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Notre  quatrième  volume  est  consacré  à  Yldstoire  de  la  Monarchie  française  sous  les  Palois,  celte 
double  branche  de  la  tifçe  capétienne,  qui,  souvent  appuyée  sur  les  états  généraux  du  royaume,  fonda 
l'unité  de  la  monarchie  en  réunissant  au  domaine  royal  (outre  le  Dauphiné  et  la  Provence)  les  derniers 
grands  fiefs  qui  en  avaient  été  séparés,  la  Bourgogne  et  la  Bretagne. 

L'établissement  de  la  loi  salique  (  ou  de  l'hérédité  de  mâle  en  mâle,  par  ordre  de  primogénilure  )  et  sa 
double  application;  les  guerres  contre  les  Anglais,  où  brillent  les  hauts  Faits  de  Du  Guesclin  et  l'héroï- 
que apparition  de  la  Pucelle  d'Orléans  ;  la  bataille  Funeste  de  Crécy,  suivie  de  l'héroïque  défense  de  Calais 
et  du  patriotique  dévouement  de  ses  bourgeois;  le  désastre  de  Poitiers  et  la  captivité  du  roi  Jcnti  ;  la 
régence  du  prince  qui  devait  mériter  le  surnom  de  Saj;e  ;  la  Jacquerie;  les  premiers  soulèvements  popu- 
laires au  nom  des  libertés  publiques:  les  intrigues  de  Charles  le  Mauvais;  la  démence  de  l'infortuné 
Charles  VI;  la  rivalité  des  Bourguignons  et  des  Armagnacs:  l'assassinat  du  duc  d'Orléans,  vengé  par 
l'assassinat  du  duc  de  Bourgogne- la  fatale  union  de  Philippe  le  Bon  et  du  régent  d'Angleterre;  la 
royauté  anglaise  trônant  à  Paris  ;  Charles  VU  fugitif  miraculeusement  rétabli  sur  le  trône;  les  Anglais 
chassés,  la  Normandie  et  la  Guyenne  reconquises;  la  création  d'une  armée  permanente;  la  lutte  de 
Louis  XI  avec  la  maison  d.-  Bourgogne  et  avec  les  derniers  chefs  de  la  féodalité  française  ;  le  double  triom- 
phe du  roi;  l'invention  de  l'imprimerie,  la  découverte  de  l'Amérique;  la  première  guerre  d'Italie,  la  perle 
définitive  du  royaume  de  N.iples  sous  Charles  VIII  et  Louis  XII,  sont  les  principaux  événements  qui  ont, 
â  divers  titres ,  signalé  le  règne  des  rois  de  la  première  branche  des  Valois.  —  Louis  XII ,  prince  unique 
du  rameau  d'Orléans,  reçut  le  glorieux  surnom  de  Père  du  peuple;  «le  son  temps  eurent  lieu  la  vic- 
toire d  Agnadel  et  celle  de  Raveuue,  où  périt  un  jeune  héros ,  Gaston  de  r'oix.  —  La  seconde  branche 
des  Valois  (dite  aussi  rameau  d' Angoulême)  comprend  François  Ier,  son  fils  et  ses  peliis-fils.— Le  pas- 
sage des  Alpes,  la  bataille  de  Marignan,  qui  fut  suivie  de  l'alliance  perpétuelle  des  Suisses  avec  la  France . 
annonçaient  une  glorieuse  fin  pour  les  dernières  guerres  d'Italie  ;  mais  la  défaite  de  Pavie  et  la  captivité 
du  roi  â  Madrid  décidèrent  la  perte  du  duché  de  Milan.  —  A  l'époque  où  commença  la  rivalité  de  Fran- 
çois P*  et  dcCbarles-Ouint.  éclatèrent  les  premiers  troubles  de  la  reformation ,  qui,  en  France ,  donnè- 
rent naissance  à  huit  guerres  civiles ,  suivies  de  la  lutte  désespérée  engagée  par  la  Ligue  au  nom  de  la 
religion  catholique,  mais  réellement  dans  l'intérêt  de  la  maison  de  Lorraine,  contre  la  maison  de  rrance. 
—  Plusieurs  batailles,  Dreux,  Saiut-Denis,  Jarnae ,  Moutcontour,  Coulras;  un  effroyable  massacre,  la 
Sain  t-Barthélemy  ;  une  grande  émeute  parisienne,  les  Barricades  ;  un  crime  du  roi ,  l'assassinat  du  duc  et 
du  cardinal  de  Guise  ;  une  représaille  des  ligueurs,  l'assassinat  de  Henri  III ,  sont  les  événements  les  plus 
remarquables  de  celte  triste  époque ,  à  la  suite  de  laquelle  le  fanatisme  religieux  et  l'intrigue  étrangère 
disputèrent  si  longtemps  la  couronne  à  son  héritier  légitime  Henri  de  Béarn ,  chef  de  la  branche  royale 
des  Bourbons. 

En  commençant  le  quatrième  volume ,  l'auteur  de  la  France  Idstorique  et  monumentale  espérait  que 
ce  volume  suffirait  pour  la  fin  de  son  travail.  Il  comptait  abréger  les  guerres  de  la  Ligue,  sur  lesquelles 
existent  de  si  nombreux  mémoires,  et  décrire  rapidement  les  actes  de  la  monarchie  absolue,  son  établis- 
sement par  Hichelieu ,  sou  développement  et  son  apogée  sous  Louis  XIV,  sa  décadence  sous  Louis  XV, 
époques  si  bien  décrites  par  tant  d  auteurs  différents  ;  la  ruine  du  pouvoir  royal,  la  République,  l'Empire 
et  la  Restauration ,  tous  ces  événements  contemporains,  sur  lesquels  abondeut  les  renseignements  et  les 
relations,  devaient  être  seulement  l'objet  d'uu  résumé,  doul  l'exactitude  chronologique  aurait  été  le  prin- 
cipal mérite;  mais  instruits  de  ce  dessein,  des  souscripteurs  â  cet  ouvrage  out,  en  grand  nombre,  mani- 
festé, soit  verbalement,  soit  par  écrit,  le  désir  que  (auteur  achevât  l'histoire  générale  de  France  avec 
les  mêmes  développement  qu'il  l'a  commencée.  —  Leurs  demandes,  (ondées  sur  l'éclat  du  règne  de 
Louis  XIV,  sur  la  grandeur  des  événements  qui  se  sont  passés  dans  les  \wu*  et  \i\  siècles,  sur  1  impor- 
tance des  faits  qui  s'accomplissent  depuis  quelques  années,  ont  décidé  l'auteur  à  renoncer  a  son  projet ,  à 
continuer  le  quatrième  volume  sur  le  même  plan  que  le  précédeut,  et  a  consacrer  un  cinquième  volume 
â  l'Histoire  de  France  depuis  1589  jusqu  'en  1840. 

Ce  cinquième  volume,  où  l'auteur  s'appuiera,  comme  il  l'a  toujours  fait,  sur  les  écrits  des  hommes 
d'Etalon  de  guerre  contemporains  des  événements,  contiendra  l'histoire  de  la  Monarclde  française 
sous  les  Bourbons,  celte  de  la  République,  de  X Empire,  de  la  Restauration,  et  enfin  l'histoire  de  la 
Monarclde  de  Louis-PJuiippe,  depuis  la  révolutiou  de  1830  jusqu'à  la  solution  actuelle  des  affaires 
d'Orieul,  et  jusqu  aux  funérailles  solennelles  de  l'empereur  Napoléon. 
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Sacre  de  Philippe  VI.  (1528.)  -  Rivalité  entre  la  France  el 
l'Angleterre. 

Philippe  VI ,  comte  de  Valois ,  nommé  régent  par 
|ei  états  du  royaume,  prit  le  titre  de  roi  de  France 
le  jour  même  où  la  veuve  de  Charles-le-Rtl  accou- 
cha d'une  fille.  Il  fut  sacré  à  Reims  le  29  mai  1528, 
avec  la  reine,  sa  femme,  par  l'archevêque  Guil- 
laume de  Trie,  qui  avait  été  autrefois  son  péda- 
gogue. Cette  cérémonie  réunit  nne  assemblée  nom- 
breuse el  brillante.  Louis  Ier,  comte  de  Flandre ,  y 
fut  armé  chevalier  par  le  roi  Philippe.  Le  roi  d'An- 
gleterre, Edouard  III,  alors  âgé  de  jeize  ans,  et 
dont  la  mère,  Isabelle,  avait  protesté  contre  la  no- 
mination du  comte  de  Valois  à  la  régence ,  ne  se  fit 
point  représenter  au  sacre,  malgré  la  sommation 
qui  lui  en  fut  faite. 

*  Au  début  de  son  règne,  dit  le  vieil  historien 
Mézeray,  on  surnomma  le  roi  Philippe  VI ,  le  Bien- 
Hùi,  de  France.  —  t.  iv. 


Fortuné,  parce  que  la  mort  «voit  ôté  ses  trois  cou- 
sins du  monde,  pour  lui  déférer  la  couronne. — 
Est-ce  une  bonne  fortune,  que  de  voir  tomber  un 
si  terrible  poids  sur  sa  tête?  et  y  a-t-il  plus  de  sujet 
de  se  réjouir  que  de  s'attrister,  d'une  charge  qu'on 
ne  peut  bien  faire  sans  une  infinité  de  risques,  de 
soucis  et  de  fatigues?  > 

Ce  litre  de  Fortuné  ne  resta  pas  d'ailleurs  long- 
temps au  chef  delà  branche  des  Valois.  Rien  qu'il 
eût  semblé  le  justifier  par  sa  victoire  de  Mont-Cas- 
sel,  il  le  perdit  fatalement  dans  les  plaines  sanglan- 
tes de  Crécy. 

fc'ous  le  règne  de  Philippe  de  Valois  commença 
entre  la  France  et  l'Angleterre  une  rivalité  pareille 
à  celle  qui  sépara  autrefois  Rome  et  Cartilage ,  riva- 
lité que  M.  de  Chateaubriand  a  jugée  et  caractérisée 
avec  la  hauteur  de  vues  qui  lui  est  propre. 

*  Jusqu'à  Philippe  de  Valois,  dit  l'illustre  auteur 
des  Études  hiitoriques,  les  contentions  entre  la  France 
et  l'Angleterre  n'avaient  annoncé  rien  d'antipathi- 
que  et  de  violent  ;  mais  sous  ce  règne  elles  devinrent 
une  rivalité  nationale  ,  et  cette  rivalité  divisa  le 
monde.  Commencée  sur  la  terre,  elle  s'y  perpétua 
pendant  deux  siècles  pour  se  prolonger  ensuite  sur 
la  mer  :  la  tirre manqua  aux  Anglais  et  non  la  haine; 
ils  continuèrent  à  gronder  avec  l'O.éan  contre  ces 
rivages  dont  nous  les  avions  rejetés. 

»  Les  deux  peuples  se  séparèrent  sans  retour;  les 
liens  de  parenté  et  de  famille  se  brisèrent  ;  l'Angle- 
terre cessa  d'être  normande.  Edouard  III  bannit 
des  tribunaux  la  langue  française;  l'idiomedédaigné 
du  Saxon  vaincu  fut  adopté  par  les  vainqueurs,  en 
|  inimitié  de  leur  ancienne  patrie.  Le  caractère  com- 
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merçant  des  insulaires  se  développa  :  leurs  laines 
se  convertissaient  en  trésors  aux  marchés  de  la  Flan- 
dre; elles  s'améliorèrent  encore  par  les  troupeaux 
que  le  duc  de  Lancaster  lira  de  l'Espagne  et  du  Por- 
tugal ;  elles  devinrent  l'aliment  des  subsides  dont 
Edouard  III  avait  besoin  dans  la  guerre  qu'il  entre- 
tint contre  nous.  Heureusement  la  France  n'est  pas 
marchandise  que  l'on  troque  pour  des  sacs  de  laine  : 
à  tous  les  traités  de  partage  du  royaume  de  Saint- 
Louis,  que  le  prince  anglais  fit  avec  son  compère 
Artevelle,  le  brasseur  de  bierre,  il  ne  manqua  que 
la  signature  de  Du  Guesclin. 

»  Le  mal  que  fait  un  injuste  ennemi  profite  à  la 
nation  opprimée,  et  c'est  une  belle  loi  de  la  Provi- 
dence.  Les  premiers  symptômes  de  l'émancipation 
nationale  éclatèrent  dans  les  étals  réunis  à  Paris 
pendant  la  captivité  du  roi  Jean  ;  les  grandes  com- 
pagnies et  la  Jacquerie  furent  des  fléaux  qui  ajoutè- 
rent néanmoins  force  au  droit.  Partout  où  les  hom-  j 
mes  ressaisissent  leur  indépendance  naturelle,  celte 
indépendance,  en  reprenant  ensuite  le  frein  des  lois, 
fait  faire  un  pas  à  la  liberté  politique.  Quand  la  pen- 
sée a  été  élargie  de  prison  ,  ne  fût-ce  que  pour  un 
moment,  elle  en  garde  le  souvenir;  les  idées  une 
fois  nées  ne  s'anéantissent  plus  ;  elles  peuvent  être 
accablées  sous  les  chaînes  ;  mais,  prisonnières  im- 
mortelles, elles  usent  les  liens  de  leur  captivité. 

»  A  mesure  que  la  liberté  commune  croissait ,  le 
pouvoir  régulier  croissait.  La  justice  royale  péné- 
trait dans  les  justices  particulières;  les  empiéte- 
ments de  la  loi  ecclésiastique  s'arrêtèrent,  et  il  lui 
fallut  subir  l'appel  comme  d'abus.  La  guerre  natio- , 
nale  détruisit ,  par  la  composition  des  grandes  ar- 
mées, les  guerres  particulières  :  on  pourrait  presque 
dire  que  la  poudre ,  en  changeant  la  nature  des  ar- 
mes ,  fil  sauter  en  l'air  le  vieil  édifice  de  la  féodalité. 

»  Mais  tous  ces  progrès  de  la  civilisation ,  toutes 
ces  révolutions  dans  les  esprits,  dans  les  mœurs, 
dans  les  lois,  ne  s'opérèrent  que  graduellement  au 
milieu  de  tous  les  désastres.  Il  fallut  que  les  Fran- 
çais reçussent  les  trois  leçons  de  Crécy,  de  Poitiers 
et  d'Azincourt ,  pour  apprendre  à  délivrer  leur  pa- 
trie. » 

Il  est  à  remarquer,  d'ailleurs,  que  dans  ces  désas- 
tres sanglants  la  France  n'éprouva  d'atteinte  falale 
que  lorsqu'elle  fut  frappée  par  ses  propres  enfants. 
Les  peuples  de  nos  provinces  méridionales  successi- 
vement écrasés  parceuxdes  provinces  septentriona- 
les, par  les  Francs  de  Pépin  et  les  Croisés  de  Simon 
de  Montfbrt ,  essayèrent  de  recouvrer  leur  indépen- 
dance à  l'aide  des  Anglo-Saxons  d'Edouard.  la  Nor- 
mandie était  devenue  française,  la  Gascogne  et  l'A- 
quitaine se  firent  anglaises;  il  y  eut  réaction  du  midi 
contre  le  nord.  Le  passage  suivant  de  l'Histoire  de 
la  conquête  de  f  Angleterre  par  le»  Normands ,  met  en  ! 


évidence  ce  fait  remarquable ,  qui  eut  de  si  impor- 
tants résultats. 

Participation  dei  Gaiconi  aui  gnerrw  dea  roii  d'Angleterre  et 
de  France.  -  Politique  dei  coralea  de  Folx  et  dea  baranade 
la  Gaacogne. 

»  La  juridiction  des  premiers  sénéchanx  des  rois 
de  France  dans  le  pays  de  Languedoc,  dit  H.  A. 
Thierry,  bornée  à  l'ouest  par  celle  des  officiers  du 
roi  d'Angleterre  en  Aquitaine,  ne  s'étendit  vers  le 
sud  que  jusqu'aux  vallons  qui  annoncent  le  voisinage 
de  la  grande  chaîne  des  Pyrénées.  C'est  là  que  s'é- 
tait arrêtée  la  conquête  des  croisés  contre  les  Albi- 
geois, parce  que  le  profit  d'une  guerre  dans  un 
pays  montagneux  ,  hérissé  de  châteaux  bâtis  sur  des 
rochers ,  comme  des  nids  d'aigles ,  ne  leur  semblait 
pas  proportionné  aux  dangers  qu'elle  devait  offrir. 
Ainsi,  sur  la  frontière  méridionale  des  possessions 
des  deux  rois,  il  restait  un  territoire  libre,  déten- 
dant en  longueur  d'une  mer  à  l'autre,  et  qui,  fort 
rétréci  à  ses  extrémités  orientale  et  occidentale , 
atteignait,  vers  son  centre ,  au  confluent  de  l'Avey- 
ron  et  delà  Garonne. 

Les  habitants  de  ce  territoire  étaient  divisés  en 
seigneuries  sous  différents  titres  ,  comme  l'avait  été 
tout  le  midi  avant  la  conquête  des  Français,  et  ces 
populations  diverses  offraient  toutes ,  à  l'exception 
d'une  seule,  dans  leur  langage  et  leur  caractère,  les 
signes  d'une  origine  commune.  Celte  race  d'hommes 
exceptionnelle  (celle  des  Basques),  plus  ancienne  que 
les  races  celtiques  de  la  Gaule ,  avait  probablement 
été  refoulée  dans  les  montagnes ,  par  une  invasion 
étrangère ,  et ,  avec  la  partie  occidentale  des  Pyré- 
nées Gauloises,  elle  en  occupait  aussi  l'autre  versant 
du  côté  de  l'Espagne.  En  se  plaçant  à  la  tête  de  la 
grande  ligue  des  indigènes  de  la  Gaule  méridionale 
contre  les  conquérants  du  nord,  les  Basques  ne 
paraissent  avoir  eu  d'autre  objet  que  leur  propre 
indépendance  et  le  profit  matériel  de  la  guerre, 
mais  nullement  d 'établir  dans  la  plaine  leur  domina- 
tion politique  et  de  fonder  un  élat  nouveau.  Soit 
amour  exclusif  pour  leur  pays  natal ,  et  mépris 
pour  la  terre  étrangère  ;  soit  disposition  d'esprit 
particulière,  l'ambition  et  le  désir  de  la  renommée 
ne  furent  jamais  leur  passion  dominante.  Pendant 
qu'à  laide  des  révoltes ,  auxquelles  ils  avaient  si 
puissamment  coopéré,  se  formaient  pour  de  nobles 
familles  de  l' Aquitaine,  les  comtes  de  Foix,  de 
Comminges ,  de  Béarn,  de  Guyenne  ei  de  Toulouse, 
eux ,  ne  voulant  pas  plus  être  maîtres  qu'esclaves , 
restèrent  peuple,  mais  peuple  libre  dans  leurs  mon- 
tagnes et  leurs  vallées.  Ils  poussèrent  l'indifférence 
politique  jusqu'à  se  laisser  englober  nominalement 
dans  le  territoire  du  comte  de  Béarn  et  dans  celui  du 
roi  de  Navarre,  hommes  de  race  étrangère  pour 
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eux ,  auxquels  ils  permettaient  de  s'intituler  sei- 
gneurs des  Busqués ,  pourvu  toutefois  que  cette  sei- 
gneurie n'eut  rien  de  réel  ni  d'effectif.  C'est  dans 
cet  état  qu'ils  apparaissent  au  treizième  siècle,  ne 
se  mêlant  point ,  comme  nation ,  aux  affaires  des 
pays  voisins;  divisés  sous  deux  suzerainetés  dif- 
férentes, par  longue  habitude,  par  insouciance, 
non  par  contrainte,  et  ne  cherchant  nullement  à 
se  réunir  en  un  seul  corps  de  peuple.  S'ils  mon- 
traient de  l'opiniâtreté ,  c'était  pour  le  maintien  de 
leurs  coutumes  hérédiiaires  et  des  lois  décrétées 
dans  leurs  assemblées  de  canton,  qu'ils  appelaient 
BiUàr.  Aucune  passion,  ni  d'amitié  ,  ni  de  haine, 
ne  leur  faisait  prendre  parti  dans  les  guerres  des 
étrangers  ;  mais,  à  l'offre  d'une  forte  solde,  ils  s'en- 
rôlaient individuellement  sous  une  bannière  quel- 
conque, en  vue  de  la  solde  et  non  de  la  cause  qui 
leur  importait  peu.  Les  Basques,  et  avec  eux  les 
Navarrois  et  les  habitants  des  Pyrénées  orientales , 
étaient  alors  aussi  renommés ,  comme  troupes  lé- 
gères ,  que  les  Brabançons  comme  gens  de  pesante 
armure.  Leur  agilité  de  corps ,  leur  habitude  d'un 
pays  difficile ,  et  un  certain  instinct  de  finesse  et  de 
ruse  que  donne  la  vie  de  chasseur  et  de  berger  des 
montagnes,  les  rendaient  propres  aux  attaques  im- 
prévues, aux  stratagèmes ,  aux  surprises  de  nuit, 
aux  marches  forcées  par  le  mauvais  temps  et  les 
mauvaises  rouies. 

Trois  cantons  seulement  du  pays  basque,  le  La- 
bourd,  la  vallée  de  Soûle  et  la  Basse-Navarre  se 
trouvaient  sur  l'ancien  territoire  des  Gaules  ;  le  reste 
faisait  partie  de  l'Espagne.  La  ville  de  Bayonne, 
qui  dépendait  du  duché  de  Guyenne,  marquait  sur 
la  cou-  de  l'Océan  l'extrême  limite  de  la  langue  ro- 
mane, peut-être  plus  avancée  vers  le  nord  dans  les 
siècles  antérieurs.  Aux  portes  de  Bayonne  com- 
mençait la  terre  du  comte  ou  vicomte  de  Bearn,  le 
plus  puissant  seigneur  du  pied  des  Pyrénées,  et  celui 
dont  la  politique  entraînait  ordinairement  celle  de 
tous  les  autres.  Il  ne  reconnaissait  aucun  suzerain 
d'une  manière  fixe  et  permanente,  si  ce  n'est  peut- 
être  le  roi  d'Aragon ,  dont  la  famille  était  alliée  à  la 
sienne:  quant  au  roi  d'Angleterre.dont  il  tenait  quel- 
ques fiefs  voisins  de  Bayonne,  il  ne  se  mettait  à  ses 
ordres,  ne  lui  jurait  foi  et  hommage  que  pour  un 
salaire  considérable.  Celait  à  meilleur  marché, 
mais  toujours  à  prix  d'argent ,  que  le  même  roi  ob- 
tenait l'hommage  des  seigneurs  moins  puissants  de 
Bi;;orre,  de  Comminges,  des  trois  vallées,  et  de 
la  Gascogne  proprement  dite.  Ils  firent  plus  d'une 
fois ,  dans  le  treizième  siècle ,  la  guerre  à  sa  solde 
contra  le  roi  de  France;  maisàla  première  marque 
d'orgueil,  au  premier  acte  de  tyrannie  de  leur  su- 
zerain adoplif,  les  chefs  gascons  l'abandonnaient 
aussitôt,  et  s'alliaient  à  son  rival  ou  se  liguaient 


contre  lui.  Cette  ligue  souvent  renouvelée,  pratiquait 
des  intelligences  en  Guyenne  pour  y  exciter  des  sou- 
lèvements, et  les  succès  qu'elle  obtint,  à  différentes 
époques,  sembleraient  prouver  que  beaucoup 
d'hommes  songeaient  à  réunir  tout  le  sud-ouest  de  la 
Gaule  en  un  état  indépendant.  Ce  dessein  plaisait 
surtout  à  la  classe  élevée  et  aux  riches  bourgeois 
des  villes  de  Guyenne;  mais  le  menu  peuple  tenait 
à  la  domination  anglaise,  à  cause  de  l'opinion  géné- 
ralement répandue  qu'on  ne  saurait  où  vendre  les 
vins  du  pays ,  si  les  marchands  d  Angleterre  n'é- 
taient plus  là  pour  les  emporter  sur  It  urs  vaisseaux. 

Vers  le  commencement  du  XIVe  siècle,  un  traité 
d'alliance  et  de  mariage  réunit  à  perpétuité  sur  la 
même  tête  les  deux  seigneuries  de  Foix  et  de  Béarn, 
et  fonda  ainsi  une  assez  grande  puissance  sur  la 
frontière  commune  des  rois  de  France  et  d'Angle- 
terre. Dans  la  longue  guerre  qui ,  peu  de  temps 
après,  s'éleva  entre  ces  deux  rois,  le  premier  fil  de 
grands  efforts  pour  attirer  dans  son  parti  le  comte 
de  Foix ,  et  pour  lui  faire  jouer,  dans  la  conquête 
qu'il  méditait  en  Guyenne,  le  rôle  que  les  Bretons , 
les  Angevins  et  les  Manseaux  avaient  joué  autrefois 
dans  celle  de  la  Normandie.  Le  comte  fut  gagné 
par  la  promesse,  faite  d'avance, des  villes  de  Dax  et 
de  Bayonne;  mais,  comme  l'expédition  entreprise 
alors  ne  réussit  pas,  toute  alliance  fut  bientôt  rom- 
pue entre  le  royaume  de  France  et  le  comté  de  Foix. 
Rentrés  dans  leur  ancien  état  d'indépendance  poli- 
tique, les  chefs  de  ce  petit  pays  se  tinrent  comme 
en  observation  entre  les  deux  puissances  rivales , 
dont  chacune  mettait  tout  en  œuvre  pour  les  con- 
traindre à  se  déclarer.  Une  fois,  au  milieu  du  XIV* 
siècle ,  le  roi  de  France  envoya  Louis  de  Sancerre, 
l'un  de  ses  maréchaux,  dire  de  sa  part  au  comte 
Gaston  de  Foix,  qu'il  aurait  grande  affection  à  l'al- 
ler voir  :  «  Qu'il  soit  le  bien  venu,  répondit  lecomte, 
»  et  je  le  verrai  volontiers.  —  Mais,  sire,  répliqua 
»  le  maréchal,  c'est  l'intention  du  roi,  à  sa  venue, 
»  de  savoir  pleinement  et  ouvertement  lequel  vous 
»  voulez  tenir,  Français  ou  Anglais  ;  car  toujours 
»  vous  vous  êtes  dissimulé  de  la  guerre,  et  ne  vous 
»  êtes  point  armé  pour  prière  ni  commandement 
»  que  vous  ayez  eu.  —  Messire  Louis ,  dit  le  comte, 
»  si  je  me  suis  excusé  et  retenu  de  m'armer,  j'ai 

>  eu  raison  et  droit  de  le  faire;  car  la  guerre  du 
t  roi  de  France  et  du  roi  d'Angleterre  ne  me  regarde 
»  en  rien.  Je  tiens  mon  pays  de  Béarn,  de  Dieu,  de 
»  répéeetde  naissance;  ainsi,  je  n'ai  que  faire  de 
•  me  mettre  en  servitude  ou  en  rancune  envers  l'un 

>  ou  l'autre  roi.  » 

Telle  est  la  nature  des  Gascons ,  ajoute  le  vieil 
historien  qui  raconte  cette  anecdote:  *  Us  no  sont 

>  point  stables,  et  oneques  trente  ans  d'un  tenant  ne 
»  furent  fermes  à  un  seigneur.  »  Tant  que  dura  la 
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guerre  entre  les  rois  d'Angleterre  et  de  France ,  le  i 
reproche  de  légèreté,  d'ingratitude  et  de  perfidie, 
fut  adressé  alternativement  par  les  deux  rois  aux 
seigneurs  qui  voulaient  rc>ter  libres,  et  tous  deux 
néanmoins  faisaient  de  grands  efforts  pour  se  les 
attacher.  11  n'y  avait  pas  si  petit  châtelain  en  Gasco- 
gne qui  ne  fût  courtisé  par  messages  et  par  lettres 
scellées  du  grand  sceau  de  France  ou  d'Angleterre. 
Ile  là  vint  l'imporrance  qu'obtinrent, loutd'un  coup, 
v«  rs  le  XVe  siicle,  des  personnages  dont  on  parlait 
irès-peu  avant  cette  époque,  les  sires  d'Albret, 
d'Armagnac,  et  d'autres  bien  moins  puissants,  tels 
que  les  sires  de  Durfort ,  de  Duras  et  de  Fezensac. 
Pour  s'assurer  l'alliance  du  seigneur  d'Albret,  chef 
d'un  petit  territoire  formé  de  landes  et  de  bruyères, 
le  roi  de  France,  Charles  V,  lui  donna  en  mariage 
sa  sœur  Isabelle  de  Bourbon.  Le  sire  d'Albret  vint 
à  Paris,  où  il  fut  accueilli  et  fêlé  à  I  hôtel  de  son 
beau-frère  ;  mais ,  au  milieu  de  ce  1  on  iiccueil ,  il  ne 
pouvait  s'empêcher  dédire  à  ses  amis:  •  Jememain- 
t  tiendrai  Français,  puisque  je  l'ai  promis;  mais, 

>  par  Dieu,  je  menais  meilleure  vie,  moi  et  mes 

>  gens,  quand  nous  faisions  la  guerre  pour  le  roi 

>  d'Angleterre.  »  Vers  le  même  temps ,  les  sires  de 
Durfort  et  de  Rosan,  faits  prisonniers  par  les  Fran- 
çais dans  une  bataille,  furent  tous  deux  relâchés 
sans  rançon,  à  condition,  dit  un  contemporain, 
qu'ils  se  tourneraient  Français,  et  promettaient, 
sur  leur  foi  et  sur  leur  honneur,  de  demeurer  bons 
Français  à  jamais,  eux  et  leurs  terres.  Ils  le  jurè- 
rent; mais,  à  leur  retour,  ils  répondirent  au  pre- 
mier qui  leur  demanda  de*  nouvelles:  «  Ah!  sei- 

•  gneur,  par  contrainte  et  sur  menace  de  mort,  on 
»  nous  a  fait  devenir  Français;  mais  nous  vous  di- 
»  sons  bien  qu'en  faisant  ce  serment,  toujours  en 
^  nos  cœurs  nous  avions  réservé  notre  foi  à  notre 

•  naturel  seigneur,  le  roi  d'Angleterre  :  el ,  pour 

>  chose  que  uous  avons  dite  ou  faite,  nous  ne  de- 
i  meurerons  jà  Français.  » 

Le  prix  que  de  si  puissants  rois  mettaient  à  l'ami- 
tié de  quelques  barons  provenait  surtout  de  l'in- 
fluence que  ces  barons,  selon  le  parti  qu'ils  suivaient, 
pouvaient  exercer,  et  exerçaient  en  effet  sur  les 
châtelains  et  les  chevaliers  du  duché  de  Guyenne, 
dont  un  grand  nombre  leur  était  attaché  par  des 
liensde  famille.  D'ailleursIesAquilainsse  trouvaient, 
en  général ,  avec  eux  dans  des  relations  plus  intimes 
qu'avec  les  officiers  du  roi  d'Angleterre,  qui  ne  par- 
laient pas  la  langue  du  pays,  ou  la  priaient  mal, 
et  dont  la  morgue  anglo-normande  était  peu  d'ac- 
cord a,vcc  la  vivacité  et  la  facilité  de  commerce  des 
méridionaux.  Aussi,  chaque  fois  qu'un  des  seigneurs 
gascons  (mbrassait  le  parti  français,  un  nombre 
plus  ou  moins  grand  de  chevaliers  et  d'écuyers  d'A- 
quitaine tournait  avec  lui,  et  allait  se  joindre  à 


l'armée  du  roi  de  France.  Cette  action ,  exercée  en 
sens  divers,  occasionna,  durant  tout  le  quatorzième 
siècle  et  la  moitié  du  quinzième,  beaucoup  de  mou- 
vements parmi  la  population  noble  des  châteaux  de 
la  Guyenne,  mais  bien  moins  parmi  la  bourgeoisie 
des  villes.  Cette  classe  d'hommes  tenait  à  la  souve- 
raineté du  roi  d'Angleterre,  par  l'idée  généralement 
répandue  alorsque  ctllede  l'autre  roi  devait  amener 
infailliblement  la  ruine  de  toute  liberté  municipale. 
La  décadence  rapide  des  communes  du  Languedoc, 
depuis  qu'elles  étaient  françaises,  entretenait  celle 
opinion  tellement  enracinés  dans  l'esprit  des  Aqui- 
tains, qu'elle  les  rendait,  pour  ainsi  dire,  super- 
stitieux. Lorsque  le  roi  d'Angleterre,  Edouard  III, 
prit  le  titre  de  roi  de  France,  ils  s'en  effrayèrent , 
comme  si  ce  simple  titre,  ajouté  à  son  nom ,  devait 
changer  toute  sa  conduite  à  leur  égard.  L'alarme  fut 
si  grande  que,  pour  la  dissiper,  le  roi  Edouard  crul 
nécessaire  d'adresser  à  toutes  les  villes  d'Aquitaine 
une  lettre  où  se  trouve  le  passage  suivant  :  «  Nous 
l  promettons  de  bonne  foi ,  que  nonobstant  notre 
»  prke  de  possession  du  royaume  de  France,  à  nous 

•  appartenant,  nous  ne  vous  priverons  en  aucune 
»  manière  de  vos  libertés,  privilèges,  coutumes, 
>  juridictions,  ou  autres  droits  quelconques;  mais 

*  vous  en  laisserons  jouir  comme  par  le  passé ,  sans 
»  aucune  atteinte  de  notre  part  ou  de  celle  de  nos 
»  officiers.  » 

Guerre  oon'.n  lei  FUmandf.- Victoire  do  Mont-Caiwl  (1328). 

Ledébut  de  Philippe  VI  commeroi  fut  une  victoire. 
Le  comte  de  Flandre  proBiade  la  réunion  à  Reims 
de  l'élite  delà  noblesse  française  pour  demander  à  son 
suzerain  de  l'aider  à  réprimer  la  révolte  des  bour- 
geois de  Bruges  el  d'Yprcs,  qui,  en  apprenant  la 
mort  de  Charles-le-Bel ,  avaient  rappelé  leurs  an- 
ciens capitaines ,  el  proclamé  de  nouveau  leurs  pri- 
vilèges abolis.  Philippe  convoqua  une  armée ,  qui 
se  réunit  à  Arras  le  £2  juillet.  On  y  comptait  cent 
soixante-dix  bann  ères.  Le  roi,  avant  d'aller  tn 
prendre  le  commandement,  fut  chercher  l'oriflamme 
à  Saint-Denis.  Un  historien  a  fait  remarquer  à  celte 
occasion  que  les  couleurs  nationales  françaises  n'ont 
pas  toujours  été  les  mêmes.  L'oriflamme  était  rouge  : 
c'était  la  couleur  française  ;  le  blar.c  clait  la  couleur 
des  Anglais.  Lorsqu' Edouard  111  prit  le  titrede  roi 
de  France,  il  adopta  la  couleur  rouge  ou  française, 
et  les  Français  abandonnèrent  cette  couleur  lois- 
qu'ils  la  virent  portée  par  des  Anglais.  L'oriflamme , 
qui  n'était  dans  l'origine  que  la  bannière  du  monas- 
tère de  Saint-Denis,  disparut  sous  Charles  VII ,  et 
fut  remplacée  alors  par  la  cornetie  blanche  ou 
royale. 

L'armée  française  rencontra  l'armée  des  com- 
munes de  Flandre,  forte  de  seize  mille  hommes,  et 
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retranch  e  sur  le  Mont-Cassel.  Les  troupes  royales, 
divisées  en  six  batailles ,  étaient  au  nombre  de  vingt- 
cinq  mille  hommes  ;  elles  campèrent  au  pied  de  la 
montagne,  attendant  le  lendemain  pour  attaquer  les 
Flamands;  mais  pendant  la  nuit  ceux-ci,  conduits 
par  Zonnekin  de  Bruges ,  sortirent  de  leurs  retran- 
chements, et  attaquèrent  les  Français,  qu'ils  sur- 
prirent au  moment  où  ils  se  désarmaient  pour  se  li- 
vrer au  repos.  Le  roi  faillit  cïre  pris;  mais  il  réus- 
sit à  monter  à  cheval  et  à  rallier  ses  hommes  d'ar- 
mes. Ensuite ,  à  l'aide  du  roi  de  Bohême  et  du  roi 
de  Navarre,  il  tailla  en  pièces  les  Flamands,  qui 
avaient  compté  sur  une  victoire  facile,  et  laissèrent 
treize  mille  des  leurs,  morts  sur  le  champ  de  ba- 
taille. 

La  victoire  de  Mont-Cassel  mil  fin  à  la  révolte  des 
communes  de  Flandre.  Le  comte  Louis  rentra  dans 
son  comté,  dont  toutes  les  villes  se  hâtèrent  d'ou- 
vrir leurs  portes  au  roi  de  France.  Philippe  dit ,  à 
Bruges,  au  comte  de  Flandre  :  t  Beau  cousin,  je 
•  vous  remets  en  votre  comté  que  vous  aviez  perdu. 
»  Cardez  que  ne  le  perdiez  de  nouveau ,  faute 
»  d'y  faire  bonne  justice,  et  que  vous  me  forciez  à 
»  le  reprendre.  > 

Le  roi  de  Navarre ,  dont  il  vient  d'être  question 
e*l  Philippe  d'Évreux,  qui  avait  épousé  Jeanne,  fille 
de  Louis-le-Huiin ,  avec  la  condition  d'être  re- 
connu roi  de  Navarre  ;  mais  Philippe  V  et  Charles  IV 
ne  s'étaient  point  hâtés  de  remplir  celte  condition. 
t  n  lui  remettant  le  royaume  de  Navarre,  Philippe  VI 
obtint  qu'il  renoncerait  aux  comtés  de  Champagne 
et  de  Bric,  el  qu'il  confirmerait  la  renonciation,  faite 
dix  ans  auparavant,  au  nom  du  ta  femme,  de  toute 
prétention  à  la  couronne  de  France. 

De  retour  à  Paris ,  Philippe  VI ,  afin  de  mettre  à 
profit  l'éclat  de  sa  victoire  contre  les  Flamands,  fit 
de  nouveau  sommer  le  roi  d'Angleterre  de  lui  rendre 
hommage  comme  duc  de  Cuyenne  et  comte  de 
Ponthieu ,  le  menaçant,  dans  le  cas  où  il  s'y  refuse- 
rait, d'envoyer  des  troupes  occuper  ces  deux  Uefs 
de  la  couronne. 

Edouard  III  rend  hommige  p  nr  la  Gujenoc  a  Philippa  de 
Valoit.  (1529.) 

Edouard  III  se  décida,  en  152!),  à  rendre  à  Phi- 
lippe de  Valois  l'hommage  féodal;  il  vint  trouver 
le  roi  de  France  à  Amiens.  Voici,  d'après  un  acte  au- 
thentique qui  nous  a  été  conservé  par  Froissird, 
le  procès-verbal  de  celte  importante  cérémonie. 

»  Au  nom  de  Dieu,  amen. 

«  Sçacheni  tous ,  par  la  teneur  de  ce  public  in- 
strument, que,  p.-ésensnous,  notaires  et  tabellions 
publics,  et  les  témoins  ci-de^ous  nommés,  vint 
en  la  pnsence  de  très-haut,  très-excellent  prince, 
notre  très-cher  sire,  Philippe,  par  la  grâce  do  Dieu, 


roi  de  France,  est  comparu ,  en  sa  personne,  haut 
et  noble  prince,  monseigneur  Edouard,  roi  d'An- 
gleterre, et  avec  lui  révérend  père  l'évesque  de 
Lincolne ,  et  grande  foison  de  ses  autres  gens  et  con- 
seillers ,  pour  faire  son  hommage  de  la  duché  de 
Cuyenne  et  de  la  pairie  de  France,  audit  roy  de 
France. 

Et  lors,  noble  homme  monseigneur  Miles  de 
Noyers ,  qui  estoit  de  costé  ledit  roy  de  France, 
dit,  de  par  le  roy  de  France,  audit  roy  d'Angle- 
terre en  cestc  manière  : 

»  Sire ,  le  roy  ne  vous  entend  point  à  recevoir 
»  ainsi ,  comme  li  a  été  dit  à  vostre  conseil ,  des 

•  choses  qu'il  tient  el  doit  tenir  en  Gascogne  et  en 

•  Agenois,  lesquelles  tenoit  et  devoit  t?nir  le  roy 
»  Charles  et  de  quoi  ledit  roy  Charles  fit  protesta- 

•  lion  qu'il  ne  vous  entendoil  à  recevoir  son  hom- 
»  mage.  » 

Et  le  dit  évesque  de  Lincolne  dit  et  protesta  pour 
le  dit  roy  d'Angleterre,  que ,  pour  chose  que  le  roy 
d'Angleterre,  ou  autre  pour  lui,  disi  ou  fist,  il 
n'entendoit  à  renoncer  à  nul  droit  qu'il  eust,  ou 
dust  avoir,  en  la  duché  de  Cuyenne  et  ses  apparte- 
nances, et  que  aucuns  droits  nouveaux  y  fussent, 
pour  ce,  acquis  audit  roy  de  France. 

Et,  ainsi  protesté,  ledit  évesque  bailla  à  noble 
homme  le  vicomte  de  Melun,  chambellan  de  France, 
une  cédule  sur  ledit  hommage  dont  la  teneur  est 
ci-dessous  écrite  ! 

Et  lors,  dit  ledit  chambellan  au  roy  d'Angleterre 
ainsi  :  «  Sire,  vous  devenez  homme  du  roy  de 
»  France,  monseigneur  de  la  duché-d*  Guyenne  , 
»  et  de  ses  appartenances,  que  vous  reconnoisseat 
»  à  tenir  d<-  lui,  comme  duc  de  Guyenne  et  pair  de 
»  Fiance,  selon  la  forme  des  paix  faites  entre  ses 
»  devanciers ,  roys  de  France  et  les  rostres ,  selon 
»  ce  que  vous  et  vos  ancestres,  roys  d'Angleterre, 
a  et  ducs  de  Cuyenne,  avez  fait  par  la  même  duché 
»  à  ses  devanciers ,  roys  de  France.  » 

Et  lors  le  roy  d'Angleterre  dit  :  t  Voire.  » 

Et  le  dit  chambellan  dit  après  ainsi  :  t  El  le  roy 
t  de  France,  nostre  sire,  vous  reçoit,  siuves  ses 

•  protestations .  el  les  retenues  dessus  dites.  » 
El  le  roi  de  France  dit  :  •  Voire.  » 

Et  loi  s ,  les  mains  dudit  roy  d'Angleterre ,  mises 
entre  les  mains  dudit  roy  de  France,  le  roy  d»! 
France  baisa  en  la  bouche  ledit  roy  d'Angleterre. 

La  teneur  de  la  cé  Iule ,  que  bailla  ledit  évesque 
pour  le  roy  d'Angleterre,  s'ensuit  : 

•  Je  détiens  vostre  homme  de  la  duché  de  Guyenne 
»  el  de  ses  appartenances ,  que  je  clame  (  proclame) 

>  tenir  de  vous,  comme  duc  de  Guxenne  et  pair  de 

>  France,  selon  la  forme  de  paix  faite  entre  vosde- 
»  vanciers  elles  no>lres,  selon  ce  que  nous  et  nos 
»  ancestres ,  roys  d'Angleterre  et  ducs  de  Guyenne, 
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»  avons  fait,  pour  la  même  duché,  à  Yosdevan- 
»  ciers,  roysde  France.  » 

Ce  fut  fait  à  Amiens ,  chœur  de  la  grande  église, 
l'an  de  grâce  mil  trois  cent  vingt-neuf,  le  sixième 
jour  de  juin,  indiciion  douze,  treize  du  régime  de 
notre  très-saint  père  le  pape  Jean  XXII ,  présens  et 
à  ce  appelés  témoins ,  révérends  pères  en  Dieu  les 
évesques  de  Beauvais ,  de  Laoti  et  de  Senlis ,  et  haut 
prince  Charles,  comte  d'Alençon  ;  monseigneur 
Eudes,  duc  de  Bourgogne;  monseigneur  Louis, 
comte  de  Flandre;  monseigneur  Robert  d'Artois, 
comte  de  Beaumont ,  et  le  comte  d'Armagnac  ;  les 
abbés  de  Clugny  et  de  Corbie  ;  le  seigneur  de  Beau- 
jeu,  et  Bernard,  sieur  d'Albret;  Mathieu  de  Trye.et 
Robert  Bertrand,  maréchaux  de  France;  ilem, 
révérend  père  l'évesqueSt.  Davy ;  Henry,  seigneur 
de  Percy;  Robert  Uffort,  Robert  de  Wasievill , 
Robert  de  Mesville,  Guillaume  de  Montagne,  Gil- 
bert Talliot,  Jean  Mallravers,  séneschal  du  roy 
d'Angleterre;  Geoffroy  de  Scropt,  et  plusieurs 
autres  témoins  à  ce  appelés  et  requis.  » 

Projet»  de  croiMde*.  -  Mariage  de  Jean,  flls  a  lue  du  roi. 
(1329-1532.) 

Après  l'hommage  que  le  roi  d'Angleterre  venait 
de  rendre  au  roi  de  France ,  aucun  souverain  de 
l'Europe  n'était  assez  puissant  pour  menacer  le 
trône  de  Philippe  VI.  —  Le  pape  Jean  XXII  avait 
écrit  d'Avignon  au  chef  de  la  branche  de  Valois 
pour  reconnaître  ses  droiis  au  trône  et  le  féliciter 
sur  la  victoire  de  Mont-Cassel.  —  Philippe  VI  com- 
mençait à  s'occuper  des  diverses  réformes  qu'il  pro- 
jetait dans  l'administration  de  son  royaume.  Il  avait 
rendu  un  édit,  après  avoir  pris  l'avis  des  prélats, 
des  barons  et  des  députés  des  bonnes  villes ,  pour 
mettre  la  valeur  nominale  des  monnaies  en  rapport 
avec  leur  valeur  réelle.  11  réunit,  le  15  décembre 
132!),  à  Paris,  une  autre  assemblée  des  états,  afin 
déterminer  les  conflits  qui  s  élevai»  ni  fréquem- 
ment entre  les  juridictions  seigneuriales  et  ecclé- 
siastiques. Il  montrait  en  toute  occasion  un  grand 
zèle  pour  la  religion  et  pour  maintenir  la  pureté  de 
la  foi.  La  grande  querelle  des  réalistes  et  nominaux 
divisait  alors  l 'Eglise,  et  J  anti-pape  Nicolas  V  était 
•pposé  à  Rome  au  pape  Jean  XXII  établi  à  Avignon. 
Mais  cette  division,  qui  eût  été  fatale  à  la  chrétienté, 
dura  peu  de  temps,  et  en  1530  l'anti-pape  fit  ab- 
juration. 

Philippe  VI  se  rendit,  vers  celle  époque,  auprès 
de  Jean  XXII,  et  conçut  le  projet  de  profiter  de  la 
paix  que  la  fin  de  l'hérésie  allait  rendre  à  l'Europe, 
pour  entreprendre  une  croisade,  d'abord  contre  les 
Maures  de  Grenade,  ensuite  contre  les  Musulmans 
de  la  Syrie.  —  Celle  croisade  n'eut  pas  lieu,  mais 
elle  servit  de  prétexte  à  différentes  levées  d'impôts, 


et  fournit  au  pape  Benoît  XII ,  successeur  de 
Jean  XXII,  l'occasion  de  déclarer,  en  1336,  qu'il 
considérerait  comme  ennemis  de  l'Église  tous  les 
ennemis  du  roi  de  France,  et  qu'il  les  excommu- 
nierait. 

Jean,  duc  de  Normandie,  fils  ainé  du  roi  de 
France,  fut  marié,  en  1532,  à  Bonne  de  Luxem- 
bourg, fille  de  Jean,  roi  de  Bohême.  Les  fêtes  aux- 
quelles ce  mariage  donna  lieu  attirèrent  à  la  cour 
de  France  un  graud  nombre  de  princes  français  et 
étrangers.  Les  rois  de  Bohême  et  de  Navarre,  les 
ducs  de  Bourgogne,  de  Bretagne,  de  Lorraine,  de 
Brabant,  de  Bourbon,  y  assistèrent.  Dans  la  même 
année,  et  devant  une  assemblée  non  moins  brillante, 
le  roi  maria  sa  fille  Marie  au  fils  du  duc  de  Brabant. 
Il  arma  son  fils  Jean  chevalier,  et  il  annonça  son  pro- 
chain départ  pour  la  Palestine.  Tous  les  assistants 
jurèrent  sur  les  saintes  reliques  obéissance  au  prince 
royal,  tant  que  son  père  serait  absent,  et  s'enga- 
gèrent à  le  couronner  immédiatement,  si  le  roi 
mourait  outre  mer. 

Procès  cl  condamna  lion  de  Robert  d'Artoi».— Se»  maléfice».  — 
Robert  d'Artoi»  m  réhigie  eo  Angleterre.  (1530-1331.) 

Philippe  VI  avait  sans  doute  le  projet  de  donner 
suite  à  une  croisade  si  solennellement  annoncée; 
mais  la  guerre  que  lui  déclara  peu  de  temps  après 
le  rot  d'Angleterre  le  retint  dans  ses  états. 

En  1330,  un  scandaleux  procès  avait  affligé  la 
famille  royale.  Robert  d'Artois,  comte  de  Beau- 
moui,  prince  du  sang  et  beau -frère  du  roi  de 
France,  avait  fait  revivre  ses  ant  iennes  prétentions 
sur  le  comté  d'Artois,  prétentions  déjà  condamnées 
deux  fois,  en  1307  et  en  1318,  par  le  parlement 
royal.— Robert,  par  la  faveur  deson  beau-frère,  ob- 
tint qu'on  réviserait  ce  grand  procès,  en  annonçant 
qu'il  produirait  des  titres  nouveaux  et  prouverait 
que  la  succession  en  ligne  masculine  était  seule 
admise  pour  le  comté  d'Artois,  et  que  sa  tante  Ma- 
hault  n'y  avait  aucun  droit.  Mabault  venait  de  mou- 
rir, laissant  son  héritage  à  la  femme  du  duc  de 
Bourgogne,  et  à  l'occasion  de  cette  mort,  Robeit 
avait  élé  soupçonné  d'empoisonnement.  Ce  procès 
fut  instruit  avec  une  grande  folenmté  :  cinquante- 
cinq  témoins  furent  successivement  entendus  ;  les 
pièces  produites  furent  reconnues  fausses.  Robert 
d'Artois,  sommé  de  comparaître  devant  la  cour, 
pour  répondre  sur  l'accusation  de  faux,  s'y  refusa, 
et  se  réfugia  à  Bruxelles.  Le  parlement  voulait  le 
condamner  à  mort;  mais  le  roi  commua  la  peineen 
un  bannissement  perpétuel ,  dont  l'arrêt  fut  pro- 
noncé le  8  avril  1332. 

L'ignorance  du  temps  accordait  de  la  puis- 
sance aux  cérémonies  magiques.  Robert  d'Artois 
y  eut  recours,  après  avoir  essayé  inutilement  de 
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faire  assassiner  le  duc  de  Bourgogne,  son  compéti- 
teur au  comté  d'Artois. 

Dans  le  courant  de  1333,  il  appela  à  Namur,  où  il 
résidait  alors,  frère  Henri,  moine  de  l'ordre  de  la 
Trinité ,  et  se  livra  devant  lui  au  maléfice  suivant  : 
t  11  ouvrit  un  petit  étui  et  en  tira  une  image  de  cire 
enveloppée  en  un  cou vre-chef  crêpée,  laquelle  image 
était  à  la  semblance  d'une  figure  d'un  jeune  homme, 
et  était  bien  de  la  longueur  d'un  pied  et  demi ,  ce 
semble ,  au  déposant  ;  et  si  la  vit  bien  clairement  par 
le  couvre-chef,  qui  étoit  moult  délié ,  et  avait  autour 
le  chef  semblance  de  cheveux ,  ainsi  comme  un  jeune 
homme.  — Le  moine  voulut  y  toucher:  «  N'y  tou- 

>  chez,  frère  Henri,  lui  dit  llobert;  il  est  tout  fait, 

*  icelui  est  tout  baptisé;  l'on  me  l'a  envoyé  de 

*  France  tout  fait  et  tout  lxaptisé ;  il  n'y  faut  (man- 
»  que)  rien  à  ceslui,  et  est  fait  contre  Jean  de  France 

>  (fils  ainé  du  roi),  et  en  son  nom  et  pour  le  grèver. 

*  Ce  vous  dis-je  bien  en  confession  ;  mais  j'en  von- 

*  tir»  si  s  avoir  un  autre,  que  je  voudrais  qui  fût 
»  baptisé.  —  Et  pour  qui  est-ce  ?  dit  frère  Henri.— 
a  C'est  contre  une  diablesse,  dit  Robert,  c'est  contre 

*  la  reine,  non  pas  reine,  mais  diablesse;  tant 
»  comme  elle  vit  elle  ne  fera  rien  de  bien ,  mais  ne 
»  fera  que  me  grever;  tant  comme  elle  vit  je  n'aurai 

>  pas  de  paix  ;  mais  si  elle  é:oit  morte  et  son  fils 

*  mort ,  j'au  rois  ma  paix  aussitôt  avec  le  roi  ;  cjr  de 
»  lui  ferois-je  tout  ce  qu'il  me  plairoit ,  je  ne  m'en 

>  doute  mie.  Si  vous  prie  que  vous  me  le  baptisiez, 
»  car  il  est  tout  fait ,  il  n'y  faut  (manque)  que  le  bap- 
»  léme  :  j'ai  tout  prêts  les  parrains  et  les  marraines, 
»  et  tout  ce  dont  il  est  besoin,  fors  le  baptême.  Il 
»  n'y  a  rien  de  plus  à  y  faire  qu'à  baptiser  un  en- 
t  fanl,  et  dire  les  noms  qui  lui  appartiennent.» 
Frère  Henri ,  qui  déposa  sur  toutes  ces  circonstances 
le  31  janvier  1334,  refusa  son  ministère  pour  une 
pareille  opération ,  disant  qu'elle  ne  convenait  point 
à  si  haut  comme  Robert  était,  Robert  répondit  : 
<  J'aimerois  mieux  étrangler  le  diable  que  le  diable 
»  m'étranglât.  »  —  Un  autre  prêtre  déposa  qu'il 
ava  l  été  sollicité  pour  le  baptême  de  ce  voult  ou  si- 
mulacre en  cire,  et  qu'il  s'y  était  également  refusé.  > 

Le  crime  insensé  reproche  à  Robert  d'Artois 
causa  une  horreur  générale.  Robert,  craignant  d'ê- 
tre livré  au  roi  de  France,  se  déguisa  en  marchand, 
et  passa  en  Angleterre,  où  il  se  jeta  aux  pieds  d'E- 
douard III,  en  lui  demandant  de  protéger  sa  vie.  La 
femme  de  Robert ,  quoique  sœur  du  roi ,  fut  arrêtée 
avec  ses  enfants  et  renfermée  au  château  Gaillard. 
Les  pairs  de  France  jurèrent  tous  qu'ils  ne  donne- 
raient ni  conseil ,  ni  secours ,  au  criminel  et  à  ses  en- 
fants. 

Edouard  III  dédire  La  guerre  i  Philippe  VI.  -  Vœu  du 
héron.  -  Chevaliers  du  lièvre.  (1555-1359.) 

Robert  d'Artois  fut  favorablement  accueilli  par 
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Edouard,  qui  refusa  de  le  livrer  au  roi  de  France. 
Edouard  venait  de  triompher  des  Écossais,  et  son- 
geait déjà  à  faire  la  guerre  à  Philippe  VI.  Il  s'était 
assuré del'aliiance  desprinces  de  la  Basse- Allemagne 
et  des  communes  de  Flandre  toujours  disposées 
à  se  soulever  contre  leur  comte  et  à  faire  la  guerre 
aux  Français.  Un  brasseur  de  Gand,  Jacques  d'Ar- 
tevellc,  était  le  chef  des  Flamands.  Cet  allié  d'É» 
douard  l'encourageait  à  commencer  les  hostilités 
et  à  prendre  le  titre  de  roi  de  France.  Edouard  hé- 
sita pendant  quelque  temps;  mais  enfin  ,  en  1337, 
il  déclara  la  guerre  à  Philippe  VI  '. 

'  Le  Vauda  héron,  chronique  de  chevalerie,  traduite  par  La 
Curoe  de  Sainte*Pslaye,  à  la  suite  de  sea  Mémoires  sur  la  che- 
valerie, attribue  la  résolution  que  prit  Kdouard  de  Mit  la 
guerre  à  Philippe  de  Valois  a  la  rose  singulière  de  Robert 
d'Art  ots. 

C'était  pendant  les  fêtes  qni  suivirent  l'institution  de  {'ordre 
de  la  Jarretière,  que  le  roi  anglais  venait  de  créer  en  l'hoaneur 
de  la  comtesse  de  Satisbury ,  i  Robert  d'Artois,  banni  de  France 
pour  un  crime  de  faux  doutil  atteudalt  l'Impunité  de  sou  rang 
et  de  son  cm- lit,  et  qui  s'était  réfugié  a  Londres,  ne  voyait 
qu'avec  douleur  l'inertie  où  une  passion  subite  enchaînai  l  le 
monarque,  dont  II  excitait  la  haine  contre  la  France,  afin  deae 
venger  du  jugement  dont  il  avait  été  flétri  dana  ce  pays.  Ce 
Français  proscrit,  ce  prince  irascible  et  vindicatif,  ne  peut 
abandonner  son  ome  bourrelée  aui  jeux,  i  1  allégresse  qui  char- 
ment la  cour  d'Kdouar  I.  Fuyant  des  plaisirs  qni  l'importunent 
(t  qui  l'aigrissenl,  il  va  chercher,  dans  les  foré:s  qui  bordent  la 
Tamise,  une  tolilude  cou  forme  S  set  chagrina.  L'émerillon  qu'il 
portait  surson  gantelet  d'acier  prend  son  vol  et  lui  ramène  un 
héron.—  Cet  o  veau,  faible  et  craiotif,  était  l'emblème  de  la  U- 
cheté.-Robert  d'Artois  conçoit  tout  à  coup  Fi  lée  d'en  faire  la 
satire  des  chevaliers  anglais  et  du  rot  lui-même,  en  le  leur  pré- 
sentant tour  à  tour.  C'était  l'usage,  danv  cet  temps  chevaleres- 
ques, d'appeler  Us  vœux  des  paladin»  sur  un  paon,  seni  par  les 
ménestrel» ,  au  bruit  des  cymbales.  Au  lieu  de  paon,  Robert 
d'Artois  fait  porter  son  héron  dana  un  grand  baasin  d'argent  ; 
et  précédé  de  musiciens  et  de  [runes  filles  couronnées  de  rosrs, 
il  entre  dans  la  salle  où  le  roi  avait  rassemblé  sa  cour.  Au  bruit 
delà  symphonie,  Robert  t'avance  vers  les  chevaliers,  et  leur 
dit  :  <  Je  vieos  vous  inviter  à  foire  sur  ce  héron  des  vaux  dignrs 
»  de  votre  vaillance;  c'est  le  plus  vil ,  comme  vous  savex,  et  le 

•  plus  craintif  des  animaux,  puisqu'il  a  peur  de  son  ombre  ;  aussi 
t  est-ce  au  plus  lâche  des  chevaliers  que  je  veux  d'abord .  offrir.* 
A  ces  mots  il  se  tourne  vers  Edouard,  et  lui  offre  le  héron, 
comme  le  prix  de  son  Indifférence  isourla  courooeede  France, 
dont  il  laisse  pa<sibtemenl  jonir  Philippe  de  Valois,  son  rival. 

*  Edouard,  sensible  au  reproche  outrageant  qui  lui  est  adressé 
aux  yeux  de  celle  qu'il  adore,  veut  du  moins  prouver  qu'il  sait 
réparer  une  faiblesse  ;  il  se  lève,  étincelant  des  présages  <Je  la 
guerre,  et  p-otexte,  d'une  vois  *é\  ère,  que  l'année  ne  s'écoulera 
pas  taus  qu'il  ait  porté  le  fer  et  la  flamme  sur  les  terres  de 
France.  Robert  s'applsudit  de  ton  artifice,  et  appelle  ensuite 
les  paladins  d' Edouard  à  Taire  a  leur  tour  des  vœux  sacrés  sur 
l'oiseau  que  les  jeunes  filles  leur  présentent  au  son  des  haut- 
bois. Le  premier  auquel  il  s'adresse  aimait  éperdu  meoi  la  dite 
du  comte  de  Derby,  près  de  laquelle  il  était  assis  ta  F.ht  où  pour- 

•  rat  je,  s'écrie-t-il ,  trouver  ailleurs  que  dans  le*  yeux  de  ma 
»  maltresse  un  motif  plus  glorieux  et  plus  puissant  pour  m'éle- 
>  ver  an  comble  de  la  valeur?  Impatient  d  obtenir  le  don  de 

•  racrd  qu'elle  me  refuse  impitoyablement,  je  lui  demande  au- 
»  jourd'hui  ponr  unique  grâce  qu'elle  me  prête  un  doigt  de  aa 
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Les  premières  hostilités  eurent  lieu  contre  le  comte 
de  Flandre,  sujet  dévoué  du  roi  Philippe.  La  ville  de 
Kadsand,  situéesurla  côte,  entre  l'iledc  Walcheren 
et  la  villede  L'Écluse,  futattaquée  à  ('improviste  par 
les  Anglais,  prise  d'assaut  ei  brûlée.  É  louard  III  dé- 
barqua à  Anvers  en  1558.  Philippe  VI  était  alors  à 
Amiens  avec  une  armée.  LesFIamandsnese  hâtèrent 
point  de  se  prononcer  pour  le  roi  d'Angleterre. 
Eni559,  la  flotte  française  prit  une  éclatante  revan- 
che du  désastre  de  Kadsand ,  elle  attaqua  et  brûla 
Souihampton.  Ce  fut  alors  qu'Edouard  se  décida  à 
attaquer  le  Cambtèsis  avec  une  armée  composée  de 
plus  de  vingt  mille  hommes  d'armes.  Du  Canibrèsis, 
qu'il  mit  partout  à  feu  et  à  sang,  il  entra  en  Picar- 
die, où,  dans  la  plaine  de  Buiron-Fosse,  l'armée 
française  l'attendait  rangée  en  batail'e.  L'armée  an- 
glaise s'arrêta  à  deux  lieues  de  l'armée  française. 
C'était  un  samedi ,  le  25  octobre,  et  Philippe  avait, 
pour  ce  jour,  défié  É louard  III  ;  les  heures  s'écou- 
lèrent, chaque  armée  attendant  que  l'autre  l'atta- 
quât. H  était  dé,à  midi:  les  troupes,  impatientes, 
étaient  attentives  au  moindre  bruit,  «  quand  un 
lièvre,  chassé  de  son  {«île,  pa«a  devant  un  bataillon 
français;  les  soldats  s'agitèrent  en  poussant  de 
grands  cris  pour  le  faire  courir  plus  vite.  A  l'ouïe 
de  ces  cris,  d'un  bout  à  l'autre  de  l'armée,  on  se 

•  belle  unio,  et  qu'elle  daigne  l'appliquer  snr  nino  œil  droit,  de 
»  manière  qu'il  toit  cnlièi  cotent  frrrué.  •  La  deinobclte  axant 
satisfait  a  ce  caprice,  tou  chcïalier  jure  de  ne  point  ouvrir  cet 
œil,  joiqu  a  ce  qu'il  «oit  entré  dans  les  domaines  de  France, 
pour  y  combattre  Phil  ppc  en  bataille  rangée. 

•  Vingt  chevaliers  firent  un  vœu  semblable  i  leurs  tulles. 
Gautier  de  Mauny,  gentilhomme  du  llaiuaut,  accueilli  d<t 
sou  en  Tance  à  la  cour  d'Angleterre,  et  devenu  par  son  courage, 
ses  Vf  ru»  et  srs  conseils,  l'un  des  pins  IVrrue*  appnis  du  trône 
d'Edouard,  étend  à  ion  tour  ta  main  gantelée  sur  le  héron,  et 
promet  a  la  sain'.e  Vierge  de  réduire  en  cendres  la  Tille  de 
Tourna  y,  malgré  ses  marais,  set  créneaux ,  tes  bastions  et  l'épéc 
de  liodemard  du  Fay.  qui  commande  dans  cette  place  Le  comte 
de  Derby  promet  de  chercher,  de  joindre,  de  combattre  et  d'im- 
moler le  comte  de  Flandre.  Suiïolk  unit  son  vœu  à  celui  de  sts 
compagnon*  ;  il  s'eugage  A  lutter  corps  a  corps,  ou  à  rompre  uoe 
lance  avec  l«  plus  Odèle  ami  d<*  Philippe,  avec  ce  vieux  roi  de 
Bobéme.ce  fils  de  l'empereur,  dont  la  bravoure  est  renommée 
dans  tout  l'Occidt-nt.  Un  vœu  manquait  encore  à  ces  vaux 
célèbres,  c'était  celui  de  l'aventurier  Fauquemont,  le  plus 
téméraire  chevalier  de  l'armée.  Robert  d'Artois  l'appelle  ;  il 
t'avance,  et  son  front  allier  s'élève  au-dessus  de  toute  l'as- 
semblée :  •  Puis-je  ru'engtger,  dit-il.  irrni  qui  ne  possède 

•  rien  au  monde  que  ce  glaive  qui  doit  me  suivre  jusqu'au 

>  tombeau  ?  Fauquemont  est  panvre,  ses  exploits  font  sa  seule 

•  richesse;  cependant,  qoand  chacun  mtrquc  ici  aon  aUacho- 

•  ment  au  priuce  et  i  la  patrie,  je  ne  puii  garder  le  silence.  Je 

•  promets  donc,  si  Edouard  fait  pas«r  la  mer  a  ses  soldat*,  d'e- 

>  tre  toujours  le  premier  A  son  avant-garde,  le  premier  aux 

•  assauts,  le  premirr  aux  haUilli  s,  et  de  rapporter  enee  palais 
.  des  armes  brisées  et  sanglantes.  •  Il  dit,  les  fau'ares  se  font 

i  remplir  tant  d'engagements  txlliqoetis.  •  —  Voir  «  tacmnov, 
(Joute  l'o-uifur.  S»  époîu». 


persuada  que  l'attaque  avait  commencé  ;  les  soldats 
rattachèrent  leurs  bassinets,  empoignèrent  leurs 
glaives  ;  les  seigneurs  appelèrent  autour  d'eux  les  # 
poursuivants  d'armes  qui  montraient  le  plus  d'em- 
pressement à  se  signaler  en  ce  jour,  et  leur  donnè- 
rent l'ordre  de  chevalerie.  On  les  appela  dans  la 
suite  les  Chevaliers  du  Lièvre.  »  La  bataille  n'eut 
pas  lieu  ;  Edouard,  que  les  Français  n'avaient  point 
attaqué,  commença  sa  retraite  le  soir  même,  et  re- 
vint à  Bruxelles.  Ce  fut  alors  que,  pour  triompher 
de  l'indécision  des  Flamands,  il  se  décida  à  suivre 
le  conseil  que  Jacques  d'Artevelle  lui  avait  donné. 

Fdouard  III  prend  le  titre  de  roi  de  France.  (1540.) 

«  Depuis  que  le  roi  angloisfut  parti  de  laFamen» 
gerie  et  revenu'en  Brabant,  dit  Froissard,  il  s'en 
vint  droit  à  Bruxelles;  là  le  reconvoyèreot  .accom- 
pagnèrent) le  duc  de  Guéries,  le  marquis  de  Juliers, 
le  marquis  de  Brandebourg,  le  comte  de  Mons,  mes- 
sire  Jean  de  Hainaut,  le  sire  de  Fauquemont  et  tous 
les  barons  de  l'empire  qui  s'étoient  alliés,  car  i's 
vouloient  aviser  l'un  contre  l'autre  comment  ils  se 
mainiiendroient  de  cette  guerre  où  ils  s'étoient  bou- 
tés; et,  pour  avoir  certaine  expédition,  ils  ordonnè- 
rent un  grand  parlement  a  être  en  ladite  ville  de 
Bruxelles,  et  y  fut  prié  et  mandé  Jacques  d'Arte- 
velle, lequel  y  vint  liement  (joyeusement)  et  en 
grand  ai  roy  (cortège),  et  amena  avec  lui  tous  les 
conseils  des  villes  de  Flandre. 

»  A  ce  parlement,  qui  fut  à  Bruxelles,  eut  plu- 
sieurs paroles  dites  et  devisées,  et  me  semble,  à  ce 
qui  m'en  fut  recordé,  que  le  roi  anglois  fut  si  con- 
seillé de  ses  amis  de  l'empire  qu'il  fit  une  requête  à 
ceux  de  Flandre  qu'ils  lui  voulussent  aider  à  main- 
tenir sa  guerre  et  défier  le  roi  de  France,  et  aller 
avec  lui  partout  où  il  les  voudrait  mener,  et,  si  ils 
vouloient,  il  leur  aiderait  à  recouvrer  Lille,  Douay 
et  Béihune. 

»  Celte  parole  entendirent  les  Flamands  volon- 
tiers ;  mai*  de  la  requête  que  le  roi  leur  faisoit  de- 
mandèrenl-i's  à  avoir  conseil  entre  eux,  lant  seu- 
lement et  tantôt  répondre.  Le  roi  leur  accorda.  Si 
se  conseillèrent  à  grand  loisir  ;  et,  quand  ils  se  furent 
conseillés,  ils  répondirent,  et  dirent  :  «  Cher  sire,  an- 
»  trefois  nous  avez-vous  fait  telles  requêtes,  et 
»  sachez  voirement  (vraiment)  que,  si  nous  le  pou- 
»  vions  nullement  faire,  par  notre  honneur  et  notre 
>  foi  garder,  nous  le  ferions  ;  mais  nous  sommes 
»  obligés,  par  foi  et  serment,  et  sur  deux  millions 

•  de  florins  à  la  chambre  du  pape,  que  nous  ne 
.  pouvons  émouvoir  guerre  au  roi  de  France,  qui- 
»  conque  le  soit,  sans  être  encourus  (poursuivis) 
»  en  cette  somme,  et  écheoir  en  sentence  d'excom- 

•  muniement  ;  mais  si  vous  voulez  faire  une  chose 
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»  que  nous  vous  dirons,  vous  y  pourverriez  bien  de 
»  remède  et  conseil  :  c'est  que  vous  veuillez  en- 
»  charger  les  armes  de  France  e  t  équarteler  d'An- 
»  gleterre,  et  vous  appeler  foi  de  France;  et  nous 
»  vous  tiendrons  pour  droit  roi  de  France,  etobéi- 
»  rons  à  vous  comme  au  roi  de  France,  et  vous  de- 

*  manderons  quittance  de  notre  foi,  et  vous  nous 
»  la  donnerez  comme  roi  de  Fi  ance  ;  par  ainsi  se- 
»  rons-nous  absous  et  dispensés,  et  irons  partout 

•  là  où  voudrez  et  ordonnerez.  • 

•  Quand  le  roi  anglois  eut  oui  ce. point  et  la  re- 
quête des  Flamands,  il  eut  besoin  d'avoir  bon  con- 
seil et  sûr  avis;  car  pesant  lui  éloil  de  prendre  le 
nom  et  les  armes  de  et;  dont  il  n'a  voit  encore  rien 
conquis,  et  ne  savoit  quelle  chose  l'en  aviendroit, 
ni  si  conquerra  le  pourrait;  et  d'autre  part  il  refu- 
soit  ennuis  (à  regret)  le  confort  et  aide  des  Fla- 
mands, qui  plus  le  pouvoicnl  aider  ù  sa  besogne 
que  tout  le  remenanl  (reste)  du  siècle.  Si  se  con- 
seilla (demanda  conseil)  ledit  roi  au  duc  de  Brabant, 
au  duc  de  Gueldres,  au  marquis  de  Juliers,  à  me&- 
sire  Jean  de  llainaut,  à  messire  Bobert  d'Artois  et  à 
ses  plus  secrets  et  spéciaux  amis  ;  si  que,  finalement 
tout  pesé,  le  bien  contre  le  mal,  il  répondit  aux 
Flamands,  par  l'information  des  seigneurs  dessus 
dits  :  i  Que  si  ils  lui  voutoienl  jurer  et  sceller  qu'ils 
»  luiaideroientà  pa  {-maintenir  sa guerre,  il  empren- 

>  droit  tout  ce  de  bonne  volonté,  et  aussi  il  leur  ai- 

>  deroit  à  ravoir  Lille,  JJouay  et  Béthune.  »  —  Et 
ils  répondirent  :  «  Oïl  (oui).  • 

»  Donc  fut  pris  et  assigné  un  certain  jour  à  être 
à  Gand.  Lequel  jour  se  tint,  et  y  fut  le  roi  d'Angle- 
terre et  la  plusgrand'partie  des  seigneurs  de  l'em- 
pire dessus-nommés  alliés  avec  lui;  et  là  furent 
tous  les  conseils  de  Flandre  généralement  et  spécîa- 
lement.  Là  furent  toutes  les  paroles  au-devant  di- 
tes relatées  et  proposées,  entendues,  accordées,  écri- 
tes et  scellées,  et  enebargea  le  roi  d'Angleterre  les 
armes  de  France,  et  les  équarlela  d'Angleterre ,  et 
en  prit  en  avant  le  nom  de  roi  de  France ,  et  l'ob- 
tint tant  qu'il  le  laissa  par  certaine  composition.  » 

Suite  de  la  guerre.  -  Bataille  navale  de  l'Fxluae.  -  Trêve 
d  Ksplechln.  (13(0.) 

Après  avoir  ainsi  obtenu  l'alliance  des  Flamands, 
Edouard  111  repassa  en  Angletct  re,  laissant  les  Pays- 
Bas  à  la  discrétion  des  Français.  Ceux-ci,  en  effet, 
y  incendièrent  et  pillèrent  plusieurs  villes.  Le  comte 
de  Hainaut,  beau-frère  d'Edouard  III,  rassembla 
ses  barons  à  Mons,  et  envoya  en  leur  nom  et  au 
sien  défier  le  roi  de  France.  «  Dites  à  ce  jeune  fou, 
»  répondit  Philippe ,  qu'il  ne  tient  à  rien  que  je  ne 
»  brûle  tout  son  pays.  »  —  Les  Hennuyers,  furieux 
de  ce  dédain,  attaquèrent  et  brùlèicnt  la  ville  d'Au- 
benton.  Jean ,  fils  du  roi ,  rassembla  une  armée  à 
But.  de  France.  —  r.  iv. 
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Saint-Quentin  pour  entrer  dans  le  Hainaut,  tandis 
que  Bertrand,  comte  de  l' Me -Jourdain,  se  disposait, 
aveCune  armée  réunie  en  Languedoc,  à  faire  la  con- 
quête de  la  Gascogne.  Une  flotte  commandée  par 
Hugues  Quieret ,  amiral  de  France ,  croisait  dans  la 
mer  du  Nord  pour  empêcher  le  retour  d'Edouard 
dans  les  Pays-Bas.—  Le  pape  était  venu  en  aide  au 
roi  de  France,  et,  suivant  sa  déclaration ,  il  avait 
excommunié  les  Flamands,  qui  s'étaient  déclares  les 
alliés  d'un  ennemi  de  Philippe  VI. 

Dans  l'été  de  l'année  1510,  le  duc  de  Normandie, 
avec  son  armée,  entra  dans  le  Hainaut ,  et  vint 
mettre  le  siège  devant  la  ville  du  Quesnoi  ;  mais  il 
en  fut  repoussé  par  des  canons  et  bombardes  placés 
sur  les  murs'. 

Cependant  les  alliés  d  Edouard  avaient  réuni 
leurs  forci  s ,  et  l'armée  flamande ,  commandée  par 
le  comte  de  Hainaut,  se  trouvait  sur  les  bords  de 
l'Escaut,  près  de  J  hun-i'Évéque ,  en  présencé^de^ 
l'armée  française,  que  le  roi  Philippe  venait  de  re- 
joindre, lorsque  la  nouvelle  arriva  aux  chefs  des 
deux  armées  qu'Edouard  était  revenu  d'Angleterre, 
après  avoir  deiruil  la  flotte  française,  le  24  juin  1340, 
à  l'entrée  de  l'Écluse.  Cette  nouvelle  décida  les  deux 
armées  à  se  séparer  sans  combattre. 

Edouard  entreprit  sans  succès  le  siège  de  Tour- 
nai, qui  fut  vaillamment  défendue  par  Godemar  du 
Fay.  Philippe  obtint  de  son  côté  plusieurs  avantages 
sur  les  Flamands.  Bobert  fut  battu  en  essayant  de 
s'emparer  de  Sainl-Umer.  Vers  la  fin  de  l'année  1510, 
la  guerre  eu  FI  indre  n'avait  eu  aucun  résultat  favo- 
rable au  roi  d'Angleterre  ;  ses  munitions  étaient 
épuisées.  En  Guyenne,  ses  troupes  avaient  éprouvé 
de  nombreux  échecs.  Il  se  décida  à  accepter  la  mé- 
diation de  sa  belle-mère,  Jeanne  de  Valois,  steur 
du  roi  de  France,  et  à  conclure,  le2o  septembre,  à 
Esplechin,  une  trêve  de  six  mois,  à  la  suite  de  la- 
quelle il  licencia  son  armée  et  repassa  en  Angle- 
terre. Philippe,  qui  avait  recueilli  tous  les  honneurs 
et  tous  les  avantages  de  cette  campagne,  revint ,  de 
son  côté ,  à  Paris. 

La  trêve  de  six  mois  conclue  entre  les  deux  rois 
fut  peu  de  temps  après  prolongée  de  deux  années. 

'  Quoique  les  canons  ne  fussent  pas  encore  d'un  usage  ordi- 
naire, ils  étaient  connus  en  France  avant  1340.  On  s'eu  serrai! 
pour  l'attaque  et  la  défense  des  places  dès  l'année  1538,  coniuio 
le  pr  mve  un  registre  de  la  chambre  des  comptes  de  Paris ,  où 
Barthélémy  de  Dravh,  trésorier  des  guerres,  porte  one  somme 
d'argent  donnés  a  Henri  de  Famecbon ,  pour  avoir  poudre  rl 
autrrs  choses  nécessaires  nu  i  canons  qui  éloient  devant  Puy- 
GuiMatime.-mais  on  c  mvienl  généralement  qu'avant  la  journée 
de  Crec>  (1546)  on  nes  en  servait  point  dans  Us  balail'ei. 
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l .  duc  de  Bretagne.  —  Le  comte  de  Moitlbrt  «'em- 
pare de  ton  duché  au  préjudice  de  Charles  de  Blol».  -  Le  cointe 
•!<•  Montfort  comparait  devant  le  parlement  du  roi  a  Paris.  —  Crai- 
gnant M  arrêt  dëTiTorable.  il  (e  suive  à  .Nantes.  -  Arreot.ifion  du 
omitc  de  Montfort  a  Nantes.  -  Il  e  t  i  am  i 
Ui  Nanla»  reconnaissent  pen 
r  oura^nsedela  comtes*  de  MoiiUort.  -  Suite  de  la  guerre  en 
BreMaoi-.  —  Sié*e  d'Mcmiebon.  —  Combat  de  Guerntser.  —  Nui  t 
de  Robert  d'Artois.  -  Trêve  signée et  violée.  —  Mort  du  comte  de 
.M..ntfort  -  cap'lvité  de  Ourle,  de  Blois. 


(De  Cm UH  t  ItntSKO 


Mort  de  Jean  III ,  dnc  de  Brelagne.  _  Le  comte  de  Montfort 
a  empare  de  soa  duché  au  préjudice  de  Charlea  de  Bloi». 
(  1341.) 

Au  moment  tic  faire  la  guerre  au  roi  d'Angle- 
terre ,  le  roi  Philippe  s'était  assuré  l'alliance  de 
Jean  III,  duc  de  Bretagne ,  en  faisant  épouser  à  son 
cousin  ,  Charles  de  Blois,  Jeanne-la -Boiteuse,  com- 
tesse de  Penthièvre,  nièce  du  duc  Jean,  et  héritière 
du  duché  de  Bretagne. — Leduc  de  Bretagne  se  mon- 
tra fidèle  au  roi  de  France ,  qu'il  suivit  à  la  guerre 
de  Flandre.  H  mourut  à  Caen,  le  30  avril  1341. 
A  sa  mort ,  Jean ,  comte  de  Montfort ,  son  frère 
puîné,  réclama  la  Bretagne  comme  son  héritage. 
Jeanne -la-Boiieuse,  femme  de  Charles  de  Blois, 
était  tille  du  frère  ainé  de  Jean  III.  L'ordre  de  suc- 
cession en  Bretagne  permettait  aux  iilles  de  porter 
la  couronne  ducale;  mais  Jean  de  Montfort  préten- 
dait qu'elles  ne  pouvaient  la  recevoir  que  dans  le 
cas  oit  aucun  héritier  mâle  ne  se  présentait  avant 
elles. 

En  apprenant  la  mort  de  son  frère,  le  comte  de 
Montfort  se  présenta  devant  Nantes,  et  s'y  Ht  recon- 
naître comme  seigneur  par  les  bourgeois.  Sept  évé- 
qnes  de  Bretagne  se  déclarèrent  pour  lui,  et  une 
grande  partie  de  la  noblesse  se  rangea  de  son  côté. 
Le  soin  qu'il  eut  de  s'emparer  de  deux  trésors  que 
son  frère  avait  déposés  à  Limoges  et  à  Nantes  con- 
tribua beaucoup  a  accroître  le  nombre  de  ses  parii- 


L«  comte  de  Monlforl  comparait  devant  |«  parlement  du  roi  à 
Pari*.  -  Craignant  nn  arrêt  dévorante,  il  se  sauve  è  Nan- 
tes. (Mil.) 

i  Quand  messire  Charles  de  Blois  qui  se  tenoità 
cause  de  sa  femme,  être  droit  hoir  de  Bretagne  (dit 
Froiisard),  entendit  que  le  comte  de  Monlforl  eon- 
quéroit  le  pays  et  le»  forteresses  qui  cire  dévoient 
siennes  par  droit  et  par  raison  ,  il  s'en  vint  à  Paris 
complaindreau  roi  Philippe  son  oncle.  Le  roi  Phi- 
lippe eut  conseil  à  ses  douze  pairs  quelle  chose  il  en 
ferait,  Sf  sdouze  pairs  lui  conseillèrent  qu'il  appar- 


lenoit  bien  que  le  dit  comte  fut  mandé  et  ajourné 
par  suffUans  messages  à  être  un  certain  jour  à 
Paris,  pour  ouïr  ce  qu'il  en  voud roi t  répondre. 

>  Ainsi  fui  fait.— Ledit  comte  fut  mandé  et  ajour- 
né suffisamment ,  et  fut  trouvé  en  la  cité  de  Nantes 
grandes  fêtes  démenant.  Ilfitgrand'chèreel  grand'- 
féte  aux  messages;  mais  il  eut  plusieurs  diverses 
pensées  ainçois  (  avant  )  qu'il  otlriat  (  octroyât)  la 
voie  d'aller  au  maniement  du  roi  à  Paris.  Toutes 
fois  au  dernier,  il  répondit  qu'il  vouîoil  être  obéis- 
sant au  roi  et  qu'il  iroit  volontiers  à  son  mandement. 
Si  s'ordonna  et  appareilla  moult  grandement  et 
richement,  cl  se  partit  en  grand  arroy  et  bienaccom- 
pagné  de  chevaliers  et  d'écuyers ,  et  fit  tant  par  ses 
journées  qu'il  entra  à- Paris  avec  plus  de  quatre 
cents  chevaux ,  et  se  traist  (rendit)  en  son  hôtel 
moult  ordonnèrent ,  et  fui  là  tout  le  jour  et  la  nuil 
aussi. 

»  Lendemain,  à  heure  de  lierce,  il  monta  à 
cheval,  et  grand'foisou  de  chevaliers  et  écuyers 
avec  lui, et  chevaucha  vers  le  palais,  et  fil  tant  qu'il 
y  vint.  Là  l'altendoient  le  roi  Philippe  et  tous  les 
douze  pairs  et  grand'plenté  (quantité)  des  barons 
de  France  avec  messire  Charles  de  Blois. 

>  Quand  le  comte  de  Montfort  sçut  quelle  part 
il  Irouveroit  le  roi  cl  lesbarous,  il  se  traist  (rendit) 
vers  eux  en  une  chambre  où  ils  étoient  tous  assem- 
blés. Si  fut  moult  durement  regardé  et  salué  de 
tous  les  barons ,  puis  s'en  vint  incliner  devant  le  roi 
moult  humblement,  et  dit  :  c  Sire,  je  suis  ci  venu 
»  â  votre  mandement  et  à  voire  plaisir.  »  —  Le  roi 
lui  répondit  et  dit  :  «  Comte  de  Montfort ,  de  ce  vous 

>  sais  je  bon  gré  ;  mais  je  m'émerveUle  durement 
»  pourquoi  ni  comment  vous  avez  osé  entreprendre 
»  de  votre  volonté  la  duché  de  Bretagne,  où  vous 

•  n'avez  aucun  droit  ;  car  il  y  a  plus  prochain  de 
»  vous  que  vous  en  voulez  déshériter;  et  pour  vous 
»  mieux  efforcer,  vous  êtes  allé  à  mon  adversaire 
»  d'Angleterre ,  et  l'avez  de  lui  relevée,  ainsi  comme 

•  on  me  l'a  conlé.  »  —  Le  comte  répondit  et  dit  : 
«  Ha  !  cher  sire ,  ne  le  croyez  pas,  carvraiment  vous 
t  éiesdece  mal  informé;  je  le  ferois  moult  ennuis 
»  (avec  peine);  mais  la  prochaineté  dont  vous  me 

>  parlez,  m'est  avis,  sire,  sauve  la  grâce  de  vous, 
»  que  vous  en  méprenez  ;  car  je  ne  sçais  nul  si  pro- 
»  chain  du  duc,  mon  frère,  dernièrement  mort 
»  comme  moi  ;  et  si  jugé  et  det  lare  éloil  par  droit 
»  que  autre  fût  plus  prochain  de  moi ,  je  ne  serois 

>  jà  rebelle  ni  honteux  de  m'en  déporter.  » 

>  Quand  le  roi  entendit  ce,  il  répondit  et  dit: 

•  Sirecomie,  vous  en  diles  assez,  mais  je  vous  com- 
s  mande  sur  quant  (autant  )  que  vous  tenez  de  moi 

>  et  que  tenir  en  devez,  que  vous  ne  vous  partiez  de 

>  la  cité  de  Paris  jusques  à  quinze  jours  que  les 
»  bâtons  et  les  douze  pairs  jugeront  de  celle  pro- 
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•  cbaineté  :  si  saurez  adonc  quel  droit  vous  y  avez, 

•  et  si  vous  le  faites  autrement ,  sachez  que  vous  me 
»  courroucerez.  »  —  Le  comte  répondit  et  dit  : 
t  Sire,  à  votre  volonté.  »  Si  se  partit  adonc  du  roi 
et  vint  à  son  hôlel  pour  dîner. 

»  Quand  il  fut  en  son  hôtel  venu  ,  il  entra  en  sa 
chambre  et  se  commença  à  aviser  et  pensrr  que, 
s'il  attendoit  le  jugement  des  barons  et  des  pairs  de 
France,  le  jugement  pourroit  bien  tourner  contre 
lui,  car  bien  lui  sembloit  que  le  roi  seroil  plus  volon- 
tiers partie  pour  messire  Charles  de  Blois,  son 
neveu,  que  pour  lui  ;  et  véoil  (  voyoit)  bien  que  s'il 
avoit  jugement  contre  lui ,  que  le  roi  le  feroit  arrêter 
jusques  à  ce  qu'il  auroit  tout  rendu,  cités,  villes  et 
i  hâteaux ,  dont  lors  il  tenait  la  saisine  et  possession; 
et  avec  tout  ceioutle  grand  trésor  qu'il  avoit  trouvé 
et  dépensé.  Si  lui  fut  avis,  pour  le  moins  mauvais, 
qu'il  lui  valoit  mieux  qu'il  courrouçât  le  roi  et  s'en 
rallât  (retonrnat)  paisiblement  devers  Bretagne, 
que  il  demeurât  à  Paris  en  danger  et  en  si  périlleme 
aventure. --Ainsi  qu'il  pensa  ainsi  fut  fait.  Si  monta 
achevai  paisiblement  cl  ouvertement ,  et  se  partit, 
à  si  peu  de  compagnie,  qu'il  fulainçois  (plus  toi)  en 
Bretagne  revenu  que  le  roi  ni  autres,  fors  ceux  de 
son  conseil ,  sçussent  rien  de  son  départ  ;  mais  pen- 
soit  chacun  qu'il  fût  dchaitié  (malade)  en  son  hôlel. 

»  Quand  il  fut  revenu  de-lez  (près)  la  comtesse 
sa  femme,  qui  étoità  Nantes ,  il  lui  conta  son  aven- 
ture ;  puis  s'en  alla,  parle  conseil  de  sa  femme,  par 
toutes  les  cités,  châteaux  et  bonnes  villes  qui  étoient 
à  lui  rendues,  et  établit  partout  bons  capitaines,  et 
si  grand'plenté  (quantité)  de  soudoyers  à  pied  et  à 
cheval ,  qu'il  y  convenoit ,  et  grands  pourvéaucos 
(provisions)  de  vivres  à  l'avenant;  et  paya  si  bien 
tous  soudoyers  à  pied  et  à  cheval  que  chacun  le  scr- 
voit  volontiers.  Quand  il  eut  tout  ordonné,  ainsi 
qu'il  appartenoit,  il  s'en  revint  à  Nantes  de-lez  sa 
femme  et  de-lez  les  bourgeois  de  la  cité,  qui  dure- 
ment l'aimoient,  par  semblant,  pour  les  grandes 
courtoisies  qu'il  leur  faisoit  

Arrestation  du  comte  de  Mootfort  »  Ntntet.  —  Il  est  ramené 
prisouoier  à  Paru.  -  Lea  Nantaii  recoanaiiseut  pour  duc 
Charte*  de  Blois.  (1511.) 

»  Or  a  vint,  si  comme  j'ai  ouï  recorder,  que  au» 
cuns  des  bourgeois  de  la  cité  qui  véoient  (voyoienl) 
leurs  biens  détruire  dedans  la  cité  et  dehors,  et 
a  voient  leurs  enfants  et  amis  en  prison,  et  doutoient 
(craignoient)  encore  pis  avenir,  s'avisèrent  et  parlè- 
rent ensemble  tant  qu'ils  eurent  entre  eux  accord 
de  traiter  à  les  seigneurs  de  France  couvertement 
(secrètement)  parquoi  ils  pussent  venir  à  paix  et  r'a- 
voir  leurs  enfants  et  leurs  amis  quittes  et  délivrés, 
qui  étoient  en  prison.  Si  traitèrent  si  paisiblement 
et  couvertement  que  accordé  fut  :  qu'ils  r'auroient 
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les  prisonniers  tous  quittes,  et  ils  dévoient  livrer 
une  dos  portes  ouvertes  pour  les  seigneurs  entrer 
en  la  cité  et  aller  prendre  le  comte  de  Montfort  de- 
dans le  ctiâtel,  sans  rien  forfaire  ailleurs  en  la  cité 
ni  à  corps  ni  à  biens. 

»  Ainsi  que  accordé  et  traité  fut  (fut  fait),  et  en- 
trèrent les  seigneurs  et  ceux  qu'ils  voulurent  avec 
eux,  en  une  matinée,  en  la  cité  de  Nantes,  par  l'ac- 
cord des  bourgeois,  et  allèrent  droit  au  chfttel  ou 
palais.  Si  brisèrent  les  huis  (portes)  et  prirent  le 
comte  de  Montfort,  et  l'emmenèrent  hors  de  la  cité, 
à  leurs  tentes,  si  paisiblement  qu'ils  ne  forfirent  rien 
aux  corps  ni  aux  biens  de  la  cité...  Fut  pris  le  comte 
de  Montfort  <n  la  cité  de  Nantes,  l'an  de  grâce  mit 
trois  cent  quarante-un,  enlour  la  Toussaint. 

»  Tantôt,  après  ce  que  le  comte  de  Montfort  fut 
pris  et  mené  ès  tentes,  les  seigneurs  de  France  en- 
trèrent en  la  cité ,  tous  désarmés,  à  moult  grand' 
fête,  et  firent  les  bourgeois  et  tous  ceux  du  pays 
d'entour  féauté  et  hommage  à  messire  Charles  de 
Blois,  comme  à  leur  droit  seigneur.  Si  demeurèrent 
Itsdils  seigneurs  par  l'espace  de  trois  jours  en  la 
cité,  à  grand'fôte  pour  eux  aiser  et  pour  avoir  con- 
seil entre  eux  qu'ils  pourraient  faire  de  là  en  avant. 
Si  s'accordèrent  à  ce  pour  le  meilleur,  qu'ils  s'en 
retourneroient  pardevers  France  et  pardeversle  roi, 
et  lui  livreraient  le  comte  de  Montfort  prisonnier, 
car  ils  avoient  moult  grandement  bien  exploité,  ce 
leur  sembloit.  Et  pourtant  aussi  qu'ils  ne  pouvoient 
bonnement  plus  avant  hostoyer  (camper)  ni  guer- 
royer pour  l  hiver,  temps  qui  entré  étoit  fors  par 
garnisons  et  forteresses,  ce  leur  sembloit,  si  con- 
seillèrent à  messire  Charles  de  Blois  qu'il  se  tint  en 
la  cité  de  Nantes  et  là  entour,  jusques  au  nouvel 
temps  d'été,  et  fit  ce  qu'il  pourrait  par  ses  sou- 
doyers et  par  ses  forteresses  qu'il  avoit  reconqui- 
ses ;  puis  se  partirent  tous  les  seigneurs  sur  ce  pro- 
pos, et  firent  tant  par  leurs  journées  qu'ils  vinrent 
à  Paris  là  où  le  roi  éloil,  et  lui  livrèrent  le  comte  de 
Montfort  pour  prisonnier.  Le  roi  le  reçut  à  grand' 
joie,  et  le  fit  emprisonner  en  la  tour  du  Louvre  à 
Paris,  où  il  demeura  longuement.  * 

Conduite  courageuse  de  la  comtesae  de  Mont  fort. 

«  La  comtesse  de  Montfort,  qui  bien  avoit  cou- 
rage d'homme  et  cœur  de  lion,  étoit  en  la  cité  de 
Rennes  quand  elle  entendit  que  son  sire  étoit  pris... 
Si  elle  en  fut  dolente  et  courroucée,  ce  peut  chacun 
et  doit  savoir  et  penser;  car  elle  pensa  mieux  que  on 
dût  mettre  son  seigneur  à  mort  que  en  prison.  Et 
combien  qu'elle  eût  grand  deuil  au  cœur,  si  ne  fit- 
elle  mie  (pas)  comme  femme  déconfortée  (découra- 
gée), mais  comme  homme  fier  et  hardi  en  reconfor- 
tant vaillamment  ses  amis  et  ses  soudoyers,  et  leur 
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montrait  un  petit-fils  qu'i  l le  avoil,  qu'on  appeloit 
Jean ,  ai u*]  que  le  père,  e»  leurdisoit  :  «  Ha!  sei- 
»  gneurs,  ne  vousdéconforie/  mie,  ni  ébahissez  pour 
»  monseigneur  que  nous  avons  perdu;  ce  n'était 
•  qu'un  seul  homme;  véezci  (voi-ci)  mon  peiit  en- 
»  fant,  qui  sera,  si  Dieu  plaît,  son  reslorier  (ven- 
»  geur),  et  qui  vous  fera  dci  biens  assez.  Et  j'ai  de 
»  l'avoir  en  plenté  (abondance)  ;  si  vous  en  donne- 
»  rai  assez,  et  vous  pourchasserai  (gagnerai)  tel  ca- 
»  pitaine  et  tel  mainbour  (gouverneur)  par  qui  vous 
»  serez  tous  bien  reconfortés.  > 

»  Quand  la  dessus  dite  comtesse  eut  ainsi  récon- 
forté ses  amis  et  ses  soudoyers  qui  étoient  à  Ren- 
nes, elle  alla  par  toutes  ses  bonnes  villes  et  forte- 
resses ,  et  menoit  son  jeune  fils  avec  elle ,  et  les 
sermonnoit  et  reconfortoit,  en  telle  manière  qu'elle 
avoil  fait  de  ceux  de  Rennes ,  et  renfbrçoit  les  gar- 
nirons de  gens  et  de  quant  (autant)  que  il  leur  faU 
loit,  et  paya  largement  partout ,  et  donna  assez 
abondamment  partout  où  elle  pensoit  qu'il  était 
bien  employé.  Puis  s'en  vint  en  Hennebonl  sur  la 
mer,  qui  étoît  forte  ville  et  grosse  et  fort  cbâtei,  et 
la  se  tint,  et  son  fils  avec  li  (elle)  tout  cet  hiver.  Sou- 
vent envoyoit  visiter  ses  garnisons  et  réconforter 
ses  gens,  et  payoit  moult  largement  leurs  gages.  » 

La  comtesse  Jeanne  de  Montfort  était  fille  de 
Robert,  comte  de  Flandre.  Au  printemps  elle  en- 
voya un  de  ses  partisans,  le  seigneur  Amaury  de 
Clisson,  en  Angleterre,  pour  présenter  au  roi 
Édouard  son  jeune  fils ,  et  pour  lui  demander  des 
secours ,  offrant  de  le  reconnaître  comme  roi  de 
France  et  de  le  mettre  en  possession  de  toutes  les 
places  qu'elle  possédait  en  Bretagne.  Édouard  III 
accueillit  avec  empressement  cette  proposition  et 
donna  ordre  a  Gautier  de  Mauny  de  conduire  au 
secours  de  la  comtesse  de  Montfort  quatre  mille 
archers  ;  il  nomma  le  comte  de  Northampton  son 
lieutenant  en  France,  et  particulièrement  dans  le 
duché  de  Bretagne. 

Suite  de  la  guerre  en  Bretagne.  —  Siège  d"Ucnneboo.  (1543.) 

I 

Cependant  Charles  de  Blois  avait  mis  à  profil  le 
temps  de  son  séjour  à  Nantes  pour  accroître  son 
armée.  Le  fils  aîné  du  roi  de  France,  Jean ,  duc  de 
Normandie;  les  ducs  de  Bourgogne  et  de  Bourbon  ; 
les  comtes  d'Alençon  et  de  Guines,  et  nombre 
d'antres  seigneurs  étaient  venus  le  rejoindre  ou  lui 
avaient  envoyé  des  troupes.  Il  ouvrit  la  c  ampagne  en 
s'emparant  de  la  ville  de  Rennes ,  défendue  par  un 
chevalier  breton,  Guillaume  Cadoudal,  qui  fut 
forcé  par  les  habitants  de  capituler  et  qui  n'obtint 
qu'avec  peine  de  pouvoir  se  retirer  à  llennebon, 
auprès  delà  comtesse  de  Montfort. 

Après  la  reddition  de  Rennes,  Charles  de  Blois, 


dans  l'espoir  de  terminer  proraptemenl  la  guerre, 
investit  llennebon.  Les  assiégeants  poussèrent  vive- 
ment  les  attaques,  i  La  comtesse  de  Montfort  armée 
de  pied  en  cap  chevauchait  de  rue  en  rue,  animait, 
priait,  gourmandait  les  soudoyers,  ordonnait  aux 
femmes  de  dépaver  les  cours  et  les  passages,  de 
porter  les  pierres  aux  créneaux ,  avec  des  pots  de 
chaux  vive,  pour  les  jeter  sur  l'ennemi.  Cependant 
le  beffroi  sonne,  Guillaume  Cadoudal,  qui  s'était 
retiré  à  Hennelion  après  la  prise  de  Rennes,  Yves 
dcTréziguidy,  le  sire  de  Landremans,  le  châtelain 
de  Guingamp,  les  deux  frères  de  Guerich,  Henri  et 
Olivier  de  Spinefort ,  soutiennent  les  efforts  des 
assaillants.  La  comtesse  monte  au  haut  d'un  donjon 
pour  surveiller  le  combat  :  elle  s'aperçoit  que  le 
camp  de  Charles  est  désert ,  que  seigneurs,  cheva- 
liers, communiers  étaient  tous  à  l'assaut,  Elle  des* 
cend  de  la  tour ,  s'élance  sur  son  palefroi ,  sort  par 
line  poterne  éloignée  avec  trois  cents  lances,  et 
vient  mettre  le  feu  aux  tentes  des  ennemis.  Ceux- 
ci  ,  apercevant  derrière  eux  les  tourbillons  de  flam- 
mes et  de  fumée,  abandonnent  l'escalade  et  accou- 
rent pour  éteindre  les  flammes.  L'héroïque  Jeanne 
de  Montfort  veut  regagner  la  forteresse  ;  mais  la 
voie  au  retour  lui  est  fermée;  elle  pousse  son  cheval 
sur  le  chemin  d'Aurai,  tenant  à  la  main  1  epée  et  le 
flambeau ,  instruments  de  la  victoire.  Louis  d'Es- 
pagne  la  poursuit  sans  pouvoir  l'atteindre.  Recueil- 
lie dans  les  murs  d'Aurai ,  Jeanne  rassemble  cinq  ou 
six  cents  aventuriers.  On  la  croyait  perdue  à  llen- 
nebon, quand  le  cinquième  jour,  au  soleil  levant, 
elle  reparaît  sous  les  remparts.  Elle  rlieute  avec  son 
escadron  à  la  porte  d'unedes  tours,  qu'on  lui  ouvre; 
elle  entre  dans  la  ville  assiégée ,  bannières  au  vent , 
trompettes  sonnantes,  à  la  confusion  des  assiégeants 
émerveillés.  » 

Charles  de  Blois  se  décida  alors  à  diviser  son  ar- 
mée; il  se  chargea  d'assiéger  Aurai ,  «laissa  Louis 
d'Espagne,  prince  de  la  maison  de  la  Cerda  devant 
Henoebon. 

Ce  brave  Espagnol,  qui  combattit  pour  la  France 
sur  terre  et  sur  mer ,  fil  venir  douze  machines  de 
guerre  et  commença  à  battre  les  murailles  du  châ- 
teau. «  Les  habitants  et  les  soudoyers  s'épouvantè- 
rent et  demandèrent  à  capitu'er.  L'évéquede  Léon, 
renfermé  dans  la  ville,  appela  son  neveu,  Hervéde 
Léon  qui ,  après  avoir  trahi  Montfort ,  servait  dans 
l'armée  du  comte  de  Blois  ;  ils  convinrent  de  la  red- 
dition de  la  place.  En  vain  la  comtesse  de  Montfort 
conjurait  les  assiégés  d'attendre,  leur  promettant 
qu'avant  trois  jours  ils  recevraient  le  secours  d'An- 
gleterre, espérance  qu'elle-même  n'avait  pas.  Elle 
passa  la  nuit  dans  l'inquiétude  et  les  larmes  :  elle 
voyait  perdu  le  fruit  de  son  courage  et  de  ses 
sacrifices,  son  mari  prisonnier,  son  fils  dépouillé, 
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errant,  fugitif;  elle  se  voyait  elle-même  livrée 
à  son  ennemi ,  et  recevant  des  fers  des  mains  de 
celui  a  qui  elle  avait  disputé  la  souveraineté  de  la 
Bretagne.  Le  lendemain  l'évéque  de  Léon  fit  dire  à 
Hervé,  son  neveu ,  de  s'approcher  des  portes.  Déjà 
celui-ci  s'avançait  pour  recevoir  la  ville  au  nom  de 
Charles  de  It  ois,  lorsque  Jeanne,  qui  regardait  la 
mer  par  une  fenêtre  grillée  du  château ,  s'écria  dans 
un  transport  de  joie  :  *  Voilà  le  secours  !  »  Deux 
fois  elle  jeté  le  même  cri.  On  monte  aux  créneaux , 
au  donjon,  au  beffroi;  tous  les  yeux  se  tournent 
vers  la  mer  :  elle  était  couverte  d'une  multitude  de 
grands  et  de  petits  vaisseaux  qui  entraient  dans  le 
port  à  pleines  voiles.  Le  miraculeux  secours  plonge 
d'abord  la  foule  dans  le  silence  de  I  etonnement  ; 
puis  elle  le  salue  des  plus  vives  clameurs.  L'ac- 
commodement est  rompu  ;  l'évéque  de  Léon  seul  se 
retire  auprès  de  Charles  de  Blois.  Mauny  débarque 
avec  son  armée. 

«  La  comtesse  fait  tapisser  des  chambres  et  des 
salles  et  préparer  un  festin  à  ses  hôtes.  Elle  descend 
du  château ,  s'avance  au-devant  d'eux  à  joyeuse 
chère,  et  vient  baiser  messire  Gautier  de  Mauny 
et  ses  compagnons  les  uns  les  autres,  deux  fois  ou 
trois,  comme  vaillante  dame.  Cependant  Louis  d'Es- 
pagne ordonne  de  redoubler  l'attaque  :  duranltoute 
la  nuii  qui  suivit  l'arrivée  des  Anglais,  il  frappa  les 
murs  avec  les  plus  fortes  machines,  tandis  qu'au  de- 
dans oh  n'entendait  que  le  bruit  de  la  féte.  1 .0  sur- 
lendemain Mauny  fit  une  sorlie,  brisa  les  engins  et 
incendia  une  partie  du  camp  français.  L'armée  s'é- 
branla pour  le  repousser.  Quand  Mauny  vit  venir  la 
chevauchée;  il  s'écria  :  <  que  jamais  je  ne  sois  baisé 
>  de  dame,  ni  de  douce  amie,  si  jamais  je  rentre  en 
»  chastel  ou  forteresse,  jusque  tant  que  j'ai  renversé 
*  un  de  ces  venants.  •  Embrassant  sa  large ,  il  se 
précipite  l'épée  au  poing  sur  les  hommes  d'armes  de 
la  Cerda,  les  charge,  les  met  en  fuite,  en  fait  verser 
plusieurs  les  jambes  contre  monts,  et  rentre  dans  la 
forteresse  après  avoir  accompli  son  voîu  de  cheva- 
lier. . 

Louis  d'Espagne,  n'espérant  plus  emporter  Hen- 
nebon ,  leva  le  siège ,  et  fut  rejoindre  Charles  de 
Blois  devant  Aurai. 

Combat  de  Gncrneie y.  —  Mort  de  Robert  >  Artoi».  —  Trêve 
signée  et  violée.  —  Mort  du  comte  de  Montrai  < .  —  Captivité 
de  Charlw  de  BIom.  (1543-1516.) 

Après  l'arrivée  des  Anglais  en  Bretagne  la  guerre 
continua  avec  des  succès  divers.  Louis  d'Espagne 
s'empara  de  Dinan  et  de  Guérande  ;  mais  il  éprouva 
un  échec  à  Kemperlé.  Charles  de  Blois  prit  Aurai 
et  Vannes  ,  mais  il  mit  de  nouveau  inutilement  le 
siérçe  devant  Hennebon. 

Edouard ,  roi  d'Angleterre,  se  disposa  à  passer 


lui-même  en  Bretagne,  et  il  chargea  Bobert  d'Artois 
d'y  conduire  l'avanl-garde  de  son  armée.  La  flotte 
anglaise  composéede  quarante-six  vaisseaux,  ren- 
contra dans  les  eaux  de  Guerncsey  la  flotte  espagnole 
commandée  par  Louis  de  la  Cerda  ,  que  le  roi  de 
France  avait  prise  à  sa  solde,  et  qui  se  composait 
de  trente-deux  vaisseaux.  Les  deux  flottes  se  livrè- 
rent un  combat  sanglant  ;  mais  avant  que  la  victoire 
se  fût  prononcée ,  elles  furent  séparées  par  la  nuit 
et  par  une  violente  tempête  qui  poussa  les  vaisseaux 
espagnols  dans  le  golfe  de  Biscaye,  et  les  Anglais  sur 
la  cote  de  Vannes ,  où  ils  débarquèrent.  La  cité  de 
Vannes  était  défendue  par  une  garnison,  nombreuse 
aux  ordresde  Hervé  de  Lcon  et  d'Olivier  de  Clisson. 
Elle  soutint  un  siège  assez  long  et  plusieurs  assauts  ; 
mais  enfin  elle  fut  prise  par  les  Anglais  de  Bobert 
d'Artois  et  les  Bretons  de  Jeanne  de  Montfort. 

Bobert  ne  garda  pas  longtemps  sa  conquête.  Les 
sires  de  Léon  et  de  Cl  isson  qui  avaient  réussi  à  s'échap- 
per de  la  ville,  dans  la  confusion  qui  suivit  le  dernier 
assaut,  firent  un  appel  aux  chevaliers  bretons,  par- 
tisans de  Charles  de  Blois,  et  revinrent  attaquer 
Vannes,  qu'ils  reprirent  après  un  assaut  opiniâtre. 
Dans  cet  assaut,  Bobert  d'Artois  fut  grièvement 
blessé.  Il  réussit  pourtant  a  sortir  delà  ville,  par  une 
poterne,  et  se  fil  transporter  à  Undres  où  il  mourut 
de  ses  blessures. 

Edouard  III  débarquait  en  Bretagne  avec  une 
nombreuse  armée,  au  moment  où  Bobert  d'Artois 
allait  expirer  en  Angleterre.  Sa  première  entreprise 
fut  d'assiéger  Vannes.  Cette  malheur»  use  ville  eut 
ainsi  l'honneur  de  soutenir  trois  »iéges  dans  une 
année.  Les  chevaliers  bretons  qui  y  étaient  renfer- 
més se  défendirent  avec  une  telle  opiniâtreté  qu'E- 
douard se  décida  à  marcher  sur  Nantes  où  il  ne  fut 
pas  plus  heureux. 

Une  armée  française  rassemblée  à  Angers  par  le 
duc  de  Normandie  marcha  au  secours  de  Charles 
de  Blois.  Le  siège  de  Nantes  fut  levé;  une  bataille 
allait  forcer  les  Anglais  à  abandonner  celui  de  Van- 
nes, lorsque  le  19  janvier  1543,  les  légats  du  pape 
parvinrent  à  faire  accepter  aux  deux  rois  une  trêve 
de  trois  années.  l  e  traité  fut  signé  à  Malestroit,  et 
le  comte  de  Montfort  fut  alors  mis  en  liberté. 

L'armée  anglaise  avait  repassé  la  mer;  Mo  ni  fort 
osa  néanmoins  violer  la  trêve  et  recommencer  la 
guerre.  Mais  après  avoir  pris  et  soulagé  Dinan,  il 
mourut  à  Hennebon,  en  l  ~>  i.'>.  désespéré  de  l'aban- 
don où  le  laissait  Edouard.  —  Son  fils  unique  resta 
sous  la  tutelle  de  sa  mère,  qui  continua  la  guêtre  en 
son  nom  et  qui  réussit  à  obtenir  de  nouveaux  se- 
cours du  roi  d'Angleterre. 

En  1346,  au  combat  de  La  Bochc-Dc-Bien,  Char- 
les de  Blois,  trois  fois  pris  et  trois  fois  dégagé,  reçut 


Digitized  by  Google 


-14  FRANCE  HISTORIQUE  ET  MONUMENTALE. 


le  conduisit  à  Londres,  on  il  fut  gardé  prisonnier 
dans  la  Tour.  La  guerre  continua  ,  soutenue  par 
denx  femmes,  Jeanne  de  Flandre,  veuve  du  comte 
de  Montfort,  et  Jeanne  de  Pentbièvre  ,  femme  de 
Charles  de  Blois ,  qui  se  montra  la  digne  rivale  de 
sou  héroïque  ennemie. 


CHAPITRE  III. 

NIILIPPE  VI.  —  BATAU.LK  DI  CBÏCV.  —  8IKGI  DE  CALAIS. 

Supplier  Je  Cliuoo.-  Félonie  tic  Gcoffroi  d'ilarcourt.  —  Edouard  Ul 
rompt  la  trêve.  —  Guerre  m  Aquitaine.  —  Sir^e  d' Aiguillon.  — 
Edouard  débarque  dan*  U  Normandie,  qu'il  ratage.  —  !'ri*«  et 
pillage  de  Caen.  —  l/arniée  anglaise  remonte  la  Seine  Jusqu'à 
PoKsy.  —  Sa  retraite  sur  le  PontMru.  —  klle  réussit  a  passer  la 
Somme  au  gué  de  Blauctie-Taclie.  —  Bataille  de  Créer.—  Dlapoti- 
tion  île  l'armée  anglaise.  —  Marche  de  l'armée  française.  —  com- 
mencement de  l'action.  —  Ardeur  imprudente  de»  Kranr.rs.  — 
Terrible  mêlée.  —  Mort  du  roi  de  Bohême.  —  Premier  emploi  du 
eanoo.  -  Retraite  du  roi.  -  Fin  de  la  bataille.  -  Smtci  de  la  ba- 
tailledeCrecy.  -  Siège  de  Calaii.  -  Reddition  de  Calai*.  -  r»é- 
vnorinrnl  desiv  bourgeois —  Nouvelle  trêve. 

(nelanl5*SalanlM7.} 


Supplie*  de  Clnson.  —  Félonie  de  Geoffroi  d'Harronrt.  — 
Edouard  III  rompt  la  Irète.— Guerre  en  Aquitaine.  —  Siège 
d'Aiguillon. 

La  trêve  conclue  en  Bretagne  déplaisait  à  l'esprit 
ambitieux  d'Edouard  III.  Son  animosité  contre  Phi- 
lippe VI  était  trop  grande  et  trop  profonde  pour 
qu'il  consentit  à  rester  longtemps  dans  l'inaction. 
Un  événement  fortuit  lui  fournil  l'occasion  de  re- 
commencer les  hostilités.  —  En  1343,  le  sire  de 
Clisson ,  après  être  demeuré  quelque  temps  prison- 
nier en  Angleterre,  était  revenu  à  Paris.  Il  y  assis- 
tait à  un  tournoi  avec  d'autres  chevaliers  bretons, 
lorsque  Philippe  fut  averti,  dit  la  chronique  de 
Flandre,  par  le  comte  de  Salisbury,  qu'Olivier  et 
quatorze  autres  seigneurs  de  la  Bretagne  le  trahis- 
saient pour  Edouard,  et  qu'un  traité  était  conclu 
entre  eux  et  le  roi  d'Angleterre  :  le  roi ,  indigné, 
les  fit  arrêter,  et  sans  autre  forme  de  procès,  or- 
donna de  leur  trancher  la  tète.  Cet  acte  de  sévérité, 
qui  n'était  pas  justifié  par  un  jugement ,  excita  une 
grande  émolion  parmi  la  noblesse  française.  Le  roi 
d'Angleterre  prétendit  que  les  chevaliers  bretons 
étaient  sous  sa  protection,  et  accusa  le  roi  de 
France  d'avoir  violé  la  trêve.  Le  supplice  de  trois 
chevaliers  normands  qui  furent  aussi  exécutés  sans 
jugement,  accrut  la  colère  d'Edouard. —  Parmi  les 
chevaliers  de  Normandie  que  Philippe  VI  avait  or- 
donné d'arrêter,  était  Geoffroy  d'ilarcourt ,  sit  e  de 
Saint-Sauveur-le-Vicomte,  et  frère  du  comte 
d'Harcourt.  Geoffroy  réussità  se  sauver  et  passa  en 
Angleterre,  où  il  fut  accueilli  par  le  roi  comme  un 
homme  qui  s'était  compromis  pourson  service.  Son 
arrivée  décida  Edouard  à  rompre  la  irève. 


Les  hostilités  commencèrent  en  Aquitaine,  vers 
le  milieu  de  l'année  1315;  l'armée  anglaise,  com- 
mandée par  le  comte  de  Derby,  attaqua  à  l'impro- 
viste  Bergerac  et  s'en  empara.  Les  conquêtes  dé 
Derby  furent  rapides ,  il  fit  prisonnier  Bertrand, 
comte  de  l'Isle-Joui  dain  ,  qui  commandait  les  forces 
l  oyales  en  Périgord ,  en  Limousin  et  en  Saintonge, 
et  il  s'empara  successivement  de  toutes  les  villes  et 
châteaux  du  Périgord  et  de  l'Agenois.  \a  forte  cité 
d'Angonlême  tomba  en  son  pouvoir. 

Dans  le  même  temps,  Edouard  III  se  rendait  avec 
une  armée  dans  la  Flandre ,  dont  son  allié,  Jacques 
d'Artevelle,  lui  faisait  espérer  la  souveraineté  ;  mais 
d'Artevelle  fut  tué  par  les  Gantois  ,  fatigués  de  sa 
tyrannie.  Edouard  se  hâta  de  quitter  la  Flandre 
et  de  retourner  à  Londres.  Il  y  était  à  peine 
arrivé ,  qu'il  apprit  la  mort  de  son  beau-frère  et 
fidèle  allié  le  comte  de  Hainaut ,  tué  par  les  Frisons 
révoltés. 

L'année  1316  commença  en  France  par  deux  as- 
semblées d'états  généraux ,  ceux  de  la  langue  d'Oïl 
réanis  à  Paris,  par  le  roi  Philippe,  et  ceux  de  la 
langue  d'Oc,  convoqués  à  Toulouse  par  le  duc  de 
Normandie.  Ces  deux  assemblées  consacrèrent  de 
nouvelles  levées  d'impôts  nécessitées  par  les  frais 
de  la  guerre. 

Le  duc  de  Normandie,  à  la  tête  d'une  armée  forte 
de  cent  mille  hommes ,  entra  ensuite  en  Aquitaine , 
s'empara  successivement  de  Miremont,  de  Ville- 
franche,  de  Tonoeins,  de  Saint-Jean-d'Angely , 
d'Angonlême;  puis  il  vint  mettre  le  siège  devant 
Aiguillon.  —  La  garnison  de  ce  château  fort  se 
composait  de  quarante  chevaliers,  quatre  cent  vingt 
hommes  d'armes  et  deux  mille  archers;  elle  résistait, 
depuis  trois  mois ,  à  tous  les  efforts  de  l'armée  fran- 
çaise, lorsque  le  roi  Edouard  III  s'embarqua  pour 
venir  à  son  secours. 

Ldouard  débarque  dans  la  Normandie  qu'il  ravage.  (1346.) 

Le  roi  d'Angleterre  avait  avec  lui  son  fils,  le 
prince  de  Galles,  à  peine  âgé  de  seize  ans,  au- 
quel il  voulait  faire  faire  ses  premières  armes.  Ce 
jeune  homme  désirait  trouver  l'occasion  de  se  dis- 
tinguer, et  honteux  de  ne  l'avoir  point  encore  ren- 
contrée ,  refusait  de  décorer  ses  armes  de  chiffres  et 
d'armoiries.  La  couleur  sombre  qu'il  avait  adoptée 
pourson  casque,  sa  cuirasse  et  son  écu  lui  faisait 
donner  un  nom  qu'il  a  rendu  illustre,  celui  de  Prince 
Noir.  Edouard  conduisait  la  plus  brillante  armée 
qu'il  eût  enore  réunie  :  on  y  voyait  sept  comtes , 
trente-cinq  barons,  mille  chevaliers,  quatre  mille 
hommis  d'armes,  dix  mille  archers  anglais  et  dix- 
huit  mille  fantassins  irlandais  ou  gallois. 

Le  roi  d'Angleterre  comptait  débarquer  en 
Guyenne  ;  mais  les  vents  ayant  poussé  sa  flotte  vers 
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la  Normandie ,  Geoffroy  d'Harcourt  lui  conseilla  de 
prendre  terre  dans  la  presqu'île  du  Cotenlin,  où  ses 
fiefs  étaient  situés.  Édouard  suivit  ce  conseil  et  dé- 
barqua, le  12  juillet  1546,  à  la  Hop.ue-Saint  Wast. 
En  menant  le  pied  sur  la  grève  Edouard  tomba , 
dit-on ,  comme  César  en  Afrique,  comme  Guillaume 
en  Angleterre;  le  sang  lui  sortit  du  nez  ;  ses  cheva- 
liers, effrayés  du  présage,  lui  dirent  :  •  Sire,  retirez- 

>  vous  en  votre  nef,  et  ne  restez  point  à  terre,  car 
»  ceci  est  un  signe  contre  vous.  >  11  leur  répondit , 
«  c'est  un  très-bon  signe,  cette  terre  me  désire;  » 
et  il  s'avança  joyeusement  sur  le  rivage  désert, 
image,  dit  un  historien,  de  ce  qu'allait  devenir  le 
sol  de  noire  pairie  sous  les  pas  des  Anglais  ! 

Au  lieu  même  du  débarquement  et  en  présence 
de  toute  l'armée,  Edouard  arma  chevalier  son  jeune 
fils  le  prince  de  Galles  ;  il  nomma  connétable  le  comte 
d'Arundel,  et  maréchaux  de  l'armée  Geoffroy  d'Har- 
court et  le  comte  de  Wanvick. 

«  Édouard  rangea  ses  soldats ,  dit  M.  de  Chateau- 
briand, selon  la  nature  du  terrain  qu'il  avait  à  par- 
courir :  divisés  en  trois  corps ,  deux  de  ces  corps , 
formant  les  ailes  de  l'armée  et  commandés  par  les 
deux  maréchaux,  marchaient  l'un  à  droite  l'autre  à 
gauebe  au  bord  de  la  mer,  en  balayant  les  deux  ri- 
vages de  la  presqu'île  du  Cotenttn,  tandis  que  le 
corps  de  bataille  où  se  lrou\ aient  Edouard,  le  prince 
de  Galles  et  le  connétable,  s'avançait  au  centre  par 
le  milieu  des  terres.  Chaque  soir  les  deux  ailes  se  re- 
pliaient et  venaient  camper  sur  les  flancs  de  la  che- 
vauchée du  roi.  Le  comte  d'Huniingdon,  demeuré 
sur  laflotte  avec  six-vingts  hommesd'armeselquatre 
cents  archers,  avait  ordre  de  suivre  rtz  la  côte» 
le  mouvement  des  troupes.  Par  cette  belle  disposition 
militaire  l'armée  d'Edouard ,  se  mouvant  sur  une 
seule  cl  longue  ligne  et  embrasant  tout  devant  elle, 
se  déroulait  lentement  sur  la  France  comme  une 
mer  de  feu. 

»  Kicn  n'échappa  par  mer  et  par  terre  aux  rava- 
ges do  ce  monarque  qui  se  disait  roi  des  Français , 
et  qui  venait  pour  régner  sur  des  Français  :  par 
mer,  tous  les  vaisseaux ,  depuis  le  plus  grand  navire 
jusqu'à  la  plus  petite  barque,  furent  pris  et  réunis  à 
la  flotte  anglaise;  par  terre,  toutes  les  ville*  et  les 
villages  furent  saccagés  et  brûlés,  fiai  fleur  suc- 
comba la  première,  et,  quoiqu'elle  se  fût  rendue 
sans  coup  férir,  elle  n'en  fut  pas  moins  pillée  ;  elle 
perdit  or,  argent  et  chers  joyaux.  <  11  se  trouva  si 

>  grande  foison  de  richesses ,  que  compagnons  n'a- 
*  vaienteure  de  draps  fourrés  de  vert.  »  Les  habi- 
tants, enlevés  de  la  vdle,  furent  entassés  sur  la  flotte 
anglaise.  Cherbourg  fut  incendié;  le  château  se  dé- 
fendit; Montebourg,  Valognc,  Carentan,  furent 
renversés  de  fond  en  comble. 

>  Le  corps  de  bataille  ne  faisait  pus  moins  de  mal 


au  milieu  du  pays.  Geoffroy  d'Harcourt  allait  en 
avant  de  la  bataille  du  roi  avec  cinq  cents  armures 
de  fer  et  deux  mille  archers ,  et  comme  il  connais- 
sait bien  sa  patrie,  c'était  lui  qui  traçait  le  chemin. 
Il  trouva  le  pays  gras  et  plantureux  de  toutes  cho- 
ses, les  granges  pleines  de  bleds  et  d'avoines;  les 
maisons  pleinesde  toutes  richesses,  riches  bourgeois, 
chars,  charrettes, chevaux,  pourceaux,  moutons, 
bœufs  qu'on  nourrissait  dans  ce  pays-là,  et  les  plus 
beaux  biens  du  monde.  «  Ceux  du  pays  fu voient 
»  les  Anglois  de  tant  loin  qu'ils  en  oyoient  parler, 
•  et  laissoient  leurs  maisons  et  leurs  granges  toutes 
••  pleines.  Ainsi  par  les  Anglois  éloil  arse  (brûlé), 
»  robé,  gâté  et  pillé  le  bon  pays  de  Normandie.  * 
Saint- Lo,  où  il  y  avait  alors  des  manufactures  de 
drap  considérables,  périt,  et  les  trois  corps  de  l'ar- 
mée anglaise  s'étant  réunis ,  s'avancèrent  dans  la 
plaine  de  Caen... 


>  Ou  n'avait  point  ignoré  à  Paris  l'armement  des 
Anglais,  mais  on  n'avait  pu  deviner  sur  quel  point 
tomberait  l'orage;  on  n'eut  pas  plus  tût  appris  qu'il 
éclatait  au  cœur  du  royaume,  que  Philippe  se  hâta 
d'envoyer  à  Caen  le  comte  d'Eu ,  connétable  de 
France,  et  le  comte  de  Tança  r  vil  le,  nouvellement 
arrivés  du  siège  d'Aiguillon.  Us  se  jetèrent  dans  lu 
ville ,  accompagnés  de  quelques  hommes  d'armes  ; 
ils  y  trouvèrent  Guillaume  Bertrand,  évéque  de 
Bayeux,  qui  s'y  était  renfermé  avec  la  noblesse 
restée  au  pays.  Caen  était  une  ville  marchande  et 
peuplée,  pleine  de  riches  bourgeois,  de  nobles  da- 
mes et  de  belles  églises;  mais  ses  murailles  étaient 
ouvertes  en  plusieurs  endroits,  et  son  château, 
assez  fort,  ne  défendait  la  \ille  que  d'un  côté. 
Trois  cents  Génois ,  commandés  par  le  seigneur 
de  Wargny,  en  formaient  toute  la  garnison. 

»  La  flotte  anglaise  était  parvenue  à  l'embou- 
chure de  l'Orne,  petite  rivière  qui  passe  à  Caen. 
Édouard,  logé  à  deux  lieues  de  la  ville,  s'attendait  à 
trouver  quelque  résistance.  Le  comte  de  Tancar- 
ville  voulait ,  avec  raison ,  qu'on  se  contentât  de 
défendre  le  pont  sur  l'Orne,  le  château,  le  corps 
de  la  ville,  et  qu'on  abandonnât  les  faubourgs;  les 
bourgeois  dirent  qu'ils  se  sentaient  assez  foi  ts  pour 
combattre  le  roi  d'Ang'ctci  re  en  rase  campagne. 
Le  connétable  appuya  celle  bravade...  Edouard, 
au  soleil  levant,  prêt  à  extei miner  uue  cile,  enten- 
dit la  messe... 

t  Cependant  les  bourgeois  de  Caen,  rangés  en  ba- 
taille, ne  tinrent  pas  ce  qu'ils  avaient  promis.  Aus- 
sitôt qu'ils  vireal  approcher  les  bannières  des  An- 
glais, et  qu'ils  entendirent  siffler  les  fléchis,  ils 
fuirent.  Les  ennemis  enirèrent  péle-mèle  avec  eux 
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dans  la  ville  ;  car  la  rivière  était  si  basse  qu'on  la 
passait  partout  à  gué.  Le  connétable  se  retira  à 
sauveté  avec  le  comte  de  Tancarville ,  sous  une 
porte ,  à  l'entrée  du  pont ,  devant  l'église  de  Saint- 
Pierre.  Quelques  chevaliers  et  écuyers  se  réfugiè- 
rent dans  le  château.  Le  connétable,  monté  aux 
créneaux,  aperçut,  en  regardant  le  long  de  la 
grande  rue,  les  archers  anglais  tuant  les  habitants, 
et  n'en  recevant  aucun  à  merci.  Parmi  ces  soldais  il 
reconnut  un  chevalier  borgne,  Thomas  Holland.avcc 
le  fuel  il  avait  autrefois  contracté  amitié  dans  les 
guerres  de  Prusse  et  de  Grenade.  Il  l'appela ,  et  se 
rendit  à  lui  avec  le  comte  de  Tancarville  et  une 
vingtaine  de  chevaliers. 

»  Les  habitants,  voyant  qu'on  ne  leur  faisait  au- 
cun quartier  ,  se  barricadèrent ,  et  commencèrent 
à  se  défendre.  Us  jetaient  par  les  fenêtres  H  du  haut 
des  toits,  sur  les  Anglais ,  des  meubles,  des  briques 
et  des  pierres.  Les  Anglais  enfonçaient  les  portes,  se 
fravaient  un  chemin  avec  le  fer  et  le  feu ,  violaient 
les  femmes  au  milieu  des  flammes,  et  massacraient 
tout  sans  distinction  d'âge,  de  sexe  et  de  condition. 
Chaque  maison  était  l'occasion  d'un  siège  où  se  ré- 
pétaient les  liorreurs  accomplies  dans  une  ville  prise 
d'assaut.  Plus  de  cinq  cents  Anglais  avaient  péri 
dans  ce  tumulte;  Edouard,  devenu  furieux,  ordonne 
qu'on  passe  tous  les  Français  au  fil  de  l'épée ,  et 
qu'un  vaste  incendie  couronne  l'œuvre.  Ceoffroi 
d'Harcourlse  trouvait  présent  lorsque  cet  ordre  fut 
donné  ;  pour  la  première  fois  il  sentit  quelques  re- 
mords .  il  représenta  au  monarque  étranger  qu'il 
lui  restait  encore  un  grand  pays  à  traverser,  et  Phi- 
lippe à  combattre;  qu'il  lui  importait  de  ménager 
ses  soldats;  que  les  bourgeois  de  Caen,  poussés  au 
désespoir,  vendraient  chèrement  leur  vie;  que  si,  au 
contraire,  on  usait  de  miséricorde,  il  se  chargeait, 
lui,  d'Harcourt,  de  réduire  la  ville  eu  peu  d'heures. 

»  Ce  conseil,  auquel  Edouard  obtempéra,  en  épar- 
gnant quelques  maux  particuliers,  fit  un  mal  géné- 
ral à  la  France.  Au  commencement  d'une  invasion  , 
un  exemple  de  dévouement  enflamme  les  cœurs, 
les  fait  palpiter  de  vertu  et  de  gloire,  inspire  cet  en- 
thousiasme qui  rend  une  nation  invincible  :  les  trois 
cents  Spartiates  sauvèrent  la  Grèce  aux  Thermo- 
pylcs.  Uarcourl  chevaucha  de  rue  en  rue,  comman- 
dant, de  par  le  roi  d'Angleterre,  que  nul ,  sous  peine 
de  la  haï  t,  ne  fût  assez  hardi  pour  mettre  le  feu  aux 
maisons,  violer  les  femmes,  tuer  les  hommes  qui 
ne  feraient  point  de  résistance.  Les  ]>ourgeois  ces- 
sèrent aussitôt  le  combat ,  et  ouvrirent  leurs  portes. 
Alors  commença  une  espèce  de  pillage  régulier,  qui 
dura  trois  jours.  Edouard  se  réserva,  sur  la  part 
du  butin,  les  joyaux,  la  vaisselle  d'argent,  la  soie, 
les  toiles  et  les  draps.  Il  acheta  de  I  homas  de  Hol- 
Jand ,  pour  la  somme  de  vingt  mille  nobles ,  le  çop. 


nétable  et  le  comte  de  Tancarville.  Ces  deux  sei- 
gneurs furent  embarqués  sur  le  grand  vaisseau  de 
la  flotte  anglaise,  avec  soixante  chevaliers  prison- 
niers, et  trois  cents  bourgeois  dont  on  espérait  tirer 
rançon,  quoiqu'ils  eussent  déjà  tout  perdu.  Le  vais- 
seau porta  a  Londres  les  captifs  et  les  dépouilles  les 
plus  précieuses.  C'était  une  amorce  au  reste  des 
Anglais  pour  accourir  au  sac  de  la  France.  » 

L'armée  anglaise  remonte  la  Seine  jusqu'à  Poissy.  —  Sa  re- 
traite sur  le  Pootbieu.  —  Ktle  réussit  à  puiser  la  Somme  au 
gué  de  Blsncuc-Tache. 

Presque  toutes  les  forces  du  roi  de  France  se 
trouvaient  en  Aquitaine.  Philippe  néanmoins  ras- 
semblait une  armée  à  Saint- Denis.  Les  princes,  ses 
vassaux,  ses  alliés  ou  ses  amis,  se  hâtèrent  de  se 
réunir  à  lui.  Le  comte  de  Beau  mont,  Jean  de  Hai- 
naul,  depuis  peu  réconcilié  à  la  France,  accourut 
avec  un  grand  nombre  de  chevaliers  ;  le  duc  de 
Lorraine  amena  trois  cents  lances  ;  les  comtes  d« 
Savoie,  de  Salbruges,  de  Flandre,  de  Namur,  de 
Blo'S,  toute  la  noblesse  qui  ne  se  trouvait  pas  au 
siéged'Aigui  Ion,  se  rendirent  à  Saint-Denis.  Jean, 
roi  de  Bohème,  était  alors  dans  ses  étals:  son  (ils 
Charles  venait  d'être  élu  empereur.  L'ancien  empe- 
reur excommunié,  Louis  de  Bavière,  inquiétait  le 
nouvel  empereur;  le  roi  de  Bohème  avait  perdu  la 
vue;  tant  de  raisons  paraissaient  devoir  le  retenir 
en  Allemagne  ;  mais  quand  il  reçut  les  courriers  du 
Philippe,  ses  ministres  le  voulurent  en  vain  arrêter- 
Ce  vieux  monarque,  qui  est  devenu  le  modèle  de  I* 
loyauté,  dit  à  ses  barons  :  <  Ah  !  ah  !  quoique  aveu- 

>  gle,  je  n'ai  mie  oublié  les  chemins  de  France.  Je 
s  veux  aller  défendre  nies  chiersamis  et  Icscnfants 
»  de  ma  fille,  que  les  Anglccbw  veuillent  rober.  » 
Jean  partit  en  effet  avec  son  lils  Charles,  et  vint 
trouver  Philippe. 

Edouard  s'avançait,  ravageant  tout  sur  son  pas- 
sage ;  il  prit  et  brûla  Louviers,  déjà  connu  par  se* 
manufactures  de  draps;  Pont  dc-l'Arche,  Vernon, 
Mantes,  el  le  faubourg  de  Meulan  éprouvèrent  le 
même  sort.  Le  roi  Philippe  avait  failrompretous  les 
ponts  delà  Seine  depuis  "Paris  jusqu'à  Houcn  ;  mais 
les  piles  du  pont  de  Poissy  n'avaient  pas  été  suffisam- 
ment démolies  ;  Édouai  d  songea  à  s'y  faire  établir 
un  passage.  Ixs  partis  anglais  se  répandirent  sur  la 
rive  gauche  de  la  Seine  duns  les  environs  de  Paris  ; 
le  château  de  Sainl-d  rmain-rn-Laye,  Buel,  Nan- 
terre  el  Sainl-Cloud  furent  réduits  en  cendre. 
Philippe  se  disposait  à  quitter  Pai  is  pour  aller  se 
meure  à  la  tête  de  l'armée  à  Saint-Denis.  La  foule 
se  jeta  à  ses  pieds.  «  llaa  !  sire  et  noble  roi,  que 

>  voule/'Vous  faire  :  vous  voulez  laisser  la  noble 

>  cité  de  Paris.  Les  ennemis  sont  à  deux  lieues 
I  »  près;  «autdt  seront  eu  celte  ville.  Quand  vous  en 
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»  serez  parti,  nous  n'aurons  personne  qui  nous  dé- 
»  fende  contre  eux.  »  Le  roi  répondit  :  c  Bonnes 
»  gens,  ne  craignez  pas  les  Anglois  ;  ils  ne  vous  ap- 
»  procheroni  pas  de  plus  près.  Je  vais  à  Saint- De- 
>  ois,  de  vers  mes  gens  d'armes,  car  je  veux  chevau- 
»  clier  contre  les  Anglois  cl  les  combattre.  » 

Celte  circonstance  retarda  néanmoins  le  départ 
du  roi  ;  il  ne  voulut  pas  quitter  sa  capitale  sans  l'a- 
voir mise  en  état  complet  de  défense.  —  Edouard 
profita  de  ce  délai  pour  passer  subilemeut  la  Seiue, 
et  se  frayer,  à  travers  le  Bcauvoisis  ,  un  chemin 
vers  le  comté  de  Ponlhieu  qui  lui  appartenait,  et  où 
il  devait  trouver  «les  vivres  et  des  munitions  qui 
commença  cm  à  lui  manquer.  Les  milices  d'A- 
miens, conduites  par  quatre  chevaliers  de  Picar- 
die, essayèrent  vainemenldc  lui  disputer  le  passage. 
Le  roi  Philippe  n'apprit  le  départ  des  Anglais  que 
deux  jours  après  le  commencement  de  leur  retraite, 
lise  hâta  de  se  mettre  à  leur  poursuite;  mais,  mal- 
gré toute  sa  diligence,  il  ue  put  parvenir  à  le* 
atteindre. 

Pour  arriver  dans  le  Ponlhiru,  les  Anglais  avaient 
à  traverser  la  Somme,  dont  tous  les  ponts  éluient 
gardés.  Edouard  se  croyait  perdu  :sesiroupcs,exté- 
nuées  de  fatigue,  n'auraient  pas  pu  résister  a  l'at- 
taque des  soldais  de  Philippe,  souti  nus  parle  peuple 
des  campagnes.  Il  se  trouvait  à  l'embou  hure  de  la 
Somme,  acculé  à  la  mer,  lorsqu'un  valet  de  ferme, 
qui  était  parmi  les  prisonniers  ,  lui  lit  connaître  le 
gué  de  Blanche-Tache  que  le  flux  el  le  reflux  delà 
mer  rendaient  pralicablcdeux  fois  par  jour.  —  L'ar- 
mée anglaise  en  profita  pour  placer  la  Somme  entre 
elle  et  l'avant- garde  française,  commandée  par  Go- 
demar  du  Fay,  qui  arriva  au  moment  où  la  marée 
montante  rendait  légué  impraticable,  el  qui  vit  a\ec 
rage  les  ennemis  en  sùrelé  sur  l'autre  rive.  Quelques 
chariots,  trois  ou  quatre  cents  traînards,  tombèrent 
seuls  au  pouvoir  des  Français. 

Bat  iîIIo  de  C.reY*. -Déposition»  «le l'année  aiiRlai»e.-  Marche 
d*  l'armée  française.  (1346.) 

Edouard  après  avoir  heureusement  franchi  légué 
de  Blanche-Tache,  continua  saretraiie.  «  L'ennemi, 
dit  M.  de  Chateaubriand ,  allait  entrer  dans  des 
plaines  ouvertes  où  les  Français  ne  manqueraient 
pa>  de  l'attein  li  e  ;  il  ne  pouvait  vivre  quede  pillage, 
eue  pillage  retardait  sa  marche.  Si  Ldouard  pres- 
sait sa  reti  aile  avec  une  armée  harassée,  devant  des 
Iroopes  frai<  lies  et  supérieures  en  nombre,  celle 
retraite  ne  tai  llerait  pas  à  devenir  une  fuite;  il  savait 
que  les  communes  de  Flandre  lui  envoyaient  un 
secours  de  trente  mille  hommes  :  ces  diverses  con- 
sidérations le détermiuèreni  à  ne  rien  précipiter,  à 
choisir  seulement  de  fortes  positions  pour  se  mettre 
à  1  abri  de  Philippe ,  ou  le  combattre  avec  avantage. 
Hkt.  de  France.  —  r.  iv. 


Dans  celle  résolution ,  qui  annonçait  les  vues  el  les 
lalents  d'un  capitaine,  il  désigna ,  à  son  premier 
campement,  une  hauteur  qui  domine  Crécy,  village 
à  jamais  fameux ,  au  bord  de  la  petite  rivière  de 
Maye.... 

Philippe,  qui  craignait  de  voir  encore  échapper 
l'ennemi ,  ne  lit  prendre  aucun  repos  à  ses  troupes; 
elles  déhlèrent  sur  le  pont  d'Abbcville.  Logé  à 
l'abbaye  de  Saint-Pierre  de  cette  ville,  le  roi  donna 
à  souper  aux  princes,  dont  la  plupart  firent  alors 
ce  que  les  martyrs  chrétiens  appelaient  le  repas 
libre,  le  dernier  repas  avant  d'aller  mourir. — Le 
août  l."Hi,  au  lever  de  l'aurore,  l'armée  française 
tout  entière  avait  passé  la  Somme.  S,  sa  téle  étaient 
quatre  rois,  Philippe-le- Fortuné ,  roi  de  France; 
Jean-l'Aveugle,  roi  de  Bohème;  Charles  son  fils, 
élu  empereur,  dit  roi  desBomains,  cl  le  roi  détrône 
de  Majorque  ;  on  y  voy  ail  encore  le  comte  d'Alcnçoo, 
frère  du  roi,  qui  fuleausedelapertedelabalaille;  le 
comtede  Blois,  son  neveu;  Louis,  comte  de  Flandre, 
el  son  jeune  fils;  les  comtes  de  Sancerre,  d'Auxerre; 
Jean  de  Hainaul,  comte  de  Beaumonl;  les  ducs  de 
Lorraine  et  de  Savoie;  une  grande  partie  de  la  no- 
blesse française,  et  parmi  les  écuyers  et  chevaliers, 
llarcouri,  frère  aine  de  Geoffroy  d'Uarcouri. 

Trompé  par  un  faux  rapport  en  sortant  d'Abbe- 
ville, Philippe  crut  que  les  Anglais  avaient  aban- 
donné Crécy  :  il  avait  déjà  fait  deux  lieues  sur  une 
roule  opposée,  lorsqu  il  apprit  qu'Edouard  gardait  ' 
ses  premières  positions,  il  fallut  faire  halle,  changer 
de  chemin ,  et  envoy  er  reconnaître  l'ennemi. 

L'armée  anglaise,  divisée  en  trois  corps,  couvrait 
la  colline  de  Crécy;  au  sommet  de  celte  colline  était 
un  bois  qu'Edouard  avait  fait  environner  d'un  fossé, 
el  dans  lequel  on  avait  enferme  les  bagages  el  les 
chevaux;  Edouard  avait  mis  à  pied  les  hommes 
d'armes,  excepté  quelques  douze  cents  chevaliers 
jetés  sur  les  deux  ailes  de  l'infanterie.  Le  bois  for- 
mait un  dernier  retranchement ,  lequel  n'eût  pour- 
tant servi  que  d'abattoir  el  non  d'abri  aux  soudoyers 
qui  s'y  seraient  retirés ,  en  cas  de  défaite.  Lagauche 
des  Anglais  était  couverte  par  la  forêt  de  Crécy,  la 
droite  par  le  village  de  ce  nom  ,  des  ouvrages  de 
terre  et  des  arbres  gisants  :  leur  front  demeurait 
libre ,  mais  étroit ,  de  sorte  que  l'armée  assaillante  y 
devait  |>erdrc  l'avantage  du  nombre.  Les  trois 
corps  échelonnés  dessinaient  trois  croissants  paral- 
lèles sur  la  colline;  chacun  de  ces  corps  était  subdi- 
viséen  trois  lignes;  la  première  d'archers,  la  seconde 
d'infanterie  galloise  et  irlandaise,  la  troisième 
d'hommes  d'armes  ou  de  cavalerie  à  pied.  Le  pre- 
mier corps,  servant  d'avanl-gardepresqueau  bas  de 
la  colline,  comptait  huit  cents  hommes  d'armes ,  un 
tiers  d'itifanteiie  et  deux  mdle  archers;  il  était  com- 
mandé par  le  prince  de  Galles,  ayant  auprès  de  lui 
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Geoffroy-d'Harcourt.les  comtes  de  Warwick  et  de 
Renfort,  Chandos,  le  sire  de  Man  et  toute  la  fleur 
de  la  chevalerie.  Le  deuxième  corps,  placé  au- 
dessus  du  premier ,  était  fort  de  huit  cents  hommes 
d'armes  et  de  douze  cents  archers  ;  il  avait  pour 
chefs  les  comtes  de  Northampton  et  d'Arundel.  Le 
troisième  corps  couronnait  la  colline,  sous  le  com- 
mandement immédiat  d'Edouard  ;  il  se  composailde 
sept  cents  hommesd'armes  et  dedeux  mille  archers. 
C'était  peut-être  au  centre  de  ce  corps  qu'étaient 
cachées  des  machines  inconnues. 

Ainsi,  pour  remporter  la  victoire,  Philippe  se 
voyait  forcé  de  percer,  en  gravissant  une  pente, 
neuf  lignes  formidables. 

Le  soir,  veille  de  la  bataille,  Edouard  donna  un 
grand  souper  à  ses  comtes  et  barons  ;  lorsque  ceux- 
ci  se  furent  retirés,  il  entra  dans  son  oratoire,  dressé 
sous  une  tenle,  et  resta  seul  à  genoux  devant  l'.iutel 
jusqu'à  minuit.  Sa  prière  faite,  il  se  jeta  sur  une 
peau  de  brebis,  et  se  releva  le  2U,  à  la  pointe  du  jour; 
il  entendit  la  messe  et  communia  avec  le  prince  de 
Galles  ;  la  plupart  de  ses  gens  se  confessèrent  et  se 
mirent  en  état  de  paraître  devant  Dieu.  Philippe 
en  avait  fait  autant  à  l'abbaye  de  Saint-Pierre  à  Ab- 
beville. — En  ceiemps-1à,la  prière  prononcée  sous  le 
casqué  n'était  point  réputée  faiblesse  ;  car  le  cheva- 
lier qui  élevait  son  épée  vers  le  ciel  demandait  la 
victoire  et  non  la  ue.- Oraison  faite  et  messe  ouïe, 
les  trois  corps  reprirent  leurs  places  les  uns  au- 
dessus  des  autres ,  ainsi  qu'il  a  été  dit ,  chaque  che- 
valier sous  sa  bannière  formant  sur  la  colline  un 
spectacle  magnifique  ;  Édouard  monté  sur  un  petit 
palefroi,  un  bâton  blanc  à  la  main ,  «  adextréde  ses 
maréchaux,  alla  tout  le  pas  de  rang  en  rang,  admo- 
nestant comtes ,  barons  ,  chevaliers ,  écuyers  sou- 
doyers ,  à  garder  leur  honneur  et  a  bien  faire  la 
besogne,  et  dîsoit  ces  langages  en  riant  si  douce- 
ment de  si  liée  (joyeuse)  chère ,  que  les  plus  timides 
étoient  rassurés  en  le  regardant.  »  Quand  il  eut 
ainsi  visité  ses  trois  batailles  ,  il  se  relira  à  l'heure 
de  haute  tierce  (environ  midi)  à  celle  qu'il  com- 
mandait en  personne  et  d'où  il  pouvait  voir  tous 
les  événements  du  combat.  L'armée  but  et  mangea 
par  ordre  des  maréchaux,  après  quoi  les  soldats 
s'assirent  à  terre  sans  quitter  leurs  rangs, baci- 
nets  et  arcs  devant  eux,  attendant  l'ennemi. 

Le  porte-oriflamme,  Miles  Desnoyers,  les  sei- 
gneurs de  Beaujeu,  d'Aufrgny  et  de  Basèle,  en- 
voyés par  Philippe  à  la  découverte ,  trouvèrent  les 
ennemis  assis  de  la  sorte,  comme  des  moissonneurs 
prêts  à  couper  un  champ  de  blé  sur  une  colline;  les 
Anglais  aperçurent  les  chevaliers  français  et  les  lais- 
sèrent tout  examiner  à  loisir  :  Edouard  avait  dé- 
tendu, sous  quelque  prétexte  que  ce  fut,  de  rompre 
les  nies.  11  comptait  avec  raison  sur  lu  bouillante  ar- 


deur de  nos  soldats;  on  avait  déjà  appris  à  nous 
vaincre  par  l'excès  de  notre  courage. 

Le  tumulte  et  la  confusion  de  notre  armée  for- 
mail  un  iriste  contraste  avec  le  calme  et  la  régula- 
rité de  l'armée  ennemie;  nous  avions  mille  intré- 
pides capitaines ,  pas  un  général.  Dès  les  premiers 
mouvements  on  n'avait  point  été  d'accord  sur  l'or- 
dre à  lenir.  Les  arbalétriers  génois  éiaient  derrière 
la  cavalerie  ,  à  la  qcene  de  la  colonne  :  le  roi  de 
Bohême  représenta  qu'on  faisait  trop  peu  de  cas  de 
ces  étrangers,  qu'il  connaissait  leur  valeur,  et  qu'eux 
seuls  devaient  être  opposés  aux  archers  anglais.  La 
majesté  de  ce  vieux  roi  el  son  expérience  dans  la 
guerre  persuadèrent  Philippe;  il  lit  passer  les  Gé- 
nois à  la  tôle  des  iroiipes  ;  mais  l'impétueux  comte 
d'Alençoo  murmura  de  celle  disposition,  qui  l'empê- 
chait de  selrouvcr  le  premier  soi  l'ennemi.— L'ar- 
mée fraiiçjise,  lorsqu'c'le  avança  versCrécy,  se 
trouvait  divisée  de  la  sorie  :  quinze  mille  arbalé- 
triers, presque  lous  Génois,  commandés  par 
Charles  Grimaldi  el  Antoine  Doria,  formaient  l'a- 
vant-garde  ;  Charles,  comte  d'Alençon  et  frère  du 
roi,  suivait  avec  quatre  mille  hommes  d'armes;  le 
roi  venait  ensuite  conduisant  le  corps  de  bataille, 
également  composé  de  cavalerie ,  où  se  trouvaient 
les  rois  étrangers  et  la  haute  noblesse.  Le  duc  de 
Savoie,  nouvelle ncnl  arrivé  avec  mille  chevaux, 
menait  L'arrière-garde  conjointement  avec  le  roi  de 
Bohème.  Lne  infanterie  innombrable  errait  au  ha- 
sard dans  la  campagne,  obstruant  les  chemins  et 
gênant  les  troupes  régulières.  Chaque  homme  à 
cheval  était  accompagné  de  trois  ou  quatre  fantas- 
sins pour  le  servir,  comme  de  nos  jours  dans  les 
corps  des  Mameloticks:  nous  devions  aux  guerres 
des  croisades  cette  organisation  delà  cavalerie,  l'u- 
sage de  l'arbalète  et  de  l'habit  long. 

On  vit  revenir  les  quatre  chevaliers  envoyés  à  la 
découverte.  Philippe  leur  cria  :«  Quelles  nouvelles? > 
Us  se  regardèrent  les  uns  les  autres  sans  répondre  ; 
aucun  n'osait  prendre  la  parole.  Philippe  ordonna 
au  sire  de  Basèle  de  s'expliquer.  Ce  chevalier,  Suisse 
ou  Champenois,  était  au  service  du  roi  de  Bohême , 
et  passait  pour  un  des  capitaines  les  plus  expéri- 
mentés de  l'armée.  «  Sire,  dit-il,  nous  avons  clie- 
«  vauché  ;  si  nous  avons  vu  et  considéré  le  conve- 
(  nant  des  Anglais.  Si  conseille,  ma  partie,  el  sauf 
«  toujours  le  meilleur  conseil,  que  vous  laissiez  tou- 
«  tes  vos  gens  ici  arrêter  sur  les  champs  et  loger 

•  pour  celte  journée.  Car  ainçois  (avant)  que  les 
i  derniers  puissent  venir,  et  vos  batailles  soyentor- 
«  données  il  sera  tard;  si  seront  vos  gens  lassés  et 
«  travaillés  et  sans  arroy,  et  trouveriez  vos  enne- 
i  mis  frais  et  nouveaux.  Si  pouvez  le  malin  vos  ba- 
«  tailles  ordonner  plus  mûrement  et  mieux  ,  cl  par 

*  le  plus  grand  loisir  adviser  vos  ennemis,  et  par 
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•  quel  côté  on  les  pourra  combattre;  car  soyez  sûr 
«  qu'ils  vous  attendront.  »  Jamais  avis  plus  salutaire 
n'avait  été  donné  :  depuis  plusieurs  jours  l'armée 
faisait  des  marches  forcées;  elle  avait  passé  la  nuit 
à  défiler  dans  Abbevillc,  elle  venait  de  faire  six  lieues 
au  trot  de  la  cavalerie;  eile  était  horsd'lialiine,  ac- 
cablée de  fatigue  et  de  chaleur  (on  était  dans  les 
jours  les  plus  chauds  de  l'été);  elle  n'avait  pris  au- 
cune nourriture;  enfin  un  orage  qui  grondait  en- 
core avait  trempé  hommes  et  chevaux,  mouillé  les 
armes,  et  rendu  1rs  arcs  des  (iéimis  presque  inu- 
tiles. 

Gunirr  ncrwnt  «l<*  l'action.  —  Ardeur  imprudente  de*  Fran- 
çais. -  Tcrrihlr  mèlê>. 

«  Philippe  sentit  la  sagesse  do  ce  conseil;  il  ordonna 
de  suspendre  la  marche  de  l'armée  ;  les  deux  maré- 
chaux de  Montmorency  et  Saint-Venant  coururent 
de  toutes  parts  criant:  Bannière*,  arrêtez!  au  nom  de 

Dieu  et  de  saint  Denis        Les  Géi/ois  s'arrêtèrent , 

déposèrent  leurs  arbalètes  et  commencèrent  à  pré- 
parer leurs  étapes;  mais  le  comte  d'Alençon,  qui 
les  suivait  avec  sa  cavalerie ,  ou  n'entendit  point  l'or- 
dre, ou  n'y  voulut  point  obéir.  La  jeunesse  qui  l'en- 
tourait se  regardait  comme  insubée  parce  que  les 
Génois  devaient  découvrir  l'ennemi  avant  elle;  elle 
jura  qu'elle  ne  ferait  halte  que  quand  les  pieds  de 
derrière  de  ses  chevaux  tomberaient  dans  les  pas 
des  étrangers  qui  faisaient  la  téte  de  la  colonne.  Le 
comte  d'Alençon  trouve  les  Génois  occupés  de  leur 
nourriture,  h  s  traite  de  lâches  et  les  force  de  con- 
tinuer leur  chemin.  I>es  derniers  corps  de  l'armée 
ne  veulent  point  rester  en  demeure  ;  un  mouvement 
général  entraine  le  roi  et  les  maréchaux  malgré 
leurs  efforts.  1  .es  communiera ,  dout  tous  les  champs 
étaient  couverts  entre  Abbeville  et  Créci,  enten- 
dant la  voix  des  chefs ,  et  voyant  se  hâter  la  cava- 
lerie, croient  que  l'on  en  est  venu  aux  mains;  ils 
brandissent  leurs  diverses  armes  et  crient  tous  à  la 
fois:  A  la  mort!  à  la  mort!  Chaque  seigneur  se 
précipite  avec  ses  vassaux  pour  arriver  le  premier. 
Cent  vingt  mille  hommes  se  heurtent ,  se  poussent , 
se  pressent  dans  un  étroit  espace  ;  une  éclipse  fr  apj.e 
l'imagination ,  un  orage  augmente  le  désordre,  et 
l'on  arrive  au  milieu  des  torrents  de  pluie,  au  bruit 
du  tonnerre,  au  cri  répété  à  la  mort  !  à  la  mort! 
en  face  de  l'ennemi. 

Les* Anglais  se  lèvent  en  silence;  les  archers  pla- 
cés à  la  première  ligne,  fout  seuls  un  pas  en  avant , 
l'infanterie  irlandaise  et  galloise,  au  second  rang  , 
lire  sa  large  et  rourteépée,  et  les  hommes  d'armes, 
au  troisième  rang,  dressent  tous  leurs  lances  si 
droites,  qu'elles  semblaient  un  petit  bois, 

Si  Philippe  n'avait  pu  arrêter  son  armée  lors- 
qu'elle n'était  pas  encore  sur  le  champ  de  bataille, 
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cela  lui  fut  bien  moins  possible  devant  les  Anglais  : 
la  vue  de  l'ennemi  produisit  sur  lui  ce  qu'elle  pro- 
duit sur  tous  les  Français,  l'ardeur  du  combat  et  la 
fureur  guerrière.  «  I^es  voilà,  *'écria-t-il ,  ces  bri- 
«  gands  qui  ont  occis  mes  pauvres  peuple  s,  gâté  t 
«  aidé  et  exilé  la  France.  Allons,  mt sseigneurs , 

•  barons,  chevaliers,  écuyerset  bons  hommes  des 

<  communes,  vengeons  nos  injures,  oublions  haines 

<  et  rancunes  passées  s'il  y  en  a  entre  nous ,  et , 
«  courtois  sans  orgueil ,  portons-nous  en  cette  bar 
«  taille  comme  frères  et  parents.  » 

Quoi  |u'il  fût  déjà  trois  heures  de  l'après-midi 
lit)  août  1540),  le  signal  est  donné  aux  arbalétriers 
génois  de  commencer  l'attaque.  Secrètement  offen- 
sés des  paroles  outrageantes  du  frère  du  roi,  ils 
demandent  un  moment  de  repos;  ils  représentent 
qu'ils  sont  accablés  de  fatigue  et  de  faim,  que  la 
pluie  a  détendu  les  cordes  de  leurs  arbalètes,  et 
qu'ils  ne  sont  «  mie  ordonnés  pour  faire  grand  ex- 

•  ploit  de  bataille.  >  Ces  paroles  étant  rapportées  au 
comte  d'Alençon ,  il  s'écrie  :  <  On  se  doit  bien  char- 
i  ger  de  telle ribaudaille  qui  folle  au  besoin!  »  et  il 
marche  sur  eux.  Obligés  d'aller  au  combat ,  les  Gé- 
nois commencèrent  ijuper  moult  épouvantalAeinent 
pour  les  Anglais  ébahir.  Trois  fois  ils  recommen- 
cèrent à  crier,  s'arrétant  entre  chaque  cri,  puis 
courant  vers  l'ennemi;  au  troisième  cri ,  ils  lancent 
leurs  flèches  qui  tombent  sans  effet.  Les  archer* 
anglais  découvrent  leurs  arcs  qu'ils  avaient  tenus 
dans  leur  étui  pendant  la  pluie,  courbent  ces  arcs 
jusqu'aux  empennons  des  flèches,  et  en  décochent 
à  la  fois  un  si  grand  nombre  qu'elles  ressemblaient, 
disent  les  historiens,  à  de  la  neige  ou  à  une  grande 
ondée  descendant  sur  les  Génois.  Ces  Italiens  se 
renversent  sur  les  hommes  d'armes  du  comte  d'A- 
lençon ;  Grimaldi  et  Doria  se  font  tuer  en  essayant 
de  rallier  leurs  gens. 

Philippe  aperçut  l'écbauffourée ,  et  toujours  pour- 
suivi de  l'idée  de  trahison ,  il  s'écrie  :  «  Tuez,  tnez 

<  relie  ribaudaille  qui  nous  empêche  le  chemin.  » 
Le  comte  d'Alençon  fait  sonner  la  charge,  et  passe 
avec  sa  cavalerie  sur  le  ventre  des  Génois  ;  perces 
des  flèches  anglaises,  foulés  aux  pieds  par  nos 
hommes  d'armes,  ils  coupent  les  cordes  de  leurs  ar- 
balètes, et  se  dispersent  dans  toutes  les  directions  ; 
les  archers  ennemis  tirent  dans  le  plus  épais  de 
cette  mêlée ,  et  les  cavaliers  tombent  abattus  de  loin 
avec  leurs  chevaux.  Le  comte  d'Alençon  s'ouvre  un 
passage  à  travers  les  archers  génois  en  fuite  et  les 
archers  anglais  avançant,  heurte  la  seconde  ligne 
des  troupes  commandées  par  le  jeune  fils  d'Edouard, 
perce  encore  cette  infanterie,  et  se  trouve  en  face 
des  chevaliers  du  prince  de  Galles,  qui  le  chargent 
à  leur  tour.  Le  comte  de  Flandre,  avec  son  fils  le 
dauphin  viennois  et  le  dnc  de  Lorraine,  se  déta* 
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chant  du  corps  de  bataille  français,  accourent  au 
partage  de  la  gloire  c  t  des  périls  du  comte  d'Alen- 
çon.  Les  lances  se  croisent  ;  lesépées  remplacent  les 
lances  brisées.  Tous  ces  rois,  comtes,  ducs,  ba- 
rons et  chevaliers,  au  lieu  de  donner  ensemble, 
combattent  les  uns  après  les  autres...  La  sérénité 
était  revenue  dans  le  ciel ,  mais  au  désavantage  des 
Français ,  car  ils  avaient  le  vent  et  le  soleil  au  visage. 
A  mesure  qu'ils  trébuchaient,  ils  étaient  égorges  à 
terre  par  les  Gallois  et  les  Irlandais. 

Philippe,  apercevant  le  comte  d'Abnçon  au  plus 
épais  de  la  seconde  division  des  Anglais ,  est  saisi 
de  crainte  pour  son  frère.  Il  se  tourne  vers  ses  gens 
et  leur  dit  :  Allons,  et  s'ébranle  avec  le  corps  de 
bltaiile.  Aussitôt  la  seconde  division  ennemie  des- 
cend de  la  colline  afin  de  soutenir  le  prince  de 
Galles  et  d'arrêter  le  roi  de  France.  La  bataille  se 
ranime. 

l.e  prince  de  Galles,  assailli  par  le  comte  oY Ah n- 
c/m .  est  au  moment  de  succomber  ;  Wanvich  et 
Geoffroy  d'Harcourt ,  qui  avaient  la  garde  du  fils 
d  Edouard  ,  envoient  demander  du  secours  à  son 
père.  •  Si ,  dit  Kdouard  au  messager,  mon  fils  esl- 

<  il  mort  ou  à  terre,  ou  blessé  qu'il  ne  puisse  s'ai- 
«  der?  » — Le  chevalier  répondit  :  «  >'enni,  Sire,  si 
«  Dieu  plaît.  »  —  Le  roi  dit  :  «Or,  retourne*  devers 
«  lui  et  devers  ceux  qui  vous  ont  envoyé,  et  leur 
«  dites  de  par  moi  qu'ils  ne  m'envoyenl  meshuy 
«  quérir  pour  adventure  qui  leur  advienne  tant  que 
«  mon  fils  soit  en  vie ,  et  leur  dites  que  je  leur  mande 
«  qu'ils  bissent  a  l'enfant  gagner  ses  éperons.  Je 

<  veux,  si  Dieu  l'a  ordonné,  que  (ajournée  soit 
t  sienne.  »  Cette  réponse ,  où  la  naïveté  chevale- 
resque se  mêle  à  la  fermeté  d'un  vieux  Romain,  ra- 
nima le  courage  des  deux  maréchaux  anglais.  Har- 
court  devait  être  puni  de  la  victoire  qu'il  remportait 
sur  sa  patrie,  ainsi  qu'il  arrive  à  ceux  qui  s'obs- 
tinent à  ces  longues  vengeances  qui  n'appartiennent 
qu'à  Dieu.  On  avait  dit  à  Geoffroy  que  la  bannière 
du  comte  son  frère  avait  été  vue;  il  le  cherchait 
pour  le  sauver  ;  mais  le  comte  n'avait  point  voulu 
survivre  à  la  honte  du  triomphe  de  Geoffroy  :  il  s'é- 
tait fait  tuer  par  les  ennemis  de  la  France. 

Mort  du  roi  de  Bohême. 

» 

«Le  roi  de  Bohême  était  à  l'arrière-garde  avec  le 
doc  de  Savoie.  On  lui  rendit  compte  des  événe- 
ments. >  Kt  où  est  monseigneur  Charles ,  mon 
«  fils?»  dit-il.  On  lui  répondit  qu'il  combattait  vail- 
lamment en  criant  :  Je  suis  roi  de  Bohême  !  qu'il 
avait  déjà  reçu  trois  blessures.  Le  vieux  roi ,  trans- 
porté de  paternité  et  de  courage,  presse  le  duc  de 
Savoie  de  marcher  au  secours  de  leurs  amis;  le  duc 
pan  avec  l'arrière-garde.  Oa  n'allait  point  assez 
vite  au  gré  du  monarque  aveugle  qui  disait  à  ses 


chevaliers  :  «  Compagnons ,  nous  sommes  nés  en 
«  une  même  terre ,  sous  un  même  soleil ,  élevés  et 
«  nourris  à  même  destinée ,  aussi  vous  proteste  de 
«  ne  vous  laisser  aujourd'hui  tant  que  la  vie  me  du- 
«  rera.  >  Quand  on  lut  prêt  à  joindre  l'ennemi ,  il 
dit  à  sa  suite  ;  <  Seigneurs  ,  vous  êtes  mes  amis , 
«  je  vous  requiers  que  vous  me  meniez  si  avant  que 
«  je  puisse  férir  un  coup  d'épée.  »  Les  chevaliers 
répondirent  que  volontiers  ils  le  feraient.  «  Kt  à 
donc ,  afin  qu'ils  ne  le  perdissent  dans  la  presse  ,  ils 
lièrent  son  cheval  aux  freins  de  leurs  chevaux  et 
mirent  le  roi  tout  devant  pour  mieux  accomplir  son 
désir,  et  ainsi  s'en  allèrent  ensemble  SOI*  leurs  en- 
nemis. »  Le  roi  de  Bohème ,  conduit  par  ses  cheva- 
liers, pénétra  jusqu'au  prince  de  Galles  :  ces  deux 
héros,  dont  l'un  commençait  et  dont  l'autre  finis- 
sait sa  carrière,  essayèrent  plusieurs  passades  de 
lance,  pour  illustrer  à  jamais  leurs  premiers  et  leurs 
derniers  coups.  La  foule  sépara  resdrux  champions 
si  différents  d'âge  et  d'avenir,  si  ressemblants 
«le  noblesse,  de  générosité  et  de  vaillanre.  «  Le 
roi  de  Bohême  alla  si  avant  qu'il  féril  un  coup  de 
son  épée,  voire  plus  de  quatre,  et  recombattit  moult 
vigoureusement,  et  aussi  firent  ceux  de  sa  compa- 
gnie ,  et  si  avant  s'y  boit  èrent  sur  les  Anglais ,  que 
tous  y  demeurèrent  et  furent  le  lendemain  trouvés 
sur  la  place  autour  de  leur  seigneur  ei  tous  leurs 
chevaux  liés  ensemble.  »  Vrai  miracle  de  fidélité  et 
d'honneur!  Les  muses,  qui  sortaient  alors  du  long 
sommeil  de  la  barbarie,  s'empressèrent  à  leur  ré- 
veil d'immortaliser  le  vieux  roi  aveugle.  Pétrarque 
le  chanta ,  et  le  jeune  Édouard  prit  sa  devise  qui 
devint  celle  des  princes  de  Galles:  c'était  trois 
plumes  d'autruche  avec  ces  mots  tudesques  écrits 
a  l  enlour  :  In  rïech ,  je  sers  s  il  n'appartenait  qu'à  la 
France  d'avoir  de  pareils  serviteurs. 

Cependant  le  combat  continuait  ;  mais  le  comte 
d'Alenconet  le  comte  de  Flandre  ayant  été  tués, 
les  hommes  d'armes  de  ces  princes  commencèrent  à 
plier  :  le  frère  de  Philippe  expiait ,  par  une  fin  di- 
gne de  sa  race,  les  malheurs  dont  il  était  la  cause 
première. 

Premier  emp'oi  du  caoon. 

«  Tout  à  coup  nos  soldats  croient  entendre  éclater 
la  foudre,  et  se  sentent  frappés  d'une  mort  invisi- 
ble; Dieu  lui-même  paraît  se  déclarer  en  faveur  de 
leurs  ennemis,  et  lancer  le  tonnerre  au  militai  de  la 
bataille.  Pour  la  première  fois  le  bruit  du  canon 
frappait  L'oreille  des  Français;  ils  frémirent.  Ils  eu- 
rent l'instinct  des  victoires  nouvelles  qu'ils  devaient 
obtenir  un  jour  par  cette  arme;  un  nuage  de  fumée, 
déchiré  par  des  feux  rapides,  couvrait  leur  gloire  et 
leur  malheur.  Cette  obscurité  guerrière  devait  en- 
velopper désormais  ces  hauts  faits,  ces  grands  com- 
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bais ,  ce  spectacle  de  sang  qui  plaisaient  tant  au  so- 
leil et  aux  chevaliers.  —  Edouard  avait  placé  six 
pièces  de  canon  sur  la  colline.  La  poudre  était  déjà 
connue,  mais  on  ne  l  avait  point  encore  employée 
dans  une  Lalaille.  La  guerre  antique  et  la  guerre 
moderne,  le  génie  de  Du  Guesclin  et  celui  de  Tu- 
renne  se  rencontrèrent  aux  champs  de  Crécy.  La 
lance,  la  flèche  et  le  boulet  atteignent  à  la  fois  le 
chevalet  le  cavalier;  l'oriflamme,  l'étendard  royal, 
les  bannières  diverses,  hachés  par  le  sabre,  sont 
aussi  traversés  par  ces  blocs  de  fer  qui  percent  au- 
jourd'hui les  drapeaux.  De  si  grands  monceaux 
d'armes,  de  cadavres  et  de  chevaux  s'élèvent,  que 
ce  qui  est  encore  vivant  reste  assiégé,  bloquée!  Im- 
mobile dans  ces  barricades  mortes. 

llflraite  du  roi.  -  Fin  de  la  h»M\\e. 

«  Tout  expire,  rois,  princes,  chevaliers,  hommes 
d'armes,  cotnmuniers.  Au  milieu  de  ce  massacre, 
Philippe  ne  cherchait  lui-même  que  le  coup  qui 
devait  mettre  fin  à  sa  vie.  Dès  la  première  charge 
son  che»al  avait  e'té  tué  sons  lui  ;  on  vit  tomber  le 
monarque,  un  cri  s'éleva:  Sauves  le  roi!...  Der- 
nière ressource  des  Français,  dernier  sentiment 
qui  les  animait  quand  ils  avaient  tout  perdu  ,  ce  cri 
d'honneur,  de  dévouement,  de  tendresse  et  de  dou- 
leur fut  entendu  des  ennemis;  il  augmenta  chez 
eux  l'espoir  de  la  victoire.  —  Jean  de  Hainaul,  qui 
était  auprès  de  Philippe,  parvint  à  grand' peine  à  le 
faire  monter  sur  un  autre  cheval.  Il  l'engage  vai- 
nement à  se  retirer.  Philippe,  voulant  toujours  se- 
courir son  frère  déjà  abattu,  s'enfonce,  *ans  rien 
écouler,  dans  les  bataillons  ennemis;  il  reçoit  deux 
blessures,  l'une  à  la  gorge,  l'autre  à  la  cuisse.  Déjà 
le  soleil  était  couche  :  le  roi  s'obstinait  à  mourir 
pour  les  Français  morts  pour  lui;  Jean  de  Ilainaut 
fut  obligé  de  lui  faire  violence.  Il  saisit  le  cheval  du 
monarque  par  le  frein,  et,  entraînant  Philippe  : 
t  Sire,  s'ëcria-t-il,  retrayez-vous  ;  il  est  temps,  ne 
•  vous  perdez  mie  si  simplement.  Si  vous  avez 
»  perdu  à  cette  fois,  vous  recouvrerez  à  une  autre.  » 

La  nuit ,  pluvieuse  et  obscure ,  favorisa  la  retraite 
de  Philippe.  Ce  prince,  entré  sur  le  champ  de  ba- 
taille avec  cent  vingt  mille  hommes,  en  sortait  avec 
cinq  chevaliers  :  Jean  dellainaut,  Charles  de  Mont- 
morency, les  sires  de  Reaujeu ,  d'Aubigny  et  de 
Montsault.  Il  arriva  au  château  de  Broyé;  les  portes 
en  élai  ni  fermées.  On  appela  le  commandant;  ce- 
lui-ci vint  sur  les  créneaux ,  et  dit  :  »  Qui  est  ce  là 
»  qui  appelle  à  cette  heure?  »  Le  roi  répondit  : 
«  Ouvrez,  c'est  la  fortune  de  la  France.  »  Parole 
plus  belle  que  celle  de  César  dans  la  tempête,  con- 
fiance magnanime,  honorable  au  sujet  comme 
au  monarque,  et  qui  peint  la  grandeur  de 


l'un  et  de  l'autre  dans  cette  monarchie  de  saint 
Louis  !  —  Du  château  de  Broyé  Philippe  se  rendit  à 
Amiens. . . 

Il  y  avait  déjà  deux  heures  qu'il  faisait  nuit; les 
Anglais  ne  se  tenaient  pas  encore  assurés  du  triom- 
phe ;  ils  n'apprirent  toute  leur  victoire  que  par  le  si- 
lence qu'elle  répandit  sur  le  champ  de  bataille.  In- 
quiets de  ne  plus  rien  entendre,  ils  allumèrent  des 
falots,  et  entrevirent  à  cette  pâle  lueur  les  immen- 
ses funérailles  dont  ils  étaient  entourés.  Quelques 
mouvements  muets  indiquaient  des  restes  d'une  vie 
sans  intelligence;  quelques  blessés,  sans  parole  et 
sans  cri,  élevaient  la  tête  ou  les  bras  au-dessus  des 
régions  de  la  mon  :  scène  indéfinie  et  formidable 
entre  la  résurrection  et  le  néant. 

Kdouard,  qui  pendant  toute  celte  journée  n'avait 
pas  même  mis  son  eas-pte,  descendit  alors  de  la  col- 
line vers  le  prince  de  Galles,  et  lui  dit,  en  le  serrant 
dans  ses  bras  :  «  Dieu  vous  doins  (donne)  persévé- 
»  rance;  vous  êtes  mon  fils.  »  Le  prince  s'inclina  et 
s'humilia  en  honorant  son  père.  Les  luminaires  éle- 
vés par  les  soldats  éclairaient  ces  embrassements  au 
milieu  de  tant  de  jeunes  hommes  privés  pour  ja- 
mais  des  caresses  paternelles  

Quand  vint  le  jour,  il  faisait  un  brouillard  si  épais 
qu'on  voyait  à  peioe  à  quelques  pas  devant  soi.  Les 
communes  de  Rouen  et  de  Beau  vais,  une  autre 
troupe  commandée  par  les  délégués  de  l'archevêque 
de  Bouen  et  du  grand-prieur  de  France,  mille  lan- 
ces conduites  par  le  duc  de  Lorraine,  ignorant  ce 
qui  s'était  passé,  s'avançaient  au  secours  de  Phi- 
lippe. Ix?s  Anglais  plantèrent  sur  un  lieu  élevé  les 
bannières  tombées  entre  leurs  mains.  Attirés  par  ces 
enseignes  de  la  patrie,  les  Français  venaient  se  rau- 
ger  autour  d'elles,  et  ils  étaient  égorgés;  le  duc  de 
Lorraine,  l'archevêque  de  Bouen  et  le  grand-prieur 
de  France  périrent  avec  leurs  gens. 

Edouard  voulut  connaître  l'étendue  de  son  suc- 
cès :  Begnault  de  Cobham  et  Bichard  de  Stanfort 
furent  dépêchés  pour  compter  les  morts,  avec  trois 
hérauts  pour  reconnaître  les  armoiries,  et  deux 
clercs  pour  écrire  les  noms;  ils  revinrent  le  soir, 
apportant  le  rôle  funèbre.  —  Dans  ces  fastes  de 
l'honneur,  on  trouvait  inscrits,  selon  Froissard, 
onze  chefs  de  princes,  quatre-vingts  bannerets, 
douze  cents  chevaliers  d'un  écu  (servant  de  leur 
seule  personne) ,  et  trente  mille  bommes  d'autres 
gens  '.  > 

Une  lettre  de  Michel  Northborgh ,  guerrier  atta- 
ché à  Kdouard ,  qui  prit  part  à  la  bataille  et  qui  en 
écrivit  le  récit,  le  4  septembre,  neuf  jours  après,  à 
son  arrivée  devant  Calais,  indique  les  noms  des  rois, 
des  ducs ,  des  comtes  de  grande  contidéralion  qui 
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furcot  tués  ou  blessés  dans  celte  fatale  journée 
Mais  au  roi  de  Bohême,  uu  duc  de  Lorraine  et  aux 
comtes  d'Alencon,  de  Flandre,  d'Harcourt ,  dAu- 

'  OUe  lettre  n'est  pat  seulement  un  document  historique  et 
utilitaire,  c'en  «nui  un  monument  littéraire  propre  à  faire 
connaître  quelle  était  aumilini  du  XI  Vr  siècle  la  valeur  respec- 
tive de  la  langue  française  et  de  la  langue  anglaise.  L'idiome 
employé  par  Michel  de  Northburgh  était  la  langue  de  la  cour 
d'Edouard  III  ;  cet  idiome  avait  une  grande  ressemblance  arec 
la  Lingue  des  courtisans  du  roi  de  France.  A  On  de  mieux  faire 
ressortir  celte  ressemblance  curieuse,  nous  pensons  qu'il  con- 
vient de  mettre  sous  1rs  yeux  du  lecleur.  et  sans  rien  changer 
a  l'orthographe  du  temps,  le  trxte  original  de  ta  lettre  de  Mi- 
ehrl  de  Nonhburgh ,  qui  nous  a  été  conservé  par  Robert 
d'ATfsbury. 

t  Saluiz.  Yoillelz  savoir  qe  notre  seigneur  le  roi  tient  a 
la  Tille  de  Poi>ay  la  veille  de  l'Assumpdon  Notre  Dame,  ot  II- 
lesqes  eslnit  uu  pount  oullre  l'eawe  de  Seane  (Seine)  qe  fust 
déhrusé  (brisé)  ;  meas  (mats)  le  demnrra  illcosqcs  tsnqe  le  pount 
feust  refait.  El  en  refejaunec  du  pount  vlendrenl  genlz d'armez 
a  graunl  nombre  od  (avec)  1rs  comunes  du  pals  et  de  Amtas 
(Amiens)  bien  armez.  Et  le  counte  de  Norlhampiou  et  ses  genls 
issireot  sour  caus  issint  (tellement)  qe  fuirent  morts  pluia  que 
D.  de  nos  enemys ,  la  mereye  Dieus ,  et  les  aultres  fusrcnt  as 
«hivalx.  Et  aultre  foilz  m,x  geotz  passèrent  l'e\\e(l'eao)  et  tuè- 
rent grannl  plenté  des  emnunrs  de  Fraunce  et  de  la  ville  de 
Parys  et  nul  ire  du  p  in  bien  armez  de  l'ost  du  roi  de  Frsnnce 
iasint  qe  nos  gentz  outil  raitz  aultre  pountz  et  bones,  la  mercy 
Dieux ,  sour  nu  enemys  saunz  pierte  on  graunt  damage  de  noz 

•  Et  lendomaynde  l'Assumprion  Notre-Dame  notre  seigneur 
le  roi  passa  la  cawc  de  Seane  et  soy  remua  deter»  Poys  q'est 
forts)  fille  et  enclose  de  mures  et  chasih  I  très  sort  Me  le  m  et  fust 
tenu  des  enemys.  Et  quaunl  l'avaunl-gardc  et  la  seconde  garde 
fusrenl  passé*  la  Tille,  l'arierc  garde  flst  assoit  à  la  tille  et  la 
prist ,  et  fusrenl  morli  illc<*qrs  pluisqne  CCC  hommes  d'ar- 
mes de  nos  eneinys.Et  l'autre  jour  en  suauot  le  comte  de  Snth- 
folc  et  sire  Ilugbc  le  Denspcnser  isserounl  (sonireul)  sour  les 
comunes  du  pais  qi  ru>reul  asu'mblez  et  bien  armez  et  les  des- 
conQterount  (décooOrrn')  et  occirount  (occireul)  CC  et  pluis  et 
pristerent  (prirent)  pluisqe  LX  prisouiers  de  gentils  hommes. 

t  Et  pais  se  treia  vers  Grauntvblers  ;  et  corne  i  lesqes  fusrenl 
herbergez  l'aTaunt-garde  fust  escrié  de*  genlz  d'armes  de  la 
maison  le  roy  du  Beaume  (Bohême).  Et  noz  geo'z  issirent  hasli- 
ment  (prompteiueni)  et jouslerent  de  guerre  ovesqoeeaui,  tt 
fuirent  noz  genfz  abatuz  a  terre;  mais,  mercy  soit  Dieux , 
Mounscigneur  de  Korihamptoo  isrit  et  rercua  les  cbivalcrs  et 
les  aultres  geuts  issint  (tellement)  qe  nul  de  eaux  rust  pris  ne 
toonx  forsqe  Thomas  Talbot,  rteochacea  les  enemys  tanqe 
(jusque)  à  II  leages  (litues)  d'Amjas,  et  prist  de  eaux 
VIII  hommes  d'urmes  et  tua  XII  :  et  le  rcmenaunt  (reste)  fus- 
renl bien  a  chi.alx  et  s'enfuirent  A  Amyas. 

•  Et  pub  le  roy  d'Eogletrrre ,  qe  Dieux  satire ,  se  treis  devers 
Pcuntif  (Pouthieu)  le  jour  de  Seiut  Barlheu  (Barthélémy)  et 
Tient  a  la  eatve  de  Somme  qe  tient  de  la  mcare  du  Abevyle  en 
i'ounbf.  Et  le  roy  de  Fraunce  atoit  ord  igné  D  hommes  d'ar- 
mes et  III  mil  des  comnnes  armés  d'avoir  gardé  le  passage  ;  et 
mercy  soit  Dieux ,  le  roi  d'Engtetrrre  et  son  ost  pristerent  cele 
easve  de Summe  où  uoqes  hommes  ne  passa  ataonl ,  sanntz  pé- 
rir nul  des  genlz,  et  combaterount  (combattirent)  od  (svec) 
lour  enemys  et  lue.  ount  (tuèrent)  pluisqe  II  mil  genlz  d 'aimes 
et  le  remenant  (reste)  cnehacerent  droit  a  la  porte  d'Abbcvylc 
et  pristrent  des  chitalers  et  esquiers  a  graunt  nombre. 

•  El  mesme  le  jour  Monseigneur  Hughe  Le  Despenser  prist 
ta  ville  deCrotoie.  et  Iny  et  sa  gent  tuèrent  illesqe*  COCO  hom- 


male ,  de  Nevers,  de  Savoie ,  à  six  comtes  allemands 
et  à  un  grand  nombre  de  seigneurs  de  distinction 
français  et  étrangers  ,  il  convient  d'ajouter,  en 
éoumérant  les  victimes  de  la  bataille ,  le  duc  de 
Bourbon ,  1rs  comtes  de  Blois  ,  de  Sancerre  et 
d'Auxerre,  qui  restèrent  parmi  les  mons,  ainsi 
que  les  deux  chefs  des  Génois,  Griroaldi  ei  Do- 
ria,  noms  déjà  célèbres  et  qui  depuis  sont  devenus 
illustres. 

me*  d'armezel  lieodrent  la  Tille  el  ircoTerent  graunt  plenlé  du 
Tilailles. 

»  Et  cele  nuyl  herberga  le  roy  d'Enjilelerre  en  la  foresl  de 
Cressy  sour  mesme  l'eawe,  pur  ceo  (pour  ce)  que  l'ost  de 
Fraunce  tient  de  l'autre  part  de  la  tille  après  notre  passage  •' 
mais  il  ne  voudra  (voulut)  prendre  l'eawe  sonr  nous  el  retour- 
nèrent vers  Ahbeville. 

•  Et  le  veodredy  proschrin  s'en  herbe rga  le  roy  d'Englelcrre 
en  mesme  la  foresl  de  Cressy  ;  et  la  samady  ii  matin  se  remua 
devers  Cressy;  et  les  discovereres  (découvreurs)  natre  sire  le 
roy  discovererent  (découvrirent)  le  roy  de  Fraunce  qe  vient 
devers  nous  en  I III  gross-s  batailles.  Et  enlerufcrcunt  (atten- 
dirent) illesqe*  lor  enemys;  et  a  la  volcnléds  Dieux  un  poy 
ataunt  la  bcore  de  tespre  sa  poair  (son  pouvoii)  assembla  a 
tiolre  en  p  aync  champ;  et  le  bataille  es  oit  trè*  fort  el  endura 
longcmrnl;  qnr  les  nirmvs  se  lorterount  mult  noblement. 
MaMniez  soii  Dieux ,  hVrsqcs  fusrtnt  r.oz  enemji  desconfliï.  le 
roy  nol.e  adversaire  se  mist  à  fuyte ,  et  fusrent  morts  le  roi  de 
Beaume,  le  duc  de  Loreigne,  le  connle  d'Alesoun  (4  Alençon), 
le  counte  de  Flauntires,  le  counte  de  B'oys,  le  counte  de  Ha- 
recourt  et  ses  II  fllz,  le  counte  lUmirl,;  (d'Aumale),  le  coutile 
de  Nanvers  (Xcver»)et  soun  friere  le  seigneur  de  Trnuard 
(Tbouars),  l'ircheves  ine  de  Nime*  (N'Ime») ,  l'rrchcvesque  * 
Saunz  (Sens),  le  baul  prior  de  ïospital  de  Fraunce,  le  counte 
deSavoye,  le  seigneur  de  MorK  s,  le  seigneur  de  Guy  es,  le 
sire  de  Seiut  Viuaunt  (Venant),  le  sire  de  Kosingburgb , 
VI  countos  d'Almaigne,  tl  tout  plein  d«s  aultres  connles  et 
barons  et  aullres  geniz  èt  seigneurs  dounl  homme  (ta)  ne  poct 
uoqore  savoir  les  noms.  Et  Plidippe  de  Valob  et  le  Markb  q'est 
appelle  le  Èlits  (Élu),  du  flomoyiis  (Charlei  de  Lutembottig, 
élu  roi  des  Humain») ,  eschapercnl  navfrés  (blessés ) ,  à  ceo  qe 
homme  (on)  dis!.  La  somme  des  bones  gentz  d'armes  qi  fusrent 
moriz  en  le  rbaumpe  à  cesle  jour,  sans  comunes  H  pédsllles 
(gens  de  pied) ,  amounte  i  mil  DXLII  acomplés. 

•  Et  mesme  la  noyl  le  roy  d'Engleterre  od  (avec)  huit  souo 
ost  demurra  en  la  champ  armez  t.ù la  deteonutnre  mist .  Et  len- 
dernayu  malin  dcvnunl  le  »ohil  levé  tient  devauut  nous  un  aul- 
tre bataille  graunt  et  fort;  el  Mounseigneur  le  counte  de  Ro*> 
thampton ,  et  les  coumes  do  MotlMMI  et  Warettlk  isserounl 
(sortirent)  et  les  desroniltrrnunt  (t  prislrounl  de  chivulers  et 
esquiers  à  graunt  nombre  et  tueront  II  mil  el  pluis  et  lez  en- 
ebacerount  III  leages  (lieues)  de  la  terre. 

«  Et  mesme  la  nuit  le  roy  herberga  à  Cressy  et  à  rnslio  se 
treia  devers  Bnloygue  el  en  cbimrnaunt  prist  la  til'rdT.sUp'es, 
et  d  illesqes  sei  treia  devers  Caleys.  A  ceo  qe  j'aj  eutendu  sonn 
purpos  est  d'esrégcr  in  ville  de  Caleys  ;  et  pur  cto(poarce  ) 
MuuDseigneur  le  roy  ad  maundé  a  vous  pur  v  i  taille*  ;  et  à  ceo  a 
plus  tost  qe  vous  poez  matiudei  ;  i;ar  puis  le  temps  que  m. tu  de- 
partante*  a  Caame  (Caco)  nous  tivAmessour  la  p»îs  A  grasnl 
travaille  et  damage  de  r.o»  genlz;  mais  merriéioil  Dieux,  non* 
n'avonns  nul  débute.  M<  x  ore  nous  some*  A  (ici  i  li.  (poii.1)  qe 
nous  covieni  estre  rcfresseï  h  jIi.ii.1u  i  de  viuille*  en  part;e. 
Esciipt  devant  Cleis ,  le  II  H'  jour  de  seplerabre.  i 
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Suite*  d«  la  bataille. 

L'armée  aux  ordres  du  duc  de  Normandie  avait 
levé  le  siège  d'Aiguillon  ei  était  en  marche  pour  re- 
joindre l'armée  royale,  lorsque  celle-ci  combattait 
m  fatalement  à  Crécy  ;  mais  Philippe  VI,  découra- 
gé de  son  désastre ,  et  apprenant  que  le  roi  d'An- 
gleterre avait  pris  ses  quartiers  d'hiver  autour  de 
Calais,  licencia  l'armoc  qui  lui  arrivait  d  outre-Loire, 
au  lieu  d'y  réunir  les  hommes  d'armes ,  les  archers 
et  les  fantassins  communaux  échappés  à  la  journée 
de  Crécy,  et  d'aller  avec  ces  troupes,  excitées  par 
un  légitime  désir  de  vengeance,  attaquer  les  Anglais 
trop  confiants  dans  leur  récente  victoire  pour  ne 
pas  être  vaincus  à  leur  tour. 

Le  départ  de  l'armée  du  duc  de  Normandie  laissa 
le  Poitou  livré  aux  ravages  des  Anglais.  Le  comte 
de  Derby  reprit  successivement  la  plupart  des 
places  que  le  lilsdu  roi  de  France  lui  avait  enlevées 
au  début  de  la  campagne.  La  grande  villede  Poi- 
tiers fut  enlevée  d'assaut  et  pillée;  la  cité  de  Niort 
seule  se  défendit  avec  succès.  Derby  ne  crut  pas 
néanmoins  pouvoir  se  soutenir  en  Poitou ,  car  il  re- 
vint mettre  son  butin  en  sûreté  à  Bordeaux,  et  à  la  fin 
de  l'année  I34tt,  il  s'embarqua  pour  l'Angleterre. 

La  journée  de  Crécy  porta  un  coup  fatal  à  la  no- 
blesse fcodale.  Ce  fut  le  commencement  de  ses  trans- 
formations et  de  sa  décadence.  L'auteur  célèbre 
que  nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  citer,  M.  de 
Chateaubriand,  dit  à  ce  sujet  : 

«  La  grande  aristocratie  française  a  éprouvé  trois 
grandes  défaites  |»r  les  Anglais  ,  Crécy,  Poitiers, 
Atincourt ,  comme  la  grande  aristocratie  romaine 
perdit  contre  les  Carthaginois  les  batailles  de  la 
Trébie,  de  Thrasymène  et  de  Cannes.  Ce*  désas- 
tres, qui  nous  ôièrent  du  sang  ,  non  de  la  gloire, 
tournèrent  en  dernier  résultat  au  profil  de  notre 
civilisation  et  de  nos  libertés.  Il  lut  ouvert,  au 
champ  de  Crécy,  une  blessure  dans  le  sein  de  la 
haute  noblesse  de  France  ;  blessure  qui,  élargie  à 
Poitiers,  Azincourt,  et  à  Nicopolis,  épuisa  le  corps 
aristocratique.  Bientôt  parut,  après  les  déroutes  de 
Philippe  de  Valois  et  de  Jean  son  fils,  une  noblesse 
dont  on  n'avait  presque  point  entendu  parler,  et 
qui  succéda  à  la  première,  de  même  que  la  seconde 
noblesse  fraoke  s'était  montrée  après  l'échec  de 
Lotherà  la  bataille  de  Fontenay.  On  avait  méprisé 
la  pauvrf  té  des  gentilshommes  de  province;  on  fut 
heureux  de  trouver  leur  épée!  Les  Charny,  les  Bi- 
baumont,  les  Du  Cuesclin,  les  Latremoille ,  lesBou- 
t  icault ,  les  Saintré,  furent  suivis  des  Pothon  et  des 
LaHirc,  et  perpétuèrent  celte  race  héroïque  jus- 
qu'à Bavard  et  au  capitaine  La  Noue.  Celte  clieva- 
lerie  seconde,  non  moins  illustre,  substituée  aux 


grands  barons,  forma  la  transition  entre  l'armée  aris- 
tocratique et  l'armée  plébéienne.  Du  Guesclin  com- 
mença l'art  militaire  moderne  et  la  discipline;  La 
Jacquerie  et  les  grandes  compagnies  apprirent  aux 
paysans  qu'ils  se  pouvaient  battre  aussi  bien  que 
leurs  seigneurs.  Le  ban  et  l'arrière-ban  remplacè- 
rent peu  à  peu  la  levée  en  masse  des  vassaux  ;  ce 
ban  et  cet  arrière-ban  devinrent  inutiles,  quand 
les  troupes  régulières  s'établirent  sous  le  règne  de 
Charles  VIL  La  royauté,  ainsi  que  l'armée  natio- 
nale, accrut  sa  force  de  l'affaiblissement  même  du 
corps  aristocratique  militaire  :  l'ancienne  constitu- 
tion de  l'état  s'altéra  dans  sa  partie  virtuelle,  et  la 
sociétémarcha,  par  cequi  semblait  un  malheur,  vers 
ce  degré  de  civilisation  où  nous  la  voyons  aujour- 
d'hui. On  peut  dire  que  la  couronne  de  France  et 
la  nation  française  furent  trouvées  sous  les  morts  du 
champ  de  bataille  de  C'écy. 

»  La  dernière  apparition  des  nobles  comme  sol- 
dats eut  lieu  à  la  bataille  d'Ivry,  dans  ce  corps  de 
deux  mille  gentilshommes  armés  à  cru  depuis  la 
téte  jusqu'aux  pieds.  Vers  la  fin  da  règne  de 
Henri  IV  la  fureur  des  duels  affaiblit  ce  qui  restait 
de  la  seconde  aristocratie.  Enfin  sous  Louis  XIII  et 
sous  Louis  XIV,  les  gentilshommes  ou  servirent 
dans  des  corps  privilégiés  réputés  nobles,  ou  de- 
vinrent les  officiers  de  l'armée  nationale.  Dans  cette 
nouvelle  position  ,  ils  ne  manquèrent  point  à  leur 
renom  :  les  batailles  livrées  par  Coin  Je  et  par  Tu- 
renne  attestent  que  si  le  gentilhomme  avait  changé 
de  fortune ,  il  n'avait  pas  dégénéré  de  valeur.  Aux 
champs  de  Clostercamp  et  à  ceux  de  Fontenoy , 
sous  Louis  XV,  dans  la  guerre  d'Amérique,  sous 
Louis  XVI ,  la  France  n'eut  point  à  rougir  des 
d'AssasetdesLa  Fayette.Quand.au  commencement 
de  la  révolution,  il  ne  resta  plus  au  pauvre  gentil- 
homme redevenu  frank  que  son  épée,  il  l'alla  por- 
ter aux  pieds  de  ceux  qui ,  selon  ses  idées ,  avaient 
le  droit  d'en  requérir  le  service  ;  il  laissa  la  victoire 
pour  le  malheur.  Si  ce  fut  une  faute ,  ce  fut  celle 
de  l'honneur;  et  puisque  la  noblesse  devait  périr, 
mieux  valait  qu'elle  trouvât  sa  fin  dans  le  principe 
même  qui  lui  avait  donné  la  vie.  * 

Siège  deCalalï.  (I54S-J547.) 

Édouard  était  arrivé  le  3  septembre  devant  Ca- 
lais. Après  en  avoir  examiné  les  fortifications ,  il 
renonça  au  projet  de  s'en  emparer  de  vive  force , 
et  résolut  de  la  prendre  par  famine;  en  consé- 
quence il  fit  tracer  à  l'entour  une  double  li.-jne  de 
circonvallation ,  au  milieu  de  laquelle  il  établit  son 
camp,  composé  de  baraque*  en  bois  disposées  en 
rues  régulières  ;  dans  celle  ville  improvisée  les  An- 
glais, qui  recevaient  facilement  par  mer  louies  le* 
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provisions  dont  ils  avaient  besoin ,  se  reposèrent  do 
leurs  faligues*  et  passèrent  l'hiver  fort  commodé- 


Calais  n'avait  d'autres  défenseurs  que  quelques 
hommes  d'armes  de  l'Artois  et  les  bourgeois  de  la 
ville.  Jean  de  Vienne,  brave  chevalier  bourguignon, 
était  leur  capitaine.  Ce  chef  prudent ,  voyant  que 
l'ennemi  cherchait  à  avoir  pour  auxiliaire  la  famine, 
chercha  à  ménager  autant  que  possible  les  provi- 
sions en  petit  nombre  que  renfermait  la  ville.  Il  fit 
sortir  des  murailles  dix-sept  cents  malheureux  tota- 
lement dépourvus  de  moyens  d'existence,  cl  qui 
durent  en  aller  demander,  soit  à  la  pitié  des  Anglais, 
soit  à  la  charité  des  habitants  des  campagnes,  rui- 
nés eux-mêmes  par  les  ravages  de  la  guerre.  L'hiver 
se  passa  donc  a  Calais  sans  trop  de  souffrances  ; 
mais  au  printemps  la  famine  commença  à  s'y  faire 
sentir.  Toutefois,  sachant  que  le  roi  de  Fi  ance  ras- 
semblait une  armée  pour  venir  les  délivrer,  les 
bourgeois  supportaient  leur  malheur  avec  patience 
et  ne  perdaient  pas  courage. 

Malheureusement  (armée  convoquée  par  Phi- 
lippe VI  ne  se  rassemblait  qu'avec  lenteur.  La  réu- 
nion avait  été  indiquée  à  Amiens  pour  le  20  mai 
1547,  et  l'armée  ne  fut  prête  à  se  mettre  en  mar- 
che que  le  Vi  juillet. 

Dès  la  fin  du  mois  de  juin,  Jean  de  Vienne  avait 
écrit  au  roi  de  France  une  lettre  pour  lui  peindre 
l'honnir  de  sa  position,  et  pour  lui  dire  que,  man- 
quant de  vivres,  il  ne  conservait  plu*  d'autre  espoir, 
si  les  secours  lardaient  à  arriver ,  que  de  sortir  de 
la  ville  et  d'aller  chercher  la  mort  au  milieu  des  en- 
nemis. Cette  lettre  tomba  entre  les  mains  des  An- 
glais. 

Calais  était  alors  séparée  de  la  terre  |>ai  de  vastes 
marais.  Deux  chemins  seulement  frayés  ù  travers 
les  dunes  y  conduisaient,  l'un  au  midi,  du  côté  de 
Boulogne,  l'autre  au  nord,  du  côté  de  Gravelines. 
Le  premier,  hérissé  de  fortifications,  était  fjardé  par 
l'armée  d'Edouard  et  par  la  Hotte  anglaise;  le  se- 
cond était  au  pouvoir  des  Flamands,  qui  refusèrent 
d'y  laisser  ntner  l'armée  française,  et  qui  firent 
approcher  toutes  leurs  milices  pour  le  défendre. 
—  Le  roi  de  France  arriva  le  27  juillet  sur  la 
hauteur  de  Sangalle,  entre  Wissanl  cl  Citais, 
dont  les  habitants  purent  alors  distinguer  ses  éten- 
dards, qu'ils  saluèrent  de  cris  de  joie.  Philippe  VI 
essaya  vainement  de  trouver  un  passage  à  travers 
les  marais.  Tous  les  passages  qu'on  lui  indiqua  se 
trouvèrent  impraticables.  Il  voyait  l'impossibilité 
de  forcer  le  camp  anglais  ;  il  espéra  obtenir  par  sa 
valeur  personnelle  ic  que  le  cou  i  âge.  de  son  armée 
ne  pouvait  lui  donner.  Il  envoya  défier  Ldi>uard  j 
au  lombal  ;  mais  le  roi  d'Angleterre  sut  contenir 
sts  sentiments  de  chevalier,  et  eut  la  prudence  de  ] 


,  conserver  sa  position  en  refusant  le  défi.  Phi- 
lippe VI  chercha  alors  à  délivrer  les  défenseurs  de 
Calais  par  des  négociations  ;  mais  ces  négociations 
n'eurent  aucun  résultat.  Desespéré  de  s->n  inipms- 
sance,  le  roi  abandonna  le  2  août,  au  point  du 
jour,  les  hauteurs  de  Sangatte,  et  se  retira  avec 
son  armée,  qu'il  ne  tarda  pas  à  licencier. 

Reddition  de  Calaii.  -  Dévouement  de  »ii  bourgeois.  (1547.1 

«  Les  habitauts  de  la  ville  abandonnée  aperçu- 
rent, du  haut  de  leurs  remparts,  la  retraite  du  roi; 
ils  poussèrent  un  cri  comme  des  enfants  délaisses 
par  leur  père  :  //*  éloient  en  si  grande  douleur  et 
détresse  que  le  plus  fort  d'entre  eux  se  pouvait  à 
peine  soutenir.  Convaincus  qu'il  n'y  avail  plus  de 
secours  à  attendre,  ils  allèrent  trouver  Jean  de 
Vienne,  et  le  prièrent  d'ouvrir  des  négociations 
avec  Edouard. 

Le  gouverneur  monta  aux  créneaux  des  murs 
de  la  ville  ,  et  fit  signe  aux  ennemis  qu'il  désirait 
|>ourparler  ;  t  de  quoi  le  roi  d'Angleterre  étant  in- 
struit, il  envoya  Gauthier  de  Mauny  et  sire  Basset 
ouïr  les  propositions  de  Jean  de  Vienne.  Quand  ils 
furent  a  portée  de  lu  voix  :  •  Chers  seigneurs ,  s  e- 
t  cria  le  vieux  capitaine  ,  vous  êtes  moult  vaillants 
«  chevaliers  en  fait  d'armes.  Vous  savez  que  le  roi 
«  de  France,  que  nous  tenons  à  seigneur,  nous  a 
c  ici  envoyés  pour  garder  celle  ville  et  chilel;  nous 
«  avons  fait  ce  que  nous  avons  pu.  Or,  tout  secours 
«  nous  a  manqué.  Nou*  n'avons  plus  de  quoi  vivre, 
t  il  faudra  que  nous  mourions  tous  de  faim,  si  le 

•  gentil  roi,  votre  seigneur,  n'a  merci  de  nous. 
«  Laquelle  cliose  lui  veuillez  prier  en  pitié  ,  et 

•  qu'il  nous  laisse  aller  tout  ainsi  que  nous  sommes.  » 
«  —  Jean,  répondit  Gauthier  de  Mauny,  cen'esl 

<  mie  l'entente  de  monseigneur  le  roi  que  vous 

<  vous  en  puissiez  aller  ainsi.  Son  intention  est  que 
t  vous  vous  nielliez  tous  à  su  pure  volonié  ,  pour 
«  rançonner  ceux  qu'il  lui  plaira ,  ou  pour  vous 

<  faire  mourir.  » 

Le  gouverneur  repartit  :  •  Gauthier,  ce  scroit 

«  trop  dure  chose  pour  iiouî.  Nous  sommes  céans 

«  un  petit  nombre  de  chevaliers  el  écuyers  qui 

«  loyalement  avons  servi  le  roi  de  France  ,  notre 

«  souverain  aire ,  comme  vous  feriez  le  vôtre  en 

«  pareil  cas.  Nous  avons  enduré  maint  mal  et  mi  s- 

«  aise;  mais  nous  sommes  résolus  à  souffrir  ce 

«  qu'onques  gendarmes  ne  souffrirent ,  plutôt  que 

«  de  consentir  quel»*  plus  petit  garçon  de  la  ville  eut 

«  autre  mal  que  le  plus  gran  d  de  nous.  Nous  \o:.s 

t  prions  donc  fini  votre  humilité  d'aller  devers  le 

«  roi  d'Angleterre.  .Nous  espérons  en  lui  tant  de 

«  gentillesse,  qu'a  la  grâce  de  D.eu  son  propos 

«  changera.  » 
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»  Les  deux  chevaliers  anglais  retournèrent  vers 
leur  malire,  et  lui  rapportèrent  les  paroles  du 
gouverneur.  Édouard,  irrité  de  la  longue  résistance 
de  la  place,  et  remémorant  les  avantages  que  les 
habitants  de  Ca!ais  avaient  obtenus  sur  les  Anglais 
dans  les  combats  de  mer,  voulait  tous  les  mettre  à 
mort.  Ma  un  y,  aussi  généreux  qu'il  était  brave,  osa 
représenter  au  roi  que,  pour  avoir  été  loyaux  ser- 
viteurs envers  leur  prince ,  ces  Français  ne  méri- 
taient pas  d'être  ainsi  traités  ;  que  Philippe,  quand 
il  prendrait  quelque  ville ,  pourrait  user  de  repré- 
sailles, t  Enfin ,  ajouta- t-il ,  vous  pourriez  bien  , 

•  monseigneur,  avoir  tort  ;  car  vous  nous  donnez 

•  un  très-mauvais  exemple.  •  Les  barons  et  les 
chevaliers  anglais  furent  de  l'opinion  de  Gau- 
thier de  Mauny  «  Eh  bien  !  s'écria  Édouard  ,  je 
»  ne  veux  mie  être  seul  contre  vous  tous.  Sire 

•  Gauthier,  allez  dire  au  capitaine  de  Calais  qu'il 
»  me  livre  six  des  plus  notables  bourgeois  de  la 
»  ville;  qu'ils  viennent  la  tête  nue,  les  pieds dé- 

>  chaussés ,  la  hart  au  cou,  les  clefs  de  la  ville  et  du 

>  château  dans  leurs  mains  ;  je  ferai  d'eux  à  ma 

>  volonté,  je  prendrai  le  reste  à  merci.  » 

»  Mauny  porta  celle  réponse  à  Jean  de  Vienne,  qui 
était  resté  appuyé  aux  créneaux.  Jean  pria  Mauny 
de  l'attendre  pendant  qu'il  allait  instruire  les  bour- 
geois de  la  proposition  d'Edouard.  Il  fait  sonnerie 
beffroi  ;  hommes ,  femmes  ,  enfants ,  vieillards  se 
rassemblent  aux  halles.  Le  gouverneur  leur  raconte 
ce  qu'il  a  fait,  et  quelle  est  la  dernière  volonté  du 
roi  d'Angleterre. 

»  Un  silence  profond  règne  d'abord  dans  l'as- 
semblée: tous  les  y  eux  cherchent  les  six  victimesqui 
doivent  racheter  de  leur  sang  la  vie  du  reste  des  ci- 
toyens. Bientôt  les  sanglots  éclatent  dans  cette  foule 
a  moitié  consumée  parla  faim  :  lort  commencèrent  à 
plortr  toute  manière  de  gens,  et  à  mener  tel  deuil  qu'il 
n'ett  si  dur  coeur  qui  n'en  eut  pif  >  i ,  et  mimement  met- 
tire  Jehan  (le  vieux  gouverneur)  en  larmotjoil  ten- 
drement. 

t  11  fallait  une  prompte  réponse,  le  temps  ac- 
cordé s'écoulait  ;  un  homme  se  lève ,  Eustache  de 
Saint-Pierre.  Sa  grande  fortune ,  la  considération 
dont  il  jouissait  le  rendaient  notableet  lui  donnaient 
les  conditions  requises  pourmourir.  L'histoire  nous 
a  transmis  son  discours,  paroles  saintes  auxquelles 
on  ne  doit  rien  changer  :  «  Seigneurs ,  grands  et  pe- 
»  tils ,  grand'pitié  et  grand'mécbef  seroit  de  laisser 
»  mourir  un  tel  peuplequi  cy  est,  par  famine  ou  au- 
»  trement,  quand  on  y  peut  trou  ver  aucun  moyen,  et 
»  seroit graiid'aumôneetgran  l'grâceenversNoire- 
»  Seigneur  qui  de  tel  meclief  les  pourroit  garder. 
»  J'ai  si  grande  espérance  d'avoir  pardon  de  Notre- 

•  Seigneur,  si  je  meurs  pour  ce  peupb-  sauver,  que 

>  je  veux  être  le  premier,  et  mettrai  volontiers  en 

tlist.  de  France.  —  t.  iv. 


»  chemise  à  nud  chef  et  la  hart  au  cou,  en  la  merci 
»  du  roi  d'Angleterre.  » 

i  Quand  tire  Euttache  eut  dit  cet  parolet ,  chacun 
alla  l'adorer  de  pitié ,  et  plutieurt  hommet  et  femmes 
te  jetoient  à  te*  piedt  en  plorant  tendrement. 

»  La  vertu  est  contagieuse  comme  le  vice.  A  peine 
Eustache  eut-il  cessé  de  parler,  que  Jean  d'Aire, 
qui  avait  deux  belles  dcmoitelletàfiltet,  déclara  qu'if 
{croit  compagnie  à  ton  compère.  Jacques  et  Pierre 
de  Wissant ,  frères,  dirent  à  leur  tour  i\uilt  feraient 
compagnie  ù  leurs  mu  si  ns,  Eustache  de  Saint- Pierre 
et  Jean  d'Aire ,  aussi  magnanimes  qu'Eusiache  dans 
leur  sacrifice,  car  s'ils  n'en  eurent  pas  la  première 
pensée,  ils  se  dévouaient  à  une  mort  dont  lui  seul 
devait  recueillir  l'honneur.  En  effet  les  noms  de 
Jean  d'Aire,  de  Pierre  et  de  Jacques  de  Wissant 
sont  presque  ignores,  et  tout  le  monde  sait  celui 
d'Eustache  de  Saint-Pierre.  Et  c'est  pour  cela  que 
parmi  les  six  victimes ,  les  deux  seules  qui  n'ont  pas 
de  désignation  dans  nos  chroniques  doivent  être  ré- 
putées les  plus  illustres  ;  tout  Françaisdoit  leur  tenir 
compte  de  l'oubli  de  l'histoire  ;  tout  Français  doit 
rendre  un  tribut  d'hommages  à  ces  immortels  sans 
noms,  comme  les  anciens  élevaient  des  autels  aux 
dieux  im  oiinuî. 

»  Les  annales  de  Calais  assurent  que  les  deux 
derniers  candidats  pour  la  mort  furent  tirés  au  sort 
parmi  plus  de  cent  qui  se  proposèrent  après  les  qua- 
tre premiers ,  et  un  écrivain  conjectureque  ce  grand 
nombre  de  concurrents  est  peut-être  ce  qui  a  em- 
pêché les  noms  des  deux  derniers  bourgeois  de  par- 
venir jusqu'à  nous;  ils  se  seront  perdus  dans  la 
gloire  commune  de  ces  Décius.  Une  autre  version 
sans  autorité,  veut  qu'Édouard  eût  demandé  huit 
personnes,  quatre  chevaliers  et  quatre  bourgeois. 

t  Récemment  blessé,  accablé  par  les  ans,  les  infir- 
mités, la  douleur  et  la  fatigue,  Jean  de  Vienne,  se 
pouvant  à  peine  soutenir,  monte  sur  une  petite  ha- 
quenée  et  escorte  les  six  bourgeois  jusqu'aux  por- 
tes de  la  ville.  Ceux-ci  marchaient  en  chemise,  la 
tête  et  les  pieds  nus,  la  hart  au  cou,  ainsi  que  l'avait 
exigé  Édouard ,  et  tels  que  les  prêtres,  à  cette  épo- 
que, .s'a  va  liraient  suivis  du  peuple  dans  les  calami- 
tés publiques,  pour  offrir  un  sacrifice  expiatoire. 
Eustache  et  ses  compagnons  portaient  les  clefs  de 
la  ville;  chacun  enlenoil  une  poignée.  Let  femmet  et 
let  enfantt  d'à  eux  tordoient  leurt  maint  et  criotent  à 
haute  voix  trèt-amèrement. —  Ainsi  vinrent  eux  jus- 
qu'à la  porte,  convoquét  en  plainlet,  en  cris  et  pleurs: 
—spectacle  que  n'avait  point  vu  le  monde  depuis  le 
jour  où  Régulus  sortit  de  Rome  pour  retourner  à 
Carthage.  —  Le  gouverneur  remit  Eustache  de 
Saint-Pierre,  J.  an.d'Aire,  Pierre  et  Jacques  de  Wis- 
sant,et  les  deux  inconnus  entre  les  mains  du  sire  de 
Mauny,  les  recommandant  à  sa  co  jnois.e.  .  Messire 
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»  Gauthier ,  je  vous  délivre,  comme  capitaine  de  Ca- 
»  lais,  par  le  consentement  du  peuple  de  cette  ville, 

»  ces  six  bourgeois  Si  vous  prie,  gentil  sire, 

»  que  vous  veuillez  prier  pour  eux  au  roi  d'Angle- 
*  terre,  que  ces  bonnes  gens  ne  soient  mis  à  mot  t.  > 

«  A  donc  fut  la  barriire  ouverte,  cl  l?s  six  bour- 
geois furent  conduits  à  Édouard  à  travers  le  camp 
ennemi.  Selon  Tliomasde  La  Moore  et  Knighton ,  le 
gouverneur  de  Calais  accompagna,  avec  une  partie 
delà  gârnison ,  les  prisonniers,  et  remit  lui-même 
les  clefs  de  la  ville  au  roi  d'Angleterre.  Les  comtes , 
les  barons  et  les  chevalier*  qui  environnaient  le  roi 
d'Angleterre,  saisis  d'admiration  au  récit  de  Gau- 
thier de  Mauny,  invitaient  par  un  murmure  Édouard 
à  égaler  la  générosité  de  ces  citoyens.  —  Le  monar- 
que demeure  inflexible  :  //  te  tint  tout  coi  et  re- 
garda moult  fellcmcnl  (cruellement)  les  bourgeois,  car 
moult  haissoit  les  habitants  de  datais  pour  les  grands 
dommages  et  contraires  qu'an  temps  passé  sur  mer 
lui  avaient  faits. 

»  Il  ordonna  de  couper  la  tête  aux  prisonniers. 
— •  Ali  !  gentil  sire,  s'écria  Gauthier  de  Mauny,  veuil- 
i  lez  refreiner  voire  courage  Si  vous  n'avez  pi- 

>  tié  de  ces  gens ,  toutes  autres  gens  diront  que  ce 
«  sera  grande  cruauté  que  vous  fassiez  mourir  ces 
»  honnêtes  bourgeois  qui  se  sont  mis  en  votre  merci 
»  pour  lei  autres  sauver.  • 

«  A  ce  point  grigna  (grinça)  le  roi  1rs  dents  et 
dit  :  Mettirc  Gauthier,  souffrez-vous  •  (taisez- vous), 
elil  ordonna  de  faire  venir  le  coupe-tête. 

«  La  reine  d'Angleterre  se  trouvait  alors  dans  le 
camp  ;  elle  était  enceinte  clelleplcuroitsi  tendrement 
de  pitié  qu'elle  ne  se  pouvait  soutenir;  si  se  jeta  à  ge- 
noux par-devant  le  roi  son  seigneur  ,  et  dit  :  «  Ah  ! 

>  gentil  sire,  depuis  que  je  repassai  la  mer  en  grand 
»  péril,  je  ne  vous  ai  rien  requis  ni  demandé.  Or 

>  vous  priois-je  humblement  que  pour  le  fils  de 

>  Sainte-Marie  et  pour  l'amour  de  moi ,  vous  veuil- 
»  lez  avoir  de  ces  six  hommes  merci.  » 

«  Le  roi  attendit  un  petit  à  parler,  et  regarda  la 
bonne  dame  sa  femme  qui  pleuroit  à  genoux  moult 
tendrement.  Si  lui  amollia  le  cœur  et  si  dit  :  »  Ah  ! 
»  dame ,  j'aimerois  trop  mieux  que  vous  fussiez  au- 

»  tre  part  que  cy  Tenez ,  je  vous  les  donne  ;  si 

»  en  faites  votre  plaisir.  >  La  bonne  dame  dit  :  f  Mon 

>  seigneur,  très  grands  merciet.* 

»  Lors  se  leva  la  reine  et  fil  lever  les  six  bourgeois 
et  leur  ôtoit  les  chevesètres  (cordes) ,  d'entour  leur 
cou ,  et  les  emmena  avec  elle  dans  sa  chambre  et  les 
fit  revêtir  et  donner  à  dîner  toute  aise  et  puis  donna 
à  chacun  six  nobles  et  les  fit  conduire  hors  de  l'ost  à 
aauvelc. 

»  Édouard  prit  possession  de  Calais.  Il  y  chevau- 
cha à  grande  gloire  avec  les  barons  et  les  chevaliers, 
•vecsi  grand  loiwn  de  meueslriers ,  de  trompe» ,  de 


tambours,  de  chalumeaux  et  de  musettes  que  ce  se-, 
rait  merveille  à  recorder.  On  ne  retint  dans  la  ville 
que  trois  François,  un  prêtre  et  deux  autres  anciens 
hommes  bonscoulumiers  des  loiset  ordonnances  de 
Calais,  et  fut  pour  enseigner  les  héritages  voulant  le 
roi  repeupler  la  ville  de  purs  Anglois.  Ce  fut  grand 
pitié  quand  les  grands  bourgeois  et  les  nobles  bour- 
geoises et  leurs  beaux  enfants  furent  contraints  de 
guerpir  (quitter)  leurs  beaux  hôtels,  leurs  héritages, 
leurs  meubles  et  leurs  avoirs ,  car  rien  n'emportè- 
rent '.  » 

.Nouvelle  trêve.  (1547.) 

Maître  de  Calais,  Édouard  III ,  suivant  son  des- 
sein, y  établit  d'alxvrd  une  colonie  anglaise;  il  ne 
donnait  même  de  maisons  à  des  Anglais,  que  sous 
la  condition  expresse,  qu'ils  ne  pourraient  les  ven- 
dre à  d'autres  qu'à  des  Anglais  ;  mais  il  ne  tarda 
pas  à  s'apercevoir  que  la  population  qui  se  formait 
ainsi  n'était  composée  que  d'aventuriers,  sur  le 
dévouement  desquels  il  ne  pouvait  pas  beaucoup 
compter.  Il  se  décida  alors  à  permettre  aux  au- 
ciens  bourgeois  de  Calais  de  rentrer  dans  leurs 
foyers ,  en  exigeant  d'eux  un  serment  de  fidélité. 
Eusiache  de  Saint-Pierre,  que  son  héroïque  dévoue- 
ment rendait  respectable  à  tous  les  partis,  obtint  la 
permission  de  revenir  à  Calais,  où  on  lui  rendit 
ceux  de  ses  biens  qui  n'étaient  point  encore  dounés 
aux  nouveaux  habitants. 

L^  résultats  de  la  guerre  de  134«  et  de  1347 
étaient  tous  en  faveur  du  roi  d'Angleterre;  mais 
cette  guerre  même  avait  épuisé  ses  finances,  et  lui 
avait  coûté  127,201  livres  sterling  (9.6W.00O  fr.  ), 
somme  énorme  pour  le  temps. —Édouard  1 1 1  accueil- 
lit donc  avec  empressement,  après  la  reddition  de 
Calais,  la  médiation  des  légats  du  pape  Clément  VI. 
Il  consentit  à  faircavecla  France  une  trêve  signée 
le28  septembre,  et  qui,  d'abord  limitée  à  dix  mois, 
se  prolongea  pendant  plusieurs  années. 

........ .»  .»»»»»>»»  ».»»»»»»»»»«      —  ™  nmi 

CHAPITRE  IV. 

miurra  vi.  —  sos  wiim-ihuihi.  —  nn  m  son  ntc.ii. 

Politique  et  administration  «le  PIiIHm*  VI.  —  perte  terrible.  —  Le» 
flagellant».  —  llasucre  de*  Julb.  —  ac  miaitiou  de  Itoutpelller  et 
du  Dauphin*.  —  Tentative  contre  Calai»  j  elle  échoue.  —  second 
nwiagede  Ptiiiijipe  VI.  —  Sa  mort. 

(De  Un  Uff  à  fan  1530.) 


Politique  et  «Jmini.lration  de  Philippe  VI. 

La  politique  de  Philippe  VI  parait  avoir  tou- 
jours été  conforme  aux  véritables  intérêt*  de  1« 

'  M.  01  UalUlMUftD,  Lin  Je*  fcUtoriflMl.  «Ul. 
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France ,  déjà  complètement  opposés  à  ceux  de  l'An- 
gleterre. Ce  roi  se  montra  le  soutien  fidèle  du 
roi  tl'Èeossc,  David  Bruce,  et  l'antagoniste  con- 
stant de  l'empereur  Louis  de  Bavière.  Rince  était 
l'ennemi,  et  Louis  j';d lié d'Edouard  III. -l.es  nia- 
lions  de  Philippe  M  avec  les  papes  établis  en 
France  furent  toujours  amicales:  Jean  XXII,  Be- 
noit XII  et  Clément  \  I,  satisfait!  du  zèle  et  de  la 
piété  du  roi  de  Fiance,  le  traitaient  en  lils  ainé  de 
l'Eglise.  Ce  fut  en  1348  que  les  papes,  déjà  pro- 
priétaires du  comtat  Venaissin  qui  leur  avait  été 
donné  par  Philippe  le  Hardi,  firent  l'acquisition  de 
la  ville  et  du  territoire  d'Avignon.  Clément  VI 
(  Pierre  Bogier,  qui  avait  été  chancelier  île  France  ) 
paya  celle  place  forte  quatre-vingt  mille  florins 
d'or  à  la  reine  de  Naples,  Jeanne  de  Provence.  Celte 
reine  venait  solliciter  auprès  du  pape  l'alisolution 
du  meurtre  de  son  mari,  André  de  Hongrie,  et 
elle  obtint  en  effet  d'en  être  déclarée  innocente. 

L'administration  intérieure  du  royaume  se  ressen- 
ti! beaucoup  des  malheuis  du  lemps.  Philippe VI 
convoqua  deux  fois  les  états  généraux,  mais  ce  fut 
pour  leur  demander  de  l'argent  el  leur  faire  voler 
des  impôts.  Les  détails  nous  manquent  d'ailleurs 
sur  les  principaux  ai  tes  de  son  gouvernement. 
Les  chroniqu»  urs  contemporains,  préoccupés  des 
événemenis  funestes  de  la  guerre,  semblent  ne 
considérer  que  ceux-ci  comme  importants ,  cl  pas- 
sent tout  le  resie  sous  silence. 

On  attribue  à  Philippe  l'érection  des  pairies  d'A- 
lençon.dc  Ckrmont  en  Bcauvoisis.etde  Bcaumotit- 
lc-!>oger. 

La  libéralité  du  roi ,  poussée  à  l'excès ,  avait 
épuisé  les  finances  :  on  poursuivit  les  linanciers  , 
dont  plusieurs  furent  pendus.  La  conliscaiion  des 
biens  de  Pierre  Bémi,  général  des  finances,  qui 
fui  conduit  au  supplice,  montait,  dit-on,  à  douze 
cent  mille  francs  (environ  vingi  millions  de  la  mon- 
naie actuelle).  Le  roi  avait  remis,  par  une  ordon- 
nance de  15:28,  les  monnaies  sur  le  mémo  pied  où 
elles  étaient  du  temps  de  saint  Louis  :  mais  les  be- 
soins qui  naquirent  des  malheurs  de  la  guerre,  son 
faste  et  ses  prodigalités  le  forcèrent  d'aliérer  les 
monnaies  1  et  d'augmenier  fis  impôts. 

*  L*s  iiioiinnifj  d'or  que  Philippe  VI  n  fait  frapper  son!  : 
!•  L'Angr.  ainsi  nommé  parce  qu'on  ange  y  éiait  empreint. 
On  en  tailla  d'abord  treolc-truis  au  marc,  pui»  Ireolc-huit  un 
liera.  Lea  prcmieis  ,  au  lilre  de  25  kaials  un  trente  deuiicmc , 
sint  évalues  à  21  franc»  56  cenlimes  cliajue;  2"  La  Couronne , 
frappée  eu  1350,  valant  20  Iran  s  25  ceulimea.  -  5»  Lel'ori/- 
/nii,e«|ccc  d"écu  d'nr,  n  la  laiile  de  quaranle-bnil  au  marc, 
lilre  23  karaUj  valeur  IS  fiança  66  centimes;  4»  Le  Pnrwi* 
d  ur,  aloii  nommé  .  parce  qu'il  valait  20  «nu  pariais  darReul 
fin  :  il  est  évalué  25  francs  18  cenlimes;  V  Le  Drtni-.tnje, 
c'est-à-dire  la  moiiié  de  l'Ange;  C°  Le  Lion  .  a  la  taille  de  cin- 
quante au  marc,  valeur  19  franc»;  7"  Le  Pmlrr  «for  n  l'reu. 


Le  monopole  du  sel,  attribué  au  fisc,  datede  Phi- 
lippe VI.  Ce  roi  forma  en  1343  rétablissement  des 
greniers  à  sel  el  de  la  gabelle,  (mot  emprunté  dit- 
on  ,  soit  au  saxon  gapal  ou  flapel ,  qui  signifie  im- 
pôt, tribut,  soit  à  l'hébreu  gap  qui  a  la  même  si* 
gnilicntionï.  Philippe-le-Bel  avait  déjà  mis  en  i28<j 
un  impôt  sur  le  sel;  Philippe-Ie-Long  augmenta 
cet  impôt  en  1318.  Mais  Philippe  de  Valois  fut  le 
premier  qui  força  ses  sujets,  en  1544,  à  prendre 
le  sel  dans  ses  greniers  :  ce  qui  le  fil  appeler  par 
Kdouard  III,  le  roi  de  la  loi  salique  '. 

Parmi  les  diverses  ordonnances  du  roi  Philippe 
on  remarque  :  une  ordonnance  de  1531  rendue  con- 
tre les  usuriers  italiens  et  qui  déclare  lout  débiteur 
libéré  quand  il  aura  payé  sous  quatre  mois  de 
terme  et  sans  intérêts  les  trois  quarts  de  la  somme 
dont  son  créancier  l'a  fait  se  reconnoilre  son  débi- 
teur; une  ordonnance  de  1344  pour  la  police  des 
foires;  une  autre  ordonnance  de  la  même  année 
pour  régulariser  la  juridiction  du  parlement  en 
eus  d'appel  et  abréger  les  délais  judiciaires;  enfin 
une  oulonnauce  de  151!)  qui  permet  de  vendre  à 
l'enchère  au  plus  offrant  les  prévôlés  et  les  autres 
magistratures  auxquels  le  droit  d'imposer  des 
amendes  était  attaché. 

On  sait  que  trois  universités  furent  fondées  en 
France  du  temps  du  Philippe  de  Valois  ;  mais  leur 

à  la  taille  de  cioqumle-quatre  au  mire;  8°  Le  Flonn-Grorges , 
dont  le  poids  u'est  pas  connu. 

Les  monnaies  d'nranil  lool  :  N  Le  Grof  à  la  couronne,  au 
litre  de  10  denirrs  lii  proins,  valeur  49  centimes;  2"  Le  Gros 
à  la  finir  de  lis  ,  au  titre  de  tii  deniers  ,  valeur  52  ceutiuxs. 

'  Lea  ieui  de  mois  de  loutea  anrtea  avaient  grand  succès  dans 
le  Xl\  '  siècle  ;  le  roi  de  France  et  le  roi  d'Anglelcrrc  ne  se  fai- 
saient pas  seulement  la  Ruerrj  è  coups  de  lances.  Lorsqu'K- 
douard  prit  le  lilre  el  les  nnnea  de  roi  de  France,  il  fit  ré- 
pandre ce.le  espèce  de  m  en  vers  latins  do  temps; 

lies  <um  rrgnonim,  bind  raliont,  dnoium  i 
.  fit  ji i  n  i.  ni  in  rrflito  tu  m  im  egojttr*  jmlerno  j 
JMaliiijHirijMirfrrnA'ronroi't*»!  nunriipor  idttn: 
//(ne  etl  armorum  rarialio  faeta  meoi  nm. 

Ces  vers  furent  ainsi  traduits  «n  français  : 

Je  suis  roi  par  donble  raison  i 
Roi  d' Angleterre  eu  nu  maison  : 
noi  de  France  par  Isabelle: 
Ponniunt  île  Francej'éeartelle. 

Philippe  v  répondit  par  celle  parodie  : 

Prœdo  rrgnoi  *m  qui  dlteviê  Hit  efisoi  uei , 
/ ',  ii . .roi  m»  i  cyiio  pi'lroaerlf  nique  polciHo. 
Sucreditnt  mm  ri  huie  trgna,  non  muliere*: 
llinc  fit  nrmoi  um  vurialiotltilta  Inoiki». 

Dunt  voici  la  traductimi  : 

Tu  le  lai»  rm  uiu  beaucoup  de  raiwn  i 
Tu  ponsltss  bien  lOrtir  de  la  m  n-  n  ; 
Otunt  a  la  France .  elle  exclnl  tubellct 
Ainsi  jamais  de  France  n'éearleUe. 
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érection  ne  peut  être  attribuée  à  ce  prince.  L'uni- 
versité de  Caliors  fui  établie  en  Vtô'l  par  le  pape 
Jean  XXII;  l'université  de  Grenoble  fut  créée 
en  1539  par  le  dauphin  du  Viennois,  et  l'université 
de  Perpignan  fut  fondée  en  1341)  par  le  roi  d'A- 
ragon. 

Peite  terrible.—  Les  Flagellants.  —  Massacre  des  Jnib. 
(1318-1549.) 

Ce  fut  vers  la  6d  du  règne  de  Philippe  VI 
qu'éclata  en  Europe  la  peste  terrible  connue  sous 
Je  nom  de  peste  de  Florence,  parce  qu'elle  a  été  ad* 
mirablemeni  décrite  par  le  Florentin  Bouace.  D'a- 
près Machiavel,  ce  fléau  fit  périr  six  mille  person- 
nes dans  la  république  italienne ,  plusieurs  millions 
d'hommes  y  succombèrent  en  France,  car  Frois- 
sait dit  que  bien  la  tierce  partie  du  monde  en  mou- 
rut. —  Les  chroniqueurs  français  contemporains  ne 
nous  ont  malheureusement  laissé  aucuns  détails  sur 
cette  calamité.  Le  moine  de  Saint-Denis,  continua- 
teur de  Nangis,  est  presque  le  seul  qui  en  parle. 
,  c  11  y  eut,  dit  il,  dans  l'année  1348,  et  dans  la 
suivante ,  à  Paris  ,  dans  le  royaume  de  France,  et 
encore  aussi  dans  tout  le  reste  de  l'univers,  une 
telle  mortalité  parmi  les  hommes  et  les  femmes ,  et 
plus  parmi  les  jeunes  gens  que  parmi  les  vieillards, 
qu'on  pouvuil  à  peine  les  ensevelir.  Leur  maladie 
duroit  rarement  de  deux  ou  trois  jours,  le  plus 
souvent  ils  mouroient  subitement ,  tandis  qu'on  les 
croyoil  encore  sains.  Celui  qui  étoit  sain  aujour- 
d'hui ,  demain  étoit  porié  à  la  fosse  ;  un  gonflement 
para  ssoit  tout  à  coup  aux  aisselles  ou  à  l'aisne,  et 
dès  qu'il  se  formait,  c'éloit  un  signe  infaillible  de 

mort          On  n'avoit  jamais  emendu ,  jamais  vu  , 

jamais  lu ,  que  dans  les  temps  anciens ,  une  telle 
multitude  de  gens  fût  morte  :  le  mal  sembloit  prove- 
nir ci  de  C  imagination  et  de  la  contagion;  car,  quand 
un  sain  visitoit  un  infirme ,  il  étoit  bien  rare  qu'il 
échappât  :  aussi  dans  plusieurs  v.lles  et  villages, 
les  prêtres  s'eloignoient  pour  ne  pas  administrer  les 
mourants;  dans  beaucoup  de  lieux,  sur  vingt  hom- 
mes, il  n'en  restoil  pas  deux  en  vie  :  dans  l'Hotel- 
Dieu  de  Paris,  la  mortalité  fut  telle,  que  pendant 
longtemps  on  en  emporta  chaque  jour  cinq  cents 
morts  dans  des  chars,  au  cimetière  des  Innocents.» 

On  doit  s'étonner,  après  le  silence  des  auteurs 
contemporains,  que  Hézeray,  ordinairement  si  ju- 
dicieux, ait  pu  recueillir  sur  cette  peste  les  détails 
suivants  : 

1 11  n'y  en  avoit  jamais  eu  de  plus  furieuse  et 
de  plus  meurtrière  que  celle  là  :  elle  fut  universelle 
v  dans  tout  notre  hémisphère;  il  n'y  eut  ni  ville,  ni 
bourgade,  ni  liaison  qui  n'en  fussent  frappées. 
Elle  commença  au  royaume  de  Caihay  l'an  1546, 
par  une  vapeur  de  feu  horriblement  puante  qui. 


sortant  de  la  (erre,  consuma  et  dévora  plusdedeux 
cents  lieues  de  pays,  jusqu'aux  arbres  et  aux  pier- 
res, el  infecta  l'ait  en  telle  sorte  qu'où  en  voyoit 
tomber  des  fourmilières  de  petits  serpentaux,  el 
d'autres  inseclet  venimeux.  Du  Catha y ,  elle  passa 
en  Asie  et  en  Grèce,  delà  en  Afrique,  puis  en  Eu- 
rope ,  qu'elle  saccagea  toute,  jusqu'à  l'extrémité  du 
Nord.  Le  venin  en  était  si  contagieux  qu'il  tuait 
même  par  la  vue.  On  remarqua  qu'elle-  duroit  cinq 
mois  en  sa  force  dans  les  pays  où  elle  commençoit 
de  s'allumer.  Ceux  qu'elle  traita  le  moins  cruelle- 
ment sauvèrent  à  peine  le  tiers  de  leurs  habitants; 
mais  à  plusieurs,  elle  n'en  laissa  que  la  quinzième 
ou  la  vingtième  partie. 

«  L'année  précédente  il  avoit  paru  sur  la  ville  de 
Paris,  vers  la  partie  occidentale,  une  étoile  fort 
grande  et  fort  lumineuse,  qui  se  montrait  avant  le 
vlnl  couchant,  n'étant  guère  éloignée  de  la  terre. 
Elle  grossit  extrêmement  le  jour  d'après,  et  se  di- 
visa en  plusieurs  rayons  qu'elle  dardoit  sur  la  ville, 
comme  la  menaçant  de  la  peste  furieuse  qui  l'affli- 
gea l'année  d'après ,  et  qui  fut  suivie  d'une  très- 
cruelle  famine,  ne  se  trouvant  plus  de  laboureurs 
pour  cultiver  les  terres.  » 

La  ma'adie  avait  éclaté  en  Provence  dès  l'an- 
née 1347  ;  elle  se  répandit  ensuite  dans  tout  le  Lan- 
guedoc, s'étendit  successivement  par  une  sorte  de 
progrès  régulier,  de  province ,  en  province  et  attei- 
gnit enfin  tout  le  royaume.  Au  mois  d'août  1318, 
elle  sévissait  a\ec  force  en  Normandie  et  à  Paris. 

La  terreur  populaire  se  manifesta  par  des  proces- 
sions de  pénitents  connus  sous  les  noms  de  flagel- 
lants et  par  des  massacres  de  Juifs.  «Les  pénéants, 
(pénitents)  dit  Froissarl ,  issircni  (»or;ireni)  premiè- 
rement d'Allemagne  ;  et  furent  gens  qui  faisoient 
pénitence  publique  et  se  battoient  d'escorgies  (ver- 
ges) à  (avec)  bourdons  (bàions)  et  aiguillons  de  for 
tant  qu'ils  déchiraient  leurs  «los  et  leurs  épiules, 
et  chanioient  cançons  (chansons)  moult  piteuses  de 
la  nativité  el  souffrance  Nuire-Seigneur;  et  ne  pou- 
voient  par  leur  ordonnant  e  jesir  (coucher)  que  une 
nuit  en  une  bonne  ville;  et  se  partoient  d'une  ville 
par  compagnie  tant  du  plus  que  du  moins;  et  al- 
loient  ainsi  par  le  pays  faisant  leur  pénitence  trente- 
trois  jours  el  demi  autant  que  Jésus-Christ  alla  par 
terre  dans  ;  et  puis  retournoient  en  leurs  lieux  

»  En  ce  temps  furent  généralement  par  tout  le 
monde  pris  les  Juifs  et  ars  (brûles)  et  acquis  leurs 
avoirs  aux  seigneurs,  exeepté  en  Avignon  et  en  la 
lerre  de  l'Eglise  dessous  les  clefs  du  pape.  C  1s  (ces) 
pourras  (pauvres)  Juifs  qui  ainsi  es  aciés  (chassés) 
étoient,  quand  ils  pouvoient  venir  jusques  à  là, 
n'a  voient  gardé  de  mort.  » 

Philippe  VI  n'aciorda  pas  une  protection  bien 
efficace  aux  Juifs;  la  Sorl.onne  et  le  pape  ayant 
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condamné  les  flagellants  comme  introduisant  dans 
l'église  de  nouvel  es  pénitences  non  autorisées  par 
les  canons ,  il  défendit  qu'on  les  laissât  entrer  en 
France  et  donna  ordre  de  lis  r  pousser  par  la  force 
s'ils  tentaient  de  franchir  les  frontières. 

AcquWtlon  de  MoolpeUler  et  du  Dauphine  (1549.) 

Le  roi  Philippe  avait  réuni  à  la  couronne ,  lors 
de  son  avènement  au  trône ,  les  comtés  de  Champa- 
gne, de  Brie,  de  Valois,  d'Anjou,  du  Maine  et  de 
Chartres.  Malgré  les  malheurs  de  son  temps,  mal- 
gré les  embarras  multipliés  de  ses  finances ,  il  aug- 
menta encore  pendant  son  règne  le  domaine  royal , 
et  la  France  par  conséquent,  du  Daupuiné  et  de  la 
seigneurie  de  Montpellier. 

La  seigneurie  de  Montpellier  fut  achetée  en  1549 
an  roi  de  Majorque,  moyennant  cent  vingt  mille 
écus. 

Le  Daophiné ,  souveraineté  indépendante,  que  les 
comtes  de  Viennois,  appelés  dauphins,  parce  qu'ils 
portaient  undauphin  dans  leurs  armes,  s'étaient  con- 
stituée vers  le  milieu  i 1  u  \  1 1 1-  siècle  par  la  réunion  des 
comtes  de  Vienne,  d'Albon ,  de  Cap ,  d'Embrun  et 
de  la  seigneurie  de  Grenoble,  fut  acquis  par  un  traité 
de  1345,  confirmé  en  1549.  Humbert  II,  le  dernier 
dauphin  il  u  Viennois,  céda  le  Dauphine  à  Charles,  fils 
aine  du  duc  de  Normandie  et  pe:it-fiUdu  roi,  moyen- 
nant quarante  mille  écus  d'or  et  une  pension  annuelle 
de  dix  mille  livres.  Il  stipula,  en  outre,  qu'un  fils  de 
France  porterait  toujours  le  nom  de  Dauphin ,  et 
en  écartelerait  ses  armes.  Le  dauphin  Charles ,  de- 
venu Charles  V,  décida  qu'à  l'avenir  le  titre  de  dau- 
phin appartiendrait  au  fils  atné  du  roi.  Dans  une  as- 
semblée solennelle  tenue  à  Lyon,  le  16  juillet  1-340, 
et  où  assistaient  le  duc  de  Normandie,  son  fils 
Charles  et  les  principaux  seigneurs  du  Daupuiné, 
Humbert ,  après  avoir  annoncé  sa  résolution  d'em- 
braver  la  vie  monastique,  remit  lui-même  à  Charles, 
alors  âgé  de  douze  ans,  les  insignes  de  la  souverai- 
neté etledrapeaudelphinal.  Il  délia  ses  sujets  de  leur 
serment  de  fidélité ,  et  les  engagea  à  en  prêter  un 
nouveau  à  son  jeune  successeur ,  qui ,  de  son  côté , 
jura  d'observer  les  privilèges  du  Dauphine. 

TcoUthe  coolre  Calâii.—  Elle  échoue.  (1349-1550.) 

I*  trêve  conclue  entre  la  France  et  l'Angleterre 
n'était  observée  ni  de  part  ni  d'autre  avec  une  ri- 
goureuse exactitude.  En  L>49,  Geoffroide  durai, 
qui  commandait  pour  le  roi  de  France  à  Saint  Orner, 
projeta  de  surprendre  Calais,  llagissah  sans  ordre; 
mais,  convaincu  que  le  succès  de  celte  entreprise 
ne  serait  pas  désavoué ,  il  paniqua  des  intelligences 
avec  un  Italien  nommé  Aimery  de  Pavie,  à  qui 
Edouard  avait  confié  le  commandement  de  la  place. 
Aimery  se  laissa  séduire  à  l'appât  de  vingt  mille 


écus,  qui  lui  furent  offerts.  11  consentit  à  livrer  Ca- 
lais, et  le  jour  était  convenu  ;  mais  le  traître  Ai- 
mery fut  trahi  lui-même.  Edouard  le  força  d  avouer 
sou  crime,  et  lui  fit  grâce,  à  condition  qu'il  feindrait 
de  trahir  encore  ;  qu'il  attirerait  les  Français  dans  la 
place ,  et  les  livrerait  à  son  maître.  Edouard  et  le 
prince  de  Galles  se  déguisèrent  en  soldats,  et  arri- 
vèrent secrètement  à  Calais  avec  trois  cents  hommes 
d'armes  et  six  cents  archers ,  sous  le  commande- 
ment de  Mauny.  Le  seigneur  de  Charni  se  présenta 
dans  la  nuit  du  51  décembre  au  1«  janveir  1519. 
11  envoya  cent  douze  des  siens  ;  et ,  à  peine  éiaient- 
ils  entrés,  que  les  Anglais  fondirent  sur  eux  en 
criant  :  Mauny!  Mmtmjl  à  la  rescousse!  et  ils  les  fi- 
rent prisonniers.  Le  roi  et  sa  troupe ,  à  cheval,  sor- 
tirent à  l'instant,  se  présentèrent  devant  Charni, 
qui  dit  alors  à  ses  chevaliers  :  «  Messeigneurs ,  si 
•  nous  fuyons,  nous  sommes  perdus;  car  nous  se- 
»  rons  coupés  avant  de  pouvoir  gagner  le  pont  de 
»  Nieullai  :  il  faut  faire  ferme  ;  arrive  qui  pourra.  > 
Il  commençait  à  faire  jour  :  le  choc  fut  terrible  ; 
presque  tous  les  Français  furent  tues  ou  faits  pri- 
sonniers. 

Edouard ,  glorieux  du  courage  que  son  fils  e\  lui- 
même  avaient  moolré  dans  le  combat,  ne  se  montra 
pas  fort  courroucé  de  la  tentative  qui  lui  en  avait 
fourni  l'occasion,  bien  qu'elle  eût  pu  lui  coûter  Ca- 
lais. Il  renvoya  sans  rançon  Kustache  de  liibau- 
mont,  chevalier  français,  qu'il  avait  combattu  corps 
à  corps,  et  permit  peu  de  temps  après  à  Charni  et 
à  ses  autres  prisonniers  de  se  racheter. 

Second  mariage  de  Philippe  VI  (1349.)  -  Sa  mort.  (1330.) 

La  reine  Jeanne ,  femme  de  Philippe  de  Valois , 
était  morte  de  la  peste,  au  mois  de  sept*  mbre  1548. 
Ce  roi  épousa  en  secondes  noces ,  le  29  janvier  1549, 
une  jeune  fille  de  dix-sept  ans ,  Blanche ,  seconde 
fille  du  roi  de  Navarre.  (Jette  princesse  iivait  d  abord 
été  promise  à  Jean ,  duc  de  Normandie ,  veuf  de 
Bonne  de  Luxembourg.  Pour  consoler  Jean,  son 
père  lui  fit  épouser,  le  19  lévrier,  la  veuve  du  duc 
de  Rourgognc,  Jeanne,  fille  de  Guillaume,  comte 
d'Auvergne  et  de  Boulogne.  Les  deux  mariages  se 
firent  avec  une  grande  pompe,  et  furent  suivis  de 
fêtes  coûteuses  qui  augmentèrent  les  embarras  du 
trésor  royal. 

Philippe  VI  était  âgé  de  cinquante-huit  ans  quai  d 
il  prit  une  femme  de  dix  sept.  Comme  plus  tard 
Louis  XII,  il  changea  ses  habitudes,  et  voulut, 
vieillard,  recommencer  la  vie  de  jeune  homme. 
Comme  Louis  XII,  il  succomba  vrtime  de  sa  pas- 
sion. Il  mourut  à  Nogeot  le-Roi ,  le  H  août  1550, 
laissant  Blanche  de  Navarre  enceinte.  Il  avait  eu 
trois  filles  et  quatre  fils  de  Jeanne  de  Bourgogne 
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mais  doux  de  ses  fils  l'avaient  précède  au  tombeau. 
«  Philippe  «'tant  sur  son  lit  de  mon,  dit  M.  de  Clia- 
leanbriun  I,  fil  appeler  ses  fils,  le  duc  de  Normandie 
ë:  le  duc  d'Orléans.  D.ws  ce  moment  où  loules  les 
illusions  s'évanouissent ,  on  il  ne  ro-»te  que  le  souve- 
nir du  bien  ou  du  mal  qu'on  a  fait,  le  roi  protesta 
de  son  bon  droit  dans  la  guerre  qu'il  avait  été  obligé 
de  soutenir,  et  de  ses  litres  légitimes  à  la  couronne: 
«  Mon  fils,  dit-il  au  duc  de  Normandie,  qui  fut  son 
»  successeur ,  défendez  donc  courageusement  la 
•  France  après  ma  mort.  Il  arrive  quelquefois, 
»  comme  j'en  ai  fait  l'expérience ,  que  ceux  qui 
>  combattent  pur  une  chose  juste  éprouvent  des 
»  revers;  mais  ils  doivent  mettre  leur  espoir  en  Dieu, 
»  qui  ne  permet  pas  que  le  règne  de  l'iniquité  soit 
»'  durable.  Aimez-vous,  mes  fils,  maintenez  la  justice 
»  et  soulagez  les  peuples.  » 

»  l'n  roi  qui  craint  que  ses  revers  ne  le  fassent  re- 
garder comme  coupable,  qui  se  croit  obligé  de  prou- 
ver à  son  successeur  la  justice  de  ses  droits,  malgré 
h  peu  de  succès  de  ses  armes,  eAt  également  con- 
fessé l'injustice  de  ces  mêmes  droits  et  les  châtiments 
mérites  d'une  ambition  criminelle.  » 

Philippe  VI,  dit  M.  Villenave  dans  la  Biographie 
ûniversdlr ,  ne  manquait  ni  de  vertu  r  i  de  courage  ; 
mais  ce  courage  était  sans  discernement.  Il  entra 
dans  sa  destinée  d'avoir  pour  rival  un  prince  aussi 
Vaillant  que  lui ,  mais  plus  grand  capitaine  et  plus 
habile  politique.  Philippe  fut  par  lui  toujours  pré- 
venu ,  toujours  surprit ,  toujours  trompé  ;  à  des  des- 
seins bien  concertés,  n'opposant  que  l'impétuoM'é, 
et  mettant  au  hasard  d'une  bataille  ce  qu'il  pouvait 
obtenir  sans  tirer  l'épée ,  il  échoua  dans  toutes  ses 
entreprises,  et  eut  la  douleur  de  voir  deux  Fran- 
çais, traîtres  à  leur  pays,  Robert  d'Artois  et  Geof- 
froi  d'Ilarcourt,  imprimer  la  direction  et  donner 
l'ascendant  aux  armes  de  son  ennemi.  La  clémence 
de  Philippe  lui  lit  accoider  un  généreux  pardon  à 
ce  Gcoffroi  d'Ilarcourt,  lorsqu'après  avoir  ravagé  la 
France  celui-ci  sentit  le  remords,  et  vint  (en  154f>) 
tomber  aux  pieds  du  monarque,  l'écharpe  au  cou, 
en  guise  de  corde,  témoignant  ainsi  qu'il  se  dévouait 
lui-même  au  plus  infâme  supplice,  qu'il  avait  trop 
mérité  .. 

Mézeray  n'exprime  pas  sur  Philippe  VI  un  juge- 
ment aussi  favorable.  «  Ce  roi,  dit-il,  fut  fort  brave 
de  sa  personne,  plus  heureux  dans  les  négociations 
qued  ms  les  combats.  tris-dur  à  l'endroit  de  son 
peuple,  soupçonneux,  vindicatif,  et  qui  se  I  lissoit 
trop  emporter  à  l'impétuosité  «lésa  colère.  Au  reste, 
c'est  pre  que  le  seul  dej  rois  de  la  troisième  race  qui 
n'ait  point  eu  d'inclination  pour  les  lettres  et  pour 
les  gens  lettré-  ;  connoissant,  peut-être,  qu'il  n'étnil 
pas  assez  heureux  pour  avoir  des  louanges,  et  pour 
exercer  les  belles  plumes.  » 


CHAPITRE  V. 

itkl  II,  DIT  LE  M*.  —  DIN  m  %M  *»tC  LE  BOI  DE  S1T1IM. 

Sacre  du  roi  Jean.  —  Eiecution  du  cnmle  d'Eu,  connétable  de 
France.  —  Priae  de  Saint-Jean-ii  Augely.  —  Nouvelle  Ireve  arec 
l'Angleteriv.  —  Combat  de» Trente.  —  Lhariej-le  Mauvai* ,  roi  de 
Navarre.  —  Il  fuit  a*sa«iiicr  le  coimiHable  Cbarle»  d'Kspagne. — 
Traité  de  Hautes.  —  Guerre  avec  l'Angleterre.  —  Campagne  de* 
Atigla ;j  en  Arloit  et  en  Languedoc.  —  Traité  de  Valngnea  avec  le 
rot  de  Navarre.  -  ÉUU-génératu.  —  Arrestation  du  roi  de  5a- 
varre.  -  Supplice  du  comte  it'Harrourt.  -  Rn 
Cbar1evle.lLiiv.il». 

(De ta  13»  a  ta  I3M.) 


do  roi  Jean.  —  Etéculioo du  comte  d  Eu ,  «une»»» un 
France.  —  Priic  de  Sainl-Jean-d'Augel) .  -  Nouvelle  trêve 
avec  l'Angleterre.  (1530-1551.) 

Jean  II ,  duc  de  Normandie,  était  Agé  de  trente  et 
un  ans  lorsqu'il  devint  roi  de  France.  Il  fut  sacré  à 
Reims  le  25  septembre  1390 ,  et  à  cette  occasion  il 
conféra  l'ordre  de  chevalerie  à  son  frère  Philippe, 
duc  d'Orléans  et  comte  de  Valois  ;  à  son  fils  Char- 
les, dauphin  du  Viennois ,  qui  reçut  le  titre  de  duc 
de  Normandie;  à  son  autre  fils  Louis,  depuis  duc 
d'Anjou  ;  au  fils  de  sa  seconde  femme,  Philippe,  duc 
de  Bourgogne ,  enfant  âgé  de  quatre  ans,  dont  il 
gouvernait  le  duché;  à  ses  deux  cousins  germains, 
Iran  et  Charles,  fils  de  ce  Robert  d'Artois  qui 
avait  voulu  le  faire  périr  en  Yevvouliant ,  et  aux- 
quels il  accorda  généreusement  l'oubli  du  crime  de 
leur  père  et  sa  royale  faveur  ;  enfin  aux  comtes  d'A- 
lençon,  d'Étampes,  de  Dammarlin,  et  à  un  grand 
nombre  d'autres  seigneurs. 

Dans  celte  occasion ,  le  roi  Jean ,  par  son  faste  et 
sa  magnificence,  se  montra  digne  fils  de  son  père. 
«  La  pompe  fut  superbe,  la  dépense  prodigieuse; 
chaque  nouveau  chevalier  reçut,  aux  frais  du  roi,  les 
habits  de  la  cérémonie,  fourrure  précieuse,  double 
tenture  d'or  et  de  soie.  »  De  Reims,  Jean  vint  à 
Paris,  où  il  fit  une  entrée  solennelle,  t  Paris  s'émut 
à  l'aspect  de  son  roi ,  les  rues  furent  tapissées ,  les 
artisans  divisés  en  corps  de  métiers,  les  uns  à  pied, 
les  autres  à  cheval,  étaient  vêtus  d'une  manière 
uniforme,  mais  différente  pour  chaque  confrérie. 
Les  fêtes  durèrent  huit  jours.  »  Elles  venaient  à  peine 
de  finir,  lorsqu'une  exécution  sanglante  dissipa  la 
joie  populaire  et  frappa  de  stupeur  la  noblesse. 

Le  comte  d'Eu  et  de  Gtiincs,  connétable  de 
France,  revenait  d'Angleterre,  où  il  avait  été  long- 
temps prisonnier  ;  il  se  présenta  devant  le  roi  Jean, 
qui  avait  en  m  in  la  preuve  d'un  traité  fait  par  lui 
pour  livrer  à  Edouard  III  la  forteresse  dont  il 
était  seigneur.  «  Au  moment  où  le  roi  le  vit  en- 
trer :  «Comte,  lui  dit-il,  suivez-moi,  j'ai  à  vous 
•  parler  de  conseil  (en  secret).  »  Lors  le  roi  fa* 
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mena  en  une  chambre,  et  lui  montra  une  lettre, 
et  puis  lui  demanda  :  «  Comte,  \itcs-vous  oncques 
»  mais  (jamais)  ceste  autre  part  que  ci.  »  Le  comte, 
fut  durement  assoupli  et  pris  d'évcnlraumement 
(étonnement)  quand  il  vit  la  lettre.  Adonc  dit  le  roi 
Jean:  <  Ah!  ah!  mauvais  traître,  vous  avez  bien 
»  mort  desser  vie  (méritée).  Si  n'y  fjudrez  (manque- 
i  rez)  mie,  par  l'ûme  de  mon  père.  »  Si  le  fit  le  dit 
roi  prendre  par  ses  sergents  d'armes  et  mettre  en 
prison  ù  la  tour  du  Louvre.  » 

Les  amis  du  comte  vinrent  aussitôt  solliciter  le  roi 
en  sa  faveur  ;  mais  Jean  refusa  de  leur  dire  pour- 
qvoï  et  à  quelle  cause  î!  l'avait  Fait  emprisonner.  Ils 
insistèrent  encore  le  lendemain  auprès  de  lui  ;  alors 
il  leur  déclara  que  le  comte  serait  exécuté  dans  la 
journée,  et  en  effet,  le  môme  jour,  il  lui  fil  tran- 
cher la  tête.  Le  traité  criminel  du  connétable  avec 
l'Angleterre  fut  exécuté.  Les  hommes  d'armes  à 
qui  la  garde  de  Guines  était  confiée,  ayant  appris 
sa  mort ,  livrèrent  aussitôt  cette  forteresse  aux  An- 
glais. 

Le  roi  Jean  donna  le  comté  d'Eu  à  son  cousin, 
Jean  d'Artois ,  et  la  charge  de  connétable  au  plus 
jeune  des  princes  de  laCerda,  à  Charles  d'Espa- 
gne, frère  de  Louis,  qui,  en  1542,  avait  commandé 
l'armée  de  Bretagne.  Charles  d'Espagne  fut  a  la 
même  époque  nommé  comte  d'Angonlémc.  «  C'é- 
tait, dit  Viliani,  un  chevalier  de  grand  coeur  et  de 
grande  hardiesse,  vaillant  dans  les  armes,  plein  de 
vertu  et  de  courtoisie ,  de  belle  figure  et  de  belles 
manières.  Le  roi,  qui  lui  montroit  un  singulier 
amour,  suivoit  son  conseil  par-dessus  celui  de  tous 
les  barons  ;  aussi ,  ceux  qui  ne  craignoient  pas  de 
mal  parler  en  accusoient  le  roi ,  tandis  que  les  antres 
eu  ressentoient  une  extrême  envie.  »  On  accusa 
Charles  d'Espagne  d'avoir  poussé  le  roi  Jean  à  user 
de  rigueur  envers  le  comte  d'Eu ,  afin  de  s'emparer 
des  dépouilles  de  sa  victime.  Que  cette  accusation 
fût  fondée  ou  non ,  il  devint  odieux  dès  qu'il  eut 
pris  l'épée  de  connétable.  «  On  pardonne  quelque- 
fois, dit  un  historien,  à  celui  qui  verse  le  sang,  ja- 
mais à  celui  qui  en  reçoit  le  prix.  » 

La  trêve  avec  l'Angleterre  devait  durer  encore 
une  année;  le  roi  Jean  résolut  de  profiter  de  cette 
paix  temporaire  pour  visiter  ses  états;  il  parcourut 
la  Bourgogne,  dont  il  était  administrateur  au  nom 
de  Philippe,  fils  de  sa  femme,  il  eut  une  entrevue  a 
Avignon  avec  le  pape  Clément  VI,  donna  an  bril- 
lant  tournoi  à  Villeneuve,  et  présida  à  Montpellier 
une  assemblée  des  états  du  Languedoc.  Il  revint  à 
Paris  an  mots  dé  février  1351.  Les  députés  des  di- 
verses provinces  du  royaume  y  étaient  réunis,  et 
prirent,  de  concert  avec  lui,  les  mesures  nécessai- 
res pour  faire  verser  dans  le  trésor  i  oyal  les 
destinée»  à  soutenir  la  guerre  prochaine. 


Les  hostilités  éclatèrent  en  effet  en  Poitou,  ad 
mois  d'août  I.mI  .  Le  roi  Jean  y  vint  avec  une  armée,' 
et  s'empara  de  Saint-Jean  d'Ànfjely.  Mais  de  nou- 
velles négociations  entamées  à  Calais  ei-tre  les 
évéques  de  Paris  et  de  Norwich  firent  conclure  un 
nouviau  traité  qui  prolongea  la  trêve  jusqu'au! 
12  septembre  15o2. 

ComUut  de»  Trente.  (1551.) 

Malgré  la  trêve  existante  entre  la  France  et 
l'Angleterre,  les  deux  partis  qui  guerroyaient  eu 
Bretagne  ne  négligeaient  aucune  occasion  de  >e  dé- 
fier ;  c'étaient  chaque  jour  des  combats  singuliers 
entre  les  chevaliers  bretons  partisans  de  Charles  de 
Blois,  et  les  chevaliers  anglais,  appuis  et  défenseurs 
de  Jean  de  Montfort.  Le  fait  d'armes  le  plus  rem  ir- 
quable  de  celte  époque  est  le  combat  des  Trente, 
«  devenu  célèbre,  dit  M.  de  Sismondi,  parce  qu'il 
donna  quelque  satisfaction  à  l'amour-propre  des 
Français,  si  souvent  vaincus  dans  cette  guerre.  » 
—  C'est  sans  doute  pour  cette  raison  que  dans  son 
Hittoire,  écrite  tout  entière  dans  un  esprit  de  dé- 
nigrement contre  la  France,  l'auteur  genevois,  qui 
relève  avec  tant  de  soin  et  d'affectation  tous  les  pe- 
tits sucrés  de  l'Angleterre,  s'est  borné  à  mention- 
ner seulement  ce  combat  mémorable.  N'ayant  pns 
la  même  volonté  de  taire  ce  qui  est  a  l'honneur  de 
notre  pays ,  nous  croyons  devoir  rendre  à  cet  événe- 
ment toute  son  importance  historique,  en  citant 
textuellement  le  récit  d'un  chroniqreurdu  XIV«siè- 
cle,  que  sa  partialité  pour  les  An;  lais  n'a  pas  empê- 
ché de  rendre  hommage  au  courage  des  Bretons, 


t  Si  avint  un  jour,  dit  Froissard ,  que  messire 
Robert  de  Beaumanoir ,  vaillant  chevalieret  du  pins 
grand  lignage  de  Bretagne,  châtelain  d'un  châtel 
qui  s'appelle  chàlel  Josselifi ,  s'en  vint  avec  grand 
foison  de  gens  d'armes  de  son  ligna  je  et  d'autres 
soudoyers,  par  devant  la  ville  et  le  chàlel  de  Plarc- 
miel  (Ploermel) ,  dont  le  capitaine  étoit  un  homme 
qui  s'appeloit  Brandebourch  •  et  avoit  avec  loi 
grand'foison  de  soudoyers  allemands ,  anglots  et 
bretons,  et  étoit  de  la  partie  la  comtesse  de  Mont- 
fort.  El  coururent  ledit  messire  Robert  et  ses  gens 
par  devant  les  barrières,  et  eut  volontiers  vu  que 
cils  (ceux)  de  devant  fussent  issus  (sortis)  hors; 
mais  nul  n'en  issit  (sortit). 

•  Quand  messire  Robert  vit  ce,  il  approcha  en- 
core de  plus  près,  et  fit  appeler  le  capitaine.  Cil 
(celui-ci)  vint  avant  à  la  porte  pat  1er  audit  Robert, 
et  sur  asségurance  (assurance)  d'une  part  et  d'autre, 
t  Brandebourch ,  dit  messire  Robert ,  a-t-il  là  dedans 
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»  nul  homme  d'armes ,  vous  ni  autre ,  deux  ou  trois, 

>  qui  voulussent  jouter  de  fer  de  g'aives  contre  autres 

•  trois,  pour  l'amour  de  leurs  amies?  > 

>  Brandebourch  répondit  et  dit  :  *  Que  leurs 

>  amies  ne  voudraient  mie  que  ils  se  fissent  tuer  si 
»  méchamment  que  d'une  seule  joule  ;  car  c'est  une 

>  aventure  de  fortune  trop  tôt  passée ,  si  en  acquert* 
i  on  plus  tost  le  nom  d'outrage  (témérité)  et  de 
i  folie  que  renommée  d  honneur  ni  de  prix;  mais 

>  je  vousdiraique  nous  ferons,  si  il  vous  plaît.  Vous 
i  prendrez  vingt  ou  trente  de  vos  compagnons  de 
»  votre  garnison ,  et  j'en  prendrai  autant  de  la  nô- 
»  tre.  Si  allons  en  un  bel  champ,  la  où  nul  ne  nous 
»  puisse  empéi  her  ni  destourber  (troubler) ,  et  com- 

>  mandons,  sur  la  hart  (corde),  à  nos  compagnons 
t  d'une  part  et  d'autre ,  et  à  tous  ceux  qui  nous  re- 

•  garderont,  que  nul  ne  fasse  à  homme  combattant 
i  confort  ni  aye  (aide)  ;  et  là  en  droit  nous  éprou- 
»  vons,  et  faisons  tant  que  on  en  parle  au  temps  a 
»  venir,  en  salles ,  en  palais ,  en  places  et  en  autres 
»  lieux  de  par  le  monde,  et  en  aient  la  fortune  et 

>  l'honneur  cils  (ceux)  à  qui  Dieu  l'aura  destiné.  » 

—  «  Par  ma  foi,  dit  messirc  Robert  de  Beauma- 
i  noir,  je  m'y  accorde  ;  et  moult  parlez  ore  (mainte- 

>  nant)  vassamment  (bravement).  Or,  soyez  vous 
»  trente,  et  nous  serons  nous  trente  aussi,  et  le 

•  créante  (promets)  ainsi  par  ma  foi.  • 

—  •  Aussi  le  créanté-je ,  dit  Brandebourch  ;  car 
»  là  acquerra  plus  d'honneur,  qui  bien  s'y  main- 
»  tiendra,  qu'à  une  joute.  » 

>  Ainsi  fut  cette  besogne  (affaire)  effermée  i  ar- 
rêtée) et  créaniée (engagée);  et  journée  accordée 
au  mercredi  après,  qui  devoit  être  le  quart  (qua- 
trième) jour  de  l'emprise.  Le  terme  pendant, 
chacun  disk  (choisit)  les  siens  trente,  ainsi  que  bon 
lui  sembla ,  et  tous  cils  (ces)  soixante  se  pourvurent 
d'armures,  ainsi  que  pour  eux,  bien  et  à  point. 

>  Quand  le  jour  fut  venu ,  les  trente  compagnons 
Brandebourch  ouïrent  messe  ;  puis  se  firent  armer, 
et  s'en  allèrent  en  la  place  de  terre  la  où  la  bataille 
devoit  être ,  et  descendirent  tous  à. pied ,  et  défen- 
dirent à  tous  ceux  qui  là  estoient  que  nul  ne  s'entre- 
mit d'eux ,  pour  chose  ni  pour  meschef  (accident) 
que  il  vit  avoir  à  ses  compagnons.  Cils  (ces)  trente 
compagnons ,  que  nous  appellerons  Anglois 1 ,  à  cette 
besogne  attendirent  longuement  les  autres  que  nous 
appellerons  François  '. 

■  Quand  les  trente  François  furent  venus ,  ils  des- 
cendirent à  pied  et  firent  à  leurs  compagnons  le 
commandement  dessus  dit.  Aucuns  disent  que  cinq 
des  leurs  demeurèrent  à  cheval  à  l'entrée  de  la  place 

'  Brandebourg  n'ayant  po  rttaalr  que  Tiogt  AngUif,  l'adjoi- 
gnit »ii  Al'emaoda  et  quatre  Brefooe  do  parti  de  Jran  de  Mont- 

•  Tooa  «aient  Brelooi ,  dii  cbe> alim  et  vingt  éenyara. 


et  les  vingt  cinq  descendirent  à  pied,  si  comme  les 
Anglois  étoient.  Et  quand  ils  furent  l'un  devant 
l'autre,  ils  parlementèrent  un  peu  ensemble  tous 
soixante,  puis  se  retrairent  (retirèrent)  arrière,  les 
uns  d'une  part  et  les  autres  d'autre,  et  firent  tous 
leurs  gens  traire  (aller)  en  sus  de  la  place  bien  loin. 

»  Puis  fit  l'un  d'eux  un  signe,  et  tantôt  se  cou- 
rurent sus  et  se  combattirent  fortement  tous  en  un 
tas,  et  rescouoient  (secouroient)  bellement  l'un  et 
l'autre  quand  ils  véoient  (voyoieni)  leurs  compa- 
gnons à  meschef  (danger). 

»  Assez  tût  après  ce  qu'ils  furent  assemblés,  fut 
occis  l'un  des  François,  mais  pour  ce  ne  laissèrent 
m<e  tes  autres  de  combattre ,  ains  (mais)  se  maintin- 
rent moult  vassamment  (vaillamment)  d'une  part  et 
d'autre,  aussi  bien  que  si  tous  fussent  Rolands  et 
Oliviers.  Je  ne  sais ,  à  dire  la  vérité ,  cils  (lesquels) 
se  tinrent  le  mieux  et  cils  (lesquels)  le  firent  le  mieux; 
ni  n'en  oui's  oneques  nul  prier  plus  avant  de  l'autre; 
mais  tant  se  combattirent  longuement,  que  tous 
perdirent  force  et  haleine  et  pouvoir  entôremcnt. 

»  Si  les  convint  arrêter  et  reposer;  et  se  reposè- 
rent par  accord ,  les  uns  d'une  part  et  les  autres 
d'autre,  et  se  donnèrent  trêves  jusques  adonc  qu'ils 
se  seroient  reposés,  et  que  le  premier  qui  se  relèvo- 
roit  rappelleroil  les  autres.  —  Adonc  étoient  morts 
quatre  François  et  deux  desAnglois. 

»  Ils  se  reposèrent  longuement  d'une  part  et  d'au- 
tre, et  tels  y  eut  qui  burent  du  vin  que  on  leur  ap- 
porta en  bouteilles  ',  et  restreignirent  (resserrèrent) 
leurs  armes  qui  desroutes  (défaite»)  étoient , et  four- 
birent (pansèrent  leurs  plaies.  »  —  Pendant  ce  mo- 
ment de  repos ,  Geoffroi  de  la  Roche,  qui  s'était  si- 
gnalé parmi  les  Bretons,  demanda  le  grade  de 
chevalier.  Beaumanoir  le  lui  conféra  sur  le  champ 
de  bataille. 

<  Quand  ils  furent  ainsi  rafraîchis,  le  premier  qui 
se  releva  fit  sgne  et  rappela  les  autres.  Si  recom- 
mença la  bataille  si  forte  qu'en  devant,  et  dura 
moult  longuement  ;  et  avoient  courtes  épées  de  Bor- 
deaux roides  et  aiguës ,  et  épieux  et  dagues ,  et  les 
aucuns  (quelques-uns)  haches;  et  s'en  donnoient 
merveilleusement  grands  horions ,  et  les  aucuns  se 
prenoient  au  bras  à  la  lutte  et  se  frappoient  sans 
eux  épargner.  Vous  pouvez  bien  croire  qu'ils  firent 
entre  eux  mainte  belle  appertise  d'armes ,  gens  pour 
gens,  corps  à  corps,  et  mains  à  mains.  On  n'avoit 
point  en  devant,  passé  avoir  cent  ans ,  ouï  recorder 
la  chose  pareille. 

'  Le*  bii'orient  brelooa  rapportent  que  dant  la  mêlée  Beau- 
manoir  Me** ,  et  detoré  d'une  tarif  ardrnte ,  demandait  a  noire  : 
•  Beaumanoir,  btr»  ton  tang .  lui  cria  un  dea  aieo» ,  et  ta  aoif 
pa»aera  •  Prtmmanoir,  brtt  ton  jang  de*  lot  depuis  le  glirieat 
combat  d«  Ml-Voie  le  cri  do  guerre  de  la  aaajaoo  de  Beauroa- 
DOir. 
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>  Ainsi  se  combattirent  comme  bons  champions , 
et  se  tinrent  cette  seconde  empainte  (attaque)  moult 
vassamment  (vaillamment) ,  mais  finalement  les  An- 
glois en  eurent  le  pire.  Car,  ainsi  que  je  ouïs  recor- 
der, l'un  des  François  qui  demeuré  étoit  à  cheval  les 
débrisoit  et  défouloit  trop  mésaisement,  si  que 
Brandebourch  leur,  capitaine  y  fut  tué  \  et  huit  de 
leurs  compagnons ,  et  les  autres  se  rendirent  prison 
(prisonniers)  quand  ils  virent  que  leur  défendre  ne 
leur  pouvoit  aider,  car  ils  ne  pouvoient  ni  dévoient 
fuir. 

>  Et  ledit  messire  Robert  et  ses  compagnons  qui 
étoient  demeurés  en  vie,  les  prirent  et  les  emmenè- 
rent au  châtel  Josselin  comme  leurs  prisonniers  ;  et 
les  rançonnèrent  depuis  courtoisement ,  quand  ils 
furent  tous  resanés  (guéris),  car  il  n'en  y  avoil  nul 
qui  ne  fût  fort  blessé,  et  autant  bien  des  François 
comme  des  Anglois.  » 

L'honneur  de  la  journée  fut  déféré,  parmi  les 
Bretons,  au  sire  de  Tinteniac,  et  parmi  les  Anglois, 
à  l'Allemand  Croquart.  Le  combat  des  Trente  a  été 
célébré  par  les  historiens  et  par  les  poètes  contem- 
porains. Froissard  le  cite  comme  «  un  moult  haut  fait 
d'armes  que  on  doit  mettre  en  avant  pour  tous  ba- 
cheliers encourager  et  exemplicr a.  » 


qui  leur  promettait,  disait  il ,  la  victoire.  «  Lai&sous-là  Merlio, 
«'écria  Croquart,  homme  d'arme*  allemand,  serrez -mi»,  te- 
nex  Terme,  et  combatte*  comme  moi.  •  Le  chef  de*  Anglais, 
«'attaquant  au  cbef  de*  Breton* ,  le  taitit  i  la  gorge  et  lui  criait 
déjà  de  ic  rendre ,  lorsqu'il  fut  frappé  lui-même  par  Alain  de 
Keranrai*.  qui  le  perça  de  part  en  part. 

•  Le  combat  de*  Trente  eut  lieu  auprè*  du  ebenc  de  Mi-Voie, 
dans  la  lande  entre  Ploenncl  et  Joiselin.  On  voyait  encore .  il 
y  a  quelques  années,  le*  débris  vénérable*  du  ebéne  de  Mi- 
Voie.  —  Une  croii  gothique  en  pierre ,  anciennement  élevée 
dan*  ce  lieu,  portait  sur  son  piédestal  l'Inscription  suivante  :«En 

•  la  mémoire  perpétuelle  de  la  bataille  de*  Trente,  que  mon- 

•  seigneur  le  marcschal  de  Beaumauoir  a  «signée  dan*  ce  lieu , 
»  l'an  1551  .  Celle  crois  avait  été  brisée  pendant  la  résolution. 
-  En  1819,  le  conseil  général  du  Morbihan  vota  les  fonds  né- 
cessaires pour  l'érection  d'un  nom  exil  monument,  qui  fut  ter- 
miné en  1825.  —  C'est  un  obélisque  de  granit,  de  quinze 
mètres  de  hauteur.  Il  portail  du  côté  du  nord  une  plaque  en 
cuivre  sur  laquelle  était  gravée,  au-dL-ssu*  de»  nom*  des  com- 
battant*, linscripUon  suivante  :  •  Ici,  le 27  mars  1551,  trente 

•  Breton»,  dont  les  noms  suivent,  combattirent  pour  h  défense 
»  du  pauvre,  du  laboureur,  de  l'artisan,  et  vainquirent  d<s 

•  étrangers  que  de  funestes  division*  avaient  amenés  sur  le 

•  sol  de  la  pairie.  Postérité  bretonne ,  imitez  vo»  ancêtres.  • 
Celte  plaque  était  ornée  de  (leur*  de  Us;  lors  de  la  révolution 
de  1850,  elle  a  été  enlevée. 

Voici  les  noms  des  trente  champions  bretons. 
Chevaliers:  Robert  de  Beaumauoir,  le  sire  de  Tinteniac, 
Gui  de  Rocbefort,  Yve*  Charnel,  Robin  Raguenel,  Iluon  de 
Saint-Yvon ,  Caro  de  Bodegat ,  Olivier  Arrel ,  Geoffroi  Dubois, 
Jean  Boossekt. 

Écvyers  :  Guillaume  de  Montauban,  Alain  de  Tinteniac, 
Tristan  de  Peitivien,  Alain  de  Kcranrals 

i,  Louis  Goyon,  Geoffroi  de  Laroche,  Guyon  de 
Uist,  de  France.  —  t.  iv. 


Cbarles-le-Maovais ,  roi  de  Navarre.  —  Il  fait  assassiner  le 
connétable  Cbarle»  d'Espagne.  —  Traité  de  Manie».  (  1552- 

1354.) 

Parmi  les  ennemis  que  la  faveur  royale  avait  faits 
au  connétable  Charles  d'Lspagne,  se  trouvait  le  nou- 
veau roi  de  Navarre,  Charlessurnommé  le  Mauvais. 
Ce  prince,  qui  a  joué  un  si  grand  i  ô!  e  dans  les  mal- 
heurs de  la  France  au  XIV  siècle,  était  fils  de 
Jeanne,  fille  de  Louis  le  Hutin,  reine  de  Navarre, 
et  de  Philippe,  comte  d'Évreux ,  prince  du  sang. 
Par  l'héritage  maternel ,  il  possédait  un  état  impor- 
tant vers  les  Pyrénées;  par  Ihéritage  paternel, 
des  terres,  des  villes,  des  châteaux  en  Normandie. 
Sa  puissance  s'accrut  encore  :  il  devint  gendre  du 
roi,  qui  lui  donna  pour  accordée,  en  attendant  ma- 
riage, sa  fille  Jeanne ,  âgée  de  huit  ans.  —  *Plus 
Charles  s'approchait  du  trône,  plus  il  semblait  l'en- 
vier et  le  haïr.  Si  la  loi  salique  avait  été  rejetée,  le 
roi  de  Navarre  eût  eu  à  ce  trône  des  prétentions 
mieux  fondées  que  celles  d'Édouard ,  puisqu'il  était 
fils  d'une  fille  de  Louis  le  Ilutin ,  et  qu'Édouard 
ne  descendait  que  d'une  fille  de  Philippe-le-Bel. 
C'est  ce  qui  fit  qu'Édouard  ne  secourut  Charles 
qu'autant  qu'il  le  fallut  pour  désoler  la  France ,  pas 
assez  pour  le  faire  triompher.— Charles-le-Mauvais 
mérita  son  nom  :  esprit  inquiet,  Ame  noire,  im- 
puissant dans  les  forfaits  comme  dans  les  débau- 
ches, ses  qualités  étaient  avortées  comme  ses  vices. 
L'histoire  parle  de  sa  beauté,  de  sa  libéralité,  dé 
son  éloquence,  de  sa  bravoure,  et  cela  ne  le  con- 
duisit ù  rien  :  les  monstres  adorés  au  bord  du  Nil 
portaient  aussi  une  parure  * 

Le  roi  Jean  avait  cherché  à  attacher  Charles  à  la 
France  en  lui  faisant,  en  1331 ,  épouser  sa  fille.  Les 
tuteurs  de  la  mère  de  Charles  et  ensuite  son  mari 
avaient  renoncé  à  toute  prétention  sur  la  Champa- 
gne et  sur  la  Brie ,  en  échange  d'une  rente  de 
quinze  mille  livres'assignée  sur  les  comtés  d'An- 
gouléme  et  de  Mortain.  Mais ,  parvenu  au  trône 
en  13o(),  le  jeune  roi  de  Navarre  avait  rendu  au  roi 
de  France  ces  deux  comtés  qui,  situés  sur  la  fron- 
tière des  possessions  anglaises,  étaient  plutôt  une 
occasion  de  dépense  que  de  revenu,  et  il  avait  de- 
mandé qu'on  lui  donnât  un  autre  dédommagement 
de  son  héritage.  Au  Heu  de  faire  droit  à  ses  récla- 
mations, le  roi,  comme  nous  l'avons  vu,  donna  le 

Blanc ,  Geoffroi  de  Beaueorps ,  Maurice  du  Parc ,  Jean  de  Su- 
rent,N.  Fontenai.Uuguel  Trapu»,  Geoffroi  Pou'a  rd ,  Mauriee 
de  Tronguidy,  Gestin  de  Tronguidy,  Guillaume  de  La  fa  ode, 
Olivier  de  Mooteville,  Simon  Richard ,  Guillaume  de  la  Marche 
Geoffroi  de  Mellon. 

•  M.  DiCarnscmmuD,  ÊJvoVf  hMoriyies. 
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comté  d'Angoulême  à  son  favori,  Charles  d'Es- 
pagne. 

La  haine  du  roi  de  Navarre  contre  le  connétable 
n'eut  bientôt  plus  de  Ivornes;  le  connétable  aurait 
été  assassiné  dans  les  rues  de  Paris,  si  l'occasion 
s'en  fut  présentée.  Tous  les  seigneurs  de  la  cour, 
tous  les  barons  du  royaume  étaient  partagés  entre 
ces  deux  puissants  ennemis. — En  1354,  le  roi  de  Na- 
varre ayant  appris  que  le  connétable  devait  coucher 
le  8  janvier  dans  une  hôtellerie  en  dehors  des  murs 
de  la  petite  ville  de  Laigle,  s'y  rendit  avec  son 
frère,  Philippe  de  Navarre,  comte  de  Longueville, 
les  deux  frères  Jean  et  Louis  d'Ilarcourt ,  leur  on- 
cle, Geoffroy  d'Ilarcourt,  et  un  grand  nombre  de 
chevaliers  normands  et  navarro's.  Il  se  posia  dans 
une  grange  voisine  de  la  maison  où  dormait  son 
ennemi,  qu'il  lit  assaillir  par  une  troupe  d'assassins 
commandés  par  le  bâtard  de  Maruel,  un  de  ses 
cousins.  Le  connétable  fut  tué  dans  le  lit  où  i!  était 
couché.  Après  sa  mort,  le  roi  de  Navarre  se  hâta 
de  gagner  F.vreux,  afin  de  s'y  mettre  en  sûreté 
contre  la  colère  du  roi  de  France. 

La  douleur  et  la  colère  de  Jean  furent  en  effet 
excessives  lorsqu'il  apprit  l'assassinat  de  Charles 
d'Espagne.  11  rassembla  une  armée  et  se  prépara  à 
entrer  sur  les  terres  que  le  roi  de  Navarre  possé- 
dait en  Normandie.  Mais  deux  reines  de  la  maison 
d'Évreux,  la  tante  et  la  soeur  du  roi  de  Navarre, 
veuves  l'une  de  Charles  IV,  et  l'autre  de  Phi- 
lippe VI ,  se  hâtèrent  d'intervenir  entre  le  beau-père 
et  le  gendre.  —  Charles  de  Navarre  obtint  son  par- 
don et  une  compensation  de  ce  qui  lui  était  du.  Son 
comté  d'Évreux,  augmenté  du  comté  de  Ueaumonl- 
le-Roger  et  de  différents  autres  districts  de  la  Nor- 
mandie, fut  érigé  en  pairie.  Mais  Charles  dut 
faire  amende  honorable  devant  le  roi  Jean ,  en  son 
lit  de  justice  et  en  plein  parlement.  Cette  répara- 
tion illusoire  du  crime  commis  et  de  l'outrage  fait 
à  la  couronne  eut  lieu  en  effet  à  Paris  le  13 
mars  1354. 

«  ; uerro  avec  l'Angleterre.  —  Campagne  des  Anglais  en  Artois 
et  en  Languedoc.  —  Traité  de  Valogoes  aiec  te  roi  de  Na- 
varre -  Élats-generaoï.  (1355.) 

La  trêve  avec  l'Angleterre  avait  été  renouvelée  et 
prolongée  jusqu'en  1535.  Des  négociations  se  pour- 
suivaient à  Avignon  sous  la  médiation  du  pape, 
pour  conclure  une  paix  définitive.  .Mais  en  1335, 
Édouard  III ,  qui  avait  reçu  la  visite  de  Charles-le- 
Mauvais  et  qui  avait  fait  avec  lui  un  traité  secret, 
sortit  de  Calais  et  envahit  l'Artois,  tandis  que  son 
fils,  le  prince  de  Galles,  déjù  célèbre  par  la  victoire 
de  Crecy ,  entrait  en  Lanp,uedoc.  —  Le  roi  de  Na- 
varre avait  promis  de  prendre  pan  h  l'attaque  con- 


tre la  France;  mais  il  se  réconcilia  avec  le  roi  Jean 
par  un  nouveau  traité  signé  à  Valognes,  où  les  con- 
ditions du  traité  de  Mantes  furent  confirmées.  — 
Charles  de  Navarre,  accompagne  du  dauphin  de 
France,  vint  ensuite  à  Paris,  «.faire  la  révérence  au 
roide  France  et  lui  promettre  qu'il  seroit  bon  et  loyal 
comme  fils  doit  être  à  père  et  vassal  à  seigneur.  • 
Édouard,  en  apprenant  cette  prompte  défection  de 
son  nouvel  allié  ,  revint  à  Calais  et  donna  à  son  fils 
l'ordre  de  rentrer  à  Bordeaux.  Toutefois,  comme 
Philippe,  frère  du  roi  de  Navarre,  était  resté  au- 
près de  lui ,  il  renoua  des  négociations  avec  Charles- 
le-Mauvats,  qui  n'attendait  sans  doute  qu'une  occa- 
sion favorable  pour  trahir  le  roi  de  France. 

Cette  occasion  ne  larda  pas  à  se  présenter  à  pro- 
pos de  la  gabelle  que ,  du  consentement  des  étals- 
généraux,  Jean  II  voulut  établir  en  Normandie. 
L'opposition  que  le  roi  de  Navarre  montra  contre 
cet  impôt  suscita  de  grands  embarras  au  roi  de 
France. 

Arrestation  da  roi  de  Navarre.  —  Suppliée  do  comte  d'Ilar- 
court. -  Emprisonnement  de  Charles-le-Mauvais.  (1559.) 

Le  roi  Jean  n'avait  jamais  sans  doute  sincèrement 
pardonné  au  roi  de  Navarre  et  au  comte  d'Ilarcourt 
l'assassinat  du  connétable.  La  résistance  qu'ils  op- 
posèrent en  1356  à  l'établissement  de  la  gabelle  en 
Normandie  réveilla  son  ressentiment  contre  eux,  il 
s'écria  qui/  ne  vouloit  nulmaitrcen  France  for$  lui, 
et  quejamah  il  n  'aur  oit  parfaite  joie  tant  qu'ils  fat- 
tent  en  pie.  Néanmoins  il  ne  laissa  rien  voir  de  sa 
colère,  et  résolut  d'user  de  ruse  pour  mettre  ses 
ennemis  dans  l'impuissance  de  lui  nuire.  Sa  con- 
duite, dans  cette  circonstance,  nous  paraît  peu  di- 
gne d'un  roi  qui  a  mérité  le  surnom  de  bon  et  auquel 
on  attribue  ces  belles  paroles  :  «  Si  la  foi  et  la  vérité 
»  étoient  bannies  du  reste  du  monde,  elles  devraient 
>  se  retrouver  dans  la  bouche  des  rois.  »  Mais  il  eut 
sans  doute  de  puissantes  raisons  pour  agir  comme  il 
le  fit. 

Le  dauphin  Charles,  duc  de  Normandie,  qui  de- 
puis fut  Charles  V,  tenait  alors  sa  cour  à  Roues, 
Ardent  et  jeune,  peu  préoccupé  des  affaires,  H 
ignorait,  dit  Froissard,  les  rancunes  de  son  père;  et 
voyant  dans  le  roi  de  Navarre,  seulement  de  cinq  an- 
nées plus  âgé  que  lui,  un  compagnon  de  joie  et  de 
plaisir,  il  l'invita  à  dîner  pour  le  samedi  16  avril, 
veille  de  Pâques ,  et  l'engagea  à  amener  avec  lui  son 
frèr  e,  Philippe  de  Navarre,  les  frères  d'IJarcourt  et 
leur  oncle  Godcfroy.  Le  roi  de  Navarre,  le  comte 
d'Ilarcourt  et  ses  frères  acceptèrent  seuls  l'invita- 
tion.— Le  roi  Jean,  qui  était  alors  à  Orléans ,  fut  in- 
formé, on  ne  sait  par  quel  moyen,  du  festin  projeté 
et  des  convives  attendus. 
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»  Le  roi  Jean ,  qui  bien  savoit  l'heure  que  le  roi 
de  Navarre  cl  le  comte  de  Harcourt  dévoient  êire  à 
Rouen  et  dîner  avec  son  fils,  se  départit  le  vendredi 
à  privée  mesnée  (avec  peu  de  suite)  ;  et  chevauchè- 
rent tout  ce  jour ,  et  fut  en  temps  de  la  nuit  de  Pi- 
ques fleuries. 

t  Si  entra  ens  ou  (dans  le)  chàiel  de  Rouen, 
ainsi  que  cils  (ces)  seigneurs  séoieot  à  table,  et 
monta  les  degrés  delà  salle,  ctmessire  Arnoul 
d'Andrehen  (d'Audeneham)  devant  lui  qui  traist 
(tira)  une  épée  et  dit  :  «  Nul  ne  se  meuve,  pour 
»  chose  qu'il  voie,  et  s'il  ne  veut  être  mort  de  cette 
.épée!  > 

*  Vous  devez  savoir  que  le  duc  de  Normandie ,  le 
roi  de  Navarre,  le  comte  de  Harcourt  et  cils  (ceux) 
qui  séoientà  table  1  furent  bien  émerveillés  et  éba- 
his, quand  ils  virent  le  roi  de  France  entrer  en  la 
salle  ci  faire  telle  contenance,  et  voulussent  (auraient 
voulu)  bien  être  autre  part. 

>  Le  roi  Jean  vint  jusques  à  la  table  où  ils  séoient. 
Adonc  se  levèrent-ils  tous  contre  luietluicuidèrent 
(crurent)  taire  la  révérence,  mais  il  n'en  avoit  du 
recevoir  nul  talent  (désir).  Ainçois  (cependant)  s'a- 
vança parmi  la  table  et  lança  son  bras  dessus  le  roi 
de  Navarre  et  le  prit  par  la  kueoe  (peau)  et  le  tira 
moult  roide  contre  lui  en  disant  :  «  Or  sus ,  irai- 
»  tre ,  tu  n'es  pas  digne  de  seoir  à  la  table  de  mon 

•  fils.  Par  l'âme  de  mon  père,  je  ne  pense  jamais  à 
»  boire  ni  à  manger  tant  comme  lu  vives  !  i 

*  Là  avoit  un  écuyer  qui  s'appeloil  Collinet  de 
Bleville  et  tranchoit  devant  le  roi  de  Navarre.  Si  fut 
moult  courroucé ,  quand  il  vit  son  maître  ainsi  dé- 
mener ,  et  trait  son  badelaire  (lira  son  contela*) ,  et 
le  porta  en  la  poitrine  du  roi  de  France  et  dit  qu'il 
l'occiroit. 

»  Le  roi  laissa  à  ce  coup  le  roi  de  Navarre  aller 
et  dit  à  ses  sergents  :  «  Prenez-moi  ce  garçon^  son 

•  maiire  aussi.  »  Mariera  et  sergents  d'armes  sailli- 
rent (s'élancèrent)  tantôt  avant ,  ei  mirent  les  mains 
sur  le  roi  de  Navarre,  et  l'écuyer  aussi ,  et  dirent  : 
<  11  vous  faut  partir  de  ci  quand  le  roi  le  veut.  > 

>  Là  s'humilioit  le  roi  de  Navarre  grandement, 
et  disoit  au  roi  de  France  :  •  Ha!  monseigneur, 

•  pour  Dieu  merci!  qui  vous  a  si  dur  informé  sur 
»  moi?  si  Dieu  m'ait  (m'aide),  oneques  je  ne  fis, 

•  sauve  soit  votre  grâce,  ni  pensai  trahison  contre 
»  vous  ni  monseigneur  votre  fils ,  et  pour  Dieu 

*  Outre  te*  nom*  mentionné*  dant  FroUnrt,  lei  chronique* 
de  Sainl-Denb  nonimeut.  parmi  ceux  qui  étaient  prêtent* . 
roessire  Louis  et  messlre  Guillaume  <f Harcourt,  frère*  de 
Jean,  comie  de  Harrourt;  tet  teigneur*  de  Préjo  et  de  Clère, 
médire  Friquel  de  Frottant ,  rhancelier  du  roi  de  Navarre  t  le 
tire  de  Tournebeu,  nieuire  Maubué  de  Masmcnar  (Maine- 
marc  ,  le  lire  de  Graville  et  deux  écuyer*  nommes  Olivier  Dou- 
blet et  Jean  de  Vaubabi. 


»  merci!  veuillez  entendre  à  raison.  Si  il  est  homme 

>  au  monde  qui  m'en  veuille  admettre ,  je  m'en  pur- 
»  gérai  par  l'ordonnance  de  vos  pairs,  soit  du  corps 
»  ou  autrement.  Voir  (vrai)  est  que  je  (is  occire 
»  Charles  d'Espagne  quiéloit  mon  adversaire,  mais 
i  paix  en  est,  et  j'en  ai  fait  la  pénitence.  > 

» — Allez,  traiire,  allez,  repondit  le  roi  de  France, 

*  par  monseigneur  Saint-Denis,  vous  saurez  bien 

*  prêcher  ou  jouer  de  fausse  rnenterie  si  vous  m'é- 

>  chappez.  * 

>  Ainsi  en  fut  le  roi  de  Navarre  mené  en  une 
chambre  et  tiré  moult  vilainement  et  messire  Fri- 
quel de  Friquamps  un  si*  n  chevalier  avec  lui ,  et 
Golinetde  Bleville;  ni  pour  ehosequeleduc  deNor- 
mandit  dit,  qui  éloit  en  genoux  el  à  mains  jointes 
devant  le  roi  son  père ,  il  ne  s'en  vouloit  passer  ni 
souffrir  (apaiser). 

»  Et  disoit  le  duc ,  qui  lors  éloit  un  jeune  enfant  : 
»  Ah!  monseigneur,  pour  Dieu  merci!  vous  me 
»  déshonorez  !  que  pourra-t-on  dire  de  moi,  quand 

*  j'avois  le  roi  et  ses  barons  prié  de  dîner  de  lez 

>  (chez)  moi  et  vous  les  traitez  ainsi  ;  on  dira  que  je 

*  les  aurai  trahis.  Et  si  ne  vis  oneques  en  eux  que 
»  tout  bien  et  toute  courtoisie.  — Souffrez-vous 
»  (taisez-vous) ,  Charles ,  répondit  le  roi ,  ils  sont 
»  mauvais  tralires,  et  leurs  faits  les  découvriront 

*  temprement  (bientôt)  :  von»  ne  savez  pas  tout  ce 
»  que  je  sais.  • 

»  A  ces  mots  passa  le  roi  avant,  et  prit  une  masse 
de  sergent  et  s'en  vint  sur  le  comie  dé  Harcouri ,  et 
lui  donna  un  grand  horion  entre  les  épaules  et  dit  : 

*  Avant,  traître  orgueilleux,  passez  en  prison  à  mal 
»  estrene  (pour  commencer).  Par  l'âme  de  mon 
»  père ,  vous  saurez  bien  chanlcz ,  quand  vous  m'é- 
»  chapperez.  Vous  êtes  du  lignage  le  comte  de  Gui- 

>  nés.  Vos  forfaits  et  vos  trahisons  se  découvriront 
»  temprement  (bientôt).  > 

*  Là  ne  pouvoit  excusance  avoir  son  lieu ,  ni  être 
ouïe ,  car  ledit  roi  étoit  enflammé  de  si  grand  air 
(courroux)  qu'il  ne  vouloit  à  rien  entendre  fors  à  eux 
porter  contraire  et  dommage.  » 

Le  bruit  de  l'arrestation  du  roide  Navarre  cl  du 
comte  d'Harcourt  se  répandit  à  Rouen  et  y  causa 
une  vive  émotion.  Le  comte  d'Harcourt  y  était  fort 
aimé ,  les  bourgeois  se  rassemblèrent.  Le  roi  Jean 
ôta  son  casque  et  se  fit  connaître  aux  principaux 
d'entre  eux. 

L'historien  Villani  ajoute  qu'il  leur  montra  un 
acte  où  étaient  attachés  plusieurs  sceaux,  et  qui 
prouvait  la  trahison  du  roi  de  Navarre,  du  comte 
de  Harcourt  el  de  plusieurs  chevaliers  normands , 
«  lesquels  avaient  traité  avec  le  roi  d'Anglcierre 
pour  ôter  la  vie  au  roi  de  France  et  au  dauphin 
son  fils ,  et  pour  mettre  la  couronne  de  France 
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sur  la  tête  du  roi  de  Navarre,  qui  devait  céder  à 
l'Anglais  la  Gascogne  et  la  Norman  'ie  *.» 

Les  bourgeois  se  calmèrent  aussitôt  et  se  retirè- 
rent en  protestant  de  leur  respect. 

Le  roi  mit  néanmoins  qu'il  fallait  sebaterde  pn- 
nir  les  coupables;  il  Ht  venir  le  roi  des  Ribauds  (sol- 
dats d'élite  qui  formaient  alors  sa  garde  particu- 
lière), et  lui  ordonni  de  conduire  dans  le  champ 
situé  derrière  le  château,  et  qu'on  appelait  le  thamp 
du  pardon ,  quatre  des  prisonniers  :  le  comte 
d'Harcourt,  le  sire  dcGraville,  le  sircdeMainemare 
et  l'écuyer  Colinet  ;  tous  les  quatre  curent  la  téte 
tranchée.  Colinet  seul  obtint  la  faveur  d'éire  con- 
fessé avant  de  mourir,  quant  aux  trois  autres,  le 
roi  dit  :  *  Des  traîtres  ne  doivent  point  avoir  de  cou. 
t  fession.  » 

Philipppe  de  Navarre  et  Geoffroy  d'Harcourt , 
après  avoir  envoyé  au  roi  Jean  un  défi  que  celui-ci 
aJïejla  de  mépriser,  et  qui  était  adressé  à  Jean  de 
Valois  qui  te  dit  roi  de  France,  ic  retirèrent  auprès 
du  roi  d'Angleterre. 

Le  roi  Jean  rendit  la  liberté  à  ses  autres  prison- 
niers, à  l'exception  du  roi  de  Navarre,  du  chan- 
celier Friquel  de  Friquamps,  et  du  s;re  Jean  de 
Bania'u  qu'il  emmena  à  Paris.  Bantalu  et  Fri- 
quamps furent  renfermés  au  Chàtelet;  le  roi  de 
Navarre  fut  emprisonné  <  au  chaud  du  [  ouvre  où 
on  lui  lit  moult  de  malaises  et  de  peurs  :  car  tous 
les  jours  et  toutes  les  nuits  cinq  ou  six  fois  on  lu; 
donnoit  à  entendre  que  on  le  feroit  mourir  une 
heure,  que  on  lui  trancheroil  la  téte  l'autre,  que  on 
le  jeteroil  en  un  sac  en  Sainne  (Seine).  Il  lui  conve- 
noit  tout  ouir  et  prendre  en  gré,  car  il  ne  poiivoil 
raie  lù  faire  fc  mabre  ,  et  parloit  si  bellement  et  si 
doucement  à  ses  gardes,  toutdis  (toujours)  en  les 
excusant  m  raisonnablement,  que  cils  (ceux)  qui 
atn^i  le  demenoient  et  traitaient,  par  le  comman- 
dement du  roi  de  France,  en  avoient  grand'  pitié. 
—  Si  fut  en  cette  saison  translaté(trjnsféré)  et  mené 
en  Cambrésis  et  mis  ens  (dans)  ou  (le)  fort  chdtel 
de  Cr^vecœur,  et  sur  lui  bonnes  et  spéciales  gar- 
des ,  ni  point  ne  vidoit  (sorioit)  d'une  tour  où  il 
éioit  mis,  mais  il  avait  toutes  choses  appartenantes 
à  lui ,  et  ctoit  servi  bien  et  notablement.  • 
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4  Une  p  èce  rapportée  par  Secotuie .  dans  ses  Skmotret  pour 
urt'xt  à  l'l»i*loire  de  Charles-le- Mourait ,  prouve  qae  le  roi  de 
Navarre  avait  persuadé  au  doc  de  Normandie  do  «  enfuir  de 
France  auprès  de  l'empereur  Chai  les  IV,  pour  venir  ensuite 
attaquer  sou  père.  Les  noms  de  cet»  qui  devaient  partir  avec  le 
Dauphin  «ont  mentionnes  dans  la  lettre  de  remission  qui  fut 
accordée .  à  celle  occasion ,  par  le  rot  Jean.  Froinart  dit  que  le 
brait  puni  c  accusait  le  roi  de  Navarre  d'avoir  donné  du  poiton 


I.anrasler  entre  en  Normandie;  il  rsl  rc|K>u*sé.  —  I.e  prince  de  Galles 
ravage  le  midi  de  ta  France.  —  Marche  dei  Français  contre  let  An- 
H'al».  —  Arrivée  devant  Poil  1er».  —  Forces  et  imposition»  respec- 
tées des  deui  annéei.  —  Négociations  infroc'aeiiies  du  ULgat  du 
pape.  —  Bataille  de  Poitiers.  —  Le  roi  Jean  e*t  tait  | 
rertc  de  la  bataille.  -  Le  Prince- Noir  et  le  roi  Jean. 

(AnlS46.) 


Lancaster  entre  en  Normandie;  il  esl  repoussé.  —  Le 
Galles  ravage  le  midi  de  la  France.  (1546.) 


En  apprenant  l'arrestation  du  roi  de  Navarre, 
Edouard  III  ordonna  au  duc  de  Lancaster,  son  lieu- 
tenant en  Bretagne,  d'entrer  en  Normandie  afin 
d'appuyer  Philippe  de  Navarre  et  Geoffroy  d'Har- 
court, qui  venaient  de  se  placer  à  la  téte  des  vassaux 
normands  de  Char  les-le-Mauvai* ,  et  de  lui  faire 
hommage ,  à  lui  Edouard ,  de  leurs  propres  do- 
maines, en  le  reconnaissant  pour  roi  de  France.  — 
Dans  le  même  temps  il  répandait  dans  toute  la 
chrétienté  un  manifeste  où  il  prétendait  :  •  que  les 
gentilshommes  décapités  ou  emprisonnés  par  Jean, 
se  disant  roi  de  France,  avaient  été  traîtreusement 
frappés  ;  qu'ils  n'avaient  fait  aucun  traité  avec  lui , 
et  qu'au  contraire  lui ,  Edouard ,  avait  toujours  re- 
gardé le  roi  de  Navarre  et  ses  amis  comme  les  en- 
nemis de  l'Angleterre.  » 

C'était  pourtant  à  ces  ennemis  qu'il  ordonnait  de 
porter  secours. 

Lancaster  ravagea  la  Normandie ,  pilla  et  brûla 
Vernon,  Verneuil  et  plusieurs  autres  villes  fran- 
çaises. Le  roi  Jean  rassembla  une  armée  et  marcha 
contre  lui.  tant  aster,  après  avoir  évité  de  livrer  ba- 
taille dans  les  forêts  de  Laigle,  ci  happa  par  une 
marclit  de  nuit  à  la  poursuite  des  Français ,  et  at- 
teignit Cherbourg,  où  il  se  mit  en  sûreté.  L'armée 
française  Ht  alors  le  siège  des  villes  qui  apparte- 
naient au  roi  de  Navarre.  Évreux  résista  avec  opi- 
niâtreté ,  mais  enfin  le  bourg,  la  cité  et  le  château 
furent  successivement  obligés  de  se  rendre.  Les  ha- 
bitants de  Dreteuil  soutinrent  également  un  long 
siège;  unissant  les  anciens  moyens  de  résistance 
aux  nouveaux,  ils  firent  simultanément  usage,  pour 
se  défendre ,  du  feu  grégeois  et  du  canon  ;  néan- 
moins ils  furent  forcés  de  capituler. 

Le  roi  Jean  venait  de  leur  permettre  de  se  retirer 
à  Cherbourg  ,  lorsqu'il  apprit  que  le  prince  de 
Galles  avait  passé  la  Garonne  et  la  Dordogneavcc 


o'frlr  a  nos  lecteurs  le  tableau  de  ce  grand  désastre, 
cru  ne  pouvoir  mleui  faire  que  de  recourir  su  récit 
oO  M.  de  Chateaubriand  a  il  admirablement  résumé  la 
lion  vive  et  aoiroée  de  Froùsard. 
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«ne  armée ,  et,  après  avoir  ravagé  le  Périgord ,  le 
Rouergueet  le  Limousin,  s'avançait  par  le  Berrisur 
la  Touraine.  Le  roi  résolut  aussitôt  de  quitter  la 
Normandie  pour  aller  défendre  le  midi  de  son 
royaume.  Il  convoqua  toute  la  noblesse  et  tous  les 
chevaliers,  et  leur  ordonna  de  venir  le  joindre  dans 
la  plaine  de  Chartres,  sur  les  marches  de  Bloiset  de 
Tours. 

La  guerre  était  con  i  mencée  a  peineel  l'argent  man- 
quait déjà  dans  le  trésor  royal.  Jean  ,  voyant  l'im- 
possibilité de  faire  face  aux  dépenses  les  plus  né- 
cessaires, sentit  la  nécessité  d'appeler  à  son  aide  les 
états-généraux. 

Les  états  de  la  langue  d'oïl ,  c'est-à-dire  du  pays 
coutumier  (dans  lequel  on  comprenait  pourtant  le 
Lyonnais ,  quoique  pays  de  droit  écrit)  s'assemblè- 
rent à  Paris  le  23  décembre  1355.  L'art  hevéqtie  de 
Rouen ,  Pierre  de  Laforest ,  chancelier  de  France , 
ouvrit  l'assemblée  par  un  discours  qu'il  prononça  au 
nom  du  roi  ;  il  exposa  les  besoins  du  royaume  ;  et  dé- 
clara que  le  roi  était  prêt  à  abandonner  l'altération 
des  monnaies ,  si  les  états  trouvaient  le  moyen  de 
remplacer  cette  sorte  de  taxe  par  un  subside  équiva- 
lent. Jean  de  Craon ,  archevêque  de  Reims ,  au  nom 
du  clergé,  Gauthier  deBrienne,  duc  d'Athènes, 
au  nom  de  la  noblesse;  Étienne  Marcel ,  prévôt  des 
marchands  de  Paris,  au  nom  du  tiers-état,  proies- 
tèr«nt  de  leur  dévouement  et  de  leur  fidélité  au  roi. 
Us  demandèrent  la  permission  de  se  retirer,  afin  de 
délibérer  sur  les  subsides  à  accorder  et  sur  la  ré- 
forme des  abus. 

Leur  première  déclaration  fut  ainsi  conçue  :  <  Au- 
•  cun  règlement  n'aura  force  de  loi  qu'autant  qu'il 
»  sera  approuvé  des  trois  ordres  ;  l'ordre  qui  aura 
»  refusé  son  consentement  nesera  pas  lié  par  le  vole 
>  des  deux  autres.  »— «  Cette  déclaration,  dit  M.  de 
Cliâteaubriand  ,  rend  tout  à  coup  le  tiers-état  l'égal 
du  clergé  et  de  la  noblesse.  La  liberté  dépasse  déjà 
la  limite  de  la  monarchie  constitutionnelle ,  car  la 
majorité  absolue  des  suffrages  est  reconnue  aujour- 
d'hui basiante  à  l'achèvement  de  la  loi.  Par  le  décret 
dr s  états  il  suffisait  d'un  ordre  corrompu  ou  factieux 
pour  arrêter  le  mouvement  du  corps  politique.  Il 
n'est  pas  dit  que  le  roi  fut  appelé  à  donner  sa  sanc- 
tion à  ce  décret  constituant  des  états.  Ainsi  le  prin- 
cipe du  pouvoir  de  Ja  couronne  tel  que  nous  l'ad- 
mettons maintenant  était  ignoré.  > 

Le  vote  de  l'assemblée  mit  à  la  disposition  du  roi 
Jean  trente  mille  bomirres  d'armes;  ce  qui  devait 
composer  un  corps  de  quatre-vingt  dix  mille  com- 
battants; on  ne  comptait  pas  dans  ce  nombre  les 
communes,  infanterie  de  l'armée.  Un  impôt  sur  le 
sel ,  un  autre  de  huit  deniers  sur  toutes  les  choses 
vendues,  excepté  les  héritages,  devaient  fournir  pen- 
dant une  année  une  somme  de  cinquante  mille  livres 


par  jour  destinée  à  l'entretien  des  trente  mille  hom- 
mes d'armes.  Les  états  se  réservèrent  le  choix  des 
personnes  commises  à  la  le\écetà  la  ré^ie  de  l'impôt, 
dont  nul ,  pas  même  le  roi ,  ne  devait  êlre  exempt. 

Le  roi  rendit  une  ordonnance  conforme  à  la  déli- 
bération des  états  :  il  y  promettait  de  ne  point  tou- 
cher à  l'argent  levé  pour  la  guerre ,  et  de  le  laisser 
distribuer  aux  hommes  d'armes  par  les  délégués 
des  étais.  Ils'engagaità  fabriquer  des  monnaies  for- 
tes et  stables ,  à  renoncer  dans  les  voyages ,  pour 
lui ,  sa  maison  et  les  grands  officiers  de  bouche  et 
de  guerre,  aux  réquisitions  de  blé,  de  vin  ,  de  vi- 
vres, de  char  relies,  de  chevaux  que  les  paysans 
étaient  obligés  de  fournir.  L'arrière-ban  ne  devait 
plus  être  convoqué  sans  une  nécessité  évidente.  Les 
fausses  montres  étaient  défendues  sous  des  peines 
rigoureuses  :  les  chevaux  devaient  être  marqués  pour 
être  reconnus  dans  les  revues ,  et  afin  que  la  solde 
ne  fût  pas  payée  à  un  homme  d'armes  deux  ou  trois 
fois  pour  le  même  cheval.  Les  capitaines  étaient 
rendus  responsables  des  désordres  commis  par 
leurs  soldats.  Les  troupes  ne  pouvaient  s'arrêter  plus 
d'un  jour  dans  les  villes  sur  leur  passage  ;  si  elles 
y  demeuraient  plus  longtemps,  les  habitants  deve- 
naient libres  de  leur  refuser  Téiape  et  de  les  con- 
traindre à  passer  outre. 

Il  fut  fait  défense  à  tout  créancier  de  transporter 
sa  délie  à  une  personne  privilégiée  ou  plus  puissante 
que  lui.  Le  commerce  fui  interdit  aux  juges  et  aux 
officiers  judiciaires  dans  quelque  tribunal  que  ce 
fût.  Toutes  les  ordonnancesen  faveur  des  laboureurs 
furent  confirmées. 

F-nfin  le  roi  s  obligea  à  ne  conclure  ni  paix  ni 
trè\c  que  d'accord  avec  une  commission  des  trois 
ordres  de  l'état. 

Marthe  des  Français  contre  les  Anglais.  —  Arrivée  devant 
Poitieri.  -  Forces  et  dispositions  respectives  des  detu 

L'armée  française,  réunie  dans  les  pleines  de 
Chartres,  se  disposa  à  attaquer  l'ennemi  et  passa 
la  Loire.  —  L'armée  anglaise ,  sous  les  ordres  du 
prince  de  Galles,  se  retirait  sur  Bordeaux  ;  une  ten- 
tative faite  contre  le  château  de  Romorantin  re- 
tarda sa  marche  et  donna  au  roi  Jean  le  temps  d'ar- 
river avant  elle  dans  les  environs  de  Poitiers.  La 
retraite  des  Anglais  était  coupée  et  leur  défaite  pa- 
raissait assurée. 

Le  dimanche,  18  septembre  133G ,  après  avoir 
entendu  la  messe  dans  sa  tente  et  communié  avec 
ses  quatre  fils  et  les  princes  du  sang,  le  roi  de 
France  assembla  son  conseil.  Il  y  fut  résolu  de 
marcher  droit  aux  Anglais. 

t  Aussitôt  les  ordres  sont  donnes  :  les  cors  de 
chasse  et  les  trompettes  sonnent  haut  et  clair;  les 
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méneslriers  jouent  de  leurs  instruments;  les  soldats 
s'apprêtent  ;  les  seigneurs  déploient  leurs  banniè- 
res ;  les  chevaliers  montent  à  cheval  et  viennent  se 
ranger  à  l'endroit  où  l'étendard  des  lys  et  l'ori- 
flamme flottaient  au  vent.  On  voyait  courir  lesche- 
vaucheurs,  les  poursuivants ,  les  hérauts  d'armes, 
les  pages,  les  varlets  avec  la  casaque ,  le  blason  et 
la  devise  de  leurs  maîtres.  Partout  brillaient  belles 
cuirasses,  riches  armoiries,  lances,  écus,  heaumes 
et  pennons;  là  se  trouvait  toute  la  fleur  de  la 
France,  car  nul  chevalier  ni  écuyer  n'avait  osé  de- 
meurer au  manoir.  On  entendait ,  au  milieu  des 
fanfares,  de  la  voix  des  chefs,  du  hennissement  des 
chevaux ,  retentir  les  cris  d'armes  des  différents 
seigneurs  :  Montmorency  au  premier  chrétien ,  Châ- 
lillon  au  noble  duc ,  Montjoie  au  blanc  êpervier , 
Montjoie  Bourgogne,  Bourbon  Xolrc-Dame.  Tous 
ces  cris  étaient  dominés  par  le  cri  de  France,  Mont- 
joie  Suint- De  ma ,  par  des  complaintes  en  l'honneur 
de  la  Vierge,  et  par  la  chanson  de  Holand.  Des  vas- 
saux, télenue,  sous  la  bannière  de  leur  paroisse, 
et  portant  des  colobes  et  des  tabards  (  espèce  de 
chemises  sans  manches  et  de  manteau  court)  ;  des 
barons  en  chaperons,  en  robes  longues  et  fourrées, 
marchant  sous  les  couleurs  de  leurs  dames;  une 
infanterie  en  pelicon  ou  jaquette ,  armée  d'arcs , 
d'arbalètes,  de  bâtons  ferrés  et  de  fauchards;  une 
cavalerie  couverte  de  fer  et  portant  le  bacinet  et 
la  lance;  des  évéques  en  cottes  de  mailles  et  en  mi- 
tres; des  aumôniers,  des  confesseurs;  des  croix, 
des  images  de  saints ,  de  nouvelles  et  d'anciennes 
machines  de  guerre  ;  toute  cette  armée,  enfin,  pré- 
sentait aux  feux  du  soleil  un  spectacle  aussi  extra- 
ordinaire que  brillant  et  varié. 

t  Lis  troupes  réunies  formaient  plus  de  soixante 
mille  combattants;  on  y  voyait  le  frère  et  les  quatre' 
fils  du  roi,  la  plupart  des  seigneurs  des  fleurs  de  lys, 
(  princes  du  sang),  d'illustres  commandants  étran- 
gers, trois  mille  chevaliers  portant  bannières.  Tous 
ces  guerriers  avaient  à  leur  tôle  le  roi,  qui,  s'il  n'é- 
tait pas  le  plus  grand  capitaine  de  son  royaume , 
en  était  du  moins  le  plus  brave  soldat  et  le  premier 
chevalier. 

•  L'armée  fut  divisée  en  trois  corps  ou  trois  ba- 
tailles ,  comme  on  parlait  alors ,  par  l'avis  du  con- 
nétable Jean  de  Brienne  et  les  deux  maréchaux 
d'AudenehametClermont.  Le  duc  d'Orléans,  frère 
du  roi ,  ayant  sous  lui  trente-six  bannières  et  deux 
cents  pennons,  commandait  la  première  bataille; 
ki  seconde  avait  pour  chef  le  dauphin  Charles ,  duc 
de  Normandie,  qui  fut  Charles-!e-Sage ;  ses  deux 
frères,  Louis  et  Jean,  mardi  lient  avec  lui  :  les  trois 
princes  étaient  sous  la  garde  des  sires  de  Saint- Ve- 
nant, de  Landas,  de  Vondenay  cl  de  Cervolles,  dit 
larcin-prêtre ,  depuis  célèbre  aventurier.  Le  roi 


menait  la  troisième  bataille  avec  Philippe ,  le  plus 
jeune  de  ses  fils,  tige  de  la  seconde  maison  de  Bour- 
gogne. Ces  trois  corps,  qui  auraient  pu  envelopper 
l'ennemi  en  tournant  la  position  du  prince  de 
Galles ,  furent  disposés  sur  une  ligne  oblique ,  uu 
peu  en  arrière  les  uns  des  autres.  L'aile  gauche, 
la  plus  avancée  vers  l'ennemi ,  et  sous  les  ordres 
du  duc  d'Orléans,  n'était  séparée  des  Anglais  que 
par  un  monticule ,  dont  on  négligea  de  s'emparer  ; 
le  dauphin  commandait  au  centre,  et  le  roi  à  l'aile 
droite ,  la  réserve.  —  On  jugera  de  la  science  de  ce 
temps,  quand  on  saura  que  ces  dispositions  se  fai- 
saient avant  d'avoir  reconnu  le  terrain  occupé  par 
le  prince  de  Galles. 

Tandis  que  l'armée  française  se  mettait  en  là- 
taille,  le  roi  envoya  Eustache  de  Ribaumont,  Jean 
de  Landus  ei  Richard  de  Beaujeu  examiner  le  camp 
des  ennemis.  Philippe,  monté  sur  un  cheval  blanc, 
parcourait  les  lignes  et  disait  :  «  Quand  vous  êtes 

•  dans  vos  bonnes  villes,  vous  menacez  les  Anglais, 

•  et  désirez  avoir  le  bacinet  en  la  tête  devant  eux. 

•  Or,  y  étes-vous;  je  vous  les  montre: si  leur 

•  veuillez  remontrer  leurs  maltalents ,  et  contre- 
»  venger  les  dommages  qu'ils  vous  ont  faits.  »  L'ar- 
mée répondit  d'une  commune  voix  :  «  Sire,  Dieu  y 
»  ait  part.  » 

Les  trois  chevaliers  envoyés  a  la  découverte  re- 
vinrent ,  et  rendirent  compte  au  roi  de  ce  qu'ils 
avaient  observé.  L'ennemi  s'était  retranché  an  mi- 
lieu d'une  vigne,  sur  une  petite  hauteur  ,  auprès 
d'un  village  appelé  Maupertuis;  pour  aller  à  lui,  il 
n'y  avait  qu'un  chemin  creux  bordé  de  deux  haies 
épaisses,  et  si  étroit  qu'à  peine  trois  cavaliers  y  pou- 
vaient passer  de  front  :  le  prince  de  Galles  avait  em- 
busqué des  archers  derrière  ces  haies.  Parvenu  au 
bout  du  défilé ,  on  trouvait  l'armée  anglaise  corn* 
posée  en  tout  de  deux  mille  hommes  d'armes,  de 
quatre  mille  archers  et  de  quinze  cents  aventuriers. 
Il  n'y  avait  guère  sur  sept  à  huit  mille  hommes  que 
trois  mille  Anglais ,  le  reste  élût  Français  et  Gas- 
cons. Le  prince  avait  fait  mettre  pied  à  terre  à  sa 
cavalerie,  qui  ne  pouvait  agir  dans  le  lieu  où  elle 
se  trouvait  :  le  tout  formait,  sur  la  pente  de  la  col- 
line ,  un  corps  d'infanterie  pesamment  armé  ,  re- 
tranché parmi  des  buissons  et  des  vignes,  couvert 
sur  son  front  par  des  archers  rangés  en  forme  de 
herse.  Cette  disposition  était  l'ouvrage  de  James 
d'Audeley,  chevalier  d'une  grande  expérience. 

•  Si  le  roi  Jean  avait  avec  lui  la  fleur  de  la  cheva- 
lerie de  Fiance,  le  Prince-Noir  avait  pour  compa- 
gnans  les  plus  vaillants  guerriers  de  l'Angleterre  et 
de  la  Guyenne;  entre  les  premiers  on  remarquait 
Jean  lord  Chandos,  les  comtes  de  Warwick  et  de 
Suffolk,  Richard  Stanford,  James  .d'Audeley  et 
Pierre  son  frère,  sire  Basset,  et  plusieurs  autres; 
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entre  les  seconds  on  comptait  le  captai  de  Buch , 
Jean  de  Chaumont ,  les  sires  de  Lesparre ,  de  Ro- 
zem,  de  Montferrant,  de  Landuras,  de  Prumes,  de 
Bourguenze,  d'Aubrecicourt  et  de  Gbisleiles  :  c'est 
toujours  nommer  des  Français. 

iRibaumont  ayant  peint  au  roi  la  position  des  en- 
nemis, Jean  lui  demanda  comment  on  tes  devait  atta- 
quer. «  Tous  à  pied,  répondit  Rihaumont,  excepté 

>  trois  cents  armures  de  fer  choisies  entre  les  plus 
»  habiles  et  les  plus  chevaleresques  ;  elles  entreront 

>  dans  le  chemin  creux  pour  rompre  les  archers. 
»  Elles  seront  suivies  du  reste  des  hommes  d'ar- 
»  mes  à  pied  pour  donner  sur  les  hommes  d'armes 
»  anglois  qui  sont  en  bataille  sur  la  hauteur,  au 
i  bout  du  défilé,  et  pour  les  combattre  de  la  main 
»  à  la  main.  • 

«  Jean  suivit'cet  avis,  qui  lui  plaisait  par  sa  har- 
diesse. Les  maréchaux  désignèrent  les  trois  cents 
cavaliers  qui  devaient  ouvrir  le  'chemin.  Le  reste 
des  hommes  d'armes  fut  démonté;  on  leur  ordonna 
d'ôter  leurs  éperons,  de  tailler  leurs  piques  et  de 
les  réduire  à  cinq  pieds  de  long  pour  s'en  servir 
avec  plus  de  facilité  dans  la  mêlée.  Un  corps  d'Alle- 
mands, commandé  par  les  comtes  de  Nidau,  de 
Nassau  et  de  Saarbruck,  demeura  à  cheval  afin  de 
soutenir,  en  cas  de  besoin,  les  trois  cents  hommes 
d'armes  à  l'attaque  du  défilé.  Le  roi,  accompagné 
de  vingt  chevaliers,  se  mit  au  milieu  de  ces  Alle- 
mands pourvoir  de  plus  près  le  commencement  de 
l'action.  Toutétant  ainsi  disposé,  on  donna  le  signal 
du  combat. 


*  Déjà  les  trois  cents  hommes  d'armes  avaient 
embrassé  leurs  larges,  quand  voici  venir  un  cava- 
lier qui  demande  à  parler  au  rot.  On  reconnut  le 
cardinatde  Périgord.  Ije  pape  ne  cessait  de  travail- 
ler à  la  réconciliation  de  la  France  et  de  l'Angle- 
terre; les  deux  cardinaux  d'Urgel  et  de  Périgord 
avaient  été  envoyés  vers  les  deux  armées  pour  les 
engager  à  la  paix,  et  traiter  de  la  liberté  du  roi  de 
Navarre.  Le  cardinal  de  Périgord  ne  s'était  point 
rebuté  du  mauvais  succès  de  ses  premières  tentati- 
ves, et,  s'at  tachant  aux  pas  des  princes  rivaux,  il 
était  arrivé  a  l'instant  même  où  ils  allaient  vider 
leur  querelle.  Il  court  vers  le  roi  de  France  ;  aussi- 
tôt qu'il  l'aperçoit,  il  descend  de  cheval,  s'incline 
et  s'écrie  en  joignant  les  mains  :  «  Trèi-cher  sire, 
«  vous  avez  ici  toute  la  fleur  de  la  chevalerie  de  vo- 
■  ire  royaume  réunie  contre  un  petit  nombre  d'en- 

•  nemis  ;  si  vous  pouvez  en  obtenir  ce  que  vous  dé- 
»  sirez  sans  combattre,  vous  épargnerez  le  sang 

•  chrétien  et  la  vie  de  vos  sujets.  Vous  savez 

•  que  Dieu  tient  dans  sa  main  le  sort  des  armes; 


»  je  vous  conjure,  au  nom  de  ce  Dieu  cl  de  la  cha- 
»  rité,  de  me  permettre  d'aller  vers  le  prince  de 
»  Galles  lui  représenter  son  péril  et  l'avantage  de 
>  la  paix.  »  Le  roi  répondit  :  «  Il  nous  plaît  que  ce 
»  soit  ainsi;  mais  retournez  vile.  »  Le  cardinal  che- 
vauche au  camp  anglais  ;  il  trouve  le  filsd'Édouard 
au  milieu  de  ses  chevaliers,  couvert  de  son  armure 
noire.  «  Certes,  beau-fils,  lui  dit-il,  si  vous  aviez 
»  examiné  l'armée  du  roi  de  France,  vous  me  per- 
»  mettriez  d'essayer  de  conclure  avec  lui  un  traité.  ■ 
—  Le  prince  répondit  :  «  J'enlendrai  à  tout,  fors  à 
»  la  perte  de  mon  honneur  et  de  celui  de  mes  che- 
»  valiers.  i  —  Le  cardinal  répliqua  :  •  Beau-fils, 
»  vous  dites  bien.  »  Et  il  relourna  en  toute  hâte  au 
camp  français.  —  11  supplia  le  roi  de  suspendre 
l'attaque  jusqu'au  lendemain  :  <  Vos  ennemis,  di- 
»  sait-il,  ne  peuvent  échapper;  accordez-leur  quel- 
»  ques  instants  pour  apercevoir  le  péril.  »  —  Jean 
s'y  refusa  d'abord,  sur  l'avis  de  la  plus  grande  par- 
lie  de  son  conseil  ;  mais,  par  respect  pour  le  saint- 
siége,  il  consentit  enfin  a  ce  délai,  qui  donna  le 
temps  aux  Anglais  de  se  retrancher,  ralentit  l'ar- 
deor  du  soldat,  et  fut  la  principale  cause  de  la 
perle  de  la  bataille. 

»  Le  roi  fit  dresser  une  belle  tente  de  couleur 
vermeille  dans  l'endroit  même  où  il  se  trouvait.  Les 
troupes  déposèrent  leurs  armes  ,  à  l'exception  du 
corps  commandé  par  le  connétable  et  les  deux  ma- 
réchaux. 

*  Le  cardinal ,  retourné  au  camp  anglais  et  re- 
venu ensuite  au  camp  français ,  rapporta  au  roi  les 
propositions  du  prince  de  Galles;  celui-ci  offrait  de 
rendre  les  prisonniers  qu'il  avait  faits,  les  villes  et 
châteaux  qu'il  avait  pris  depuis  trois  années  ;  il  s'en- 
gageait pe  ndant  sept  ans  à  ne  point  porter  les  armes 
Contre  la  France  :  Villani  ajoute  qu'il  consentait  a 
payer  deux  cent  mille  nobles  ou  écus  d'or,  pour  les 
déjjâts  commis  par  son  armée.  Le  prince  demandait 
en  mariage  une  fille  du  roi ,  et,  pour  dot  de  cette 
princesse,  le  seul  duché  d'Anfjoulèmc  ;  enfin  il  ré- 
clamait la  liberté  de  Charles-le-Mauvais,  et  s'enga- 
geait à  faire  consentir  É louard  aux  conditions  du 
traité. 

»  Jean  ,  que  les  historiens  représentent  comme 
un  téméraire ,  n'avait  déjà  été  que  trop  modéré  en 
accordant  aux  Anglais  «ne  suspension  d'armes  ,  il 
allait  donner  une  nouvelle  preuve  de  son  esprit con- 
ciliant  en  acceptant  les  offres  du  prince  Noir,  lors- 
que Renaud  de  Chauveau,  évéque  deChâ'ons,  dans 
on  discours  dont  ce  prélat  soutint  la  vigueur  la  pi- 
que à  la  main  ,  s'opposa  à  tout  accommodement  et 
réveilla  l'ardeur  guerrière  des  barons  ,  ceux-ci 
crièrent  aux  armes  :  t  Allez,  dit  le  roi  au  cardinal, 
c  allez  signifier  au  prince  de  Galles  qu'il  ait  à  se 
«  rendre  prisonnier  lai  et  cent  de  ses  principaux 
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»  chevaliers.  A  colle  condition  ,  je  laisserai  passer 
i  son  année.  »  Le  prince,  an  ouïr  de  ces  paroles 
qui  lui  furent  rapportées  par  le  cardinal ,  répondit  : 
«  Mes  chevaliers  ne  seront  pris  que  les  armes  à  la 
t  main.  Quant  à  moi ,  quelque  chose  qu'il  arrive , 
»  l'Angleterre  n'aura  pas  à  payer  ma  rançon.  »  Ces 
pourparlers  occupèrent  toute  la  journée  du  di- 
manche... 

»  La  nuit  survint  :  les  Français ,  abondamment 
pourvus  de  vivres,  se  fiant  dans  leur  nombre  et  leur 
va'.cur,  la  passèrent  à  dormir  ;  les  Anglais  manquant 
de  tout,  vrillèrent  et  se  retranchèrent  ;  autour  de 
leur  camp  et  devant  leurs  archers ,  ils  creusèrent 
des  fossés  profonds ,  qu'ils  revêtirent  de  palissades  ; 
dans  la  partie  la  plus  faible  de  leur  poste,  ils  se  cou- 
vrirent avec  leurs  bagages  et  leurs  chariots.  Le 
prince  de  Galles  commanda  d'apporter  le  butin  en- 
levé; il  en  fil  faire  trois  moiiCc-aux,  entre  son  camp 
et  celui  des  Français,  e:  l'on  y  mit  le  feu.  Ce  sacri- 
fice ne  laissa  plus  rien  à  regretter  aux  Anglais , 
tandis  que  les  tourbillons  de  flammes  et  de  fumée 
qui  s'élevaient  la  veille  d'une  bataille,  dans  les  té- 
nèbres, servirent  à  masquer  les  travaux  de  l'enne- 
mi et  à  étonner  nos  soldats. 

«  Le  soleil  qui  devait  éclairer  un  jour  si  funeste  à 
notre  patrie  &e  leva ,  et  trouva  les  <  œurs  bei  cés  de 
douces  espérances  (19  septembre  1356).  Les  Fran- 
çais se  rangèrent  dans  le  même  ordre  que  le  jour 
précédent;  les  Anglais  changèrent  quelque  chose 
à  leurs  dispositions  :  Instruits,  on  ne  sait  comment, 
de  la  manière  dont  ils  seraient  attaqués ,  ils  placè- 
rent au  front  de  leur  ligne  un  certain  nombre  de 
cavaliers  pour  soutenir  le  choc  des  maréchaux  ;  ils 
cachèrent  en  outre  trois  cents  hommes  d'armes  et 
trois  cents  archers  à  cheval  derrière  une  petite  col- 
line ,  au  revers  de  laquelle  s'étendait  le  corps  com- 
mandé par  le  dauphin  et  ses  deux  frères.  Ces  six 
ceuts  hommes  avaient  ordre,  aussitôt  qu'ils  ver- 
raient l'action  engage e,  de  tourner  le  mamelon  et  de 
prendre  en  flanc  les  troupes  du  dauphin... 

»  Les  Français  élèvent  le  cri  d'armes.  Ace  signal, 
les  deux  maréchaux  de  France ,  les  comtes  d'Au- 
denehum  et  de  Clermont  entrent  dans  le  défilé  à  la 
tôle  des  trois  cents  cavaliers  commandés  pour  frayer 
le  chemin.  A  peine  sont-ils  engagés  entre  les  deux 
haies  qui  bordent  le  chemin,  que  les  archers,  re- 
tranchés derrière ,  font  pleuvoir  sur  eux  une  grêle 
de  fléchis.  Ce»  flèches  longues,  barbues,  dentelées, 
lancées  à  bout  portant  par  un  ennemi  invisible, 
frappent  dans  l'épais  bataillon.  Les  chevaux,  percés 
d'outre  en  outre ,  effrayés  et  ren  lus  furieux  par  la 
dou'eur,  hennissent,  ronflent,  se  cabrent,  refusent 
d'avancer,  se  tournent  de  côté,  trébuchent  et  tom- 


bent sous  leurs  maîtres.  Les  derniers  rangs  essaient 
de  passer  sur  les  premiers  rangs  abattus ,  se  ren- 
versent et  augmentent  le  péril  et  la  confusion.  Ce- 
pendant les  deux  maréchaux ,  avec  quelques  che- 
valiers, surmontent  les  obstacles  et  parviennent  au 
front  de  l'armée  anglaise  :  là  ils  trouvent  une  nou- 
velle ligne  d'archers  et  sire  James  d'Audeley  à  la 
tétede  ses  hommes  d'aï  mes.  Ces  braves  maréchaux, 
soi  lis  presque  seuls  du  défilé ,  ne  pt  uvent  soutenir 
un  combat  trop  inégal.  Clermont  meurt  de  la  main 
deChandos  ;  d'Audeneham,  porté  à  terre  par  d'Au- 
deley, est  forcé  de  se  rendre. 

»  Bientôt  le  bruit  de  cette  défaite  se  répand.  Les 
cavaliers,  arrêtés  au  milieu  du  défilé  entre  leurs 
premiers  rangs  abattus  elles  hommes  d'armes  à  pied 
qui  les  suivent,  ne  pouvant  ni  avancer,  ni  reculer, 
restent  immobiles,  exposés  aux  flèches  qui  les  trans- 
percent et  les  cloueul  à  leurs  chevaux  ;  des  cris  et 
des  rugissements  sortent  de  l'horrible  mêlée.  1-es 
hommes  d'armes ,  qui  déjà  pénétraient  dans  le  che- 
min, se  replient  sur  le  corps  commandé  parle  dau- 
phin Charles.  Au  même  moment ,  les  six  cents  ca- 
valiers anglais  cachés  au  revers  de  la  colline,  sortent 
de  leur  embuscade  et  viennent  prendre  à  dos  ce 
même  corps.  La  terreur  s'empare  des  soudoyers  ; 
les  hommes  d'armes  démontés  se  dispersent.— Les 
seigneurs  de  Landas,  de  Vondenay ,  de  Saint- Venant, 
qui  avaient  la  garde  des  trois  fi's  du  roi ,  jugeant 
tr«p  vite  la  bata  Ile  perdue,  les  forcent  de  s'éloigner. 
Landas  et  Vondenay  ,  après  avoir  laissé  les  jeunes 
princes  entre  les  mains  de  Saint-Venant ,  revinrent 
avec  de  l'Angle,  Sainlré  etCervolles,  se  ranger  au- 
près du  roi. 

>  Les  troupes  du  dauphin  s'étant  débandées, 
relies  du  duc  d'Orléans  prirent  lâchement  la  fuite 
avec  leur  chef.  Il  ne  resia  sur  le  champ  de  bataille 
que  l'escadron  de  cavalerie  allemande  et  la  division 
conduite  par  le  roi,  à  laquelle  se  joignirent  plu- 
sieurs chevaliers  qui  n'avaient  pu  se  résoudre  à 
abandonner  leur  maître. 

>  Instruit  de  la  déroute  des  deux  premiers  corps 
français,  le  prince  de  Galles  ordonne  à  ses  hommes 
d'armes  de  remonter  à  cheval ,  ei  s'avance  contre 
le  roi.  Jean  fait  serrer  les  rangs  et  marche  aux  An- 
glais... Il  se  faisait  remarque  au  milieu  des  siens  par 
sa  haute  taille ,  son  air  martial  et  par  les  fleurs  de 
lys  d'or  semées  sur  ta  cotte  d'armes  :  il  était  à  pied 
comme  le  reste  de  ses  chevaliers ,  el  n  nail  à  la  main 
une  hache  à  deux  tranchants;  arme  des  vieux 
Francs.  A  ses  côtés  était  son  fils,  le  jeune  Philippe, 
à  peine  âgé  de  quatorze  ans,  comme  le  lionceau 
aupi  ès  du  lion.  Tous  les  historiens  conviennent  que 
si  'a  quatrième  partie  de  notre  armée  avait  combattu 
comme  son  roi ,  elle  aurait  remporté  la  victoire.  Le 
choc  fut  rude...  La  cavalerie  allemande  soutint  bien 
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la  première  charge  ;  mais  elle  lâcha  pied  après  avoir 
perdu  les  comtes  de  {"aarbruck,  de  Nidau  et  de 
Nassau,  qui  la  c  .minaudaient.  Les  chevaliers  fran- 
çais des  diverses  provinces,  rangés  avec  leurs 
écuyers  autour  des  bannières  de  leurs  suzerains, 
combattaient  tan'ôt  par  pelotons  séparés,  tantôt 
mêlés  et  confondus,  le  prince  de  Galles,  avec 
Oandos,  attaqua  la  division  du  connétable;  et  le 
Captai  de  Buch ,  avec  les  maréchaux  d'Angleterre, 
se  trouva  en  face  du  roi.  Jean  le  vit  approcher  avec 
une  joie  intrépide  :  abandonné  des  deux  tiers  de 
ses  soldats,  il  ne  lui  vint  pas  même  un  moment  la 
|>ensée  de  reculer  ;  résolu  qu'il  était  de  sauver  l'hon- 
neur français  s'il  ne  pouvait  sauver  la  France. 
Nos  hommes  d'armes  ayant  raccourci  leurs  piques, 
le  roi  ne  put  les  faire  remonter  à  cheval  comme  le 
prince  de  Galles  avait  fait  remonter  les  siens.  Les 
Anglais  étaient  en  outre  accompagnés  d'an  hers  qui 
décidèrent  de  la  victoir  e ,  en  perçant  de  loin  des 
fantassins  pesants,  qui  ne  pouvaient  joindre  leurs 
légers  ennemis.  L'armée  anglaise,  tout  à  cheval, 
se  ruait  avec  de  grands  cris  sur  l'armée  française 
tout  à  pied.  Les  flots  des  combattants  étaient  pous- 
ses vers  Poitiers,  M  ce  fut  près  de  celte  ville  que  se 
lit  le  plus  grand  carnage.  Les  habitants,  craignant 
que  1rs  vainqueurs  n'entrassent  pêle-mêle  avec  les 
vaincus,  rt fusèrent  d'ouvrir  leurs  portes. 

I.e  roi  Jtin  est  fait  prisonnier.  —  Perle  de  la  h  «taille. 

»  Déjà  les  plus  braves  avaient  été  lues,  le  bruit 
d.minuuil  sur  le  champ  de  balaille  ;  les  rangs  s'é- 
daireissaienl  à  vue  d'ceil;  les  chevaliers  tombaient 
les  uns  après  les  autres ,  comme  une  forêt  dont  on 
coupe  les  grands  arbres.  Charny,  haussant  l'ori- 
flamme, lullail  encore  contre  une  foule  d'ennemis 
qui  !a  lui  voulaieni  arracher.  Jean,  la  lêle  nue  (son 
casque  était  tombé  dans  le  mouvement  du  combat), 
blette*  deux  fois  au  visage,  présentait  son  front  san- 
glant à  l'ennemi.  Incapable  de  crainte  pour  lui- 
même,  il  s'attendrit  sur  son  jtune  fi's,  déjà  blessé 
en  parant  le»  coups  qu'on  portait  à  son  père;  il 
voulut  éloigner  l'enfant  royal,  ei  leconlia  à  quel- 
ques seigneurs;  mais  Phi  ippe  échappa  aux  mains 
de  ses  garde*,  et  revint  auprès  de  Jean  ,  malgré  ses 
ordres.  N'ayant  pas  assez  de  force  pour  frapper,  il 
veillait  aux  jours  du  monarque  en  lui  criant  :  •  Mon 
»  père,  prenez  garde:  à  droite,  à  gauche,  derrière 
•  vous,  »  à  mesure  qu'il  voyait  approcher  un  en- 
nemi... Les  cris  avaient  cessé.  Charny,  élendu  aux 
pieds  du  roi.  senait  dans  ses  bras  raidis  par  la 
mort,  l'oriflamme  qu'il  n'avait  pas  abandonné;  il 
n  y  avait  plus  que  les  fleurs  de  lis  debout  sur  le 
champ  de  bataille  :  la  France  tout  enlière  n'était 
plus  que  dans  son  roi.  Jean ,  tenant  sa  hache  îles 
Biat,  île  France.  —  t.  iv, 


deux  mains ,  défendant  sa  patrie,  son  (ils,  sa  cou- 
ronne et  l'oriflamme,  immolait  quiconque  l'osait 
approcher.  Il  n'avait  autour  de  lui  que  quelques 
chevaliers  abattus  et  percés  de  coups,  qui  se  rani- 
maient dans  la  poussière  à  la  voix  de  leur  souverain, 
faisaient  un  dernier  effort,  et  retombaient  pour  ne 
plus  se  relever.  Mille  ennemis  essayaient  de  saisir 
le  roi  vivant  et  lui  disaient  :  <  Sire,  muiez-votts  !  > 
Jean ,  épuisé  de  fatigue  et  perdant  fon  sang,  n'é- 
coutait rien  et  voulait  mourir,  l'n  chevalier  fend  la 
foule,  écarte  les  soldats,  s'approche  respectueuse- 
ment du  roi ,  et  lui  parlant  en  français  :  «  Sire ,  au 
»  nom  de  Dieu  ,  rendez- vous!  »  Le  roi,  frappé  du 
son  de  cette  voix,  baisse  sa  hache,  et  dit:  c  A  qui 
»  me  rendrai-je?à  qui?  où  est  mon  cousin  le  prince 
»  de  Galles?  si  je  le  voyais;  je  parlerais.  — 
«  Il  n'est  pas  ici ,  répondit  le  chevalier,  mais  ren- 
»  dez-vous  à  moi  et  je  vous  mènerai  vers  lui.  — 
»  Qui  étes-vous?  repart  C  roi. — Sire,  je  suis 

>  Denis  de  Morliec,  chevalier  d'Artois;  je  sers  le 
•  roi  d'Angleterre  parce  que  j'ai  élé  obligé  de  quit- 
»  ter  mon  pays  pour  avoir  tué  un  homme.  »  Jean 
ôta  son  gant  de  la  main  droite ,  et  le  jeta  au  cheva- 
lier, en  lui  disant  :  *  Je  me  rends  à  vous.  >  Du  moins 
le  roi  de  France  ne  remit  son  épée  qu'à  un  Fran- 
çais! 

>  On  ne  voyait  plus  ni  bannières  ni  pennons  de 
notre  armée  dans  les  champs  de  Poitiers.  Le  prince 
de  Galles  ignorait  encore  toute  sa  gloire;  Chandos 
lui  conseilla  de  planter  sa  bannière  sur  un  buisson 
pour  rallier  ses  troupes  et  se  reposer.  On  dressa 
une  petite  tente  rouge;  le  prince  y  entra.  Les  offi- 
ciers de  sa  chambre  lui  détachèrent  son  casque  et 
lui  présentèrent  à  boire.  ]*s  trompeltes  sonnèrent 
le  rappel.  Les  chevaliers  anglais  et  gascons  accou- 
rent, amenant  avec  eux  un  nombre  prodigieux  de 
prisonniers;  il  y  avait  tel  soldai  qui,  à  lui  seul,  en 
avait  jusqu'à  dix  ;  on  les  traita  avec  une  générosité 
extraordinaire  :  la  plupart  furent  renvoyés  sur  pa- 
role, et  suc  1 1  simple  promesse  d'une  rançon,  qu'on 
eut  soin  de  ne  pas  rendre  assez  forte  pour  les  rui- 
ner. —  Les  deux  maréchaux  d"  Angleterre  arrivè- 
rent auprès  du  lils  d'Edouard,  qui  leur  demanda 
des  nouvelles  du  roi  de  France.  «  Sire,  répond  i- 
»  rrnt-ils,  nous  ne  savons  ce  qu'il  est  devenu  ;  mais 

>  il  faut  qu'il  soit  mort  ou  pris,  car  il  n'a  pasquitté 
»  l'Host.  »  —  Le  Piince-Noir  dit  :  «  Allez,  je  vous 

>  prie,  et  chevauchez  si  loin  que  vous  m'en  puissiez 
»  apprendre  nouvelle.  >  Warwit  h  et  Cobham  mon- 
tèrent sur  un  tertre,  afin  de  regarder  autour 
d'eux.  Ils  découvrirent  une  troupe  d'hommes  mar- 
chant lentement  <  t  s'arrétanl  à  chaque  pas.  Les  deux 
barons  descendirent  aussitôt  de  la  colline,  et  deman- 
dèrent :  i  Qu'est-ce  cy?  >  On  leur  répondit  :  «  C'est 
i  le  roi  de  France  qui  est  pris  ;  il  y  a  plus  de  dix 
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*  chevaliers  et  écuyers  qui  se  le  disputent.  •  Jean, 
au  milieu  (Je  res  soldais,  menant  son  tils  par  la 
main,  était  exposé  au  plus  grand  péril;  les  deux 
maréchaux  le  conduisirent  vers  le  prince  ûî  Galles. 

Le  prince  noir  ci  le  roi  Jean. 

•  Le  ijUd'Êdouard  sortitde  sa  (ente  pour  recevoir 
le  grand  prisonnier.  11  s'inclina  devant  lui  jusqu'à 
terre,  l'accueillit  de  paroles  courtoises,  commanda 
d'apporter  le  vin  et  les  épices,  et  les  lui  présenta 
lui-même ,  disent  les  chroniques ,  en  signe  de  furt 
grand  amour.  —  Le  môme  soir,  le  Prince-Noir  fit 
dresser  dans  sa  tente  une  table  abondamment  ser- 
vie, où  s'assirent,  avec  le  roi  et  son  Gis,  les  plus  il- 
lustres prisonniers,  Jacques  de  Bourbon,  Jean  d'Ar- 
tois, les  comtes  de  Tancarville,  d'Estampes,  de 
Damp-Marie,  de  Graville,  et  le  seigneur  de  Par- 
thenay.  Les  autres  barons  et  chevaliers  français, 
compagnons  des  périls  et  des  malheurs  de  leur 
maître,  étaient  placés  à  d'autres  tables. 

»  Le  prince  de  Galles  servait  lui  même  ses  hôtes  ; 
il  refusa  constamment  de  partager  le  repas  du  roi , 
disant  qu'il  n'était  pas  assez  présomptueux  pour 
s'asseoir  à  la  table  d'un  si  grand  prince  et  d'un  si 
vaillant  homme.  •  Cher  sire ,  disait-il  à  Jean ,  ne 
»  vous  laissez  ahatlre ,  si  Dieu  n'a  pas  voulu  faire 

>  aujourd'hui  ce  que  \ous  désiriez  ;  monseigneur 

>  mon  père  vous  traitera  avec  tous  les  honneurs 

>  que  vous  méritez,  et  traitera  avec  vous  à  des  con- 
»  dînons  si  raisonnables,  que  vous  en  demeurerez 

>  pour  toujours  amis.  Vous  devez  certainement 

>  vous  réjouir,  quoique  la  journée  n'ait  pas  été  vù- 
»  ire ,  car  vous  avez  acquis  le  haut  renom  de 
,  prouesse  ;  vous  avez  surpassé  tous  ceux  de  votre 
»  côté.  Je  ne  dis  mie  cela,  cher  sire,  pour  vouscon- 
»  soler,  car  tous  mes  chevaliers  qui  ont  vu  le  coai- 
t  bat  s'accordent  à  vous  en  donner  le  prix  et  la 

*  couronne.  »  Jusque-là ,  Jean  avait  supporte  son 
malheur  avec  magnanimité  :  ancune  plainte  n'était 
sortie  de  sa  bouche ,  aucune  marque  de  faiblesse 
n'avait  trahi  l'homme;  mais  quand  il  se  vit  traiter 
avec  cette  générosité ,  quand  il  vil  ces  mêmes  enne- 
mis, qui  lui  refusaient  sur  In  trône  le  titre  de  roi  de 
France,  le  reconnaître  pour  roi  dans  les  fers;  alors 
il  se  sentit  réellement  vaincu.  Des  larmes  s'échap- 
pèrent de  ses  yeux  et  lavèrent  les  traces  du  sang  qui 
restaient  sur  son  visage.  Au  banquet  de  la  captivité 
le  roi  très-chrétien  put  dire  comme  le  saint  roi  : 
Me*  pleur*  se  sont  mêlé*  au  vin  de  ma  coupe.  Le 
reste  des  prisonniers  se  prit  a  pleurer  en  voyant 
pleurer  le  roi  :  le  f<siin  fut  un  moment  suspendu. 
Les  guerriers  français  si  bons  juges  en  nobles  ac- 
tions ,  regardaient  avec  un  murmure  d'admiration 
leur  vainqueur,  à  peine  âgé  de  vingt-six  ans.  » 
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clergé »c  rattachent»  la  royauté.  -  Marcel  veut  Ihrer  Tari»  aux 
Navarrm<  et  aux  Anglal*.  -  Sa  mort.  -  Pari»  rentre  sous  l'auto- 
rité du  duc  de  Normandie.  —  Nouvelle  invasion  de  la  France  par 
Bdouard  111.  —  Traité  de  Breliguy.  -  Mite  en  liberté  du  roi  Jean. 
BalaiUede  Brignais.  —  Donation  du  duché  de  Homgogne  à  Phi- 
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De  l'an  l^al  an  l>>«. 

Régence  du  duc  de  Normandie.  -  Étala  gériOaux.  -  Marcel 
et  Le  Coq  (1556). 

Lorsque  la  nouvelle  de  la  défaite  de  Poitiers  se 
répandit  en  Frauce,  la  ronsternation  y  fut  au  com- 
ble. Le  royaume  envahi  de  toutes  pans  ,  désolé 
par  la  guerre  civile  et  par  la  guerre  étrangère,  n'a- 
vait plus  ni  roi ,  ni  année,  pour  le  défendre.  L'ex- 
périence, l'activité  et  le  courage  de  Jeun  n'avaient 
pu  sauver  l'état,  aucune  espérance  ne  semblait  de- 
voir se  rattacher  au  dauphin  Charles,  duc  de  Nor- 
mandie ,  à(;é  de  dix-huit  ans,  dont  la  conduite  à 
Iloueu  envers  le  roi  de  Navarre,  et  à  Poitiers  ,  au 
moment  le  plus  critique  de  la  journée,  indiquait  un 
caracière  faible  et  pusillanime. 

I>e  duc  de  Normandie  arriva  à  Paris  dix  jours 
après  la  bataille ,  et  convoqua  sur-le-cliamp  les 
états-généraux ,  qui  s'assemblèrent  le  17  octobre. 
Comme  héritier  présomptif  de  la  couronne,  il  fut 
reconnu  lieutenant-général  du  royaume ,  litre  que 
son  père  lui  avait  conféré  dès  le  mois  de  juin  précé- 
dent. Il  ne  prit  pas  le  litre  de  régent,  parce  qu'il  ne 
pouvait  alors  éire  déclaré  majeur  qu'à  vinjjt-un 
ans,  d'après  les  lois  delà  monarchie. 

«  La  France  ne  s'était  poinl  encore  trouvée  dans 
une  position  aussi  diflic  le  ;  jamais  la  réunion  de 
toutes  les  vo'onlés  n'avait  été  plus  nécessaire  pour 
la  préserver  d'une  ruine  totale,  ci  cependant  jamais 
il  n'y  eut  plus  d'indifférence  pour  les  mallieui  s  pu- 
blias, dont  les  factieux  cherchèrent  à  profiler,  au 
lieu  d'y  porter  remède.  Les  députés  des  communes 
avaient  exercé  une  influence  r<  marquable  aux  der- 
nier* étais-généraux,  lisse  rendirent  maîtres  ab- 
solus dans  les  assemblées  qui  eurent  lieu  pendant 
la  captivité  du  roi.  Les  plus  grandes  maisous  avaient 
perdu  leurs  chefs  à  la  bataille  de  Poitiers  ;  les  no- 
bles qui  n'avaient  pas  éié  tués  ou  faits  prisonniers 
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s'étaient  déshonorés  par  une  faite  honteuse  ,  ou  en 
hé  répondant  pas  à  l'appel  du  monarque.  La  no- 
blesse n'avait  ptus  ni  influence  ni  crédit,  et  d'ail- 
lênrs  elle  eut  été  peu  disposée  à  soutenir  l'autorité 
royale.  Le  clergé  favorisait  les  entreprises  des  dé- 
putés des  communes,  dont  les  première»  délibéra- 
tions dévoilèrent  les  projets. 

«  Tous  tes  prélats  de  sainte  église ,  ëvôques  et  ab- 
l)és ,  dit  Froissart,  tous le«  nobles ,  seigneurs  et  che- 
valiers, et  le  prévAi  des  marchands  et  les  bourgeois 
de  Paris ,  et  le  conseil  des  bonnes  ville*  dn  royaume 
0e  France  furent  ensemble  en  la  cité  de  Paris,  et 
voulurent  savoir  et  ordonner  comment  le  royaume 
de  France  seroit  gouverné  jusquesadoncque  le  roi 
teur  sire  séroit  délivré. 

»  Et  voulurent  encore  savoir  plus  avant  que  le 
grand  trésor  que  on  avoit  levé  au  royaume  du 
temps  passé,  en  dixièmes,  en  male-touttes ,  en 
subsides,  et  en  forges  de  monnoyes,  et  en  toutes 
autres  extorsions  dont  leurs  gens  avaient  été  for- 
inenés  (accablés)  et  triboulés  (tourmentés),  et  les 
soudoyers  mal  payés,  et  le  royaume  mal  gardé  ci 
défendu  ,  étoit  devenu  :  mais  de  ce  ne  savoit  nul  à 
rendre  compte. 

•  Si  ce  accordèrent  que  les  prélats  éliroient  douze 
personnes  bonnes  et  sajes  entre  eux ,  qui  auraient 
pouvoir,  de  par  eux  et  de  par  le  cler;;é ,  de  ordon- 
ner et  aviser  voies  convenables  pour  faire  ce  que 
de-sus  est  dit.  Les  barons  et  les  chevaliers  ainsi  élu- 
rent douze  autres  cheva'iers  entre  eux ,  les  plus 
sages  et  les  plus  discrets,  pour  entendre  à  ces  be- 
sognes ;  et  bs  bourgeois ,  douze  en  le'le  manière. 
Ain»î  fut  confirmé  et  accordé  de  commun  accord  : 
lesjuelles  trente-six  personnes  dévoient  cire  moult 
souvent  à  Paris  ensemble,  et  là  parler  et  ordon- 
ner des  besognes  dudil  royaume.  —  Et  toutes  ma- 
nières de  choses  se  dévoient  déporter  par  ces  trois 
états;  et  dévoient  obéir  tous  autres  prélats,  tous 
autres  seigneurs,  toutes  communautés  des  cités  et 
des  bonnes  villes,  à  tout  ce  que  ces  trois  états  fc- 
roienl  et  ordonneraient.  Et  tuutes  fois,  en  ce  com- 
mencement ,  il  y  en  eut  plusieurs  en  celle  élection 
qui  ne  plurent  mie  bien  au  duc  de  Normandie ,  ni  à 
son  conseil. 

»  Au  premier  chef,  les  trois  étals  défendirent  à 
forger  la  monnoye  que  on  forgeoit  et  saisirent  les 
coins;  après  ce,  ils  requirent  au  duc  qu'il  fût  si 
(aussi)  saisi  du  chancelier  le  roi  de  France  son  père, 
rie  monseigneur  Hoberl  de  Lorris  ,  de  monseigneur 
Simon  de  Bucy ,  de  Poitlevilain ,  el  des  autres  maî- 
tres des  comptes  et  conseillers  du  temps  passé  dit- 
dit  roi,  pourquoi  i's  rendissent  bon  compte  de  tout 
ce  que  on  a\oit  levé  et  reçu  au  royaume  de  France 
par  leur  conseil. 

>  Quand  tous  ces  maîtres  conseillers  entendirent 


43 


ce,  ils  ne  se  laissèrent  mie  trouver;  si  firent  que 
sa«e;  mais  se  partirent  du  royaume  de  France  au 
plustôtqu'ilspurent.ets'enallèrentenauiresnaiions 
demeurer,  tant  que  ces  choses  fussent  revenues  en 
état.  > 

Avant  d'accorder  des  subsides,  les  Liais ,  comme 
dit  Froissart ,  sommèrent  le  duc  de  Normandie  de 
reconnaître  le  conseil  composéde  trente-six  délégués 
des  trois  ordres,  sans  l'avis  desquels  aucune  affaire 
importante  ne  pourrait  être  décidée,  et  de  rendre  la 
liberté  an  roi  de  Navarre.  Le  duc  ,  n'osant  pas  leur 
résister  ouvertement,  prétendit  qu'avant  de  répon- 
dre il  devait  prendre  les  ordres  du  roi  son  père;  il 
fut  même  assez  habile  pour  gagner  quelques  dé- 
putés, elles  États  se  séparèrent  sans  résistance.— Le 
duc  de  Normandie  profita  du  temps  qu'il  avait  ainsi 
gagné  pour  demander  directement  aux  villes  des  se- 
cours que  les  Èiats-gcnéraux  prétendaient  lui  faire 
payer,  par  l'abaissement  de  l'autorité  royale.  — 
Celle  tentative  ayani  échoué,  il  essaya  de  se  procu- 
rer des  fonds  en  altérant  les  monnaies  ;  les  Parisiens 
se  révoltèrent,  el  le  jeune  prince,  sans  appui,  «e 
trouva  jivréà  la  merci  des  mécontents. 

Les  Élais  ,  assembles  de  nouveau,  élevèrent  pins 
haut  leurs  prétentions;  non-seulement  ils  exigèrent 
la  formation  immédiate  du  conseil  des  trente-six  , 
mais  encore  ils  s'arrogèrent  le  droit  de  se  réunir, 
par  la  suite ,  sans  convocation  royale  ;  ils  se  firent 
donner  des  gardes  (chaque  membre  en  eut  six) ,  et 
enfin  ils  s'emparèrent  du  maniement  des  finances. 

Les  mécontents,  qui  ne  tardèrent  pas  à  devenir 
ouvertement  factieux ,  étaient  dirigés  par  Étienne 
Marcel  et  par  Itobert  Le  Coq.  <  Le  premier,  pré- 
vôt des  marchands  de  la  ville  de  Paris ,  disposait  à 
son  gré  du  petit  peuple,  dont  il  paraissait  défendre 
avec  chaleur  les  intérêts;  il  était  fourbe,  audacieux 
et  cruel;  tous  les  moyens  lui  étaient  également  bons 
pour  parvenir  à  ses  fins.  Le  deuxième,  élevé  par  le 
roi  de  la  profession  d'avocat  a  la  charge  d'avocat- 
général  ,  puis  au  siège  épiacopal  de  Laon  ,  qui  lui 
donnait  le  titre  de  duc,  ne  reconnaissait  de  si  grands 
bienfaits  que  par  la  plus  noire  ingratitude,  et  se 
montrait  l'ennemi  le  plus  acharné  du  souverain  '.  • 

Le  roi  Jein  ni  coudait  en  Angleterre.  -  Trêve  de  deux 
née».  -  Puisunce  des  factieux.  —  Le  roi  de  Ovaire  e»t  uni 

en  liberté  (1357). 

Le  roi  Jean,  après  élre  resté  six  mois  et  demi  pri- 
sonnier à  Bordeaux,  avaitété  conduit  en  Angleterre, 
où  Edouard  III  lui  avait  fait  un  accueil  royal.  Des 
négociations  furent  aussitôt  entamées  pour  sa  ran- 
çon: en  aitendantleur  conclusion,  les  négociateurs  le 

«  Ptmoî.  -  Précis  de»  guerres  entre  ta  France  et  l'Angle- 
terre, etc« 
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cardinal  deTalleyrand  elle  cardinal  de  Saint-Vital, 
légats  du  pape,  proposèrent  entre  la  France ,  l'An- 
gleterre et  les  alliés  des  deux  royaumes,  une  trêve 
de  deux  années.  Cette  trêve  fut  conclue  le 23  mars 
1357.  —  Êdouard  III  y  consentit,  espérant  lirer, 
par  la  rançon  du  roi,  autant  d'avantages  que  par  la 
force  des  armes  ;  il  voulait  d'ailleurs  laisser  déchirer 
le  royaume  de  France  par  des  factions  qu'une  guerre 
poussée  à  outrance  aurait  pu  réunir  contre  lui. 

Celte  trêve ,  qui  rendait  les  subsides  inutiles , 
semblait  devoir  abattre  la  puissance  des  Étais.  Le 
roi  avait  annule  leurs  décisions ,  et  défendu  qu'on 
levât  les  nouveaux  impôts;  mais  les  factieux  par- 
vinrent à  égarer  tellement  les  esprits,  qu'il  y  eut  un 
soulèvement  général  contre  cet  ordre  du  monarque, 
si  favorable  au  peuple.  Le  duc  de  Normandie  fut 
obligé  de  céder,  et  les  subsides  furent  maintenus. 
Dès  lors  il  n'y  eut  plus  que  confusion  et  anarchie 
dans  la  capitale;  les  émeutes  se  renouvelèrent  cha- 
que jour  sans  motif  même  apparent;  on  barricada 
les  ruas,  on  fortifia  la  ville,  les  séditieux  exerçaient 
un  pouvoir  absolu. 

Le  duc  Charles  essaya  de  ressaisir  l'autorité  ; 
une  circonstance  le  favorisa.  Philippe  de  Na- 
varre ,  maître  d'Évreux  et  de  plusieurs  places 
fortes  sur  les  confins  de  la  Normandie,  faisait  des 
courses  jusqu'aux  portes  de  la  capitale,  et  les  fac- 
tieux, qui  avaient  dissipé  les  fonds  destinés  à  l'en- 
tretien des  iroupes,  n'avaient  point  de  soldats  à  lui 
opposer.  Le  duc  de  Normandie  profila  habilement 
des  dispositions  et  des  alarmes  du  peuple,  intimida 
par  une  fermeté  inattendue  i'audarieux  Marcel  et 
ses  complices ,  auxquels  il  défendit  de  se  mêler  des 
affaires  du  royaume  ;  mais  au  lieu  d'achever  ce 
qui!  avait  si  heureuse. neut  commencé,  il  quitta 
Paris  pour  aller  à  Meu  rendre  visite  à  ton  oncle 
l'empereur  Charles  IV,  dont  il  espérait  sans  doute 
obtenir  quelque  appui ,  et  laissa  ainsi  à  ses  ennemis 
le  temps  de  détruire  son  ouvrage. 

Bientôt  après,  trompé  par  de  fausses  apparences 
de  soumission,  le  jeune  prince  revint  se  mettre  entre 
leurs  mains.  Il  commençait  cependant  à  reconnaître 
^imprudence  de  sa  conduite,  quand  il  apprit  que 
le  roi  de  Navarre  venait,  malgré  ses  ordres,  d'être 
mis  en  liberté.  Marcel  et  ses  partisans  levèrent  le 
masque;  Le  Coq  s'établit  de  son  autorité  chef  du 
conseil,  et  gouverna  au  nom  du  prince  ,  qui  se  vit 
forcé  de  recevoir  à  Paris  Chailes-le-Mativais,  de  lui 
accorder  toutes  ses  demandes,  et  de  faire  mellieen 
liberie  tous  les  prisonniers,  même  les  vo/atrt  et  les 

L'i  nouvelle  de  la  délivrance  du  roi  de  Navanc 
rendit  l'audace  à  tous  ses  partisans,  qui  se  répandi- 
rent en  annesdans  les  diverses  provincesde  France, 
pillant  et  rançonnant  les  fidèles  sujets  du  roi. 


Le  roi  de  Navarre,  délivré  de  sa  prison,  était  accou- 
ru à  Paris  surtout  augmenter  la  discorde.  Il  prêcha 
le  peuple  convoqué  dans  le  Pré  aux  Clercs.  *  Il  y 
eut,  dit  M.  de  Chateaubriand,  des  espèces  d'assem- 
blées du  Forum  aux  Halles  et  à  Saint-Jacques-de- 
l'Hôpiial ,  où  Marcel  prévôt,  Consac  éohevin ,  Jean 
de  Dormans.chancelierdu  duché  de  Normandie.et  le 
dauphin  lui-même,  prononcèrent  des  discours  de- 
vant le  peuple,  qui  passait  d'une  opinion  à  l'autre, 
en  écoutant  tour  à  tour  les  orateurs.  On  n'a  pas 
même  vu  cela  en  1793  :  le  peuple,  qui  prit  alors  une 
part  si  active  aux  événements,  ne  délibéra  jamais  en 
masse,  et  ne  contraignit  point  les  principaux  per- 
sonnages de  l'état  à  venir  plaider  leur  cause  devant 
lui  :  la  Convention  même  rejeta  l'appel  au  peuple.  » 

UoHw  urs  funèbres  rendu»  au  comte  d'Iiaroourt  et  aux  autre. 
Kigoeius  punis  parla  roi  Jean  (1557). 

A  son  retour  à  Rouen,  le  premier  soin  du  roi 
de  Navarre  fut  de  rendre  les  honneur  ,  funèbres 
aux  restes  des  seigneurs  que  le  roi  Jean  avait  fait 
décapiter.  «  On  alla  en  grand  appareil  détachtr  les 
corps  des  gibets  où  ils  étaient  restes  suspendus.  On 
les  plaça  dans  des  cercueils,  sur  plusieurs  chars  voilés 
de  noir.  Des  écuyers  portaient  leurs  écussons,  leurs 
bannières,  leurs  armures  de  guerre  et  de  tournois. 
Derrière  les  chars  venaient  cent  varlets  ou  pages , 
avec  des  écussons  sur  la  poitrine  et  des  torches  à  la 
main;  puis,  les  amis,  les  parents,  le  roi  de  Navarre, 
les  uns  à  pie  J  ,  les  autres  à  cheval,  tous  vêtus  de 
deuil  et  dans  l'attitude  de  la  douleur.  Une  foule  in- 
nombrable, entourait  et  suivait  le  cortège  en  silence. 
Le  convoi  s'arrêta  dans  le  Champ-du- Pardon,  lieu 
dit  iupplit:.-,  «  t  les  vigiles  des  morts  y  furent  chan- 
tées par  un  grand  nombre  de  prêtres  et  de  religieux. 
La  procession  se  rendit  dans  le  même  ordre  et  avec 
la  même  pompe  à  l'église  cathédrale  de  Rouen,  où 
l'on  déposa  les  corps  dans  une  vasîe  chapelle  déco- 
rée des  armoiries  de  ces  quatre  seigneurs,  et  tout 
éclairée  de  la  lumière  des  cierges  funéraires.  En- 
suite le  roi  de  Navarre  adressa  au  peuple  une  ha- 
rangue, où  il  répéta  ce  qu'il  avait  dit  à  Paris,  dé- 
clamant contre  le  roi  Jean  et  le  dauphin,  élevant 
jusqu'au  ciel  la  gloire  des  quatre  seigneurs,  qu'il 
proclamait  martyrs.  Après  l'enterrement,  il  donna 
un  repas,  auquel  il  invita  un  grand  nombre  de 
bourgeois,  et  même  des  gens  de  la  dernière  condi- 
tion. La  solenn.lé  de  ce  convoi  lugubre,  l'éloquence 
anificieme  de  Charles,  .-a  popuiaric  et  ses  ma- 
nières gracieuses  et  engageâmes,  et,  par-dessus 
tout ,  l'honneur  d'avoir  mangé  à  la  table  du  roi  de 
Navarre,  de  lui  avoir  parli\  avaient  ftans|>oii<» 
tcul  le  peuple;  l'admiration  C.  I  amour  pour  lui  al- 
laient jusqu'au  déii-e.  » 
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Le*  ehaperooi  mi-parti».  —  A<aa*i»iuat  de» 
Champagne  et  de  TS'iruiaudie 


Pendant  que  cette  cérémonie  avait  lieu  à  Rouen, 
le  prévôt  des  marchands  et  ceux  qui  gouvernaient 
le  peuple  avec  lui,  las  de  conserver  encore  quelque 
apparence  de  soumission ,  prirent  ouvertement  un 
signe  de  révolte  :  c'étaient  des  chaperons  mi-portis 
de  drap  rouge  et  per»  (vert  bleuâtre).  «  Le  prévôt 
Marcel  envoya  ordre  dans  loutes  les  maisons  d'en 
porter  de  semblables.  Ses  plus  zélés  partisans  se 
distinguèrent  par  des  fermeilles  eu  agrafes  émail- 
lées  de  vermeil  el  d'azur,  au  bas  desquelles  étaient 
gravés  ces  mois  :  à  bonne  fin  ,  ce  qui  voulait  dire 
qu'ils  étaient  attachés  et  dévoués  au  prévôt  des 
marchands  envers  et  contre  tous ,  à  la  vie  et  à  la 
mort.  Marcel ,  voulant  les  unir  encore  plus  étroite- 
ment à  sa  personne  et  à  sa  fortune ,  imagina  d'im- 
primer à  la  conjuration  un  caractère  mystérieux  de 
religion;  pensant  que  si  l'avarice  ou  l'ambition  lui 
assurait  la  fidélité  île  quelques-uns ,  une  crainte  su- 
perstitieuse serait  pour  le  \ulgaire,  pour  les  âmes 
timorées  et  ardentes ,  le  nœud  le  plus  tort.  Il  érigea 
de  sa  propre  autorité  une  grande  confrérie,  sous 
l'invocation  de  Notre-Dame.  Les  adeptes  s'y  enga- 
geaient, au  nom  de  la  Divinité,  par  de  terribles 
serments,  à  faire  les  choses  qui  sont  le  plus  en  hor- 
reur à  la  Divinité.  » 

Le  duc  de  Normandie  essayait ,  mais  sans  succès, 
de  résister  aux  factieux.  L'université  et  le  clergé  de 
Paris  se  réunirent  aux  partisans  de  Martel.  Le 
Prince  se  vit  bientôt  lui  même  forcé  de  prendre  le 
chaperon ,  signe  de  la  révolte.  Le  prévôt  avait  pré- 
ludé à  l'acte  de  violence  effectué  sur  l'héritier  du 
trône  par  un  crime  dont  il  avait  su  rendre  adroite- 
ment compli res  les  Parisiens. 

«  Perrin  Marc ,  valet  de  changeur,  ayant  rencon- 
tre Jean  Baillel,  trésorier  du  duc  de  Normandie,  et 
l'un  des  plus  intimes  familiers  de  ce  prince,  le  tua 
d'un  coup  de  couteau  ,  et  se  réfugia  dans  l'église  de 
Saint  Merry.  Le  «lue  de  Normandie ,  ému  de  colère 
et  de  douleur,  envoya  aussitôt  le  maréchal  de  Nor- 
mandie ,  Robert  de  Clefmont  ,  avec  Guillaume 
Siaise ,.  prévôt  de  Paris*,  et  un  grand  nombre  de 
gens  d'armes,  qui,  malgré  la  franchise  du  lieu, 
brisèrent  les  portes,  et  tirèrent  le  coupable  de  son 
asile.  Le  lendemain  il  eut  le  poing  coupé  sur  la  place 
où  le  meurtre  gelait  connus,  et  il  fut  pendu  ensuite 
auflibeld"  Paris.  On  disait  hautement  qu'il  avait 
voulu  se  venger  du  trésorier,  qui  lui  refusait  avec 
hauteur  de  payer  deux  chevaux  vendus  au  duc  de 
Normandie.  Mais  personne  ne  doutait  que  le  véi  i- 


1  C'était  le  chef  de  la  police;  il  ne  faut  pu»  le  confondre  BWC 
|e  privé!  dfi  marchand!. 


table  motif  n'eût  été  la  violence  de  l'esprit  de  parti. 
Les  suites  le  prouvèrent  assez.  L'e'véque  de  Paris , 
sous  prétexte  que  Perrin  Marc  était  ecclésiastique . 
fil  tant  qu'on  rendit  son  corps ,  et  qu'on  le  rap- 
porta dans  l'église  de  Saint-Merry,  où  l'on  rébabi- 
liia  sa  mémoire  ;  et  il  fut  enterré  avec  beaucoup  de 
solennité.  Le  prévôt  des  marchands  el  un  grand 
nombre  de  bourgeois  assistèrent  a  ses  funérailles, 
cérémonie  renouvelée  des  obsèques  du  chevalier 
d'IIarcourl  et  des  autres  seigneurs  de  Rouen. 

«  Cet  événement  s'éiait  passé  à  la  tin  de  janvier. 
1-e  22  février ,  dès  le  matin ,  tous  les  geus  de  mé- 
tier, avertis  par  ordre<  du  prévôt  des  marchands, 
se  rassemblent  en  armes  à  Suint-Éloi.  Dès  la  pointe 
du  jour,  des  meneurs  ^'étaient  répandus  dans  les 
différents  quartiers,  et  ayant  formé  des  altrouppe- 
ments  partiels,  avaient  eu  soin  d'échauffer  d'a- 
vance les  esprits.  On  entendait  répéter  de  groupe 
en  groupe  :  «  Qu'on  ne  pourrait  jamais  obtenir  jus- 

>  (ice  du  duc  de  Normandie,  ni  par  d'humbles 
»  prières ,  ni  par  de  fortes  représentations  ;  oom- 
»  bien  de  tentatives  n'avaient  pas  faites  et  l'évéque 
»  «In  Laon,  et  le  prévôt,  et  les  consuls  de  Paris, 

*  et  tous  les  amis  du  bon  droit  et  du  peuple!  que 

•  sans  cesse  obsédé  par  la  troupe  de  ses  courtisans, 
»  docile  à  leurs  instigations,  le  prince  rebutait  tous 
»  les  avis,  loutes  les  instances,  ou  promenait  pour 

>  manquer  de  foi...  > 

\a  foule,  dont  ces  discoure  accroissaient  l'exalta- 
tion ,  grossissait  de  moment  en  moment.  On  appe- 
lait Marcel  à  grands  cris.  —  «  Le  prévôt  des  mar- 
chands paruli  bientôt  lui-même,  accompagné  des 
échevins.  On  les  salue  par  des  applaudissements  et 
des  cris  prolongés.  On  se  met  en  marche.  La 
troupe  s'avance  en  désordre  et  en  tumulte,  bran- 
dissant des  piques,  des  pioches,  des  ëpées,  des 
fourches,  des  Taux,  des  haches,  enfin  tout  ce 
dont  leur  fureur  avait  pu  s'armer,  les  uns  ayant 
un  casque  en  léte,  et  le  reste  du  corps  à  moitié  nu. 
ou  vélu  d'une  jaque  d'ouvrier,  les  autres  couverts 
d'une  cuirasse  mal  ajustée  et  rongée  par  la  rouille. 
L'air  retentit  d'imprécations  contre  les  nobles  et 
d'acclamations  pour  leurs  chefs;  les  satellites  de 
Marcel  mêlent  des  chansons  grossières  aux  vocifé- 
rations de  la  rage,  et  leur  visage  exprime  à  la  fois 
les  menaces  de  la  colère  et  le  rire  d'une  joie  féroce. 
La  popu'ace  grossit  de  moment  en  moment  leur 
corlége,  sans  aulre  motif,  sans  autre  dessein  que 
de  prendre  part  au  trouble,  ou  de  voir.— Au  bruit 
de  leur  approche,  tout  le  monde  court  aux  fenê- 
tres el  aux  portes  des  maisons;  mais  à  cette  vue 
chacun,  saisi  d'effroi ,  fuit  et  se  renferme  au  fond 
de  sa  demeure.  Ceux  que  la  curiosité  du  spectacle 
a  retenus  le  contemplent  en  frissonuant  ;  quelques- 
uns  restent  consternés  cl  stupides  d'étouiiement  et 
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d'horreur;  d'autres,  par  crainie,  composent  leur 
figure  pour  avoir  l'air  joyeux ,  et  semblent  approu- 
ver du  geste  el  de  la  voix  ("entreprise  qu'ils  igno- 
rent; m>is  tous  présagent  un  grand  crime  cl  de 
grands  malheurs.  Où  vont-ils?  Qui  est  l'objet  de 
leur  haine?  Qui  doit  périr?  Les  victimes  étaient  déjà 
désignées  aux  assassins.  Ceux-ci  approchaient  de 
Saint-Landry  ;  tout  à  coup  des  cris  s'élèvent  : 
»  C'est  Reoflut  d'Acy  !   Voila  un  de  ces  tyrans 

>  qu'on  a  rétablis  contre  le  peuple  et  malgré  le 
»  peuple!  C'est  lui  qui  prétend  être  avocat-général 

•  au  mépris  des  Etats  !  C'est  lui  qui  s'est  dérobé 

•  dernièrement  encore  pour  uu  procès  à  la  justice 

>  des  réformateurs  du  royaume.  >  11  veut  parler, 
ou  se  précipite  sur  lui  saus  l'entendre;  il  cherche  à 
fuir ,  on  l'atteint  ;  il  tombe  percé  de  mille  coups , 
el  la  troupe  iusulle  eu  passant  au  cadavre,  qui  t  este 
sur  la  place. 

<  Le  sang  commence  à  enivrer  le-,  assassins  ;  ils 
se  précipitent  avec  plus  d'ardeur  sur  les  pas  de 
leurs  chefs,  et  ne  demandent  qu'à  frapper.  Lnlin 
ils  arrivent  au  palais.  Les  portiers  ne  veulent  ad- 
mettre que  le  prétôl  avec  un  petit  nombre;  ou 
force  l'entrée  ;  la  foule  mou  le  les  «ours,  les  esca- 
liers, les  appartements;  et  le  duc  de  Normandie, 
qui  s'entretenait  tranquillement  avec  plusieurs  per- 
sonnes de  sa  cour,  surpris  d'une  telle  rumeur, 
demande  ce  qui  se  passe.  —  Le  prévôt  des  mar- 
chands entre  avec  ses  satellites.  «  Seigneur,  mon 
»  duc,  dit-il  au  jeune  prince,  ne  vous  effrayez 
»  pas;  nous  avons  une  exécution  à  faire  ici;  car 
»  il  est  ordonné  ,  et  il  convient  qu'd  soit  fait.  »  Puis 
se  retournant  vers  les  siens ,  qui  portaient  comme 
lui  des  chiperons  mi-partis  :  «  Faites  en  bref  ce 
»  pourquoi  vous  êtes  venus  ici.  >  A  peine  a-t-il 
donné  le  signal ,  la  troupe  se  jette  sur  le  seigneur 
deConflans,  maréchal  de  Champagne,  brave  che- 
valier, mais  qui  alors  sans  armes,  et  pris  au  dé- 
pourvu, se  débat  vainement,  et  meurt  sous  les 
veux  dq  prince.  Un  dit  même  que  son  sang  rejail- 
lit sur  Charles.  Robert  de  Clermont ,  maréchal  de 
Normandie,  s'était  réfugie  dans  une  chambre  voi- 
sine ;  on  le  poursuit ,  et  on  l'égorgé  dans  celte  re- 
traite. Pendant  ce  double  meurtre,  tous  les  gens 
du  duc  de  Normandie  avaient  fui  et  l'avaient  aban- 
donné, seul,  sans  secours,  au  milieu  des  bour- 
reaux et  des  forcenés.  Eperdu,  saisi  d'horreur  el 
d'effroi  à  la  vue  de  ce  carnage,  Charles  tombe, 
privé  de  l'usage  de  ses  sens ,  aux  pieds  du  prévôt 
des  marchands.  L'insolent  Marcel,  jouissant  de  l'a-  ] 
baissèrent  du  prince  et  faisant  grâce  à  son  maî- 
tre, le  relève,  lui  dit  «  qu'il  n'avait  rien  à  crain- 
dre. •  Il  retire  le  chaperon  mi-parti  qu'il  avait  sui- 
la  tète,  le  met  sur  celle  du  prince ,  dont  il  prend  à 
son  tour  le  chaperon ,  orné  de  franges  d'or  ;  cha- 


peron qu'il  porta  toute  la  journée ,  comme  un  tro- 
phée... 

«  Les  gens  de  la  suite  du  prévôt  des  marchands 
traînèrent  les  cadavres  des  deux  chevaliers  à  tra- 
vers les  appartements  et  les  escaliers  tout  souillés 
de  traces  de  sang,  et  les  portèrent  dans  la  cour  sur 
la  table  de  marbre ,  de  manière  qu'ils  pussent  être 
aperçus  des  fenêtres  du  prince.  Les  cadavres  res- 
tèrent là  toute  la  journéé  à  découvert.  On  venait 
les  voir  ;  personne  n'osait  prendre  pitié  d?  ces  res- 
tes malheureux  '.  t 

Misiro*  <le  la  Franc*.  -  Le»  Rraodel  compagnies.  —  La  Jac- 
querie. -  Attaque  et  défenae  de  Meaus  (I5S7-IÔ5S». 

Tandis  que  ces  scènes  d'horreur  se  passaient  à 
Paris,  les  provinces  étaient  livrées  à  tous  les  genre» 
de  dévastation,  l  a  trêve  qui  >uivii  la  bataille  de 
Poitiers,  au  lieu  d'être  favorable  à  la  France  el  au» 
travaux  des  États  ,  augmenta  la  confusion. 

•  Les  troupes  nationales  et  étrangères,  dont  on 
n'avait  plus  besoin  ,  dit  M.  de  Chateaubriand,  et 
que  l'on  ne  poivaii  solder,  se  débandèrent;  elles 
élurent  des  chefs  et  formèrent  ces  grandes  compa- 
gnies qui  décolèrent  la  France,  line  de  ces  compa- 
gnes, qui  se  surnomma  sockln  ttelt'  acquhto ,  ra- 
vagea la  Provence ,  et  fit  trembler  le  pape  dans 
Avignon.  Après  ces  premières  compagnies  paru- 
rent les  routiers  et  les  fard-teiimr,  qui  bâtiirenl 
Jacques  de  Bourbon  à  Brignais  (  15(il  )....  Arnaud 
de  Cervolles,  surnommé  l'Arehiprèlre,  le  chevalier 
Verd,  le  petit  Mesihin,  A  ymérigot.  Tète- Noire,  et 
plusieurs  ablres  rappelaient,  par  leurs  faitsd'armes, 
dans  Ihs  gorges  des  vallées  qu'ils  OCCUpaieal  ,  dans 
les  châteaux  dont  ils  s'étaient  emparés,  tout  ce  que 
les  romans  nous  racontent  des  mécréants  et  des  en- 
chanteurs. 

•  Un  aulre  fléau  avait  éclaté ,  la  Jacquerie.  Les 
paysans  se  révoltèrent  conlre  les  gentilshommes , 
auxquels  ils  avaient  rendu  le  nom  de  Jacquet  Bon- 
homme, que  les  gentilshommes  leur  avaient  d'abord 
donné  :  ils  accusaient ,  ce  qui  était  vrai,  une  partie 
de  la  noblesse  d'avoir  fui  à  Poitiers,  de  sorte  que 
leur  insurrection  venait  à  la  fois  du  sentimeni  de 
l  oppression  qu'ils  avaient  subie,  de  la  soif  d'indé- 
pendance qu'ils  ressentaient,  du  désir  de  venger  le 
roi,  et  d'un  mouvement  patriotique  contre  l'inva- 
sion étrangère.  Ils  combattirent  les  bandes  ang'ai- 
ses  avec  un  courage  qui  eut  plus  lôt  délivré  la  France 
s'ils  eussent  été  imités.  Le  soulèvement  des  paysans 
du  Riauvoisis,  du  Soissonnais  et  de  la  Picardie  si- 
gnale la  naissance  de  la  monarchie  des  États , 

1  M.  J.  No  uer.  -  Conjuration  d'Hwint  Martel  contre 
l'autorité  rotjalt. 
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comme  le  soulèvement  des  laboureurs  de  la  Ven- 
dée marque  h  fin  de  celle  monarchie.  Au  mitieu 
des  épouvantables  cruautés  de  la  Jacquerie ,  Guil- 
laume CajUcl ,  Guillaume  Laloueiie  et  le  valet  «le 
ferme  de  celui-ci ,  le  grand  Ferré,  furent  pourtant 
des  héros. 

•Les  paysan  s,  tant  ceux  qui  s'étaient  soultvésque 
ceux  qui  étaient  restés  chez  eux ,  avaient  fortifié 
leurs  villages  et  placé  de*  sentinelles  dans  les  cl  >- 
cher»  de  leurs  paroisses  :  à  l'approche  de  l'ennemi, 
ces  sentinelles  tiutaiem  la  campane,  ou  donnaient 
l'alarme  avec  un  cornet;  aussitôt  les  laboureurs 
répandus  sur  les  champs  se  réfugiaient  dans  l'é- 
glise. Les  riverains  de  la  Loire  se  retiraient  la  nuit 
dans  des  bateaux  qu'ils  arrêtaient  au  milieu  du 
fleuve.  À  Paris  on  défendit  de  sonner  les  cloches , 
excepté  celle  du  couvre-feu  (15Ô8),  depuis  les  vê- 
pres chantées  jusqu'au  grand  jour  du  lendemain  , 
afin  que  les  bourgeois  en  faction  ne  fussent  dis- 
traits par  aucun  bruit.  Les  chemins  se  couvrirent 
d'herbe;  les  monastères  furent  abandonnés;  les  sil- 
lons laissés  en  friche  ne  servirent  plus  que  de  camps 
aux  différentes  troupes  de  brigands,  de  jacqurs ,  de 
soudoyers  anglais,  navarrois,  français,  qui  s'y  suc- 
cédaient comme  des  hordes  d'Arabes  passant  dans 
le  désert  :  on  ne  reconnaissait  l'existence  des  hom- 
mes dans  ces  solitudes  qu'à  la  fumée  des  incendies 
qui  s'élevait  des  hameaux.  Nous  avons  encore  les 
complaintes  latines  que  l'on  chantait  sur  les  mal- 
heurs de  ces  temps,  et  ce  couplet  pour  les  bons- 
hommes 

Cam!  censcz,  grm  d'armon*  piétim*. 
tir  piller  e  t  manger  le  bonhomme, 
ynl  de  longtrmp*  Jacques  Ronhoinnu- 

Voilà  ce  que  firent  les  Jacques,  les  compagnons, 
les  bourgeois  de  Paris  :  la  France  leur  fut  redeva- 
ble du  commencement  d'une  infanterie  nationale 
qui  remplaça  l'infanterie  féoda'e  des  communes, 
joint  à  ce  sentiment  d'indépendance  naturel  à  la 
force  année;  force  tyranniqne quand  elle  triomphe 
régulièrement ,  libératrice  quand  elle  naît  sponta- 
nément dans  le  sc:n  d'un  peuple  opprimé.  » 

A  ces  paroles  éloquentes  d'un  illustre  historien 
de  notre  temps,  nous  joindrons  le  réc'u  naïf  du  cé- 
lèbre chroniqueur  que  nous  avons  déjà  cité.  Frois- 
sarl ,  contem;»  jrain  et  témoin  des  excès  de  la  Jac- 
querie ,  n'a  aucune  pitié  pour  ces  ennemis  de  la 
noblesse  qui  commettaient  des  actes  de  barbarie, 
iris,  dit-il,  que  mille  créature  humaine  ne  devrait  et 
n'owait  les  penser. 

i  Aucunes  gens  des  vilh  s  champêtres,  sans  chef, 
s'assemblèrent  en  Beauvoisis;  et  ne  furent  mie  cent 
hommes  les  premiers,  et  dirent  que  tous  les  nobles 


du  royaume  de  France,  chevaliers  et  écuyershou- 
nissoitnt  cl  trahissoit  ni  le  royaume ,  et  que  ce  seroit 
grand  bien  qui  tous  les  détruiroil.  Et  chacun  d'eux, 
dit  :  <  Il  dit  voir  (vrai),  il  dit  voir,  honni  soit  celui 
»  par  qui  il  demeurera  que  tous  les  gentils  hommes 
»  ne  soient  détruits.  . 

»  Lors  se  assemblèrent  et  s'en  allèrent ,  sans  au- 
tre conseil  et  sans  nulles  armures  ,  fors  que  de  bu- 
tons ferrés  et  de  routeaux ,  en  la  maison  d'un  che- 
valier qui  près  île  là  demeuroil.  Si  brisèrent  la 
maison  et  tuèrent  le  chevalier,  la  dame  et  les  en- 
fants, petits  et  grands,  et  ardirent  la  maison. 
Secondement  ils  s'en  allèrent  en  un  autre  fort  châ- 
teau et  firent  pis  assez;  car  ils  prirent  le  chevalier 
et  le  lièrent  à  une  estache  (pieu)  bien  et  fort,  et 
violèrent  sa  femme  et  sa  fille  plusieurs ,  ce  voyant 
le  chevalier  ;  puis  tuèrent  la  dame  qui  étoit  enceinte 
et  grosse  d'enfant,  cl  sa  fille  et  tous  les  enfants, et 
puis  ledit  chevalier  à  grand  martyre,  et  ardirent 
(brûlèrent)  et  abattirent  le  cbâtel.  Ainsi  firenl-flsen 
plusieurs  châteaux  et  bonnes  maisons. 

»  Et  multiplièrent  tant  que  ils  furent  bien  six 
mille,  et  partout  là  où  ils  venoient  leur  nombre^ 
croissoit  ;  car  chacun  de  leur  semblance  les  suivoit. 
Si  que  chacun  (chevalier,  dames  et  ecuyers,  leurs 
femmes  et  leurs  enfants)  les  fuyoient,  ei  emportoieni 
les  dames  et  les  damoiselles  leurs  enfants  dix  ou 
vingt  lieues  loin,  où  ils  se  pou  voient  garantir;  et 
laissoient  leurs  maisons  toutes  vagues  et  leur  avoiç 
dedans:  et  ces  méchants  gens  assemblés  sans  chef 
et  sans  armures  roboient  (voloient)  et  ardoieni  (brû-. 
loient)  tout,  et  luoient  et  efforçoient  toutes  dame» 
et  pucelles,  sans  pitié  et  sans  merey ,  ainsi  comine 
chiens  enragés. 

»  Certes  oneqoes  n'avint  entre  chrétiens  et  Sar- 
rasins telle  forcené  rie  que  ces  gens  faisoient ,  ni  qi|i 
plus  fissent  de  maux  et  de  plus  vilains  faits ,  et  tej^ 
que  créature  ne  devroil  oser  penser,  aviser,  ni  re- 
garder ;  el  cil  (celui)  qui  plus  en  faisoit  étoit  le  plus 
prisé  et  le  plus  grand  maître  entre  eux.  Je  n'oseroùj 
écrire  ni  raconter  les  horribles  faits  et  inœnvenables, 
que  ils  fai«oient  aux  dames.  Mais  eutre  les  autres 
désordonnances et  vilains  laits,  ils  tuèrent  un  che- 
valier et  le  boutèrent  en  une  broche  et  le  tournèrent 
an  feu ,  et  le  rôtirent  devant  la  dame  et  ses  enfants. 
Après  ce  que  dix  ou  douze  eurent  la  dame,  efforcé, 
ils  les  en  voulurent  faire  manger  par  force  ;  et  puis 
les  tuèrenl  el  firent  mourir  de  male-mort. 

t  Et  avoient  fait  un  roi  entre  eux  qui  éjoil,  si 
comme  on  disuitaJonc ,  de  Clermont  en  Beauvoisis, 
el  l'élurent  le  pieur  (pire)  des  mauvais  ;  et  ce  roi 
on  appeloit  Jacquet  Bonhomme.  Os  méchants 
gens  ardirent  (brûlèrent)  au  pays  de  Beauvoisis  et 
environ  Corbie  et  Amiens  et  .Mondidier  plus  de 
soixante  bonnes  maisons  et  de  foris  châteaux;  et  si 
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Dieu  n'y  eût  mis  remè  !e  par  sa  grâce ,  le  meschef 
tut  si  multiplié  que  toutes  communautés  eussent 
détruites,  sainte  église  après ,  <  t  toutes  riches  gens 
par  tous  pays ,  car  tout  en  telle  manière  si  faites 
gens  faisoietil  au  pays  de  Bric  et  de  Perlois. 

i  Kt  convint  toutes  les  dames  et  les  damoiselles 
du  pays  et  li  s  chevaliers  et  les  écuyers ,  qui  échap- 
per leur  pouvoient,  affuirà  Meaux  en  Brie,  l'un 
après  l'autre,  en  pures  leur  cotes,  ainsi  comme 
elles  pouvoient  ;  aussi  bien  la  duchesse  de  Norman- 
die, et  la  duchesse  d'Orléans  et  foison  de  hautes 
dames  comme  autres ,  si  elles  se  vouloient  garder 
d'être  violées,  efforcées  et  puis  après  tuées  et  meur- 
tries. 

»  Toute  en  semblable  manière  si  faites  gens  se 
maintenoient  entre  Paris  et  Noyon ,  et  entre  Paris 
et  Soissons,  et  entte  Soissonset  Hen  (Ham)  en  Vcr- 
mandois,  et  par  toute  la  terre  de  Coucy.  Là  étoient 
les  grands  violeurs  et  malfaiteurs;  et  exilièrent 
(ravagèrent)  que  entre  la  lerre  de  Coucy ,  que  entre 
la  comté  de  Valois,  que  en  l'évèchi;  de  I.aon ,  de 
Soissons  et  de  Novon,  plus  de  cent  châteaux  et 
bonnes  maisons  de  chevaliers  et  écuyers,  et  tuoient 
et  roboienl  quanque  (tout  ce  que)  ils  trou  voient. 

»  Quand  les  gentilshommes  de  Beauvoisis,  de 
Corbîois,  du  Vermandoi»,  de  Valois  et  des  terres  où 
ces  méchantes  gens  coin ei soient  et  faisaient  leurs 
forcéneries,  virent  ainsi  leurs  maisons  détruites  et 
leurs  amis  tués,  i's  mandèrent  secours  a  leur*  amis 
en  Flandre, en  llainaut,  en  Brabanteten  Iteshaing. 
Si  en  y  vint  tar.lôt  assez  de  tous  côtés,  ^i  s'assem- 
blèrent les  gentil» hommes  étrangers  et  ceux  du 
pays  qui  les  menoient.  Si  commencèrent  aussi  à 
tuer  et  à  découper  ces  méchants  gens .  sans  pitié 
et  sans  merci;  et  les  pendoient  par  fois  aux  arbres 
où  ils  les  trouvoient.  Mèmemenl  le  roi  de  Navarre 
en  mit  un  jour  à  tin  plus  de  trois  mille,  a  sez  près 
de  C'ermont  en  Beauvoisis.  Mais  ils  etoienl  jà  tant 
multipliés  que  si  ils  fussent  tous  ensemble  ils  eussent 
bien  été  cent  mille  hommes.  1 .1  quand  on  leur  do 
mandoil  pouiquoi  ils  faisoient  ce,  ils  répondoient  : 

*  qu'ils  ne  ^avoienl ,  mais  il  le  véoienl  ivoyoientlaux 

*  autres  faire,  si  le  faisoient  aussi,  et  pensoient 

*  qu'ils  dussent  en  telle  manière  détruire  tous  les  no- 
»  bîes  et  gentilshommes  du  inonde,  parquoi  nul 
>  n'en  put  être  » 

»  Ko  ce  temps  que  c>s  méchants  genscouroient, 
revinre.it  de  Prusse  le  comte  de  Foix  et  le  Captai 
de  Buch ,  son  cousin  ;  et  entendirent  sur  le  chemin 
si  comme  ils  devoi  nt  en  tri  r  en  France ,  la  pestil- 
lence  et  l'horribleté  qui  couroil  sur  les  gentils- 
hommes. Sien  eurent  cesdeux seigneurs grand'pitié. 
Si  chevauchèrent  par  leurs  journées  tant  qu'ils 
viurent  à  Chàlons  en  Champagne,  qui  rien  ne  se 
mouvoit  du  fait  des  vilains  .  ni  point  n'y  entraient. 


»  Si  leur  fut  dit  en  la  dite  cité  que  la  duchesse  de 
Normandie  et  la  duchesvc  d'Orléans  et  bien  trois 
cents  dames  et  damoisellps,  et  le  duc  d'Orléans 
aussi,  étoient  à  Meaux ,  en  Brie ,  en  grand  meschef 
de  cœur ,  pour  cette  Jaquette.  Ces  deux  bons  che- 
valiers s'accordèrent  que  ils  iroient  voir  les  dames 
et  les  reconforteroient  à  leur  pouvoir....  Si  pou- 
voient être  de  leur  roule  (troupe)  environ  qua- 
rante lances,  et  non  plus;  car  ils  venoient  d'un  pè- 
lerinage... Tant  chevauchèrent  que  ils  vinrent  à 
Meaux ,  en  Brie.  Si  allèrent  tantôt  devers  la  du- 
ehesse  de  Normandie  et  les  autres  dames,  qui  fu- 
rent moult  liées  (joyeuses  )  de  leur  venue;  car  tous 
les  jours  elles  étoient  menacées  des  jacques  et  des 
vilains  de  Brie ,  et  mémement  de  ceux  de  la  ville, 
ainn  qu'il  fut  apparent. 

•  Car  enrore  pour  ce  que  ces  méchants  gens  en- 
tendirent que  il  avoil  là  foison  de  dames  et  damoi- 
selles cl  de  jeunes  gentils  enfants ,  ils  s'assemblèrent 
ensemble ,  et  ceux  de  la  comté  de  Valois  aussi ,  et 
s'envinrent  devers  Meaux.  D'autre  part  ceux  de 
Paris  qui  biensavoent  celle  assemhlce  se  partirent 
un  jour  de  Paris,  par  fljtles  (bandes)  et  par  trou- 
peaux ,  et  s'envinrent  avecqueslesaulres.  El  furent 
bien  neuf  mille  tous  ensemble,  en  très-grand' vo- 
lonié  de  mal  faire.  Et  loup  urs  leur  croissoient  gens 
de  divers  lieux  et  de  plusieurs  chemins  qui  se  rac- 
cordoicnlà  Meaux. 

»  El  s'envinrent  jusques  aux  portes  de  ladite 
ville.  Et  ces  méchants  gens  de  la  ville  ne  voulurent 
con' redire  l'entrée  à  ceux  de  Paris,  mais  ouvrirent 
leurs  portes.  Si  enlrèrenl  au  bourg  si  grand'pienté 
(quantité  )  que  toutes  les  rues  en  etoienl  couvertes 
jusques  au  marché... 

>  Quand  les  nolihs  dames,  qui  étoient  herbergées 
au  marché  de  Meaux,  qui  est  assez  fort,  mais 
(pourvu )  qu'il  soit  gardé  et  défendu,  car  la  rivière 
de  Marne  l'avironne,  virent  si  grand'qiianlité  de 
gens  a>roiirir  et  venir  sur  elles,  si  furent  mou  II 
ebihi's  ei  effrayées;  ma:s  le  comte  de  Foix  et  le 
captai  de  Buch  et  huri  routes  (  troupes),  qui  jt 
étoient  tous  armés ,  se  rangèrent  sur  le  marché  et 
vinrent  à  la  porte  du  marché  et  firent  ouvrir  tOM 
arriére;  et  puis  se  mirent  au-.levant  de  ces  vilains, 
noirs  et  petits  et  très-mal  armés ,  et  la  bannière  du 
comte  de  Foix,  et  celle  du  duc.  d'Orléans,  et  le  peu- 
non  du  Captai,  et  les  glaives,  et  lesépéis  en  leurs 
mains,  et  bien  appareillés  d'eux  défendre  et  de  gar- 
der le  marché. 

»  tjuand  ces  mi  chants  gens  les  virent  ainsi  or- 
donnes, co  nbieu  qu'ils  Q  étoient  mie  grand' foison 
encontre  eux,  si  ne  furent  mie  si  forcenés  que  de- 
vant ,  mais  se  commencèrent  les  premiers  à  reculer 
el  les  gentilshommes  à  eux  poursuivit-  (  poursuivre  ) 
et  à  lancer  sur  eux  de  leurs  lances  et  de  leurs  épées 
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et  eux  abattre.  Adonc  cet»  qui  étoient  devant  et  qui 
leatoieut  les  horions  (  coup-.) ,  ou  qui  les  rcdouoieut 
à  avo-r.  reçu 'oient  de  hideur  (crainte)tunl  a  une  fois 
qu'ils  chénient  (tomboient ,  I  un  sur  l'autre.  Adortc 
issirent  (sortirent)  toutes  manières  de  gens  darnes 
hors  des  barrières  et  gagnèrent  tantôt  a  place  et  se 
boutèrent  entre  ers  méchant*  gens.  Si  Icsaluioicnt 
à  grands  monceaux ,  <  t  tuoieni  ainsi  que  bêtes  ;  et 
les  reboutèreot  tous  hors  de  la  ville  que  ouc  jur*  en 
nul  d'eux  n'y  eut  ordonnance  ni  conroy  (ordre):  et 
en  tuèrent  tant  qu'il*  en  étoicot  tocs  asséscl  tannés 
(.fetigués),  elles  fais  lient  saillir  {sa  ner)  en  la  ri 
inèrede  Marne.  Finalement  ils  en  tuèrent  ce  jour,  et 
mii'iiit  a  fin  plu»  de  sept  mille;  ni  j»  n'en  fut  nul 
échappé,  si  ils  les  eussent  voulu  chasser  plus  avant. 
Et  quand  les  gentilhomme»  relournèren:  ils  boutè- 
eent  le  frti  en  la  désordonnée  ville  de  Meaux ,  et 
l'ardirent  (brûlèrent)  toute  et  tous  les  vilains  du 
bourg  qu'ils  purent  dedans  enclorre. 

•  Depuis  cette  déconfiture,  qui  Fut  faite  à  Menus, 
ne  se  rassemblèrent-ils  nulle  part  ;  car  le  jeune  sire 
de  Coucy.  qui  s'appc'oit  messire  Engnerrand,  avoit 
grand  Toison  de  gentilshommes  avec  lui,  qui  les 
mettaient  à  6n  partout  où  ils  les  trou  voient,  sans 
pitié  et  sans  mercy.  » 
,»n.r  l  \. 

Progrès  et  projeit  dr*  factieux.  —  Réaction  en  faveur  de 
rautoriié  royale.  —  La  noblesse  et  le  clergé  se  rattachent  a 
'  !■  rojavie*  ^ 

J  .  •    •         .  .  '. 

'  !.e  roi  Ûl  Navarre  é'ait  revenn  a  Paris  quatre 
jpu  s  après  l'assassinat  des  roaréciiaux  de  Champa- 
Qm  et  de  Normandie,  no»  reloue  fut  le  signal  de 
nouveaux  tr  ubles.  Les  deux  têtues  de  la  maison  de 
JSavarre ,  Jeanne  et  Blanc'ie,  le  prévôt  des  mar- 
chands, Etienne  Marcel .  I'évè  )ue  de  Laon.  et  les 
gens  de  leur  parti,  s?  réunirent  p  mr  porter  les  der- 
niers coups  à  la  puissance  royale.  Tous  Us  sujets 
fidèles  du  roi ,  tous  »es  *er\ itcurs  dévoué.»  du  d.  funt 
ftirent  persé  u<és,  tandis  «pie  le  mi  de  Navarre  af- 
fectait de  montrer  au  nue  de  Normandie  un"  vive 
•paillé,  et  que  les  états  proclamaient  d'eux-mêmes  k 
jeune  prince  régent  do  royau  i-c. 

«Ce  changement,  dit  un  h'storicn,  causa  une 
grande  surprise  dans  le  pjblk.  Un  ne  pou'.aii  con 
«voir  comment  IVvèque  de  Ivon,  M»ree..  et  les  au 
très,  sans  la  volonté  desquels  rien  ne  se  Faisait  dan 
Il  conseil  royal  et  dans  I  Vis,  avaient  permis  cl 
accroissement  de  l'autorité  du  jetme  prince.  Mai^ 
cjhx  qui  voyaient  plus  à  fond  dans  la  p  >li  iq-ie  des 
c.)ns(»irateù  s  j.itîeaiem  qu'ils  n'avaient  orné  la  vie 
tune  qu'  pour  l'immoler ,  ci  qu'Us  p<rparaieut  aiasi 
une  grand  j  révolution:  que  le  non  du  roi  état  t  sup- 
primé de  tous  les  actes  publics  et  de  lous  leseonirats 
particuliers,  par  la  nouvelle  formule  qu'on  avait 
tfcflnée  »  tous  les  notaires  et  enx  écrivains  du  palais, 
Mist.  de  France.  —  t.  it. 


'  on  teindrait  peu  j  peu  sa  mémoire;  qu'on  i 
rail  p  U'  l<  s  /.  tttes-royaujc  ni  du  grand  sceau  loyal, 
ni  d  i  s -eau  du  cl  àW'li-t,  mais  de  celui  du  duc  de 
No -man die;  que  l'interruption  de  la  majesté  royale 
abo  irait  l'a.iiorité  de  la  maison  régnante  ;  qu'on 
pourrait  trouver  sans  cesse  de  nouveaux  obstacles* 
la  delitran  c  do  roi,  et  le  laies  r  u  <mrir  d^ns  sa  pri- 
son  eu  Angl  terre;  qu  Édot  ai  d.  c  nient  d'entretenir 
Ws  troubles  de  la  I  rance.  donnerait  les  mains  à  ce 
pro;et,  et  qu'il  serait  Facile  de  détrôner  un  régent, 
un  jeune  boni'iie,  sans  c  ni  t.  sans  forces  et  sans  ap- 
puis On  'a  liait  (l'accoutumer  les  pro.incrs  et  les  ofV 
ficicf  s  civils  ou  militaires  à  une  autre  puissance.  La 
roi  de  Navarre,  sans  avoir  aucun  litre,  aucun  carac- 
tère q.d  mi  donnât  le  droit  de  cjunuiander  dans  l'État» 
faisait  expédier  en  son  nom  des  leilrcs  de  sauf-con- 
du  t ,  par  lesquelles  il  était  enjoint  à  tous  capih 
tain  es,  clins  f  cl  dus,  gardes  de  pays,  villes,  pas- 
sages et  détroits  du  royaume,  de  ne  point 
empêcher  ceux  à  qui  elles  étaient  accordées 
dadereidestjoumer partout  où  ils  voudi oient, 
lit  l'on  avait  plus  d  égards  à  ses  lettres  qu'à  celles  do 
du  duc  de  Normandie  L  » 

Pendant  que  le  duc  de  Normandie  était  ainsi  cap» 
tif,  les  factieux,  qui  se  servaient  de  son  nom  pour 
faire  prévaloir  leurs  volontés, étendaient  les  ravages 
de  ta  guerre  civile  jusqu'aux  portes  de  Paris.  Bientôt 
cette  ville  elle-même  se  trouva  assiégée,  en  quelque 
sorte,  par  un  simple  chevalier,  nommé  le  Bègue  de 
Vilaine,  qui  se  déclara  ennemi  des  Parisiens  pour 
venger  son  ami  RoMcrt  de  Clermont ,  que  le  prévôt 
Marcel  avait  fait  assassiner. 

Le  du  - dr  Normandie  parvint,  A  la  fin  de  l'an* 
née  13ô8 . 1  sortir  de  Paris  pour  se  rendre  aux  état* 
provinciaux  de  la  Champagne,  qui  avaient  été  con- 
voités à  Provins.  Il  a<la  ensuite  présider  à  Compiè* 
jnc  les  étuis  du  Vermandois,  et,  dans  ces  demi 
i*«einblécs.  Il  trouva  de  nomoreex  partisans  avec 
rsqiiels  il  pnt  bientôt  entreprendre,  malgré  tous  les 
•Ports  du  roi  de  Navarre,  de  fai-c  rertrer  dans  le 
.levoir  les  factieux  qui  dominaient  Paris. 

la  noflesse.  abando  née  aux  Fureurs  des  Faetirak, 
ivait  senti  la  Faute  qn'el'e  avait  fjile  en  laissant  avi- 
lir le  pouvoir  royal,  où  elle  puisait  toute  sa  force; 
Ile  a  ait  reemno  qu'en  s'isoîant ,  elle  avait  elle- 
même  causé  tims  ses  man* .  et  e  le  se  rapprocha  fran- 
> -bernent  t'a  due  de  .Normandie. 

I^s  hommes  honnêtes  et  pn's'b'es  qni  apparte- 
naient aux  ordres  du  clergé  et  du  tiers  état  étaient 
•gaiement  Fatij'.iirs  des  désorti  «es.  A  Paris  même, 
Mare  I  et  Le  tloq  ne  fe  soutenaient  plus  qu'avec 
peine  C-  \  de  leurs  complice*  qui  s'étalent  i  endos 
moins  coupables  qu'eux,  et  qui  croyaient  encore 

'M.  Nnin  t.  Conjuration  d'Etienne  Marcel  contre 
l'aulvrité  rvyale. 
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pouvoir  espérer  un  pardon ,  songeaient  aux  moyens 
de  l'obtenir.  Voulant  rester  matin  s  des  événements 
au  moment  décisif,  ils  avaient  fait  chasser  les  troupes 
anglaises  et  navarroises  que  le  prévôt  des  marchands 
avait  introduites;  ils  étaient  parvenus  à  rendre  le 
roi  de  Navarre  suspect  au  peuple,  dont  naguère  il 
avait  été  l'idole.  La  crise  approchait;  le  pouvoir  al- 
lait échapper  aux  factieux;  leurs  tètes  étaient  mena- 
cées; Il  fallait  se  livrer  à  la  merci  du  régent,  ou 
s'abandonner  sans  réserve  au  roi  de  Navarre,  qui 
occupait  Saint-Denis  avec  une  armée  d'Anglais  et  de 
Navarrois.  Marcel  résolut  de  lui  livrer  la  ville,  de 
faire  massacrer  par  ses  soldats  tous  les  partisans  du 
dauphin,  et  de  le  proclamer  roi  de  France.  Le  Coq 
devait  faire  le  couronnement. 

Marcel  vent  livrer  Pari*  aux  Navarrois  et  aux  Anglais.  —  Sa 
mort.  —  Paris  rcutre  sous  l'autorité  du  duc  de  Nonnaudie 
(1358}. 

«Le  prevost  des  marchands  de  Paris,  et  ceux  de 
son  alliance  et  accord  avoient  souvent  entre  eux  plu- 
sieurs secrets  conseils  pour  savoir  comment  ils  se 
pourraient  maintenir,  car  ils  ne  pouvoient  trouver 
par  nul  moyen  mercy  ni  remède  au  duc  de  Norman- 
die ;  dont  ce  les  ébahtssoit  plus  que  autre  chose.  Si 
regardèrent  finalement  que  mieux  valoit  qu'ils  de- 
meurassent en  vie  et  en  bonne  prospérité  du  leur  et 
de  leurs  amis  que  ce  qu'ils  fussent  détruits;  car 
mieux  leur  valoit  à  occire  que  être  occis.  Si  s'arrêtè- 
rent du  tout  sur  cet  état ,  et  traitèrent  secrètement 
devers  ces  Angloisqui  guerroyoient  ceux  de  Paris; 
et  se  porta  certains  traités  et  accord  entre  les  par- 
ties, que  le  prevost  des  marchands  et  ceux  de  sa 
secte  dévoient  être  tous  prêts  et  ordonnés  entre  la 
porte  Saint-Honoré  et  la  porte  Saint-Autoine,  telle- 
ment que  à  heure  de  minuit  Anglois  et  Navarruis 
dévoient  tous  d'une  sorte  y  venir,  si  pourvus  que 
pour  courir  et  détruire  Paris ,  et  les  dévoient  trouver 
toutes  ouvertes;  et  ne  dévoient  lesdits  coureurs  dé- 
porter (  ménager  )  homme  ni  femme,  de  quelque 
conversation  (état)  qu'ils  fussent,  mais  tous  mettre 
à  l'épée,  excepté  aucuns  que  les  ennemis  dévoient 
connoitre  par  les  signes  qui  seraient  mis  a  leurs  huis 
et  fenêtres. 

«Cette  propre  nuit  que  ce  devoit  advenir,  inspira 
Dieu  et  aucuns  des  bourgeois  de  Paris  qui  toujours 
avoient  été  de  l'accord  du  duc,  desquels  Jean  Mail 
lart  et  Simon  Maillart,  son  frère,  se  faisoient  chefs  ; 
et  furent  ceux ,  par  inspiration  divine,  ainsi  le  doit- 
on  supposer,  informés  que  Paris  devoit  être  courue 
et  détruite.  Tantôt  ils  s'armèrent  cl  firent  armer  tous 
ceux  de  leur  côté,  et  révélèrent  secrètement  ces 
nouvelles  en  plusieurs  lieux  pour  avoir  plus  de  con- 
fortants. 

«Et  s'en  vinrent,  Jean  et  Simon  Maillart,  pourvus 


d'armures  et  de  bons  compagnons  bien  avisés,  pour 
savoir  quelle  chose  Us  dévoient  faire,  un  petit  devant 
minuit  à  la  porte  Saint-Antoine,  et  trouvèrent  ledit 
prevost  des  marchands,  les  clefs  de  la  porte  en  ses 
mains. 

«Le  premier  parler  que  Jean  Maillart  lui  dit,  ce 
|  fut  que  il  lui  demanda  par  son  nom:  «Etienne, 
«Etienne,  que  faites- vous-ci  à  cette  heure?» 

«Le  prevost  lui  répondit:  «Jean,  à  vous  qu'en 
«  monte  de  savoir?  .le  suis-ci  pour  prendre  garde  de 
«la  ville,  dont  j'ai  le  gouvernement.» 

— «  Par  Dieu ,  répondit  Jean  Maillart ,  il  ne  va  mie 
«ainsi;  mais  n'êtes  ci  à  cette  heure  pour  nul  bien;  et 
«je  vous  le  montre,  dit-il  à  ceux  qui  étoient  de-lez 
«  (  près  )  lui ,  comment  il  tient  les  clefs  des  portes  en 
«ses  mains  pour  trahir  la  ville.  » 

«  Le  prevost  des  marchands  s'avança  et  dit  :  «Voua 
«mentez.» 

—  «Par  Dieu,  répondit  Jean  Maillart,  traître, 
«  mais  vous  mentez;  »  et  tantôt  férit  à  lui ,  et  dit  à  ses 
«gens:  «A  la  mort!  à  la  mort!  tout  homme  de  son 
«côté,  car  ils  sont  trailres.» 

«  Là  eut  grand  hutin  (  combat  )  et  dur;  et  s'en  fût 
volontiers  le  prevost  des  marchands  fui  s'il  eût  pu , 
m  is  il  fut  si  bâté,  qu'il  ne  put.  Car  Jean  Maillart  le 
férit  d'une  hache  sur  la  tète,  et  l'abattit  à  terre  «, 

1  Telle  est  la  leçon  du  plus  grand  nombre  des  manuscrit»,  et 
de  tous  les  imprimes  de  Froiss.rt.  Tel  est  au*si  le  fondement 
sur  lequel  ou  a  cru  que  Maillart  avait  tué  de  sa  main  le  prévôt 
Marcel,  et  siul  opéré  la  révolution  qui  sauva  Parts,  et  peut- 
éire  le  royaume,  car  il  n'est  pas  même  nommé  par  les  autres 
historiens  contemporains,  a  l'exception  de  l'auteur  des  Chro- 
nique* de  France,  qui  ne  lui  donne  qu'une  part  très  légère  à 
l'action.  —  Uue  leron  nouvelle,  recueillie  par  Dacier,  et  pu- 
bliée par  M.  Buclion  dans  son  édition  des  Chroniques  de 
Jeun  Fi  oissart,  attribue  la  délivrance  de  Paris  et  la  mort  de 
Marcel  a  deui  chevaliers,  sujets  fidèies  du  roi  de  France.  — 
Voici  cette  leçon  : 

•  Cette  propre  nuit  que  ce  devoit  advenir.  Inspira  Dieu  et 
éveilla  aucun  des  bourgeois  de  Paris  qui  noient  de  raccord,  et 
avoient  toujours  été  du  duc  de  Normandie ,  desquels  menir* 
Pépin  de» Essarta  et  messire  Jean  de  Cbarny  se faitoveot chefs  j 
et  furent  iceux  par  inspiration  divine,  ainsi  le  doit-on  suppo- 
ser, informés  que  Paris  devoit  être  courue  et  détruite.  Tantôt 
lis  s'armèrent  et  firent  armer  tous  ceux  de  leur  coté,  et  révé- 
lèrent .secrètement  ces  nouvelles  en  plusieurs  lieux ,  pour  avoir 
plus  de  confortants. 

•  Or,  s'en  vint  ledit  messire  Pépin  et  plusieurs  autres,  bien 
pourvus  d'armes  ei  de  bons  compagnons,  et  prit,  ledit  messire 
Pépin ,  la  bannière  de  France  :  «  Au  roi  et  au  duc,  •  cl  les  sui- 
voit  le  peuple;  et  vinrent  a  la  porte  Saint- Antoine,  où  ils 
trouvèrent  le  prevost  des  marchands  qui  tetioil  les  defs  de  U 
porte  en  ses  mains. 

•  La  étoit  Jeau  Maillart ,  qui  pour  ce  jour  avoit  eu  débat  an 
prevost  des  marchands,  et  a  .lossrran  de  Mavon,  et  s'étoit 
mis  avecques  ceux  de  ta  partie  du  duc  dr  Normandie.  El  illec- 
ques  (là)  fut  ledit  prevost  des  marchands  tort» ment  arqué, 
assailli  et  déboulé;  et  y  avoit  si  grand  noise  et  criée  du  peu- 
ple qui  là  étoil  que  l'on  ne  pouvoit  rien  rnieudre  et  disoient , 

•  A  mon!  a  mort;  lue2!  tuez  le  prevost  des  marchands  et  ses 

•  alliés,  car  ils  sont  traîtres.  > 

.La eut  euu-eux  grand  butin  (combat},  et  le  prevost  des 
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quoique  ce  fût  son  compère,  ni  ne  se  partit  de  lui 
jusque  ce  qu'il  fût  occis,  et  six  de  ceux  qui  là  étoient, 
et  le  demeurant  pris  et  envoyés  en  prison  ;  et  puis 
commencèrent  à  estourmir  ensemble  et  à  éveiller  les 
gens  parmi  les  rues  de  Paris. 

«Si  s'en  vinrent  Jean  Maillart  et  ceux  de  son  ac- 
cord parmi  les  portes  Saint-Honoré,  et  trouvèrent 
gens  de  la  sorte  dudit  prevost.  Si  les  ioculpèrent  de 
trahisou,  ni  excusatiou  qu'ils  lissent  ne  leur  valut 
rit».  Là  en  y  eut  plusieurs  pris  et  envoyés  en  divers 
lieux  en  prison,  et  ceux  qui  ne  se  laissoient  prendre 
étoient  occis  sans  merci.  Cette  propre  nuit  on  en  prit 
plus  de  soixante  en  leurs  maisons,  qui  furent  tous 
inculpés  de  trahison  et  du  fait  de  quoi  ledit  prevost 
étoit  mort ,  car  ceux  qui  pris  étoient  confessèrent 
tout  le  meschef. 

«Lendemain  au  matin  ce  Jean  Maillart  fit  assem- 
bler la  plus  grande  partie  de  la  communauté  de  Pa- 
ris au  marché  es  halles;  et  quand  ils  furent  tous 
venus,  il  monta  sur  un  échafaud,  et  puis  remontra 
généralement  pour  quelle  raison  il  avoit  occis  le 
prevost  des  marchands  et  en  quel  forfait  il  l'avoit 
trouvé;  et  recorda  bellement  et  sagement  de  point 
en  point  toute  l'avenue  du  prevost  et  de  ses  alliés, 
et  comment,  en  cette  propre  nuit,  la  cité  de  Paris 
devoit  être  courue  et  détruite,  si  Dieu  par  sa  grâce 
n'y  eut  mis  remède ,  qui  les  éveilla  et  les  avoit  in- 
spirés de  connoltre  cette  trahison.  Quand  le  peuple 
qui  présent  étoit  ouït  ces  nouvelles,  il  fut  moult 
ébahi  du  péril  où  il  avoit  été,  et  en  louoient  les  plu- 
sieurs Dieu,  à  jointes  mains,  de  la  grâce  que  faite 
leur  avoit.  Là  furent  jugés  à  mort  par  le  conseil  des 
prud  hommes  de  Paris  et  par  certaine  science  tous 
ceux  qui  avoienl  été  de  la  secte  du  prevost  des  mar- 
chands. Si  furent  tous  exécutés  en  divers  tourments 
de  mort. 

«  Ces  choses  faites  et  accomplies,  Jean  Maillart  qui 
grandement  étoit  en  la  grâce  et  amour  de  la  com- 
munauté de  Paris,  et  aucuns  preudes  hommes  (pru- 
d'hommes )  abers  (adhérents)  avecques  lui,  envoyè- 
rent Simon  Maillart  et  deux  maîtres  de  parlement , 
maître  Êtienne  Alphonse  et  maitre  Jean  l'astourcl , 
devers  le  duc  de  Normandie,  qui  se  tenoit  à  Ciiarcn- 
ton.  Ceux  lui  recordèrent  pleinement  et  véritable- 
ment l'avenue  de  Paris  et  la  mort  dudit  prevost  et 

marchand»  qui  ftoit  sur  le*  degrés  de  la  Bastide  (Bastille; 
Saint-Antoine,  t'en  Fut  volontiers  fui  «'il  eot  pu  ;  mais  il  fût 
ai  bâté,  que  il  ne  put,  car  messire  Jean  de  Cbarny  le  ferit 
d'une  bacbeen  la  té.e,  et  l'abattit  a  terre,  et  puis  Fut  féru  de 
maître  Pierre  Fouace,  et  autre»  qui  tie  le  laissèrent  jusque»  a 
tant  que  il  fùi  occi»,  el  «it  de  crux  qui  éloicnt  de  u  «ecte  , 
entre leaqurl»  étoirai  Philippe  Guiffart,  Jtan  de  Lille,  Jean 
Puiret ,  Simon  le  Paonuier,  et  Gï.le  Marcel  ;  et  plmieur»  au- 
tre» traître»  fureul  pri»  el  envoyés  eu  prison.  El  pui*  commen- 
cèrent a  courir  el  a  chercher  parmi  les  rue»  de  Pari»,  el  mi- 
reot  la  Tille  en  bonne  ordonnance,  et  firent  grand  guet  toute 
nuit.. 


de  ses  alliés,  dont  ledit  duc  fut  moult  réjoui;  et 
prièrent  les  dessus  dits  au  duc  qu'il  voulût  venir  à 
Paris  pour  aider  à  conseiller  la  ville  en  avant,  car 
tous  ses  adversaires  etoient  morts. 

«Le  duc  répondit  que  si  feroit-il  volontiers  ,  et  se 
partit  du  pont  de  Charenton ,  messire  Arnoul  d'An- 
drehen  et  le  seigneur  de  Roye  et  aucuns  chevaliers 
en  sa  compagnie,  et  s'en  vint  dedans  la  bonne  ville 
de  Paris ,  où  il  fut  recueilli  de  toutes  gens  à  grande 
joie,  et  descendit  adonc  au  (.ouvre.  Là  étoit  Jean 
Maillart  de  lez  (près)  lui,  qui  grandement  etoit  en 
sa  grâce  et  en  son  amour;  et  à  voir  (vrai  )  dire,  il 
l'avoit  bien  acquis,  si  comme  vous  avez  oui  ci-dessus 
reeorder.  —  Assez-lùt  après  manda  le  duc  de  Nor- 
mandie la  duchesse  sa  femme,  les  dames  et  les  de- 
moiselles qui  se  tenoient  et  avoient  été  toute  la  sai- 
son à  Meaux  en  Brie.  Si  vinreut  à  Paris.  » 

Nouvelle  invasion  de  la  France  par  Édouard  111.  —  Traité 

de  Brélifmy  (1359-1300). 

Le  roi  était  toujours  captif  en  Angleterre  ;  Êdouard, 
en  traitant  sou  prisonnier  avec  une  générosité  appa- 
rente, mettait  de  dures  conditions  à  sa  délivrance. 
—  Jean,  fatigué  de  sa  captivité,  avait  consenti  à 
restituer  toutes  les  provinces  conquises  sur  l'Angle- 
terre depuis  Henri  11 ,  et  à  dispenser  le  monarque 
anglais  de  l'hommage  pour  ses  diverses  possessions 
en  France.  Le  traité  fut  envoyé  à  Paris;  mais  les 
états  généraux,  d'accord  sans  doute  avec  le  régent, 
refusèrent  de  le  ratifier. 

Le  roi  de  Navarre,  après  la  mort  de  Maillart, 
avait  déclaré  la  guerre  au  régent ,  et  ravageait  les 
provinces  françaises;  il  s'allia  de  nouveau  avec  le  roi 
d'Angleterre.  Irrité  des  refus  des  états,  F.douard , 
qui,  pendant  la  trêve ,  avait  fait  d'immenses  prépa- 
ratifs, descendit  à  Calais  avec  cent  mille  hommes. 
Le  régent  ne  pouvant  arrêter  sa  marche,  pourvut  à 
la  défense  des  places,  et  y  fit  transporter  les  vivres, 
les  fourrages  el  les  effets  précieux;  les  campagnes 
restèrent  abandonnées  à  l'ennemi.  Le  roi  d'Angle- 
terre parcourut  les  provinces  sans  rencontrer  d'ob- 
stacles ,  et  acheva  de  détruire  ce  qui  avait  échappé  à 
la  fureur  des  bandes  et  des  paysans.  —  Il  attaqua 
Reims,  où  il  voulait  se  faire  sacrer  roi  de  France; 
mais  les  habitants,  animés  par  leur  archevêque ,  lui 
opposèrent  une  résistance  si  vigoureuse  ,  qu'il  fut 
obligé  de  lever  le  siège.  Il  se  vengea  de  ce  mauvais 
succès  en  pillant  la  Champagne,  en  rançonnant  te 
Bourgogne,  en  ravageant  le  Nivernois,  la  Brie  et  le 
Gatinois;  puis  il  se  présenta  devant  Paris,  où  le  ré- 
gent s'était  euferraé.  Il  essaya  en  vain  de  l'attirer  à 
une  bataille,  ne  put  lui  faire  changer  son  plan  de 
défense,  et  se  relira  pour  aller  ravager  le  Maine,  la 
Beauce  et  les  environs  de  Chartres;  sa  position  com- 
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mençait  néaninnies  à  l'inquiéter;  il  n'avait  pu  s'em- 
parer encore  d'aucune  ville  importante;  le  pays, 
ruiné  p  tr  ses  troupes ,  ne  'ui  fo  .rnissait  plus  de  vi- 
vres; il  n  était  p;  s  i<ln>  avancé  q.  e  lorsqu'il  était  en- 
tré «  n  France,  et  il  craignait  de  perdre  son  arn'ée  en 
prolongeau'  c  Ile  expédition;  mai*  ro;\  orgueil  a<  a  l 
peine  a  y  renoue  r.  l'n  orage  affreux  qui  épouvanta 
ses  troupes  lui  servit  de  prétevte;  Il  su  ppo  -a  en 
avoir  été  effrayé  lui  même,  et  avoir  f«it  vmu  de 
consentira  !a  paix.  Il  retourna  d.mc  en  Angleterre, 
et  signa  le  traité  de  Brétigny,  qui  fui  approuvé  par 
les  étals  généraux. 

Par  ce  traité,  conclu  en  mai  1360,  le  roi  Jean  cé- 
dait le  Poitou,  la  Saintongc,  le  Limousin,  le  Pérl- 
gord ,  l'Agenois .  le  Querey,  Calais ,  Guines  et  Mon- 
treuil;  il  renonçait  a  l'hommage  qui  lui  avait  été 
rendu  jusqu'alors  pour  la  Guyenne  et  jwtir  le  comté 
de  l'ont  h  eu;  enfin,  il  s'engageait  à  payer  trois  mil- 
itons d'écu»  d'or.  De  son  coté,  Couard  renonçait  I 
toute  pr.  teniion  sur  la  couronne  de  France,  et  sur  la 
principauté  de  la  Normandie,  de  la  Touraine,  du 
Maine,  de  l'Anjou ,  de  la  Flandre  et  de  la  Bretagne. 
Les  renonciations  formelles  devaient  être  confirmées 
plus  tard  par  les  dmx  monarques,  et  le  roi  de 
France  devait  livrer  en  otages  trois  de  ses  fils,  son 
frère  et  tren:e  six  autres  princes  ou  seigneurs.  — 
«Une  observai  ion  qui  me  semble  avoir  échappé  aux 
historiens,  dit  M.  de  Chateaubriand,  doit  être  faite  : 
Jean,  en  cédant  tant  de  provinces  à  Edouard,  ne 
Cédait  pourtant  p  esque  rien  des  domaines  de  srn 
royaume  proprement  dit.  C'étaient  des  seigneurs  in- 
dépendants, les  la  .Marche,  1rs  Commingcs,  les 
Périgord,  'es  Chàtil'on.  les  Poix,  les  Armagnac,  le  s 
Albrct,  qui  changeaient  seulement  de  seigneur; 
qui,  ne  reconnaissant  jamais  que  la  couronne  de 
France,  eut  m  le  droit  de  leur  donner  un  autre  suze- 
rain, en  appelèrent ,  sous  Charles  V,  à  cette  cou- 
ronne, et  secouèrent  le  joug  éhangr.  Ainsi.ce 
démembrement  de  la  monarchie  féoda'e  ne  *c  pour- 
rait comparer  en  aucur.e  manière  an  démrmb  e- 
ment  de  la  m  nurenk  compacte  et  constitutionnelle 
d'au  ourd'hui.  i 

Charles  le  MuuvaK  cra:gnant  que  'e  roi  de  France,  J 
débarrassé  de  toute  inquiétude  du  coté  de  l'Angle- 
terre, n;*  le  punit  de  ses  peifl  lies,  s'empressa  de 
signer  la  pais  avant  que  !c  roi  eût  été  rendu  a  la 
liberté. 

SIikp  en  liWfé'dn  roi  .Inr»  —  Bas  lt«  d»  B'  fï'>ai*  —  Doua- 
m»u  du  Utcbé  df  II  i  n-;  >  ,.i  ■  a  t'a  lij»,>e  Un  le  itirli,  — 
Monde Jeau  \iif>-li<ii). 

Jean  rentra  en  France  !e  23  octobre  1360.  après 
quatre  ans,  un  mois  et  six  jou  s  de  c  p»îvfté.  L«  lin 
de  son  règne  ne  f;tt  pas  plus  heureuse  •  ik'  ne  l'av.Tt 
été  le  commencement.  —Trois  de  ses  ïA$  dounés  en 


ô'ages  le  rem;  lacèrent  en  capi»ilé.  Il  trouva  le 
royaume  que  lui  avait  a  nservé  la  prudence  de  son 
fila  aîné  dans  un  état  de  nrsère  effroyable.  —  Aot 
ravages  des  grandes  compagnie  d  aventuriers  suc- 
cé.ièrenl  la  f.  initie  et  la  pote. 

1 1  <  nouvelles  bandes,  »,ui  <  rirent  le  nom  de  tard- 
vaws,  paicc  qu'elles  avaient  commercé  ptos  tard 
leurs  biigandages,  se  réunirent  aux  anciennes,  et 
devinrent  drs  corps  redoutantes,  composés  de  bth 
gai.ds  de  toutes  les  nations,  habitués  à  la  guerre,  et 
com  »ai. dés  par  d  habiles  capitaines;  elles  furent  en 
état  de  résister  aux  armée*  que  le  roi  envoya  contre 
elles.  —  La  grande  co  mpagnie,  commandée  parSé* 
guin  de  Baticfol,  chevalier  gascon,  défit  aux  envi- 
rons de  Lyon,  près  da  château  de  Briguais,  une 
armée  commandée  par  Jacques  de  Bourbon,  comte 
de  la  Marche  .  qui  avait  réuni  sous  sa  bannière  les 
chevaliers  de  l'Auvergne,  du  Limousin,  de  la  Pny- 
venee,  de  la  Savoie  et  du  D<rophiné.  Dans  celte  ba- 
taille, le  comte  de  Forez  fut  loé,  le  comte  de  La 
Marche  et  ron  fi 's  furent  blesses  à  mort,  un  grand 
nombre  de  chevaliers,  parmi  lesquels  on  comptait 
plusieurs  comtes  et  barons,  restèrent  au  pouvoir  dis 
aventuriers  qui ,  n'ayant  plus  d'ennemis  a  craindre, 
pillé;  ent  le  Maçonnais,  le  Lyonnais,  le  Forez,  le 
Beau,olais,  et  desceodireut  par  I  s  rives  du  Rhône 
jusqu'à  Avignon,  d'où  le  pape  Innocent  VI  ne  pat 
leséloigner  qu'en  leur  donnant  l'abso'ution  et  trente 
mille  Mûri:*  d'or.  Celle  grande  compagnie ,  prise  à 
la  solde  do  marquis  de  Muntrrrrat ,  passa  en  Italie 
pour  faire  la  guerre  aux  Y  iseonti  de  Milan. 

Ko  I3*>2,  le  roi  Jean  fit  on  traité  avec  Henri  dè 
Transi  a  marc,  pour  emmener  en  Ks|vagne  ce  qui  res- 
tait drs  bandes  d  aventuriez:  mais  ce  traité  ne  put 
être  exécuté  que  sous  le  règne  de  Charles  V. 

Malgré  la  misère  des  provinces,  il  fallut  lever 
d'énormes  subsides  pour  acquitter  la  rançon  du  roi  ; 
les  impots  ne  suffisant  pas.  ou  altéra  les  monnaies, 
lin  vendit  aux  juifs  le  droit  de  rentrer  en  France  ; 
pour  aroir  de  l'argent ,  le  roi  se  décida  m-  me  fi  ma- 
rier sa  fil  e  ls  ilx-llo  avec  Jc<m  Ga!éa»,  usurpa  eur  da 
duché  de  Milan. 

«  I  a  France  avait  perdu  des  provinces  par  le  traité 
de  Bréti.  ny  :  elle  reçut  en  compensation  de  cette 
perte  un  présent  qui  I  i  devint  fnnete:  PttlWppe  de 
Rouvre,  âgé  de  quinze  un*,  dernier  duc  de  la  pre- 
mière  inaLsou  de  Bouegrgnc.  qui  avait  subsisté  (rois 
o  nt  trente  années  depuis  Hubert  de  France ,  pre- 
mier duc,  fils  du  roi  Bobert,  et  petit-fils  de  Hugue* 
Gipet,  mourut  au  château  de  Rouvre,  vers  les  fêles 
de  l'aqu'S,  en  1362. I.edt  ebéet  une  partie  du  comté 
de  Rour,  ORW .  et  tout  ce  q«  i  provenait  de  I  héritage 
direct  dhudes  IV,  é> lurent  au  roi  Jean,  6U  de 
Jeanne  de  Bourgogne,  su?ur  d'Eudes.  — Jeao  avait 
d'abord  réuni  cette  riche  succession  à  la  couronne; 
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s'il  eût  maimewi  celte  réunion,  il  aurait  évite  bien 
de»  nVkeur»»  sa  rme;  mais  il  donnai  l'investitnre 
du  duché  de  Bourgogne  à  son  quatrième  Kl»,  Piii- 
lippe,  premief  dvede  te  seconde  maison  de  Nour- 
«ottue.  Pour  reconnaître,  disent  les  lettres  datées  de 
•Gettainy.  le  «septembre  1363,  le  zèle  que  Iht- 
«  lippe  lui  avait  témoigné  a  lui,  Jean .  en  ses  posant 
«à  te  mort .  et  combattant  intrépidement  à  s  s  cOtés 
•à  te  bttUîlle de  Foulera,  où  ce  nb  si  citer  avaii  été 
«blessé,  rt  fait  prisonnier  avec  kii.»  —  O  s  mr-mes 
letlres  instituent  le  duc  de  Bourgogne  premier  pair 
de  France. 

La  donation  du  duché  de  Bourgogne  Fut  un  des 
derniers  actrs  du  cou  veroement  de  Jean.  —  Le  roi 
ayant  appris  que  son  second  fils,  te  duc  d'Anjou, 
qui  était  en  otage  en  Angleterre ,  avait  faussé  sa  pa- 
role en  s  évadant ,  prit  te  résolution  d'allé  luhmèmc 
à  Londres,  où  il  tnourot  le 8  avril  ISM.  Son  corps, 
rapporté  en  France, fut  enterré  un  mois  après,  le  6 
mai,  dans  l 'église  de  Saint-Denis. 
•  ■ 
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fien<r 'tellement  de  la  guerre  entre  k*  Navarroi»  et  Ira  IV  ineait .  — 

Bertrand  IM  Gu  sciiii.  —  u.it«ilv  de  r..»-ln  re-i  -  l'ri.r  du  captai 
de  B  >rh  —  Saere  de  f!bnrle>  V.  —  Pau  ave  1  roi  de  Notaire.— 
O»*  rr  •  m  B  rl*;n».  MitI  d«  Cluri  de  Bk>  »  — T'-mmuh»  de 
J  .in  de  Montlo  I.  —  Du  liursr  in  curidml  les  ff  antle»  compagnes 
*0  E*imk  «■.  —  Il  ■  ■  i r i  de  T"->iulanianc  'einporl  ■  sur  l'.erre  le 
Cr«rl  —  Ketoir  d«s  pai«r»  *  Anne  —  Ajo-irnentvn»  <tn  wircr  de 
Galles  à  ravi».  -  >,  -rrc  a'te  In  \  nr'.i  ».  —  i:..m  •.<Rnr  0'»q  u- 
—  Siège  d*  Uumr  t.  -  MpM«feQ*i  oV  R  ai  r»  KmjI  es.  — 
!  iKpfiiah  —  1  . .  j  iï 1. 1 1  ,1c  l'wu-Vaua. 
>ita  i'au  IJM  a  l'aa  1K0.J 


de  la  guerre  entre  le*  Navsrroîs  et 
çais  (IMI).  —  ■ertiMi  du  Guescli... 

An  moment  où  le  roi  Jean  était  sjr  le  point  d'ev- 
pircr  en  Angleterre,  lagu  rre  recommençait  en 
France,  entre  les  soldas  do  roi  de  Nsvarreet  les 
troupes  du  régent  duc  de  Normandie.  Chtrles  le 
Mauvais,  après  la  mort  de  s  m  frire,  I  c  «de  de 
Longue  ville,  avait  confié  au  eaptal  de  Buch  le  com- 
mand  "ment  des  garnisons  qu'il  entretena  t  da  is  le 
com'c  d'Êvreu*.  Le  d  icde  Normandie  avait  p'acé  à 
la  téle  des  troupe*  français  Bertrand  Du  Gueselin, 
gentilhoaime  breton  que  ses  exploits  da  :s  les  {'lier- 
res de  Charles  de  Blois  et  du  comte  de  Montfort 
avaient  placé  au  premier  rang 
i 


Les  hostilités  commencèrent  par  te 
tes  et  detVIeulan,  villes  dont  l'otcu'xation  prrnirttall 
aux  Navarrotsd  interrompre  la  navigation  de  la  Seine, 
de  fténer  le  commerce  et  les  approvisionnements  de 
Paris.  Du  Guesdin  s'en  empara  par  surprise.  Le  cap- 
tai de  Buch  u  a^ait  point 


ton 


v  l>t  Illustre  chevalier,  que  1rs  bienfaits  du  roi  f.ha-'e»  V 
attachèrent  a  la  France,  était  né  en  Bretagne,  u  cbâieau 


de  La-Moire-Broo»,  è  six  liroe*  d  ReiiArs  •  Son  père  (  dteeni 

le»  ,#/i<v ev, .  mémoires  rVrii»  sur  sa  vie  J  avait  plus  de  uo- 
t>'t"<  que  de  bien,  et  qntiijue  p»i«0!i»e  ne  lui  |>iH  disputer 

U  quahV  d«  .;.i.n  t;..n        la  f.Hiin.e  uf  lui  a- ail  pas  <Uu  rtr 

sufftwniHieNt  de  Mnw  U  wuWuir  U  mm  de  Bertrand  était 
p/i  f  iifineiii  Inlle ,  ei  connue  elle  a*  ait  le  r«iw  grand  ci  de* 
scrilaiieMi*  uioportiuiiiirs  a  sa  liau'e  naissance,  elle  ue  sa- 
vait pas  bon  i;ré  d'«vo'r  mis  .  u  monde  un  <  nfanf  si  difforme 
ei  si  laid  que  l'élaii  Guesclin ,  i»oiir  tetpiel  cite  u'avail  que  du 
mépris  et  dr- l'a  version ,  lui  voyant  d^s  airs  grossiers  et  mal 
agréables.  F.n  effet,  M  ti'j.valt  rien  de  revenant  :  imités  les 
actions  de  rel  enfant  avaient  quelque  chose  de  farourbe  et  de 
brutal;  son  humeur  l .diurne  et  revfrbe  ne  promettait  I  *es 
parents  que  des  suites  indiRoes  du  nom  qu'il  purlait,  et  plias 
ils  étud:ai<-iit  s  >  •ticluiat'oiMi .  et  muirts  ils  avaient  d'espérance 
«le  s'en  rien  provneitre  d 'avantagea*  A  leur  famille.  Cu  esté- 
rieur  si  iogral  «m  dmitiait  contre  loi  de*  n  ou ven  em»  de  eo- 
tere ,  car  io  Us  u  s  To  s  qu'il  paraissaii  cu  leur  présence ,  Ua  le 
le  voyaient  qu'av.c  peine,  ciunu*  s'ils  avaient  un  loutuet 
ebarrriu  d'avoir  donné  la  naissance  à  un  monstre  dont  ils  ne 
diraient  af<  ndre  que  des  actions  i.ui  leur  attireraient  desrc- 
prtKbes  ei  de  la  home  dans  leur  maiftou. 

•  O  peu  de  prédil ■  ci  ion  qu'ils  avaient  pour  lui  faisait  qu'ils 
le  po  tpitsiienl  a  ses  frérei ,  quoiqu'il  eu  fut  l'alné,  le  mépri- 
sant et  le  rebu<aul  jnsque-ta ,  qu'ils  ne  loi  permellaienl  pa«  de 
manp,er  a  table  avec  eus ,  comme  s'ils  avaient  de  la  répst- 
g  anceale  rero  Dallic  pour  leur  fil»  Tons  ces  mauvais  trai- 
tements reudaieut  cet  enfant  encore  plus  «ombre  et  plus 
ni.t.ui  oluuif,  el  quand  le^.  ilnme«iiques  n'en  *pprorb<iient 
pour  lin  d>re  quelque  rhose  de  tacbeux .  et  le  u  r:>  emer.  il 
leur  léiuoigoaii  son  resseuiiimnt  «n  levain  contre  eux  un  bâ- 
ton qu'il  avait  toujours  en  sa  tu.iin.  Cepei.ib.ul  il  6l  Uni  voir 
un  jour  â  sa  inere  qu'il  i.'ei.m  p;is  n.«n»ib'e  aux  oui i âges 
qu'on  tut  disait .  c.  r  reitr  dame  raisai-l  asseoira  ta  uble  1rs 
cadets  d"  B  rirai. d,  vins  lui  v>'ul-ir  p>  rnietire  d'y  prrndre 
sa  rber  avec  eux,  cet  enfant ,  qun:qu'il  n'eût  encoie  que  six 
ans,  ne  put  diftéter  un  affront  >i  s.m(;taut,  el ,  sans  se  soucier 
s'il  perdait  le  respect  h  sa  me.  e ,  il  menaça  ses  frères  de  loui 
renveiWT  s'ils  pré  eudaient  l'empécber  de  prrndre  au  dessus 
d'eux  "e  rang  qui  lui  appartenait  roinme  a  leur  alué.  Dis  pa- 
10  es  I  vint  aux  effet*  .  el  fh-eV'g  >aliou  «-u"il  ava  l  de  se  vi«r 
né^  i(ié  de  'a  sorte  le  fit  aussi. Al  partir  de  <a  main,  se  meliani 
brusqoeOiritl  â'abesanseu  at'ciidn- l'o  dre  desamérr,  et 
murgeaut  tout  eu  tolèr»,  inaiprovremen'  ei  de  ma  vaisc 
i;r.lce.  t  elle  saillie ,  qui  véna  l  (nxn*tani  d'un  bon  fonds,  dé- 
plut fori  À  sa  mère,  nui  lui  mmnianda  de  soe  ir  au  plus  lot.  tt 
te  me  a'  a  one  s  i  ■'«butait  sur  Th.  tire  .11  le  léra  l  fouet- 
ter ji.s  in'au  sa-ifi.  Le  peut  HArroii  se  'e  tint  pour  die  il  se  leva 
de  la  p'a>e  uu'il  avaii  |  rlse.  nuis  ce  fin  a<ec  um  à-  ragé, 
qu'il  jeta  pa:  le.  re .  et  la  table  et  tomes  'es  viandes  qu'on  avait 
serties  d  vam  rei'e  daiir  ,  qui,  surpiise  de  son  audace,  'tti 
d 'una  mil  e  ma  é  ici  ions,  lu<  ■*  îi  les  paroles  du  monde  I-  *  plus 
iinligms,  et  I  i  émo'gna  qit'ille  ét  iil  au  déyes;  olr  de  se  voir 
la  uiercd'un  txuivirr.  <  m  ne  !e;aii  jamais  que  du  désboumur 
au  siini;  dont  il  élan  sorti. 

•  Tai  dis  une  celte  dame  >e  décbali  ait  a  nsi  sur  non  PI»,  m  e 
J;iive  entra  dans  sa  chambre  et  roui  me  el'e  av;iit  asm  t  d'h.- bl- 
inde et  d'acres  aupiés  d'elle,  el  e  prit  la  l-berté  de  lui  dema  i- 
der  le  su  et  de  son  emportement  et  de  so^eb.tg'iu.  •  I  e  voilà,  ■ 
lui  d'I  et1»  eu  lui  niomr.i'  1  le  peiit  Gursrl'ui ,  qui  se  lenail  tapi 
dans  un  coin  .  soupirant  el  pli  m  ani  sur  toutes  les  duretés  on'il 
lui  fallait  tous  Ifs  jours  essiner.  La  juive,  qui  k  piq»»''  «fé're 

,  approcha  de  Bertrand ,  et , 
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«on  commandement  lorsque  ce  double  échec  eut 
lieu  ;  il  en  reçut  la  nouvelle  en  débarquant  à  Cher- 
bourg. Ce  brave  capitaine,  illustré  par  de  brillants 
services  sous  les  ordres  du  prince  Édouard,  se  rendit 
en  hâte  à  Évrcux,  et  réunit  aux  Anglais  qui  venaient 
au  secours  des  Navarrois  la  bande  du  capitaine 
Jean  Joël ,  célèbre  aventurier. 

Son  dessein  était  de  tenter  quelque  action  d'éclat 
pour  troubler  le  couronnement  du  roi  Charles  V  qui 
se  préparait  à  Reims,  et  peut-être  y  mettre  obstacle. 
Bertrand  Du  Guesclin  rassembla  ses  troupes,  et  s'a- 
vança aussitôt  du  cùté  où  il  présumait  pouvoir  le 
rencoutrer. 

Bataille  de  Cochcrel.  _  Prit*  do  captai  de  Bucb  (1364). 

Le  captai  de  Buch  (Jean  de  Grailly),  avec  treize 
cents  hommes  d'armes  anglais  et  navarrois,  élait 
sorti  d'Êvreux;  mais  le  général  français,  posté  près 
du  hameau  de  Cochcrel  sur  l'Èvrc,  ignorait  la  di- 
rection qu'il  avait  prise.  Bertrand  manquait  de  vi- 
vres, et  craignait  néanmoins,  en  se  rapprochant 
des  places  françaises  pour  en  avoir,  de  laisser  le 
champ  libre  aux  expéditions  des  Anglais:  ses  éclai- 
reurs  vinrent  lui  annoncer  que  le  caplal  et  sa  pe- 
tite année  marchaient  à  travers  les  bois  qui  joigueut 
la  montagne  de  Cocherel. 

«Bertrand  fit  aussitôt  tout  préparer  pour  le  com- 
bat. Le  comte  d'Auxerrc  et  le  vicomte  de  Bcaumonf, 
qui  commandaient  sous  lui,  firent  armer  leurs  gens; 

avec  allerilion  le»  traits  de  mn  vi»a,je  et  le»  linéaments  de  ses 
mains,  eile  essaya  de  l'apaiser  en  lui  di-anl  quelque  chose 
d'obiigcaut ,  et  le  conjurant  de  ne  se  point  décourager,  parce 
qu'elle  prévoyait  qu'il  ne  serait  pas  toujours  ma  heureux. 
L'enfant,  qui  croyait  que  cette  femme  voulait  se  divertir  a  ses 
dépens,  la  repoussa  rudement  et  lui  dit  qu'elle  le  laissai  ru 
paix ,  qu'elle  allât  porter  plus  loin  ses  raillerie»,  elqu'autre- 
ment  il  lui  donnerait  du  bl  on  qu'il  avait  dan»  sa  main.  I.i 
juive  ne  se  rebuta  point,  et ,  ne  se  eiiutenUnt  pas  d'avoir  ta 
bien  cajolé  le  petit  Bertrand  qu'elle  l'apaisât  tout  a  fait,  elle 
se  tourna  du  roté  de  sa  mère ,  et  l'assura  que  cet  enfant  était 
lié  pour  de  grande»  cho»ev,  qu'il  se  Tcrait  uu  jour  distinguer 
par  des  actions  héroïque»,  et  que  son  étoile  voulait  q  il  ?e 
procurât,  par  ses  méritai  peiwunels,  les  dignités  les  plus 
éiniuentes,  particulièrement  en  France,  ou  l'appelleraient  la 
défense  et  la  gloire  de»  lis,  dont  il  soutiendrait  les  intérêts 
avec  une  valeur  extraordinaire.  Elle  la  conjura  de  ne  point 
négliger  l'éducation  d'un  enfant  dont  sa  inaitoo  d  vait  tirer 
son  plus  grand  éclat ,  quo  que  son  visage  et  sa  taille  fussent 
foi  l  disgraciés.  Lx  daine  fut  peu  crédule  a  tnul  ce  qu'on  lui 
promettait  de  son  Mis.  disant  que  touics  tes  inclinations  tic 
cadraient  guère  a  de  si  belles  espérances.  Cependant  clic  re- 
vint un  l'eu  de  la  mauvaise  opinion  qu'elle  avait  de  Bertrand, 
par  I  a;  lion  qu'elle  lui  vil  faire  à  l'iustam  :  car,  a\a.t  fait  as- 
seoir la  juive  a  sj  tab  e,  ce  petit  garçon  se  souvenant  île  tout 
ce  qu  elle  avait  dit  eu  sa  favtur,  canssa  cette  femme  de  son 
mieux,  lui  donna  d'un  paon  que  le  maître dliolel  venait  de 
servir,  et  voulut  lui-même  lui  verser  1  boire,  remplissant  le 
verre  avec  tant  d'empressement ,  et  de  si  bou  cu-ur,  que  le 
via  surnageant  les  bords,  se  répandit  uu  peu  s:tr  h  nappe, 
l'cnla  it  lui  'IinjiiI  qu'il  eu  u*i*l  ainsi  |»our  faire  la  pais  a»  ce  clic, 


cenx-ci  brûlaient  d'envie  de  combattre,  et  n'atten- 
daient que  le  moment  qu'on  en  viendrait  aux  mains. 
Un  héraut  les  avertit  de  se  tenir  sur  leurs  gardes , 
parce  que  les  Anglais  n'étaient  éloignés  d'eux  que 
de  trois  ou  quatre  traits  d'arbalète.  Du  Guesclin  leur 
adressa  quelques  paroles  pour  les  engager  au  com- 
bat. Il  n'eut  pas  plutôt  achevé  de  parler,  qu'il  aper- 
çut sur  la  montagne  l'étendard  d'Angleterre  flottant 
au  vent,  ce  qui  lui  servit  de  signal  pour  ranger  ses 
gens  en  bataille.  le  vicomte  de  Beaumont  lui  repré- 
senta qu'il  devait  demeurer  dans  le  vallon ,  et  qu'en 
faisant  un  mouvement  pour  changer  de  poste  et 
monter  la  montagne  pour  aller  aux  ennemis,  il  cou- 
rait risque  de  se  faire  battre.  Bertrand  loi  répondit 
que  son  intention  était  de  ne  pas  quitter  sa  position 
et  d'y  attendre  les  Anglais  de  pied  ferme,  et  qu'il 
se  promettait  de  donner  pourétrenne  au  nouveau 
roi  de  France  le  captai  de  Buch  en  personne,  en 
qualité  de  prisonnier  de  guerre.  Tandis  qu'il  tenait 
ce  discours,  les  Anglais,  postés  sur  le  revers  de  la 
montagne,  en  belle  ordonnance,  faisaient  montre 
de  leurs  drapeaux  et  de  leurs  enseignes  avec  beau- 
coup de  faste  et  de  fierté. 

■  Les  deux  armées  étaient  donc  ainsi  en  présence , 
campées  entre  la  rive  d'Èvre  et  la  montagne  de  Co- 
chcrel, située  près  d'un  bois  ;  le  captai  de  Buch  s'a- 
perçut que  le  cœur  manquait  à  ses  Anglais,  qui, 
voyant  une  montagne  à  leur  dos,  comprirent  bien 
qu'en  cas  qu'il  leur  mésarrivât,  ils  n'auraient  pas  de 
liberté  de  gagner  au  pied.  Cette  tiédeur  Ini  fit  naître 

et  lui  donner  quelque  wiisfaetion  sur  le  peu  d'honnêteté  qu'il 
avait  eu  d'abord  pour  rile.  Cette  petite  générosité  surprit 
agréablement  sa  mère ,  qui  ne  put  se  défendre  d'avouer  qu'elle 
ne  lui  croyait  pas  un  si  grand  fonds  de  reconnaissance.  Ce- 
pendant elle  eut  pour  lut  plu*  de  considération  dans  la  suite , 
le  faisant  babiller  plus  honnêtement ,  et  défendant  i  ses  do- 
mestiques de  prendre  plus  avec  lui  des  airs  de  privauté  qui 
ne  s'accommodaient  pas  avec  le  respeci  qu'ils  devaient  au  fils 
de  leur  maîtresse  ■ 

Du  Guenclin  se  fit  connaître  pour  la  première  foi»  en  1338  , 
dan»  un  tournoi  célébré  en  l'honneur  du  mariage  de  Charles 
<ie  Bloil  et  de  Jeanne  de  Penthièvre,  et  où  il  remporta  leprix 
Il  s'attacha  au  parti  du  prince  français ,  devenu  duc  de  Breta- 
gne, f  t  fit  ses  premières  arme»  au  siège  de  Vanne».  La  prise 
du  château  de  tougeray,  le  st  atagrme  par  lequel  il  fit  le?er 
le  siège  de  Rennes,  la  défense  de  Dinan ,  la  dPaitr ,  dan» de» 
comb-ils  singuliers,  du  chevalier  anglais  Brmbro  et  du  cé- 
lèbre Thomas  de  Cantorbêry,  ainsi  que  nombre  d'autre»  ex- 
ploits, portèrent  bientôt  au  comble  sa  réputation.  A  cette 
époque,  le  roi  Jean  était  prisonnier  a  Londres;  les  provioee* 
de  France  divisées ,  sans  chefs  et  sans  défenseur» ,  semblaient 
oirrir  aux  Anglais  une  conquête  facile.  Du  Guesclin  s'attacha 
au  service  du  régeul;  il  f  n  obtint  une  compagnie  de  cent 
lances  et  le  gouvernement  de  Pontorson.  In  peu  de  lemp»  il 
délivra  la  Normandie  des  Anglais.  Charles  de  Bois  ayant 
rompu  la  trêve  arec  son  compétiteur,  lui  confia  le  commande- 
ment de  l'armée  bretonne ,  avec  laquelle  Du  Guesclin  ni  le 
siège  de  BcM-herel ,  et  battit  Monifort.  Les  événement»  te  rap- 
pelèrent en  Frauee.oii  le  régent  Charles,  qui  allait  devenir 
Charles  V.  lui  donna,  en  1364,  le  commandement  de  l'armée 
qu'il  envoyait  en  .Noi  uiaodk  combattre  le  roi  de  ?*avarre. 
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ia  pensée  de  reculer  le  combat  et  d'amuser  Bertrand, 
en  attendant  qu'il  lui  vint  un  secours  de  six  cents 
hommes  (d'armes)  que  lui  devait  amener  un  che- 
valier anglais.  11  envoya  donc  un  héraut  dans  l'ar- 
mée des  Français  pour  dire  à  Bertrand ,  en  présence 
de  tous  les  officiers  qui  servaient  sous  lui,  que  les 
Anglais,  touchés  de  la  langueur  où  la  famine  avait 
réduit  les  Français,  leur  voulaient  bien  faire  l'amitié 
de  les  accommoder  de  leurs  vivres  et  de  leurs  vins, 
et  ne  pas  profiter  de  t'avantage  qu'ils  pourraient 
remporter  sur  eux,  en  l'état  où  leur  longue  disette 
les  avait  plongés;  qu'ils  donneraient  donc  la  liberté 
de  s'en  retourner  où  bon  leur  semblerait,  sans  aucu- 
nement les  troubler  dans  leur  marche.  Mais  Ber- 
trand, qui  voulait  jouer  des  mains,  lui  répondit  : 
«Gentil  hérault,  vous  sçavez  moult  bien  preschier, 
«vous  direz  à  votre  retour  par  de  là,  que  se  Dieu 
«plaît,  je  mangeray  aujourd'huy  du  captai  unquar- 
«Uer,  et  ne  pense  aujourd'huy  à  manger  d'autre  char 
(chair).  » 

«Cette  fière  réponse  fit  comprendre  au  captai  qu'il 
n'y  avait  plus  rien  à  ménager  avec  Guesclin.  Ce  fut  i 
la  raison  pour  laquelle  il  commanda  sur  l'heure  qu'on  i 
se  mit  sous  les  armes  et  que  l'on  commençât  l'atta- 
que. Les  valets  et  les  enfants  perdus  des  deux 
camps  en  vinrent  les  premiers  aux  mains  et  s'achar- 
nèrent les  uns  sur  les  autres  avec  tant  de  rage  et  de 
furie,  que  le  sang  en  coulait  de  toutes  parts.  Ce- 

ceux  des  Anglais,  ce  qui  fut  un  heureux  augure 
pour  Bertrand. 

«  Après  que  les  enfants  perdus  se  furent  séparés,  il 
y  eut  un  chevalier  anglais  qui  se  détacha  de  son 
gros,  pour  demander  à  faire  un  coup  de  lance  con- 
tre celui  des  Français  qui  serait  assez  brave  pour 
vouloir  entrer  en  lice  avec  lui.  Boulant  du  Bois  se  i 
présenta  pour  lui  prêter  le  collet ,  sous  le  bon  plaisir  | 
de  Bertrand.  Le  Français  eut  encore  de  l'ascendant  j 
sur  l'Anglais,  car  non-seulement  il  perça  les  armes  > 
et  la  cuirasse  de  celui-ci ,  mais  le  coup  ayant  porté 
bien  avant  dans  la  chair,  le  chevalier  anglais  fut 
renversé  de  son  cheval  a  la  vue  des  deux  camps,  ce 
qui  fut  une  grande  confusion  pour  ceux  de  son 
parti ,  qui  de  tous  ces  sinistres  événements  ne  de- 
vaient rien  présumer  que  de  fatal  pour  eux. 

«  Cependant  le  captai,  voulant  toujours  faire  bonne 
mine,  s'avisa,  pour  braver  les  Français,  de  faire  ap- 
porter sa  table  au  milieu  du  pré,  toute  chargée  de 
viande  et  de  vin,  comme  voulant  se  moquer  de  Ber- 
trand, qui  jeûnait  depuis  longtemps  avec  ses  troupes. 

«  Les  archers  et  les  albalélriers  commencèrent  la 
journée  par  une  grèle  de  flèches,  quilsse  tirèrent 
les  uns  aux  autres,  mais  qui  ne  firent  pas  grand  effet 
des  deux  cotés.  Il  en  fallut  venir  aux  approches;  les 
gendarmes  se  mêlèrent  et  combattirent  à  rrauds 
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coups  de  haches,  de  sabres  et  d'épées.  L'action  fut 
fort  meurtrière  de  part  et  d'autre.  Guesclin  s'y  fai- 
sait distinguer  par  les  Anglais  qui  tombaient  à  ses 
pieds  et  qu'il  couchait  parterre  partout  où  il  parais- 
sait. Il  fut  fort  bien  secondé  du  vicomte  de  Beau- 
mont,  de  m:\ssire  Baudoin  d  Ennequin  et  de  Thibaut 
du  Pont  '.  Ce  dernier  frappait  sur  les  Anglais  avec 
tant  de  rage  et  de  violence  que  son  sabre  ayant 
rompu  de  la  force  des  coups,  il  se  serait  trouvé  tout 
à  fait  hors  de  combat,  si  l'un  de  ses  gens  ne  se  fût 
heureusement  rencontré  là  pour  lui  mettre  une  ha- 
che à  la  main,  dont  il  fit  une  si  grande  exécution , 
que  d'un  seul  coup  il  enleva  la  tète  d'un  chevalier  et 
la  fit  tomber  A  ses  pieds.  Guesclin  courait  partout , 
les  bras  nus  et  le  sabre  tout  ensanglanté,  criant  aux 
Français  que  la  journée  était  à  eux,  et  qu'ils  l'ache- 
vassent aussi  courageusement  qu'ils  l'avaient  com- 
mencée; qu'il  était  important  pour  la  gloire  de  la 
nation  de  gagner  celte  victoire  en  faveur  du  nouveau 
roi  de  France,  sur  les  ennemis  qui  voulaient  lui  ra- 
vir la  couronne...  Ce  peu  de  paroles,  prononcées  dans 
la  plus  grande  chaleur  de  la  mêlée,  fit  un  si  grand 
effet,  que  les  Français  revinrent  aussitôt  à  la  charge 
avec  un  plus  grand  acharnement,  et  reprirent  de 
nouvelles  forces  pour  achever  la  défaite  des  Anglais. 

«Le  captai  de  Buch,  général  des  Anglais,  paya 
fort  bien  de  sa  personne ,  et  donna  des  marques 
d'une  bravoure  extraordinaire  ;  mais ,  du  côté  des 
Français,  ce  furent  le  comte  d'Auxerre,  et  le  Vert 
chevalier,  seigneur  français ,  qu'on  nommait  ainsi , 
pour  la  force  et  la  vigueur  avec  lesquelles  il  avait  ac- 
coutumé de  combattre.  Le  vicomte  de  Beaumont,  le 
sire  d'Ennequin ,  grand  maître  des  arbalétriers  de 
France,  le  Bègue  de  Vilaines,  le  sire  de  Sempy,  le 
sire  de  Bambure,  et  messire  Enguerrand  d'Eudin , 
s'y  distinguèrent  aussi  par  leur  courage  et  par  leur 
valeur.  Les  Anglais ,  aussi  cfe  leur  côté ,  disputèrent 
longtemps  le  champ  de  bataille,  et  tuèrent  beaucoup 
de  chevaliers  français,  entre  lesquels  le  sire  Bét an- 
court,  Regnautde  Bournonvi Ile,  Jean  de  Senarpont, 

<  Thibaut  du  Pont  tenait  a  deux  maint  une  épée,  et  frappait 
sur  le»  ennemi»  comme  un  forcené  :  ton  épee  te  rompit.  Mais 
un  Breton,  son  serviteur,  qui  était  auprès  de  lut,  lui  ayant 
donné  une  hache  nrande ,  pesante  et  dure,  il  en  donna  un  ai 
furieux  coupa  nn  chevalier  snsjMi ,  qu'il  lui  coupa  et  abauit 
la  lêtc  jus.  Du  Guesclin  animait  ses  fieiw  par  tou  exemple,  et 
par  se*  dincours ,  en  criant:  Gutsvlin!  Il  leur  disait:  «Or 

•  avant ,  me»  amis,  la  journée  est  a  nons  :  ponr  Dieu,  souvie- 

•  fjne-vous  que  nous  avons  un  nouveau  roi  en  France;  que 

•  aujoutd'ltuy  sa  couronne  soit  honorée  par  bous  »  De  l'autre 
coté  combattaient  avec  un  pareil  courajje  le  baron  de  Ma- 
reul,  Jotiel,  Saquainviïe,  et  surtout  le  rapial.  Le* (Vavarroti 
eurent  d'abord  quelque  avantage,  et  tuèrent  plusieurs  cheva- 
liers français  Le  baron  de  Mareuil  criait,  routine  tout  en- 

ra  ,é  :  «Où  étes-vuus,  Du  Guesclin?»  Du  Guesclin ,  qui 
1'enlendir ,  »c  jeta  sur  lui  comme  un  lion  crété .  et  lui  porta  un 
conp»i  rude  qu'il  le  renverra  [Mtmuirrit  (  de  Serousse) 
sur  la  vie  de  Otarie*  le  Mauvais,  roi  de  Navarre),  ^  , 
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Jean  des Cayeut ,  et  Pierre  de  l'Epine,  t  u  grns 
d'une  illustre  naissance ,  y  laissèrent  la  vie.  On  dit 
que  le  baron  de  \I;ir  -uil.  qui  tenait  pour  les  Anglais, 
tout  fier  de  ce  petit  succès,  cria  t  a  pleine  tête  apr  * 
Guesclin, comme  le  voûtant  affronterai  lui  faire 
sentir  que  les  choses  prenaient  un  autre  train  qu  il 
ne  s'était  imaginé.  Mais  Bertrand  .  pour  lui  faire 
rentrer  ces  pardes  en  la  bouche  et  le  punir  de  sa 
témérité,  rev  int  sur  lui  tout  en  colère,  cl  lui  déchar- 
gea sur  la  tète  un  coup  si  vio'ent  qu'il  l'abattit  à  ses 
pieds,  et  Guesclin  fallait  achever,  s'il  n'eôt  été* 
prompt  ement  re'evé  par  les  sieris,  qui  coururent  à 
lui  pour  le  seco.irir.  I  a  roél  le  mommença  pwr  lors 
avec  plus  decha'eur;  mais  les  Anglais  succombè  rent 
à  la  fin .  quelques  efforts  que  fissent  le  captai  de 
Bucb  et  le  baron  de  Mareuil  pour  leur  inspirer  du 
courage  et  leur  faire  repre ndre  leurs  rangs. 

Toute  cette  grande  action  ne  se  passa  point  sans 
qu'il  y  eût  aussi  du  côté  de  Bertrand  quelques  per- 
sonnes distinguées  qui  perdirent  la  vie  :  le  vicomte 
de  Beaomont  et  le  grand  maître  des  arbalétriers 
furent  de  ceux-là.  O  dernier  fut  tué  de  la  propre 
main  du  baron  de  Mareuil ,  qui  n'eut  pas  le  temps  de 
se  réjouir  de  cet  avantage,  car  le  comte  d'Auxcrre 
et  le  Vert  chevalier  lui  firent  payer  sur-le-champ 
celte  mort  aux  dépens  de  sa  p-opre  vie,  s'étant 
acharnés  avec  tant  de  rage  et  d'opiniâtreté  sur  lui , 
qu'ils  ne  le  laissèrent  point  qu'après  lui  avoir  donné 
le  coup  de  la  mort.  Le  même  sort  tomba  sur  Jean 
Jooél ,  qui  «'étant  trop  avant  engagé  d  n*  la  mêlée, 
n'en  put  sortir  qu'après  avoir  r.  çu  beaucoup  de  bles- 
sures qnl  lui  furent  mortelles  peu  de  temps  après. 

«Comme  on  était  aux  mains,  d  m  eiiunur»  vin- 
rent, à  toutes  jambes,  avertir  les  Français  qu'ils  com- 
battissent lo-jou  s  sans  relâche,  parc*1  qu'il  leur 
venait  un  grand  renfort  «j «ai  les  «liait  rend  e  victo- 
rieux. Cesd.ux  hommes  s'étaient  mépris,  carie 
secours  était  pour  les  Anglais  Néanmoins  cette  es- 
pérance dont  se  flattèrent  les  Fraiwai*  leur  fit  re- 
doubler leurs  coups  avec  plus  de  vigueur.  Ils  firent 
une  grande  boucherie  des  Anglais,  et  tuèrent  en- 
tre autres,  Robert  de  Sart,  chevalier ,  l'un  des  pins 
braves  du  parti  contraire,  et  Pièt  re  de  Londres,  ne- 
veu île  Chandos.  qui  s'était  fait  un  grand  nom  dans 
l'armée  anglaise  par  plusieurs  belles  actions  qui  lui 
avaient  acquis  beaucoup  de  réputation. 

oBertraud  se  servit  d'un  stratagème  qui  lui  pro- 
cura la  victoire.  Il  s'avisa,  dans  la  p!u*  grande  cha- 
teur  du  combat,  de  détacher  de  son  armée  deux  cents 
lances,  sous  la  conduite  d'F.ustache  de  la  lloussayr  , 
auquel  il  donna  ordre  de  s'aller  poster  avec  ses  ;;ens 
derrière  une  haie  qne  plusienrs  grands  bu  wons 
çouvraent ,  au-dessous  de  laquelle  il  y  avait  tint* 
pièce  de  terre  où  l'on  avait  piaulé  des  vigne»  que 
l'on  avait  laissées  tout  en  friche.  Ils  se  coulèrent  la 


dedans,  et  couvrirent  leur  marche  si  à  propos  que  , 
s'étant  empar  s  de  ce  lerrrin,  les  Anglais  furent 
bien  surpris  de  se  ?entir  attaqués  par  derrière  ,  et 
d/aarofr  a  leur  dos  une  partie  de  leurs  ennemis,  tan- 
dis qu'ils  ét  aient  oempés  a  se  défendre  de  front  con- 
tre 1rs  autres  :  si  bien  que  se  voyant  frappés  devant 
etderrère,il  leur  fut  impossible  de  soutenir  plus 
longtemps  au  milieu  d'un  carnage  qui  leur  faisait 
horreur,  et  les  jetait  dans  le  découragement  et  le 
désespoir. 

«Le  eaptal apercevant  tout  ce  détordre,  et  voyant 
qu'il  n'y  pouvait  pas  apporter  de  remède .  prit  ta  ré- 
solution de  vendre  bien  chèrement  sa  vie.  Bertrand 
et  Thibaut  dn  Pont,  fort  intrépide  cheval* r,  lit 
tombèrent  sur  le  corps.  Ce  dernier  le  prit  à  deux 
mains  par  le  casque,  et  le  serra  tellement,  qu'il  m 
se  pouvait  dégager,  et  quelque  eflwi  qu'il  fit  pour 
le  percer  de  sa  dague,  du  Pont  le  tenait  toujours, 
lui  criant  qu'il  se  rendit  sur  l'heure  s'il  lui  restait 
quelque  dé>ir  de  vivre.  Bertrand,  qui  ne  s'accommo» 
dait  pas  de  toutes  ses  façons,  lui  dît  :  «  J  «y  à  Dieu 
«en  convenant  que  se  ne  vous  rendez,  je  vous  bou- 
«teray  mon  épre  dans  le  corps.»  Le  captai ,  sachant 
qu'il  était  homme  à  faire  le  coup,  ne  se  le  fit  pas 
dire  deux  fois.  Il  se  rendit  à  lui  snr  l'heure.  Sierra 
de  Sqnanville  suivit  aussi  son  exemple,  et  lui  tendit 
la  main  ,  si  bien  que  tout  le  combat  cessa  dans  Fin- 
stant.  La  plupart  des  Anglais  fureut  tués  ou  pris,  et 
la  victoire  était  tout  à  fait  complète  pour  Guesclin, 
quand  un  espion  vint  lui  dire  que  tout  nVtait  pal 
encore  achevé,  qu'il  avait  vu  six  vingt  chevaux  qui 
couraient  a  toute  bride  ponr  veuir  au  secours  des 
Anglais. 

•  Bertrand,  voulant  profiter  de  cet  avis,  fit  aussi- 
tôt désarmer  fous  les  prisonniers  qu'il  avait  dans  les 
mains,  pour  les  mettre  hors  de  combat ,  et  rangea 
ses  gens  en  bataille,  pour  défaire  ces  recrues,  qui 
venaient  appuyer  les  Anglais.  Il  eut  t'adresse  de  les 
envelopper,  et  de  les  tailler  en  pièces  sans  qu'il  en 
[»nt  étvapper  un  seul ,  que  le  capitaine  qui  condui- 
sait ce  secours,  et  qui,  voyant  qt>e  tout  était  perdu , 
sederoba  de  la  mêlée  pour  s'en  retourner  an  château 
de  Noncncourt ,  d'où  il  était  sorti  devant ,  à  la  téte 
<lc  t«  nt  son  monde:  et  comme  il  avait  peur  d'être 
lépoufllé  sur  sa  roule  d  un  babil  tout  en  broderie 
dont  il  était  couvert ,  il  alla  cherclier  nn  sac  dans  on 
moulin,  qu'il  mit  par  dessus  pour  se  déguiser,  et 
sauver  ainsi  sa  riei,e  veste  et  sa  propre  vie.  Quand 
le  gouverneur  le  vil  retourner  tint  seul  dans  ce  bel 
équipage,  il  lui  demanda  la  raison  de  to  il  ce  rhan~ 
geiiient.  Ce  eapiiaii  e  lui  fit  le  triste  récit  de  lotit  ce 
qui  s'était  pa*sé,  lui  disant  que  le  captai  el  Pierre 
de  Squa»  ville  élalent  pris,  que  le  baron  de  Mareuil , 
Jean  Jouèl  el  low  les  autres  chevaliers,  étaient 
morts,  prit  ou  blessés  à  mort,  qu'enfin  la  défaite 
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des  Anglais  était  si  entière,  qu'on  n'y  voyait  aucune 
ressource.  Le  gouverneur  avait  de  la  peine  à  déférer 
à  cette  nouvelle,  et  se  serait  déchaîné  sur  celui  qui 
la  lui  rapportait,  si  d'autres  gens  ne  fussent  venus 
aussitôt ,  qui  la  lui  confirmèrent. 

a  Le  champ  de  bataille  étant  couvert  de  morts, 
tous  les  villageois  d'alentour  s'y  rendirent  pour  les 
dépouiller,  tandis  que  les  Français  achevaient  de 
défaire  le  secours  qui  venait  aux  Anglais;  mais, 
après  cette  dernière  exécution ,  les  gens  de  Bertrand 
revinrent  sur  leurs  pas.  Leur  présence  épouvanta  si 
fort  ces  canailles,  qu'elles  prirent  aussitôt  la  fuite. 
Les  soldats  de  Guesclin  cherchèrent  avec  grand  soin 
les  cadavres  du  vicomte  de  Beaumont  et  du  seigneur 
d'Ennequin  ,  grand  maître  des  arbalétriers ,  qu'ils 
démêlèrent  entre  les  antres,  et  les  firent  transporter 
de  là  pour  leur  donner  une  sépulture  proportionnée 
à  leur  rang  et  à  leur  naissance.  Ils  trouvèrent  aussi 
Jean  Jouël,  du  parti  anglais,  qui  tirait  à  la  fin ,  nurs 
qui  n'était  pas  encore  murt  des  blessures  qu'il  avait 
reçues.  Ils  le  rirent  charger  sur  une  charrette,  dont 
l'ébranlement  acheva  de  le  faire  mourir. 

«Bertrand  commanda  qu'on  ôlât  de  là  tous  les 
principaux  officiers  français  qui  venaient  de  perdre 
la  vie  dans  cette  bataille,  afin  qu'on  les  fît  inhumer 
honorablement ,  comme  gens  qui  venaient  d  expirer 
pour  la  gloire  de  leur  nation.  Guesclin  fit  monter 
aussitôt  à  cheval  ses  plus  illustres  prisonniers, 
comme  le  captai,  Guillaume  de Granville ,  et  Pierre 
de  Squanville,  et  leur  rit  faire  une  si  longue  traite, 
qu'il  les  mena  le  soir  même  à  Vernon ,  d'où  il  les  fit 
passer  le  lendemain  jusqu'à  Rouen ,  d'où  Bertrand 
écrivit  au  roi  tout  le  succès  de  cette  bataille,  et  le 
nombre  et  la  qualité  des  prisouniers  qu'il  avait  dans 
ses  mains,  pour  savoir  de  Sa  Majesté  ce  qu'elle  vou- 
lait qu'on  en  fit  '.» 

Sacre  de  Charles  V.  —  Paix  arec  le  roi  de  Natarre.  —  Guerre 
en  Bre*av<*  —Mut  de  Chartes  de  Blois;  triomphe  de 
Jean  de  Momfort  (1361-1365). 

La  victoire  de  Cocherel,  remportée  le  16  mai, 
rat  connue  à  Reims  le  18,  et  contribua  à  accroître 
l'éclat  des  fêtes  du  sacre  de  Charles  V  et  de  Jeanne 
de  Bourbon ,  qui  eut  lieu  le  lendemain.  I  jc  roi  de 
France,  pour  marquer  sa  satisfaction  à  Du  Guesclin, 
loi  fit  don  du  comté  de  Longueville,  qu'il  eut  à  con- 
quérir sur  le  roi  de  Navarre. 

Le  duc  de  Normandie ,  devenu  roi ,  témoigna  à 
ses  frères  son  affection  et  sa  confiance.  Il  confirma 
la  donation  du  duché  de  Bourgogne  faite  à  son  plus 
jeune  frère,  Philippe  le  Hardi,  et  nomma  son  lieu- 
tenant général  en  Unguedoc,  Louis,  duc  d'Anjou , 
le  plus  âgé  de  ses  autres  frères.  Son  troisième  frère, 

1  Ancitnt  mémoires  sur  Du  Guesclin,  collection  Pelilot. 
BUt,  de  France.  —  t.  it. 
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Jean ,  duc  de  Berri,  était  encore  en  Angleterre  où 
il  avait  été  envoyé  comme  Otage  du  roi  Jean. 

Bertrand  Du  Guesclin,  ayant  à  cœur  de  justifier 
la  faveur  qu'il  venait  d'obtenir,  continua  activement 
la  guerre  contre  les  Navarrois,  auxquels  furent  prit 
tous  les  châteaux  du  pays  de  Caux,  du  Perche,  du 
Colentin,  du  comté  d'Évreux,  de  la  Beauce  et  de  la 
Marche  d'Auvergne.  Le  roi  de  Navarre  dut  s'estimer 
heureux  de  pouvoir,  l'année  suivante  (6  mars  1366), 
conclure  un  traité  de  paix  par  lequel,  en  échange  de 
la  seigneurie  de  Montpellier  qui  lui  fut  promise  on 
n'exigea  de  lui  que  (abandon  des  seigneuries  de 
Meulan,  de  Mantes  et  de  Longueville.  Le  comté  d'É- 
vreux  et  ses  antres  possessions  lui  furent  rendus. 

Au  moment  où  la  guerre  recommençait  entre  les 
Navarrois  et  les  Français,  elle  éclatait  aussi  de  nou- 
veau en  Bretagne,  mais  elle  ne  fut  pas  de  longue 
durée.  Jean  de  Montfbrt  assiégeait  Auray;  Charles 
de  Blois ,  auquel  se  réunit  Du  Guesclin  avec  mille 
lances  françaises ,  s'avança  pour  délivrer  cette  viUe , 
et  livra  une  grande  bataille  qu'il  perdit.  Il  y  fut  tué. 
Du  Guesclin  fut  fait  prisonnier.  Cette  bataille  fut 
décrive  :  un  traité  signé  à  Guérande  le  11  avril 
1366  attribua  le  duché  de  Bretagne  i  Jean  de 
Montfort,  et  força  Jeanne  de  Penthièvre,  veuve  de 
Charles  de  Blois,  à  se  contenter  du  comté  de  Pen- 
thièvre, de  la  vicomté  de  Limoges  et  d'une  pension  de 
dix  mille  livres.  Us  deux  fils  aînés  de  Charles  de 
Blois  qui  étaient  prisonniers  en  Angleterre,  y  res- 
tèrent encore  vingt-trois  ans,  personne  n'ayant  pu 
ou  n'ayant  voulu  payer  leur  rançon. 

Du  Guesclin  conduit  le*  grandes  compagnies  en  Espagne.  — 
Henri  de  Transumare  remporte  sur  Pierre  le  Cruel  (1366- 

1370). 

Les  guerres  successives  dont  la  France  avait  été 
le  théâtre  avaient  multiplié  singulièrement ,  pour 
le  malheur  du  pays,  les  bandes  d'aventuriers;  Du 
Guesclin  lui  rendit  l'immense  service  de  l'en  dé- 
barrasser. 

a  Le  royaume  de  France  (  disent  les  Anciens  mé- 
moires que  nous  avons  déjà  cités  )  regorgeait  de 
scélérats  et  de  vagabonds  qui  le  désolaient  par  leurs 
brigandages  et  leurs  pilleries.  On  ne  pouvait  empê- 
cher ce  désordre,  parce  que  la  foule  de  ces  voleurs 
grossissait  tous  les  jours  par  un  million  d'étrangers 
qui  s'étaient  introduits  dans  le  royaume,  pour  se 
joindre  à  eux  à  la  faveur  de  la  licence  et  de  l'impu- 
nité. Beaucoup  d'Allemands,  d'Anglais,  de  Navar- 
rois et  de  Flamands  infestaient  toute  la  campagne, 
brûlaient  les  châteaux,  après  les  avoir  saccages,  et 
mettaient  à  rançon  toute  la  noblesse.  Leséditsdu 
prince  étaient  méprisés.  La  force  et  la  violence  fai- 

1  Cette  stigoeurie  ne  lui  fut  remise  «m'en  1371.  svt 
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saiciil  Ia  soin crai  e  lui  de  I  Étal ,  si  Uni  qu'il  .sem- 
blait que  la  France  éUit  deveoue  la  proie  de  ce» 
enragé». 

«le  roi  Chartes,  voulant  arrêter  le  cours  de  tant 
de  maux,  assembla  1rs  pus  sa^rs  tèies  de  IBM 
pour  aviser  ensemble  am  muyei.t  d  apporter  un 
prompt  remède  à  tant  de  malheurs,  sans  en  venir  a 
onc  guerre  ouverte  contre  to  .is  ces  brigands.  Ber- 
trand le  tira  de  peine  en  lui  suggérant  le  spécieux 
prétexte  de  venger  en  Espagne  la  cruelle  mort  de  la 
reine  Blanche ,  sa  belle-so?ur  ' ,  et  l'assurant  que 
s'il  pouvait  s'aboucher  une  fois  avec  celte  troupe  de 
vagabonds ,  il  les  cajolerait  si  bien  qu'il  les  forait  en- 
trer dans  ses  sentiments,  et  leur  inspirerai i  le  désir 
de  tourner  leurs  armes  contre  le  roi  Pierre,  dans 
l'espérance  de  s'enrichir  des  dépouilles  de  toute 
l'Espagne,  qui  leur  serait  ouverte  parla  guerre  qu'on 
déclarerait  à  ce  prince.  Il  offrit  même  de  se  mettre 
à  leur  tète  et  de  les  commander,  pour  faire  réussir 
une  si  juste  expédition ,  représentant  au  roi  que,  par 
cet  artifice,  il  purgerait  la  France  de  tous  ces  étran- 
gers ,  et  le»  emploierait  utilement  ailleurs  contre  les 
ennemis  de  la  couronne.  Charles  donna  les  mains 
aussitôt  à  la  judicieuse  proposition  de  Bertrand,  et 
dépêcha  sur  l'a,  ure  un  héraut  auprès  des  chefs  et 
des  généraux  de  tous  ces  gens  ramassés  pour  en  ob- 
tenir an  sauf-conduit,  afin  qu'il  pût  ensuite  leur  en- 
voyer quelqu'un  qui  pût  «  aboucher  avec  eux  en  toute 
liberté. 

«  Ce  trompette  les  trouva  campés  assez  près  de 
Chalons-sur-Saône  ;  ils  le  reconnurent  d'ab  »rd,  parce 
que  les  armes  du  roi,  qu'il  portail  sur  son  hoq  etun, 
firt-m  déom<  rir  qu'il  venait  de  la  part  de  Sa  Majesté. 
Quelques  «olda's  le  condoisirrnt  pour  le  mener  par- 
ler à  ceux  qui  trnaient  le  p  emier  rang  dans  leur 
armée.  Sa  présence  les  suipril  un  peu  quai  d  il  les 
trouva  tous  à  table.  Les  premiers  auxquels  iladre  sa 
la  parole  furent  Hugues  de  Caurelay.  Mathieu  de 
Gournay,  Nicolas  Miambourt,  Robert  Scot,  Gautier 
Huet,  le  Vert  chevalier,  le  baron  de  l.erra«s,  !e  sei- 
gneur de  Prestes  et  Jean  d  fcvreux,  qui  furent  tous 
de  concert  à  ne  pas  refuser  le  passeport  qu'on  leur 
demandait.  Hugues  de  Caurelay  s  intéressa  fort  a  ce 
qu'on  l'accordât  au  plus  tôt,  disant  qu'il  mourait  d'en- 
vie de  revoir  Kertrand  pour  lui  faire  boire  de  son 
vin, chargeant  le  héraut  de  lui  faire  ses  compliments. 
Celui-ci  n  vint  en  grande  diligence  mettre  le  passe- 
port entr*  les  maii.s  de  Bertrand  qui.  sans  perdre 
du  temps,  les  alla  trouver.  Aussitôt  qu'il  parut,  ils 

•  rVrre  fe  Crutl,  roi  de  Camille,  avait  é?«i«é.  en  1350. 

aucfew  de  Roh  ri».  ». .  M»ur  de  la  mi*  de  Fn  ,ee.  Oit*  priti- 
<*eae,wcr  6*  a  me  >«  ritretfe  et  empramnie*  par  «.rdre  de 
•oo  mari,  venait  denio:irireinm.i*i>ONée.  Pierre  euit  oduux 
I  •  xttijet»:  ii  av-ii  plu»  •-un  fié  iiaii'M»  qn'i  auii  p-r- 
**c.n«s.  ri  dimi  l'aine ,  H  -m  i  df  lYanii-auiare ,  eiuii  appelé  au 
trôoe  par  le  vum  de  mm»  le*  mdcoutcirtfc  „ 


lui  rirent  mille  carresvs  ;  Hugues  de  Cauretoy  par- 
dessus tous  les  autres,  se  jetant  a  son  ou,  I  assura 
qu'il  le  suivrait  partout ,  pourvu  qu'il  ne  lui  fit  pas 
prendre  kl  armes  contre  le  prime  de  Galles,  foo 
seigneur.  Bertrand  lui  répond*  que  ce  n'était  pas  a 
lui  que  l'on  en  voulait,  et  qu'il  pouvait  la-dessus 
compter  sur  sa  parole.  Caurelay,  tout  transporté  de 
joie,  fit  apporter  a  boire,  et  lui  voulut  lui-même 
verser  du  vin  de  sa  propre  main;  Bertrand  fit  quel- 
que façon  de  prendre  le  verre,  mais  H  lui  fallut  en-» 
fin  condescendre  à  la  volonté  d'un  ami  qui  le  lui  pré- 
sentait de  si  bon  coeur.  Quand  ils  se  furent  ton* 
salués  en  buvant  les  uns  aux  autrrs,  Bertrand  leur 
déclara  le  sujet  qui  l'avait  fait  venir  auprès  d'eux , 
leur  disant  que  le  roi  de  France,  ulcéré  contre 
Pierre,  avait  dessein  de  le  faire  repentir  de  la  mort 
cruelle  qu'il  avait  fait  souffrir  à  la  reine  Blanche,  si 
belle-sœur,  et  que,  pour  punir  ce  cruel  prince  d'un  . 
si  noir  attentat ,  il  avait  résolu  de  porter  la  guerre 
dans  le  sein  de  ses  États:  que  le  roi  son  mattre  IV 
vait  chargé  de  leur  dire  de  sa  part  que,  s'ils  voû- 
taient épouser  un  si  juste  resse  ntiment  et  lai  prêter 
leurs  troupes  et  leurs  secours,  il  leur  ferait  Bon- 
seulement  payer  la  somme  de  deux  cent  mille  livres 
comptant,  mais  leur  ménagerait  encore  auprès  du 
saint  Père  l'absolution  de  tous  les  péchés  qu'ils 
avaient  jusqu'ici  commis;  qu'il  leor  conseillait  de 
prendre  ce  parti,  d  aulanl  plus  qu'ils  iraient  dans  titt 
pays  fort  gras  dont  la  dépouille  leé  pourrait  enri- 
chir beaucoup. 

«  Hugues  de  Caurelay  prenant  la  parole,  loi  répéta 
ce  qu'il  lui  avait  déjà  dit,  qu'à  l'exception  du  prince 
de  Galles,  il  le  servirait  enrrr*  et  contre  tous.  Ber- 
trand lui  ayant  confirmé  ee  qu'il  lui  avait  déjà  ré- 
pondu ,  que  te  roi  de  France  ne  songeait  po  nt  I  ce 
prince,  le  conjua  d'engager  les  autres  capitaine* 
dans  la  résolution  qu'il  avait  prise  d'entrer  dans 
cette  gucrre.Caorelay  ne  manqua  pas  d'eu  faire  fus* 
sitôt  son  affaire,  et  g«gna  tous  les  chefs,  gascons, 
anglais ,  bretons ,  navarrois,qui  lui  donnèrent  tous 
leur  parole  de  marcher  sous  les  enseigne»  de  Ber- 
trand ,  au  premier  ordre  qu'ils  en  recevratrnt.  Il  y 
en  eut  quelques-uns  qui  se  la  -serait  seulement  en- 
traîner par  le  plus  grand  nombre,  el  qui  regrettaient 
de  ortir  de  la  Franee,  dont  le  pays  leur  paraissait 
plus  doux  et  plus  agréable,  et  dont  les  dépôt  Jies  les 
accommodaient  bien  mieux  que celli  s  qu'un  U-ur  fai- 
sait tspérer  en  Espagne,  on  Ion  ne  pouvait  aller 
sans  essuyer  des  fatigues  incroyables,  « 1  sans  fran- 
chir d«s  montagnes  escarpées  et  des  détroits  fort 
rudts.  &  pendant  H  fallut  céder  an  loi  Vf  1 1.  el  don- 
ner avec  les  autres  leur  paiote  a  B4  rtra..d .  qui  prit 
con,  é  d'eux  en  leur  promettant  de  leur  donner  de 
ses  nouvel  es  au  premier  jour,  et  itu'il  al'a.t  faire 
pari  au  roi,  son  maître,  de  la  résolution  qu  itoavakut 
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prise  de  le  servir  fidèlement  et  qu'il  Irur  mande- 
rait quand  il  serait  temps  de  le  venir  trouver.  Il  les 
pria  de  ivoire  que  ce  prince  leur  ferait  tout  l'accueil 
et  toutes  les  ho  inètetrs  imaginables,  et  qu'ils  aur 
ratent  tous  1rs  sujets  de  se  louer  de  sa  conduite  à 
leur  ftfard.  Ils  lui  rq>o  «dirent  qu'ils  n'en  domaient 
aucunement,  et  qu  ils  avaient  plus  de  confiance  eu 
lui  seul  qu'en  tous  les  prélats  de  France  et  d'Avi- 
gnon. 

«  Bertrand ,  1rs  voyant  en  si  belle  humeur,  leur 
représenta  que  pour  faire  les  chos  s  de  Fort  bonne 
grâce  auprès  de  Sa  Majesté,  qu'ils  devraient  voir  au 
premier  jour,  il  leur  conseillait  de  lui  rendre  aupa- 

s'étatent  emparés  durant  les  derniers  troubles.  Ils 
Tassprèrent  qu'il  devait  compter  là-dessus,  et  que  ce 
ne  serait  pas  une  affaire  pour  eux  de  rendre  des 
places  qu  ils  n'avaient  pa*  euvie  de  garder,  puis- 
qu'ils allaient  quitter  la  France  pour  jamais. 

«  Guesclin  s'en  retourna  le  plus  coulent  du  monde, 
et  vint  à  toate  jambe  à  Paris  pour  assurer  le  roi  qn'il 
allait  délivrer  son  royaume  de  tous  les  bandits  et  de 
tous  les  scélérats  qui  l'avaient  désolé  jusqu'alors  par 
leurs  pilleries ,  et  que  s'il  plaisait  à  Sa  Majesté  que 
leurs  généraux  la  vinssent  trouver  à  sa  cour,  ils 
étaient  disposés  à  s'y  rendre  pour  lui  confirmer  en 
personne  la  résolution  qu'ils  avaient  prise  de  passer 
en  Espagne,  pour  la  venger  de  la  cruauté  que  Pierre 
avait  exercée  contre  la  reine  Blanche,  sa  belle-sœur. 
Le  roi  lui  donna  l'ordre  de  les  appeler,  mais  à  con- 
dition que  çe  sera*  à  petit  bruit ,  et  sans  édat,  qu'ils 
te  rendraient  auprès  de  lui. 

«  Bertrand  leur  fit  aussitôt  savoir  les  i ni  entions 
de  son  maître ,  qu'ils  exécutèrent  ponctuellement , 
mettant  pied  a  terre,  au  Temple,  à  l'a  ri  s.  où  le  roi 
Charles  avait  établi  sa  demeure.  Ce  prince  leur  fit 
mille  caresses,  les  régala  de  son  mieux ,  et  leur  fit 
de  riches  présents  pour  le*  engager  davantage  dans 
ses  intérêts,  («s  principaux  seigneurs  de  la  cour  ne 
se  con'entèrent  pas  de  faire  connaissan  -e  avec  eux  , 
ils  voulurent  encore  lier  une  amilié  très  étroite  avec 
ces  g  -néraux ,  avec  lesquels  ils  avaient  à  vi  re  plus 
d'un  jour.  Le  comte  de  la  M  irehr.  le  Bègue  de  Vi- 
laines, le  maiéch  il  d'André  .hem,  O'ivier  de  M  uny, 
Guillaume  lloitel  et  Goil'aume  de  Launoy  s'appro- 
chèrent d'eux,  et  I  nr  dédarèrent  qu'ils  seraient 
bien  aives  de  partager  avec  eux  les  périls  de  la  guerre 
qu'ils  al'aient  entreprendre.  Ces  chef*  furent  ravis 
d'apprendre  leur  réolulion,  les  assurant  qu'une  si 
noble  et  si  généreuse  compagnie  leur  donnerait  en- 
core plus  de  chaleur  a  bien  combattre.  Bertrand  les 
a  sembla  tous  a  Ché!ons-aur-Saône,  et  les  fit  mar- 
cher do  coté  d'Avi-non.  Quand  tonte  la  France  x  il 
leurs  taîpns,  elle  commença  de  respirer,  s'esîimani 
bien  heureuse  de  se  voir  délivrée  de  ces  fâcheux 


h  >tes  qui  l'avaient  presque!  mise  a  deux  doigts  de  sa 
p<  rie  et  de  sa  ruine.  Nie  donna  raille  bénédiciimu 
a  Guesclio  de  ce  qu'il  avait  trouvé  le  secret  de  tes  en 
f a  re  dénicher  sans  qu'il  fût  besoin  d'eu  venir  aux 
mains  avec  eux  » 

U  présence  de  ces  bandes  indisciplinées  devant 
Avignon  jeta  da::s  une  grande  perplexité  te  pape 
Urbain  V  et  le  collège  des  cardinaux.  Les  aventu- 
riers demandaient  la  bénédiction  du  saint -père; 
il  fallut  la  leur  donner  et  lever  aussi  les  excpmmuoir 
cation*  qui  pesaient  sur  la  phi  part  de  leurs  Huera. 
Une  somme  de  deux  cent  mille  francs  en  or,  qui  leur 
fut  en  outre  comptée,  les  décida  à  prendre  le  themip 
de  l'fcjroagne  où  ils  entrèrent  par  la  Catalogne. 

L'appui  de  Du  Guesclin  plaça  sur  le  trône  Henri 
de  Trausiamare,  frère  de  Pierre  le  Cruel  ;  niais  le  roi 
détrôné ,  s'élsnt  réfugié  s  Bordeaux ,  auprès  d'fi- 
donard,  prince  de  Galles,  revint  avec  les  Anglais. 
Henri  fut  vaincu  â  Najara  et  forcé  de  revenir  cher- 
cher un  asile  en  France.  Du  Guesclin  fait  prisonnier, 
resta  plusieurs  mois  auprès  du  prince  de  Galles  qui, 
de  retour  à  Bordeaux,  refusait  de  lui  rendre  la  liberté, 
et  qui  voulut  bien  entio  l'admettre  à  rançon  ».  Le 

1  Lec  ancien*  et  curieux  mémoires  nr  Du  Guesclin  ra- 
content aiMi  la  mite  a  rançon  du  brave  chevalier  : 

■  prince  de  Galles  ayant  un  jour  fait  grande  chère  avec 
la*  premier*  aeifjneum  de  m  cour,  et  «'fiant,  au  lortfr  de 
table,  miré  dan*  «a  chambre  avec  eus,  la  roureraetion 
loinba  par  bâtard  aur  ht*  bataille*  qu'il*  avaient  gagnée*  et 
le»  priMiii nier* qu'il*  avaient  fait*.  On  y  parla  de  aaint  Loui* , 
qui  fut  ob.ige  de  racheter  à  pris  d'argent  aa  liberté.  Le  prince 
prit  uecaaiou  de  dire  que ,  quand  une  toi»  on  »'e»t  laané  pren- 
dre dan*  un  combat ,  et  qu'on  l'est  ani*  entre  le*  maie*  de 
quelqu'un  pour  «e  rendre  S  lui  4a  bonne  fol,  Ion  ne  doit 
poiul  fa<re  aoeune  vioieuee  pour  sortir  de  priann ,  raaia  parer 
aa  ftnenn  de  fort  b  «ne  gelée ,  et  qu'auw  eelui  qui  U  doit 
recevoir  ne  doit  pa»  t  nir  la  dernière  rigueur  1  aon  prison- 
nier, ma**  en  u»er  genéreutetnent  avee  lui.  L#»>re  d'AlbreC, 
qui  routait  ménager  quelque  rfaoatt  en  faveur  de  Bcr.raod  ,  ne 
iswn  pa*  tomber  cri  parole»  a  terre.  Il  prit  U  liberté  de  de- 
mander a  cr  prince  la  pemiiMioii  de  lui  déclarer  ce  qu'il  avait 
en  mini  ab*r  nrr  entendu  dire  de  lui.  •  Voua  le  pouve* ,  lui  dit 

•  tdouard,  et  je  n'aura:  pa«  aujet  de  me  louer  d'aucun  de  mea 

•  counoan»  qui  i>e  ine  rapnur  erait  pa«  'outre  qu'on  aurait 

•  avancé  quelque  (-art  contre  non  boniKur  et  ma  réputation.  • 
D'Ailn-M  lui  trancha  le  mot  eu  lui  déclarant  qu'on  ne  i murait 
pm  qu'il  toi  jukir  de  r  tenir  d  n«  «e*  prison»,  ><<■  gmirlt  >>c 
tw  ir,  ua)  rb  valier  aan*  voulo-r  recevoir  lr  prix  de  »a  rançon, 

viec  de  Llbeon.  qui  loi  continua  qu'il  en  avait  entendu  parler 
d-  la  mm  ic.  I.  pnntv  ar  piqua  d'honneur,  et,  voyant  bien 
qu'. n  lut  voulait  p  r  h  dtvgaer  Brr  rnud  ,  il  romnianda  aur 
l'beure qu'on  !■■  fii  vettir.  ci i « •  i ■  i  qu'il  le  ruai,  in  même  \  *r- 
bore  du  prix  de  sa  rançon,  dont  il  ite  payerait  que  ee  qu'il 
voudrait.  I»  gen»  qu'il  envoya  pour  le  tirer  dn  m  pri  on  le 
trou  vernit  «'emmenant  avec  «on  valet  rie  chambre  ponr  ae 
déMnnuter.  Il  ie»  reçut  avec  dai.Uni  plu*  d  a<-co>il  eto  uou- 
uétrté.  qu' 'I  app-ù  dVux  qu'i  »  av-iieut  or  i*edc  lui  annoncer 
une  nnuvrlle  qui  ne  lui  déplairait  iuj  II  fit  auwitot  aopnrter 
du  vin  ponr  bft'-e  a  leur  «an  é.  L'un  d'eux  lui  dit  qu'il  avait 
de  to  •  b»n»  a>nts  a  la  rour  de  «on  m  >i  *e;  q  'ila  avaient  ai 
lit  n  J  im-  le  prince  en  «  i  laveur,  que  r'émi  un  coup  suc  qu'il 
■er.il  bicn-.ét  élargi  pour  fort  peu  de  cbuae,  et  qu'il  arattor- 
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guerrier  breton  devenu  libre,  retourna  en  Espagne  I 
où  la  défaite,  la  captivité  et  la  mort  de  Pierre  le 
Cruel  rendirent  définitivement  la  couronne  de  Cas- 
tille  a  Henri  de  Traustamare. 

Bertrand  leur  témoigna  beaucoup  de  joie  de  ce  qu'enfin  le 
prince  avait  pour  lui  de*  sentiments  si  généreux  ;  mai*  que 
pour  «a  rançon,  bien  loin  de  donner  de  l'argent,  il  n'avait 
m  déniera  ni  maille  pour  se  racheter,  et  que  même  il  avait 
emprunté  dans  Bordeaux  plus  de  dix  mille  livre»  qu'il  avait 
dépensés  dans  sa  prison ,  dont  il  aurait  beaucoup  de  peine  a 
l'acquitter.  Ce*  députés  eurent  la  curiosité  de  lui  demander 
a  quel  usage  il  avait  pu  employer  tant  d'argent  ?  •  A  boire ,  à 
«manger,  à  jouer,  a  taire  quelques  largeurs  et  quelques  au- 

•  moues ,•  leur  répondit-il,  en  les  assurant  qu'il  ne  serait  pas 
plutôt  mis  en  liberté  que  se»  amis  ouvriraient  leurs  bourses 
pour  le  secourir.  L'un  d'eux  lui  dit  qu'il  s'étonnait  comment 
il  avait  si  bonne  opinion  de  ceux  qu'il  croyait  ses  amis,  et  qui. 
peut-être,  lui  pourraient  bien  manquer  au  besoin.  Bertrand 
lui  témoigna  qu'il  était  de  la  gloii  e  d'un  brave  chevalier  de  ne 
jamais  tomber  dans  le  découragement  elle  désrspoir  pour 
qurlque  mauvaise  fortune  qui  lui  pot  arriver,  et  de  ne  se  ja- 
mais rebuter  au  milieu  des  plus  grandes  disgrâces. 

•  Apres  avoir  tenu  tous  ces  propos  ensemble,  ils  arrivèrent 
•u  palais  du  prince  de  Galles ,  auquel  ils  présentèrent  Oti 
Guesclin ,  vêtu  d'un  gros  drap  gris,  et  malpropre,  comme 
un  prisonnier  qui ,  daus  son  ebagrin,  ne  daigne  pas  prendre 
aucun  soin  de  sa  personne.  Olivier  de  Clissou,  Chandos.  le 
comte  de  Liste ,  le  sénécbal  de  Bordeaux,  Hugues  de  taure  la  y. 
le  sire  de  Pommiers ,  et  beaucoup  d'autres  chevaliers  étaient 
dans  la  chambre  du  prince  de  Galles,  qui  se  prit  à  rire  quand 
il  vit  Bertrand  dans  un  élat  si  négligé,  lui  demandant  com- 
ment il  se  portait:  «Sire,  lui  répondit  le  chevalier,  quant  il 

•  vous  plaira,  il  me  sera  mieulx,  et  ay  oy  longtemps  1rs 

•  souriz  et  les  raz,  mais  le  rbant  desoysraulx  nou  japieça.  • 
Le  prince  lut  dit  qu'il  ne  tiendrait  qu'à  lui  de  sortir  de  prison 
le  jour  même ,  s'il  voulait  faire  le  serment  de  ne  jamais  porter 
les  armes  rontre  lui  pour  la  Franre,  ni  contre  le  roi  Pierre 
en  faveur  d'Henri,  que  s'il  voulait  accepter  cette  condition 
qu'il  lui  propssait,  non-seulement  il  ne  lui  coûterait  rien  pour 
sa  rançon,  mais  même  on  le  renverrait  quitte  et  déchargé 
de  toutes  les  dettes  qu'il  pouvait  avoir  contractées  depuis  qu'il 
était  prisonnier.  Bertrand  lui  protesta  qu'il  aimait  mieux  finir 
ses  jours  dans  sa  captivité  que  de  jamais  faire  un  serment  qu'il 
n'aurait  pas  draseiu  de  garder;  que,  dès  sa  plus  tendre  jeu- 
nesse, il  s'était  dévoué  tout  entier  au  service  du  roi  de  France, 
des  ducs  d'Anjou  et  de  Bourgogne,  de  Berri  et  de  Bourbon, 
qu'il  avait  toujours  depuis  porté  les  armes  dans  leurs  troupes, 
et  qu'on  ne  lui  reprocherait  jamais  de  s'être  démenti  la-dessus; 
au  reste,  il  le  conjura  de  lui  donner  la  liberté,  puisqu'il  y 
avait  si  longtemps  qu'il  le  tenait  captif  dans  Bordeaux.  • 

Bertrand  prit  ensuite  la  défense  du  roi  Henri  rouire  le  roi 
Pierre,  et  prouva  que  ce  dernier  était  cruel,  menteur  et 
sarrasin... 

«  I-e  prince  de  Galles  ne  put  se  défendre  d'avouer  hautement 
que  Bertrand  avait  raison.  Tous  les  chevaliers  qui  l'environ- 
naient convinrent  qu'il  n'avait  avancéque  la  vérité  toute  pure, 
et  que  cet  homme  (Bertrand)  était  d'une  trempe  et  d'une 
franchise  qu'on  ne  pouvait  aasez  estimer.  Enfin,  le  prinre  de 
Galles  se  souvenant  qu'on  avait  publié  partout  qu'il  ne  le  rete- 
nait prisonnier  que  parce  qu'il  le  craignait,  il  lui  dérlara  que. 
pour  lui  faire  voir  qu'il  ne  l'appréhendait  aucunement,  il  lui 
donnait  carte  blanche ,  et  qu'il  n'avait  qu'à  voir  ce  qu'il  vou- 
lait payer  de  rançon.  Du  Guesclin  lui  représenta  que  ses  facul- 
tésétant  Tort  petites  et  fort  minces,  il  ne  pouvait  pas  faire  un 
grand  effort  pour  se  racheter;  que  sa  terre  était  engagée  pour 
quantité  de  chevaux  qu'il  avait  achetés ,  et  que  d'ailleurs  il 
devait  dans  Bordeaux  plus  de  dix  mille  livres;  que  s'il  lui  plai- 
sait enfin  le  relâcher  sur  sa  parole,  il  irait  chercher  dans  la 
bourse  de  ses  amis  de  quoi  le  satisfaire.  Le  prince,  touché  de 
ses  r. parties  si  honnêtes,  si  sen  ées  et  si  judicieuses,  lui  dé- 
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Retour  des  papes  à  Rome  (  1367-1376). 

En  l'année  1367  s'était  accompli  un  grand  événe- 
ment: le  pape  Urbain  V  abandonnant  Avignon,  mal- 

clara  qu'il  le  faisait  lui-même  l'arbitre  de  sa  rançon;  mais  U 
fut  bien  surpris  quand  Bertrand ,  au  lieu  de  n'offrir  qu'une 
modique  somme,  voulut  se  User  a  cent  mille  florins,  qu'on  ap- 
pelait doubleajd'or,  et,  regardant  tous  les  seigneurs  qui  l'envi- 
ronnaient, il  dit  :  «Cet  nomme  se  veut  gaber  (moquer)  de 

•  moy.  •  Bertrand  craignant  qu'il  ne  s'offensât,  le  pria  de  le 
mettre  donc  a  soixante  m  ile  livres.  Le  prince  en  convint  vo- 
lontiers. Du  Guesclin ,  comptant  sur  sa  parole ,  lui  fit  connaî- 
tre que  le  payement  de  cette  somme  ne  l'embarrasse  rail  pas 
beaucoup,  puisque  les  rois  de  Fiance  et  d'Espagne  en  paye- 
raient chacun  la  moitié;  qu'Henri,  qu'il  avait  sen  (jusqu'alors 
avec  tant  de  zele  et  Uni  de  succès,  ne  balancerait  pas  a  sacri- 
fier toutes  choses  pour  le  tirer  d'affaire,  et  le  mettre  en  étal 
de  reprendre  les  armes  pour  lui  ;  que  le  roi  de  France  aurait 
tant  de  soin  de  te  tirer  de  ses  mains,  que  si  ses  finances 
étaient  épuisées,  il  ferait  filer  toutes  les  filles  de  son 
royaume  afin  qu'elles  gagnasseut  de  quoi  le  racheter. 
Le  prince  de  Galles  ne  put  dissimuler  l'étonnement  que  lui 
donna  l'assurance  de  cet  homme,  et  confessa  qu'il  l'aurait 
quitté  (tenu  quitte)  pour  dix  mille  livres. 

«Jean  de  Chandos,  qui  connaissait  sa  bravoure  et  sa  valeur 
pour  l'avoir  souvent  éprouvé,  lui  voulut  donner  des  marques 
de  son  estime  et  de  son  amitié,  s'offrant  de  lui  prêter  dix  mille 
livres.  Ou  Guesclin  lui  sut  bon  gré  de  son  honnêteté,  le  priant 
pourtant  de  trouver  bon  qu'il  allât  auparavant  faire  auprès 
de  se»  amis  toutes  les  diligences  nécessaires  pour  recueillir 
cette  somme  entière. 

•  La  fierté  que  Bertrand  fit  paraître  en  se  taxant  â  soixante 
mille  livres  fut  bientôt  sue  de  toute  la  ville.  Chacun  courut 
en  foule  au  palais  pour  regarder  en  face  un  homme  si  extraor- 
dinaire, et  quand  les  gens  du  prince  virent  tant  de  peuple 
rassemblé  tout  autour,  ils  conjurèrent  Bertrand  de  contenter 
la  curiosité  des  bourgeois  de  Bordeaux ,  et  de  se  rendre  aux 
fenêtres  pour  se  montrer  cl  se  faire  voir.  Il  voulut  bien  avoir 
celte  complaisance,  et  vint  avec  eux  sur  un  balcon  faisant 
semblant  de  s'entretenir  avec  quelques  officiers  du  prinre.  Il 
ne  pouvait  se  tenir  de  rire  de  voir  l'avidité  de  ces  gens  a  te 
regarder,  et  à  l'étudier  avec  tant  d'empressement.  Ils  u\  di 
saienl  les  uns  aux  autres  que  le  prince  de  Galles,  'eur  sei- 
gneur, ne  lui  devait  pas  donner  la  liberté  ,  car  un  ici  ennemi 
lui  ferait  un  jour  de  la  peine.  D'autres  s'ennuyant  de  perdn- 
leur  temps  j  le  voir,  prirent  le  parti  de  se  retirer,  en  disant  : 
«  Pourquoi  avons-nous  ici  musé  et  notre  métier  délaissié  à 

•  faire  pour  regarder  un  tel  damoisel,  qui  est  un  laid  chevalier 
«et  mau  laillié.  >  La  mauvaise  opinion  qu'ils  avaient  de  lui  leur 
fil  croire  qu'il  pillerait  tout  le  plat  pays  pour  trouver  de  quoi 
payer  sa  rançon  sans  tirrr  un  sol  de  sa  bourse;  mais  il  y  eu 
avait  aussi  qui  le  défends  ent ,  sachant  la  réputation  qu'il  avait 
acquise  dans  le  monde,  non-seulement  par  sa  valeur,  mais 
aussi  par  ses  généreuses  honnêtetés,  les  assuraient  qu'il  n'y 
avait  point  de  si  forte  citadelle  dont  il  ne  vint  â  ,hout ,  et 
qu'il  était  si  estimé  dans  toute  la  France,  qu'il  n'y  avait  per- 
sonne qui  ne  s'y  cotisât  volontiers  pour  le  tirer  d'affaire. 

«  Bertrand  devint  si  fameux  que  la  princesse  de  Galles  en 
ayant  entendu  parler,  vint  tout  exprès  d'Angoulême  A  Bor- 
deaux pour  le  voir  et  pour  le  régaler,  et,  ne  se  contentant  pas 
de  le  faire  asseoir  â  sa  table,  elle  poussa  si  loin  la  bienveil- 
lance pour  lui ,  qu'elle  lui  dit  qu'elle  voulait  contribuer  de  dix 
mille  livres  au  payement  de  sa  rançon.  Du  Guesclin  se  jeta  â 
ses  genoux ,  en  lui  disant  :  •  J'avais  cm  jusqu'ici  être  le  plus 
«  laid  chevalier  de  France,  mais  je  commence  à  avoir  meilleure 

•  opinion  de  moi ,  puisque  les  dames  me  font  de  tels  présents.  > 
Kn  acceptant  la  somme,  il  n'en  réserva  rien  pour  sa  rançon. 
Il  l'employa  â  payer  celle  de  plusieurs  Bretons  qui  avaient  été 
pris  avec  lui.  Son  épouse  (Tiphaine  Raguenel  )  était  digne  ft 
lui.  Du  Giirsclin  était  venu  la  retrouver  rn  Bretagne,  et  fou- 
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gré  les  instances  de  Chartes  V  et  de  ses  cardinaux 
qui,  presque  tous  Français,  l'engageaient  à  ne  pas 
retourner  en  Italie,  transporta  de  nouveau  la  cour 
pontificale  à  Rome.  Il  n'y  resta  pas  longtemps,  et, 
dès  Tannée  1370,  il  revint  à  Avignon,  où  il  mourut 
le  19  décembre.  Avant  la  fin  de  Tannée,  et  pour  se 
soustraire  à  tonte  influence,  le  sacré  collège  lui 
donna  pour  successeur  Pierre  Roger,  cardinal  de 
Sainte -Marie-Neuve,  qui  prit  le  nom  de  Grégoire  XI. 
Ce  nouveau  pape,  limousin  de  naissance,  se  signala 
surtout  par  son  zèle  contre  les  hérétiques.  Six  ans 
après  son  élévation  au  pontificat,  et  à  l'exemple  de 
son  prédécesseur,  il  transporta  aussi  la  cour  ponti- 
ficale à  Rome  ;  sa  mort  qui  survint  deux  années  après, 
fut  suivie  du  grand  schisme  connu  sous  le  nom  de 
achisme  d'Occident. 

Ajournement  du  prince  de  Galle*  a  Pari*.  —  Guerre  avec  le* 
AiiQUi»  ;  1369-1370).  , Ci  .munir  d'Aquitaine.  —  Siège  de 
Limoge*. 

Afin  de  protéger  le  roi  vaincu  dont  la  mort  laissait 
désormais  ses  efforts  sans  résultats,  le  prince  de 
Galles  avait  pris  à  sa  solde  les  mêmes  compagnies 
d'aventuriers  que  Du  Goesclin  avait  conduites  en  Es- 
pagne et  qui,  après  le  premier  succès  de  Henri  de 
Transtamnre  et  son  couronnement  a  Burgos,  avaient 
été  irnpoliliquement  licenciées  par  le  nouveau  roi. 
Les  trésors  de  Pierre  devaient  payer  ces  aventuriers; 
mais  ce  prince  mourut  sans  remplir  ses  piome&scs. 
Edouard .  obligé  de  tenir  ses  engagements  envers 
les  chefs  des  compagnies,  voulut  établir  de  nouvelles 
impositions  sur  les  villes  de  l'Aquitaine.  Il  assembla 
les  étals  de  la  principauté  à  Niort,  mais  les  barons, 
les  prélats  et  les  députés  du  Poitou,  de  la  Satnlonge, 
du  Limousin  et  du  Rouergue  furcut  les  seuls  qui 
consen'irent  à  venir  à  son  aide.  Ceux  de  la  Gascogne 
s'y  refusèrent  obstinément  ;  en  vain  transfara-t-il  suc- 
cessivement les  états  à  Angoulèmc,  à  Poitiers,  à 
Bordeaux  et  à  Bergerac  :  partout  il  subit  les  mêmes 
refus.  Dès  le  30  juin  1368,  les  seigneurs  gascons , 
irrités  des  obsessions  d  Edouard,  firent  présenter  se- 
crètement au  roi  de  France,  comme  à  leur  suzerain, 
une  protestation  contre  les  vexations  que  leur  sei- 
gneur, disaient-ils,  exerçaient  sur  eux  dans  son  du- 
ché d'Aquitaine.  Le  roi  de  France  comprit  que  la 
guerre  avec  l'Angleterre  ne  tarderait  pas  à  recom- 
mencer ;  il  s  y  prépara  en  silence. 

d|M le  déc*  *  "  raiK0"  *Ur  de*  ™mmc* <Tul  *'*'enl  en 

délivrer  le*  pauvre*  tonals  qui  l'avaient  suivi,  ei  pourkur 
aider  a  remonter  leur*  eqtiipj|;e*.  Ou  Guesrlin.  eorbarité  de 
u  cuoduite,  la  remercia,  en  lui  disant  que  l'acquisition  d'un 
vaillant  homme  valait  mieux  que  des  seimicurics ,  et  qu'il 
préférait  la  conserva,  ion  d'un  bon  soldai  à  lotis  les  trésor*  du 
monde  An*»i  accourait-on  de  toute*  pirt*  pour  combat (rf 
sou» sa  bannière!» 


Le  prince  de  Galles,  atteint  d'une  maladie  grave 
contractée  en  Espagne,  dépérissait  de  jour  en  jour; 
il  reçut,  au  commencement  de  Tannée  1369,  une 
sommation  de  comparaître  en  personne  devant  la 
cour  des  Pairs  réunie  à  Paris,  pour  répondre  sur  les 
griefs  que  les  Gascons  élevaient  contre  lui.  Etonné 
de  ce  message  qui  lui  fut  remis  en  présence  de  toute 
sa  cour,  il  répondit  après  un  montent  de  réflexion  : 
o  J'irai  volontiers  à  Paris,  puisque  le  roi  de  France 
«m'y  mande;  mais  ce  sera  le  bassinet  en  tète  et 
a  soixante  mille  hommes  en  ma  compagnie.  »  Ces  Aè- 
res proies  ne  furent  néanmoins  suivies  d'aucun  effet  ; 
la  maladie  du  prince  lui  rendait  impossible  pour  le 
moment  aucun  exercice  militaire. 

Le  9  mai  de  la  même  année,  les  états  généraux  du 
royaume,  réunis  à  Paris,  approuvèrent  la  conduite 
du  roi  de  France,  et  donnèrent  ainsi  leur  assenti- 
ment à  la  guerre  qui  se  préparait.  Le  Ponthieu  et  h 
Quercy  furent  aussitôt  envahis  par  les  troupes  fran- 
çaises qui  étaient  prêtes  à  entrer  en  campagne.  La 
guerre  fut  donc  déclarée. 

Edouard  III ,  roi  d'Angleterre ,  et  père  du  prince 
de  Galles,  reprit  aussitôt,  avec  l'avis  de  son  parle- 
ment réuni  à  Westminster,  le  titre  de  roi  de  France, 
auquel  il  avait  renoncé  par  le  traité  de  Brétigny.  1 1 
ordonna  à  son  fils  de  prendre  les  armes,  et  de  faire 
aux  Français  une  guerre  impitoyable.  Les  hostilités 
ne  commencèrent  toutefois  avec  vigueur  que  dans  le 
courant  de  Tannée  suivante  1370.  Les  ducs  d'Anjou 
et  de  Berri  attaquèrent  l'Aquitaine;  mais  ils  furent 
forcés  de  se  retirer  devant  l'armée  du  prince  de 
Galles.  La  ville  de  Limoges  s'était  prononcée  pour 
les  Français.  Édouard  en  fit  le  siège  avec  douze  cents 
lances,  mille  archers  et  trois  mille  hommes  de  pied. 
Trop  faible  pour  monter  à  cheval,  il  se  faisait  porter 
en  litière.  La  ville  fut  prise  et  les  habitants,  hommes, 
femmes  et  enfants  passés  au  fil  de  Tépée,  sous  les 
yeux  du  prince  qui  exhortait  les  soldats  à  tout  mas- 
sacrer. Le  siège  de  Limoges  fut  le  dernier  exploit  du 
vainqueur  de  Crecy  et  de  Poitiers;  succombant  a  la 
maladie,  il  se  fit  rapporter  à  Bordeaux,  où  son  fil» 
aîné,  âgé  de  six  ans,  mourut  sous  ses  yeux;  puis  eji 
Angleterre ,  où  lui-même  ne  tarda  pas  de  le  suivre 
au  tombeau. 

Expédition  de  Robert  Koollrs  —  Du  Guesclin  nommé 

connétable.  —  Combat  de  Pont-Valin  ,,1378}. 

Dans  le  temps  que  le  roi  de  France  faisait  attaquer 
l'Aquitaine  par  ses  frères,  les  ducs  d'Anjou  et  de 
Berri.  le  roi  d'Angleterre  envoyait  dans  la  France 
septentrionale  une  armée  considérable  commandée 
par  Hobert  Knolles,  célèbre  aventurier  que  sa  bra- 
voure et  ses  connaissances  militaires  avaient  placé  au 
premier  rang  parmi  les  plus  illustres  capitaines  du 
temps.  Robert  Knolles,  débarqué  à  Calais,  traversa 
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le  KoiiliKiais ,  brô'a  les  faubourgs  d'Arras,  ravagea 
If*  «fjvjiww  de  Noyoa,  ei  «avança  lente  aie  ni.  pil- 
lant et  dévastant  les  campagnes,  m  us  sans  attaquer 
an,  m u'  vil!.:  Me,  jusque  dans  le  So  ssonnais  qu'il 
traversa  tu  re»neptaqi  la  neutralité  du  sire  de  Coucy, 
qui,  parent  d  Edouard  et  de  Charles,  avait  refusé  de 
prendre  parti  dans  la  guerre.  Il  entra  ensuite  en 
Champagne,  où  il  continua  ses  dévastations  et  ses 
pillages,  et,  après  avoir  pissé  successivement  la 
Marne,  l'Aube  et  la  Seine,  il  arriva  p«r  la  rive  gau- 
che de  cette  rivière,  en  vue  des  muraille»  de  Parts. 

Charles  V,  de  l'nMel  Saint -Pol  qu'il  habitait 
alors,  pouvait  apercevoir  la  fumée  des  villages  que 
les  Anglais  incendiaien'.  Tous  se»  efforts  tendaient 
a  empêcher  les  j<  u  n  s  chevaliers  qui  l'environnaient 
d'aller  imp  udemment  se  compromettre  avec  l'armée 
anglaise.  $4  politique  était,  en  cela,  d'accord  avec  1rs 
«onseilsd  Olivier  Gisson,  qui  lui  disait  :  •Sire  ,  vous 
«n'avea  que  faire  d'employer  vos  p.eus  contre  ces 
«forcenés;  laissez-ies  aller,  ils  ne  peuvent  vous  em- 
a  porter  votre  héritage,  ni  vous  en  chasser  par  ces 
«  incendies.  • 

li'  foi  avait  d'ailleurs,  a  la  première  nouvelle  du 
débarquement  de  l'armée  anglaise,  envoyé  A  Du 
Guesclin  l'ordre  de  venir  le  joindre,  en  lui  annon- 
çant qu'il  avait  l'intention  de  lui  conférer  le  litre  de 
connétable  et  le  commandement  supérieur  de  toutes 
les  armées  françaises. 

Du  Guesclin  était  en  Espagne  auprès  de  Henri 
de  Translama re,  vainqueur  enfin  de  Kerre  le  Cruel , 
lorsqu'il  reçut  le  ramage  du  roi  ;  il  hésita  quelque 
temps,  avant  d'accepter  la  haute  dignité  qui  lui  était 
offerte;  il  revint  en  France»  petites  joun  écs,el  s'ar- 
rêta en  Aquitaine  pour  enlever  quelques  châteaux 
aux  \n\;\  is.  il  MM  un  nouveau  message  du  roi, 
tt  l'annonce  que  Kob  ri  Knoilcs  s'approchait  de  Ca- 
ris pour  le  décider  à  hâter  son  retour. 

L'armée  anglaise  occupait  le  pays  qu'il  avait  à  tra- 
verser ;  mais ,  disent  les  Anciens  mémoires,  a  Ber- 
trand sachant  que  les  Anglais,  jaloux  de  sarrioire  et 
de  sa  valeur ,  le  faisaient  épier  sur  le  chemin  pour 
|e  surprendre,  arriva  s«ul  ment  lui  douzième,  à  Pa- 
ris, vêtu  d'un  gros  drap  gris,  afin  d'être  moins  re- 
connu sur  sa  route.  Celle  i:ou  elle  engagea  le  roi 
Charlesà  lui  envoyer  son  g<and  chambellan  -  ui  s'ap- 
p-lail  Hureau  de  la  Rhière,  piur  lui  faire  hon<  eur, 
et  venir  au  devant  de  lui.  Ce  seigneur  s'y  fit  accom- 
pagner de  beaucuup  de  chevaliers  de  marqi>e .  pour 
rendre  la  cérémonie  p'us  illustra;  et  comme  il  avait 
un  grand  talent  dans  la  scieni  e  du  monde,  il  s'ac- 
quiita  très  dignement  de  sa  corumisson .  faisant  â 
Bertrand  toutes  les  honnêteté»  imaginables,  et  lui 
rendant  paravance  tous  les  respects  qotanal  attachés 
i  la  dignité  de  connétable  qu'il  allait  posséder 

«  Toutes  les  avenues  de  Paris,  toutes  les  rues  et 


toutes  les  fenêtres  de  cette  grande  ville  regorgeai»** 
de  monde  qui  voulaient  voir  ce  Fameux  Bertrand  Du 
Guesclin ,  dont  la  réputation  s'était  répandue  dans 
toute  l'Europe.  Il  alla  descendre  a  l'hôtel  Saint  Put , 
on  le  roi  l'attendait ,  assis  sur  un  fauteuil,  au  milieu 
de  ses  courtisans.  Aussitôt  qu  il  fut  entré  dans  sa 
chambre ,  Bertrand  fléchit  le  genou  devant  son  sou- 
verain, qui,  ne  le  voulant  pas  souffrir  dans  celte  pos- 
ture, lui  commanda  de  se  i  élever ,  e',  le  pnnant  par 
la  main ,  lui  dit  qu'il  était  le  bien  venu  ;  qu'il  y  avait 
lonfttemps  qu'il  l'attendait  avec  impatience,  ayant 
un  extrême  besoin  de  sa  tète  et  de  son  épée  pour  re- 
iwusser  les  Anglais  qui  faisaient  d'étranges  ravages 
par  tout  son  royaume ,  et  même  dans  son  voisinage, 
dont  on  pouvait  voir  les  tristes  effets  en  montant  au 
clocher  de  Ste-Geneviève,  devant  Paris,  que,  sachant 
sa  bravoure,  son  bonheur  et  son  expérience  dans  la 
guerre,  il  avait  jeté  les  yeux  sur  lui  pour  lui  confier 
le  commandement  de  ses  troupes,  et  que,  pour  lui 
donner  plus  de  courage  à  s'en  bien  acquitter,  il  avait 
résolu  de  I  honorer  de  la  plus  éminente  dignité  de 
son  royaume,  en  lui  donnant  l'épée  de  connétable. 

•  Bertrand ,  qui  n'était  pas  homme  à  se  laisser 
éblouir  d'une  vaine  espérance,  prit  la  liberté  de  de- 
mander au  roi  si  le  seigneur  de  Fiennes  n'était  pas 
encore  en  possession  de  cette  grande  charge.  Sa 
Majesté  lui  répondit  que  son  cousin  de  Fiennes  Pa- 
vait fort  bien  servi,  mais  que  sa  caducité  ne  lui  per- 
mettant plus  de  soutenir  les  fatigues  de  ce  glorieux 
cl  pénible  emploi ,  il  lui  avait  rendu  lèpre  de  conné- 
table, en  lui  disant  qu'il  ne  pourrait  jamais  trouver 
personne  plus  capable  de  lui  succéder  que  Bertrand. 
Celui-ci  fil  voir  son  grand  * ens  et  son  jugement  dans 
la  réfart ie  qu'il  fit  à  son  souverain .  car  quoiqu'il  ne 
doutât  pas  qu'il  en  pot  disposer  indépendamment 
rie  tout  autre,  cependant,  comme  il  prévoyait  que 
celte  éminente  dignité  lui  allait  atiirer  des  jaloux, 
il  fut  bien  aise  qm-  le  choix  que  Sa  Majes'é  faisait  de 
sa  personne  fût  autorisé  du  conseil  même,  com- 
posé des  premières  tètes  de  tout  le  royaume.  C'est 
la  grâce  qn'il  prit  la  liberté  de  lui  demander,  en  la 
suppliant  d'en  faire  le  lendemain  la  rroposi  lion  devant 
ceux  qu'elle  avait  accoutumé  d'appeler  auprès  de  sa 
personne,  pour  prendre  leurs  avis  dans  les  affairée 
les  plus  importâmes.  Ce  sa;>,e  prince,  bien  Io  n  de 
se  choquer  d'une  condition  qui  lui  devait  sembler 
inutile,  puisque  tout  dépendait  absolument  de  lui , 
voulut  bien,  par  co  ides  endance,  déférer  à  l'avis  de 
Bertraud ,  qu  il  embrassa  d'une  manière  fort  sincère, 
ce  qui  marquait  le  fonds  de  liictiveillat.ee  qu'il  avait 
pour  ce  général.  Il  eut  la  tonlé  de  W  faiie  souper  à 
sa  table  <  t  de  lui  donni  r  un  appartemei  l  dans  sou 
hôtel,  on  l'on  avait  fait  icdre  une  .hambre  pour 
lui ,  fort  richement  tapissée  d'un  drap  lout  semé  de 
fleurs  de  lis  d'or. 
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«lie  lendemain  ce  prince,  après  avoir  entendu 
la  messe,  assembla  son  conseil  où  se  rendirent  plu- 
sieurs ducs 4  comtes,  barons  et  chevaliers,  le  prévôt 
dt  Paris  et  des  marchands,  et  grande  pan  ie  des  plus 
notables  bo  rgrois  de  celle  capitale.  Il  leur  repré- 
aénia  les  hostilités  que  les  Anglais  frisaient  dans  ses 
États ,  et  le  besoin  pressant  dans  lequel  on  était  d'y 
apporter  un  p  ompt  remède  ;  qu'il  n'en  avait  point 
imaginé  de  plus  souverain,  pour  arrêter  le  cours  de 
tant  de  malheurs,  que  de  choisir  au  plus  tôt  un  con- 
nétable qui  pût ,  par  sa  valeur  et  son  expérience , 
les  affaires  de  son  royaume  ;  qu'ils  0  étaient 
trop  persuadés  qu'il  n'avait  pas  besoin  de 
leur  consentement  pour  disposer  de  cette  charge, 
puisqu'il  le  pouvait  faire  de  sa  pleine  puissance  et 
autorité  royale,  mais  qu'il  arait  bien  voulu  faire  ce 
eonnétable  de  roncert  avec  eui;  que  le  seigneur  de 
Viennes  n'en  pouvant  plus  faire  les  fonctions  à  cause 
de  son  grand  âge,  lui  en  avait  fait  une  abdication 
fort  sincère,  en  présence  des  premiers  seigneurs  de 
sa  cour,  en  lui  témoignant  que,  dans  le  pitoyable 
état  où  la  France  était  réduite  alors,  il  n'y  avait  per- 
sonne plus  eapablede  la  relever  de  son  accablement 
que  Bertrand  Du  Guesclin.  Ce  prince  n'eut  pas  plu-' 
tôt  prononcé  son  nom,  que  tout  son  conseil  opina 
comme  lui,  mais  avec  une  si  grande  prédilection 
poar  Bertrand ,  que  le  choix  de  sa  personne  fut  fait 
tout  d'une  voix.  Le  roi  le  fil  donc  venir  en  leur  pré- 
sence, et  lai  présenta  devant  cette  illustre  assemblée 
Pépéé  de  connétable.  Bertrand  la  reçut  avec  beau- 
coup de  soumission  ;  mais  il  protesta  que  c'était  à 
**<  i  ii  ion  que  si  aucun  traître  en  son  absence  par 
trahison  ou  loberie  rapportoit  ailrun  mal  de 
lurt  il  ne  croirait  point  le  rapport,  nè  jà  ne  luy 
ên  fifwlt  pis  Jusqu'à  ce  que  les  ptiroles  fussent 
relatées  en  sa  présente.  U  roi  lui  promit  qu'il 
lui  réserverait  toujours  une  oreille  pour  entendre  ses 
jtlstifleations  contre  les  calomnies  qu'on  voudrait 
tetenteé  contre  lui. 

n  Bertrand,  satisfait  de  tomes  les  honnêtetés  de  Sa 
Majesté,  ne  songea  plus  qu'a  remplir  dignement  les 
devoirs  de  sa  charge.  Tons  les  officiers  de  l'armée 
vinrent  lui  rendre  leursresprts  et  le  saluer  fons  cette 
nouvelle  qualité  de  connétable;  et  comme  l'argent  est 
le  nerf  de  la  guerre,  il  commença  pir  demander  au  [ 
toi  de  quoi  payer  la  montre  d<*  quinze  cents  hommes  ' 
d'ému*  pitur  deux  mois,  lui  remontrant  qu'il  était  j 
nécessaire  d'ouvrir  ses  coffics  poor  lever  incessam- 
ment beaucoup  de  iroujKS  capables  de  tenir  (été  a 
plus*  de  trente  mille  Anglais,  et  que  quand  elles 
étaient  mal  payées,  non  -  seulement  ePes  avaient 


maître  à  ne  ren  épargner  pour  la  conservation  de  sa 
couronne  et  de  ses  Riais ,  s'en  alla  droit  è  Caen , 
comme  au  rendez  vous  rju'il  avait  marqué  polir  ? 
assembler  un  gros  co  ps  de  troupes.  Chacun  courut 
en  foule  pour  le  joindre,  tant  on  avait  d'empre?**» 
ment  de  servirions  un  si  fameux  capitaine,  fl  ten- 
dait les  bfas  à  tous  ceux  qdi  voulaient  s'engager,  et. 
bien  que  Sa  Majesté  lui  eût  donné  peu  d'argeni  pour 
faire  des  levées,  quand  il  en  eut  employé  les  deniers, 
il  vendit  sa  vai^elle et  tous  les  M'ont  et  joya:  x  d  or 
et  d'argent  qu'il  avait  apportés  d'Espagne,  pour 
soutenir  la  dépense  qu'il  fallait  faire  pour  enrôler 
beaucoup  de  soldats.  » 

En  apprenant  le  retour  de  Du  Guescllh'  à  Parla*, 
Robert  k nulles  s'était  éloigné  de  la  capitale,  M  ataft 
dirigé  sa  marche  vers  le  Maine  et  l'Anjou,  pour 
pren  Ire  ses  quartiers  d'hiver  en  Bretagne.  Mais 
l'insubordination  régnait  dans  l'armée  anglaisé;  lés 
chevaliers,  fiers  de  leur  noblesse .  s'Indignaient  dt> 
béir  a  un  soldat  de  fortune;  deux  cents  dés  plus 
orgueilleux  s'étaient  séparés  de  lui ,  et,  refusant  de  lé 
suivre  dans  la  péninsule  bretonne ,  marchaient  r  n 
arriére,  a  une  journée  de  distance:  ils  forent  surpri* 
à  Pont-Valin ,  par  l'a vant  -garde  de  Du  Guesclin ,  H 
presque  tous  tués  ou  faits  prisonniers.  Découragé  par 
cet  échec,  Robert  knolles.  qui  S'ê  ait  arrêté  r  é  la 
frontière  de  l'Anjou ,  réoonça  a  livrer  bataille  h  Pif 
inée  française,  et  continua  sa  marche  vers  là  Bré* 
tagne  où  il  licencia  ses  troupes. 

La  campagne  de  1370  se  termina  ainsi  hedr>tisé* 
ment  pour  les  Français.  Incombât  de  Pont-Valin  fui 
présenté  dans  totale  la  France  comme  une  victoire 
importante  et  signalée.  Pendant  Phivér,  :  rt  grathl 
nombre  de  villes  du  Midi  abandonnèrent  les  An gl ai» 
et  reconnurent  l'autorité  de  Charles  V. 


CHAPITRE  IX. 


OMBLES  V  —  SA  COCU  ET  S»  POLITIQUE. 


Porlratt  dp  CbarlrV  V.  —  Sa  manière  *  tiv  rr  ,  m* 

"••r  .i».  —  S.I  conr  rt  ortie  de  la 
nirnt  «l  politique  de  t:hat  «  V. 


habttwJf».  «» 


Ponçait  He  Charles  V.  —  Sa  man  ère  de  vivre,  «es  habituées , 
se»  mœurs.  —  Sa  cour  «  cel.e  de  I*  reine  sa  femine. 


Charles  V  était  âgé  de  vingt-sept  ans  detrx  moî*  et 
demi,  lorsque  la  mort  de  son  (  ère  lut  fraflstnit  hï 
ronronne.  Il  a  reçu  de  ses  contemporains  et  de  se» 
beaucoup  de  I buteur  potlr  le  service,  mais  ne  son-  sujets  !e  surnom  de  Sage,  que  la  posiétllé  loi  a  cotv 
geaient  qu'a  piller,  et  ruinai  -nt  lotit  le  plat  pays  stras  servé.  Retiré  dahs  son  palais,  mais  loujouès  occupé 
le  spécieux  préi<  xte  de  u  avoir  p  in»  reçu  leur  solde,  des  devoirs  de  la  r  yanté.  il  a  fait  plus  pvyr  lé  boo> 
Cfl  brave  générai,  ayant  ainsi  disposé  I  esprit  de  son  (  beor  et  le  salut  de  la  France  qué  bien  dé»  roi»  eéiê> 
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bres  par  leurs  guerres,  et  magnifiques  dans  leurs 
voyages.  H  aimait  et  protégeait  les  lettres  et  les 
sciences.  Une  femme  savante  qui  vivait  à  sa  cour 
nous  a  laissé  sur  lui  de  curieui  détails  dans  un  livre 
intitulé  :  Des  Fais  et  bonnes  mœurs  du  sage  roi 
Otaries  V. 

«Le roi  Charles,  dit  Christine  de  Pisan ,  avait  le 
buste  haut  et  bien  fait ,  les  épaules  bien  dessinées  et 
larges,  et  la  taille  effilée.  Ses  bras  étaient  gros,  et 
ses  membres  on  ne  peut  mieux  proportionnés.  Le 
tour  de  son  visage  était  parfaitement  beau,  quoique 
d'un  ovale  un  peu  long.  Il  avait  le  front  haut  et 
large  ;  les  sourcils  arqués ,  les  yeux  bien  fendus ,  à 
fleur  de  téte,  de  couleur  brune  et  peu  mobiles;  le  nez 
assez  grand,  la  bouche  non  trop  petite,  et  les  lèvres 
minces  ;  ses  pommettes  étaient  hautes  ;  sa  barbe,  bien 
fournie,  n'était  ni  nuire  ni  blonde.  Il  avait  la  peau 
brune  et  le  teint  pâle ,  et  était  fort  maigre,  disposi- 
tions qui  provenaient  non  de  sa  nature  propre,  mais 
d  une  maladie  venue  par  accident.  En  toutes  circon- 
stances et  à  toute  heure  du  jour,  sa  physionomie  et 
ses  façons  étaient  calmes  et  graves.  On  ne  le  vit  ja- 
mais ni  ardent  ni  furieux,  mais  tempéré  dans  toutes 
ses  actions,  dans  ses  gestes  et  dans  son  maintien, 
tel  qu'il  convient  à  un  prince  que  guide  la  sagesse. 
Sa  démarche  était  noble ,  sa  voix  mâle  et  d'un  beau 
timbre.  Son  langage  était  si  lumineux  et  si  pur,  son 
discours  si  orné,  sans superfluilé  aucune,  qu'il  n'est 
rhéteur  de  la  langue  française  qui  eût  pu  y  trouver 
quelque  chese  à  reprendre. 

Charles  se  levait  d'ordinaire  entre  six  et  sept  heu- 
res du  matin;  et  si  l'on  voulait,  à  cette  occasion, 
parler  comme  les  poètes,  on  pourrait  dire  que  de 
même  que  la  riante  aurore ,  à  j on  lever,  fait  naître 
la  joie  au  cceur  de  ceux  qui  la  contemplent ,  de  même 
aussi  notre  roi  rendait,  à  son  lever,  la  joie  â  ses 
chambellans  et  aux  autres  serviteurs  venus  auprès 
de  lui  pour  le  service  de  sa  personne.  En  effet,  il 
montrait  toujours  alors,  quels  que  fussent  ses  sen- 
timents, un  visage  joyeux.  Après  avoir  fait  le  signe 
de  la  croix,  et  avoir  adressé  dévotement  à  Dieu,  dans 
quelques  oraisons,  ses  premières  paroles,  il  devisait 
familièrement  avec  ses  serviteurs  en  termes  gais  et 
honnêtes  ;  son  indulgence  et  sa  douceur  donnaient , 
même  aux  plus  humbles  la  hardiesse  et  la  témérité 
de  causer  avec  lui  de  bagatelles  ou  de  badineries. 
Quel  que  fût  leur  rang,  il  riait  à  leurs  propos  et  ja- 
sait avec  eux. 

Après  qu'il  était  peigné,  vêtu  et  ajusté  suivant  le 
jour,  on  lui  apportait  son  bréviaire.  Le  chapelain, 
notable  et  digne  prêtre,  l'aidait  à  dire,  chaque  ma- 
tin, ses  heures  canoniales,  selon  l'ordinaire  du  temps. 
Environ  les  huit  heures,  il  allait  à  la  messe  que  l'on  \ 
célébrait  pour  lui  tous  les  jours  avec  les  chants  mé-  ' 
h  .dieux  et  solennels.  Lorsqu'il  était  retiré  dans  son  j 


oratoire,  on  chantait  continuellement  devant  lui  des 
messes  basses. 

Au  sortir  de  la  chapelle,  les  gens  de  toute  condi- 
tion, riches  ou  pauvres,  dames  ou  demoiselles, 
femmes  veuves  ou  autres  personnes  qui  avaient 
quelque  demande  à  faire ,  lui  pouvaient  alors  pré- 
senter leurs  requêtes.  Ce  bon  roi  s'arrêtait  pour  en- 
tendre leurs  suppliques;  il  satisfaisait  charitablement 
à  celles  qui  étaient  justes  ou  qui  excitaient  sa  pitié; 
celles  qui  étaient  plus  douteuses,  il  les  remettait  à 
l'un  de  ses  matlres  des  requêtes. 

Il  se  rendait  ensuite  au  conseil,  lorsque  c'en  était 
le  jour;  après  quoi ,  si  aucune  affaire  ne  le  retardait, 
il  s'asseyait  à  table,  à  la  première  place,  avec  les 
princes  du  sang  ou  les  prélats.  Il  n'y  demeurait  pas 
longtemps,  et  ne  se  remplissait  point  d  une  multi- 
tude de  viandes;  car,  disait-il,  la  variété  des  ali- 
ments trouble  l'estomac  et  empêche  la  mémoire.  Il 
buvait  d'un  vin  clair ,  sain  et  non  capiteux  ;  il  le 
trempait  toujours,  n'en  usait  qu'en  très-pet  i  te  quan- 
tité, et  n'en  changeait  point  durant  un  même  repas. 

A  l'exemple  de  David ,  et  pour  réjouir  ses  esprits, 
il  écoutait  volontiers  à  la  fin  de  ses  repas  des  joueurs 
d'instruments,  qui  faisaient  entendre  une  musique 
la  plus  douce  qui  se  pût  faire. 

Lorsqu'il  s'était  levé  de  table,  les  gens  du  dehors, 
ou  toutes  autres  personnes  venues  pour  affaires ,  se 
pouvaient  approcher  et  étaient  admis  à  sa  conversa- 
tion. On  y  voyait  souvent  les  ambassadeurs  des  pays 
étrangers,  des  princes,  des  chevaliers  de  contrées 
diverses.  Quelquefois  il  y  avait ,  sans  mentir,  une  si 
grande  presse  de  chevaliers  et  de  barons,  tant  des 
étrangers  que  de  ceux  du  royaume,  qu'à  peine  (se 
pouvait-on  mouvoir  dans  ses  appartements  et  dans 
ses  grandes  et  magnifiques  salles.  Ce  sage  roi  les 
recevait  tous  d'un  air  si  affable,  il  leur  répondait 
d'une  façon  si  décente,  il  rendait  à  chacun ,  avec  tant 
de  discernement ,  l'honneur  qui  lui  était  dû ,  que  tous 
s'en  tenaient  ]X>ur  satisfaits ,  et  se  retiraient  d'auprès 
de  lui  le  cœur  rempli  de  joie. 

C'est  là  qu'on  lui  apportait  des  nouvelles  de  tous 
les  pays,  des  récits  de  batailles,  d'aventures  mili- 
taires, et  de  choses  diverses;  c'est  là  qu'il  décidait 
ce  qu'il  y  avait  à  faire  selon  les  cas  qu'on  lui  propo- 
i  sait ,  ou  s'en  référait  à  son  conseil.  Il  défendait  les 
choses  contraires  à  la  raison,  accordait  les  grâces, 
signait  de  sa  main  les  lettres,  octroyait  les  dons  rai- 
sonnables, les  offices  vacants,  et  faisait  droit  aux 
requêtes  légitimes. 

11  consacrait  environ  deux  heures  aux  soins  de 
cette  espèce,  puis  se  retirait  pour  prendre  du  repos, 
ce  qui  durait  une  heure.  Après  avoir  dormi ,  il  de- 
meurait quelques  instants  avec  ses  familiers  en  des 
passe-temps  agréables,  à  examiner  des  joyaux  ou 
|  d'autres  raretés.  Il  se  récréait  ainsi  de  peur  qu'une 
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application  trop  soutenue  ne  nuisit  à  sa  santé  ;  car  il 
était  la  plupart  du  temps  occupé  d'affaires  labo- 
rieuses ,  et  sa  complexion  était  fort  délicate. 

U  allait  ensuite  aux  vêpres,  après  quoi,  si  c'était 
en  été,  il  entrait  dans  ses  jardins,  où,  lorsqu'il  habi- 
tait son  hôtel  de  Saint  Pol,  tantôt  la  reine  le  venait 
trouver,  et  tantôt  on  lui  amenait  ses  enfants  :  il  s'in- 
formait alors  de  leur  conduite,  et  s  entretenait  avec 
les  femmes. 

Là,  quelquefois,  on  lui  offrait  des  présents  de 
pays  étrangers ,  des  machines  ou  des  harnais  de 
guerre,  ou  divers  autres  objets;  les  marchands  y 
apportaient  les  velours,  le  drap  d'or  et  d'autres  pré- 
cieuses marchandises ,  ou  des  joyaux  qu'il  faisait 
examiner  par  les  connaisseurs  experts  qu'il  avait 
dans  sa  maison. 

Cest  surtout  en  hiver  que  souvent  il  se  faisait  lire 
jusqu'à  l'heure  du  souper  diverses  belles  histoires: 
celles  de  la  sainte  Écriture,  les  actions  des  Romains, 
les  moralités  des  philosophes,  ou  d'autres  livres  de 
science.  Le  souper  était  servi  d'assez  bonne  heure, 
et  il  y  mangeait  fort  peu.  U  s'ébattait  ensuite  pen- 
dant quelques  moments,  puis  il  se  retirait  pour  al- 
ler reposer.  C'est  ainsi  que,  dans  un  ordre  inva- 
riable ,  ce  roi  sage  et  façonné  aux  bonnes  mœurs , 
passait  le  cours  de  sa  vie. 

Il  arrivait  quelquefois,  et  surtout  en  été,  que  le 
roi  s'allait  ébattre  hors  de  Paris,  dans  ses  châteaux 
qu'il  avait  fait  réparer  à  grands  frais,  et  où  il  avait 
ajouté  des  constructions  magnifiques  :à  Melun,  à 
Montai  gis.  à  Creil,  à  Saint-Gennain-en-Laye,  au 
bois  de  Vineennes,  h  Beauté,  et  en  maints  autres 
lieux.  Il  y  chassait  de  temps  en  temps,  et  s'y  diver- 
tissait dans  un  but  de  santé,  et  pour  se  maintenir  le 
corps  frais  et  dispos.  Quant  à  l'allée  et  au  retour,  et 
au  temps  qu'il  y  séjournait,  tout  était  réglé  avec 
ordre  et  mesure.  Là,  non  plus  qu'à  Paris,  il  ne  laissa 
jamais  en  retard  les  affaires  qu'il  devait  chaque  jour 
expédier. 

La  manière  accoutumée  de  ses  courses  à  cheval  est 
digne  de  remarque.  Il  y  avait  une  compagnie  nom- 
breuse de  barons,  de  princes  et  de  gentilshommes, 
bien  montés  et  richement  vêtus.  Charles,  couvert  de 
ses  habits  royaux ,  et  monté  sur  un  palefroi  d'élite . 
chevauchait  au  milieu  des  siens,  qui  se  tenaient  éloi- 
gnés dans  une  telle  contenance  et  si  respectueuse , 
qu'en  voyant  et  cette  pompe  magnifique  et  le  main- 
tien de  chacun,  il  n'est  personne  qui  n'eût  pu  tout 
aussitôt  reconnaître  lequel  était  le  roi.  Devant  lui 
étaient  rangés  ses  gentilshommes  et  ses  gens  d'ar- 
mes, tout  pourvus  comme  pour  un  combat ,  et  suivis 
de  nombreux  cavaliers  armés  de  lances,  guidés  par 
des  capitaines  et  des  chevaliers  notables,  recevant 
tous  de  riches  gagea  pour  le  service  de  cet  emploi. 
Devant  lui  étaient  portées  les  fleurs  de  lis  en  écharpe; 
Hist.  de  France.  —  t.  iv. 


et,  par  le  grand  écuyer,  le  manteau  d'hermine,  l'é- 
pée  et  le  chapeau  du  roi,  selon  les  anciennes  et  no- 
bles coutumes  royales. 

Devant  cl  après  chevauchaient  les  proches  parents 
du  roi  ;  les  barons  et  les  princes  du  sang,  ses  frère* 
ou  autres  seigneurs;  mais  aucun  ne  s'approchait 
qu'il  ne  fût  appelé.  A  sa  suite  plusieurs  beaux  des- 
triers, couverts  de  riches  harnais,  étaient  tenus  eu 
main.  Lorsqu  il  entrait  ainsi  dans  ses  bonnes  villes, 
où  le  peuple  l'accueillait  par  ses  acclamations,  et 
lorsqu'il  chevauchait  au  milieu  de  Paris,  dans  celte 
belle  ordonnance,  on  voyait  bien  que  cette  suite 
était  celle  d'un  prince  magnifique,  noble,  puissant 
et  sage. 

À  l'égard  des  judicieux  règlements  établis  par  ce 
sage  roi,  je  ne  dois  rien  oublier  en  celte  partie  de  ce 
qui  est  digne  de  mémoire  et  d'une  louange  particu- 
lière. 

Avec  quelle  magnificence  ,  grand  Dieu  !  avec 
quelle  gravité,  quel  ordre ,  quelle  unité  parfaite  était 
gouvernée  la  cour  de  très-noble  dame,  la  reine 
Jeanne  de  Bourbon  son  épouse,  tant  pour  la  richesse 
de  sa  maison,  que  pour  les  façons  de  vivre  décentes 
et  réglées.  Un  ordre  merveilleux  régnait  dans  son 
domestique  et  dans  l'administration  des  revenus  de 
sa  dot.  Sa  compagnie,  ses  serviteurs,  ses  habits, 
ses  atours,  cl  toutes  ses  parures,  étaient  réglés  avec 
choix  pour  chaque  jour ,  et  pour  les  fêtes  annuelles, 
ou  pour  la  venue  des  princes  de  haut  rang  à  qui  le 
roi  voulait  faire  honneur.  Quelle  était  la  majesté  de 
cette  reine ,  lorsque ,  couronnée  ou  parée  de  ses  ri- 
ches bijoux,  elle  était  couverte  de  ses  habits  royaux, 
amples,  longs  et  flottants,  rehaussés  de  ce  noble 
surent,  que  l'on  appelle  c/iappe  ou  manteau  royal, 
du  plus  précieux  drap  d'or  ou  de  soie,  orné,  ainsi 
que  les  cordons,  les  boutons  elles  ceintures,  de 
pierres  resplendissantes  et  de  perles  précieuses  I 
Selon  les  coutumes  de  la  cour,  elle  changeait 
plusieurs  fois  d'habits  aux  diverses  heures  de  la 
journée. 

C'était  merveille  que  de  voir  celte  noble  reine 
aux  grandes  solennilés,  accompagnée  de  deux  ou 
trois  reines,  ses  parentes  et  ses  devancières,  à  qui 
elle  portait  le  respect  le  plus  graud,  ainsi  que  le  vou- 
laient le  devoir  et  la  raison. 

On  y  voyait  sa  noble  mère  et  les  duchesses,  fem- 
mes des  frères  du  roi,  les  comtesses,  les  baronnes, 
nombre  de  demoiselles  et  de  dames,  toutes  de  qua- 
lité, instruites  à  la  décence  et  se  conduisant  avec 
honneur;  car  sans  cela  on  ne  les  eûi  point  souffertes 
à  cette  cour.  Toutes  étaient  vêtues  de  leurs  propres 
habits,  chacune  selon  ses  facultés,  et  correspondant 
à  la  solennité  de  la  fétc. 

La  dépense  de  la  table,  en  son  hôtel,  la  somptuo- 
sité et  l'élégance  que  l'on  y  déployait,  n'ont,  a  mon 
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avis,  rien  de  comparable  à  ce  qui  se  voit  aujourd'hui 
au  monde.  I>c  maintien  de  celte  noble  dame,  grave  et 
calme  dans  ses  paroles,  sa  contenance  et  ses  regarda 
pleins  d'assurance  au  milieu  de  ce  grand  concours, 
sa  beauté,  qui  effaçait  celle  de  toutes  les  princesses , 
étaient  choses  très-agréables  à  voir  et  d'un  charme 
souverain. 

La  décoration  des  salles,  les  chambres  des  étran  • 
gers,  les  riches  bordures  à  grosses  perles  d'or  et  de 
soie,  diversement  ouvragées,  la  vaisselle  d'or  et 
d'argent,  et  les  autres  meubles  de  prix,  étaient  de 
vraies  merveilles. 

Ainsi,  cette  noble  reine  était,  par  la  direction  du 
roi,  gouvernée  dans  sa  maison  d'une  manière  splen- 
dide  et  honnête  en  toutes  choses,  comme  il  conve- 
nait et  était  dù  à  une  aussi  grande  princesse.  Dans 
ses  habits,  dans  ses  atours  royaux,  une  décence  ri- 
goureuse était  toujours  gardée  :  le  roi  n'eût  pas 
souffert  qu'il  en  eût  été  autrement;  du  reste,  sans 
son  ordre  ou  ses  avis,  on  ne  se  permettait  de  nou- 
veauté d'aucune  sorte. 

Comme  c'est  un  louable  usage  à  un  prince  de  se 
montrer  à  ses  barons  pour  les  réjouir  par  sa  pré- 
sence,  Charles  mangeait  d'ordinaire  dans  une  salle 
commune.  Il  lui  était  agréable  que  la  reine  l  imitât 
sur  ce  point,  et  qu'elle  se  mit  à  table  au  milieu  de  ses 
princesses  et  de  ses  dames,  si  elle  n'en  était  empê- 
chée, soit  par  une  grossesse,  soit  par  toute  autre  in- 
disposition. Elle  était  servie  par  des  gentilshommes 
sages,  loyaux,  bons  et  honnêtes,  et  commis  par  le 
roi  à  cet  office,  mirant  le  repas,  selon  une  ancienne 
coutume  royale  sagement  instituée  pour  obvier  aux 
paroles  vaines  et  aux  pensées  oiseuses,  un  grave  per- 
sonnage se  tenait  debout  à  l'extrémité  de  la  table, 
et  redisait  sans  aucune  cesse  la  vie  et  les  actions  de 
quelque  bon  trépassé. 

C'est  ainsi  que  ce  sage  roi  gouvernait  sa  royale 
épouse,  qu'il  maintenait  en  paix  et  en  de  continuels 
plaisirs.  11  lui  portait  d'ailleurs  un  amour  uniforme, 
calme  et  constant 

Gouvernement  et  politique  de  Charte*  V. 

Malgré  les  résultats  de  son  règne ,  Charles  V  n'a 
pas  manque  de  détracteurs.  Parmi  ceux  qui  l'ont 
jugé  avec  le  plus  de  sévérité,  est  M.  Simonde  de  Sis- 
tnondi;  mais  cet  auteur,  entraîné  par  la  force  de  l'é- 
vidence ,  n'a  pu  s'empêcher  de  tracer  le  portrait  sui- 
vant du  prince  auquel  il  a  néanmoins  refusé  le  titre 
de  sage.  «Charles  V  était  parvenu  â  la  royauté  dans 
les  circonstances  les  plus  défavorables  :  son  trésor 
était  vide ,  et  cependant  chargé  d'une  dette  énorme 

*  CinuTisB  m  nuit,  traduction  de  MM.  Michaud  et  Pou- 


à  payer  ;  son  armée  était  humiliée  et  désorganisée  ; 
ses  sujets,  diminués  de  moitié  par  la  peste,  la 
guerre  et  la  famine ,  étaient  fou!és  en  même  temps 
par  ses  propres  officiers ,  et  par  des  brigands  plus 
maîtres  que  lui  dans  le  royaume. 

«Le  même  Cliarles  V,  après  cinq  années  d'un  rè- 
gne dans  lequel  il  n'avait  encore  racheté  aucune  de 
ses  fautes,  après  avoir  paru  occupé  moins  à  conquérir 
l'estime  qu'à  se  cacher  et  se  Faire  oublier,  avait  atta- 
qué les  redoutables  vainqueurs  qui  avaient  humilié 
son  père  et  son  aïeul ,  et ,  sans  leur  livrer  bataille,  il 
les  avait  chas>és  peu  à  peu  devant  lui;  il  leur  avait 
repris  le  Ponthieu,  le  Qucrcy,  le  Limousin,  le 
Roucrguc,  la  Saintonge.  l'Angoumois  et  le  Poitou; 
il  avait  engagé  les  feudatairts  de  la  haute  Gascogne 
à  se  donner  à  lui;  d  avait  enlevé  au  roi  de  Navarre 
les  v  illes  qui  mettaient  dans  sa  dépendance  les  ap- 
provisionnements de  Paris  ;  il  avait  expulsé  le  duc 
de  Bretagne,  en  peu  de  semaines,  d'un  duché  que 
celui-ci  avait  conquis  par  plusieurs  années  de  guerres 
civiles. 

a  Ces  succès  constan'  s,  progressifs,  qui,  chaque 
année,  passaient  l'attente  universelle,  nous  forcent  à 
reconnaître  que  l'homme  qui  s'était  décrié  comme 
dauphin  avait  dû  changer  depuis  qu'il  était  monté 
sur  le  trône  ;  qu'il  avait  développé  des  qualités  qu'on 
ne  soupçounail  point  en  lui.  Kn  cherchant  alors  à 
embrasser  tout  le  plan  de  sa  politique,  on  est  plus 
étonné  encore  de  ce  qu'il  avait  pu  accomplir.  Au 
dehors,  il  avait  favorisé  en  Castille  une  révolution 
qui  avait  soustrait  les  peuples  a  une  effroyable  ty- 
rannie ,  mais  qui  en  même  temps  avait  donné  à  la 
France  un  allié  reconnaissant  dans  le  roi  qu  elle 
avait  mis  sur  le  trône.  Sur  la  frontière  du  Nord, 
Charles  V  avait  rattaché  la  Flandre  à  la  France,  en 
assurant  à  son  frère  la  succession  de  ce  comté;  il 
avait  conservé  au  Levant  l'amitié  de  son  oncle  Char- 
les IV,  empereur  d'Allemagne,  et  celle  de  son  beau- 
frère  Jean-Galéas  Visconti,  souverain  de  presque 
toute  la  Lombardie.  Le  pape  enfin,  qui  avait  d'abord 
voulu  secouer  l'influence  française  en  fixant  sa  rési- 
dence à  Rome ,  n'avait  pu  se  résigner  à  y  demeurer, 
et  était  revenu  se  mettre,  à  Avignon,  sous  la  main  de 
Charles  V. 

«  Au  dedans,  les  compagnies  d'aventuriers  avaient 
disparu;  la  sûreté  était  revenue  sur  les  grandes 
routes,  l'obéissance  et  Tordre  se  rétablissaient  ;  le 
peuple ,  s'il  n'était  pas  heureux,  cessait  du  moins  de 
l'aire  entendre  ses  plaintes;  l'autorité  royale  n'était 
plus  disputée  par  personne  ;  les  assemblées  des  états , 
d'abord  dépouillées  de  crédit ,  avaient  cessé  d'être 
consultées,  et  de  toutes  parts  les  sujets  qu'un  traité 
humiliant  avait  détachés  de  la  monarchie  secouaient 
à  leurs  propres  périls  le  joug  de  l'étranger  pour 
redevenir  Français. 
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«Celle  progression  constante  de  la  puissance 
royale,  qui  s  clend  el  s  affermit  par  une  marche  gra- 
duelle, d'après  un  plan  formé  d'avance  et  suivi  sans 
déviation ,  témoigne  de  la  volonté  ferme  et  stable, de 
la  capacité,  du  lalent,  d'un  esprit  supérieur  qui  di- 
rige l'État.  Après  tout  ce  qui  avait  précédé,  on  ne 
s'attendait  point  ;'i  le  trouver  dans  le  cabinet  où  il  se 
cache;  on  hésite  à  le  reconnaître.  Mais  cependant  ses 
plans,  que  Ton  comprend  enfin  en  les  voyant  exé- 
cutés, ne  sauraient  laisser  de  doute,  et  ce  Char- 
les V,  qu'on  avait  méprisé  pour  sa  pusillanimité  cl  sa 
fausseté ,  ne  saurait  être  un  homme  ordinaire. 

«Autour  de  lui,  Charles  Y  avait  rassemblé,  pour 
être  les  instruments  de  sa  politique  mystérieuse,  des 
hommes  peu  éminents  en  naissance,  peu  connus  du 
peuple ,  à  peine  nommés  par  les  historiens  contem- 
porains, et  qui  ne  furent  mis  en  évidence  que  lors- 
que, au  commencement  d'un  nouveau  règne,  ils 
furent  exposés  aux  persécutions  de  ceux  qui  leur 
avaient  longtemps  obéi.  Cuillaumede  Dormans,  car- 
dinal de  Beauvais  et  chancelier ,  son  frère,  Michel 
de  Dormans ,  le  cardiiial  d'Amiens ,  qui  dirigea  les 
finances,  Philippe  de  Savoi>y,  qui  garda  le  trésor, 
Hureau  de  Larivière,  enfiu,  le  secrétaire  en  qui 
Charles  avait  le  plus  de  confiance,  curent  probable- 
ment beaucoup  de  part  à  former  le  système  de  po- 
litique et  d'administration  que  suivit  leur  maître, 
tout  comme  Du  Cucsclin  et  Olivier  de  Cli.«son  tra- 
cèrent sans  doute  les  plans  de  campagne  qu'ils  exé- 
cutèrent ensuite.  Mais  comme  la  responsabilité  des 
fautes  de  Charles  V  pèse,  sans  partage,  sur  sa  mé- 
moire, il  est  juste  aussi  de  lui  attribuer  le  mérite  des 
plans  de  ses  ministres,  d'autant  plus  que  ces  ministres 
étaient  de  sou  choix ,  qu'il  leur  conserva  toujours  sa 
confiance,  et  qu'au  lieu  de  se  départir  du  pouvoir 
entre  leurs  mains,  il  demeura  toujours  leur  maître. 

«Au  reste,  le  sentiment  qu'inspire  Charles V  par 
les  succès  constants  de  son  règne  est  mêlé  d'étonne- 
ment,  et  presque  de  terreur,  jamais  d'affection.  Il  se 
dérobe  si  soigneusement  à  tous  les  yeux,  qu'on  ou- 
blie presque  ses  qualités  personnelles,  et  qu'on  ne 
remarque  qu'une  puissance  occulte  qui  frappe  l'un 
après  l'autre  ses  ennemis.  Implacable  dans  sa  haine, 
il  attend  cependant  des  années  avant  d'exercer  ses 
vengeances,  mais  aucun  pardon,  aucune  réconcilia- 
tion, aucunes  promesses,  ne  peuvent  sauver  ceux  qui 
en  sont  les  objets.  Il  relève  la  puissance  de  la  France 
sans  pardonner  jamais  au  peuple  qui  l'a  humilié,  et 
fait  trembler  comme  dauphin-,  lorsque  le  peuple 
souffre ,  il  ne  ressent  pour  lui  aucune  pitié  ;  dans 
l'incendie  des  maisons  du  pauvre,  il  ne  voit  que  des 
fumées  qui  ne  le  chasseront  pas  de  son  héritage; 
il  partage  avec  ses  trois  frères  les  provinces  du 
royaume,  et  il  ne  met  aucune  borne  aux  exactions 
et  aux  scandaleuses  rapines  que  chacun  d'eux  exerce 


dans  son  apanage.  Il  rassemble  enfin  de  nombreuses 
armées;  mais  il  parait  craindre  la  bravoure  dans  ses 
|HPopres  soldats ,  parce  qu'il  la  croit  alliée  à  la  fer- 
meté et  à  l'indépendance,  et  parce  qu'il  aime  bien 
mieux  que  ses  soldats  tremblent  devant  l'ennemi, 
que  s'ils  le  faisaient  trembler  lui-même.  Il  semble 
n'avoir  d'autre  but  que  d'endormir  la  nation  qu'il 
gouverne,  pour  amortir  des  passions  qu'il  avait 
éprouvées ,  et  pour  la  dépouiller  de  ses  droits  sans 
qu'elle  résiste  » 

Après  ee  jugement  de  l'historien  génevois,  il  con- 
vient de  citer  l'opinion  d'un  illustre  écrivain  fran- 
çais. 

■  Une qualité,  dit  M.  de  Chateaubriand,  doit  être 
relevée  dans  Charles  V,  parmi  celles  qu'il  possédait  : 
la  connaissance  des  hommes  et  l'intelligence  néces- 
saire pour  les  apprécier.  Il  se  servit  de  ce  qu'il  y 
avait  de  supérieur  autour  de  lui ,  sans  être  obligé 
d'atteindre  lui-même  à  une  grande  supériorité.  A 
n'en  citer  que  deux  exemples ,  il  choisit  pour  ses  ar- 
mées Bertrand  DuGuesclin,  el  Hureau  de  Urivière 
pour  ses  conseils.  Les  défauts  mêmes  de  Charles  V  lui 
furent  utiles;  la  faiblesse  de  son  corps,  le  condam- 
nant à  la  retraite,  favorise  le  développement  de  son 
esprit. 

«  Le  règne  de  Charles  V  fut  un  règne  de  réparation 
et  de  recomposition  de  la  monarchie.  L'art  militaire 
fit  des  progrès  considérables  sous  le  bon  connétable , 
Bavard,  dans  sa  jeunesse,  Turcnne,  dans  son  âge 
mûr.  Une  sagesse  obstinée  renferma  Charles  V  dans 
son  palais;  il  se  souvenait  de  Créci  et  de  Poitiers;  il 
voulait  confier  le  sort  de  la  France,  non  à  l'impétuo- 
sité, mais  a  la  patience  du  courage  français.  Il  laissa 
le  royaume  ouvert  à  toutes  les  courses  d'Édouard , 
qui  promena  ses  troupes  de  Bordeaux  a  Calais,  et  de 
Calais  à  Bordeaux,  tant  qu'il  voulut.  Nos  soldats 
voyaient  avec  dépit ,  du  haut  des  remparts  où  on  les 
tenait  confinés,  ces  courses;  mais  les  Anglais  per- 
daient toujours  quelques  places,  les  provinces  cédées 
se  fatiguaient  du  joug  étranger,  les  anciens  grands 
vassaux  de  la  couronne  portaient  leurs  plaintes  aux 
pieds  de  Charles  V,  qui,  la  main  appuyée  sur  le 
cœur  de  la  France,  et  sentant  la  vie  revenir,  parlait 
en  maître  a.» 

1  M.  S.  m  SismHiM ,  Histoire  des  Français. 
»  M.  db  CiATBACiBJAXD ,  Éludes  sur  l'Histoire  de 
France. 
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CHAPITRE  X. 

CHARLES  T.  —  CONQrETE  DB  L' AQUITAIN  H 
ET  DE  I.A  >OaMAHnlE. 

Conqnetf  de  la  S.iinlonRe  rt  du  roiton.  —  A  Harpie  et  prit*  de  Rrcft- 
'  Mire.  —  Prile  de  Thouan.  —  Ut  Anelaii  tonl  expulne»  da 
Poitou.  —  Eii  Milionen  Bretagne.  —  Une  armée  sertl-iiic  tra- 
fene  ta  France.  —  Trêve  arec  l'Angleterre.  —  Mort  de  Jeanne 
de  Bourbon.  -  Guerre  en  Normandie.  -  Conquête  du  ronité 
d'Éimn.  -  Charte*  V  relu»  la  papauté.  -  Schisme  d'Orient. 
—  Élection  de  deux  pape*  ,  Urbain  VI  rt  Citaient  VU.  -  Clé- 
rotiil  VII  vient  te  fixer  /»  Avignon.  —  Soulèvement  de  U  Breta- 
gne. —  Mort  de  Du  Gucscl:n.  —  Mort  de  Ourlet  V. 

(De  l'an  1372  à  l'an  1380.) 


Conquête  de  la  Saintonrje  et  du  Poitou.— Attaque  et  prise 
de  Bressuire  (1372-1373). 

Après  le  succès  obtenu  sur  Robert  Knolles,  Du 
Guesclin,  dès  que  la  saison  devint  favorable,  passa  la 
Loire  avec  son  armée,  et  transporta  la  guerre  sur  le 
territoire  qui  appartenait  alors  au  roi  des  Anglais. 
Pendant  deux  années  le  Poitou ,  l'Aunis  et  la 
Saintonge  furent  le  théâtre  de  ses  exploits.  Le 
duc  de  Lancaster  avait  pris  le  commandement 
après  le  départ  du  prince  de  Galles;  ayant  épousé 
une  des  filles  de  Pierre  le  Cruel,  il  laissa  aux  seuls 
barons  de  la  Gascogne,  du  Poitou  et  de  la  Saintonge 
la  défense  de  leur  pays.  Le  comte  de  Pembrocke  qui 
devait  leur  amener  des  renforts  nombreux ,  et  dont 
la  flotte  portait  un  trésor  destiné  à  subvenir  aux 
besoins  de  l'armée  anglaise,  fut  vaincu  en  vue  de 
La  Rochelle  par  une  flolte  espagnole,  et  fait  prison- 
nier, ainsi  que  tons  les  chevaliers  qu'il  amenait  avec 
lui.  Les  habitants  de  La  Rochelle  profitèrent  de  ce 
désastre  pour  se  déclarer  indépendants. 

Deux  années  suffirent  à  Du  Guesclin  pourchasser 
les  Anglais  du  Poitou  et  de  la  Saintonge;  il  prit 
successivement  Bressuire  ,  Montcontour  ,  Saint- 
Sever,  Poitiers,  Sotibisc,  Saint  -Jean -d'Ange!  y, 
AngouIéme,TailIebourg,  Saintes,  et  les  autres  villes 
fortes;  La  Rochelle  reçut  une  garnison  française,  et 
les  Anglais  qui  s'étaient  retirés  dans  le  château 
furent  obligés  de  capituler.  Dans  cette  guerre,  où 
les  combats  furent  multipliés,  le  captai  de  Buch 
devint  encore  le  prisonnier  de  Du  Guesclin. 

Nous  ne  pouvons  faire  connaître  avec  détails  tous 
ces  combats  auxquels  le  but  donnait  seul  de  l'im- 
portance. Les  généraux  prenaient  part  aux  dangers 
comme  les  simples  soldats,  et  donnaient  l'exemple 
du  courage  le  plus  aventureux.  I*  récit  du  siège 
de  Bressuire ,  que  nous  empruntons  aux  Anciens 
mémoires  sur  Du  Guesclin,  montre  comment  la 
guerre  se  faisait ,  et  présente  des  détails  curieux  sur 
la  manière  de  combattre  et  sur  Ie>  sentiments  qui 
animaient  alors  les  chevaliers  des  deux  partis. 


Aprè.s  avoir  incendié  Saint-Maur-sur-l.oire,  qu'ils 
ne  pouvaient  défendre  contre  le»  Français  ,  les 
Anglais  s'étaient  retirés  en  liatc  vers  Bressuire, 
ville  forte  alors ,  avec  château  et  enceinte  garnie  de 
tours. 

«  Quand  les  Anglais  se  présentèrent  devant 
Bressuire,  ils  trouvèrent  les  portes  fermées  et  les 
ponts  levés  sur  eux,  car  ceux  de  la  ville  appréhen- 
daient si  fort  Bertrand,  qu'ils  n'osaient  pas  se  dé- 
clarer pour  ces  fuyards,  de  peur  de  s'attirer  un  siège 
qui  dégénérerait  bientôt  dans  le  carnage  de  leurs 
habitants  et  le  sac  entier  de  la  ville.  Tandis  que  les 
Anglais,  tout  exténués  de  fatigues,  et  pouvant  à  peine 
respirer  sous  le  faix  dont  ils  étaient  chargés,  de- 
meuraient arrêtés  aux  portes  de  Bressuire  sans  y 
pouvoir  entrer,  et  craignaient  que  Bertrand,  qui  les 
poursuivait,  ne  les  atteignit  bientôt,  le  commandant 
de  la  place,  homme  de  bon  sens  et  d'expérience,  les 
appela  du  haut  des  murailles,  leur  demandant  ce 
qu'ils  faisaient  là,  s'ils  étaieut  Anglais  ou  Français, 
et  quel  était  le  lieu  dont  ils  étaient  sortis.  Un  de  ces 
Anglais  prit  la  parole  pour  les  autres,  et  le  pria  de 
leur  ouvrir  ses  portes  parce  qu'ils  venaient  de  Saint- 
Maur-sur-Loirc,  qu'ils  avaient  mieux  aimé  mettre  en 
cendres,  que  de  souffri  rqu'elle  fût  prise  par  Du  Gues- 
clin, qui ,  tout  écumanl  de  rage  et  de  fureur,  les  pour- 
suivait avec  tout  son  monde  pour  assouvir  sur  eux 
son  ressentiment.  Il  ajouta,  pour  le  toucher  encore 
davantage,  qu'ils  étaient  tous  Anglais  naturels  et 
sujets  du  même  prince  que  les  habitants  de  Bres- 
suire; que  les  Français,  leurs  ennemis,  commandés 
par  Bertrand,  leur  marchait  déjà  sur  les  talons,  et 
qu'ils  allaient  être  tous  assommés  sans  qu'il  en  put 
échapper  un  seul,  s'il  ne  leur  faisait  la  charité  de  les 
mettre  à  couvert  du  danger  qui  les  menaçait,  en 
leur  donnant  retraite  dans  sa  place.  Ce  gouverneur, 
appréhendant  que  le  prince  de  Galles  ne  lui  fit  un 
jour  quelque  reproche  de  son  inhumanité  s'il  laissait 
ainsi  ce  peu  d'Anglais  à  la  discrétion  de  leurs  en- 
nemis, leur  promit  qu'il  leur  ouvrirait  ses  portes  à 
condition  qu'ils  passeraient  cinquante  à  cinquante, 
et  ne  coucheraient  point  dans  Bressuire.  Les  Anglais 
furent  trop  heureux  d'accepter  ces  offres;  mais  il 
n'en  fut  pas  plutôt  entré  quarante,  que  le  tocsin 
sonna  de  la  tour,  et  le  guetteur  criait  à  pleine  tète , 
trahy,  traliy,  fermez  la  porte  ,  voicy  Bcr- 
trand  qui  vient!  ces  Anglais,  fugitifs  nous  ont 
vendus. 

«  En  effet,  il  y  avait  quelque  vraisemblance  de 
trahison ,  car  on  apercevait  du  beffroi ,  où  coururent 
les  bourgeois  en  foule,  tous  les  étendards  de  Du 
Guesclin.  d'Olivier  de  Clisson,  des  maréchaux 
d'Andreghcm  et  de  Btainville.  d'Alain  de  Beaumont, 
du  vicomte  de  Ruban,  du  sire  de  Rochefort,  de 
Carcnloùct,  et  de  toute  l'élite  de  la  France.  Ces 
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bourgeois  ne  se  possédant  point  à  la  vue  de  tout  cet 
appareil  de  guerre  qui  les  menaçait,  s'allèrent  ima- 
giner que  ces  pauvres  Anglais  qui  demandaient  un 
asile  chez  eux  étaient  ri 'intelligence  avec  les  Fran- 
çais, et  n'avaient  souhaité  l'entrée  de  leur  ville  que 
pour  les  livrer  à  leurs  ennemis. 

a  Dans  celte  fausse  préoccupation  d'esprit,  ils  se 
jetèrent  sur  ces  réfugiés  innocents,  et,  sans  avoir 
aucune  indulgence  pour  eux,  ils  les  tuèrent  tous,  ne 
voulant  point  prêter  l'oreille  à  leurs  justes  plaintes, 
ni  aux  raisons  dont  ils  s'efforçaient  de  justifier  leur 
conduite,  et  fermèrent  ensuite  leurs  portes,  et 
levèrent  leur  pont  sur  le  reste  des  Anglais,  qui  leur 
demandaient  le  passage. 

«  Bertrand  vint  fendre  sur  eux  avec  tout  son 
monde.  Ils  se  mirent  d'abord  en  devoir  de  se  bien 
défendre ,  mais  leur  résistance  fut  vaine  ;  il»  se  virent 
bientôt  accablés  par  la  multitude  et  tous  enveloppés. 
Ceux  qui  survécurent  a  leur  défaite  furent  arrêtés 
prisonniers.  Du  Guesclin  tâcha  de  garder  la  justice 
distribuée  dans  le  partage  des  déjiouilles ,  mais  il 
n'en  put  venir  a  bout,  et  la  difficulté  fut  encore  plus 
grande  quand  il  fallut  régler  à  qui  véritablement  les 
prisonniers  appartenaient,  et  la  contestation  ne 
finit  qu'aux  dépens  de  la  vie  de  ces  pauvres  Anglais; 
car,  pour  vider  tout  le  différend  que  les  Français 
victorieux  avaient  là  dessus  les  uns  contre  les  autres, 
Du  Guesclin  et  Clisson  trouvèrent  que  c'était  un 
chemin  bien  plus  court  de  les  faire  tous  massacrer, 
afin  de  faire  tout  égal,  si  bien  qu'il  se  fit  aux  portes 
de  Brcssuire  un  carnage  de  plus  de  cinq  cents  An- 
glais, qui,  demeurant  couchés  par  terre  et  tout  en- 
sanglantés des  coups  qu'ils  avaient  reçus,  devaient 
beaucoup  épouvanter  les  habitants  de  cette  ville, 
qui  pouvaient  voir  de  leur  donjon  toute  cette  bou- 
cherie. 

Bertrand ,  voulant  profiter  de  leur  consterna- 
tion, s'approcha  du  pont-levis,  et  voyant  quelques 
soldats  qui  faisaient  le  guet,  il  leur  commanda 
d'aller  avertir  leur  gouverneur,  qu'il  désirait  s'abou- 
cher avec  lui  pour  traiter  de  paix  a  l'amiable  en- 
semble. Ce  commandant  s'étant  présenté  pour  lui 
parler,  débuta  par  lui  dire  des  injures,  donnant 
mille  malédictions  au  jour  qui  l'avait  mis  au  monde 
pour  être  le  fléau  des  Anglais;  il  lui  rrprocha  que 
depuis  quatre  mois  il  avait  fait  contre  eux  plus 
d'hostilités  que  tous  les  autres  ennemis  de  leur  na- 
tion n'en  avaient  fait  dans  un  siècle  entier,  et  que, 
n'étant  pas  content  d'avoir  trempé  ses  mains  dans 
le  sang  de  leurs  frères,  qu'il  venait  d'assommer,  il 
prétendait  peut-être  encore  qu'il  lui  rendit  la  ville 
de  Bressuirc  sur  une  simple  sommation. 

«  Bertrand  lui  promit  que  s'il  voulait  déférer  à 
son  commandement ,  il  lui  donnerait  !a  vie  sauve  et 
la  liberté  d'emporter  son  or,  son  argent  et  tout  son 


bagage,  et  ferait  la  même  grâce  aux  soldats  de  sa 
garnison ,  le  menaçant  que ,  s'il  refusait  d'obéir,  il 
les  traiterait  tous  comme  ces  Anglais  qu'il  voyait 
renversés  morts ,  et  nager  dans  leur  sang  tout  autour 
des  fossés  de  sa  place. 

«  Le  gouverneur  lui  répondit  que  quand  il  lui 
donnerait  dix  mille  marcs  d'or,  il  ne  serait  point 
capable  de  commettre  une  semblable  lâcheté;  qu'il 
avait  une  ville  bien  munie ,  bien  fortifiée,  qu'il  ser- 
vait un  prince  assez  puissant  pour  lui  envoyer  du 
secours  en  cas  de  besoin,  que  s'il  lui  rendait  les  clefs 
de  sa  place,  sans  siège  et  sans  assaut,  il  mériterait 
que  son  maître  le  fit  pendre  comme  un  traître,  il  le 
prit  même  à  témoin  de  ce  qu'il  ferait  lui-même  si  le 
roi  de  Frauce  lui  avait  confié  la  garde  d'une  ville 
aussi  bien  conditionnée  que  la  sienne,  revêtue  de 
bonnes  muraills,  bien  pourvue  de  blés,  de  vin,  de 
lards  et  de  chairs  salées,  et  toute  remplie  d'une 
bonne  garnison,  composée  de  soldats  les  plus 
aguerris  de  sa  nation. 

«  Bertrand  s'apercevant  que  cet  homme  avait  des 
sentiments  si  nobles,  avoua  de  bonne  foi  que,  s'il 
était  a  sa  place ,  il  ne  se  rendrait  jamais  qu'on  n'eût 
pris  d'assaut  sa  forteresse ,  ou  du  moins  par  un  siège 
qui  fût  dans  les  formes,  et  le  louant  de  ce  qu'il  avait 
lecomr  si  bien  placé,  lui  promit  de  le  laisser  en 
repos,  et  de  passer  outre  avec  tous  ses  gens,  à  con- 
dition qu'il  leur  fournirait  des  vivres  pour  un  jour 
en  payant. 

Cet  homme,  au  lieu  de  le  prendre  au  mot,  et  de 
s'estimer  heureux  d'en  être  quitte  à  si  bon  marché, 
lui  fil  une  réponse  indiscrète  et  brutale,  lui  disant 
qu'il  lui  donnerait  volontiers  des  vivres  pour  rien, 
s'il  croyait  qu'en  les  mangeant ,  il  en  pût  étrangler 
avec  tous  ses  Français  qu'il  menait  avec  lui.  Celle  pa- 
role incivile  cl  malhonnête  piqua  Du  Guesclin  jus- 
qu'au vif:  Ah  félon  portier,  lui  dit-il,  par  tous 
les  saints ,  vous  serez  pendu  par  votre  ceinture! 
et  quand  il  eut  lâché  ce  mot .  il  alla  de  ce  pas  trou- 
ver les  autres  généraux  français,  et  leur  fit  le  récit 
de  l'insolence  de  ce  gouverneur  et  des  paroles  outra- 
geantes avec  lesque'les  il  avait  reçu  la  demande  qu'il 
lui  avait  faite  de  leur  donner  des  vivres  pour  de  l'ar- 
gent, jurant  qu'il  en  fallait  au  plus  tôt  tirer  raison 
d'une  manière  si  sanglante,  qu'elle  servit  d'exemple 
aux  autres  gouverneurs  qu'ils  pourraient  rencontrer 
dans  le  cours  de  leur  marche.  Le  maréchal  d'Andre- 
ghem,  Olivier  de  Clisson,  le  vicomte  de  Bohan,  et 
les  autres  seigneurs,  entrèrent  tous  dans  son  ressen- 
timent. Il  y  eut  là  même  un  jeune  chevalier  nommé 
Jean  du  Bois,  qui  fit  serment  de  porter  l'étendard 
de  Bertrand,  le  jour  même,  sur  la  tour  de  Bressuire, 
ou  qu'il  lui  en  coûterait  la  vie  s'il  ne  le  faisait  pas. 

a  Tous  ces  généraux  montèrent  a  cheval  pour  re- 
connaître l'assiette  de  la  place,  où  il  y  avait  ville  et 
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citadelle,  et  pour  étudier  l'endroit  qui  serait  le  plus 
propre  pour  la  bien  attaquer.  Ouand  Bertrand  eut 
bien  observé  le  fort  et  le  faible  de  relte  place,  il  re- 
vint a  ses  gens  pour  leur  dire  qu'ils  se  missent  aus- 
sitôt sous  les  armes,  et  qu'il  n'y  avait  point  d'autre 
parti  à  prendre  que  celui  de  donner  un  assaut  le  p'us 
vigoureux  qu'ils  pourraient  ;  qu'il  fallait  d'abord  se 
couvrir  pour  se  garantir  d'une  grêle  de  dards  et  de 
flèches  que  les  assiégés  ne  manqueraient  pas  de  leur 
tirer  de  leurs  murailles,  pour  en  défendre  les  ap- 
proches; mais  que  quand  ils  auraient  jeté  tout  leur 
feu  là-dessus,  et  que  les  coups  de  trait  viendraient  à 
cesser,  ilsdevaient ,  tète  baissée .  descendre  tous  dans 
le  fossé  pour  s'attacher  au  mur  et  le  monter  avec  des 
échelles  de  corde  et  d'autres  instruments. 

«Les  français,  voulant  venger  l'affront  que  le 
gouverneur  de  Bressuirc  avait  fait  à  leur  général , 
s'acharnèrent  à  cet  assaut  avec  une  vigueur  incroya- 
ble, fichant  leurs  dagues  et  leurs  poignards  entre  les 
pierres  et  le  mortier ,  afin  de  se  faire  dans  les  join- 
tures des  degrés  et  des  échelons  pour  monter  A  la 
cime  des  murs.  Les  Anglais  leur  lâchaient  de  dessus 
leurs  remparts  des  tonneaux  remplis  de  pierres  et  de 
cailloux,  et  ceux  sur  lesquels  ils  tombaient  demeu- 
raient écrases  sous  leur  chute.  Toutes  ces  disgrâces 
Défaisaient  que  redoubler  l'ardeur  de  ceux  qui  n'en 
étaient  point  atteints,  et,  sans  s'effrayer  de  la  vue  de 
ceux  qui  culbutaient  dans  les  fossés  ils  gagnèrent 
le  haut  du  rempart  en  grand  nombre.  Celui  qui  por- 
tait l'étendard  de  Bertrand  le  vint  poser  au  pied  du 
mur  en  criaut  Guesclin,  pour  braver  encore  davan- 
tage les  ennemis,  qui  commençaient  à  perdre  cœur 
au  milieu  de  tant  de  Fi  ançais  qu'ils  voyaient  affron- 
ter le  péril  avec  tant  d'intrépidité.  Un  anglais  s'ef- 
força d'enlever  celle  enseigne  par  la  pointe  de  la 
pique  qui  la  soutenait,  mais  Jean  du  Bois,  qui  la 
portail ,  la  poussant  contre  lui ,  lui  perça  l'œil  droit , 
et  lui  fit  prendre  le  parti  de  se  retirer  avec  sa  bles- 
sure. 

«  Le  maréchal  d'Andreghem  fit  des  choses  incroya- 
bles dans  cet  assaut  ',  qui  lui  coulèrent  enfin  la  vie, 
car  trois  fois  il  monta  sur  le  mur,  dont  il  fut  repoussé 
par  trois  fois  et  renversé  dans  les  fossés.  Toutes  ces 
chutes,  jointes  aux  coups  qu'il  avait  reçus  en  se  cha- 
maillant contre  les  Anglais,  lui  froissèrent  tellement 
le  corps,  qu'il  ne  put  survivre  longtemps  à  cette  der- 
nière expédition.  Bertrand  et  Clisson  furent  aussi 
fort  maltraités,  mais  avec  un  moindre  danger,  car. 
s'étant  tirés  à  l'écart  pour  reprendre  un  peu  leurs 
esprits,  ils  revinrent  ensuite  a  la  charge  avec  plus  de 
rage  et  plus  de  fureur. 

1  •  F.t  la  arotrha  mabdr  le  nnl>>  mamchal  d'Andrr,;bem , 
qui  oncqiion  pui*  D'en  kv.».  mai»  ir^pjssa  p!(  ladite  ville.  Ilietî 
avt  in-rcy  d  ■  son  une.  Car  i!  revu'  lovmltncui  ne  MCQUei 
pciiuiiul  .  .M.  >\m»,  ffist.  de  Du  Gnesctin. 


Du  Guesclin  criait  à  ses  soldats  que  la  viande  dont 
ilsdevaient  souper  était  dans  cette  place,  et  qu'il 
fallait  nécessairement  ou  la  prendre,  ou  mourir  de 
faim.  11  commanda  pour  lors  a  ce  Jean  du  Bois  son 
porte-enseigne,  qu'il  levât  haut  sou  étendard ,  afin 
qu'il  fût  planté  le  premier  sur  les  remparts,  comme 
un  signe  de  la  victoire  qu'il  allait  remporter,  et  de  la 
prise  de  Bressuirc.  Isa  Anglais  avaient  beau  jeter  des 
barils  remplis  de  pierres  sur  les  Français,  tout  ce  fra- 
cas ne  les  épouvantait  point,  et  ue  fut  pas  capable 
de  refroidir  leur  courage  et  cette  martiale  obstina- 
tion qui  les  faisait  monter  les  uns  après  les  autres. 
I.es  généraux  en  montraient  l'exemple  les  premiers. 
Alain  et  Jean  de  Beaumont,  Guillaume  le  Baveux, 
les  seigneurs  de  Rochefort,  de  Retz,  de  Ventadour, 
de  la  Hunaudaye,  Jean  de  Vienne,  Carcnloûet,  le 
chevalier  qu'on  appelait  le  Poursuivant  d'amour, 
Alain  dcTaillecol,  dit  l'Abbê  de  maie  paye,  se  sur- 
passèrent dans  celte  chaude  occasion ,  faisant  de 
grands  trous  dans  les  vieilles  murailles  avec  leurs 
piques,  et  donnant  tant  de  coups  dedans,  que  les 
pierres  se  déboîtèrent  et  coulèrent  les  unes  sur  les 
autres.  I,a  brèche  fut  ensuite  fort  facile  a  faire.  Du 
Guesclin,  pour  achever  cette  journée,  criait  à  ses 
gens:  «Allons,  mes  enfants,  ces  gars  sont  suppedi- 
tez.  »  A  celle  parole,  les  français  firent  un  dernier 
effort  et  se  jetèrent  comme  des  lions  déchaînés  dans 
la  ville,  au  travers  de  cette  brèche,  et,  joignant  ceux 
qui  s'étaient  emparés  déjà  du  haut  des  remparts,  ils 
ne  trouvèrent  plus  aucune  résistance.  Il  y  eut  quel- 
ques cinquante  Anglais  qui  voulurent  se  sauver  par 
une  |K)(erne  dont  ils  avaient  gardé  la  clef  tout  exprès; 
mais  ils  tombèrent  dans  les  mains  du  maréchal  d'An- 
dreghem, qui  les  fit  rentrer  à  grands  coups  d'épée. 
dont  il  en  tua  dix.  Bertrand  s'étant  emparé  des  mu- 
railles OU  l'on  avait  planté  son  étendard,  se  voyant  à 
la  (été  de  plus  de  cinq  cents  braves,  fit  faire  main- 
basse  sur  tous  les  Anglais  qui  se  trouvèrent  dans  la 
ville,  si  bien  que  ceux  qui  se  purent  sauver  dans  la 
citadelle  s'estimèrent  beaucoup  heureux.  Les  Fran- 
çais qui  s'étaient  rendus  maîtres  de  la  ville  couru- 
rent vite  aux  portes  pour  les  ouvrir  au  reste  de  l'ar- 
mée, qui  fit  son  entrée  dans  Bressuirc  en  marchant 
sur  un  monceau  de  morts  qui  demeuraient  étendus 
dans  les  rues. 

«  Du  Guesclin  voulait  qu'on  attaquât  la  citadelle  ; 
mais  les  troupes  étaient  si  fatiguées  de  l'expédition 
violente  qu'elles  venaient  de  faire,  qu'elles  n'étaient 
plus  en  état  de  rien  entreprendre,  et  le  maréchal 
d'Andreghem,  tout  moulu  des  coups  qu'il  avait  reçus, 
en  mourut  quelque  temps  après.  Les  vainqueurs  par- 
tagèrent entre  eux  le  butin  qu'ils  firent ,  et,  donnant 
toute  la  nuit  au  repos,  dont  ils  avaient  un  fort  grand 
besoin,  se  prë.n'ntèrcnt  le  lendemain  devant  la  cita- 
delle, qui,  profitant  rie  l'exemple  de  la  ville,  qui  ve- 
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nait  d'être  prise  d'assaut,  aima  mieux  prendre  le  parti 
de  capituler  que  d'essuyer  le  même  sort.  » 

Prise  de  Tbouars.  —  Us  Anglais  sont  eipuWés  du  Poilou 
(1372-1373). 

Les  Anglais  essayèrent  vainement  de  tenir  devant 
Thouars;  ils  y  furent  battus  complètement.  Celte 
ville  servit  néanmoins  de  refuge  aux  chefs  anglais  et 
aux  seigneurs  poitevins  qui  étaient  restes  tidèles  à 
leur  parti  ;  mais,  par  une  convention  conclue  avec 
Du  Guesclin,  il  fut  convenu  que  si,  avant  le  29  sep- 
tembre, le  roi  d'Angleterre  ou  l'un  de  ses  fils  n'était 
pas  entré  en  Poitou  avec  une  armée  suffisante  pour 
les  délivrer,  les  seigneurs  renfermés  dans  Thouars 
rendraient  cette  ville  à  la  France,  et  prêteraient  ser- 
ment de  fidélité  à  Charles  V.  Edouard  arma  une 
flotte  et  s'embarqua  lui-même  pour  v  e  nir  au  secours 
des  Poitevins  ;  mais  les  vents  l'empêchèrent  de  dé- 
barquer, et  le  repoussèrent  sur  les  eûtes  de  Bretagne. 
Thouars  fuL  forcé  d'ouvrir  ses  portes,  et  la  capitula- 
tion fut  exécutée. 

Après  la  soumission  de  Thouars,  il  ne  restait  aux 
Anglais,  dans  le  Poitou,  que  Niort,  Morlagnc,  et  quel- 
ques châteaux  peu  considérables.  Du  Guesclin  aurait 
promptement  terminé  la  guerre  si  l'économie  que 
Charles  V  mettait  dans  ses  finances  n'eût  laissé 
l'armée  dans  un  dénùment  tel  que  le  brave  guerrier 
se  vit  forcé  de  venir  lui-même  à  Paris  pour  deman- 
der de  l'argent  au  roi  parcimonieux  '. 

1  iUn  jour  que  Bertrand  attendait  a  Saumur  des  nouvelle» 
du  roi  son  maître,  pour  avoir  de  quoi  payer  toutes  les  troupe» 
qu'il  avait  levées  pour  sou  service,  il  arriva  de  Paris  un  cour- 
rier qui  ,  se  présentant  Uevjni  lui  pour  lui  faire  la  révérence, 
fut  aussitôt  prévenu  par  l>  i  Guesclin  ,  qui ,  san»  attendre  qu'il 
ouvrit  la  bouche  pour  lui  déclarer  le  sujet  de  sa  rnniinisvon , 
lui  demanda  bru»qurment  ou  étaient  les  sommes  que  Sa  .Ma- 
jesté lui  devait  faire  tenir  incessamment  pour  payer  son  armée, 
qui  ne  pourrait  à  l'avenir  subsister  que  de  rapine»,  rt  qu'en 
désolant  tout  I  :  plat  pays.  Cet  homme  lui  répondit  que,  bien 
loin  d'avoir  de  l'argent,  il  serait  lui-même  contraint  de  ven- 
dre son  cheval ,  et  de  retourner  a  pied  s'il  u 'avait  la  bonté  dt 
lui  donner  de  quoi  faire  les  frais  de  son  voyage,  qui  le  rappe- 
hit  à  Paris,  et  dan»  le  même  leinp»  il  lui  pré»enla  la  dépêche 
du  roi,  que  Bertrand  ouvrit  et  fit  lire  par  son  secrétaire,  parce 
qu'il  ne  savait  pas  lire  lui-même,  Lie  lui  donnait  ordre  de  li- 
cencier tes  troupes  rt  de  s  •  rendre  au  plu»  tut  a  Paris  pour  con- 
férer avec  Sa  Mijesté  sur  les  mesure*  qu'il  y  avait  i  prendre 
pour  la  campagne  prochaine  Cette  nouvelle  désola  beaucoup 
Bertrand ,  qui,  donuant  à  sa  colère  toute»  ses  saillir*,  s'écria  : 
«Grand  Dieu,  qu'e»t-ce  que  de  service  de  roi!.  se  frappant 
soi-même  et  se  tourmentant  comme  un  enragé,  dixant  que  ce 
prime,  s'il  lui  avait  tenu  parole,  aurait  déjà  fait  la  conquête 
de  toute  la  G  iienne,  et  que,  faute  d'ouvrir  *es coffres,  il  cou- 
rail  risque  de  tout  perdre  ;  qu'il  avait  soutenu  la  guerre  quel 
que  temps  a  ses  propres  dépens  pjr  la  vente  de  sa  vaisselle 
d'or  et  d'argent,  et  que,  bien  loin  d'eu  recevoir  le  rembour- 
sement, il  voyait  bien  .  selon  le  train  que  prenaient  les  af- 
faires, que  les  troupes  demeureraient  san»  payement. 

•  Tandis que  son  indignation  lui  faisait  lâcher  ces  paroles,  il 
lui  vint  un  autre  courrier  de  la  part  de  Henri ,  roi  d'Espagne . 
qu'il  avait  si  bien  servi  contre  Pierre ,  qui  lui  présenta  les 
lettre*  de  ton  maître,  La  lecture  qu'il  en  ni  faire  lui  .donna 


Les  hostilités,  qui  S'étaient  terminées  en  1372  par 
la  prise  de  Thouars,  ne  recommencèrent  qu'eu  mars 
1373.  Du  Guesclin  battit  près  de  Chizey  les  Anglais, 
qui  l'avaient  attaqué,  espérant  le  surprendre, et  s'em- 
para ensuite  de  ÎSiort,  ainsi  que  des  autres  places 
restées  en  leur  pouvoir.  Kn  peu  de  jours  la  conquête 
du  Poitou  fut  achevée,  et  tout  le  pays  entre  la  Ivoire 
et  la  Garouue  ayant  reconuu  l'autorité  de  Charles  V, 
le  connétable,  suivant  les  ordres  du  roi,  revint  à 
Paris. 

Expédition  de  Bretagne.  —  Une  armée  anglaise  traverse  la 
r'iance.  —  Trêve  avec  l'Angleterre  (1373-1377). 

Charles  V  appelait  Du  Guesclin  à  Paris  pour  con- 
certer avec  lui  une  expédition  que  la  mauvaise  foi 
de  Monforl  l'obligeait  à  entreprendre  eu  Bretagne. 

lx  roi  d'Angleterre,  voyant  la  fortune  se  montrer 
contraire,  s'était  attaché  .'t  susciter  de  nouveaux  enne- 
misala  France,  et  avait  cherché  à  la  faire  abandonner 
de  ses  alli,  s.  Les  tentatives  d  Kdouard  n'avaient  pas 
ébranlé  la  fidélité  dtt  roi  de  Casiillc;  elles  avaient 
réussi  auprès  du  duc  de  Bretagne.  .Montfort  ne  put 
cependant  pas  chauger  les  dis*. positions  de  la  noblesse 
bretonne,  qui  avait  embrassé  avec  chaleur  les  inté- 
rêts de  Charles  Y.  Les  principaux  barons  lui  décla- 
rèrent avec  franchise  leurs  sentiments,  o  Chier  Sire, 
«  lui  dirent-ils,  sitôt  que  nous  pourrons  apercevoir 
«que  vous  ferés  partie  pour  le  roi  d'Angleterre, 
«  nous  vous  rclinquerons,  et  mettrons  hors  de  Bre- 

(ont  aut.mf  de  joie  que  l'autre  dépêche  lui  avait  donné  de  tris- 
tesse. Elle»  lui  apprirent  que  le  roi  d'K»pagne,  pour  lui  témoi- 
gner sa  reconnaissance  de»  bons  service»  qu'il  lui  avait  rrmlus, 
lui  envoyait  deux  mulet»  ch.irgés  d'or,  d'iirgcni  et  de  pierre- 
ries, l'assurant  qu'il  ne  perdrait  jamais  la  uiéu.oire  de  loin  ce 
qu'il  avait  fait  pour  le  rétablir  sur  le  irAne,  et  <;ue,  depuis  son 
départ,  il  avait  éprouvé  le  besoin  qu'il  aurait  rude  lui,  pour 
avoir  esMiyé  beaucoup  de  rebellions  de  w»  sujets ,  qu'il  n'a- 
vait pu  surmonter  que  par  le*  rouseilsel  le  bras  du  Bègue  de 
Vilaines,  qu'il  lui  avait  laissé,  dont  il  s'était  toui  â  fait  bien 
trouvé.  Il  arrive  quelquefois  dans  la  vie  que  de  grandes  joies 
succèdent  à  de  grandes  tristesse».  Oi  événement  parut  tout  a 
'ait  dans  la  conjoncture  présente,  puisque  Bertrand,  se  voyant 
comblé  de  richesse»  dans  le  temps  qu  il  se  croyait  dans  la  der- 
nière disette,  témoigna  tout  ouvertement  la  grande  satisfac- 
tion que  lui  donnait  la  reconnaissance  et  la  libéralité  du  roi 
d'Esp.igne. 

•  Il  régala  fort  cet  agréable  messager,  qui,  déchargeant  le» 
mule:»,  étala  dans  sa  salle  de  fort  rirhes  présents,  entre  les- 
quels il  y  avait  un  petit  vaisseau  de  fin  or,  de»  couronnes  et 
des  tasses  de  même  métal,  artisiemeut  façonnées,  grand 
nombre  de  pierreries ,  et  beaucoup  d'or  et  d'argent  moimoyé. 
Ij  vue  de  ces rirhe«,scs  ii'exriia  point  l'avarire  de  Bertrand, 
et  ne  le  fil  point  penser  à  la  cornu  rvalion  de  tous  ces  trésors 
pour  les  laisser  a  sa  famille.  Au  contraire,  elle  lui  fil  naître 
l'ocrasion  de  faire  éclater  sa  générosité; car,  l'argent  lui  ayant 
mai:  pu-  pour  payer  ses  troupes,  il  invita  tous  les  capitaines 
qui  servaient  sous  lui  de  venir  dîner  avec  lui ,  les  traita  de 
son  mieux,  et  leur  distribua  toutes  ces  pierreries ,  ces  joyaux, 
cet  or  et  cet  argent  pour  les  satisfaire  auparavant  que  de  les 
licencier,  pour  exécuter  l'ordre  qu'il  avait  reçu  la-de*sus,  et 
ne  se  réserva  que  le  vaisseau  d'or  pour  en  faire  présent  au 
roi,  qu'il  allait  trouver.  Il  le»  pria  lous,  avant  que  de  se  sé- 
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•  lagne,»  cl  ils  tinrent  parole.  Le  Duc  ay;mt  voulu 
faire  occuper  quelques-unes  de  ses  places  par  les 
Anglais,  les  seigneurs  réclamèrent  les  secours  de  la 
France  et  soulevèrent  le  pays.  Le  roi  Charles  V  en- 
voya une  armée  a  la  tète  de  laquelle  il  plaça  le  con  • 
nétable.  Montfbrt  fut  obligé  de  se  retirer  en  Angle- 
terre; la  plupart  des  villes  ouvrirent  leurs  portes  à 
Du  Guesclin;  il  prit  de  vive  force  celles  qui  essayè- 
rent d'opposer  quelque  résistance.  Le  duc,  dépouillé 
de  ses  États,  sollicita  vainement  les  secours  d'E- 
douard. I-e  roi  gardant  toutes  ses  ressources  |iour 
réparer  ses  propres  pertes,  prenait  peu  de  part  au 
malheur  d  un  allié  qui  s  était  sacrifié  pour  lui. 

Au  mois  de  juillet  1373,  le  duc  de  Bretagne 
conçut  pourtant  quelque  espérance;  car  il  accompa- 
gnait en  France  le  duc  de  Lanrastcr,  qui  débarqua  à 
Calais  avec  une  armée  composée  des  principaux  sci- 

parer  d'arec  eux,  de  ne  pas  quitter  le  service  jusqu'à  ce  qu'il 
leur  donnât  de  ses  nouvelles  après  son  retour  de  Paris,  leur 
promettant  qu'il  menacerait  »i  lue»  les  choses  auprès  du  roi , 
qu'ils  auraient  tous  sujet  de  se  louer  de  sa  conduite,  et  que 
•t  Sa  Majesté  ne  déférait  pas  aux  raisons  qu'il  avait  â  lui  dire 
pour  lui  faire  ouvrir  ses  coffres,  il  lui  remettrait  eutre  le» 
mains  l'épee  de  connétable,  et  retournerait  en  Espagne  pour 
servir  le  roi  Henri.  Quand  il  les  eut  ainsi  congédiés  atec  le 
plus  d  honnêteté  qu'il  lui  fut  possible ,  il  renvoya  le  courrier  en 
Espagne,  et  le  chirgea  de  bien  témoigner  à  son  maître  com- 
bien il  était  sensible  a  la  munificence  qu'il  venait  de  faire  écla- 
ter en  sa  faveur,  et  de  lui  dire  que  si  les  affaires  du  royaume 
le  lui  pouvaient  permettre,  il  irait  au  plus  tôt  le  trouver  en 
personne  pour  le  servir  encore  contre  ses  ennemis 

•  Ce  courrier  s'en  retourna  Tort  content  du  succès  de  sa  com- 
mission, et  des  dons  que  Bertrand  lui  Ht  avant  que  de  te  lais- 
ser partir.  Ce  général  ne  songea  donc  plus  qu'a  prendre  le 
chemin  de  l'jris,  ou  le  roi  l'api»e'ait,  mais  avant  sou  départ  il 
mit  ordre  a  toutes  choses.  Il  laissa  de  bonnes  garnison*  dans 
Jes  places  qu'il  avait  conquises...  Il  se  mit  eusuile  en  cbeiuiu 
uns  avoir  avec  lui  que  fort  peu  de  gens. 

I*  courrier  que  le  roi  lui  avait  envoyé  le  prévint ,  et  se  ren- 
dant a  grandes  journées  à  l'aris,  il  alla  descendre  a  l'hotel 
Saint  -Pol, sur  le  soir,  pour  rendre  compte  a  Sa  Majesté  de  tout 
ce  qu'il  avait  vu,  lui  rapportant  que  Bertrand,  eu  exécution 
de  ses  ordres  ,  avait  licencie  ses  troupes  avec  beaucoup  de  ré- 
puunauce.se  plaiflnant  hautement  de  ce  que  les  fonds  lui 
avaient  manqué  pour  les  payer,  et  déclarant  que  si  le  roi  n'ap- 
portait un  prompt  remide  à  ce  mal,  il  quitterait  le  service ,  et 
lui  rendrait  l'épee  de  connétable,  pour  aller  eu  Espagne  re- 
prendre les  armes  en  laveur  du  roi  Hem  i ,  qui  lai  Mail  envoyé 
de  grandes  richesses.  Il  ajouta  que  Du  Guesclin  ,  bien  loin  de 
retenir  pour  lui  ces  trésors,  les  avait  généreusement  distribué* 
a  ses  capitaines ,  pour  les  récompniser  des  mono  es  qu'ils  n'a- 
vaient pas  reçues;  qu'il  avait  été  le  témoin  tout  ce  qu'il 
prenait  la  liberté  d'avancer  a  Sa  Majesté,  qui  venait  Ber- 
trand dans  trois  jours,  dont  elle  apprendrait  la coulii uution 
de  tout  ce  qu'il  venait  de  lui  dire. 

•  Cette  nouvelle  surprit  un  peu  le  roi,  qui,  Voyant  l'intérêt 
qu'il  avait  a  la  conservation  de  cet  homme,  sur  qui  roulaient 
toutes  ses  espérances  et  le  succès  de  tontes  ses  affaires,  mit  la 
main  sur  l'épaule  de  ilureau  de  Lamine,  son  grand  cham- 
bellan, qu'il  aimait  beaucoup,  Cl  qui  passait  dans  toute  la 
France  pour  son  favori,  lui  disant  :  .  Ilureau  ,  nous  ne  pour- 
rons pas  nous  défendre  d'ouwir  nos  cihïp-s,  et  A-  donner 

•  de  l'argent  à  Bertrand,  de  peur  que  nous  ne  venions}  p<r- 
«dre  un  si  grand  capitaine,  et  qu'il  ne  nous  éch.  ppe.  •  Ce  fa- 
vori lui  répondit  qu'il  était  de  la  dernière  importance  de  satis- 
faire un  si  grand  homme,  et  que  s'il  abandonnait  le  service, 
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gneurs anglais,  d'un  grand  nombre  de  chevaliers, 
de  trois  mille  hommes  d'armes  et  de  dix  mille  ar- 
chers. Mais,  au  lieu  de  se  diriger  sur  la  Bretagne, 
celte  armée,  malgré  toutes  les  prières  de  Mont  fort, 
marcha  directement  par  l'Artois,  la  Picardie,  le 
Vermandois.  le  l-aonnois,  le  Soissonnais  et  l'Auxer- 
rois,  sur  le  centre  de  la  France. 

Charles  Y,  fidèle  a  sa  politique,  qui  jusqu'alors 
lui  avait  été  si  avantageuse,  eut  encore  à  combattre 
l'ardeur  de  sa  noblesse.  Il  interdit  à  ses  généraux 
d'attendre  l'ennemi  en  rase  canqsagnc,  et  ordonna 
à  tous  les  habitants  des  lieux  ouverts  de  se  retirer 
daus  les  villes  fortifiées  avec  leurs  vivres  et  ce  qu'ils 
avaient  de  plus  précieux.  Les  événements  justifièrent 
sa  prudence. 

L'ennemi  traversa  la  Picardie,  la  Champagne, 
l'Auvergne  et  le  Limousin,  sans  rencontrer  d'obs- 

tout  son  royaume  courrait  grand  risque  d'être  bientôt  conquis 
par  les  Anglais;  que  lui  seul  était  capable  de  rétablir  les  af- 
faires, quand  même  elle* seraient  sur  leur  dentier  penchant, 
et  qu'enfin  on  ne  devait  rien  épargner  pour  le  contenter.  Le 
roi  prêta  beaucoup  l'oreille  a  cette  judicieuse  remontrance,  et 
lui  promit  de  profiter  de  son  avis. 

«  Trois  jours  après.  Du  Guesclin  se  rendit  5  la  cour,  lui 
dixième,  vélu  fort  simplement,  faisant  peu  de  cas  de  se  met- 
tre sur  son  propre  pour  paraître  devant  son  maître ,  et  même 
affectant  de  porter  partout  des  babils  fort  communs.  Lari- 
vierc  »int  au-devant  de  lui  pour  le  di»pn»er  a  ne  point  s'écarter 
du  respect  quand  il  parlerait  au  roi,  craignant  que  le  chagrin 
dans  lequel  il  était  ne  lui  fit  faire  quel.iue  écart.  Ce  fut  dans 
cet  esprit  qu'il  le  prévint  d>  mille  caresses,  lui  témoigna  qu'il 
venait  de  laisser  Si  M.ijesté  dans  de  fort  bonnet  intentions  de 
lui  donner  toute  la  satisfaction  qu'il  pouvait  attendre  d'elle.  Il 
le  mena  donc  devant  le  roi ,  qui  lui  fit  un  fort  bon  visage,  et 
lui  tendit  la  main  ,  pour  lui  faire  voir  qu'il  avait  pour  lui  des 
considéra; ions  toutes  particulières,  lui  disant  qu'il  était  le  fort 
bien  venu,  qu'il  aurait  toujours  pour  lui  des  égards  distin- 
gués ,  et  qu'il  le  devait  aimer  lui  seul  plus  que  tous  les  autres 
sujets.  Bertrand  .  qui  ne  se  payait  guère  dr  vent  ni  de  fumée, 
ne  put  dissimuler  ce  qui  lui  tenait  au  ctt'iir  :  •  Sire,  lui  dit-il, 

•  je  m'en  apcrrwy  mau  vainement,  car  vous  in'.ne*  ùli  tout 

•  mon  état,  et  maudit  soit  l'argent  qui  se  lient  a  nsi  coy,  plu- 

•  lôt  que  de  le  départir  à  ceux  qui  guerroient  vos  ennemis.  » 
Ix  roi,  craignant  qu'il  ne  s'émancipât,  l'interrompit  en  lui 
prnmi  Haut  qu'il  allait  ouvrir  ses  coures  pour  le  contenter,  et 
lui  don  .er  de  quoi  pajer  les  troupes  qu'il  commanderait  au 
printemps. 

■  Bertrand,  i  ce  discours,  prit  la  liberté  de  lui  demander  de 
quoi  donc  vivraient  les  garnisons  qu'il  avait  laissées  daus  les 
places  pour  garder  la  froniiire,  et  si  Sa  Majesté  prétendait 
qu'elles  pillassent  les  pauvres  paysans  de  la  campagne  pour 
trouver  de  quoi  subsister. — •  Bertrand ,  ajouta  le  roi,  vous 

•  surez  vingt  mille  francs  daus  un  mois  —  Hé  quoy,  sire, 

•  s'écr;a  Du  Guesclin,  ce  n'est  pas  pour  un  déjeuner!  je  voy 

•  bien  qu'il  me  faudra  départir  de  France,  car  je  ne  m'y  sçay 

•  ehevir,  si  ma  con  Nient  renoncer  à  l'office  que  j'ay.»  \jc  roi 
tacha  de  le  raJoucircn  lui  déclarant  qu'il  ne  pouvait  pas  lever 
de  grandes  sommes  dans  sou  royaume,  sans  beaucoup  fouler 
ses  sujets,  il  lui  répondit  plaisamment:  «lié,  sire,  que  ne 
.  faites  vous  saillir  ces  deniers  de  ces  gros  rbr.peions  fourrez,  • 
c'est  1  sçavoir,  prélats  et  avocats,  qui  sont  des  mangeurs  de 
chrétiens  Le  roi  fil  la  justice  a  Bertrand  d'entrer  dans  ses  sen- 
timents. Il  lui  lit  compter  tout  l'argent  qu'il  lui  demanda  pour 
payer  les  troupes,  et  le  renvoi  a  sur  la  frontière  aussi  satisfait 
qu'il  était  venu  méconlcnl  1  Paris  •  (Jnciens  mémoires  sur 
Du  Guesclin).] 
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tacle;  mais  harcelé  sans  cesse  par  des  corps  de 
troupes  légères  qui  l'empêchaient  de  recueillir  des 
vivres  et  des  Fourrages,  qui  enlevaient  les  trainards 
et  ceux  qui  s'écartaient  du  gros  de  l'année,  il 
éprouva  plus  de  pertes  que  par  la  bataille  la  plus 
meurtrière;  les  historiens  anglais  en  conviennent 
eux-mêmes.  Lorsque  les  soldats  du  duc  de  tancaster 
descendirent  des  stériles  montagnes  de  l'Auvergne 
et  du  Limousin  vers  Bergerac  en  Périgord,  leurs 
chevaux  épuisée  de  fatigue,  privés  de  nourriture  pé- 
rirent presque  tous.  1rs  cavaliers  démontés,  les 
Fantassins  harassés,  souffrant  de  la  faim  et  de  la 
maladie,  se  hâtaient  et  pressaient  le  pas,  mais  plu- 
tôt comme  des  fugitifs  qui  s'échappent  que  comme 
des  vainqueurs  qui  traversent  et  ravagent  un  pays 
ennemi.  Leur  misère  devenait  chaque  jour  de  plus  en 
plus  grande;  ils  entrèrent  en  Aquitaine,  mendiant 
leur  pain  de  porte  en  porte ,  sans  trouver  même  de 
charité,  car  le  pays  était  ruiné  par  la  guerre.  Le 
duc  de  l.iineashT  était  parti  de  Calais  avec  trente 
mille  hommes,  quand  il  arriva  à  Bordeaux,  il  ne  lui 
restait  pas  six  raille;  et  de  plus  de  six  mille  chevaux , 
il  n'en  avait  pas  gardé  quarante.  Cette  marche  au- 
dacieuse de  deux  cents  lieues  à  travers  la  France, 
ne  peut  être  comparée,  pour  ses  résultats,  qu'à  la 
désastreuse  retraite  de  Russie ,  dont  nous  avons  le 
malheur  d'être  contemporain. 

La  fatale  issue  de  cette  expédition  décida  Edouard 
à  écouter  les  propositions  pacifiques  du  pape  Gré- 
goire XI,  et  à  conclure  une  trêve  avec  Charles  V. 
Cette  trêve  devait  durer  jusqu'à  la  tin  de  l'année  1 377; 
mais  Édouard  n'en  vit  pas  la  fin ,  il  mourut  le  21  juin 
de  celle  même  année ,  et  eut  pour  successeur  Ri- 
chard II ,  fils  du  célèbre  prince  de  Galles.  Après  sa 
mort  les  hostilités  recommencèrent  entre  la  France 
et  l'Angleterre. 

Mort  de  Jeanne  de  Bourbon.  —  Guerre  en  Normandie.  — 
Conquête  du  comté  dÉvreux  (1378;. 

La  reine  de  France  Jeanne  de  Bourbon ,  femme  de 
Charles  V,  mourut  le  6  février  1378.  On  soupçonna 
le  roi  de  Navarre  de  l'avoir  fait  empoisonner  :  l'opi- 
nion publique  accusait  déjà  ce  prince  de  la  mort  de 
sa  propre  femme,  sœur  de  la  reine  de  France.  On 
répandait  aussi  le  bruit  quHI  avait  tenté  de  faire 
mourir  par  sortilège  ou  pa?  pT>fetyi  l«^  rdï  Charles  V. 
Charles  lui-même  paraissafe  çomaincu^M^qct  at- 
tentat, il  avait  de  plus*  à* vengVtlAidation'  des- 
traités  que  le  roi  de  Navarre  avait  fait  socce^ve- 
rnent  avec  la  France ,  et  qu'il  avait  rompus  aussitôt 
après  les  avoir  conclus.  Charles  résolut  de  le  punir 
et  de  lui  ôter  les  moyens  de  se  rendre  dangereux 
par  de  nouvelles  perfidies.  Ix  duc  de  Bourgogne  et 
Du  Guesclin  eurent  ordre  d'entrer  en  Normandie  et 
de  s'emparer  de  toutes  les  places  qui  appartenaient 
Hist.  de  France.  —  t.  it. 


au  roi  de  Navarre  ;  en  même  temps  le  duc  d'Anjou 
lui  enlevait  Montpellier,  et  le  roi  de  Castille  mettait 
le  siège  devant  Pampclune.  Charlcs-le-Mauvais  at- 
taqué ainsi  de  tous  côtés,  implora  la  protection  de 
l'Angleterre  qui  lui  fournit  cinq  cents  hommes 
d'armes  et  cinq  cents  archers,  et  se  fit  payer  ce 
faible  secours  par  la  remise  de  Cherbourg.  Charles- 
le-Mauvais  réussit  à  se  défendre  en  Navarre,  mais  il 
ne  put  empêcher  la  conquête  du  comté  d'Evreux  et 
de  toutes  ses  possessions  en  Normandie.  En  vain 
pour  faire  une  diversion ,  les  Anglais  firent-ils  le 
siège  de  Sainl-Malo,  ils  furent  obligés  d'y  renoncer, 
et  tous  leurs  succès  en  Bretagne  se  bornèrent  à  l'oc- 
cupât ion  de  Brest,  dernière  place  qui  restât  à  Mont- 
fort  et  qu'ils  obligèrent  ce  malheureux  prince  à  leur 
livrer.  De  leur  côté  les  Français  firent  inutilement 
le  siège  de  Cherbourg. 

Charte»  V  refuse  la  panant  é.  —  Schisme  d'Occident. — Ëleclion. 
de  deux  pape»,  Urbain  VI  et  Clément  VU.  —  Cléiucul  VII 
vient  «e  nxer  à  Aviguon  (137jj-1379). 

Peu  de  temps  après  la  mort  de  la  reine  Jeanne 
de  Bourbon ,  Charles  V,  s'il  faut  en  croire  quelque» 
historiens,  refusa  une  proposition  qui  aurait  empê- 
ché sans  doute  le  schisme  qui ,  pendant  quarante 
années  désola  l'Eglise.  On  raconte  qu'avant  d'élire 
un  successeur  à  Grégoire  XI ,  les  cardinaux  français 
et  italiens  firent  proposer  le  souverain-pontificat  au 
roi  de  France,  et  que  celui-ci  le  refusa,  parce  qu'é- 
tant estropié  du  bras  droit ,  il  n'aurait  pas  pu  célé- 
brer la  messe.  Il  fallut  dès  lors  procéder  à  une 
élection  canonique,  et  le  conclave  se  réunit. 

«Parmi  les  seize  cardinaux  qui  étaient  alors  à 
Rome,  il  n'y  en  avait  quatre  italiens  et  un  aragonais; 
tous  les  autres  étaient  français.  Ceux-ci  eussent 
bien  voulu  élire  un  homme  de  leur  nation;  mais  le 
peuple  romain  croyant  qu'uu  pape  français  retour- 
nerait tenir  son  siège  en  France,  contraignit  les 
armes  à  la  main  et  avec  de  grandes  menaces  les 
cardinaux  d'élire  un  Italien.  Le  peuple  environnant 
le  conclave,  ne  cessait  de  crier  :  Romano  lo  volemo 
lo  papa y  «nous  voulons  un  pape  romain»,  et 
ajoutait  que  si  les  cardinaux  faisaient  autrcuient,  il 
leur  en  coûterait  la  vie.  On  choisit  donc,  par  une  es- 
pèce de  contrainte  et  de  nécessité,  Barthélemi  de 
Prcgnano,  afehevêque  de  Bari,  originaire  de  Naples. 
Le  beuit  s'étant  ensuite  répandu  que  l'archevêque 
d^Bal^étaii  élu  pape,  le  peuple  le  confondant  avec 
Jçan  dd  Ity-,  français,  recommença  ses  violences, 
'i  ' -^cardinal  dé^aint-rVrrc  ayant  paru  à  la  fenêtre, 
que!qûe^Ms-*qu|^taient  éloignés  demandèrent  qui 
c'était.  On  leur  répond ftt»* est  lecaVdinalde  Saint- 
Pierre.  »  Le  peuple  s'imagiuaiii  qiAm  avflt  dit  que  ce 
cardinal  était  élu  pape,  s'écria  dans  toute  la  folle  : 
«Noos  avons  le  cardinal  de  Saint-Pierre  pour  pape.  » 

10 
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Cette  erreur  fit  respirer  quelques  moments  les  car- 
dinaux; mais  les  Romains  voyant  qu'on  n'ouvrait 
point  le  conclave,  retournèrent  avec  plus  de  tumulte, 
rompirent  les  portes  du  conclave,  se  saisirent  des 
cardinaux ,  pillèrent  leurs  meubles,  déclarant  tou- 
jours qu'ils  voulaient  uu  pape  romain  ou  italien. 
Quelqu'un  des  domestiques  des  cardinaux  leur  ayant 
répondu  :  o  N'avez-vous  pas  le  cardinal  de  Saint- 
Pierre?  »  Ils  prirent  aussitôt  ce  cardinal,  le  revêti- 
rent malgré  lui  des  habits  pontificaux,  le  mirent  sur 
l'autel,  et  firent  la  cérémonie  de  l'adoration.  Mais 
ce  prélat  leur  criant  toujours  qu'il  n'était  point  pape 
et  ne  voulait  pas  l'être,  ils  le  laissèrent  en  lui  disant 
des  injures. 

Cependant  les  cardinaux  eurent  beaucoup  de 
peine  à  se  sauver.  Quelques-uns  furent  arrêtés  et 
maltraités,  d'autres  furent  obligés  de  se  déguiser. 
Les  uns  se  retirèrent  dans  leurs  maisons,  et  les  au- 
tres sortirent  de  la  ville,  ou  se  réfugièrent  dans  le 
château  Saint-Ange.  Le  lendemain  l'archevêque  de 
Bari  voulut  se  faire  proclamer,  et  se  voyant  aban- 
donné des  cardinaux,  il  dit  aux  magistrats  qu'ils 
n'avaient  encore  rien  fait,  s'ils  ne  rassemblaient  les 
cardinaux  afin  qu'ils  proclamassent  son  élection  et 
le  missent  en  possession  du  saint-siége.  Les  magis- 
trats firent  donc  venir  douze  ou  treize  cardinaux 
restés  dans  la  ville,  qui  proclamèrent  assez  triste- 
ment l'archevêque  de  Bari  sous  le  nom  d'Urbain  VI , 
et  le  mirent  en  possession  du  saint-siége,  et  huit 
jours  après, qui  était  celui  de  Pâques,  ils  assistèrent 
à  son  couronnement,  qui  fut  fait  par  le  cardinal  des 
Ursins.  Le  lendemain  de  ce  couronnement ,  les  car- 
dinal» qui  étaient  à  Rome  écrivirent  aux  cardinaux 
d'Avignon,  qu'ils  avaient  élu  l'archevêque  de  Bari 
avec  une  entière  liberté:  mais  la  conduite  qu'ils  tin- 
rent peu  de  temps  après  fit  bien  voir  que  cette 
élection  n'était  pas  libre. 

C'est  ce  que  le  cardinal  d'Aigrefeuille  et  quelques 
antres  mandèrent  au  roi  de  Franrc,  en  lui  écrivant 
de  ne  faire  aucun  fonds  sur  ce  qu'écriraient  les  car- 
dinaux pendant  qu'ils  seraient  à  Rome ,  parce  que 
les  Humains  ne  leur  laissaient  aucune  liberté.  Ur- 
bain VI  qui  était  d'un  caractère  dur,  ayant  indisposé 
les  cardinaux  contre  lui,  treize  d'entre  eux,  qui 
étaient  français,  se  retirèrent  aussitôt  à  Anagni, 
ville  de  l'État  ecclésiastique  où  ils  eurent  permission 
d'aller,  sous  prétexte  d'éviter  les  grandes  chaleurs  de 
Rome.  De  là  ils  écrivirent  une  lettre  â  Urbain  $) 
lui-même,  où  bien  loin  de  lui  donner  le  titre  de 
pape,  comme  ils  faisaient  auparavant,  il\le  traitent 
iïapostat,  iïantéchrist,  et  àiii^urpatcur ,  lui 
déclarant  que  lê  danger  Id'être  massacrés  par  le 
peuple  qui  dpsédait  |e  conclave,  et  qui  les  menaçait 
de  mort  s'ils  n'élisaient  un  Romain  ou  un  Italien, 
les  avait  forcés  de  l'élire  précipitamment  contre  leur 


gré  et  contre  leur  intention '.qu'ils  ne  le  reconnaissent 
que  comme  un  intrus,  et  qu'ils  lui  défendent  d'agir 
eu  qualité  de  pape,  parce  qu'il  s'était  fait  élire  par 
violence.  Ils  publièrent  en  même  temps  un  mani- 
feste où  ils  exposaient  en  détail  tout  ce  qui  s'était 
passé  dans  l'élection.  Ils  firent  savoir  la  même  chose 
à  toutes  les  puissances  de  l'Kurope ,  aux  universités, 
et  entre  autres  à  celle  de  Paris.  Cette  disposition  si 
peu  favorable  où  l'on  était  à  l'égard  d'Urbain  VI 
devint  encore  plus  fâcheuse  par  la  conduite  impru- 
dente de  ce  pape  qui,  au  lieu  d'adoucir  les  esprits 
et  de  les  gagner  par  ses  bonnes  manières,  les  aigrit 
tellement  qu'on  résolut  de  porter  les  choses  aux 
dernières  extrémités.  Il  reprit  avec  aigreur  les 
mu'tirs  des  cardinaux  en  plein  consistoire;  il  fit  des 
reproches  en  particulier  â  quelques-uns  sur  leur 
conduite.  11  s'attira  encore  l'indignation  d'Othon, 
duc  de  Brunswick,  par  la  menace  qu'il  fit  de  dé- 
trôner Jeanne,  reine  de  Naples  et  de  Sicile, 
qu'Olhon  avait  épousée  après  la  mort  du  prince  de 
1  arente. 

Une  conduite  si  peu  mesurée  fit  prendre  aux  car- 
dinaux la  résolution  secrète  d'élire  un  autre  pape. 
Us  s'assurèrent  de  la  protection  du  comte  de  Fondi, 
qu'Urbain  voulait  dépouiller  de  son  gouvernement  de 
la  Campagne  de  Rome,  et  gagnèrent  les  troupes 
étrangères  qui  étaient  au  service  du  saint-siége.  Ils 
traitèrent  ensuite  avec  Jeanne,  reine  de  Naples, 
pour  l'engager  dans  leurs  intérêts,  et  se  procurer 
une  retraite  où  ils  pussent  élire  un  pape  en  sûreté. 
Pour  cela  ils  choisirent  Fondi,  ville  du  royaume  de 
Naples,  où  ils  se  rendirent.  Dès  qu'ils  y  furent  ar- 
rivés, ils  prirent  des  mesures  pour  y  attirer  les  trois 
Italiens  qui  étaient  restés  â  Palestrine  dans  la  Cam- 
pagne de  Rome.  Ils  en  vinrent  à  bout ,  en  faisant 
rendre  à  chacun  de  ces  trois  cardinaux  en  particulier 
une  lettre  secrète,  par  laquelle  on  promettait  de  le 
faire  pape  aussitôt  qu'il  serait  arrivé  à  Fondi ,  et  en 
même  temps  on  avertissait  chacun  d'eux  de  tenir  la 
chose  secrète,  afin  que  les  deux  autres  n'en  eussent 
point  de  jalousie ,  et  ne  traversassent  point  le  dessein 
que  l'on  avait.  Ces  trois  Italiens  étaient  les  cardinaux 
de  Florence,  de  Milan,  et  des  Ursins  :  celui  de  Saint- 
Pierre  était  mort  attaché  à  Urbain.  Dans  l'espérance 
d'être  pape ,  ils  partiregt  tous  trois  et  se  rendirent  à 
Fondi,  où  peu  «de  jours  après  leur  arrivée,  ils  en- 
trèrent touè  dans  Je  cp/ictave  au  nombre  de  seize, 
pour  procéder  à*  l'élection  par  la  voie  du  scrutin. 

Lt%  trois  Italiens,  dont  chacun  avait  espéré  le 
pontificat ,  furent  bien  étonnés  quand  ils  virent  que, 
dès  le  premier  scrutin,  on  élut  dans  le  conclave  Ro- 
bert, cardinal-prêtre,  sous  le  titre  des  Douze-Apô- 
Ires.  On  l'appelait  le  cardinal  de  Genève,  parce  qu'il 
était  frère  ou  neveu  d'Amédée,  comte  de  Genève,  et 
il  fut  nommé  Clément  Vil.  11  n'était  âgé  que  de 
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trente-six  ans,  et  comme  il  n'était  ni  Français  ni 
Italien ,  on  crut  qu'il  ne  serait  point  suspect  aux  deux 
partis.  Il  avait  été  évèquc  deTbérouanne,  ensuite  de 
Cambrai,  et  fait  cardinal  par  Grégoire  XI.  Il  était 
habile,  éloquent,  actif,  propre  aux  affaires  et  au 
travail.  Ces  qualités  contribuèrent  au  choix  que  l'on 
fit  de  sa  personne,  mais  encore  plus  sa  grande  nais- 
sance, qui  le  rendait  parent  ou  allié  des  plus  illustres 
maisons  de  l'Europe,  ce  qui  le  mettait  plus  en  état 
qu'un  autre  de  se  soutenir  contre  son  concurrent. 
Les  cardinaux  italiens  en  furent  si  indignés  qu'ils 
retournèrent  aussitôt  dans  le  château  d'où  ils  étaient 
Tenus.  Il  appartenait  au  cardinal  des  Ursins,  qui  y 
mourut  peu  de  temps  après. 

Cette  élection  se  fît  cinq  mois  après  l'exaltation 
d'Urbain  VI  qui  se  voyant  abandonné  de  tous  ses 
cardinaux  ,  et  même  en  partie  de  ses  courtisans,  s'en 
retourna  fort  désolé  à  Rome,  vers  la  fin  de  l'année , 
dans  l'église  de  Sainte-Marie,  au-delà  du  Tibre, 
parce  que  les  Français  tenaient  encore  le  château 
Saint-Ange.  Là  il  commença  à  reconnaître  l'impru- 
dence de  sa  conduite,  et  pour  la  réparer,  il  conféra 
à  ses  courtisans  plusieurs  charges  qui  se  trouvaient 
vacantes.  Catherine  de  Sienne,  qui  avait  été  la  prin- 
cipale cause  du  retour  de  Grégoire  XI  à  Rome,  se 
déclara  hautement  pourUrbainVI.  Elle  écrivit  au  roi 
de  France  Charles  V,  mais  sans  succès,  des  lettres 
pleines  de  feu  pour  le  retirer  du  parti  de  Clément, 
et  le  faire  entrer  dans  celui  d'Urbain,  et  elle  em- 
ploya tout  ce  qu'elle  avait  d'esprit  et  d'éloquence 
pour  y  attirer  tout  le  monde.  Elle  écrivit  aussi  six 
lettres  à  Urbain,  qui  ont  été  imprimées;  où,  après 
l'avoir  exhorté  à  la  constance,  elle  lui  conseille  de  se 
relâcher  de  sa  trop  grande  sévérité,  qui  lui  faisait 
tant  d'ennemis,  et  de  faire  au  plutôt  un  nouveau 
collège  de  cardinaux  capables  de  servir  l'église  en 
celte  occasion ,  cl  d'en  soutenir  l'édifice  par  un  mé- 
rite distingué.  Ce  pape,  à  sa  persuasion,  en  créa 
vingi-neuf  de  diverses  nations,  dans  la  vue  de  se 
faire  des  créatures  dans  la  plupart  des  cours.  Il  y  en 
eut  vingt-six  qui  acceptèrent  et  trois  qui  refusèrent. 

Après  l'élection  de  ces  deux  papes,  toute  la  chré- 
tienté se  divisa.  Urbain  VI  avait  presque  toute  l'Eu- 
rope dans  son  parti.  Il  était  reconnu  en  Allemagne, 
en  Hongrie,  en  Angleterre,  en  Bohème ,  en  Pologne, 
en  Danemarck,  en  Suède,  en  Norwège,  en  Hol- 
lande, en  Toscane,  en  lombard  ie,  dans  le  duché  de 
Milan  et  dans  presque  toulc  l'Italie;  à  la  réserve  de 
quelques  endroits  de  la  Sicile  et  du  royaume  de 
Naplcs.  L'Espagne  même  fut  attachée  quelque  temps 
à  Urbain;  ensuite,  dans  plusieurs  conciles  qu'on  y 
tint  sur  le  schisme,  on  garda  la  neutralité,  en  atten- 
dant un  concile  œcuménique ,  et  ce  ne  fut  qu'en  1387 
que  Clément  VII  fut  reconnu  dans  un  concile  tenu 
à  Salamanque,  où  présidait  Pierre  de  Lune,  son 


légat ,  et  il  le  fut  encore  plus  tard  dans  la  Navarre 
et  l'Aragon.  La  France,  en  1379,  se  déclara  pour  la 
neutralité  dansun  concile  lenu  à  Paris  sous  Charles  V, 
mais  quatre  mois  après,  ce  prince  se  décida  en  fa- 
veur de  Clément  VII,  et  alors  Urbain  VI  fut  déclaré 
intrus  dans  plusieurs  États  catholiques;  la  Castille, 
TAragon,  la  Navarre,  l'Ecosse,  la  Savoie,  la  Lor- 
raine ,  ayant  suivi  l'exemple  de  la  France. 

Cependant  les  deux  papes  ne  gardaient  entre  eux 
aucune  mesure  :  ils  s'excommuniaient  réciproque- 
ment au  grand  scandale  de  toute  la  chrétienté;  de  là 
ils  en  vinrent  à  des  armes  plus  efficaces,  et  qui  cu- 
rent des  suites  plus  funestes.  Clément  s'était  retiré 
de  Fondi  dans  un  château  voisin  de  Gaètc,  d'où  il 
alla  à  Naples  avec  ses  cardinaux  ;  mais  comme  il  y 
fut  mal  reçu ,  il  se  setira  à  Avignon ,  où  il  arriva 
dans  le  mois  de  juin  de  l'an  1379.  Son  départ  acheva 
de  ruiner  son  parti  en  Italie1.» 

Soulèvement  de  la  Bretafine.  —  Mort  de  Du  Goesclin.  — 

Mon  de  Charles  V  (I374M380). 

Charles  V  ayant  chassé  les  Anglais  de  ses  pro- 
vinces, pouvant  disposer  d'armées  aguerrieset  victo- 
rieuses, crut  que  les  circonstances  étaient  favorables 
pour  enlever  la  Bretagne  à  Montfort  qui  avait 
montré  tant  de  haine  contre  la  France,  et  qui  venait 
récemment  encore  de  livrer  à  l'Angleterre  Brest,  la 
seule  ville  qu'il  possédât  dans  le  duché.  Ce  prince 
avait  été  chassé  de  ses  États  par  ses  propres  sujets; 
les  seigneurs  bretons  avaient  eux-mêmes  réclamé 
contre  lui  les  secours  du  roi;  ils  s'étaient  réunis  aux 
troupes  françaises,  les  avaient  aidés  à  occuper  tontes 
les  places  fortes.  Charles  croyait  pouvoir  compter 
autant  sur  leur  dévouement  pour  lui,  que  sur  leur 
auimnsité  contre  le  duc  dont  ils  devaient  redouter 
la  vengeance.  Tout  semblait  donc  assurer  le  succès 
de  l'entreprise.  Montfort  s'était  réuni  aux  ennemis 
de  l'État  ;  il  avait  pénétré  avec  eux  dans  le  royaume  ; 
il  était  réfugié  en  Angleterre;  il  y  avait  contre  lui 
des  griefs  nationaux.  Mais  le  roi  avait  mal  jugé  les 
dispositions  des  seigneurs  bretons;  aussitôt  qu'ils 
s'aperçurent,  dit  Mézeray,  qu'on  en  voulait  au 
duché  et  non  pas  an  duc,  et  que  Charles  se  pré- 
parait à  réunir  la  Bretagne  à  la  couronne,  ils  réso- 
lurent de  défendre  leur  indépendance.  Ce  fut  en 
vain  que  le  roi  essaya  de  les  ramener;  tous  ses  efforts 
furent  inutiles;  ils  prirent  les  armes  et  rappelèrent 
leur  duc  qui  ne  put  d'abord  croire  à  un  changement 
aussi  subit  qu'imprévu.  Charles,  irrité  de  leur  con- 
duite, chassa  de  ses  armées  tous  les  Bretons  qui, 
jusqu'alors ,  lui  avaient  rendu  de  si  grands  services. 
Il  paraît  même  qu'il  eut  quelques  soupçons  sur  la 
fidélité  de  Du  Guesclin  auquel  il  ne  donna  qu'un 
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faible  commandement,  lor*qu'il  fit  avancer  ses 
troupes  contre  la  Bretagne.  On  fit  peu  de  progrès 
dans  la  première  campa;; m-,  et  partout  on  ren- 
contra une  vigoureuse  résistance. 

Au  commencement  de  l'anné  1380,  le  connétable 
qui  faisait  à  regret  la  guerre  contre  ses  compatriotes, 
fut  envoyé  en  Aquitaine  pour  soumettre  quelques 
places  occupées  encore  par  les  partisans  des  Anglais. 
L'illustre  guerrier  mourut  de  maladie  devant  les 
murs  de  Cliâteauneuf  de  Handon,  dont  il  faisait  le 
siège  concurremment  avec  le  maréchal  de  Samerre. 
Quelques  historiens  rapportent  que  le  commandant 
anglais,  ne  voulant  reconnaître  d'autre  vainqueur 
que  le  héros,  vint,  même  après  sa  mort,  déposer  les 
clefs  sur  son  cercueil.  Mais  les  Anciens  mémoires 
que  nous  avons  déjà  eu  occasion  de  citer  disent , 
qu'avant  de  mourir,  le  connétable  eut  la  satisfaction 
de  voir  capituler  la  ville  qu'il  assiégeait,  a  Du  Gues- 
clin  fit  appeler  le  maréchal  de  Sanccrre,  et  le  pria 
d'aller  dire  au  gouverneur  de  Randun  que ,  s'il  pré- 
tendait arrêter  plus  longtemps  une  armée  royale 
devant  sa  place,  il  le  ferait  pendre  à  l'une  de  ses 
portes,  après  l'avoir  prise  d'assaut.  Le  commandant 
qui  ne  savait  pas  que  ce  général  était  à  l'extrémité, 
lui  répondit  que  ni  lui  ni  les  siens  ne  la  rendraient 
qu'à  Bertrand  seul,  quand  il  leur  viendrait  (wrlcr  en 
personne.  Le  maréchal  eut  la  présence  d'esprit  de 
les  assurer  qu'il  avait  juré  de  ne  faire  plus  aucune 
tentative  auprès  d'eux  pour  les  engager  à  se  rendre, 
ni  de  leur  en  dire  une  seule  parole.  Il  eut  par  là  l'a- 
dresse de  leur  cacher  sa  maladie  qui  était  déplorée. 
I^t  seule  crainte  de  «ou  nom  leur  fit  ouvrir  leurs 
portes,  et  le  commandant  qui  s'imaginait  trouver 
Bertrand  dans  sa  tente,  tout  plein  de  vie,  fut  bien 
étonné  de  rendre  les  clefs  de  sa  place  à  un  agouisaut 
qui,  pourtant,  eut  encore  assez  de  connaissance  pour 
recevoir  les  soumissions  et  les  hommages  de  ce  gou- 
verneur :  l'effort  que  celte  cérémonie  lui  fit  faire 
lui  fit  rendre  le  dernier  soupir.  Sa  mort  fut  égale- 
ment regrettée  de  ses  amis  et  de  ses  ennemis  '.  » 

r*  1  Le  connétable  Ou  Guesclin  mourut  le  13  juillet  1380.  Son 
corps,  porté  d'abord  au  Puy,  fut  dépoté  dan»  l'ci;li*e  de*  Ja- 
cobins, où  la  ville  lui  lit  faire  un  service  magnifique.  On  re- 
marque ,  comme  chose  singulière  pour  le  temps,  qu'il  y  eut 
trente  torche*  de  cire,  un  drap  d'or  borde  de  noir  avec  tes 
armes,  et  que  le  professeur  de  théologie  du  couvent  prononça 
ton  oraison  funèbre.  On  lui  éle«a  dans  l'élise  uu  tombeau, 
décoré  de  sa  statue  couchée  et  revêtue  d  une  armure,  avec 
celle  épilaphe  :  •  Cy  r.ist  honorable  bmnmc  cl  vaillant  inr**irc 
«Rertrand  Du  (  laiLin ,  coinie  de  l>ouRueville ,  jadis  connes- 
«  table  de  France,  qui  trépassa  l'an  1380,  le  11  juillet.»  Le 
tombeau  et  l'épitaphe  existaient  encore  en  1781. 

Le  corps  de  Du  GnescUn  «levait ,  d'après  ses  dernières  inten- 
tions, élre  transporté  a  Ihnan,  lieu  de  la  sépulurc  de  ses 
ancêtres.  Déjà  le  cortège  était  en  marche  pour  la  Bretagne, 
lorsque  le  roi,  qui  voulait  rendre  a  la  niémore  du  connétable 
un  honneur  que  fou  n'avait  encore  accordé  à  aucun  sujet, 
ordonniquc  Du  G'irsclin  sera  i  enterré  à  Saint- Deuil,  et  placé 
dans  le  caveau  qu'il  avait  fait  disposer  pour  lui-uiéme.  La  teine, 


Pendant  que  de  nouvelles  troupes  françaises  en- 
traient en  Bretagne  où  elles  ne  devaient  obtenir 
que  des  succès  peu  importants,  une  armée,  com- 
mandée par  le  duc  de  Buckingham  débarquait  à 
Calais  et  recommençait,  en  France,  la  fatale  prome- 
nade du  duc  de  lancaster.  L'armée  anglaise  se  diri- 
geait sur  la  Bretagne,  et  le  roi  avait  défendu  au  duc 
de  Bourgogne  qui  commandait  l'année  française 
d'exposer  les  destinées  du  royaume  au  hasard  d'une 
bataille.  L'ordre  royal  allait  cependant  être  enfreint, 
l'occasion  se  présentant  de  battre  l'armée  ennemie 
au  passage  de  la  Sarthe,  lorsqu'une  nouvelle  arrivée 
de  Paris  décida  le  duc  de  Bourgogne  k  quitter  l'ar- 
mée immédiatement  et  à  abandonner  aux  Anglais  le 
passage  qu'il  semblait  résolu  à  leur  disputer. 

Celle  nouvelle  était  la  maladie  grave  du  roi 
Charles  V,  qui  mourut,  le  16  septembre  1380,  au 
château  de  Beauté-sur-Marne  près  de  Vincennes, 
laissant  deux  enfants  en  bas  âge  :  Ixntis,  comte  de 
Valois,  qui  fut  ensuite  duc  de  Tourainc  et  duc  d'Or- 
léans;, et  Charles,  qui  fut  roi  de  France,  du  nom  de 
Charles  M.  l  e  roi  Charles  n'avait  d'autres  enfants 
vivants  qu'une  seule  fille,  Catherine,  qui  fut  mariée 
plus  tard  au  comte  de  Montpensier. 

morte  en  1378,  y  était  déjà  enterrée.  Charles  avait  ordonné 
en  même  temps  que  le  corps  du  connétable  fut  reçu  dans 
toutes  les  villes ,  avec  les  même*  cérémonies  qui  auraient  eu 
lieu  pour  le  convoi  d'un  roi.  Ce  dernier  ordre  n'était  point 
nécessaire,  la  reconnaissance  publique  allait  au-devant  des 
intentions  du  souverain.  •  Partout  où  le  cortège  passa,  dit 
un  historien ,  il  fut  accompagné  d'un  concours  prodigirux  de 
peuple,  qui,  avec  de  grand»  gémissetneuis,  priait  pour  le  con- 
nétable, et  le  comblait  de  hcuéilictions  et  d  éloge».  Les  chapi- 
tre* et  les  évêquts  le  recevaient  dans  leurs  églises,  et  ils  n'en 
parlaient  qu'après  les  services  qui  se  faisaient  pour  lui,  et  de* 
oraisons  funèbres  on  on  ne  le  qualifiait  pas  moins  que  de  con- 
servateur du  royaume  el  de  libérateur  île  ta  patrie.  • 
Paris  se  disposait  a  surpasser  les  au  ires  ville»,  par  la  réception 
qu'on  y  préparait  au  convoi  ;mab  le  roi  jugea  à  propos  de  faire 
arrêter  la  marche  à  Sainl-Cloud,  et  de  faire  transporter  lecorps 
a  Saiul-Deuis.  sans  traverser  la  capiule  Ce  contre-temps  n'ar- 
rêla  point  les  Parisiens:  ils  se  portèrent  eu  foule  sur  la  route, 
empressés  de  rendre  un  dernier  hommage  au  héros  A  Saint- 
Denis,  les  obsèques  curent  la  même  pompe  que  celle  des  roi». 
Les  prince*  qui  se  trouvaient  a  Paris  et  les  grands  person- 
nages du  royaume  y  assisïercnt.  La  plupart  des  historiens  ont 
coufondu  cette  première  cérémonie  avec  celle  qui  eut  lieu 
en  I3.S9 ,  par  ordre  de  Charles  VI ,  el  qui  était,  suivant  l'ex- 
pression d'un  ancien  aulcur,  le  couronnement  d'une  fête 
de  chevalerie,  célébrée  eu  faveur  de  lawi*  et  de  Charles  d'An- 
jou ,  bis  du  roi  de  Sicile ,  que  le  roi  avait  faits  chevaliers, 
las  honneurs  rendus  à  Du  Guescliu ,  neuf  ans  après  m  mort , 
sont  racontes  en  vers,  avec  beaucoup  de  détails,  par  un  té- 
moin oculaire,  cl  c'est  la  que  Le  Laboureur,  historien  de  Du 
Uucsclin.  a  pris  la  description  qu'il  a  faite  de  la  cérémonie  des 
obsèques  du  connétable.  Nous  croyons  devoir  citer  quelques 
passages  de  ce  pocine,  on  il  se  trouve  des  vers  remarquables 
par  une  simplicité  a  laquelle  les  formes  naïves  du  vieux  lan- 
gage doiiueiil  encore  un  nouveau  charme. 

J<su<-t'brtsl .  qui  a  ffrant  puitsanec, 

Vie  il  tout  ci  uis  île  mal  f;aroVr 

Oui  iln  coneslalj*  de  Kra:  re 

Muitieur  Bernant  orront  chanter. 
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CHAPITRE  XI. 

i.  Il  A  RI  F  S  VI.  —  SOl!lÈ*EM*WrS  POMH  AISES.  -  ccerek 
COMT«K  US  FLAMANDS. 

Minorité  de  diarlc»  VI.  -  Discutiion*  entre  le*  ondes  du  roi.  - 
Soulèvements  populaire».  -  Sacre  cl  émancipation  de  Ourlet  VI. 

—  Nouveau  M«l*»emeot  a  Paru.  —  Les  Maillolias.  -  liait  de 
Compiègne  -  Tr.uié  avec  let  Parisiens.  -  «voile  nY«  Flamands 
conlrc  leur  comte.  -  Exp&lulon  contre  le.  révoltes.  -  Balai  le 
de  Rowbe.tr .e.  -  Ittfaile  des  Flamand». -Mort  de  Philippe  d'Ar 
levellc.  -  Projcl»  factieux  de»  Parisiens.  -  Retour  de  Char- 
les VI  à  Tari».  -  Sevénii!  dot  mesures  prîtes  contre  la  rapmle. 

—  Désarmement  de»  P.insirus.  —  Execution  de  Jean  lh  «m.irel». 

—  |Hn<ll   ll'V'l'LIM    *»^"*    i  ni  il  ii  il».  *- m  «  »  i \»i»    u»>         •       ■  •     •  •D»««.s.»r. 

TuchiM.  —  Fin  d.'  la  guerre  de  Flandres.  -  Mort  de  Loua  de 
Mite  -  Soumistiou  des  Gantois  au  duc  de  Bourgogne. 

i  De  Pan  1380  à  Tau  1385.) 


Minorité  de  Charles  VI.  —  Discussions  entre  les  oncles  du  roi. 
—  Soulèvements  populaires.  -  Sacre  el  ématicipaliou  de 
tuarle»Vl(l3S0-l3olJ. 

Mourant  à  quarante-quatre  ans,  Charles  V  laissait 
la  couronne  à  un  enfant  de  douze  ans,  qui  annonçait 
de  brillante;  qualités,  mais  que  son  âge  devait  sou- 
mettre à  la  domination  de  parents  avides  et  ambi- 
tieux. Dans  sa  sollicitude  paternelle,  Charles  avait 

L'an  de  grâce  IroU  cent  et  mille 
Et  qmlrc  vint  et  puis  neuf  ans, 
Sept  Jour*  en  may,  ne  fat  pat  guile  , 
FiM  de  France  le  roy  puissant 
Faire  un  irrvite  mult  noble  (tic) 
De  Bertrant  qui  lani  rut  vaillant. 

pOSOd  l'o'frcnde  «i  fut  nattée, 
L'evetque  d'Anterre  pretrha . 
La  fut  mainte  lenne  plorte 
De»  paroti  »  qu'il  n  corda. 
Q.ur  il  «Mita  comment  l'wpéc 
Berlrani  de  Claiquin  bkn  garda, 
El  comme  eu  nalallle  rangi'c 
Pour  Fraitee  grant  poinc  endura. 

Ton»  le»  priores  fondroint  en  lerme» , 
Des  mut»  que  l'evetque  monstroit( 
Qnar  il  ditoil:  .plorez.  gen»  d'armes, 

•  Berlrani  qui  très  tant  »> us  ainoil: 

•  On  doit  regr.lter  les  fez  d'arme» 
«Qu'il  fitl  au  lemptque  il  vivoit. 

•  Du  ut  ayt  pille  tut  toutes  a  me» 

Charles  H  noble  roy  île  France, 
Qui  dieu  doiut  vie  et  bonne  Au , 
A  fait  faire  tel  rcnieinbrauce 
D.i  noble  Bertrant  de  t.laiquiit  : 
Qu'on  doit  bien  avoir  souveuanec. 
Du  noble  guerrier  enlerrin  ! 
Dieux  otroit  a  l'aine  honorante 
Es  cieuls,  ou  iooi  li  tcrapoiu. 

Le  roi  s'était  plu  i  reconnaître  avec  marjniflcence  les  ser- 
Tkes  que  Du  Guesclin  avait  rendus  à  l'État.  Outre  le  comté  de 
Loiifiuevilleet  la  vicomte,  de  l'ontiu  mu,  il  lui  avait  xucressi- 
Tement  donné  le»  terres  de  Fontenay-le-Contle  et  de  M  jii- 
treuil-le-Bonin ,  le  comté  de  Moiitfort  l'Ainaury,  les  seigneu- 
ries de  Saint  -  Sauveur- le-Cointe  el  de  la  Roche-Tts*o.i,  la 
Cbâlelleuie  de  Tuil,  et  la  forêt  de  Qui; les.  Dans  plusieurs 
actes  Do  Gussclin  avait  le  titre  de  comte  de  Bmirncs;  mais 
on  iflnore  s'il  louchait  les  revenus  de  ce  comté,  qui  faisait 
partie  de  l'apanage  du  duc  de  Ben  i. 


rendu  une  ordonnance  pour  fixer  la  majorité  de  son 
fils  à  lâge  de  quatorze  ans,  ordonnance  qui,  par  la 
suite,  est  devenue  une  loi  de  l'État.  La  tutelle  du 
jeune  prince  devait  être  confiée  aux  ducs  de  Berri  et 
de  Bourgogne,  frères  du  roi,  ainsi  qu'au  duc  de 
Bourbon ,  frère  de  la  reine. 

Pendant  que  ces  trois  princes  se  rendaient  à  Me- 
lun  pour  chercher  les  trois  enfants  de  Charles  V, 
qu'on  avait  éloignés  de  leur  père  mourant,  le  duc 
d'Anjou,  l'aloé  des  frères  du  roi  mort,  et  celui  à  qui 
de  droit  revenait  la  régence ,  accourut  à  Paris,  se  fit 
ouvrir  le  palais  et  s'empara  du  trésor  que  son  frère 
y  avait  déposé. 

Louis,  duc  d'Anjou,  venait  d'être  choisi  pour  hé- 
ritier par  Jeanne  de  Naples,  et  ne  voyait  dans  la 
régence  que  le  moyen  de  se  rendre  maître  des  tré- 
sors péniblement  amassés  par  Charles  V,  et  de  les 
employer  à  se  mettre  en  possession  du  royaume  de 
Naples.  Philippe  le  Hardi,  duc  de  Bourgogne,  qui 
avait  épousé  l'héritière  du  comté  de  Flandre,  comp- 
tait aussi  faire  servir  les  ressources  de  la  France  à 
soumettre  les  Flamands  révoltés  contre  son  beau- 
père.  Le  duc  de  Berri  convoitait  le  gouvernement 
des  provinces  méridionales  de  la  France  qui  avait  été 
confié  au  duc  d'Anjou  par  Chai  les  V,  et  comptait  s'y 
créer  une  ï-orte  de  souveraineté  presque  indépen- 
dante. —  Le  duc  de  Bourbon  était  le  seul  des  princes 
du  sang  qui  fût  désintéressé. 

Leduc  d'Anjou  rejoignit  ses  frères  au  château  de 
Melun,  où  était  déposé  un  autre  trésor  de  Charles  V. 
Il  annonça  l'intention  de  s'en  emparer,  mais  les 
princes  s'y  opposèrent,  et  prétendirent  même  lui 
enlever  la  régence  en  faisant  émanciper  et  sacrer  le 
jeune  Charles  VI.  Ces  prétentions  soulevèrent  de 
vives  discussions  qui  retardèrent  les  funérailles  du 
roi.  Ne  pouvant  s'accorder,  les  princes  convoquèrent 
une  grande  assemblée  de  prélats,  de  seigneurs  et 
de  magistrats.  L'avocat -général  Jean  Desmarets  y 
soutint  les  prétentions  du  duc  d'Anjou  qui  furent 
combattues  par  le  chancelier  d'Orgemont.  On  con- 
vint enfin  de  s'en  remettre  au  jugement  de  quatre 
arbitres,  qui  décidèrent  que ,  quoique  le  roi  n'eût 
que  douze  ans,  il  serait  incessamment  sacré,  et 
gouvernerait  l'État  en  son  nom  par  le  conseil  de  ses 
oncles;  que  jusqu'à  cette  époque  le  duc  d'Anjou 
conserverait  le  titre  de  régent;  qu'ensuite  il  devien- 
drait chef  du  conseil;  mais  que  l'éducation  du  roi 
el  la  surintendance  de  sa  maison  seraient  confiées 
aux  ducs  de  Bourgogne,  de  Berry  et  de  Bourbon. 

l-es  mêmes  arbitres  décidèrent,  en  outre,  que  le 
duc  d'Anjou  garderait  le  trésor  dont  il  s'était  em- 
paré ,  sans  être  tenu  d'en  rendre  compte.  -  Peu  de 
jours  après  le  prince,  profitant  du  moment  où  ses 
frères  étaient  à  Reims  pour  accélérer  les  préparatifs 
du  sacre,  menaça  Philippe  de  Savuisy,  trésorier  de 
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Charles  V,  de  lui  faire  trancher  la  téte  s'il  ne  lui 
remettait  le  trésor  que  le  feu  roi  avait  fait  cacher 
dans  le  château  de  Melun,  et  réussit  ainsi  à  se  le 
faire  livrer.  Le  duc  d'Anjou  avait ,  en  outre,  saisi 
tout  l'argent  qui  se  trouvait  dans  les  caisses  de  l'État. 

L'armée  qui  était  réunie  pour  conduire  le  roi  à 
Reims  attendait  le  payement  des  sommes  qui  lui 
avaient  été  promises;  ne  recevant  rien ,  elle  livra  au 
pillage  l'Ile-de-France  et  les  environs  de  Paris.  Ces 
violences  et  les  impôts  excessifs  excitèrent  des  sédi- 
tions en  Picardie  et  à  Paris,  où  le  peuple  mutiné 
força  le  prévôt  des  marchands  à  déelarcr  au  duc 
d'Anjou  qu'il  ne  voulait  plus  rien  payer.  U  régent 
apaisa  la  sédition,  en  promettant  qu'après  le  sacre, 
le  rot  écouterait  favorablement  les  réclamations  po- 
pulaires. 

Au  moment  de  partir  pour  Reiras,  le  jeune  roi 
nomma  connétable  Olivier  de  Clisson,  frère  d'armes 
de  Du  Guesclin.  Le  sacre  eut  lieu  le  4  novembre,  et 
fut  suivi  de  fêtes  brillantes.  Ce  fut  alors  que  le  duc 
de  Bourgogne,  comme  premier  pair  de  France,  prit 
le  pas  sur  le  duc  d'Anjou,  son  frère  ainé. 

Après  le  sacre  la  régence  cessa,  et  le  ministère  qui 
avait  aidé  Charles  V  à  administrer  le  royaume  fut 
dissous. 

Une  nouvelle  sédition  éclata.  Les  Parisiens,  voyant 
que  les  impôts  qui  pesaient  sur  eux  n'étaient  point 
diminués,  pillèrent  les  caisses  publiques,  mirent  en 
fuite  les  percepteurs,  et  maltraitèrent  les  juifs  qu'ils 
accusaient  de  favoriser  les  mesures  cupides  du  duc 
d'An  jou.  Le  gouvernement ,  pour  apaiser  la  sédition, 
fut  obligé  de  consentir  â  la  convocation  des  états 
généraux ,  et  à  l'abolition  de  tous  les  impôts  établis 
depuis  Philippe  le  Bel  ;  mais  il  fallait  une  victime  à 
l'animadversion  populaire;  le  conseil  eut  l'adresse 
de  tourner  la  fureur  du  peuple  contre  un  homme 
qui  lui  était  odi.-ux  parce  qu'il  avait  été  estimé  de 
Charles  V.  Hugues  Aubriot ,  ancien  prévôt  des  mar- 
chands, avait  bonoré  son  administration  par  divers 
embellissements  de  Paris  et  par  des  monuments 
utiles.  C'est  à  lui  qu'on  devait  le  quai  du  I/*ivre.  le 
pont  Saint-Michel  et  le  petit  Cbâtelel.  Il  fut  accusé 
d'avoir  entretenu  un  commerce  criminel  avec  des 
juives,  et  condamné  à  un  emprisonnement  perpé- 
tuel. Les  états-généraux  réunis  exigèrent  de  nou- 
velles concessions  du  gouvernement,  et  augmentè- 
rent encore  ainsi  les  embarras  financiers  dont  le  due 
d'Anjou  était  la  cause  principale. 

La  tranquillité  dura  néanmoins  quelques  mois, 
pendant  lesquels  on  conclut  la  paix  avec  le  dnc  de 
Bretagne,  et  une  trêve  avec  le  roi  d'Angleterre. 

Nouveau  KHilèfemeoi  à  Pari».  -  Le*  Maillotina  (1381). 

Le  roi  manquait  d'argent  :  la  cupidité  du  duc 
d'Anjou,  presse  de  partir  pour  Naplcs,  n'était  pas 


encore  satisfaite,  et  le  duc  de  Bourgogne  avait  be- 
soin de  secours  pour  l'expédition  qu'il  méditait  con- 
tre les  Flamands.  —  La  majorité  du  conseil  résolut 
de  rétablir  les  impôts  abolis  par  les  états.  On 
ouvrit  secrètement  des  négociations  avec  les  prin- 
cipaux bourgeois  de  Paris;  ceux-ci,  ayant  en  hor- 
reur les  derniers  désordres ,  se  montrèrent  disposés 
ù  faire  ce  qu'on  désirait.  1 /avocat -général  Desma- 
rets,  qui  s'était  attiré  la  haine  des  princes  en  soute- 
nant les  prétentions  du  duc  d'Anjou,  mais  qui 
jouissait  de  la  faveur  populaire,  fut  chargé  d'une 
médiation  qui  le  perdit.  Les  intentions  du  conseil 
fui  ent  soupçonnées  ;  les  chefs  du  parti  populaire 
apprirent  qu'il  se  tenait  à  Paris  des  assemblées  mys- 
térieuses où  il  était  question  de  détruire  l'ouvrage 
des  étals.  Aussitôt  la  révolte  éclata;  les  factieux 
s'emparèrent  de  l'Hôtel-de-ville,  où  ils  trouvèrent 
quatre  a  cinq  mille  maillots  de  fer  dont  ils  s'armè- 
rent ,  ce  qui  leur  fit  donner  le  nom  de  Maillotins. 
Ils  massacrèrent  les  percepteurs  et  les  juifs,  et  firent 
trembler  les  bourgeois  qui  auraient  voulu  maintenir 
l'ordre.  Enfin,  par  un  caprice  singulier  et  sentant  le 
besoin  de  se  donner  un  chef  habile,  ils  tirèrent  de 
prison  Aubriot,  qui,  après  avoir  été  l'objet  de  leur 
fureur,  devint  celui  de  leur  enthousiasme,  et  le 
proclamèrent  leur  chef.  Hugues  Aubriot  avait  eu  le 
temps  de  réfléchir  sur  l'inconstance  de  la  faveur  po- 
pulaire; il  feignit  de  céder  à  leurs  désirs,  leur  donna 
quelques  ordres  insignifiants,  et  la  nuit  suivante  se 
dérobant  furtivement  à  ses  libérateurs ,  partit  pour 
aller  chercher  un  asile  à  Dijon,  sa  patrie.  Les  fac- 
tieux n'ayant  plus  de  chef,  l'anarchie  fut  a  son 
comble.  Le  parlement  et  l'évèque  s'étaient  retirés 
près  du  roi,  alors  occupé  à  apa'ser  une  révolte  qui 
venait  d'éclater  à  Rouen.  Desmarcts  et  quelques 
bourgeois  riches  saisirent  le  moment  où  la  foule  po- 
pulaire était  encore  incertaine  de  ce  qu'elle  entre- 
prendrait, pour  lui  opposer  une  force  capable  de 
prévenir  de  nouveaux  excès.  Ils  ranimèrent  le  cou- 
rage des  gens  bien  intentionnés,  leur  distribuèrent 
des  armes,  et  purent  bientôt  compter  sur  dix  mille 
hommes  déterminés.  Cette  force  réprima  momenta- 
nément les  désordres,  et  donna  le  temps  au  roi  de 
pacifier  la  Normandie. 

ta  cour  se  rapprocha  de  la  capitale  ;  tout  y  parais- 
sait tranquille.  Desmarets  accompagné  des  princi- 
paux bourgeois,  et  l'Université  en  corps,  vinrent  au 
devant  du  roi  pour  solliciter  le  pardon  de  la  ville.  Le 
duc  d'Anjou  les  reçut  avec  froideur;  il  affecta  d'hu- 
milier l'avocat-gcnéral ,  auquel  on  devait  la  suspen- 
sion des  troubles ,  et  promit  néanmoins  une  amnistie 
entière.  Cette  promesse  fut  presque  aussitôt  violée. 

A  peine  le  roi  fut  il  rentré  dans  Paris,  qu'un  grand 
nombre  de  personnes  furent  arrêtées;  bientôt  on 
apprit  que  plusieurs  avaient  été,  la  nuit,  enfermées 
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dans  des  sacs  et  précipitées  dans  la  Seine.  Le  nom- 
bre des  victimes  fut  exagéré;  et  cette  vengeance 
secrète  excita  plus  de  murmures  qu'un  châtiment 
public  et  légal 

États  de  Cooipièone.  -  Traité  avec  le*  Parisien»  (1382). 

Le  gouvernement  se  trouvait  dans  une  position 
difficile.  Ses  tentatives  pour  révoqurr  les  concessions 
arrachées  par  les  derniers  états  avaient  excité  le  mé- 
contentement général  :  toutes  les  grandes  villes  s'é- 
taient empressées  d'adhérer  aux  demandes  des  Pari- 
siens, et  il  était  impossible  de  rétablir,  par  une 
simple  ordonnance,  les  impots  abolis.  Le  conseil 
crut  que  le  seul  moyen  de  se  procurer  de  l'argent 
était  d'assembler  les  états  de  nouveau.  Il  les  convoqua 
dans  la  ville  de  Compiègne ,  espérant  qu'éloignés  de 
la  capitale,  il  les  dirigerait  plus  facilement  :  cette  at- 
tente fut  trompée.  En  vain  les  princes  firent -ils  pa- 
raître dans  l'assemblée  le  jeune  roi,  que  tous  les 
partis  chérissaient ,  en  vain  exposèrent-ils  avec  éner- 
gie les  besoins  du  trésor,  les  députés  des  villes  se 
refusèrent  opiniâtrement  au  rétablissement  des  aides. 
Les  députés  de  Sens  parurent  seuls  disposés  à  se 
soumettre.  Les  étals  se  séparèrent  brusquement,  et 
sans  avoir  rien  accordé. 

Instruits  de  tout  ce  qui  s'était  passé  à  Compiègne, 
les  mécontents  renouèrent  leurs  trames,  et  préparè- 
rent de  nouveaux  troubles.  Desmarcts  et  les  princi- 
paux bourgeois  |«rvinrent  encore  à  les  prévenir,  et 
supplièrent  le  roi  de  revenir  à  Paris,  dans  l'espoir 
que  sa  présence,  aidée  de  leurs  secours,  suffirait 
pour  prévenir  de  nouveaux  désastres.  Le  duc  d'An- 
jou, loin  de  profiler  de  cette  occasion  pour  réparer 
ses  fautes,  montra  une  inflexibilité  qui  acheva  d'ai- 
grir les  esprits.  11  exigea  que  ceux  qui  avaient  pris 
les  armes,  soit  pour  exciter  les  troubles,  soit  pour 
les  réprimer,  les  déposassent  également.  Cet  ordre 
déplut  aux  bourgeois4,  qui  avaient  tout  sacrifié  pour 
maintenir  l'autorité  royale,  et  augmenta  le  mécon- 
tentement des  révoltés  :  ils  crurent,  les  uns  et  les 
autres,  qu'on  voulait  les  livrer  à  leurs  ennemis  ;  et 
Desmarets,  qui ,  par  sa  conduite,  avait  conservé  des 
deux  côtés  une  grande  considération,  ne  put  obtenir 
que  cet  ordre  fut  exécuté.  Le  duc  d'Anjou  pressé 
d'avoir  de  l'argent  pour  aller  à  Naples,  et  s'inquié- 
tant  fort  peu  de  ce  qui  arriverait  en  France  après 
son  départ,  fit  dévaster  les  environs  de  Paris.  Des- 
marets et  les  bourgeois  négocièrent  encore;  Us  ob- 
tinrent enfin  un  arrangement  qui  remédiait  aux 
maux  présents,  mais  sans  donner  aucune  garantie 
pour  l'avenir.  Il  fut  décidé  que  le  roi  n'insisterait 
ni  sur  le  désarmement  ni  sur  le  rétablissement  des 
impôts;  qu'il  rentrerait  dans  Paris,  et  que  cette  ville 
soumise  lui  ferait  un  présent  volontaire  de  cent 
mille  livre». 


Révolte  des  Flamands  contre  leur  comte.  —  Expédition 
coin  m  les  rév  oltés  (1382). 

Peu  de  temps  après  cette  pacification,  le  duc 
d'Anjou  partit  pour  l'Italie,  où  il  devait  mourir 
après  avoir  dissipé  les  trésors  qu'il  s'était  si  illigiti- 
mement  appropriés,  et  sans  avoir  réussi  dans  son  en- 
treprise. 

Le  duc  de  Bourgogne ,  devenu  président  du  con- 
seil, fil  des  préparatifs  pour  aller  secourir  son  beau- 
père. 

La  révolte  des  Flamands  avait  commencé  en  1379  : 
deux  factions  se  partageaient  la  ville  de  Gand.  Dans 
le  but  de  se  procurer  de  l'argent  poursalisfaireà  son 
luxe  et  à  ses  plaisirs  ,  le  comte  Louis  avait  favorisé 
l'une  de  ses  factions  aux  dépens  de  l'autre;  mais  la 
faction  qu'il  favorisait  fut  vaincue.  Peu  de  temps 
après  Jean  Hyons,  chef  de  la  confrérie  des  Blancs- 
Chaperons  qui  l'avait  emporté  sur  les  partisans  du 
comte,  mourut  empoisonné,  au  moment  où  une 
confédération  réunissait  les  villes  de  Bruges,  d'Y- 
pres,  de  Courtrai  et  de  Gand  dans  ùne  même  ligne. 
Le  comte  de  Flandres  avait  espéré  que  cette  mort 
ferait  perdre  toute  rspérance  aux  révoltés  ;  mais  les 
Gantois  élurrnt  pour  chef  Philippe  d'Artevelle,  fils  du 
célèbre  brasseur  qui  avait  engagé  le  roi  d'Angleterre 
à  prendre  le  litre  de  roi  de  France,  (voyez  plus  haut 
page  7);  et  la  confédération,  loin  de  se  dissoudre , 
arma  de  nouvelles  milices.  Plusieurs  victoires  obte- 
nues par  le  comte  furent  suivies  de  sanglantes  exé- 
cutions, et  de  traités  rompus  presque  aussitôt  que 
conclus.  En  juin  1382,  le  comte,  vaincu  dans  Bruges 
par  les  Gantois,  se  vit  forcé  de  ce  réfugier  â  Lille,  et 
l'insurrection  devint  générale  dans  la  Flandre  alle- 
mande. —  Philippe  d'Artevelle  vainqueur  entreprit 
le  siège  d'Oudenarde. 

Le  duc  de  Bourgogne,  vivement  sollicité  par  son 
beau-père,  sentit  qu'il  fallait  se  hâter.  Il  réunit  le 
15  octobre,  à  Arras,  une  armée  composée  de  tous  les 
vassaux  de  la  couronne.  Le  roi  Charles  VI  voulut 
absolument  faire  ses  premières  armes  dans  cette, 
campagne.  Il  avait ,  dès  le  18  août ,  été  chercher 
l'oriflamme  dans  l'abbaye  de  Saint-Denis. 

Jacques  d'Artevelle,  qui  venait  de  conclure  un 
traité  d'alliance  avec  l'Angleterre,  essaya,  par  des 
négociations,  d'arrêter  la  marche  de  l'armée  fran- 
çaise :  ces  négociations  furent  inutiles. 

Au  commencement  de  novembre  les  Français  em- 
portèrent de  vive  force  le  pont  de  Comminrs  et  pas- 
sèrent la  Lys;  la  ville  de  Ménin  fut  prise  et  pillée  ; 
Yprcs  ouvrit  ses  portes,  et  toutes  les  châtellem'cs de 
la  Flandre  maritime,  Cassel,  Bergues,  Bonrbourg, 
Gravelines,  Furnes,  Dtinkerque  se  soumirent  au  roi 
Charles  VI.  Philippe  d'Artevelle  leva  précipitam- 
ment le  siège  d'Oudenarde,  et,  ralliant  toutes  les 
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milices  qui  élaîotil  restées  fidèles  à  la  confédération, 
accourut  au-devant  des  Français. 

Bataille  de  Rcwebecque.  —  Défaire  des  Flamand».  —  Mort 
de  Philippe  d'Artcvelle  (27  norembre  13S2). 

Les  deux  armées,  fortes  chacune  d'environ  cin- 
quante mille  hommes,  se  trouvèrent  en  présence  près 
de  Roscheeque  le  jeudi  27  novembre  IIÎ82.  Philippe 
d'Artcvelle  commandait  les  Flamands  et  le  conné- 
table de  Clisson  les  Français. 

•  Or  approchèrent  les  Flamands,  dit  Froissart,  et 
commencèrent  à  traire  (tirer)  et  à  jeter  des  bombar- 
des et  des  canons  gros  carreaux  empennés  d'airain , 
ainsi  se  commença  la  bataille;  et  en  ol  ;eut)  le  roi 
de  France  et  sa  bataille  et  ses  gens  le  premier  ren- 
contre qui  leur  Fut  moult  dur;  car  ces  Flamands  qui 
descenrioient  orgueilleusement  et  de  grand'  volonté, 
venoient  roys  froides>  et  durs,  et  bouloient,  en  ve- 
nant, de  l'épaule  et  de  la  poitrine,  ainsi  comme 
sangliers  tout  forcenés,  et  étoient  si  fort  entrelacés 
ensemble  que  on  ne  les  pouvoit  ouvrir  ni  dérompre. 

«  Là  furent  du  côté  des  François  et  par  le  trait  des 
lx>mbardcsct  des  canons  premièrement  morts:  le  Sire 
de  Waurin  banneret,  Morelet  de  llallcwyn  et  Jac- 
ques d'fcre.  Adonc  fut  la  bataille  du  roi  reculée:  mais 
I  avant-garde  et  l'arrièrc-gardc  aux  deux  ailes  pas- 
sèrent outre  et  euclouirent  (serrèrent)  ces  Flamands, 
et  les  mirent  à  l'étroit.  Je  vous  dirai  comment  sur 
ces  deux  ailes  gens  d'armes  les  commencèrent  à  poul- 
ser  (pousser)  de  leurs  roides  lances  à  longs  fers  et 
durs  de  Bordeaux,  qui  leur  passoient  les  cottes  de 
maille  tout  en  outre  et  les  prenoient  en  chair:  dont 
ceux  qui  eu  étoient  atteints  se  restreignirent  pour 
eschever  (éviter)  les  horions  ;  car  jamais,  si  amender 
le  pussent ,  ne  se  missent  avant  pour  eux  empaler.  — 
l«à  les  mirent  ces  gens  d'armes  en  tel  détroit  qu'ils  ne 
se  pou  voient  aider  ni  ravoir  leurs  bras,  ni  leurs  plan- 
ons (javelots)  pour  férir,  ni  eux  défendre.  I.a  per- 
doient  plusieurs  force  et  haleine,  et  cheoient  (tom- 
boient) l'un  sur  l'autre,  et  éleignoient  et  mouroient 
sans  coup  férir  :  là  fut  Philippe  d'Artevelle  enclos 
et  navré  de  glaives  et  abattu,  et  des  gens  de  Gand 
qui  l'aimoientet  gardoient  grand  foison  de- lez  (près) 
lui;  quand  le  paye  de  Philippe  vil  la  mésaventure 
venir  sur  les  leurs,  il  étoit  bien  monté  sur  bon  cour- 
sier; si  se  partit  et  laissa  son  maître,  car  il  ne  lui 
pouvoit  aider;  et  retourna  vers  Courtray  pour  reve- 
nir à  Gand. 

«Ainsi  fut  faite  et  assemblée  cette  bataille,  et  lors- 
que des  deux  côtés  les  Flamands  furent  étreints  et 
enclos  ils  ne  passèrent  plus  avant,  car  ils  ne  se  pou- 
voienl  aider.  Adonc  se  remit  la  bataille  du  roi  en  vi- 
gueur, qui  avoitdu  commencement  un  petit  branlé. 
Là  entendoient  gens  d'armes  à  abattre  Flamands  à 
pouvoir;  et  avoient  les  aucuns  haches  bien  acérées 


dont  ils  rompoient  bassinets  et  décerveloient  tètes; 
et  les  aucuns  plomldées  dont  ils  donnoient  si  grands 
horions  qu'ils  les  abattoient  à  terre.  A  peine  étoient 
Flamands  abattus  quand  pillards  venoient  qui  se  bou- 
toient  entre  les  gens  d'armes,  et  porloient  grands 
couteaux  dont  ils  les  paroccioient  ;  ni  nulle  pitié  ils 
n'en  avoient ,  non  plus  que  si  ce  fussent  chiens. 

«  Là  étoit  le  cliquetis  sur  ces  bassinets  si  grand  et 
si  haut,  d'épées,  de  haches,  de  pwmblées  et  de  mail- 
lots de  fers  que  on  n'y  oyoit  (entendoil)  goutte  pour 
la  noise.  Et  ouïs  dire  que  si  tous  les  haulmiers  (armu- 
riers; de  Paris  et  de  Bruxelles  fussent  ensemble,  leur 
métier  faisant,  ils  n'eussent  pas  mené  ni  fait  greigneur 
(plus  grande)  noise  comme  les  combattants  et  les  Gé- 
rants (frappants)  sur  ces  bassinets  faisoient. 

«Là  ne  se  épargnoient  point  chevaliers  ni  écuyers, 
mais  mettoient  la  main  à  l'œuvre  de  grand'  volonté, 
et  plus  l'un  que  l'autre.  Si  en  y  ot  ^eut)  aucuns  qui 
se  avancèrent  et  boutèrent  en  la  presse  trop  avant  ; 
car  ils  y  furent  enclos  et  éteints,  et  par  spécial  roes- 
sire  Louis  de  Cousant  un  chevalier  de  Berry,  et  nies- 
sire  Fleton  de  Revel  fils  au  seigneur  de  Revel  :  en- 
core en  y  ot  (eut)  des  autres,  dont  ce  fut  dommage; 
mais  si  grosse  bataille  comme  cette,  où  tant  avoit  de 
peuple,  ne  se  peut  assouvir  au  mieux  venir  pour  les 
victorieux  qu'elle  ne  conte  grandement;  car  jeunes 
chevaliers  et  écuyers  qui  désiraient  les  armes,  s'avan- 
çoient  volontiers  pour  leur  honneur  et  pour  acquerra 
grâce  ;  et  la  presse  étoit  là  si  grande  et  l'affaire  si 
périlleuse  pour  ceux  qui  étoient  enclos  ou  chus  que 
si  on  n'avoit  bonne  aide  on  ne  se  pouvoit  relever.  Par 
ce  parti  yot  (eut)  des  François  morts  et  éteints  au- 
cuns :  mais  plenté  (beaucoup)  ne  fut-ce  mie  ;  car  quand 
il  venoit  à  point  ils  aidoient  l'un  à  l'autre.  Là  fut  un 
mons  (monceau)  et  un  tas  de  Flamands  occis  moult 
longct  moult  haut  ;  et  de  si  grand'  bataille  et  de  si 
grand'  foison  de  gens  morts  comme  il  y  ot  (eut)  là , 
on  ne  vit  oneques  si  peu  de  sang  issir  (sortir)  qu'il 
en  issit  et  c'étoit  au  moyen  de  ce  qu'ils  étoient  beau- 
coup déteints  et  étouffés  dans  la  presse,  car  iceux 
ne  jeloient  point  de  sang. 

«Quand  ceux  ^les  Flamands),  qui  étoient  derrière 
virent  que  ceux  qui  étoient  devant  fondoient  et 
cheoient  (tomboient)  l'un  sur  l'autre  et  qu'ils  étoient 
tous  déconfits,  sis'ébahirent  et  commencèrent  à  jeter 
leurs  plançons  (javelots)  jus  et  leurs  armures  et  eux 
déconfire  et  tourner  vers  Courtray  en  fuite  et  ail- 
leurs; ni  ils  n'avoient  cure  (soin)  fors  que  pour  eux 
mettre  à  sauveté  ;  et  Bretons  et  François  après,  qui 
les  enchâssaient  en  fossés,  en  aulnaies  et  en  bruyè- 
res, ci  dix,  ci  douze,  ci  vingt,  ci  trente,  et  le  com- 
bat toient  de  rechef,  et  là  les  occioient  s'ils  n'éloient 
plus  forts.  Et  si  en  y  ot  (eut)  grand'  foison  de  morts, 
en  chasse  entre  la  bataille,  et  du  demeurant  qui  se 
put  sauver  il  se  sauva,  mais  ce  fut  moult  petit;  et  se 
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retrayoicnt  (retiroicnt)  les  uns  à  Courtray,  les  autres 
à  Gand,  et  les  autres  chacun  où  îl  pouvoit. 

«H  y  ot  (eut)  morts  ce  jour,  ce  rapportèrent  les 
hérauts,  sur  la  place, s  ans  la  chasse,  jusques  à  vingt 
six  mille  hommes  et  plus,  et  ne  dura  point  la  bataille, 
jusques  a  la  déconfiture,  depuis  qu'ils  assemblèrent 
(attaquèrent),  heure  et  demie. 

a  Quand  cette  bataille  fut  de  tous  points  achevée, 
on  laissa  convenir  les  fuyants  et  les  chassants  :  on 
sonna  les  trompettes  de  retrait  ;  et  se  retraist  (retira) 
chacun  en  son  logis,  ainsi  comme  il  devoit  être. 
Mats  l'avant-garde  se  logea  outre  la  bataille  du  roi, 
où  les  Flamands  avoient  été  logés  le  mercredi  ;  et  se 
tinrent  tous  aises  en  l'ost  du  roi  de  France.  De  ce 
qu'ils  avoient,  ce  étoit  assez;  car  étoient  rafraîchis  et 
ravitaillés  des  pourvéances  qui  venoient  d'Ypres.  Et 
firent  la  nuit  ensuivant  trop  beaux  feux,  en  plusieurs 
lieux  aval  l'ost,  des  plançons  (pieux)  des  Flamands 
qu'ils  trouvèrent;  car  qui  en  vouloit  avoir  il  en  avoit 
tantôt  recueilli  et  chargé  son  col. 

«Quand  le  roi  de  France  fut  rctraiz  (retiré)  en  son 
logis  et  en  ot  (eut)  tendu  son  pavillon  de  vermeil 
cendal  moult  noble  et  moult  riche,  et  11  fut  désarmé, 
ses  oncles  et  plusieurs  barons  de  France  le  vinrent 
voir  et  conjouir  ;  ce  fut  raison. 

«  Adonc  lui  alla-t-il  souvenir  de  Philippe  cTArte- 
TClle,  et  dit  à  ceux  qui  de-lcz  (près)  lui  étoient:  «Ce 
«Philippe,  s'il  est  vif  ou  mort,  je  le  verrois  volon- 
«  tiers.  »  On  lui  répondit  que  on  se  mettroit  en  peine 
du  voir.  Il  fut  crié  et  noncié  (annoncé)  en  l'ost  que 
quiconque  trouveroit  Philippe  d'Artevellc  on  lui 
donneroit  dix  francs.  Donc  vissiez  varlets  avancer 
entre  les  morts  que  jà  étoient  tous  dévêtus  aux  pieds. 
Ce  Philippe,  pour  la  convoitise  du  gagner,  fut  tant 
quis  (cherché)  qu'il  fut  trouvé  et  reconnu  d'un  varlet 
qui  Pavoit  servi  longuement  et  qui  bien  le  connais- 
sait •;  et  fut  apporté  et  traîné  devant  le  pavillon  du 
roi.  Le  roi  le  regarda  un  espace;  aussi  firent  les 
seigneurs  ;  et  rut  là  retourné  pour  savoir  s'il  avoit 

*  Les  Chronique*  fric  Saint-Denis,  traduites  par  Le  La- 
boureur, racontent  ce  hit  comme  il  suit  : 

i  Le  corps  de  Philippe  d  .Vrtevelle,  emasse"  sous  des  ta»  de 
morts,  ne  put  être  découvert  que  le  lendemain,  par  le  secours 
fl'un  Flamand  qui  conservait  a  petite  un  reste  de  rie,  tanMI 
était  affaibli  par  ses  blessures.  Ce  Flamand,  ayant  été  conduit 
au  milieu  du  champ  de  bouille,  retrouva  son  cadavre  et  ré- 
pandit à  celle  Tue  un  torreui  de  larmes.  Amené  devant  le  roi 
de  France,  il  déclara  en  Gémissant  que  c'était  1.1  Philippe 
d'Artevelle,  de  la  main  duquel  il  devait  recevoir,  la  veille, 
l'ordre  de  chevalerie.  \J6  roi ,  enchanté  de  cette  découverte , 
promit  a  ce  Flamand  son  pardon,  et  méineîsa  faveur,  s'il  vou- 
lait devenir  Français;  mais  celui  ci,  aussitôt  qu'il  put  par- 
ler, lui  répondit  avec  une  fermeté  admirable  :  «C'est  en  vain 
•  que  vous  cherches  à  me  paoner.  Je  sens  avec  joie  qne  ma 
«vie  s'échappe  avec  mon  sang.  J'ai  toujours  été,  je  suis  et 
«mourrai  Flamand.!  Ainsi  cet  homme  courageux,  ayant  la 
vie  en  horreur,  préféra  mourir  plutôt  que  de  recevoir  la  (jué- 
rison  et  la  liberté  en  vivant  Français.  > 

Mût.  de  France.  —  t.  it. 


été  mort  de  plaies  :  mais  on  trouva  qu'il  n'avoit  plaies 
nulles  du  monde  dont  il  fût  mort,  si  on  l'eût  pris  en 
vie;  mais  il  fut  éteint  en  la  presse  et  chey  (tomba) 
parmi  une  rosse  et  grand'foison  de  Gantois  sur  lui, 
qui  moururent  en  sa  compagnie.  Quand  on  l'eut  re* 
gardé  une  espace  on  l'ôta  de  là ,  et  fut  pendu  à  un 
arbre.  » 

La  victoire  de  Rosbecque  n'eut  pas  les  résultats  que 
l'on  aurait  pu  en  attendre.  L'armée  française  prit 
Bruges  et  Courlray,  et  même  cette  dernière  ville  fut 
livrée  au  pillage  ;  mais  a  cause  de  la  rigueur  de  la 
saison ,  on  ne  put  entreprendre  le  siège  de  Gand , 
foyer  de  l'insurrection  flamande.  Les  Gantois  en- 
voyèrent à  Tournay  des  ambassadeurs  à  Charles 
pour  lui  offrir  de  se  soumettre  à  lui  en  toute  souve- 
raineté, mais  à  condition  qu'il  ne  rendrait  point 
leur  ville  au  comte  de  Flandre.  Charles  VI  repoussa 
cette  proposition ,  et  leur  répondit  qu'ils  eussent  à  se 
prétarer  à  la  guerre  pour  l'année  prochaine. 

Projets  factieux  des  Parisiens.  -  Retour  de  [Charles  VI  • 

Paris.  —  Sévérité  des  mesures  prises  contre  la  capitale.  — 
Exécution  de  Jean  Desmarets  (1383). 

On  avait  trouvé  dans  la  ville  de  Gourtray  une  cor- 
respondance secrète  qui  fit  ajourner  le  projet  qu'a- 
vait le  duc  de  Bourgogne  de  soumettre  entièrement 
la  Flandre.  Les  factieux  de  Paris  entretenaient  des 
relations  directes  avec  le  conseil  de  Philippe  d'Arte- 
velle, et  concertaient  leurs  projets  avec  ceux  des  in- 
surgés Flamands;  ils  espéraient  que  le  roi  serait 
vaincu,  et  ils  avaient  résolu  d'éclater  aussitôt  après 
sa  défaite.  I.e  parlement,  l'université,  une  partie  de 
la  bourgeoisie,  prévoyant  l'explosion  qui  se  préparait, 
avaient  quitté  Paris. 

Le  conseil  de  Charles  VI,  saisi  des  pièces  qui  con- 
tenaient le  plan  des  factieux,  résolut  de  les  punir, 
[/armée  ne  fut  point  licenciée  ;  elle  se  mit  en  marche 
.ni  commencement  de  l'année  1383,  pour  revenir 
vers  la  capitale.  I<c  10  février,  le  roi  arriva  &  Saint- 
Denis;  l'appareil  militaire  qui  l'environnait  inspirait 
de  vives  inquiétudes  aux  habitants  de  Paris. 

«Adonc  s'avisèrent  les  Parisiens,  dit  Froissarl,  que 
ils  s'armeroient  et  montreraient  au  roi  à  l'entrer  à 
Paris  quelle  puissance  il  y  avoit  en  ce  jour  à  Paris,  et 
de  quelle  quantité  de  gens,  armés  de  pied  en  cap,  le 
roi ,  si  il  vouloit ,  pourrait  être  servi.  Mieux  leur 
vaulslst  (eût  valu)  .pic  ils  se  fussent  tenus  cois  en  leurs 
maisons;  cas  cette  montre  leur  fut  depuis  convertie 
en  grand'  servitude,  si  comme  vous  orrez  recorder. 
Ils  disoient,  que  ils  faisoient  tout  ce  pour  bien,  mais 
nn  l'entendit  à  mal.  Le  roi  avoit  gési  (couché)  à  Louvre 
en  Parisis;  si  vint  dîner  au  Bourget.  Adonc  courut 
voix  dedans  Paris:  «  Le  roi  sera  ci  tantôt.»  Lors  s'ar- 
mèrent et  jolièrent  (ornèrent)  plus  de  vingt  mille 
Parisiens,  et  se  mirent  hors  sur  les  champs,  et  s'or- 
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donnèrent  en  belle  bataille  entre  Saint-Ladre  et  Pa- 
ris, an  côté  devers  Montmartre;  et  ,i voient  leurs  ar- 
balétriers cl  leurs  paveschieurs  et  leurs  maillets  tous 
appareillés,  et  étoient  ordonnés  ainsi  que  pour  tantôt 
combattre  et  entrer  en  bataille. 

«Le  roi  étnit  encore  au  Bourget,  et  aussi  étoient 
tous  les  seigneurs,  quand  leur  fut  conté  tout  l'état 
de  ceux  de  Paris,  et  dirent  les  seigneurs  :  «  Vez  là 
t  (voilà  orgueilleuse  ribaudaillc  et  pleins  de  grands 
abobans  (vanités );  à  quoi  faire  montrent-ils  mainte- 
«  nant  leurs  étals  ?  Si  ils  fussent  venus  servir  le  roi  au 
o  point  oi'i  ils  sont  quand  il  alla  en  Flandre,  ils  eus- 
«sent  mieux  fait;  mais  ils  n'en  avoient  pas  la  tète 
«  enflée  fors  que  de  dire  et  de  prier  à  Dieu  que  jamais 
«  pied  de  nous  n'en  retournât.  *  En  ces  paroles  étoient 
aucuns  qui  boutoient  fort  avant  pour  gréver  les  Pa- 
risiens, et  disoient  :  aSile  roi  est  bien  conseillé,  et 
«  ne  se  mettra  jà  entre  tel  peuple  qui  vient  contre 
«  lui  à  la  main  armée  ;  et  ils  dussent  venir  humWe- 
«  ment  et  en  procession,  et  sonner  les  cloches  de  Pa- 
«ris,  en  louant  Dieu  de  la  belle  victoire  que  il  lui  a 
«envoyée  en  Flandre.» 

«La  furent  ces  seigneurs  tous  ébahis  de  savoir 
comment  ils  se  maintiendroient. Finalement  conseillé 
fut  que  le  connétable  de  France,  le  sire  de  Breth 
(Albret).  le  sire  de  Coucy,  messire  Guy  de  la  Tre- 
mouille  et  messire  Jean  de  Vienne,  venroient  (vien- 
droient)  parler  à  eux,  et  leur  demauderoient  pour 
quelle  cause  ils  étoient  à  si  grand'foison  issis  hors 
de  Paris,  à  main  et  tète  armées,  contre  le  roi,  et 
que  tels  affaires  ne  furent  onques  mais  vus  en  France. 
Et  sur  ce  qu'ils  repondroient ,  ces  seigueurs  étoient 
conseillés  de  parler;  car  ils  étoient  bien  si  sages  et 
si  avisés  que  pour  ordonner  d'une  telle  besogne  et 
plus  grande  encore  dix  fois. 

«  Adonc  se  déparlirenl  de  la  compagnie  du  roi  et 
des  seigneurs  sans  armure  nulle  ;  et  pour  leur  beso- 
gne mieux  colorer  et  aussi  mettre  au  plus  sûr,  ils 
emmenèrent  avecques  eux,  ne  sçais,  trois  ou  quatre 
héraults  lesquels  ils  firent  chevaucher  devant,  et  leur 
dirent:  a  Allez  jusqnes  à  ces  gens  et  leur  demandez 
«sauf-conduit  pour  nous,  allant  et  venant,  tant  que 
«  nous  aurons  parlé  à  eux  et  remontré  la  parole  du  roi.  » 

«Les héraults  partirent  et  férirent  chevaux  des 
éperons,  et  tantôt  furent  venus  jusques  à  ces  Pari- 
siens. Quand  les  Parisiens  les  virent  venir,  ils  ne 
euidoient  (croyoient)  pas  que  ils  vinssent  parler  à 
eux,  mais  tenoient  que  ilsalloientà  Paris,  ainsi  que 
compagnons  vont  devant.  les  héraults  qui  avoient 
vêtu  leurs  colles  d'armes,  demandèrent  tout  haut  : 
«Où  sont  les  maîtres?  Lesquels  de  vous  sont  les  ca- 
«pitaines?  Il  nous  faut  parler  à  eux;  car  sur  cet 
«état  sommes -nous  ici  envoyés  des  seigneurs.  » 
Adonc  se  aperçurent  bien  par  ces  paroles  les  aucuns 
de  Paris  que  ils  avoient  mal  ouvré.  Si  baissèrent  les 


tètes,  et  dirent  :  «Il  n'y  a  ici  nuls  maîtres,  nous 
«sommes  tout  un,  et  au  commandement  du  roi  no- 
«  tre  sire  et  de  vos  seigneurs ,  dites  ce  que  dire  vou- 
•  lez,de  par  Dieu.»  —  «Seigneurs,  dirent-ils,  nos 
«seigneurs  qui  ci  nous  envoient  (si  les  nommèrent) 
«ne  saveut  mie  à  quoi  vous  pensez.  Si  vous  prient 
«  et  requièrent  que  paisiblement  et  sans  péril  ils  puis- 
«  sent  venir  parler  à  vous ,  et  retourner  devers  le  roi, 
«et  faire  réponse  telle  que  vous  leur  direz:  aulre- 
«ment  ils  n'y  osent  venir.»  —  «Par  ma  foi,  répon- 
dirent ceux  â  qui  les  paroles  adressèrent,  il  ne 
«convient  mie  dire  cela  à  nous  fors  que  de  leur  no- 
«blesse;  et  nous  cuidons  (croyons)  que  vous  vous 
«gabez  (moquez).  » — Répondirent  les  héraults:  a  Mais 
«nous  parlons  tout  acertes  (sérieusement).» — «Or, 
«allez  donc,  dirent  les  Parisiens,  et  leur  dites  que 
«  ils  viennent  ci  tout  sûrement  ;  car  ils  n'auront  nul 
«mal  par  nous,  mais  sommes  appareillés  à  faire  leur 
«  commandemen  t.  » 

a  Adonc  retournèrent  les  héraults  aux  seigneurs 
dessusnommés,  el  leur  dirent  ce  que  vousavezouï. 
Lors  chevauchèrent  avant  les  quatre  barons,  les  hé- 
raults en  leur  compagnie,  et  vinrent  jusques  aux  Pa- 
risiens que  ils  trouvèrent  en  arroy,  et  convenant 
(rang)  de  une  belle  bataille  et  bien  ordonnée,  et  là  y 
avolt  plus  de  vingt  mille  maillets ,  les  aucuns  four- 
chus, sans  les  arbalétriers  et  hommes  d'armes  dont 
ils  étoient  grand'foison  et  bien  en  nombre  soixante 
mille  el  plus.  Ainsi  que  les  seigneurs  passoienl,  ils 
les  regardoienl ,  et  en  prisoient  en  eux  eux-mêmes 
assez  bien  la  manière.  El  les  Parisiens  en  passant  les 
inclinoient. 

«  Quand  ces  seigneurs  furent  au  milieu  de  eux ,  ils 
s'arrêtèrent.  Adouc  parla  le  connétable  tout  haut , 
et  demanda  en  disant  :  «Et  vous,  gens  de  Paris, 
«qui  vous  meut  maintenant  à  être  vidés  hors  de 
«  Paris  en  telle  ordonnance?  Il  semble  qui  vous  voit 
a  rangés  et  ordonnés,  que  vous  veuilliez  combattre 
«le  roi  qui  est  votre  seigneur,  vous  ses  subgiets! 
«(sujets).» 

—  «Monseigneur  répondirent  ceux  qui  renten- 
« dirent,  sauve  soit  votre  grâce,  nous  n'en  avons 
«nulle  volonté,  ni  oneques  n'eûmes,  mais  nous  som- 
mités issus  ainsi,  puisqu'il  le  vous  platt  à  scavoir, 
«pour  remonter  à  notre  sire  le  roi  la  puissance  des 
«Parisiens;  car  il  est  jeune,  si  ne  la  vit  oneques,  ni 
«il  ]ne  peut  savoir,  si  il  ne  la  voit,  comment  il  en 
«seroit  servi  si  il  besognoit.» 

—  «Or,  seigneurs,  dit  le  connétable ,  vous  parlez 
«  bien ,  ce  m'est  avis  ;  mais  nous  vous  disons  de  par 
«le  roi  que  tant  que  pour  cette  fois  il  n'en  veut  point 
«voir,  et  ce  que  en  avez  fait  il  lui  suffit.  Si  retournez 
«en  Paris  paisiblement,  et  chacun  en  son  hôtel,  et 
«mettez  ces  armures  jus,  si  vous  voulez  que  le  roi 
«  y  descende.  • 
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—  «Monseigneur,  répondirent  ceux,  nous  le  fe- 
rons a  volontiers  à  votre  commandement.  » 

«Lors  retournèrent  les  Parisiens  en  Paris,  et  s'en 
alla  chacun  en  sa  maison  désarmer;  et  les  quatre 
barons  dessus  nommés  retournèrent  vers  le  roi  et 
lui  recordèrent  toutes  les  paroles  que  vous  avez 
ouïes  et  à  son  conseil  aussi. 

«Alors  fut  ordonné  que  le  roi,  ses  oncles  et  les 
seigneurs  principalement  entreroient  en  Paris  et 
aucuns  gens  d'armes;  mais  les  plus  grosses  routes 
(troupes)  se  tenroient  (tiendroient)  au  dehors  de 
Paris,  tout  à  l'environ ,  pour  donner  cremeur 
(crainte)  aux  Parisiens;  et  furent  le  sire  de  Coucy  et 
le  maréchal  de  Sancerre  ordonnés  que  quand  le  roi 
serait  entré  à  Paris  on  ôteroit  les  feuilles  des  quatre 
portes  principales  de  Paris,  au  lez  (côté)  devers 
Saint-Denis  et  Saint  Maur,  hors  des  gonds,  et  se- 
raient les  portes  nuit  et  jour  ouvertes  pour  entrer  et 
issir  (sortir)  toutes  gens  d'armes  a  leur  aise  et  vo- 
lonté, et  pour  maistrier  (dominer)  ceux  de  Paris  si  il 
besognoit  :  encore  feraient  les  dessus  dits  oter  toutes 
les  chaînes  des  rues  de  Paris,  pour  chevaucher  par- 
tout plus  aisément  et  sans  danger.  Si  comme  il  fut 
ordonné  il  fut  fait....» 

Laissons  maintenant  le  récit  de  Froissart  et  voyons 
celui  des  Chroniques  de  Saint-Denis;  l'un  com- 
plète l'autre  : 

«Au  point  du  jour  l'ordre  fut  publié  à  son  de 
trompes  à  tous  capitaines,  chevaliers,  écuyers  cl 
gens  d'armes,  de  se  tenir  prêts  pour  cette  entrée  ; 
tant  afin  que  rien  ne  manquât  a  la  pompe  d'un  si 
victorieux  retour,  que  pour  imprimer  plus  de  terreur 
à  la  populace. 

«  L'armée  fut  divisée  en  trois  corps,  et  le  roi  étoit 
seul  à  cheval  au  milieu,  qui  refusa  de  recevoir  les 
honneurs  accoutumés  de  la  part  des  corps  de  la 
ville,  qui  furent  mal  reçus,  et  qu'on  renvoya  brus- 
quement avec  cette  réponse  :  «  Le  roi  ni  ses  oncles 
«  ne  peuvent  oublier  des  offenses  si  récentes  dans 
«  une  occasion  si  commode  pour  venger  en  même 
•  temps  leurs  injures  particulières  et  les  intérêts  du 
«  public.  >  On  s'échauffa  fort  de  paroles  contre  ces 
bourgeois;  mais  on  en  vint  aux  effets  quand  ce  vint 
à  l'entrée,  où  l'on  se  rua  d'abord,  un  peu  trop  tu- 
multuaircment  pourtant,  sur  les  barrières,  qu'on  mit 
en  pièces ,  et  ensuite  sur  les  portes,  qu'on  arracha  de 
leurs  gonds,  et  qu'on  jeta  parterre,  comme  pour 
servir  de  marche-pied,  et  pour  fouler  aux  pieds 
l'orgueil  et  l'insolence  des  mutins.  U  roi  marchant 
fièrement  au  petit  pas,  alla  à  Notre-Dame,  y  fit 
présent ,  après  ses  prières,  d'un  étendard  tout  semé 
de  fleurs  de  lys  d'or,  qui  fut  mis  devant  l'image,  et 
de  là  il  fut  conduit  au  palais  avec  la  même  pom|>e. 

«Après  cela,  le  connétable,  les  deux  maréchaux 
et  les  principaux  officiers  des  armes  ou  de  la  maison 


du  roi,  s'allèrent  saisir  des  principaux  postes  de  la 
ville,  et  Ton  planta  des  corps-de-garde  dans  les  lieux 
où  le  peuple  a  voit  coutume  de  s'assembler,  pour  le 
tenir  en  respect,  et  pour  réprimer  l'insoleuce  de  quel- 
que nouvelle  entreprise.  Pour  le  reste  des  gens  d  ar- 
mes et  des  soldats,  ils  se  logèrent  à  discrétion,  et 
besoin  fut  de  leur  ouvrir  partout  où  ils  se  présentè- 
rent ,  de  crainte  qu'ils  n'y  entrassent  de  force;  mais 
pour  empêcher  que  des  injures  et  des  menaces,  qui 
sont  les  civilités  ordinaires  de  tels  hôtes,  ils  n'en 
vinssent  aux  excès,  comme  c'est  toujours  le  dessein 
de  leurs  querelles,  on  publia  partout  les  carrefours  : 
qu'aucun  d'eux  n'eût  à  outrager  qui  que  ce  fût  des 
bourgeois,  de  paroles  ou  autrement,  à  peine  de  la  vie 
contre  tous  les  contrevenants,  de  quelque  état  ou 
qualité  qu'ils  fussent. 

«  C'était  une  police  mal  aisée  à  garder  par  des 
gens  avides  de  butin,  et  accoutumés  au  pillage  ;  mais 
il  en  prit  mal  aux  deux  plus  maladroits,  que  le  con- 
nétable fit  pendre  aux  fenêtres  des  maisons  mêmes 
où  ils  avaient  volé ,  afin  que  le  lieu  du  délit  fût  celui 
de  la  peine  qu'ils  avaient  méritée,  et  que  cette  jus- 
tice, aussi  prompte  et  extraordinaire  qu'elle  le  de- 
vait être  dans  une  conjoncture  si  nouvelle,  donnât 
exemple  aux  autres. 

«Le  larcin  ainsi  défendu  et  puni,  on  commença 
la  recherche  des  principaux  coupables  de  la  sédition, 
et  les  ducs ,  oncles  du  roi ,  firent  premièrement  ar- 
rêter les  plus  riches,  au  nombre  de  trois  cents,  dont 
les  plus  notables  furent  messire  Guillaume  de  Sens , 
maître  Jean  Filleul,  maître  Jacques  du  Chaslel,  et 
maître  Martin  Double,  tous  avocats  au  parlement  ou 
au  châleict  de  Paris,  Jean  le  Flamant ,  Jean  Noble  tt 
Jean  de  Vaudelor,  qu'on  enferma  en  diverses  pri- 
sons. 

«Cela  mit  en  une  étrange  alarme  la  plupart  des 
bourgeois,  qui  ne  craignirent  pas  saus  sujet  que  la 
colère  du  roi  et  de  ses  oncles  ne  s'étendit  sur  eux 
tous,  mais  principalement  quand  le  lundi  suivant 
ils  virent  l'exécution  de  deux  prisonniers ,  l'un  orfè- 
vre, et  l'autre  marchand  de  draps ,  tous  deux  con- 
damnés comme  criminels  de  lèse-majesté,  et  com- 
plices des  émotions  précédentes,  le  désespoir  de  la 
femme  de  l'orfèvre  rendit  encore  la  chose  plus  dé- 
plorable, car  ayant  eu  avis  de  la  mort  ignominieuse 
de  son  mari,  elle  ne  voulut  point  survivre  à  cette 
perte  ni  à  l'affront,  et,  dans  le  transport  d'une  subite 
fureur,  elle  se  précipita  de  sa  fenêtre  dans  la  rue , 
toute  grosse  qu'elle  était,  et  s'écrasa  avec  son  fruit. 

Désarmement  de*  Parisien».  —  Exécution  de  Jean  Oesmaretf . 

«Cinq  jours  après ,  le  roi  et  ses  oncles  furent  con- 
seillés de  faire  arracher  les  chaînes  de  fer  qu'on 
tendait  la  nuit  par  les  rues,  qui  furent  portées  au 
bois  de  Vinccnnes,  et  ayant  ensuite  été  fait  corn- 
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mandement,  sous  peine  de  la  vie,  à  tous  ceux  de  la 
ville  de  porter  leurs  armes  au  palais  ou  au  château 
du  Louvre ,  on  dit  qu'il  s'en  trouva  une  telle  quan- 
tité, qu'il  y  avait  pour  armer  huit  cent  mille  hommes. 
On  s'avisa  encore  d'un  moyen  pour  affaiblir  la  ville , 
et  pour  faire  que  le  roi  pùt  aller  et  venir  avec  tant 
de  gens  qu'il  lui  plairait ,  sans  rien  craindre  de  la 
part  du  peuple  :  ce  fut  de  ruiner  la  vieille  porte  de 
Saint-Antoine,  et  de  se  rendre  maître  des  deux 
principales  avenues  de  Paris  par  l'achèvement  d'une 
forteresse  (la  Bastille),  que  le  feu  roi  avait  com- 
mencé au  même  faubourg,  et  par  la  construction 
d'une  tour  auprès  du  Louvre,  qu'on  environna  d'un 
fossé  od  Ton  fît  venir  l'eau  de  la  rivière 

La  vieille  duchesse  d'Orléans,  fille  du  roi  Char- 
les IV,  sollicita  vainement  pour  les  Parisiens.  1* 
recteur  de  l'Université  de  Paris  ne  fut  pas  plus 
heureux. 

•  Ainsi  furent  menés  en  ce  temps,  dit  Froissart , 
les  Parisiens,  pour  donner  exemple  I  toutes  autres 
bonnes  villes  du  royaume  de  France;  et  furent  re- 
mis sus,  subsides,  gabelles,  aides,  fouaces,  dou- 
zième, treizième,  et  toutes  manières  de  tels  choses, 
et  le  plat  pays  avec  ce  tout  riflé  (ravagé).  Encore 
avec  tout  ce ,  le  roi  et  son  conseil  en  firent  prendre 
et  mettre  en  prison  desquels  que  ils  voulurent  :  si 
en  y  ot  (eut)  beaucoup  de  noyés... 

a  On  mit  hors  du  Châlelet  un  jour  plusieurs  hom- 
mes de  la  ville  de  Paris  jugés  à  mort  pour  leurs  for- 
faitures et  pour  émouve ment  (sédition)  de  commun, 
et  parmi  eux,  ce  dont  on  fut  émerveillé,  mattre  Jean 
Desmarets,  qui  étoit  tenu  et  renommé  à  sage  homme 
et  notable;  et  veulent  bien  dire  les  aucuns,  que  on 
lui  fit  tort  ;  car  on  l'avoit  toujours  vu  homme  de 
grand'prudcncc  et  de  bon  conseil,  et  avoit  toujours 
été  l'un  des  graigneurs  (plus  grands)  cl  authentiques 
qui  fût  en  parlement  sur  tous  les  autres,  et  servi  au 
roi  Philippe,  au  roi  Jean  et  au  roi  Charles,  que 
oneques  il  ne  fut  vu  ni  trouvé  en  nul  forfait,  fors 
adonc. 

«Toutefois  il  fut  jugé  à  être  décollé,  et  en- 
viron quatorze  en  sa  compagnie.  Et  entrementes 
(pendant)  que  on  l'amcnoit  à  sa  décollation  sus  une 
charrette  et  séant  sus  une  planche  dessus  tous  les 
autres,  il  demandoit  :  «  Où  sont  ceux  qui  me  ont 
a  jugé?  Qu'ils  viennent  avant  et  me  montrent  la 
«cause  et  la  raison  pourquoi  ils  m'ont  jugé  à  mort.  » 
Et  là  prèchoit-il  au  peuple  en  allant  à  sa  fin,  et  ceux 
qui  dévoient  mourir  en  sa  compagnie ,  dont  toutes 
gens  avoient  grand'piiic;  mais  ils  n'en  osoient  par- 
ler. La  fut-il  amené  au  marché  des  halles;  et  la  de- 
vant lui  tout  premier  furent  décollés  ceux  qui  en  sa 
compagnie  étoienl  ;  et  en  y  ol  (eut)  un  que  on  nom- 

«  Chroniques  de  Saint-Denis,  t.ad.  par  Le  Laboureur. 


moit  Nicolas  Le  Flament,  un  drapier,  pour  qui  on 
offrait  pour  lui  sauver  la  vie  soixante  mille  francs , 
mais  il  mourut.  Quand  on  vint  pour  décoller  maître 
Jean  Desmarets,  on  lui  dit  :  «Maître  Jean,  criez 
«merci  au  roi  que  il  vous  pardonne  vos  forfaits.  > 
Adonc  se  tourna-t-il  et  dit  :  «  Jai  servi  ou  roi  Philippe 
a  son  aïeul  et  au  roi  Jean  son  tayon  (grand'père)  et 
«au  roi  Charles  son  père,  bien  et  loyalement;  nionc- 
«ques  cils  (ces)  trois  rois  ses  prédécesseurs  ne  me 
«sçurent  que  demander,  et  aussi  ne  feroit  celui-ci 
«s'il  avoit  âge  et  connaissance  d'homme;  et  cu.de 
«  (crois)  bien  que  de  moi  juger  il  n'en  soit  en  rien 
«coupable  :  si  ne  lui  ai  que  faire  de  crier  merci  et 
«non  a  autre,  et  lui  prier  bonnement  que  il  me  par- 
don no  mes  forfaits.» 

"  «Adonc  prit-il  congé  au  peuple  dont  la  greigneure 
(majeure)  partie  pleurait  pour  lui.  En  cet  état 
mourut  maître  Jean  Desmarets.  » 

Pardon  accordé  aux  Parisiens. 

«Enfin  cette  sanglante  tragédie,  disent  tes  Chro- 
niques de  Saint-Denis,  dura  tout  le  mois  de  février, 
et  après  le  châtiment  de  cent  hommes  et  plus, 
tous  punis  du  même  supplice  dans  l'an  révolu  de 
cette  malheureuse  sédition,  le  roi  et  ses  oncles  réso- 
lurent de  rendre  toutes  choses  paisibles  par  une  eon-  • 
vocation  du  peuple  dans  la  cour  du  palais. 

«On dressa  un  échafaud  sur  les  grands  degrés,  qu 
fut  tout  tapissé,  et  le  roi  y  étant  monté,  suivi  de 
ses  oncles  et  de  tous  les  grands  de  la  cour,  le  pre- 
mier acte  de  la  tragédie  fut  joué  par  les  femmes  de 
ceux  qui  étaient  encore  dans  les  prisons ,  lesquelles  y 
étant  accourues  en  desordre,  toutes  échevelées,  et 
avec  de  méchants  habits,  levèrent  les  mains,  toutes 
en  larmes,  et  crièrent  à  Sa  Majesté  d'avoir  pitié  de 
leurs  maris  et  de  leurs  familles. 

«  Mcssire  Pierre  d'Orgemont,  chancelier  de  France, 
qui  parla  pour  le  roi,  reprocha  aux  Parisiens  tous 
leurs  séditieux  emportements  présents  et  passés, 
depuis  le  règne  du  roi  Jean ,  qu'ils  ensanglantèrent 
la  chambre  royale  du  meurtre  de  deux  maréchaux 
de  France  et  de  Dauphiné,  jusques  à  l'année  der- 
nière (1382),  qu'ils  avaient  méchamment  massacré 
les  juifs  qui  étaient  sous  la  protection  de  Sa  Majesté, 
et  violé  le  respect  qu'ils  devaient  à  sa  propre  maison. 
Il  s'acquitta  fort  éloquemment  de  ce  discours,  et 
exagéra  si  fortement  tout  le  récit  des  outrages  de  ce 
peuple,  et  les  peines  qu'ils  avaient  encourues,  que 
plusieurs  tous  épouvantés  croyaient  que  ce  furieux 
tonnerre  de  paroles  allait  attirer  sur  eux  le  der- 
nier coup  de  foudre,  quand  les  oncles  et  le  frère  du 
roi  se  jetèrent  à  ses  pieds,  pour  le  supplier  humble- 
ment de  pardonner  au  reste  des  coupables,  et  de 
convertir  la  réparation  de  tous  ces  crimes  en  une 
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amende  civile  et  pécuniaire.  Leur  prière  leur  fut  ac- 
cordée, et  aussitôt  ledit  messire  Pierre  d'Orgeuiont 
reprenant  la  parole,  leur  dit  : 

«  Remerciez  tous  Sa  Majesté  de  ce  qu'au  lieu  d'user 
a  de  tout  son  pouvoir,  elle  aime  mieux  gouverner  ses 
«sujets  avec  plus  de  douceur  et  de  clémence  que 
a  d'autorité,  et  de  ce  que  se  conformant  en  cette  oc- 
ocasion-cy,  par  une  pure  inspiration  du  ciel,  à  la 
«miséricorde  de  Dieu,  qui  ne  punit  pas  les  offenses 
a  avec  toute  la  rigueur  qu'elles  méritent,  elle  s'est 
«laissée  fléchir  aux  prières.  Toutes  vos  rébellions  et 
«vos  forfaits  vous  sont  remis  quant  à  la  peine  de 
«mort  que  vous  avez  desservie,  et  le  roi  veut  bien 
«oublier  tout  son  ressentiment,  mais  c'est  à  condi- 
«tion  de  n'y  plus  retourner,  car  autrement  il  n'y  a 
«  point  de  grâce.  » 

«  Après  cette  assemblée  finie,  l'on  relâcha  tous  les 
prisonniers ,  mais  ce  ne  fut  pas  sans  qu'il  leur  en  coû- 
tât ce  qui  est  le  plus  cher  après  la  vie;  car  il  fallut 
payer  comptant  une  amende  qui  égalait  la  valeur 
de  tous  leurs  biens,  encore  leur  disait-on  qu'ils  de- 
vaient bien  remercier  le  roi  de  ce  qu'ils  se  rache- 
taient de  choses  si  caduques.  Semblable  exaction 
fut  faite  sur  tous  les  bourgeois  qui  avaient  été  cen- 
teniers ,  soixanteniers ,  cinquanteniers  ou  dixeniers 
pendant  la  sédition,  ou  bien  qu'on  savait  être  fort 
riches. 

«On  envoya  chez  eux  des  satellites  affamés  au 
nom  du  roi,  qui  emportaient  tout  pour  la  taxe,  et 
comme  elle  était  plus  grande  qu'ils  ne  le  pouvaient 
porter,  ils  voyaient  ravir  tous  leurs  biens  sans  oser 
se  plaindre  du  malheur  de  se  voir  réduits  dans  les 
dernières  misères  de  la  pauvreté.  Ceux  qui  ma- 
niaient alors  les  finances  demeurèrent  d'accord  que 
le  roi  n'en  fut  guère  plus  riche;  qu'il  n'entra  pas  la 
moitié  de  cet  argent  dans  ses  coffres,  et  que  le  reste, 
qui  fut  dispersé  entre  les  grands  et  les  officiers  de 
l'armée ,  sous  prétexte  du  payement  des  gens  de 
guerre,  fut  encore  plus  mal  employé,  parce  qu'ils 
retinrent  tout  pour  eux,  et  que  leurs  soldats 
continuèrent  leurs  brigandages  à  la  sortie  de 
Paris.  » 

Des  amendes  exorbitantes  ne  furent  pas  les  seules 
peines  imposées  à  la  population  parisienne;  les  con- 
fréries furent  dissoutes,  les  échevins  supprimés;  il 
n'y  eut  plus  de  prévôt  des  marchands  ;  les  fonc- 
tions de  ce  magistrat  élu  par  le  peuple  furent  con- 
fiées à  un  prévôt  de  Paris  nommé  par  le  roi.  lies 
aides  furent  rétablies,  et  toutes  les  concessions  qu'a- 
vaient obtenues  les  derniers  états-généraux  furent 
révoquées. 

D'autres  villes  considérables,  Rouen,!  Reims, 
Châlons,  Troyes,  Sens  et  Orléans,  avaient  suivi 
l'exemple  de  Paris,  et  s'étaient  soulevées  ;  elles 
éprouvèrent  le  môme  sort. 


Révolus  eu  Languedoc.  -  Les  Tuchins  (1381-1383;. 

Le  mécontentement  et  l'esprit  de  révolte  n'agi- 
taient pas  seulement  le  nord  de  la  France.  Le  Lan- 
guedoc, dont  le  duc  de  Berri ,  aussi  avide  d'argent 
que  de  pouvoir,  avait  obtenu  le  gouvernement,  était 
en  proie  aux  plus  grands  désordres.  Le«  exactions 
des  percepteurs  avaient  poussé  les  paysans  à  la  ré- 
volte ;  ce  fut  une  nouvelle  Jacquerie  ;  les  révoltés 
qui  avaient  pris ,  on  ignore  pourquoi ,  le  nom  de 
Tuchins,  dévastaient  le  pays ,  et  massacraient  sans 
pitié  les  nobles,  les  ecclésiastiques  et  les  bourgeois. 
Pour  se  dérober  à  leur  fureur,  ceux  que  des  affaires 
forçaient  de  voyager  prenaient  vainement  le  costume 
campagnard;  à  l'inspection  des  mains,  les  Tuchins 
distinguaient  si  le  voyageur  était  habitué  au  travail 
des  champs ,  et  lorsque  l'examen  ne  lui  était  pas  fa- 
vorable, ils  le  faisaient  mourir  dans  d'affreux  tour- 
ments. 

Les  sénéchaux  de  Beaucairc  et  de  Carcassonnc 
firent  aux  Tuchins  une  guerre  active;  mais  il  fallut , 
pour  mettre  fin  à  la  révolte,  que  le  due  de  Berri 
marchât  lui-même  avec  des  troupes  nombreuses  con- 
tre  les  révoltes;  poursuivis  dans  leurs  retraites,  ces 
misérables  périrent  presque  tous,  ou  massacrés  par 
les  soldats ,  ou  noyés  dans  les  torrents  qu'ils  cher» 
chaient  â  franchir  dans  leur  fuite. 

Fin  de  la  guerre  ,|,_.  Flandres.  —  Mort  de  Louis  de  Vite.  — 
Soumission  de*  Gantois  au  duc  de  Bourgogne  (1383-1385). 

En  1383,  les  Anglais,  alliés  des  Gantois,  recom- 
mencèrent les  hostililés  en  Flandres.  Les  Flamands , 
fidèles  à  la  France,  furent  battus  prèsde  Dunkerque. 
Après  cette  victoire,  les  Anglais  entreprirent  le 
siège  d'Ypres;  mais  Charles  VI  accourut  avec  une 
armée,  les  battit  dans  plusieurs  rencontres,  les  força 
d'abandonner  les  places  qu'ils  avaient  prises,  et  en- 
fin les  obligea  à  conclure  une  trêve  dans  laquelle  les 
Gantois  furent  compris. 

Les  chroniqueurs  flamands  prétendent  que  cette 
trêve  fut  l'occasion  d'une  querelle  entre  le  duc  de 
Berri  et  le  comte  de  Flandres,  et  que  le  duc  de 
Berri ,  après  avoir  reproché  à  Louis  de  Mâle  d'être 
la  cause  d'une  guerre  aussi  opiniâtre ,  le  frappa  d'un 
coup  de  poignard  dont  il  mourut  Les  historiens 
français  n'ont  point  parlé  de  cet  événement. 

Le  duc  de  Bourgogne,  héritier  du  comte  de  Flan- 
dres, fit  contre  les  Gantois,  en  1384  et  1385,  une 
campagne  à  laquelle  prit  encore  part  le  roi  de  France, 
et  qui  fut  suivie  de  la  paix  de  Tournay,  par  laquelle 
furent  assurées  toutes  les  libertés  des  Gantois ,  et 
la  soumission  paisible  de  la  Flandres  à  Philippe  le 
Hardi. 


Digitized  by  Google 


86  FRANCE  HISTORIQUE  ET  MONUMENTALE. 


CHAPITRE  XII. 

sa.  otutnct. 

Mariage  de  Charte»  VI  avec  I  ta  beau  de  Baiièrc.  —  Mort  du  duc 
d'Anjou.  —  Conquête  de  la  Provence  pour  sou  SU.  —  Mort  île 
Charles  le  Mauvais,  roi  de  Navarre.  —  Projet*  de  descente  ro 
An({lficrre.  —  Immenses  préparatifs.  —  Trahison  du  duc  de  Brr- 
tague  et  arrestation  du  connétable  de  Cliston.  —  Belle  conduite 
de  Baualeo.  —  Le  roi  prend  loi  réues  du  Rouvcrneuicnt.  — 
Caractère  de  Charles  VI.  —  t*  duc  de  Touraioe.  —  La  reine 
Isabeau.  —  Valcnline  de  Milan.  —  Entrée  de  la  reine  isabeau  a 
Pari».  —  Trêve  avec  l' Angleterre.  —  Visite  du  roi  en  Lanfpicdoc 
—  Expédition  contre  Tunis.  —  Maladie  du  roi.  —  Assassinat  du 
connétable  de  Clisson.  —  Démence  du  roi.  —  Le»  ouclcs  de 

tDe  l'an  1385 1  l'an  1392.) 

Mariage  de  Chât  ie»  VI  avec  Uabeau  de  Bavière  (1385). 

Roi  à  douze  ans,  Charles  VI,  à  dix-sept  ans,  son- 
gea à  se  marier;  mais  il  ne  voulut  point  faire  de  son 
mariage  une  alliance  politique.  Il  fit  venir  les  por- 
traits de  toutes  les  jeunes  princesses  de  l'Europe , 
et  déclara  qu'il  mettrait  sa  couronne  auv  pieds  de  la 
plus  belle.  Les  traits  d'Isabeau,  fille  du  duc  de  Ba- 
vière, âgée  de  quatorze  ans,  le  frappèrent  vive- 
ment: craignant  que  son  portrait  ne  fût  flatté,  il 
ne  voulut  se  décider  qu'après  l'avoir  vue  elle-même. 
Sous  le  prétexte  d'un  pèlerinage,  Isabeau  fut  con- 
duite dans  la  ville  d'Amiens  :  Charles  s'y  rendit  ;  et 
dès  la  première  entrevue,  il  en  devint  tellement 
amoureux,  qu'il  dit  au  duc  de  Bourgogne,  eu  sor- 
tant de  l'appartement  de  la  jeune  princesse  :  «  Je  ne 
«  pourrai  dormir  que  je  ne  l'aie  épousée.  »  Le  mariage 
eut  lieu  le  lendemain  (  17  juillet  138ô). 

Cette  union  précipitée  a  inspiré  à  M.  de  Chateau- 
briand la  réflexion  suivaute  :  «11  y  a  des  noms  qui 
sont  à  eux  seuls  l'arrêt  des  destinées.  —  a  II  est 
«d'usage  en  France,  dit  Froissait1,  que  quelque  dame, 
«comme  fille  de  haut  seigneur  que  ce  soit ,  qu'il 
«convient  qu'elle  soit  regardée  et  avisée  toute  nue 
«  par  les  daines  pour  savoir  si  elle  est  propre  et  for- 
<t  roéc  pour  porter  enfants.  »  Du  moins  les  flancs  de 
cette  femme  qui  devait  être  si  souvent  regardée 
toute  nue,  devaient  porter  Charles  VU.» 

Mort  du  duc  d'Anjou.—  Conquêle  de  la  Proveuce  pour  non  fils. 
(1383-1385). 

En  revenant  de  Flandres,  le  roi  avait  reçu  la  nou- 
velle de  la  fatale  issue  de  l'expédition  de  son  oncle 
dans  le  royaume  de  Njples. 

Le  duc  d'Anjou  était  entré  en  Italie,  chargé  des 
trésors  de  la  France.  Le  pape  Urbain,  effrayé ,  s'em- 
pressa de  lever  des  troupes  qu'il  mit  sous  les  ordres 
de  Charles  de  Duras,  neveu  de  Jeanne  de  Naplcs. 
Ce  prince  ingrat  était  venu  à  Rome  eu  1381 ,  et  s'é- 


tait fait  donner  par  le  pape  la  couronne  de  sa  bien- 
faitrice. Charles  de  Duras  marcha  sur  Naples;  l'ar- 
mée de  la  reine,  commandée  par  son  époux,  Othon 
de  Brunswick,  se  dispersa  sans  combattre.  L'usur- 
pateur entra  dans  Naples ,  mais  ne  put  s'emparer  du 
Château  neuf,  où  Jeanne  s'était  réfugiée.  Olliou 
tenta  de  la  secourir:  il  fut  vaincu  et  fait  prisonnier. 
Alors  Jeanne,  ne  comptant  plus  sur  le  secours  pro- 
chain du  duc  d'Anjou,  dont  elle  n'avait  pas  de  nou- 
velles, ouvrit  les  portes  du  château  ,  et  se  livra  elle- 
même.  Aussitôt  que  Charles  de  Duras  l'eut  en  son 
pouvoir,  il  la  fit  dépouiller  de  ses  habits  royaux ,  et 
la  força  de  se  vêtir  en  religieuse.  Dans  cet  état,  il  la 
fit  promener  par  toute  la  ville,  pour  que  le  peuple  , 
dont  elle  était  aimée,  fût  bien  convaincu  qu'elle  avait 
abdiqué  lacouronne.  Ensuite  il  l'enferma  dansle  châ- 
teau d'Avcrsa ,  et  à  la  première  nouvelle  de  l'entrée 
du  duc  d'Anjou  en  Italie,  il  la  fit  étrangler  dans  sa 
prison. 

-Le  duc  d'Anjou  arrivait  sur  les  frontières  du 
royaume  de  Naples,  lorsqu'il  apprit  la  mort  de  sa 
mère  adoptive.  Il  prit  alors  le  titre  de  roi,  et  recueil- 
lit autour  de  lui  tous  les  seigneurs  qui  ne  s'étaient 
pas  alliés  à  l'usurpateur.  Avec  leur  aide  et  les  tré- 
sors qu'il  avait  apportés  de  France ,  il  se  flatta  de 
conquérir  bientôt  le  royaume.  Mais  Charles  de  Duras 
avait  pris  la  résolution  de  ne  pas  faire  sortir  ses 
troupes  des  places  fortes,  de  harceler  les  Français  , 
de  les  priver  de  subsistances ,  et  de  les  laisser  se 
consumer  et  se  détruire  lentement  sous  un  climat 
meurtrier.  Ce  plan  réussit.  Bientôt  l'énorme  prix 
des  vivres  épuisa  les  trésors  du  duc  d'Anjou.  Dans 
sa  détresse,  il  envoya  un  de  ses  serviteurs  solliciter 
des  secours  en  France.  Pierre  de  Craon ,  seigneur 
angevin,  fut  chargé  de  cette  importante  commission. 
Marie  de  Blois,  femme  du  duc  d'Anjou,  lui  remit 
tout  ce  qu'elle  possédait  :  d'autres  seigneurs ,  atta- 
chés au  nouveau  roi  de  Naplcs ,  lui  confièrent  aussi 
des  sommes  considérables.  Chargé  de  ce  trésor ,  il 
revint  en  Italie  par  Venise ,  où  il  s'arrêta,  et  où  il 
dissipa,  dans  la  débauche  et  le  jeu,  les  dernières  res- 
sources confiées  à  sa  foi. 

Le  malheureux  duc  d'Anjou  n'avait  plus  d'armée  : 
les  Napolitains  l'avaient  abandonné;  une  grande  par- 
tie de  ses  soldats  étaient  morts  de  misère  et  de  ma- 
ladie :  le  reste  pouvait  à  peine  porter  les  armes.  Ce 
fut  alors  que  Charles  de  Duras  vint  l'attaquer  dans 
les  environs  de  Barletta.  Après  une  résistance  opi- 
niâtre ,  où  il  paya  courageusement  de  sa  personne , 
le  duc  d'Anjou  fut  vaincu,  et  alla  mourir  de  chagrin 
dans  le  châleau  de  Biseglia ,  près  de  Bari. 

lorsque  les  débris  de  l'armétifrançaise  revinrent 
en  France ,  Pierre  de  Craon  osa  paraître  â  la  cour. 
Le  duc  de  Bcrri  ne  put  contenir  son  indignation  : 
«  Ah!  li allie,  lui  dit-il,  tu  es  la  cause  de  la  mort  de 
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«  mon  fi  ère  !  »  11  voulut  en  vain  le  faire  arrêter  :  Craon 
était  protégé  par  le  duc  de  Touraine,  frère  du  roi , 
et  dont  il  favorisait  les  passions. 

Le  duc  d'Anjou  laissait  deux  enfants,  (jouis  ,  son 
fils  atné,  prit  le  titre  de  roi  de  Naples,  et  le  pape 
Clément  VU  lui  donna  l'investiture  de  ce  royaume. 
Aidé  par  la  France,  il  leva  des  troupes  qui  soumi- 
rent sans  difriculté  la  Provence,  indifférente  aux  in- 
térêts de  Charles  de  Duras. 

Mortde  Charles  le  Mauvais,  roi  de  Navarre  (  1387;-. 

Le  roi  de  Navarre ,  Charles  le  Mauvais ,  que  nous 
avons  perdu  de  vue  depuis  longtemps,  était  mort 
le  l,r  janvier  1387,  d'une  manière  terrible.  Agé  de 
cinquante-six  ans,  son  corps  était  épuisé  par  la  dé- 
bauche, sans  que  son  esprit  eût  rien  perdu  de  sa 
fougue  et  de  sa  turbulence.  Pour  recouvrer  des  for- 
ces qu'il  perdait  aussitôt  par  de  nouveaux  excès,  il  se 
faisait  envelopper  d'un  drap  trempé  dansdel'eau-de- 
vie  soufrée.  On  dit  qu'après  avoir  passé  la  nuit  avec 
une  femme  dont  la  beauté  lui  avait  été  vantée,  il  usa 
de  ce  remède,  et  parut  ranimé.  Ayant  ordonné  qu'on 
l'habillât  promptement,  son  valet  de  chambre,  au 
lieu  de  couper  les  fils  qui  liaient  le  drap ,  voulut  les 
brûler  avec  uue  bougie.  L'eau-dc-vie  s'enflamma,  et 
l'on  ne  parvint  à  l'éteindre  qu'avec  beaucoup  de 
peine.  Le  malheureux  prince,  presque  consumé, 
souffrit  pendant  trois  jours,  et  mourut  dans  d'hor- 
ribles tourments.  Le  souvenir  de  ses  attentats ,  l'idée 
que  la  justice  céleste  commençait  à  le  frapper  sur  la 
terre,  augmentaient  ses  angoisses. 

Charles  11,  fils  et  successeur  de  Charles  le  Mauvais, 
ne  ressembla  point  à  son  père ,  dont  la  vie  orageuse 
fut  pour  lui  une  salutaire  leçon  :  il  parut  ne  cher- 
cher que  la  tranquillité,  et  lorsqu'il  fut  forcé  par  les 
circonstances  de  prendre  un  parti  dans  les  divisions 
des  princes,  il  ne  s'y  fit  du  moins  remarquer  par 
aucune  perfidie  ni  par  aucun  excès.  Son  esprit  mo- 
déré lui  fit  accepter  les  propositions  qui  lui  furent 
faites  par  le  roi  Charles  VI  :  moyennant  une  indem- 
nité, il  renonça  à  ses  droits  sur  les  comtés  de  Cham- 
pagne et  d'Évreux,  possessions  éloignées  de  son 
royaume,  et  sources  continuelles  de  divisions  entre 
la  France  et  la  îNavarre. 

Projet*  de  descente  en  Angleterre.  —  Immense»,  préparant». 
!  —Trahison  du  duede  Bretagne,  et  arrestation  du  connétable 
de  Clisson.  -  Belle  conduite  de  Basvalen  (1386-1388). 

Malgré  sa  passion  pour  la  jeune  reine,  le  roi  ne 
tarda  pas  à  s'occuper  de  nouveau  de  projets  guer- 
riers. La  trêve  avec  l'Angleterre  ayant  été  brusque- 
ment rompue,  le  conseil  résolut ,  en  1386,  de  faire 
une  descente  dans  cette  Ile,  de  la  rendre  le  théâtre 
de  la  guerre,  et  de  venger  sur  ses  habitants  tous  les 
maux  que  la  France  avait  soufferts  depuis  cinquante 


ans.  line  flotte  nombreuse  fut  réunie  au  port  de 
l'Écluse  ;  une  armée  se  rassembla  auprès  de  celle 
ville.  Le  connétable  de  Clisson  devait  être  chargé  en 
chef  de  l'expédition ,  dont  les  préparatifs  furent  im- 
menses. 

«Quinze  cents  vaisseaux  rassemblés  au  port  de 
l'Écluse,  dit  M.  de  Chateaubriand,  cinquante  mille 
chevaux  destinés  à  être  embarqués;  des  munitions  de 
guerre  et  de  bouche ,  parmi  lesquelles  on  remarque 
des  barils  de  jaunes  d'eeufs  cuils  et  pilés  comme  de 
la  farine ,  une  ville  de  bois  de  trois  mille  pas  de 
diamètre,  munie  de  tours  et  de  retranchements, 
et  composée  de  pièces  de  rapport  qui  se  démon- 
taient et  remontaient  à  volonté;  elle  pouvait  conte- 
nir une  armée. — Nous  n'avons  pas  aujourd'hui,  dans 
notre  état  perfectionné  d'industrie,  l'idée  d'un  ou- 
vrage aussi  gigantesque  de  menuiserie  et  de  char- 
penterie  :  il  est  évident ,  par  les  boiseries  qui  nous 
restent  du  moyen  âge,  que  l'art  du  menuisier  était 
poussé  beaucoup  plus  loin  que  de  nos  jours. —  Les 
vaisseaux  de  la  flotte  étaient  ornés  de  sculptures  et 
de  peintures ,  les  mâts  couverts  d'or  et  d'argent ,  ma- 
gnificence qui  rappelle  la  flolle  de  Cléopàtre.  La 
haute  aristocratie  était  descendue  du  plus  haut  point 
de  sa  puissance  au  plus  haut  degré  de  sa  richesse  ; 
elle  avait  abouti  au  luxe,  comme  tout  pouvoir,  et, 
par  conséquent ,  sa  force  déclinait.  I>es  petits  hom- 
mes qui  faisaient  ces  grands  préparatifs  furent  écra- 
sés dessous.  » 

L'arrestation  du  connétable  de  Clisson  par  le  due 
de  Bretagne  fit  avorter  celte  entreprise  conçue  avec 
tant  de  fracas. 

En  devenant  connétable  de  France,  Olivier  de 
Clisson  était  devenu  l'ennemi  déclaré  du  duc  de  Bre- 
tagne. Il  conçut  le  projet  de  se  fortifier  de  l'alliance 
du  comte  de  Penthièvre,  prisonnier  en  Angleierre, 
en  le  prenant  pour  gendre,  et  il  lui  fit  offrir  secrè- 
tement sa  fille  cl  la  liberté.  Mais  un  obstacle  se  pré- 
senta. • 

Le  roi  d'Angleterre  fit  amener  le  prince  captif  en 
sa  présence, et  lui  dit  devant  tout  le  conseil  assemblé: 
■  Jean,  si  vous  voulez  recouvrer  la  Bretagne  et  recon- 
•  noltre  que  vous  la  tenez  de  moi,  et  qu'elle  relève 
«de  la  couronne  d'Angleterre,  vous  serez  remis  en 
«possession  de  votre  duché,  et  marié  hautement  en 
«ce  pays.  »  La  femme  qu'on  offrait  au  fils  de  Charles 
deBlois  était  une  nièce  du  roi,  qui  fut  depuis  reine 
de  Portugal.  Jean  répondit  qu'il  se  tiendrait  honoré 
de  donner  sa  main  à  la  princesse,  mais  qu'il  ne  pou- 
vait oublier  ce  qu'il  devait  au  roi  de  France ,  son 
seigneur,  et  il  fut  reconduit  en  prison. 

Cependant,  le  comte  d'Oxford,  favori  du  roi, 
obtint  la  permission  de  disposer  du  prisonnier ,  et 
en  fixa  la  rançon  à  cent  vingt  mille  livres.  Le  prince 
promit  d'épouser  la  fille  de  Clisson,  et  le  connétable 
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s'engagea  à  payer  la  moitié  de  la  rançon  lorsque  le 
comte  de  Pcnthièvre  serait  débarqué  a  Boulogne  , 
et  le  reste  dans  un  certain  délai. 

Cette  alliance  projetée  fut  connue  du  duc  de  Bre- 
tagne, et  lui  donna  de  l'inquiétude  :  «  Voire ,  dit-il , 
«me  cuide  messirc  Olivier  de  Clisson  mettre  hors  de 
«mon  héritage  :  il  en  montre  les  signifiances.  Il  veut 
«mettre  hors  d'Angleterre  Jean  de  Bretagne  et  lui 
«donner  sa  fille.  Telles  choses  me  sont  moult  des- 
«  plaisantes,  et  par  Dieu  je  lui  montrerai  un  jour 
«qu'il  n'a  pas  bienfait,  quand  il  s'en  donnera  le 
«moins  de  garde.  » 

Celte  colère  était  naturelle,  mais  la  menace  n'an- 
nonçait pas  une  vengeance  généreuse.  Plusieurs  rai- 
sons politiques  irritaient  le  ressentiment  du  duc,  qui 
était  en  outre  tourmenté  par  la  jalousie.  En  effet , 
devenu  veuf  en  1385,  pour  la  seconde  (bis,  il  avait 
épousé  en  troisièmes  noces  Jeanne,  fille  du  roi  de 
Navarre.  Clisson,  quoiqu'il  eût  alors  cinquante  ans, 
avait  poussé  la  galanterie  pour  la  duchesse  jusqu'aux 
apparences  de  la  passion,  et  d'une  passion  heureuse. 
On  ne  saurait  dire,  sur  le  témoignage  de  Froissait , 
Si  le  ressentiment  du  duc  était  fondé  ;  mais  il  fut 
assez  violent  jwur  lui  faire  perdre  la  raison.  Ne 
voyant  dans  le  connétable  qu'un  ennemi  déclaré  et 
un  rival,  Montfbrt  résolut  de  se  rendre  maître  de  sa 
personne.  H  avait  convoqué  les  états  du  duché  a 
Vannes,  et  Clisson  s'y  était  rendu.  Après  la  clôture 
de  cette  assemblée,  le  duc  traita  magnifiquement  les 
seigneurs  qui  y  avaient  assisté;  le  connétable ,  à  son 
tour,  les  pria  d'accepter  une  féte.  Clisson  y  déploya 
un  grand  faste  ;  Montfort  surprit  agréablement  les 
convives  par  son  arrivée  imprévue,  et  montra  cette 
familiarité  attrayante  et  cette  gaieté  qui  inspirent  la 
confiance.  11  voulut  boire  dans  la  même  coupe  que 
le  connétable,  et,  en  se  retirant,  il  invita  Clisson, 
le  sire  de  Laval,  son  beau-frère ,  et  Beaumanoir ,  à 
venir  le  lendemain  voir  le  château  de  l'Hermine,  qu'il 
faisait  construire  près  de  Vannes. 

Clisson  et  Laval  arrivèrent  les  premiers;  Beau- 
manoir était  resté  en  arrière.  Leduc  leur  fit  parcou- 
rir le  château ,  en  les  consultant  sur  les  distributions. 
Parvenu  \  la  porte  d'une  grosse  tour ,  il  s'arrêta  à 
causer  avec  Uval ,  et  invita  le  connétable  a  la  visiter. 
Clisson  entra  sans  défiance  :  aussitôt  la  porte  se  ferma, 
des  hommes  se  jetèrent  sur  lui,  le  désarmèrent,  le 
chargèrent  de  fers  et  le  jetèrent  dans  un  cachot.  Le 
sire  de  Laval,  entendant  le  bruit  qui  accompagnait 
ces  actes  de  violence,  jeta  les  yeux  sur  le  duc ,  vit  de 
l'altération  sur  fon  visage,  et,  devinant  ce  qui  se 
passait  :  «  Ah  !  monseigneur ,  s'écria-t-il ,  pour  Dieu , 
«merci,  que  voulez-vous  faire  ?  n'ayez  nulle  malc  vo- 
«lonté  sur  beau-frère  le  connétable.»  Pour  toute  ré- 
ponse, il  reçut  l'ordre  de  se  retirer. 

Beaomanoir  survint,  et  demanda  où  était  Clisson. 


«  Veux-tu  être  au  point  où  est  ton  maître?  dit  Mont- 
«fort,  en  avançant  sur  lui  la  dague  à  la  main.  — 
«Monseigneur,  répondit  Beaumanoir,  je  crois  que 
«mon  maître  est  bien. — Et  toutefois,  reprit  le  duc, 
«je  te  demande  si  tu  veux  être  ainsi.  —  Oui,  mon- 
«  seigneur,  ajouta  Beaumanoir.  —  Or  çà,  s'écria 
«  Montfort ,  puisque  tu  veux  être  ainsi ,  il  te  faut  cre- 
«  ver  un  œil  '.  »  Beaumanoir  se  jeta  à  ses  genoux ,  le 
suppliant  de  ne  pas  le  déshonorer.  «Monseigneur, 
«lui  dit-il,  je  tiens  tant  de  bien  et  de  noblesse  en 
«  vous,  que ,  si  il  plaît  à  Dieu ,  vous  ne  nous  ferés  que 
«  droit ,  car  nous  sommes  en  votre  merci  ;  et  par  bonne 
«  amour ,  et  par  bonne  compagnie,  et  à  votre  requête 
«et  prière,  nous  sommes  ci  venus.  Si  ne  vous  dés- 
«  honorés  pas  pour  accomplir  aucune  felle  (  cruelle  ) 
«volonté,  si  vous  l'avés  sur  nous ,  car  il  en  serait  trop 
a  grande  nouvelle.  —  ■  Or ,  va ,  répliqua  le  prince ,  tu 
«n'auras  ni  pis  ni  mieux  que  lui  »;  et  il  le  fit  jeter  dans 
la  tour ,  enchaîné  comme  le  connétable. 

I.c  duc  fit  venir  ensuite  Basvalen,  commandant  du 
château ,  et  lui  ordonna  de  faire  mourir  Clisson.  Le 
commandant  lui  représenta  en  vain  toute  l'horreur 
de  cette  action;  les  prières,  les  conseils  furent  inutiles. 

Basvalen ,  consterné ,  se  retira  en  promettant  d'o- 
béir ;  mais  il  fit  avertir  secrètement  le  sire  de  Laval  du 
sort  dont  son  beau-frère  était  menacé.  Laval  courut 
se  jeter  aux  pieds  du  duc,  lui  rappela  toute  la  vie  du 
connétable  :  il  avait  été  des  premiers  à  le  reconnaître 
pour  duc  de  Bretagne;  il  avait  combattu  pour  sa 
cause  jusqu'à  la  bataille  qui  en  avait  décidé  le  suc- 
cès; il  avait  perdu  un  ail  à  son  service:  c'était  an 
sujet  fidèle,  un  serviteur  zélé ,  un  compagnon  d'en- 
fance. Enfin ,  il  se  proposa  pour  caution  de  la  con- 
duite du  connétable  :  il  offrit  une  rançon  ,  tous  ses 
biens,  toutes  ses  places,  toutes  celles  de  son  beau- 
frère.  Le  duc  répondait  toujours  que  Clisson  l'avait 
offensé;  que  c'était  un  traître  résolu  a  le  détrôner, 
et  qui,  dans  ce  dessein ,  mariait  sa  fille  avec  le  comte 
de  Penthièvre.  Laval  reçut  l'ordre  de  se  retirer ,  et 
le  duc  jura  qu'il  se  délivrerait  de  son  ennemi. 

Mais,  pendant  la  nuit,  les  remontrances  de  Laval 
et  de  Basvalen  vinrent  le  troubler.  Il  se  voyait  dés- 
ormais en  danger  d'être  précipité  du  trône,  soit 
qu'il  lais.sat  la  vie  au  connétable ,  soit  qu'il  profitât 
d'une  trahison  pour  le  sacrifier.  H  attendit  le  jour 
dans  les  plus  affreuses  agitations.  Dès  le  grand  ma- 
tin Basvalen  se  présenta  ,  et  lui  dit  :  «  Vous  êtes 
«  obéi.  —  Quoi  !  s'écria  le  duc ,  Clisson  est  mort  ?  — 
«  —  Oui,  monseigneur,  répondit  cet  officier,  cette 
«nuit  il  a  été  noyé.  — Ah!  dit  Montfort,  voici  un 
«piteux  réveil-malin.  Plût  à  Dieu,  messire  Jehan, 
«  que  je  vous  eusse  cru.  Je  vois  bien  que  je  ne  serai 

•  Le  connétable  de  Qiwon  avait  perdu  un  œil  à  U  bataille 

d'Auray. 
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a  jamais  sans  détresse.  Retirez-vous,  mcssirc  Jeban, 
«  et  que  je  ne  vous  voie  plus.  • 

Dès  ce  moment  les  convulsions  du  duc  furent 
horribles,  mais  elles  tenaient  du  désespoir  plus  que 
du  remords.  Basvalen  reparut  quelques  heures  après 
et  lui  dit:  «Monseigneur,  je  connais  la  cause  de 
«votre  douleur;  je  suis  d'avis  que  vous  devez  y 
«mettre  En,  car  il  y  a  partout  remède.  —  Voire 
«messire  Jehan,  repartit  le  duc,  sinon  à  la  mort.» 
Alors  ce  fidèle  officier  lui  apprit  que,  prévoyant 
cette  douleur,  il  avait  pris  sur  lui  de  suspendre 
l'exécution  de  l'ordre  fatal,  et  que  le  connétable  vi- 
vait encore. 

Laval  entra;  le  duc,  passant  d'une  lâche  cruauté 
à  une  dissimulation  qui  ne  l'était  pas  moins,  lui  dit 
qu'à  sa  considération  il  avait  fait  grâce  de  la  vie  au 
connétable,  et  qu'il  le  mettait  à  rançon;  il  fixa  le 
prix  de  cette  rançon  à  cent  mille  francs  d'or  paya- 
bles comptant,  exigeant,  en  outre,  la  remise  de  toutes 
les  places  qui  appartenaient  en  Bretagne,  soit  à 
Glisson,  soit  au  comte  de  Penthièvre-  Il  mit,  enfin, 
une  troisième  condition  à  la  délivrance  du  conné- 
table: c'était  que  celui-ci  renoncerait  â  l'admini- 
stration des  biens  du  comte  de  Penthièvre,  qu'il  ne 
le  délivrerait  point  de  sa  captivité  en  Angleterre,  et 
qu'il  romprait  le  mariage  projeté. 

Glisson  refusait  d'acheter  à  ce  prix  la  liberté  et 
la  vie  ;  mais  les  instances  de  ses  amis  le  déterminè- 
rent. Ces  conditions  si  dures  furent  rédigées  sous 
la  forme  d'un  traité.  Glisson  le  signa  et  le  jura  le 
27  juin  1387,  en  protestant  qu'il  le  faisait  de  sa 
libre  volonté,  sans  contrainte  et  sans  fraude.  On  prit 
même  la  précaution  de  lui  faire  signer  d'avance 
une  ratification  de  cet  acte.  Evllc  était  datée  de 
Montcontour,  et  du  4  juillet.  Après  toutes  ces  for- 
malités remplies,  on  lui  ôta  ses  fers;  Beaumanoir 
fut  relâché ,  pour  aller  â  Clisson  chercher  les  cent 
mille  livres,  et  pour  porter  l'ordre  de  livrer  les 
places.  Enfin,  quand  le  connétable  eut  été  dé- 
pouillé de  ses  biens,on  lui  ouvrit  les  portes  de  la  tour. 

Devenu  libre,  Clisson  se  mit  en  route  pour  Paris, 
où  il  arriva  avec  une  incroyable  diligence:  «Sire, 
«dit-il,  en  mettant  un  genou  en  terre  devant  le 
«jeune  roi ,  vous  m'avez  revêtu  d'une  dignité  dont 
«je  déclare  ne  mètre  point  .rendu  indigne,  et  si 
«quelqu'un  soutenait  le  contraire ,  je  lui  prouverais 
«qu'il  en  a  menti.  »  A  ces  mots  il  s'arrêta,  et  per- 
sonne n'ayant  rompu  le  silence ,  Clisson  continua 
ainsi  :  «  Le  duc  de  Bretagne  m'a  pris  en  trahison  cl 
«m'a  forcé,  en  menaçant  ma  vie,  de  lui  abandonner 
«tous  mes  biens.  Cette  injure,  sire,  a  été  faite  au 
«chef  de  vos  armées,  à  l'un  des  grands  officiers  de 
«  votre  couronne.  H  ne  se  peut  que  vous  n'en  éprou- 
«  viez  un  vif  ressentiment.  Je  vous  demande  justice, 
«vengeance;  et,  hors  d'état  désormais  de  soutenir 
ffist,  de  France.  '—  t.  iv. 


«convenablement  la  dignité  dont  j'étais  revêtu,  je 
u  vous  supplie  de  la  reprendre  et  d'en  disposer.  » 

Le  roi  le  releva,  lui  ordonna  de  garder  sa  charge, 
et ,  sans  s'expliquer  sur  le  sujet  des  plaintes  portées 
contre  le  duc  de  Bretagne ,  il  se  contenta  de  dire 
qu'il  se  ferait  rendre  compte  de  cette  affaire,  et  qu'il 
en  délibérerait  avec  les  pairs  '. 

Clisson  n'obtint  pas  néanmoins  la  satisfaction 
qu'il  espérait  :  le  duc  de  Berri ,  jaloux  de  son  in- 
fluence ,  favorisait  le  duc  de  Bretagne.  Le  connéta- 
ble maria  sa  fille  au  comte  de  Penthièvre,  dont  il 
paya  la  rançon ,  et  fit  à  Monlfort  une  guerre  achar- 
née qui  dura  plus  de  quatre  ans,  et  qui  ne  finit  que 
par  la  médiation  du  roi  de  France ,  et  la  restitution 
des  sommes  et  des  biens  qui  avaient  été  extorqués 
au  connétable.  Le  duc  de  Bretagne ,  pour  s'assurer 
la  protection  du  roi ,  renouvela  son  liommage  en 
1388. 

S 

Le  roi  prend  le»  rèae»  du  gouvernement. — Caractère 

de  Charles  VI  (1388).  i 

Le  roi  de  France  revenait,  en  1388,  d'une  expédi- 
tion entreprise  dans  l'intérêt  du  duc  de  Bourgogne 
contre  le  duc  de  Gueldre,  qu'il  avait  vaincu  et  forcé 
de  se  remettre  a  sa  discrétion,  lorsqu'il  résolut  de 
gouverner  lui-même  son  royaume.  U  allait  entrer 
dans  sa  vingt-unième  année ,  et  se  sentait  l'esprit  as- 
sez éclairé  et  l'âme  assez  forte  pour  supporter  le  far- 
deau du  gouvernement.  «A  cette  époque,  disent  les 
C '/ironiques de  Saint-Denis,  le  roi  Charles  VI  estoit 
d'une  taille  si  bien  proportionnée,  que,  s'il  n'estoit 
aussi  haut  quelesplus  grands,  il  estoit  au-dessus  des 
médiocres.  11  estoit  robuste  de  membres ,  U  avoit  l'es- 
tomach  fort ,  le  visage  beau  et  sain ,  le  teint  clair  et 
délié,  et  le  menton  couvert  d'un  premier  coton  qui 
estoit  fort  agréable.  Son  nez  n'estoit  ni  trop  long,  ni 
tropeourt ,  ses  yeux  vifs  et  sa  chevelure  blonde.  Dans 
uti  corps  si  bien  formé,  logeoit  un  cœur  grand  et  gé- 
néreux. Il  excelloit  dans  tous  les  exercices.  Il  estasse! 
ordinaire  aux  princes  qui  sont  possédés  de  cette  noble 
passion,  d'en  être  plus  fiers ,  et  d'être  moinsaiméset 
moins  aimables:  mais  il  estoit  si  bénin  et  si  accueillant, 
qu'il  s'arrestoit  devant  qui  que  ce  luit  qui  l'abordast:  il 
ne  refusoit  audience  à  personne,quelque  part  qu'il  se 
trouvast,  etprenoit  plaisir  à  s'entretenir  avec  le» 
moindres  gens;  il  les  saluoitfort  civilement,  et  pour 
les  obliger  davantage,  il  les  appeloit  parleurs  propres 
noms.  Il  vesquit  toujours  de  cette  sorte  avec  son  peu- 
ple ,  et  c'est  ce  qui  lui  a  acquis  cet  amour  et  cette  af> 
fection  si  générale  que  tous  les  malheurs  de  son  rè- 
gne ne  purent  étouffer  Parmi  tant  de  vertus,  il 

se  coula  quelques  défauts.  On  ne  le  peut  excuser  d'a- 
voir été  un  peu  enclin  à  blesser  ïhoonesteté  du  ma- 

«  Fmusjmt,  Chroniques,- Dam,  Uisl.  de  Bretagne. 
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riagc,  aussi  cstoit-cc  la  seule  marque  qui  fust  en  lui 
de  la  corruption  de  noire  nature.  » 

Charles  M,  disent  d'autres  historiens,  était  géné- 
reux, prodigue  même,  et  ce  défaut  s'excusait  facile- 
ment dans  un  prince  de  vingt  ans.  «  Où  son  père  don- 
nait cent,  il  en  donnait  mille,  »  dit  Juvénal  des  L'rsins. 
Habile  dans  tous  les  exercices,  il  aimait  les  tournois, 
les  fêtes  brillantes,  les  bals  masqués,  qui  commencé 
rentà  cetteépoque,  et  qui  avaient  tout  l'attrait  d'une 
mode  nouvelle.  Moins  instruit  que  son  frère,  le  duc 
de  Touraine,  il  paraissait  avoir  plusd'esprit  naturel; 
ses  réparties  étaient  promptes  et  piquantes.  Le  duc 
de  Berri,  déjà  fort  âgé,  était  sur  le  point  d'épouser 
la  jeune  comtesse  Jeanne  de  Boulogne  :  a  Mon  oncle, 
a  lui  dit  le  roi,  que  ferez-vous  de  cette  petite  fille  ? 
a  elle  n'a  que  douze  ans,  vous  en  avez  soixante;  par  ma 
o  foi,  je  crois  que  vous  faites  une  grande  folie. — Mon- 
«  seigneur,  répondit  le  duc,  elle  est  jeune,  je  l'épar- 
■  gnerai  pendant  trois  ou  quatre  ans.  —  Je  conçois 
a  cela,  reprit  Charles;  mais,  mon  oncle,  ètes-vous 
«  sûr  qu'alors  elle  vous  épargnera  ?»  Cette  gaieté  fran- 
che ,  cette  familiarité,  si  éloignée  de  la  gravité  de 
Charles  Y,  plaisaient  à  tous  les  courtisans,  et  même 
aux  plusgraves.  t 

Le  roi  avait  convoqué  à  Reims  une  assemblée  des 
princes ,  des  prélats  et  des  seigneurs.  Cette  assem- 
blée eut  lieu  au  commencement  de  novembre.  Le  roi 
prit  la  parole.  Dans  un  discours  étudié,  il  attaqua 
d'une  manière  indirecte  l'administration  de  ses  on- 
cles; il  insinua  que,  favorable  à  quelques  particuliers, 
elle  nuisait  au  bien  public,  et  conclut  par  demander 
$'U  ne  devait  pas  céder  au  voeu  des  Français,  qui  dé- 
siraient depuis  longtemps  qu'il  prltlcs  rênes  del'État. 
Celte  proposition  excita  des  applaudissements  uni- 
versels ;  les  espérances  trompées  se  réveillèrent,  et 
tous  les  regards  se  tournèrent  vers  le  jeune  roi. 

Le  chancelier  demanda  l'avis  de  Pierre  Aizelin  de 
Montagu,  cardinal  de  Laon ,  pair  ecclésiastique,  qui, 
gagné  d'avance ,  parla  des  abus ,  plaignit  le  sort  des 
peuples,  et  promit,  au  nom  du  roi,  toutes  les  ré- 
formes qu'on  désirait.  Les  acclamations  ne  permi- 
rent pas  aux  autres  seigneurs  de  développer  leur 
avis.  Pendant  cette  scène,  les  oncles  du  roi  gardè- 
rent le  silence ;  il»  parurent  même  satisfaits  de  pou- 
voir aller  jouir  du  repos  dans  leurs  domaines.  Ce 
sentiment,  affecté  par  les  ducs  de  Berri  et  de  Bour- 
gogne, n'était  sincère  que  chez  le  duc  de  Bourbon. 
Les  deux  premiers  quittèrent  la  cour;  l'oncle  mater- 
nel du  roi  resta  seul  près  de  lui. 

La  manière  dont  le  roi  forma  son  ministère  obtint 
l'assentiment  général.  Il  annonça  qn'il  voulait  suivre 
le  système  de  Charles  V,  dont  on  regrettait  vivement 
l'administration.  l  e  connétable  Olivier  de  Clisson  fut 
mis  â  la  tête  des  affaires,  et  le  conseil  se  composa  de 
Le  Bègue  de  Vilaines ,  de  llureau  de  La  Rivière,  du 


seigneur  de  Noviant  et  de  Jean  de  Montagu,  ancien 
ministre  sous  le  règne  précédent.  Le  chancelier  Pierre 
de  Giac  étant  mort ,  Armand  de  Gorbie ,  premier 
président,  fut  revêtu  de  cette  dignité. 

Le  premier  acte  de  ce  ministère  fut  de  diminuer 
les  impôts  et  de  donner  quelque  satisfaction  aux  Pa- 
risiens, qui  réclamaient  leurs  privilèges  municipaux. 
—  La  charge  de  prévôt  des  marchands  fot  rétablie , 
avec  certaines  restrictions ,  sous  le  nom  de  garde 
de  la  prévôté  des  marchands,  et  cette  place  im- 
portante fut  donnée  a  Jean  Juvénal  des  Crsins,  avo- 
cat célèbre,  père  de  l'historien  du  règne  de  Charles  VI, 
homme  plein  de  fermeté  et  de  prudence.  Le  prévôt 
de  Paris  continua  néanmoins  3  prendre  une  grande 
part  à  la  police  de  la  capitale. 

Le  d ne  Je  Touraine.  —  La  reine  Itabeau.  — 
Vaientine  de  Milan. 

Parmi  ceux  qui  avaient  encouragé  le  plus  vive- 
ment Charles  VI  à  se  saisir  de  U  plénitude  du  pou- 
voir royal,  il  faut  citer  le  duc  de  Touraine,  frère 
du  roi. 

«Ce  prince  annonçait  dès  lors  un  caractère  qai 
devait  réunir  tous  les  contrastes.  Ayant  profité  plus 
que  le  roi  de  ses  premières  études ,  il  s'exprimait 
avec  grâce,  parlait  sans  préparation  sur  toute  sorte 
de  sujets,  et  étonnait  souvent  les  orateurs  qui  le 
haranguaient ,  par  des  réponses  improvisées,  pleines 
de  raison  et  d'esprit.  Brillant  et  frivole,  il  avait  sur- 
tout le  don  de  plaire  aux  femmes;  et  ses  succès  au- 
près d'elles  contribuèrent ,  autant  que  l'exemple  du 
roi ,  à  introduire  à  la  cour  la  licence  la  plus  effrénée. 
Enthousiaste  delà  chevalerie,  lien  violait  sans  cesse  les 
premières  lois  qui  prescrivent  autant  de  respect  pour 
la  vertu  des  dames,  que  de  discrétion  à  l'égard  de  leurs 
faiblesses  :  il  n'avait  d'un  chevalier  qu'un  penchant 
très-vif  à  la  galanterie,  et  une  bravoure  â  toute 
épreuve.  Ses  vices  n'étouffaient  pas  en  lui  des  senti- 
ments de  religion  qui  l'empêchaient  quelquefois  de 
se  porter  aux  derniers  excès,  et  qui  lui  faisaient  mê- 
ler des  pratiques  de  piété  aux  intrigues  les  plus 
profanes.  » 

La  reinellsabeau,  plus  jeune  que  le  roi,  ne  s'occu- 
pait encore  quede  plaisirs.  Distinguée  par  sa  beauté , 
objet  de  l'idolâtrie  des  courtisans,  entourée  de  fem- 
mes qui  ne  cherchaient  qu'à  l'égarer ,  elle  excitait 
son  époux  â  suivre  une  route  pour  laquelle  il  n'avait 
que  trop  de  penchant.  Cependant ,  au  milieu  de  sa 
gaieté  bruyante,  on  remarquait  dans  ses  traits  une 
sorte  de  sang  froid  et  de  sérieux  qui  semblaient  an- 
noncer qu'une  femme,  en  apparence  si  frivole,  aurait 
un  caractèredécidé,  et  prendrait  une  grande  influence 
sur  la  politique.  Les  gràceset  les  défauts  de  son  beau- 
frère,  le  duc  de  Touraine ,  paraissaient  avoir  pour 
elle  beaucoup  d'attraits. 
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Une  fête  superbe  fat  donnée  à  Paris;  Charles  et 
son  frère  brillèrent  dans  le  tournoi;  la  reine  décerna 
les  prix  :  les  festins  se  prolongèrent  dans  la  nuit,  et 
se  terminèrent  par  un  bal  masqué,  où  l'on  prétend 
que  la  licence  fut  portée  à  l'excès 

Quelques  auteurs  pensent  que ,  dans  le  tnmulte 
de  ce  bal ,  Isabeau  fut  entraînée  à  former  avec  son 
beau -frère  une  liaison  aussi  coupable  que  funeste. 

Le  duc  de  Touraine  s'occupait  alors  de  son  ma- 
riage avec  Valentinc,  fille  du  duc  de  Milan  et  d'Isa- 
belle de  France,  fille  du  roi  Jean. 

Valentine  apportait  en  dot  de  grands  trésors  et  le 
comté  d'Asti ,  qui  devint ,  sous  les  règnes  suivants , 
le  prétexte  de  plusieurs  guerres.  D'un  caractère  en- 
tièrement opposé  à  celui  de  la  reine,  aussi  ambi- 
tieuse ,  mais  plus  décente ,  elle  était  destinée  à  jouer 
un  rôle  important  dans  les  troubles  qui  se  prépa- 
raient. Le  mariage  se  fit  à  Mclun,  où  se  donnèrent 
de  nouvelles  fêtes,  et  fut  suivi  d'une  entrée  solen- 
nelle d'Isabeau  à  Paris. 

Entrée  delà  reine  l«beau  a  Paris  (1389). 

La  jeune  reine  voulut  surpasser  tout  ce  qui  avait 
été  fait  jusqu'alors,  et  attirer  sur  eUe  seule  les  re- 
gards qui  devaient  naturellement  se  fixer  sur  sa 
belle-sœur ,  encore  inconnue  aux  Parisiens.  Le  luxe 
du  siècle  fut  prodigué  dans  cette  magnifique  céré- 
monie. Le  cortège  entra  par  la  porte  Saint-Denis  :  la 
reine  était  sur  un  char  somptueux,  suivie  de  Valen- 
tine, et  d'une  foule  de  dames;  l'or,  les  diamants , 
brillaient  sur  les  armures  des  chevaliers  qui  for- 
maient l'escorte.  Des  théâtres  étaient  élevés  de  dis- 
tance en  distance,  dans  toutes  les  rues,  et  l'on  y 
représentait  des  mystères  ou  des  allégories  analo- 
gues à  la  circonstance  ;  un  spectacle  entièrement 
nouveau  frappa  les  regards,  lorsque  le  cortège  fut 
arrivé  près  du  Pont-au-Change.  Une  corde  était 
tendue  depuis  le  sommet  des  tours  de  Notre-Dame 
jusque  sur  ce  pont  :  le  char  d'Isabelle  s'y  arrêta ,  et 
tout  à  coup  un  ange  parut  descendre  du  ciel ,  en 
marchant  rapidement  sur  la  corde  :  arrivé  auprès  de 
la  reine,  il  lui  présenta  ses  hommages  et  lui  mit  une 
couronne  sur  la  tête ,  aux  applaudissements  de  la 
multitude  éblouie  de  sa  beauté. 

Devant  l'hôtel  Saint-Pol,  Boucicaut  et  Regnault 
de  Roye ,  brillants  de  jeunesse  et  d'ardeur  chevale- 
resque, se  présentèrent  armés  de  toutes  pièce  s  et 
donnèrent  aux  dames  le  spectacle  d'un  combat. 

Pendant  cette  fête ,  le  roi  déguisé  se  mêla  dans  la 
foule ,  afin  de  jouir  du  triomphe  d'Isabelle.  11  n'était 
accompagné  que  de  son  chambellan  Savoisy,  homme 
dévoué  à  ses  fantaisies.  Les  libertés  qu'il  prit  avec 

*  '  Onc  chronique  dit,  en  parlant  de  cette  fêle:  Lubrica 
fetcla  sunt. 


quelques  bourgeoises  lui  attirèrent  des  insultes 
graves,  dont  il  ne  rougit  pas  de  plaisanter  à  son 
retour  dans  le  palais. 

Trère  avec  l'Angleterre.  —  Visite  du  Roi  en  Languedoc.  — 
Expédition  contre  Tunt»  (1389-1301). 

Tous  ces  plaisirs  ne  laissaient  à  Charles  que  peu 
de  moments  pour  s'occuper  des  affaires  de  son 
royaume.  Cependant  ses  ministres  profitèrent  des 
troubles  qui  régnaient  en  Angleterre,  pour  négo- 
cier, avec  Richard  11,  une  trêve  de  trois  ans.  Cet 
arrangement  fut  conclu  dans  la  chapelle  de  Le- 
linghem ,  voisine  du  comté  de  Guines ,  qui  apparte- 
nait aux  Anglais;  et  ce  fut  dans  cette  chapelle  que 
se  renouvelèrent ,  jusqu'à  l'avéuemenl  de  l'Anglais 
Henri  V,  une  multitude  de  suspensions  d'armes  qui 
n'empêchaient  pas  les  deux  Étals  de  se  faire  tout  le 
mal  possible. 

Le  roi  profita  de  la  trêve  pour  visiter  les  provinces 
méridionales  du  royaume,  où  l'on  se  plaignait  tou- 
jours des  exactions  du  duc  de  Béni.  11  fit  droit  aux 
plaintes  qui  lui  arrivaient  de  tous  côtés,  en  retirant 
à  son  oncle  le  gouvernement  du  Languedoc.  Dans 
ce  voyage ,  il  visita  à  Avignon  le  pape  Clément  VII , 
qui ,  sur  sa  demande,  couronna  roi  de  Naples  son 
cousin  Louis  d'Anjou. 

Ce  jeune  prince,  en  apparence  plus  heureux  que 
son  père,  fit  en  Italie  une  expédition  à  la  suite  de 
laquelle  il  s'empara  de  la  ville  de  Naples  (  1390  ) , 
mais  ayant  montré  de  l'ingratitude  envers  les  sei- 
gneurs napolitains  qui  l'avaient  aidé  dans  son  expé- 
dition, il  fut  abandonné  par  eux,  et  forcé  bientôt 
de  revenir  en  France. 

En  1391,  le  duc  de  Bourbon,  oncle  do  roi,  dont 
les  mœurs  graves  se  trouvaient  blessées  de  la  licence 
qui  régnait  à  la  cour,  profita,  pour  s'en  éloigner, 
de  l'occasion  qui  se  présenta  d'une  expédition  en  Afri- 
que. Les  Génois,  alliés  de  la  France,  avaient  demandé 
au  roi  des  secours  contre  les  pirates  tunisiens,  qui, 
maîtres  de  la  mer,  arrêtaient  leur  commerce  et  pil- 
laient leurs  vaisseaux.  Le  duc  de  Bourbon,  suivi 
d'un  grand  nombre  de  jeunes  seigneurs  que  les 
voluptés  n'avaient  point  rendus  insensibles  à  la  gloire, 
débarqua  près  des  ruines  de  Carthage,  où  les  Fran- 
çais qui  l'accompagnaient  renouvelèrent  les  exploits 
des  soldats  de  saint  Louis. 

Maladie  du  roi.  -Awattinat  du  connétable  de  ClUson  (1392). 

Les  chevaliers,  a  leur  retour  des  plages  africaines, 
parlaient  avec  enthousiasme  de  leur  dangers,  de 
leur  victoire  et  du  courage  de  leurs  chef.  Ces  récits 
réveillèrent  les  penchants  guerriers  du  jeune  roi. 
Charles  VI  se  disposait ,  au  commencement  de  l'an- 
née 1392,  a  porter  la  guerre  en  Italie,  pour  chasser 
de  Rome  le  pape  Boniface,  cl  pour  rétablir  Louis 
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d'Anjou  sur  le  trône  de  Naples,  lorsqu'une  maladie 
subite  l'arrêta  dans  ses  projets. 

La  maladie  fut  longue  et  la  convalescence  dange- 
reuse: le  roi  devint  sombre  et  mélancolique;  on 
chercha  à  dissiper  sa  tristesse  par  des  moyens 
qui  pouvaient  corrompre  ses  mœurs  :  une  cour  d'a- 
mour fut  établie,  la  reine  y  tint  le  premier  rang,  les 
princes  et  les  princesses  en  firent  partie;  quelques 
ecclésiastiques  même  y  siégèrent. 

Ces  vains  amusements  furent  tout  à  coup  inter- 
rompus par  une  tentative  qui  jeta  la  terreur  au  mi- 
lieu de  la  cour. 

Pierre  de  Craon,  qui,  en  dissipant  à  Venise  les 
trésors  du  roi  de  Naples ,  avait  causé  la  ruine  de  ce 
malheureux  prince,  avait  eu  l'imprudence  de  révéler 
à  Valcntine  un  commerce  de  galanterie  que  le  duc 
de  Touraine,  son  mari,  entretenait  avec  une  dame 
de  la  cour.  Une  explication  violente  ayant  eu  lieu 
entre  les  deux  époux,  Craon  fut  chassé,  et  attribua 
sa  disgrâce  au  connétable.  11  se  retira  près  du  duc 
de  Bretagne,  dont  il  était  parent,  et  lui  transporta 
tous  les  biens  qu'il  possédait  en  Anjou.  Tranquille 
sur  les  suites  de  l'attentat  qu'il  méditait  ,  s'il 
parvenait  à  s'échapper  après  lavoir  commis,  il  fit 
secrètement  porter  des  armes  dans  son  hôtel  de 
Paris  :  quarante  hommes  déterminés  s'y  introduisi- 
rent sans  être  aperçus  ;  bientôt  il  y  vint  lui-même, 
et  s'y  tint  renfermé  jusqu'au  moment  où  devait  écla- 
ter le  complot. 

Le  14  juin  1392,  jour  de  la  Fête-Dieu,  le  roi 
avait  tenu  sa  cour  à  l'hôtel  Saint-Pol  ;  on  avait  dansé 
après  le  souper,  et  le  bal  s'était  prolongé  dans  la 
nuit.  A  une  heure  du  matin,  le  connétable  de  Clisson, 
accompagné  de  huit  hommes  sans  armes,  retournait 
dans  son  palais.  Au  moment  où  il  passait  dans  la  rue 
Culture-Sainte-Catherine ,  une  troupe  armée  l'en- 
toura et  éteignit  les  flambeaux  que  portaient  ses  gens. 
Clisson,  ne s'attendant  à  aucune  violence,  crut  que 
c'était  une  plaisanterie  du  frère  du  roi  :  «  Par  ma  foi, 
«monseigneur,  dit-il,  c'est  mal  fait  ;  mais  je  vous  le 
«pardonne,  parce  que  vous  êtes  jeune,  et  aimez  à 
«vous  amuser.»  On  ne  lui  répondit  que  par  ce  cri 
terrible  :  *A  mort!  il  faut  ici  mourir!....*  Aussi- 
tôt les  assassins  dispersèrent  sa  suite.  Il  se  défendit 
avec  courage,  lutta  longtemps  contre  le  nombre;  en- 
fin, un  coup  qu'il  reçut  à  la  tète  le  renversa  de  che- 
val ,  et  il  tomba  contre  la  porte  entr'ouverte  d'un 
boulanger.  Les  meurtriers  le  croyant  mort,  prirent 
la  fuite.  Un  des  domestiques  du  connétable  courut 
aussitôt  porter  au  roi  la  nouvelle  de  cet  assassinat. 

Charles  allait  se  mettre  au  lit.  Aucune  expression 
ne  saurait  rendre  le  saisissement  dont  il  fut  frappé 
Il  regardait  le  connétable  comme  le  plus  ferme  appui 
de  son  trône,  le  seul  général  sur  le  dévouement  du- 
quel il  pùt  compter;  et  son  cœur  sensible  à  l'amitié 


était  déchiré  par  la  perte  d'un  homme  auquel  il  croyait 
devoir  la  plus  vive  reconnaissance.  11  courut  aussitôt 
près  de  Clisson ,  qui  venait  de  reprendre  ses  sens  : 
«Connétable,  lui  dit-il  avec  inquiétude,  comment 
«vous  trouvez-vous?  —  Sire,  répondit  Clisson,  pe- 
«  titraient  et  faiblement.  —  Qui  vous  a  traité  ainsi? 
«poursuivit  le  roi.  —  Sire,  reprit  le  blessé,  c'est 
«Pierre  de  Craon,  avec  déloyauté  et  trahison.»  Les 
médecins  arrivèrent:  «Rendez-moi  mon  connétable, 
«  leur  cria  le  roi,  instruisez-moi  de  son  état  ;  je  suis 
«désespéré  de  son  malheur.  »  Après  un  long  examen, 
interrompu  par  l'impatience  du  monarque,  les  mé- 
decins dirent  qu'Us  espéraient  que  Clisson  pour- 
rait monter  à  cheval  dans  quinze  jours.  Charles  ne  le 
quitta  qu'après  avoir  vu  mettre  le  premier  appareil: 
«Ayez  soin  de  vous,  lui  dit-il  en  se  retirant;  n'ayez 
«point  d'inquiétude ,  aucun  crime  n'aura  été  payé  si 
«cher:  votre  injure  est  la  mienne.» 

Charles,  guidé  par  les  sentiments  les  plus  esti- 
mables, mit  dans  la  poursuite  desauteurs  de  ce  crime 
toute  la  violence  et  toute  la  légèreté  de  son  caractère. 
Quelques  malheureux  périrent  dans  les  supplices , 
sans  que  l'impatience  du  roi  permit  de  leur  faire  leur 
procès  suivant  les  règles.  Pierre  de  Craon  avait  eu 
le  temps  d'arriver  en  Bretague,  où  le  dnc  ne  rougit 
pas  de  le  recevoir  et  de  lui  dire  :  «  Vous  avez  fait 
«deux  fautes,  l'une,  d'avoir  attaqué  le  connétable  , 
«l'autre,  de  l'avoir  manqué.»  Ce  mot,  sorti  de  lu 
bouche  d'un  ennemi  implacable  de  Clisson ,  ne  prouve 
pas  que  ce  prince  ait  eu  à  cet  attentat  une  part  di- 
recte :  tes  historiens  contemporains  ne  l'en  accusent 
pas.  Quoi  qu'il  en  soit,  Montfort  repoussa  toutes  les 
instances  du  roi  pour  que  Pierre  de  Craon  lui  fût  li- 
vré, et  Charles  résolut  de  lui  déclarer  la  guerre.  En  at- 
tendant, il  proscrivit  l'assassin  de  Qissoii 1 ,  fit  raser 
son  hôtel ,  situé  dans  le  lieu  où  se  trouvait ,  avant  la 
révolution  ,  le  cimetière  de  Saint-Jean,  confisqua  la 
partie  de  ses  biens  qu'il  n'avait  pascédée  à  Montfort , 
et  en  donna  une  portion  au  prince  son  frère,  auquel 
il  venait  d'accorder  l'échange  du  duché  de  Touraine 
contre  le  duché  d'Orléans. 

1  Kn  1394 ,  et  sur  les  instances  dti  roi  d'Angleterre,  Pierre 
de  Craon  obtint  sa  grâce  et  revint  à  Paris.  Changé  par  le  nul- 
Leur,  il  donna  l'exemple  d'une  expiation  qui  peut  servir  a  ca 
ractériser  rc  siècle,  où  de  grands  coupables  se  montraient 
accessibles  au  repentir,  et,  dans  leurs  excès  les  plus  condam- 
nables, n'étouffaient  pas  entièrement  lessouveuirs  de  la  reli- 
gion. Pierre  de  Craon  fit  cesser  le  scandale  de  sa  présence  au 
milieu  d'une  Tille  qui  avait  été  le  théâtre  de  son  crime,  en 
élevant,  dans  la  place  même  où  il  aurait  dû  périr  lur  l'éeba- 
faud,  une  croix  de  pierre,  a  laquelle  fui  alUcbé  l'érosion  de 
ses  armes.  Il  ne  craignit  pas  de  transmettre  ainsi  a  la  postérité 
l'aveu  que  sa  conscience  lui  arrachait,  et  de  reconnaître  qu'il 
avait  mérite  le  supplice  auquel  il  n'avait  échappé  que  par  le  si- 
lence des  lois  dans  un  temps  d'auarchie.  Se  souvenant  que,  s'il 
avait  été  arrêté  au  moment  de  son  attentat ,  il  aurait  été  privé, 
selon  l'usage  alors  pratiqué,  des  secours  de  la  religion,  il  vou- 
lut qu'a  l'avenir  le»  malheureux  qui  marcheraient  tur  ses  ira. 
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Démena  du  roi.  —  Le»  oncle»  de  Charle»  VI  re«aiii»*ent 

le  gouvernement  {1392). 

Le  projet  de  guerre  contre  la  Bretagne  fut  en 
quelque  sorte  plus  fatal  encore  au  roi  qu'à  la  France. 
L'armée  s'était  réunie  dans  les  environs  du  Mans. 
Le  roi ,  plutôt  malade  que  convalescent ,  s'y  rendit 
avec  les  princes,  malgré  l'avis  de  ses  médecins. 

Le  Ie* août ,  Charles  VI  partit  du  Mans ,  l'air  som- 
bre et  méditatif;  la  chaleur  était  excessive.  A  raidi 
il  entra  dans  la  forêt,  presque  seul ,  ses  gardes  s'é- 
taient éloignés  pour  ne  pas  l'incommoder  par  la 
poussière.  Tout  à  coup  une  espèce  de  fantôme,  enve- 
loppé d'un  linceul,  apparut  entre  deux  arbres,  s'é- 
lança vers  le  roi,  et  saisissant  la  bride  de  son  cheval  : 
«Roi,  arrête,  sécria-t-il,  on  veut  te  livrer  à  tes  enne- 
amis;  retourne ,  car  tu  es  trahi.  »  Les;  gardes  appro- 
chaient, le  spectre  se  jeta  dans  le  fourré  et  disparut. 
—Charles,  frémissant,  et  les  traits  altérés,  continua  sa 
route.  Deux  pages  le  suivaient  silencieusement  ;  l'un 
d'eux  laissa  par  mégarde  tomber  sa  lance  sur  le 
casque  de  son  compagnon  :  à  ce  bruit  retentissant 
le  roi  sort  de  sa  stupéfaction,  tire  son  épéc,  et,  per- 
dant la  raison ,  se  précipite  sur  ceux  qui  l'entourent, 
en  s'écriant  :  Avant,  avant  sur  ces  traîtres! 
Monstrclet  prétend  que  plusieurs  furent  blessés  et 
d'autres  tués ,  mais  cet  accident  n'est  point  attesté 
par  les  autres  historiens.  Le  duc  d'Orléans  accourut, 
Charles  se  jeta  sur  lui  :  «  Fuyez,  beau-neveu  d'Or- 
oléans!  lui  cria  le  duc  de  Bourgogne,  monseigneur 
«veut  vous  occire.  Haro  !  le  grand  meschef,  monsei- 
«gneur  est  tout  dévoyé  (égaré);  Dieu!  qu'on  le 
«prenne!  Les  troupes  formèrent  aussitôt  un  vaste 
cercle  autour  du  roi;  l'épée  de  ce  malheureux  prince 
était  brisée,  il  ne  pouvait  plus  porter  de  coups  dan- 
gereux; Guillaume  Martel,  son  chambellan,  s'élança 
sur  la  croupe  de  son  cheval ,  te  prit  par  derrière,  et 
se  rendit  maître  de  lui.  On  lui  ôta  son  épée  et  ses 
armes ,  on  le  coucha  par  terre ,  on  le  couvrit  d'un 
manteau,  mais  déjà  la  faiblesse  avait  succédé  à  la 
fureur,  Charles  VI  ne  parlait  plus,  ne  faisait  plus 
aucun  mouvement,  ses  yeux  seulement  t  roulaient 
encore  dans  leurs  orbites  d'une  manière  effrayante. 
On  le  mit  dans  une  charrette  à  bœufs,  et  ou  le  ra- 
mena au  Mans. 

Le  duc  de  Berri  et  le  duc  de  Bourgogne,  oncles 
du  roi,  reprirent  aussitôt  les  rênes  du  gouvernement. 

ce»  pussent  jouir  de  cette  dernière  faveur.  Il  obtint  donc  que 
les  coupable* ,  en  allant  au  supplice ,  fussent  assistés  par  un 
confesseur;  et  il  donna  une  tomme  considérable  aux  corde- 
lier»  pour  remplir  a  perpétuité  cette  pieuse  et  péni!'. 2  fonc- 
tion. Depuis  cette  époque,  la  coutume  s'est  niaiuirmie  de  ne 
pas  refuser  aux  condamnes  le»  moyeu»  de  mériter  le  pardon 
de  leur»  crime»  :  la  communion  seule  leur  a  étc  Interdite,  et 
dans  le*  derniers  temps,  avant  la  révolution,  le*  docteurs  de 
Sorbonnc  ont  rempli  à  Pari»  les  enflamment*  que  lescordeliers 
avaient  pris  avec  Pierre  de  Craon. 


On  crut  d'abord  que  Charles  VI  avait  été  empoi- 
sonné ou  ensorcelé  ;  on  questionna  ses  échansons , 
on  examina  le  vin  qu'il  avait  bu  ;  le  duc  de  Berri 
s'écria  :  «  11  n'est  empoisonné  ni  ensorcelé,  fors  que 
«de  mauvais  conseils.  »  Le  duc  de  Bourgogne  donna 
l'ordre  de  licencier  les  troupes  réunies  pour  faire  la 
guerre  à  Montfort ,  en  disant  :  «  11  faut  nous  en  re- 
«  tourner,  le  voyage  de  Bretagne  est  fini  pour  cette 
«saison.» 

Tous  les  ministres  qui  avaient  eu  part  à  la  con- 
fiance du  roi  furent  exilés  ou  arrêtés  :  Olivier  de 
Clisson ,  obligé  de  se  réfugier  dans  ses  places  en 
Bretagne,  fut  privé  de  la  charge  de  connétable,  qui 
fut  donnée  à  Philippe  d'Artois,  comte  d'Eu. 

Tandis  que  les  ducs  de  Bourgogne  et  de  Berri 
couraient  à  Paris  pour  s'emparer  de  l'autorité  , 
Charles  VI  était  transporté  au  château  de  CreiUur- 
Oisc,  où  l'on  essaya  de  le  guérir,  loin  de  la  reine, 
qui  était  enceinte ,  et  qui,  peu  de  temps  après,  accou- 
cha d'une  fille. 

«Benoit,  le  pape  de  Rome,  dit  M.  de  Chateau- 
briand ,  prétendit  que  Dieu  avait  ôté  le  jugement 
au  roi,  parce  qu'il  avait  soutenu  l'anli-pape  d'Avi- 
gnon ;  Clément ,  le  pape  d'Avignon ,  soutenait  que 
le  roi  avait  perdu  l'esprit,  parce  qu'il  n'avait  pas 
détruit  l'anti-pape  de  Rome.  Le  peuple  français 
plaignit  le  jeune  monarque,  et  pria  pour  lui,  tandis 
que  les  grands  se  réjouissaient  de  pouvoir  conduire 
à  leur  gré  les  affaires  de  l'État.  Georpcs  111,  dans 
une  monarchie  constitutionnelle,  a  été  privé  plu- 
sieurs années  d'intelligence,  et  c'est  l'époque  la 
plus  glorieuse  de  la  monarchie  anglaise. Charles VI, 
dans  une  monarchie  absolue,  resta  à  peu  près  le 
même  nombre  d'années  dans  un  état  d'insanité,  et 
c'est  l'époque  la  plus  désastreuse  de  la  monarchie 
française.  Dans  la  monarchie  constitutionnelle ,  la 
raison  nationale  prend  la  place  de  la  raison  du  roi  ; 
dans  la  monarchie  absolue,  la  folie  de  la  cour  suc- 
cède à  la  folie  royale. 

«Le  parlement,  toutes  les  chambres  assemblées, 
confirma  l'édit  de  Charles  V,  qui  fixe  à  quatorze  ans 
la  majorité  des  rois.  La  tutelle  des  enfants  de  France 
fut  mise  entre  les  mains  de  la  reine  et  de  Louis  de 
Bavière,  frère  de  la  reine;  des  lettres  de  régence 
furent  accordées  quelque  temps  après  au  duc  d'Or- 
léans, frère  du  roi.  Il  y  avait  un  conseil  de  tutelle 
de  douze  personnes;  il  n'y  avait  point  de  conseil  de 
régence  assigné.  Charles  VI  fit  son  testament ,  et  il 
vécut ,  après  avoir  lui-même  disposé  de  tout,  comme 
s'il  était  mort. 

«Et  c'est  de  ce  roi  mort  que  l'on  entend  parler 
ensuite  comme  père  d'enfants  qui  naissent  au  ha- 
sard, comme  ayant  été  sur  le  point  d  être  brûlé 
dans  un  bal  masqué,  où  cet  insensé  figurait  déguisé 
eu  sauvage,  comme  niant  qu'il  eût  été  roi,  comme 
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effaçant  avec  fureur  son  nom  et  ses  armes,  priant 
qu'on  éloignât  de  lui  tout  instrument  avec  lequel  il 
eut  pu  blesser  quelqu'un,  disant  qu'il  aimait  mieux 
mourir  que  de  faire  du  mal  à  personne,  conjurant, 
au  nom  de  Jésus-Christ,  ceux  qui  pouvaient  être 
coupables  de  ses  souffrances,  de  ne  le  plus  tour- 
menter, et  de  hâter  sa  fin ,  s'écriant  à  l'aspect  de  la 
reine; «Quelle  est  cette  femme?  qu'on  m'en  dé- 
livre!» Et  recevant ,  dans  son  lit  trompé,  la  fille 
d'un  marchand  de  chevaux  que  cette  reine  lui  en- 
voyait pour  la  remplacer  :  ombre  auguste,  malheu- 
reuse et  plaintive,  autour  de  laquelle  s'agitait  un 
monde  réel  de  sang  et  de  fêtes  !  spectre  royal  dont 
on  empruntait  la  main  glacée  pour  signer  des  ordres 
de  destruction ,  et  qui,  innocent  des  actes  revêtus  de 
son  nom  à  la  lumière  du  soleil,  revenait  la  nuit  parmi 
les  vivants  pour  gémir  sur  les  maux  de  son  peuple  ! 
Quel  témoin  nous  reste-t-il  de  cette  infirmité  d'un 
monarque  que  ne  purent  guérir  un  magicien  de 
Guyenne,  avec  son  livre  Simagorad,  et  deux  moi- 
nes qui  furent  les  premiers  criminels  assistés  à  la 
mort  par  des  confesseurs?  Quel  monument  durable 
atteste,  au  milieu  de  nous,  les  calamités  d'un  règne 
qui  s'écoula  entre  l'apparition  d'uu  fantôme  et  celle 
d  une  bergère?  Une  amère  dérision  de  la  destinée 
des  empires  et  de  la  fortune  des  hommes  :  un  jeu  de 
ortMla 
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(De  l'an  1393  àl'auHW.) 


Le  roi  recouvre  la  sanié.  —  Mascarade  funesle.  —  Danger» 
courus  par  Charlea  VI  (1302-13"J3). 

A  la  fin  de  Tannée  1392,  le  roi  parut  avoir  re- 
couvré la  santé;  mais  les  médecins  déclarèrent  que 
s'il  voulait  éviter  une  rechute,  U  devait  pendant 
quelque  temps  s'abstenir  de  toute  occupation  sé- 
rieuse. liC  duc  de  Bourgogne  conserva  donc  la  di- 
rection des  affaires,  et  les  courtisans  rivalisèrent  a 
qui  inventerait  des  fêtes  et  des  amusements  les  plus 


propres  à  égayer  le  roi  et  à  le  conserver  en  santé. 
Une  de  ces  fêtes  eut  une  triste  Issue,  et  fit  retom- 
ber le  roi  dans  les  accès  de  sombre  folie  qu'on  avait 
eu  tant  de  peine  à  dissiper. 

Dans  la  nuit  du  29  janvier  1393 ,  un  grand  bal 
devait  avoir  lieu  dans  le  palais  du  roi,  et  en  présence 
de  la  reine,  pour  célébrer  le  mariage  d'une  de  ses 
dames  d'honneur  avec  un  chevalier  du  Vermandois. 
Un  écuyer  d'honneur  du  roi  lui  proposa  une  masca- 
rade, que  Charles  VI  accepta  avec  empressement,  et 
dont  il  voulut  lui-même  faire  partie. 

«  Le  jour  des  noces,  dit  Moostrelet,  qui  fut  par 
un  mardi  devant  la  Chandeleur,  sur  le  soir  (29  jan- 
vier 1393),  il  fit  pourvoir  (préparer)  six  colles  de 
toile  et  mettre  à  part  dedans  une  chambre,  et  porter 
et  semer  sus  délié  lin,  et  les  cottes  couvertes  de 
délié  lin  en  forme  et  couleur  de  cheveux.  Il  en  fit  le 
roi  vêtir  une,  et  le  comte  de  Join  (Joigny),  un 
jeune  et  très-gentil  chevalier,  une  autre,  et  mettre 
très-bien  à  leur  point;  et  ainsi  une  autre  û  mtsslre 
Charles  de  Poitiers ,  fils  du  comte  de  Valmtinois;  et 
à  messire  Yvain  de  Galles ,  le  bâtard  de  Foix ,  une 
antre;  et  la  cinquième,  au  fils  du  seigneur  deNan- 
t nui I Ici ,  un  jeune  homme  chevalier  ;  et  il  vêtit  la 
sixième.  Quand  il  furent  tous  six  vêtus  de  ces  cottes, 
ils  furent  dedans  enjoins  et  cousus,  ils  se  montraient 
être  hommes  sauvages,  car  Us  étotent  tous  chargés  de 
poil,  du  chef  (de  la  tête)  jusques  à  la  plante  du  pied. 

c  Cette  ordonnance  plaisoit  grandement  an  roi  de 
France,  et  en  savoit,  à  l'êcuyer  qui  avisée  l'avoit, 
grand  gré;  et  se  habillèrent  de  ces  cottes  si  secrète- 
ment en  une  chambre,  que  nul  ne  savoit  de  leur 
affaire  fors  eux-mêmes  et  les  varlets  qui  vêtus  les 
avoient. 

a  Messire  Yvain  de  Foix ,  qui  de  la  compagnie  étoit, 
imagina  bien  la  besogne  et  dit  au  roi  :  «  Sire,  faites 
«  commander  bien  a  certes  (expressément)  que  nous 
«  ne  soyons  approchés  de  nulles  torches,  car  si  l'air 
«  du  feu  entrait  en  ces  cottes  dont  nous  sommes  dé* 
«  guisés,  le  poil  happerait  Pair  du  feu,  si  serions  ars 
a  (brûlés)  et  perdus  sans  remède  et  de  ce  je  vous 
«  avise  !  »  —  «En  nom  de  Dieu,  répondit  le  roi  à 
«  Yvain,  vous  parlez  bien  et  sagement,  et  11  sera 
«  fait.  »  Et  de  là  endroit  le  roi  défendit  aux  varlets 
et  dit  :  a  Nul  ne  nous  suive  !  »  Et  fit  là  venir  le  roi  un 
huissier  d'armes  qui  étoit  à  l'entrée  de  la  chambre  et 
lui  dit  :  «  Va-t'en  à  la  chambre  OÙ  les  daines  sont,  et 
«  commande  de  par  le  roi  que  toutes  torches  a« 
«  traient  (retirent)  à  part  et  que  nul  ne  se  boute 
«  entre  six  hommes  sauvages  qui  doivent  là  venir.  » 

«  L'huissier  fit  le  commandement  du  roi  moult 
étroitement,  que  toutes  torches  et  torchins,  et  ceux 
qui  les  portoient,  se  missent  en  sus  au  long  près  des 
parois  (murs),  et  que  nul  n'approchas!  les  danses, 
jusques  à  tant  que  six  hommes  sauvages  qui  là  de- 
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voient  venir  «croient  retraits.  Ce  commandement  fut 
ouï  et  tenu,  et  se  trairent  tous  ceux  qui  torches  por- 
toient  à  part;  et  fut  la  salle  délivrée,  que  il  n'y  de» 
meura  que  les  dames  et  damoiseUes ,  et  les  chevaliers 
et  écuyers  qui  danaoient. 

a  Assez  tôt  après  ce,  vint  le  duc  d'Orléans  et  entra 
en  la  salle,  etavoit  en  sa  compagnie  quatre  chevaliers 
et  six  torches  tant  seulement,  et  rien  ne  savoit  du 
commandement  qui  fait  avoitété,  ni  des  six  hommes 
sauvages  qui  dévoient  venir,  et  entendit  à  regarder 
les  danses  et  les  dames ,  et  il  (lui)  même  commença  à 
danser.  Et  en  ce  moment  vint  le  roi  de  France,  lui 
sixième  seulement ,  en  l'état  et  ordonnance  que  des- 
sus est  dit,  tout  appareillé  comme  homme  sauvage, 
et  couvert  de  poil  de  lin  aussi  délié  comme  cheveux , 
du  chef  jusques  aux  pieds.  Il  n'étoit  homme  ni 
femme  qui  lespust  connaître,  etétoient  les  cinq  at- 
tachés l'un  à  l'autre,  et  le  roi  tout  devant  qui  les 
menoit  à  la  danse. 

t  Quand  ils  entrèrent  en  la  salle,  on  entendit  tant 
à  eux  regarder  qu'il  ne  souvint  de  torches  ni  de  tor- 
Le  roi,  qui  ét oit  tout  devant,  se  départit  de 


ses  compagnons,  dont  il  fut  heureux,  et  se  trait 
(s'avança)  devers  les  dames  pour  lui  (se)  montrer, 
ainsi  que  jeunesse  le  portoit.  Et  passa  devant  la  reine, 
et  s'en  vint  à  la  duchesse  de  Berri  qui  étoit  sa  tante 
et  la  plus  jeune.  La  duchesse  par  ébattement  le  prit 
et  voulut  savoir  qui  il  étoit;  le  roi  étant  devant  elle 
ne  se  vouioit  nommer.  Adooc  dit  la  duchesse  de 
lier  ri  :  «  Vous  ne  m'échapperez  point  ainsi,  tant  que 
•je  saurai  votre  nom.  » 

a  En  ce  point  avint  le  grand  meschef  sur  les  au- 
tres, et  tout  par  le  duc  d'Orléans  qui  en  fut  cause, 
quoique  jeunesse  et  ignorance  lui  fist  faire;  car  si  il 
eût  bien  présumé  et  considéré  le  meschef  qui  en 
descendit,  il  nel'eust  fait  pour  nul  avoir.  Il  fut  trop 
en  volonté  de  savoir  qui  ils  étoient.  Ainsi  que  les 
cinq  dansoient,  il  approcha  la  torche,  que  l'un  de 
ses  varie ts  tenoit  devant  lui ,  si  près  de  lui  que  la 
chaleur  du  feu  entra  au  lin.  Vous  savez  que  en  lin 
n'a  nul  remède  et  que  tantôt  (bientôt)  il  est  en 
Batnhé.  La  flamme  du  feu  échauffa  la  poix  à  quoi 
le  lin  étoit  attaché  à  la  toile.  Les  chemises  linées  et 
poyées1  étoient  sèches  et  déliées,  et  joignant  à  la 
chair,  et  se  prirent  en  feu  à  ardoir  (brûler)  ;  et  ceux 
qui  vêtus  les  avoient  et  qui  l'angoisse  scutoient  com- 
mencèrent à  crier  moult  amèrement  et  horriblement. 
Et  tant  y  avoit  de  meschef  que  nul  ne  les  osoit  ap- 
procher. Bien  y  eut  aucuns  chevaliers  qui  s'avancè- 
rent pour  eux  aider  et  tirer  le  feu  hors  de  leurs 
corps.  Mais  la  chaleur  de  la  poix  leur  ardoit  toutes  les 
mains  et  en  furent  depuis  moult  mésaisés  (souffrans). 
L'un  des  cinq,  ce  fut  Nantouillet,  s'avisa  que  la 

*  C'est-à-dire ,  enduites  de  pain  et  recouverte*  d'étoupe 
de  lin. 


bouteillerie  étoit  près  de  là  ;  si  fut  celle  part  et  se 
jeta  en  un  cuvier  tout  plein  d'eau  oû  on  rinçait  tasses 
et  hanaps  (vases  à  boire).  Cela  le  sauva  :  autrement 
il  eût  été  mort  et  ars  (hrûlé)  ainsi  que  les  autres-,  et 
nonobstant  tout  si  fut-il  en  malpoint. 

«  Quand  la  reine  de  France  ouït  les  grands  cris 
et  horribles  que  ceux  qui  ardoient  (brûlaient)  fai- 
saient.  elle  se  douta  (craignit)  de  son  seigneur  le 
roi  qu'il  ne  fnst  attrapé  ;  car  bien  savoit,  et  le  roi  lui 
avoit  dit  qu'il  serait  l'un  des  six.  Si  fut  durement 
ébahie  et  chéy  (tomba)  pâmée.  Donc  saillirent  (s'é- 
lancèrent) les  chevaliers  et  dames  avant  en  lui  aidant 
et  confortant,  leis  mesenets,  uouieur  et  crtcric 
avoit  en  la  salle  qu'on  ne  savoit  auquel  entendre.  La 
duchesse  de  Berri  délivra  le  roi  de  ce  péril ,  car  elle 
le  bouta  (mit)  dessous  sa  gonne  (robe)  et  le  couvrit 
pour  eschier  (éviter)  le  feu  ;  et  lui  avoit  dit,  car  le  roi 
se  vouioit  partir  d'elle  à  force  :«Oû  voulez-vous  aller? 
«  Vous  véez  (voyez)  que  vos  compagnons  ardent 
<  (brûlent).  Qui  ètes-vous?  11  est  heure  que  vous 
«  vous  nommez.  »  —  «  Je  suis  le  roi.  »  —  «  Ha  ! 
«  monseigneur,  or  tôt  allez  vous  mettre  en  autre 
c  habit,  et  faites  tant  que  la  reine  vous  voie,  car  elle 
«  est  moult  mésaisée  pour  vous.  » 

«  Le  roi,  à  cette  parole,  issit  (sortit)  de  la  salle, 
et  vint  en  sa  chambre,  et  se  fit  déshabiller  le  plus 
tost  qu'il  put ,  et  remettre  en  ses  garnemens  (vête- 
ments) et  vint  devers  la  reine;  et  là  étoit  la  duchesse 
de  Berri ,  qui  lavoit  un  peu  réconfortée  et  lui  avoit 
dit  :  «  Madame,  réconfortez-vous,  car  tantost  vous 
«  verrez  le  roi  ;  certainement  j'ai  parlé  &  lui.  >  A  ces 
mots  vint  le  roi  en  la  présence  de  la  reine ,  et  quand 
elle  le  vit ,  de  joie  elle  tressaillit;  donc  fut-elle  prise 
et  embrassée  de  chevaliers  et  portée  en  sa  chambre 
et  le  roi  en  sa  compagnie  qui  toujours  la  réconforta. 

«  Le  bâtard  de  Foix,  qui  tout  ardoit  (brûlait), 
crioit  à  hauts  cris  :  «  Sauvez  le  roi!  sauvez  le  roi!» 
Et  voirement  (vraiment)  le  roi  fut-il  sauvé  par  la 
manière  et  aventure  que  je  vous  ai  dit  -,  et  Dieu  le 
voulut  aider,  quand  il  se  départit  de  la  compagnie 
pour  aller  voir  les  dames;  car  si!  fust  demeuré  avec 
ses  compagnons,  il  étoit  perdu  et  mort  sans  remède. 

a  En  la  salle  de  Saint-Poli  Paris,  sur  le  point  de 
l'heure  de  minuit ,  avoit  telle  pestilence  et  horribleté 
que  c'étoit  hideur  (horreur)  et  pitié  de  l'ouïr  et  de 
voir.  Des  quatre  qui  là  ardoient ,  il  y  en  eut  là  deux 
morts  éteints  sur  la  place;  les  autres  deux,  le  bâtard 
de  Foix  et  le  comte  de  Join  (Joigny),  furent  portés 
à  leurs  hôtels,  et  moururent  dedans  deux  jours  à 
grand'  peine  et  martyre.  » 


Cet  horrible  accident  fit  tomber  le  roi  dans  un 
état  plus  déplorable  encore  que  celui  oû  il  était  au- 
paravant. Ses  accès  de  fureur  devinrent  plus  fré- 
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qucnts;  il  avait  pris  la  reine  en  aversion,  et  ne  se 
plaisait  que  dans  la  compagnie  de  la  duchesse  d'Or- 
léans, qu'il  appelait  sa  sœur  chérie.  I-es  partisans 
du  duc  de  Bourgogne,  jaloux  de  l'influence  qu'elle 
pouvait  ainsi  obtenir,  n'épargnèrent  pas  la  réputa- 
tion de  Valentine.  Cette  princesse,  ambitieuse  et 
non  galante,  consolait  un  roi  malheureux-,  il  n'y 
avait  dans  leur  liaison  rien  de  blâmable;  on  prétendit 
qu'elle  tenait  à  lui  par  les  mêmes  liens  que  la  reine 
au  duc  d'Orléans.  La  calomnie  alla  plus  loin  :  on 
répandit  le  bruit  que,  fille  d'un  prince  italien,  elle 
avait  appris  à  la  cour  de  son  père  l'art  des  sortilèges, 
et  que  c'était  elle  qui  avait  ensorcelé  le  roi  pour  le 
dominer  entièrement.  Plusieurs  fois  elle  fut  obligée 
de  s'éloigner  de  l'infortuné  Charles,  qui  la  rappelait 
toujours,  et  ne  trouvait  qu'auprès  d'elle  ces  entre- 
tiens pleins  de  douceur  et  de  charme  qui  appor- 
taient quelque  allégement  à  ses  maux.  Valentine 
réussissait  ainsi  à  prolonger  de  quelques  mois  les 
périodes  où  Charles,  sans  être  entièrement  guéri, 
jouissait  d'une  sorte  de  tranquillité,  l  e  roi,  dans  ces 
intervalles  trop  courts,  paraissait  avoir  l'usage  de 
sa  raison;  mais,  faible  et  crédule,  il  cédait  à  ceux 
qui  s'étaient  emparés  du  pouvoir,  cl  n'était  capable 
d'aucune  volonté  énergique.  Telles  furent  les  di- 
verses alternatives  de  longueur  et  d'égarement  dans 
lesquelles  il  traîna  une  existence  qui  dura  encore 
prés  de  trente  ans. 

Quelquefois,  malgré  l'horreur  qu'il  avait  témoi- 
gnée pour  sa  femme  dans  ses  premiers  accès,  il 
montrait  le  désir  de  se  rapprocher  d'elle;  mais  Isa- 
beau  affectait  le  plus  souvent  de  craindre  ses  fu- 
reurs, et  se  faisait  remplacer  par  une  jeune  fille 
qui  lui  ressemblait  un  peu.  Ses  craintes  s'évanouis- 
saient lorsqu'elle  était  guidée  par  quelque  motif  po- 
litique :  elle  partageait  alors  sans  répugnance  le  lit 
du  roi,  dont  elle  eut,  depuis  leur  première  sépara- 
ration,  trois  fils  et  quatre  filles  «.  Charles  était  d'au- 

1  Charte*  VI  a  eu  doure  enfant*  d'Isabeau  de  Bavière  : 
cinq  de  ses  enfant*  étaient  né*  avant  l'époque  faute  on  il 
tomba  en  démence  ;  mai*  a  cetta  époque  il  ne  lui  restait  que 
deux  fillp»,  Isabelle  et  Jeanne,  et  un  fils.  Charle*  de  France, 
duc  de  Guyenne ,  puis  dauphin  a  la  mort  de  son  frère  aîné.  — 
Charle»  de  France  étant  mort  en  I40O,  Louis,  son  frère,  né 
en  1396,  devint  dauphin  ;  il  mourut  lui-même  aprè*  avoir  été 
chef  du  conseil,  en  1415,  et  Jean,  duc  de  Touraine  et  de 
Berri,  né  en  1308,  et  mort  en  1416.  porta  pendant  quelques 
mol*  le  litre  de  dauphin,  qui  échut  en»uite  a  Charle*  VII, 
cinquième  fll*  de  Charle*  VI. 

Le  sixième  fil*  de  Charle*  VI,  nommé  Philippe,  né  en  1407, 
mourut  le  jour  même  de  sa  naissance. 

Parmi  les  fille*  de  Charles  VI ,  Isabelle  épousa  Richard  II, 
roi  d'Angleterre,  et  Jeanne,  Jean  VI,  duc  de  Bretagne.  — 
Marie,  née  en  1392,  fui  religieu»e  à  Poi«*v.  — Mit  belle,  née 
en  1331,  épousa  Philippe  le  Bon .  duc  de  Bourgogne.  Enfin 
Catherine,  née  en  I4l)l.  fut  marié  en  1420  à  Henri  V,  roi 
d'Angleterre,  qui  fut  institué,  lor»  de  son  mariage  et  con- 
trairement aux  droit*  de  Charle*  VII,  successeur  de  Char- 
le* VI  «  régent  du  royaume  de  franc*. 


tant  plus  malheureux ,  qu'il  sentait  son  étal ,  s'indi- 
gnait de  son  oisiveté,  et  gémissait  du  malheur  de 
son  peuple.  Ces  sentiments  de  bonlé  le  rendaient 
l'objet  de  l'intérêt  général.  On  se  sentait  plus  tran- 
quille lorsqu'il  était  à  Paris;  et  les  vœux  populaires 
le  suivaient  quand,  pour  lui  donner  quelque  dis- 
traction ,  on  le  transportait  dans  les  maisons  de  plai- 
sance de  Creil,  de  Beauté- sur-Marne,  et  de  Saint- 
Germain. 

1*  duc  d'Orléans  prend  part  au  gouvernement  —  Mariage 
de  Richard  II  arec  Isabelle  de  France.  —  Nouvelle  trêve 
avec  l'Angleterre  (1393-1396;. 

T 

Le  duc  de  Berri ,  toujours  plus  avide  d'argent 
que  d'autorité ,  était  retourné  prendre  le  gouverne- 
ment du  Languedoc.  Le  duc  de  Bourgogne  avait  été 
forcé  par  la  reine  et  par  Valentine,  dont  les  efforts 
étaient  dirigés  vers  le  même  but,  d'admettre  au  par- 
tage du  pouvoir  le  duc  d'Orléans.— En  1394,  une 
trêve  de  quatre  années  fut  signée  avec  l'Angleterre; 
le  roi  Richard  II  demanda  en  mariage  et  fiança  la 
princesse  Isabelle,  fille  du  roi  de  France,  qui  était 
encore  au  berceau. 

Dans  l'automne  de  1396,  Richard  vint  lui-même 
à  Calais  pour  qu'on  lui  remit  sa  jeune  épouse.  Il  eut 
entre  Ardres  et  Guines  une  entrevue  avec  CharlesVI, 
qui  se  trouvait  alors  dans  un  de  ses  moments  lucides. 
Le  duc  de  Bourgogne  profita  de  la  présence  de  Ri- 
chard en  France  pour  couclure  avec  ses  minis- 
tres une  trêve  de  vingt-huit  ans,  dont  la  con- 
dition principale  fut  le  rachat  de  Cherbourg  et  de 
Brest,  la  cession  de  ces  deux  places,  dont  les  Fran- 
çais avaient  vainement  tenté  de  s'emparer  pendant 
la  guerre  précédente,  excita  en  Angleterre  de  nom- 
breux murmures,  et  fut  un  des  préiexlcs  de  la  ré- 
volte qui  éclata  quelques  années  après  contre  Ri- 
chard II. 

Géne*  se  donne  à  la  France  (1395-1396). 

En  1395,  les  Génois,  dont  la  république,  déchirée 
par  les  Factions  intestines,  était  menacée  par  le  duc 
de  Milan,  résolurent  de  se  donner  a  la  France,  lueurs 
ambassadeurs ,  admis  devant  Charles  VI,  prononcè- 
rent ,  disent  les  C/uonir/ues  de  Saint-Denis,  le 
discours  suivant: 

«Sire,  la  seigneurie  de  Gènes,  ayant  considéré 
«que  la  dextre  puissante  de  Votre  Majesté  est  ouverte 
«à  tous  ceux  qui  implorent  son  assistance,  elle  a  re- 
*  cours  a  elle  pour  des  besoins  que  nous  ne  vous  sau- 
rions représenter  qu'avec  un  déplaisir  sensible, 
«d'être  obligés  de  rappeler  l'idée  d'un  Estât  floris- 
«sant  pour  rendre  sa  décadence  plus  déplorable. 
«C'est  avec  moins  de  vanité  que  de  regret  et  dedou- 
«  leur,  prince  sérénissiroc;  mais  nous  devons  ce  res- 
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«gret  à  nos  ancêtres,  dédire  qu'ils  ont  établi  la  gloire 
«  de  leur  nation  par  toutes  sortes  de  grands  et  diffi- 
■ciles exploits,  et  que  nous  leur  devons  l'admiration 
•que  l'Orient  aura  éternellement  pour  le  nom  des 
«Génois,  malgré  nos  disgrâces,  et  qui  survivra  à 
•  la  durée  de  tous  les  États. 

«  Il  est  sans  exemple  jusqu'à  présent  qu'aucune 
■puissance  (étrangère  ait  assujetti  les  Génois;  il  est 
«même  certain  que  ceux  qui  l'ont  entrepris  ont  plutôt 
«affermiqu'ébranlé  leur  seigneurie  parleur  confusion 
«et  par  ses  triomphes.  Mais  il  faut  avouer  que  ce  qui 
«était  inv  incible  à  nos  voisins  et  à  nos  ennemis  ne 
«l'a  pu  être  à  l'ambition  et  à  la  malheureuse  faim  de 
«dominer  qui  nous  a  divisés,  et  qui  nous  a  réduits 
«  en  tel  état,  qu'il  n'y  a  plus  de  port  |H>ur  un  naufrage 
«presque  présent,  et  qu'il  n'y  a  de  salut  pour  nous 
«que  dans  une  soumission  volontaire  qui  nous  délivre 
«de  la  tyrannie  de  nos  concitoyens. 

«Tous  les  ordres  de  la  république  ont  goûté  ce  cou- 
«seil;  et  après  avoir  pesé,  avec  une  mûre  délibéra- 
«tlon,  le  nom,  les  qualités  et  les  mœurs,  et  la  gran- 
«deur  de  tous  les  princes  de  la  chrétienté,  ils 
«n'en  ont  point  trouvé  de  plus  digne  de  leur  obéis- 
«  sance  que  Votre  Majesté.  11  est  en  votre  puissance, 
«prince  très-excellent ,  de  calmer  toutes  les  factions 
«  et  toutes  les  séditions  qui  s'agitent  ;  c'est  de  vous  seul 
«que  les  Génois  attendent  le  bonheur  de  jouir  en  re- 
«  pos  de  ce  qui  leur  reste  de  biens,  sous  l'abri  de  votre 
«protection;  et  si  vous  leur  accordez  cette  grâce, 
«nous  avons  lieu  de  vous  assurer  que  vous  ne  leur 
«aurez  rien  conservé  qu'ils  ne  sacrifient  avec  passion 
«  pour  votre  service ,  et  qu'il  n'y  a  point  de  nation  qui 
«les  puisse  égaler  en  l'obéissance  et  en  la  fidélité 
«qu'ils  vous  promettent,  et  que  nous  vous  jurons  de 
«  leur  part  » 

Charles  VI  accepta  le  seigneurie  de  Gènes,  en  fai- 
sant la  promesse  de  respecter  les  lois  de  la  républi- 
que ,  promesse  que  les  gouverneurs  nommés  en  son 
nom  s'inquiétèrent  peu  de  remplir,  et  dont  la  non- 
exécution  causa  plusieurs  soulèvements. 

Continuation  du  ichisroe.  -  Mort  de  Cément; Vit,  élection  de 
Benoit  XIII.  — Le  clergé  de  France  se  déclare  .indépendant. 
—  Prise  d'Aîicoon.  —  Retour  de  la  France  à  l'obédience  de 
Benoit  X1U  (1395-1403). 

Le  schisme  qui  désolait  l'Église  parut  sur  le  point 
de  s'éteindre  par  la  mort  de  Clément  VII,  pape 
d'Avignon,  arrivée  le  16  septembre  1394.  L'Uni- 
versité de  Paris  fit,  par  l'organe  d'un  de  ses  doc- 
teurs, Nicolas  de  Clémcngis ,  des  représentations  au 
roi ,  pour  qu'il  prit  des  mesures  propres  à  réunir  les 
esprits.  Le  duc  de  Bourgogne  fit  partir  pour  Avi- 
gnon une  petite  armée,  commandée  par  Boucicaat 
et  Regnault  de  Roye.  Les  deux  guerriers,  entière- 
ment étrangers  aux  matières  ecclésiastiques,  arrivè- 
Hut.  de  Fraim.  —  t.  iv. 


rent  au  moment  où  le  conclave  était  assemblé.  On 
les  abusa  par  de  vaines  promesses,  et  quelques  jours 
après,  Pierre  de  Lune,  Aragonais,  fut  élu  pape. 
— Cardinal,  Pierre  de  Lune  avait  montré  un  esprit 
conciliant  et  exempt  d'ambition;  il  avait  même  fait 
plusieurs  efforts  pour  la  réunion  de  l'Église.  Après 
son  élection,  sa  conduite  changea;  il  se  refusa  à 
tout  accommodement,  et  prit  le  nom  de  Be- 
noit XIII. 

L'Université,  trompée  dans  son  espoir,  exposa  les 
abus  nombreux  du  pontificat  d'Avignon.  Clément  VII, 
privé  des  tributs  d'une  partie  de  l'Europe,  ne  possé- 
dant que  le  petit  territoire  du  comtat  Venaissin,  et 
entretenant  néanmoins  une  cour  brillante,  avait  fait 
peser  sur  la  France  ses  dépenses  excessives.  Les 
réserves,  les  grâces  expectatives,  les  promotions 
et  les  collations  de  bénéfices,  la  simonie,  la  vente  des 
prélatures,  abolies  sous  saint  Louis  par  la  Pragma- 
tique Sanction,  et  rétablies  depuis  le  schisme,  exci- 
taient de  justes  plaintes. 

Une  grande  assemblée  du  clergé,  qui  fut  tenue  à 
Paris(2  février  1395),  décida  que  Benoit  XIII  devait 
abdiquer.  Conformément  aux  décisions  de  cette  as- 
semblée, les  ducs  de  Bourgogne,  de  Berri  et  d'Or- 
léans ,  accompagnés  de  docteurs  de  l'Université , 
partirent  pour  Avignon.  Benoit  ne  fut  point  effrayé 
de  leur  démarche.  Il  prétendit  qu'un  arrangement 
convenable  ne  pouvait  avoir  lieu  qu'après  une  entre- 
vue entre  les  deux  papes;  et  les  princes  furent  obli- 
gés de  se  contenter  de  cette  promesse,  qui  n'était 
pas  sincère.  En  effet,  Benoit,  après  avoir  fait  en 
leur  présence  quelques  démarches  pour  se  rappro- 
cher de  Boniface  IX,  successeur  d'Urbain,  rompit 
toute  relation  avec  son  rival  dès  qu'ils  furent  partis. 

Comptant  sur  les  promesses  de  Benoit  XIII,  l'É- 
glise de  France  resta  tranquille  pendant  trois  ans; 
mais  alors  l'Université  de  Paris,  voyant  ses  espé- 
rances trompées,  et  le  schisme  plus  fort  que  jamais, 
provoqua  la  réunion  d'un  concile  national,  qui  s'as- 
sembla au  printemps  de  l'année  1398.  Il  y  fut  décidé 
que  la  France  serait  soustraite  à  l'obédience  de  Be- 
noit ,  ne  reconnaîtrait  point  Boniface  pape  de  Rome, 
et  que  l'Église  gallicane  se  gouvernerait  selon  ses 
lois  et  usages,  jusqu'à  ce  que  le  schisme  eût  cessé. 
Cette  décision  ne  trouva  quelques  contradicteurs 
que  parce  que  le  duc  d'Orléaus,  par  opposition  au 
duc  de  Bourgogne,  soutenait  secrètement  les  pré- 
tentions de  Benoit.  Les  cardinaux  qui  possédaient 
des  bénéfices  en  France  se  séparèrent  de  ce  pontifie, 
qui  demeura  inflexible ,  et  déclara  qu'il  mourrait 
pape. 

Boucicaut  fut  envoyé  avec  une  armée,  non  plus 
pour  négocier,  mais  pour  combattre.  Il  s'empara 
d'Avignon  ;  Benoit  se  relira  dans  le  château ,  on, 
faiblement  attaqué,  il  se  maintint  jusqu'en  1403; 
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à  celle  époque,  le  duc  d'Orléans,  ayant  pris  un  grand 
crédit  dans  le  gouvernement ,  la  Frauce  rentra  sous 
son  obédience,  malgré  les  murmures  de  ITuiversité. 

Les  Turcs  menacent  l'Europe  chrétienne.  -  Expédition 
en  lloncrie  (13861. 

La  trêve  qui  venait  d'être  signée  entre  la  France 
et  l'Angleterre  promettait  une  longue  paix,  et 
semblait  devoir  laisser  pendant  longtemps  la  no- 
blesse française  dans  l'oisiveté  L'esprit  des  croisades, 
que  l'on  croyait  éteint,  se  ranima.  H  ne  s'agissait  plus 
d'aller  combattre  les  musubnans  en  Palestine,  et  dé- 
livrer le  tombeau  du  Christ ,  mais  bien  d'empêcher 
les  Turcs1,  maîtres  de  l'Orient  ,  de  venir  a  leur  tour 
attaquer  les  chrétiens  en  Occident.  Le  sultan  Bajazet, 
qui  avait  forcé  l'empereur  grec  à  lui  payer  un  tri- 
but, menaçait  le  roi  de  Hongrie,  Sigismond,  et 
voulait  se  venger  de  ce  que  celui-ci  avait  essayé , 
en  1393,  de  faire  lever  le  siège  de  Constantinople. 
L'orgueilleux  sultan  annonçait  qu'il  traverserait  avec 
ses  Turcs  tous  les  royaumes  chrétiens,  et  qu'il  con- 
duirait son  cheval  manger  l'avoine  jusque  sur  l'autel 
de  Saint-Pierre  à  Rome.  Sigismond  demanda  se- 
cours au  roi  de  France.  Le  pape  romain,  Boniface  IX, 
promit  les  pardons  de  la  croisade  à  ceux  qui  iraient 
en  Hongrie  combattre  les  ennemis  de  la  chrétienté; 
le  connétable  Philippe  d'Artois,  comte  d  Eu,  fit  un 
appel  à  la  noblesse  française;  le  fils  du  duc  de 
Bourgogne,  Jean,  comte  de  Ne  vers,  offrit  de  se  mettre 
à  la  tète  des  chevaliers  qui  iraient  combattre  les  in- 
fidèles. Bientôt  une  armée  nombreuse  fut  réunie; 
on  y  comptait  mille  chevaliers  ou  écuyers  des  plus 
illustres  familles,  et  parmi  eux,  avec  le  comte  de 
Nevcrs  et  le  connétable  de  France ,  le  comte  de  la 
Marche,  prince  du  sang  royal,  Enguerrand  de 
Coucy,Guy  et  Guillaume  de  La  Trcmouille,  Henri 
et  Philippe  de  Bar,  Jean  de  Vienne,  amiral  de 
France,  et  enfin  le  maréchal  de  Boucicaut,  déjà  cé- 
lèbre parmi  les  meilleurs  capitaines  du  temps. 

L'armée  partit  au  mois  de  mars  1396.  Arrivée  en 
Hongrie,  elle  traversa  la  Servie,  puis  la  Bulgarie, 
et,  après  s'être  emparée  de  plusieurs  villes  impor- 
tantes, vint  mettre  le  siège  devant  Nicopolis.  Le 
roi  Sigismond,  avec  ses  Hongrois,  s'était  réuni  aux 
chevaliers  français. 

\     Bataille  de  NicopolU.  —  Défaite'dcs  chrétien». 

Bajazet,  avec  une  armée  formidable,  marchait  au 
secours  des  défenseurs  de  Nicopoh»- 

Les  deux  armées  se  trouvèrent  en  présence  le  28 
septembre;  les  chrétiens  se  mirent  aussitôt  en  ba- 
taille. Sigismond ,  qui  connaissait  la  manière  de  com- 
battre des  Turcs,  aurait  voulu  faire  soutenir  le 
premier  choc  par  l'infanterie  hongroise ,  et  garder 
la  chevalerie  française  pour  l'attaque  des  jauissaires, 


qui,  suivant  l'usage,  formai  nt  la  réserve  de  l'ar  ée 
turque.  Mais  dans  leur  présomptueuse  ardeur  les 
Français  repoussèrent  les  conseils  prudents  du  roi  de 
Hongrie;  ils  prétendirent  que  la  place  d'honneur 
devait  leur  appartenir,  et  qu'elle  était  à  l'avant- 
garde.  Us  s'y  placèrent  donc,  l'amiral  Jean  de 
Vienne  au  milieu  d'eux,  tenant  la  bannière  de 
France. 

«  Les  Turcs,  d'autre  part  (dit  un  vieil  auteur 
contemporain  qui,  dans  son  lU're  des  faicts  da 
maréchal  de  Boucicaut,  a  recueilli  les  relations  de 
ceux  qui  assistèrent  à  cette  bataille  mémorable), 
les  Turcs  se  meirent  en  très-belle  ordonnance ,  à 
pied  et  à  cheval ,  et  feirent  une  telle  cautele  (ruse) 
pour  décevoir  nos  gens.  Tout  premièrement  une 
grande  tourbe  de  Turcs  qui  à  cheval  estoient  se 
meirent  en  une  grande  bataille  tout  devant  leurs 
gens  de  pied,  et  derrière  ces  gens  à  cheval,  entre 
eulx  et  ceulx  de  pied ,  feirent  planter  grande  foison 
de  pieux  aigus  que  ils  avaient  faict  apprester  pour 
ce  faire.  Et  estoyent  ces  pieux  planter  en  biaisant, 
les  pointes  tournées  devers  nos  gens,  si  hault  que  ils 
pouvoient  aller  jusques  au  ventre  des  chevaux. 
Quand  ils  eurent  faict  cest  exploict ,  où  ils  ne  mei- 
rent pas  grand  pièce  1  :  car  assez  avoient  ordonné 
gens  qui  de  les  ficher  s'eut  remettoient,  nos  gens  qui 
le  petit  pas  serrez  ensemble  alloient  vers  eulx  es- 
toient jà  approchez. 

«  Quand  les  Sarrasins  les  veirent  assez  près ,  adonc 
toute  cette  bataille  de  gens  à  cheval  se  tourna  serrée 
ensemble  comme  si  c'eust  esté  une  nuée  derrière  ces 
pieux,  et  derrière  leurs  gens  de  pied  que  ils  avoient 
ordonnez  en  deux  belles  batailles  si  loing  l'une  de 
l'autre  que  ils  meirent  une  bataille  de  gens  à  cheval 
entre  les  deux  de  pied,  en  laquelle  pouvoit  avoir 
environ  trente  mille  archers. 

a  Quand  nos  gens  feurent  approchez  d'eulx,  et 
qu'ils  cuiderent  aller  assembler,  adonc  commencè- 
rent les  Sarrasins  à  traire  (tirer)  vers  eulx  par  si 
grand  randon2,  et  si  drument,  que  oneques  grésil 
ne  goutte  de  pluye  ne  cheurenl  plus  espoissement 
du  ciel  que  là  cheoient  flesches,  qui  en  peu  d'heures 
occirent  hommes  et  chevaux  à  grand  foison.  Quand 
les  Hongres  qui  communément,  si  comme  on  dict, 
ne  sont  pas  gens  arreslez  en  bataille,  et  ne  sçavent 
grever  leurs  ennemis ,  si  n'est  à  cheval  traire  de 
l'arc  devant  et  derrière  tousjours  en  fuyant,  veirent 
ceste  entrée  de  bataille,  pour  peur  du  traict  com- 
mencèrent une  grande  partie  d'eulx  à  reculer,  et 
eulx  traire  (retirer)  en  sus,  comme  lasches  et  faillis 
que  ils  feurent 

«  Mais  le  bon  mareschal  de  France  Boucicaut, 
qui  ne  veoid  mie  derrière  luy  la  laschcté  de  ceuls 

«  Pas  grand  pièce,  pas  Vongterap». 
»  Randon,  impét  oaité. 
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qui  se  retrayoieut,  ce  qu'ils  n  eust  cuidé  en  pièce , 
ny  aussi  ne  veoid  pas  devant  eulx  et  au  plus  près  les 
pieux  aigus  qui  là  malicieusement  estoient  plantez, 
va  dire  et  conseiller ,  comme  preux  et  bardy  qu'il 
estoit,  i  Beaux  Seigneurs,  dit-il,  que  faisons-nous 
c  icy,  nous  lairrons-nous  en  ceste  manière  larder  et 
f  occire  lascbemenl  ?  et  sans  plus  faire ,  assembl;  ns 
«  vistement  à  eulx,  et  les  requérons  bardiment  et 
c  noushastous,  et  ainsi  escheverons  1  le  trait  de 
«  leurs  arcs.  »  A  ce  conseil  se  teint  le  comte  de 
Nevers;  et  touts  ses  François,  et  tanlost  pour  assem- 
bler aux  Sarrasins,  frappèrent  avant  et  se  embatirent 
incontinent  entre  les  pieux  dessus  dicls,  qui  fort  es- 
toyent  roides  et  aigus,  si  qu'ils  entroient  es  panas 
des  chevaux,  et  moult  occirent  et  mehaignerent  des 
hommes  qui  des  chevaux  cheoient.  Si  feurent  là  nos 
gens  moult  empeslrcz,  et  toutefois  passèrent  oullrc. 

«  Mais  ores,  oyez  la  grande  mauvaiseté,  fclonnic  et 
lascheté  des  Hongres,  dont  le  reproche  sera  à  eulx 
à  tousjours.  Si  tost  qu'ils  veirent  nos  gens  encheves- 
trez  c*  pieux,  et  que  traiclne  autre  chose  ne  les 
gardoit  que  ils  n'allassent  courir  sus  aux  Turcs, 
•donc,  tout  ainsi  que  nostre  Seigneur  feut  délaissé 
de  sa  gent  si  tost  qu'il  feut  es  mains  de  ses  ennemis , 
ne  plus  ne  moins  tournèrent  les  Hongres  le  dos,  et 
prirent  à  fuir  ;  si  qu'il  ne  demeura  oneques  avec  nos 
gens,  de  tous  les  Hongres,  fors  un  grand  seigneur  du 
pays  que  on  appelle  le  grand  comte  de  Hongrie,  et 
ses  gens,  et  les  autres  estrangers  qui  estoient  venus 
de  divers  pays  pour  estre  à  la  bataille.  Mais  peu 
estoient  contre  si  grande  quantité.  Mais  ne  croyez 
que  pourtant  ils  reculassent  ne  gauchissent,  ains 
tout  ainsi  comme  le  sanglier  quand  il  est  atainct, 
plus  se  fiche  avant  tant  plus  se  sent  envahy,  tout 
ainsi  nos  vaillants  François  vainquirent  la  force  des 
pieux  et  de  tout,  et  passèrent  oultre  comme  coura 
geux  et  bons  combatants. 

•  Ha  noble  contrée  de  François ,  ce  n'est  mie  de 
maintenant  que  tes  vaillants  champions  se  monstrent 
hardis  et  fiers  entre  toutes  les  nations  du  monde  ! 
car  bien  l'ont  de  coustume  dès  leur  premier  com- 
mencement, comme  il  appert  par  toutes  les  his- 
toires.... qui  certifient ,  par  les  espreuves  de  leurs 
grands  faicts,  que  nulles  gens  du  monde  oneques  ne 
feurent  trouvez  plus  hardis  ne  mieulx  combattants, 
plus  constants  ne  plus  chevalereux  que  les  François. 
Et  peu  trouve  t'on  de  batailles  où  ils  ayent  esté 
vaincus,  que  ce  n'ait  esté  par  trahison,  ou  par  la 
faute  de  leurs  ebevetains  (chefs) ,  et  par  ceulx  qui  les 
debvoient  conduire....  Si  est  dommaige  quand  il  ad- 
vient que  gent  tant  chcvaleureuse  n'ont  chef»  selon 
leur  vaillance  et  hardiesse ,  car  choses  merv  eilleuses 
feroient. 

1  Escheverons,  évttfroni. 


«  Mais,  à  revenir  à  mon  propos,  les uobles  Fran- 
çois, comme  ceulx  qui  estoyent  comme  enragez  de 
la  perte  que  jà  avoienl  faiele  de  leurs  gens,  tant  du 
traict  des  Sarrasins,  comme  à  cause  des  pieux,  leur 
coururent  sus  par  si  grande  vertu  et  hardiesse  que 
touts  les  espouventerent....  La  feut,  entre  les  autres 
vaillants,  le  preux  marescbal  de  France  Boucicaut,qui 
se  fieboites  plus  drns,  et  s'il  cust  deuil  bien  leur  de- 
monstroit;  car  sans  faille  tant  y  faisoil  d'armes,  que 

tous  s'en  esmerveilloient       Aussi  feit  bien  le  noble 

comte  de  Ncvers,  qui  cbef  estoit  des  bons  François, 
qui  tant  bien  s'y  portait,  que  à  tous  les  siens  donnoit 
exemple  de  bien  faire.  Le  vaillant  comte  d'Eu  ne  s'y 
feignoit  mie,  ains  départ  oit  les  grands  presses  avant 
et  arrière.  Si  faisoient  les.noblcs  frères  de  Bar,  qui 
de  leur  jeunesse,  qui  encorcs  grande  estoit,  moult 
s'y  conteindrent  vaillamment.  Et  le  comte  de  la  Mar- 
che, qui  le  plus  jeune  estoit  de  tous,  ne  encore* 
n'avoit  barbe,  y  combaloil  tant  asscurémcnl  que  tous 
l'en  prisèrent.  Là  estoit  le  vaillant  seigneur  de  Cou- 
cy,  chevalier  esprouvé,  qui  toute  sa  vie  n'avait  finé 
l cessé)  d'armes  suivre,  et  moult  estoit  de  grand 
vertu. 

«Si  demonstroit  là  sa  prouesse, et  bien  besoing  en 
en  estoit;  car  Sarrasins  à  grand  massues  de  cuivre 
que  ils  portent  en  bataille,  et  à  gisarmes  ',  souvent 
luy  estoyent  sur  le  col.  Mais  leurs  collées  2  cher  leur 
faisoil  achepter;  car  luy,  qui  estoit  grand  et  corsu, 
et  de  grand  force,  leur  lauçoit  si  tres-grands  coups, 
que  tous  les  destranchoit.  Le  chevaleureux  admirai 
de  France  restoit  d'autre  part,  qui  n'en  faisoil  mie 
moins.  Le  seigneur  de  la  1  riroouille,  qui  à  merveilles 
estoit  beau  chevalier,  vaillant  et  bon,  faisoit  souvent 
Sarrasins  tirer  en  sus.  leculx  barons  et  esprouvés  che- 
valiers, et  de  grand  vertu,  rcconfbrtoient  et  don- 
noienl  hardiesse  de  fait  et  de  parole  aux  nobles  jou- 
venceaux de  la  fleur  de  lys  qui  là  se  comballoient  non 
mie  comme  enfants,  mais  comme  si  ce  feussent  très- 
endurcis  chevaliers.  Et  besoing  leur  en  estoit ,  car 
tousjours  croissoit  sur  eulx  la  presse  et  la  foule.  Les 
autres  vaillants  chevaliers  et  escuyers  françois  tant 
bien  s'y  portèrent,  que  oneques  nulles  gens  mieulx 
ne  le  feirent.  Si  feit  le  grand  comte  de  Hongrie  et 
tous  les  siens,  à  qui  moult  desplaisoit  de  la  laide  et 
honteuse  départie  que  les  Hongres  avoient  faicte. 
Aussi  moult  s'y  efforcèrent  tous  les  autres  estran- 
gers. 

«Hélas!  mais  que  leur  valoit  ce  ?  Une  poignée  de 
gens  estoient  contre  tant  de  milliers.  Car  si  peu 
estoient,  que  ils  ne  pouvoient  occuper  fors  seulement 
le  front  de  l'une  des  susdictes  batailles,  où  il  y  avoit 
de  gens  plus  de  trois  contre  un  d'eulx.  Et  toutesfoia, 

•  Gisarmes,  ballfbarde*. 

•  Collées,  coup»  d'epée  donné*  sur  le  cou. 
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par  leur  très-grand  force,  vaillance  et  hardiesse, 
desconfirent  icelle  première  bataille,  où  moult  en 
occirent.  Pour  laquelle  chose  Bajazet  feut  tellement 
espouventé ,  que  luy  ne  sa  grande  bataille  de  cheval 
n'osèrent  assaillir  les  nostres;  ains  s'enfuyoit  tant 
qu'il  pouvoit,  luy  et  les  siens,  quand  ou  luy  alla  dire 
que  les  François  n'estoient  que  un  petit  de  gens  qui 
là  ainsi  se  combat  toient,  et  n'avoient  aide  de  nuls  (car 
leroy  de  Hongrie  à  (avec)  toute  sa  gent  s'en  estoit  fuy 
et  les  a  voit  laissez);  si  seroit  grand  honte  à  luy  d'ainsi 
fuir  à  tout  si  grand  ost  devant  une  poignée  de  gens. 
Quand  Bajazet  ouït  ce,  adouc  retourna  à  tout  moult 
grande  quantité  de  gens  qui  frais  estoient  et  rern>- 
sez.  Si  coururent  sus  à  nos  gens,  qui  jà  estoient  fou- 
lez, navrez,  lassez,  et  n'estoil  mie  de  merveilles. 

«Qand  le  bon  mareschal  veid  celle  envahie,  cl  que 
ceulx  qui  les  debvoient  secourir  les  avoient  délaissez, 
et  que  si  peu  estoient  entre  tant  d'ennemis,  adonc 
oogneut  bien  que  impossible  estoit  de  pouvoir  ré- 
sister contre  si  grand  ost,  et  qu'il  convenoit  que  le 
meschef  tournast  sur  eulx.  Lors  feut  comme  tout 
forcené,  et  dict  en  luy  mesme,  que  puisque  mourir 
avec  les  autres  luy  convenoit,  que  il  vendrait  chère  à 
ceste  chiennaille  sa  mort.  Si  fiert  le  destrier  des  es- 
pérons, et  s'abandonne  de  toute  sa  vertu  au  plus 
dru  de  la  bataille,  et  à  tout  la  tranchante  espée  que 
il  tenoit  fiert  à  dextre  et  à  senestre  si  grandes  collées, 
que  tout  abatoit  de  ce  qu'il  atteignoit  devant  soy. 
Et  tant  alla  ainsi  faisant  devant  luy,  que  tous  les  plus 
hardis  le  redoutèrent  et  se  prirent  à  destourner  de  sa 
voye  ;  mais  pourtant  ne  laissèrent  de  luy  lancer  dards 
et  espées  ceulx  qui  approcher  ne  l'osoient,  et  luy, 
comme  vigoureux  bien  se  sçavoit  deffendre.  Si  vous 
poignoit  ce  destrier,  qui  estoit  grand  et  fort,  et  qui 
bien  et  bel  estoit  armé  au  milieu  de  la  presse,  par 
tel  randon  qu'a  son  encontre  les  alloil  abatant;  et 
tant  alla  ainsi  faisant  tousjours  avant  que  il  transper- 
cea  toutes  les  batailles  des  Sarrasins,  et  puis  retourna 
arrière  parmy  eulx  à  ses  compaignons.  Ha  Dieu  quel 
chevalier  !  Dieu  luy  sauve  sa  vertu.  Dommaigc  sera 
quand  vie  luy  faudra.  Mais  ne  sera  mie  encorcs,  car 
Dieu  le  gardera  ! 

«Ains  se  combattirent  nos  gens  tant  que  force  leur 
peut  durer.  Ha  quelle  pitié  de  tant  noble  compai- 
gnee,  si  esprouvée  gent,  si  chevalcureuse ,  et  si  ex- 
cellente en  armes,  qui  ne  peut  avoir  secours  de  nulle 
part:  ains  cheurent  en  la  gueule  de  leurs  ennemis, 
si  comme  est  le  fer  sur  l'enclume  ;  car  tous  les  envi- 
ronnèrent et  envahirent  de  toutes  parts  si  mortelle- 
ment, que  plus  ne  se  peurent  deffendre.  Et  quelle 
merveille  !  Car  plus  de  vingt  Sarrasins  estoyent  con- 
tre un  Chresticn.  Et  toutefois  en  occirent  nos  gt  ns 
plus  de  vingt  mille  ;  mais  au  dernier  plus  ne  peu- 
rent forçoyer.  Ha  quel  dommaigc  et  quelle  pitié  !  • 

Cent  mille  Turcs,  disent  les  historiens  chrétiens, 


avaient  été  tués,  et  seulement  mille  chevaliers  avaient 
pris  part  au  combat.  Sept  cents  trouvèrent  dans  la 
mêlée  une  mort  glorieuse,  les  trois  cents  autres 
étaient  prisonniers. 

Massacre  des  prisonniers. 

a  Le  lendemain  de  la  douloureuse  bataille,  de  re- 
chef feut  là  tres-grand  pitié.  Car  Bajazet,  séant  en 
un  pavillon  emmy  les  champs,  feit  amener  devant 
soy  le  comte  de  Nevers  et  ceulx  de  son  lignaige,  avec 
tous  les  autres  barons  françois,  et  les  chevaliers  et 
escuyers,  qui  estoient  demeurez  de  l'occision  de  la 
bataille.  La  estoit  grand  pitié  à  veoir  ces  nobles  sei- 
gneurs, jeunes  jouvenceaux,  de  si  hault  sang  comme 
de  la  noble  lignée  royale  de  France,  amenez  liez  de 
cordes  estroilement,  tous  desarmez  en  leurs  petits 
pourpoints  par  ces  chiens  Sarrasins,  laids  et  horri- 
bles, qui  les  tenoient  durement  devant  ce  tyran  en- 
nemy  de  la  foy  qui  là  seoit. 

a  Si  sceut  par  bon  truchements  et  par  certaine  infor- 
mation, que  le  comte  de  Nevers  estoit  fils  de  fils  de 
roy  de  France  et  cousin  germain,  et  que  son  père 
estoit  duc  de  grande  puissance  et  richesse,  et  que 
les  enfants  de  Bar,  le  comte  d'Eu  et  le  comte  de  la 
Marche  estoyent  d'iceluy  mesme  sang,  et  parents 
prochains  du  roy  de  France.  Si  se  pensa  bien  que 
pour  les  garder  auroit  d'eulx  grand  trésor  et  finance: 
et  pour  ce  délibéra  que  icculx  et  aucuns  autres  des 
plus  grands  barons  il  ne  feroit  pas  mourir:  mais  il 
les  faisoit  là  tenir  assis  devant  luy. 

«Helas!  lantost  après  feit  commencer  le  dur  sa- 
crifice. Car  devant  luy  faisoit  amener  les  nobles  ba- 
rons, chevaliers  et  escuyers  chesliens  tout  nuds,  et 
puis,  tout  ainsi  que  on  peint  le  roy  Hcrode  assis  en 
chaire,  et  les  Innoccns  que  l'on  destranche  devant 
luy,  estoient  là  destranchez  nos  feaulx  Chrestiens  à 
tous  grands  gisarmes,  par  ces  mastins  Sarrasins,  en 
la  présence  du  comte  de  Nevers,  à  ses  yeux  voyants. 
Si  pouvez  sçavoir,  vous  qui  ce  oyez,  si  grand  douleur 
avoit.au  cœur,  luy  qui  est  un  tres-bon  et  bénin  sei- 
gneur, et  si  grand  mal  luy  faisoit  d'ainsi  veoir  mar- 
tyrer  ses  bons  et  loyaulx  compaignons,  et  ses  gens, 
qui  taut  luy  avoient  esté  feaulx,  et  qui  si  preux  par 
excellence  estoient.  Certes  je  croy  que  tant  luy  ea 
douloit  le  cœur,  que  il  vouiust  à  celle  mort  estre  de 
leur  compaignée. 

a  El  ainsi  l'un  après  l'autre  on  les  menoit  au  mar- 
tyre, ainsi  comme  jadis  on  faisoit  les  benoists  mar- 
tyrs, et  là  on  les  frappoit  horriblement  de  grands 
couslcaux  par  lestes,  par  poitrines,  et  par  espaules, 
que  on  leur  abattoit  jus  1  sans  nulle  pilié.  Si  peult- 
on  sçavoir  à  quels  piteux  visaiges  estoient  menez  à 
celle  pileuse  procession.  Car,  tout  ainsi  que  le  bou- 

*  Jus,  à  bu,  à  terre. 
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cher  traisnc  l'agneau  au  lieu  de  sa  mort,  estaient  la 
menez,  sans  nul  mot  sonner,  pour  occire  devant  le 
tyran  les  bons  Chrestiens. 

c  A  icelle  piteuse  procession  feut  mené  le  mares- 
chal  de  France  Boucicaut  tout  nud,  fors  de  ses 
petits  draps.  Mais  Dieu ,  qui  voulut  garder  son  ser- 
vant pour  le  bien  qu'il  debvoit  faire  le  temps  à  venir, 
feit  que  le  comte  de  Nevers,  sur  le  poinct  que  on 
vouloit  ferir  sur  luy,  le  va  regarder  moult  piteuse- 
ment ,  et  le  mareschal  luy.  'Adonc  prist  merveilleu- 
sement à  douloir  le  cœur  au  dict  comte  de  la  mort 
de  si  vaillant  homme ,  et  luy  souvint  du  grand  bien, 
de  la  prouesse,  loyauté  et  vaillance  qui  estoit  en 
luy.  Si  l'advisa  Dieu  tout  soubdainement  de  joindre 
les  deux  doigts  ensemble  de  ses  deux  mains  en  re- 
gardant Bajazet,  et  feit  signe  qu'il  luy  estoit  comme 
son  propre  frère,  et  qu'il  le  repitast  lequel  signe 
Bajazet  entendit  tantost ,  et  le  feit  laisser.  ■ 

La  bataille  de  Nicopolis  porta  le  premier  coup  à 
la  noblesse  française, qui  devait,  peu  d'années  après, 
en  recevoir  un  plus  terrible  à  Azincourt.  Ll  nouvelle 
de  cette  défaite  arriva  à  Paris  le  25  décembre  1396, 
au  moment  où  le  roi,  entouré  de  ses  oncles  et  des 
seigneurs  de  sa  cour,  célébrait  la  fête  de  Noël.  Le 
«ire  de  Helly,  botté  et  éperonné,  se  présenta  devant 
Charles  VI ,  et  lui  annonça  le  désastre  qui  venait  de 
frapper  l'élite  de  la  noblesse.  Jacques  de  Helly  était 
chargé  de  réclamer  l'aide  du  roi  pour  payer  la  rançon 
du  comte  de  Nevers,  et  de  vingt-cinq  autres  sei- 
gneurs, auxquels,  de  tous  les  prisonniers,  Bajazet 
avait  seulement  fait  grâce  de  la  vie.  La  somme  exi- 
gée était  de  deux  cent  mille  ducats  d'or.  Plus  tard 
le  farouche  sultan,  courbé  dans  la  cage  de  fer  de 
Tamerlan,  ne  devait  pas,  pour  lui-même ,  obtenir 
d'être  mis  à  rançon. 

Révolution  en  Angleterre.  -  Dëtrônement  de  Richard  II.— 
Auaque  infructueuse  de  Bordeaux  par  le  duc  de^Bourbou 

(13B8-13U9). 

Le  duc  d'Hcreford, Henri,  fils  du  duc/de Lancaster, 
proscrit  en  Angleterre,  s'était  réfugié  en  France 
(1398).  Les  seigneurs  de  la  cour  l'avaient  accueilli 
avec  empressement  :  ils  le  connaissaient  et  l'esti- 
maient, parce  qu'il  avait  suivi  le  duc  de  Bourbon 
dans  son  expédition  d'Afrique.  Le  duc  proscrit  ne 
paraissait  s'occuper  qu'à  partager  les  distractions 
frivoles  qu'on  donnait  au  roi.  Mais  pendant  que 
Richard  II  faisait  une  expédition  en  Irlande,  l'arche- 
vêque de  Cantorbery  vint  secrètement  à  Parus,  vit 
le  duc  d'Hcreford,  lui  fit  connaître  la  situation  de 
l'Angleterre,  et  lui  offrit  le  trône,  en  lui  prouvant 
qu'il  n'avait  qu'à  se  montrer  pour  avoir  une  armée, 
et  pour  être  en  état  de  lutter  avec  avantage  contre 
Richard. 

Le  prince  quitta  Paris  sous  le  prétexte  d'aller  en 


Bretagne  voir  Montfort.  Il  s'y  rendit,  en  effet,  et  y 
trouva  une  flotte  qui  le  porta  sur  les  côtes  de 
l'Yorkshirc.  A  son  arrivée  un  soulèvement  général 
éclata  :  le  duc  marcha  sur  Londres ,  et  s'en  empara 
(1399 \  Bichard  II,  comptant  sur  la  fidélité  d'une 
armée  qu'il  avait  conduite  à  la  victoire,  revint 
promptement  en  Angleterre;  mais  déjà  cette  armée 
était  séduite ,  et  ce  malheureux  prince  n'eut  pas 
même  la  consolation  de  combattre  pour  sa  couronne. 
Abandonné  de  ses  généraux  et  de  ses  soldats,  il  fut 
obligé  de  se  livrer  lui-même  à  son  compétiteur,  qui 
lui  promit  de  le  laisser  partir  pour  la  France  avec 
sa  jeune  épouse.  Cette  promesse  fut  indignement 
violée  :  Richard  11,  conduit  à  la  tour  de  Londres,  fut 
jugé  et  déposé  par  le  parlement ,  qui  proclama  roi 
le  duc  d'Hereford.  Richard,  emprisonné  à  Pomfred, 
y  mourut  de  faim. 

Cette  révolution,  qui  enlevait  le  trône  au  gendre 
de  Charles  VI ,  fit  peu  de  sensation  en  France.  La 
cour  réclama  la  jeune  veuve  de  Bichard  ;  mais  cette 
princesse  ne  fut  rendue  A  la  liberté  que  deux  ans 
après.  On  entra  en  négociation  avec  le  nouveau  roi , 
qui  avait  pris  le  nom  de  Henri  IV.  Celui-ci ,  occupé 
d'affermir  son  autorité  et  de  contenir  les  factions, 
consentit  volontiers  à  confirmer  la  trêve  de  vingt- 
huit  ans. 

Le  duc  de  Bourbon  avait  voulu  profiter  des  em- 
barras de  l'usurpateur  pour  rendre  à  la  France  Bor- 
deaux et  Bayonne:  il  leva  à  ses  frais  une  petite 
armée  et  attaqua  ces  deux  villes;  mais,  n'étant  pas 
soutenu,  il  échoua  dans  sa  noble  entreprise. 

Expédition  de  Boucicaut  a  Con«anlinople  (1397-1400). 

Les  désastres  éprouvés  en  Hongrie  n'avaient  point 
découragé  le  maréchal  de  Boucicaut,  dont  l'imagina- 
tion chevaleresque  rêvait  sans  cesse  expéditionsdans 
des  pays  lointains ,  et  services  à  rendre  aux  rois  et 
aux  dames.  En  1397 ,  le  ueveu  de  l'empereur,  Manuel 
Paléologue,  vint  en  France  demander  des  secours. 
Constant inople ,  serrée  de  tous  côtés  par  Bajazet, 
était  sur  le  point  d'être  prise.  Boucicaut  partit  au 
commencement  de  1398 ,  accompagné  de  douze  cents 
hommes  d'armes ,  entra  dans  Constantinople,  et  par- 
vint à  délivrer  la  ville.  Après  avoir  rendu  à  l'empe- 
reur cet  important  service,  il  revint  en  France, 
décoré  du  titre  de  connétable  de  l'empire  grec.  — 
Chàteaumorant ,  un  de  ses  lieutenants  les  plus  bra- 
ves, resta  en  Orient  pour  continuer  à  défendre  l'em- 
pire, dont  la  chute  fut  retardée  par  la  victoire  décisive 
que  Tamerlan  remporta  sur  Bajazet,  en  1400,  dans 
les  plaines  d'Angora. 

En  servant  l'empereur,  Manuel  avait  aussi  servi  sa 
patrie,  dont  les  intérêts  se  liaient  au  succès  de  cette 
expédition. 

Gènes ,  comme  nous  l'avons  dit ,  s'était  librement 
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donnée  à  la  France.  Son  doge,  Adorno ,  avait  pris  le 
titre  de  gouverneur au  nom  de  Charles  VI.  Les  Génois 
possédaient  à  Constantinople  le  faubourg  de  Péra , 
et  l'entrepôt  du  commerce  immense  qu'ils  faisaient 
avec  l'Orient.  Au  moment  où  Boucicaut  arriva  au  se- 
cours de  la  capitale  de  l'empire  grec,  ce  faubourg 
allait  être  pris  par  Bajazet.  Les  Génois  durent  à  Bou- 
cicaut la  conservation  de  leurs'/ichesses.  Ce  service 
important  lui  fit  parmi  eux  beaucoup  de  partisans  ; 
aussi  le  gouvernement  de  Gènes  lui  fut-il  confié  en 
1401.  Trois  généraux  français,  qui,  habitués  à  la  li- 
cence de  la  cour  d'isabcau ,  ne  gardaient  pas  assez  de 
réserve  avec  les  femmes,  n'avaient  pu  contenir  cette 
ville  tumultueuse.  Boucicaut,  en  habile  politique,  sut 
se  conformer  aux  mœurs  du  pays ,  et  fit  rentrer  dans 
l'ordre  les  factieux. 


CHAPITRE  XIV. 

ŒUtU  fl  —  LFS  àRM&CHAGS  BT  IMS  BOCRCCICNOJIS  — 

Mort  de  Philippe  le  Hardi,  duc  de  Bourgogne.  -  Jean  *an«  Peur. 

—  Riralité  du  duc  d'Orléan*  et  de  Jean  un»  Peur.  -  Aiuuiuat 
du  duc  d'Orléan».  —  JntlihVation  du  duc  de  Bourgogne.  —  Apo- 
logie du  dur  d'Orléan».  —  Condamnation  du  duc  de  Bourgogne 

—  Paix  de  Char! m.  -  Pardon  accordé  au  duc  de  Bourgogue.  - 
Guerre  de*  prince*  cooire  le  dur  de  Bourgogne.  -  Le  duc  d'Or- 
léao»  épouse  la  fille  du  roui  te  d'Armagnac.  —  Le*  Armngnnc* 
et  le*  Bourguignon!.  -  Paix  de  Bourge*.  -  Le  dauphin  mil 
•e  créer  nu  parti.  —  Il  m  icpare  du  duc  de  Bourgogne.  -  Trou- 
ble» dan*  Pari*.  -  Le*  cabochieiu.  -  Le  dauphin  rétablit 
l'ordre  a  Paria.  —  Guerre  conire  le  duc  de  Bourgogne.  —  Paix 
d'Arra».  -  La  AngUu*  débarqueut  en  Normandie.  -  Prite 
d'IJarfleur.  -  Retraite  d'Heun  V  sur  Calai».  -  Bataille  d'Arin- 

Italie  de»  Françau.  -  Mort  du  dauphin.  -  Le  comte 

(De  l'an  1403  Alan  1415.) 


Mort  de  Philippe  le  Hardi,  duc  de  Bourgogne.— 
Jean  *»□»  Peur  lui  succède  (1404;. 

La  lutte  entre  le  duc  de  Bourgogne  et  le  duc  d'Or  - 
léans  dura  plusieurs  années,  l  e  duc  d'Orléans  était 
le  chef  de  la  noblesse  et  le  défenseur  de  ses  privi- 
lèges. Par  opposition  ,  le  duc  de  Bourgogne  s'était 
mis  à  la  tète  de  la  faction  qu'on  appelait  le  parti 
populaire,  et  qui  se  composait  des  classes  inférieures 
de  la  bourgeoisie ,  des  artisans,  et  de  tous  ceux  qui 
croyaient  avoir  quelque  chose  à  espérer  d'une  révo- 
lution dans  le  gouvernement.  La  haute  bourgeoisie, 
l'Université,  le  parlement  et  le  clergé,  scandalisés 
des  excès  de  la  cour ,  effrayés  de  la  violence  et  de  la 
turbulence  de  la  populace,  hésitaient  à  prendre  parti 
entre  le  frère  et  l'oncle  du  roi,  mais  penchaient  ce- 
pendant pour  le  dernier. 

En  1399,  le  duc  de  Bretagne  était  mort ,  laissant 
son  duché  a  l'aine  de  ses  enfants,  qui  prit  le  nom  de 
Jean  V.  Sa  troisième  fcmme.celle  dont  la  coquetterie 
avait  excite  sa  jalousie  cl  sa  haine  contre  Clisson , 


épousa ,  en  1402 ,  le  nouveau  roi  d'Angleterre.  Cette 
union,  formée  conire  la  loi  des  fiefs,  mécontenta 
vivement  le  gouvernement  français;  mais  le  duc  de 
Bourgogne  parvint  à  soustraire  le  jeune  duc  de 
Bretagne  au  roi  d'Angleterre,  qui  voulait  s'emparer 
de  sa  tutelle,  et  le  fit  élever  à  la  cour  de  France. 

En  1403,  des  troubles  venaient  d'éclater  en  Flan- 
dre; Philippe  le  Hardi  s'y  rendit,  et  parvint  à  les  ré- 
primer. Il  allait  revenir  à  Paris ,  lorsqu'il  mourut  su- 
bitement à  Halle  à  l'âge  de  soixante-trois  ans.  Son 
successeur  fut  ce  Jean,  comte  de  Nevers,  à  qui  sa 
conduite  lors  de  la  bataille  de  Nicopolis  avait  mé- 
rité le  surnom  de  Jean  sans  Peur. 

Jean  sans  Peur,  dont  l'ambition  égalait  la  vio- 
lence ,  se  trouva  tout  à  coup  un  des  princes  les  plus 
puissants  de  l'Europe.  Il  tenait  de  son  père  le  duché 
de  Bourgogne,  et  les  comtés  de  Bourgogne  et  de 
Flandre.  Par  son  mariage  avec  Marguerite  de  Ba- 
vière, il  était  maître  du  Hainaut,  de  la  Hollande  et 
de  la  Zélande.  Celle  puissance,  loin  de  lui  inspirer 
des  sentiments  de  modération  et  de  paix,  ouvrait  au 
contraire  une  vaste  carrière  à  la  fougue  et  à  l'impé- 
tuosité de  ses  passions.  Son  caractère  offrait  de 
nombreux  contrastes,  a  Brave  jusqu'à  la  témérité,  il 
manquait  de  générosité  dans  la  victoire  :  affectant 
de  défendre  avec  zèle  les  prétentions  du  peuple,  il 
tendait  au  pouvoir  arbitraire  ;  scrupuleux  dans  les 
pratiques  de  piété,  il  foulait  aux  pieds  les  lois  de 
cette  religion  sainte,  lorsqu'il I s'agissait  de  se  ven- 
ger; fidèle  à  ses  amis,  implacable  envers  ses  enne- 
mis ,  il  devenait  sanguinaire  et  féroce  aussitôt  qu'il 
rencontrait  quelque  obstacle;  enfin,  doué  des  vertus 
privées ,  mais  entièrement  dépourvu  des  vertus  pu- 
bliques, ses  mœurs  austères  faisaient  le  contraste  le 
plus  frappant  avec  les  dissolutions  de  la  cour ,  et  le 
rendaient  l'objet  du  respect  et  de  l'amour  de  la  mul- 
titude. » 

Les  prodigalités  de  Philippe  le  Hardi,  pour  soute- 
nir le  parti  des  mécontents,  avaient  chargé  de  dettes 
la  maison  de  Bourgogne,  si  riche  et  si  puissante.  A 
sa  mort,  On  ne  put  les  payer,  et  la  duchesse  sa 
veuve  fut  obligée  de  renoncer  à  la  communauté ,  en 
déposant,  suivant  l'usage,  sa  ceinture,  ses  clefs  et 

Rivalité  du  duc  d'Orléans  et  de  Jean  utn»  Peur  (1405-1407]. 

Le  duc  d'Orléans  voulut  profiter  de  la  mort  de 
son  rival  pour  se  rendre  maître  absolu  du  gouver- 
nement. H  se  fit  nommer  lieutenant -général  du 
royaume ,  et  ne  mit  plus  de  bornes  à  ses  prodiga- 
lités. Il  s'était  attaché  quelques  gentilshommes  d'un 
courage  téméraire ,  entièrement  dévoués  à  son  ser- 
vice, et  prêts  à  tout  entreprendre  pour  lui. 

Le  nouveau  duc  dç  Bourgogne,  n'étant  pas  encor 
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en  état  d'éclater,  excitait  en  secret  ses  partisans  à 
commencer  les  troubles.  L'Université,  les  magis- 
trats municipaux,  les  [chefs  de  la  milice,  lui  étaient 
dévoués;  le  parlement  seul  paraissait  décidé  à  sou- 
tenir l'autorité  royale.  Un  événement,  qui  n'aurait 
eu  aucune  importance  dans  d'autres  temps,  pensa 
livrer  Paris  à  l'anarchie.  Le  14  juillet  1404,  l'Univer- 
sité faisait  une  grande  procession  pour  obtenir  du  ciel 
le  rétablissement  de  la  santé  deCharles  VI  :  desdomes- 
tiques  de  Charles  de  Savoisy,  chambellan  du  roi, 
personnage  vendu  à  la  reine ,  insultèrent  quelques 
membres  de  la  procession.  L'Université,  saisissant 
ce  prétexte,  résolut  de  se  venger  :  les  classes  furent 
fermées,  les  prédications  interdites,  et  les  déclama- 
tions contre  l'impiété  de  la  cour  retentirent  de 
toutes  parts.  Vainement  Savoisy  offrit  de  faire  les 
réparations  qu'on  pouvait  raisonnablement  exiger, 
vainement  la  reine  et  le  duc  d'Orléans  montrèrent 
pour  lui  le  plus  vif  intérêt  :  il  fallait  une  vengeance 
au  peuple ,  qui  avait  embrassé  avec  ardeur  la  cause 
.  de  l'Université.  L'hôtel  du  chambellan  fut  rasé,  Sa- 
voisy paya  une  amende  considérable,  et  ses  domesti- 
ques furent  fustigés  par  le  bourreau. 

Le  nouveau  duc  de  Bourgogne  avait  obtenu  d'en- 
trer au  conseil  pour  tenir  la  place  de  son  père.  Dans 
l'espérance  de  l'attacher  à  ses  intérêts,  le  duc  d'Or- 
léans avait  fait  épouser  le  dauphin  à  sa  fille  aînée , 
Marguerite ,  et  avait  donné  pour  épouse  au  comte 
de  Charolais,  son  fils,  la  princesse  Michelle,  qua- 
trième fille  du  roi  ;  mais  ces  deux  mariages ,  qui 
rendaient  Jean  sans  Peur  plus  puissant,  ne  servirent 
qu'à  le  rendre  plus  audacieux.  Il  s'opposa  avec  in- 
flexibilité à  ce  que  le  duc  d'Orléans  disposât  sans 
contrôle  des  fonds  provenant  des  impôts ,  et  à  ce 
qu'il  mit  sur  le  peuple  de  nouvelles  taxes.  Les  dis- 
cussions entre  les  deux  princes  devinrent  si  vives , 
que  le  duc  de  Bourgogne ,  après  avoir  fait  éclater 
publiquement  son  mécontentement,  se  retira  en 
Flandre,  laissant  à  ses  partisans  le  soin  d'entretenir 
ranimadversion  populaire  contre  la  reine  et  son 
amant. 

Le  jour  de  l'Ascension  1405,  Jacques  Le  Grand, 
moine  augustin,  osa  faire  un  sermon  contre  Isabeau 
et  contre  le  duc  d'Orléans.  11  les  désigna  clairement 
l'un  et  l'autre,  et  s'éleva  contre  le  scandale  de  leur 
conduite.  Ce  discours  produisit  le  plus  grand  effet: 
le  bruit  en  vint  jusqu'au  roi ,  qui  voulut  entendre 
le  prédicateur  dans  sa  chapelle.  Le  Grand  répéta 
son  sermon  sans  y  rien  changer,  et  Charles  VI ,  qui 
en  parut  profondément  frappé ,  rappela  le  duc  de 
Bourgogne  a  Paris,  sans  consulter  la  reine  ni  son 
rrere. 

Aussitôt  Jean  sans  Peur  s'avança  rapidement  vers 
la  capitale.  La  reine  et  le  duc  d'Orléans,  pris  au  dé- 
pourvu ,  résolurent  de  fuir,  et  d'emmener  le  dau- 


phin qui.  séduit  par  les  envoyés  de  son  beau-père, 
aurait  voulu  rester  à  Paris.  Louis  de  Bavière,  frère 
de  la  reine ,  chargé  de  conduire  le  dauphin  à  Me! un, 
de  gré  ou  de  force,  venait  de  partir  avec  le  jeune 
prince ,  lorsque  le  duc  de  Bourgogne  entra  à  Paris 
par  la  porte  opposée.  Jean  sans  Peur  traversa  rapi- 
dement la  ville,  et,  apprenant  que  son  gendre,  avait 
été  enlevé ,  le  suivit,  et  l'atteignit  à  Juivisy.  Le  dau- 
phin, délivré,  témoigna  une  vive  reconnaissance  à 
son  beau-père ,  et  revint  avec  lui  faire  une  entrée 
solennelle.  Le  duc  de  Bourgogne  fut  regardé  comme 
le  sauveur  de  la  patrie.  Il  fit  publier  qu'il  était  venu 
pour  rétablir  l'ordre  et  la  justice,  assembler  les  états- 
généraux,  veiller  à  la  santé  du  roi,  et  pourvoir  à  ses 
besoins.  En  effet,  au  milieu  des  profusions  de  la 
cour,  ce  malheureux  monarque  manquait  souvent  du 
nécessaire. 

La  reine,  avec  son  beau -frère,  s'était  retirée  i 
Melon.  Le  duc  d'Orléans  y  rassembla  une  armée  de 
vingt  mille  hommes;  de  son  côté,  le  duc  Bourgogne 
fit  réparer  les  fortifications  de  la  capitale,  rendit  aux 
Parisiens  les  chaînes ,  les  maillets  et  les  armes,  dont 
ils  étaient  privés  depuis  les  dernières  révoltes,  et 
appela  à  Paris  ses  troupes,  que  la  rapidité  de  sa  mar- 
che l  avait  forcé  de  laisser  sur  les  frontières  de  la 
Picardie. 

La  guerre  civile  allait  commencer,  losrque  Char- 
les VI ,  qui  était  resté  à  Paris  au  pouvoir  du  duc  de 
Bourgogne,  se  trouvant  en  état  de  présider  le  con- 
seil ,  obtint  des  ducs  de  Berri  et  de  Bourbon  qu'ils 
entreraient  en  négociation  avec  la  reine.  Cette  né- 
gociation eut  lieu  au  château  de  Vincennes ,  on  Isa- 
beau  se  transporta ,  et  fut  promptement  terminée. 
L'autorité  de  lieutenant-général  du  royaume  fut  par- 
tagée entre  les  ducs  de  Bourgogne  et  d'Orléans  :  ils 
eurent  l'air  de  se  réconcilier  sincèrement,  et,  sui- 
vant l'usage  du  temps,  ils  [couchèrent  plusieurs  fois 
dans  le  même  lit. 

L'année  1406  et  une  partie  de  l'année  1407  se 
passèrent  dans  une  tranquillité  morne.  Les  deux 
rivaux  s'entouraient  d'hommes  dévoués/  se  dispo- 
saient à  tout  événement,  et  feignaient  une  intimité 
plus  grande  à  mesure  que  leur  haine  augmentait 
Deux  mariages,  par  lesquels  ils  parurent  resserrer 
leurs  liens,  et  qui  n'eurent,  en  effet,  pour  motif  que 
l'agrandissement  de  leurs  maisons,  en  donnant  lien 
à  des  fêtes  magnifiques,  firent  quelque  diversion 
aux  inquiétudes  populaires.  Jean,  quatrième  fils  du 
roi,  épousa  Jacqueline,  fille  du  comte  de  Ilainaut, 
beau-père  du  duc  de  Bourgogne, entièrement  dévoué 
à  ses  intérêts.  Isabelle,  l'aînée  des  jeunes  princesses, 
veuve  du  malheureux  Richard  ll,futdonnéeà  Charles, 
fils  ainé  du  duc  d'Orléans.  Aussitôt  après  la  cérémo- 
nie les  deux  couples  furent  conduits,  l'un  dans  le 
I  fiainaat,  sous  la  dépendance  du  chef  de  la  faction 


Digitized  by  Google 


104 


FRANCK  HISTORIQUE  ET  MONUMENTALE. 


populaire,  l'autre  à  Château-Thierry,  qui  appartenait 
au  chef  du  parti  de  la  cour.  Les  enfauls  du  roi 
valent  ainsi  d'otages  à  ces  deux  rivaux. 


du  duc  d'Orléans.  —  Jutlifk'Jtion  du  duc 
de  Bourgogne  (1407-1408). 


L'orgueil  et  la  fatuité  du  duc  d'Orléans  lui  fai- 
saient non-seulement  sacrifier  l'honneur  des  femmes 
qui  avaient  la  faiblesse  de  l'écouter,  mais  le  portaient 
encore  à  compromettre  celles  dont  il  n'avait  éprouvé 
que  des  dédains  «Dans un  salon,  qu'il  ouvrait  vo- 
lontiers à  ses  familiers  intimes,  il  avait  placé  les 
portraits  de  plusieurs  dames  de  la  cour  dont  il 
prétendait  avoir  été  favorablement  traité.  Voulant 
humilier  le  duc  de  Bourgogne,  il  eut  l'audace  d'y 
mettre  celui  de  la  duchesse  son  épouse,  princesse 
aussi  vertueuse  que  belle,  à  laquelle  même  il  n'avait 
o«é  jamais  adresser  ses  hommages.  Non  content  de 
cet  affreux  scandale,  il  ne  craignit  pas  de  raconter 
les  circonstances  de  son  prétendu  triomphe,  qu'il 
soutenait  avoir  obtenu  dans  le  tumulte  des  dernières 
fêtes,  et  derrière  une  des  tapisseries  de  la  salle  de 
bal.  L'époux  outragé  ne  se  plaignit  point,  garda  le 
silence,  et  ce  calme  trompeur,  qui  annonçait  la  ven- 
geance la  plus  terrible,  entretint  le  duc  d'Orléans 
dans  une  sécurité  qui  l'empêcha  de  prendre  aucune 
précaution.» 

Le  duc  de  Bourgogne ,  disent  les  historiens,  mé- 
dita pendant  six  mois  les  moyens  de  se  défaire  de 
son  ennemi  :  il  acheta  l'hôtel  Notre-Dame,  situé  dans 
la  vieille  rue  du  Temple,  entre  l'hôtel  Saint-Pol,  où 
demeurait  le  roi,  et  l'hôtel  Barbette,  où  la  reine  te- 
nait sa  cour.  Il  fit  cacher  dans  cet  hôtel  dix-huit 
assassins,  à  la  tète  desquels  il  plaça  Raoul  d'Octon- 
ville,  gentilhomme  normand,  qui  lui  était  compléte- 


Enfin  le  jour  fut  fixé  pour  la  vengeance ,  et 
sans  Peur,  afin  de  mieux  abuser  sou  ennemi,  com- 
munia avec  lui,  dans  l'église  des  Augustin* ,  le  di- 
manche '20  novembre  1407.  Le  mercredi  suivant  il 
devait  le  faire  assassiner! 

«Et  quand  ce  vint  en  ce  même  mercredi,  dit  la 
Chronique  de  Monstrelei,  les  hommes  cachés  dans 
l'hôtel  Notre-Dame  envoyèrent  un  nommé  Thomas 
de  Gourteheuse,  quiétoit  valet  de  chambre  du  roi, 
et  leur  complice ,  devers  ledit  duc  d'Orléans,  qui 
était  allé  voir  la  reine  de  France  en  un  hôtel  qu'elle 
avoit  acheté  a  Montagu,  grand-maitre  d  hôtel  du 
roi  (hôtel  Barbette);  et  là,  d  un  enfant  qui  étoit  tré- 
passé jeune,  gisoit  (était  en  couches),  et  n'avoit 
point  encore  accompli  les  jours  de  sa  purification. 

«Lequel  Thomas  venu  devers  icelui  duc,  lui  dit, 
de  par  le  roi,  pour  le  décevoir:  «Monseigneur,  le 
■  roi  vous  mande  que  sans  délai  venez  devers  lui ,  et 
«qu'il  a  à  parler  à  vous  hâtivement,  et  pour  chose  | 


«  qui  grandement  touche  à  lui  et  à  vous.  »  Lequel  duc, 
ou!  le  commandement  du  roi,  icelui  voulant  accom- 
plir, combien  que  le  roi  rien  n'en  savoit ,  tantôt  et 
incontinent  monta  dessus  sa  mule,  et  en  sa  compa- 
gnie deux  écuyers  sur  un  cheval,  et  quatre  ou  cinq 
valets  de  pied  devant  et  derrière,  portant  torches, 
et  ses  gens  qui  le  dévoient  suivre  point  ne  se  hà- 
toient;  et  aussi  il  y  étoit  allé  à  privée  mesgnie  (avec 
peu  de  suite),  nonobstant  que  pour  ce  jour  avoit 
dedans  la  ville  de  Paris,  de  sa  retenue  et  à  ses  dé- 
pens, bien  six  cents  que  (tant)  chevalier*  que  écuyers. 

•  Et  quand  il  vint  assez  près  dïcelle  porte  Bar- 
bette, les  dix-huit  hommes  dessus  dits,  quiétoient 
armés  à  couvert,  laltendoient,  et  s  et  oient  mis  cou- 
vertement  auprès  d'une  maison.  Si  faisoit  assez  brun 
pour  cette  nuit;  et  lors  incontinent, mus  de  hardie 
et  outrageuse  volonté,  saillirent  tous  ensemble  à 
rencontre  de  lui,  et  en  y  eut  un  qui  s'écria:  A  mort! 
à  mort!  et  le  férit  (frappa)  d'une  hache,  tellement 
qu'il  lui  coupa  un  poing  tout  jusque*  (a  bas).  Et 
adonc  ledit  duc,  voyant  cette  cruelle  entreprise  ainsi 
faite  contre  lui,  s'écria  assez  haut,  en  disant:  «Je 
•  suis  le  duc  d'Orléans.  >  Et  aucuns  d'iceux ,  en  frap- 
«  pant  sur  lui ,  répondirent  :  «C'est  ce  que  nous  de- 
«  mandons.  > 

•  Entre  lesquelles  paroles  la  plus  graud'partie  re- 
couvrèrent, et  prestement,  par  force  et  abondance 
de  coups,  fut  abattu  jus  de  sa  mule,  et  sa  tète  tout 
écartelée,  par  telle  manière  que  la  cervelle  cheyt 
(  tomba  )  dessus  la  chaussée.  En  outre  la  le  retournè- 
rent et  renversèrent,  et  si  très- terrible  ment  le  mar- 
telèrent, que  là  présentement  fut  mort  trèa-piteuse- 
ment  ;  et  avec  lui  fut  tué  un  jeune  écuyer,  Allemand 
de  nation,  qui  autrefois  avoit  été  son  page  ;  et  quand 
il  vit  son  maître  abattu ,  il  se  coucha  sur  lui  pour  le 
garantir,  mais  rien  n  y  fit. 

«El  le  cheval  qui  devant  le  duc  a  Unit  atout  (avec) 
les  deux  écuyers ,  quand  il  sentit  iceux  saquement 
armés  après  lui,  il  commença  à  ronfler  et  avancer  : 
et  quand  il  les  eut  passes  se  mit  à  courre,  et  fut 
grand  espace  que  ceux  qui  étoient  sus  ne  le  purent 
retenir.  Et  quand  il  fût  arrêté,  il*  virent  ladite  mule 
de  leur  seigneur,  qui  toute  seule  courait  après  eux. 
Si  cuidèrent  (crurent)  qu'il  fut  jus  (tombé  à  bas),  et 
pour  cela  la  prirent  par  le  frein  pour  la  ramener  au- 
dit duc  :  mais  quand  il*  vinrent  près  de  ceux  qui 
I  avoient  tué,  ils  furent  menacés,  disant  :  S'ils  ne 
«'en  alloient  qu'en  tel  point  seraient  mis  comme 
leur  maître.  Pourquoi  iceux ,  voyant  leur  seigneur 
être  ainsi  mis  à  mort,  hâtivement  s'en  allèrent  en 
l'hôtel  de  la  reine ,  en  criant  :  Le  meurtre l  Et  ceux 
qui  avoient  occis  ledit  duc  à  haute  voix  commen- 
cèrent à  crier  :  Le  feu!  et  avoient  leur  fait  par  telle 
manière  ordonné  en  leur  hôtel,  que  l'un  d'eux,  en 
état  (pendant)  que  le*  autre*  lai  soient  1  homicide 
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dessusdit,  boula  le  feu  dedans  icelui.  Et  puis  les 
uns  à  cheval ,  les  autres  à  pied ,  hâtivement  s'en  al- 
lèrent où  ils  purent  le  mieux,  en  jetant  après  eux 
chaussetrapes  de  fer,  afin  qu'on  ne  les  pût  suivre,  ni 
aller  après  eux.  Et  comme  la  rame  (bruit)  et  re- 
nommée fut,  aucuns  d'iceulx  allèrent  en  l'hôtel 
d'Artois,  par  derrière,  à  leur  maître  le  duc  Jean  de 
Bourgogne,  qui  cette  œuvre  leur  avoit  Fait  faire  et 
commandée,  comme  depuis  publiquement  il  con- 
fessa; et  ce  qu'ils  avoient  fait  lui  racontèrent,  et 
après  très- hâtivement  mirent  leurs  corps  en  sauveté.  » 

L'assassinat  du  duc  d'Orléans  resta  impuni.  Le 
duc  de  Bourgogne,  après  avoir  assisté  à  l'enterre- 
ment de  eeiui  qu'il  avait  fait  périr,  s'était  retiré  en 
Flandre  où  il  levait  une  armée  formidable;  Valen- 
tîne  de  Milan  et  ses  enfants  sollicitèrent  vainement 
la  punition  des  assassins.  Le  roi  éprouvait  alors  des 
crises  très-violentes,  et  le  conseil ,  redoutant  les  évé- 
nements auxquels  sa  mort  aurait  pu  donner  lieu , 
entra  en  négociations  avec  Jean  sans  Peur. 

Bientôt  le  duc  de  Bourgogne  se  mit  en  route  vers 
Paris  avec  une  armée,  disant  au  peuple  qui  se  pré- 
cipitait sur  son  passage  qu'il  était  mandé  par  le 
roi,  et  qu'il  allait  se  justifier.  U  entra  dans  la  capi- 
tale; les  bourgeois  et  la  populace  parurent  avoir 
oublié  son  crime,  et  le  reçurent  avec  acclamations. 
Encouragé  par  cet  accueil,  il  alla  trouver  le  roi,  qui, 
mieux  portant,  ne  lui  témoigna  aucune  horreur.  La 
reine  I  observait  avec  inquiétude.  11  leur  déclara 
qu'il  désirait  que  sa  justification  fût  publique. 

«Le  8  mars  1408,  on  disposa  la  grande  salle  de 
l'hôtel  de  Saint-Paul  pour  une  assemblée  solennelle, 
et  toute  la  cour  s'y  réunit.  Le  duc  de  Bourgogne  se 
présenta  plein  d'assurance  ;  le  cordelier  Jean  le 
Petit ,  chargé  de  son  apologie,  prit  la  parole  et  sou- 
tint que  le  duc  d'Orléans  avait  été  un  exécrable  ty- 
ran, qu'il  s'était  rendu  coupable  du  crime  de  lèze- 
majesté  divine  et  humaine;  que,  de  concert  avec 
Valentine,  il  avait  ensorcelé  le  roi,  qu'il  avait  es- 
sayé de  le  tuer,  et  que  ses  liaisons  avec  le  pape  d'Avi- 
gnon avaient  pour  objet  de  déposer  Charles  VI  pour 
s'emparer  ensuite  du  trône.  La  conclusion  fut  que  la 
mort  du  duc  d'Orléans  avait  été  juste  et  nécessaire. 
Ce  discours  monstrueux  fut  applaudi  par  la  cour. 
Le  duc  de  Bourgogne,  non  content  de  ce  triomphe, 
exigea  que  le  peuple  écoutât  aussi  son  apologie  :  elle 
fut  répétée  le  lendemain  par  Jean  le  Petit  sur  le 
parvis  de  Notre-Dame,  au  milieu  d'une  foule  im- 
mense qui  y  répondit  par  ses  applaudissements.  » 

Apologie  du  duc  d'Orléans.  —  Condamnation  du  duc 

Le  duc  de  Bourgogne,  ainsi  justifié  par  la  faveur 
populaire,  était  devenu  maître  de  Paris  et  de  pres- 
que toutes  les  grandes  villes  du  royaume.  La  reine 
Uist.de  France.—  t.  iv. 


réussit,  à  laide  du  jeune  duc  de  Bretagne,  à  enle- 
ver le  dauphin,  et  se  relira  à  Mclun,  où  elle  assem- 
bla des  troupes.  Valentine  de  Milan  en  réunissait  à 
Note  Jean  sans  Peur  quitta  Paris  pour  aller  réduire 
les  Liégeois,  révoltés  contre  son  beau-frère ,  leur 
évèque.  La  reine,  considérant  ce  départ  comme 
une  fuite,  revint  triomphante  à  Paris.  A  peine  se 
fût-elle  établie  à  l'hôtel  Saint-Pot,  qu'elle  réunit  un 
grand  conseil  où  le  parlement  fut  admis.  Après  plu- 
sieurs délibérations,  le  conseil  crut  devoir  mettre 
Ksabeau  à  la  tète  des  affaires,  du  vivant  même  de 
son  époux.  U  décida  donc,  au  nom  du  roi,  que  la 
puissance  souveraine  était  commise  à  la  reine  et  à 
monseigneur  le  dauphin,  le  roi  empêché  ou  absent; 
et  l'avocat  général  des  Ursins  1  déclara  que,  dans 
l'état  où  se  trouvaient  les  choses,  c'était  le  meilleur 
parti  que  l'on  pùt  prendre. 

Le  20  septembre  1408,  la  même  assemblée  se 
réunit  pour  entendre  l'apologie  du  duc  d'Orléans. 
Valentine  et  sesenfanls  se  présentèrent  comme  sup- 
pliants. L'abbé  de  Saint-Denis,  chargé  de  l'apolo- 
gie, n'eut  pas  de  peine  à  prouver  que  le  duc  de 
Bourgogne  était  coupable,  et  qu'il  méritait  d'être 
puni.  Ensuite  l'avocat  Cousinot  requit  que  Jean  fût 
tenu  de  demander  pardon  à  Valentine  et  à  ses  en- 
fants, tète  découverte,  sans  ceinture,  et  à  genoux- 
que  ses  hôtels  fussent  rasés ,  et  qu'il  allât  passer 
vingt  ans  dans  la  terre  sainte.  Ces  conclusions  fu- 
rent admises,  et  la  condamnation  fut  prononcée. 

»  Juvénal  des  Ursins  avait  rempli  d'abord  les  fonctions  de 
prévôt  des  marchands  de  Paris  :  il  s'était  souvent  trouvé  mé- 
diateur entre  ks  ducs  de  Bourgogne  et  d'Orléans ,  avait  eu 
l'art  de  suspendre  leurs  ressentiments,  et  la  paix  s'était  roain- 
lenue  pendant  son  administration  Appelé  (  en  1403  ) ,  par  le 
choix  des  membres  du  parlement,  a  la  place  d'avocat  géné- 
ral, il  quitta  les  fonctlous  municipales  et  se  distingua  encore 
dans  ses  nouvelles  fonctions.  H  combattit  avec  courage  les 
excès  de  tous  les  partis,  et  sut  forcer  le*  princes  a  respecter  sa 
noble  fermeté.  Un  événement  qui  arriva  quelques  aimées 
après  suffira  pour  donner  une  idée  de  ce  caractère  si  extraor- 
dinaire a  une  époque  de  corruption ,  et  si  rare  dans  lous  les 
temps.  —  Le  duc  de  Lorraine,  allié  du  duc  de  Bourgogne, 
ayaut  fait  abattre  le*  armes  de  France  dans  la  partie  de  ses 
domaines  qui  relevaient  de  cette  couronne ,  le  parlement  l'a- 
vait condamné  par  contumace,  et  avait  ordouné  la  confisca- 
tion de  se*  terre».  Ce  prince  vint  à  Paris ,  dans  l'espoir  de  faire 
casser  cet  arrêt.  L**  parlement,  instruit  de  ses  démarches,  dé- 
puta Juvénal  des  Ursiu*  pour  «upplier  le  roi  de  ne  pu  inter- 
rompre le  cours  de  la  justice.  Au  moment  où  la  députaiion 
entrait  à  l'hôtel  Saint- Paul,  le  duc  de  Bourgogne  s'y  rendait 
aus*i,  tenant  par  la  main  l'accusé,  qu'il  voulait  faire  absoudre. 
Arrivés  les  uns  et  les  antres  devant  le  roi ,  le  duc  témoigna 
son  mécontentement ,  el  menaça  Juvénal.  Celui-ci ,  loin  de  se 
déconcerter,  justifia  la  conduite  du  parlement ,  el  «'adressant 
aux  courtisans  :•  Que  tous  ceux,  dit-il,  qui  sont  bonsKran- 
«  çais  passent  de  mon  côté ,  et  que  le*  autres  se  rangent  autour 
«de  M.  de  Lorraiue.  »  Tout  le  monde  répondit  à  l'appel  de 
ravocat  général,  el  le  duc  de  Bourgogne  lui-même  quitta  la 
main  de  son  client  pour  s'unir  au  vœu  général.  Cette  scène, 
d'autant  plus  singulière  que  le  duc  était  alors  tout  puissant, 
parait  comparable,  dit  un  historien,  aux  plus  beaux  traita  de 
l'antiquité. 


Digitized  by  Google 


10G 


FRANCE  HISTORIQUE  ET  MONUMENTALE. 


IPaix  de  Chartres.  —  Pardon  accordé  au  duc  de  Bourcogne 
(1409). 

Au  moment  où  le  duc  de  Bourgogne  était  ainsi 
condamné  à  Paris,  il  remportait  à  Tongres  sur  les 
Liégeois  une  victoire  signalée,  après  laquelle  il  re- 
vint dans  la  capitale  de  la  France.  A  l'approche  de 
son  ennemi  Victorieux ,  la  reine  Isabcau  se  retira  à 
Tours,  et  y  conduisit  le  roi  Charles  VI.  Des  négo- 
ciations furent  néanmoins  entamées  avec  Jean  sans 
Peur,  malgré  les  réclamations  de  la  veuve  du  duc 
d'Orléans. 

La  mort  de  Valent ine ,  qui  survint  alors,  aplanit 
les  difficultés  :  le  traité  fut  conclu  à  Chartres  au 
commencement  de  l'année  1409.  Il  fut  convenu  que 
Jean  s'excuserait  devant  les  princes  d'Orléans,  et 
que  le  comte  de  Vertus,  puîné  de  cette  maison , 
épouserait  Tune  de  ses  filles. 

On  voulut  donner  tout  l'éclat  possible  à  la  cérémo- 
nie de  cette  réconciliation,  qui  eut  lieu  le  29  mars, 
dans  la  cathédrale  de  Chartres  :  le  roi  et  la  reine, 
placés  sur  une  estrade  élevée,  assis  sur  des  trônes 
magnifiques,  étaient  entoures  de  toute  leur  cour. 
Les  enfants  de  Valcntine,  en  grand  deuil,  et  plon- 
gés dans  la  plus  profonde  tristesse ,  se  trouvaient 
près  d'eux.  A  un  signal  convenu ,  le  duc  de  Bour- 
gogne entra  dans  l'église,  suivi  du  seigneur  d'Olle- 
haing.  Celui-ci  prit  la  parole ,  et  dit  que,  quoique  le 
prince  fût  prêt  à  se  justifier,  il  suppliait  le  roi  de 
calmer  sa  colère.  Alors  le  duc  de  Berri  et  les  rois 
de  Naplcs  et  de  Navarre  se  jetèrent  aux  pieds  du 
roi,  en  le  conjurant  d'accorder  le  pardon  qu'on  lui 
demandait  :  «Je  le  veux,  répondit  Charles,  pour 
a  l'amour  de  vous;  mon  cousin,  poursuivit-il,  en 
a  s'adressa  ut  au  duc  de  Bourgogne,  je  vous  par- 
«  donne  tout.»  Le  duc  alla  ensuite  vers  les  princes 
d'Orléans  qui  fondaient  en  larmes,  et  refusaient  de  se 
prêter  à  ce  qu'on  exigeait  d'eux.  Le  roi  fut  obligé  de 
les  presser  à  plusieurs  reprises  d'exécuter  le  traité. 
«Sire,  répondit  enfin  l'alné  de  ces  orphelins ,  puis- 
«que  vous  le  commandez,  nous  lui  pardonnons,  car 
a  nous  ne  voulons  pas  vous  désobéir.  » 

Guerre  de*  princes  contre  le  duc  de  Bourgogne.  —  Le  duc 
d"Orléan»  épouse  la  fille  du  comte  d'Arma^iuc.  —  Les  Ar- 
magnacs et  les  Bourguignons  (1410-141  i). 

La  réconciliation  forcée  dont  Chartres  avait  été  le 
théâtre,  n'eut  pas  les  résultats  qu'on  en  attendait. 
Le  duc  de  Bourgogne  continua  à  favoriser  le  parti 
populaire,  et  pour  gage  de  ses  bons  desseins  en  fa- 
veur de  ce  parti ,  consentit  au  supplice  de  Jean  de 
Montagu,  grand  maître  de  la  maison  du  roi,  et  an- 
cien ministre  de  Charles  V,  que  l'on  accusait  d'avoir 
dilapidé  les  finances  et  ensorcelé  le  roi.  Montagu 
eut  la  tête  tranchée  le  17  octobre  1409,  et  son  ca- 


davre fut  pendu  par  les  aisselles  au  gibet  de  Mont- 
faucon. 

En  1410,  le  dauphin,  ayant  atteint  l'âge  de  qua- 
torze ans,  fut  tiré  des  mains  de  la  reine,  et  remis  au 
duc  de  Bourgogne,  qui,  en  possession  de  l'héritier 
du  trône,  fit  sentir  aux  autres  princes  du  sang  l'aug- 
mentation de  sa  puissance.  Ces  princes  se  réuni- 
rent à  Gien,  dans  le  but  de  s'entendre  sur  les 
moyen  des  secourir  le  duc  de  Bretagne,  attaqué 
par  le  comte  de  Penlhièvre,  protégé  de  Jean  sans 
Peur ,  et  de  relever  le  crédit  du  jeune  duc  d'Orléans, 
qui  venait  de  perdre  sa  femme,  Isabelle  de  France. 
Les  princes  qui  se  réunissaient  ainsi  contre  le  meur- 
trier du  frère  du  roi  étaient  les  ducs  de  Berri  et  de 
Bourbon,  les  comtes  d'Alençon  et  d'Armagnac. 

«Bernard,  comte  d'Armagnac,  de  Fezensac  et 
de  Rhodes,  était  un  des  plus  grands  seigneurs  du 
royaume  :  se  prétendant  issu  de  Clovis,  il  avait  une 
secrète  haine  contre  la  famille  régnante,  et  nourris- 
sait des  prétentions  insensées  sur  le  trône  de  France. 
Au  milieu  des  désordres  qui,  depuis  trente  ans,  dé- 
solaient son  pays ,  il  s'était  rendu  presque  indépen- 
dant. Libéral  jusqu'à  la  prodigalité,  il  avait  des  vas- 
saux dévoués  :  brave  sans  témérité,  versé  dans  la 
science  de  la  guerre,  habile  dans  l'intrigue,  dé- 
pourvu de  scrupules ,  imposant  avec  ses  égaux ,  fami- 
lier avec  ses  inférieurs,  répandant  adroitement  les 
bienfaits,  ne  ménageant  pas  les  promesses,  ami 
fidèle,  ennemi  implacable,  il  avait  tons  les  talents 
et  toutes  les  qualités  d'un  chef  de  parti.»  Ce  fut  sot 
cet  homme  dangereux ,  qui  s'était  déjà  rapproché  du 
trône  en  devenant  le  gendre  du  duc  de  Berri ,  que 
les  princes  jetèrent  les  yeux  pour  en  faire  le  chef  (te 
leur  confédération.  Ils  décidèrent  le  dnc  d  Orléans  à 
épouser  Bonne .  sa  fille ,  et  ce  mariage  lia  de  la  ma- 
nière la  plus  intime  les  deux  maisons. 

Les  princes  réunirent  une  armée  près  d'Angers, 
et  commencèrent  la  guerre  civile.  Les  confédérés 
firent  en  peu  de  temps  de  grands  progrès ,  et  s'em- 
parèrent de  l'Anjou ,  de  l'Orléanais  et  de  la  Beance 
Le  duc  de  Bourgogne  se  hâta  de  faire  la  paix  avec  te 
duc  de  Bretagne,  et  resserra  les  noeuds  qui  l'unis- 
saient déjà  au  roi  de  Navarre ,  ainsi  qu'aux  comtes 
de  la  Marche  et  de  Vendôme.  La  reine  offrit  vaine- 
ment sa  médiation. 

L'armée  de  la  confédération ,  augmentée  par  de 
nouveaux  appels  faits  dans  les  provinces  de  la  Loire, 
s'approcha  de  Paris,  dont  elle  dévasta  les  environs.  Le 
comte  d'Armagnac  établit  son  quartier  général  â 
Vitry;  le  duc  d'Orléans  occupa  Gentilly,  et  le  duc  de 
Berri  le  château  de  Bicêtre.  Le  peuple  de  Paris,  qui 
déjà  commençait  à  souffrir  de  la  disette,  prit  en  hor- 
reur les  confédérés,  auxquels  il  donna  le  nomd'^r- 
magnacs  ;  de  leur  côté ,  ceux-ci  apppelèrent  leurs 
I  ennemis  Bourguignons,  dénominations  fatales  qui 
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firent  bientôt  couler  des  flots  de  sang.  La  populace 
parisienne  était  dévouée  au  duc  de  Bourgogne,  mais 
les  bourgeois ,  égarés  un  moment  par  les  promesses 
séduisantes  de  ce  prince ,  revenaient  de  leur  erreur. 
Entrés  à  peine  dans  les  troubles  civils,  ils  en  étaient 
fatigués  :  ils  n'avaient  aucun  penchant  ni  pour  le  duc 
d'Orléans  ni  pour  le  comte  d'Armagnac,  ils  dési- 
raient par-dessus  tout  un  arrangement  qui  ramenât 
la  paix. 

Un  traité  conclu  en  1411  donna  un  moment  l'es- 
pérance que  la  paix  allait  se  rétabir  :  on  convint  que 
les  ducs  de  Bourgogne  et  de  Berri  partageraient  la 
surintendance  de  l'éducation  du  dauphin,  et  que  le 
conseil  du  roi  serait  composé  de  douze  chevaliers,  de 
quatre  évéques,  et  de  quatre  conseillers  au  parlement. 
Les  princes  cessaient  d'en  faire  partie. 

L'arrestation  du  seigneur  de  Crouy,  membre  du 
conseil,  et  que  les  Armagnacs  accusaient  d'être  com- 
plice de  l'assassinat  du  duc  d'Orléans ,  fit  bientôt 
cesser  le  calme  que  de  pénibles  concessions  avaient 
temporairement  établi.  La  haine  se  ralluma  entre  les 
deux  factions,  l^es  ducs  de  Bourgogne  et  d'Orléans 
publièrent  l'un  contre  l'autre  des  cartels  injurieux, 
et  le  premier  ne  craignit  pas  d'avouer  de  nouveau  son 
crime,  en  accablant  d'outrages  ceux  qu'il  avait  rendu 
orphelins.  Ces  écrits  excitèrent  h  Paris  une  fermenia- 
tion  dont  les  partisans  du  duc  de  Bourgogne  profi- 
tèrent. Pierre  Desessarts,  prévôt  de  Paris,  et  le  comte 
de  Saint-Pol ,  un  des  généraux  bourguignons  les  plus 
distingués,  soulevèrent  facilement  le  peuple.  Une  ré- 
volte éclata,  les  chaînes  furent  tendues,  et  le  faible 
gouvernement  établi  par  le  dernier  traité  fut  aussitôt 
dispersé.  La  régence  fut  remise  au  dauphin,  dont 
l'étourderie  se  prêta  sans  peine  aux  désirs  des  fac- 
tieux. La  reine  n'y  eut  aucune  part ,  et  la  véritable 
autorité  resta  entre  les  mains  de  Pierre  Desessarts  et 
du  comte  de  Saint-Pol. 

Le  premier  soin  de  ce  dernier  fut  de  donner  au 
parti  bourguignon  une  force  militaire  dont  il  avait 
manqué  jusqu'alors.  Les  bourgeois,  toujours  parti- 
sans de  la  paix,  lui  paraissant  peu  sûrs,  il  prit  le 
parti  d'armer  la  populace.  11  forma,  sous  le  nom  de 
milice  royale ,  une  troupe  nombreuse  composée  de 
bouchers  et  d'écorcheurs.  A  la  tête  de  cette  milice, 
avide  de  carnage,  il  plaça  les  plus  emportés  des  fac- 
tieux :  Goix,  Saint-Yons ,  Thibert,  propriétaires  de 
la  grande  boucherie,  Jean  de  Troyes ,  chirurgien , 
Jacqueville,  artisan,  Simon,  surnommé  Caboche , 
écorcheur,  devinrent  à  Paris  les  chefs  du  parti  bour- 
guignon. 

Tandis  que  Paris  était  livré  aux  violences  des 
bouchers,  partisans  des  Bourguignons,  les  campa- 
gnes avaient  à  subir  celles  des  soldats  armagnacs. 
La  guerre  recommença  entre  les  princes  et  le  duc  de 
Bourgogne.  Jean  appela  à  son  aide  les  milices  de 


Flandre  ;  mais  celles-ci  l'abandonnèrent  au  moment 
où  il  allait  livrer,  près  de  Montdidier,  sur  la  Somme, 
une  bataille  décisive.  Les  deux  armées  se  transpor- 
tèrent de  l'Artois  dans  l'Ile-de-France ,  où  les  envi- 
rons de  Paris  devinrent  le  théâtre  de  leurs  combats  : 
Saint-Denis  et  Saint-Cloud  furent  pris  par  les  Arma- 
gnacs. Le  duc  de  Bourgogne,  qui  avait  fait  un  traité 
avec  Henri  IV, accourut,  suivi  d'une  escorte  anglaise, 
pour  défendre  la  capitale,  reprit  Saint-Cloud,  et 
força  les  Armagnacs  à  la  retraite. 

Les  Bourguignons  triomphants  se  signalèrent 
dans  Paris  par  leur  exaspération,  c  L'ardeur  de  la 
faction  devint  une  espèce  de  frénésie.  Les  églises 
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qui  furent  solennellement  excommuniés  chaque  di- 
manche. Tout  le  monde  fut  obligé  de  porter  l'écharpe 
rouge  et  la  croix  de  Saint- André;  les  statues  des 
saints  furent  revêtues  de  cette  marque,  et  le  signe 
de  la  croix  même  fut  changé  ;  il  fallut  le  faire  dans 
la  forme  d'une  croix  de  Saint-André.  Les  vengeances 
particulières  s'exercèrent  sous  le  voile  de  l'intérêt 
public,  chaque  Bourguignon  voyait  dans  son  en- 
nemi personnel  un  Armagnac.  On  avait  formé, 
sous  le  nom  de  commissaires-réformateurs,  un  co- 
mité chargé  de  poursuivre  ceux  qui  étaient  soup- 
çonnés de  favoriser  les  princes.  Pour  condamner, 
il  ne  fallait  pas  d'information,  il  suffisait  que  l'on 
pût  dire  :  L'accusé  est  Armagnac.  On  dépouillait  les 
riches,  on  noyait  les  pauvres.» 

P»ix  de  Bouro«  (1412). 

Les  princes  confédérés ,  forcés  de  s'éloigner  de 
Paris,  se  retirèrent  dans  le  centre  de  la  France, 
après  avoir  obtenu  du  roi  d'Angleterre  qu'il  retire- 
rait au  duc  de  Bourgogne  les  troupes  qu'il  avait 
envoyées  à  son  secours.  Au  moment  où  il  perdait 
un  allié  puissant ,  le  duc  de  Bourgogne  voyait  s'é- 
lever auprès  de  lui  un  nouveau  rival  :  c'était  le  jeune 
dauphin,  son  gendre,  sur  lequel  les  regards  des 
hommes  paisibles  étaient  fixés,  et  en  qui  se  concen- 
traient toutes  les  espérances  des  véritables  amis  de 
la  monarchie.  Malheureusement  ce  prince  ardent, 
débauché  et  ambitieux ,  n'avait  aucune  qualité  qui 
pût  justifier  l'attachement  qu'on  lui  portait. 

Le  duc  de  Bourgogne,  espérant  qu'une  entre- 
prise prompte  et  imprévue  abattrait  les  Armagnacs, 
détermina  le  roi,  qui  se  trouvait  dans  un  intervalle 
de  santé,  à  marcher  contre  eux.  Leurs  forces  étaient 
concentrées  à  Bourges,  ville  alors  très-fbrtifiée,  et 
le  duc  de  Berri  les  commandait.  A  peine  le  siège 
fut-il  commencé,  que  ce  prince ,  qui ,  depuis  long- 
temps entretenait  des  relations  secrètes  avec  le 
dauphin ,  proposa  de  négocier.  Le  roi  et  son  fils 
accueillirent  cette  proposition,  et  il  fut  impossible 
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au  duc  de  Bourgogne  de  s'y  refuser.  On  convint 
que  Jean  aurait  une  entrevue  avec  le  duc  de  Berri. 
Des  deux  côtés  on  prit,  pour  la  sûreté  des  négocia- 
teurs, toutes  les  précautions  que  les  derniers  évé- 
nements ne  rendaient  que  trop  nécessaires.  Le  duc 
de  Berri  parut  surpris  et  affligé  :  «Mon  neveu,  dit-il, 
«en  abordant  le  duc  de  Bourgogne ,  quand  votre 
«père  vivait,  il  ne  Fallait  pas  de  barrières  entre 
«nous.  — Monseigneur,  répondit  sèchement  l'assas- 
usin  du  duc  d'Orléans ,  c'est  pour  votre  sûreté,  et 
«non  pour  la  mienne.»  Malgré  ces  dispositions  in- 
quiètes ,  d'après  la  volonté  bien  prononcée  du  roi 
et  du  dauphin,  la  paix  se  fit.  On  crut  avoir  anéanti 
les  partis,  en  déclarant  qu'il  n'y  aurait  plus  ni  Ar- 
magnacs ni  Bourguignons. 

Le  dauphin  veut  te  créer  un  parti.  —  Il  te  «épate  du  duc 
de  Bourcoo ne.— Troubles  dans  Pari». —Le»  cabochiens 
(1413-HI4). 

Le  dauphin  avait  espéré  que  la  paix  lui  assurerait 
le  pouvoir.  Voyant  son  espérance  déçue,  il  se  sé- 
para du  duc  de  Bourgogne,  et  se  retira  dans  le  châ- 
teau de  Melun,  où  il  appela  le  duc  d'Orléans ,  qu'il 
combla  de  bontés.  Pour  montrer  encore  davantage 
combien  il  était  opposé  à  son  beau-père ,  il  réhabi- 
lita la  mémoire  de  Jean  de  Montagu ,  et  nomma  son 
chambellan  le  fils  de  cet  infortuné  ministre.  Peu  de 
temps  après  Jean  Desessarts,  successeur  de  Montagu 
dans  la  surintendance  des  finances,  et  jusqu'alors  un 
des  partisans  les  plus  dévoués  du  duc  de  Bourgogne , 
se  voyant  poursuivi  par  les  états  généraux  assemblés 
à  Paris,  se  réfugia  dans  Cherbourg,  où  il  était  gou- 
verneur, et  y  reconnut  l'autorité  du  dauphin.  Le 
parti  de  ce  prince  s'accroissait  ainsi  peu  à  peu. 

Les  états,  réunis  en  1413,  se  signalèrent  parleur 
exaltation  contre  le  dauphin  et  les  princes  confé- 
dérés. Néanmoins  le  dauphin  osa,  lorsqu'ils  étaient 
encore  rassemblés ,  rentrer  dans  Paris ,  et  fixer  son 
séjour  dans  le  Louvre. 

De  nouveaux  troubles  éclatèrent  au  moment  où 
l'on  venait  de  recevoir  la  nouvelle  de  la  mort  du  roi 
d'Angleterre  Henri  IV.  qui  eut  pour  successeur  son 
fils  Henri  V.  Ce  second  roi  de  la  maison  de  En- 
castre voyait  avec  joie  la  situation  de  la  France,  et 
ne  cachait  point  ses  espérances  d'en  faire  facilement 
la  conquête. 

Le  duc  de  Bourgogne  hésitait  encore  à  déchaîner 
les  Parisiens  contre  ses  ennemis,  lorsque  Desessarts, 
arrivé  secrètement  de  Cherbourg,  s'introduisit  dans 
la  Bastille,  et  s'en  empara.  «Aussitôt  le  trouble  se 
répand  dans  la  ville,  les  hommes  paisibles  frémis- 
sent, et  les  factieux  se  soulèvent,  bien  sûrs  d'être 
secondés  par  un  chef  puissant.  Les  bouchers  se  met- 
tent à  la  tète  de  la  populace,  et  la  partagent  en  deux 
grandes  troupes.  L'une,  commandée  par  Caboche,  | 


investit  la  Bastille ,  et  somme  Desessarts  de  se  ren- 
dre. L'autre,  sous  les  ordres  de  Jean  de  Troyes ,  va 
planter  la  bannière  de  la  ville  devant  le  Louvre,  où 
demeurait  le  dauphin.  Le  prince  parait  à  une  fenêtre, 
et  la  foule  lui  crie  d'éloigner  ceux  qui  le  corrompent. 
Son  chancelier  requiert  Jean  de  Troyes  de  les  nom- 
mer :  il  en  donne  la  liste ,  et  le  chancelier  voit  en 
frémissant  qu'il  est  à  la  tète  des  proscrits.  Les  hurle- 
ments de  la  populace  le  forcent  à  recommencer  deux 
fois  la  lecture  de  cette  liste.  Abreuvé  d'humiliations, 
il  se  retire,  et  l'on  arrête  les  serviteurs  les  plus  fidè- 
les du  dauphin,  parmi  lesquels  on  remarquait  le  duc 
de  Bar,  de  La  Rivière,  et  Jean  de  Wailly.  Le  duc  de 
Bourgogne  était  alors  auprès  du  jeune  prince ,  qui 
lui  reprocha  sa  conduite  :  «  Monseigneur,  lui  répon- 
«dit  froidement  le  duc,  je  me  justifierai  quand  votre 
«colère  sera  passée.» 

Desessarts  paraissait  décidé  à  tenir  dans  la  Bastille 
jusqu'à  la  dernière  extrémité.  Le  duc  de  Bourgogne 
lui  fit  conseiller  de  rendre  cette  forteresse,  qui  ne 
pouvait  être  secourue ,  et  le  flatta  d'obtenir  un  par- 
don absolu ,  et  de  recouvrer  son  ancienne  faveur. 
Desessarts ,  se  fiant  à  ces  promesses ,  ouvrit  les  por- 
tes de  la  Bastille.  Aussitôt  il  fut  arrêté,  enfermé  au 
Châtelet,  condamné  à  mort,  et  décapité. 

a  l>c  désordre  augmentait  chaque  jour ,  et  l'auto- 
rité même  du  chef  de  la  faction  était  souvent  mé- 
connue. Il  se  trouvait  alors  à  Paris  des  députés  de 
la  ville  de  Gand ,  si  fameuse  par  ses  révoltes  contre 
les  comtes  de  Flandre.  Ces  députés  portaient  le  cha- 
peron blanc,  signe  de  ralliement  donné  jadis  par  1rs 
deux  Artevellc.  Les  factieux  s'entretinrent  avec  eux 
des  anciens  soulèvements  de  la  Flandre,  s'enflammè- 
rent aux  récits  qui  leur  en  furent  Faits,  et  quittèrent 
tout  à  coup  les  couleurs  de  Bourgogne  pour  prendre 
celles  de  la  ville  de  Gand.  Celte  mode  nouvelle  , 
adoptée  avec  fureur,  fit  voir  au  duc  de  Bourgogne 
combien  peu  il  devait  compter  sur  ses  partisans.  Lui- 
même  fut  obligé  de  prendre  le  chaperon  blanc.  Le 
clergé,  le  parlement  et  l'université,  le  prirent  aussi , 
et  la  mort  fut  donnée  à  ceux  qui  refusèrent  de  s'en 

parer  Le  roi  allait  à  Notre-Dame  pour  remercier 

le  ciel  d'un  retour  de  santé,  lorque,sur  le  quai  Saint- 
Paul  ,  il  fut  arrêté  par  quelques  hommes  qui  lui  firent 
accepter  le  signe  de  la  révolte. 

a  Les  factieux  forcèrent  le  palais  ,'et  exigèrent  que 
la  reine  parût  devant  eux.  Un  orateur  fit  à  Isabeau 
une  harangue,  où,  suivant  le  goût  du  temps,  il 
plaça  une  allégorie  dont  le  sens  n'était  pas  difficile 
à  deviner.  11  compara  sa  cour  brillante  à  un  jardin 
rempli  de  belles  fleurs,  mais  où  il  y  a  aussi  des  plan- 
tes vénéneuses;  et  sa  conclusion  fut  de  présenter 
une  liste  de  proscrits,  parmi  lesquels  se  trouvaient 
louis  de  Bavière,  frère  de  la  reine,  son  confesseur, 
son  chancelier,  son  trésorier,  les  dames  du  Quesnoy , 
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d'Ancluse,  de  Noviant,  du  Cbàtel,  et  de  Barres.  Isa- 
beau  protesta  eu  vain  contre  celte  proscription  :  les 
proscrits  furent  livrés.  L'orateur  populaire  les  fit  lier 
deux  à  deux ,  et  conduire  dans  les  prisons  du  Chàte- 
let.  Les  factieux  contraignirent  ensuite  le  roi  à  nom- 
mer douze  commissaires  pour  juger  ceux  qu'ils  ap- 
pelaient des  conspirateur*.  Cet  attentat  fut  suivi  d'une 
multitude  d'arrestations  et  de  quelques  meurtres. 

«Leduc  de  Bourgogne  n'avait  pas  désiré  qu'on  allât 
si  loin;  il  commençai  t;à  s'inquiéter  des  suites  d'un  mou- 
vement qu'il  avait  excité.  Il  craignit  pour  la  sûreté 
de  son  fils  aîné,  Philippe,  comte  de  Charolais,  et 
profita  du  départ  des  députés  de  Gand  pour  lui  faire 
quitter  une  ville  livrée  à  tous  les  désordres  de  l'anar- 
chie. Les  factieux,  voyant  la  terreur  qu'ils  inspiraient, 
même  à  leur  chef,  ne  gardèrent  plus  aucune  mesure. 
Sans  daigner  le  consulter ,  ils  s'érigèrent  en  législa- 
teurs, et  dressèrent  une  espèce  de  code  qu'ils  ap- 
pelèrent ordonnances  cabochiennes.  Ce  code,  ré- 
digé contre  les  nobles  et  le  clergé,  fut  présenté  au 
roi,  qui,  ne  pouvant  opposer  aucune  résistance,  fui 
obligé,  accompagné  de  la  reine  et  des  membres  du 
conseil,  d'aller  en  grande  pompe  le  faire  enregistrer 
au  parlement.  Celle  apparence  de  légalité  donna 
plus  de  consistance  à  la  faction  :  elle  imposa  des  taxes, 
fit  de  nouvelles  arrestaiions,  et  se  montra  disposéeà 
n'épargner  aucun  de  ses  adversaires.  • 

Le  dauphin  rAablit  l'ordre  a  Pari*.  —  Guerre  contre  le  duc 
de  Bourgogne.  —  Paix  d'Arraa  (MM;. 

Le  dauphin ,  qui  venait  de  prendre  pour  chan- 
celier l'avocat  général  Juvénal  desL'rsins,  lia  une 
négociation  avec  les  Armagnacs.  A  sa  prière ,  les 
princes  se  réunirent  à  Verneuil.  Le  duc  de  Bourgo- 
gne ,  dont  la  position  devenait  de  jour  en  jour  plus 
embarrassante,  consentit  à  négocier.  Les  confé- 
rences eurent  lieu  à  Pontoise;  et  les  princes,  cou- 
vrant leurs  desseins  secrets  par  des  propositions 
modérées ,  se  bornèrent  à  demander  la  liberté  du 
roi  et  du  dauphin ,  promettant  une  amnistie  entière 
aux  Parisiens. 

I>es  embarras  du  duc  de  Bourgogne  ranimè- 
rent le  courage  des  bourgeois.  Juvénal  des  Lrsins 
forma  une  coalition  secrète  de  ceux  qui  détestaient 
les  excès  des  factieux  :  il  leur  procura  des  armes, 
leur  donna  des  chefs ,  fit  entrer  le  parlement  dans 
cette  association,  et  se  trouva  bientôt  à  la  tète  d'une 
force  imposante.  Ce  courageux  magistrat,  père  de 
onze  enfants,  payait  de  sa  personne ,  et  sacrifiait  sa 
fortune  à  la  cause  qu'il  croyait  juste.  Le  dauphin 
put  bientôt  disposer  d'une  armée  de  trente  mille 
hommes.  Tannet;uy  du  Châtel  fut  charge  de  sou- 
mettre Paris.  Le  duc  de  IVourgognc  fut  obligé  de  se 
joindre  à  lui.  Ils  s'emparèrent  du  I couvre,  du  palais 
de  justice,  de  l'hôtel  de  ville,  cl  de  la  Bastille;  tous 


les  prisonniers  furent  mis  en  liberté  ;  le  gouverne- 
ment de  la  capitale  fut  donné  au  duc  de  Berri,  et 
Tanneguy  du  Châtel  devint  prévôt  de  Paris. 

Le  parlement  et  les  hommes  étrangers  aux  partis 
eurent  pendant  quelque  temps  l'espérance  que 
leurs  maux  étaient  finis  Le  dauphin  obtint  du  duc 
d'Orléans  qu'il  cesserait  de  porter  le  deuil  de  son 
père,  et  prit  une  écharpe  violette,  sur  laquelle  étaient 
écrits  ces  mots  :  Le  droit  chemin,  nouveau  signe 
de  ralliement  qui  ne  fut  adopté  qu'à  la  cour. 

Paris  était  calmé.  Ce  fut  sous  de  favorables  auspi- 
ces que  commença  l'année  1414,  célèbre  par  l'ou- 
verture du  célèbre  concile  de  Constance,  destiné  à 
réunir  l'Église,  et  à  lui  rendre  la  paix. 

La  faiblesse  du  dauphin,  son  goût  pour  les  plai- 
sirs, lui  firent  bientôt  perdre  l'influence  momen- 
tanée qu'il  avait  acquise.  Les  princes  rentrèrent  à 
Paris,  quoiqu'ils  eussent  promis  à  Pontoise  de  s'en 
tenir  éloignés ,  et  l 'écharpe  rouge  des  Armagnacs 
remplaça  partout  l'écharpe  violette.  «  Ce  parti ,  de- 
venu maître  absolu  des  affaires,  ne  songea  plus  qu'à 
exercer  ses  vengeances.  La  reine  favorisait  secrète- 
ment les  princes.  \a  fille  du  duc  de  Bourgogne 
était  fiancée  au  fils  atné  du  roi  de  Naples  :  ce  prince 
la  lui  renvoya ,  en  lui  faisant  dire  qu'il  ne  voulait 
contracter  avec  lui  aucune  alliance.  En  même  temps 
il  donna  sa  fille  Marie  à  Charles  de  Ponthieu,  cin- 
quième fils  du  roi.  Le  comte  d'Armagnac  était  rentré 
à  Paris  avec  les  princes  ;  le  duc  de  Berri  ne  se  con- 
duisait que  par  ses  conseils.  I,es  Bourguignons,  ou 
ceux  qui  étaient  soupçonnés  de  l'être,  furent  écartés 
de  tous  les  emplois  :  on  leur  fit  éprouver,  sans 
formes  légales,  une  multitude  de  persécutions:  les 
Parisiens  furent  désarmés  avec  la  même  impré- 
voyance que  pendant  la  jeunesse  du  roi,  et  sans 
égard  pour  les  services  de  ceux  qui  s'étaient  dévoués 
au  rétablissement  de  l'ordre.  Les  chaînes  furent  por- 
tées à  la  Bastille.  > 

Le  dauphin,  mécontent  de  voir  le  pouvoir  lui 
échapper,  entama  des  négociations  secrètes  avec  le 
duc  de  Bourgogne.  Jean,  sur  sa  demande,  se  rap- 
procha de  Paris  avec  une  armée;  mais  la  ville,  con- 
tenue par  les  Armagnacs ,  ne  fit  aucun  mouvement 
en  sa  faveur,  et  il  dut  se  retirer  en  Flandre.  Le  duc 
de  Berri  et  le  comte  d'Armagnac  résolurent  de  l'y 
poursuivre  avec  une  armée  qu'accompagnaient  Char- 
les  VI  et  le  dauphin.  Compiêgne,  Noyon,  Soissons 
et  Bapaumc,  furent  pris  successivement.  L'armée 
qu'on  appelait  royale,  parce  que  le  roi  s'y  trouvait , 
investit  ensuite  Arras. 

Le  duc  de  Brabant  et  la  comtesse  du  Haînaut, 
unis  par  les  liens  du  sang  au  duc  de  Bourgogne, 
s'adressèrent  au  roi  pour  obtenir  la  paix  :  ils  y  réus- 
sirent, et  le  duc  de  Bourgogne  ayant  pris  l'enga- 
gement, le  16  octobre  1414,  d'éloigner  de  sa  cour 
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les  personnes  qui  lui  seraient  désignées  par  le  roi , 
et  ayant  ouvert  les  portes  d'Arras  à  Charles  VI ,  ob- 
tint des  lettres  de  réhabilitation. 

La  guerre  ainsi  terminée,  le  roi  rut  reconduit  à 
Paris  par  le  dauphin,  qui  peu  de  temps  après  s'em- 
para seul  du  pouvoir,  et  maître  de  la  capitale ,  dé- 
fendit aux  princes  d'y  rentrer  sans  sa  permission. 

La  Anglais  débarquent  en  Normandie.  —  Priïe  d'Harflf  ur. 
-  Retraite  de  Henri  V  sur  Calai»  (1415). 

Au  commencement  de  l'année  14(5,  trois  partis 
divisaient  la  France:  celui  du  duc  de  Bourgogne, 
celui  des  Armagnacs,et  celui  du  dauphin,  trop  Faible 
pour  avoir  quelque  influence.  Une  anarchie  complète 
était  le  résultat  de  la  rivalité  des  Armagnacs  et  des 
Bourguignons  :  le  roi  d'Angleterre  Henri  V  réso- 
lut d'en  profiter  dans  son  intérêt.  Il  envoya  des  am- 
bassadeurs réclamer  hautement  la  couronne  de 
France,  en  se  fondant  sur  les  droits  prétendus  de 
Henri  III.  Les  conseillers  du  dauphin,  malgré  leur 
faiblesse,  repoussèrent  cette  audacieuse  réclamation, 
l  es  ambassadeurs  parurent  modérer  leurs  préten- 
tions, et  déclarèrent  qu'ils  se  contenteraient  de  la 
restitution  des  provinces  cédées  par  le  traité  de 
Brétigny,  pourvu  qu'on  y  joignit  la  Normandie, 
l'  Anjou  et  le  Maine,  ainsi  que  l'hommage  de  la  Bre- 
tagne et  de  la  Flandre.  Ces  propositions  furent  re- 
poussées tomme  elles  le  devaient  être. 

Henri,  qui  négociait  une  alliance  avec  le  duc  de 
Bourgogne ,  descendit  en  Normandie  à  la  tète  d'une 
nombreuse  armée.  dauphin,  hors  d'état  de  ré- 
sister seul  à  cette  invasion,  dut  s'adjoindre  un  des 
deux  partis  qui  se  partageaient  alors  les  forces  mili- 
taires de  la  France;  il  se  décida  pour  les  Armagnacs, 
et  vint  avec  le  roi  jusqu'à  Vernon,oû  l'armée  fut 
bientôt  réunie. 

Le  roi  d'Angleterre  avait  pris  la  ville  d'Harfleur, 
après  un  siège  de  trente  jours,  mais  son  armée  étant 
déjà  diminuée  par  les  maladies ,  il  résolut  de  la  con- 
duire à  Calais  pour  lui  procurer  quelque  repos,  et 
se  mit  en  marche  le  7  octobre. 

L'armée  française  s'était  alors  avancée  jusqu'à 
Rouen,  où  le  roi  lui-même  s'était  rendu.  On  y  comp- 
tait quatorze  mille  hommes  d'armes;  tous  les  princes 
du  sang,  le  duc  d'Orléans  et  ses  deux  frères,  ainsi 
que  le  roi  de  Sicile,  les  ducs  de  Bourbon ,  d'Alençon 
et  de  Bar,  et  le  comte  de  Vendôme, y  étaient.  Leduc 
Jean  sans  Peur  avait  empêché  les  chevaliers  de  la 
Bourgogne,  de  la  Savoie  et  de  la  Lorraine,  de  se 
joindre  aux  troupes  royales;  mais  son  frère,  le 
comte  de  Nevcrs,  s'était  rendu  à  Rouen  avec  ses  che- 
valiers, et  son  autre  frère,  le  duc  de  Brabant,  rejoi- 
gnit l'armée  le  jour  de  la  bataille. 

Le  connétable  d'Albret  avait  pris,  avec  le  maréchal 


deBoucicaut,le  commandement  de  l'armée  française, 
où  la  présence  de  tant  de  princes  qui  se  croyaient  in- 
dépendants empêchait  d'établir  un  ordre  sévère.  Il  ré- 
solut d'interdire  aux  Anglais  le  passage  de  la  Somme. 
Le  roi  d'Angleterre  essaya  vainement  de  passer  celte 
rivière  à  Blanquetache  et  à  Pont-Dormi  ;  un  dé- 
tachement considérable  de  la  garnison  de  Calais, 
qui  venait  au  devant  de  lui ,  fut  entièrement  défait  : 
la  disette  fil  bientôt  dans  son  armée  autant  de  ra- 
vages que  les  maladies ,  et  tout  paraissait  lui  an- 
noncer sa  ruine. 

Henri,  ne  se  laissant  point  décourager,  déploya 
les  talents  d'un  grand  prince  et  d'un  grand  gé- 
néral :  il  donna  l'exemple  de  la  patience  et  des 
privations,  et  voulut  partager  avec  ses  soldats 
ses  dernières  ressources.  Après  avoir  côtoyé  la 
Somme  pendant  trois  semaines,  il  trouva  enfin  un 
passage  entre  Péronne  et  Saint-Quentin ,  et  se  bâta 
de  gagner  Miraumont,  d'où  il  envoya  proposer  aux 
Français  de  réparer  tous  les  dommages  qu'il  avait 
causés ,  si  l'on  consentait  à  le  laisser  se  retirer  tran- 
quillement à  Calais. 

Le  connétable,  ne  voulant  pas  prendre  sur  lut  la 
décision  d'une  affaire  si  importante,  donna  des 
ordres  pour  empêcher  l'armée  anglaise  de  décamper, 
et  se  rendit  avec  les  princes  et  Boucicaut  dans  la 
ville  de  Bouen  où  la  cour  se  trouvait.  Un  grand  con- 
seil fut  tenu ,  et  l'on  délibéra  longtemps  sur  les  pro- 
positions du  roi  d'Angleterre.  Le  duc  de  Berri,  qui, 
dans  sa  première  jeunesse ,  avait  vu  la  journée 
désastreuse  de  Poitiers,  fut  d'avis  qu'on  harcelât  les 
Anglais,  qu'on  leur  coupât  les  vivres,  mais  insista 
pour  qu'on  ne  livrât  pas  une  bataille  générale.  Cet 
avis ,  quoique  partagé  par  le  connétable,  par  Bouci- 
caut, et  par  tous  les  militaires  expérimentés,  ne  fut 
pas  adopté  :  ils  obtinrent  seulement  que  le  roi  et  le 
dauphin  ne  se  trouveraient  pas  à  cette  bataille  qui 
devait  être  décisive. 

Henri,  instruit  que  ses  propositions  étaient  reje- 
tees,  se  hâta  de  décamper.  Les  Français  le  poursui- 
virent en  désordre,  et  lesdeux  armées  se  trouvèrent 
en  présence  près  d'Azincourt,  dans  le  comté  de 
Saint-Pol.  Les  princes,  ne  doutant  pas  de  la  vic- 
toire, envoyèrent  un  héraut  porter  un  défi  au  roi 
d'Angleterre.  Ce  prince  accueillit  le  héraut,  lui  fit 
des  présents,  et  le  chargea  de  nouvelles  propositions 
encore  plus  avantageuses  que  les  premières.  Il  offrait 
de  rendre  sur-le-champ  Harneur,  et  de  se  désister 
de  toutes  ses  prétentions  sur  les  provinces  de  France. 
Le  connétable  et  fioucicaut  insistèrent  pour  qu'on 
rouvrit  les  négociations  sur  cette  base  ;  mais  les  ducs 
d'Orléans,  de  Bourbon,  d'Alençon,  et  la  jeune  no- 
blesse, impatiente  de  vaincre,  se  récrièrent  sur  la 
pusillanimité  de  ce  conseil,  et  firent  adopter  la  réso- 
lution de  combattre. 
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Bataille  d'Aiineourt.  -  Défaite  de*  Français  (25  octobre  HI5). 

L'armée  française  ,  placée  désavantageusement 
entre  une  petite  rivière  et  un  bois ,  ne  pouvait  se 
déployer,  et  perdait  ainsi  l'avantage  du  nombre. 
Les  Anglais,  beaucoup  mieux  postés,  occupaient 
Maisoncelles  et  les  villages  voisins.  Henri  remplit 
ses  soldats  d'espérance  et  d'ar#ur  par  la  conduite 
qu'il  tint  en  leur  présence.  N'ayant  pas  assez  de 
troupes  pour  garder  les  prisonniers  qu'il  avait 
faits ,  il  les  mit  en  liberté ,  n'exigeant  d'eux  que  la 
promesse  de  revenir  s'il  était  vainqueur.  Ensuite  il 
parcourut  les  rangs  de  son  armée,  rappela  les  jour- 
nées de  Crécy  et  de  Poitiers,  eoSamma  les  soldats 
d'indignation,  en  leur  faisant  croire  que,  s'ils  étaient 
pris,  on  leur  couperait  trois  doigts  de  la  main 
droite,  et  promit  enfin  à  tous  ceux  qui  se  distingue- 
raient dans  la  bataille  le  droit  de  porter  des  cottes 
d'armes  semblables  à  celles  de  la  noblesse  d'An- 
gleterre. 

Le  vendredi  25  octobre  1416,  jour  fatal  pour  la 
France,  les  deux  armées  se  trouvèrent  en  présence. 
L'armée  française  était  divisée  en  trois  batailles, 
dit  Monstrelet,  avant-garde,  bataille  et  arrière- 
garde.  L'avant-garde,  forte  de  huit  mille  bassinets, 
chevaliers  et  écuyers,  de  quatre  mille  archers  et  de 
quinze  cents  arbalétriers,  était  sous  les  ordres  du 
connétable.  Sur  ses  côtés  se  trouvaient  deux  ailes, 
l'une,  forte  de  seize  cents  hommes  d'armes  aux  or- 
dres du  comte  de  Vendôme, et  l'autre,  forte  de 
huit  cents  commandés  par  Clignet  de  Brabant, 
amiral  de  France  Le  centre  ou  la  bataille  était  com- 
posé comme  l  avant-garde.  L'arrière-garde  se  com- 
posait du  reste  de  l'armée. 

«Les  Anglois,  voyant  au  matin  que  les  François 
ne  les  approchoient  pas  pour  les  envahir,  burent  et 
mangèrent  ;  et  après,  appelant  la  divine  aide  contre 
iceux  François  qui  les  dépitoient  (dédaignoient) ,  se 
délogèrent  de  ladite  ville  de  Maisoncelles ,  et  allèrent 
aucuns  de  leurs  coureurs  par  derrière  la  ville  d'Azin- 
court,  où  ils  ne  trouvèrent  nuls  gens  d'armes;  et,  pour 
effrayer  lesdits  François,  embrasèrent  une  grange 
et  maison  de  la  prioré  Saint-George  de  Hesdin.  Et 
d'autre  part,  envoya  ledit  roi  anglois  environ  deux 
cents  archers  par  derrière  son  ost,  afin  qu'ils  ne 
fussent  pas  aperças  desdits  François;  et  entrèrent 
secrètement  à  Tramecourt ,  dedans  un  pré  assez  près 
n>  l'avant-garde  d'iceux  François;  et  là  se  tinrent 
tout  coyement  jusque*  à  tant  qu'il  fût  temps  de 
traire  ;  et  tous  les  autres  Anglois  demeurèrent  avec 
leur  roi.  Lequel  tantôt  fit  ordonner  la  bataille  par 
un  chevalier  chenu  de  vieillesse,  nommé  Thomas 
Epinhen  (  Erpingham)  ;  mettant  les  archers  au  front 
devant,  et  pais  les  gens  d'armes;  et  après  fit  ainsi 


comme  deux  ailes  de  gens  d'armes,  et  les  chevaux  et 
bagages  furent  mis  derrière  l'ost.  Lesquels  archers 
fichèrent  devant  eux  chacun  on  pieu  aiguisé  à  deux 
bouts.  Icélui  Thomas  enhorta  à  tous  généralement , 
de  par  ledit  roi  d'Angleterre ,  qu'ils  combattissent 
vigoureusement  pour  leurs  vies;  et  ainsi  chevauchant 
lui  troisième  par-devant  ladite  bataille ,  après  qu'il 
eut  fait  lesdites  ordonnances,  jeta  en  haut  un  bâton 
qu'il  tenoit  en  sa  main,  en  disant  :  Ne  strecke!  « 
et  descendit  i  pied  comme  était  le  roi,  et  tous  les 
autres;  et  au  jeter  ledit  bâton,  tous  les  Anglois  sou- 
dainement firent  une  très-grande  huée,  dont  gran- 
dement s'émerveillèrent  les  François. 

«  Et  quand  lesdits  Anglois  virent  que  les  François 
ne  les  approchoient ,  ils  allèrent  devers  eux  tout  bel- 
lement par  ordonnance:  et  de  rechef  firent  un  très- 
grand  cri ,  en  arrêtant  et  reprenant  leur  haleine.  Et 
adonc  les  dessusdits  archers  abscons  (cachés)  audit 
pré  tirèrent  vigoureusement  sur  les  François,  en 
élevant ,  comme  les  autres ,  gran'huée  ;  et  incontinent 
lesdits  Anglois  approchant  les  François,  premièrement 
leurs  archers,  dont  il  yen  a  voit  bien  treize  mille 
commencèrent  à  tirer  â  la  volée  contre  iceux  Fran- 
çois, d'aussi  loin  qu'ils  pouvoient  tirer  de  toute  leur 
puissance;  desquels  archers  la  plus  grande  partie 
étoient  sans  armures  en  leurs  pourpoints ,  leurs  i  haus- 
ses avalées,  ayant  haches  pendues  à  leurs  courroies, 
ou  épées,  et  si  y  en  avoit  aucuns  tous  nu-pieds  et 
sans  chaperon. 

«  Les  princes  étant  avec  Irdit  rof  d'Angleterre 
étoient  son  frère ,  le  duc  de  Glocester ,  le  duc  d'York, 
son  oncle,  les  comtes  Dorset,  d'Oxinforde  (  Oxford  ), 
et  de  Suffbrt  (SufMk),  le  comte  Maréchal  et  le 
comte  de  Kent ,  les  seigneurs  de  Chamber,  de  Beau- 
mont,  de  Villeby  (Willooghby)  et  de  Cornouaille , 
et  plusieurs  autres  notables  barons  et  chevaliers 
d'Angleterre. 

«En  après,  les  François,  voyant  iceux  Anglois  venir 
devers  eux,  se  mirent  en  ordonnance,  chacun  des- 
sous sa  bannière,  ayant  le  bassinet  au  chef  ;  toutefois 
ils  furent  admonestés  par  ledit  connétable  et  aucuns 
autres  princes  à  confesser  leurs  péchés  eh  vraie  con- 
trition, et  exhortés  à  bien  et  hardiment  combattre , 
comme  avoient  été  lesdits  Anglois. 

«  Et  là,  les  Anglois  sonnèrent  fort  leurs  trompettes 
à  l'approcher,  et  les  François  commencèrent  â  incli- 
ner leurs  chefs ,  afin  que  les  traits  n'entrassent  en 
leurs  visières  de  leurs  bassinets;  et  ainsi  allèrent  on 
petit  à  rencontre  d'eux,  et  tes  firent  un  peu  reculer; 
mats  avant  qu'ils  pussent  aborder  ensemble,  il  y  eut 
moult  de  François  empêchés  et  navrés  par  te  trait  des- 
dits archers  anglois.  Et  quand  ils  furent  venus,  comme 
dit  est,  jusques  à  eux ,  ils  étoient  si  bien  et  près  ser- 

>  9m  ftrike,  maintenant  frapper. 
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rés  l'un  de  l'autre,  qu'ils  ne  pouvoient  lever  leurs 
bras  pour  Périr  sur  leurs  ennemis ,  sinon  aucuns  qui 
étaient  au  front  devant ,  lesquels  les  boutèrent  de 
leurs  lances  qu'ils  avoient  coupées  par  le  milieu,  afin 
qu'elles  fussent  plus  fortes,  et  qu'ils  pussent  appro- 
cher de  plus  près  lesdits  Anglois.  Et  ceux  qui  dévoient 
rompre  lesdits  archers,  c'est  à  savoir  messire  Cli- 
gnet  de  Brabant  et  les  autres  avec  lui ,  qui  dévoient 
être  huit  cents  hommes  d'armes,  ne  furent  que  sept 
vingts  qui  s'efforçassent  de  passer  parmi  lesdits  An- 
glois. Kl  fut  vrai  que  messire  Guillaume  de  Saveusc, 
qui  étoit  ordonné  à  cheval  comme  les  autres,  se  dé- 
rangea tout  seul  devant  ses  compagnons  à  cheval , 
cuidant  qu'ils  le  dussent  suivre,  et  alla  frapper  de- 
dans lesdits  archers;  et  là  incontinent  fut  tiré  jus  de 
son  cheval,  et  mis  à  mort.  Les  autres,  pour  la  plus 
grande  partie,  atout  (avec)  leurs  chevaux,  pour  la 
force  et  doute  du  trait ,  redondèrent  parmi  l'avant- 
garde  desdits  François,  auxquels  ils  rirent  de  grands 
empêchements,  et  les  dérompirent  en  plusieurs  lieux, 
et  firent  reculer  en  terres  nouvelles  parsemées,  car 
leurs  chevaux  étaient  tellement  navrés  du  trait  des 
ardu-rs  anglois,  qu'ils  ne  les  pouvoient  tenir  ni  gou- 
verner; et  ainsi  par  iceuxfut  ladite  avant-garde  dés- 
ordonnée, et  commencèrent  à  choir  hommes  d  'armes 
sans  nombre,  et  les  dessusdits  de  cheval ,  pour  peur 
de  mort,  se  mirent  à  fuir  arrière  de  leurs  ennemis; 
à  l'exemple  desquels  se  départirent  et  mirent  en  fuite 
grande  partie  des  François. 

«Et  tantôt  après,  voyants  les  dessusdits  Anglois 
cette  division  en  l'avant-garde ,  tous  ensemble  entrè- 
rent en  eux  et  jetèrent  jus  leurs  arcs  et  sagettes  (  flè- 
ches), et  prirent  leurs  épées, haches, maillets,  becs- 
de-faucons  et  autres  bâtons  de  guerre ,  frappant , 
abattant  et  occisant  iceux  François  :  tant  qu'ils  vin- 
rent à  la  seconde  bataille,  qui  étoit  derrière  ladite 
avant-garde;  et  après  lesdits  archers  suivoitet  mar- 
choit  ledit  roi  anglois ,  moult  fort  atout  (  avec  )  ses 
gens  d'armes. 

«Et  adonc  Antoine,  duc  de  Brabant,  qui  a  voit  été 
mandé  de  par  le  roi  de  France,  accompagné  de  petit 
nombre,  se  bouta  entre  ladite  avant-garde  et  ba- 
taille. Et  pour  la  grand  hàtc  qu'il  avoii  eue,  avoit 
laissé  ses  gens  derrière;  mais  sans  délai  il  fut  mis  à 
mort  désdils  Anglois ,  lesquels,  conjointement  et 
vigoureusement,  envahirent  de  plus  en  plus  lesdits 
François,  en  dérompant  les  deux  premières  batailles 
des  susdites  en  plusieurs  lieux,  et  abattant  et  occi- 
sant cruellement ,  et  sans  merci  iceux.  Et  entre 
temps  aucuns  furent  relevés  par  l'aide  de  leurs  var- 
lets,  et  menés  hors  de  ladite  bataille  ;  car  lesdits 
Anglois  si  étaient  moult  ententieux  (attentifs)  et 
occupés a  combattre,  occire  et  prendre  prisonniers, 
pourquoi  ils  ne  chassoient  ni  poursuivoient  (nulli) 
personne. 


«Et  alors  toute  l'arrièrc-garde  étant  encore  à 
cheval,  et  voyant  les  deux  premières  batailles  dessus- 
dites  avoir  le  pire,  se  mirent  à  fuir,  excepté  aucuns 
de  chefs  et  conducteurs  d'icelle,  c'est  à  savoir  qu'en- 
tre temps  que  ladite  bataille  duroit,  les  Anglois,  qui 
jà  étoient  au-dessus,  avoient  pris  plusieurs  prison- 
niers françois.  Et  adonc  vinrent  nouvelles  au  roi 
anglois  que  les  François  les  assailloient  par-derrière, 
et  qu'ils  avoient  dé|fc  pris  ses  sommiers  et  autres 
bagues,  laquelle  chose  était  véritable:  car  Robinet 
de  Bouruonville,  Riffiart  de  Clamasse,  Ysambert 
d'Azincourt,  et  aucuns  autres  hommes  d'armes,  ac- 
compagnés de  six  cents  paysans ,  allèrent  férir  an 
bagage  dudit  roi  d'Angleterre,  et  prirent  lesdites 
bagues  et  autres  choses  avecques  grand  nombre  de 
cheveaux  desdits  Anglois,  entre  tempsque  les  gardes 
d'iceux  étoient  occupés  en  la  bataille.  Pour  laquelle 
détrousse  ledit  roi  d'Angleterre  fut  fort  troublé; 
voyant  avecques  ce  devant  lui  à  plein  champ  des 
François,  qui  s'en  étoient  fuis,  eux  recueillir  par 
compagnies  ;  et  doutant  qu'ils  ne  voulsissent  faire 
nouvelle  bataille ,  fit  crier  à  haute  voix,  au  son  de  la 
trompette,  que  chacun  Anglois,  sur  peine  de  la 
hart ,  occit  ses  prisonniers,  afin  qu'ils  ne  fussent 
en  aide  au  besoin  à  leurs  gens.  Et  adonc  soudaine- 
ment fut  faite  moult  grand  occision  desdits  François 
prisonniers.  Pour  laquelle  entreprise  les  dessusdits 
Robinet  de  Bouruonville  et  Ysambert  d'Azincourt 
furent  depuis  punis  et  détenus  prisonniers  long  es- 
pace par  le  commandement  du  duc  Jean  de  Bour- 
gogne, combien  qu'ils  eussent  donné  à  Philippe, 
comte  de  Charrolois,  son  fils,  une  moult  précieuse 
épée,  ornée  de  riches  pierres  et  autres  joyaux ,  la- 
quelle était  au  roi  d'Angleterre;  et  avoit  été  trouvée 
et  prise  avecques  ses  autres  bagues  par  iceux,  afin 
que  s'ils  avoient  aucune  occupation  pour  le  cas  des- 
susdit, icelui  comte  les  eût  pour  recommandés.  En 
outre,  le  comte  de  Marie,  le  comte  de  Fauquem- 
bergue,  les  seigneurs  de  Lauroy  et  de  Chin,  atout 
(avec)  six  cents  hommes  d'hommes  qu'ils  avoient  i 
grand'peine  retenus ,  allèrent  frapper  très-vaillam- 
ment dedans  lesdits  Anglois;  mais  ce  rien  n'y  va- 
lut ,  car  tantôt  furent  tous  morts  ou  pris.  Et  là  en 
plusieurs  lieues  les  François  s'assemblèrent  par  pe- 
tits morceaux;  mais  par  iceux  Anglois,  sans  faire 
grand'défense,  furent  tous  assez  bref  abattus  et  oc- 
cis ou  pris.  Et  en  la  conclusion ,  ledit  roi  d'Angle- 
terre obtint  la  victoire  contre  ses  adversaires,  et 
furent  morts  sur  la  place,  de  ses  Anglois,  environ 
seize  cents  hommes  de  tous  états ,  entre  lesquels  y 
mourut  le  duc  d'York,  oncle  du  dessusdit  roi  d'An- 
gleterre. 

«  Durant  la  bataille ,  le  duc  d' Alençon ,  à  l'aide  de 
ses  gens,  tresperça  très-vaillamment  grand' partie 
de  la  bataille  desdits  Anrclois.  et  alla  jusuue  assez 
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plis  du  roi  d'Angleterre,  en  combattant  moult  puis- 
samment; et  tant  qu'il  navra  et  abbattit  le  duc 
d'York. 

«Et  adonc  ledit  roi,  voyant  ce,  approcha  pour 
le  relever,  et  s'inclina  un  petit.  Et  lors  ledit  duc 
d'Alençon  le  férit  de  sa  hache  sur  son  bassinet , 
et  lui  abbattit  une  partie  de  sa  couronne.  Et  en 
ce  faisant,  les  gardes  du  corps  du  roi  environ- 
nèrent très-fort  icelui  ;  lequel ,  apercevant  qu'il  ne 
pouvoit  échapper  du  péril  de  la  mort ,  en  élevant  sa 
main,  dit  au  dessusdit  roi:  a  Je  suis  le  duc  d'Alen- 
«çon,  et  me  rends  a  vous-.»  Mais,  ainsi  qu'icclui  roi 
vouloit  prendre  sa  foi ,  fut  occis  présentement  par 
lesdils  gardes. 

a  Ledit  roi  d'Angleterre,  quand  il  fut  demeuré 
victorieux  sur  le  champ,  comme  dit  est ,  et  tous  les 
François,  sinon  ceux  qui  furent  pris  ou  morts,  se 
furent  départis,  fuyant  en  plusieurs  et  divers  lieux, 
il  environna  avecques  aucun  de  ses  princes  le  champ 
dessusdit  où  la  bataille  avait  été.  Et  entre  tempsque 
ses  gens  étoient  occupés  à  dénucr  et  dévêtir  ceux 
qui  étoient  morts,  il  appela  le  héraut  du  roi  de 
France,  roi  d'armes,  nommé  Monljoie,  et  avecques 
lui  plusieurs  autres  hérauts  anglois  et  françois ,  el 
leur  dit  .«Nous  n'avons  pas  fait  cette  occision; 
«ainsi  (mais)  a  été  Dieu  tout  puissant,  comme  nous 
■  croyons,  par  les  péchés  des  François.  >  El  après 
leur  demanda  auquel  la  bataille  devoit  être  attri- 
buée, à  lui  ou  au  roi  de  France.  Et  lors  icelui  Mont- 
joie  répondit  audit  roi  d'Angleterre,  qu'à  lui  devoit 
être  la  victoire  attribuée,  et  non  au  roi  de  France. 
Apres,  icelui  roi  leur  demanda  le  nom  du  châlel 
qu'il  véoit  assez  près  de  lui,  et  ils  répondirent  qu'on 
le  nommoit  Azincouri.  «Et  pour  tant,  ce  dit-il, 
a  que  toutes  batailles  doivent  porter  le  nom  de  la 
«plus  prochaine  forteresse,  village  ou  bonne  ville 
«où  elles  sont  faites,  celle-ci , dès  maintenant  et  per- 
«  durablement,  aura  en  nom  la  bataille  d'Azincourt. 

«Et  après  que  lesdits  Anglois  eurent  été  grand  es- 
pace sur  le  champ  dessusdils,  voyant  qu'ils  étoient 
délivrés  de  tous  leur*  ennemis,  et  aussi  que  la  nuit 
approchait ,  s'en  retournèrent  tous  ensemble  en  la 
ville  de  Maisonceiles ,  où  ils  avoienl  logé  la  nuit  de 
devant;  et  là  se  logèrent  portant  avecques  eux  plu- 
sieurs de  leurs  gens  navrés. 

•  Et  après  leur  département,  par  nuit,  aucuns 
François  étant  entre  les  morts,  navrés,  se  traînè- 
rent par  nuit ,  au  mieux  qu'ils  purent ,  à  un  bois 
qui  étoit  assez  près  dudit  champ,  et  là  en  mourut 
plusieurs;  les  autres  se  retirèrent  à  aucuns  villages, 
et  autres  lieux  où  ils  purent  le  mieux.  Et  le  lende- 
main ,  ledit  roi  d'Angleterre  et  ses  Anglois  se  délo- 
gèrent très-matin  de  la  ville  de  Maisonceiles,  et 
atout  (avec)  leurs  prisonniers  de  rechef  allèrent  sur 
le  champ  ;  et  ce  qu'ils  trouvèrent  desdits  François 
HUt.  de  France.  —  t.  iv. 


encore  en  vie,  les  rirent  prisonniers  ou  les  01  ri- 
rent. 

«  Et  puis  de  là  prenant  leur  chemin ,  se  dépar- 
tirent; et  en  y  avoit  bien  les  trois  quarts  à  pied, 
lesquels  étoieut  moult  travaillés ,  tant  de  ladite  ba- 
taille, comme  de  famine  et  autres  mésaises.  Et  par 
cette  manière ,  retourna  le  roi  d'Angleterre  eu  la 
ville  de  Calais,  après  sa  victoire,  sans  trouver  au- 
cun empêchement,  et  là  laissâtes  Français  en  grand 
douleur  el  tristesse,  pour  la  perte  il  destruction  de 
leurs  gens... 

«Après  que  le  roi  d'Angleterre  et  ses  Anglois 
se  furent  partis  le  samedi,  pour  aller  à  Calais,  plu- 
sieurs François  vinrent  et  retournèrent  sur  ledit 
cliamp;  et  ce  que  par  plusieurs  avoit  été  remué,  fut 
d'iceux  de  nouvel  renversé,  les  aucuns,  pour  trouver 
leurs  maîtres  et  seigneurs ,  afiu  de  les  emporter  en 
leur  pays  enterrer.  Les  autres  y  vinreul  pour  piller 
ce  que  lesdils  Anglois  avoient  laissé;  car  ils  n'a- 
voient  enqiorté  fors  or,  argent ,  vêlements  précieux , 
hauberts  et  aucunes  choses  de  grand'  valeur.  Pour- 
quoi la  plus  grand'  partie  du  harnois  desdits  Fran- 
çois fut  retrouvée  en  le  champ;  mais  il  ne  demeura 
pas  grandement ,  qu'ils  furent  tous  dénués  de  leurs 
vêtements;  et  mèmement  à  la  plus  grand'  partie 
furent  ûlés  leurs  linges,  draps,  braies,  chausses  et 
tous  autres  habillements,  par  les  paysans,  hommes 
el  femmes  des  villages  à  l'environ.  Et  demeurèrent 
sur  le  champ  tout  dénués,  comme  ils  étoient  quand 
ils  issirenl  du  ventre  de  leur  mère  '.d 

La  défaite  d'Azincourt  porta  un  coup  fatal  à  la 
noblesse  française;  neuf  mille  chevaliers  furent  tués 
dans  la  bataille.  Parmi  les  morts  se  trouvaient  le  duc 

1  Chronique*  d'Enguerrand  de  Moiutreltt.  Ce  long  et 
triste  récit  peut  donner  une  idée  de  la  prose  de»  historien»  du 
temps. 

Voici  un  exempte  de  la  poésie  :  «  Après  la  pileuse  et  doulou- 
reuse Journée  d'Azinrnurl,  dit  le  iiiéine  chroniqueur,  aucuns 
clercs  du  rojaume  de  France,  uiouit  émerveillés,  tin  n  tics  vers 
qui  s'ensuivent: 

Cy  voit  on  que,  par  pileuse  adventurc, 
l'riuci'  rii;n.uil,  plein  de  sa  voolenlé, 
s.ii'n  ti  divers ,  qui  de  l'autre  n'a  cure , 
Kotixtil  »u»pect  de  partialité. 
Peuple  détruit  par  prodigalité, 
feront  encore  Uni  de  gens  mendier. 
Qu'à  un  chacun  fauldra  faire  mesucr. 

ISoWessc  fait  encontre  sa  nature, 
U*  clergé  craint,  et  rite  tinté  ; 
Humble  commun  obcit  et  eiidurc, 
Faux  proUctcnrs  lui  font  advci  »ilé. 
Mais  trop  souffrir  induit  nécessité, 
lunt  adviendra,  ce  que  jà  voir  ue  quier, 
Qu'à  uu  chacun  rauldra  faire  mctlier. 

Foiblc  ennemi  en  BraudMcconliture, 
Victorien  it  peu  débilité. 
Provision  verbal  qui  petit  dure, 
Ikint  nulle  rien  n'eu  est  euculé. 
Le  toi  des  cieux  même  est  persécuté, 
La  fin  viendra,  et  rolic  ci  si  dernier. 
Qu'a  un  chacun  fauldra  faire  mcslier. 

15 
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de  Brabant  et  le  comte  de  Nevers,  frères  du  duc  de 
Bourgogne,  le  duc  de  Bar  et  ses  deux  frères,  le 
connétable  d'Albret  et  le  duc  d'Alençon,  tous  sept 
proches  parents  du  roi  ;  les  comte  de  Dampierre  et 
de  Vaudemout ,  de  Marie,  de  Roussy,  de  Salm ,  de 
Dammartin,  et  cent  vingt  seigneurs  ayant  bannière; 
enfin ,  les  baillis  de  Vermandois,  de  Màcon,  de  Sens, 
de  Senlis,  de  Caeu  et  de  Meaux,  qui  tous  comman- 
daient les  communes  de  leurs  bailliages,  et  qui  péri- 
rent avec  les  bourgeois  quïls  avaient  amenés.  Parmi 
les  prisonniers, on  remarquait  le  duc  d'Orléans,  le 
comte  de  Ricbemoud,  le  maréchal  Boucicault,  le 
duc  de  Bourbon,  les  comtes  d'Eu  et  de  Vendôme, 
les  sires  d'Harcourt,  de  Caen,  de  Mouy,  de  Hclly, 
de  Savoisy  et  de  Torcy.  —  Heureusement  pour  la 
France,  le  roi  d'Angleterre  ne  tira  pas  immédiate- 
ment parti  de  sa  victoire  :  avec  son  armée  il  repassa 
la  mer,  et  retourna  à  Londres  au  commencement  de 


nie  fTArinacnac  devient 
et  premier  ministre  (1415;. 

Ledauphin,  ayant  appris  quele  duc  de  Bourgogne, 
parti  de  Dijon  avec  une  armée,  menaçait  déjà  la  ca- 
pitale, revint  à  Paris,  ou  il  fut  suivi  du  roi,  de  la 
reine  et  de  la  cour.  Entouré  des  partisans  des 
princes,  qui  formaient  la  seule  force  dont  il  pût  dis- 
poser, il  nomma  le  comte  d'Armagnac,  leur  chef, 
connétable  de  France,  et  le  fit  premier  miuislre. 
Peu  de  temps  après  (le  18  décembre  1415)  il  mou- 
rut presque  subitement. 

Le  litre  de  dauphin  passa,  par  sa  mort,  à  Jean,  duc 
de  Touraine,  qui  était  alors  à  la  cour  du  comte  de 
Hainaut,  dont  il  avait  épousé  la  fille,  le  connétable 
d'Armagnac  le  pressa  de  revenir  à  Paris;  mais  son 
beau-père  et  le  duc  de  Bourgogne,  senlant  quel  as- 
cendant ce  prince  prêterait  à  leur  parti  si  le  roi  ve- 
nait à  mourir,  s'opposèrent  à  son  départ.  Le  conné- 
table, pour  avoir,  dans  ce  cas,  un  nom  à  opposer  à 
celui  du  dauphin,  fit  donner  au  jeune  comte  de 
Ponthieu ,  cinquième  fils  du  roi ,  qui  fut  depuis 
Charles  VII ,  le  duché  de  Touraine  et  le  gouverne- 
ment de  Paris. 

Le  duc  de  Bourgogne,  voyant  l'autorité  de  son 
rival  affermie,  renonça  à  combattre,  et  se  retira 
dans  ses  États. 


CHAPITRE  XV. 

CIIABLIS  VI.  —  HUIS  LITRE  AUX  BOURCCICNOIIS.  — 
ASSASSINAT  DU  un    DR  BOUHCOCNE. 


i.-La  reine  1 

COaWWRW  la  guerre.  —  La  reine  I 

iiiv  Bourguignons.  -  Tauneguy  du 
le  dauphin.  -  Maturret  dani  le»  prison».  -  Le 
le  nire  de  régent.  —  Siège  ei  prise  de  Houen  par 

lu  dauphin  a  Pouilly .  -  Prise  de  Pou- 


(  De  l'an  1416  a  l'an  1419.  ) 


Gouvernement  du  rotnle  d'Armannac.  —  Mort  du  dauphin 
Jean. —  l.e  dur  de  Touraine  devient  dauphin. — Conjuration 
avortée.— Supplice  de  Bou-liourdon.— La  reiue  Isa  beau  est 

reWsnée  à  Tours  (14  16-1417). 

Le  comte  d'Armagnac  conservait  déjà  le  pouvoir 
depuis  quinze  mois,  lorsque  la  mort  du  second  dau- 
phin enleva  au  duc  de  Bourgogne  l'otage  précieux 
qu'il  avait  retenu  avec  tant  de  soin.  Le  duc  de  Berri 
était  mort  en  H 16,  à  l'âge  de  soixante-seize  ans, 
ne  laissant  que  des  filles.  Ses  fiefs  avaient  grossi 
l'apanage  du  dauphin  Jean,  gendre  du  comte  de 
Hainaut.  La  mort  de  ce  frère  aîné,  le  4  avril  1417 , 
fit  passer  le  litre  de  dauphin  et  les  droits  d'héritier 
à  la  couronne  au  jeune  duc  de  Touraine.  Le  comte 
de  Hainaut  mourut  peu  de  temps  après  son  gendre, 
ainsi  que  le  roi  de  Sicile,  beau- père  du  nouveau 
dauphin. 

Ces  divers  événements  rendaient  le  comte  d'Ar- 
magnac  de  plus  en  plus  redoutable;  il  maîtrisait 
Paris,  où  néanmoins  le  duc  de  Bourgogne  avait 
conservé  de  nombreux  partisans.  En  l'absence  du 
connétable,  qui  était  allé  visiter  les  forteresses  de  la 
Normandie,  ces  partisans  tramèrent,  en  1416,  une 
conspiration  à  la  tète  de  laquelle  était  Nicolas  d'Or- 
gemonl,  chanoine  de  Notre-Dame,  et  fils  du  chan- 
celier. Leur  projet  était  de  massacrer  les  Armagnacs, 
d'enfermer  le  roi  et  la  reine  dans  un  château  fort , 
et  de  remettre  l'autorité  au  duc  de  Bourgogne.  L'un 
des  conjurés,  Michel  Lhuillier,  changeur,  ne  put  ca- 
cher ce  secret  à  sa  femme,  qui,  effrayée,  alla  tout 
découvrir  à  la  reine.  Cette  princesse  n'aimait  pas  les 
Armagnacs;  mais,  irritée  de  ce  qu'on  voulait  attenter 
à  sa  liberté,  elle  les  instruisit  du  danger  qu'ils  cou- 
raient Tanneguy  du  Cbàlel,  un  des  hommes  les 
plus  intrépides  de  son  parti ,  était  prévôt  de  Paria. 
Il  arrêta  lui-même  les  conjurés,  qui,  ayant  avoué 
leur  crime,  furent  livrés  au  supplice.  D'Orgemont 
dut  au  caractère  sacré  dont  il  était  revêtu  d'échap- 
per à  l'échafaud  :  il  fut  conduit  secrètement  à  Meuo- 


Digitized  by  Google 


LIVRE  I,  CHAPITRE  XV.  115 


sur-Loire,  et  jeté  dans  un  cachot,  où  il  mourut  trois 
ans  après. — A  son  retour  à  Paris,  le  connétable  crut 
détruire  entièrement  l'esprit  de  révolte  en  multi- 
pliant les  supplices;  il  fît  démolir  la  grande  bouche- 
rie ,  qui  servait  de  point  de  ralliement  aux  factieux. 

Le  duc  de  Bourgogne ,  outré  de  voir  que  l'espé- 
rance de  ressaisir  le  pouvoir  lui  échappait,  entama 
avec  le  roi  d'Angleterre  des  négociations  qui  de- 
vaient plus  tard  devenir  fatales  a  la  France.  Il  sem- 
blerait, d'après  des  actes  conservés  par  Rymer,  qu'il 
aurait  reconnu  que  Henri  V  avait  des  droits  à  la 
couronne  de  France ,  et  promis  de  se  déclarer  son 
vassal  dès  que  ce  prince  aurait  conquis  une  partie 
du  royaume.  Henri  V  déjà  se  préparait  à  la  guerre. 

Le  jeune  dauphin,  âgé  seulement  de  treize  ans, 
partageait  toutes  les  passions  et  toutes  les  haines  des 
Armagnacs.  La  reine,  qui  lui  était  odieuse ,  se  retira 
dans  le  château  de  Vinccnncs,  où  elle  obtint  de  la 
prodigalité  du  gouvernement  les  moyens  de  con- 
tinuer ses  dépenses  excessives.  Elle  y  réunit  une 
cour  brillante,  dans  laquelle  on  distinguait  les  sei- 
gneurs de  la  Trémouille  et  de  Giac,  et  un  grand 
nombre  d'autres  gentilhornmes ,  attirés  par  les 
femmes  séduisantes  dont  elle  avait  toujours  soin 
de  s'entourer.  Bois- Bourdon,  son  maître  d'hôtel, 
dominait  dans  cette  retraite,  où  l'on  s'occupait 
beaucoup  plus  de  plaisir  que  de  politique.  Au  milieu 
des  malheurs  qui  désolaient  la  France,  la  reine, 
âgée  de  quarante-sept  ans,  se  livrait  à  tous  les  raf- 
finements du  luxe  et  de  la  volupté.  Les  historiens 
contemporains  parlent  des  parures  nouvelles  qu'elle 
inventait  chaque  jour,  des  ameublements  fastueux 
dont  elle  ornait  son  asile ,  et  de  la  conduite  peu  me- 
surée qu'elle  permettait  à  ses  dames,  ne  pouvant  les 
empêcher  de  suivre  un  exemple  qu'elle  donnait  elle- 

«Le  connétable,  qui  probablement  ne  lui  avait 
laissé  la  liberté  de  vivre  ainsi  que  pour  acquérir  les 
moyens  de  la  perdre  plus  sûrement,  parla  au  roi  des 
scandales  publics  qu'elle  donnait.  Il  lui  dit  qu'elle 
le  trahissait  pour  Bois-Bourdon,  et  offrit  d'en  fournir 
la  preuve.  Le  roi  se  rendit  à  Vincennes  avec  son 
ministre,  et  surprit  le  maître  d'hôtel  sortant  de  la 
chambre  de  son  épouse.  On  le  saisit,  on  le  mit  à  la 
torture,  il  avoua  tout  ce  qu'on  voulut;  et  la  nuit 
suivante  on  le  jeta  dans  la  Seine,  enveloppé  dans 
un  sac  de  cuir  sur  leqnel  étaient  écrits  ces  mots  : 
Laissez  passer  la  justice  du  roi.  —  La  reine  fut 
reléguée  à  Tours.» 

Henri  V  débartroe  en  Normandie.  —  Ije  duc  de  Bourgogne 
commence  la  ptirrre.  -  La  reine  Isabeau  se  joint  au  duc  de 
Bourgogne  (1417). 

Le  duc  de  Bourgogne,  à  la  tète  d'une  armée  de 
soixante  mille  hommes,  marcha  sur  Taris,  tandis 


que  le  roi  d'Angleterre  débarquait  en  Normandie 
avec  vingt-cinq  mille.  Dans  un  manifeste ,  où  Jean 
sans  Peur  relevait  tous  les  actes  de  tyrannie  du 
connétable,  il  promettait  l'abolition  des  impôts  et 
le  rétablissement  des  anciennes  libertés.  Reims, 
Troyes,  Auxrrrc,  Cbâlons- sur- Marne  et  Rouen,  se 
déclarèrent  pour  lui.  Il  y  eut  dans  ces  villes  d'af- 
freux désordres  :  le  peuple  pilla  les  caisses  publi- 
ques, dépouilla  les  nobles,  et  se  livra  contre  eux  à 
tous  les  excès.  Des  ce  moment  la  guerre  civile  prit  un 
caractère  de  cruauté  qu'elle  n'avait  pas  eue  jusqu'a- 
lors. «  Tous  les  liens  de  la  société  parurent  brisés.  I.es 
familles  furent  divisées,  des  pères  s'armèrent  contre 
leurs  fils,  des  fils  contre  leurs  pères;  les  religieux 
quittèrent  leurs  couvents  pour  entrer  dans  cette  car- 
rière de  crimes  :  il  ne  fut  plus  permis  de  se  fier  aux 
anciennes  lois  de  la  guerre ,  fondées  sur  la  bonne 
foi  et  sur  l'honneur  ;  on  vit  des  négociateurs  et  des 
otages  massacrés.  » 

Ijc  duc  de  Bourgogne ,  s'élant  emparé  des  envi- 
rons de  Paris,  établit  son  quartier  général  à  Mont- 
rouge  ,  d'où  il  envoya  uu  héraut  pour  expliquer  ses 
intentions.  I  r  héraut ,  admis  près  du  dauphin ,  lui 
dit  qu'il  n'était  pas  libre,  et  lui  offrit  les  secours  de 
son  maître.  Le  jeune  prince  lui  répondit  avec  fierté  : 
«  Votre  seigneur  le  duc  de  Bourgogne  ne  montre  pas 
«les  sentiments  qu'il  annonce  :  s'il  veut  que  le  roi  et 
«moi  le  tenions  pour  bon  parent  et  vassal,  qu'il  aille 
«combattre  le  roi  d'Angleterre,  notre  ennemi  com- 
«mun.  Je  ne  suis  asservi  par  personne.  Je  suis  en 
«pleine  liberté.» 

Le  duc  de  Bourgogne ,  ayant  échoué  auprès  do 
danphin,  fut  plus  heureux  dans  une  tentative  qu'il 
fit  près  de  la  reine  Isabeau,  captive  à  Tours,  et  â 
laquelle  il  rendit  la  liberté.  La  reine  se  relira  à 
Amiens,  où,  faisant  revivre  les  actes  du  parlement 
de  1407  et  de  H08,  elle  se  déclara  régente,  et 
donna  ainsi ,  par  son  accession ,  une  apparence  lé- 
gale aux  actes  de  la  faction  .bourguignonne.  D'A- 
miens elle  se  rendit  â  Troyes,  où  elle  établit  un 
parlement.  Eustache  Delaistre  fut  nommé  chance- 
lier, et  le  duc  de  Lorraine  connétable.  Depuis  cette 
époque,  pendant  une  période  de  vingt  années,  jus- 
qu'au triomphe  de  Charles  VII ,  il  y  eut  en  France 
deux  gouvernements  organisés,  ennemis  l'un  de 
l'autre, et  toutes  les  places  eurent  deux  titulaires. 

Le  concile  de  Constance',  qui  venait  de  pacifier 
l'Église  en  élevant  au  pontificat  Martin  V,  essaya 
de  rendre  le  repos  à  la  France.  Deux  légats,  les 
cardinaux  des  L'rsins  et  de  Saint-Marc ,  eurent  al- 
ternativement des  conférences  avec  le  duc  de  Bour- 
gogne et  le  connétable  d'Armagnac;  mais  leurs 
généreux  efforts  restèrent  sans  résultat. 

Tandis  que  le  duc  de  Bourgogne  bloquait  Paris  et 
ravageait  l'Ile-de-France,  le  roi  d'Angleterre  s'em 
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parait  des  places  principales  de  la  Normandie ,  et 
venait  assiéger  Rouen,  dont  les  habitants  étaient 
résolus  à  se  défendre.  Le  duc  de  Bretagne,  la  reine 
de  Sicile,  duchesse  d'Anjou  et  du  Maine,  avaient 
conclu  avec  loi  un  traite  qui  leur  permet  lait  de  res- 
ter neutres.  Un  pareil  traité  assurait  déjà  la  neutra- 
lité de  l'Artois  et  de  la  Flandre.  La  guerre  allait 
donc  peser  principalement  sur  les  provinces  qui  re- 
connaissaient l'autorité  directe  du  roi  de  France. 

Siège  de  Senti».  —  Violence  des  soldats  armagnacs  ^1418\ 

Au  mois  de  Février  H 18 ,  le  comte  d'Armagnac, 
afin  de  relever  le  courage  de  son  parti,  entreprit  le 
siège  de  Senlis,  et  y  conduisit  le  roi  Charles  VI. 
Déjà  la  capitulation  était  signée,  les  otages  étaient 
livrés,  et  le  jour  où  le  comte  d'Armagnac  devait 
prendre  possession  delà  ville  était  arrivé,  lorsqu'un 
corps  de  huit  mille  Bourguignons,  commandé  par  le 
sire  de  Luxembourg,  se  présenta  et  obligea  le  con- 
nétable à  se  retirer,  et  à  revenir  camper  avec  ses 
troupes  dans  les  environs  de  Paris. 

La  misère  des  Parisiens,  assiégés  depuis  plusieurs 
mois,  paraissait  être  arrivée  au  comble.  I>e  retour 
des  troupes  du  comte  d'Armagnac  l'accrut  encore. 
«!<es  gens  d'armes  qui  avec  lui  estoient  (  dit  un 
Bourgeois  de  Paris,  qui ,  daus  une  espèce  de 
Journal,  a  recueilli,  jour  par  jour,  tous  les  faits  de 
cette  malheureuse  époque )  furent  si  enragés  de  ce 
qu'ils  orent  failly  ii  leur  intencion  de  piller  Senlis, 
qu'Us  se  lindrcnl  si  prés  de  Paris  de  toutes  parts, 
que  homme  u'osoit  aller  plus  luing  de  Paris  que 
Sainct-1  Jurent  ',  tout  au  plus,  qu'il  ne  fust  dcsrobé 
ou  tué.  Et  vrai  fut  que  l'année  de  raay  (le  lrr  mai  ), 
les  gens  de  foslcl  du  roy  allèrent,  comme  aecous- 
tumé  est ,  au  bois  de  Boulogne ,  pour  apporter  du 
mai  (des  feuilles  vertes  et  des  branches  chargées  de 
feuilles  )  pour  l'ostel  du  roy  ;  les  gens  d'armes 
(campés)  â  Montmartre  et  à  la  \ ille-l'Evcsque ,  à 
Fentrée  de  Paris,  vindrent  sur  eux  à  force,  et  les 
navrèrent  de  plusieurs  playes,  et  puis  les  desrobè- 
rent  de  tout  ce  qu'ils  purent ,  et  fut  bien  en  ceux 
desdits  serviteurs  du  roy  qui  se  pot  sauver  ou  grip- 
pon  ou  en  chemise  tout  à  pié.  —  Fn  celui  temps  al- 
loient  femmes  d'onneur  bien  accompaigmées ,  venir 
leurs  héritages  près  de  Paris,  à  demi-lieue,  qui 
furent  efforciées,  et  leur  compaignie  battue,  navrée 
et  desrobée. 

■  Aucuns  desdits  gens  d'armes  furent  plains  de  si 
grant  cruauté  et  tyrannie,  qu'ils  roMirrnt  hommes 
et  enfants  au  feu  quant  ils  ne  povoieut  payer  leur 
rançon;  et  quant  on  s'en  |>l,;ignoit  au  conneslablc 
ou  au  prevost,  leur  responsc  CSloH  :  «S'ils  n'y  fus- 

>  L'église  Saint-Lattrcnr,  faul>>tn<,  l\>i«omiure,  étoit  alors 
eu  d'  hors  de  Paris  de  plus  d'un  quart  de  lieue. 


«sent  pas  allés,  et  si  ce  fussent  les  Bourguignons. 
«  vous  n'en  parlissiez  pas.  » 

«Ainsi  commença  tout  à  enchérir  à  Paris;  car  deux 
œufs  coustoient  quatre  deniers  parisis;  ung  petit 
fromaige  blanc,  sept  ou  huicl  blancs;  la  livre  de 
beurre  onze  ou  douze  blancs;  ung  petit  hareng  soret 
de  Flandres,  trois  ou  quatre  deniers  parisis;  et  ne 
venoit  quelque  chose  de  dehors  à  Paris,  pour  les  (a 
cause  des)  gens  d'armes  dessusdits.  Ainsi  estoit  Paris 
gouverné  fjulccment  ;  et  hayoient  ceux  qui  gouver- 
noient ,  ceux  qui  n'estoient  point  de  leur  bande... 

Ptris  est  livré  aux  Bourguignons.  —  Tanneguy  du  tbatel 
sauve  le  dauphin  (1-118). 

«Mais  Dieu  regarda  en  pitié  son  peuple,  et  ins- 
pira a  aucuns  de  Paris  de  faire  assavoir  aux  Bour- 
guignons que  ils  tout  hardiement  venissent  le  di- 
menche  ensuivant,  qui  estoit  vingt-neuviesme  jour 
de  may,  à  heure  de  minuit,  et  ils  les  mettraient 
dedans  Paris  par  la  porte  Sainct-Gennain  «... 

«La  plus  grant  partie  du  peuple  estoit  des  leurs. 
Fn  icelle  sepmaine  s'esmeurent  les  Bourguignons 
de  Pontoisc,  et  vindrent  au  jour  dit,  et  à  l'heure  en 
Grandies;  et  hl  comptèrent  leurs  gens,  et  ne  se 
trouvèrent  que  environ  six  ou  sept  cents  chevaux, 
quant  Fortune  leur  dit  que  avec  eux  ferait  la  journée. 
Adonc  prindrent  cuer  et  hardement,  et  vindrent  I 
la  porte  Sainct -Germain,  entre  une  heure  et  deux 
devant  le  jour,  et  estoient  leurs  chefs  le  seigneur 
de  l'Isle  Adam  et  Le  Beau  ,  sire  de  Bar,  et  entrèrent 
dedans  Paris,  criant:  »Aostrc-l)arne  la  Paix! 
mr  le  roy  et  le  dauphin,  el  la  paix!  El  lantost 
Fortune ï,  qui  avoit  nourri  les  bandes  (les  Arma- 
gnacs), vit  que  nul  gré  ne  lui  savoient  de  son  bien', 
vint  avecques  lesdits  Bourguignons  a  toutes  ma- 
nières, e(  du  commun  de  Paris,  et  leur  fist  rompre 
leurs  portes  et  effendre  leurs  trésors,  et  piller;  et 
tourna  sa  roc  si  despitement  en  soi  vengeant  de 
leurs  ingratitudes,  pourec  que  de  paix  n'avoient  cure 
grant.  Tout  joyeux  estoit  qui  se  povoit  mucer  (ca- 

'  Périnet  Le  Clerc,  qui  livra  Paris  aux  Bourguignons ,  était 
d'une  famille  dévouée  aux  Armagnacs  :  son  père,  marchand 
de  fer.  établi  sur  le  Petit  l  ,  jouissait  de  la  confiance  des 
rbefsde  ce  parti:  il  était  quarlenier,  c'est-à  dire  commandant 
d'un  quartier,  et  s  ait  la  garde  de  la  porte  Saint-Germain. 
Le]  une  Périiiet  fut  maltraité  el  battu  par  des  seigneurs  ;  il 
demanda  justice  au  prevot  Tatioeguy  duChAtel,  ue  l'obtint 
pas,  rt  résolut  de  ne  venf;er.  Il  parvint  à  lier  une  correspon- 
dance avec  nie-Adam ,  transfuge  comme  lui  du  parti  des 
Armafjuact,  et  Commandant  le  corps  de  troupes  bourgui- 
IJUonites  qui  occupait  la  rive  gauclir  de  h  Seine.  Sf  s  arian- 
gtineniK  étant  faits,  il  pro  i.it  dp  dérober,  dans  la  nuit  du  'J& 
et  du  2\l,  les  clefs  de  la  ville  qui  étaient  sous  le  rbevtldu  lit  de 
sou  père,  cl  d'ouvrir  la  porte  aux  a-vsii^eauts ;  ce  qu'il  exécuta, 
eti  effet. 

<  l.r  Rourpeois  de  Paris  semble  ici  faire  afHinon  I  Périnèt 
l.c  Ocre,  que .  pour  une  cause  ignorée  aujourd'hui ,  il  oc  vou- 
lait pa>  nommer  dans  son  Journal. 
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cher)  en  cave,  ou  en  celier,  ou  en  quelque  destour. 

■Et  quant  le  prevost  de  Paris,  nommé  Tanne^uy 
du  Chastel,  vit  que  les  Bourguignons  taschoient  à 
emprisonner  les  autres  en  plusieurs  prisons  diverses, 
et  le  commun  à  piller,  vint  à  Sainct-Pol ,  prinst  le 
dauphin  ainsné,  fils  du  roy,  et  s'enfouy  atout ,  droit 
à  la  Bastille .  qui  moult  tronbla  la  ville  de  Paris. 

«  Kt  plusieurs  autres  des  plus  gros  de  la  baude , 
comme  maître  Robert  le  Maçon  ,  chancelier  du  dau- 
phin, Pévesque  de  Clcrmont,  le  grant  président  de 
Provence,  l'ung  des  mauvais  clirestiens  du  monde, 
et  plusieurs  autres  de  leur  bande ,  se  boutèrent  aussi 
dedans  le  chasteau  de  la  porte  Sainct-Anthoine ,  et 
par  ce  furent  sauvés,  et  firent  moult  assaut  à  ceux 
qui  là  passoient  de  trait ,  dont  foison  avotent. 

■  Le  dimenche  au  soir,  le  lundy,  le  mardy  ensui- 
vant,  convint  faire  grant  guet  et  feus  parmi  Paris 
pour  paour  d'eux;  et  en  icclui  temps  se  fournirent 
(les  Armagnacs)  de  gens  d'armes  des  fuyants  de 
leur  bande;  et  le mercredy  ensuivant ,  environ  huict 
heures  du  matin,  yssirent  du  chastel,  et  allèrent 
ouvrir  la  porte  par  dedans  la  ville ,  et  a\  coques  eus 
entra  grant  foison  de  gens  d'armes;  et  entrèrent  en 
la  grant  rue  Sainct-Anthoine,  criant  :  *A  mort!  à 
mortt  ville  gaignée!  vive  te  roy  et  le  dauphin  ! 
Tuez  tout!  tuez  tout!  » 

«Lors  fut  Paris  moult  esmeu.  Se  arma  le  peuple, 
et  le  nouveau  prevost  de  Paris  à  force  de  gens,  et 
à  l'aide  de  la  commune,  les  repoussa,  abattant  et 
tuant  à  grant  tas  jusque*  dehors  la  porte  Sainct- 
Anthoine;  et  tantost  le  peuple  moult  eschaufre 
contre  lesdits  Armagnacs ,  vindrent  par  toutes  les 
hostelleries  de  Paris  queraut  les  gens  de  ladite 
bande;  et  quant  ils  en  porenl  trouver,  de  quelque 
estât  qu'il  fust,  prisonnier  ou  non,  aux  gens  d'armes 
estoient  amenés  en  mi  la  rue,  et  tantost  tués  sans 
pitié,  de  grosses  haches,  et  d'autres  armes;  et  n'es- 
toit  homme  nul  à  celui  jour  qni  ne  portast  quelque 
armeurc  dont  il  ferait  lesdits  Armagnacs,  en  pas- 
sant par  empres  depuis  qu'ils  estoient  tous  morts 
étendus;  et  femmes,  et  enfanta,  et  gens  sans  puis- 
sance, qui  ne  leur  povoient  pis  faire,  les  maudis- 
soient  en  passant  par  empres,  disant:  «Chiens, 
«  traistres,  vous  estes  mieux  que  à  vous  n'appartient  : 
«  encore  en  y  eut  que  pleust  à  Dieu  que  tous  feus 
«sent  en  tel  estai!»  Et  si  n'eussiez  trouvé  à  Paris 
rue,  où  n'eust  aucune  occision,  et  en  mains  qu'on 
n'y  Iroit  cent  pas  de  terre ,  depuis  que  morts  es- 
toient, ne  leur  demeuroit  que  leurs  brayes;  et  es- 
toient en  tas  comme  pores  au  milieu  de  la  boe.  » 

Le  connétable  et  les  ministres,  surpris  par  la 
révolte ,  n'eurent  le  temps  ni  de  se  réunir,  ni  de 
prendre  séparément  aucune  mesure.  Les  ministres 

*  Le  Rrau  de  Rir,  qui  avait  Hi  nommé  par  l'Ile-Adam  ni 
remplacement  de  TanncRuy  du  Châlel. 


furent  arrêtés  dans  leur  lit,  et  conduits  au  Chatek  t. 
Le  connétable ,  déguisé ,  s'était  réfugié  chez  un 
maçon  qu'il  croyait  lui  être  dévoué;  mais  il  fut  livré 
par  cet  homme ,  et  jeté  dans  la  même  prison  que  les 
ministres.  Le  roi,  qui  habitait  l'hôtel  Saint-Pol, 
resta  au  pouvoir  des  Bourguignons. 

Tanneguy  du  Chatel ,  ayant  échoué  dans  son  en- 
treprise pour  reprendre  Paris,  quitta  la  Bastille 
avec  le  dauphin,  qu'il  conduisit  à  Melun.  La  garnison 
qu'il  laissa  dans  celte  forteresse  capitula  quelques 
jours  après. 

Massacres  dans  les  prisons  (juin  et  août  1118). 

Le  rétablissement  de  la  domination  des  Bourgui- 
gnons à  Parts  fut  suivi  d'un  horrible  événement,  tas 
prisons  renfermaient  un  grand  nombre  de  prison- 
niers du  parti  opposé.  On  craignait  à  chaque  instant 
de  voir  la  ville  assiégée  par  les  Armagnacs  qui  vien  • 
draient  les  délivrer.  Un  potier  d'étain,  nommé 
Lambert,  proposa  à  la  multitude  de  se  débarrasser 
de  cette  crainte,  en  tuant  tous  les  prisonniers  :  ce 
féroce  conseil  fut  suivi. 

«Le  douzième  jour  de  juin  (dit  Monstrelet)  s'as- 
semblèrent les  communes,  gens  de  Paris  de  petit 
état,  jusques  à  soixante  mille  ou  plus,  environ  qua- 
tre heures  après  midi,  et  tous  armés,  doutant  (crai- 
gnant ) ,  comme  ils  disoient ,  que  les  prisonniers  qui 
étoient  détenus  ne  fussent  mis  à  délivrance,  nonob- 
stant le  désenhortement  (l'avis  contraire)  du  nouvel 
prevost  de  Paris,  et  plusieurs  autres  seigneurs, 
emMtonnés  de  viels  (vieux)  maillets,  haches,  co- 
gnées, massues,  et  moult  d'autres  bâtons  dissolus, 
en  faisant  grand  bruit ,  criant  :  Vive  le  roi  et  le 
duc  de  Bourgogne!  s'en  allèrent  à  toutes  les  pri- 
sons de  Paris,  c'est  à  savoir,  au  Palais,  à  Sainf- 
Magloire,  à  SaintMartin-des-Champs ,  au  Grand- 
Cliâlclet,  au  Temple,  et  autres  lieux  où  étoient  les 
prisonniers  ;  rompirent  lesdites  prisons ,  tuèrei.t 
chepicr  ( geôlier)  et  chepière  (geôlière),  et  tout 
ceux  qu'ils  y  trouvèrent,  jusques  au  nombre  de 
seize  cent  s  ou  environ.  Desquels  furent  les  principaux  : 
le  comte  d'Armagnac,  connétable  de  France,  mattre 
Henri  de  Marie,  chancelier  du  roi,  les  évêques  de 
Coutanccs,  de  Baycux,  d'Évreux,  de  Senlis  et  de 
Saintes,  le  comte  de  Grand-Pré,  Remonnet  de  la 
Guerre,  l'abbé  de  Saint-Cornillc  de  Compiègne, 
messire  Hector  de  Chartres ,  messire  Enguerrand  de 
Martinet,  Chariot  Poupart,  argentier  du  roi;  les 
seigneurs  de  la  chambre  de  parlement,  des  re- 
queslcs,  du  trésor,  et  généralement  tous  ceux  qui 
étoient  es  dites  prisons,  desquels  plusieurs  y  étoient 
pour  débats  ou  pour  dettes,  mesmement  tenant  la 
partie  de  Bourgogne.  Et  en  celte  fureur  furent  occi- 
ses plusieurs  femmes  par  la  ville,  et  où  elles  furent 
mises  à  mort  furent  laissées.  El  dura  celle  cruelle 
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occision  jusques  au  lendemain  dix  heures  avant 
midi. 

«Et  pour  tant  que  les  prisonniers  du  Grand- 
Chàtelel  étoient  garnis  d  armures  et  de  traits,  ils  se 
défendirent  moult  fort,  et  navrèrent  (  blessèrent) , 
et  or  firent  plusieurs  mcrdailles  d'icclles  communes; 
mais  le  lendemain  par  feu,  fumée  et  autre  assaut 
furent  pris;  et  en  firent  les  dessudils  saillir  (sauter 
plusieurs  du  haut  des  (ours  aval  (eu  bas),  et  les  au- 
tres les  recevoient  sur  leurs  piques  et  sur  les  pointes 
de  leurs  bâtons  ferrés,  et  puis  les  meurtrissoieut 
paillardement  et  inhumainement. 

«A  cette  cruelle  occision  éloient  présents  le  nouvel 
prevost  de  Paris,  messire  Jean  de  Luxembourg, 
messire  Jacques  de  Harcourt ,  le  seigneur  de  Fos- 
seux,  le  seigneur  de  lïsIc-Adam,  le  vidame  d'Amiens, 
le  seigneur  deChevrcuse,  le  seigneur  de  Chastellux, 
le  seigneur  de  Cohen,  messire  Edmond  de  Bomber, 
le  seigneur  d'Auxois,  et  plusieurs  autres,  jusques 
au  nombre  de  mille  combattants  ou  au-dessus,  tous 
armés  sur  leurs  chevaux ,  pour  défendre  lesdits 
occiseurs  si  besoin  estoit.  Toutefois  moult  estoient 
émerveillés  de  voir  faire  telle  dérision ,  mais  rien 
n'osoient  dire  fors  :  «  Mes  enfants  vous  faites  bien.  » 

«El  les  corps  du  connétable,  du  chancelier,  et  de 
Remonnet  de  la  Guerre,  furent  tous  dénués  (  mis  à 
nu),  liés  et  pris  ensemble  d'une  corde  par  trois 
jours;  et  là  les  trainoient  de  place  en  place  les  mau- 
vais enfants  de  Paris.  Et  a  voit  ledit  connétable  de 
travers  son  corps,  en  manière  de  bande,  ôté  de  sa 
pcl  (peau)  environ  deux  doigts  de  large  par  grand  - 
dérision.  Et  furent  en  cet  état  tenus  tous  nus,  à 
(avec)  grand 'dérision  sur  eux;  comme  dit  est,  par 
trois  jours  à  la  vue  de  chacun ,  et  au  quatrième  jour 
furent  traînés  sur  une  claie,  par  un  cheval,  dehors 
Paris,  et  enterrés  en  une  fosse  nommée  la  Louvière, 
avec  les  autres. 

«Et  après,  combien  que  les  seigneurs  dessusdils 
se  missent  en  peine  de  rapaiser  ledit  commun  de 
Paris,  en  eux  remontrant  qu'ils  laissassent  punir  les 
malfaiteurs  par  la  justice  du  roi,  néanmoins  ne  vou- 
lurent pas  cesser  ;  aincoios  (  mais)  alloicnt  par 
grands  tourbes  (foules)  es  maisons  de  ceux  qui 
;i voient  tenu  le  parti  du  comte  d'Armagnac ,  ou  de 
ceux  qu'eux-mêmes  ha  voient  (haïssaient),  lesquels 
(noient  sans  merci,  et  emportoient  le  leur.  Et  qui 
alors  à  Paris  hayoit  un  homme ,  de  quelque  état  qu'il 
fust,  Bourguignon  ou  autre,  il  ne  falloit  que  dire  : 
«  Vérz  là  (voilà  )  un  Armagnac,  »  et  tantost  étoit  mis 
à  mort  sans  en  faire  autre  information  '.  » 

'  Il  n'est  pis  sans  iniére-i ,  après  le  récit  de  Monstrelet ,  de 
roir  comme  ni  le  liourgrois  de  Parti,  dont  non*  avons  dija 
cilé  le  Journal,  a  raconté  les  mas»ai*rei  du  12  juin.  Ce  bour- 
neoiséiait  bourguignon,  el  la  forme  singulière  qu'il  a  adop- 
tée Minute  lioir  pUUf  but  de  ne  paj  accuser  son  parti  cic 


Ce  premier  massacre  ne  suffit  pas  pour  assouvir 
la  fureur  populaire  :  deux  mois  après  le  bourreau  de 
Paris,  Capeluche,  et  Caboche,  chef  des  bouchers, 
la  soulevèrent  de  nouveau. 

«Le  dimanche  vingt-uniesme  jour  d'aoust  (dit  le 
Bourgeois  de  Paris,  dans  son  Journal  )  fust  fait 
en  Paris  une  grant  esmeutte,  terrible  et  orrible  et 

crime»  que  lui-même  ne  pourait  s'empêcher  de  déplorer  et  de 

flétrir. 

•  Le  dimanche ,  douziesme  jour  de  juiiifj  ,  environ  onze 
heure»  de  nuit ,  on  cria  altarme,  comme  on  fai*oit  souv  ent  : 
«Alarme  à  la  porte  Saint-Germain  •  le»  autre»  crioient  a  la 
porie  de-  Rardeilcs  :  lort  s'esmem  le  peuple  ver»  la  place 
Maubm  et  environ ,  puis  après  ceux  de  deçà  le»  pont*,  comme 
de*  hallr*  et  de  Grève,  et  de  tout  Paris;  et  coururent  ver»  le» 
porte»  dessusdiies ,  mais  nulle  part  ne  trouvèrent  nulle  cause 
de  crier  alarme. 

.  Lor<  se  leva  la  déesse  de  Discorde,  qui  e»loit  en  la  tour 
de  Mauronseil,  ctrsvcilla  Ire  la  Forcenée,  et  Convoitise, 
et  Enragerie,  et  l'engeance,  et  prîndrent  arme»  de  tonte» 
manière»,  et  bouttèrent  hors  d'avecquès eux  Raison,  Justice, 
Mémoire  de  Dieu,  et  Atrempence  (modération) ,  moult 
honteusement.  Et  quand  Jrc  et  Convoitise  virent  le  commun 
<le  leur  accort,  *i  le»  e»chauffa  plu»  et  plus,  et  vindrent  au 
palais  du  roy. 

•  Lors  lie  la  desvée  (Toile)  leur  jetta  sa  semence  tout  ar- 
dant  sur  Imrs  testes.  Lors  furent  eschanf.ées  outre  mesure 

t 

et  rompirent  portes  et  barres,  et  entrèrent  es  prisons  dudit 
palais  à  minuit,  heure  moult  esbahissant  a  homme  surprin»; 
et  Convoitise,  qui  e*\o\l  leur  capitaine,  el  portait  la  ban- 
nière devant  qui  avec  lui  mesnoit  Trahison  et  l'engeance, 
qui  commencèrent  a  crier  hautement  :  •Tuez .  tuez  ce»  chien» 
.  lrai»tre»  Artnina».  Je  reni  bue  (Dieu),  se  ja  pie  en  eschappe 

•  en  celle  nuit..  Lor»  Forcenerie  ta  desvée,  ex  Meurtre,  el 
Occision,  abat  ir  M  .  tuèrent,  murtrirent  tout  ce  qu'ils  trou 
vèrent  es  prisons,  sans  merci,  fust  de  lort  ou  de  droit,  »ans 
caute  ou  à  cause ,  et  Convoitise  avoit  les  paus  a  sa  ceinctuTe , 
avec  Rapine, m  fille,  et  son  fils  Larrecin,  qui  lost  après 
qu'ils  estoient  morts  ou  avant ,  leur  osioient  (oui  ce  qu'il» 
aroient;  et  ne  voulut  pas  Convoitise  qu'on  leur  lai*sa*t  leur» 
braves,  pour  tant  qu'il»  vaulsissent  quatre  denier»,  qui  estoit 
iiiiq  de»  plu»  grand»  cruautés  et  inhumanités  chrétiennes  a 
autre  de  quoi  on  peutt  parler,  yuant  Meurtre  et  Occision 
avoient  fait  ce,  revenoit  tout  le  jour  Convoitise,  Ire,  /'en- 
geance, qui  dedans  les  corps  humains  qui  morts  rtioient , 
houttoienl  toutes  manière»  d'armes,  et  en  tous  lieux  ;  et  tant 
nue  avant  que  prime  fust  de  jour,  orent  de  coups  de  taille  et 
d'estoc  ou  visai|;e,  tant  que  on  n'y  povoit  homme  cotignoislre 
quri  qu'il  fusi  ;  et  ne  fust  le  conneslable  el  le  chancelier,  qui 
lurent  cogwus  au  lict  ou'tué*  estoient.  Après,  allèrent  redit 
peuple  par  l'enhortement  [avis]  de  leurs  déesses,  qui  les  mes- 
noient ,  c'esi  assavoir,  Ire,  Convoitise  et  l'engeance,  par 
toutes  le»  prisons  publique»  de  Paris ,  c'est  assavoir,  a  Saint- 
Eloy,  au  petit  Chaafelet ,  au  grant  Cha»telet,  au  Kour-l'Eves- 
que ,  à  Saint-Mac.loire .  a  Saiot-Martin-des-Champ»,  au  Tem- 
ple;et  partout  firent,  comme  devant  est  dit  du  palais,  et 
n'estoii  homme  nul  qui  en  celle.nuit  ou  jour,  eust  o*é  parler 
de  Raison  ou  de  Justice,  ne  demander  où  elle  eatoil  enfer- 
mée ;  car  Ire  les  avoit  mines  en  si  profonde  fosse,  qu'on  ne  h  » 
pot  oiicqiies  ttonver  loult  crile  nuit ,  ne  la  journée  ensuivant. 
S\  en  poi  la  le  prevost  de  Paris  au  peuple  ,  et  le  seigneur  de 

l  ise- Adam,  en  leur  admonestant  Pitié,  Justice  et  Raison; 
mats  Ire  et  Forcenerie  respondit  par  la  bouche  du  peuple  : 

•  Mal;; ré  Un,  sire,  de  vostre  jnvlicc,  de  vostre  pitié  et  de 

•  vostre  raison  :  Maudit  soil  de  Dieu  qui  aura  ja  pitié  de  rea 

•  faux  Iraisires  Arminas,  ne  que  de  chien*!  car  par  eux  est  le 
. rov aiime  de  France  deslruil  et  gasté.ctsi  l'aroieut  vendu 

•  aux  Angloi». . 
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merveilleuse;  car,  [jour  la  cause  que  lout  estoit  si 
cher  à  Paris,  et  qu'on  ne  gagnoit  rien,  pour  les 
Arminaz  qui  estoient  autour  de  Paris,  s'csmeut  le 
peuple  celui  jour;  et  tuèrent  et  abbattirent  ceux  qui 
porent  sçavoir  qui  estoient  de  ladite  bande,  et  comme 
desvés  (fous),  s'en  vinrent  en  Chaslclct,  et  l'assail- 
lirent de  droit  assaut  ;  et  cils  qui  dedans  estoient , 
qui  bien  sçavoient  la  maie  voulenté  du  commun 
cspécial  aux  Arminaz,  eux  défendirent  moult  effor- 
cemcnt,  et  jeltoicnt  tuilles  et  pierres,  et  ce  qu'ils 
povoient,  pour  cuider  eslonger  leurs  vies;  mais  ce 
ne  leur  vallut  rien,  car  le  Chastelet  fut  eschellé  de 
toutes  parts,  et  descouvert  et  prias  par  force,  et 
touts  ceux  de  dedens  mis  à  l'espée,  et  la  plus  grant 
partie  fist-on  saillir  sur  les  carreaux,  où  la  grant 
compagnie  estoit  du  peuple  qui  les  occisoient  sans 
merchi  de  plus  de  cent  plaies  mortelles. 

•  Du  Chastelet,  quant  ils  orent  mis  à  l'espée  tous 
ceux  qu'ils  porent  trouver,  s'en  allèrent  au  petit 
Chastelet,  où  ils  orent  moult  fort  assaut:  mais  ce  ne 
leur  valut  rien,  car  touts  feurent  tués  comme  ceux 
du  grant  Chastelet. 

«  De  la  s'esmeurent  pour  venir  au  chasteau  Saiucl- 
Anlhoine.  Lors  vint  le  duc  de  Bourgogne  à  eux,  qui 
les  cuida  appaisier  par  ses  douces  paroles,  mais  rien 
n'y  vallut ,  car  ils  s'en  vindrent  comme  gws  desvés 
droit  au  chasteau  ;  et  l'assaillirent  à  force ,  et  percè- 
rent portes,  et  tout  à  pierres  qu'ils  jettoient  encon- 
tre; et  nul  si  hardi  d'en  haut  qui  s'osast  monslrer; 
car  ils  leur  envoyoienl  sajettes  et  canons  si  très-dru 
que  merveille. 

«Grant  pitié  en  avoit  le  duc  de  Bourgogne,  qui 
la  affbui  à  grant  haste,  accompaigné  de  plusieurs 
grants  seigneurs  et  gens  d'armes,  pour  leur  cuider 
faire  cesser  l'assaut  pour  la  compaignie  qu'il  adme- 
noit;  mais  oneques,  pour  puissance  qu'il  eust,  ne 
lui,  ne  sa  compaip.nie  ne  les  porent  appaisier,  s'il  ne 
leur  monstroit  tous  les  prisonniers  qui  là  estoient, 
et  s'il  n'estoient  admettes  au  Chastelet  de  Paris,  que 
ils  disoient  que  ceux  que  on  mettoit  audit  chasteau, 
estoient  toujours  deslivrés  par  argent,  et  les  bout- 
t oit-on  hors  par  les  champs,  et  faisoient  après  plus 
de  maux  que  devant,  et  que  pour  ce  les  voûtaient 
avoir. 

•  Et  quant  le  duc  de  Bourgogne  vit  la  chance 
ainsi ,  que  bien  veoit  qu'ils  disoient  vérité  ;  si  leur 
deslivra,  par  ainsi  que  nul  mal  ne  leur  feroient,  ef 
ainsi  fust  accordé  d'une  part  et  d'autre,  et  feurent 
admenés  par  les  gens  du  duc  de  Bourgogne,  et 
estoient,  que  ung  que  autre,  environ  vingt.  Quant 
ils  vindrent  près  du  Chastelet,  si  feurent  moult 
ébahis  ;  car  ils  trouvèrent  si  grant  nombre  de  peuple, 
que  oucques,  pour  puissance  qu'ils  eussent ,  ne  les 
porent  sauver  qu'ils  ne  feusscul  tous  martirés  de 
cent  plaies;  et  là  feurent  tués  cinq  chevaliers,  tous 


grants  seigneurs,  comme  Engucrrandc  Malcouquat, 
et  son  fils,  premier  chambellan  du  roy  nostre  sire, 
le  vieil  Tavanne  et  ung  de  ses  fils,  et  plusieurs 
autres,  dont  le  duc  de  Bourgogne  fust  moult  trou- 
blé, mais  autre  chose  n'en  osa  faire. 

«Après  l'oecision,  droit  en  l'hostcl  de  Bourbon 
s'en  allèrent,  et  mirent  à  mort  aucuns  prisonniers; 
ils  y  trouvèrent  en  une  chambre  une  queue  plaine 
de  chausses-trapes,  et  une  grant  bannière  comme 
estandard ,  où  il  y  avoit  un  dragon  figuré ,  qui ,  par 
la  gueule,  jettait  feu  et  sang.  Si  feurent  plus  meus 
eu  ire  que  devant ,  et  la  portèrent  tout  parmi  Paris, 
les  espées  toutes  nues,  criant  sans  raison  :  «  Vées-ci 
«r  la  bannière  que  le  roy  d'Angleterre  avoit  envoyée 
a  aux  faux  Arminaz,  en  signifiance  de  la  mort  dont 
«  ils  nous  dévoient  faire  mourir.  »  lit  ains  criant , 
quand  ils  orent  partout  monstre,  la  portèrent  au  duc 
de  Bourgogne;  et  quand  il  l'eust  veue,  sans  plus 
dire,  fust  mise  à  terre,  et  marchèrent  dessus,  et 
en  print  chacun  qui  en  pot  sa  pièce,  et  meirent 
les  pièces  au  bout  de  leurs  espées  et  de  leurs  ha- 
ches. 

a  Toute  celle  nuit  ne  dormirent ,  ne  cessèrent  de 
quérir  et  de  demander  partout  se  on  sçavoit  nuls 
Arminaz.  Aucuns  en  trouvèrent  qui  feurent  tués  et 
mis  à  mort  sur  les  carreaux  tout  nuds. 

a  Le  lundi  ensuivant,  vingt-deuxiesme  jour  d'aoust, 
feurent  accusées  aucunes  femmes,  lesquelles  feurent 
tuées  et  mises  sur  les  carreaux  sans  robe  que  de 
leur  chemise  :  et  à  ce  faire  estoit  plus  enclin  le 
bourreau  que  nuls  des  autres,  entre  lesquelles 
femmes  il  tua  une  femme  grosse,  qui  en  ce  cas 
n'avoit  aucune  coulpe ,  dont  il  advint  un  peu  de 
jours  après  qu'il  en  fust  prins ,  et  mis  en  Chastelet , 
lui  troisiesme  de  ses  complices;  et  au  bout  de  trois 
jours  après  eurent  les  testes  coupées,  et  ordonna 
le  bourreau  la  manière  au  nouveau  bourreau,  com- 
ment il  devoit  copper  teste,  et  fut  deslié,  et  ordonna 
le  tronchet  pour  son  col  et  pour  sa  face,  et  os  ta  du 
bois  au  bout  de  la  dolairect  à  son  couslel,  lout  ainsi 
comme  s'il  votait  faire  ladite  office  à  un  autre,  dont 
tout  le  monde  estoit  esbahi.  Après  ce ,  cria  merchi  à 
Dieu,  et  fut  descollé  par  son  varlet.  » 

Le  duc  de  Bourgogne  n'osa  faire  arrêter  et  exécu- 
ter le  bourreau,  dont  il  avait  été  forcé  de  serrer  la 
main  pendant  le  massacre ,  qu'après  avoir  par  ruse 
renvoyé  de  Paris,  sous  prétexte  d'aller  combattre  les 
Armagnacs,  six  mille  de  ceux  qui  avaient  attaqué  le 
Chàtelet.  Il  fit  ensuite  publier  dans  Paris  que  qui- 
conque exciterait  désormais  le  peuple  à  massacrer  les 
prisonniers  serait  puni  de  mort.  Mais,  pour  montrer 
que  ce  n'était  point  dans  le  but  de  sauver  les  Ar- 
magnacs qu'il  faisait  cette  défense,  il  fit  décapi- 
ter plusieurs  magistrats  accusés  d'appartenir  à  ce 
parti. 
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Le  daopbiu  prend  le  litre  de  récent  (1 H8). 

Après  l'assassinat  du  comte  d'Armagnac  dans  les 
prisous  de  Paris,  Tanueguy  du  Chalcl  devint  le 
chef  du  parti  du  dauphin;  mais  ce  parti  conserva 
néanmoins  parmi  ie  peuple  le  nom  d'armagnac,  qu'il 
portail  du  temps  du  connétable.  —  Trouvant  qué  le 
dauphin  n'était  point  en  sûreté  a  Mciun,  Tanueguy 
se  retira  avec  le  jeune  prince  à  Bourges;  il  y  orga- 
nisa un  parlement,  composé  des  magistrats  exclus 
par  le  duc  de  Bourgogne,  et  où  Juvénal  des  Irsius 
reprit  les  Fonctions  d'avocat  général.  Le  siège  de  ce 
parlement  fut  temporairement  fixé  à  Poitiers.  Le 
dauphin,  âgé  de  seize  ans,  prit  le  titre  de  régent 
de  France,  et  fut  reconnu  par  toutes  les  provinces 
du  midi. 

Le  duc  de  Bourgogne,  maître  de  Paris,  où  le  roi 
se  trouvait  en  sa  puissance,  et  où  il  avait  fait  venir 
la  reine  Isabeau,  aurait  voulu  se  réconcilier  avec 
l'héritier  du  trône;  mais  les  négociations  qu'il  es- 
saya dans  ce  but  furent  sans  résultat ,  les  conseillers 
du  dauphin  ayant  repoussé  toutes  ses  propositions. 

Siège  tt  prise  de  Rouen  par  les  Anglais  (1418-1119). 

L'armée  anglaise  avait  investi  Rouen  vers  la  fin 
de  juin  1418.  Elle  était  établie  devant  chacune  des 
portes,  dans  des  retranchements  fermés,  défendus 
par  de  profonds  fossés,  et  revêtus  de  haies  d'épines: 
ces  retranchements  communiquaient  ensemble  par 
des  tranchées  à  l'abri  du  canon.  Afin  d'empêcher 
les  bateaux  chargés  de  vivres  d'arriver  jusqu'à  la 
ville,  la  rivière ,  au-dessus  et  au-dessous ,  avait  été 
barrée  par  un  triple  rang  de  chaînes. 

Les  habitants  de  Rouen,  quoique  du  parti  bour- 
guignon, se  montraient  animés  d'une  grande  réso- 
lution contre  les  Anglais.  Le  duc  de  Bourgogne  avait 
envoyé  dans  leur  ville  quatre  mille  hommes  d'ar- 
mes, avec  quelques-uns  de  ses  meilleurs  capitaines, 
et  la  milice  rouennaise  se  composait  de  quinze  mille 
hommes  bien  armés,  les  murailles  étaient  en  bon  état, 
et  bien  pourvues  de  machines  de  guerre  ;  malheu- 
reusement les  vivres  n'étaient  pas  abondants.  Nous 
n'entrerons  pas  dans  les  détails  de  ce  siège,  qui 
dura  plusieurs  mois,  pendant  lesquels  les  provisions 
se  consommèrent  peu  à  peu.  I;es  Rouennais,  en- 
couragés par  Alain  Blanchard  ,  leur  maire ,  firent 
preuve  d'une  valeur  héroïque  :  ils  voyaient  pourtant 
avec  inquiétude  approcher  le  moment  où  les  vivres 
allaient  leur  manquer.  I  duc  de  Bourgogne,  qui 
avait  promis  de  venir  A  leur  secours,  s'avança  jus- 
qu'à Beauvais  avec  une  armée.  Son  approche  ranima 
les  espérances  des  assiégés  ;  ils  étaient  réduits  à 
manger  les  chevaux ,  les  chats,  les  rats  et  les  animaux 
immondes.  Afin  de  prolonger  leur  résistance,  ils 


firent  sortir  de  la  ville  douze  mille  individus,  viil  - 
lards,  femmes  et  eufants,  pour  lesquels  les  vivres 
manquaient  ;  mais  les  Anglais  ne  laissèrent  point 
passer  ces  malheureux .  qui  restèrent  dans  les  rossés, 
et  y  périrent  de  faim  et  de  froid.  Vers  le  milieu  de 
décembre ,  plus  de  cinquante  mille  personnes  étaient 
mortes  dans  la  ville.  A  la  fin  du  mois,  le  duc  de 
Bourgogne,  trouvant  qu'il  n'avait  pas  des  forces  suf- 
fisantes pour  attaquer  les  Anglais,  quitta  Beauvais, 
et  se  relira  à  Provins,  en  faisant  dire  aux  assiégés 
qu'ils  pouvaient  capituler.  La  résistance  des  Rouen- 
nais avait  irrité  Henri  V.  Il  exigea  que  la  ville  et  tous 
ses  habitants  se  remissent  à  sa  discrétion;  et  pour 
les  effrayer,  il  fit  dresser  des  potences  autour  des 
murs,  et  ordonna  d'y  attacher  les  prisonniers.  Cette 
exécution  exalta  le  courage  des  assiégés  au  lieu  de 
l'abattre.  Sur  la  proposition  d'Alain  Blanchard,  ils 
prirent  la  résolution  désespérée  de  mettre  le  feu  à 
la  ville,  et  de  faire  ensuite  une  sortie  générale.  Cette 
résolution  n'ayant  pas  été  immédiatement  exécutée, 
le  découragement  gagna  la  multitude',  qui  força  ses 
chefs  à  renouer  les  négociations.  Henri  se  montra 
sans  générosité  et  sans  pitié  :  il  exigea  que  la  garni- 
son sortit  désarmée;  il  consentit  à  faire  grâce  de  la 
vie  aux  habitants,  moyennant  une  rançon  de  trois 
cent  mille  écus  d'or;  mais  il  se  réserva  le  droit  de 
disposer  d'Alain  Blanchard,  de  trois  autres  bour- 
geois, d'un  chevalier,  et  de  deux  bateliers  qui  s'é- 
taient distinguas  pendant  le  siège.  I*  roi  d'Angle- 
terre prit  possession  de  Rouen  le  19  janvier  à  midi. 
Son  premier  acte  fut  de  faire  pendre  l'héroïque  chef 
des  Houennais;  les  autres  en  furent  quittes  pour  la 
confiscation  de  leurs  biens. 

Armistice.  —  Conférences  de  Meulan.  —  Entrevue  du  duc  de 
Bourf.ocne  ei  du  daupbiu  a  Pouilly.  —  Prise  de  Pooloiu 

par  le*  Anglais  J4I9 ... 

Peu  de  temps  après  la  prise  de  Rouen ,  le  roi 
d'Angleterre  s'empara  du  Vexin ,  et  s'approcha  de 
Paris.  De  tous  côtés  on  demandait  la  paix  ;  les  Fran- 
çais et  les  Anglais  en  avaient  un  égal  besoin.  —  Un 
armistice  fut  signé  au  printemps  de  1419,  et  des 
négociations  commencèrent.  On  convint  que  Henri  V 
et  Charles  VI  auraient  une  conférence  près  de  Meu- 
lan ,  où  seraient  traitées  les  bases  d'une  paix  défini- 
tive.— Charles  VI,  atteint  d'un  accès  de  frénésie,  ne 
put  s'y  rendre  ;  et  le  duc  de  Bourgogne  y  accom- 
pagna la  reine  Isabeau  et  la  princesse  Catherine, 
alors  âgée  de  dix-neuf  ans ,  et  belle  comme  sa  mère 
l'avait  été  dans  sa  jeunesse. \jc  mariage  de  Catherine 
avec  Henri  V  devait  être  le  gage  de  la  réconciliation 
des  deux  peuples;  mais  les  négociateurs  ne  purent 
s'entendre.  Le  roi  d'Angleterre  voulait  qu'on  lui  ren- 
dit toutes  les  provinces  cédées  par  le  traité  de  Bré- 
tigny,  et  de  plus  la  Normandie,  pour  posséder  le 
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tout  en  souveraineté  absolue ,  sans  vassalité  envers 
le  roi  de  France  :  c'était  demander  la  moitié  du 
royaume.  Le  duc  de  Bourgogne  consentait  à  l'aban- 
don de  la  Guyenne  et  de  la  Normandie  ;  mais  il  re- 
fusait aux  Anglais  la  Touraine,  l'Anjou,  le  Maine  et 
la  suzeraineté  de  la  Bretagne.  On  se  sépara  donc  mé- 
content de  part  et  d'autre,  après  des  conférences 
qui  avaient  duré  un  mois  (du  29  mai  au  30  juin). 

Peu  de  temps  après,  le  1 1  juillet,  le  duc  de  Bour- 
gogne eut  a  Pouilly-Ie-Fort ,  entre  Melun  et  Corbeil, 
une  entrevue  avec  le  dauphin.  Il  s'y  rendit  presque 
sans  suite ,  combla  le  daupbin  de  caresses,  et  sous- 
crivit à  des  conditions  qui ,  en  réunissant  dans  un 
seul  parti  les  Bourguignons  et  les  Armagnacs,  sem- 
blaient devoir  assurer  le  salut  de  la  France.  Les  deux 
princes  se  'séparèrent  après  de  grandes  démonstra- 
tions d'amitié.  Le  dauphin  retourna  à  Melun,  et  le 
duc  de  Bourgogne  à  Pontoise ,  d'où  il  ramena  le  roi 
et  la  reine  à  Saint-Denis,  laissant  Pontoise,  avec  une 
partie  des  équipagesde  la  cour,  à  la  garde  du  seigneur 
de  l  lle-Adam. 

La  trêve  avec  les  Anglais  devait  expirer  le  29  juil- 
let :  le  duc  de  Bourgogne  n'avait  pas  songé  à  la  re- 
nouveler. Depuis  plusieurs  mois  les  Anglais  vivaient 
avec  les  Français  en  bonne  intelligence,  et  comme  des 
hommes  qui  s'attendent  à  une  paix  prochaine.  On 
conçoit  quelle  dut  être  la  terreur  des  habitants  de 
Pontoise,  lorsque  le  29,  à  l'aube  du  jour,  ils  se  virent 
assaillis  par  un  corps  de  3,000  hommes  sous  les 
ordres  du  captai  de  Buch.  Les  Anglais  ayant  forcé 
les  portes  par  surprise,  pillèrent  la  ville,  et  massa- 
crèrent tous  ceux  qui  ne  cherchèrent  point  leur  salut 
dans  la  fuite. 

En  recevant  la  nouvelle  du  désastre  de  Pontoise , 
le  duc  de  Bourgogne  quitta  précipitamment  Saint- 
Denis,  et,  sans  traverser  Paris,  emmena  à  Troyes  le 
roi ,  la  reine  et  la  princesse  Catherine. 

La  désolation  se  répandit  aussitôt  dans  l'Ile-de- 
France.  Le  Bourgeois  de  Paris  a ,  dans  son  Jour- 
nal ,  présenté  avec  beaucoup  de  naïveté  le  spectacle 
misérable  que  les  malheureux  réfugiés  de  Pontoise 
offraient  aux  habitants  effrayés  de  la  capitale. 

«  Le  jourde Saint-Germain,  àdix  heures,  ainsi  qu'ils 
cuidoient  ordonner  d'aller  jouer  aux  Marais,  comme 
coustume  estoit ,  vint  a  Paris  un  grant  effroy  ;  car 
par  la  porte  Saint-Denis,  quelques  vingt  ou  trente 
personnes  si  effrayées  comme  gens  qui  estoient 
n'avoit  guères  (naguêres)  eschappës  de  la  mort , 
et  bien  y  parut  ;  car  les  aucuns  estoient  navrés , 
les  autres  le  cueur  leur  failloit  de  paour,  de  chault 
et  de  faing,  et  sembloient  mieux  morts  que  vifs. 

«Si  furent  artés  à  la  porte,  et  leur  demanda- 
t-on  l'achoison  (la  cause)  dont  grant  douleur  leur 
venoit ,  et  ils  prindrent  à  larmoyer  ,  en  disant  : 
«Nous  sommes  de  Pontoise,  qui  a  esté  cette  journée 
///*/.  de  France.  —  t.  iv. 


«au  matin  prinse  des  Englois  pour  certain ,  et  puis 
«ont  tué,  navré  tout  ce  qu'ils  ont  trouvé  en  leur 
«voie  ;  et  bien  se  tient  pour  bien  eure  (heureux)  qui 
«  peut  eschapper  de  leurs  mains  ;  car  oneques  Sar- 
«razins  ne  firent  pis  aux  chrestiens.  »  Et  ainsi  qu'ils 
disoient ,  et  regardoient  ceulx  qui  gardoient  la  porte 
devers  Saint-Ladre ,  et  veoient  venir  grans  tourbes 
de  hommes,  femmes  et  enfents,  les  uns  navrés,  les 
autres  despouillés,  l'autre  portoit  deux  enfents  en- 
tre ses  bras  on  en  hostes ,  et  estoient  les  femmes , 
les  unes  sans  chapperon ,  les  autres  en  ung  pouvre 
corcet,  et  autres  en  leur  chemises,  pouvres  prestres 
qui  n'avoient  que  leurs  chemises  ou  ung  surpelis 
vestu,  la  teste  toute  découverte ,  et  en  venant  fai- 
soient  si  grauds  pleurs ,  cris  et  lamentations,  en  di- 
sant :  «  Dieu,  gardez-nous  par  vostre  grâce  de  de- 
«sespoir  ;  car  huy  au  matin  estions  en  nos  maisons 
«aisés  et  manants,  et  à  medi  en  suivant  sommes 
«comme  gens  en  exil,querant  nostre  pain.»  Et  en 
ce  disant ,  les  aucuns  se  pasmoient ,  les  autres  s'as- 
seoient à  terre  si  las  et  si  dolorcuscmcnt,  que  plus  ne 
pouvoient,  car  moult  avoient  perdu  aucuns  de  sang, 
les  autres  estoient  moult  affeblis  de  porter  leurs 
enfents;  car  la  journée  estoit  très  chaude  et  vaine; 
et  eussiez  trouvé  entre  Paris  et  le  Landit  quelques 
trois  ou  quatre  cents  ainsi  assis,  qui  recordoient  leurs 
grans  douleurs  et  leurs  grans  pertes  de  chevances 
et  d'amis;  car  peu  y  avoit  personne  qu'il  n'eust  au- 
cun ami  ou  amie,  ou  enfent,  demourés  à  Pontoise.  Si 
leur  croissoit  leur  douleur  tellement ,  qu'il  leur  sou- 
venait de  leurs  amis  qui  estoient  demourés  entre  ces 
crueux  tyrans  Englois ,  que  le  pouvre  cueur  ne  les 
povoit  soustenir  ;  car  foibles  estoient  moult ,  pour  ce 
qu'encore  n'avoient  le  plus  beu  ne  mangé  ;  et  au- 
cunes femmes  grosses  accouchèrent  en  la  fuite, 
qui  tost  après  moururent.  Et  n'est  nul  si  dur  cueur 
qui  eust  vu  leur  grant  dcsconfbrt ,  qui  se  fust  tenu 
de  plourcr  ne  larmoyer.  » 


du  duc  de  Bourgogne  (10  septembre  1419). 

Après  la  prise  de  Pontoise,  le  dauphin  envoya 
Tanncguy  du  Chàlel  à  Troyes,  pour  inviter  le  duc 
de  Bourgogne  à  une  conférence  à  Montereau -sur- 
Yonne. Jean  hésita  longtemps  s'il  irait  ;  mais  enfin  il 
s'y  résolut.  Comme  il  approchait  de  Montereau 
quelques-uns  de  ses  gens  lui  dirent  que  dans  le  lieu 
choisi  tout  était  a  l'avantage  du  dauphin ,  et  qu'ils  ne 
lui  conseillaient  pas  de  s'y  exposer.  Il  s'arrêta,  et  tint 
son  conseil  :  les  uns  étaient  d'avis  qu'il  passât  outre, 
et  les  autres  l'en  détournaient.  11  ne  savait  à  quoi  se 
résoudre;  enfin  il  s'écria  :  «Je  ne  puis  croire  que  le 
«daupbin  de  France  soit  capable  de  manquer  depa- 
«rolc,  et  de  faire  une  méchante  action.»  La  dame 
deGiac,  sa  maîtresse,  l'encouragea,  et  le  pressa 
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d'aller  à  la  conférence  convenue  :  il  continua  sa 
route. 

Arrivé  à  Montcrcau ,  Jean  se  fit  livrer  le  château 
pour  sa  sûreté,  y  laissa  la  plus  grande  partie  de  sa 
suite,  et  avec  dix  chevaliers  s'achemina  vers  le  pont, 
oû  tout  avait  été  préparé  pour  la  conférence.  Une 
loge  fermée  s'élevait  au  milieu .  et  de  doubles  bar- 
rières étaient  placées  aux  deux  extrémités. 

En  approchant  du  pont,  un  secret  pressentiment 
faisait  encore  hésiter  le  duc  de  Bourgogne.  «  Il  de- 
manda à  ses  conseillers  (dit  Monstrrlrt  s  il  Icurscm- 
bloit  qu'il  pùt  aller  sûrement  devers  le  dauphin,  sur 
les  sûretés  qu'ils  savoient  entre  eux  deux.  Lesquels, 
ayant  bonne  intention,  lui  firent  réponse  que  sûre- 
ment y  pouvoit  aller ,  attendu  lesdites  promesses 
faites  par  tant  de  notables  personnes  d'une  partie  et 
d'autre;  et  dirent  que  bien  oseroient  prendre  l'a- 
venture d'y  aller  aveeque  lui. 

■Sur  laquelle  réponse  le  duc  se  mit  en  chemin  , 
faisant  aller  une  partie  de  ses  gens  devant  lui,  et 
entra  en  la  première  barrière,  où  il  trouva  les  gens 
du  dauphin ,  qui  encore  lui  dirent  :  «  Venez,  devers 
«monseigneur,  il  vous  attend. »  Kl  il  dit:  «Je  vois 
«(vais)  devers  lui.»  Et  passa  outre  la  seconde  bar- 
rière ,  laquelle  fut  tantost  fermée  a  la  clef,  après  que 
lui  et  ses  gens  furent  dedans,  par  ceux  qui  à  ce 
étoient  commis.  Et  en  marchant  avant  rencontra 
messire  Tanneguy  du  Chatel,  auquel,  par  grand 
amour,  il  férit  de  la  main  sur  l'épaule,  disant  au 
seigneur  de  Saint -George  et  aux  autres  de  ses  gens  : 
o  Vecy  en  qui  je  me  fie.  » 

«  Et  ainsi  passa  outre  jusques  assez  près  du  dau- 
phin, qui  étoit  tout  armé,  l'épée  ceinte,  appuyé  sur 
une  barrière  ;  devant  lequel ,  pour  lui  faire  honneur 
et  révérence,  il  se  mit  à  un  genou  a  terre,  en  le 
saluant  très  humblement.  A  quoi  le  dauphin  répon- 
dit aucunement,  sans  lui  montrer  quelque  semblant 
r,  en  lui  reprochant  qu'il  avoit  mal  tenu  sa 
et  n'a  voit  point  fait  cesser  guerre,  ni 
fait  vider  ses  gens  de  garnisons,  ainsi  que  promis 
i 


la  lf  lire  que  le  dauphin ,  pour  se  justifier,  adressa  à 
bonnes  villes  du  royaume,  il  raconte  ainsi  l'évé- 


.  Nous  remontrâmes  amiable  ment  au  duc  comment ,  non- 
obstant la  paix  \  et  ses  promesses,  il  ne  faisoit,  ni  avoit  Tait 
aucune  Guerre  aux  Anp.!nis,  et  avec  ce,  n'avoi'  fait  issir  les 
garnisons  qu'il  tenoit,  comme  il  avoit  été  traité  et  promis  par 
ledit  de  Bourcofme  ;  desquelles  chose*  nous  le  requîmes.— 
lequel  de  RouruoQiie  nous  répondit  plusieurs  folles  paroles, 
et  chercha  son  ét>éc  a  nous  envahir  et  villener  (avilir)  en  no- 
ire personne  ;  laquelle,  comme  après  nous  avons  su  ,  il  enn- 
tendatl  à  prétendre,  et  im-itie  en  sa  sujttion.  De  laquelle 
chose,  par  divine  pitié,  et  par  la  honié  et  aide  de  nos  loyaux 
serviteurs,  nous  avons  été  préservés;  et  il.  par  sa  folie, 
mourut  en  la  place.  • 

*  l<e  traité  fait  i  Pouillv  quelque  irmpt  anparai.ini ,  ci  par  lequel 
le  duc  de  Roureoanc  »  éUil  «ngag.  j  uVcUrcr,  dan*  im  niuu,  la 
guerre  aux  ' 


«  Et  entre  temps ,  messire  Bobert  de  Loire  le  prit 
par  le  bras  dextre  et  lui  dit  :  «  Levez-vous ,  vous 
a  n'êtes  que  trop  honorable.  »  Et  ledit  duc  étoit  à  un 
genou,  comme  dit  est ,  et  avoit  son  épée  ceinte ,  la- 
quelle étoit,  selon  son  vouloir,  trop  demeurée  der- 
rière lui,  quand  il  s'agenouilla,  si  mit  la  main  pour 
la  remettre  plus  devant  à  son  aise:  cl  lors  ledit 
messire  Robert  lui  dit  :  «Mettez-vous  la  main  à 
«votre  épée  en  la  présence  de  monseigneur  le  dau- 
«phin?»  entre  lesquelles  paroles  s'approcha  d'autre 
coté  messire  Tanneguy| du  Ghàtel,  qui  fit  un  signe 
en  disant  :  «Il  est  temps.»  Et  férit  ledit  duc  d'une 
petite  hache,  qu'il  tenoit  en  sa  main,  parmi  le  vi- 
sage, si  roîdement  qu'il chust  à  genou,  et  lui  abattit 
le  menton.  Et  quand  le  duc  se  sentit  féru ,  mit  la 
main  a  son  é|  ée  pour  la  tirer,  et  se  cuida  lever  pour 
lui  défendre;;  mais  incontinent ,  tant  dudit  Tanneguy 
comme  d'aucuns  autres,  fut  féru  de  plusieurs  coups, 
et  abattu  à  terre  comme  mort.  Et  prestement  un 
nommé  Olivier  tayet,  à  l'aide  de  Pierre  Fratier,  lui 
bouta  une  épée  par-dessous  son  haubergeon ,  tout 
dedans  le  ventre. 

«Et  ainsi  que  ce  se  faisoit,  le  seigneur  de  Nouai- 
Iles,  ce  voyant,  lira  son  épée  à  moitié  pour  deffen- 
dre  ledit  duc;  mais  le  vicomte  de  Narbonne  tenoit 
une  dague  en  sa  main,  dont  il  le  cuida  férir.  Et 
ledit  de  Nouailles  vigoureusement  se  lança  audit  vi- 
comte, et  lui  arracha  sa  dague  des  poings,  et  en  ce 
faisant,  fut  féru  d'une  hache  par  derrière  en  la  tète, 
si  efforcément  qu'assez  bref  après  il  mourut. 

«Et  entre  temps  que  ce  se  faisoit ,  le  dauphin,  qui 
étoit  appuyé  sur  la  barrière,  voyant  cette  merveille, 
se  tira  arrière  d'icelle,  comme  tout  effrayé;  et  in* 
continent,  par  Jean  Ixnivet,  président  de  Provence, 
et  autres  ses  conseillers,  fut  remené  en  son  hôtel. 

«Finablcment  tous  les  dix,  avec  le  secrétaire,  qui 
étoient  allés  avec  ledit  duc,  furent  pris  sans  délai , 
excepté  le  seigneur  de  Nouailles ,  qui  demeura  mort 
sur  la  place,  comme  dit  est,  et  le  seigneur  de  Mon- 
tagu.  qui  se  sauva  par- dessus  la  barrière  vers  le 
chastel  » 

Ainsi,  dit  Bossue i .  mourut  un  méchant  prince , 
par  une  méchante  action ,  qu'on  doit  regarder 
comme  un  effet  de  la  justice  de  Dieu,  qui  avait  dif- 
féré jusqu'à  ce  temps  la  punition  du  détestable  as- 
sassinat commis  douze  ans  auparavant  en  la  per- 
sonne du  duc  d'Orléans...  Quelque  soin  que  l'on  prit 
de  déguiser  une  si  mauvaise  action,  elle  fut  détes- 
tée de  tous  les  peuples.  On  eut  en  horreur  les  con- 
seillers du  dauphin,  qui  avaient  abusé  de  sa  facilité 
cl  de  sa  jeunesse  pour  lui  faire  violer  la  foi  publique 
par  un  meurtre  si  abominable ,  lui  que  sa  naissance 
obligeait,  plus  que  personne,  à  la  respecter.  Le  roi, 
poussé  par  sa  femme,  condamna  par  un  édit  le  crime 
de  son  fils,  el  défendit  a  toutes  les  villes  de  lui  obéir. 
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Philippe,  appelé  le  Bon,  fils  et  successeur  de  Jean , 
vint  demander  justice  à  Charles  VI  (1410),  et  eut 
permission  de  s'accommoder  avec  le  roi  d'Angle- 
terre, pour  venger  la  mort  de  son  père 


CHAPITRE  XVI. 

CIARUSS  VI.—  Fil»  DB  SOM  «ÈCflB.  —  VU  ABCUIS  A  PARIS. 

Pbitipc*  le  Bon  At*  atec  le  roi  d'AnRielem.  -  lMtf  de  Troyot. 
-Ueori  VépotneCalberioe  de  Franee.-PrtK  de  Seut,  de  Monle- 
reau el  de  Melun.  -  Henri  V  à  Pari.  -  Mirtre  horrible,  et  fa- 
mine  dan*  la  capitale.  —  Orgueil  et  detpotwme  du  roi  d'Angle 
terre.  -  Arrêt  contre  le  dauphin.  -  Siège  et  prise  de  U  Mlle  el 
du  man-ttf  de  Meant.  -  ChMiiC  et  mipplioc  du  bâtard  de  Vauni. 
-  Mort  de  Henri  V.  -  Mort  dr  Ourlet  VI. 

lue  l'an  1419  a  l'an  1422.) 


Pbiiippe  le  Bon  t'allie  avec  le  roi  d'Angleterre.  —  Traite  de 
Troyes.  —  Henri  V  épouse  Catherine  de  France.— Pris."  de 
Sens,  de  Monlereau  el  de  Melun  (1419-1490). 

Le  nouveau  duc  de  Bourgogne,  Philippe,  était 
âgé  de  vingt-trois  ans;  son  caractère,  entièrement 
opposé  à  celui  de  Jean  sans  Peur,  lui  a  fait  donner 
le  glorieux  surnom  de  Bon.  Ce  jeune  prince  se  trou- 
vait à  Gand  lorsqu'il  apprit  l'attentat  de  Monlereau. 
Nourri  par  sa  vertueuse  mère,  Marguerite  de  Bavière, 
dans  le  respect  el  l'amour  d'un  père,  dont  sa  jeu- 
nesse l'empêchait  déjuger  les  tentatives  politiques, 
il  éprouva ,  en  apprenant  sa  mort ,  un  désir  iusatiahle 
de  vengeance.  Le  courrier  chargé  de  lui  porter  la 
triste  nouvelle  le  trouva  en  compagnie  de  plusieurs 
seigneurs  :  «  Mes  amis ,  leur  dit-il  en  fondant  en 
«larmes,  il  faut  m'aider  à  punir  l'assassin  de  mon 
«père.»  Aussitôt,  emporté  par  la  douleur,  et  sans 
égard  pour  la  situation  où  devaitse  trouver  sa  jeune 
femme,  sœur  du  dauphin,  il  courut  à  elle,  et  lui 
dit  :  «Madame,  votre  frère  a  tué  mon  père;»  mots 
terribles,  qui  laissèrent  une  profonde  impression 
dans  le  cœur  de  cette  princesse,  et  causèrent  sans 
doute  la  maladie  de  langueur  à  laquelle  elle  suc- 
comba au  bout  de  trois  ans. 

Lorsque  la  nouvelle  de  la  mort  du  duc  de  Bour- 
gogne parvint  à  Paris,  elle  excita  uue  émotion  vio- 
lente :  le  peuple  exprima  ses  regrets  par  des  menaces 
affreuses  contre  le  dauphin.  Le  comte  de  Saint-Paul, 
chargé  du  commandement  de  la  ville,  fit  rendre  a 
Jean  sans  Peur  des  honneurs  qui  réveillèrent  les 
passions  :  son  oraison  funèbre ,  prononcée  par  Lar- 
cher,  recteur  de  l'Université ,  fit  fondre  en  larmes 
l'auditoire ,  qui  jura  de  le  venger. 

Cette  mort,  causée  par  uu  assassinat,  ne  produi- 
sit pas  moins  d'effet  à  Troyes.  La  reine  Isabcau  se 
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montra  profondément  indignée  contre  sou  fils;  elle 
Publia  un  manifeste  contre  lui,  et  sollicita  ouverte- 
rneut  l'alliance  des  Anglais.  De  son  côté,  Philippe  le 
Bon ,  entraîné  par  le  sentiment  de  la  vengeance, 
implora  le  secours  de  Henri  V,  et  lui  offrit  la  cou- 
ronue  de  France. 

L'attentat  de  Montercau  rendit  ainsi  la  faction 
bourguignonne  plus  forte  que  jamais,  et  le  roi  d'An- 
gleterre, qui  s'était  trouvé  quelques  mois  aupara- 
vant dans  une  position  embarrassante ,  n'eut  plus 
qu'à  profiter  de  la  haine  mutuelle  des  deux  partis. 

Henri  V  ouvrit  (en  1419)  à  Arras  un  congrès, 
tant  pour  uégocier  avec  la  reine  et  le  nouveau  duc 
de  Bourgogne,  que  pour  traiter  séparément  avec 
les  villes  qui  voudraient  favoriser  ses  desseins.  Phi- 
lippe s'y  rendit,  et  le  comte  de  Saint-Paul  y  parut 
au  nom  de  la  reine. 

Henri,  aussi  profond  politique  qu'habile  géné- 
ral, sentait  que  pour  établir  solidement  son  auto- 
rité en  France,  il  fallait  qu'elle  fût  consacrée  par 
l'assentiment  des  communes.  Malgré  l'aversion  des 
Français  pour  une  domination  étrangère ,  la  partie 
du  royaume  occupée  par  les  Bourguignons  avait 
été  si  malheureuse  depuis  plusieurs  années,  que 
l'immense  majorité  des  habitants  ne  demandait  que 
le  repos,  et  devait  naturellement  se  tourner  vers  le 
prince  assez  fort  pour  établir  un  gouvernement  ré- 
gulier. 

Le  roi  d'Angleterre  reçut  à  Arras  les  députés  d'un 
grand  nombre  de  villes,  el  promit  de  respecter 
leurs  privilèges.  Un  traité,  dont  les  préliminaires 
furent  signés  le  17  octobre  1419,  porta  que  Henri  V 
épouserait  la  princesse  Catherine;  que  Charles  V  I 
continuerait  à  garder  le  titre  de  roi,  que  l'État 
serait  gouverné  par  son  gendre ,  qui  prendrait  le 
titre  de  nfgmt,  et  qu'à  la  mort  de  Charles,  Henri  V 
succéderait  à  la  couronne. 

L'hiver  se  passa  sans  que  le  dauphin  pût  s'opjio- 
ser  à  un  arrangement  qui  livrait  le  royaume  à  un 
étranger. 

Le  21  mai  1420,  le  roi  d'Angleterre  et  le  duc 
de  Bourgogne  se  réunirent  à  Troyes  avec  le  roi  et 
la  reine  de  France ,  et  le  traité  d'Arras  y  fut  con- 
firmé. 

1*  2  juin,  Henri  épousa  la  princesse  Cathe- 
rine :  l'archevêque  de  Sens  bénit  leur  mariage,  et 
les  habitants  de  Troyes  leur  prêtèrent  serment  de 
fidélité. 

Sens,  Montereau  et  Melun  étaient  occupés  parles 
partisans  du  dauphin  :  Henri  résolut  désemparer 
de  ces  villes  avant  de  faire  son  entrée  à  Paris.  Sens 
n'opposa  aucune  résistance  :  Henri  *e  rendit  à  la  ca- 
thédrale ,  suivi  de  l'archevêque ,  auquel  il  dit  :  «  Vous 
<•  m'avez  donné  une  femme,  je  vous  rends  la  vôtre.  » 
Ce  mot  fit  fortune,  parce  qu'on  crut  apercevoir  que 
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Henri  aurait  cette  affabilité  qui  avait  surtout  distin- 
gué les  rois  français.  On  ne  tarda  pas  à  reconnaître 
qu'on  avait  mal  jugé  ce  prince,  aussi  altier  qu'am- 
bitieux. 

Montereau  ne  fut  pas  mieux  défendu  que  Sens  ;  le 
duc  de  Bourgogne  y  rendit  les  derniers  devoirs  à 
son  père,  dont  il  fît  transporter  le  corps  h  la  char- 
treuse de  Dijon.  Melun  capitula ,  et  Henri  se  disposa 
à  faire  dans  Paris  une  entrée  triomphante. 

Henri  V  à  Part».  -Niaére  horrible,  et  famine  dan*  la  capitale 

(U20) 

«Depuis  (après)  que  la  ville  de  Melun  fut  prinse, 
dit  le  Rourgeois  de  Paris,  nos  seigneurs,  c'est  à 
scavoir  :  le  roy  de  France,  le  roy  d'Angleterre,  les 
deux  royncs,  le  duc  deBourgongne,  le  duc  Rouge  >, 
et  plusieurs  seigneurs,  tant  de  France  qued'ailleurs, 
entrèrent  à  Paris  (le  1er  décembre)  à  (avec)  grant 
noblesse. 

ji  «Toute  la  rue  Sainct-Denys,  par  où  ils  entrèrent, 
depuis  la  seconde  porte  jusques  à  Noslre-Dame 
de  Paris,  estoit  encourtinée  et  parée  moult  noble- 
ment ;  et  la  plus  grant  partie  des  gens  de  Paris 
qui  avoient  puissance  estoient  veslus  de  rouge  cou- 
leur. 

«  Et  fut  faietc  en  la  rue  de  la  Kalende,  devant  le 
palais,  un  moult  piteux  mystère  de  la  passion  de 
Nostrc-Seigneur  au  vif,  selon  que  elle  est  figurée  au- 
tour du  cueur  de  Nostre-Dame  de  Paris;  et  duroient 
les  eschaffaux  environ  cent  pas  de  long,  venant  de 
la  rue  de  la  Kalende  jusques  aux  murs  du  palais;  et 
n'estoit  homme  qui  veist  le  mystère,  à  cui  le  cueur 
ne  apiteast. 

•  Ne  oneques  princes  ne  furent  receus  à  plus  grant 
joyc  qu'ils  furent;  car  ils  encontroient  par  toutes 
les  rut  s  processions  de  prestres  revestusde  chappes 
et  de  surpcliz,  portant  sanctuaires,  chantant  Te 
Deum  laudamus,  ou  Retiedic/us  t/ui  venit.  Et 
fut  enlrc  cinq  ou  six  heures  après  midi ,  et  toute  la 
nuit,  quant  ils  revenoient  en  leurs  églises;  et  ce 
faisoient  si  licment  et  de  si  joyeux  cueur,  et  le  com- 
mun par  cas  pareil;  car  rien  qu'ils  feissent  pour 
complaire  auxdits  seigneurs  ne  leur  ennuyoit.  » 

Ces  démonstrations  de  joie  élaienl  excitées  par 
l'espérance  que  la  misère  générale  allait  finir,  espé- 
rance qui  fut  déçue. 

«U  plus  grant  partie,  espécialcment  le  menu 
peuple ,  avoil  très-grant  pouvreté  de  faim;  car  ung 
pain,  qu'on  avoit  au  temps  devant  pour  quatre  de- 
niers parisis ,  coustoit  quarante  deniers  parisis ,  et 
n'esloit  nul  qui  eu  pust  finer  (trouver),  s'il  n'alloil 
devant  le  jour  chez  le  boulanger,  et  donner  pintes 
et  chopines  aux  maistres  et  aux  varlets  pour  eu 

«  Le  duc  de  Bcdford ,  frire  du  roi  Henri 


avoir;  et  n'y  avoit  vin  en  ce  temps  qui  ne  coustât 
douze  deniers  la  pinte  du  moins  :  mais  on  ne  le  plai- 
gnoit  point  qui  en  povoit  avoir;  car  quant  ce  venoit 
environ  huit  heures ,  il  y  avoit  si  très-grant  presse  i 
l'huys  des  boulangers,  que  nul  ne  le  croiroit  qui  ne 
l'auroit  veu;  et  les  pouvres  créatures  qui  pour  leurs 
pnuvres  maris  qui  estoient  aux  champs,  ou  pour 
leurs  enfants  qui  mouroient  de  faim  en  leurs  mai- 
sons ,  quand  ils  n'en  povoient  avoir  pour  leur  ar- 
gent ou  pour  la  presse. 

a  Après  celle  heure,  ouyssiez  parmi  Paris  pileux 
plaints,  piteux  cris,  piteuses  lamentations,  et  petits 
enfants  crier  :  Je  meurs  de  faim;  et  sur  les  fu- 
miers pussiez  trouver  ci  dix,  ci  vingt  ou  trente  en- 
fants, fils  et  filles,  qui  là  mouroient  de  faim  et  de 
froit,  et  n'estoit  si  dur  cueur  qui  par  nuyt  les  ouist 
crier  :  Hélas,  je  meurs  de  faim,  liélasje  meurs 
de  froid  qui  grant  pitié  n'en  eust  ;  mais  les  pouvres 
mesnaigiers  ne  leur  povoient  aider,  caronn'avoit  ne 
pain,  ne  blé ,  ne  bûche ,  ne  charbon...  Cette  misère 
dura  tout  l'hyver  et  plus... 

a  El  en  bonne  vérité  il  fit  le  plus  long  hyver  que 
homme  eust  veu  passé  avoir  quarante  ans  ;  car  les 
foires  de  Pasques  il  négeoit,  il  geloit,  el  faisoit  toule 
la  douleur  de  froit  que  on  povoit  penser.  Et  la  grant 
pouvreté  que  aucuns  des  bons  habitants  de  la  bonne 
ville  de  Paris  véoient  souffrir,  émut  eux  tant ,  qu'ils 
achetèrent  maisons  trois  ou  quatre,  dont  ils  firent 
hospitaux  pour  les  pouvres  enfants  qui  mouroient 
de  faim  parmi  Paris,  et  avoient  là  potaige  et  bon  feu 
et  bien  couchez.  Et  en  moins  de  trois  mois  avoit  en 
chacun  hospital  bienquarente  lits  ou  plus  bien  four- 
niz ,  que  les  bonnes  gens  de  Paris  y  avoient  donnés, 
et  estoit  l'ung  en  la  Heaumerie,  ung  autre  devant  le 
Palays,  et  l'autre  en  la  place  Maubert. 

«Et,  eu  vérité,  quant  ce  vint  sur  le  doux  temps, 
comme  en  avril,  ceux  qui  en  hyver  avoient  fait  leurs 
beuvages  comme  despence  de  pommes  ou  de  pru- 
nelles, quant  plus  n'y  en  avoit,  ils  vuidoienl  leurs 
pommes  ou  leurs  prunelles  en  mi  la  rue,  en  inten- 
cion  que  les  porcs  de  Sainct-Anthoine  les  mangeas- 
sent :  mais  les  porcs  n'y  venoient  pas  à  temps  ;  car 
aussitost  que  elles  y  estoient  gelées,  estoient  prin- 
ses  des  pouvres  gens ,  de  femmes  et  d'enfants  qui 
les  mangeoient  par  grant  saveur ,  qui  estoit  une 
très-grant  pitié;  car  ils  niangeoient  ce  que  les  ;  ar- 
ceaux ne  datgnoient  manger;  ils  mangeoienl  trou- 
gnons  de  choux  sans  pain  ne  sans  cuire,  les  her- 
bctlcs  des  champs  sans  pain  et  sans  sel.  » 

Orgueil  et  despotisme  du  roi  d'Ar^tcierre.  —  Arrêt 
contre  le  dauphin  (1421). 

A  son  retour  à  Paris,  Cbarles  VI,  vieilli  dans  les 
souffrances,  victime  des  passions  de  sa  famille,  mais 
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toujours  cher  à  soo  peuple,  alla  avec  la  reine  habi- 
ter l'hôtel  Saint-Pol,  son  ancienne  demeure  :  Henri 
s'établit  au  Louvre. 

I*  roi  d'Angleterre,  comme  régent,  convoqua 
les  états  généraux  ;  il  n'eut  point  pour  cette  assem- 
blée les  égards  que  la  crainte  avait  inspirés  à  tous 
ceux  qui, sous  ce  règne,  étaient  parvenus  à  la  puis- 
sance par  la  faveur  du  peuple.  Il  parla  en  conqué- 
rant, rétablit  la  gabelle,  les  aides,  et  d'autres  taxes 
odieuses,  anciens  prétextes  de  révolte  ;  il  refondit  les 
monnaies,  et  les  altéra;  il  abolit  les  concessions  qui 
avaient  été  faites  depuis  quarante  ans,  et  devint 
maître  absolu.  On  le  craignait,  il  fut  obéi;  et  l'anar- 
chie, suivant  l'ordre  naturel  des  choses ,  fit  place  au 
despotisme. 

La  reine  Isabeau,  qui  s'était  flattée  de  régner  sous 
le  nom  de  son  gendre,  n'eut  aucun  crédit,  et  cepen- 
dant continua  a  travailler  avec  ardeur  à  la  ruine  du 
seul  fils  qui  lui  restait. 

Henri  plaça  autour  du  vieux  roi  des  hommes  à  lui  ; 
les  fidèles  serviteurs  de  Charles  VI  furent  congédiés: 
il  ne  resta  dans  son  intimité  que  quelques  vieillards, 
anciens  compagnons  de  sa  jeunesse,  peu  redoutables 
à  l'usurpateur,  et  n'ayant  à  offrir  à  leur  maître 
qu'un  dévouement  sans  puissance  et  de  stériles 
vœux.  I>es  hommes  qui  avaient  livré  leur  pays  au  roi 
d'Angleterre  ne  tardèrent  pas  à  éprouver  les  effets 
de  son  despotisme  et  de  son  orgueil.  Le  maréchal 
de  l'Ile-Adam ,  auteur  de  la  ruine  des  Armagnacs, 
s'attendait  à  de  nombreuses  faveurs  :  il  fut  bientôt 
cruellement  détrompé.*  Le  seigneur  de  lisle-Adam, 
dit  Pierre  de  Fenin  dans  ses  Mémoires,  estoit  re- 
venu de  Sens  en  Bourgogne,  qù  il  avoit  tenu  garni- 
son ;  il  alla  devers  le  roy  Henry  pour  aucune  affaire 
qu'il  avoit  :  il  estoit  alors  mareschal  de  France.  Or , 
quand  il  vint  vers  ce  roy  Henry,  il  avoit  lors  vestu 
une  robbe  de  blanc  gris  :  après  que  ce  roy  l'eut  salué 
ctparléà  luy,  il  luy  demanda  :«L'lslc- Adam,  est-ce 
«là  la  robbe  de  mareschal  de  France  ?»  lit  le  sei- 
gneur de  l'Isle- Adam  respondit  :  «Très -cher  sei- 
«gneur,  je  l'ay  faite  pour  venir  depuis  Sensjusques 
«  icy.  »  Et  en  parlant ,  il  regardoit  ce  roy  Henry  lors 
assis  dans  sa  chaire.  Adonc  ledit  roy  luy  dit  :  «Com- 
«  ment  osez  vous  ainsi  regarder  un  prince  au  visage?  » 
Et  le  seigneur  de  l'Isle-Adam  repartit  :  «Très- re- 
«  douté  seigneur,  c'est  la  guise  de  France,  et  si  au- 
«cun  n'ose  regarder  celuy  ù  qui  il  parle,  on  le  tient 
«pour  mauvais  homme,  et  traistre,  et  pour  Dieu  ne 
«vous  en  desplaise.  »  Aquoy  ledit  roy  respondit: 
«Ce  n'est  pas  notre  guise.»  Et  il  le  fit  arrester  pri- 
sonnier ,  et  mettre  en  prison  en  intention  que  jamais 
il  n'en  sortiroit;  il  l'auroit  fait  mourir,  si  ce  n'eust 
esté  la  prière  du  duc  Philippe  de  Bourgogne,  lequel 
le  requit  fort  spécialement  qu'il  ne  muurust  point.  > 

l>c  duc  de  Bourgogne  parut  devant  Hcuri  V 


comme  un  suppliant  pour  obtenir  que  son  père  fût 
vengé.  Le  conseil  et  le  parlement  furent  solennelle- 
ment réunis  dans  la  grande  salle  de  l'hôtel  Saint- 
Pol.  Philippe  s'y  rendit ,  revêtu  d'habits  de  deuil  :  il 
appela  sur  la  tète  des  assassins  de  sou  père  la  puni- 
tion la  plus  rigoureuse.  Larcher,  recteur  de  l'Uni- 
versité, qui  avait  fait  l'oraison  funèbre  de  Jean  sans 
Peur,  l'appuya  avec  beaucoup  de  chaleur.  Le  dau- 
phin fut  condamné  pour  un  crime  dont  il  n'avait  été 
que  le  témoin.  Un  jugement,  revêtu  du  sceau  de  son 
père,  le  déclara  privé  de  toute  succession,  et  délia  ses 
vassaux  du  serment  de  fidélité,  l-e  préambule  de  ce 
jugement  porte  cette  formule  :  Sur  le  rapport  du 
roi  d' Angleterre,  héritier  et  régent  de  France. 
Charles  VI  y  appelle  Henri  son  três-amé  fils,  et 
qualifieson  héritier  légitime  de  soi-disant daup/u'n. 

Charles,  dauphin,  appela  de  cet  arrêt  à  Dieu  et  à 
son  épée  ;  ses  malheurs  et  l'orgueil  de  son  ennemi 
augmentèrent  le  nombre  de  ses  partisans.  Le  centre 
et  le  midi  de  la  France  se  déclarèrent  en  sa  faveur. 
Il  fit  un  traité  d'alliance  avec  le  roi  d'Ecosse,  qui  lui 
envoya  un  secours  de  sept  mille  hommes,  sous  les 
ordres  du  comte  de  Buchan. 

Henri  était  parti  pour  l'Angleterre  au  commence- 
ment de  1421 ,  laissant  le  gouvernement  de  Paris  au 
comte  d'Exeter,  son  oncle,  et  le  gouvernement  de 
la  Normandie  au  duc  de  Clarence ,  son  frère.  Le  duc 
de  Clarence  envahit  l'Anjou;  le  comte  de  Buchan  le 
défit  et  le  tua  près  de  Beaugé.  Ce  premier  avantage, 
en  montrant  que  les  Anglais  n'étaient  pas  invinci- 
bles, ranima  les  espérances  des  véritables  amis  de  la 
France,  et  valut  au  dauphin  l'alliance  du  duc  de 
Bretagne. 

Siège  et  prise  de  la  Tille  et  du  marché  de  Meaux  (1422). 

Le  roi  d'Angleterre  revint  précipitamment  en 
France.  Il  signala  son  retour  par  de  nouveaux  im- 
pôts, et  par  une  nouvelle  altération  des  monnaies. 
Il  se  mit  ensuite  à  la  léte  de  l'armée,  repoussa  le 
dauphin,  qui  s'était  avancé  jusqu'à  Chartres,  et  en- 
treprit le  siège  de  Meaux. 

«L'an  1422,  dit  Pierre  de  Fenin,  le  roi  d'Angle- 
terre tcooit  le  siège  devant  la  ville  de  Meaux  en  Brie, 
devant  laquelle  il  y  avoit  grande  puissance  d'Anglois, 
et  autres  gens  de  guerre  de  France.  Dedans  Meaux, 
esloient  capitaines  [mur  le  dauphin  le  bastard  de 
Vauru  et  Pierron  de  Lupe,  lesquels  estoient  hommes 
de  guerre,  et  avoient  bonnes gens  avec  eux ,  qui  bien 
et  vaillamment  deffendirent  la  ville.  Tandis  que  le 
susdit  roy  estoit  devers  Meaux ,  ceux  de  la  ville 
crioient  plusieurs  vilenies  aux  Anglois ,  entre  autres 
il  y  en  eut  qui  poussèrent  un  asne  jusques  sur  les 
murs  de  la  ville,  où  ils  le  faisoient  braire  à  force  de 
coups  qu'ils  luy  donnuient:  puis  ils  crioient  aux  An- 
glois que  c  estoit  Henry-,  leur  mr,  et  qu'ils  vins- 
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sent  le  rescoure  (délivrer).  De  telles  choses  et  autres 
se  courouça  fort  iceluy  roy  Henry  contre  eux,  et  leur 
en  sceut  mauvais  pré,  comme  depuis  il  apparut;  car  il 
fallut  que  ceux  qui  avoient  fait  cette  action  luy  fussent 
livrez,  lesquels  ce  roy  ru  pendre  sans  nul  mercy. 

t  Quand  ce  roy  eut  demeuré  bien  cinq  mois  devant 
la  ville  et  marché  de  Mcaux,  ceux  de  la  ville  tombè- 
rent en  dissension  les  uns  contre  les  autres,  et  pour 
eesubjet  perdirent  leur  ville ,  que  ledit  roy  gagna, 
et  se  logea  ensuite,  luy  et  la  plus  grande  partie  de 
ses  gens  en  icelle;  parquoy  ledit  marchéfut  fort  ap- 
proché et  assiégé  de  tous  costez  par  les  Anglois. 

c  Après  que  ce  roy  eut  gagné  icelle  ville,  il  em- 
porta une  isle,  qui  est  assez  prezdu  marché,  où  il 
posa  plusieurs  de  ses  gens,  cl  encore  y  fil  asseoir 
quantité  de  grosses  bombardes ,  dont  les  murailles 
d  iceluy  marché  furent  toutes  rasées:  de  sorlc  qu'il 
ne  restoit  plus  à  ceux  de  dedans  qu'un  petit  devant 
pour  se  défendre  contre  les  Anglois  ;  mais  leur  roy  le 
fit  assaillir  :  l'assaut  en  dura  bien  sept  ou  huit  heures 
continuellement,  car  les  Dauphinois  (  partisans  du 
dauphin  )  se  deffendirent  trez-vaillamment ,  et  tant 
combattirent ,  qu'ils  n'avoient  plus  aucunes  lances 
dedans  ce  marché,  sinon  trez-peu,  manque  de  quoi 
ils  se  servoient  de  hastiers  de  fer  A  faute  de  lances, 
et  tirent  tant,  que  pour  cette  fois  ils  chassèrent  lesdits 
Anglois  hors  de  leurs  fossez. 

a  Par  plusieurs  autres  fois,  le  roy  fit  recommencer 
grandes  escarmouches  contre  les  Dauphinois  qui  res- 
toient  dedans  ledit  marché;  et  tant  le  fit  approcher 
et  attaquer,  qu'il  estoit  enfin  en  sa  liberté  de  les  pren- 
dre d'assaut ,  s'il  cust  voulu  ;  mais  il  ne  le  fit  pas  . 
afin  de  les  avoir  mieux  à  sa  volonté,  et  aussi  pour  en 
tirer  plus  grand  profit.  Ledit  roy  employa,  en  tout, 
onze  mois  devant  Mcaux,  et  au  onzième,  ceux  du 
marché  (qui  se  voyoient  en  danger  d'être  emportez 
d'assaut  )  requirent  de  traiter  avec  luy.  Finalement 
il  fallut  qu'ils  se  rendissent  à  la  volonté  de  ce  roy, 
sans  aucune  grâce  ny  composition,  combien  qu'ils 
avoient  encor  des  vivres  dedans  ce  marché  bien  pour 
trois  mois.» 

Cruauté  et  supplice  du  bâtard  de  Vauru  (1422). 

Après  la  prise  de  Meaux,  le  bâtard  de  Vauru,  qui 
s'était  déshonoré  par  ses  cruautés ,  fut  mis  à  mort 
sur  l'ordre  de  Henri  V.  Un  de  ses  cousins,  non 
moins  cruel  que  lui,  fut  aussi  pendu.  «Le  bastart;de 
Vauru ,  dit  le  Journal  d'un  bourgeois  de  Paris, 
fut  traisné  parmi  toute  la  ville  de  Meaux .  et  puis 
eut  la  teste  coupée ,  et  son  corps  pendu  à  ung  orme, 
lequel  il  avoil  nommé  5  son  vivant  Y  arbre  de  fan  ru, 
et  dessus  lui  fut  mise  sa  teste  en  une  lance  au  plus 
haut  de  l'arbre ,  et  son  estendart  dessus  son  corps. 
Linprcs  lui  fut  |>cndu  un  larron  meurdrier,  nommé 


Denis  de  Vauru ,  lequel  se  nommoit  son  cousin 
pour  la  grant  cruauté  dont  il  estoit  plain. 

a  On  n'ouyt  oneques  parler  de  plus  cruel  chrestien 
en  tyrannie  que  le  batart  de  Vauru  :  touts  hommes 
de  labour  qu'il  pouvoit  attraper,  ou  faire  attraper, 
quant  il  véoit  qu'ils  ne  povoient  de  leur  rançon 
il  ner ,  il  les  faisoit  mener  liez  à  queues  de  chevaux  i 
son  orme  tout  battant,  et  s'il  ne  trovoit  bourrel 
prest,  lui-mesme  les  pendoit,  ou  celui  qui  fut  pendu 
avecques  lui ,  qui  se  disoit  son  cousin.  Et  pour  cer- 
tain, tous  ceux  de  ladite  garnison  ensui voient  la 
cruaulté  de  ces  deux  tyrans. 

«  Vecy  une  dampnable  cruauté  que  ledit  de  Vauru 
fist.  Il  print  ung  jeune  homme  en  faisant  son  labour, 
il  le  lia  à  la  queue  de  son  cheval,  et  le  mena  battant 
jusques  à  Mcaux,  et  puis  le  fist  gehenner;  pour  la- 
quelle douleur  le  jeune  homme  lui  accorda  ce  qu'il 
demandoit  pour  eschever  (éviter)  la  grant  tyran- 
nie qu'ils  lui  faisoient  souffrir,  et  fut  à  si  grand 
finance ,  que  tels  trois  ne  l'eussent  pu  payer.  Le 
jeune  homme  manda  à  sa  femme,  laquelle  il  avoit 
espousée  en  cel  an ,  et  estoit  assez  prest  de  terme 
d'avoir  enfent ,  la  grant  somme  en  quoi  il  s'estoit 
assis  pour  eschever  (éviter)  la  mort  et  le  quassement 
de  ses  membres. 

«Sa  femme,  qui  moult  l'ai  moi  t ,  y  vint,  qui  cuida 
améliorer  le  cueur  du  tyran;  mais  rien  n'y  esploita: 
ains  lui  dit  que  s'il  n'avoit  la  rançon  à  certain  jour 
nommé,  qu'il  le  pendroit  à  son  orme.  La  jeune 
femme  commanda  son  mari  à  Dieu  moult  tendre- 
ment plourant,  et  lui,  d'autre  part,  plouroit  moult 
fort  pour  la  pitié  qu'il  avoit  d'elle.  Adoncq  se  dépar- 
tit la  jeune  femme,  maudissant  fortune,  et  fist  le 
plustosl  qu'elle  pot  finance,  mais  ne  pot  pas  au  jour 
qui  nommé  lui  estoit,  mais  environ  huit  jours  après. 

«Aussitôt  que  le  jour  que  le  tyran  avoit  dit  fut 
passé,  il  fist  mourir  le  jeune  homme,  comme  il  avoit 
fait  les  autres ,  à  son  orme ,  sans  pitié  et  sans  merci. 
La  jeune  femme  ,  aussilost  qu'elle  pot  avoir  fait 
finance,  si  vint  au  tyran,  et  lui  demanda  son  mari 
en  plourant  moult  fort,  car  tant  lassée  estoit,  que 
plus  ne  se  povoit  soustenir,  tant  pour  l'heure  du  tra- 
vail (  de  son  accouchement  )  qui  approeboit ,  que 
pour  le  chemin  qu'elle  avoit  fait;  brief,  tant  de  dou- 
leur avoil,  qu'il  la  convint  pasmer. 

«Quant  elle  revint,  si  se  leva  moult  piteusement, 
et  demanda  son  mari  de  rechief  ;  et  tantost  lui  fut 
fespondu  que  jà  ne  le  verroit ,  tant  que  sa  rançon 
fust  payée.  Si  aiiendit  encore,  et  veit  plusieurs  la- 
boureurs admener  devant  lesdits  tyrans,  lesquels, 
aussilost  qu'ils  ne  povoient  payer  leur  rançon  , 
estoient  noyés  ou  pendus  sans  merci.  Si  eut  grant 
paour  de  son  mari;  car  son  pauvre  cueur  lui  jugeott 
moult  mal;  néanlmoins  amour  la  tint  de  si  près, 
qu'elle  leur  bailla  ladite  rançon  de  son  mari.  Ausai- 
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tôt  qu'ils  orént  la  pécune ,  ils  lui  dirent  qu'elle  s'en 
allast  d'illec,  et  que  son  mari  esloit  mort  ainsi  que  les 
autres  villains. 

a  Quant  elle  ouyt  leur  très-cruelle  parole,  si  eut 
tel  deuil  à  son  cueur,  que  nulle  plus ,  et  pria  à  eux 
comme  femme  forcenée...  Quant  le  faux  et  cruel 
tyran,  le  bastarddc  Vauru,  veit  qu'elle  disoit  pa- 
roles qui  pas  ne  lui  plaisoieut,  si  la  ht  battre  de 
basions,  et  mener  tout  battant  à  son  orme,  et  lui 
flst  accoler  et  la  fist  lier,  et  puis  lui  fist  coupper 
tous  ses  draps  si  très  courts,  qu'on  la  povait  veoir 
jusques  au  nombril...  Et  dessus  elle  avoit  quatre- 
vingt  ou  cent  hommes  pendus ,  les  ungs  hauts,  les 
autres  bas,  et  aucune  fois,  quant  le  vent  les  faisoit 
brandiller,  tournoient  a  sa  teste ,  qui  tant  lui  fai- 
soient  de  frayour,  qu'elle  ne  se  povoit  soustenir  sur 
pied;  les  cordes  dont  elle  estoil  liée  coppoient  la 
char  de  ses  bras;  si  crioil  la  pouvre  lasse  moult  hauts 
cris  et  piteuses  plaintes. 

«  En  cette  douloureuse  doulour  où  elle  estoit,  vint 
la  nuit,  si  se  desconforta  sans  mesure,  comme  celle 
qui  trop  de  martyre  souffroit;  et  quant  il  lui  souve* 
noit  de  l'horrible  lieu  où  elle  estoit ,  qui  tant  estoit 
épouvantable  à  humaine  nature,  si  recommençoit 
sa  douleur  si  piteusement,  en  disant: «Sire  Dieu, 
«quant  me  cessera  cette  pesme  doulour  que  je  souf- 
«  fre.  ■  Si  crioit  tant  fort  et  longuement ,  que  de  la 
cité  la  povoil-on  bien  ouyr  :  mais  il  n'y  avoit  nul 
qui  l'eust  osé  oster  dont  elle  estoit ,  que  n'eust  été 
mort,  lin  ces  douloureux  cris,  le  mal  de  son  enfant 
la  print,  tant  pour  la  doulour  de  ses  cris,  comme  de 
la  froidure  du  vent,  qui,  par  dessous,  l'assaillait  de 
toutes  parts;  ces  ondées  la  hastèrent  plus.  Si  cria 
tant  haut,  que  les  loups  qui  là  repperoient  (ve- 
noient  )  pour  la  charongne  vinrent  à  son  cri  droit 
à  elle,  et  de  toutes  parts  l'assaillirent  espécialcment 
au  ponvre  ventre,  qui  descouvert  estoit,  et  lui  ouvri- 
rent à  leurs  cruelles  dents,  et  tirèrent  l'enfant  hors 
par  pièces ,  et  le  remenant  (reste)  de  son  corps  des- 
pecerent.  Tout  ainsi  Hua  celle  pouvre  créature.» 

Mort  de  Henri  V.  —  Mort  de  Ourles  VI  ;M22). 

Malgré  tout  son  désir  de  secourir  Mcaux ,  le  dau- 
phin n'avait  pu  faire  aucune  entreprise  en  faveur  de 
cette  ville.  —  Vaincu  dans  les  provinces  voisines  de 
la  capitale,  il  résolut  d'attaquer  les  États  du  duc  de 
Bourgogne,  entra  dans  leNivcrnais,  et  assiégea  Cosne. 

Le  roi  d'Angleterre  accourut  au  secours  de  son 
allié  ;  mais,  attaqué  de  la  fistule,  maladie  qu'on  appe- 
lait alors  le  mal  de  saint  Fiacre,  et  pour  laquelle 
on  ne  connaissait  aucun  remède,  il  fut  obligé  de 
8'arrèter  à  Mclun ,  d'où  il  revint  au  château  de  Vin- 
cennes.  Les  approches  de  la  mort  ne  lui  firent  rien 
perdre  de  sa  fermeté.  Il  appela  les  princes  de  son 
sang,  et  Hue  de  Lannoy,  envoyé  du  duc  de  Bourgo- 


gne. Après  leur  avoir  recommandé  sa  femme  et  son 
fils  (  né  le  ô  décembre  1421  ) ,  il  donna  aux  ducs  de 
Bourgogne  et  de  Bedford  la  régence  de  la  France , 
au  duc  de  Glooester  la  régence  de  l'Angleterre ,  et 
au  duc  de  YVarwick  la  surintendance  de  l'éducation 
du  jeune  roi.  Il  les  conjura  de  vivre  unis,  et  insista 
qu'ils  ne  délivrassent  pas,  avant  la  majorité  de 
son  fils,  les  princes  français  prisonniers  en  Angle- 
terre depuis  la  bataille  d'Azincourt.  Il  reçut  ensuite 
les  secours  de  la  religion  :  tandis  qu'on  lui  lisait  le 
psaume  Miserere,  où  se  trouvent  ces  mots  :  utœdi- 
ficentur  mûri  Jérusalem,  il  dit  qu'il  avait  eu  le 
projet,  après  avoir  pacifié  la  France,  d'aller  délivrer 
la  terre  sainte.  Il  mourut  à  l'âge  de  trente-six  ans, 
le  30  aoot  1422. 

la  mort  de  Henri  V,  qui  devait  relever  les  espé- 
rances du  dauphin ,  ne  produisit  d'abord  aucun  effet 
favorable  à  sa  cause.  Le  duc  de  Bourgogne  refusa  de 
prendre  part  à  la  régence,  et  le  duc  de  Bedford  ,  de- 
venu l'unique  dépositaire  du  pouvoir  absolu,  parvint 
à  faire  rompre  le  traité  récemment  conclu  entre  l'hé- 
ritier de  la  couronne  et  le  duc  de  Bretagne. 

Charles  VI  suivit  de  près  son  gendre  au  tombeau  ; 
il  mourut  le  24  octobre.  \a  reine  Isabcau ,  quoique 
habitant  le  même  palais ,  n'assista  pas  a  ses  derniers 
moments.  Le  malheureux  roi  n'eut  près  de  lui  que 
son  premier  gentilhomme,  son  confesseur,  et  son 
aumônier.  Le  duc  de  Bedford  se  fit  un  devoir  d'as- 
sister a  ses  funérailles,  où  l'on  ne  vit  aucun  prince 
du  sang  de  France.  Lorsque  le  cercueil  fut  déposé 
dans  l'église  de  Saint-Denis,  un  huissier  cria  à  haute 
voix  :  «  Priez  pour  l'âme  de  Charles  VI ,  roi  de 
«x  France  :  Vive  Henri  de  Lancastre ,  rot  de  France  et 
«d'Angleterre.» 

CHAPITRE  XVII. 

CIAM.es  TU.  —  SIÊCE  DOMiAWS 

Charles  VII  proclamé  roi  à  Etpally.  —  Henri  VI  prodamé  roi  â 
Pari».  —  l.c  due  de  Brdlbid  relent.  —  Premier?*  année»  du  règne 
■le  Charlc*  VII.  —  Itéfaite  de*  rr.nn  .m  A  Crevant  el  a  Verneuil. 
-■  Lr  cnnnéUbtr  de  Rieheniont  el  te*  favori»  du  roi.  —  Première 
apparition  dp*  Bohémien»  ou  Égyptien*.  —  Bécit»  populaire»  a 
tour  sujet,  —  Siège  d'Orléans  par  le*  Anglai*.  —  Mort  do  comte 
de  S.ilubury,  remplacé  par  le  doc  de  Suffolk.  —  Journfe  det 
hnrrngt.  —  Le*  Ork'anai»  propotenl  de  remettre  leur  Tille  au 
due  de  Bourgogne.  Le  duc  de  Btdrord  t'y  oppo«e.  -  Situation 
enliquc  d'OrleViioi. 

(De  t  an  1422  a  l'an  1129.) 

Hurle*  VII  proclamé  roi  5  Fjmally.  —  Henri  VI  proclamé 
roi  a  Pari».  —  Le  duc  de  Bedford  ré[;ent.  —  Première*  an- 
née» du  rép,ne  de  Cliarle*  VII.  —  Défaite  des  Français  a 
Crr vani  el  a  Verneuil.  —  I*  connétable  de  Richemoni  et 
le»  favoris  du  roi  1422  1 1.8,. 

I>e  dauphin  se  trouvait  au  château  d'Espally,  en 
I  Velay,  d'autres  disent  à  Meun-sur-Yèvre,  en 
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Berri,  lorsqu'il  apprit  la  mort  de  son  père.  «  Pro- 
clamé roi  par  le  petit  nombre  de  fidèles  qui  l'envi- 
ronnaient (dit  M.  de  Chateaubriand),  il  s'habille  de 
noir,  et  entend  la  messe  dans  la  chapelle  du  château; 
puis  on  déploie  la  bannière  aux  fleurs  de  lis  d'or  : 
une  douzaine  de  serviteurs  crient  Noël!  et  voilà  un 
roi  de  France.  » 

Le  nouveau  roi,  proclamé,  le  25 octobre  14*22,  à 
Espally,  se  fit  peu  de  temps  après  sacrer  à  Poitiers. 

Charles  VII,  alors,  n'avait  pas  encore  vingt  ans. — 
«Ses  affaires  étaient,  sinon  désespérées ,  du  moins 
dans  une  situation  très-critique.  11  se  voyait  réduit 
aux  seules  provinces  du  Dauphiné,  du  Languedoc,  du 
Bourbonnais,  de  l'Auvergne,  du  Berri,du  Poitou, 
delà  Saintonge,  de  la  Tourainc  et  de  l'Orléanais,  et 
encore,  dans  ces  provinces,  beaucoup  de  seigneurs 
avaient  profité  des  troubles  pour  se  déclarer  indé- 
pendants, ou  avaient  pris  des  engagements  avec 
l'ennemi.  La  régence  d'Écosse  et  le  duc  de  Milan  pa- 
raissaient disposés  à  aider  Charles,  mais  ne  pouvaient 
faire  que  de  faibles  efforts  en  sa  faveur.  Le  roi  de 
Sicile,  Louis  III,  comte  de  Provence  et  duc  d'Anjou, 
qui  aurait  pu  lui  fournir  des  soldats,  venait  de  partir 
pour  Naples  avec  toutes  ses  troupes.  —  Les  Anglais 
occupaient  la  Normandie,  la  Champagne,  la  Picar- 
die, l' Ile-de-France  et  la  Guyenne;  ils  avaient  pour 
alliés  le  duc  de  Bourgogne  et  le  duc  de  Bretagne. 
Ils  étoient  maîtres  de  Paris ,  ville  dès  lors  si  impor- 
tante, que,  suivant  le  duc  de  Bedford,  de  sa  pos- 
session dépendait  la  seigneurie  du  royaume. 
Les  villes  et  les  provinces  les  plus  riches  et  les  plus 
populeuses  obéissaient  aux  Anglais,  qui  disposaient, 
contre  Charles,  de  toutes  les  forces  de  l'Angleterre, 
desdeux  Bourgognes ,  et  des  deux  tiers  de  la  France. 
Presque  tous  les  ports  de  mer  étaient  en  leur  pou- 
voir, et  le  nouveau  roi,  qui  n'avait  point  de  marine, 
ne  pouvait  ni  empêcher  l'arrivée  de  leurs  renforts , 
ni  favoriser  le  transport  des  secours  que  l'Ecosse  lui 
envoyait.  Les  troupes  royales  étaient  découragées  par 
les  revers;  les  Anglais  avaient  cette  confiance  que 
donne  une  longue  suite  de  succès. 

Le  duc  de  Bedford  avait  trop  d'expérience  pour 
ne  pas  chercher  à  mettre  son  autorité  à  l'abri  de  lïn- 
conslance  populaire.  Il  remarqua  de  l'hésitation  dans 
le  parlement  lorsqu'il  fil  p  oclamer  Henri  VI.  Fn 
conséquence,  et  aussitôt  après  les  obsèques  de  Char- 
les VI,  il  chercha  à  resserrer,  par  un  acte  solennel, 
les  liens  qui  attachaient  à  sa  cause  les  cours  souve- 
raines, les  corporations ,  les  habitants  de  Paris,  et 
ceux  de  toutes  les  villes  qui  avaient  adhéré  au  traité 
de  Troyes.  Il  réunit  dans  une  assemblée  les  prési- 
dents et  les  conseillers  du  parlement ,  les  magistrats 
des  cours  supérieures,  ceux  du  Chatelet ,  l'évêqur  de 
Paris,  l'Université,  les  prévôts,  les  échevins  et  les 
principaux  bourgeois,  et  leur  fit  lui-même  prêter 


serment  à  Henri  VI.  Il  chargea  ensuite  les  prévôts 
de  faire  prêter  individuellement  un  pareil  serment  à 
tous  les  habitants  de  Paris,  qui  furent  mandés  à 
l'hôtel  de  ville.  Personne  ne  put  s'y  soustraire,  pas 
même  les  religieux ,  les  artisans  et  les  domestiques. 
Il  en  fut  de  même  dans  les  autres  villes  qui  avaient 
reconnu  son  autorité. 

Cependant  les  hostilités  entre  les  Anglais  et  les 
Français  continuaient  avec  activité  ;  les  troupes 
royales  éprouvèrent  de  nombreux  échecs  ;  la  plupart 
des  villes  de  la  Normandie  qui  tenaient  pour  Char- 
les VII  furent  prises.  -  Le  1er  juillet  1423,  les 
I  rançais  éprouvèrent  près  de  Crevant-sur-Yonne 
une  défaite  signalée;  et  l'année  suivante,  ils  perdi- 
rent, le  17  août,  la  bataille  de  Verncuil,  où  le  comte 
de  Buchan,  devenu  connétable  de  France ,  fut  tué, 
et  où  le  duc  d'Alençon  fut  fait  prisonnier. — La  Hire, 
qui  commandait  en  Champagne,  y  éprouva  aussi 
des  revers  qui  l'obligèrent  à  évacuer  cette  province. 

Le  jeune  roi  se  vit  obligé  de  se  séparer  de  ses 
vieux  amis  du  parti  d'Armagnac,  et  d'offrir  répée 
de  connétable  au  comte  de  Richemont ,  frère  du  duc 
de  Bretagne ,  général  distingué,  qui  leva  une  armée 
pour  le  servir. 

Richemont  espérait  rattacher  à  la  cause  royale  le 
duc  de  Bourgogne;  il  força  Charles  VU  d'exiler  de 
sa  cour  Tanneguy  du  Chate!  et  tous  ceux  qui  avaient 
pris  part  à  l'assassinat  de  Jean  sans  Peur.  Char- 
les VII,  d'un  caractère  faible  et  inappliqué,  avait 
besoin  d'un  favori.  Il  accorda  successivement  son 
amitié  au  sire  de  Giac,  et  à  Lecamus  de  Bcaulieu, 
qui  essayèrent  de  s'opposer  aux  vues  du  connétable, 
et  qui  furent  tous  deux  mis  à  mort  par  le  farouche 
prince  breton.  Celui-ci,  afin  de  fixer  le  caractère 
mobile  de  Charles  VII,  et  de  conserver  son  influence, 
voulut  donner  lui-même  un  favori  au  jeune  roi,  et 
lui  proposa  le  sire  de  La  Trémouille.  Charles  VII  lai 
dit ,  en  souriant  :  «  Beau  cousin,  vous  me  le  baillez, 
«  mais  vous  vous  en  repentirez ,  car  je  le  connais 
«mieux  que  vous.»  La  Trémouille,  en  effet,  profita 
de  son  accès  auprès  du  roi  pour  ruiner  entièrement 
le  crédit  de  Richemont ,  et  pour  brouiller  Char- 
les VII  avec  le  connétable,  qui  fut  exilé  en  1428, 
au  moment  où  ses  services  devenaient  le  plus  né- 
cessaires. 

Les  intrigues  de  la  petite  cour  de  Charles  VII 
n'avaient  point  empêché  le  connétable  de  s'occuper 
activement  de  la  guerre  contre  les  Anglais.  Il  n'a- 
vait pu  les  empêcher  de  s'emparer  du  Mans;  mais  il 
•cur  avait  pris  Pontorson,  Gallerandeet  La  Flèche. — 
Dunois,  bâtard  d'Orléans,  jeune  homme  de  vingt-trois 
ans,  s'était  fait  connaître  en  1426  par  la  prise  de 
Montargis,  et  parla  défaite  ducomtede  Warwick. 

Cependant  la  position  de  Charles  VII  devenait  de 
plus  en  plus  critique.  C  est  à  tort ,  toutefois,  qu'on 
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accuse  ce  roi,  relire  successivement  à  Bourses  et 
à  Chioon,  de  ne  s'être  occupé  que  de  fêtes,  et  d'a- 
voir dissipé  en  folles  dépenses  les  subsides  que  lui 
fournissaient  les  provinces  fidèles.  Des  historiens, 
qui  ont  confondu  les  époques,  ont  cité  le  mot  de  ta 
Hire ,  qui,  consulté  par  Charles  VII  sur  l'ordonnance 
d'une  fête,  répondit  que  jamais  il  ne  s'estoil 
trouvé  roy  qui  perdis  t  si  joyeusement  son 
royaulrne.  D'après  le  témoignage  des  contempo- 
rains, il  est  constant  que  le  roi  se  trouvait  à  Bourges 
dans  un  état  de  détresse  tel,  qu'il  fut  obligé  de 
composer  pour  une  somme  de  quarante  livres ,  due 
au  chapelain  qui  avait  baptisé  le  dauphin  Louis,  et 
que  cette  somme  ne  fut  acquittée  qu'au  bout  de 
quelque  temps.  A  peu  près  à  la  même  époque,  le 
trésorier  du  roi  à  Bourges  n'avait  pas  plus  de  quatre 
écus  dans  sa  caisse.  Martial,  de  Paris,  dans  ses 
Figiles  de  Otaries  le septiesme,  dit: 

Un  jour  que  La  Hire  et  Polon 
\jt  ve-ndre  veoir;  pour  fesloyement , 
N'avoit  qu'une  queue  de  mou  (ou 
Et  deux  poulets  tant  seulemeui. 
Las  !  cela  est  bien  au  rebours 
De  ce*  viande»  délicieuse», 
Et  de»  mets  qu'on  a  tous  le»  jours 
En  dépenses  irop  somptueuses. 

s 

Si  l'histoire  peut  reprocher  à  Charles  VII  une  in- 
concevable apathie ,  elle  ne  peut  l'accuser  d'avoir 
poussé  l'oubli  de  ses  devoirs  jusqu'à  détourner  pour 
ses  plaisirs  l'argent  destiné  à  l'entretien  de  ses 
soldats. 

Première  apparition  des  Bohémiens  ou  Égyptiens.  —  Récit* 
populaires  à  leur  sujet  (1427). 

Ce  fut  en  l'année  1427  que  parut  pour  la  première 
fois  à  Paris  une  bande  de  ces  vagabonds  nomades  dont 
l'origine  certaine  est  encore  inconnue,  et  auxquels 
on  a  donné  en  France  le  nom  de  Bohémiens  ou 
Égyptiens.  Malgré  la  triste  préoccupation  que  les 
événements  de  la  guerre  donnaient  aux  Parisiens,  la 
soudaine  apparition  de  ces  étrangers  excita  au  plus 
haut  degré  la  curiosité  du  peuple,  et  fil  une  espèce 
de  diversion  aux  malheurs  publics.  «Le  dix-septième 
jour  d'aoust ,  dit  le  Bourgeois,  dont  nous  avons  le 
journal  sous  les  yeux,  vindrent  à  Paris  douze  pe- 
nanciers,  comme  ils  disoient;  c'est  à  sçavoir:  ung  duc 
et  ung  comte,  et  dix  hommes  tous  à  cheval,  et  les- 
quels se  disoient  très-bons  chrestiens,  et  esloient  de 
la  Basse-Egypte ,  et  encore  disoient  qu'il  n'avoit  pas 
grand  temps  que  les  chrétiens  les  avoient  subjugués 
et  tout  leur  pays,  et  tous  faits  christianer,  ou  mourir 
ceux  qui  ne  le  vouloient  estre;  ceux  qui  furent  bat- 
tisés  furent  signeurs  du  pays  comme  devant,  et 
promisrent  d'estre  bons  et  loyaux ,  et  de  garder  la 
foy  de  Jésus-Christ  jusqu'à  la  mort.  Vrai  est ,  comme 
Hist.  de  France.  —  t.  iv  . 


ils  disoient,  que  après  aucun  temps  les  Sarrazius  les 
viudrent  assaillir;  quant  ils  les  virent,  eux  peu  fermes 
en  nostre  foy,  sans  endurer  guères  la  guerre,  et  sans 
faire  leur  devoir  de  leur  pays  deffendre ,  se  rendi- 
rent à  leurs  ennemys,  et  deviudrent  Sarrazins  comme 
devant.  Il  advint  après  que  les  Chrestiens,  comme 
l'empereur  d'Allemagne,  le  roy  de  Poullaiuc  (Po- 
logne) et  autres  signeurs,  quant  ils  sorent  qu'ils 
orent  ainsi  faulceiuent  et  sans  graut  peine  laissée 
nostre  foy,  et  qu'ils  estoient  devenus  sitost  Sarrazins 
et  idolâtres,  leur  courrurent  sus,  et  les  vainquirent... 
El  l'empereur  et  les  autres  signeurs,  par  délibéra- 
cion  de  conseil,  dirent  que  jamais  ne  tenroient  terre 
en  leur  pays,  si  le  pape  ne  le  consentoit,  et  qu'il 
convenait  que  là  allassent  au  Saint-Père,  à  Rome;  et 
là  allèrent  tous,  pelils  et  grands,  à  moull  grant 
peine.  Quant  là  furent ,  ils  confessèrent  en  général 
leurs  péchés.  Quant  le  pape  eut  ouy  leur  confession, 
leur  donna  en  penance  (pénitence)  d'aller  sept  ans 
en  suivant  parmi  le  monde,  sans  coucher  en  lit,  et 
pour  avoir  aucun  confort  pour  leur  despense,  or- 
donna, comme  ils  disoient,  que  tout  évesque  et  abbé 
portant  crosse  leur  donnoit  pour  une  fois  dix  livres 
tournois;  et  leur  bailla  lettres  faisant  mencion  de 
ce  aux  prélats  d'église ,  cl  leur  donna  sa  bencisson  ; 
puis  se  départirent  ;  et  furent  avant  cinq  ans  par  le 
monde  qu'ils  vinssent  à  Paris. 

u  Après  les  douze  devant  dits,  et  le  jour  Sainct- 
Jehan  decolacc  (29  août]  viut  le  commun,  lequel  on 
ne  laissa  point  entrer  dedans  Paris;  mais  par  justice 
furent  logés  à  la  Chapelle  Saiucl-Dcnys  ;  et  n'estoient 
point  plus  eu  tout  d'hommes ,  de  femmes  et  d'en- 
feuls  de  cent  ou  six  vingts,  et  quant  ils  se  partirent 
de  leur  pays,  estoient  mille  ou  doze  cents;  mais  le 
remenant  estoit  mort  en  la  voye,  et  leur  roy  et  leur 
roync  ;  et  ceux  qui  estoient  en  vie  avoient  espérance 
d'avoir  encore  des  biens  mondains;  car  le  Sainct- 
Père  leur  avoit  promis  qu'il  leur  donneroit  pays  pour 
habiter  bon  et  fertile,  mais  qu'ils  de  bon  cucur  ache- 
vassent leur  penance. 

a  Quant  ils  furent  à  la  Chapelle,  on  ne  vit  oneques 
plus  grant  allée  de  gens  à  la  beneisson  du  lendit 
que  là  alloitde  Paris,  de  Saincl-Denys  et  d'entour 
Paris  pour  les  voir.  El  vrai  est  que  les  enfents  d'i- 
ceux  estoient  tant  babilles  fils  et  filles,  que  nuls 
plus;  et  le  plus  et  presque  tous  avoient  les  deux 
oreilles  percées,  et  chacune  oreille  ung  ancl  d'ar- 
gent, ou  deux  en  chacune,  et  disoient  que  c'estoit 
gentillesse  en  leur  pays.  Les  hommes  estoient  irès- 
noirs,  les  cheveux  cre  pés,  les  plus  laides  femmes 
que  on  pust  voir,  et  les  plus  noires,  toutes  avoient 
le  visage  de  plaie ,  les  cheveux  noirs  comme  la  queue 
d'ung  cheval ,  pour  toutes  robbes  une  vieille  flaus- 
soie  très-grosse  d'un  lien  de  drap  ou  de  corde  liée 
sur  l'espaullc,  et  dessous  ung  jwvre  roquet  ou  che- 
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mise  pour  tous  parements.  Bricf  c'esloient  plus  pou- 
vres  créatures  que  on  vil  oncques  venir  en  France 
de  âge  d'homme. 

«Néanmoins  lour  pouvreté,  en  la  compagnie  avoit 
sorcières  qui  rrgardoient  es  mains  des  gens,  et  di- 
soient ce  que  advenu  leur  estoit  ou  a  advenir,  et 
mirent  contans  (querelles)  en  plusieurs  mariaiges; 
car  elles  disoient  au  mari  :  «Ta  frmtne  l'a  fait  cohjc» 
ou  â  la  femme  :  «Ton  mari  t'a  fait  coulpe.  »  El  qui 
pis  estoit,  en  parlant  aux  créatures  par  art  magique 
ou  autrement,  ou  par  l'ennemi  d'enfer,  ou  par  en- 
tregent d'abilité,  faisoient  vuides  les  bourses  aux 
gens.  Et  le  mettoient  en  leur  bourse,  comme  on 
disoit.  Et  vrayement  j'y  fut  trois  ou  quatre  fois  pour 
parler  à  eux;  mais  oncques  ne  ui'apperçu  d'ung 
denier  de  perte,  ne  ne  les  vis  regarder  en  main; 
mais  ainsi  le  disoit  le  peuple  partout  :  tant  que  la 
nouvelle  en  vint  à  l'évesqnc  de  Paris ,  lequel  y  alla 
et  mena  avecques  lui  uug  frere  mineur  nommé  le 
Petit ,  jacobin ,  lequel ,  par  le  commandement  de 
l'évesque,  fist  la  une  belle  prédicacion  en  excom- 
muniant tous  ceux  et  celles  qui  ce  faisoient,  et  avoient 
cru  et  monstré  leurs  mains;  et  convinssent  qu'ils 
s'en  allassent,  et  se  partirent  le  jour  Nostre-Damc 
en  septembre  ^8  septembre),  et  s'en  allèrent  vers 
Pontoisc.  » 

Siège  d'Orléans  par  le»  Ànijlai*.— Mort  du  comfe  de  SalUbury, 
remplacé  par  le  duc  de  Suffolk  (  1 121);. 

l'ne  armée  anglaise,  commandée  par  Salisbury  , 
avait  pénétré  dans  l'Orléanais,  et  après  s'être  em- 
parée des  divers  châteaux  de  la  province,  était  ve- 
nue, le  H  octobre  1428,  mettre  le  siège  devant  Or- 
léans. Aussitôt  que  l'on  soupçonna  les  projets  des 
Anglais,  une  foule  d'illustres  chevaliers  se  jetèrent 
dans  la  place,  et  les  habitants  montrèrent  autant  de 
dévouement  que  de  résolution,  lisse  taxèrent  volon- 
tairement pour  subvenir  aux  frais  du  siège,  et  dé- 
molirent eux-mêmes  le  faubourg  situé  au  delà  de  la 
Loire,  et  qui  aurait  facilité  les  attaques  de  l'en- 
nemi. Salisbury  essaya  d'abord  de  s'emparer  du 
pont ,  défendu  par  le  fort  des  Tournelles ,  et  le  fit 
battre  vivement  avec  son  artillerie.  Hume  et  d'autres 
historiens  remarquent  que  le  siège  d'Orléans  fut  le 
premier  où  l'artillerie  devint  une  arme  importante; 
on  s'y  servit  des  bombardes,  qui  lançaient  des  bou- 
lets de  pierre  du  poids  de  cent  a  cent  cinquante 
livres.  Les  assiégés  ayant  été  sur  le  point  d'enlever 
les  redoutes  des  assiégeants,  ceux-ci  les  firent  en- 
tourer de  fossés  et  de  palissades  :  c'est,  dit-on  aussi, 
le  premier  exemple  de  redoutes  fortifiées. 

général  anglais,  jugeant  la  brèche  praticable, 
fit  donner  l'assaut  au  fort  des  Tournelles;  mais  les 
habitants  rivalisèrent  d'ardeur  avec  la  garnison: 
«  Les  femmes  elles-mêmes ,  dit  une  ancienne  Histoire 


du  siège  d  Orléans,  ne  cessoient  de  porter  très- 
diligemment  à  ceux  qui  deffendoient  le  boulcvart 
plusieurs  choses  nécessaires,  comme  eaux ,  huiles  et 
graisses  bouillantes ,  chaux ,  cendres  ,  chaussea- 
trappes...  Aulcunes  furent  vues  durant  l'assaut,  qui 
Angloys  repoussoir  m  à  coups  de  lances  des  entrée* 
du  boulcvart ,  et  es  rossez  les  abattoient.  »  Les  An- 
glais furent  repoussés. 

Salisbury  fit  alors  poursuivre  lea  travaux  d'une 
mine  commencée  dès  les  premiers  jours  du  siège,  et 
bientôt  les  fortifications  ne  furent  plus  soutenues 
que  sur  des  étais  auxquels  l'ennemi  pouvait  mettreie 
feu  d'un  moment  à  l'autre.  Mais  les  assiégés  avaient 
construit  au  milieu  du  pont  un  autre  fort  adossé  à 
une  Ile;  ils  brûlèrent  eux-mêmes  le  fort  des  Tour- 
nelles, qu'ils  ne  pouvaient  plus  défendre,  et  rompi- 
rent la  première  arche  du  pont.  —  Lea  Anglais  re- 
connurent alors  l'impossibilité  d'entrer  de  vive 
force  dans  la  place,  où  Dunois  venait  d'arriver 
avec  un  secours  de  huit  cents  hommes.  —  Salis- 
bury se  décida  à  changer  le  siège  en  blocus;  il  se 
proposait  de  construire  des  forts  autour  de  la  ville, 
de  les  lier  ensemble  par  un  double  rang  de  fossés, 
et  d'empêcher  ainsi  l'entrée  de  toute  espèce  de  se- 
cours et  de  convois.  Il  visitait  le  fort  des  Tour- 
nelles qu'il  avait  fait  réparer ,  et  d'où  l'on  décou- 
vrait les  environs  de  la  place  ;  Glacidas,  un  de  ses 
capitaines,  lui  montrait  Orléans,  et  lui  disait: 
*<  Monseigneur,  regardez  vostre  ville;  vous  la  voyez 
«d'icy  bien  à  plein  d;  lorsqu'un  boulet ,  frappant  la 
muraille ,  fit  voler  un  éclat  de  pierre  qui  blessa  le 
général  anglais,  et  lui  emporta  l'œil  et  une  partie  du 
visage.  Il  survécut  trois  ou  quatre  jours  à  sa  blessure, 
et  donna  jusqu'à  son  dernier  moment,  avec  le  plus 
grand  sang-froid ,  des  ordres  pour  la  continuation 
du  siège. 

le  comte  de  Suffolk  prit  le  commandement  de 
l'année  ;  des  renforts  assez  considérables ,  composés 
de  troupes  anglaises  et  bourguignonnes,  arrivés  de- 
vant Orléans,  sous  le  commandement  de  Talbot ,  lui 
donnèrent  les  moyens  d'entourer  la  ville  par  dea 
forts  et  des  retranchements. 

Deux  mois  s'écoulèrent  ainsi  :  les  assiégés  fai- 
saient de  fréquentes  sorties  pour  troubler  les  tra- 
vaux; on  se  battait  sans  relâche.  Il  y  eut  seulement 
une  suspension  d'armes  de  quelques  heures  le  jour 
de  Noël.  Pendant  la  trêve,  les  Anglais  firent  de- 
mander des  musiciens  et  des  instruments  pour  cé- 
lébrer la  Rte;  Dunois  les  leur  envoya.  Au  milieu  de 
leurs  désastres ,  les  Français  conservaient  cette 
g.iicté  qui  les  abandonne  si  rarement.  Maître  Jean , 
l'un  des  meilleurs  coula riniers  de  la  ville,  faisait 
beaucoup  de  mal  aux  Anglais,  qui  dirigeaient  sur  lui 
leurs  batteries;  u  et  pour  les  mocquer,  dit  le  Journal 
du  sii'ge,  se  laissoii  aukune  fois  clicoir à  terre,  rai- 
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gnant  estre  mon  ou  blessé,  et  s'en  faisoit  porter  cola 
ville;  mais  il  retournoit  incontinent  à  l'escarmouche, 
et  faisoit  tant  que  les  Angiois  le  sçavoicnt  estre  vif 
en  leur  très-grant  dommage  et  desplaisir.  » 

En  janvier  1429,  l  ouis  de  Gulan,  amiral  de 
Frauce,  traversa  l'armée  anglaise,  et  entra  dans  la 
place  avec  deux  ceuls  hommes.  D'autres  convois  et 
d'autres  renforts  y  arrivèrent  successivement.  Dans 
les  combats  de  chaque  jour,  les  avantages  étaient  à 
peu  près  balancés  entre  les  assiégés  elles  assiégeants; 
mais  ceux-ci  avançaient  leurs  travaux,  et  il  était  a 
craindre  que  les  communications,  devenues  de  plus 
en  plus  difficiles ,  ne  fussent  bientôt  entièrement 
interceptées.  Les  assiégés  envoyèrent  à  Charles  Vil 
des  dépotés  pour  lui  exposer  leur  situation  critique, 
et  pour  lui  demander  de  prompts  secours. 

Journée  des  harengi,  —  (/»  Orléanais  proposent  de  re- 
ine lire  leur  ville  au  duc  de  Bourgogne.  I*  duc  de  Dcdford 
s'y  Oppose.  —  Situation  critique  d'Orléans  (1129;. 

Bientôt  quatre  mille  hommes  réunis  à  Blois  fu- 
rent prêts  à  se  mettre  en  marche.  L'armée  anglaise, 
quoique  forte  de  vingt-quatre  mille  hommes  dissé- 
minés autour  de  la  ville ,  pouvait  être  attaquée  avec 
•vantage  sur  le  même  point,  par  les  troupes  royales 
et  par  la  garnison.  On  convint  d'abord  de  cette  at- 
taque ;  mais  ensuite  on  apprit  qu'un  convoi  de  vivres 
était  envoyé  de  Paris  aux  assiégeants ,  qui  commen- 
çaient à  en  manquer,  et  il  fut  résolu  d'eulever  ce 
convoi,  escorté  seulement  par  deux  mille  cinq  cents 
Anglais  aux  ordres  du  capitaine  Falstaff.  Quinze 
cents  hommes  sortirent  d'Orléans,  se  firent  jour  à 
travers  les  lignes  anglaises  et  vinrent  rejoindre  les 
troupes  parties  de  Blois.  Les  Français  avaient  à  leur 
tête  Dunois,  I  a  (lire,  Xaintrailles,  le  connétable 
d'Écosse,  et  les  plus  vaillants  capitaines  du  parti 
royaliste.  Leur  victoire  semblait  assurée.  Ils  furent 
mis  dans  une  déroute  complète  le  12  février,  sur 
la  route  d'fttampes,  près  de  Rouvray.  l/cs  histo- 
riens varient  sur  les  causes  de  ce  revers  :  les  uns  l'at- 
tribuent à  la  desobéissance  des  auxiliaires  écossais; 
les  autres  à  la  lenteur  du  comte  de  Clermonl ,  qui  ne 
fit  pas  son  devoir.  Falstaff  fait  avait  de  bonnes  dis- 
positions de  défense  ;  on  l'attaqua  imprudemment  cl 
avant  d'avoir  rallié  toutes  les  troupes.  Ce  combat  fut 
appelé  la  Journée  des  harengs,  parce  que  le  con- 
voi se  composait  principalement  de  harengs  destinés 
à  la  nourriture  des  Anglais  pendant  le  carême. 

Les  débris  de  l'armée  rentrèrent  dans  Orléans:  ils 
étaient  suffisants  pour  la  dëFcnsc  de  la  place  ;  niais 
la  mésintelligence  se  mit  parmi  les  chefs,  qui  s'ac- 
cusaient réciproquement  de  la  défaite  ;  le  comte 
de  Clermont  partit  avec  un  corps  de  deux  mille 
hommes,  sous  prétexte  d'aller  joindre  le  roi  ;  I  a 
Hire  et  un  grand  nombre  de  seigneurs,  désespérant 
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de  pouvoir  sauver  Orléans ,  s'éloignèrent  avec  lui 
Dunois,  le  maréchal  de  Saint -Sévère  et  Xain- 
trailles, restés  dans  la  ville,  parvinrent  à  repousser 
pendant  quelque  temps  les  attaques  des  ennemis  ; 
mais  comme  le  manque  de  vivres  devait  finir  par 
rendre  toute  résistance  inutile,  les  habitants  d'Or- 
léans cherchèrent  à  empêcher  du  moins  que  leur 
ville  ne  tombât  au  pouvoir  des  Anglais.  Déjà  plu- 
sieurs fois  ils  avaient  pressé  leur  duc,  prisonnier  en 
Angleterre  depuis  la  bataille  d'Azincourt,  de  deman- 
der la  neutralité  pour  son  apanage,  qu'il  ue  pouvait 
défendre  ;  mais  le  duc  d'Orléans  refusait  de  souscrire 
au  traité  de  Troyes.  Les  habitants  proposèrent  de 
remettre  la  ville  en  séquestre  entre  les  mains  du 
duc  de  Bourgogne:  malgré  la  haine  qui  divisait  les 
maisons  de  Bourgogne  et  d'Orléans ,  ils  fondaient 
quelques  espérances  sur  le  caractère  chevaleresque 
de  Philippe  le  Bon.  Xaintrailles  fut  député  vers  lui 
avec  quelques-uns  des  habitants,  et  on  résolut  de 
se  défendre  jusqu'à  son  retour. 

Les  députés  revinrent  ;  le  duc  de  Bourgogne 
avait  accueilli  la  demande  des  Orléanais,  et  s'était 
rendu  avec  eux  à  Paris  pour  en  conférer  avec  le 
duc  de  Bedford ,  dont  le  consentement  était  néces- 
saire. Une  assemblée  avait  été  tenue  au  Louvre,  en 
présence  des  députés.  Bedford,  enivré  par  le  suc- 
cès, avait  rejeté  hautement  la  proposition:  ail  avait 
«  déclaré  qu'il  auroit  la  ville  d'Orléans  à  sa  volonté, 
«et  que  ceulx  d'Orléans  lui  payeraient  ce  que  lui 
«avoit  cousté  ce  siège,  et  qu'il  serait  bien  marry 
«d'avoir  battu  les  buissons,  et  que  d'autres  eussent 
«les  oisillons.»  Telles  sont  ses  paroles,  rapportées 
par  Jean  Chartier.  Suivant  Monstrclet  ,  «  maistre 
«Baoul  Ix*  Saige  aurait  ajouté  que  il  ne  serait  jà  en 
«lieu  ofi  on  le  maschast  au  duc  de  Bourgogne,  et 
«il  l'avalleroit. » 

Philippe  ,  irrité ,  envoya  aux  troupes  bourgui- 
gnonnes qui  étaient  devant  Orléans  Tordre  d'aban- 
donner le  siège,  et  de  cesser  toutes  hostilités  contre 
la  ville. 

La  réponse  du  duc  de  Bedford  excita  l'indigna- 
tion des  Orléanai*.  La  nuit  même  qui  suivit  le  re- 
tour de  leurs  députés,  il  firent  une  sortie,  surpri- 
rent les  Anglais,  et  en  massacrèrent  un  grand 
nombre.  Ils  pouvaient  rentrer  dans  la  ville  chargés 
de  butin,  et  sans  avoir  perdu  un  seul  homme  :  leur 
ardeur  les  emporta,  ils  laissèrent  à  l'ennemi  le  temps 
de  se  reconnaître,  furent  attaqués  à  leur  tour  par 
des  forces  supérieures,  et  obl:gés  de  soutenir  un 
sanglant  combat.  Les  Anglais,  rendus  plus  vigi- 
lants par  cette  attaque,  gardèrent  mieux  leurs  re- 
tranchements ;  toute  communication  fut  interceptée, 
et  une  horrible  disette  se  fil  bientôt  sentir  dans  Or- 
léans. «  Ladite  ville,  dit  Jean  Chartier,  esloit  en  si 
grande  nécessité ,  que  bonnement  ne  pouvoit  plus 
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durer,  si  disoit-on  coniraunémeut  que  icelle  ville 
seroit  perdue.  » 

Ce  fut  alors  qu'une  jeune  fille  apparut  pour  sau- 
ver Orléans  et  la  France. 


CHAPITRE  XV111. 

CHAKt.ES  ra.  —  JF.*WmB  b'ABC,  DITB  LA  PUCEIXB  B'OBLBATW. 

Jeanne  d'Arc,  due  U  Pucclle.  —  Elle  te  présente  au  sire  de  Bau- 
dricourt,  qui  l'envoie  j  Charlc*  VII.— Jeanne  d'Arc  est  présentée 
au  roi.  —  F.  vaincus  et  interrogatoire»  de  Jeanne  d'Arc.  —  Char- 
les VU  accepte  son  secours.  —  Eut  nie  de  Jeanne  d'Arc  à  Orléans. 

—  l*rise  de  la  battide  de  Saint-lx)  ip.  —  Prise  de  la  bastide  des 
AuguMins.  —Prise  du  fort  des  Tourne  Mrs.  —  Retraite  des  Anglais. 

—  Délivrance  d'Orléans.  —  Prise  de  .largeau,  de  Mcung  et  de 
Beaiigcncy.  —  Victoire  de  Patay.  —  Marche  sur  Reims.  —  Sacre 
de  Charles  VII.  —  Succès  de  Charles  VII.  —  Siège  de  Paris.  — 
L'armée  royale  n  passe  la  Loire.  —  Jeanne  d'Arc  est  envoyée 
dans  l'Ile-de-France.  —  File  est  faite  pritonuiere  a  Gompitgne. 
-Captivité,  procès  et  interrogatoires  de  Jeanne  d'Arc  -  Con- 
damnation de  Jeanne  d'Are.  -  Supplice  et  tnort  de  Jeanne  d'Arc. 

•  De  l'an  1439  4  l'an  1432.; 


Jeanne  d'Arc,  dite  la  Purelle.  —  Klle  se  présente  au  «ire 
de  Baudricouxt,  qui  l'envoie  à  Charte»  VU. 

«L'an  mil  quatre  cent  vingt-neuf,  il  y  avoit  une 
jeune  fille  vers  les  marches  de  Vaucouleurs  (native 
d'un  village  nommé  Domp-Bemy ,  de  l'élection  de 
Langres ,  fille  de  Jacques  d'Arc  et  d'Ysabcau  sa 
femme,  simple  villageoise),  qui  avoit  accoustumé 
aucunes  fois  de  garder  les  bestes;  et  quand  elle  ne 
les  gardoit,  elle  apprenoit  à  coudre,  ou  bien  filoit  ; 
elle  estoit  âgée  de  dix-sept  à  dix -huit  ans,  bien  com- 
passée de  membres,  et  forte. 

a  Un  jour ,  sans  congé  de  père  ou  de  mère  (  non 
mie  qu'elle  ne  les  eust  en  grand  honneur  et  révé- 
rence, et  qu'elle  ne  les  craignit  et  redoutast ,  mais 
elle  ne  s'osoit  descouvrir  à  eux ,  pour  doute  qu'ils  ne 
lui  empeschassent  son  entreprise),  elle  s'en  vint  à 
Vaucouleurs  devers  messire  Robert  de  Baudricourt , 
un  vaillant  chevalier  tenant  le  parti  du  roi;  et  avoit 
dans  sa  place  quantité  de  gens  de  guerre  vaillants, 
faisants  guerre  tant  aux  Bourguignons  qu'autres 
tenants  le  parti  des  ennemis  du  roy. 

«  Kt  lui  dit  Jehan  ne  tout  simplement  les  paroles 
qui  s'ensuivent  :  «  Capitaine  messire ,  sçachcz  que 
«Dieu,  depuis  aucun  temps  en  ça,  m'a  plusieurs  fois 
«  fait  à  sçavoir ,  et  commandé  que  j'allasse  devers  le 
«gentil  dauphin,  qui  doit  eslre  et  est  vrai  roy  de 
«France,  et  qu'il  me  baillast  des  gens  d'armes,  et 
«que  je  leverois  le  siège  d'Orléans,  et  le  mènerais 
«i sacrer  à  Reims.»  Lesquelles  choses  messire  Bobert 
réputa  à  une  moquerie  et  dérision ,  s'imaginantque 
c'estoit  un  songe  ou  fantaisie  ;  et  lui  sembla  qu'elle 
seroit  bonne  pour  ses  gens,  a  se  divertir  et  esbattre 
en  péché,  mesines  il  y  cul  aucuns  qui  avoient  vo- 


lonté d'y  essayer  ;  mais  aussitost  qu'ils  la  voyoient 
ils estoient  refroidis,  et  ne  leur  en  prenoit  volonté. 

«  Elle  pressoit  toujours  instamment  ledit  capitaine 
à  ce  qu'il  l'envoyast  vers  le  roy,  et  lui  ftst  avoir  un 
habillement  d'homme,  avec  un  cheval  et  des  com- 
pagnons pour  la  conduire-,  et  entre  autres  choses  lui 
dit  :  «En  nom  Dieu,  vous  mettez  trop  à  m' envoyer  ; 
«car  aujourd'hui  le  gentil  dauphin  a  eu  assez  près 
«d'Orléans  un  bien  grand  dommage,  et  sera-t-il 
«  encorcslaillé  de  l'avoir  plus  grand,  si  ne  m'envoyez 
«bientost  vers  lui.  *  lequel  capitaine  mit  lesdites 
paroles  en  sa  mémoire  et  imagination ,  et  secut  de- 
puis que  ledit  jour  fut  quand  le  connestable  d'Ecosse 
et  le  seigneur  d'Orval  furent  deffaits  par  les  An- 
glois  1  ;  et  estoit  ledit  capitaine  en  grande  pensée 
de  ce  qu'il  en  feroit. 

«Si  délibéra  et  conclud  qu'il  l'envoyeroit;  et  lui 
fit  faire  robe  et  chaperon  à  homme,  gipon,  chausses 
à  attacher,  housseaux  et  espérons,  et  lui  bailla  un 
cheval ,  puis  ordonna  à  deux  gentilshommes  du  pays 
de  Champagne,  et  un  varlct,  qu'ils  la  voulussent 
conduire,  l'un  des  gentilshommes,  nommé  Jean  de 
Metz,  et  l'autre,  Bertrand  de  Pouleugy;  lesquels  en 
firent  grande  difficulté,  et  non  saus  cause;  car  il 
fallait  qu'ils  passassent  par  les  dangers  et  périls  des 
ennemis. 

«Ladite  Jehanne  recognut  bien  la  crainte  et  le 
doute  qu'ils faisoient ,  si  leur  dit: «En  nom  Dieu, 
«menez-moi  devers  le  gentil  dauphin,  et  ne  faites 
a  aucun  doute  que  vous  ni  moi  n'aurons  aucun  empes- 
«chement.  »  Et  est  a  sçavoir  qu'elle  n'appela  le  roy 
que  dauphin  jusques  à  ce  qu'il  fust  sacré. 

«  Et  lors  lesdils  compagnons  conclurent  qu'ils  la 
mèneraient  vers  le  roy,  lequel  estoit  lors  à  Chinon, 
Si  partirent-ils,  et  passèrent  par  Auxerre,  et  plu- 
sieurs autres  villes ,  villages  et  passages  de  pays  des 
ennemis,  et  aussi  par  les  pays  obéissants  au  roy,  où 
regnoient  toutes  pilleries  et  roberies,  sans  ce  qu'ils 
eussent  ou  trouvassent  aucuns  empeschements ,  et 
vinrent  jusques  en  icelle  ville  de  Chinon...» 

Jeanne  d'Arc  est  présentée  au  roi. 

«Eux  doneques  estant  arrrivés  en  ladite  ville  de 
Chinon ,  le  roy  manda  ces  gentilshommes  qui  es- 
toient venus  en  sa  compagnie,  et  lesfist  interroger 
en  sa  présence  ;  lesquels  ne  sceurent  que  dire ,  sinon 
ce  qui  est  récité  ci-dessus  :  si  eut  le  roy,  et  ceux  de 
son  conseil ,  grand  doute  si  ladite  Jehanne  parlerait 
au  roy  ou  non,  et  s'il  la  feroit  venir  devers  lui  ;  sur 
quoi  il  y  eut  diverses  opinions  et  imaginations  et  fut 
conclu  qu'elle  verrait  le  roi... 

«Jehanne  fut  donc  présentée  audit  seigneur,  et 

«  Dan*  la  journée dile  des  harengs,  pré»  de  Rouvray,  le  12 
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sistot  qu'elle  fut  entrée  en  la  chambre  où  il  éloit,  elle 
fit  les  inclinations  et  révérences  accoutumées  à  faire 
aux  rois,  comme  si  toute  sa  vie  eust  été  nourrie  en 
cour.  Apres  lesquelles  inclinations  et  révérences,  elle 
adressa  la  parole  au  roi ,  lequel  elle  n'a  voit  jamais 
vu,  et  lui  dit  :  «Dieu  vous  donne  bonne  vie,  très- 
noble  roi  !»  Et  pour  ce  que  en  la  compagnie  y  avoil 
plusieurs  seigneurs  vêtus  aussi  richement  ou  plus 
que  lui ,  dit  :  «  Se  ne  sais-je  pas  que  suis  roi .  Jeanne.  » 
Et  en  lui  montrant  quelqu'un  des  seigneurs  qui 
étaient  là  présents,  lui  dit:  a  Voilà  qui  est  roi  »;  et 
elle  répondit  :  «  C  est  vous  qui  êtes  roi,  et  nou  autre, 
je  vous  connois  bien.  » 

«Après  lesquelles  paroles,  le  roi  lui  fit  demander 
qui  la  mouvoit  de  venir  devers  lui  ;  à  quoi  elle  ré- 
pondit qu'elle  venoit  pour  lever  le  siège  d'Orléans, 
et  pour  lui  aider  à  recouvrer  son  royaume,  et  que 
Dieu  le  vouloit  ainsi  ;  et  si  lui  dit  qu  après  qu'elle 
aurait  levé  ledit  siège,  qu'elle  le  mencroil  oindre  et 
sacrer  à  Reims,  et  que  c'estoit  le  plaisir  de  Dieu  que 
ses  ennemis  les  Anglois  s'en  allassent  en  leur  pays, 
que  le  royaume  lui  devoit  demeurer;  et  que  s'ils 
ne  s'en  alloient ,  il  leur  mescherroit. 

«Après  ces  choses  ainsi  faites  et  dites,  on  la  fit 
remener  en  son  logis,  et  le  roy  assembla  sou  conseil 
pour  sçavotr  ce  qu'il  avoit  à  faire.  Auquel  conseil 
estoit  l'archevêque  de  Reims,  son  chancelier,  et  plu- 
sieurs prélats,  gens  d'église,  et  laies.  Si  fut  advisé 
que  certains  docteurs  en  théologie  parlcroieul  à  elle, 
et  l'examineraient,  et  aussi  avec  eux  des  canonistes 
et  légistes;  et  ainsi  fut  fait. 

«  Elle  fut  donc  examinée  et  interrogée  par  diverses 
fois,  et  par  diverses  personnes  :  c'estoit  chose  mer- 
veilleuse comme  elle  se  comporloit  et  conduisit  en 
son  faict,  avec  ce  qu'elle  disoit  et  rapportoit  lui  estre 
enchargé  de  la  part  de  Dieu,  comme  elle  parloil  gran- 
dement et  notablement,  veu  que  en  autres  choses  elle 
estoit  la  plus  simple  bergère  que  on  veit  Micques  

«Un  jour  elle  voulut  parler  au  roy  en  particulier, 
et  lui  dit  :  «Gentil  dauphin ,  pourquoi  ne  me  croyez- 
«vous?  Je  vous  dis  que  Dieu  a  pitié  de  vous,  de 
«vostre  royaume,  et  de  vostre  peuple;  car  sainct 
«Louis  et  Charlemagne  sont  à  genoux  devant  luy, 
«en  faisant  prières  pour  vous;  et  je  vous  dirai,  s'il 
«vous  plaisl,  telle  cho-c,  qu'elle  vous  donnera  à 
«cognoistre  que  vous  me  devez  croire.  »  Toutefois 
elle  fut  contente  que  quelque  peu  de  ses  gens  y 
fussent,  et  en  la  présence  du  duc  d'Alençon,  du 
seigneur  de  Trêves,  de  Cliristofle  de  flarcourt,  et  de 
maislrc  Gérard  Machct ,  son  confesseur ,  lesquels  il 
fit  jurer,  à  la  requestc  de  ladite  Jehanne ,  qu'ils  n'en 
révéleraient  ni  diraient  rien .  elle  dit  au  roy  une 
chose  de  grand,  qu'il  avoit  faite  bien  secrète,  dont 
il  fut  fort  esbahv:  car  il  n'y  avoit  personne  qui  le 
peust  sçavoir,  que  Dieu  et  lui.  » 


Examen*  et  interrooatoires  de  Jeanne  d'Arc.  —  Charles  VII 
accepte  ion  secours. 

«Cependant  un  doute  affreux,  terrible,  restait  à 
éclaircir  :  Jeanne  était  inspirée,  telle  était  la  per- 
suasion générale  ;  mais  était-elle  inspirée  par  Dieu 
ou  par  le  prince  des  ténèbres?... 

«  Les  examens  faits  par  les  évèqucs  et  théologiens 
qui  se  trouvaient  alors  à  la  cour  n'ayant  pas  encore 
paru  suffisants  pour  une  chose  aussi  importante ,  il 
fut  décidé  que  Jeanne  irait  à  Poitiers,  où  se  trouvait 
le  parlement,  et  qu'elle  y  serait  interrogée  par  les 
plus  fameux  théologiens  de  l'Université.  Le  roi  s'y 
rendit  aussi  en  personne,  pour  donner  plus  de  so- 
lennité à  cette  enquête,  et  pour  en  connaître  plus 
promptement  les  résultats. 

«Jeanne  répéta  devant  l'assemblée  tout  ce  qu'elle 
avait  dit  jusqu'alors  sur  les  voix  qui  lui  étaient  ap- 
parues, et  qui  lui  avaient  ordonné,  au  nom  de  Dieu, 
de  délivrer  Orléans,  et  de  mener  sacrer  le  roi  à 
Iteims.  Elle  demandait,  pour  accomplir  cet  ordre, 
qu'il  lui  fût  donné  sous  son  commandement  des 
cavaliers  et  des  gens  d'armes. 

«  Alors  maistre  Guillaume  Eymeri ,  professeur  en 
théologie,  lui  dit:  «Si  Dieu  veut  délivrer  le  royaume 
a  de  France,  il  n'est  pas  besoin  de  gens  d'armes. — 
a  Les  gens  d'armes  batailleront,  répondit  Jehanne, 
«et  Dieu  donnera  la  victoire.  —  Mais  nous  ne  pou- 
«vons,  lui  dirent  les  examinateurs,  conseiller  au  roi, 
«sur  votre  simple  assertion,  de  vous  donner  des 
«gens  d'armes,  pour  que  vous  les  mettiez  inutile- 
«ment  en  péril;  faites-nous  voir  un  signe  par  lequel 
•  il  demeure  évident  qu'il  faut  vous  croire.  —  En 
«mon  Dieu,  répondit  Jehanne ,  je  ne  suis  pas  venue 
«à  Poitiers  pour  faire  signes,  mais  le  signe  qui  m'a 
«été  donné,  pour  montrer  que  je  suis  envoyée  de 
«  Dieu,  c'est  de  faire  lever  le  siège  d'Orléans.  Qu'on 
«me  donne  des  gens  d'armes,  en  telle  et  si  petite 
a  quantité  qu'on  voudra,  et  j'irai.» 

•On  lui  demanda  pourquoi  elle  ne  prenait  pas  les 
habits  de  son  sexe?  Elle  répondit  :  «  Pour  m'armer  et 
«servir  le  gentil  dauphin,  il  faut  que  je  prenne  les 
a  habillements  propices  et  nécessaires  à  cela;  et  aussi 
«j'ai  pensé  que  quand  je  serais  entre  les  hommes, 
«étant  en  habit  d'homme,  ils  n'auront  pas  concu- 
a  piscence  de  moi  ;  et  me  semble  qu'en  cet  étal  je 
«conserverai  mieux  ma  virginité  de  pensée  et  de 
«fait.» 

Enfin,  après  des  examens  répétés,  après  qu'on 
eut  fait  surveiller  Jeanne  à  toutes  les  heures  du  jour 
et  de  la  nuit .  et  qu'on  eut  envoyé  à  Domremy  des 
religieux  pour  s'enquérir  de  sa  conduite  passée,  et 
pour  connaître  si  ses  réponses ,  ainsi  que  les  déclara- 
tions de  Jean  de  Metz  et  de  Bertrand  de  Poulengy 
étaient  conformes  en  tout  à  la  vérité,  les  théologiens 
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déclarèrent  qu'ils  ne  trouvaient  en  elle,  ni  en  ses 
paroles,  rien  de  mal  ni  de  contraire  â  la  foi  catholi- 
que, et  qu'attendu  sa  sainte  vie  et  sa  louable  répu- 
tation ,  ils  étaient  d'avis  que  le  roi  pouvait  accepter 
les  secours  de  celte  jeune  fille. 

Charles  VII  ne  parut  pas  encore  rassuré  par 
cette  décision.  Plusieurs  membres  du  parlement,  et 
entre  autres  Regnault  de  Chartres,  archevêque  de 
Reiras,  chancelier  de  France,  se  montraient  con- 
traires à  Jeanne,  et  ne  voulaient  point  qu'on  ajoutât 
foi  a  ses  discours.  Le  roi  résolut  alors  de  la  soumettre 
à  une  dernière  et  décisive  épreuve.'  Dans  l'opinion 
de  ce  temps ,  le  démon  ne  pouvait  contracter  un 
pacte  avec  une  vierge;  si  donc  Jeanne  ë'ait  trouvée 
telle,  tout  soupçon  de  magie  et  de  sortilège  s'éva- 
nouissait; aucun  scrupule  ne  devait  plus  empêcher 
le  roi  de  l'employer.  Charles  VII  la  remit  entre  les 
mains  de  la  reine  de  Sicile ,  sa  belle-mère ,  qui,  assis- 
tée des  dames  dcGaucourt  et  de  Vienne,  fut  chargée 
de  la  visiter,  et  de  vérifier  sa  virginité...  la  reine  de 
Sicile,  Yolande  d'Aragon,  et  les  deux  dames  qui 
l'assistaient,  déclarèrent  au  roi  «que  Jeanne  était 
«une  vraie  et  entière  pucelle,  en  laquelle  n'apparais- 
«sait  aucune  corruption  ou  violence.»  Alors  toutes 
les  Incertitudes  cessèrent  ;  le  roi  et  son  conseil  déci- 
dèrent qu'on  préparerait  un  convoi  pour  secourir 
Orléans,  et  qu'on  tenterait  de  l'y  introduire  sous  la 
conduite  de  Jeanne  la  Pucelle. 

On  lui  donna  ce  qu'on  appelait  alors  un  état, 
c'est-à-dire  des  gens  pour  sa  garde  et  pour  son 
service.  Le  chevalier  Jean  d'Aulon  fut  nommé  son 
écuyer  et  le  chef  de  sa  maison  ;  Raymond  et  Louis 
de  Contes  furent  ses  deux  pages:  on  mit  sous  ses 
ordres  deux  hérauts  d'armes,  dont  l'un  se  nommait 
Guyenne,  l'autre  Amblcville.  Klle  demanda  un  au- 
mônier: frère  Jean  Pasquerel,  lecteur  du  couvent • 
des  Augnstins  de  Tours,  s'offrit,  fut  accepté,  et  ne 
la  quitta  plus. 

Le  roi  fit  faire  à  Jeanne  une  armure  complète. 
Elle  voulut  un  étendard,  et  désigna  la  manière  dont 
H  devait  être  peint.  D'après  la  description  qu'elle  en 
a  donnée  dans  son  interrogatoire,  cet  étendard  était 
d'une  toile  blanche,  appelée  alors  boucassin ,  cl 
frangée  en  soie;  sur  un  champ  blanc,  semé  de  fleurs 
de  lis,  était  figuré  le  Sauveur  des  hommes,  assis  sur 
son  tribunal ,  dans  les  nuées  du  ciel ,  et  tenant  un 
globe  dans  ses  mains:  à  droite  et  à  gauche  étaient 
représentés  deux  anges  en  adoration;  l'un  d'eux 
tenait  une  fleur  de  lis,  sur  laquelle  Dieu  semblait 
répandre  ses  bénédictions;  les  mots  Jhcsus,  Maria, 
étaient  écrits  à  coté. 

L'épée  seule  manquait  a  son  équipement.  — 
«  Jehanne  supplia  au  roi  qu'il  envoyant  un  de  ses  ar- 
muriers ou  autre  à  S;iintc-Catherine  de  Ficrbois,  el 
qu'il  lui  apporlast  une  é|iéc  qu'il  trouveroit  en  l'é- 


glise au  lieu  qu'elle  lui  dirait,  en  laquelle  épée,  en 
chacun  des  côtés,  y  a  cinq  fleurs  de  lys  empreintes. 
Kl  sur  ce  lui  fut  demandé  si  autrefois  elle  avoit  été 
audit  lieu  de  Sainie-Catherine,  dit  que  non,  mais 
qu'elle  le  savoit  par  révélation  divine,  que  cette  épée 
étoit  en  ladite  église  ,  entre  aucunes  vieilles  fer- 
railles... L'armurier  envoyé  par  le  roi  audit  lieu  de 
Sainte-Catherine  véritablement  trouva  ladite  épée, 
et  l'apporta  audit  seigneur,  laquelle  il  donna  à  la- 
dite Jeanne  la  Pucelle,  laquelle  très-humblement 
lui  en  rendit  grâces,  et  lui  pria  lui  donner  un  che- 
val, un  harnois,  une  lance,  et  autres  choses  néces- 
saires pour  la  guerre.  Toutes  lesquelles  choses  in- 
continent lui  furent  baillées  et  délivrées,  et  sitôt 
qu'elle  les  eut  reçues,  elle  se  fit  armer  et  monta  à 
cheval,  et  courut  la  lance,  et  fit  tous  actes  de  gens 
d'armes  comme  un  homme  qui  aurait  été  toute  sa 
vie  nourri  en  la  guerre» 

Entrée  de  Jeanne  d'Arc  a  Orléans  (29  avril  ). 

Cependant  les  habitants  d'Orléans,  réduits  aux 
dernières  extrémités,  attendaient  avec  la  plus  grande 
impatience  l'effet  des  prédictions  et  des  promesses 
de  Jeanne  la  Pucelle  dont  on  leur  avait  annoncé  les 
desseins,  et  dont  depuis  deux  mois  ils  ne  cessaient 
de  s'entreienir  ;  mais  Jeanne  devait  auparavant  rem- 
plir encore  une  formalité.  Dans  les  instructions 
qu'elle  avait  reçues  de  ses  voix,  il  lui  était  prescrit 
de  sommer  les  Anglais  d'abandonner  le  siège  d'Or- 
léans, avant  de  rien  entreprendre  contre  eux. 

Elle  se  rendit  à  Mois  el  y  dicta  une  lettre  qui  fut 
envoyée  aux  généraux  anglais  rassemblés  devant 
Orléans,  «Pour,  de  par  Dieu,  le  roi  du  ciel,  qu'ils 
^eussent  à  rendre  les  clefs  de  toutes  les  bonnes 
«villes qu'ils  avaient  prises  en  France. »  Cette  lettre 
resta  sans  réponse. 

Ceprndant  les  vivres  que  Jeanne  devait  faire  con- 
duire dans  Orléans,  et  les  troupes  qui  devaient  l'y 
accompagner,  étaient  rassemblés.  Le  jour  du  dé- 
part fut  fixé.  Avant  de  quitter  Blois.  la  Pucelle  réu- 
nit tous  les  prêtres  dclavillesousunc  bannière  dis- 
tincte, portée  par  son  aumônier,  sur  laquelle  était 
peiutc  l'image  du  Sauveur  sur  la  croix.  Elle  en 
forma  une  sorte  de  bataillon  sacré,  a  la  tète  duquel, 
déployant  son  propre  étendard,  elle  se  mil  en  mar- 
che vers  Orléans. 

Le  '29  avril  M29,  après  avoir  traversé  sans  ob- 
stacle les  lignes  des  ennemis,  et  à  la  vue  de  leurs 
forts,  Jeanne  d'Arc  entra  dans  Orléans,  armée  de 
toutes  pièces,  ayant  à  ses  côtés  le  brave  Dunois, 
escortée  des  principaux  seigneurs  de  la  cour,  suivie 

i  Mt  maires  concernant  la  Pucelle  d'Orléans,  pÉfcM 
BarDuni  GMITMV;  C  hroniques  tic  la  Pucelle,  publiée» 
par  M.  Boomu;  ffotkt  sur  Jeanne  d'Arc,  par  M.  \\  Ai- 
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dune  troupe  de  guerriers  pleins  d'ardeur,  et  con- 
duisant avec  elle  un  convoi  qui  ramena  l'abondance 
dans  la  ville.  Dès  ce  moment,  les  habitants  d'Or- 
léans se  crurent  invincibles,  et  le  furent  en  effet. 

Jeanne,  avant  d'attaquer  les  Anglais,  crut  devoir 
renouveler  la  sommation  qu'elle  leur  avait  faite ,  et 
leur  envoya  une  nouvelle  lettre  par  ses  deux  hé- 
rauts d'armes.  Les  Anglais  retinrent  un  de  ses 
hérauts,  et  l'auraient  brûlé  vif,  si  Dunois  n'avait 
pareillement  fait  retenir  prisonniers  des  hérauts 
anglais.  «Toutefois  aucuns  disent  que  quand  la 
Pucelle  sceut  qu'on  avoit  retenu  les  hérauts,  elle 
et  le  bastard  d'Orléans  envoyèrent  dire  aux  Anglois, 
qu'ils  les  renvoyassent  :  et  ladite  Jeanne  disoit  tou- 
jours: «En  nom  Dieu,  ils  ne  leur  feront  ja  mal.» 
Mais  lesdits  Anglois  en  renvoyèrent  seulement  un , 
auquel  elle  demanda  :  «  Que  dit  Talbot  ?»  Et  le  héraut 
respondit  que  luy  et  tous  les  autres  Anglois  di- 
soient d'elle  tous  les  maux  qu'ils  pouvoient ,  en  l'in- 
juriant, et  que  s'ils  la  tenoient,  ils  la  feraient  ar- 
doir.oOr  t'en  retourne,  luy  dit-elle,  et  ne  fais  doute 
«que  fa  amèneras  ton  compagnon,  et  dis  à  Talbot 
«que  s'il  s'arme,  je  m'armeray  aussi,  et  qu'il  se 
«trouve  en  place  devant  la  ville;  et  s'il  me  peut 
«prendre,  qu'il  me  face  ardoir,  et  si  je  le  desconfis, 
«qu'il  face  lever  le  siège,  et  s'en  aille  en  son 
«pays.»  Le  héraut  y  alla,  et  ramena  son  compa- 
gnon. Or  auparavant  qu'elle  arrivast,  deux  cents 
Anglois  chassoient  aux  escarmouches  cinq  cents 
François;  et  depuis  sa  venue,  deux  cents  François 
chassoient  quatre  cents  Anglois,  et  en  creut  fort  le 
courage  et  la  bonne  volonté  des  François.  » 

Prit  de  la  Bastide  de  Saint-Loup  (4  mai}.  . 

Un  nouveau  convoi  de  vivres  et  de  bestiaux,  es- 
corté par  les  maréchaux  de  Saint-Sévère  et  de  Rays, 
avait  été,  après  le  départ  de  Jeanne  d'Arc,  dirigé  de 
Blois  sur  Orléans.  Les  hostilités  recommencèrent 
contre  les  Anglais ,  le  4  mai,  lorsque  ce  convoi  fut 
en  vue  de  la  ville.  Jeanne  d'Arc  prit  part  à  l'assaut 
de  la  bastide  de  Saint-Loup  qui,  malgré  les  efforts 
de  Talbot,  fut  enlevée  aux  Anglais  et  démolir,  à 
l'exception  de  l'église  que,  sur  l'ordre  de  la  Pu- 
celle, on  épargna,  ainsi  que  ceux  qui  s'y  étaient 
réfugiés. 

«Cela  fait,  la  Pucelle,  les  grands  seigneurs  et 
leur  puissance  rentrèrent  à  Orléans;  duquel  bon 
succès  furent  a  cette  mesme  heure  rendu  grâces 
et  louanges  à  Dieu  par  toutes  les  églises,  en  hymnes 
et  dévotes  oraisons,  avec  le  son  des  cloches,  que 
les  Anglois  pouvoient  bien  ouyr,  lesquels  furent 
fort  abaissez  de  puissance,  et  aussi  de  courage,  par 
le  moyen  de  celte  perte. 

«La  Pucelle  desiroit  fort  de  faire  partir  et  retirer 


I  entièrement  les  Anglois  du  siège  ,  et  pour  ce  requit 
les  chefs  de  guerre ,  qu'ils  fissent  une  sortie  à  toute 
puissance,  le  jour  de  l'Ascension,  pour  assaillir  la 
bastide  Saint-Iaurcnt,  où  esloient  renfermez  tous 
les  plus  grands  chefs  de  guerre,  et  le  plus  de  la 
puissance  des  Anglois...;  mais  les  chefs  de  guerre 
(  français)  ne  furent  point  d'accord  de  sortir,  n'y  de 
besongner  cette  journée,  pour  la  révérence  du  jour: 
et  d'autre  part  furent -i's  d'opinion  de  première- 
ment tant  faire  que  les  bastides  et  boulevars  du 
costéde  laSoutongne  peussent  eslre  conquises,  avec 
le  pont,  afin  que  la  ville  peust  recouvrer  vivres  du 
costé  du  Berry  et  autres  pays. 

«Ainsi  la  chose  prit  delay  cette  journée,  au  grant 
desplaisir  de  la  Pucelle.  » 

l'riae  de  la  batltdc  de*  Augustin»  (6  mai). 

«ladite  Pucelle  avoit  grant  désir  de  sommer  elle- 
mesme  ceux  qui  estoient  dans  la  bastille  du  bout 
du  pont  et  des  Tournelles,  où  estoit  Glacidas,  car 
on  pouvoit  parler  à  eux  de  dessus  le  pont,  si  y  fut- 
elle  menée  :  et  quant  les  Anglois  sceurent  qu'elle  jr 
estoit,  ils  vinrent  en  leur  garde  :  puis  elle  leur  dit 
«  que  le  plaisir  de  Dieu  estoit  qu'ils  s'en  allassent  ; 
t  ou  sinon  qu'ils  s'en  trouveraient  courroucez.  »  Alors 
ils  commencèrent  à  se  mocquer,  et  à  injurier  ladite 
Jeanne,  ainsi  que  bon  leur  sembla ,  dont  elle  ne  fut 
pas  contente,  et  son  courage  luy  en  creut;  si  déli- 
bera-t-elle  le  lendemain  de  les  aller  visiter. 

«Le  vendredi  sixiesme  jour  de  may,  les  François 
passèrent  outre  la  !x)irc  avec  grande  puissance ,  à 
la  vue  de  Glacidas,  lequel  aussitost  fit  désemparer 
et  bruslcr  la  bastide  de  Saint- Jean-lc-Blanc,  et  fit 
retirer  ses  Anglois  en  la  bastide  des  Atigustins,  au 
boulevart  et  aux  Tournelles.  Si  marcha  avant  la  Pu- 
celle à  (avec)  tout  ses  gens  de  pieds,  tenant  sa  voye 
droit  à  Portereau  ;  et  à  cette  heure  n'estoient  en- 
core tous  ses  gens  passez ,  ains  y  en  avoit  grande 
partie  en  une  islc ,  qui  pouvoient  peu  finer  'trouver) 
et  avoir  de  vaisseaux  pour  leur  passage  :  néantmoins 
la  Pucelle  alla  tant  qu'elle  approcha  du  boulevart, 
et  U  planta  son  estendart  avec  peu  de  gens  :  mais  â 
cette  heure  il  survint  un  cry,  que  les  Anglois  ve- 
noient  à  puissance  du  costé  de  Sainct-Privc;  pour 
lequel  cry,  les  gens  qui  estoient  avec  la  Pucelle 
furent  espou veniez,  et  se  prirent  à  retirer  droit 
audit  passage  de  Loire,  de  quoy  la  Pucelle  fut  en 
grande  douleur,  et  fut  contrainte  de  se  retirer  a 
(avec)  peu  de  gens. 

«  Alors  les  Anglois  levèrent  grande  huée  sur  le*. 
François,  et  issirent  à  puissance  pour  poursuivre  la 
Pucelle,  faisant  de  grands  crys  après  elle,  et  luy 
disans  des  paroles  diffamantes  :  et  tout  soudain  elle 
tourna  contre  eux ,  et  tant  peu  qu'elle  eusl  de  gens, 
elle  leur  fit  visage,  et  marcha  contre  les  Anglois  à 
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grands  pas,  et  eslcndail  desployé.  Si  en  furent  les 
Auglois,  par  la  volouté  de  Dieu,  tout  espouvantez, 
qu'ils  prirent  la  fuite  laide  et  honteuse.  Alors  les 
François  retournèrent,  qui  commencèrent  sur  eux 
lâchasse,  en  continuant  jusques  A  leurs  bastides , 
où  les  Anglois  se  retirèrent  a  grande  hasle  ;  la  Pucelle 
assit  son  estendart  devant  la  bastide  des  Auguslius, 
sur  les  fossez  du  boulevart,  où  vint  incontinent  le 
sire  de  Rays  ;  et  tousjours  les  François  allèrent 
croissant,  en  telle  sorte  qu'ils  prirent  d'assaut  la 
bastide  desdits  Augustins,  où  estoient  des  Anglois 
en  très-grand  nombre,  lesquels  furent  là  tous  tuez  : 
il  y  avoit  quantité  de  vivres  et  de  richesses ,  mais 
d'autant  que  les  François  furent  trop  attentifs  au 
pillage,  la  Pucelle  rit  mettre  le  feu  en  la  bastide,  où 
tout  fut  bruslé. 

«  En  iceluy  assaut  la  Pucelle  fut  blessée  de  chausse- 
trapes  en  l'un  des  pieds  ;  et  a  cause  qu'il  ennuitoit , 
elle  fut  ramenée  à  Orléans,  et  laissa  nombre  de  gens 
au  siège  devant  le  boulevart  et  les  tournelles.  Cette 
nuict  les  Anglois  qui  estoient  dedans  le  boulevart 
de  Sainct-Prive  s'en  départirent,  et  y  mirent  le  feu; 
puis  passèrent  la  Loire  en  des  vaisseaux,  et  se  reti- 
rèrent en  la  bastide  Sainct-Laurent.  » 

Prise  du  fort  des  Tourne! les.  —  Retraite  des  Anglais.  — 
DeiiTrance  d  Orléans  (7  et  8  mai  1429;. 

«La  Pucelle  fut  cette  nuict  en  grande  doute  que 
les  Anglois  ne  frappassent  sur  ses  gens  devant  les 
tournelles;  et  pour  ce,  le  samrdy,  septiesmejour  du 
mois  de  may,  environ  le  soleil  levant ,  par  l'accord 
et  consentement  des  bourgeois  d'Orléans,  mais  con- 
tre l'opinion  et  volonté  de  tous  les  chefs  et  capitaines 
qui  estoient  là  de  par  le  roy,  la  Pucelle  partit  à  tout 
son  effort,  et  passa  la  Ix>ire  :  et  ainsi  qu'elle  déli- 
bérait de  passer,  on  présenta  à  Jacques  Boucher 
son  boste  une  aloe;  et  lors  il  la  y  dit  :  «  Jchannc, 
«mangeons cette  alose  avant  que  partiez.  —  En  nom 
*  Dieu ,  dit-elle ,  on  u  en  mangera  jusques  au  souper, 
«que  nous  rapasscrons  par  dessus  le  pont,  et  rame- 
«nerons  un  godon  1  qui  en  mangera  sa  part.»  Si 
luy  baillèrent  ceux  d'Orléans  des  canons,  coule- 
vrines,  et  tout  ce  qui  estoit  nécessaire  pour  attaquer 
d'un  costé  le  susdit  boulevart  et  les  tournelles, 
avec  des  vivres  et  des  bourgeois  d'Orléans,  afin  de 
la  seconder  :  et  pour  assaillir  icelles  tournelles,  et 
conquérir  le  pont,  ils  establirent  de  la  partie  de  la 
ville  sur  ledit  pont ,  de  l'autre  part,  grant  nombre 
de  gens  d'armes  et  de  traict  avec  grant  appareil , 
que  les  bourgeois  avoienl  fait  pour  passer  les  arches 
rompues  et  assaillir  les  tournelles. 

«  A  iceluy  assaut  fut  ladite  Jehanne  blessée  dès  le 
matin  d'un  coup  de  traict  de  gros  garriaux  (carreau) 

*  Elle  entendait  par  ce  sobriquet  uu  Anglais  (ooddam.j 


par  l'e.spaule  tout  outre  ;  eu  suite  de  cette  blessure, 
elle-mesme  se  déferra  et  y  rit  mettre  du  coton ,  et 
autres  choses,  pour  estancher  le  sang:  ce  nonob- 
stant ,  elle  n'eu  laissa  oneques  à  faire  les  diligences 
de  faire  assaillir. 

«Or,  quant  ce  vint  sur  le  soir,  il  sembla  au  baslard 
d'Orléans,  et  à  d'autres  capitaines,  qu'en  ce  jour-là 
on  u'auroit  point  ce  boulevart,  veu  qu'il  estoit  desja 
tard;  si  délibérèrent  de  se  retirer  de  l'assaHt,et 
faire  reporter  l'artillerie  en  la  ville,  jusques  au  len- 
demain, et  dirent  celte  conclusion  à  Jehanne;  la- 
quelle leur  respondil  :  «Que  en  nom  Dieu  ils  y  en- 
«treroient  en  brief,  et  qu'ils  n'en  fissent  doute,  s 
Neanimoins  on  assailloit  toujours  :  et  lors  elle  de- 
manda son  cheval ,  si  monta  dessus ,  et  laissa  son 
estendard;  puis  elle  alla  en  un  lieu  destourné,  où 
elle  fit  son  oraison  a  Dieu,  et  ne  demeura  gueres 
qu'elle  ne  retournast,  et  descendit;  puis  elle  prit 
sou  estendart ,  et  dit  à  un  gentilhomme ,  qui  estoit 
auprès  d'elle:  «Donnez-vous  garde,  quand  la  queue 
•<  de  mon  estendart  touchera  contre  le  boulevart  ;  » 
lequel  luy  dit  un  peu  après  :  a  Jehanne,  la  queue  y 
«touche.»  Alors  elle  dit  :  «Tout est  voslre,  et  y  en- 
«trez.  » 

«Si  furent  les  Anglois  assaillis  des  deux  parties 
très-asprement  ;  car  ceux  d'Orléans  jeltèrent  à  mer- 
veille contre  les  Anglois  des  coups  de  canons,  de 
coulevrincs,  de  grosses  arbalestes,  et  d'autre  traict  : 
l'assaut  fut  fier  et  merveilleux,  plus  que  nul  qui 
cust  esté  veu  de  la  mémoire  des  vivans  ;  auquel  vin- 
rent les  chefs  qui  estoient  dedans  Orléans,  quant 
ils  en  aperceurent  les  manières  :  les  Anglois  se 
deffendirent  vaillamment,  et  tout  jettèrent,  que 
leurs  poudres,  et  autre  traict,  s'en  alloient  taillant . 
et  deffendoient  de  lances,  guisarmes,  et  autres  bas- 
tons  et  pierres  le  boulevart  et  les  tournelles. 

«  Et  est  à  sçavoir,  que  du  costé  de  la  ville  on  trou- 
voit  très-mal  aise  la  manière  d'avoir  une  pièce  de 
bois  pour  traverser  l'arche  du  pont,  et  de  faire  la 
chose  si  secrèlemeut,  que  les  Anglois  ne  s'en  ap- 
perceussent  :  or,  par  adventurc  on  trouva  une  vieille 
et  large  goulière,  mais  il  s'en  falloit  bien  trois  pieds 
qu'elle  fust  assez  longue,  et  aussilosl  un  charpentier 
y  mit  et  adjouta  uo  advantage  attaché  avec  de 
fortes  chevilles,  et  descendit  en  bas  pour  y  mettre 
une  estaye,  et  fit  ce  qu'il  peut  pour  la  seureté;  pais 
y  passèrent  le  commandeur  de  Giresme,  et  plusieurs 
hommes  d'armes  :  si  reputoit-on  comme  une  chose 
impossible,  ou  au  moins  bien  difficile,  d'y  estre 
passez;  et  tousjours  on  assurait  ledit  passage. 

«  La  Pucelle  fit  de  son  costé  dresser  des  eschelles 
cont remont  par  ses  gens,  dans  le  fossé  du  boule- 
vart ,  et  renforça  de  toutes  parts  l'assaut  de  plus  en 
plus,  qui  dura  depuis  jusques  à  six  heures  après 
midy  ;  si  furent  tant  les  Anglois  chargez  de  coule- 
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vrines,et  autres  »  raids,  qu'ils  ne  s'ozoient  plus  mons- 
trer  à  leurs  défenses  ;  et  furent  aussi  assaillis  de 
l'autre  part,  du  costé  des  tournelles,  dedans  les- 
quelles les  François  mirent  le  feu. 

«Enfin,  les  Anglois  furent  tant  oppressez  de  tou- 
tes parts,  et  il  y  en  eut  tant  de  blessez,  qu'il  n'y 
eut  plus  en  eux  de  défense.  A  cette  heure  Glacidas, 
et  autres  seigneurs  anglois  se  pensèrent  retirer  du 
boulevart  ès  tournelles ,  pour  sauver  leurs  vies;  mais 
le  pont-levis  rompit  soubseux,  par  juste  jugement 
de  Dieu,  et  par  ainsi  se  noyèrent  dans  la  rivière  de 
Loire.  Alors  les  François  entrèrent  de  toutes  parts 
dedans  le  boulevart  et  les  tournelles,  qui  furent 
conquises,  à  la  vue  du  duc  de  Suffolk,  de  Talbot, 
et  autres  chefs  de  guerre  anglois,  sans  qu'ils  mon- 
trassent ou  fissent  semblant  d'aucun  secours.  —  Là 
fut  fait  grand  carnage  d  Anglois;  car  du  nombre  de 
cinq  cents  chevaliers  et  escuyers,  reputez  les  plus 
preux  et  hardis  de  tout  le  royaume  d'Angleterre, 
qui  estoient  là  soubs  Glacidas,  avec  d'autres  faux 
François,  n'en  furent  retenus  prisonniers  et  en  vie, 
fors  environ  deux  cents.  En  celte  prise  furent  tuez 
ledit  Glacidas,  les  seigneurs  de  Ponvains,  de  Cont- 
inus, et  autres  nobles  d'Angleterre  et  d'autres  pays. 

a  Si  nous  dirent  et  affirmèrent  des  plus  grands 
capitaines  des  François,  que  après  que  ladite  Jeanne 
eut  prononcé  les  paroles  dessus  dites,  ils  montèrent 
contremont  le  boulevart  aussi  aysément ,  comme  par 
un  degré;  et  ne  sçavoient  considérer  comment  il  se 
pouvoit  faire  ainsi,  sinon  par  ouvrage  comme  divin, 
et  tout  extraordinaire. 

«Après  laquelle  glorieuse  victoire,  les  cloches 
furent  sonnées,  par  le  mandement  de  la  Puccllc, 
qui  retourna  cette  nuictée  par  dessus  le  pont,  et 
rendirent  grâces  et  louanges  à  Dieu  en  fort  grande 
solennité,  par  toutes  les  églises  d'Orléans. 

a  La  Pucelle  fut  blessée  de  traict ,  comme  dit  est, 
avant  lequel  coup  advenu  elle  avoit  bien  dit  qu'elle 
y  devoit  estre  frappée  jusques  au  sang  :  mais  aussi- 
tôt elle  revint  à  convalescence;  aussi  après  son  ar- 
rivée fut-elle  diligemment  appareillée,  désarmée, et 
très-bien  pansée,  si  voulut-elle  seulement  avoir  du 
vin  en  une  tasse,  où  elle  mit  la  moitié  d'eau,  et 
s'en  alla  coucher  et  reposer.  Or  est  à  noter  que 
avant  son  parlement  elle  ouyt  la  messe,  se  confessa 
et  receut  en  grande  dévotion  le  précieux  corps  de 
nostre  Seigneur  Jésus-Christ;  aussi  se  confessoit- 
elle  et  le  recevoit-elle  très-souvent  :  si  se  confessa  à 
plusieurs  gens  de  grande  dévotion  et  austère  vie, 
lesquels  disoieot  pleinement  que  cestoit  une  créa- 
ture de  Dieu. 

«  Les  Anglois  furent  réduits  en  grande  détresse 
de  cette  défaite,  et  tinrent  cette  nuictée  grand  con- 
seil; si  sortirent  de  leur  bastides  le  dimanche,  huic- 
licsme  jour  de  may  1429 ,  avec  leurs  prisonniers,  et 
Hist.  de  Franoê.  —  t.  iv. 


tout  ce  qu'ils  pou  voient  emporter,  mettant  à  l'aban- 
don tous  leurs  malades,  taut  prisonniers  comme 
autres,  avec  leurs  bombardes,  canons,  artilleries, 
poudres,  pavois,  habillements  de  guerre,  et  tous 
leurs  vivres  et  biens,  et  s'en  allèrent  en  belle  ordon- 
nance ,  leurs  étendarts  desployez  tout  le  chemin 
d'Orléans  jusques  à  Meun-sur-Loire. 

«Si  firent  les  chefs  de  guerre,  estant  dans  Or- 
léans, ouvrir  les  portes  environ  le  soleil  levant, 
dont  ils  sortirent  partie  à  pied  et  à  cheval,  à  grande 
puissance ,  et  voulurent  aller  donner  et  frapper  sur 
les  Anglois  ;  mais  là  survint  la  Pucelle,  qui  descon- 
seilla la  poursuite,  et  voulut  qu'on  les  laissast  libres 
de  pouvoir  partir,  sans  les  assaillir  de  celle  journée, 
s'ils  ne  venoieut  contre  les  François,  pour  les  com- 
battre :  mais  les  Anglois  tournèrent  en  crainte  le  dos, 
et  se  retirèrent  tant  à  Mcun,  comme  à  Jargeau. 

«  Et  après  ce  desemparement ,  les  Anglois  estants 
encore  postez  à  vue  de  la  Pucelle,  die  fit  venir  aux 
champs  les  gens  d'église  rêves  tus ,  qui  chantèrent  en 
grande  solemnité  des  hymnes,  respons,  et  oraisons 
dévotes,  rendant  louanges  et  grâces  à  Dieu.  De 
plus,  elle  fil  apporter  une  table  et  un  marbre,  et 
dire  deux  messes,  lesquelles  estant  dites  et  ache- 
vées, elle  demanda  :  «Or  regardez  s'ils  ont  les  visa- 
«  ges  tournez  devers  vous ,  ou  le  dos  ?»  El  on  luy  dit 
qu'ils  s'en  alloient,  et  avoient  le  dos  tourné.  A  quoi 
elle  répliqua: «Laissez-les  aller;  il  ne  plaist  pas  à 
«messire  Dieu  qu'on  les  combatte  aujourd'huy;  voua 
«  les  aurez  une  autre  fois.  » 

«Ce  fait,  la  commune  d'Orléans  sortit  qui  entra 
ès  bastides  où  ils  trouvèrent  largement  des  vivres 
et  autres  biens:  puis  toutes  les  bastides  furent  jet- 
tees  et  renversées  par  terre ,  suivant  la  volonté  des 
seigneurs  et  capitaines;  mais  leurs  canons  et  bom- 
bardes furent  retirées  en  la  ville  d'Orléans 

PrlM  de  Jarceau,  de  Heuo  et  de  BcauGency.  —  Victoire 
dcPatay. 

Après  la  délivrance  d'Orléans,  Jeanne  d'Arc  se 
rendit  à  Loches  auprès  de  Charles  VII.  Elle  aurait 
voulu  que  l'on  marchât  immédiatement  sur  Reims, 
pour  y  faire  sacrer  le  roi.  L'exécution  de  ce  projet 
épouvanta  le  conseil  royal;  il  aurait  fallu,  avec  une 
armée  peu  nombreuse,  sans  vivres,  sans  espoir  de 
s'en  procurer,  traverser,  les  armes  à  la  main,  quatre- 
vingts  lieues  d'un  pays  occupe  par  l'ennemi ,  et 
s'emparer  de  plusieurs  villes  considérables,  et  dont 
une  seule ,  par  sa  résistance ,  pouvait  arrêter  la  mar- 
che de  l'armée.  Il  paraissait  plus  prudent  de  com- 
mencer par  la  conquête  de  la  Normandie  ;  et  le 
duc  d'Alençon,  personnellement  intéressé  à  ce  que 

*  Mémoires  concerna*  la  Pucelle  d'Orléans,  puWie» 
par  DeuU  (iodefroy. 
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l'on  prit  ce  parti,  l'appuyait  de  tout  son  pouvoir. 
Les  instances  de  Jeanne  triomphèrent  de  toutes  les 
craintes;  il  fut  décidé  qu'on  marcherait  incessam- 
ment vers  la  Champagne,  et  qu'avant  le  départ  on 
reprendrait  les  villes  de  l'Orléanais  conquises  par  les 
Anglais. 

Jargeau  était  défendu  par  le  brave  Suffolk ,  qui 
était  résolu  à  s'ensevelir  sous  les  ruines  de  la  ville. 
La  Pucelle  en  fit  le  siège  et  disposa  l'artillerie  avec 
tant  de  justesse,  qu'en  peu  de  jours  la  brèche  fut 
praticable  pour  l'assaut  En  approchant  du  rempart, 
la  Pucelle  cria  au  duc  d'Alençon  :  a  En  avant,  gentil 
«duc.  »  Elle  combattit  sous  les  yeux  de  ce  prince;  et 
au  plus  fort  de  l'action,  elle  lui  disait  :  «  ÎN'ayezdoute  ; 
«ne  savez-vous  pas  que  j'ai  promis  à  votre  épouse 
«de  vous  ramener  sain  et  sauf!'»  Apercevant  un  en- 
droit où  les  assiégés  opposaient  une  résistance  opi- 
niâtre, elle  descendit  dans  le  fossé ,  et  monta  à  l'é- 
chelle, son  étendard  à  la  main.  Un  Anglais  saisit 
une  pierre  d'un  poids  énorme,  et  la  lança  sur 
Jeanne  qui  en  fut  atteinte,  et  tomba  agenouillée  au 
pied  du  rempart  :  sur  les  murs,  un  cri  de  triomphe i 
au  pied  des  murs,  des  cris  d'épouvante,  annoncèrent 
au  même  instant  la  chute  de  l'héroïne  ;  mais  se  rele- 
vant soudain,  plus  fière  et  plus  terrible  :«Amis! 
«amis!  s'écrie-t-elle,  ayez  bon  courage,  notre  Sci- 
«gneur  a  condamné  les  Anglois;  à  cette  heure  ils 
a  sont  tous  nôtres.»  Les  Français,  ranimés  par  ces 
paroles,  escaladèrent  la  brèche,  précipitèrent  les 
ennemis  dans  la  ville ,  où  ils  en  tuèrent  onze  cents, 
et  firent  prisonniers  Suffolk,  Guillaume  Pôle,  et  les 
autres  capitaines  anglais. 

La  prise  de  Meun,  celle  du  pont  et  du  château  de 
Baugency,  défendus  par  Talbot,  suivirent  la  prise  de 
Jargeaa. 

Le  duc  de  Bedford  enyoya  un  secours  de  six  mille 
hommes  â  Talbot,  qui,  après  avoir  évacué  Beau- 
gency,  se  retirait  par  le  chemin  de  J  m  ville;  l'armée 
anglaise,  renforcée  par  les  garnisons  des  places 
qu'elle  avait  abandonnées,  était  plus  nombreuse  que 
l'armée  française. 

L'avant-garde  française  atteignit  l'ennemi  près 
de  Patay.  Le  duc  d'Alençon,  Dunois,  et  le  maré- 
chal de  Rays,  qui  commandaient  en  chef,  hési- 
taient a  livrer  bataille  ;  l'idée  de  combattre  les 
Anglais  en  rase  campagne  effrayait  des  esprits  en- 
core pleins  des  souvenirs  de  Crevant,  de  Verneuil 
et  de  Rouvray.  La  Pucelle  fut  consultée  :  elle  promit 
la  victoire  ;  les  Français  se  précipitèrent  avant  le  jour 
sur  l'armée  anglaise  ;  les  soldats  de  Falslaff,  le  vain- 
queur de  Rouvray,  prirent  la  fuite;  le  reste  fut  mis 
en  déroute.  Deux  mille  cinq  cents  Anglais  furent 
tués  sur  le  champ  de  bataille,  douze  cents  faits  pri- 
sonniers :  dans  ce  nombre  se  trouvait  Talbot,  le 
général  en  chef. 


Marche  sur  Reira».  -  Sacre  de  Charte.  VII  {17  juillet  14»). 

Après  la  victoire  de  Patay,  les  garnisons  an- 
glaises, frappées  de  terreur,  abandonnèrent  les 
villes  qu  elles  étaient  chargées  de  garder  :  Monlpi- 
peau,  Saint-Sigismond  et  Sully,  rentrèrent  ainsi 
sans  combat  au  pouvoir  du  roi. 

L'armée  française  se  réunit  à  Gien,  et  après  avoir 
reçu  les  munitions  et  les  renforts  qui  lui  étaient 
nécessaires,  se  mit  en  marche  vers  Reims. 

Auxerrc  ayant  consenti  à  fournir  des  vivres,  on 
n'assiégea  point  cette  ville.  L'armée  campa  cinq 
jours  devant  Troyes,  qui  refusa  d'ouvrir  ses  portes 
au  roi.  Les  assiégeants  commençaient  â  souffrir  de 
la  disette ,  et  le  conseil  royal  était  d'avis  de  passer 
outre.  La  Pucelle  s'y  opposa,  et  fit  décider  l'assaut 
pour  le  lendemain.  Pendant  la  nuit  elle  fit  apporter 
des  fascines,  et  dès  que  le  jour  parut,  elle  ordonna 
de  combler  les  fossés,  fit  sonner  les  trompettes,  et 
s'avança,  son  étendard  à  la  main.  Alors  les  assiégés 
effrayés  capitulèrent,  et  le  roi  entra  dans  Troyes , 
ayant  à  son  coté  Jeanne  d'Arc. 

Charles  VII  se  dirigea  ensuite  avec  l'armée  sur 
Châlons,  qui  se  rendit.  La  Pucelle  marchait  toujours 
en  avant ,  armée  de  toutes  pièces.  Elle  arriva  près 
de  Reims.  A  son  approche,  la  garnison,  qui  n'était 
que  de  six  cents  hommes,  commandés  par  les  sei- 
gneurs de  Châtillon- sur -Marne  et  de  Saveuse, 
sortit  de  la  ville.  Les  habitants  se  réunirent  pour 
délibérer;  «et  il  y  en  avoit  lors  aucuns  de  bonne 
volonté,  lesquels  commencèrent  â  dire  qu'il  falloit 
aller  devers  le  roy,  et  le  peuple  respondit  lors  tout 
soudain  qu'on  y  envoyast  :  et  y  envoya-t'on  des 
notables  gens  de  la  ville,  tant  d'église  qu'autres  : 
enfin,  après  plusieurs  requestes  qu'ils  faisoient ,  sur 
lesquelles  on  trouva  desexpédiens,  ils  délibérèrent 
et  conclurent  de  laisser  entrer  le  roy,  avec  Farche- 
vesque  d'icelle  ville ,  et  leur  compagnie  dedans. 

«L'archevesque  n'avoit  point  encore  fait  son  en- 
trée, laquelle  il  fit  le  saroedy  matin  (16  juillet),  et 
après  le  disner  sur  le  soir,  le  roy  avec  ses  gens  entra 
dedans  la  ville,  où  Jehanne  la  Pucelle  estoit  fort 
regardée.  Là  vinrent  par  devers  luy  les  ducs  de  Bar 
et  de  Lorraine ,  et  le  seigneur  de  Commercy,  bien 
accompagnez  de  gens  de  guerre ,  s'offrant  â  son 
service. 

«  Le  lendemain ,  qui  fust  le  dimanche ,  on  ordonna 
que  le  roy  prend  roi  t  et  recevroit  son  digne  sacre,  et 
toute  la  nuict  fit-on  grande  diligence,  â  ce  que  tout 
fust  prest  au  matin,  et  ce  fust  un  cas  bien  merveil- 
leux; car  on  trouva  en  ladite  cité  toutes  les  choses 
nécessaires,  qui  sont  grandes ,  et  si  ne  pouvoit  avoir 
celles  qui  sont  gardées  dansSainct-Denys  en  France. 
Or,  pource  que  l'abbé  de  Saioct-Remy  n'a  pas  ac- 
coustumé  de  bailler  la  saincte  ampouUe,  sinon  en 
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certaine  forme  et  manière,  le  roy  y  envoya  le  sei- 
gneur de  Rays ,  mareschal  de  France,  le  seigneur 
de  Boussac  et  de  Saincte-Severe,  aussi  mareschal  de 
France,  le  seigneur  de  Graville,  mai  sut  des  ar- 
baleslriers,  et  le  seigueur  de  Culant,  admirai  de 
France,  lesquels  firent  les  sermens  accoustumez, 
c'est  à  sçavoir,  delà  conduire  seurcment,  et  aussi 
raconduirc  jusques  en  l'abbaye  :  après  quoy  ledit 
abbé  l'apporta  estant  revestu  d'habillemens  ecclé- 
siastiques, bien  solennellement,  et  dévotement  des- 
sous un  poille,  jusques  à  la  porte  devant  l'église 
Sainct-Denys,  là  où  l'archevesque ,  revestu  d'habits 
sacerdotaux, accora («gué  de  chanoines,  l'alla  quérir, 
et  l'apporta  dedans  la  grande  église,  et  la  mit  sur 
le  grand  autel. 

«  Lors  vint  le  roy  au  lieu  qui  luy  avoit  esté  or- 
donné, vestu  et  habillé  de  vestemens  à  ce  propices  : 
puis  l'archevesque  luy  fist  faire  les  sermens  accous- 
tumez, et  ensuite  il  fust  fait  chevalier  par  le  duc 
d'Alençon  :  par  après  l'archevesque  procéda  à  la 
consécration ,  gardant  tout  au  long  les  cérémonies 
et  solennités  contenues  dans  le  livre  pontifical.  Le 
roy  y  fit  le  seigneur  de  Laval  comte,  et  il  y  eut  plu- 
sieurs chevaliers  Faits  par  les  ducs  d'Alençon  et  de 
Bourbon.  Là  estoit  présente  Jehanne  la  Pucelle ,  te- 
nant son  eslendart  en  sa  main ,  laquelle  en  effet 
estoit,  après  Dieu,  cause  dudit  sacre  et  couronne- 
ment, et  de  toute  cette  belle  assemblée.  El  qui  eût 
veu  cette  Pucelle  accoller  le  roy  à  genoux  par  les 
jambes,  et  luy  baiser  le  pied  en  pleurant  à  chaudes 
larmes,  il  en  eût  eu  pitié;  mcsmcclle  provoquoit  plu- 
sieurs à  pleurer,  en  disant  :  «Gentil  roy,  or  est 
o exécuté  le  plaisir  de  Dieu,  qui  vouloit  que  vins- 
«siez  à  Rheims  recevoir  vostre  digne  sacre,  en 
«monstrant  que  vous  estes  vray  roy,  et celuy  au- 
•  quel  le  royaume  doit  appartenir.» 

Après  la  célébration  du  couronnement,  Jeanne  se 
jeta  aux  genoux  du  roi  et  le  supplia,  versant  des  larmes, 
de  lui  permettre  de  se  retirer,  puisque  sa  mission  était 
accomplie.  Son  père,  Jacques  d'Arc,  son  oncle  Du- 
rand Laxard,  et  ses  frères,  s'étaient  rendus  à  Reims 
pour  la  voir;  les  embrassementsde  sa  famille,  après 
une  si  longue  absence,  lui  faisaient  désirer  ardem- 
ment de  rentrer  dans  l'humble  condition  dont  elle 
n'était  sortie  qu'à  regret.  «Et  plût  à  Dieu  mon 
t créateur ,  dit-elle  à  l'archevêque  de  Reims,  que  je 
a  pusse  maintenant  partir,  abandonnant  les  armes , 
«  et  aller  servir  mon  père  et  ma  mère ,  en  gardant 
«leurs  brebis,  avec  ma  sœur  et  mes  frères,  qui 
a  moult  se  réjouiroient  à  me  voir!  »  Les  ordres 
qu'elle  pensait  avoir  reçus  de  Dieu  même  se  trou- 
vant exécutés,  elle  croyait  désormais  sa  présence 
mutile  à  l'armée;  mais  pour  la  laisser  partir,  on 
avait  trop  bien  éprouvé  combien  cette  seule  présence 
encourageait  les  soldats. 
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«L'opinion,  dit  M.Walckenaer,  était  fixée  sur  son 
compte;  tous  les  Français  partisans  de  Charles  VU 
ne  doutaient  point  qu'elle  ne  fût  inspirée  de  Dieu  ; 
les  Anglais,  au  contraire,  la  croyaient  magicienne 
et  sorcière,  et  la  terreur  dont  elle  les  avait  frappés 
paralysait  les  forces  de  leurs  armées  de  France, 
habituées  à  la  victoire;  les  guerriers  qui  étaient  en 
Angleterre  n'osaient  traverser  la  mer,  et  aborder 
sur  le  sol  fatal  protégé  par  la  puissance  surnatu- 
relle de  la  magicienne  d'Orléans.— Son  ascendant  sur 
les  soldats  et  sur  le  peuple  (français)  était  sans  bornes; 
mais  il  n'en  était  pas  de  même  des  généraux  et  des 
courtisans.  Plusieurs  étaient  jaloux  de  sa  gloire  et  de 
ses  hauts  faits,  et  humiliés  de  la  supériorité  qu'une 
fille  sans  naissance  avait  usurpée  sur  tant  d'illustres 
capitaines  et  tant  de  nobles  chevaliers.  Elle  eut  avec 
quelques  -  uns  des  altercations  assez  vives;  mais , 
occupée  d'accomplir  sa  mission ,  pour  faire  tout 
concourir  à  ses  vues,  et  assurer  le  succès  de  ses 
armes,  elle  ne  craignit  pas  de  prendre  le  ton  du 
commandement ,  et  même  de  la  menace.— Animée 
d'une  horreur  invincible  pour  les  femmes  de  mau- 
vaise vie  et  les  concubines,  la  Pucelle  leur  avait 
formellement  défendu  son  approche,  et  prenait  de 
grandes  précautions  pour  qu'elles  ne  pussent  s'in- 
troduire dans  l'armée.  Daus  tout  le  reste ,  Jeanne 
se  montrait  simple,  pleine  d'humilité,  de  douceur , 
recherchant  avec  soin  la  retraite  et  la  solitude,  et 
passant  une  grande  partie  de  son  temps  dans  les 
exercices  de  la  piété.  Elle  éprouvait  une  grande  joie 
à  s'aller  mêler  et  à  communier  avec  les  jeunes  per- 
sonnes; elle  ne  se  confessait  jamais  sans  que  le 
repentir  de  ses  fautes  ne  lui  fit  mouiller  de  ses  pleurs 
le  tribunal  de  la  pénitence.  On  la  vit  souvent  se  le- 
ver la  nuit,  se  prosterner  dans  l'ombre,  croyant 
n'être  pas  vue,  et  prier  Dieu  pour  la  prospérité  du 
roi  et  du  royaume.  Elle  se  plaisait  daus  la  compa- 
gnie des  personnes  de  son  sexe ,  et  partageait  sa 
couche  avec  une  ou  plusieurs  femmes,  parmi  les  plus 
considérées  de  l'endroit,  préférant  de  jeunes  vier- 
ges ,  et  refusant  les  femmes  âgées.  Quand  on  ne 
pouvait  trouver  des  personnes  convenables  de  son 
sexe  pour  partager  sa  couche,  elle  reposait  tout 
habillée.  Sa  sobriété  était  si  grande,  qu'on  s'étonnait 
qu'elle  pût  soutenir  ses  forces  avec  aussi  peu  d'ali- 
ments. Elle  aimait  mieux  s'abstenir  de  toute  nourri- 
ture, que  de  toucher  aux  vivres  qu'elle  savait  ou 
qu'elle  soupçonnait  avoir  été  enlevés  par  violence. 
Elle  ne  tolérait  aucun  pillage,  ni  aucune  vengeance 
après  le  combat.  » 

Succèi  de  Charles  VU.  —  Siège  de  Paris  (eeptembre  1429). 

Charles  VII  ne  resta  que  trois  jours  à  Reims  ;  il 
se  dirigea  ensuite  sur  Château-Thierry.  Ce  fut  dans 
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cette  ville  que  la  Pucelle,  qui  conservait  un  vif  atta- 
chement pour  le  lieu  de  sa  naissance,  obtint  du  roi 
que  les  habitants  de  Greux  et  de  Domrcmy  (ces  deux 
hameaux  ne  Formaient  qu'une  seule  paroisse)  fussent 
exemptes  de  toutes  tailles,  aides  et  subventions. 
Charles  VU  fit  expédier  des  lettres-patentes  por- 
tant que  cette  exemption  est  accordée  en  faveur 
de  la  Pucelle.  Ces  lettres ,  datées  du  31  juillet 
1429,  renouvelées  en  1449,  ont  été  confirmées  par 
Louis  X1H,  en  juin  1610,  et  n'ont  cessé  d'avoir  leur 
effet  qu'à  la  révolution  de  1789. 

Après  le  sacre ,  les  ville  de  Laon ,  de  Ncufchàtel , 
de  Soissons ,  de  Crespy,  de  Compiègnc,  de  La  Ferté- 
Milon,  de  Château- Thierry,  de  Creil,  de  Coulom- 
miers ,  et  d'autres  places,  tant  de  la  Brie  que  de  la 
Champagne,  se  rendirent  au  roi.  Le  duc  de  Bcdford 
livra  aux  Français ,  près  de  Senlis,  à  Mont-Piloer 
(Montespiloy),  une  bataille  où  le  succès  resta  indé- 
cis. Le  roi  résolut  de  marcher  sur  Paris. 

Dans  ce  voyage ,  la  Pucelle,  effrayée  par  un  se- 
cret pressentiment,  renouvela  à  Charles  VII  la  de- 
mande qu'elle  lui  avait  faite  à  Reiras,  —  a  Le  roi,  dit 
la  Chronique,  par  le  conseil  des  seigneurs  et  capi- 
taines, s'en  retourna  à  Chasteau-Thierry,  et  passa 
outre  avec  tout  son  ost  vers  Crespy  en  Valois,  et  se 
vint  loger  aux  champs  assez  près  de  Damptnartin  : 
tout  le  pauvre  peuple  du  pays  criait  Noël,  et  pleu- 
rait de  joye  et  de  liesse.  Laquelle  chose  la  Pucelle 
considérant,  et  qu'ils  venoient  au  devant  du  roi  en 
chantant  Te  Deurn  laudamus,  avec  aucuns  respons 
et  antiennes,  elle  dit  au  chancelier  de  France,  et 
au  comte  de  Dunois  :  «En  nom  Dieu ,  voicy  un  bon 
«peuple  et  dévot;  et  quand  je  devray  mourir,  je 
o  voudrais  bien  que  ce  fust  en  ce  pays.  »  Et  lors  ledit 
comte  de  Dunois  luy  demanda  :  «Jeanne,  sçavcz- 
«vous  quand  vous  mourez,  et  en  quel  lieu?»  Et  elle 
respondit  qu'elle  ne  sçavoit,  et  qu'elle  en  estoit  à  la 
volonté  de  Dieu: et  si  dit  en  outre  auxdits  sei- 
gneurs :  «  J'ay  accomply  ce  que  messire  Dieu  m'a 
«commandé, qui  estoit  de  lever  le  siège  d'Orléans,  et 
«  de  faire  sacrer  le  gentil  roy  ;  je  voudrais  bien  qu'il 
«voulut  me  faire  ramener  auprès  mes  perc  et  raere, 
«et  garder  leurs  brebis  et  bcstail ,  et  faire  ce  que  je 
»  soulois  faire.  »  Et  quand  lesdits  seigneurs  ouyrent 
ladite  Jeanne  ainsi  parler,  et  que  les  yeux  tournez 
au  ciel  elle  rcmercioit  Dieu,  ils  crurent  mieux  que 
jamais  que  c'estoit  chose  venue  de  la  part  de  Dieu 
plustôt  qu'autrement.» 

Charles  VII  arriva  le  25  août  1429  à  Saint-Denis, 
qui  était  alors  une  ville  fortifiée  «et  où  les  habitants 
lui  firent  ouverture  et  pleine  obeyssance  ;  et  avec 
lui  tout  son  ost  se  tint  et  logea  en  ladite  ville.» 

A  Saint-Denis,  Jeanne  d'Arc  rompit  sa  Célèbre 
Cpée  de  Fia-bois  en  frappant  une  femme  de  mau- 
vaise vie  qui  se  trouvait  parmi  les  soldats  :  cet  ac- 


cident fut  considéré  comme  un  présage  funeste  par 
le  roi.  Jeanne  d'Arc  y  vit  un  avertissement  du  ciel , 
lui  annonçant  que  sa  carrière  militaire  était  finie 
et  son  pouvoir  détruit. 

Les  hostilités  commencèrent  entre  les  troupes 
royales  et  les  soldats  anglais  qui  formaient  la  garni- 
son de  Paris,  a  Le  7  septembre,  le  duc  d'Alcnçon , 
le  duc  de  Bourbon ,  le  comte  de  Vendosme,  le  comte 
de  Laval,  Jeanne  la  Pucelle,  les  seigneurs  de  Raya 
et  de  Boussac,  et  autres  en  leur  compagnée,  se  vin- 
rent loger  en  un  village  qui  est  comme  à  my-chemin 
de  Paris  à  Sainct  -  Denys ,  nommé  la  Chapelle. 
Après  quoy  le  lendemain  commencèrent  de  plus 
grandes  escarmouches,  et  plus  aspres  qu'aupara- 
vant ,  et  vinrent  lesdits  seigneurs  aux  champs  vers 
la  porte  Sainct-Honoré,  sur  une  manière  de  butte  ou 
de  montagne  que  on  nommoit  le  marché  aux  pour- 
ceaux, et  firent  assortir  plusieurs  canons  et  coule- 
vrines,  pour  jetter  dedans  la  ville  de  Paris ,  dont  il 
y  eut  plusieurs  coups  de  jettez. 

«Les  Anglois  estoient  cependant  autour  des  murs, 
en  tournoyant  avec  des  étendarts,  entre  lesquels  il 
y  en  avoit  un  qui  paroissoit  sur  tous,  lequel  estoit 
blanc,  avec  une  croix  vermeille,  et  alloient  et  ve- 
noient par  ladite  muraille.  Or  aucuns  seigneurs  es- 
tants là  devant,  voulurent  aller  jusques  à  la  porte 
Sainct-Honoré  ;  et  entre  les  autres  spécialement,  un 
chevalier  nommé  le  seigneur  de  Sainct-Vallier  et 
ses  gens  allèrent  jusques  au  boulevart,  et  mirent  le 
feu  aux  barrières:  et  combien  qu'il  y  eut  quantité 
d' Anglois,  et  de  ceux  de  Paris  qui  le  defrendoient , 
toutefois  ledit  boulevart  fut  pris  par  les  François , 
d'assaut,  et  les  ennemis  se  retirèrent  par  la  porte 
dedans  la  ville. 

«  Les  François,  sur  ces  entrefaites,  eurent  imagi- 
nation et  crainte  que  les  Anglois  ne  vinssent,  par  la 
porte  Sainct-Dcnys,  frapper  sur  eux;  parquoy  les 
ducs  d'Alcnçon  et  de  Bourbon  avoient  assemblé 
leurs  gens,  et  s'estoint  mis  comme  par  manière 
d'embuscade  derrière  ladite  butte  ou  montagne ,  et 
ne  pouvoient  bonnement  approcher  de  plus  près, 
pour  doute  des  coups  de  canons,  vuglaires  et  cou- 
lcvriues  qui  venoient  de  ladite  ville,  et  qu'on  tirait 
sans  cesse.  Jeanne  dit  là  dessus  qu'elle  vouloit  as- 
saillir la  ville  ;  mais  elle  n'estoit  pas  bien  informée  de 
la  grande  eau  qui  estoit  ès  fossez...  Néantmoins  elle 
vint  avec  une  grande  puissance  de  gens  d'armes , 
entre  lesquels  estoit  le  seigneur  de  Rays,  mareschal 
de  France,  et  descendirent  en  l'arrière- fossé  avec 
un  grand  nombre  de  gens  de  guerre;  puis  avec  une 
lance  elle  monta  jusque  sur  le  dos  d'asne,  d'où  elle 
tenta  et  sonda  l'eau,  qui  estoit  bien  profonde;  quoy 
faisant,  elle  cul  d'un  coup  de  tralct  les  deux  cuisses 
percées,  ou  au  moins  l'une  :  mais  ce  nonobstant  elle 
ne  vouloit  en  partir ,  et  faisoit  toute  diligence  de 
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faire  apporter  et  jeter  des  fagots  et  du  bois  en  l'au- 
tre fossé,  dans  l'espoir  de  pouvoir  passer  jusques  au 

■  Enfin,  depuis  qu'il  fut  nuict,  elle  fut  envoyée 
requérir  par  plusieurs  fois;  mais  elle  ne  vouloit 
partir  ny  se  retirer  en  aucune  manière,  et  fallut 
que  le  duc  d'Alençon  l'allast  quérir,  et  la  ramenast 
luy-mesme. 

«Puis  toute  la  susdite  compagnie  se  retira  audit 
lieu  de  la  Chapelle  Sainct-Denys,  où  ils  avoient  logé 
la  nuict  de  devant  ;  et  lesdits  ducs  d'Alençon  et  de 
Bourbon,  avec  la  susdite  Jeanne,  s'en  retournèrent 
le  lendemain  en  la  ville  de  Sainct-Denys ,  oùcstoit  le 
roi  et  son  ost. 

«  Et  disoit-on  qu'il  ne  vint  oneques  de  lasche  cou- 
râpe  de  vouloir  prendre  la  ville  de  Paris  d'assaut ,  et 
que  s'ils  y  eussent  esté  jusques  au  matin,  il  y  eut  eu 
des  habitants  qui  se  fussent  adviser;  c'est-à-dire 
qui  eussent  rendu  la  ville  au  roi.  » 

Après  cette  attaque  infructueuse  sur  Paris,  la  Pu- 
celle,  découragée,  alla  dans  la  basilique  royale  de 
Saint-Denis,  se  prosterner  devant  l'autel  du  martyr, 
protecteur  de  la  France.  Elle  rendit  grâces  à  Dieu ,  à 
la  Vierge  et  aux  saints,  des  faveurs  qu'ils  lui  avaient 
accordées,  et  suspendit  ses  armes  à  une  colonne,  de- 
vant la  châsse  de  saint  Denis;  mais  les  instances  du 
roi  et  des  principaux  capitaines  triomphèrent  de  sa 
résolution,  elle  consentit  à  les  reprendre. 

L'année  royale  repas»  la  Loire.  —  Jeanne  d'Arc  est  envoyée 
dam  I  Ile-de-France.  —  Elle  ett  faite  prisonnière  à  Comple- 
xe (t430j. 

L'année  repassa  la  Loire  en  décembre  1429.  Ar- 
rivé â  Meun-sur-Yèvre,  le  roi  accorda  la  noblesse  à 
la  Pucelle  et  â  sa  famille, «afin,  disent  les  lcttres-pa- 
«  tentes,  de  rendre  gloire  à  la  hauteet  divine  sagesse 
«  des  grâces  nombreuses  et  éclatantes  dont  il  lui  a  plu 
«  nous  combler ,  par  le  célèbre  ministère  de  notre 
«chère  et  bien-aimée  la  Pucelle,  Jeanne  d'Arc  de 
«Domrcmy.  » 

On  entreprit  le  siège  de  Saint-Picrre-le-Moutiers. 
Les  assiégés  se  défendirent  si  vigoureusement  que, 
lors  de  l'assaut ,  ils  repoussèreul  les  troupes  royales. 
Jeanne  d'Arc  seule  refusa  de  se  retirer  et  resta  sur 
la  brèche  :  sa  fermeté  rendit  le  courage  aux  soldats 
qui,  honteux  de  l'abandonner,  revinrent  à  la  charge 
avec  furie,  et  s'emparèrent  de  la  place. 

Charles  VU  entreprit  ensuite  les  sièges  de  Cosne 
et  de  La  Charité.  Tandis  que  l'armée  royale  poursui- 
vait ses  opérations  dans  le  midi,  Jeanuc  d'Arc  fut 
envoyée  au  nord,  dans  l'Ile-de-France,  avec  un  petit 
corps  d'armée  et  plusieurs  chefs  de  guerre. 

Son  début  fut  heureux.  Dans  un  combat  opiniâtre, 
elle  vainquit  et  fit  prisonnier ,  près  de  Lagny,  Fran- 
quet  d'Arras ,  guerrier  célèbre  par  sa  vaillance,  mais 


abhorré  à  cause  de  ses  cruautés.  Les  juges  de  Lagny 
et  le  bailly  de  Senlis  réclamèrent  un  homme  qui 
s'était  souillé  par  de  nombreux  forfaits,  et  le  con- 
damnèrent à  mort.  Son  exécution,  injuste  ou  légi- 
time ,  mais  dont  Jeanne  était  innocente ,  forma  dans 
la  suite  un  chef  d'accusation  contre  la  Pucelle. 

Ayant  appris  que  le  duc  de  Bourgogne,  avec  une 
nombreuse  armée,  venait  assiéger  Compiègne,  Jeanne 
d'Arc  accourut  pour  défend  recette  place.  Son  exem- 
ple fut  suivi  par  plusieurs  chevaliers  célèbres,  et  sa 
présence  ranima  le  courage  de  la  garnison  et  des  ha- 
bitants, qui,  pleins  d'enthousiasme,  voulurent  at- 
taquer l'ennemi. 

Le  24  mai ,  à  cinq  heures  de  l'après-midi ,  Jeanne 
d'Arc,  avec  six  cents  hommes,  sortit ,  espérant  sur- 
prendre le  quartier  commandé  par  Raudon  de  Noielle, 
et  détruire  les  ouvrages  commencés.  Jean  de  Luxera- 
bourg  s'aperçut  à  temps  de  la  marche  des  Français  ; 
il  donna  l'alarme  :  toute  l'armée  bourguignonne  se 
précipita  sur  la  petite  troupe  de  Jeanne,  et  chercha 
à  lui  couper  la  retraite.  Jeanne  essaya  en  vain  de 
rallier  ses  soldats  ;  ils  s'enfuirent  en  désordre  ;  elle  dé- 
fendait le  terrain  pied  à  pied ,  et  se  trouvait  de  l'au- 
tre côté  de  la  rivière.  Les  Bourguignons,  qui  la  re- 
connurent ,  dirigèrent  sur  elle  tous  leurs  efforts  :  on 
ne  lui  envoyait  aucun  secours.  Arrivée  près  de  la 
barrière  du  pont ,  et  la  trouvant  fermée ,  Jeanne  se 
décida  à  gagner  la  campagne;  on  la  poursuivit;  un 
cavalier  bourguignon  (  d'autres  disent  un  archer 
picard)  la  saisit  et  la  fit  tomber  de  cheval.  Monstre- 
let  prétend  qu'elle  se  rendit  et  donna  sa  foi  â 
Lyonnel,  bâtard  de  Vendôme  ;  mais  elle-même  a  dé- 
claré ,  dans  ses  interrogatoires,  n'avoir  jamais  donné 
sa  foi  à  personne ,  et  s'être  ainsi  réservé  le  droit  de 
s'évader  si  elle  en  trouvait  l'occasion. 

On  conçoit  quelle  fut  la  joie  des  Anglais  lorsqu'ils 
apprirent  que  la  Pucelle  était  prisonnière.  Il  y  eut  â 
Paris  des  réjouissances  publiques;  on  fit  chanter  un 
Te  Deum  ;  on  envoya  des  relations  de  la  prise  dans 
toutes  les  villes  qui  avaient  adhéré  au  traité  de 
Troycs.  La  joie  des  ennemis  était  proportionnée  à  la 
terreur  que  Jeanne  leur  inspirait.  Naguère  encore , 
le  nom  seul  de  la  Pucelle  faisait  déserter  les  soldats. 
Le  3  mai  1430,  vingt-un  jours  avant  qu'elle  fût  prise, 
le  duc  de  Glocester  avait  fait  une  proclamation 
contra  capitaneos  et  soldarios  tergiversantes, 
incantationibus  Pueliœ  terri ficatos. 

Le  bâtard  de  Vendôme  mena  la  Pucelle  â  Marlgny. 
Les  Anglais  accouraient  en  foule  pour  voir  celte 
jeune  fille  dont  ils  n'avaient  osé  soutenir  le  regard 
sur  le  champ  de  bataille.  «Le  duc  de  Bourgogne  lui- 
même  alla  au  logis  où  elle  estoit,  dit  Monstrelct,  et  dit 
à  elle  paroles  hautaines».  De  Marigny,  qui  était  un 
des  quartiers  des  assiégeants,  la  prisonnière  fut 
transférée  au  château  de  Beaulieu.  Le  bâtard  de  Ven- 
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'  la  vendit  ensuite  à  Jean  de  Luxembourg,  qui, 
craignant  une  entreprise  des  Français  sur  Beaulieu, 
la  fit  conduire  au  château  de  Beaurevoir,  près  de 
Cambrai. 

Captivité,  procès  et  interrogatoires  de  Jeanne  d'Are 
(1430-1431). 

La  captivité  de  Jeanne  d'Arc,  qui  devait  se  ter- 
miner par  le  martyre,  dura  une  année  entière.  Elle 
resta  quatre  mois  prisonnière  de  Jean  de  Luxem- 
bourg, et  durant  ce  temps, se  voyant  menacée  d'être 
livrée  aux  Anglais,  elle  essaya  deux  fois,  mais  inutile- 
ment ,  de  s'échapper. 

Le  duc  de  Oedfbrd,qui,sur  la  demande  de  l'Univer- 
sité de  Paris,  voulait  la  traduire  devant  un  tribunal 
ecclésiastique,  comme  suspecte  de  magie  et  de  sorti- 
lège, Tacheta  moyennant  la  somme  de  dix  mille  livres, 
une  fois  payée,  à  Jean  de  Luxembourg,  et  une  peu- 
sion  de  trois  cents  livres  pour  le  bâtard  de  Vendôme. 

Les  Anglais  la  conduisirent  à  Rouen.  «Là,  on  la 
chargea  de  chaînes,  on  la  jeta  dans  un  cachot,  on 
l'accabla  d'outrages,  et  on  commença  cet  affreux 
procès,  dont  l'original,  encore  existant  aujourd'hui 
à  la  Bibliothèque  du  roi,  dépose,  comme  par  l'effet 
d'une  justice  divine,  des  vertus  et  de  l'innocence  de 
cette  auguste  victime,  et  porte  au  plus  haut  degré 
d'évidence  historique  les  faits  les  plus  surprenants 
de  sa  merveilleuse  histoire,  puisque  les  preuves  qui 
les  constatent  s'y  trouvent  rassemblées  et  vérifiées 
parccux-làméme  qui  voulaient  ternir  sa  chatte  gloire, 
et  qui  étaient  acharnés  à  sa  perte.  » 

Pierre  Cauchon,  évèque  de  Beauvais,  et  un  inqui- 
siteur nommé  Lemaire ,  assistés  de  soixante  asses- 
seurs qui  n'avaient  que  voix  consultative,  furent  les 
juges  de  l'infortunée  Jeanne.  Son  procès  s'instruisit 
selon  les  formes  mystérieuses  et  barbares  de  l'inqui- 
sition. 

L'impulsion  que  Jeanne  d'Arc  avait  donnée  à  la 
valeur  française  se  soutenait  malgré  la  captivité  de 
l'héroïne.  Les  Anglais  étaient  partout  vaincus,  et 
leurs  revers  multipliés  les  irritaient  encore  plus  con- 
tre celle  qui  en  était  la  cause  primitive  :  ils  pressaient 
les  juges,  et  prodiguaient,  pour  hâter  le  moment 
de  son  supplice,  l'argent  et  les  menaces;  mais  ils 
trouvaient  un  puissant  obstacle  dans  l'intérêt  qu'elle 
inspirait,  même  aux  assesseurs  choisis  à  dessein  pour 


La  duchesse  de  Bedford  s'intéressait  aussi  vive- 
ment à  Jeanne  d'Arc.  Celle-ci  s'étant  déclarée  vierge, 
dans  ses  interrogatoires ,  et  ayant  offert  de  se  sou- 
mettre à  l'examen  des  femmes  recommandables  par 
eurs  mœurs,  la  duchesse  de  Bedford  nomma  les  ma- 
trones qui  devaient  la  visiter.  Quelques  témoins  ont 
assuré  (dans  le  procès  de  révision  ordonné  en  150f, 
par  Charles  VII  )  que  le  duc  de  Bedford,  à  lïnsu 


de  sa  vertueuse  épouse ,  s'était  caché, 
examen,  dans  une  chambre  voisine,  et,  par  une 
vert iirc  pratiquée  dans  ta  muraille,  avait  osé  pro- 
mener ses  regards  impudents  sur  l'infortunée  qu'il 
destinait  an  dernier  supplice. 

Pendant  le  procès  de  Jeanne  d'Arc,  et  pendant  sa 
captivité  plus  longue  encore,  il  ne  parait  pas  que  le 
roi  de  France  ail  fait  aucune  tentative  pour  racheter 
ou  délivrer  la  jeune  fille  dont  l'héroïsme  lui  avait 
assuré  la  couronne. 

Jeanne  eut  à  subir  de  nombreux  interrogatoires  qui 
durèrent  depuis  le  21  février  1431  jusqu'au  1 1  mai  de 
la  même  année.  Dans  les  fers  et  en  présence  du  tribu- 
nal qui  avait  juré  sa  perte ,  elle  se  montrait  peut-être 
plus  étonnante  que  sur  le  champ  de  bataille  et  à  la 
tète  des  armées.  Elle  joignit  un  courage  inébran- 
lable à  la  plus  touchante  douleur  :  elle  pleura 
comme  une  jeune  fille ,  et  se  conduisit  comme  un 
héros.  Ses  juges  perfides  accumulèrent  en  vain  les 
questions  insidieuses,  les  réticences,  les  menaces, 
les  violences,  les  impostures,  les  faux  matériels,  pour 
la  faire  tomber  dans  le  piège  ;  rien  ne  leur  réussit , 
et  ils  se  trouvèrent  eux-mêmes  réduits  au  silence  de 
la  honte,  par  la  justesse,  la  dignité  et  l'énergie  de  ses 
réponses,  a  On  trouve  dans  le  caractère  de  Jeanne 
d'Arc,  dit  M.  de  Chateaubriand,  la  naïveté  de  la 
paysanne,  la  faiblesse  de  la  femme ,  l'inspiration  de 
la  sainte,  le  courage  de  l'héroïne.  » 

Surtout  ce  qui  concernait  ses  apparitions  et  les  voix 
qui  la  conseillaient,  Jeanne  d'Arc  entra  dans  les  plus 
grands  détails;  elle  raconta  ingénument  tout  ce  qu'elle 
avait  vu  et  entendu,  et  tout  ce  qu'elle  avait  dit  dans 
ses  entretiens  secrets  avec  les  saintes ,  qui  chaque 
jour  lui  apparaissaient  et  lui  disaient  de  répondre 
hardiment.  Bien  loin  de  nier  les  prédictions  qu'elle 
avait  faites  dans  ses  lettres ,  elle  dit  à  ses  juges  : 
«Qu'avant  sept  ans  les  Anglais  abandonneraient  un 
«  plusgrand  gage  qu'ils  n'avaient  fait  devant  Orléans, 
«et  qu'ils  perdraient  tout  en  France.  •  Il  est  assez  re- 
marquable que  Paris  fut  repris  par  les  Français  le 
13  avril  H46,  c'est-à-dire,  six  ans  après  que  l'on 
eût  consigné  cette  prédiction  dans  le  procès  de 
Jeanne,  dont  la  grosse  authentique  existe  à  la  bi- 
bliothèque d'Orléans. 

Nous  allons  citer  quelques  fragments  de  ses  inter- 
rogatoires. 

«Jeanne,  interrogée  si  elle  avait  appris  aucun  art 
ou  métier,  dit  :  «Que  oui,  et  que  sa  mère  lui  avoit 
a  appris  à  coudre,  et  qu'elle  ne  cuidoit  point  qu'il  y 
«eût  femme  dedans  Rouen  qui  lui  en  sût  apprendre 
«aucune  chose.» 

«Interrogée  sur  la  voix,  dit  :  «Que  la  première 
a  fois  qu'elle  ouït  la  voix,  ce  fut  à  midi,  en  temps 
«d'été,  un  jour  de  jeûne,  au  jardin  de  son  père ,  du 
«côté  de  l'église,  et  accompagnée  de  clarté.» 
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«Interrogée  quel  âge  elle  avait  alors,  dit  :  «Qu'elle 
«étoit  à  l'âge  de  treize  ans  quand  les  voix  lui  appa- 
«  ru  rem  pour  la  première  fois,  p 

«  Interrogée  si  elle  est  en  la  grâce  de  Dirïi ,  répond  : 
«Si  je  n'y  suis,  Dieu  m'y  veuille  mettre,  et  si  j'y 
«suis,  Dieu  m'y  veuille  tenir.» 

■  Interrogée  si  dès  son  jeune  âge  elle  avoit  grande 
intention  de  persécuter  les  Bourguignons,  répond  : 
«Qu'elle  avoit  bonne  volonté  que  le  roi  eût  son 


«  Interrogée  sur  ce  qu'elle  faisait ,  dit  :  «  Qu'elle  ne 
•ait  si,  dès  son  jeune  âge,  elle  n'a  pas  mené  les 
«bêtes,  mais  depuis  qu'elle  a  entendement,  elle  ne 

«doute  des  gens  d'armes.» 

a  Interrogée  sur  l'arbre  des  fées,  dit  :  «Près  de 
«Domremy  est  ùn  arbre  qui  s'appelle  V Arbre  des 
•  danses,  et  les  autres  l'appellent  l'Arbre  des  Fées; 
«  il  a  auprès  une  fontaine  d'eau  vive ,  que  les  gens  roa- 
«lades  de  fièvre  boivent  pour  guérir;  mais  ne  sait 
«s'ils  guérissent.  »  Dit  «  quelle  y  alloit  avec  de  jeunes 
filles  faire  des  guirlandes  pour  Notre-Dame.  On  lui 
a  dit  que  les  fées  s'y  rendoient  ;  mais  elle  n'en  a  ja- 
mais vu.  Elle  peut  y  avoir  dansé  avec  les  enfants , 
mais  elle  y  a  plus  chanté  que  dansé.  » 

■Interrogée  si  elle  se  croit  en  péché  mortel,  ré- 
pond :  «N'en  cuide  (crois)  pas  avoir  fait  les  œuvres; 
«et  jà  ne  plaise  â  Dieu  que  j'en  fasse  les  œuvres,  par  ^ 
«  quoi  mon  ame  serait  chargée.  » 

«  Interrogée  sur  ce  qu'elle  a  dit  au  roi,  dit  :  «  Al- 
«lezlelui  demander»». 


1 A  ce  sujet ,  el  sur  la  conférence  secrète  que  Jeanne  d'Arc 
eut  a  Chinon  arec  Charte»  VII,  on  lit  ce  qui  tuit  dans  la  Chro- 
nique de  la  Pucelle,  publiée  par  M  Bucbon. 

t  Après  que  le  roy  eust  oy  ladite  Pucelle,  il  fut  conseillé  par 
ton  confesseur,  ou  autres ,  de  parler  en  secret ,  et  lui  demander 
eu  secret ,  s'il  pourroit  croire  certainement  que  hieu  l'aroit 
voyée  devers  lui,  afin  qu'il  se  peust  mieux  fier  a  elle,  et 
foy  en  tes  paroles;  ce  que  ledit  seigneur  fît;  a  quoy 
elle  respondit  : .  Site,  si  je  rous  dis  des  choses  si  secreltes, 
«qu'il  n'y  a  que  Dieu  et  tous  qui  les  saches ,  croirez- vous  bien 
«que  je  suis  envoyée  de  par  Dieu.  >  Le  roy  retpond  que  la 
Pucelle  lui  demande.  iSire,  dit-elle,  n'avez- vous  pas  bien 
mémoire  que  le  jour  de  la  Toussaint»  dernière ,  vous  estant 
«en  la  chapelle  du  chameau  de  Loches,  en  vostre  oratoire,  tout 
«seul,  vous  feisles  trois  requestes  à  Dieu.»  Le  roy  respondit 
qu'il  estoit  bien  mémoratif  de  lui  avoir  Fait  aucunes  requestes; 
et  alors  la  Pucelle  lui  demanda  se  jamais  il  avoit  dit  et  révélé, 
ladites  requestes  a  ton  confesseur  ne  a  autres.  Le  roy  dit 
que  non.  —  «Et  se  je  vous  dits  les  trois  requestes  que  lui 
«  faite»,  croirez  vous  bien  en  me»  paroles?  »  Le  roy  respondit 
que  ouy. 

«  Adonc  la  Pucelle  lui  dist  :  «  Sire ,  U  première  requeste  que 

•  vous  feisles  a  Dieu  fut  que  vous  lui  priasies  que  si  vous  n'es- 
.  liez  vrai  héritier  de  France,  que  ce  fusl  son  plaisir  voit»  osier 

•  le  courage  de  le  poursuivre,  afhn  que  vous  ne  fussiez  plus 
«cause  de  faire  et  soutenir  la  guerre,  dont  procède  uni  de 

•  maui ,  pour  recouvrer  ledit  royaume.  La  seconde  fut  que 

•  vous  lui  priastes  que  si  les  grandes  adversités  et  tribulations 

•  que  le  pauvre  peuple  de  France  souffroit  el  avoit  souffert  si 

•  lonaietnps  procédait  ut  de  vostre  péché,  et  que  vous  en  fus- 


«  Interrogée  si  elle  avoit  vu  ou  su  par  révélations 
qu'elle  échapperait,  elle  répond  :  «Cela  ne  touche  à 
«votre  procès;  voulez-vous  que  je  parle  contre  moi?» 

■  Interrogée  si  elle  avoit  dit  que  les  étendards  faits 
à  la  ressemblance  des  siens  étoient  heureux,  répond  : 
«Qu'elle  disoit  aucunes  fois  :« Entrez  Ziardiment 
«  parmi  les  Anglais  »,  et  elle-même  y  entrait  » 

«  Interrogée  si  elle  sait  point  si  ceux  de  son  parti 
ont  fait  service,  messe  ou  oraison  pour  elle,  répond  : 
«Si  ils  ont  prié  pour  moi,  ils  n'ont  pas  fait  de  mal.» 

«  Interrogée  sur  ce  qu'elle  attirait  les  pauvres,  dit  : 
«  Que  les  pauvres  gens  venoient  volontiers  â  elle , 
«parce  qu'elle  ne  leur  faisoit  point  de  déplaisir,  mais 
«  les  supportoit  et  gardoit  de  son  pouvoir.  » 

«Interrogée  «i  son  roi  fit  bien  de  tuer  le  duc  de 

«siez  cause,  que  ce  fust  son  plaisir  en  relever  le  peuple,  et  que 

•  vous  seul  en  fussiez  puni  et  portassiez  la  pénitence,  soit  par 

•  mort  ou  autre  telle  peine  qu'il  lui  plairait.  La  tirree  fut  que 

•  si  le  péché  du  peuple  estoit  cause  desdites  adversité» ,  que  ce 

•  fust  son  plaisir  pardonner  audit  peuple,  et  appaiserson  ire, 

•  et  mettre  le  royaume  hors  des  tribulations èsquelles  il  estoit, 

•  que  jà  avoit  douze  ans  et  plu*.  >  Le  roy,  cogooissant  qu'elle 
disoit  vérité ,  adjouta  foi  en  ses  paroles.  • 

Dans  un  interrogatoire  de  la  Pucelle,  en  date  du  13  mars 
1431,  on  lit  ce  qui  suit  : 

•  Interrogée  du  signe  baillé  a  son  roi  (  a  Chinon  ),  quel  U 
fut,  dit:  «Que  le  signe,  ce  fut  que  l'ange  apporta  la  couronne 

•  a  son  roy,  en  lui  disant  qu'il  aurait  tout  le  royaume  de  France 

•  entièrement,  avec  l'aide  de  Dieu,  et  moyennaot  so 

•  et  qu'il  la  mist  en  beaongne.  •  * 

•  Interrogée  en  quelle  manière  l'ange  apporta  la  i 
et  si  il  la  mist  sur  la  teste  de  son  roy,  respond:  «1 
«lée  A  l'arcbevesque  de  Rheims,  et  ledit  archet 

•  au  roy.» 

•  Interrogée  du  lieu  où  elle  fut  apportée,  re*pond  :  «Ce  fut 

•  en  la  chambre  du  roy,  en  chastel  de  Chinon.  > 

•  Interrogée  du  jour  et  de  l'heure  :  «Du  jour,  je  ne  sçai»;  de 
«l'heure,  il  rstoit  haute  heure  ;  autrement  n'ai  mémoire  de 

•  l'heure  et  du  mois;  au  mois  d'avril  prochain  ou  en  ce  présent 

•  mois,  a  deux  an»;  et  estoit  après  Pasques.  • 

•  Interrogée  de  quelle  matière  estoit  ladite  couronne,  res- 
pond  :  «C'est  bon  assavoir  qu'elle  estoit  de  fin  or,  el  estoit  si 

•  riche,  que  je  ne  scaurois  nombrer  la  richesse.  > 

•  luterragée  si  elle  la  mania  ou  baiia ,  respond  :  <  Non.  » 

•  Interrogée  si  lange  qui  l'apporta  venoit  de  haut,  ou  ti  il 
venoit  par  terre,  respond  :  «  Il  vint  de  haut.  F.l  entend  qu'il 

•  venoit  par  le  commandement  de  Nostre-Seigneur.  Il  entra 
«  par  l'huis  de  la  chambre.  • 

•  Interrogée  si  l'ange  venoit  par  terre,  et  erroit  depuis  l'huis 
de  la  chambre,  respond  :  «  Quand  il  vint  devant  te  roy,  il  feist 

•  révérence  au  roy  en  se  inclinant  devant  lui ,  el  prononçant 

•  les  paroles  qu'il  a  dictes...  Et  depuis  l'huis  il  raarchoit  el  er- 
«  roil  sur  la  terre  en  venant  au  roy.  • 

.  Interrogée  quel  espace  il  y  avoit  de  l'huis  jusque»  au  roy, 
respond  :  •  Il  y  avoil  bien  l'espace  de  la  longueur  d'une  lance; 
«el  par  oft  il  estoit  venu  s'en  retourna.  *  —  Hem,  dit  :  «Que 

•  quand  l'ange  viut ,  elle  l'accompaigna ,  et  alla  avecque»  lui 
<  par  les  degrés  à  la  chambre  du  roy  ;  el  entra  l'ange  le  pre- 
•mier;  et  puis  elle-uiesme  diM  au  roy  :  •  Sire,  vela  vostre 
*signe,  prenet-le.» 

•  Interrogée  si  tous  ceux  qui  la  est  oient  avecque»  le  roy 
veirent  l'ange ,  respond  :  «  Qu'elle  pense  que  l'archeve»que  de 
«Rheims,  les  seigneurs  d'Orléans  et  de  La  Trimoutlle,  et 

•  Charles  de  Bourbon ,  le  veirent;  et  quant  est  de  la  couronne, 

•  plusieurs  gens  d'église  et  autre»  la  veirent, 
■pas l'ange.*  . 
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Bourgogne,  répond  :  «Ce  fut  grand  dommâgc  pour 
«le  royaume  de  France.  Mais  quelque  chose  qu'il  y 
a  eut  entre  eux ,  Dieu  m'a  envoyée  au  secours  du  roi 
«de  France.» 

«Interrogée  si  saint  Michel  étoit  nu,  dit  :  «Pensez- 
a  vous  que  Dieu  n'ait  pas  de  quoi  le  vêtir.» 

«Interrogée  si  sainte  Catherine  parle  anglois, 
répond  :  «  Pourquoi  parleroit-elle  anglois ,  puis- 
«  qu'elle  n'est  pas  du  parti  des  Anglois.  » 

«Interrogée  si,  en  prenant  l'habit  d'homme,  elle 
peosoit  mal  faire ,  répond  :  «Que  non;  et  encore  de 
«présent,  si  elle  étoit  en  l'autre  parti  et  en  cet  habit 
«d'homme,  lui  semble  que  ce  serait  un  des  grands 
«biens  de  France  de  faire  comme  elle  faisoit  au- 
-devant de  sa  prise.» 

«Interrogée  si  sa  marraine,  qui  croit  aux  fées,  est 
réputée  sage  femme,  répond  :  «Qu'elle  est  réputée 
«bonne  prude  femme ,  non  pas  devine  ni  sor- 
«cière.» 

«  Interrogée  si  sainte  Catherine  et  sainte  Margue- 
rite aiment  les  Anglois,  répond  :  «Elles  aiment  ce  que 
«Dieu  aime,  et  haïssent  ce  que  Dieu  hait.» 

«Interrogée  si  Dieu  hait  les  Anglois,  répond  : 
«De  l'amour  ou  haine  que  Dieu  a  aux  Anglois, ou 
«que  Dieu  a  fait  à  leurs  âmes ,  ne  sais  rien ,  mais  sais 
«qu'ils  seront  mis  hors  du  pays,  excepté  ceux  qui  y 
o  mourront.  » 

«Interrogée  si  l'espoir  d'avoir  victoire  étoit  fondé 
en  son  étendard  ou  en  elle,  dit  :  «  11  estoit  fondé  en 
«notre  Seigneur,  et  non  ailleurs.» 

■  Interrogée  pourquoi  on  porta  son  étendard  à 
Reims,  répond  :  «Il  avoit  été  à  la  peine,  c'étott  bien 
«raison qu'il  fust  à  l'honneur.» 

Dans  un  de  ses  interrogatoires,  on  lui  demanda 
quelle  était  la  distinction  entre  l'Église  triomphante 
(ou  céleste)  et  l'Église  militante  (ou  terrestre).  Isam- 
bart ,  un  des  juges  assesseurs,  touché  de  compassion, 
après  lui  avoir  expliqué  cette  question,  lui  conseilla 
de  s'en  rapporter  au  jugement  du  pape  et  du  concile 
de  Bile  sur  le  fait  de  ses  apparitions  ;  ce  qu'elle  fit 
à  l'instant  même.  —  Cet  appel  allait  l'arracher  à  la 
fureur  de  ses  ennemis  ;  aussi  l'évèque  de  Beauvais 
dit-il  à  Isambart ,  d'une  Voix  menaçante  :  «  Taisez- 
«vous,  de  par  le  diable  »  ;  et  il  défendit  au  greffier 
de  faire  mention  de  cet  appel. 

Le  procès  n'avançait  pas.  Les  réponses  de  l'accu- 
sée, les  visites  auxquelles  on  l'avait  soumise,  les  in- 
formations prises  dans  le  pays  de  sa  naissance ,  les 
dépositions  des  témoins,  tout  tendait  à  sa  décharge. 
On  essaya  de  lui  donner  de  mauvais  conseils,  par  le 
moyen  d'un  prêtre  nommé  Loiselcur,  que  l'on  in- 
troduisit auprès  d'elle,  sous  prétexte  de  la  confes- 
ser. Ce  fut  Loiselcur  qui  lui  persuada  qu'elle  n'au- 
rait pas  plutôt  reconnu  l'autorité  de  l'Église  terrestre 
ou  militante,  que  ses  juges,  se  prétendant  revêtus  de 


tous  les  pouvoirs  de  cette  Église,  l'e 
bourreau. 

Jeanne  tomba  malade  :  on  craignit  qu'une  mort 
naturelle  ne  l'enlevât  au  supplice  qui  lui  était  des- 
tiné. Les  Anglais  voulaient  surtout  qu'elle  fût  con- 
damnée. On  se  hâta ,  et  on  résolut  de  réduire  le 
procès  â  douze  chefs  d'accusation  résultant  des  inter- 
rogatoires. On  écrivit  â  l'Université  de  Paris  pour 
prononcer  sur  des  questions  générales  qu'on  avait 
posées,  sans  spécifier  ni  accusée,  ni  juges ,  ni  pro- 
cès. L'Université  rendit  une  décision  conforme  aux 
vues  du  tribunal  de  Rouen  :  on  continua  avec  acti- 
vité  les  procédures ,  qui  ne  furent  pas  même  inter- 
rompues pendant  la  quinzaine  de  Pâques.  Les  An- 
glais menaçaient  les  juges  et  l'évèque  de  Beauvais 
lui-même ,  s'ils  ne  terminaient  pas  promptement. 

Condimoalkm  de  Jeanne  d'Arc  (24  mai  1431). 

Enfin,  le  24  mai  1431 ,  Jeanne  d'Arc  fut  conduite 
sur  la  place  du  ci  me  titre  de  Saint-Ouen ,  pour  y  en- 
tendre sa  sentence.  Là  étaient  dressés  deux  écha- 
fauds  :  sur  l'un  siégeaient  l'évèque  de  Beauvais, 
l'inquisiteur  Lemaire  ,  le  cardinal  d'Angleterre, 
l'évèque  de  Noyon,  l'évèque  de  Boulogne  et  trente- 
trois  assesseurs  ;  sur  l'autre ,  paraissaient  Jeanne 
d'Arc  et  Guillaume  Érard,  chargé  de  la  prêcher. 
L^e  bourreau ,  avec  une  charrette  attelée  de  quatre 
'chevaux ,  était  prêt  â  conduire  la  victime  â  la  place 
du  Vieux-Marché,  où  s'élevait  un  bûcher.  Érard  pro- 
nonça un  discours  rempli  d'invectives  contre  l'ac- 
cusée, contre  les  Français  fidèles  à  Charles  Vïï,  et 
contre  le  roi  lui-même  :  «  C'est  à  toi,  Jeanne,  s'écra- 
«t-il,  à  toi  que  je  parle,  et  te  dis  que  ton  roi  est  hé- 
«  réliqueetschismatique.  Jeanne  d'Arc  l'interrompit 
aussitôt  :  «  Par  ma  foi ,  sire,  révérence  gardée,  je  vous 
«ose  bien  dire  et  bien  jurer,  sur  la  peine  de  ma  rie, 
«que  c'est  le  plus  noble  chrestien  de  tous  les  chres- 
«  tiens,  et  qui  mieux  aime  la  foi  et  l'Église,  et  n'est 
«  point  tel  que  vous  le  dictes.  » 

Après  ce  sermon,  qualifié  de  prédication  chari- 
table, l'appariteur  Massieu  lut  une  cédule  d'abjura- 
tion ,  et,  cette  lecture  faite,  on  somma  Jeanne  d'ab- 
jurer. Jeanne  dit  qu'elle  ne  comprenait  pas  ce  mot, 
et  demanda  un  conseil.  On  lui  désigna  l'appariteur 
Massieu.  Cet  homme ,  habitué  par  état  â  conduire 
les  criminels  en  prison,  au  tribunal  et  à  l'échafaud, 
était  touché  de  compassion  pour  Jeanne.  11  lui  ex- 
pliqua ce  qu'on  voulait  d'elle,  et  il  l'engagea  â  s'en 
rapporter  à  l'Église  universelle.  «Je  m'en  rapporte, 
«dit  alors  Jeanne,  â  l'Église  universelle,  si  je  dois 
«abjurer  ou  non. —  Tu  abjureras  présentement, 
«s'écria l'impitoyable  Érard,  ou  tu  seras  arse  (  brû- 
«lée).»  Jeanne  affirma  de  nouveau  qu'elle  se  sou- 
mettait à  la  décision  du  nane. 
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n'avait  rien  fait  que  par  les  ordres  de  Dieu;  que  son 
roi  ne  lui  avait  rien  fait  faire;  cl  que  s'il  y  avait  eu 
quelque  mal  dans  ses  actions  ou  dans  ses  discours, 
il  provenait  d'elle  seule,  et  non  d'autre. 

L'évèque  de  Beauvais  se  leva ,  et  commença  à  lire 
une  sentence  préparée  la  veille ,  dans  laquelle  il  osa 
dire  que  l'accusée  refusait  de  se  soumettre  au  pape, 
quoique  à  l'instant  même  elle  eût  déclaré  le  con- 
traire. 

Le  défaut  de  témoins,  la  récusation  faite  par 
Jeanne  de  plusieurs  chefs  d'accusation,  frappaient 
la  procédure  de  nullité.  I,es  juges,  inquiets  de  la 
responsabilité  qui  allait  peser  sur  eux,  désiraient 
surtout  que  l'accusée  abjurât.  On  employa  les  me- 
naces et  les  prières.  L'évèque  de  Beauvais  ne  crai- 
gnit pas  de  s'exposer  à  la  colère  des  Anglais,  et 
suspendit  la  lecture  de  l'acte  de  condamnation. 

Vaincue  par  tant  d'instances ,  Jeanne  déclara  : 
«Quelle  s'en  rapportait  sur  tout  à  sa  merc  sainte 
«Église  et  à  ses  juges.»  Alors  Guillaume  Érard lui 
dit:  «Signe  maintenant,  autrement  tu  finiras  au- 
«  jourd'hui  tes  jours  par  le  feu.  »  La  cédule  qu'on  avait 
lue  à  Jeanne  contenait  simplement  la  promesse  de 
ne  plus  porter  les  armes ,  de  laisser  croître  ses  che- 
veux, et  de  quitter  l'habit  d'homme.  Celte  pièce 
n'avait  pas  plus  de  huit  lignes;  mais  celle  qu'on  lui 
fit  signer,  et  qui  lui  fut  présentée  par  Uurent  Callot, 
secrétaire  du  roi  d'Angleterre ,  se  composait  de  plu- 
sieurs pages.  Jeanne  s'y  reconnaît  dissolue,  hé- 
rétique, séditieuse,  invocatrice  des  démons,  cou- 
pable des  forfaits  les  plus  contraires  et  les  plus 
abomiuables. 

Après  l'abjuration,  l'évèque  de  Beauvais  lut  la 
sentence  qui  condamnait  Jeanne  d'Arc,  pour  répa- 
ration de  ses  fautes,  à  passer  le  reste  de  ses  jours 
au  pain  de  douleur  et  à  li  ait  d  angoisse.  Jeanne 
dit  que,  puis  pie  l'figlisc  la  condamnait ,  elle  devait 
être  remise  au  pouvoir  de  l'Église:  «  Menez-moi  en 
«vos  prisons,  et  que  je  ne  sois  plus  en  la  main  de  ces 
«Anglois.»  Néanmoins  l'infortunée  fut  reconduite 
au  château  de  Rouen. 

Les  chefs  des  Anglais  étaient  furieux  que  la  vic- 
time leur  échappât  ;  plusieurs  levèrent  leurs  épées 
sur  l'évèque  et  sur  les  juges,  à  qui  le  comte  de  War- 
wkk  déclara  que  les  iuléréls  du  roi  d'Angleterre 
souffraient  un  dommage  manifcMe  de  ce  que  Jeanne 
n'était  pas  livrée  au  supplice  :  «N'ayez  cure,  dit  l'un 
«d  eux,  nous  la  retrouverons  bien.» 

Les  Anglais  se  vengèrent  sur  Jeanne  d'Arc  de  ce 
qu'ils  appelaient  la  clémence  de  ses  juges,  en  aug- 
mentant les  rigueurs  de  sa  prison.  Elle  était  gardée 
par  cinq  soldats,  dont  trois  ne  quittaient  pas  son 
cachot ,  cl  dont  deux  veillaient  sans  cesse  a  la  porte. 
Elle  était  attachée,  pendant  la  nuit,  par  deux  chaînes 
de  fer  fixées  au  pied  de  son  lit,  et  pendant  le  jour, 
Hisl.  de  France.  —  t.  iy. 


à  un  poteau,  au  moyen  d'une  autre  chaîne  qui  ta 
tenait  parle  milieu  du  corps.  Elle  avait  reprisses  ha- 
bits de  femme,  et  s'était  soumise  à  sa  condamnation. 

Fendant  les  journées  du  2ô  et  du  26,  Jeanne  fut 
exposée  aux  outrages  de  ses  gardiens,  qui  essayè- 
rent plusieurs  fois  de  lui  faire  violence.  Martin 
(.advenu,  son  confesseur,  a  déposé  même  qu'un  mil- 
loitrt  d'Angleterre  l'aurait  voulu  forcer.  Jeanne 
regrettait  ses  habits  d'homme  avec  lesquels  il  lui 
cftl  été  plus  facile  de  se  défendre.  Le  dimanche  27, 
elle  pria  les  Anglais  qui  la  gardaient  de  la  déferrer, 
afin  qu'elle  pût  se  lever.  Au  lieu  de  faire  ce  qu'elle 
demandait ,  ils  lui  enlevèrent  ses  vêtements  de 
femme,  et  lui  jetèrent  ses  habits  d'homme.  Elle  re- 
fusa de  les  prendre,  resta  couchée  jusqu'à  midi,  et 
fut  enfin  obligée  de  se  servir  des  seuls  vêtements 
qu'on  lui  eût  laissés.  C'était  ce  que  l'on  voulait. 
Aussitôt  plusieurs  témoins  apostés  exprès  prirent 
acte  de  cette  prétendue  transgression. 

L'évèque  de  Beauvais  et  quelques-uns  des  juges 
se  rendirent  dans  la  prison  :  on  dressa  procès-verbal 
Cauchon,  en  sortant,  dit  au  comte  de  Warwick,  & 
haute  voix,  et  en  riant:  *Fare  well ,  fare  well, 
«  laites  bonne  chère ,  il  en  est  faict.  » 

Le  lendemain,  le  tribunal,  après  avoir  délibéré 
pour  la  forme,  rendit  une  seutence  condamnant 
Jeanne  d'Arc  comme  «  relapse ,  excommuniée ,  reje- 
«tée  du  sein  de  l'figlise,  et  jugée  digne,  par  ses  for- 
«  faits,  d'être  livrée  a  la  justice  séculière» 

•  Ckarlc*  VII ,  maître  de  Rouen ,  et  voulant  faire  réhabiliter 

la  mémoire  de  Jeanne  d'Arc ,  ordonna ,  en  1450,  une  enquête, 
et  fil  remettre  à  «on  commissaire  toutes  le»  écriture,  du  pro- 
cès de  La  l'ucelle.  \jt%  jurisconsulte»  auxquels  on  les  coaunu- 
niqun  déclarèrent  unanimement  que  ce  procès  était  nul  data 
la  forme ,  et  injuste  quant  au  fond.  Plusieurs  témoin*  furent 
enteudus;  mai«  un  tribunal  ecclésiastique  ayant  condamné 
Jeanne ,  qui  en  avait  appelé  au  saint-siége,  il  fallait  oue  le 
souverain  pontife  autorisai  un  autre  tribunal  ecclésiastique  à 
revoir  le  procès.  Ije  pape  Nicolas  V  évita  de  se  prononcer,  dan* 
la  crainte  de  dé|»L.ire  aux  AurU,  îm>ii  successeur,  Calixlc  III, 
se  mollira  monts  timide  :  il  nomma  (tour  juges  l'archetéque 
de  K)  in»  et  l'évèque  de  romances ,  auxquels  il  adjoignit  un 
inquisiteur. 

l'-c*  juge*  de  révision,  avant  de  décider,  consultèrent  les 
prélats  et  les  docteurs  les  plus  renommés  du  royaume  :  loua 
envoyèrent  des  avis  favorables  a  la  Pncclle.  L'arrêt  de  réha- 
bilitai ion  fut  prononcé  à  Koueu  le  7  juillet  1456. 

ChartH  VU  s'était  borné  a  réhabituer  la  mémoire  de  la  Pa- 
celle:  Louis  XI  chercha  a  venger  sa  mort  sur  ceux  qui  y 
avaient  contribué.  On  en  arrêta  deux  ,  qui  furent  condamné» 
au  supplice  qu'ils  avaient  fait  subir  a  Jeanne.  Le*  bien*  èe 
plusieurs  autre*  furent  confisqués  et  employés  a  bâtir  use 
église  tur  le  lieu  même  ou  Jeanne  d'Arc  avait  été  brûlée. 

U<  Anglais  avaient  mis  le  plu*  grand  appareil  au  supplice 
de  Je.imie  d'Arc  :  cependant ,  »i  on  en  croil  un  ancien  manus- 
crit découvert  à  Metz ,  et  dont  un  extrait  a  été  inséré  dans  le 
Mcn-ure  gafnnt  de  novembre  11183 ,  on  *it  paraître,  eu  1436, 
u-  e  fausse  Puret'e,  qui  préteudait  s'être  soustraite  a  la  fu- 
reur des  Anglais.  Cette  Jeanne  d'Arc  fut  reconnue  par  le» 
dtux  frère*  de  la  véritable  héroïne,  qui  l'accompagnèrent 
dan*  srs  vovages;  elle  épousa  le  sieur  de»  Annohes,  cheva- 
lier, ci  JétaWit  arec  lui  à  Met*.  Il  parait  que  le»  habiuuu 
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Supplice  cl  mort  de  Jeanne  d'Arc  ;30  mai  1131). 

Le  30  mai  au  malin,  frère  Martin  Ladvenu, 
confesseur  de  Jeanne,  lui  annonça  qu'elle  devait  se 

d'Orléans  l'avaient  également  reconnue.  On  trouve ,  dans  un 
rompie  de»  receveur»  de  celte  ville,  la  noie  de»  dépens** 
faiies,  1°  pour  la  Puceile  et  son  frère,  dan»  l'aimée  1436; 
2°  pour  le»  vins  et  rafraîchissements  présentés  a  daine  Jeanne 
des  Armoises,  au  moi»  de  juillet  113);  3*  pour  don  fait  à  la 
même,  le  1er  août  suivant,  par  le  conseil  de  la  ville,  d'une 
somme  de  deux  cents  livres  parisis,  en  reconnaissance  du  bien 
qu'elle  a  fait  à  ladite  ville  prndant  le  siège. 

Eu  1410,  on  vit!  Paris  une  autre  femme  qui  prétendait  aussi 
être  Jeanne  d'Arc.  N.  Sala,  pamictier  du  dauphin  Orland, 
Mis  de  Charles  VIII,  préicnd,  dans  Sun  livre  dis  Exemples 
de  hardtesse  de  plusieurs  rois  el  empereurs,  que  Char  • 
le*  VII  dit ,  lorsqu'elle  lui  fut  présentée  :  «  Pucclle.  ma  mie, 

•  soyez  la  très-bien  revenue ,  au  nom  du  Dieu  qui  sait  le  secret 
«qui  r«t  entre  vou»  et  moi.»  Au  lieu  de  répondre,  celle 
femme  <e  jeta  à  genoux ,  et  avoua  son  imposture. 

L'explication  par  le»  voies  naturelle»,  par  les  préjugé*  so- 
ciaux du  xv"  siècle,  de  la  vie  héroïque  et  merveilleuse  de  la 
Puceile ,  a  fortement  embarrassé  le»  historien» ,  et  donné  lieu 
a  de»  suppositions  diverses,  dont  aucune  ne  parait  pouvoir 
être  admise.  Il  en  est  d'absurde»,  et  d'autres  outrageantes 
pour  la  mémoire  de  Jeanne  d'Arc. 

Dan*  le  xvir  »ièrlc ,  Guillaume  Du  Bellay  Langey  prélendit 
que  l'arrivée  de  Jeanne  avait  été  préparée  par  une  intrigue  : 

•  Le  roi  s'étoil  avisé  de  celle  ruse  pour  donner  quelque  lionne 
espérance  aux  François,  leur  taisant  cnleudre  la  sollictude 
que  noire  Seigneur  avoit  de  son  royaume.*  Du  Ilaillan  va 
plus  loin:  à  ses  yeux,  la  libératrice  d'Orléans  n'est  qu'une  in- 
trigante, maltresse  de  Baudrirourt,  de  Dunois,  ou  de  Polon, 
et  qu'on  a  fait  pa»cr  pour  inspirée,  afin  d'animer  les  troupes. 
Il  raconte  que  Dunois  et  D.udi  irourt ,  lesquels  fiaient  fias 
et  avisés,  se  trouvèrent  a  Chiuon  lorsque  la  Puérile  y  arriva, 
et  qu'ils  la  présenlerent  eux -m^mes  au  roi. — Or,  il  cm  prouvé 
que  Dunois  était  encore  à  Orléans  lort  de  l'arrivée  de  la  Pu- 
cclle à  Chinon ,  et  que  Kaudricourt  n'a  point  quitté  Vaurou- 
leur*.  Du  Ilaillan  dëiruit  d  ailleurs  lui-même  son  accusation, 
en  disant  que  Jeanne  était  la  mallretse  de  Dunois,  ou  de 
Poi. m ,  ou  de  Baudricoiirl  l.es juj;c*  de  Rouen  ,  malgré  leur 
animosilé  et  leur  mauvaise  foi ,  n'ont  pu  élever  de  doutes  sur 
les  mœurs  de  la  Pucclle.  Et  si  Jeanne  eût  été  suscitée ,  soit 
par  les  ministre»  de  Charles,  soit  |>ar  ses  généraux ,  l'étOBItaM 
succès  de  cette  héroïne,  sucre*  qui  leur  eût  fait  tant  d'hon- 
neur, ne  le*  aiira>ent-il*  pa*  engagés  à  rompre  le  «rlcnce? 

Pondis  llentericus,  historien  flamand  qui  écrivait  eu  1580, 
rapporteque.de  son  temps,  plusieurs  personnes  croyaient 
que  la  Puceile  n'avait  jamait  existé,  et  que  c'était  une  fable 
inventée  après  la  mort  de  Charles  VII. 

Le  duc  de  Rcdford ,  dan*  une  lettre  de  défi  adressée  â 
Charle«VII  (août  14.9),  avait  prétendu  que  la  Puceile  élail 
suscitée  par  le  frère  Richard,  cordelier,  qu'il  traitait  d'apos- 
tat. Cette  fable ,  répétée  à  Pari*  par  le»  prédicateur»  aux  gages 
des  Anglais ,  a  été  recueillie  dan»  le  Journal  d'un  Bour- 
geois de  Paris.  Ce  journal ,  éclio  des  calomnies  répandues 
par  les  Angloiset  les  Bourguignons,  dit  que  le  cordelier  Ri- 
chard avait  endoctriné  la  Puceile  el  (rois autres  filles,  pour 
jouer  le  r..le  d'inspirées;  mais  le  frère  Richard,  d'après  ce 
même  Journal  d'un  Bourgeoisde  /'«ru,  était  allé  en  pèleri- 
nage a  la  terre  sainte,  d'oii  il  ne  revint  a  Pari*  qu'au  moi* 
d'avril  1421.  En  arrivant,  il  se  montra  entboutiaMc  du  parti 
bourguignon,  et  préeha  de  la  manière  la  plus  violente  contre 
les  Armagnac*  :  «Cétoil  un  homme  de  trcs-granl  prudence, 
sçavant  à  oraison,  semeur  de  bonne  doctrine,  pour  édifier 
son  proxime ,  que  tant  y  labouroil  fort ,  que  enee  il  le  crevoit 
(trevoit  celui  qui  ne  l'auroit  veu.  «Quand  Richard  eut  quitté 
le  parti  de»  Bourguignon*  et  de»  Angla:»  '<  e  qu'il  fit  après  la 
prise  de  Troye»;,  il  fut  traité  par  eux  d'apostat.  Il  mena 


préparer  à  la  mort.  Quand  elle  apprit  qu'elle  était 
condamnée  à  périr  sur  un  bûcher,  elle  commença 
à  s' esc rier  tloloivusement  et  piteusement ,  se 
des  tendre  et  arracher  les  cheveulx.  «Hélas!  me 

effectivement  au  roi,  quelque  temps  plu*  lard,  Catherine  de 
La  Rochelle,  qu'il  faisait  passer  pour  inspirée,  el  qui  fut  con- 
vaincue d'imposture  par  Jeanne  d'Arc  elle-même. 

Edmond  Richer,  qui  le  premier  a  examiné  avec  attention 
toutes  Us  pièce*  du  procès  de  condamnation ,  et  de  celui  de 
révision ,  s'est  attaché  a  prouver  la  veriié  de»  révélation»  de 
Jeanne  d'Arc.  Son  ouvrage  e»t  conservé  manuscrit  S  la  bi- 
bliothèque du  Roi.  Lcrigtei-Dufrrsnoy  reconnaît  que  la  déli- 
vrance du  royaume  par  une  »imple  paysanne  a  quelque  chose 
de  miraculeux  ;  il  pense  que  Jeanne  d'Arc  te  croyait  réel- 
lente  ut  inspirée,  mai*  qu'elle  ne  l'était  pa». 

Lebrun  de»  Cbarmelles,  dans  son  Histoire  de  Jeanne 
d'Arc,  veut  prouver  que  la  Puceile  avait  une  mission  divine. 
Son  travail  se  recommande  par  une  exactitude  scrupuleuse,  et 
par  d'immenses  recherches.  Il  a  composé  presque  entièrement 
son  histoire  avec  le*  extraits  de»  interrogatoire»,  de*  procès- 
verbaux,  et  des  autres  pièce»  jointe*  aux  Grosses  du  procès 
de  rniulairiii.it ion  et  du  proce»  de  révision. 

Berriat  Saint-Prix  ne  voit  que  de  l'héroïsme  et  un  dévoue- 
ment sublime  dans  la  conduite  de  la  Puceile.  Il  prouve  qu'elle 
ne  fut  ni  l'instrument  d'une  intrigue,  ni  la  maîtresse  banale 
de»  généraux;  il  rejette  toute  idée  de  révélation  et  démission 
divine,  cl  cherche  a  expliquer  d'une  manière  naturelle  les 
circonstances  les  plus  singulières  de  la  vie  de  Jeanne  d'Arc; 
mai*  il  est  obligé  de  garder  le  silence  sur  nombre  de  particu- 
larités bien  Constatées ,  qui  ne  se  prêtent  pas  à  ses  mierpré- 
tatious.  Ses  recherches  sont  intéressantes  et  instructive* 

\a  plu*  curieuse  des  supposition*  faite»  *ur  l'héroïne  de 
Domretuy  r*t  celle  développée  par  M.  P.  Gare,  dan*  un  ou- 
vrage publié  il  y  a  quelques  années,  et  intitulé:  La  vérité 
sur  Jeanne  d'Arc. 

Suivant  le  système  de  cet  auteur,  Jeanne  était  fille  d'Isabeau 
de  Bavière  et  du  duc  d'Orléans,  frère  de  Charles  VI.  On  était 
parvenu ,  au  moment  où  elle  vint  au  monde,  a  lui  tubsiiiuer 
un  enfant  mort,  qui  fut  nommé  Philippe,  et  que  l'on  dit  n'a- 
voir vécu  qu'un  jour.  Jeanne  fut  cachée  au  fond  de  la  Cham- 
pagne, dan*  le  château  del'lsle  en  Rarrois,  où  le  duc  avait  de* 
ami*  dévoué*.  Jacques  d'Arc,  et  Isabelle  Roraée,  sa  femme, 
honnêtes  laboureurs  de  Doiiiremy,  pour  échapper  aux  excès 
des  rîouri;iiij',noii» ,  qui  couvraient  le  pay»,  étaient  souvent 
oblige»  de  se  réfugier  avec  leur  famille  dans  ce  château.  Isa- 
belle Roméc  y  vint  avec  une  fille,  née  seulement  depui»  quel- 
ques jours:  on  fil  une  seconde  substitution  ,  dont  Romée  ne 
s'aperçut  point ,  et  Jeanne  fut  élevée  comme  la  fille  de  Jacquet 
d'Arc. 

Ses  protecteurs  ne  la  perdaient  pat  de  vue.  Des  l'âge  le  plut 
tendre,  elle  annonçait  un  carartère  ferme  et  décidé;  elle  avait 
une  imagination  active  et  facile!  enflammer:  le  curé  de  Dora- 
remy  fui  chargé  d'exalter  sa  dévotion  ;  il  y  parvint  aisément. 
Le  bâtard  d'Orléan»,  le  célèbre  Dunois,  sur  lequel  on  complaît 
pour  rétablir  le*  affaire*  du  dauphin,  n'ayant  pas  réussi,  oa 
résolut  de  faire  agir  sa  sœur. 

«  Des  prédictions  furent  répandues  dans  le  pays  tur  «ne 
vierge  des  Marclits  de  Lorraine,  qui  devait  sauver  la 
Frauce;  une  voix  my»léricuse  parla  à  Jeanne:  celte  voix  ,  qui 
venait  du  coté  de  l'église,  était  celle  de  l'un  de»  seigneurs 
chargés  de  diriger  la  jeune  fille.  I*  succès  de*  première»  ten- 
tative» engagea  1  multiplier  les  apparilion».  Des  homme* 
vêtu»  comme  on  a  peint  le*  ange»,  des  dames  déguisées  en 
saiule»  du  paradi»,  s'offrirent  â  ses  regards,  lui  persuadèrent 
qu  elle  était  appelée  par  le  ciel  à  sauver  la  France  et  le  roi ,  et 
lui  ordonnèrent  d'aller  trouver  Baudricourt.  Le  capi  aine  de 
Vaucouleur»,  que  l'on  avait  mi»  dans  la  confidence,  rebuta 
d'abord  Jeanne,  afin  d'éprouver  son  caractère.  Les  voix  lui 
dirent  d'insister,  Pouleogy  et  de  Met/,  qui  peul-étrc  avaient 
tout  dirigé  jusque-là ,  lui  offrirent  leurs  services,  et  l'amené- 


Digitized  by  Google 


LIVRE  I,  CHAPITRE  XVIII. 


\ 


147 


«traite  l'en  ains  horriblement  et  cruellement ,  qu'il 
«faille  mon  cors  net  et  entier,  qui  ne  fut  jamais 
«corrompu,  soit  aujourd'huy  consumé  et  rendu  en 
«cendres.  lia  !  ha  !  j'aymerois  mieulx  estre  descapilée 
«sept  fois  que  d'estre  ainsi  bruslée.  Hélas!  se  j'eusse 
«esté  en  la  prison  ecclésiastique  à  laquelle  je  ra'es- 
«tois  submise,  et  que  j'eusse  esté  gardée  par  les 
•gens  de  l'Église,  non  pas  mes  ennemyset  adver- 
«saires,  il  ne  m'en  fusl  pas  si  misérablement  mes- 
«cheu,  comme  il  est.  Oh!  j'en  appelle  ù  Dieu,  le 
•  grant  juge  des  grants  torts  et  ingravanees  qu'on 
«me  fait.  >•  Elle  se  plaignit  alors  de  nouveau  des  oit- 
pressions  et  violences  qu'on  lui  avait  faites  en 
la  prison,  par  les  geôliers  et  par  les  autres 
qu'on  avoit  fait  entrer  sur  elle,  l^es  exhortations 
de  son  confesseur  calmèrent  ces  premiers  trans- 
ports, bien  naturels  dans  une  jeune  fille...  Jeanne 
se  confessa,  et  demanda  à  communier.  L'évèque  de 
fieauvais,  après  avoir  consulté  quelques  docteurs, 
répondit  qu'on  lui  donnât  absolument  toutes 
choses  quelconques  qu  elle  demande/vit. 

rent  à  Chioon.  Les  voix  lui  avaient  révélé  le  secret  de  sa 
naissance.  Voila  pourquoi  elle  disait,  lorsqu'on  lui  parlait  de 
son  projet  :  «  Je  suis  née  pour  cela  ;  •  c'était  aussi  ce  qui  la  fai- 
sait prier  avec  ferveur,  et  répandre  des  larmes. 

«  Les  mêmes  voix  lui  avaient  promis  qu'elle  aurait  signe 
pour  se  faire  recevoir  et  croire  par  te  roi,  qui  ignorait  tout, 
jusqu'à  l'existence  de  Jeanne.  Ou  avait  (oui  préparé  en  consé- 
quence. L'n  jour,  pendant  que  le  roi  élait  seul  dan*  sa  chapelle, 
une  voix  lui  avait  crié  que  bientôt  les  doutes  qui  s'élevaient 
sur  sa  naissance  seraient  dissipés  ;  et  on  lui  avait  ainsi  indiqué 
l'objet  sur  lequel  il  devait  prier.  Jeanne,  instruite  par  une  ap- 
parition, lui  révéla  celle  prière  mentale.  Ou  eut  retour*  en- 
core a  d'autre*  moyens  ;  les  différente*  personnes  que  la  Tu- 
telle avait  prises  pour  des  anges,  pour  sainte  Catherine  et 
pour  sainte  Marguerite ,  a  Doinremy,  éiaicni  arrivées  1  la  cour. 
Elles  se  déguisèrent  de  nouveau,  et  présentèrent  a  Charles,  tu 
présence  de  Jeanne,  la  couronne  que  des  auges  simulés  avaient 
apportée  A  Isabeau  de  Bavière  le  jour  de  son  entrée  a  Paris. 
La  reine  avait,  dans  le  temps,  donné  cette  couronne  aux  pro- 
tecteurs de  sa  fille ,  et  la  manière  dont  elle  lui  avait  été  offerte 
a  Pari»  rît  probablement  naître  l'idée  de  ce  nouveau  slrata- 
6ème.  Le  roi  étant  ainsi  disposé,  Jeanne  se  fil  connaître  a  lui  ; 
et  comme  elle  n'aurait  pu  divulguer  sa  naissance  sans  confir- 
mer les  bru ii s  qui  couraient  sur  celle  de  sou  frère ,  elle 
promit  à  Charles  le  secret  le  plus  absolu. 

•  L'épée  que  Jeanne  envoya,  d'après  l'ordre  de  ses  voix, 
chercher  à  Fierboi* ,  dam  un  tombeau ,  était  celle  du  duc  d'Or- 
léans. Clhjnet  de  Brebant  avait  enlevé  celle  épée  lorsque  le 
duc  fut  assassiné,  et  l'avait  conservée  avec  soin;  Brebant  élait 
mort  a  Fierbois;  l'épée  avait  été  déposée  dans  son  tombeau; 
on  la  destinait  à  la  fille  du  duc,  et  la  Pucelle,  qui  savait  qu'elle 
avait  appartenu  à  son  |ière ,  en  donna  plus  tard  les  débris  a 
l'abbaye  de  Saint  Denis. 

•  Si  Jeanne  est  mise  à  la  téle  des  troupes  avant  d'avoir 
combattu,  si  on  lui  accorde  les  honneurs  et  l'état  de  maison 
d'un  chef  d'armée,  si  les  généraux,  les  priuces,  le  roi  lui- 
même,  se  soumetient  à  ses  volontés,  c'est  que  le  secret  de  sa 
naissance  était  connu.  Elle  fut  appelée  pucelle  d'Orléans, 
non  parce  qu'elle  avait  délivré  une  ville,  mais  parce  qu'où 
savait  qu'elle  était  fille  du  duc  Un  enthousiasme  irréfléchi  lui 
avait  fait  douner  primitivement  ce  nom  par  allusion  a  sa  véri- 
table naissance ,  comme  on  avait  nommé  Dunois,  sou  frère, 
le  bâtard  d'Oritans. 


«  A  neuf  heures  du  matin ,  après  lui  avoir  fait  re- 
prendre des  habits  de  femme,  on  la  plaça  dans  un 
charriot ,  avec  son  confesseur,  frère  Martin  Ladvenu, 
l'appariteur  Massieu,  et  frère  Isainbart ,  qui  lui  avait 
témoigné  de  l'intérêt.  Huit  cents  Anglais  l'escor- 
taient. Sur  la  roule,  ou  vit  accourir  Loiseleur,  ce 
misérable ,  qui .  placé  près  d'elle  dans  la  prison , 
avait  abusé  de  sa  confiance,  et  lui  avait  donné  de 
perfides  conseils  pendant  son  procès.  Déchiré  de  re- 
mords, il  s'avança  jusqu'auprès  de  Jeanne,  avoua 
son  crime,  et  sollicita  son  pardon. 

«Trois  échafauds  avaient  été  élevés  dans  la  place 
du  Vieux-Marché.  Sur  le  premier  étaient  placés  les 
juges  avec  le  bailli  de  Rouen  et  son  lieutenant;  le 
cardinal  de  Vincestre  et  des  prélats  dévoués  aux 
Anglais  occupaient  le  second;  sur  le  troisième  était 
dressé  le  bûcher. 

«  Un  prédicateur,  Nicolas  Midy,  avait  été  chargé 
d'adresser  à  la  condamnée  une  admonition  salu- 
taire, et  propre  à  l'édification  du  peuple.  IjC 
texte  de  son  discours,  pris  dans  saint  Paul ,  était  : 

i 

•  Jeanne  dit,  dans  ses  interrogatoires,  avoir  eu  beaucoup 
de  révélations  sur  le  duc  d'Orléans,  qui  était  prisonnier  chez 
les  Anglais  :  ce  duc  était  aussi  son  frère,  et  on  lui  avait,  en 
ef  frt ,  révélé  beaucoup  de  choses  sur  lui.  —  Pendant  le  procès, 
quand  elle  fut  interrogée  sur  un  anneau  qu'elle  avait  porlé, 
elle  répondit  qu'elle  le  tenait  de  son  frère;  ce  qui  ne  peut 
s'entendre  que  de  son  frère  Charles  VII.  Si  elle  eut  été  fille 
de  Jacques  d'Are,  elle  aurait  dit  uu  de  ses  frères,  car  Jacquet 
avait  Irois  fils. 

•  Les  l»Ure*  de  noblesse  qui  lui  furent  accordées,  en  112), 
n'a\ aeni  eu  d'autre  objet  qurde  déguiser  sa  véritable  naissance. 
Un  lui  donna  pour  armes  des  fleurs  de  lis ,  qui  étaient  celles 
de  la  maison  royale.  La  Pucelle  ne  |*>rla  poiut  ces  armes  ;  elle 
se  contenta  de  faire  meilre  des  fleurs  de  lis  sur  son  étendard. 
Charles  VU  avait  un  intérêt  puissant  a  ensevelir  dans  l'oubli  le 
secret  de  la  naissance  de  Jeanne  :  celle-ci  ne  pouvait  être  pu- 
bliquement reconnue  comme  fille  d'isaheau  de  Bavière,  sans 
faire  naître  de  justes  soupçons  sur  sa  naissance  à  lui-même,  lt 
a  mieux  aimé  sacrifier  sa  samr  que  compromettre  sa  couronne  ; 
il  a  fait  dénaturer  les  actes  du  procès  de  Rouen,  et,  lors  du 
procès  de  révision,  il  a  fait  réhabiliter  la  mémoire  de  la  Pu- 
celle, sans  laisser  percer  la  hérité.  Dans  les  divers  actes,  oit 
ne  Tavail  jusqu'alors  appelée  que  Jeanne;  le  jugement  de  ré- 
habilitation la  nomme  pour  la  première  fois  Jeanne  d'Arc.  On 
voulait  qu'un  arrêt  solennel  la  déclarai  fille  d'un  paysan  de 
Doinremy.  » 

M.  Caze  prétend  que  les  Anglais  ont  aussi  connu  le  secret 
de  la  naissance  de  la  Pucelle.  Entre  autres  preuves ,  il  cite  un 
passage  de  Shakespeare,  qui  fait  dire  à  Jeanne  qu'elle  n'est 
point  la  fille  d'un  pasteur,  mait  un  rejeton  de  ta  race 
des  rois,  et  il  prétend  que  le  poêle  a  répété  une  ancienne 
tradition.  —  Comme  il  pourrait  paraître  extraordinaire  que 
les  Anglais  n'aient  pas  profité  de  ce  moyen  pour  nuire  à 
Charles  VII,  M.  Caze  dit  que  Henri  VI  étant  lui-même  petit- 
fils  disabeau  de  Bavière,  et  n'ayant  de  droit  au  trône  de 
France  que  par  la  princesse  Catherine,  il  élait  aussi  impor- 
tant pour  lui  que  pour  Charles  VII  de  cacher  un  fait  qui  aurait 
jeté  des  doutes  sur  la  légitimité  de  la  naissance  de  sa  mère. 

M.  Caze  pense  enfin  que  la  fausse  Pucelle ,  dont  parle 
Sala,  était  une  des  filles  de  Jacques  d'Arc .  sur  laquelle  ou 
n'a  aucun  détail ,  et  que  l'autre  fausse  Pucelle,  qui  épousa  le 
seigneur  des  Armoises,  était  la  fille»  du  lalioureur  de  Domreiny 
échangée  au  berceau  avec  la  Pucelle  d'Ortéans. 
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«Si  i  on  des  membres  souffre,  les  autres  souffrent 
«également.»  Lorsqu'il  eul  fini,  l'évèquc  de  Ih-au- 
vais  prononça  lui-même  la  sentence,  qui  se  ter- 
minait ainsi  :  «Nous  vous  déclarons  rejetée  el  re"- 
«  tranchée  de  l'Église,  et  nous  vous  livrons  à  la 
o puissance  séculière,  en  la  priant  de  modérer  son 
«jugement  à  votre  é|jard,  en  vous  évitant  la  mort 
«et  la  mutilation  des  membres.  » 

«Jeanne  pleura  de  nouveau  lorsqu'elle  eut  en- 
tendu sa  sentence  :  elle  demanda  une  croix ,  et  un 
Anglais  lui  en  donna  une  faite  avec  deux  morceaux 
de  bois.  Elle  la  plaça  sur  son  sein.  Kllc  demanda,  en 
outre ,  qu'on  apportât  la  croix  de  l'église  voisine,  et 
qu'on  la  tint  élevée  devant  elle ,  afin  qu'elle  pût  la 
voir  jusqu'à  son  dernier  soupir  ;  puis  elle  se  mit  à 
prier  avec  ferveur.  Les  Anglais  murmuraient  de  ces 
retards:  «Comment,  prestre!  disoient-ils  au  con- 
«fesseur,  comment,  prestre!  nous  ferez -vous  ici 
«disner?» 

«  La  prière  finie ,  on  attacha  Jeanne  au  bûcher,  et 
on  lui  mit  sur  la  tète  une  mitre,  avec  ces  mots  in- 
scrits dessus  :  Hérétique,  relapse,  apostate,  ido- 
lâtre. Un  tableau  placé  devant  l'échafaud  portait 
cette  inscription  :  «Jehanne,  qui  s'est  fait  nommer 
«Pueelle,  menteresse,  pernicieuse,  abuseresse  du 
«peuple,  devineresse,  superstitieuse,  blasphémc- 
«resse  de  Dieu,  malcréant  de  la  foi  de  Jésas-Christ , 
«vanteresse,  idolastre,  cruelle,  dirsolue,  invocatc- 
«resse  des  diables, s.hismatique  et  hérétique.  » 

■  Le  bourreau  mil  le  feu  au  bûcher:  le  frère  Mar- 
tin, tout  occupé  de  l'infortunée,  ne  s'apercevait  pas 
du  progrès  des  flammes;  Jeanne  l'avertit  douce- 
ment de  se  retirer. 

«  Lévèque  de  Beauvais  s'app-ocha  :  quand  Jeanne 
le  vit,  elle  lui  dit  «  qu'il  estoit  cause  de  sa  mort,  qu'il 
«luiavoit  promis  delà  mettre  entre  les  mains  de 
«l'Église,  et  que.  loin  de  tenir  sa  parole,  il  l'avoit 
«livrée  à  ses  plus  cruels  ennemis.  »  Elle  parla  encore 
de  ses  révélations,  «et  toujours  jusqu'à  la  fin  de  sa 
vie,  dit  Martin  Udvenu,  maintint  et  assura  que 
les  voix  qu'elle  avoil  entendues  étoient  de  Dieu  .  et 
que,  quoiqu'elle  eût  fait,  elle  l'avoit  fait  par  ordre 
de  Dieu,  et  ne  croyoil  point  |»ar  lesclitw  voix  avoir 
été  trompée.» 

«l-c  feu  s'allumait  lentement,  el  prolongeait  le 
supplice;  enfin  Jenne  fut  enveloppée  par  la  fumée. 
On  l'entendit  demander  de  l'eau  bénite,  el  se  re- 
commander à  Dieu.  En  trépassant ,  elle  cria  à  haute 
voix  :  Jésus t 1 

•  Tool  ce  qui  touche  Jeanne  d'Arc  nous  lemb'e  devoir  «ci- 
ter l'intérêt.  Ij  tille  «impie  ei  coumnensenue  Un  malédiction» 
d'un  peuple  abusé  poursuivit  rM  .1  sa  mon  a  droit  □  la  véué- 
ralion  de  la  posièriié.  —  Voici  un  fragment  du  Journal  de 
ce  Dourgeoi*  de  Paris,  écho  de  toute*  i  *  imprécation*  de* 
partisans  de  l'étraucer  contre  ceux  qui  combat). lient  pour  la 
r'raucc.  Ce  fragment  renferme  de»  détail»  curieux  qu'où  H 


«Le  bourreau  dit.  après  l'exécution,  que. nonob- 
stant l'huile ,  le  soufre  et  le  charbon  qu'il  avait  ap- 
pliqués contre  le  cœur  et  contre  les  entrailles  de 
Jeanne,  il  n'avait  pu  aucunement  les  consumer: 
De  qnoy  estoit  autant  estonné  comme  d'un  mi- 
racle tout  évident.  » 

Ijc  cardinal  de  Vincestre  ordonna  de  jeter  dans  la 
Seine  les  cendres,  les  os,  et  tout  ce  qui  restait  de 
Jeanne  d'Arc.  Ainsi  l'héroïque  jeune  fille  n'eut  pas 
même  de  tombeau! 

iroiife  pas  même  dan»  la  Chronique  de  la  Pueelle.  Le*  un* 
paraissent  extrait»  de  V  .Idmonition  de  Nicolas  Midy  ;  le»  lu- 
ire* ont  rapport  au  supplice  même  de  l'héroïne. 

«f.e  irrniicsmc  jour  de  mai ,  dame  Jebanne  qui  aroit  esté 
priii*e  devant  Compicgne ,  qu'oD  tiommoil  la  Pueelle,  entant 
eu  uiij,  cschalïaul  que  ebascun  la  po>eoit  won  bien  claire- 
ment, fust  fait  un  prmhement  à  Rouen  ,  et  là  lui  fuit  dé- 
inonstré  le»  grant*  maux  doloreux  qui  par  elle  e»toient  ad- 
venu* en  cbresticnlé ,  espécialemenl  au  royaume  de  France; 
comment  le  jour  de  la  sainte  Nativité  No»i  re-Dame  elle  estoit 
lenue  assaillir  la  ville  de  l'an»  a  feu  et  a  saur, ,  et  plusieurs 
grants  péchés  énormes  qu'elle  avoit  fait  et  fait  faire,  et  com- 
ment à  Senlis,  et  ailleurs,  elle  avoil  fait  idolaslrer  le  simple 
peuple;  car,  par  »a  faucc  hypocrisie,  ils  la  suivoient  comme 
sainte  pueelle;  car  elle  leur  donnoit  a  entendre  que  le  glorieux 
archange  saint  Michel ,  sainte  Catherine  et  «ainte  Margue- 
riic.  et  plusieurs  autre»  saints  et  saintes ,  te  lui  apparoissoient 
souvent,  et  lui  parloient  comme  ami  Fait  a  l'autre,  el  non  pas 
comme  Dieu  a  fait  aucunes  fois  h  ses  amis  par  révélation»,  niai» 
rorporellcmeni ,  el  bouche  à  bouebc... 

•  Vrai  est  qu'elle  disoil  estre  âgée  etrviron  vingt  an», 
sans  avoir  bonté  que  maugré  père  et  mère,  et  parenttet 
amis;  que  souvent  alloil  à  une  belle  fontaine  en  pays  de  lor- 
raine, laquelle  elle  nommoit  bonne  Fontaine  aux  Fies 
PfOtift '  Seigneur ,  et  en  icellui  lieu  tous  ceux  dupavs,  quant 
ils  avoienl  riebvre,  ils  .illoieul  pour  recouvrer  {prison,  et  la 
alloit  souvent  ladite  Jehanne  la  Pueelle,  sous  un  graud  arbre 
qui  la  fontaine  ombroil,  et  s'apparurent  à  lui  sainte  Catherine 
et  sainte  Marguerite,  qui  lui  dirent  qu'elle  a'.Ust  à  ung  rappi- 
laine  qu'ils  lui  nommèrent  ;  laquelle  y  alla  sans  prendre  confié 
i  pere  Mimera;  lequel  cappitaine  la  vestil  ni  nuise  d'homme, 
et  lui  ceinet  l'espée,  et  lui  bailla  un„  escuicret  quatre  varlet», 
et  en  ce  poincl  lut  montée  sur  uni;  bon  cheval  ;  et  en  ce  point 
vint  au  roy  de  franc*,  cl  lui  du  que,  du  conunaiulrment  da 
lui ,  csloit  venue  a  lui .  et  qu'elle  le  feroit  estre  le  plus  grant 
seigneur  du  monde,  et  qu'il  fust  ordonné  quetretous  ceux  qui 
lui  désobéiroieut  fussent  orri*  san»  mercy  ;  et  que  saint  Michel 

pour  lui,  et  si  a\oit  une  espée  en  terre  aussi  pour  lui;  mat» 
elle  ne  lui  raudroit  tant  que  ta  guerre  fust  faillie;  et  tous  les 
jour»  ehevaueboit  avec  le  roy  à  graul  foison  de  f,ens  d'ar- 
mes, sans  aucune  femme,  vestue,  altacmc  cl  année  en  guise 
d'homme,  nui;  r,ro»  Isasrou  en  sa  main,  et  quant  aucun  de  sca 
i;en»  me»p:ennit ,  ele  frappoit  dessus  de  son  baston  graul» 
cou»  en  m  inière  de  lemme  tres-c  ruelle. 

.  HmieBTI  rots  a  priu»  le  précieux  *acreroent  de  l'autel  toute 
armée,  ve-iue  en  nuise  d'homme,  le»  ebeveulx  rondu,  chape- 
ron déchii|uel<5 .  g<ppon ,  chausses  vermeille»  attachées  a  toison 
aiguilleurs,  dont  aucun»  granis  seigneur*  et  dame»  lui  «ti- 
so'cnl ,  en  la  reprenant  de  la  dérision  de  sa  vesture .  que  c'es- 
toit  peu  priser  t\o*4re-Scii;neur,  de  le  rerevoir  en  tel  habit, 
femme  qu  elle  estoit  ,  laquelle  leur  répondoit  prompteiueut  que 
pour  rieu  n'en  .'croit  autie,  et  que  m  eux  ameroil  mourir  que 
laisser  l'habit  d'homme  par  nulle  ÉéfVuse  ;  et  que  »c  elle  vou- 
toit ,  elle  feroit  tonner,  et  autre.*  mi  ne. Iles;  et  qu'une  fois  on 
lui  volt  taire  de  sou  corps  desplaisir,  mai»  elle  saillit  d'une 
haute  tour  eu  bas,  sans  soy  blecur  aucunement. 

•  Lu  plusieurs  lieux  elle  fisl  lucr  hommes  el  fcumics  tout  ea 
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CHAPITRE  XIX. 

CHARLES  Vil.  —  1>»IX  AVEC  LU  DOC  Dl  ROIRCOCBE.  — 
REPRISE  DE  PARIS  SUR  LES  AXCLAIS. 

iuratili  entre  tUebemont  rl  La  Trémouillc.  —  Henri  VI  rient  rn 
France.  —  Bataille  de  flulfincvillc.  —  Très*  avec  le  dut:  dl  Bour- 
gogne. —  Entrée  lolennelle  de  Henri  V!  a  Pari».  —  Son  couron- 
nement. —  Suite  de  ta  fluerre  contre  tes  Anglais.  —  Mort  du  due 
de  Bedfurd.  —  Mort  de  la  reine  Ual>eau  de  Bavière.—  faix  conclue 
a  Arrai  entre  Charles  VII  et  le  due  de  Bourgogne.  —  Les  l'cor- 
e/ieurt  et  tel  relondeurt.  —  Les  loups  daas  Paris.  —  Paris  est 
repris  aux  Anglais.  —  Mariage  du  dauphin.  —  Siège  et  |>ri*e  de 
Montereau.  —  Entrée  du  roi  A  Pari*. 

;DeraQH30aranU3T.) 


Rivalité  entre  Richemont  et  La  Trémmiille.  —  Henri  VI  vient 
en  France.  —  Bataille  de  Bulgueville.  —  Trêve  avec  le  duc 
de  BouruoGne  (1430-1131). 

La  courte  apparition  de  la  Pucelle  a  jeté  tant 
d'éclat  sur  le  long  règne  de  Charles  VII,  que  tous 
les  autres  événements  sont,  pour  ainsi  dire,  restés 
dans  l'ombre.  Les  merveilleux  exploits  de  Jeanne 

touille,  comme  de  vengeance  voulentaire  ;  car  qui  n'obéissoit 
aux  lettres  qu'elle  fais-.il ,  elle  faisoit  tantost  mourir  sans  pitié 
quant  elle  eu  avoil  povoir;  et  disoit  et  affennnit  qu'elle  ne  fai- 
soit  nulle  rien  que  par  le  commandement  que  Dieu  lui  mandoil 
très-souvent  par  l'archange  saint  Mieliel,  sainte  Catherine  et 
saiute  Marguerite,  lesquels  lui  faisoient  ce  faire,  et  non  pas 
comme  Kosire-Seicncur  faisoil  à  Moysc  au  mont  de  Si nai, 
mats  proprement  lut  disoicnl  des  cho<es  secrètes  a  advenir,  et 
qu'ils  lui  avoient  ordonné  et  ordonnoient  toutes  les  choses 
qu'elle  faisoit ,  fusl  en  son  babil  ou  autrement.  Telles  faulces 
erreurs,  et  pire*  avoil  assez  daine  Jelunuc;  et  lesquelles  lui 
furent  toutes  décîairécs  devant  tout  le  peuple,  do  t  ils  nrent 
moult  prant  horreur,  quant  ils  ouvrent  raconter  le»  plants 
erreurs  qu'elle  avoit  eues  contre  nostre  foi,  et  avoil  encan; 
car,  pour  chose  qu'on  lui  dénumstral  ses  ijrants  maléfices  et 
erreurs,  elle  ne  s'en  effraioil,  ne  esbahissoit,  ains  re»p  ndoit 
hardiment  aux  articles  qu'on  lui  proposoil  devant  elle  comme 
celle  qui  estoit  toute  pleine  de  l'ennemi  d'enter;  et  bien  y 
parut;  car  elle  veoit  les  clercs  de  l'Université  de  Paris ,  qui  si 
humblement  la  prioient  qu'elle  se  rcpenlist,  et  révoquas!  de 
cetie  malle  errenr.  et  que  tout  lui  srroil  pardi  nné,  par  péni- 
tence, ou  se  non  elle  se  mit  devant  tout  le  peuple  arse.  et  son 
ame  damnée  on  fous  d'enfer  ;  ci  lui  fusl  monslré  l'ordonnance 
et  la  place  où  le  feu  devoisteslrc  fait  pour  l'ardoir  bieutost,  le 
elle  ne  se  révnquoit. 

•  Otiant  elle  vit  que  c'estoit  S  certes .  elle  crya  mm  y,  et  sol 
revoca  de  bouche ,  el  fusl  sa  rolie  oslée  et  veslue  eu  habit  de 
femme;  ruais  aussitosi  qu'elle  se  vit  en  tel  estât .  elle  recom- 
mença son  erreur  comme  devant ,  demandant  sou  habit 

•  Et  tantost  elle  fiwt  de  tous  jufiiée  mourir,  et  fusi  liée  a 
une  estacne  qui  estoit  sur  i  '<  luftaull .  qui  estoit  fait  de  pias- 
tre, et  le  feu  sus  lui;  et  la  fus!  biruiost  estaintr.ei  sa  robe 
toute  arse,  et  puis  fuit  le  feu  tiré  arrière  :  et  fust  veuc  de  lout 
le  peuple  toute  nue,  et  tous  hs  secret*  qui  povent  isite  ou 
doivent  en  femme,  pour  oster  les  dobic«  du  peuple.  I  l  quant 
ils  l'oi  ent  asu*  et  a  leur  j;ré  veuc  toute  morte  lice  à  l'esLiche, 
le  bmirrel  remist  le  feu  granf  sur  sa  povre  rh.iro[;cie,  qui 
tantost  fust  tonte  comburée,  et  os  el  char  mis  en  cendres. 

•  Assez  avoil  la  et  ailleurs  qui  disnimt  qu'elle  estoit  mar- 
tyre, et  pour  son  droit  seigneur,  autres  disoicnl  que  non, 
et  que  mal  avoil  fail  qui  tant  l'avoit  gardée  Aiusi  «Jisoil  le 
peupler» 


d'Arc  semblent  former  seuls  la  série  des  faits  mili* 
taires  qui  ont  expulsé  les  Anglais  du  royaume;  et 
pourtant  à  la  mort  de  l'héroïne  d'Orléans,  il  restait 
encore  beaucoup  à  faire  :  ce  fut  seulement  vingt- 
quatre  ans  plus  tard  que  la  capitulation  de  Dordeaui 
mit  un  terme  à  la  domination  des  Anglais  dans  la 
Guyenne. 

Tandis  que  Jeanne  d'Arc  était  traduite  devant  les 
juges  auxquels  les  Anglais  confiaient  le  soin  de  sa 
condamnation  et  de  son  supplice,  Charles  VII,  re- 
tiré au  delà  tic  la  Ixiirc,  voyait  sa  cour  divisée  par 
1rs  querelles  de  son  connétable  Richemont  et  de  son 
favori  \j\  Trémouille,  querelles  souvent  sanglantes, 
et  qui  se  terminèrent ,  en  1433,  par  l'exil  du  favori. 

Indépendamment  des  faits  que  nous  avons  rap- 
portés, d'autres  événements  importants  s'étaient 
passés  pendant  l'année  1430.— l  e  jeune  roi  Henri  VI 
avait  été  amené  d'Angleterre  en  France,  et  le  duc 
de  Bcdford,  après  avoir  cédé  la  régence  au  duc  de 
Bourgogne,  s'était  retiré  avec  sa  cour  à  Rouen.  — 
Philippe  le  Bon ,  peu  de  temps  après  avoir  pris  le 
titre  de  régent,  recueillit  par  héritage  leBrabant, 
et  se  trouva  ainsi  posséder  la  souveraineté  complète 
des  Pays-Bas.  Veuf  de  sa  seconde  femme,  il  se  remaria 
à  Bruges  avec  Isabelle  de  Portugal  :  ce  fut  à  cette 
occasion  qu'il  institua  l'ordre  célèbre  de  la  Toison- 
dOr. 

A  la  faveur  de  sa  neutralité  avec  l'Angleterre,  la 
maison  d'Anjou  voyait  croître  sa  prospérité  et  sa 
puissance.  —  Kn  1431 ,  René  d'Anjou,  duc  de  Bar, 
hérita,  par  la  mort  de  son  beau-pére,  du  duché  de 
lorraine,  qui  lui  fut  disputé  par  Antoine  de  Vaudc- 
mont,  son  cousin.  —  Vaudemont.  protégé  par  le  duc 
de  Bourgogne,  livra,  pris  de  Bulgueville,  à  l'armée 
de  René,  une  bataille  où  celui-ci  fut  vaincu  et  fait 
prisonnier.  Durant  la  captivité  de  René  d'Anjou, 
qui  dura  alors  près  d'un  an,  sa  femme  Isabelle 
vint  à  la  cour  de  Charles  \  Il  solliciter  le  secours  de 
ce  roi.  —  La  duchesse  de  Lorraine  avait,  parmi  ses 
demoiselles  d'honneur,  une  jeune  fille,  Agnes  Sorti, 
dont  Charles  devint  éprrdument  amoureux.  —  La 
faveur  d'Agnès  ne  commença  donc  qu'après  la  mort 
de  Jeanne  d'Arc ,  et  I  histoire  de  l'héroïque  Pucelle 
est  entièrement  étrangère  à  celle  de  la  maîtresse 
royale. 

ladite  de  Bourgogne  n'avait  pas  tardé  à  s'aperce- 
voir qu'en  lui  déférant  la  régence,  le  duc  de  Bcdford 
avait  eu  surtout  pour  but  de  rejeter  sur  lui  le  fardeau 
de  la  guerre,  et  de  le  rendre  l'objet  principal  des 
malédictions  populaires.  I -a  misère  des  peuples  était, 
en  effet,  à  son  comble:  tous  réclamaient  la  paix  à 
grands  cris;  le  pape  invitait  Philippe  le  Bon  à  la 
Faire:  Charles VII  paraissait  disposé  à  accepter  toutes 
les  conditions  qui  lui  seraient  imposées:  le  duc  con- 
sentit donc,  le  8  septembre  1431,  ù  une  trêve  de 
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deux  années,  qui  devait  être  observée  sur  les  fron- 
tières de  la  Bourgogne,  du  Nivernais,  de  la  Cham- 
pagne et  du  Hethclois. 


Entrée  «olennelle  de  Henri  VI  &  Paris.  -  Son 
(1131). 


Le  duc  de  Bcdford,  ayant  appris  la  trêve  conclue 
entre  le  duc  de  Bourgogne  et  Charles  Ml,  se  hâta 
de  conduire  à  Paris  et  d'y  faire  couronner  le  jeune 
Henri  VI. 

«Le  jour  Sainct -André,  darrain  (dernier)  jour  de 
novembre,  dit  le  Bourgeois  de  Paris,  vint  gésir 
(coucher),  en  l'abbaye  de  Sainct-Denys  en  France, 
Henry,  âgé  de  neuf  ans,  lequel  se  nommoit  roi  de 
France  et  d" Angleterre. 

«  Le  dimanche  ensuivant ,  premier  jour  des  avcnls 
(2  décembre),  vint  ledit  roi  à  Paris,  par  la  porte 
Sainct- Deu  y  s,  laquelle  porte,  devers  les  champs,  u  oit 
les  armes  de  la  ville;  c'est  à  savoir,  unécu  si  grant, 
qu'il  couvroit  toute  la  maçonnerie  de  la  porte;  étoit 
à  moilié  de  rouge,  et  le  dessus  d'azur,  semé  de  Heurs 
de  lys,  et  ou  (au)  travers  de  l'écu  avoil  une  nef  d'ar- 
gent grande  comme  trois  hommes. 

a  A  l'entrée  delà  ville,  par  dedans,  éloit  le  pre- 
vost  des  marchands  et  les  esche  vins,  tous  rouges, 
tous  vêtus  de  vermeil ,  chacun  un  chappel  en  sa  tcic  ; 
et  aussitost  que  le  roy  entra  dedans  la  ville,  ils  lui 
mirent  un  grand  ciel  d'azur  sur  la  lêle,  semé  de 
fleurs  de  lys  d'or,  et  le  portèrent  sur  lui  les  quatre 
eschevins,  en  la  foi  nie  et  manière  comme  on  fait  à 
Noslrc-Seigneur  à  la  Fête-Dieu;  et  plus,  car  chacun 
crioit  iS'oél  par  où  il  passoit. 

«  Devant  lui  avoit  les  neuf  preux ,  et  les  neuf  preucs 
dames,  et  après,  foison  chevaliers  et  écuyers.  Piès 
devant  le  roy  avoit  quatre  esvesques,  celui  de  Paris, 
le  chancelier,  celui  de  Noyon,  et  un  d'Angleterre ,  et 
après  éloit  le  cardinal  de  Vincestre.  Encore  devant 
le  roy  avoit  vingt-cinq  héraults  et  vingt-cinq  trom- 
pette*. 

«Et  en  ce  point  vint  à  Paris,  et  regarda  moult 
lesserraines(sirènes)du  Ponceau  Sainct-Denys;  caria 
avoit  trois  serraines  bien  ordonnées,  et  au  milieu 
avoit  un  lys  qui,  par  ses  Heurs  et  boulons,  jeloit  vin 
et  lait;  et  là  buvoit  qui  vouloit  ou  qui  pouvoil  ;  et 
dessus  avoit  un  petit  bois  on  il  avoit  hommes  sau- 
vages qui  faisoient  ébatlements  en  plusieurs  ma- 
nières, et  jouoienl  des  écus  moult  joyeusement  que 
chacun  veoit  très-volontiers. 

«  Après  s'en  vint  devant  la  Trinité,  on  il  y  avoit  sur 
échafaud  le  mystère  depuis  la  conception  Nostrc- 
Damc  jusques  que  Joseph  la  mena  en  Kgypte ,  pour 
le  roy  Décode,  qui  fit  décoler  ou  tuer  sept  vingt- 
quatre  milliers  d'enfants  mâles  ;  et  duroient  les 
échafauds  depuis  un  peu  par-delà  Sainct-Sauvcur 


jusques  au  bout  de  la  rue  d'Ernctal,  où  il  a  une 
fontaine  que  on  dit  la  Fontaine  de  la  reine. 

«  Vint  de  là  â  la  perte  Sainct-Denys ,  où  ou  Ht  la 
décollation  du  glorieux  martyr  monseigneur  sainct 
Dcnys;  et  à  l'entrée  de  la  porte,  les  eschevins  laissè- 
rent le  ciel  qu'ils  portoient ,  et  le  prirent  les  dra- 
piers, et  le  portèrent  jusques  aux  Innocents,  et  là 
fut  faite  une  chasse  d'un  cerf  tout  vif,  qui  fut  moult 
plaisant  à  voir. 

a  Là  laissèrent  les  drapiers  le  ciel,  et  le  prirent  les 
épiciers  jusques  devant  le  Chastclet,  où  avoit  moult 
bel  mystère;  car  là  avoit  droit  encontre  le  Chastelct 
à  venir  de  front  le  lit  de  justice.  Là  avoit  un  en- 
fant du  grant  (de  la  taille)  du  roy  et  de  son  âge , 
vêtu  en  état  royal,  housse  vermeille  et  chaperon 
fourré,  deux  couronnes  pendantes,  quiestoient  très- 
riches  à  voir  à  un  chacun  sur  la  teste;  à  son  coslé 
dcxtre( droit)  estoit  tout  le  sang  de  France;  c'est  à 
savoir,  tous  les  grants  seigneurs  de  France,  comme 
Anjou,  Berry,  Bourgogne,  etc.,  et  un  peu  loin 
d  eux  estoient  les  clercs,  et  après  les  bourgeois,  et  à 
senestre  (gauche)  estoient  tous  les  grants  seigneurs 
d'Angleterre,  qui  tous  faisoient  manière  de  donner 
conseil  au  jeune  roy  bon  et  loyal;  et  chacun  avoit 
vestu  sa  cotte  de  ses  armes  ;  et  estoient  iceux  de 
bonnes  gens  qui  ce  faisoient. 

«Et  là  laissèrent  les  espkïcrs  le  ciel, et  le  prirent 
les  changeurs,  et  le  portèrent  jusqu'au  palais  royal , 
et  là  baisa  les  sainctes  reliques,  et  puis  se  partit.  Et 
là  prirent  le  ciel  les  orfèvres,  et  le  portèrent  parmi 
la  rue  Calende  et  parmi  la  Vieille-Juiveric,  jusques 
devant  Sainct-Denys  delà  Charlre,  et  n'alla  point  à 
Nosire-Dame  cette  journée.  Quant  ce  vint  devant 
Sainct-Denys  de  laChartre,  les  orfèvres  laissèrent  le 
ciel,  et  le  prirent  les  merciers,  qui  le  portèrent  jus- 
ques à  l'hostel  d'Anjou  ;  et  là  le  prirent  les  pelletiers, 
qui  le  portèrent  jusques  devant  Sainct-Anthoiue  le 
Petit;  et  après  le  prirent  les  bouchers,  qui  le  portè- 
rent jusques  à  l'hostel  des  Tournelles. 

«Quant  ils  furent  devant  l'hostel  Saint-Pol,  la 
reine  de  France  Isabelle,  femme  du  feu  roi  Char- 
les VI,  estoit  aux  fenêtres,  avec  elle  dames  et  de- 
moiselles. Quant  vint  le  jeune  roi  Henry,  fils  de 
sa  fille,  à  I  endroit  d'elle,  il  osta  tantost  son  chape- 
ron et  la  salua ,  et  tantost  elle  s'inclina  vers  lui 
moult  humblement ,  et  se  tourna  d'autre  part,  pleu- 
rant ;  —  et  là  prirent  les  sergent  s  d'armes  le  ciel;  car 
c'est  leur  droit,  cl  fut  baillé  au  prieur  de  Sainclc- 
Calhrrine ,  dont  ils  sont  fondeurs. 

al  a'  16  décembre,  à  un  dimanche,  vint  ledit  roi 
Henry  du  palais  royal  à  Noslrc-Daine  de  Paris;  c'est 
à  savoir  à  pied  bien  malin,  accompaigné  des  pro- 
cessions de  la  tonne  ville  de  Paris,  qui  tous  chan- 
toient  moult  mélodieusement  ;  cl  en  ladite  église 
avoil  un  échafaud  «lui  avoit  bien  de  long  et  de  large 
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et  monloit  sus  à  bien  grants  degrés  larges,  que  dix 
hommes  et  plus  y  pouvoienl  de  front;  et  quand 
ou  estoit  dessus,  on  pouvoit  aller  par-dessous  le 
crucifix,  autant  dedans  le  chœur,  comme  on  avoit 
fait  par  dehors;  et  estoit  tout  peint  et  couvert  d'azur; 
el  là  fut  sacré  de  la  main  du  cardinal  de  Vincestre. 

«Après  son  sacre,  vint  au  palais  disner,  lui  et  sa 
compagnie,  et  disna  en  la  grande  salle ,  en  la  grande 
table  de  inarbre,  et  tout  le  ramanant  (reste;;  parmi 
la  salle  ça  et  Ifi  ;  car  il  n'y  avoit  nulle  ordonnance  ; 
car  le  commun  de  Paris  y  estoit  entré  dès  le  matin , 
les  uns  pour  voir,  les  autres  pour  gourmander,  les 
autres  pour  piller  ou  pour  dérober  viandes  ou  autre 
chose;  car  icelui  jour,  à  iccllc  assemblée,  furent 
emblés  (enlevés)  eu  la  presse  plus  de  quarante  cha- 
perons, et  cappes  et  mordans  de  ceintures  grand 
nombre. 

«Car  si  grant  presse  y  eut  pour  le  sacre  du  roi, 
que  l'Université,  ni  le  Parlement,  ni  le  prevost  des 
marchands ,  ni  eschevins ,  n'o.*>èrcnt  entreprendre  à 
monter  a  mont ,  pour  le  peuple ,  dont  il  y  avoit  très- 
grand  nombre,  lit  vrai  est  qu'ils  cuidèrent  ;crurcnt) 
monter  devant  deux  ou  trois  fuis  à  mont  (en  haut)  : 
mais  le  commun  les  reboutoit  (repoussoir:  arrière  si 
fièrement,  que  par  plusieurs  fois  leur  convenoit 
trébucher  l'un  sur  l'autre,  voire,  quatre-vingts  ou 
cent  à  une  fois;  et  là  besoiugnoient  ,(  travaillent  ) 
les  larrons.  Quant  tout  fut  écoulé  le  commun,  ils 
montèrent  après;  et  quand  ils  furent  en  la  salle, 
tout  étoit  si  plein ,  qu'a  peine  trouvèrent-ils  où  ils 
pussent  s'asseoir.  Néanmoins  s'assirenl-ils  aux  tables 
qui  pour  eux  ordonnées  esioicnt  ;  mais  ce  fut  avec 
savetiers,  moutardiers,  lieurs  ou  vendeurs  de  vin  de 
buffet,  aides  à  maçons,  que  on  cuida  (crut)  faire 
lever:  mais  quant  on  en  faisoit  lever  un  ou  deux, 
il  s'en  asseyoit  six  ou  huit  d'autre  costé. 

«Ils  furent  si  mal  servis,  que  personne  nulle  ne 
s'en  louoit;  car  le  plus  de  la  viande,  spécialement 
pour  le  commun,  estoit  cuite  le  jeudi  devant,  qui 
moult  sembloil  étrange  chose  aux  François,  car  les 
Anglois  estoient  chefs  de  la  besongne ,  et  ne  leur 
challoit  que  honneur  il  y  eust,  mais  qu'ils  en  fussent 
délivrés;  et  vraiment  quelque  personne  ne  s'en  loua; 
m  es  me  les  malades  de  lilostel-Dicu  disoient  que  onc- 
ques  si  pouvre  ni  si  nu  relief  de  tout  bien  ils  ne 
virent  à  Paris. 

«  Le  jour  de  Saine  t-Thomas  l'apostre  ensuivant , 
à  un  vendredi  (21  décembre),  fut  dite  une  messe 
solennelle  en  la  grande  salle  du  palais,  le  roi  estant 
en  estât  royal,  tout  le  parlement  en  estât,  c'est  à 
sca voir,  à  chaperons  fourrés  et  manteaux ,  et  après  la 
messe  lui  firent  plusieurs  demandes  raisonnables, 
lesquelles  il  leur  octroya;  et  aussi  firent  certains  ser- 
ments, qui  leur  furent  demandés,  qui  sont  selon 
Dieu  et  vérité,  car  autrement  ne  voudroicnt-ils. 
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«  Vrai  est  que  ledit  roi  ne  fut  à  Paris  que  jusques 
au  lendemain  de  Noël.  Ils  firent  une  petite  joute  le 
lendemain  de  son  sacre  :  mais  pour  certain,  maintes 
fois  on  a  vu  à  Paris  enfants  de  bourgeois,  que  quand 
ils  se  marioient,  tous  métiers,  comme  orfèvres,  or- 
batteurs,  bref,  gens  de  tous  joyeux  métiers,  en  ad- 
mendoient  plus  qu'ils  n'ont  fait  du  sacre  du  roi  et 
de  ses  joutes,  et  de  tous  ses  Anglois  :  mais  espoir 
peut-être)  c'est  parce  qu'on  ne  les  entend  point  par- 
ler, et  ne  nous  entendent  point.  Je  m'en  rapporte  à 
ce  qui  en  est  ;  car,  parce  qu'il  faisoit  trop  grand  froid 
en  celui  temps,  et  que  les  jours  estoient  courts,  ils 
firent  ainsi  peu  de  largesse. 

«  Vrai  est  que  le  lendemain  de  Noèl ,  jour  de  Sainct- 
Kstienne ,  ledit  roi  se  départit  de  Paris  sans  faire 
aucuns  biens,  à  quoi  on  s'attendoit,  comme  délivrer 
prisonniers,  de  faire  cheoir  maltottes ,  comme  impo- 
sitions, gabelles,  quatrièmes,  et  telles  mauvaises 
coutumes  qui  sont  contre  loi  et  droit  ;  mais  onc- 
ques  personnes,  ni  à  secret,  ni  en  appert,  on  n'en 
outt  louer;  et  si  ne  fit  oueques  à  Paris  autant  d'hon- 
neur à  roi ,  comme  on  lui  fit  à  sa  venue  et  à  son  sacre; 
voire,  vu  le  peu  de  peuple ,  les  malles  gaignes,  le 
cceur  d'hiver,  et  la  grande  cherté  de  vivres.» 

Suite  de  la  Riierrr  contre  les  Anglais.  —  Mort  du  duc  de 
Brdford.  —  Mort  de  la  reine  Isabeau  de  Bavière  (1432- 

UiS). 

La  visite  de  Henri  VI  aux  Parisiens  augmenta  la 
haine  qu'ils  commençaient  à  porter  aux  Anglais.  La 
guerre,  interrompue  du  coté  de  la  Bourgogne,  re- 
prit plus  d'activité  du  côté  de  la  Normandie. 

En  1132,  le  maréchal  de  Boussac  fit  une  tenta- 
tive infructueuse  pour  s'emparer  de  Rouen,  où 
Henri  M  tenait  sa  cour.  I  a  ville  de  Chartres  fut 
prise  par  le  bâtard  d'Orléans ,  qui  força  ensuite  le 
duc  de  Bedford  à  lever  le  siège  de  Lagny.  —  Des 
conférences  entamées  à  Auxerre,  pour  la  paix  gé- 
nérale, n'eurent  aucun  résultat,  mais  servirent  à 
rapprocher  davantage  les  Bourguignons  et  les 
Français.— Le  duc  de  Bedford,  devenu  veuf,  épousa 
en  secondes  noces  Jacqueline  de  Luxembourg,  nièce 
de  l'évéque  de  Térouanne,  et  fille  aînée  de  Pierre 
de  Luxembourg,  comte  de  Saint- Pol;  bientôt  tout 
entier  à  l'amour  que  lui  inspirait  sa  jeune  épouse , 
il  perdit  son  activité  accoutumée ,  et  laissa  la  guerre 
continuer  en  quelque  sorte  sans  lui. 

Deux  années  (  1433  et  H34  )  se  passèrent  ainsi. 
Les  troupes  royales  faisaient  chaque  jour  de  nou- 
veaux progrès ,  et  Charles  VII  acquérait  de  nou- 
veaux alliés.  Les  ducs  d'Orléans  et  de  Bourbon,  pri- 
sonniers en  Angleterre,  allient  offert  leur  médiation 
pour  terminer  d'une  manière  définitive  les  diffé- 
rends entre  la  France  et  la  Bourgogne.  La  mort  du 
duc  de  Bourbon  interrompit  les  conférences  corn- 
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mencées  à  Saint-Port,  petit  village  cuire  Melnn  et 
Corbcil.—  Leduc  de  Bourgogne  attaqua  son  beau- 
frère,  le  comte  de  Clcrmont,  devenu  dur  de  Bour- 
bon; mais  celui-ci  se  réconcilia  avec  Philippe  le  Bon. 
par  l'entremise  de  sa  femme  Agnès,  et  le  prépara 
ensuite  an  traité  qui  devait  rendre  la  paix  à  la 
Bourgogne  et  à  la  France. 

Le  duc  de  Bedford  mourut  le  t4  septembre  1415. 
Sa  mort  rompit  les  derniers  liens  qui  unissaient  te* 
Bourguignons  aux  Anglais,  nix  jours  après,  le  24  , 
mourut  à  Farts  la  reine  Isabeau  de  Bavière,  veuve 
de  Charles  VI,  et  qui  était  justement  considérer 
comme  une  des  causes  principales  des  désastres  pu- 
blics. Les  Anglais,  qu'elle  avait  si  bien  servis,  la 
firent  enterrer  sans  pompe  :  son  corps ,  placé  dans 
un  bateau,  fut  conduit  par  la  Seine  a  Saint-l>enU . 
et  déposé  aussitôt  dans  les  caveaux  de  l'église  ab- 
batiale. 

Paix  coBclue  1  Arra*  entre  Charles  VII  et  le  duc  de  Bour^ne 
(21  «ptembre 

Le  moment  était  enfin  arrivé  où  le  duc  de  Bour- 
gogne devait  se  réconcilier  avec  le  roi  de  France. 
—  En  1435,  le  duc  de  Bourbon,  beau -frère  de 
Philippe  le  Bon,  et  le  comte  de  Nevers,  son  ami ,  te 
décidèrent  à  ouvrir  avec  Charles  Vil  des  conférences 
dans  l'abbaye  de  Saint-Waast  d'Arras.  Les  princes 
chrétiens  envoj  èrent  des  ambassadeurs  à  ce  congrès; 
le  pape  et  le  concile  de  Bàlc  s'y  portèrent  pour  mé- 
diateurs. —  Le  duc  de  Bourgogne  consentit  à  re 
noncer  à  ses  projets  de  vengeance  ;  mais  il  profita 
de  la  situation  du  roi,  et  de  son  désir  de  conclure  la 
paix,  pour  obtenir  de  lui  les  plus  humiliantes  satis- 
factions. Charles  VU  fut  obligé  de  traiter  avec  Phi- 
lippe plus  en  vassal  qu'en  souverain. 

Par  le  traité  signé  le  21  septembre  1435,  le  roi 
céda  au  duc  les  comtés  de  Maçon,  d'Auxerre,  de 
Bar-sur  Seine  et  de  Pontbieu;  il  céda  en  même 
temps  plusieurs  villes  de  Picardie ,  telles  que  Pé- 
ronne,  Montdidier,  Roye,  Saint-Quentin,  Corbic. 
Amiens,  Abbcville,  Dourlens,  etc.  ;  mais  il  fut  sti- 
pulé que  ces  villes,  faisant  partie  de  l'ancien  do- 
maine de  la  maison  royale,  pourraient  être  rachetées. 
Les  ministres  bourguignous  exigèrent  que  Charles 
témoignât  ses  regrets  de  la  mort  de  Jcau  sans 
Peur. 

Le  duc  de  Bourgogne  dit ,  dans  les  lettres-pa- 
tentes qui  précèdent  les  articles  du  traité  :  «Les  am- 
bassadeurs du  roi  nous  ayant  présenté  un  écrit  qui 
«contenait  :  Ce  sont  les  offres  que  nous ,  Charles  de 
«Bourbon,  et  ambassadeur  du  roi,  faisons,  pour  et 
«au  nom  dudit  roi,  à  monseigneur  le  duc  de  Bour- 
«gogne:  1°  Que  le  roi  dira,  ou,  par  ses  gens  nota- 
«bles  suffisamment  fondés,  fera  dire  à  mondit  sei- 
«gucurlc  duc  de  Bourgogne,  que  la  mort  de  feu 


«  monseigneur  le  duc  Jean  son  père  fut  iniquement 
«et  mauvaisement  faite  par  ceux  qui  perpétrèrent 
u ledit  cas,  et  par  mauvais  conseil;  et  lui  en  a  tou- 
«  jours  déplu,  et  à  présent  défilait  de  tout  son  cœur; 
«et  que.  s'il  eût  sçu  ledit  cas,  et  eût  eu  tel  âge  et 
entendement  qu'il  a  de  présent,  il  y  eût  obvié  à 
«sou  pouvoir;  mais  il  étoil  bien  jeune ,  et  avoil  pour 
«lors  petite  connoissance,  et  ne  fut  point  si  avisé 
-que  d'y  pourvoir  :  et  priera  à  mondit  seigneur  de 
i  Bourgogne  que  toute  haine  et  rancune  qu'il  peut 
u  avoir  A  l'cncontrc  de  lui,  et  à  cause  de  ce,  il  otede 
son  cœur,  et  qu'outre  eux  ail  bonne  paix  et  amour, 
«et  se  fera  de  ce  expresse  mention  es  lettres  qui  se- 
«ronl  faites  de  l'accord  et  traité  d'eux.  » 

Voici  quelques-uns  des  articles  du  traité  : 

«  Premièrement.  \jq  roi  demandera  pardon  audit 
«duc .  en  affirmant  par  lui  être  innocent  du  meurtre 
«commis  en  la  personne  du  duc  de  Bourgogne,  son 
«  père;  et  que,  s'il  eût  sçu  tel  cas  éire  avenu,  il  l'eût 
«empêché  envers  et  contre  tous. 

a  Item,  l  e  roi  fera  chercher  par  tout  son  royaume 
«les  complices  de  ce  meurtre,  et  les  fera  prendre  et 
a  punir  eorporellcment ,  comme  au  cas  appartient. 

«Item.  Le  roi  fera  fondation  à  Montereau ,  où  le 
«délit  a  été  fait,  d'une  chapelle,  en  laquelle  sera 
«célébrée,  tous  les  jours  à  perpétuité,  une  basse 
«  messe  de  Requiem  pour  le  repos  de  l'âme  dudk 
«duc. 

«  Item.  Le  roi  édifiera  auprès  de  ladite  ville  un 
«prieuré de  douze  religieux  chartreux  pour  prier 
«Dieu  pour  l'âme  dudit  duc. 

«ftem.  Ix  roi  sera  tenu  d'édifier  sur  le  pont  de 
«ladite  ville  de  Montereau  une  croix  somptueuse- 
«ment  faite,  pour  mémoire  du  déplaisir  qu'il  a  dudit 
«  meurtre.  » 

Le  duc  de  Bourgogne  conclut  en  ces  termes  : 
■  Nous ,  par  la  révérence  de  Dieu ,  mu  par  la  pitié 
«  que  nous  avons  pour  le  pauvre  peuple  de  ce  royaume, 
«et  par  les  prières,  regrets  et  soumissions  S  nous 
«  faites  par  lesdits  cardinaux  et  ambassadeurs  de  no- 
«  tre  saint  père  le  pape  et  du  saint  concile  de  Bâle, 
«qui  nous  ont  remontré  qu'ainsi  le  devions  faire 
«selon  Dieu,  avons  fait  bonne  et  loyale  paix  et  réu- 
«nion  avec  mondit  seigneur  le  roi,  moyennant  les 
«offres  dessus  écrites,  qui,  de  la  part  de  mondit 
«seigneur  et  ses  successeurs,  nous  doivent  être 
«  faites  et  accomplies.  » 

(■Quelque  dures  que  fussent  les  conditions  du 
traité,  dit  Duclos,  le  roi  s'y  soumit  pour  procurer 
la  paix  à  ses  sujets  :  sacrifice  d'autant  plus  grand , 
que  le  traité  n'était  injurieux  qu'à  lui  seul,  que,  dans 
une  monarchie.  la  gloire  ou  la  honte  des  événements 
regardent  particulièrement  le  prince 

1  Doclos,  llist.  tic  Louis  XI. 
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Après  la  signature  du  traité,  une  messe  solen- 
nelle fut  célébrée  dans  réalise  de  Saint -Waast; 
l'évèque  d'Auxerre,  Laurent  Pinon,  prononça  un 
discours  dont  le  texte  était  :  Fides  tua  te  salvum 
fecit,  vade  in  pace.  On  lut  ensuite  le  traité,  et  les 
parties  jurèrent  de  l'observer.  Puis  Jean  Tudcrt , 
doyen  de  l'église  de  Paris,  un  des  négociateurs ,  se 
jeta  aux  pieds  du  duc  de  Bourgogne,  et  lui  demanda 
pardon  de  la  mort  de  son  père.  Philippe  le  releva, 
l'embrassa ,  et  lui  promit  de  ne  plus  faire  la  guerre 
I  Chutes  Vil. 

Le*  icorcheurs  et  le*  relondeurs.  —  Le*  loup*  dans  Paru 

(1435-1438). 

Les  aventuriers  qui  composaient ,  en  grande  par- 
tie, les  forces  des  armées  françaises  et  bourgui- 
gnonnes furent  longtemps  avant  d'accepter  la  paix 
rétablie  par  le  traité  d'Arras.  L'autorité  de  Char- 
les VII  n'était  point  encore  assez  affermie  pour  qu'il 
pût  mettre  un  terme  à  la  licence  des  gens  de  guerre: 
des  compagnies  se  formèrent,  comme  sous  le  roi  Jean, 
et  dévastèrent  les  campagnes.  I^s  troupes  royales, 
loin  de  réprimer  les  brigandages,  parcouraient  les 
provinces  sous  prétexte  de  se  procurer  des  vivres, 
et  se  livraient  à  tous  les  excès.  Les  capitaines  les 
plus  renommés,  les  La  Ilire,  Chabannes,  les  deux 
bâtards  de  Bourbon ,  marchaient  à  la  tète  de  ces 
brigands,  et  partageaient  leurs  rapines.  Sous  le  roi 
Jean,  il  y  avait  eu  les  tards-venus,  qui,  ne  s'étant 
mis  à  piller  que  les  derniers,  se  distinguèrent  par 
de  plus  grandes  cruautés.  On  vit ,  sous  Charles  VII, 
les  écorcheurs,  et  après  eux,  les  retondeurs,  qui 
ne  laisssaient  pas  même  de  vêtements  aux  malheu- 
reux qui  tombaient  entre  leurs  mains.  C'était  sur- 
tout sur  les  fronlièresdes  divers  États  qui  divisaient 
le  territoire  français  que  se  tenaient  ces  brigands, 
dit  Olivier  de  la  Marche,  dans  ses  Mémoires  sur  la 
maison  de  Bourgogne. 

«Tout  le  tournoyement  du  royaume  de  France 
esloit  plein  de  places  et  de  forteresses  dont  les 
gardes  vivoient  de  rapine  et  de  proye;  et  par  le 
milieu  du  royaume,  et  des  pays  voisins,  s'assem- 
blèrent toutes  manières  de  gens  de  compagnies  (que 
l'on  nommoit  escorcheurs),  et  chevauchoyeut  et 
aloyent  de  pals  en  pais ,  et  de  marche  en  marche, 
querants  victuailles  et  aventures,  pour  vivre  et  pour 
gaigner ,  sans  regarder  n'épargner  les  pays  du  roy 
de  France,  du  duc  de  Bourgongne,  ne  d'autres 
princes  du  royaume  ;  mais  leur  estoit  la  proye  et  le 
butin  tout  un ,  et  tout  d'une  querelle  :  et  furent  les 
capitaines  principaux,  le  bastard  de  Bourbon,  Bru- 
sac,  Geofroy  de  Saint-Bclin,  Lestrac,  le  bastard 
d'Armignac,  Rodigues  de  Villandras,  Pierre  Rc- 
gnaut ,  Regnaut  Guillaume,  et  Anthoine  de  Chaban- 
nes, comte  de  Dammartin;  et,  combien  que  Poton 
de  Saintreilles  et  La  Ilire  fussent  deux  des  princi- 
Uist.  de  Fmnce.  —  j.  ir. 


paux  et  des  plus  renommés  capitaines  du  parti  des 
François,  toutefois  ils  furent  de  ce  pillage,  et  de 
celle  escorcherie;  mais  ils  combat toyent  les  ennemis 
du  royaume  et  tenoyent  les  frontières  aux  Anglois, 
à  l  lionneur  et  recommandation  d'eux ,  et  de  leurs 
renommées;  et  à  la  vérité,  lcsdits  escorcheurs  firent 
moult  de  maux  et  griefs  au  pauvre  peuple  de  France, 
et  aux  marchans,  et  pareillement  en  Bourgongne 
et  a  l'environ. 

«  Car  a  ceste  occasion  falut  que  les  Bourgongnons 
se  missent  sus  ;  qui  tenoient  les  champs  en  grand 
nombre,  et  vivoyent  sur  le  pauvre  peuple,  en  telle 
dérision  et  outrage,  que  le  premier  mal  ne  faisoit 
qu'empirer  par  la  médecine  ;  et  les  nommoit-on  les 
retondeurs  :  car  ils  retondoyent,  et  recovroyent 
tout  ce  que  les  premiers  avoient  failli  de  haper  et 
de  prendre,  et  qui  me  demanderait  comment  ce 
pourrait  estre  qu'ainsi,  après  la  paix  faicte  à  Arras, 
jurée  et  promise  par  le  roy  de  France,  si  solennel- 
lement qu'il  est  cy-dessus  escrit  et  touché,  ses  capi- 
taines, serviteurs  et  gens  d'armes,  pilloyent  et  cou- 
royent  les  pays  de  Bourgongne,  et  leur  portoyent 
beaucoup  plus  de  dommages  qu'ils  ne  firent  du 
temps  de  la  plus  forte  guerre  qui  oneques  fut  entre 
eux ,  à  ce  je  respon ,  et  vray  est ,  que  le  roy  et  le 
royaume  de  France  furent  en  iceluy  temps  fort 
chargés  de  grand  nombre  de  gens  d'armes,  de  di- 
vers pays  et  contrées,  qui  avoyent  bien  servi,  et  leur 
faloit,  pour  le  devoir,-  faire  entretenue,  payement 
ou  recompense.  A  quoi  le  roy  ne  pouvoit  fournir, 
pour  les  affaires  passées ,  portées  et  soustenues. 

«Toutesfois  jamais  ne  les  porta,  ou  soustint  en 
ceste  querelle  ;  mais  les  abandonna  et  desavoua,  par 
cris  publiqs  et  universels;  et  ay  bonne  mémoire  que 
le  comte  de  Fribourg,  pour  lors  gouverneur  de 
Bourgongne,  se  tira  à  Cballon  sur  la  Sosne,  et  y 
assembla  tous  les  signeurs  et  capitaines  du  pays , 
qui  firent  plusieurs  courses  et  emprises  sur  les  es- 
corcheurs dessusdicts  :  et  desquels  (s'aucun  on  en 
prenoit)  on  en  faisoit  justice  publique,  et  de  main 
de  bourreau ,  comme  de  larrons ,  pillars,  et  gens 
abandonnés  :  et  certifie  que  la  rivière  de  Sosne 
(Saône)  et  le  Doux  (Doubs)  estoyent  si  pleins  de 
corps,  et  de  charongnes  d'iceux  escorcheurs,  que 
maintefois  les  pescheurs  les  tiroyent,  en  lieu  de 
poisson,  deux  à  deux,  trois  à  trois  corps,  liés  et 
accouplés  de  cordes  ensemble  :  et  en  avint  plusieurs 
tels  piteux  cas  et  semblables,  et  dura  pour  celle 
fois  ceste  pestilence,  depuis  l'an  1435  jusques  à 
l'an  1438.» 

Les  paysans ,  dépouillés  de  tout ,  abandonnèrent 
leurs  champs,  qui  ne  furent  plus  cultivés;  les  pluies 
continuelles  anéantirent  presque  entièrement  les  ré- 
coltes dans  les  contrées  qui  avaient  échappé  aux 
ravages  des  gen*  de  guerre. 
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La  peste  se  joignit  aux  horreurs  de  la  famine;  les 
provinces  furent  dépeuplées;  Paris  perdit  plus  de 
cinquante  mille  habitants,  et  celle  grande  ville  de- 
vint tellement  déserte,  que  des  loups  y  dévorèrent 
plusieurs  enfants  jusque  dans  le  milieu  de  la  ville, 
a  En  cellui  temps,  dit  le  Bourgeois  de  Paris,  les 
loups  estoient  si  esragés  de  manger  chair  d'hommes, 
de  femmes  ou  d'enfants,  que  en  la  darraine  (dernière) 
sepmainc  de  septembre  (1438),  cstranglèrcnt  et 
mangèrent  quatorze  personnes,  que  granls  que  pe- 
tits, entre  Montmartre  et  la  porte  Sainct-Anthoinc  ; 
que  dedens  les  vignes,  que  dedens  les  marais,  s'ils 
trouvoient  ungtroupeau  de  beslcs,  ils  assailloient  le 
berger ,  et  laissoient  les  bestes.  La  vigile  Sainct- 
Martin  fut  chassé  un  loup  terrible  et  horrible, 
qu'on  disoit  que  lui  tout  seul  avoit  fait  plus  que 
toutes  les  autres;  celui  jour  fut  prins,  et  n  avoit 
point  de  queue;  et  pour  ce  fut  nommé  Courtault; 
et  parloit-on  autant  de  lui  comme  on  fait  du  larron 
de  bois  ou  d'ung  cruel  capitaine;  et  disoit-on  aux 
gens  qui  alloient  aux  champs  :  «Gardez -vous  de 
a  Courtault.  »  11  fut  mis  en  une  brouette,  la  gueule 
ouverte,  et  mené  parmi  Paris;  et  laissoient  les  gens 
toutes  choses  à  faire,  fust  boire,  fust  manger  ou 
autre  chose  nécessaire,  pour  aller  voir  Courtault. 
Le  seiziesme  jour  de  décembre  vindrent  les  loups 
soudainement  et  cstranglèrent  quatre  femmes  mes- 
naigères;  et  le  vendredi  ensuivant  ils  en  affiliè- 
rent (estropièrent  )  dix-sept  entour  Paris,  dont  il 
n  mourut  onze  de  leurs  morsures.  » 

* 

Paris  est  repris  aux  Anglais  (13  avril  1436). 

Le  traité  d'Arras,  qui  avait  causé  une  joie  géné- 
rale parmi  le  peuple,  rendit  tous  les  Français  suspects 
aux  Anglais.  Les  généraux  de  Henri  VI  ôtèrent , 
en  H36,  au  maréchal  de  l'islc- Adam ,  le  gouverne- 
ment de  Paris.  L'Isle-Adam,  faisant  aussitôt  sa  paix 
avec  Charles  VII,  se  mit  dans  l'Ile-de-France  à  la 
tète  des  garnisons  fidèles  au  roi ,  et  commença  con- 
tre les  Auglais  une  guerre  active  et  sans  pitié. 

o  Le  mardi  des  festes  de  Pasqucs,  les  gouverneurs 
de  Paris  firent  partir  de  Paris,  environ  minuit,  bien 
six  ou  huict  cents  Anglais  pour  aller  bouter  le  feu 
en  tous  les  petits  villaigcs  et  grands  qui  sont  entre 
Paris  et  Ponloisc,  sur  la  rivière  de  Seine,  et  quant 
ils  furent  à  Sainet-Dcnys,  ils  pillèrent  l'abbaye  ;  et 
vrai  est  qu'en  l'abbaye  aucuns  prenoieut  les  reliques 
pour  l'argent  avoir  qui  autour  estoit.  Et  de  fait, 
î'ung  regarda  ung  prestre  qui  chantoit  la  messe;  et 
pour  ce  qu'elle  lui  sembloil  trop  longue,  quant  le 
prestre  eut  dit  :  Jgnus  Dei,  et  qu'il  usoit  le  pré- 
cieux sang,  ung  grant  ribault  saut  avant,  et  tantost 
print  le  calice  et  les  corporaux,  et  s'en  va;  les  au- 
tres prindrent  nappes  de  tous  les  autels,  cl  tout  ce 


qu'ils  porent  trouver  dans  l'église  Sainct-Denys  :  et 
s'en  alloient  atout  faire  les  douleurs  que  les  gou- 
verneurs leurs  avoient  donnés  à  faire. 

«Mais  le  seigneur  de  l'Isle-Adam,  qui  estoit  yssu 
de  Ponloise,  et  estoit  sur  les  champs,  vint  contre 
eux ,  et  les  mil  presque  tous  à  mort ,  et  les  chassa , 
tuant  et  occiant  par-delà  Espioet  jusqu'aux  portes 
de  Paris ,  c'est  à  scavoir,  la  bastide  de  Sainct-Denys  ; 
mais  celui  jour  environ  deux  cents  s'estoient  espar- 
lis  es  baillages,  car  ils  soreut  la  chose  comment  elle 
alloit  ;  ils  se  mirent  dedans  Sainct-Denys,  en  une  tour 
qu'on  nomme  la  Tour  du  filain.  Quand  le  sire  de 
l'Isle-Adam  vit  qu'ils  furent  là ,  si  dist  qu'ils  n'en 
partiroit  point  tant  qu'il  les  eust  morts  ou  vifs.  Si 
laissa  de  ses  gens;  et  firent  tant  qu'Us  les  prindrent; 
et  tantost  furent  tous  mis  à  mort  sans  rançon.  » 

L'armée  royale ,  commandée  par  le  connétable  de 
Richemont ,  ne  tarda  pas  à  se  rapprocher  de  la  ca- 
pitale. Paris  se  trouvait  en  proie  à  la  famine  et  à  la 
misère;  les  Anglais,  aigris  par  leurs  défaites ,  y  gou- 
vernaient avec  une  violence  qui  les  faisait  abhor- 
rer du  peuple.  L'approche  de  l'armée  de  Charles  VII 
décida  quelques  citoyens  courageux  à  députer  vers 
le  roi  pour  demander  une  amnistie  complète  et 
l'oubli  du  passé,  en  lui  offrant  de  remettre  Paris 
entre  ses  mains. 

Charles  VII  s'empressa  d'accorder  ce  qu'on  lui 
demandait.  Richemont  réunit  à  son  armée  les  garni- 
sons des  villes  voisines,  et  bientôl  tout  fut  prêt  pour 
seconder  les  efforts  des  Parisiens.  Les  Anglais  ne 
pouvaient  ignorer  ce  qui  se  préparait;  mais,  frappés 
d'un  esprit  de  vertige ,  au  lieu  de  prévenir  par  des 
mesures  militaires  le  coup  dont  ils  étaient  menacés, 
ils  ordonnèrent  des  processions  publiques ,  exigè- 
rent de  nouveaux  serments  de  fidélité,  demandèrent 
une  suspension  d'armes  au  duc  de  Bourgogne,  et 
prouvèrent  ainsi  leur  faiblesse,  en  laissant  aperce- 
voir leur  crainte. 

I*  13  avril  1436,  jour  convenu  avec  les  chefs  de 
l'entreprise,  Richemont,  avec  son  armée,  s'avança 
vers  Paris.  Suivant  notre  système  de  recourir  tou- 
jours ,  autant  que  possible ,  aux  narrations  des  té- 
moins oculaires,  nous  allons  emprunter  au  Journal 
d  un  Bourgeois  de  Paris  le  récit  des  faits  de  celte 
mémorable  journée. 

«  Le  vendre dy  d'après  Pasqucs ,  vindrent  devant 
Paris  le  comte  de  Richemont ,  qui  estoit  connestable 
de  France  de  par  le  roy  Charles,  le  bas  tard  d'Or- 
léans, le  seigneur  de  l'Isle-Adam,  et  plusieurs  au- 
tres seigneurs,  droict  à  la  porte  Sainct  Jacques;  et 
parlèrent  aux  portiers,  disant  :  «Laissez-nous  entrer 
a  dedans  Paris  paisiblement,  ou  vous  serez  tous 
*  morts  par  famine,  par  cher  temps  ou  autrement.  » 
Les  gardes  de  la  porte  regardèrent  par-dessus  les 
murs,  cl  virent  tant  de  peuple  armé,  qu'ils  ne  cu> 
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nie  que  toute  la  puissance  du  roy  Charles 
pust  l'être  de  la  moitié  d'autant  de  gens  d'armes , 
comme  ils  povoient  veoir.  Si  oreut  paour  et  dou- 
blèrent moult  la  fureur,  si  se  consentirent  a  les 
boutter  dedans  la  ville,  et  eDtra  le  premier  le  sei- 
gneur de  l'Isle-Adam,  par  une  grant  eschelle  qu'on 
lut  avalla ,  et  mit  la  bannière  de  France  dessus  la 
porte,  criant  :  kllle  gaignée! 

«Le  peuple  en  sçeut  parmi  Paris  la  nouvelle;  si 
prindrent  tantost  la  croix  blanche  droite,  ou  la  croix 
Sainct-André.  L'évesque  de  Terrouanne,  quant  il  vit 
la  besoigne  ainsi  tournée,  manda  le  prevost  et  le 
seigneur  de  Huillebit ,  et  tous  les  Anglois ,  et  furent 
tous  armés  au  mieux  qu'ils  porent. 

«D'autre  part,  ceux  de  Paris  prindrent  cœur  par 
ung  bon  bourgeois  nomme  Michel  de  I .allier,  et 
autres  plusieurs  qui  estoient  cause  de  ladite  entrée; 
et  firent  armer  le  peuple ,  et  allèrent  droict  à  la  porte 
Sainct-Denys;  et  furent  tantost  trois  à  quatre  mille 
hommes,  que  de  Paris,  que  des  villaiges,  qui  tant 
avoient  grant  haine  aux  Anglois  et  aux  gouverneurs, 
que  autre  chose  ne  désiroient  que  les  détruire. 

a  Comme  ils  estoient  h  garder  ladite  porte,  et  les 
gouverneurs  devant  dicts  orent  assemblé  leurs  An- 
glois, si  firent  trois  batailles,  en  l'une  le  sire  de 
HuiHebit,  en  l'autre  le  chancelier  et  le  prevost,et 
en  l'autre  Jehan  l'Archer,  ung  des  plus  crueulx 
chrestiens  du  monde;  et  estoit  lieutenant  du  prevost, 
un  gros  villain  comme  un  cagoux. 

«Et  pour  ce  qu'ils  craignoient  moult  le  quartier 
des  halles,  y  fut  envoyé  le  prevost  à  toute  son  ar- 
mée ;  et  en  allant  trouva  un  sien  compère,  ung  très- 
bon  marchand  nommé  le  Vavasseur,  qui  lui  dit  : 
a  Monsieur  mon  compère,  ayez  pitié  de  vous ,  car  je 
«vous  promets  qu'il  convient  à  ceste  fois  faire  la 
«paix,  ou  nous  sommes  tous  destruits.»  —  «Com- 
«  ment,  dit-il,  traistre,  es-tu  tourné?»  Et  sans  plus 
rien  dire  le  Sert  de  son  espée  par  le  travers  du  vi- 
sage, dont  il  cheut ,  et  après  le  fit  tuer  par  ses  gens. 

«Le  chancelier  et  ses  gens  alloient  par  la  grant 
rue  Sainct-Denys;  Jehan  l'Archer  alloit  par  la  rue 
Sainct-Martin,  lui  et  sa  compaignie;  et  n'avoit  celui 
qui  n'eust  bien  en  sa  compaignie  deux  ou  trois  cents 
hommes  tous  armes  ou  archers;  et  crioient  le  plus 
oniblement  que  oneques  on  vit  crier  gens  :  Sainct 
George!  sainct  George!  Iraistres  François!  vous 
tous  morts!  Et  ce  traistre  l'Archer  crioit  qu'on 
tuast  tout,  mais  ils  ne  trouvèrent  homme  parmi  les 
rues,  si  ce  ne  fust  en  la  nie  Sainct-Martin,  qu'ils 
trouvèrent  devant  Sainct-Mery  ung  nommé  Jehan 
le  Presire,  et  ung  antre  nommé  Jehan  desCroustez, 
lesquels  estoient  très -bons  mesnaigers  et  hommes 
d'honneur,  qu'ils  tuèrent  à  plus  de  dix  fois.  —  En 
après  allèrent  criant ,  comme  davant  est  dict,  et  ti- 
rant aux  fenestres,  espécialeinent  au  bout  des  rues, 


de  leurs  flèches,  mais  les  chaisnes  qui  estoient 
tendues  parmi  Paris  leur  firent  perdre  toute  leur 
force. 

«  Ainsi  allèrent  à  la  porte  Sainct-Denys,  où  ils  fu- 
rent bien  receus;  car  quant  virent  tant  de  peuple,  et 
qu'ils  virent  qu'on  leur  jetta  quatre  ou  cinq  canons, 
furent  moult  esbahis;  et  au  plustost  qu'ils  porent 
s'enfouirent  tous  vers  la  porte  Sainct-Anthomc,  et 
se  boutèrent  tous  dans  la  forteresse  (  la  Bastille). 

«Tantost  après  vindrent  parmi  Paris  le  connesta- 
ble  et  les  autres  seigneurs  aussi  doulcement  comme 
se  toute  leur  vie  ne  se  feussent  point  meus  hors  de 
Paris,  qui  estoit  ung  bien  grant  miracle;  car  deux 
heures  devant  qu'ils  entrassent ,  leur  intention  es- 
toit, et  à  ceux  de  leur  compaignie,  de  piller  Paris, 
et  de  mettre  tous  ceux  qui  les  contrediraient  à 
mort  ;  et  par  le  record  d'eux,  bien  cent  charretiers 
et  plus,  qui  venoient  après l'ost,  admenoient  blés  et 
autres  vitailles, disant:  «On  pillera  Paris,  et  quant 
«nous  aurons  vendu  nostre  vkaille  à  ces  vilains  de 
«Paris, nous  chargerons  nos  charrettes  du  pillage 
«de  Paris,  et  remporterons  or  et  argent,  et  mes- 
«  nages,  dont  nous  serons  tous  riches  toutes  nos 
«  vies.  » 

«  Mais  les  gens  de  Paris,  aucuns  bons  chrestiens  et 
chrestiennes ,  se  mirent  dans  les  églises,  et  appe- 
loient  la  glorieuse  Vierge  Marie  et  M'"  sainct  Denys* 
qui  apporta  la  foi  en  France ,  qu'ils  voulsissent  prier 
à  Noslre-Seigneur  qu'il  ostat  tonte  la  fureur  des 
princes  devant  nommés,  et  de  leur  compaignie. 
Et  vrayement  bien  fut  apparant  que  M.  sainct  De- 
nys  avoit  esté  advocat  de  la  cité  par- devers  la  glo- 
rieuse Vierge  Marie,  et  la  glorieuse  Vierge  Marie 
par-devers  Noslre-Seigneur  Jésus-Christ;  car  quant 
ils  furent  entrés  dedans,  et  qu'ils  virent  qu'on  avoit 
rompu  à  force  la  porte  Sainct- Jacques  pour  leur  don- 
ner entrée,  ils  furent  si  meus  de  pitié  et  de  joie, 
qu'ils  ne  se  porent  oneques  tenir  de  larmoyer  ;  et 
disoit  le  connestable,  aussitost  qu'il  se  vit  dedens  la 
ville ,  aux  bons  habitants  de  Parus  :  «  Mes  bons  amis, 
«  le  bon  roy  Charles  vous  remercie  cent  mille  fois,  et 
«moi  de  par  lui,  de  ce  que  si  doulcement  vous  lui 
«  avez  rendu  sa  maltresse  cité  de  son  royaume  ;  et 
ose  aucun,  de  quelque  estai  qu'il  soit,  à  mesprins 
«  par-devers  monsieur  le  roy,  soit  absent  ou  autre- 
«ment,  il  lui  est  tout  pardonné.» 

«  Et  tantost ,  sans  descendre ,  fit  crier  a  son  de 
trompe  que  «nul  ne  fust  si  hardy,  sur  peine  d'estre 
«pendu  par  la  gorge,  de  soi  loger  en  l'oste!  des 
«bourgeois  ne  des  mesnaigers,  outre  sa  voulenté, 
«ne  de  reproucher,  ne  de  faire  quelque  desplaisir, 
«ou  piller  personne  de  quelque  estât ,  non  s'il  n'es- 
«  toit  natif  d'Angleterre  et  souldoycr ,  »  dont  le 
peuple  de  Paris  le  print  en  si  grant  amour,  que 
avant  qu'il  fust  lendemain  n'y  avoit  eelui  qui  n'eust 
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mis  son  corps  et  sa  chevance  pour  destruire  les 
Anglois. 

«Après  ce  cry  furent  cerchées  les  hostelleries 
pour  trouver  les  Anp,lois;  et  tous  ceux  qui  furent 
trouvés  furent  mis  à  rançon  et  pillés,  et  plusieurs 
mesnaigers  et  bourgeois  qui  s'enfouirent  avec  le 
chancelier  dedans  la  porte  Sainct-Anthoinc,  ceux-là 
furent  pillés;  mais  oneques  personne,  de  quelque 
estât  qu'il  fust,  ne  de  quelque  langue,  ne  tant  eusl 
mai  fait  contre  le  roy,  n'en  fut  tué. 

a  Le  lendemain  de  l'entrée,  jour  de  samedy,  vint 
tant  de  biens  à  Paris,  qu'on  a  voit  le  blé  pour  vingt 
sols  parisis,  qui  lemercredy  devant  coustoit  qua- 
rante-huit ou  cinquante  sols  ;  et  fut  le  vieil  marché 
de  devant  la  Magdeleine  ouvert,  et  y  vendit-on  le 
blé  qui  plus  de  dix-huit  ou  vingt  ans  avoit  esté 
fermé;  et  on  ot  cellui  jours  sept  œufs  pour  ung  blanc, 
et  le  jour  de  devant  on  n'en  avoit  que  cinq  pour 
deux  blancs;  et  autres  vitailles  au  cas  pareil. 

«Ceux  qui  se  boulèrent  en  la  porte  Sainct- An  - 
thoine,  eux  trouvèrent  moult  esbahis,  quant  ils  se 
virent  enfermez  là  dedans;  car  ils  estotent  tant  que 
tout  estoit  plain,  et  eussent  esté  tantost  affamez.  Si 
parlèrent  au  contestable,  et  finèrentavec  par  finance 
qu'ils  s'en  iraient  sains  et  saufs  par  sauf-conduit  ;  et 
ainsi  vuidèrent  la  place,  le  roardy  dix-septiesme 
jour  d'avril  mil  quatre  cent  treute-six,  et  pour  cer- 
tain, oneques  gens  ne  furent  autant  mocquez  ne 
huyez  comme  ils  furent,  espécialement  le  chance- 
lier, le  lieutenant  du  prevost,  le  maistre  des  bou- 
chers, et  tous  ceux  qui  avoient  esté  coupables  de 
l'oppression  qu'on  faisoit  au  pouvre  commun;  car  en 
vérité  oneques  les  juifs  qui  furent  menez  en  Ghaldée 
en  chetivoison  (captivité)  ne  furent  pis  menez  que 
le  pouvre  peuple  de  Paris!  » 

Les  Anglais  chassés  de  Paris  se  retirèrent  à 

Mariage  du  dauphin.  —  Siéfie  et  prise  de  Mootereau.  — 
Emrée  du  roi  a  Paria  (1436-1437). 

Charles  VII  assistait,  à  Vienne  en  Dauphiné,  à 
rassemblée  générale  des  états  du  Languedoc ,  lors- 
qu'il reçut  la  nouvelle  de  la  soumission  de  Paris. 
Afin  de  se  rapprocher  de  la  capitale,  il  se  rendit 
aussitôt  à  Bourges ,  où ,  pendant  son  séjour  dans  le 
mois  de  mai  1436,  il  rendit  plusieurs  ordonnances 
pour  l'organisation  de  sa  nouvelle  conquête  :  a  11  fit 
mettre  sous  scellé  les  chambres  et  greffes  du  parle- 
ment, la  chambre  des  Chartres,  la  sainte  Chapelle, 
la  chambre  des  comptes  et  le  trésor.  Il  nomma  des 
commissaires  pour  l'expédition  des  causes  les  plus 
pressées;  il  confirma  les  privilèges  de  I  Université; 
il  fixa  le  cours  des  monnaies  anglaises  qui  se  trou- 
vaient en  circulation  dans  les  pays  reconquis.  Six 
mois  après  seulement  (le  6  novembre),  Charles  ren- 


voya à  Paris  les  membres  du  parlement ,  de  la  cour 
des  comptes  et  des  monnaies,  qui  s'étaient  établis  à 
Poitiers  pendant  que  la  capitale  était  aux  mains  des 
Anglais,  et  il  les  réunit  à  ceux  de  leurs  collègues 
qu'il  fit  entrer  dans  la  nouvelle  organisation.  Ce- 
pendant les  Languedociens  s'étant  plaints  de  l'ex- 
trême éloignement  où  ils  se  trouveraient  désormais 
de  la  cour  suprême  de  justice,  il  leur  promit,  en 
1437,  [qu'il  établirait  un  autre  parlement  en  Lan- 
guedoc. » 

De  Bourges,  le  roi  se  rendit  à  Tours  pour  assister 
au  mariage  du  dauphin  Louis  (depuis  Louis  XI). 

Le  dauphin  n'avait  que  cinq  ans  lorsqu'on  avait 
conclu  son  futur  mariage  avec  Marguerite,  fille  de 
Jacques  Ier,  roi  d'Écosse.  Le  contrat,  signé  à  Perlh 
le  19  juillet  1428,  fut  ratifié  à  Chinon  le  30  oc- 
tobre. Le  douaire  de  la  dauphine,  fixé  à  douze  mille 
livres  par  le  contrat,  fut  porté  à  quinze  mille  livres 
par  la  ratification.  —  Pendant  les  huit  années  qui 
s'écoulèrent  depuis  la  signature  du  contrat  jusqu'au 
temps  où  la  princesse  d'Écosse  passa  en  France,  lés 
Anglais  firent  tous  leurs  efforts  pour  rompre  le  ma- 
riage; ils  offrirent  au  roi  d'Écosse  de  jurer  une  paix 
éternelle  avec  lui,  et  de  lui  céder  plusieurs  places 
importantes.  Jacques  convoqua  les  états  de  son 
royaume.  If  clergé  hésitait;  la  noblesse  rejeta  les 
propositions  des  Anglais.  Le  roi  envoya  Marguerite 
en  France  avec  les  ambassadeurs  de  Charles  VII. 
Les  Anglais  mirent  plusieurs  vaisseaux  en  mer  pour 
i'eulever;  mais  la  princesse  passa  heureusement,  et 
aborda  à  La  Rochelle.  Marguerite  fit  son  entrée  à 
Tours  le  24  juin  1436;  elle  avait  alors  treize  ans; 
le  dauphin  n'en  avait  pas  encore  quatorze:  l'arche- 
vêque de  Tours  lui  donna  une  dispense ,  et  l'ar- 
chevêque de  Reims,  Regnault  de  Chartres,  chance- 
lier de  France,  fit  la  cérémonie  du  mariage. 

Après  le  mariage  de  son  fils,  le  roi  ne  se  rendit 
pas  immédiatement  à  Paris  :  il  alla  à  Lyon ,  et  revint 
ensuite  à  Tours,  où  il  parait  qu'il  eut  à  s'occuper  des 
intérêts  de  René  d'Anjou,  son  beau-frère,  à  qui 
l'empereur  Sigismond  venait  d'adjuger,  comme  su- 
zerain, le  duché  de  lorraine,  et  qui,  par  la  mort  de 
son  frère  ai  né ,  Louis  III ,  avait  hérité  du  titre  de  roi 
de  Sicile. 

Charles  VII  présida,  le  31  mars  1437,  à  Mont- 
pellier, les  étals  du  Languedoc.  Il  marcha  ensuite 
contre  l'Espagnol  Rodrigo  de  Villandrade,  chef 
d  une  bande  d'écorcheurs,  qu'il  força  à  se  retirer 
dans  la  Bresse,  sur  les  terres  de  l'Empire.  Il  vint 
ensuite  assiéger  Monlcrcau  ,  ville  forte  qui  était 
encore  au  pouvoir  des  Anglais.  Ce  siège  dura  six  se- 
maines. La  ville  fut  prise  d'assaut,  et  le  roi,  sa  ban- 
nière à  la  main ,  monta  un  des  premiers  sur  le  rem- 
part, où,  la  ville  étant  prise,  il  créa  et  arma  de  sa 
main  plusieurs  chevaliers. —Quinze  jours  après,  le 
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château ,  où  s'étaient  réfugiés  les  débris  de  la  garni- 
son, capitula. 

De  Montereau,  Charles  VII  vint  à  Melun,  et  de 
là  à  Paris ,  où  il  fit  son  entrée  solennelle  le  12  no- 
vembre 1437. 

«On  luy  fist ,  dit  le  Journal  dun  Bourgeois  de 
Paris,  aussi  grand  reste  comme  on  povoit  faire  à 
Dieu;  car  à  l'entrée  de  la  bastide  Sainct-Denys  par 
où  il  entra  tout  armé,  et  ledalphin,  jeune  d'environ 
dix  ans',  tout  armé  comme  son  père  le  roy,  les 
bourgeois  lui  meirent  ung  ciel  (dais)  sur  sa  teste 
qoe  on  a  à  la  Sainct-Sauveur  à  porter  Nostre-Sei- 
gneur;et  ainsi  le  poricrent  jusquesa  la  porte  aux 
Paintres  dedens  la  ville. 

«Entre  ladite  porte  et  la  baslide  avoit  plusieurs 
beaux  mystères,  comme  à  la  Porte -des -Champs 
avoit  anges  chantants;  et  à  la  fontaine  du  Ponceau 
Sainct-Denys,  moult  de  belles  choses  qui  moult  lon- 
gues seroient  à  raconter;  devant  la  Trinité,  la  ma- 
nière de  la  passion ,  comme  on  fist  pour  le  petit  roy 
Henry  ' ,  quant  il  fust  sacré  à  Paris. 

«  A  la  porte  aux  Paintres  aussi,  et  devant  Chastelet, 
«devant  le  Paliays,  fut  tendu  à  ciel  jusqu'à  Kostre- 
Dame  de  Paris,  se  non  le  grand  pont. 

«Et  quant  le  roy  fut  devant  rHostcl-Dieti,  ou  en- 
viron ,  on  ferma  les  portes  de  l'église  de  Nostre- 
Dame,  et  vint  l'évesque  de  Paris ,  lequel  apporta 
ung  livre  sur  lequel  le  roy  jura,  comme  roy,  qu'il 
tendroil  loyalement  et  bonnement  tout  ce  que 
bon  roy  faire  devoit. 

«  Après  furent  les  portes  ouvertes ,  et  entra  de- 
dans l'église,  et  se  vint  loger  au  Paliays  pour  celle 
nuit;  et  fist-on  moult  grand  joie  celle  nuit,  comme  de 
bucciner,  de  faire  feux  en-my  les  rues,  danser,  man- 
ger et  boire,  et  de  sonner  plusieurs  instruments.  » 


remarqué,  et  qui  restera  toujours  un  phénomène 
étrange  de  l'esprit  humain.  «Jusqu'alors,  dit  M.  S. 
deSismondi,  Charles  avait  paru  incapable  d'at- 
tention, d'intérêt  à  ses  propres  affaires,  d'activité, 
de  sacrifice  de  ses  aises  ou  de  ses  plaisirs  :  dès  à 
présent,  au  contraire,  nous  le  verrons  montrer 
une  ferme  volonté  de  rétablir  l'ordre  dans  son 
royaume,  d'en  chasser  ses  ennemis,  de  sacrifier 
son  repos,  ses  plaisirs  à  son  devoir,  et  une  intel- 
ligence remarquable  dans  le  choix  des  moyens 
pour  arriver  à  fon  but.  Charles  VII,  né  le  21  jan- 
vier 1403,  avait  alors  trente-six  ans  accomplis;  il 
en  avait  régné  dix-sept  avec  une  faiblesse  dégoû- 
tante, au  point  d'être  signalé,  et  par  les  Français 
et  par  les  étrangers ,  comme  l'homme  qui  perdait 
la  monarchie;  il  en  régna  encore  vingt-deux  comme 
son  restaurateur.  » 

On  a  fait  honneur  a  Agnès  Sorel  de  cette  révo- 
lution dans  le  caractère  de  Charles  VII.  Fran- 
çois lrr  inscrivit  même  sous  le  portrait  de  la  dame 
de  Beauté  ces  vers  : 

Gentille  Agnès ,  plu»  d'honneur  tu  mérite, 
La  cause  éunt  de  France  recouvrer, 
Que  ce  que  peut  dedans  un  cloître  ouvrer, 
Close  nonaio,  ou  bien  dévot  ermite. 

Et  Brantôme,  dans  ses  Femmes  galantes ,  dis- 
cours vi,  rapporte  l'anecdote  suivante,  dont  l'au- 
thenticité est  plus  que  douteuse. 

«La  belle  Agnès,  voyant  le  roi  Charles  VII  en- 
amouraché  d'elle ,  et  ne  se  soucier  que  de  lui  faire 
l'amour,  et  mol  et  lâche,  ne  tenir  compte  de  son 
royaume,  lui  dit  un  jour  :« Que  lorsqu'elle  étoit 
«encore  jeune  fille,  un  astrologue  lui  avoit  prédit 
«qu'elle  seroit  aimée  et  servie  de  l'un  des  plus 
«vaillants  et  courageux  rois  de  la  chrétienté;  que 
«quand  le  roi  lui  fit  cet  honneur  de  l'aimer,  elle 
«pensoit  que  ce  fût  ce  roi  valeureux  qui  lui  avoit 
«été  prédit  ;  mais  le  voyant  si  mol ,  avec  si  peu  de 
■  soin  de  ses  affaires,  elle  voyoit  bien  qu'elle  s'étoit 
«trompée,  et  que  ce  roi  si  courageux  n'étoit  pas 
«  lui ,  mais  le  roi  d'Angleterre,  qui  faisoit  de  si  bcl- 
«les  armes,  et  lui  prenoit  tant  de  belles  villes  à  sa 
«barbe;  dont,  dit-elle  au  roi,  je  m'en  vais  le  trou- 
«  ver,  car  c'est  lui  duquel  enteudoit  l'astrologue.  ■ 
Ces  paroles  piquèrent  si  fort  le  cœur  du  roi,  qu'il 
se  mit  à  pleurer,  et  là  en  avant  prenant  courage,  et 
quittant  sa  chasse  et  ses  jardins,  prit  le  frein  aux 
dents  ;  si  bien  que  par  son  bonheur  et  sa  vaillance 
chassa  les  Anglais  de  son  royaume.» 

On  voit  que  les  auteurs  de  cette  historiette  son- 
geaient à  Henri  V  comme  au  concurrent  de  Char- 
les VII.  Mais  Henri  V,  le  seul  qui  fit  de  belles 
armes,  était  mort  en  1422,  neuf  années  avant  la 
liaison  de  Charles  VII  avec  Agnès  Sorel.  Henri  VI , 


CHAPITBE  XX. 

™-  ~~  *-«»tl  PHBàHBim.  —  LA  PRACCEMI. 

Changement  dam  le  caractère  de  Charles  VU.  -  Siège  et  prise  de 
Meaux  par  W  rranrai».  —  Awcniblee  <io  derjjtf  i  Bourges.  - 
tiqitetanclion.  —  £la!>  d'Orléans.  —  Ordonnances 
\  de  Charles  VIL  —  Création  d'une  armée  permanente, 
françaiie.  -  Compagnie!  d'ordoniiance.  -  Mé- 
gens  de  guerre.  —  Révolte  du  dauphin.  —  La 

(De  l'an  1438  a  l'an  Htt.) 


it  dans  le  caractère  de  Charles  VII.— Siège  et  prise 
de  Meaux  par  les  Français  (1438-1439). 

Après  l'entrée  de  Charles  VII  à  Paris,  il  s'opéra 
dans  le  caractère  de  ce  roi  un  changement  que  les 
historiens  du  temps  n'ont  ni  expliqué  ni  même 

'  Le  dauphin  avait  alors  quatorze  ans. 
»  Henri  VI,  roi  d'Angleterre. 
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son  compétiteur,  n'avait,  en  1431 ,  que  dix  ans,  et 
ne  montra  jamais  assez  de  courage  ou  de  talent 
pour  humilier  Charles  VII  par  la  comparaison.  En- 
fin ,  quand  Charles  VII  parut  tout  à  coup,  en  1439, 
se  réveiller  de  sa  longue  inaction ,  il  y  avait  huit  ans 
qu'il  était  attaché  a  la  dame  à  qui  on  attribue  le 
mérite  de  sa  noble  résolution. 

Charles  VII  n'était  point  resté  longtemps  à  Paris: 
il  avait  envoyé  le  dauphin  avec  quelques  habiles 
capitaines  dans  le  Languedoc,  et  lui-même,  établi 
tantôt  à  Tours,  tantôt  à  Bourges,  veillait  à  ce  qui 
se  passait  sur  les  rivières  de  Seine  et  Loire.  On  se 
battait  tous  les  jours  en  Normandie  et  en  Guicnne. 
Les  troupes  royales,  commandées  par  le  connétable 
de  Richemont,  occupaient  Paris;  mais  les  Anglais 
étaient  maîtres  de  Meaux,  et  interceptaient  tous  les 
arrivages  de  la  Marne,  si  nécessaires  à  la  subsistance 
de  la  capitale. 

Un  congres,  ouvert  a  Gravelines  entre  des  négo- 
ciateurs français  et  anglais,  pour  traiter  d'une  paix 
définitive,  dura  plusieurs  mois,  sans  qu'il  fût  pos- 
sible de  rien  conclure.  Un  Français  étaient  sincères 
dans  leurs  propositions  ;  les  Anglais  n'avaient  cher- 
ché qu'à  gagner  du  temps. 

Paris  était  en  proie  à  la  famine  :  les  Parisiens  de- 
mandaient à  grands  cris  qu'on  tentât  de  s'emparer 
de  Meaux  ;  mais  les  moyens  d'attaque  manquaient 
entièrement  à  Richemont ,  qui ,  connaissant  son  roi 
par  une  longue  expérience ,  n'attendait  de  lui  au- 
cun effort ,  succombait  au  découragement,  et  était 
sur  le  point  de  donner  sa  démission  de  l'office  de 
connétable.  Ce  fut  alors  que  s'opéra  la  transforma- 
tion de  Charles  VII.  Malgré  la  détresse  universelle, 
et  au  grand  étonnement  de  Richemont ,  le  roi ,  a 
l'aide  de  Jacques  Cœur,  riche  marchand  de  Bour- 
ges, auquel  il  commençait  à  donner  la  direction  de 
ses  finances,  rassembla  de  l'argent.  Il  l'employa  a 
solder  les  gens  de  guerre,  les  routiers,  les  écor- 
cheurs,  dont  les  provinces  du  midi  étaient  remplies, 
et  que  la  famine,  la  misère  universelle,  avaient  forcés 
à  vendre  leurs  armes  et  leurs  chevaux.  Il  les  équipa 
de  nouveau,  et  les  envoya  au  connétable.  Il  lui  en- 
voya aussi  Jean  Bureau,  nouveau  maître  de  l'artille- 
rie, qui  avait  le  premier  soumis  à  des  règles  précises 
l'art  de  battre  en  brèche  les  murailles. 

Le  siège  de  Meaux  commença  le  20  juillet  :  vingt - 
deux  jours  suffirent  aux  troupes  royales  pour  s'em- 
parer de  la  ville ,  qui  fut  prise  d'assaut  ;  mais  une 
partie  de  la  garnison  se  retira  dans  la  forieressc  si- 
tuée sur  l'autre  rive  de  la  Marne,  et  que  l'on  appelait 
le  Marché.  Le  duc  de  Sommersct,avec  une  armée  de 
sept  mille  hommes ,  essaya  vainement  de  forcer  les 
Français,  qui  n'étaient  qu'au  nombre  de  quatre  mille, 
à  renoncer  au  siège  du  Marché.  Il  fut  lui  même 
obligé,  faute  de  vivres,  de  se  retirer  en  Noruiaudie. 


Les  Français  passèrent  la  Marne,  et  après  quinte 
jours  d'un  feu  soutenu,  la  brèche  étant  praticable , 
ils  prirent  d'assaut  le  Marché  comme  ils  avalent 
pris  la  ville. 

Le  roi  Charles  VII  était  venu  à  Paris  dans  le 
courant  de  septembre,  afin  d'être  à  portée,  si  cela 
devenait  nécessaire,  de  s'opposer  lui-même  au» 
Anglais,  tandis  que  son  connétable  continuerait  le 
siège  de  Meaux.  «  A  Paris,  dit  un  historien  que  nous 
avons  déjà  cité,  il  fut  assailli  par  les  plaintes  des 
gens  de  guerre  et  des  aventuriers ,  qui  accusaient 
le  connétable  de  les  traiter  avec  la  plus  odieuse  fé- 
rocité, les  faisant  pendre  ou  noyer,  par  son  prévôt 
des  maréchaux ,  pour  la  moindre  peccadille.  Charles 
voulut  en  juger  par  lui-même,  et,  ce  qu'on  était 
loin  d'attendre,  il  se  montra  en  état  d'en  juger  bien. 
Richemout  lui  parut,  en  effet ,  dur  et  farouche  dans 
sa  justice  prévôtale  1  ;  mais  les  écorcheurs  lui  paru- 
rent encore  plus  souillés  de  crimes,  et  toute  sa  pitié 
se  porta  sur  le  pauvre  peuple,  que  les  gens  de 
guerre  dépouillaient  avec  tant  de  barbarie.  Toute 
.son  attention  fut  dirigée  sur  les  moyens  de  mettre 
un  terme  à  leur  désordre ,  et  de  les  soumettre  à  cette 

«  L'auteur  de  l'histoire  du  Ccnnilabfe  de  Richement, 
Guillaume  Gruil,  qui,  ayant  «ervi  ►  ou»  le* ordre»  de  ce  prince, 
l'a  jufjé  peut-être  trop  favorablement ,  en  a  trace  le  portrait 
«m  raut  : 

•  Oocque*  homme  en  ton  temps  n'aima  plu*  justice ,  ny  ne 
meit  peine  de  la  faire  a  «on  pouvoir  qu'il  faisoit.  Oucque* 
liiiinme»  ne  havl  plu*  toutes  hérésie*,  et  sorcier* ,  et  sorcière» 
qu'il  hayoil.  Et  bien  y  parut  ;  car  il  en  feit  plu»  bru»ler  en 
France ,  en  Poitou ,  et  eu  Bretagne .  que  nul  autre  en  «ou 
temp*.  Et  pouvoient  bien  dire  le»  sorcier*  et  «orciere».  et  as- 
cétiques, quant  il  mourut,  que  leur  rnneiny  mortel  estoit 
mort.  Oncque*  prince  en  son  tenir*  ne  fut  plu»  humble,  ne 
plu*  charitable,  ne  plu»  miséricordieux ,  ne  plu*  libéral,  ne 
pliwlarfle,  ne  plus  abandonne  en  bonne  manière  sans  prodi- 
galité. Et  pour  sa  douceur,  bénignité  et  bon  recueil,  a  plus  esté 
obey  el  faict  des  choses  que  «l'eusl  faict  par  cruaott  ou 
Ijrands  dons.  Kl  outre  ce,  a  esté  le  moins  avaricieui  prince  qui 
fust  en  son  temps,  et  bien  y  a  paru  en  plusieurs  manière»-,  car, 
d-z  l'heure  qu'il  print  l'upee,  le  roy  luy  offrit  la  duché  de 
Toiiraine  :  mai*  pource  qu'il  veoit  le  roy  avoir  fort  a  beson- 
r.ner,  et  le  royaume  en  rjrande  nécessité,  refusa  pour  lors  la 
dicte  duché,  disant  qu'il  ne  la  preudeoit  point  jusque*  à  ce 
qu'il  cuv  faict  quelque  firaut  service  au  roy  el  au  royaume , 
et  que  le  roy  fust  au  dessus  de  se»  besongne» ,  nonobstant  que 
le  roy  Chaile*.  siiiesme  de  ce  nom,  la  luy  avoil  donnée,  et 
par  aucun  temp»  veis  qu'il  s'en  appeloit  duc. 

•  Et  suis  certain  que  s'il  eost  voulu  croire  auteur*  de  son 
conseil  à  la  prise  de  Paris,  el  avoir  e\cedé  les  terme»  de  rai- 
son, il  eu*t  (jagnédmx  cent  mille  escus.  Mais  il  ne  Trust  pour 
rien  faict ,  et  ne  fiaijjna  rien  que  bonne  renommée,  el  l'amour 
des  cens  II  estoit  prend  homme,  chaste,  et  vaillant  amant 
co-nuic  prince  peust  estre ,  et  me  semble  que  homme  ne  deb- 
Toii  rien  craindre  en  sa  compaiouée;  car  nomme  en  son 
temps  ne  fust  de  meilleure  conduite  que  luy  pour  conduire 
une  Hranl  bataille ,  ou  ffrant  siefie.el  pour  toute*  approche» 
en  toutes  manières.  El  tous  les  jours,  au  moins  une  fois  la  jour- 
née, parloit  de  la  guerre,  et  y  prenoil  plaisir  plu»  que  a  nulle 
aune  chose.  Sur  toutes  ch,.se»  aimoit  gen*  Taillant»  et  bien 
renomme*,  ci  aimoit  et  soustenoil  le  peuple  plus  que  nul  au- 
tre ,  el  faisoit  larijeincnl  des  bieus  aux  pauvre»  mendiant»  et 
autres  pauvre»  de  Dieu.  • 


Digitized  by  Google 


LIVRE  I,  CHAPITRE  XX. 


159 


discipline  que  la  France  ,  depuis  un  siècle ,  ne  con- 
naissait plus.  Ce  fut  plein  de  celte  idée  qu'il  repartit 
de  Paris  pour  se  rendre  à  Orléans,  où  il  avait  con- 
voqué les  états  du  royaume.  » 

Aaaemblée  du  clergé  à  Bourges.  —  Pragmatique  sanction 
(1438). 

Le  clergé  de  France ,  assemblé  à  Bourges  en  H38, 
avait  eu  à  statuer  sur  divers  décrets  du  concile  de 
Baie.  Ce  concile,  brouillé  avec  le  pape  Eugène  IV, 
venait  d'élever  à  la  papauté  le  duc  de  Savoie,  Amé- 
dée  VIII ,  qui  prit  le  nom  de  Félix  V,  et  qui  fut  re- 
connu par  la  France  et  par  l'Allemagne.  Sans  ac- 
cepter tous  les  décrets  du  concile,  rassemblée  de 

de  saint  Ixwis ,  Pragmatique  sanction,  reconnut  : 
«Que  le  saint-siége  était  sous  l'obligation  d'assem- 
bler tous  les  dis  ans  un  cdncile  œcuménique;  que 
l'autorité  de  ce  concile  était  supérieure  à  celle  du 
pape;  que  le  pape  ne  pouvait  élire  aux  hautes  di- 
gnités ecclésiastiques,  sauf  un  petit  nombre  de  sièges 
qui  lui  étaient  réservés;  que  pour  tous  les  autres , 
l'élection  appartenait  aux  chapitres.  L'assemblée  de 
Bourges  ôtait  au  pape  la  collation  des  bénéfices  in- 
férieurs; elle  lui  interdisait  en  particulier  les  expec- 
tatives, ou  la  nomination  à  un  bénéfice  dont  le 
titulaire  était  encore  vivant;  elle  limitait  aux  causes 
les  plus  graves  les  appels  en  cour  de  Rome,  toutes 
les  fois  que  les  plaideurs  auraient  plus  de  quatre 
journées  de  chemin  à  faire  pour  s'y  rendre.  Elle  in- 
terdisait de  troubler  par  ces  appels,  ou  de  toute  autre 
manière ,  ceux  qui  auraient  été  durant  trois  ans  et  de 
bonne  foi  en  possession  d'un  bénéfice  ou  d'une  di- 
gnité ecclésiastique;  elle  fixait  à  vingt-quatre  le 
nombre  des  cardinaux ,  et  exigeait  que  le  pape  ne 
pût  les  nommer  avant  qu'ils  fussent  âges  au  moins 
de  trente  ans;  elle  déclarait  simoniaquela  perception 
des  annates;  elle  soumettait  les  prêtres  concubi- 
naires  à  la  perte  de  trois  mois  de  leurs  revenus  par 
année;  elle  limitait  à  de  certains  actes  l'obligation 
d'éviter  tout  commerce  avec  les  excommuniés;  enfin 
elle  déclarait  qu'une  excommunication  ne  pouvait 
comprendre  à  la  fois  les  innocents  et  les  coupables.  » 

État»  d'Orléana.  —  Ordonnance*  militaire*  de  Charte*  TU.  — 
,  Création  d'une  année  permanente.  —  Gendarmerie  fran- 
çaise. —  Compagnie*  d'ordonnance  (1139-1115). 

En  1439,  les  états  généraux  du  royaume  furent 
convoqués  à  Orléans  ;  les  députés  étaient  animés  du 
désir  de  connaître  l'état  de  la  France ,  et  de  porter 
remède  a  ses  maux.  Charles  VII  parut  à  l'assemblée 
avec  la  reine  Yolande  de  Sicile,  sa  belle-mère,  le 
duc  de  Bourbon,  le  comte  du  Maine,  le  conné- 
table de  Richemont,  et  son  frère,  Pierre  de  Bre- 
t»gae,  le  coœtç  de  Perdriac  et  de  la  Marche,  les 


comtes  de  Vendôme  et  de  Dunois.  Les  ducs  de 
Bourgogne,  de  Bretagne,  d'Orléans ,  s'y  firent  re- 
présenter par  des  seigneurs  de  leur  choix.  Les  dé- 
putés étaient  qualifiés  à' ambassadeurs  des  princes 
ou  des  provinces.  Les  villes  avaient  leurs  commis- 
saires. «Après  le  roi,  dit  un  historien  du  temps, 
furent  assis  les  seigneurs  dessusdits,  chacun  selon 
leur  degré,  et  pareillement  les  prélats  et  autres 
seigneurs  et  ambassadeurs ,  dont  il  y  avait  fort 
grand  nombre,  et  grande  mult  iplication  de  peuple.  > 

L'archevêque  de  Reims ,  chancelier  de  France , 
ouvrit  la  session  par  un  discours  dans  lequel  il 
rendit  compte  des  conférences  pour  la  paix ,  tenues 
a  Gravelines;  il  fit  connaître  les  propositions  que 
la  France  avait  faites,  et  que  le  cardinal  de  Win- 
chester avait  paru  agréer;  et  il  ajourna  l'assemblée 
a  trois  jours,  pour  entendre  débattre  contradictoi- 
rement  la  question  de  paix  ou  de  guerre. 

Trois  jours  après,  Vendôme  et  Juvénal  desUr- 
sins,  chargés  de  plaider  pour  la  paix,  Dunois,  La 
Fayette  et  Rabatteau ,  président  au  parlement,  char- 
gés de  plaider  pour  la  guerre ,  prononcèrent  plu- 
sieurs discours.  L'assemblée  s'étant  décidée  pour  la 
paix ,  il  fut  résolu  de  renvoyer  les  ambassadeurs  à 
Saint-Omer ,  le  lw  mai  suivant ,  pour  conclure  avec 
les  Anglais. 

La  seconde  affaire  déférée  aux  états  d'Orléans 
fut  l'organisation  de  l'armée. 

Un  des  conseillers  du  roi  représenta  aux  états 
qu'on  ne  pouvait  ramener  les  gens  de  guerre  à  l'o- 
béissance, à  la  discipline ,  et  préserver  les  provinces 
de  leurs  excès,  qu'en  pourvoyant  régulièrement  a 
leur  paye.  Les  domaines  royaux  suffisaient  à  l'en- 
tretien du  roi  :  sa  maison ,  où  il  avait  rétabli  depuis 
peu  un  grand  ordre,  ne  lui  coûtait  plus  que  cent 
raille  francs  par  an,  et  il  renonçait  à  rien  prendre 
sur  les  tailles  pour  sa  dépense  personnelle;  les  aides 
et  les  gabelles  devaient  couvrir  les  autres  dépenses 
du  gouvernement.  Mais  il  fallait  assurer  la  solde  de 
l'armée,  la  faire  percevoir  dans  les  provinces  par 
des  officiers  particuliers,  et  payer  les  gens  de 
guerre  chaque  mois,  avec  une  régularité  qui  ne 
leur  laissât  aucun  prétexte  de  se  payer  par  leurs 
propres  mains ,  en  pillant  le  paysan. 

L'ordonnance  d'Orléans,  publiée  le  2  novembre 
1439,  expose  que  le  roi.  par  le  conseil  des  trois 
étals  actuellement  assemblés,  s'est  réservé  à  lui- 
même  le  droit  d'appointer  tons  les  capitaines  de 
France,  et  de  fixer  le  nombre  de  leurs  soldats.  Il  les 
choisira  parmi  ceux  qui  portent  aujourd'hui  ce  titre, 
mais  il  interdit ,  sous  peine  de  confiscation  de  corps 
et  de  biens ,  de  prendre  le  nom  de  capitaines , 
ou  de  commander  des  gens  de  guerre ,  â  ceux  qu'il 
n'aura  pas  nommés.  Sous  les  mèmespeines,  il  interdit 
aux  capitaines  qu'il  aura  appointés  d'en  recevoir 
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d'autres  sous  leurs  ordres  sans  son  consentement , 
ou  d'accroître  leur  compagnie  au  delà  du  nombre 
qu'il  aura  fixé  lui-même.  Le  capitaine  choisira  ses 
soldats,  mais  il  demeure  responsable  de  leur  con- 
duite ;  il  doit  les  empêcher  de  piller  les  gens  d'é- 
glise, les  nobles,  les  marchands ,  les  laboureurs; 
de  les  maltraiter,  de  les  mettre  à  rançon,  d'exiger 
d'eux  des  fourni lures,  de  brûler  leurs  biens,  d'en- 
dommager leurs  maisons.  Pour  toutes  ces  fautes  de 
leurs  subordonnés,  les  capitaines  peuvent  être  punis 
par  la  perte  de  noblesse,  de  corps  et  de  biens, 
toutes  les  Fois  qu'ils  n'auront  pas  eux-mêmes  arrêté 
le  délinquant,  et  qu'ils  ne  l'auront  pas  livré  à  la 
justice.  Us  demeurent  soumis  à  la  juridiction  de 
tous  les  baillis,  prévôts  et  justiciers  du  royaume.  Si 
les  juges  ne  se  sentent  pas  assez  puissants  pour  punir 
les  délinquants,  ils  devront  les  traduire  immédiate- 
ment devant  le  parlement  de  Paris,  auquel  il  est 
enjoint  de  faire  justice.  Enfin,  le  roi  autorise  tous 
ceux  qui  éprouveraient  quelque  violence  de  la  part 
des  gens  de  guerre ,  s'ils  soni  en  un  lieu  où  ils  ne 
puissent  recourir  ni  aux  tribunaux  ni  aux  capitaines , 
a  implorer  l'aide  de  leurs  concitoyens,  pour  atta- 
quer à  main  armée  les  soldats  qui  commettent  du 
désordre,  et  les  livrer  à  la  justice.  De  plus,  le  roi 
ordonne  aux  capitaines  d'aller  tenir  garnison  aux 
places  frontières  qu'il  assignera  à  chacun;  il  leur 
défend  de  s'en  éloigner  sans  ordre,  ou  d'aller  vivre 
sur  le  pays.  11  ordonne  aux  barons  qui  tiennent  des 
garnisons  dans  leurs  châteaux ,  de  les  maintenir  de 
tous  points  à  leurs  frais,  ou  de  les  congédier,  ren- 
dant responsables  lesdits  barons  de  tout  excès  com- 
mis par  leurs  soldats,  autant  que  le  sont  les  capi- 
taines des  excès  commis  par  les  soldais  du  roi ,  et 
déclarant  qu'ils  peuvent  ainsi  se  rendre  coupables 
du  crime  de  lèse-majesté.  Il  interdit  à  tous  les  ba- 
rons de  lever  des  tailles  et  des  péages  pour  l'appro- 
visionnement de  leurs  forteresses,  autres  que  celles 
auxquelles  ils  ont  droit  de  toute  antiquité ,  sous 
peine  de  confiscation  desdites  forteresses  ;  il  leur 
interdit  enfin  de  retenir  tout  ou  partie  des  tailles  et 
aides  accordés  par  les  trois  états,  et  levés  dins 
icurs  seigneuries,  ou  d'y  ajouter  aucune  crue  pour 
leur  propre  compte. 

«On  reconnaît,  dit  M.  S.deSismondi,  la  puissance 
nationale  des  états  généraux  dans  la  hardiesse  avec 
laquelle  était  conçue  cette  ordonnance.  Le  roi  de 
France  le  plus  absolu  n'aurait  osé  tenter,  par  ses 
seules  forces,  une  si  grande  révolution.  Il  s'agissait 
de  ramener  sous  l'empire  des  lois  et  des  magistrats 
civils  ceux  qui  avaient  le  pouvoir  en  mains,  de  faire 
obéir  à  la  fois  l'armée  elles  barons,  qui  jusqu'alors 
avaient  commandé ,  de  réduire  les  maîtres  au  rang 
de  serviteurs.  Il  semble  que  Charles  Ml  lui-même 
fut  étonné  de  ce  développement  de  puissance,  que 


tout  en  sentant  combien  les  états  l'avaient  cette 
fois  bien  servi,  il  comprit  qu'ils  pourraient  à  leur 
tour  lui  faire  la  loi ,  et  il  conçut  d'eux  une  dé- 
fiance qui ,  jusqu'alors ,  ne  s'était  point  manifestée 
dans  sa  conduite ,  tandis  que  plus  tard  il  évita  avec 
soin  de  les  convoquer  de  nouveau.  » 

Mal  accueillie  d'abord,  l'ordonnance  d'Orléans  eut 
par  la  suite  d'heureux  résultats.  Le  roi  avait  déter- 
miné le  nombre  des  gens  qui  devaient  accompa- 
gner chaque  homme  d'armes.  C'était  un  premier 
bienfait  pour  le  peuple,  car,  au  lieu  d'un  seul  page 
et  d'un  seul  valet ,  les  gens  d'armes  en  avaient  quel- 
quefois sept  ou  huit,  qui  commettaient  plus  de  dé- 
gâts que  leurs  maîtres.  La  licence  des  soldats  avait 
jusqu'alors  fait  éprouver  tant  de  maux,  qu'on  s'é- 
tait trouvé  heureux  de  n'avoir  à  fournir  que  ce  qd 
leur  était  rigoureusement  nécessaire.  — En  1445, 
après  une  heureuse  campagne  du  dauphin  contre 
les  Suisses,  et  une  guerre  non  moins  heureuse  du 
roi  contre  les  habitants  de  Metz,  Charles  VII  réso- 
lut d'étendre  à  toute  la  France  ce  qu'il  avait  fait 
avec  succès  dans  quelques  provinces,  et  d'établir 
une  taille  annuelle  et  perpétuelle,  exclusivement 
destinée  à  l'entretien  des  troupes;  il  voulut  aussi 
réformer  l'armée,  en  créer  une  permanente,  et  la 
soumettre  à  une  discipline  telle,  qu'elle  ne  fût  point 
onéreuse  aux  habitants. 

Charles  craignait  de  trouver  de  l'opposition  à  ce» 
mesures  parmi  les  grands  vassaux:  il  leur  commu- 
niqua ses  plans,  parut  ne  vouloir  se  déterminer  que 
par  leurs  conseils,  leur  fit  sentir  que  les  nouveaux 
règlements  leur  seraient  avantageux,  parce  que 
leurs  vastes  domaines  ne  seraient  plus  exposés  aux 
ravages  des  gens  de  guerre;  il  offrit  de  renoncer  au 
droit  d'altérer  les  monnaies,  qui  était  encore  plut 
ruineux  pour  les  riches  que  pour  les  pauvres;  il 
séduisit ,  par  des  libéralités  ou  par  des  promesses, 
les  seigneurs  qui  pouvaient  avoir  le  plus  d'influence 
dans  le  conseil,  et  obtint  l'assentiment  général.  Les 
grands  vassaux,  en  donnant  leur  aveu  aux  projets 
du  roi,  n'en  avaient  pas  prévu  les  conséquences:  ils 
ne  s'étaient  pas  aperçus  qu'ils  se  dépouillaient  eux- 
mèmede  tout  leur  pouvoir,  et  qu'ils  seraient  désor- 
mais hors  d'état  de  résister  aux  volontés  du  prince, 
qui  aurait  une  armée  permanente  et  des  fonds  as- 
surés pour  la  payer.  Le  roi,  dit  un  historien,  res- 
saisissait, dans  toutes  les  parties  du  royaume,  le 
pouvoir  que  l'usurpation  féodale  avait  arraché  à  U 
postérité  de  Charleraagne. 

La  taille  destinée  à  l'entretien  des  troupes  fat 
établie  sans  exciter  de  mumures;  et ,  suivant  la 
Chronique  de  Berry,  elle  fut  appelée  la  taille  des 
gens  d  onnes.  L'armée,  qui  prit  le  nom  de  gendar- 
merie française,  fut  divisée  en  quinze  compagnies 
de  cent  lances  (dites  compagnies  d'ordonnance  ): 
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chaque  lance  se  composait  d'un  homme  d'armes ,  de 
trois  archers ,  d'un  coustillier  et  d'un  page.  Cette 
innée  devait  être  dispersée  en  petits  cantonnement* 
dans  les  provinces.  Afin  de  prévenir  le  pillage  et  les 
exactions,  le  capitaine  fut  responsable  des  fautes  de 
sa  troupe,  et  l'homme  d'armes,  de  celles  de  ses 
suivants;  les  uns  comme  les  autres  furent  soumis  à 
la  juridiction  ordinaire  des  lieux  où  leurs  quartiers 
étaient  établis;  il  leur  fut  expressément  défendu  de 
rien  exiger  de  leurs  bntes.  Ces  dispositions ,  dont 
l'exécution  fut  surveillée  par  des  inspecteurs,  ne 
tardèrent  pas  à  dissiper  la  terreur  qu'inspiraient  les 
gens  de  guerre  aux  habitants  des  villes  et  des  cam- 
pagnes; et  comme  les  soldats  enrichissaient  le  pays 
en  y  dépensant  leur  solde ,  on  sollicita  souvent  pour 
en  obtenir. 

Le  roi  fit  choisir  dans  l'ancienne  armée ,  parmi  les 
hommes  les  plus  robustes  et  les  plus  courageux , 
ceux  qui  s'étaient  distingués  par  leur  bonne  con- 
duite, et  les  admit  dans  sa  gendarmerie.  Ensuite, 
afin  de  faire  rentrer  dans  leurs  foyers  les  soldats 
licenciés,  dont  plusieurs  étaient  souillés  de  crimes, 
Il  fit  publier  une  amnistie  générale,  et  défendit 
toutes  recherches  sur  le  passé  ;  de  sages  mesures 
forent  prescrites  pour  la  sûreté  des  routes  ;  les  ma- 
gistrats secondèrent  les  intentions  royales ,  et  nulle 
part  l'ordre  ne  fut  troublé. 

En  parlant  des  règlements  militaires  de  Char- 
les VII,  il  convient  de  mentionner  deux  autres  de 
ses  ordonnances  rendues  quelques  années  plus  tard. 
— La  première  créa  les  francs-archers  ;  dans  chaque 
paroisse  on  devait  choisir  un  homme  robuste  et  ha- 
bile à  tirer  de  l'arc ,  qui  ne  servait  et  n'était  payé 
qu'en  temps  de  guerre,  et  qui  en  temps  de  paix 
jouissait  d'une  exemption  absolue  d'impôts.  —  La 
seconde  ordonnance  détermine  les  indemnités  dues 
aux  habitants  des  villes  et  des  campagnes  obligés 
de  fournir  des  vivres  aux  troupes.  Elle  est  curieuse, 
parce  qu'elle  fait  connaître  la  valeur  qu'avaient  alors 
presque  tous  les  objets  nécessaires  à  la  vie  :  le  prix  d'un 
mouton  était  taxé  à  cinq  sols  tournois,  et  on  devait  en 
rendre  la  peau;  une  vache  devait  être  payée  trente 
sol9,  avec  la  même  condition;  un  veau  dix  sols;  un 
cochon,  vingt  sols;  un  chapon  ou  une  oie, douze  de- 
niers; une  poule,  six  deniers;  un  boisseau  de  froment, 
vingt  deniers;  un  boisseau  de  seigle,  quinze;  un  bois- 
seau d'avoine,  dix;  le  service  d'un  cheval,  pendant  un 
jour,  était  fixé  à  cinq  deniers.  Il  était  défendu  aux 
gens  de  guerre  de  tuer,  sous  quelque  prétexte  que 
ce  fût,  des  vaches  laitières  et  des  bœufs  propres  au 
labourage.  Les  capitaines  devaient  faire  proclamer 
tous  les  buit  jours  cette  ordonnance  dans  leurs  quar- 
tiers; avant  de  quitter  un  cantonnement ,  il  leur 
était  enjoint  de  Faire  demander  par  un  crieur  pu- 
blic si  quelque  habitant  avait  à  se  plaindre  des  so> 
Hitt,  de  France,  —  j.  iv. 


dats,  et  ils  étaient  personnellement  responsables  des 
dommages  qu'ils  n'auraient  point  fait  réparer. 

Mécontentement  de*  gen*  de  guerre.  —  Révolte  du  dauphin. 
—  La  Praguerie  (1140). 

I^s  mesures  que  le  roi  voulait  prendre  pour  ra- 
mener les  soldats  à  l'ordre  et  à  la  discipline  furent, 
lors  de  la  publication  de  l'ordonnance  d'Orléans, 
l'objet  des  réclamations  de  tous  les  gens  de  guerre, 
des  principaux  capitaines ,  et  de  la  plupart  des  sei- 
gneurs de  la  cour  ;  «  Les  mécontents  s'écriaient  que 
le  roi,  incapable  de  rien  juger  par  lui-même,  et 
s'abandonnant  aux  conseils  du  dernier  qui  lui  par- 
lait, allait  désorganiser  l'armée,  et  livrer  sans  dé- 
fense la  France  aux  Anglais;  que,  par  une  ordon- 
nance qui  lui  était  arrachée  par  les  sollicitations  de 
bourgeois  et  de  gens  de  petit  état ,  il  avait  offensé  à 
la  fois  tous  les  gens  de  guerre,  tous  les  barons  et 
tous  les  princes,  en  les  privant  de  leurs  gains  ac- 
coutumés, et  en  les  soumettant  à  l'ignominie  d'être 
traduits  devant  la  justice.  Ils  ajoutaient  que  c'était 
laisser  trop  longtemps  la  France  victime  de  l'inca- 
pacité de  son  roi,  et  que,  puisque  le  dauphin  appro- 
chait de  dix-sept  ans,  et  montrait  des  talents  pré- 
coces, il  fallait  en  finir  du  règne  des  favoris  et  des 
maîtresses ,  laisser  Charles  au  repos  qu'il  aimait,  et 
mettre  Louis  à  la  tète  du  gouvernement.»  Les  ducs 
d'Alcnçon  et  de  Bourbon,  le  comte  de  Vendôme,  le 
bâtard  d'Orléans,  Chaumont,  LaTrémouille,  Pryé, 
Jean  le  Sanglier,  et  Boucicaut,  les  uns  par  un  zèle 
mal  éclairé  pour  l'État ,  les  autres  faisant  servir  l'in- 
térêt public  de  prétexte  à  leurs  intérêts  personnels, 
se  liguèrent  pour  obliger  Charles  VII  à  changer  les 
membres  de  son  conseil. 

Le  dauphin  Louis,  naturellement  présomptueux, 
et  enivré  par  des  éloges  d'autant  plus  dangereux , 
qu'il  les  méritait  en  partie,  voulut  aussi  manifester 
une  opinion  hostile  aux  projets  de  son  père,  et  se 
retira  à  Niort.  —  Sa  retraite  remplit  la  cour  de  di- 
visions :  chacun  se  détermina  suivant  ses  espérances 
ou  ses  craintes  ;  la  bonté  naturelle  du  roi  ne  suffisait 
pas  pour  retenir  ses  sujets  dans  le  devoir.  Le  carac- 
tère altier  du  dauphin ,  et  la  crainte  de  lui  déplaire, 
lui  faisaient ,  sinon  des  amis,  du  moins  des  parti- 
sans. Le  bâtard  de  Bourbon  et  Antoine  de  Cha- 
bauncs  se  joignirent  aux  rebelles.  —  Les  soulève- 
ments de  la  ville  de  Prague ,  depuis  la  réforme  de 
Jean  Huss,  n'avaient  pas  cessé  d  occuper  l'Europe.  On 
appelait  toute  émeute,  toute  révolution,  pvaguerie; 
ce  fut  aussi  le  nom  donné  à  la  guerre  civile  qu'on 
voyait  s'allumer  en  France. 

Charles  VU  ressentit  plus  en  père  qu'en  roi  la 
désobéissance  du  dauphin;  il  envoya  le  connétable 
et  Raoul  de  Gaucour,  gouverneur  du  Dauphiné, 
sommer  les  princes  de  lui  rendre  son  fils.  Les  re- 
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belles  auraient  violé  le  droit  des  gens  en  la  personne 
de  ces  députes,  si  le  comte  de  Dunois  ne  les  en  eût 
détournes.  Le  roi,  jugeant  qu'il  ne  pouvait  les  ra- 
mener par  la  douceur,  résolut  de  les  châtier,  et 
s'avança  jusqu'à  Poitiers.  Là,  il  apprit  qu'on  les 
avait  introduits  dans  le  château  de  Saint-Maixent  ; 
que  l'abbé  et  les  religieux  s'étaient  retranchés  dans 
l'abbaye,  et  qu'avec  le  secours  de  quelques  habi- 
tants ils  se  défendaient.  H  marcha  aussitôt  à  leur 
secours.  A  son  approche,  le  duc  d'Alençon  s'enfuit 
à  Niort,  et  le  roi  entra  dans  Saint- Matxent  sans 
trouver  de  résistance.  Il  récompensa  les  religieux  et 
les  habitants  fidèles,  et  fit  pendre  les  révolté». 

Le  comte  de  Dunois  renira  le  premier  dans  le 
devoir.  Son  exemple  fut  suivi.  Le  dauphin ,  voyant 
son  parti  s'affaiblir,  s'enfuit  en  Bourbonnais  avec  le 
duc  d'Alençon  et  Chabannes. 

Le  roi ,  poursuivant  les  rebelles  avec  huit  cents 
lances  et  deux  mille  hommes  de  trait,  fil  connaître 
au  conseil  delphinal  la  rébellion  de  son  fils;  le  Dau- 
phiné  ne  prit  aucune  part  à  la  révolte.  —  L'armée 
royale  assiégea  Chambon  et  Crevant.  Ces  deux 
places  furent  prises  d'assaut;  Aigueperse,  Escu- 
rolles,  et  plusieurs  autres  villes,  ouvrirent  leurs 
portes.  — 1  «es  rebelles  voulurent  passer  en  Bour- 
gogne ;  mais  le  duc  Philippe  leur  en  défendit  l'en- 
trée.-- Les  états  d'Auvergne,  assemblés  à  Clcrmont, 
achevèrent  de  ruiner  les  espérances  du  dauphin ,  en 
se  déclarant  contre  lui.  Les  ducs  d'Alençon  et  de 
Bourbon  commencèrent  à  parler  d'accommodement  ; 
mais  les  premières  conférences  n'eurent  aucun  résul- 
tat.—Le  roi  passa  l'Allier,  et  parut  devant  Vichy, 
qui  se  rendit  ;  Varennc  et  Saint- Art  furent  pris  de 
vive  force  ;  Charlicu,  Perrcux  et  Roanne  se  sou- 
mirent. 

Les  rebelles,  effrayés,  se  divisèrent,  Le  duc  d'A- 
lençon fit  son  accord ,  et  se  retira  dans  ses  domaines. 
Chacun  craignit  que  les  derniers  qui  resteraient 
dans  le  parti  du  dauphin  ne  servissent  d'exemple, 
et  ne  fussent  les  victimes  du  ressentiment  du  roi. 
Tous  s'empressèrent  d'implorer  sa  clémence.  Char- 
les VII  voyait  avec  douleur  les  Anglais  profiter  de 
la  guerre  civile  pour  assiéger  llarfieur  en  Norman- 
die ,  et  fartas  en  Gascogne;  il  fil  p.ràce  aux  rebelles. 

U  dauphin  et  le  duc  de  Bourbon  vinrent  trouver 
le  roi  à  Cusset  ;  lorsqu'ils  eurent  passé  les  premières 
gardes,  on  leur  dit  que  le  roi  les  recevrait ,  mais 
qu'il  défendait  à  La  Trémouille,  à  Cliaumont  et  à 
Pryé,  premiers  auteurs  de  la  rébellion,  de  paraître 
devant  lui.  Le  dauphin,  étonné,  dit  au  duc  de  Bour- 
bon :  «  Beau  compère,  vous  n'aviez  le  talent  de  dire 
«comme  la  chose  était  faite,  et  que  le  roi  n'eût  point 
«pardonné  à  ceux  de  mon  hôtel.»  Il  voulait  s'en 
retourner;  mais  le  duc  lui  fit  sentir  qu'il  n'était  plus 
temps.  Le  dauphin  et  le  duc,  en  approchant  du  roi , 


mirent  le  genou  en  terre,  el  lui  demandèrent  par- 
don. Le  roi  dit  à  son  fils  :  «  I.ouis,  vous  êtes  le  bien 
«  venu  ;  vous  avez  beaucoup  demeuré  ;  allez  vous  re- 
«  poser,  on  vous  parlera  demain.»  Puis,  s'adres- 
sant  au  duc  de  Bourbon,  il  lui  reprocha  d'avoir 
trahi  son  devoir  en  cinq  occasions  différentes ,  et 
l'assura  qu'il  ne  devait  plus  attendre  de  pardoa 
s'il  manquait  à  l'avenir  de  fidélité. 

Le  dauphin ,  ayant  aussi  facilement  obtenu  son 
pardon,  prit  la  bonté  de  son  père  pour  de  la  fai- 
blesse. Il  s'imagina  qu'il  était  de  son  honneur  d'ob- 
tenir la  grâce  de  ses  complices,  qu'il  appelait  se* 
partisans;  il  la  demanda  avec  confiance,  et, sur  le 
refus  de  son  père,  il  crut  l'intimider,  en  lui  disant  : 
«  Il  faudra  donc,  monseigneur,  que  je  m'en  retourne; 
«car  je  leur  ai  promis.»  Le  roi,  lui  marquant  plus  de 
mépris  que  décolère,  répliqua  froidement:  t  Allez- 
«vous-en,  Louis,  si  vous  voulez  ;  les  portes  vous 
«sont  ouvertes,  et  si  elles  ne  sont  pas  assez  larges, 
«je  ferai  abattre  vingt  toises  de  la  muraille  pour 
«  vous  laisser  passer.  Je  trouve  fort  étrange  que  vous 
«ayez  engagé  votre  parole  sans  avoir  la  mienne; 
a  mais  il  n'importe  :  la  maison  de  France  n'est  pas  si 
a  dépourvue  de  princes  qu'elle  n'en  ait  qui  auront 
«plus  d'affection  que  vous  à  maintenir  sa  grandeur 
«  et  son  honneur.  » 

Le  dauphin ,  humilié,  eut  recours  à  la  soumission, 
et  le  roi  en  fut  si  touché,  qu'il  fit  publier  à  son  de 
trompe  que  le  dauphin  et  le  duc  de  Bourbon  ayant 
obtenu  leur  pardon  par  leur  humilité  et  obéissance , 
il  accordait  une  amnistie  générale  à  tous  ceux  qui 
avaient  pris  part  à  la  révolte. 

Dans  son  Histoire  des  Français,  M.  S.  de  Sts- 
mondi,en  rendant  justice  à  l'activité  que  Char- 
les VII  montra  pendant  la  praguerie,  a  fort  bien 
distingué  les  causes  qui  favorisèrent  ses  efforts  dans 
cette  occasion ,  et  l'aidèrent  à  apaiser  si  vite  une 
révolte  dont  le  début  avait  été  si  menaçant.  «  lie 
peuple  s'apercevait  déjà  ,  dit-il ,  que  c'était  pour  des 
intérêts  contraires  aux  siens  qu'on  voulait  l'entraîner 
dans  la  guerre  civile.  De  leur  côté,  la  plupart  des 
barons  considéraient  l'ordonnance  sur  les  gens  de 
guerre  comme  un  bienfait ,  car  ils  avaient  bien  plus 
à  souffrir  du  pillage  des  soldats ,  qu'ils  ne  pouvaient 
gagner  aux  extorsions  qu'on  leur  interdisait  à  eux- 
mêmes.  Enfin  les  aventuriers  armés  n'avaient  pas 
tous  embrassé  le  parti  de  la  révolte;  plusieurs  étaient 
retenus  par  un  sentiment  de  devoir,  plusieurs  par 
l'espoir  de  la  solde  régulière  qui  leur  était  promise, 
plusieurs,  parmi  leurs  chefs,  espéraient  de  l'avan- 
cement dans  les  compagnies  d'ordonnances  qu'on 
allait  former.» 
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Aclirilé  de  Charte»  VU.  -  Pri»e  de  Ponlouc  (1 110- 1411). 

Ia  Praguerie  avait  ranimé  les  espérances  des 
Anglais.  1.cs  ambassadeurs  de  France  et  de  Bour- 
gogne attendirent  vainement  à  Saint-Onier  les 
ambassadeurs  que  Henri  VI  devait  y  envoyer  le 
lw  mai  1440,  pour  traiter  d'une  paix  définitive  ;  et 
la  guerre  continua. 

Ce  furent  les  Anglais  qui  recommencèrent  les 
hostilités  en  attaquant  Harfleur.  Celte  place  Fut 
prise  après  un  siège  de  quatre  mois. 

Cependant,  grâce  à  l'intervention  du  duc  de 
Bourgogne,  le  duc  d'Orléans,  prisonnier  en  Angle- 
terre depuis  vingt-cinq  ans,  avait  obtenu  sa  liberté, 
et  épousé  Marie  de  Clèves,  nièce  de  son  libérateur. 
L'union  de  ces  deux  puissantes  maisons,  si  long- 
temps rivales,  pouvait  mettre  la  monarchie  en  pé- 
ril, a  Depuis  que  Charles  VII ,  dit  M.  S.  de  Sismondi, 
avait  commencé  à  manifester  une  énergie  et  des 
talents  qu'on  ne  lui  avait  jamais  soupçonnés,  les 
princes  avaient  conçu  de  lui  une  jalousie  nouvelle; 
ttt  répétaient  les  accusations  d'indolence,  d'in- 
capacité, de  favoritisme,  justement  parce  quil 
cessait  de  les  mériter,  et  ils  cherchaient  des  com- 
binaisons pour  défendre  leur  pouvoir  contre  ses 
vertus  inattendues,  tout  en  l'accusant  des  vices 
contraires.  Le  duc  d  Orléans  s'était  fait  connaître 
par  d'assez  jolies  poésies  en  français  comme  en 
anglais,  qui  avaient  donné  l'idée  qu'il  était  doué 
de  talents  supérieurs ,  et  comme  en  même  temps  il 
était ,  par  ses  apanages,  le  plus  puissant  des  princes 
du  sang,  comme  on  supposait  que  tout  l'ancien 
parti  d'Orléans  se  réunirait  à  lui,  le  duc  de  Bour- 
gogne ne  doutait  point  qu'en  confondant  leurs 
deux  influences,  ils  ne  fussent  maîtres  du  royaume 
et  ne  pussent  condamner  Charles  VII  à  ce  repos  des 
rois  fainéants ,  auquel  pendant  dix-sept  ans  il  avait  * 
paru  aspirer  uniquement. 

«Mais,  dit  encore  ailleurs  M.  S.  de  Sismondi, 
Charles  VII,  réveillé  de  ce  sommeil  d'indolence 
dans  lequel  il  avait  passé  sa  jeunesse  ,  persistait 
dans  son  projet  de  délivrer  le  peuple  de  la  tyrannie 


des  soldats  et  de  celle  des  grands,  et  de  ramener 
la  France  sous  la  seule  autorité  royale.  Il  avait 
montré  qu'il  pouvait,  au  besoin,  développer  de 
l'activité  et  de  l'énergie  ;  il  avait  laissé  voir  aussi 
une  jalousie  de  ses  droits  qu'on  n'aurait  pas  attendue 
d'un  homme  presque  toujours  dominé  par  ses  favo- 
ris ou  ses  maîtresses.  La  guerre  et  le  malheur  avaient 
développé  en  France  des  caractères  énergiques.  On 
trouvait  plus  de  talent  parmi  les  hommes  qui  ap- 
prochaient de  la  cour.  Charles  VII,  changeant  sou- 
vent de  favoris  et  de  conseillers,  n'employait  que 
des  hommes  habiles;  aussi  fut-il  surnommé  par  ses 
contemporains  Charles  le  bien  servi. 

Cependant,  continuant  à  montrer  une  noble  ac- 
tivité, le  roi,  au  printemps  de  l'année  1441,  par- 
courut la  Champagne  pour  chasser  de  celte  pro- 
vince les  écorcheurs  qui  la  désolaient,  et  fit  noyer 
un  de  leurs  chefs  principaux,  le  bâtard  de  Bourbon. 
Le  jeune  comte  de  Saint-Pol,  ayant  attaqué  les 
troupes  royales ,  eut  plusieurs  de  ses  châteaux  dé- 
manteks,  et  se  vil  forcé  de  venir  demander  grâce 
au  roi. 

Charles  VII  marcha  ensuite  contre  les  Anglais, 
prit  Creil ,  et  mit  le  siège  devant  Ponioise.  Les  at- 
taques furent  pressées  vivement  et  repoussées  avec 
courage.  Talbot  parvint  à  ravitailler  deux  fois  la 
place.  l  e  duc  d'York  survint  avec  une  armée.  I-e 
roi ,  de  l'avis  de  son  conseil,  ne  crut  pas  devoir  ris- 
quer la  bataille,  et  leva  le  siège.  Mais  dès  que  les 
Anglais  se  furent  éloignés,  il  reparut  inopinément 
devant  la  place,  l/artilleric  rendit  la  brèche  prali- 
quable;  Charles  VII  conduisit  lui-même  ses  troupes 
ù  l'assaut,  les  anima  par  son  exemple ,  s'exposa  au- 
tant que  les  simples  soldats,  et  disputa ,  dit  un  his- 
torien ,  au  plus  vaillant  de  ses  guerriers  le  prix  de 
la  valeur.  Le  dauphin  combattit  à  ses  côtés.  L'opi- 
niâtreté de  la  défense  ne  put  sauver  la  place,  qui 
fut  emportée  après  un  combat  meurtrier.  Pendant 
le  siège,  les  Anglais  et  les  Français,  non  contents 
de  se  combattre  les  armes  à  la  main,  s'envoyèrent 
réciproquement  des  ballades  satiriques  que  l'on 
trouve  rapportées  en  entier  dans  l'Histoire  de 
Charles  VU»  P*1"  Jean  Chartier.  La  victoire  fut 
malheureusement  souillée  par  la  barbarie  avec  la- 
quelle on  traita  les  prisonniers.  Ils  furent  promenés 
dans  Paris,  enchaînés  deux  à  deux  par  le  cou,  et 
tous  ceux  qui  se  trouvèrent  hors  d'état  de  payer 
rançon  furent  noyés  impitoyablement  dans  la  Seine. 

Après  la  prise  de  Pontoise ,  le  roi  séjourna  un 
mois  à  Paris.  Les  Parisiens,  qui  avaient  conservé 
quelques  restes  de  leur  ancien  esprit  de  rébellion  , 
ne  lui  tenaient  aucun  compte  de  ses  efforts:  ils  l'ac- 
cusaient des  brigandages  qu'il  travaillait  à  empê- 
cher; ils  lui  reprochaient  les  tailles  levées  pour  la 
solde  des  soldats  ;  son  peu  de  respect  pour  les  im- 
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inunités  de  l'Église,  qu  i!  soumettait  à  des  contri- 
butions, et  l'avarice  même  des  prêtres,  qui,  pour 
s'en  dédommager,  supprimaient  une  partie  du  ser- 
vice divin,  proportionnelle  à  l'impôt.  Les  cures, 
dans  quelques  églises,  ne  disaient  même  plus  la 
messe.  L'Université  avait  cessé  toutes  prédications; 
il  n'y  eut  pas  de  sermon  aux  fétes  de  Noël,  et  ce- 
pendant les  prêtres  avertissaient  le  peuple  que  son 
salut  éternel  dépendait  des  cérémonies  qu'ils  lui 
refusaient.  Charles  VII,  fatigué  de  cette  lutte  sans 
bonne  foi  et  sans  utilité,  retourna  dans  ce  que  les 
Parisiens  appelaient  encore  son  pays  de  lierry, 
comme  s'il  était  toujours  le  roi  de  Bourges. 

Pendant  l'hiver  de  14L2,  le  roi  eut  a  Saumurunc 
entrevue  avec  le  duc  de  Bretagne,  et  l'obligea  à  re- 
tirer les  garnisons  d'aventuriers  que  ce  prince  entre- 
tenait dans  ses  châteaux  des  frontières.  Cette  me- 
sure eut  pour  résultat  la  pacification  de  l'Anjou,  du 
Poitou  et  de  la  Saintonge.— l>es  aventuriers  qui  dé- 
vastaient le  Limousin  furent  aussi  chassés  des  châ- 
teaux où  ils  s'étaient  établis ,  et  la  tranquillité  fut 
rendue  à  celte  province. 

Journée  de  Tarla*.  -  Arrangement  relatif  au  comté 
de  Comminges  (l  it-}. 

Les  Français  n'avaient  pas  un  égal  bonheur  sur 
tous  les  points  du  territoire.  En  Normandie ,  Évreux 
avait  été  enlevé  aux  Anglais,  mais  eu  Gascogne. 
Tarlas,  assiégée  par  l'ennemi,  fut  forcée  de  capituler. 
La  capitulation  acceptée  par  le  sire  d'Albret  portait 
que  Tartas  serait  livré  aux  assiégeants,  si  le  23  juin 
le  roi  ne  venait  en  personne  tenir  sa  Journée  de- 
vant la  place,  et  la  délivrer,  il  est  probable  que  de 
part  et  d'autre  on  ne  s'attendait  point  à  ce  qu'un 
prince  réputé  si  indolent  conduirait  son  armée  des 
plaines  de  la  Normandie  au  milieu  des  I  aides  de  la 
Gascogne.  Ce  fut  pourtant  ce  qui  eut  lieu,  et  Tar- 
tas fut  délivrée  par  Charles  VII,  qui  profita  de  son 
séjour  dans  le  pays  pour  enlever  aux  Anglais  Dax 
et  Saint-Sever. 

Parmi  les  grands  seigneurs  et  les  hauts  barons 
des  provinces  du  midi  qui  furent  convoqués  à  se 
trouver  à  Yost  du  roi  devant  Tartas,  les  comtes 
d'Armagnac,  de  Foix,  de  Comminges,  les  sires  de 
Lomagne  et  d'Albret,  regardant  cette  expédition 
comme  une  entreprise  personnelle,  mirent  beau- 
coup d'ardeur  pour  rassembler  leurs  gens  de  guerre, 
et  parattre  avec  éclat  dans  l'armée  royale.  Ils  furent 
sans  doute  d'un  grand  secours  à  Charles  VII ,  mais 
leur  utilité  même  fit  hausser  leurs  protections,  et 
prépara  au  roi  de  nouveaux  embarras. 

Apres  [ajournée  de  Tarlas,  Charles  VII  résolut 
de  profiler  de  sa  présence  dans  ces  pays  éloignés 
du  centre  du  royaume  pour  ramener  à  l'obéisvatice 
ces  grands  feudalaircs,  que  la  distauce  de  la  capitale, 


la  longueur  des  guerres  civiles ,  et  l'appui  qu'ils 
trouvaient  alternativement  chez  les  Anglais  et  les 
Français ,  encourageaient  à  se  rendre  indépendants  ; 
il  régla  la  succession  au  comté  de  Comminges, 
qui,  depuis  bien  longtemps,  était  un  sujet  de  guerre 
entre  les  comtes  de  Foix  et  d'Armagnac. 

Le  dernier  comte  de  Comminges,  Pierre  Ray- 
mond II,  mort  en  1375,  n'avait  laissé  qu'une  fille, 
Marguerite,  héritière  de  son  comté,  et  que  le  comte 
d'Armagnac  prit  sous  sa  protection.  l-e  comte  de 
Foix,  au  contraire,  entreprit  de  la  dépouiller,  et 
depuis  soixante-sept  ans  la  po-session  du  comté  de 
Comminges  excita  des  guerres  fréquentes  entre 
ces  deux  puissantes  maisons. 

I-cs  passions  et  l'inconduite  de  Marguerite  avaient 
compliqué  encore  les  droits  de  ces  familles  rivales. 
Cette  princesse  avait  été  mariée  trois  fois  :  la  pre- 
mière, â  Jean  d'Armagnac,  qui  mourut  dans  une 
expédition  en  Italie;  la  seconde,  à  Jean,  comte  de 
Pardiac.  Mais  ne  croyant  pas  qu'une  femme  de  Mm 
rang  fût  tenue  a  la  fidélité  et  à  l'obéissance  conju- 
gales, elle  avait,  en  1401 ,  déclaré  la  guerre  à  son 
second  mari,  qui  montrait  du  ressentiment  de  ses 
galanteries,  et  était  devenue  tour  à  tour  son  enne- 
mie et  sa  captive.  Trop  faible  pour  lui  résister,  elle 
avait,  en  MI9,  quoique  son  second  mari  fût  tou- 
jours vivant,  épousé  en  troisièmes  noces  Mathieu 
de  Foix ,  quatrième  fils  d'Archambaud  de  Grailly. 
Mathieu  de  Foix  ne  la  traita  pas  mieux  que  le  comte 
de  Pardiac.  Dès  la  première  année  de  son  mariage, 
il  la  fit  enfermer,  assurant  (pie  c'était  le  seul  moyen 
de  mettre  des  Iwrnes  a  son  incontinence.  Cepen- 
dant il  abusa  de  l'autorité  qu'il  exerçait  en  son 
nom.  Les  trois  étals  du  comté  de  Comminges  s'a- 
dressèrent, en  1439,  a  Charles  VII,  et  lui  représen- 
tèrent que  leur  souveraine  légitime  était,  depuis 
vingt  ans,  retenue  en  prison;  que  l'âge  avait  sans 
doute  glacé  les  passions  de  sa  jeunesse;  que  même, 
s'il  n'en  était  point  ainsi,  ils  aimeraient  mieux  subir 
les  caprices  de  la  fille  de  leurs  anciens  souverains 
que  de  se  soumettre  plus  longtemps  aux  extorsions 
et  à  l'avarice  de  l'homme  qui  la  traitait  si  cruel- 
lement. 

Charles  VII  avait  dès  lors  négocié  pour  faire  re- 
mettre en  liberté  la-vieille  comtesse;  mais  son  mari 
s'était  refusé  à  la  relâcher. 

1*  roi,  se  trouvant, en  1442,  dans  le  midi,  fit  oc- 
cuper les  forteresses  du  comté  de  Comminges  par 
des  garnisons  que  fournit  le  comte  d'Armagnac; 
mais  celui-ci  n'en  fut  pas  plutôt  en  possession,  qu'il 
demanda  pour  lui-même  la  souveraineté  de  Com- 
minges. -  Le  roi  repoussa  avec  vigueur  ses  préten- 
tions.— Mathieu  de  Foix  vint  le  trouver  à  Toulouse, 
en  1 443,  et  promit  de  remettre  sa  femme  en  liberté, 
sous  la  condition  que  le  comté  de  Comminges  serait 
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partagé  entre  elle  et  lui,  et  que  le  survivant  aurait 
la  jouissance  de  la  totalité.  Il  fut  stipulé  qu'après 
la  mort  des  deux  époux,  qui  n'avaient  point  d'en- 
fants, le  comté  serait  réuni  à  la  couronne.  Ccst  ce 
qui  arriva,  en  14ô3,  à  la  mort  de  Mathieu.  Mar- 
guerite était  morte  à  Poitiers,  en  1443,  l'année 
même  où  elle  avait  été  mise  en  liberté. 

Assemblée  de*  princes  à  Never*.  —  Leur*  prfirntious.  — 
SaG«  conduite  de  Charles  VII  (M12-MI3;. 

Après  avoir  terminé  cette  importante  transaction , 
le  roi  parcourut  les  provinces  du  midi,  et  tint  à  Be- 
ziers  les  états  généraux  du  Languedoc  dont  il  reçut 
d'éclatants  témoiguages  d'affection  et  de  patrio- 
tisme. 

Cependant,  les  prétentions  exorbitantes  de» 
princes  réunis  à  Ne  vers  menaçaient  de  renouveler 
la  guerre  de  la  Praguerie.  Charles  Ml,  par  d'ha- 
biles et  sages  concessions ,  par  une  modération  qui 
n'excluait  pas  l'énergie,  vint  à  bout  de  dissiper  leur 
ligue  et  de  les  satisfaire.  Le  duc  d'Orléans,  qui,  à 
son  retour  d'Angleterre,  avait  paru  vouloir  se  faire 
le  chef  des  mécontents,  s'estima  heureux  d'obtenir 
les  bonnes  grâces  du  roi ,  et  lui  prêta  foi  et  hom- 
mage. 

Les  princes  français  rassemblés  à  Nevers  étaient 
le  duc  et  la  duchesse  d'Orléans,  le  duc  et  la  du- 
chesse de  Bourbon,  le  comte  d'Angoulême,  le  duc 
d'Alençon ,  le  comte  d'Étampcs,  le  comte  de  Dunois, 
et  le  comte  de  Vendôme,  le  seul  duc  de  Bourgogne, 
qui  les  avait  invités  à  s'y  réunir,  ne  voulut  pas  s'y 
trouver.  Se  regardant  comme  les  notables  de  la 
France ,  ils  rédigèrent  un  cahier  de  doléances ,  qui 
fut  présenté  au  roi  pendant  son  séjour  â  Limoges, 
en  mai  1442.  Les  premiers  articles  se  rapportaient 
aux  affaires  publiques;  ils  étaient  destines  â  capter 
la  faveur  populaire,  et  à  rejeter  sur  Charles  Ml  le 
blâme  des  maux  que  le  roi  cherchait  à  réparer.  Kn- 
suite  venaient ,  ce  qui  tenait  vraiment  à  cœur  à  tous 
les  princes,  les  demandes  de  faveurs  personnelles, 
de  pensions,  de  gouvernements,  etc. 

Charles  VII  leur  répondit  avec  franchise  et  avec 
bonté.  Ses  réponses  font  connaître  les  demandes 
qui  lui  étaient  adressées.  «A  l'accusation  de  laisser  la 
France  exposée  aux  ravages  des  ennemis ,  le  roi  dit 
qu'en  partant  pour  Tartas,  il  avait  pourvu  à  la  dé- 
fense de  la  Beauce  et  du  pays  Cbarlrain ,  et  qu'il 
avait  fait  choix  pour  commander  sur  celte  frontière 
du  comte  de  Dunois,  frère  du  duc  d'Orléans.  Quant 
à  la  paix,  Charles  Ml  dit  qu'il  n'y  avait  point  de  sa 
faute  si  elle  n'était  point  encore  faite,  les  Anglais 
ayant  négligé  d'envoyer  des  députés  aux  dernières 
conférences ,  et  les  conditions  sur  lesquelles  ils 
avaient  insisté  précédemment  n'étant  pas  accep- 
tables; qu'il  était  prêt  de  nouveau  à  ouvrir  un  con- 


grès au  lieu  que  les  Anglais  voudraient  choisir  î 
mais  qu'il  annonçait  publiquement  d'avance  qu'il 
ne  traiterait  de  la  paix  que  sous  la  condition  de  se 
réserver  la  foi,  l'hommage  et  la  souveraineté  de  la 
partie  du  territoire  de  France  qu'il  aurait  à  aban- 
donner au  roi  d'Angleterre.  Quant  à  la  demande  de 
faire  rendre  la  justice  par  des  hommes  éclairés  et 
intègres,  et  d'une  manière  impartiale,  le  roi  dit 
que  tel  avait  toujours  été  son  désir;  que  peu  de 
plaintes  avaient  été  élevées  contre  ses  juges,  mais 
que  s'il  y  eu  avait  quelqu'une  de  fondée,  il  y  ferait 
droit.  Quant  aux  pillages  des  gens  de  guerre  et  à  la 
pauvreté  du  peuple,  il  dit  qu'il  ne  cessait  de  travail 
1er  à  réprimer  ces  brigandages  ;  que  c'était  pour  se 
mettre  en  état  de  le  faire  qu'il  avait  do  lever  des 
taxes  dont  il  regrettait  la  rigueur;  que,  toutefois, 
les  aides  avaient  été  consenties  par  les  seigneurs. 
Quant  aux  tailles,  il  prélendit  que  celles  sur  ses  pro- 
pres sujets  dépendaient  de  sa  seule  autorité  royale, 
sans  le  concours  des  états;  que  d'ailleurs  les  peu- 
ples ne  regardaient  l'assemblée  des  états  que  comme 
une  dépense  et  une  charge  inutile.  Arrivant  ensuite 
aux  demandes  personnelles  des  princes,  Charles  VII 
promit  de  payer  au  duc  d'Alençon  la  valeur  du 
gouvernement  de  Niort,  qu'il  lui  avait  été  durant 
la  Praguerie;  mais  quant  à  sa  lieutenance  et  à  sa 
pension,  il  déclara  ne  vouloir  les  lui  rendre  que 
quand  le  duc  se  conduirait  comme  il  aurait  dn  le  faire. 
Il  assura  n'avoir  point  suspendu  la  pension  du  duc 
de  Bourbon,  qui  montait  à  14,400  francs:  mais  que 
le  duc,  au  contraire,  n'avait  pas  voulu  recevoir  un 
à  compte  qui  lui  était  offert.  11  dit  que  le  comte  de 
Vendôme  avait  lui- même  abandonné  l'office  de 
grand  maître  qu'il  redemandait.  Il  promit  qu'il 
continuerait  au  duc  de  INevers  sa  pension,  pourvu 
que  celui-ci  assurât  dans  le  Bhrlelois  l'obéissance 
aux  ordres  royaux,  et  y  réprimât  la  licence  des  gens 
de  guerre.  Il  promit  enfin  au  duc  de  Bourgogne  de 
veiller  â  la  stricte  exécution  du  traité  d'Arras.  En 
même  temps  il  fit  bon  accueil  aux  ambassadeurs  des 
princes:  il  leur  annonça  que  l'année  suivante  il 
requerrait  leur  aide  pour  la  conquête  de  la  Nor- 
mandie. Il  mit  enfin  tant  de  modération  et  de  bonne 
grâce  dans  cette  discussion,  à  laquelle  il  eut  soin 
de  donner  une  grande  publicité,  que  les  princes 
perdirent  tout  espoir  d'intéresser  le  peuple  à  leur 
querelle.— Il  était  évident  pour  tous  les  yeux  que  le 
roi  agissait  en  protecteur  des  intérêts  publics.» 

Révolte  et  arrestation  du  romte  d'Armacnac  -  Trêve  avec 
l'Angleterre  (1444. 

L'acte  de  souveraineté  que  Charles  VII  avait  exercé 
en  réglant  le  partage  du  comté  de  Comminges  avait 
mécontenté  le  comte  d'Armagnac.  «Cccomte,nommé 
Jean  IV ,  joignait  à  la  seigneurie  de  celte  province 
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celle  du  Rouergue  ;  il  s'intitulait  comte  par  la 
grâce  de  Dieu.  11  refusait  de  contribuer  aux  aides 
et  subsides  votés  par  le  royaume;  il  ne  cessait  de  se 
plaindre  de  l'ingratitude  de  Charles  VU ,  qui,  disait- 
il,  n'avait  été  soutenu  sur  le  trône  que  par  son  père, 
barbarement  massacré,  à  Paris,  en  1418,  et  par 
les  Armagnacs,  à  l'aide  desquels  il  avait  triomphe 
des  Bourguignons  et  des  Anglais.  »  Le  comte  d'Ar- 
magnac chercha  à  se  rapprocher  des  ennemis  du 
royaume;  il  offrit  sa  fille  en  mariage  à  Henri  M ,  et 
promit  au  duc  de  Gloccster,  qui  favorisait  cette  al- 
liance, de  faire  déclarer  en  faveur  des  Anglais  uue 
grande  partie  de  la  Guyenne.  Les  capitaines  de 
routiers  et  d'aventuriers  qui  étaient  encore  dans 
cette  province  lui  étaient  dévoués,  entre  autres, 
Salazar  et  Jean  de  Lescun,  bâtard  d'Armagnac,  dont 
les  deux  troupes  étaient  considérables.  Quand  il 
crut  le  mariage  de  sa  fille  avec  le  roi  d'Angleterre 
certain  ,  il  leur  ordonna  de  prendre  possession ,  en 
son  nom,  des  places  du  comté  de  Commingcs. 

Le  roi  se  trouvait  alors  à  Poitiers.  Il  avait  envoyé 
le  dauphin  secourir  la  ville  de  Dieppe  assiégée  par 
les  Anglais.  Cette  expédition  venait  de  réussir.  Le 
dauphin,  victorieux,  reçut  l'ordre  de  se  rendre 
dans  le  midi,  afin  de  mettre  un  terme  a  la  rébellion 
du  comte  d'Armagnac. 

Le  dauphin  se  mit  en  marche  avec  mille  lances,  et 
un  corps  proportionné  de  gens  de  trait;  le  maré- 
chal de  Culant,  les  sires  de  Châtillon ,  d'Estissac  et 
de  Blanchefbrt ,  lui  servaient  de  conseils.  Il  attaqua 
d'abord  le  itouergue,  et  força  le  capitaine  Salazar . 
assiégé  dans  Rhodez ,  a  capituler. 

Arrivé  à  Toulouse,  le  prince  y  reçut  une  (imputa- 
tion des  étals  du  comté  de  Comminges,  qui  avaient 
reconnu  le  roi  pour  souverain.  Il  passa  ensuite  la 
Garonne,  et  assiégea  le  comte  d'Armagnac  dans 
le  château  de  Lille-en-Jourdain.  Soit  qu'Armagnac 
ne  se  sentit  pas  assez  fort  pour  résister,  soit  qu'il 
crût  n'avoir  rien  â  craindre  d'un  prince  qui  l'appe- 
lait son  beau  cousin,  il  vint  trouver  le  dauphin 
dans  son  camp  pour  traiter  de  sa  soumission.  L'nc 
telle  confiance  était  dangereuse.  Louis  le  fit  aussitôt 
arrêter,  ainsi  que  sa  femme,  Isabelle  de  Navarre, 
ses  deux  filles  et  son  plus  jeuue  fils.  L'atné  s'enfuit 
en  Navarre.  Le  bâtard  d'Armagnac  essaya  de  dé- 
fendre les  deux  châteaux  de  Sévérac  et  de  Capdc- 
nac;  mais  il  fut  bientôt  forcé  de  capituler,  et  lous 
les  États  de  la  puissante  maison  d'Armagnac  furent 
ainsi ,  après  une  courte  campagne ,  mis  sous  la  main 
du  roi.  Mais  Tannée  suivante,  cédant  â  son  impul- 
sion généreuse  et  débonnaire,  Charles  MI  remit 
lui-même  en  liberté  le  fils  du  connétable  qui  lui 
avait  montré  dans  sa  jeunesse  tant  de  fidélité  et  de 
dévouement. 

Le  roi  (l'Angleterre  n'avait  fait  aucune  leutalive 


pour  empêcher  la  ruine  de  la  maison  d'Armaguac; 
il  songeait  alors  â  faire  la  paix  avec  la  France.  Dans 
ce  but ,  un  congrès  se  réunit  â  Tours  au  mois  de 
mai  1444,  et  on  y  conclut  une  trêve  de  deux  an- 
nées en  attendant  que  les  conditions  d'une  paix  dé- 
finitive fussent  posées  et  convenues. 

A  Tours,  se  négocia  le  mariage  de  Henri  VI  avec 
Marguerite  d'Anjou ,  qui  fut  célébré  à  Nancy  au 
printemps  de  l'année  suivante. 

Sié0cde  Mrlz  (1441-1415). 

la  trêve  conclue  avec  l'Angleterre  rendit  quelque 
tranquillité  à  la  France,  et  favorisa  le  commerce; 
mais  pour  que  les  paysans  pussent  reprendre  en 
toute  sûreté  leurs  travaux  agricoles,  il  fallait  trou- 
ver à  employer  les  gens  de  guerre,  que  la  cessation 
des  hostilités  laissait  sans  occupation.  Charles  Ml 
voulait,  en  outre,  nenas  licencier  immédiatement 
loute  son  armée;  il  accueillit  donc  avec  empresse- 
ment la  demande  que  lui  fit  René,  roi  de  Sicile  et 
duc  de  lorraine  (à  juste  litre  surnommé  le  bon  roi), 
de  l'aider  à  subjuguer  les  villes  libres  de  la  Lorraine 
^Meiz,  Toul  et  Verdun).  Les  habitants  de  Mclz 
avaient  eu  une  querelle  avec  un  des  gentilshommes 
d'Isabelle,  femme  de  Bené,  et  avaient  saisi  les  équi- 
pages de  cette  reine  pour  en  avoir  raison. 

Lorsque  les  troupes  royales  s'approchèrent  de 
Metz,  les  habitants  incendièrent  leurs  faubourgs, 
pour  que  les  Français  ne  pussent  pas  s'y  loger,  a  La 
république  messine  élail  habituellement  administrée 
par  un  doyen  des  échevins  et  treize  jurés.  Mais  dans 
les  moments  de  dangers ,  dit  M.  S.  de  Sismondi ,  ils 
confiaient  la  défense  de  la  patrie  à  une  magistrature 
dictatoriale,  qu'ils  nommaient  \esseptde  la  guerre, 
et  dont  Jean  de  Vylout  était  alors  le  chef.  —  les 
Français  n'avaient  aucun  motif  d'hostilité  contre  les 
Me-sins:  ils  n'en  avaient  reçu  aucune  offense;  ce- 
pendant ils  traitèrent  leurs  ennemis  avec  une  sévé- 
rité qui  parait  impossible  à  justifier,  même  par  leur 
traité  avec  le  roi  René.  Aucun  bourgeois  de  Meli, 
pri>onnier,  n'était  admis  à  se  racheter  ;  on  le  noyait 
dans  la  Moselle,  ou  on  le  faisait  périr  par  quelque 
autre  supplice,  et  Jean  de  Vylout,  usant  de  repré- 
sailles, mettait  aussi  â  mort  tous  les  Français  qu'il 
prenait.*  Charles  VII  chargea  ses  généraux  de  con- 
tinuer le  siège  de  Metz ,  et  s'établit  avec  le  roi  René 
â  Nancy,  où  il  passa  l'hiver  dans  les  fêtes.  Ce  fut  â 
Nancy,  que,  vainqueur  des  Suisses,  comme  nous  le 
dirons  bientôt ,  le  dauphin  Louis  vint  le  rejoindre, 
les  Messins  comprirent  alors  qu'ils  pourraient  voir 
revenir  sur  eux  toute  l'armée  victorieuse,  et  ils  ache- 
tèrent la  paix.  Ils  tinrent  quitte  René  de  cent  mille 
florins  qu'ils  lui  avaient  prêtés  pour  l'aider  à  payer 
sa  rançon  au  duc  de  Bourgogne,  après  la  bataille 
de  Bulgueville ,  cl  payèrent  deux  cent  mille  écus  à 
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Charles  VII.  Un  traité  de  paix  fut  signé  à  Nancy, 
en  1445,  dans  lequel  il  ne  fut  plus  question,  dit 
M.  S.  de  Sismondi ,  ni  des  prétentions  de  la  cou- 
ronne de  France  à  la  souveraineté  de  Metz,  ni  des 
griefs  de  René  contre  cette  ville.  Les  villes  de  Toul 
et  Verdun,  effrayées  par  la  présence  de  l'armée 
française,  se  soumirent  de  leur  coté,  et  payèrent 
les  contributions  exigées. 

Expédition  du  dauphin  en  SuUte  (1441}. 

Nous  avons  parlé  d'une  expédition  du  dauphin 
contre  les  Suisses.  Celte  expédition,  entreprise  pour 
secourir  l'empereur  d'Allemagne  et  le  duc  d'Autri- 
che Sigisraond,  eut  lieu  en  1444,  pendant  que  le 
roi  Charles  V  II  était  occupé  au  siège  de  Metz.  L'ar- 
mée du  dauphin  était  composée  de  quatorze  mille 
Français  et  de  huit  mille  Anglais,  qui  profitaient  de 
la  trêve  pour  combattre  sous  ses  enseignes.  Les 
Anglais  avaient  pour  chef  Mathieu  God,  du  pays 
de  Galles,  appelé  communément  Malago. 

Des  envoyés  du  marquis  de  Rolhelin  Hocbeberg, 
gouverneur  de  la  partie  de  la  Suisse  qui  obéissait 
encore  à  la  maison  d'Autriche,  se  présentèrent  de- 
vant le  dauphin  pour  hâter  sa  marche,  et  lui  repré- 
sentèrent que  la  noblesse  reufermée  dans  Zurich 
était  réduite  à  la  dernière  extrémité.  —  ta  dauphin 
lenr  demanda  si  le  marquis  avait  eu  soin  de  pour- 
voir à  la  subsistance  des  troupes,  sans  quoi  elles  se 
débanderaient,  et  se  livreraeint  à  de  grands  excès. 
On  lui  affirma  que  toutes  les  mesures  étaient  prises. 
Sur  cette  affirmation  il  marcha  en  avant. 

Les  Suisses  vinrent  à  sa  rencontre  près  de  Baie; 
il  détacha  le  comte  de  Sanccrre,  avec  un  corps  de 
cavalerie,  pour  aller  les  reconnaître.  Celui-ci  les 
trouva  dans  la  plaine  deBoltelen,  marchant  en  bon 
ordre.  Il  les  attaqua  avec  vigueur,  mais,  quoiqu'il 
eût  l'avantage  du  nombre  et  du  lieu,  il  ne  put  jamais 
les  rompre.  Les  Suisses  se  retirèrent ,  toujours  en 
combattant ,  jusqu'à  un  cimetière,  où  ils  se  retran- 
chèrent derrière  des  haies  et  de  vieux  murs.  La  ca- 
valerie française  mit  pied  à  terre,  et  travailla  à  se 
faire  un  passage;  mais  elle  était  exposée  au  feu  d'un 
ennemi  qui  tirait  à  coup  sûr.  la  victoire  fut  long- 
temps incertaine.  Les  Français  l'emportèrent  enfin; 
le  mur  fut  renversé;  les  Suisses  ne  songèrent  plus 
qu'à  vendre  chèrement  leurs  vies.  On  ne  leur  fit 
point  de  quartier,  et  ils  n'en  demandèrent  point  ; 
tous  périrent  sur  la  place:  ils  étaient  au  nombre  de 
trois  mille. 

Consternés  de  cet  échec  sanglant,  les  Suisses  le- 
vèrent le  siège  de  Zurich,  et  demandèrent  la  paix 
au  dauphin  en  lui  offrant  pour  médiateurs  le  con- 
cile de  Baie  et  le  duc  de  Savoie.  Le  dauphin  accepta 
la  médiation.  Comme  ni  le  dauphin  ni  la  république 
suisse  n'avaient  d'intérêts  directs  à  discuter,  le  traité 


fut  bientôt  conclu  (21  octobre).  1*  principal  article 
fut  la  neutralité  de  la  France  entre  les  Suisses  et  la 
maison  d'Autriche.  I  mauvaise  foi  de  Frédéric  dé- 
termina surtout  le  dauphin  à  faire  la  paix  ;  cet  em- 
pereur était  devenu  ingrat  aussitôt  qu'il  avait  cessé 
de  craindre,  tain  de  fournir  à  la  subsistance  de 
l'armée,  ses  officiers  lui  refusaient  tout,  vivres, 
fourrages  et  logement.  1rs  troupes,  pressées  par  la 
nécessité,  se  débandèrent  et  pillèrent,  tas  Français 
devinrent  ainsi  odieux  à  ceux  mêmes  dont  ils  ve- 
naient d'être  les  libérateurs.  Ils  désolaient  en  troupe 
le  pays;  mais  sitôt  qu'ils  s'écartaient,  ils  étaient 
harcelés  et  poursuivis  par  les  paysans,  qui  en  tuè- 
rent un  grand  nombre. 

Conférence*  de  Cbâton*-«jr-Marne.  -  Mort  de  la  daupbine , 
Marguerite  dÉcoaae  (1444). 

Le  dauphin  revint  à  Nancy  trouver  son  père,  avec 
lequel  il  se  rendit  à  Châlons-sur-Marne ,  où  le  duc 
et  la  duchesse  de  Bourgogne  leur  firent  un  magnifi- 
que accueil.  Là  fut  conclue  une  transaction  définitive 
pour  terminer  les  différends  existant  entre  le  duc 
de  Bourgogne  et  le  duc  de  Lorraine  ;  là  fut  aussi 
confirmée  la  paix  d'Arras,  entre  la  Bourgogne  et  la 
France,  paix  troublée  par  quelques  difficultés  sur 
l'exécution  du  traité. 

Les  fêtes  de  Châlons-sur-Marne  furent  interrom- 
pues par  un  triste  événement ,  la  mort  de  la  dau- 
phine  Marguerite  d'Écosse,  qui  n'avait  pu  obtenir 
l'affection  de  son  mari. 

«Cette  princesse,  dit  l'historien  Duclos,  réunis- 
sait en  sa  personne  la  délicatesse  et  la  justesse  de 
l'esprit,  la  noblesse  des  sentiments,  la  douceur  du 
caractère;  et  ces  rares  qualités,  qui  la  faisaient  ad- 
mirer, étaient  encore  relevées  par  les  grâces  de  la 
figure  qui  les  rendent  aimables.  C'était  lui  faire  sa 
cour  que  de  pratiquer  la  vertu.  On  était  sûr  de  s'at- 
tirer ses  bontés  en  les  méritant  :  souvent  il  suffisait 
d'en  avoir  besoin.  —  Ayant  appris  qu'un  chevalier 
qui  s'était  distingué  dans  un  tournoi  manquait  des 
secours  de  la  fortune,  toujours  nécessaires  au  mé- 
rite, elle  lui  envoya  trois  cents  écus,  somme  consi- 
dérable dans  ces  temps-là ,  et  pour  une  princesse 
qui  manquait  souvent  du  nécessaire.  Elle  aimait 
passionnément  les  lettres.  Ayant  trouvé  un  jour 
Alain  Cbartier  endormi,  elle  lui  donna  uu  baiser,  et, 
sur  l'élonnement  qu'elle  remarqua  dans  ceux  qui  la 
suivaient,  elle  dit  :  «Qu'elle  ne  baisait  pas  la  per- 
i sonne,  mais  la  bouche  d'où  étaient  sortis  tant  de 
abeaux  discours.»  Les  vertus  et  le  rang  de  cette 
princesse  ne  la  sauvèrent  pas  de  la  calomnie. 

«La  cour  étant  à  Nancy,  Jametz  Du  Tillay,  bailli 
de  Vermandois,  alla  un  soir  chez  la  dauphine.  Elle 
avait  avec  elle  le  sire  de  Mainville  et  une  autre  per- 
sonne ,  qui  était  un  peu  éloignée.  La  chambre  n'était 
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éclairée  que  par  un  grand  feu.  Du  Tillay  dit  qu'il 
était  honteux  qu'on  laissât  ainsi  madame  la  dauphine: 
ce  discours  fut  relevé  et  malignement  interprété, 
quoique  Du  Tillay  s'excusât ,  dans  la  suite,  en  disant 
qu'il  n'avait  voulu  blâmer  que  la  négligence  des 
officiers  de  la  princesse,  qui  n'éclairaient  pas  son 
appartement.  Cependant,  comme  il  avait  fort  peu 
d'esprit,  qu'il  était  grand  parleur  et  indiscret,  genre 
d'hommes  à  craindre,  même  pour  leurs  amis,  H 
tint  plusieurs  propos  offensants  pour  les  femmes 
qui  étaient  auprès  de  la  dauphine,  et  particulière- 
ment sur  les  demoiselles  de  Salignac,  Pregentc  et 
Fillotte.  Il  avait  commencé  par  l'indiscrétion ,  il  con- 
tinua par  la  perfidie  :  on  prétend  qu'il  fit  écrire  au 
roi  des  lettres  anonymes  pleines  de  calomnie.  Le  roi 
fit  voir  par  son  silence  qu  il  les  méprisait ,  et  voulut 
en  dérober  la  connaissance  à  la  dauphine.  Elle  fut 
longtemps  la  matière  des  discours  sans  le  savoir; 
mais  enfin  ils  parvinrent  jusqu'à  elle  :  elle  en  res- 
sentit la  douleur  la  plus  amère;  cependant,  au  lieu 
de  chercher  à  se  venger,  elle  gémissait  en  secret ,  et 
cherchait  sa  consolation  dans  la  religion.  Un  jour 
qu'il  faisait  fort  chaud,  étant  partie  à  pied  du  châ- 
teau de  Sarry,  près  deChâlons,  pour  aller  à  Notrc- 
Dame-de-l'Épine,  elle  fut  attaquée  d'une  pleurésie  ; 
et  le  chagrin  qui  la  dévorait  se  joignant  à  la  maladie , 
elle  mourut  en  peu  de  jours  (16  août).  Klle  protesta 
toujours  de  son  innocence  contre  les  calomnies  de 
cet  honnête  homme.  C'est  ainsi  qu'elle  appelait 
Du  Tillay. 

«  Le  confesseur  de  cette  malheureuse  princesse 
eut  beaucoup  de  peine  à  obtenir  qu'elle  pardonnât  n 
son  calomniateur,  et  ses  dernières  paroles  furent  : 
«Fy  de  la  vie!  qu'on  ne  m'en  parle  plus.»  Elle  fut 
enterrée  dans  l'église  cathédrale  de  Châlons;  et 
trente-quatre  ans  après,  Louis  XI  la  fit  transférer 
à  Tours,  où  elle  fut  inhumée  dans  une  chapelle 
qu'elle  avait  fondée. 

•  Cette  princesse  fut  généralement  regrettée.  Les 
clameurs  étaient  si  grandes  contre  Du  Tillay,  que  le 
roi  fut  obligé  de  commettre  par  lettres  patentes 
Tudert ,  mattre  des  requêtes,  et  Thiboust ,  conseiller 
au  parlement,  afin  d informer  contre  lui.  La  reine 
même  souffrit  qu'on  l'interrogeât.  \a  différence  de 
son  interrogatoire  d'avec  celui  des  autres  témoins 
consiste  en  ce  qu'elle  ne  prêta  point  de  serment,  et 
fut  interrogée  par  le  chancelier  Juvénal  des  I  xsins , 
assisté  de  Cuillaume  Cousinot,  maître  des  requêtes. 
—  Nous  avons  encore  sa  déposition,  et  les  autres 
informations  qui  chargent  Du  Tillay,  sinon  de  ca- 
lomnie ,  du  moins  de  beaucoup  d'indiscrétion.  Hc- 
gnault  du  Dresnay,  I/wis  de  Laval,  et  plusieurs 
autres,  trouvant  ces  procédures  injurieuses  à  la 
mémoire  delà  dauphine,  voulaient  la  venger  par  un 
duel.  Charles  VU  ne  voulut  pas  le  permettre,  et  éloi- 


gna de  la  cour  tous  ceux  dont  il  connaissait  la  trop 
grande  vivacité  sur  cette  affaire,  qui  fut  étouffée. 

«A  peine  avait-on  rendu  les  derniers  devoirs  à  la 
dauphine,  que  ses  sœurs  arrivèrent  en  France.  Ces 
princesses  apprirent  en  même  temps  la  mort  de  leur 
mère,  qu'elles  venaient  de  quitter  en  Ecosse.  Elles 
passèrent ,  suivant  l'usage  de  ces  temps-là,  les  trois 
premiers  mois  de  leur  deuil  sans  sortir  de  leur 
chambre;  le  roi  n'oublia  rien  pour  les  consoler:  il 
eut  dessein  d'en  faire  épouser  une  au  dauphin ,  et 
Ht  solliciter  les  dispenses.  Le  cardinal  Torquemada, 
ou  de  Turrc-Cremala,  dit  qu'elles  furent  refusées. 

Léonor,  l'aînée  des  princesses  d'Ecosse,  épousa 
quelque  temps  après  Sigismoud,  duc  d'Autriche; 
l'autre  repassa  en  Écosse ,  et  fut  mariée  à  un  seigneur 
du  pays.  » 

Rupture  de  la  trêve  avec  l'Angleterre.  —  Conquête  de  la  Kor- 
maudie.  — Conquête  de  la  Guyenne  .  iî»  1453). 

La  trêve  conclue  à  Tours  entre  la  France  et  l'An- 
gleterre avait  été  prolongée  de  trois  années,  mais 
les  dissensions  du  roi  et  du  dauphin  offraient  aux 
ennemis  de  la  France  trop  d'avantages  pour  qu'ils 
n'essayassent  pas  d'en  profiter  :  la  trêve  fut  donc 
rompue  avant  son  terme. 

En  1449,  le  Mans  et  Fougères  furent  pris  par  les 
Français.  —  Dunois  envahit  la  Normandie;  Char- 
les VII  entra  dans  Rouen.  Peu  de  temps  après  il  eut 
la  douleur  de  voir  mourir  à  Jumièges  sa  maltresse 
chérie,  Agnès  Sorel.  — Le  dévouement  désintéressé 
de  Vargeniier  Jacques  Cœur  favorisait  le  triomphe 
des  armées  françaises.  —  De  nouveaux  renforts  ac- 
coururent d'Angleterre  en  Normandie;  mais  la  ba- 
taille de  Fourmigny  décida  la  victoire  en  favenr  des 
Français.  Cacn ,  Falaise.  Cherbourg,  furent  successi- 
vement enlevées  aux  Anglais,  et  en  1450  la  Nor- 
mandie conquise  fut  définitivement  délivrée  des 
Anglais. 

L'activité  de  Charles  VII  ne  se  démentit  point, 
et  ne  chercha  pas  un  moment  de  relâche.  —  Dès 
l'année  1451,  et  par  ses  ordres,  l'armée,  aux  ordres 
de  Dunois ,  se  dirigea  sur  la  Guyenne.  Bordeaux  et 
Biyonne  se  soumirent  à  l'autorité  royale.  —  Une 
révolte  suscitée  par  les  partisans  de  l'Angleterre, 
en  1452  et  1453,  ne  servit  qu'à  consolider  le  triom- 
phe de  Charles  Vil,  et  la  mort  de  Talbot,  ainsi  que 
la  défaite  des  Anglais,  assura  définitivement  la 
complète  de  la  Guyenne  et  de  la  Gascogne  par  les 
Français. 
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CHAPITRE  XXII. 

CH  A  «LES  TH.  —  DISSUASIONS  DO  PÈRE  ET  DC  FILS.  — 

Nouveau  complot  du  dauphin.  —  Son  «il  en  Dauphin*.  —  Second 
mariage  du  dauphin.  —  Disposition*  hostiles  de  Charles  Vil  con- 
tre le  dauphin.  —  Le  dauphin  te  réfugie  a  la  roor  du  dur  de 
Bourgogne  —  Événements  divers.  —  La  Barbe- Bleue.  —  Assat- 
(inat  de  Cillci  de  Bretagne.  —  Jacquet  Cmir.  —  Vœu  du  Faisan. 
—  Uottte  du  eomte  d'Armagnac.  —  Procëa  et  condamnation  du 
duc  d'Alençon.  -  Descente  de»  Franchit  en  Angleterre.  —  Vau- 
dotsie  d'Arra».  -  Mort  de  Charle»  VU 

(De  l'an  1146  à  l'an  14SI.) 


.   Nouveau  complot  du  dauphin.  —  Son  exil  en  Dauphioé 
(1446-1448). 

Le  dauphin  ne  devait  pas  vivre  longtemps  en 
bonne  intelligence  avec  son  père.  En  1440,  après 
la  fin  de  la  guerre  de  la  Prague  rie,  Charles  VII, 
pour  ne  pas  laisser  son  fils  exposé  aui  mauvais  con- 
seils, avait  changé  tous  les  officiers  de  sa  maison, 
excepté  son  confesseur  et  son  cuisinier;  et,  pour 
montrer  que  ces  précautions  étaient  plutôt  un  effet 
de  sa  tendresse  que  de  ses  craintes ,  il  lui  avait  cédé 
le  Dauphiné,  à  condition  que  le  sceau  de  cette  pro- 
vince demeurerait  entre  les  mains  du  chancelier  de 
France,  et  que  les  anciens  officiers  seraient  con- 
servés. 

Le  dauphin  envoya  aussitôt  présenter  les  lettres 
de  cession  au  conseil  delphinal.  De  pauvre,  en  quel- 
que sorte,  il  devint  riche.  Il  reçut ,  à  dater  de  cette 
époque,  huit  cents  livres  par  mois;  en  H 37,  après 
son  mariage,  il  n'avait  que  dix  écus  d'or  par  mois 
pour  ses  menus  plaisirs.  Aussitôt  que  les  lettres  de 
cession  furent  enregistrées,  les  états  de  la  province 
lui  accordèrent  un  don  gratuit  de  huit  mille  flo- 
rins. Le  dauphin  se  trouva  dès  lors  dans  une  posi- 
tion indépendante. 

Ce  prince  fit  preuve  immédiatement  de  ses  ta- 
lents administratifs,  et  remédia  aux  abus  qui  ré- 
gnaient dans  le  Dauphiné,  particulièrement  au  sujet 
des  monnaies.  Il  fit  frapper  au  coin  delphinal  des 
écus  d'or,  au  titre  et  du  poids  des  monnaies  de 
France,  et  il  ordonna  que  les  espèces  de  la  marque 
royale  ou  delphinale  seraient  reçues  indifféremment 
en  Dauphiné. 

Pendant  plusieurs  années ,  combattant  à  la  suite 
du  roi,  ou  commandant  lui-même  les  armées  royales, 
le  dauphin  gouverna  ses  États  particuliers  sans  y 
fixer  sa  résidence  ;  mais  tandis  qu'il  employait  tous 
ses  soins  pour  prévenir  les  troubles  dans  le  Dau- 
phiné, il  voyait  impatiemment  la  cour  divisée  par 
des  cabales.  «Il  faut  plus  d'habileté,  dit  Duclos, 
pour  se  conduire  au  milieu  des  tracasseries  de  la 
cour,  que  pour  servir  utilement  l'État.  »  Mais  le  dau- 
Hisl.  de  Franc*.—  i.  it. 


phin,  ne  croyant  pas  devoir  descendre  à  un  manège 
de  courtisan  trop  au-dessous  de  lui,  ne  dissimu- 
lait pas  son  mécontentement  :  c'était  un  titre  pour 
lui  déplaire,  que  d'avoir  quelque  part  dans  la  faveur 
du  roi.  Il  traitait  les  ministres  avec  mépris ,  et  n'a- 
vait pas  plus  d'égards  pour  Agnès  Sorel  ;  Robert 
Gaguin  prétend  même  qu'il  lui  donna  un  soufflet , 
et  que  ce  fut  pour  cet  outrage,  fait  a  la  mattresse  de 
son  père,  qu'il  fut  obligé  de  quitter  la  cour,  et  de  se 
retirer  en  Dauphiné:  une  affaire  plus  grave,  arrivée 
en  1446,  parait  avoir  été  Tunique  cause  de  la  re- 
traite du  dauphin. 

Louis,  voulant  s'opposer  au  ministère,  forma  un 
parti  dans  lequel  entrèrent  plusieurs  des  principaux 
seigneurs  de  la  cour,  Jean  de  Haillon ,  Louis  de 
Beuil,  et  Louis  de  Laval ,  sire  de  Châtillon.  Le  comte 
de  Dammarlin  reçut  du  dauphin  la  confidence  de 
son  projet  ;  mais,  soit  qu'il  fût  jaloux  de  ceux  qui 
partageaient  avec  lui  la  faveur  de  ce  prince,  soit 
qu'il  désapprouvât  l'entreprise ,  il  découvrit  tout  au 
roi,  et  lui  déclara  que  le  dauphin  lui  avait  demandé 
de  gagner  plusieurs  archers  de  la  garde  écossaise , 
avec  lesquels,  aidé  des  gentilshommes  de  sa  maison, 
et  de  ceux  qui  lui  étaient  dévoués,  il  comptait  s'em- 
parer de  la  personne  du  roi.  Cette  déclaration  jeta 
Charles  VII  dans  de  terribles  alarmes.  On  arrêta 
Cuningham ,  commandant  de  la  garde  écossaise,  et 
plusieurs  de  ses  archers.  Les  partisans  du  dauphin 
cherchèrent  leur  salut  dans  la  fuite ,  ou  firent  des 
aveux  pour  obtenir  leur  grâce. 

Le  roi  manda  son  fils  devant  lui.  Le  dauphin  nia 
les  faits,  et  donna  un  démenti  à  Dammartin.  Celui-ci, 
outré  de  fureur,  répondit  qu'il  savait  le  respect  dû 
au  fils  de  son  roi ,  mais  qu'il  était  prêt  à  prouver  ce 
qu'il  avait  avancé  contre  tel  officier  de  la  maison  du 
dauphin  qui  oserait  se  présenter  en  champ  clos.  Le 
roi,  persuadé  du  crime  de  son  fils,  lui  ordonna  de 
se  retirer  en  Dauphiné. 

Le  dauphin  obéit  à  son  père  ;  et  aussitôt  qu'il  fut 
arrivé  dans  le  Dauphiné ,  il  convoqua  les  états  à 
Romans  (février  1 147).  Son  chancelier  demanda  le 
don  gratuit ,  qui  fut  de  quarante  mille  florins,  et  les 
états  l'accordèrent,  avec  cette  clause,  que  c'était  par 
pur  et  libéral  don,  et  sans  préjudice  de  leurs 
privilèges  et  libertés:  «Le  don  gratuit  fut  bien 
augmenté  dans  la  suite,  et  toujours  avec  la  même 
clause,  qui,  portant  une  image  de  liberté,  console 
encore  ceux  qui  l'ont  perdue.  »  Outre  les  revenus  du 
Dauphiné ,  le  dauphin  jouissait  encore  de  ceux  de  la 
seigneurie  de  Château-Thierry,  du  comté  de  Com- 
minges,  et  des  cbâtclleniesdu  Roucrguc,  confisquées 
sur  le  comte  d'Armagnac. 

Retiré  en  Dauphiné,  Uuis  s'appliqua  tout  enlier 
à  régler  l'administration  de  ses  états;  il  réduisit  les 
baillages,  qui  étaient  en  grand  nombre,  à  deux,  et 
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à  une  sénéchaussée.  Comme  il  aimait  passionnément 
la  chasse,  il  la  défendit,  aussi  bien  que  de  couper 
aucun  arbre  dans  I:  s  forêts  dclphinalcs.  Il  se  fit 
rendre  compte  de  l'administration  des  finances,  et 
son  gouvernement  fut  si  sage,  que,  malgré  la  mo- 
dicité de  ses  revenus,  et  le  peu  de  troupes  qu'il  avait, 
sa  réputation  le  fit  respecter  de  toute  l'Europe.  IjOS 
Suisses,  le  duc  de  Savoie,  les  princes  d'Italie,  les  rois 
de  Navarre,  d'Aragon  et  d'Angleterre,  recherchè- 
rent son  alliance. 

Gènes  voulut  le  choisir  pour  maître,  et  si  Char- 
les VU  eût  appuyé  son  fils,  Louis  aurait  été  pro- 
clamé souverain  de  cette  république  riche  et  floris- 
sante, qui  s'était  donnée  à  la  France  sous  Charles  VI, 
et  qui,  après  divers  soulèvements,  s'y  donna  encore 
de  nouveau,  en  1458. 

Krnuid  mariaco  du  dauphin  (lia»). 

En  1 450 ,  te  dauphin ,  ayant  établi  l'ordre  dans  ses 
États,  fît  part  à  son  père  du  dessein  où  il  était  d'é- 
pouser Charlotte  de  Savoie.  Le  roi  lui  répondit  qu'il 
s'opposait  a  ce  qu'il  contractât  aucune  alliance  avant 
que  la  guerre  avec  l'Angleterre  fut  terminée,  parce 
qu'il  lui  destinait,  à  la  paix,  une  611e  du  duc  de 
Buckingham,  de  la  maison  royale  d'Angleterre.  ta 
dauphin,  dont  le  parti  était  pris,  envoya  deux  de 
ses  conseillers  pour  instruira  le  roi  des  avantages 
que  le  duc  de  Savoie  lui  offrait,  savoir  :  deux  cent 
soixante  mille  écus  de  dot,  et  les  troupes  nécessaires 
pour  foire  la  conquête  du  Milanais.  Les  mêmes  en- 
voyés étaient  chargés  de  proposer  à  Charles  VII  de 
donner  la  Guyenne  à  son  fils,  qui  offrait  d'en  faire 
la  conquête  à  ses  frais. 

le  caractère  de  Louis  était  connu.  Plus  ses  pro- 
positions paraissaient  avantageuses,  plus  elles  étaient 
reçues  avec  défiance.  Le  conseil  fut  d'avis  qu'il  était 
moins  dangereux  pour  l'État  de  laisser  la  Guyenne 
au  pouvoir  des  Anglais,  que  de  contribuer  à  aug- 
menter la  puissance  du  dauphin. 

tauis,  ayant  reçu  la  nouvelle  de  cette  décision, 
résolut  de  se  passer  de  l'agrément  du  roi,  et  de 
conclure  son  mariage.  Le  bâtard  d'Armagnac,  séné- 
chal du  Dauphiné,  et  Antoine  Colomier.  général  des 
finances,  se  rendirent  en  son  nom  à  Genève,  où 
ils  signèrent  le  contrat,  qui  fut  ratifié  à  Chalant 
(en  1451). 

Le  dauphin  se  rendit,  au  commencement  de  mars 
1451,  à  Chambéri.  La  veille  de  la  célébration  du 
mariage,  un  héraut  arriva  de  France  pour  s'y  oppo- 
ser, de  la  part  du  roi,  et  menacer  le  duc  de  Savoie 
de  son  ressentiment ,  si  l'on  passait  outre.  Ce  héraut 
déclara  que  Charles  ne  méprisait  pas  l'alliance  de  la 
maison  de  Savoie,  mais  qu'il  était  extrêmement  sur- 
pris que  ce  mariage  se  fit  sans  sa  permission.  Chaus-  I 


son ,  conseiller  du  dauphin .  demanda  au  héraut  ses 
lettres  de  créance.  Celui-ci  répondit  qu'il  ne  remet- 
trait ses  lettres  qu'au  duc  de  Savoie  lui-même  ;  on  lui 
dit  qull  ne  pouvait  avoir  audience  ce  jour-là,  et  que 
le  dauphin  se  mariait  le  jour  suivant  :  il  donna 
ses  lettres  ;  elles  n'empêchèrent  pas  la  cérémonie 
du  mariage. 

le  lendemain,  le  dauphin  et  le  due  renvoyèrent 
le  héraut  avec  des  lettres  pour  le  roi.  Le  duc  mar- 
quait dans  la  sienne  qu'il  n'avait  jamais  douté  que 
le  dauphin  n'eût  le  consentement  de  Sa  Majesté ,  et 
que  la  cérémonie  du  mariage  était  faite  lorsque  le 
héraut  avait  remis  ses  lettres. 

Charles  VII  ne  fut  pas  satisfait  de  cette  réponse; 
mais  il  prit  le  parti  de  ne  marquer  alors  son  mécon- 
tentement que  par  beaucoup  d'indifférence  pour  $on 
fils.  Deux  ans  après  il  lui  retira  une  partie  des  do- 
maines qu'il  lui  avait  donnés,  Beaucairc,  Cbatcao- 
Thierry  et  les  ehâtellenics  du  Rouergne. 

Di*rw«ttion«  hortile*  de  Cbarle»  VII  contre  te  dauphin 

les  courtisans  entretenaient  le  mécontentement 
du  roi  contre  ledauphtn.  Charles  VII  se  mit,  en  1462, 
à  la  tète  d  une  armée  qui  paraissait  destinée  S  en- 
vahir le  Dauphiné;  mais  les  supplications  do  dau- 
phin l'arrêtèrent.  —  Trois  ans  s'écoulèrent  sans  que 
l'union  fût  rétablie  entre  le  père  et  le  fils.— En  1456, 
le  roi,  plus  Irrité  que  jamais,  vint  en  Auvergne, 
résolu  a  employer  la  force  des  armes  contre  le 
dauphin. 

tauis  envoya  Conrcillon ,  son  grand  fauconnier, 
présenter  son  père  d'humbles  remontrances; 
Charles  VII  refusa  de  donner  audience  à  l'envoyé 
de  son  fils. 

Craignant  l'effet  des  menaces  qui  lui  étaient 
faites,  «le  dauphin  fit  aussitôt  solliciter  le  prince 
d'Orange  d'entrer  dans  son  parti;  il  rechercha  aussi 
le  secours  du  pape ,  et  renvoya  vers  le  roi  Conr- 
cillon ,  avec  Gaston  du  Lyon ,  son  écuyer  tranchant, 
et  Simon  le  Couvreur,  prieur  des  célestins  <T Avi- 
gnon, taurs  instructions  se  réduisaient  a  des  pro- 
testations de  fidélité,  et  à  demander  que  le  dauphin 
ne  fût  pas  forcé  de  revenir  à  la  cour. 

«  Le  roi  répondit  que  cet  éloignement  de  la  cour 
ne  s'accordait  pas  avec  l'obéissance  que  son  fris  af- 
frétait; qu'il  devait  commencer  par  chasser  ceux  qui 
lui  donnaient  de  mauvais  conseils,  sans  quoi  lui- 
même  saurait  Nen  les  punir,  et  le  faire  rentrer  dans 
son  devoir.  —  Le  pape ,  le  roi  de  Castille ,  le  duc  de 
Bourgogne,  s'employèrent  inutilement  pour  récon- 
cilier le  fils  avec  le  père. 

«Le  comte  de  Dammartio  écrivit  au  roi  que  le 
dauphin  faisait  armer  tous  ses  sujets,  que  le  bâtard 
d'Armagnac  commandait  «es  troupes,  et  que  son 
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couseil  était  composé  de  Pierre  Meulliou ,  d'Àymard 
de  Qermout ,  du  bâtard  de  Poitiers,  de  Jean  de  Vi- 
laines ,  de  Neveu ,  de  Malortie  et  de  Bouruaiel ,  qui 
avaient  chacun  une  compagnie  de  cent  lances;  mais 
que  la  plus  grande  partie  de  la  noblesse  dauphi- 
noise se  déclarerait  pour  le  roi  aussitôt  qu'il  entre- 
rait en  Dauphiué.  —  Cette  lettre  acheva  d'irriter 
Charles  VII,  qui  donna  ordre  à  Oammartin  de  mar- 
cher contre  le  dauphin,  et  de  l'arrêter. 

U.  Jaustta  »  rtfuflie  à  )•  cour  du  duc  de  Bourgoffae  <1«6). 

«Dammartin  se  disposait  a  exécuter  un  ordre  qui 
nattait  son  ressentiment  particulier,  lorsque  le  dau- 
phin, ne  se  haut  pas  a  ses  troupes,  ne  comptant  pas 
davantage  sur  sa  maison,  feignit  une  partie  de  chasse, 
et  se  rendit  à  Saint-Claude  (dans  le  Jura),  suivi  de 
quelques  officiers  dévoues,  De  là  il  écrivit  au  roi , 
et  le  supplia  de  lui  permettre  de  s'unir  au  duc  de 
Bourgogne  pour  aller  faire  la  guerre  aux  Turcs1. 
Il  envoya  aussi  une  lettre  circulaire  au  clergé  du 
royaume  pour  demander  des  prières.  —  Louis  fai- 
sait ordinairement  des  vœux  lorsqu'il  se  croyait  sans 
ressources  du  côté  des  hommes. 

«Le  dauphin  avait  eu  raison  de  se  défier  de  ses 
partisans.  La  plupart  prêtèrent  serment  au  roi.  •— 
Louis  alors ,  préférant  des  ennemis  généreux  à  des 
amis  suspects,  et  taudis  que  son  père  prenait  so- 
lennellement possession  du  Dauphiné,  alla  trouver 
le  prince  d'Orange ,  et  se  fit  conduire  à  Bruxelles 
parle  maréchal  de  Bourgogne. 

«Le  duc  Philippe,  qui  était  à  Clrecht,  ayant  ap- 
pris L'arrivée  du  dauphin,  se  comporta  avec  autant 
de  prudence  que  de  générosité.  11  écrivit  au  roi  que 
ce  prince  était  entré  dans  ses  États  sans  l'avoir  pré- 
venu, et  qu'il  lui  rendrait  tous  les  honneurs  dus  a 
l'héritier  de  la  couronne ,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  rétabli 
l'union  dans  la  maison  royale.  11  manda  en  même 
temps  à  la  duchesse  de  Bourgogne  et  au  comte  de 
Cbarolais  de  traiter  le  dauphin  comme  le  fils  aiué 
de  leur  souverain.  Lorsque  le  duc  revint  à  Bruxelles 
le  dauphin  alla  au  devant  de  lui.  Des  qu'ils  se  virent, 
ils  coururent  à  la  rencontre  l'un  de  l'autre,  et  s'em- 
brassèrent. Le  dauphin  lui  raconta  tous  ses  mal- 
heurs. Le  duc,  sans  approuver  ni  blâmer  sa  conduite, 
lui  repondit  qu'il  pouvait  disposer  de  sa  personne 
et  de  ses  biens  envers  et  contre  tous ,  excepté  contre 
le  roi,  son  seigneur  a.  » 

En  effet,  Philippe  le  Bon  ne  démentit  point  ses 
paroles;  il  chercha  à  faire  rentrer  le  danphin  dans 
les  bonnes  grâces  de  son  père;  mais  Charles  Ml  se 

»  Philippe  le  Bon  venait,  en  1151,  parle  célèbre  vœu  du 
Faisan,  de  »e  vouer  à  1.1  délivrance  de  ConMantinople. 

*  Chronique  de  Ja«:ç.  Do  Cle»c.  —  llht.  de  Louis  XI, 
par  Dieu». 


Ili-UJ  L  j 

montra  inflexible,  et  Uuls  dut  attendre  dans  le 
château  de  Genappe ,  où  le  duc  de  Bourgogne  lui 
donnait  une  hospitalité  magnifique,  que  de  nou- 
veaux événements  lui  permissent  de  revenir  en 
France  sans  danger. 

0 

Événement*  dite*.  —  La  ltarbe-RIfue.  —  Assassinat  ' 
de  Lille»  de  BrcU[}tte  l  1  10-  :  150;. 

Jean  V,  duc  de  Bretagne,  frère  du  connétable  de 
Richemont,  élait  mort  en  1442,  après  s'être  ré- 
concilié avec  les  Penthièvre.  Il  fut  convenu,  à  cette 
occasion ,  qu'en  cas  d'extinction  de  la  branche  mas- 
culine de  la  maison  de  Montfort ,  la  maison  de 
Blois  reprendrait  l'exercice  de  ses  droits  sur  la  sou- 
veraineté de  la  Bretagne. 

Jean  V  laissait  trois  fils,  dont  l'alné  fut  son  héri- 
tier ,  et  devint  duc  de  Bretagne  sous  le  nom  de 
François  1er. 

C'est  au  règne  de  Jean  V  qu'appartient  un  pro- 
cès célèbre  tant  à  cause  du  personnage  qui  en  fut 
l'objet,  et  de  la  dépravation  de  ses  mœurs,  que 
parce  qu'il  a  donné  lieu,  d'après  les  historiens  bre- 
tons, au  conte  populaire  de  Barbe- Bleue. 

«Gilles de  Laval,  maréchal  de  Retz,  après  avoir 
dissipé  sa  fort  une  par  des  prodigalités  insensées, 
eut  recours  aux  alchimistes ,  aux  sorciers,  et  finit 
par  se  donner  au  diable.  II  avait  toujours  à  sa  suite 
des  néeromans,  des  prostiluées,  des  aumôniers 
et  des  baladins.  On  lui  reprochait  des  vices  infâmes 
et  des  crimes  atroces.  11  avait  fait  mourir  les  femmes 
qu'il  avait  épousées  successivement.  On  lui  impu- 
tait la  disparition  de  plus  de  cent  enfants  dans  le 
sang  desquels  il  s'était  baigné.  De  tant  de  crimes, 
celui  d'un  pacte  avec  le  démon  était  le  moins  facile 
à  prouver ,  et  ce  fut  pourtant  sur  celui-là  qu'on  le 
condamna.  Les  juges  de  ce  terrible  procès  forent 
lévèque  de  Manies  et  le  vicaire  de  I  inquisiteur  en 
France;  car  il  y  avait  alors  un  inquisiteur  dansions 
les  diocèses  de  France  et  de  Bretagne.  Ces  deux 
juges  étaient  assolés  du  président  de  Bretagne. 
Gilles  fut  condamné  et  conduit  dans  la  prairie  de 
Nantes  où  il  fut  brûlé  vif  eu  présence  du  duc  Jean.  » 

Le  duc  François  1er  prêta  foi  et  hommage  au 
roi  Charles  Ml  à  Chinon  en  1446.  Son  règne  fut 
rempli  par  ses  différends  avec  son  frère  Gilles,  qui 
se  plaignait  de  l'insuffisance  de  son  apanage,  con- 
sistant en  six  mille  livres  de  rente  et  la  baronnie 
dcChantocé.  Gilles  de  Bretagne,  maltraité  par  les 
favoris  de  son  frère,  appela  les  Anglais  à  son  se- 
cours, et  promit  de  leur  livrer  plusieurs  châteaux, 
entre  autres  celui  de  Guildou  qu'il  avait  en  son 
pouvoir.  Ce  malheureux  priuce  provoquait  ainsi, 
en  quelque  sorte,  une  nouvelle  invasion  de  la 
France. 
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Charles  VII,  de  concert  avec  le  duc  de  Bretagne,  I 
envoya  des  troupes  occuper  le  château  de  Guildou, 
et  arrêter  Gilles.  «  Le  connétable  de  Richemond,  en 
étant  informé ,  lui  représenta  qu'il  était  plus  digne 
d'un  suzerain  de  récoucilier  deux  frères  que  de 
travailler  à  détruire  la  maison  de  Bretagne,  et  cou- 
rut à  Rennes  pour  protéger  son  neveu.  Mais  il  arriva 
trop  tard:  le  prince  était  déjà  prisonnier,  les  trou- 
pes françaises  s'étaient  présentées  devant  le  château 
de  Guildou.  Gilles,  sans  défiance,  leur  en  avait  fait 
ouvrir  les  portes.  Le  duc  François,  sollicité  de 
mettre  Gilles  en  liberté,  résista  aux  prières  de  son 
oncle,  aux  larmes  du  prince  Pierre  son  frère,  aux 
soumissions  du  prisonnier.  Tous  trois  se  jetèrent  à 
ses  genoux,  en  le  suppliant  d'avoir  merci  de  son 
frère.  Il  fut  inexorable ,  fit  enfermer  Gilles  dans  le 
château  de  Dinan ,  et  convoqua  les  états  pour  le 
faire  conda  inner.  Mais  l'abbé  de  Buffay  et  le  sei-  I 
gneur  de  Combour,  organes  du  clergé  et  de  la 
noblesse,  dirent  généreusement  qu'il  était  injurieux 
aux  états  de  souffrir  qu'on  privât  un  prince  de  la 
liberté ,  et  qu'on  menaçât  sa  vie  sur  la  foi  d'un 
libelle  diffamatoire.  C'était  ainsi  qu'ils  qualifiaient 
Fade  d'accusation ,  où  lanimosité  se  montrait  tel- 
lement à  découvert,  qu'on  y  avait  énoncé  des  torts 
de  libertinage  comme  des  crimes  d'État.  Le  conné- 
table eut  assez  de  crédit  sur  l'assemblée  pour  l'en- 
gager à  déclarer  que  l'instruction  du  procès  n'était 
pas  suffisante,  et  qu'avant  de  prononcer,  il  était 
juste  de  laisser  un  délai  à  l'accusé  afin  qu'il  pot 
proposer  ses  moyens  de  défense.  Les  Anglais, 
embrassant  la  cause  du  prisonnier,  accrurent  son 
danger  en  se  déclarant  ses  alliés,  et  en  s'emparant 
par  surprise  de  Fougères  (1448);  le  roi,  dès  lors, 
devint  l'auxiliaire  du  duc,  et  le  connétable  lui- 
même ,  oubliant  son  ressentiment,  accourut  au  se- 
cours de  son  neveu  François.  Fougères  fut  délivrée, 
et  les  Anglais,  repoussés,  se  replièrent  sur  la  Nor- 
mandie 

Cependant ,  Gilles ,  transféré  de  château  en  châ- 
teau ,  se  trouvait  à  la  llardouinaye,  sous  la  garde 
d'Olivier  de  Méel  et  de  quelques  misérables  dont 
l'histoire  n'a  pas  dédaigné  de  conserver  les  noms  : 
c'étaient  Robert  Roussel,  Jean  de  la  Cbèse,  Ma- 
letouche,  Jean  Rageart,  et  Pierre  Salomon.  Le 
prince,  enfermé  dans  un  cachot ,  y  était  traité  avec 
barbarie;  on  l'accablait  de  coups,  et  même  il  serait 
mort  de  faim  sans  la  compassion  d'une  pauvre 
femme  qui  lui  jetait  furtivement  quelques  restes  de 
paiu.  Il  ne  cessait  d'écrire  au  duc,  son  frère,  des 
lettres  pleines  de  soumission  ;  mais  ces  lettres  ne 
firent  qu'irriter  le  duc  François,  en  augmentant 
les  craintes,  l'embarras,  le  dépit  que  lui  causait 
l'existence  trop  prolongée  de  sou  frère.  I«  jeunesse 
du  prisonnier  résistait  aux  mauvais  traitements  ; 


on  se  décida  à  le  faire  mourir.  Un  des  geôliers  du 
prince,  Jean  Rageart,  fit  un  voyage  en  Italie  ex- 
près pour  en  rapporter  quelque  poison  qui  ne 
laissât  point  de  trace.  Le  20  avril  1450,  on  en 
fit  l'essai;  on  servit  au  prisonnier  une  soupe  qui 
devait  lui  être  funeste  *,  mais  la  force  de  son  tem- 
pérament ayant  résisté  quatre  jours,  ses  gardiens 
entrèrent  dans  son  cachot ,  et  l'étouffèrent  entre 
deux  matelas. 

Us  sortirent  dès  qu'il  eut  rendu  le  dernier  sou- 
pir, allèrent  à  la  chasse  avec  plusieurs  gentils- 
hommes du  voisinage  à  qui  ils  avaient  donné  ren- 
dez-vous, et,  quelques  heures  après,  un  homme, 
envoyé  du  château ,  arriva  pour  leur  annoncer  que 
le  prince  venait  de  mourir  subitement  d'une  apo- 
plexie, ce  qu'ils  feignirent  d'apprendre  avec  un 
grand  étonnement.  «Ainsi,  dit  un  historien,  mou- 
rut, après  trois  ans  et  dix  mois  de  détention,  ce 
prince,  déplorable  exemple  des  excès  où  peuvent 
entraîner  les  querelles  domestiques,  envenimées 
par  l'ambitieuse  malice  des  courtisans.» 

Le  duc  François  était  avec  ses  troupes  devant 
Avranchcs,  lorsque  la  nouvelle  de  cette  mort  arriva 
dans  son  camp,  et  y  répandit  une  muette  horreur. 
II  se  mit  en  route  pour  aller  coucher  au  mont  Saint- 
Michel.  Comme  il  passait  sur  la  grève ,  un  corde- 
lier  se  présenta  devant  lui,  et,  d'une  voix  effrayante, 
le  cita  de  la  part  de  monseigneur  Gilles  (  dont, 
ce  religieux  avait  été  le  confesseur),  à  comparaître 
dans  quarante jours  devant  le  tribunal  de  Dieu. 
Cette  menace  produisit  une  telle  impression  sur  le 
duc  François,  qu'elle  se  réalisa.  II  mourut  précisé- 
ment le  jour  indiqué.— Son  frère  Pierre  fut  son  suc- 

JacqueiCumr  (U51-1453). 

Dans  aucune  circonstance  de  sa  vie,  Charles  VII 
ne  s'est  montré  ingrat  ni  vindicatif.  On  ne  peut 
donc  s'expliquer  la  rigueur  avec  laquelle  il  traita 
Jacques  Cœur,  illustre  négociant,  qui  avait  enrichi 
la  France  par  son  industrie ,  et  montré  tant  de  zèle 
pour  le  bien  de  l'État.  Jacques  Cœur  avait  été  ac- 
cusé par  Jeanne  de  Vendôme  d'avoir  empoisonne 
Agnès  Sorel ,  sa  maltresse ,  et  s'était  si  bien  justifié, 
que  l'accusatrice  avait  été  condamnée  à  lui  faire 
amende  honorable.  Un  nouveau  procès  lui  fut  in- 
tenté en  1451.  Ses  richesses  excitaient  l'envie.  Il 
avait  beaucoup  d'ennemis.  On  l'accusa  d'avoir  altéré 
les  monnaies,  fait  transporter  hors  du  royaume 
beaucoup  d'or  d'un  titre  inférieur  à  celui  du  prince, 
contrefait  le  petit  scel  du  secret  du  roi,  exercé  des 
concussions  dans  plusieurs  provinces,  fourni  des 
armes  aux  musulmans,  fait  enchaîner  des  innocents 
comme  forçats  sur  ses  galères  ;  enfin ,  de  s'être  servi 
du  nom  du  roi  pour  forcer  des  particuliers,  et  même 
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des  provinces,  à  remettre  entre  ses  mains  des 
sommes  considérables. 

Charles  VU  nomma  pour  juger  Cœur  une  com- 
mission que  présida  Cbabannes,  comte  de  Dara- 
manin ,  un  des  plus  violents  ennemis  de  l'accusé. 
Les  commissaires,  qui  voulaient  le  trouver  coupable, 
afin  de  profiter  de  la  confiscation  de  ses  biens,  se 
conduisirent  avec  une  injustice  révoltaute.  Cœur 
invoqua  le  bénéfice  de  clergie,  qui  le  rendait  jus- 
ticiable de  l'autorité  ecclésiastique;  mais  on  n'eut 
aucun  égard  à  sa  réclamation,  sous  prétexte  qu'il 
avait  été  arrêté  en  habit  de  courtisan.  Il  produisit 
en  vain  ses  lettres  de  cléricature;  il  fut  en  vain  ré- 
clamé par  les  grands  vicaires  de  Poitiers. 

Cœur,  obligé  de  se  défendre  devant  ses  ennemis, 
demanda  en  vain  des  avocats  et  un  conseil.  On  lui 
accorda  seulement  deux  mois  pour  rédiger  ses  dé- 
fenses, et  quoiqu'on  eut  produit  contre  lui  une 
foule  de  témoins,  on  ne  lui  permit  pas  d'en  faire 
entendre  lui-même.  Il  fut  menacé  de  la  question. 
L'appareil  des  tourments  l'obligea  â  s'en  rapporter 
aux  témoignages  de  ses  accusateurs ,  et  ce  fut  sur 
cette  déclaration,  arrachée  par  la  crainte,  qu'on 
prononça,  en  1453,  l'arrêt  qui  le  déclarait -coupable 
et  convaincu,  et  le  condamnait  à  mort. 

Le  roi  lui  fit  grâce  de  la  vie,  a  en  considération 
«de  certains  services  et  à  la  recommandation  du 
o  pape.  »  Jacques  Cœur  fut  condamné  à  faire  amende 
honorable,  à  400,000  écus  d'indemnité  en  faveur  du 
trésor  royal ,  indépendamment  de  la  confiscation 
de  ses  biens,  et  au  bannissement  perpétuel.  —  Ses 
juges  partagèrent  ses  dépouilles.  Chabaunes ,  outre 
20,000  écus  qu'il  se  fit  donner,  acheta  à  vil  prix  les 
terres  de  Saint- Fargeau,  de  Tonci  et  de  Péreuse , 
qui  appartenaient  au  condamné. 

Jacques  Cœur  était  réduit  à  la  misère;  mais  ses 
commis  se  cotisèrent  pour  l'aider  dans  sa  disgrâce. 
Quoiqu'il  eut  été  banni  à  perpétuité,  le  roi  lui  per- 
mit de  se  retirer  dans  le  couvent  des  cordeliers  de 
Beaucaire  pour  y  demeurer  en  franchise.  Il  y  resta 
longtemps.  Enfin  un  de  ses  commis,  Je;m  de  Vil- 
lage, auquel  il  avait  fait  épouser  une  de  ses  nièces, 
favorisa  son  évasion.  Cœur  se  rendit  à  Home,  où  le 
pape  CalixtelII,  qui  armait  contre  les  Turcs,  lui 
donna  le  commandement  d'une  partie  de  sa  flotte  ; 
il  s'embarqua ,  tomba  malade  à  Chio,  et  y  mourut, 
en  1461  ». 

1  Voltaire  dit  que ,  lorsque  Jacques  Cœur  fui  sorti  de 
France,  il  «'établit  dan*  l'Ile  de  Chypre,  où  il  continua  à  faire 
le  commerce.  Tliével  ajoute  qu'il  t'y  maria ,  et  acquit  en  peu 
d'années  une  fortuite  érjalc  x  celle  qu'il  a?jit  perdue:  mai*  Bo- 
nainy,  dan»  un  mémoire  lu  5  l'Académie  des  inscriptions ,  a 
démontré  que  c'était  une  fable  dénuée  de  toute  espèce  de  fon- 
dement. Ce*  richesse»  de  Jacques  Cœur  avaient  persuadé  a  M 
contemporains  qu'il  avait  trouvé  la  pierre  pbilosoplwle  ;  quel- 
que» emblèmes  singuliers,  «culptés  dans  ses  maisou» ,  le  tirent 
accuser  de  ma;jic. 


Vœu  du  Faisan  (1454-14S5). 

Constantinople  avait  été  prise  le  29  mai  1453; 
l'empereur  grec,  Constantin  Paléologue,  et  qua- 
rante mille  chrétiens ,  avaient  été  massacrés  par  les 
Turcs.  —  Les  grandes  puissances  de  l'Occident  n'a- 
vaient donné  aucun  secours  à  cette  capitale  de  l'O- 
rient ,  dont  la  lutte  obstinée  contre  les  Turcs,  dans 
le  moment  de  leur  plus  ardent  fanatisme,  et  de  leur 
plus  haute  puissance  militaire,  avait  sauvé  la  chré- 
tienté. En  voyant  les  musulmans  maîtres  de  l'em- 
pire grec,  le  pape,  et  la  plupart  des  princes  chré- 
tiens, sortirent  de  leur  indifférence.  En  France, 
Charles  VII,  encore  en  proie  aux  passions,  ne 
s'émut  point;  mais  le  duc  de  Bourgogne,  prince 
charlatan  de  chevalerie,  dit  M.  S.  de  Sismondi, 
qui  dépensait  en  tournois  la  plus  grande  partie  des 
revenus  de  riches  États ,  et  qui  croyait  avoir  repro- 
duit dans  ses  chevaliers  de  la  Toison-d'Or  les  pa- 
ladins de  Charlemagnc,  s'annonça  comme  le  cham- 
pion de  la  chrétienté,  et  le  chef  d'une  croisade 
nouvelle. 

«line  fête  splendide,  préparée  trois  mois  d'a- 
vance, commença  à  Lille,  le  9  février  1454. 

«Ce  fut  un  tournoi,  suivi  d'un  festin,  où  l'on  joua 
les  intermèdes  fastueux  que  la  cour  de  Bourgogne 
avait  mis  à  la  mode.  On  y  vit  d'abord  étalés  sur  les 
trois  tables,  où  les  nombreux  convives  devaient 
s'asseoir,  une  église  avec  ses  cloches,  son  orgue  et 
ses  chantres;  un  navire  avec  ses  matelots;  un  pâté 
contenant  vingt-huit  musiciens;  un  château  avec 
ses  fossés ,  ses  tours  et  ses  gardes ,  tous  personnages 
automates,  ou  mus  chacun  â  leur  tour,  comme  des 
marionnettes,  et  dont  on  entendait  la  musique.  Pen- 
dant que  les  convives  admiraient  le  jeu  des  méca- 
niques, un  géant  entra  dans  la  salle,  conduisant  un 
éléphant.  De  la  tour  que  celui-ci  portait  sur  son  dos, 
descendit  une  femme  éplorée,  qui  représentait  la 
sainte  Église.  Celle-ci,  dans  une  longue  complainte 
en  vers,  raconta  les  maux  que  lui  avaient  faits  les 
infidèles,  et  demanda  aux  chcvaliersqui ('écoutaient 
de  la  défendre  et  de  la  venger.  Le  roi  d'armes , 
Toison-d'Or,  se  présenta  en  même  temps ,  portant 
un  faisan  vivant  orné  d'un  collier  d'or  et  de  pierre- 
ries, et  le  duc,  mettant  la  main  sur  le  faisan,  dit  à 
haute  voix  :  «Je  voue  â  Dieu  premièrement,  puis  à 
«la  très-glorieuse  Vierge  Marie,  aux  dames,  et  au 
«  faisan,  que  je  ferai  ce  qui  est  écrit  dans  ce  billet.  » 
Et  il  remit  à  Toison-d  Or  le  billet  que  celui-ci  lut  à 
haute  voix.  Le  duc  s'y  engageait  à  aller  faire  la 
guerre  aux  infidèles,  soit  sous  les  ordres  du  roi  de 
France  ou  de  son  lieutenant ,  soit  en  compagnie  des 
princes  chrétiens  qui  voudraient  l'accompagner,  et 
à  combattre  corps  à  corps  le  Grand  Turc ,  si  celui-ci 
voulait  y  consentir.  Chacun  des  princes  présents  à  ce 
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festin,  et  chacun  des  chevaliers  prononça  à  son  tour 
un  vœu  pour  se  lier  à  la  croisade.  » 

Le  luxe  extravagant  déployé  dans  cette  fête  avait 
si  complètement  épuisé  le  trésor  du  duc  de  Bourgo- 
gne, qu'il  se  vit  forcé  de  congédier  pour  deux  ans 
tous  les  serviteurs  de  son  hôtel,  sans  leur  accorder 
aucun  gage.  Le  duc  parcourut  ensuite  la  Suisse  et 
l'Allemagne ,  afin  d'y  prêcher  à  son  tour  la  croisade , 
au  milieu  des  fêtes  qu'il  recevrait.  Il  fut  défrayé, 
durant  tout  son  voyage,  soit  par  les  princes,  soit 
par  les  villes  ;  on  lui  offrit  partout  des  divertisse* 
mcnts chevaleresques,  et  on  le  combla  de  présents.  A 
son  retour  en  France,  il  envoya  au  roi  Chartes  VII 
un  de  ses  officiers  pour  lui  rendre  compte  du  vo?u 
par  lequel  il  s'était  lié,  et  des  efforts  qu'il  avait  faits 
pour  engager  les  princes  d'Allemagne  à  le  seconder. 
Mais  Charles  VII,  tout  en  louant  sa  piété  et  son  zèle, 
ne  lui  promit  point  de  suivre  son  exemple;  au  con- 
traire, il  lui  fit  des  représentations  sur  les  inconvé- 
nients que  pourrait  avoir  son  absence,  soit  dans  ses 
propres  Etats,  soit  en  France,  où,  comme  prince 
du  sang  et  proche  parent  du  roi,  il  était  obligé  à 
demeurer  pour  la  défense  du  royaume.  Cepen- 
dant, après  lui  avoir  fait  parvenir  ces  sages  avis, 
Charles  Vil,  par  des  lettres-patentes  du  5  mars  1465, 
lui  accorda  la  permission  de  lever,  dans  les  seigneu- 
ries qu'il  possédait  en  France,  des  soldats,  une  aide 
en  argent,  et  un  décime  sur  le  clergé,  pour  l'ac- 
complissement de  sa  bonne  et  louable  entre- 
prise. Cette  entreprise  avorta  :  Philippe 
avant  d'avoir  rempli  son  vœu. 


du  comte  d'Armagnac  (1455-1459). 


Jean  V,  devenu,  en  1450,  comte  d'Armagnac, 
père ,  avait  conçu  l'amour  le  plus 
(,  la  plus  jeune  de  ses  sœurs, 
princesse  d'une  rare  beauté .  qui ,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit,  avait  été  destinée  au  roi  d'Angleterre. 
Isabelle  partagea  son  amour,  et  deux  enfauts,  nés 
de  leur  commerce  incestueux,  rendirent  le  scandale 
public.  Jean  fut  excommunié;  mais  il  obtint  son  ab- 
solution en  promettant  de  renoncer  a  ces  liens  cri- 
minels. Bientôt ,  oubliant  sa  promesse,  et  voulant 
légitimer  une  alliance  si  contraire  à  nos  mœurs ,  il 
sollicita  i  Rome  une  dispense  qui  lui  fut  refusée  : 
mais,  aveuglé  par  sa  passion,  et  cherchant  à  apaiser 
les  remords  de  sa  sœur,  il  épousa  publiquement 
Isabelle,  en  vertu  d'une  bulle  du  pape  Calhte  III, 
qu'il  avait  lui-même  fait  fabriquer.  Celte  union  in- 
cestueuse indigna  toute  la  France,  et  attira  au 
comte  d'Armagnac  une  seconde  excommunication; 
toutefois,  peut-être,  aurait-il  joui  de  l'impunité,  s'il 
n'eôt  irrité  Charles  VII  en  faisant  nommer  arche- 
vêque d'Audi  Jcau  de  Lcscun,  son  frère  naturel , 


au  préjudice  de  Philippe  de  l-évi ,  qui  protégeait  Te 
roi  de  France.  On  accusait  aussi  le  comte  d'Arma- 
gnac de  favoriser  en  secret  les  Anglais,  d'avoir  té- 
moigné sa  joie  de  leur  descente  en  Guyenne,  et 
d'avoir  proféré  des  menaces  contre  le  roi  et  l'État. 
Charles  VU  ordonna  à  ses  généraux  de  se  saisir  de 
lui.  Le  comte  fortifia  ses  places,  et  voulait  se  dé- 
fendre; mais,  a  l'approche  des  troupes  royales,  là 
plupart  de  ses  villes  ouvrirent  leurs  portes  :  Il  fût 
obligé  de  chercher  un  asile  hors  du  royaume ,  et  sé 
réfugia,  avec  sa  sœur,  en  Aragon,  où  il  possédait 
quelques  châteaux.  Le  roi  chargea,  en  1455,  le 
parlement  de  Paris  d'instruire  son  procès.  Lé 
comte,  absent ,  prétendit  être  jugé  par  la  cour  des 
pairs,  en  qualité  de  prince  du  sang  par  Élisabeth 
de  Navarre,  sa  mère,  et  comme  issu,  du  côté  pa- 
ternel, depuis  plus  de  mille  ans,  d'hoir  en  hoir, 
des  rois  d'Espagne  et  des  anciens  ducs  d'Aqui- 
taine (  petits-fils  de  Clovis  ).  Sa  requête  n'ayant 
point  été  admise ,  il  fit  alléguer  qu'il  était  clerc 
tonsuré,  et  prétendit  qu'un  chevalier  combattant 
pour  l'État  ne  pouvait  être  privé  du  privilège  de 
cléricature.  «Ainsi,  dit  un  historien,  un  inces- 
tueux bigame  (car  le  comte  d'Armagnac  avait  uné 
autre  femme  que  sa  sœur),  déclinait  la  juridiction 
séculière,  et  demandait  son  renvoi  par  devant  le 
juge  ecclésiastique.»  Cette  prétention  n'eut  pas  de 
succès. 

Sommé  de  comparaître  en  personne,  le  comte 
d'Armagnac  se  présenta  avec  un  sauf-conduit  qui 
ne  fut  pas  respecté  ;  mais  ayant  été  mis  en  liberté  à 
la  condition  de  ne  pas  s'éloigner  de  plus  de  dit 
lieues  de  Paris,  il  se  crut  dégagé  de  sa  parole  parle 
manque  de  foi  dont  on  avait  usé  à  son  égard ,  et  se 
réfugia  à  Besançon.  Le  parlement  le  condamna  ao 
bannissement ,  et  confisqua  ses  domaines  au  profit 
de  la  couronne. 

Jean  V  fit  à  Rome  un  voyage  de  pénitence  pour 
obtenir  l'absolution  du  souverain  pontife,  et  son 
intervention  auprès  du  roi  de  France.  Pie  II  le  re- 
leva de  l'excommunication  ;  mais  Charles  VII  de- 
meura inflexible.  Ce  fut  seulement  sous  le  règne  de 
Louis  XI ,  dont  un  parent  du  comte  d'Armagnac 
était  le  favori ,  que  le  comte  rentra  en  France ,  et 
obtint  la  restitution  de  ses  Étals. 

Procë»  et  coudaninaiion  du  duc  d'Alençon  (1457-H58). 

La  France  était  à  peine  délivrée  des  Anglais , 

qu'un  prince  du  sang  royal  de  France ,  oubliant  ses 
devoirs  envers  le  roi  et  la  patrie,  chercha  à  y  rap- 
peler ces  éternels  ennemis.  «Ce  fut,  dit  Bossuet, 
Jean,  duc  d'Alençon,  qui,  outre  qu'il  était  prince 
du  sang,  était  encore  allié  fort  proche  du  roi, 
ayant  épousé  sa  nièce,  fille  d'Isabelle,  sa  sœur,  ti 
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du  duc  d'Orléans ,  son  cousin .  Ce  méchant  prince , 
perfide  à  son  roi  et  à  sa  patrie ,  envoya  un  homme 
nu  roi  d'Angleterre,  pour  lui  donner  avis  que  la 
Normandie  était  dégarnie  de  chers  et  de  soldats , 
et  que  tout  lui  serait  ouvert  s'il  y  descendait  promp- 
Wraent  avec  une  armée.  Pour  l'encourager  à  celte 
entreprise,  il  lui  représenta  que  Charles  était  en 
Guyenne  avec  toutes  ses  troupes,  et  trop  éloigné 
de  la  Normandie  pour  pouvoir  la  secourir;  que  la 
France  était  tourmentée  en  toutes  manières  et  prête 
à  se  révolter  ;  que  le  dauphin  était  hors  de  la  cour, 
très-mécontent  du  roi  son  père  et  du  gouverne- 
ment; que  le  roi  se  disposait  à  aller  lui  faire  la 
guerre,  ce  qui  ferait  une  grande  diversion  des 
forces  de  France,  et  que  le  dauphin  était  résolu  à 
se  joindre  aux  Anglais ,  s'ils  entreprenaient  quel- 
que chose,  ainsi,  que  tout  était  disposé  à  faire  réus- 
sir la  conquête  qu'il  lui  proposait,  mais  que  pour 
la  faciliter  encore  davantage,  H  offrait  de  recevoir 
les  Anglais  dans  toutes  les  places  qu'il  avait  dans 
la  Normandie.  > 

Cette  conspiration  (que  quelques  historiens,  et, 
entre,  autres  M.  S.  de  Sismondi,  affectent  de  mettre 
eu  doute  ou  de  justifier  )  fut  découverte.  Char- 
les VII  ordonna  à  Dunois ,  qui  était  devenu  comte 
de  Longueville ,  d'arrêter  le  duc  d'Alençon.  «Du- 
nois, ayant  laissé  le  sire  deMouy,  bailli  de  Vennan- 
dois ,  en  embuscade  hors  de  la  porte  Saint-Antoine, 
snr  le  chemin  de  Melun ,  se  présenta ,  le  27  mai 
1456 ,  à  quatre  heures  après  midi,  â  l'hôtel  du  duc 
d'Alençon,  et ,  après  lui  avoir  présenté  ses  respects, 
lui  mit  tout  à  coup  la  main  sur  l'épaule,  en  lui  disant: 
«Monseigneur,  pardonnez-moi  ;  le  roi  m'a  envoyé 
«devers  vous,  et  m'a  donné  charge  de  vous  faire 
«son  prisonnier.  Je  ne  .sais  proprement  les  causes 
«pourquoi.  »  Aussitôt  il  le  fit  monter  à  cheval,  et 
sortit  de  Paris.  Le  bailli  de  Vermandois  escorta 
d'abord  le  comte  et  son  prisonnier  jusqu'à  Melun. 
Tous  deux  se  rendirent  ensuite  an  château  de  la 
Nonnette  en  Bourbonnais,  où  Charles  VII  était 
alors.  Le  roi  fit  paraître  le  duc  d'Alençon  en  sa 
présence,  et  lui  reprocha  d'avoir  voulu  livrer  à  ses 
anciens  ennemis  Falaise  et  Domfront,  ace  dont  il 
«iviit  des  preuves  par  des  lettres  signées  de  sa 
«main ,  et  par  le  témoignage  d'un  héraut  d'armes  et 
«d'un  Anglais  qui  étaient  dans  ses  prisons.  «Mon- 
«signeur,  dît  le  duc  d'Alençon,  je  ne  suis  pas  tral- 
•  tre;  maïs  peut-être  que  j'ai  fait  aucunes  alliances 
«avec  aucuns  grands  seigneurs,  afin  de  recouvrer 
«ma  ville  de  Fougères,  que  le  duc  de  Bretagne 
a  tient  à  tort  et  sans  cause  raisonnable,  et  duquel  je 
«n'ai  pu  avoir  raison  en  votre  cour.»  Le  roi  ré- 
pondit qu'il  avait  toujours  fait  raison  et  justice  à 
chacun,  et  qull  lui  ferait  faire  son  procès  tout  au 
long. 


Comme  le  duc  d'Alençon  était  pair  de  France, 
Charles  VII  convoqua  les  pairs  à  Montargis ,  où  le 
parlement  fut  aussi  mandé  ;  l'assemblée  fut  ensuite 
transférée  à  Vendôme.  Il  ne  s'y  trouva  aucun  des 
pairs  laïques.  Le  duc  de  Bourgogne  se  contenta  d'y 
envoyer  des  ambassadeurs,  parce  que,  d'après  le 
traité  d'Arras,  on  ne  pouvait  le  contraindre  à  se 
trouver  dans  les  assemblées  des  pairs,  nonobstant 
sa  qualité  de  premier  pair  du  royaume.  Le  conné- 
table de  Richemont  (devenu  duc  de  Bretagne  par  la 
mort  de  Pierre  son  neveu),  la  femme  et  les  enfants 
du  duc  d'Alençon ,  demandèrent  inutilement  grâce 
pour  ce  malheureux  prince.  Le  roj  ne  voulut  rien 
entendre,  et,  pour  procéder  au  jugement,  nomma 
des  suppléants  aux  pairs  absents.  1rs  pairs  ecclé- 
siastiques, avec  plusieurs  autres  évèques,  assistèrent 
à  l'interrogatoire,  où  le  duc  avoua  la  trahison  dont 
il  était  accusé,  et  se  reconnut  criminel. 

Uu  arrêt  fut  donc  rendu,  par  lequel  le  roi, de 
l'avis  des  seigneurs  de  son  sang,  des  pairs  et  te* 
nants  en  pairie  de  sa  cour  de  parlement,  suffisam- 
ment garnie  de  pairs  et  de  son  conseil,  déclara  le 
duc  d'Alençon  criminel  de  lèse-majesté,  le  priva  de 
la  pairie  et  le  condamna  à  mort.  Ce  jugement  pro- 
noncé, Charles  VII  ordonna  que  l'exécution  en  serait 
différée  jusqu'à  son  bon  plaisir.  Ix  prince  con- 
damné fut  envoyé  en  prison  à  Loches.  Le  duché 
d'Alençon  et  quelques-uns  de  ses  domaines  furent 
réunis  à  la  couronne.  Le  reste ,  avec  ses  bicn6  meu- 
bles, fut,  à  la  prière  du  duc  de  Bretagne,  conservé 
a  sa  femme  et  â  ses  enfants. 

De*cen»e  *•  Français  en  AnBtrtcrre  (M57). 

Pierre  II,  duc  de  Bretagne,  étant  mort  en  1467, 
peu  d'années  après  son  avènement,  la  couronne 
ducale  échut  a  son  oncle,  le  comte  de  Richemont, 
qui  fut  proclamé  sous  le  nom  de  Arthur  III.  —  Ce 
vieux  guerrier  conserva  le  titre  de  connétable  de 
France,  titre  qui  semblait  peu  s'accorder  avec  l'in- 
dépendance d'un  souverain  :  il  dit  qu'il  voulait  ho- 
norer dans  sa  vieillesse  la  dignité  dont  il  avait  été 
lui-même  honoré  dans  sa  jeunesse.  Cependant,  ayant 
été  invité  à  Tours  à  assister  au  mariage  d'une  fille 
du  roi,  il  ne  s'empressa  pas  de  rendre  hommage  à 
Charles  VU  pour  le  duché  de  Bretagne,  et  retourna 
dans  ses  États  sans  s'être  soumis  à  celte  cérémonie. 

Arthur  III  n'en  conservait  pa6  moins  le  même  lèle 
pour  les  intérêts  de  la  France  ;  il  se  proposait  de 
profiter  de  la  réunion  des  deux  dignités  de  duc  et 
de  connétable  pour  tenter  une  descente  en  Angle- 
terre, avec  les  compagnies  d'ordonnance  de  France, 
les  francs-archers ,  et  l'arrière-ban  de  Bretagne, 
qu'il  avait  convoqué.  — Tout  récemment,  en  août 
1467,  les  Français  avaient  fait  une  descente  en  An- 
gleterre: leur  expédition  était  commandée  par  le 
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maréchal  de  Normandie,  sire  de  Brézé  et  par  le  capi-  I 
taine  d'Évreux.  Elle  était  partie  de  Dieppe  ,avait  pillé 
la  ville  de  Sandwich,  et ,  après  un  combat  où  trois 
cents  Anglais  avaient  été  tués,  elle  était  repartie  avec 
la  marée  qui  suivit  celle  qui  l'avait  amenée.— La  mort 
d'Arthur,  survenue  en  1468,  arrêta  l'exécution  de 
ses  patriotiques  projets. 

Vaudoisie  d'Arras  (1458-1461). 

L'inquisition  existait  en  France,  et  poursuivait, 
sous  le  nom  de  Vaudois,  les  sorciers  bien  plus  que 
les  hérétiques.  Pendant  trois  ans,  les  États  du  duc 
de  Bourgogne  furent  jetés  dans  la  terreur  par  la  sé- 
vérité de  l'inquisition  d'Arras,  qui  frappait  égale- 
ment les  laïques  et  les  prêtres,  les  pauvres  et  les 
riches,  les  vilains  et  les  nobles.  Il  résulte  des  dépo- 
sitions arrachées  par  les  tortures  aux  malheureux 
condamnes,  «que  quand  ils  vouloient  aller  en  la 
Vaulderie  ils  se  oingnoient  d'ung  oingnement  que 
le  diable  leur  avoit  baillé;  ils  en  frottoient  une  verge 
de  bois  bien  petite,  et  des  palmes  en  leurs  mains, 
mettoient  icelle  vergette  entre  leurs  jambes,  s'en- 
volloicnt  où  ils  vouloient,  et  les  portoit  le  diable  au 
lieu  où  ils  debvoient  faire  ladite  assemblée  ;  en  ce 
lieu  où  ils  trouvoient  les  tables  mises  chargiées  de 
vins  et  de  viandes,  et  ung  diable  en  forme  de  boucq, 
à  queue  de  singe,  et  aulcune  forme  d'homme;  là 
faisoienl  oblation  et  hommage  audit  diable,  et  l'a- 
doroient,  et  luy  donnoient  aulcuns  leurs  âmes,  ou 
du  moings  quelque  chose  de  leurs  corps;  puis  bai- 
soient  le  diable  en  forme  de  boucq,  au  derrière, 
avec  candeillcs  (chandelles)  ardentes  en  leurs  mains, 
et  estoit  Yabbé  de  peu  de  sens  ',  le  maistre  qui  leur 
faisait  faire  hommage  quand  ils  estoient  nouveaulx 
venus;  après  celte  hommage  ils  marchoient  sur  la 
croix ,  et  racquoient  de  leur  salive  (crachaient)  sus 
en  despit  de  .K  sus-Christ  et  de  la  Sainte-Trinité, 
puis  monstroient  le  cul  devers  le  ciel  et  le  firma- 
ment en  despit  de  Dieu  ;  et  aprèsqu'ils  avoient  touts 
bus  et  mangiez,  ils  prenoient  habitation  carnolle 
ensemble,  et  mesme  le  diable  se  mettoit  en  forme 
d'homme  et  de  femme ,  et  prenoient  habitation,  les 
hommes  avecq  le  diable  en  forme  de  femme,  et  le 
diable,  en  forme  d'homme  avecq  les  femmes;  là  ils 
commettoient  tant  des  crimes,  sy  puants  et  énormes, 
tant  contre  Dieu  que  contre  nature,  qu'on  ne  les 
oserait  nommer  pour  double  que  les  oreilles  inno- 
centes ne  fussent  averties  de  sy  villaines  choses,  et 
sy  dit  encoires  qu'en  leur  assemblée  le  diable  les 
preschoit,et  leur  deffendoit  d'aller  à  l'église,  d'ouyr 
messe ,  prendre  de  l'eau  bénite;  et  que  s'ils  en  pre- 
noient, pour  montrer  qu'ils  fussent  chrestiens,  ils 

1  I  Vci.ni  ii  nom  qu'on  donnait  a  un  peintre  d'Arra»,  que  les 
inquisiteurs  représeutaieut  comme  le  président  de  la  f'au- 
iloisie. 


disoient,  ne  déplaise  nostre  maistre;  qu'ils  n'al- 
loient  point  à  confesse ,  et  qu'ils  teuoieot  leur  dite 
assemblée  au  bois  de  Mofflaines,  assez  près  d'Arras, 
et  ailleurs,  et  aux  hautes  fontaines  alloient  à  pieds 
et  en  plein  jour  après  diner.  » 

Les  violences  des  inquisiteurs  d'Arras  furent  init- 
iées dans  d'autres  villes.  —  Le  parlement  de  Paris 
s'en  émut,  évoqua  les  procès  à  son  tribunal,  et 
trente  ans  après,  en  1491 ,  déclara  tous  ces  procès 
nuls,  abusifs,  et  faits  faulsement.  —  La  justice 
est  boiteuse,  et  marche  lentement. 

Mort  de  Charles  VII.  —  Profites  de  la  France  sous  «on  règne 
(1461). 

Charles  VII,  excité  par  ses  favoris,  projetait, 
dit-on,  de  déshériter  le  dauphin,  réfugié  dans  les 
États  du  duc  de  Bourgogne,  et  de  léguer  sa  cou- 
ronne à  son  second  fils,  Charles,  duc  de  Berri,  de 
Guyenne  et  de  Normandie.  De  noirs  soupçons  le 
tourmentaient.  Il  tomba  malade  en  1461 ,  au  châ- 
teau de  Mcun-sur-Yèvre;  et  croyant  que  son  pre- 
mier médecin,  Adam  Fumée,  avait  été  chargé  par 
le  dauphin  de  l'empoisonner,  il  le  fit  enfermer  dans 
la  citadelle  de  Bourges;  il  porta  ensuite  ses  soup- 
çons sur  un  chirurgien ,  qui  s'enfuit  à  Valenciennes 
(l'un  et  l'autre  ont  été,  par  la  suite,  employés  par 
IxMiis  XI).  Il  survint  à  Charles  un  abcès  dans  la  bou- 
che, qui  le  fit  cruellement  souffrir,  et  qui  peut-être, 
en  lui  donnant  de  la  fièvre,  égara  sa  raison.  Le  pape 
Pic  II  a  écrit  :  a  Charles  VII,  dont  l'esprit  n'était 
«  exempt  de  la  démence  de  son  père,  se  figura 
«qu'il  était  menacé  de  périr,  et  refusa  toute  nonr- 
-  rii  uir .  il  ne  voulut  pas  même  se  fier  à  son  plus 
«jeune  fils  Charles,  qui  goûtait  devant  lui  les  mets 
«qu'on  lui  offrait.  Ses  amis,  ses  parents,  le  voyant 
«périr  de  faim,  le  suppliaient  en  vain  de  manger; 
«un  ulcère  qui  s'était  formé  dans  sa  gorge  le  lui  ren- 
«dait  impossible.  » 

En  effet,  après  sept  jours  d'abstinence ,  Charles, 
cédant  aux  instances  de  ses  serviteurs ,  essaya  vai- 
nement d'avaler  des  aliments  même  liquides;  il 
mourut  de  faim  le  22  juillet  14G1 ,  à  l'âge  de  cin- 
quante-huit ans  et  après  un  règne  de  trente-huit 
ans,  plus  glorieux  et  plus  utile  pour  la  France  que 
pour  son  roi. 

•  Vingt  années  de  malheurs,  dit  M.  de  Chàteau- 
briand,  mûrirent  les  esprits  et  leur  communiquèrent 
une  activité  prodigieuse.  Les  lois,  l'administration, 
l'art  militaire,  les  sciences,  les  lettres  s'éclairèrent 
des  besoins  d'une  société  tourmentée  par  tous  les 
fléaux  de  la  guerre  civ  ile  et  de  la  guerre  étrangère. 
La  puissance  populaire  s'accrut  de  tout  ce  que  per- 
dit la  puissance  aristocratique;  en  même  temps  que 
la  royauté  contestée ,  que  la  couronne  attaquée  dans 
son  hérédité,  consacrèrent  leurs  droits  légitimes, 
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étant  obligés  de  recourir  à  ceux  mêmes  de  la  I 


«Les  grandes  scènes  et  les  grandes  causes  ne  se 
jugent  ni  ncse  plaident  devant  les  peuples,  uns  que 
«le  nouvelles  idées  ne  s'introduisent  dans  les  masses, 
et  que  le  cercle  de  l'esprit  humain  ne  s'élargisse. 
Aussi  voyons-nous,  sous  Charles  VI  et  Charles  VII, 
les  mouvements  populaires  succéder  aux  mouve- 
ments aristocratiques,  et  des  excès  d'une  autre  na- 
ture se  commettre.  Des  massacres  de  prêtres  et  de 
nobles  dans  les  prisons  annoncent  la  renaissance  des 
passions  plébéiennes.  L'augmentation  de  la  moyenne 
propriété,  l'accroissement  des  cités  cl  de  leur  popu- 
lation ,  le  progrès  du  droit  civil ,  la  destruction  ma- 
térielle du  corps  des  nobles,  la  multiplication  des 
cadets  de  famille ,  qui ,  presque  tous  privés  d'héri- 
tages, n'avaient  plus  la  ressource  de  vivre  commen- 
saux de  leurs  aînés,  et  se  perdaient  par  misère  dans 
la  roture  :  voilà  les  principales  causes  qui  amenèrent, 
pendant  les  régnes  de  Charles  VI  et  de  Charles  VII, 
une  des  grandes  transformations  de  la  monarchie. 

aSous  Charles  VII  expirèrent  les  lois  de  la  féoda- 
lité, dont  il  ne  demeura  que  les  habitudes.  La  con- 
quête étrangère  ayant  obligé  à  la  défense  commune, 
on  se  donna  naturellement  au  chef  militaire  autour 
duquel  on  s'était  rassemblé  :  or,  cela  n'arrive  jamais 
sans  que  des  libertés  périssent.  L'impôt  levé  pour  la 
solde  des  compagnies  régulières  ne  fut  point  et  ne 
put  être  consenti  par  la  nation  pendant  les  trou- 
bles de  l'État  ;  il  resta  de  ces  troubles,  à  la  couronne, 
un  impôt  non  voté  et  une  armée  permanente,  les 
deux  pivots  de  la  monarchie  absolue.  Les  mœurs 
devinrent  demi-chevaleresques,  demi-soldatesques; 
le  chevalier  se  métamorphosa  en  cavalier,  et  le 
pédaUle  en  fantassin.  Les  frères  Bureau  fondè- 
rent l'artillerie  :  tout  le  monde,  à  cette  époque, 
bourgeois  et  gens  de  plume,  avait  porté  les  armes. 

•  Charles  VII  institua  le  conseil  d'État,  qui  devint 
le  conseil  exécutif.  Le  parlement,  ne  faisant  plus  par- 
tie du  conseil  du  roi ,  vit  mieux  les  limites  de  ses 
fonctions  judiciaires,  en  même  temps  qu'il  garda  les 
fonctions  politiques  dont  il  s'était  emparé;  car,  vers 
la  fin  du  xive  siècle,  les  états  avaient  presque  cessé 
d'être  convoqués  L 

a  L'histoire  des  idées  commence  à  se  mêler  à 
l'histoire  des  faits.  Les  spectacles  modernes  pren- 
neut  naissance,  ou  du  moins,  étant  déjà  nés,  ils  se 
développent.  Aux  combats  d'animaux,  aux  mimes 
delà  première  et  de  la  seconde  race,  succédèrent, 
sous  la  troisième,  les  troubadours  et  trouvères,  les 
jongleurs,  les  ménestriers ,  l'association  de  la  Mère 
folle,  les  Confrères  de  la  passion,  les  Enfants 
sans  souci,  les  Coqueluc/Uers,  les  Cornants,  les 

'  Il  y  a  ici  une  erreur.  Voyez  le  chapitre  luivant. 
Hisi.  de  France.  —  t.  it. 


Moralités,  jouées  par  les  clercs  de  la  Bazoche,  la 
Royauté  des  fous,  par  les  écoliers,  et  enfin  les 
Mystères,  plaisirs  grossiers  sans  doute,  enfance  de 
l'art,  où  tout  se  trouvait  confondu,  musique,  danse, 
allégorie,  comédie,  tragédie,  mais  scènes  pleines  de 
mouvement  et  de  vie,  et  dont  nous  aurions  tiré  une 
littérature  bien  plus  originale  et  bien  plus  féconde, 
si  notre  génie ,  sous  Louis  XIV ,  ne  s'était  fait  grec 
et  latin.  —  I^s  Enfants  sans  souci  jouaient  parti- 
culièrement la  comédie;  leur  chef  s'appelait  le  prince 
des  sots,  et  portait  un  capuchon  surmonté  de  deux 
oreilles  d'âne.  Les  Cornards  avaient  pour  chef 
Yabbè  des  cornards.  —  Je  ne  sais  si  l'on  a  jamais 
remarqué  que  les  premières  éditions  de  la  Merdes 
histoires  et  chroniques  de  France  sont  ornées  de 
très-belles  majuscules  et  vignettes  qui  représentent 
le  prince  des  sots,  et  des  scènes  peu  chastes. —  Le 
mariage,  chez  les  anciens,  n'a  jamais  été,  comme 
chez  les  modernes,  et  surtout  comme  chez  les  Fran- 
cis, un  sujet  de  raillerie  :  cela  tient  à  ce  que  les 
"emmes  n'étaient  pas  mêlées  a  la  société  antique, 
ainsi  qu'elles  le  sont  à  la  société  nouvelle.  La  comé- 
die naissante  n'épargna  ni  les  choses  ni  les  per- 
sonnes :  elle  fut  licencieuse ,  à  l'exemple  des  mœurs 
qu'elle  avait  sous  les  yeux,  hardie,  de  même  que  les 
guerres  civiles  au  milieu  desquelles  elle  surgit.  — 
I  a  tragédie  prit  sou  plus  grand  essor  pendant  les 
troubles  de  la  Fronde. 

o  I^a  fureur  de  ces  spectacles  devint  si  grande,  que 
tout  le  monde  voulut  être  acteur;  des  princes ,  des 
militaires,  des  magistrats,  des  évéques,  se  faisaient 
agréger  à  ces  troupes  comiques,  dont  la  profession 
était  libre.  L'esprit  passait ,  par  degré ,  des  plaisir» 
matériels  a  ceux  de  l'intelligence.  Le  christianisme 
ayant  porté  la  morale  dans  les  passions,  avait  com- 
biné cl  modifié  ces  passions  d  une  manière  toute 
nouvelle  :  le  génie  pouvait  fouiller  cette  mine,  non 
encore  exploitée,  dont  les  filons  étaient  inépuisables. 

«Du  point  où  la  société  était  parvenue  sous  Char- 
les VII,  il  était  loisible  d'arriver  également  à  la  mo- 
narchie libre  ou  à  la  monarchie  absolue  :  on  voit  très- 
bien  le  point  d'intersection  et  d'embranchement  des 
deux  routes;  mais  la  liberté  s'arrêta,  et  laissa  mar- 
cher le  pouvoir. 

«  La  cause  en  est,  qu'après  la  confusion  des  guerres 
civiles  et  étrangères,  qu'après  les  désordres  de  la  féo- 
dalité, le  penchant  des  choses  était  vers  l'unité  du 
principe  gouvernemental.  La  monarchie  en  ascen- 
sion devait  monter  au  plus  haut  point  de  sa  puis- 
sance; il  fallait  qu'en  écrasant  totalement  la  tyrannie 
de  l'aristocratie,  elle  eût  commencé  à  faire  sentir  la 
sienne,  avant  que  la  liberté  pùt  régner  à  son  tour. 
Ainsi  se  sont  succédé,  en  France,  dans  un  ordre 
régulier,  l'aristocratie,  la  monarchie  et  la  républi- 
que, le  noble,  le  roi  et  le  peuple  :  tous  les  trois, 
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ayant  abusé  de  la  puissance ,  oui  enfm  consenti  à 
vivre  en  paix  dans  un  gouvcrucnieul  composé  de 
leurs  trois  éléments.» 


CHAPITRE  XXIII. 

SUS  ÉT*TS  CÉJÉSAUI  1T  ««  A»S» MCI.ir.ES  PROVISI  ULfS  *. 

Lrs  aitfinb.fr»  icrn'«iilaliw*  «ont  amïcniu*  en  France  -  Mal* 
fpiiéraux  de  la  LaNgUt  d'Oïl  it  de  la  Longue  d'île.  -  Hstl  pro 
v.uciauï  «H  de  icutttuiit.fr»  eu  barll..ifi.  ».  -  llUlo.rc  abfrip* 
de*  intlilulioui  piotinrialM.  -  ilali  Je  la  Lan;,iir  d'Or.  —  lx» 
elaU  des  province»  nuruli.  nal.»  «ml  plu*  dévoue»  au  roi  nue 
crus  Cki  piwi.M-f»  «-plcmnonaîM.  -  ÉlaU  tic  la  Un/m*  d'Oil.- 
tWimitf.  -  Caractère  rt  for.i.c  d.»  élan  g«nérauï  ,  tl  de»  dirai 
liait  provinciaux-. 


J,e*  assemh'ée*  rf préseritative*  «ont  ancienne*  en  France.  — 
Ê1.1I»  [jéueraux  de  la  langue  d'Oil  i  l  de  la  Langue  d'Oc.— 
Étal*  provinciaux  et  de  séi.échaussécs  (  u  bailliage». 

le»  cliamfvt  de  mars  des  Mérovingiens,  1rs 
c/ia/ii/>s  de  mai  d.R  Carlovin.;icns,  les  placita 
de  Cltarlemagnc  et  de  ses  descendants,  les  nom- 
breux conciles  nationaux  et  provinciaux  ,  prouvent 
que  les  assemblées  représentatives  w.nt,  en  France, 
d'anciennes  institutions.  Tombées  en  désuétude  du 
temps  des  premiers  rois  de  la  race  capétienne,  à 
l'époque  de  la  féodalité  toute  -  puissante,  elles  re- 
commencèrent à  se  réunir  après  rétablissement  des 
communes, grandirent  peu  a  peu,  et  d'institutions 
locales  qu'elles  étaient,  devinrent,  sous  Philippe  le 
Bel  et  son  successeur,  institutions  nationales,  lors- 
que le  tiers  étal  fut  admis  dans  les  états  généraux. 

Après  l'extinction  de  la  première  brandie  des 
Capétiens,  et  sous  le  règne  des  Valois  de  la  première 
branche,  la  France  vit  progressivement  se  multi- 
plier les  assemblées  représentatives  ;  elle  en  eut  de 
diverses  sortes. — Au-dessus  des  conseils  municipaux, 
représentant  les  intérêts  particuliers  de  chaque  com- 
mune, s'organisèrent,  dans  chaqne  province,  des 
états  de  b/tilliages  ou  de  sénéchaussées,  et  des 
étals  provinciaux,  et  dans  chacune  de  ces  grandes 
divisions,  qu'une  langue  différente  établissait  dans 
la  monarchie,  il  y  eut  des  étals  généraux:  les 
états  de  la  langue  d'Oil  et  les  états  de  la  Langue 
d'Oc,  qni,  réunis,  formaient  les  états  génémnx  du 
royaume. 

Chacune  des  provinces  qui  ne  relevait  pas  directe- 
ment du  roi  eut  ses  étals  particuliers  ;  nos  chroniques 
font  de  fréquentes  mentions  des  états  de  Guyenne, 
des  états  de  Hourgogne,  des  étals  de  Bretagne,  etc. 

*  Le»  teneurs  de  la  France  historique  tl  monumentale 
ont  «.m»  doute  déjà  reconnu  que  «un  auteur  n'a  d'autre  dé- 
Sir  et  d'autre  but  que  de  rendre  cet  ouvrage  digne  du  [puMic; 
et  ou'aucuue  raieoa  d  amour- propre  ne  ïeuipécbe  d'user  avec 


A  la  fin  du  règne  de  Charles  Ml,  les  clats  parti- 
culiers qui  envoyaient  des  députés  aux  états  géné- 
raux de  la  Unguc d'Oil  étaient  les  clalsd' Auvergne, 
de  Cluunpagne,  de  Normandie,  du  f'exin  (  fran- 
çais et  normand  ; ,  du  bailliage  de  Senlis,  du  bail- 
liage d'Amiens  cl  du  bailliage  du  Vermundois. 

A  la  même  époque,  les  états  particuliers  qui  en- 
voyaient  des  députés  aux  états  généraux  de  la 
Langue  d'Oc  étaient  les  états  des  sénéchaussées  du 
Lingucdoc  Toulouse,  Mmcs,  Bcaucaire,  Carcas- 
sonue,  Montpellier,  Beziers,  Alby j,  les  états  du 
Gévaudan,  du  Dauphiné,  ries  bailliages  du  Fe- 
lay,  du  f'alenliuois,  cl  du  /  ivarais,  du  Querci, 
du  fiouergue,  du  comté,  de  Foix,  du  Limousin, 
du  Poitou,  de  Guyenne  ou  Bordelais,  de  Sain- 
longe,  de  la  Marche  et  pays  de  Combraille. 

Histoire  abrégée  des  institution»  provinciale*.  —  États  de  la 
Langue  d'Oc.  —  Le»  lia*  de*  province»  méridionale*  «ont 
pin* dévoués  au  roi  que  ceux  des  province*  septentrionale». 

Avant  de  donner  des  détails  sur  le  caractère  et 
l'organisation  des  étals  généraux  des  provinces,  et 
des  états  particuliers  des  sénéchaussées  et  bailliages, 
nous  pensons  qu'il  convient  rie  jeter  un  coup  dVHI 
rapide  sur  les  événements  qui  les  rattachent  A  l'his- 
toire générale  du  pays,  et  sur  les  causes  qui  ont 
amené  leur  institution. 

Les  assemblées  représentatives  ont  existé  dans  le 
midi  de  la  France  longtemps  avant  d'exister  dans  le 
nord.  —  En  f>(>6 ,  le  roi  goth  Alaric,  voulant  publier 
le  code  qui  porte  son  nom .  convoqua  une  assemblée 
composée  des  évéaues  et  àeselus  des  provinces  de 
son  royaume.  Ils  se  réunirent,  délibérèrent ,  et  le 
code  fui  publié,  confirmé  par  le  consentement  des 
vénérables  évêanes,  et  des  élus  des  provinces. 
—  Un  autre  prince  goth.  Béearède,  fils  de  Léogi- 
vid  mort  en  5871,  ayant  embrassé  le  catholicisme, 
convoqua  un  concile,  qui  se  tint  en  627.  Ce  concile 

Franchise  des  travaux  de  se*  devanciers  qui  se  sont  oecnpé*  d'e- 
pnqiirs  fixe*,  ou  d'événement*  détermine*,  ou  d'iiwiiiuiions 
«pédale*.— Le*  emprunt*  qu'il  «'eut  honoré  de  faire  à  MM.  Gui- 
zot,  Thierry,  Monilotirr,  de  lliimboldi,  Fauriel ,  Raynouaed  , 
Mole,  PerU,  llujjo,  Coude,  Savigny,  et  a  d'autres  savants 
fcun  ai*  et  étranger*  en  «ont  'a  preuve  mauifi'ste.  Il  croUde 
ion  devoir  de  déclarer  ici  que  les  idée*  principale*  et  les  ex- 
pre**inn*  le*  plu»  saillante*  de  ce  chapitre  sont  due*  an  «avant 
Mémoire  de  M.  Jus!  l'aquet  [couronné  en  1831  par  l'Académie 
des  inscription*  et  lie  lies- lettres] ,  sur  la  qursiion  d'examiner: 

•  yucl  était  l'étal  des  institutions  provinciales  el  communale*, 

•  cl  dr*  corporation*  Ho*  pav*  de  l'ancienne  France  a  l'avéne- 

•  ment  de  l.oui*  XI ,  etc.  •  C'est  donc  a  M.  Paquet  que  revien- 
nent de  droit  le*  éloges  que  peut  mériter  ce  tableau  dinslitu- 
tion»  aussi  importante»  que  peu  connue*.  L'auteur  de  cet 
histoire  y  joindra  *es  remerciements  pour  l'aide  scientifique 
qu'il  a  irouvé  dan*  ce  travail  couscicucicux ,  et  qu'il  aurait 
vainement  espéré  trouver  ailleurs.  —  I.e  Mémoire  de  M.  Pa- 
quet a  Obtenu (  avec  le  suffrage  de  l'Académie,  le*  éloges  de 
Ra>  uouard ,  juge  *i  éclairé  pour  tout  ce  qui  a  rapport  a  vo» 
anciennes  institution»  politiques  et  municipales. 
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fut  une  véritable  assembler  représentative,  où  paru- 
rent des  cvêques  et  des  laïques.  On  y  prit  plusieurs 
décisions  relatives  aux  affaires  politiques  et  étran- 
gères aux  affaires  ecclésiastiques.  L'article  18  porte 
que  a  dans  les  conciles  provinciaux  qui  doivent  être 
«assemblés  chaque  année ,  les  juges  séculiers  du 
«pays  comparaîtront,  ainsi  que  les  agents  du  fisc, 
«afin  que,  s'il  est  vérifié  qu'ils  ont  abusé  de  leur  pou- 
avoir  en  opprimant  les  peuples,  les  évoques  les 
«avertissent  de  se  corriger;  et  que  s'ils  ne  se  corri- 
«gent  pas,  il  en  soit  rendu  compte  au  roi.  » 

Dès  le  \ie  siècle  on  trouve  en  Languedoc  l'usage 
des  délibérations  communes  du  cierge",  des  nobles, 
et  du  tiers  état.  Ainsi,  l'assemblée  tenue  à  !\ar- 
bonne,  en  10S0,  fut  véritablement  une  réunion  des 
trois  états  du  pays  délibérant  sur  un  intérêt  com- 
mun. Il  s'agissait  d'accorder  à  l'église  de  Saint- 
Pastour  la  dtmc  du  sel  et  du  poisson.  Cet  impôt 
nouveau  devait  peser  sur  tous,  en  général,  et  sur 
chacun  en  particulier.  Cltaquc  ordre  fut  représenté 
dans  l'assemblée:  le  tiers  état  le  fut  par  tous  les  ci- 
toyens de  Narbonne.  —  l.c  procès-verbal  cite  les 
noms  de  quelques-uns  de  ces  citoyens,  et  ajoute  : 
a\'ec  une  innombrable  multitude  d'habitants  de 
la  prov  ince.  —  \a  concession  fut  faite  par  la  vo- 
lonté, le  consentement  et  les  vœux  des  seigneurs 
et  citoy  ens  de  JSarbonne. 

Une  ordonnance  de  l-ouis  IX,  rendue  en  12o4, 
est  relative  à  une  assemblée  des  trois  l'tats  de  la 
sénéchaussée  de  Ueaucaire  et  de  Mmcs.  —  Il  existe 
des  preuves  que  l'assemblée  des  trois  étals  de  la 
sénéchaussée  de  (jrcassonne  s'est  réunie,  en  1269, 
pour  délibérer  sur  l'exportation  des  grains. 

«L'nc  des  plus  anciennes  assemblées  générales 
dont  les  monuments  historiques  fassent  mention, 
est ,  dit  M  Just  Paquet ,  celle  qui  se  réunit  à  Mont- 
pellier, dans  les  premières  années  du  xiv"  siècle,  et 
qui  adhéra  a  l'appel  que  Philippe  le  Bel  avait  Inter- 
jeté an  futur  concile,  lors  de  ses  démêlés  avec  Boni- 
face  VIII.—  Lcssrpt  sénéchaussées  qui  composaient 
alors  la  province  du  I jmgucdoc  y  furent  représen- 
tées parleurs  députés,  et  les  fhandataires  de  chaque 
sénéchaussée  délibérèrent  séparément.  « 

Les  guerres  contre  les  Anglais,  les  revers  qui  en 
furent  la  suite,  et  surtout  les  défaites  de  Oéey  et 
de  Poitiers,  établirent  entre  les  rois  de  France  cl 
leurs  sujets  des  rapports  plus  intimes,  comme  quel- 
quefois les  malheurs  donestiques  unissent  plus 
étroitement  les  membres  d'une  famille.  Les  moyens 
de  réparer  de  si  grands  désastres  publics  ne  pou- 
vaient guère  être  obtenus  du  seul  clergé  et  de  la 
seule  noblesse.  De  ces  deux  grands  corps,  l'un, 
profitaut  du  respect  qu'inspirait  sa  mission  reli- 
gieuse, contribuait  peu  aux  charges  de  la  patrie,  et 
l'autre,  fier  de  maintenir  les  immunités  que  lui 


transmettaient  d'antiques  privilèges,  glorieux  sou- 
venirs de  hauts  faits  d'illustres  ancêtres,  ne  devait 
pour  ainsi  dire  que  son  service  personnel  et  eelni 
de  ses  vassaux  ;  la  durée  même  de  ce  service 
était  limitée  par  la  loi  féodale.  Le  gouvernement, 
réduit  aux  ressources  du  moment,  n'aurait  donc 
pas  pu  suffire  aux  dépens.- s  de  ers  guerres  malheu- 
reuses, et  aux  nouveaux  frais  qu'occasionnait  l'usage 
nouvellement  adopté  de  l'artillerie,  si  le  peuple, 
sans  distinction  de  classes,  ne  fût  venu  a  son  se- 
court. 

Il  n'existait  pas  alors  de  crédit  national  :  ce  crédit 
commença  lorsque  des  assemblées  provinciales  ac- 
cordèrent régulièrement  des  subsides.  L'assurance 
des  sommes  octroyées  devenait  pour  le  prince  un 
crédit  ouvert  qui  lui  permettait  de  jouir  par  anti- 
cipation des  ressources  qui  lui  étaient  concédées 
par  le  VOte de  l'impôt.  Les  états  généraux  des  pro- 
vinces et  les  états  particuliers  des  sénéchaussées 
accordaient ,  dans  une  seule  assemblée  de  citoyens 
bien  intentionnés,  des  sommes  considérables  que  la 
raparité  des  agents  du  fisc  et  les  persécutions  de 
leurs  exacteurs  n'auraient  jamais  procurées  ni  en 
telle  quantité  ni  en  si  peu  de  temps. — Et  comme  la 
part  des  communes  aux  contributions  publiques 
était  toujours  la  plus  considérable,  la  force  des 
choses  amena  le  prince  et  ses  agents  à  s'adresser 
souvent  directement  an  tiers  état,  et  à  convoquer 
seulement  les  communes  d  une  province,  d'une  sé- 
néchaussée, d'un  bailliage,  etc. , au  lieu  de  recou- 
rir aux  assemblées  générales  d'une  province. 

L'intérêt ,  le  besoin  qu'avaient  les  habitants  des 
villes  et  des  campagnes  (bourgeois,  négociants, 
artisans  et  laboureurs)  d'être  protégés  dans  leurs 
jwrsonnes  et  dans  leurs  biens ,  fut  à  la  fois  la  mesure 
de  leurs  droits  et  celle  de  leurs  devoirs.  Les  repré- 
sentants des  communes,  les  députés  des  villes  et 
des  campagnes ,  firent,  par  le  yacrificc  régulier  de 
sommes  importantes,  un  service  pécuniaire,  comme 
les  possesseurs  de  fiefs  faisaient  un  service  militaire. 

Ce  fut  surtout  dans  ce  xtv*  siècle,  on  tant  de 
guerres  et  d'incursions  funestes  désolèrent  le  midi 
de  la  France ,  que  les  rois  jugèrent  convenable  et 
utile  de  se  concerter  directement  avec  le  tiers  état  ; 
ils  convoquèrent  souvent  des  assemblées  ou  réu- 
nions de  communes,  tantôt  de  plusieurs  sénéchaus- 
sées, tantôt  d'une  seule  pour  traiter,  soit  réunis, 
soit  séparées,  des  subsides  nécessaires  en  ces  cir- 
constances fâcheuses  oô  se  trouvaient  et  le  prince 
et  les  sujets.  —  l  es  documents  historiques  parve- 
nus jusqu'à  nous  prouvent  que  les  rois  de  France 
ne  comptèrent  pas  en  vain  sur  le  dévouement  de 
ces  réunions  de  citoyens,  convoqués,  soit  en  assem- 
blée particulière  du  seul  tiers  état  ou  des  trois  ordres 
d'une  seule  sénéchaussée,  soit  eu  assemblée  générale 
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de  la  province.  —  S'agil-il  de  repousser  les  Anglais 
qui  envahissaient  les  places  voisines  de  la  Guyenne 
qu'on  avait  négligé  de  fortifier,  c'est  aux  assemblées 
des  états  du  Languedoc  que  le  prince  Jean ,  duc  de 
Normandie,  s'adresse  pour  obtenir  les  subsides  né- 
cessaires aux  dépenses  de  la  guerre.  11  les  convoque 
à  Toulouse  (en  février  1346),  et  les  députés  con- 
sentent à  partager  les  frais  de  son  expédition.  Ces 
ressources  sont  bientôt  épuisées  :  le  prince  réunit 
une  seconde  fois  les  états  de  la  province,  vient  les 
présider,  et  trouve  dans  leur  dévouement  de  nou- 
veaux moyens  de  résister  aui  Anglais. 

Mais  ce  dévouement  n'était  pas  aveugle.  Ixs  dé- 
putés qui  siégeaient  dans  la  seconde  assemblée  cru- 
rent que  l'intérêt  du  pays  les  obligeait  de  mettre  à 
leur  consentement  quelques  restrictions;  leur  dé- 
libération présente  l'exemple  de  négociations  des 
états  avec  le  gouvernement ,  et  de  stipulations  ré- 
ciproques :  ils  n'accordèrent  le  subside  qu'on  leur 
demandait  que  sous  des  conditions  dont  l'exception 
forma  un  traité  synallagmatique.  —  Dans  d'autres 
circonstances,  les  états  généraux  des  provinces  et  les 
états  particuliers  des  sénéchaussées  curent  aussi  le 
courage  de  réclamer  hautement  les  privilèges  des 
citoyens  qu'ils  représentaient,  et,  tout  en  respectant 
l'autorité  royale,  contraignirent  le  pouvoir  à  obtem- 
pérer à  leurs  justes  demandes. —  Ainsi,  en  13ôo,  les 
états  de  l'Anjou  et  du  Maine  volèrent  un  subside 
qu'exigeait  la  position  difficile  des  affaires;  maise'n 
mettant  à  leur  assentiment  diverses  conditions  que 
le  prince  accepta. —Plus  tard,  en  1363,  les  trois 
états  de  la  sénéchaussée  de  Beaucaire  et  de  Nîmes, 
que  le  roi  lui-même  présidait  à  Ville-Neuve-lez- 
Avignon,  assemblés  pour  aviser  aux  moyens  de 
repousser  les  brigands  et  les  routiers  qui  dévas- 
taient le  Languedoc,  s'imposèrent  de  grands  sacri- 
fices, votèrent  deux  cents  hommes  d'armes  et  deux 
cents  sergents;  mais  ils  firent  déclarer  au  roi  que 
leur  délibération  ne  nuirait  en  rien  pour  l'avenir  à 
leurs  privilèges,  franchises  et  libertés.  Ils  se  réser- 
vèrent le  droit  de  surveiller  eux-mêmes  et  de  perce- 
voir l'impôt  de  la  gabelle  qu'ils  avaient  accordé  , 
avec  la  faculté  de  le  diminuer  ou  de  l'augmenter  , 
selon  la  nécessité;  ils  demandèrent  que  le  capitaine 
qu'ils  désignaient  au  roi  eût  un  conseil  de  députés 
des  étals,  et  ils  indiquèrent  d  autres  impôts  qu'ils 
pourraient  établir  si  la  gabelle  ne  suffisait  pas.  —  Il 
fut  même  convenu  que  si  le  roi,  son  lieutenant, 
ou  quelque  autre  officier  royal  voulait  s'entremettre 
dans  ce  qui  aurait  rapport  a  cette  imposition ,  elle 
cesserait  aussitôt  de  plein  droit. 

Après  la  bataille  de  Poitiers,  les  états  du  Langue- 
doc montrèrent  pour  leur  roi  captif  une  vive  affec- 
tion et  un  généreux  dévouement,  dont  un  auteur 
presque  contemporain  [Alain  Charlicn,  a  fait  telle 


peinture  naïve  :  «  Les  dames  de  Rome,  dit-il,  après 
la  misérable  bataille  de  Cannes ,  changèrent  la  ri- 
chesse de  leurs  habits  et  la  cointise  de  leurs  état.*. 
Le  pays  de  Languedoc,  en  la  prinsc  du  roi  Jehan,  se 
mua  en  vesturcs  et  en  gouvernement  de  hommes  et 
de  femmes  ,  en  délaissant  toute  remontrance  de 
lecsse  et  festivité.  » 

Toutefois,  en  manifestant  ce  noble  attachement 
pour  leur  prince  malheureux ,  ces  dignes  citoyens  ne 
voulurent  pas  que  ses  successeurs  pussent  s'en  faire 
un  litre  pour  exiger  arbitrairement  des  subsides.  Les 
états  particuliers  des  sénéchaussées  de  Carcassonnc 
et  de  Montpellier  accordèrent  un  secours  pour  la  ran- 
çon du  roi ,  mais  ils  déclarèrent  expressément  que 
cet  acte  de  générosité  ne  tirait  pas  à  conséquence  ; 
et  ces  mêmes  états,  s'il  faut  en  croire  quelques  his- 
toriens, résolurent  «que  jusqu'à  la  délivrance  du 
roi,  ni  homme  ni  femme  dans  le  pays  ne  porteraient 
argent  ni  perles,  et  que  les  ménestrels  et  les  jon- 
gleurs n'y  exerceraient  point  leur  art.  » 

Tandis  que  les  provinces  du  I-anguedoc  offraient 
ainsi  l'exemple  du  dévouement  au  roi  et  à  la  patrie, 
les  états  généraux  de  la  Langue  d'OU ,  tenus  à  Paris, 
et  dominés  par  quelques  grands  vassaux  audacieu- 
sement  coupables,  oubliaient  leurs  devoirs,  et  favo- 
risaient les  entreprises  contraires  a  la  nationalité 
française.  On  a  pu  voir  dans  les  chapitres  précé- 
dents les  meurtres  et  les  séditions  qui  ensanglantè- 
rent la  régence  du  duc  de  Normandie,  et  compro- 
mirent non-seulement  la  puissance  royale  ,  mais 
encore  l'existence  même  de  la  nation.  Les  états  par- 
ticuliers d'Auvergne,  de  Champagne  et  de  Nor- 
mandie, réunis  aux  états  généraux  de  la  Langue 
d'Oc,  firent  seuls  contre-poids  aux  états  généraux 
de  la  Langue  d'Oil ,  tenus  à  Paris,  et  protégèrent 
les  efforts  du  régent  pour  rétablir  la  paix  publique. 

Le  régent ,  devenu  roi  sous  le  nom  de  Charles  Y , 
trouva  dans  ces  mêmes  assemblées  un  appui  pour 
ses  patriotiques  desseins  :  elles  l'aidèrent  a  l'expul- 
sion des  grandes  compagnies  ;  et  dans  ces  mo- 
ments de  courage  et  d'espérance  où  les  périls  de  la 
lutte  engagée  réclamaient  toute  l'énergie  du  peuple, 
toute  sa  patience,  elles  lui  fournirent  les  premiers  et 
les  plus  puissants  secours.  Charles  V,  prince  éclairé, 
appréciant  plus  que  tout  autre  leur  influence,  s'ap- 
puyait sur  l'autorité  de  l'opinion  pour  obtenir  d'un 
peuple,  naguère  épuisé  par  les  discordes  civiles  et  par 
les  guerres  exiéricurcs,  de  généreux  efforts  et  de 
grands  sacrifices.  Le  système  de  temporisation,  qu'il 
avait  adopté  avec  succès,  offrait  aux  provinces,  que 
sa  politique  était  forcée  d'exposer  en  partie  aux 
ravages  des  aventuriers  et  aux  invasions  étrangères, 
de  fréquentes  occasions  de  se  réunir  en  assemblées 
particulières  des  trois  ordres  d'un  seul  pays,  cl  d'y 
prciidte  les  résolutions  qu'exigeait  le  besoin  géuc- 
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rai  de  toute  la  nation ,  ou  l'intérêt  local  de  leur 
propre  territoire.  Aucune  ne  faillit  à  son  devoir 
patriotique. 

Les  provinces  méridionales  de  la  France  les  plus 
rapprochées  de  la  guerre  curent  de  nombreuses 
et  d'importantes  assemblées  des  trois  ordres  d'un 
seul  pays,  parmi  lesquelles  l'une  des  plus  remar- 
quables, sous  le  règne  de  Charles  V ,  fut  l'assemblée 
des  états  de  l'Auvergne,  qui  fit  directement,  en  1374, 
un  traité  avec  les  Anglais  pour  obtenir  leur  retraite. 

Dans  les  années  suivantes,  les  trois  étais  du 
Querci ,  du  Rouergue  et  des  montagnes  d'Au- 
vergne, votèrent  divers  impôts  qui  devaient  être 
spécialement  affectés,  soit  à  racheter  des  châteaux 
pris  par  les  ennemis,  soit  à  entretenir  des  moyens 
de  défense.  Un  fait  particulier,  qui  mérite  d'être 
cité  parmi  les  Faits  remarquables  de  cette  époque, 
c'est  qu'en  1377,  les  habitants  de  Rodez  ayant, 
malgré  la  délibération  des  états ,  refusé  de  payer 
leur  contingent ,  l'évèque  et  président  des  états, 
seigneur  de  la  cite,  les  condamna  a  une  amende, 
elles  priva  du  consulat.  \jt  duc  d'Anjou, sur  la 
prière  des  liabitants  et  avec  le  consentement  de 
Vévêque,  rapporta  les  condamnations  et  rétablit  le 
consulat,  mais  avec  la  condition  que  les  habitants 
ne  se  refuseraient  jamais  à  payer  les  impôts 
volés  par  les  états.  Une  nouvelle  assemblée  ac- 
corda peu  de  temps  après  au  duc  d'Anjou  diverses 
sommes  pour  subvenir  aux  frais  nécessaires  aux 
expéditions  contre  les  routiers. 

Tandis  que  les  états  du  Querci  et  du  Rouergue , 
que  leur  position  territoriale  exposait  plus  directe- 
ment aux  déprédations  et  aux  ravages  des  armées 
ennemies,  s'empressaient  jdc  recourir  à  des  mesures 
énergiques  qui,  en  s'accordant  avec  les  intérêts 
de  leur  province,  concouraient  puissamment  au 
salut  du  royaume,  d'autres  contrées  françaises, 
limitrophes  des  possessions  anglaises,  tentaient 
d'obtenir  à  prix  d'argent  les  avantages  d'une  neu- 
tralité que  l'absence  des  moyens  de  défense  ne 
leur  permettait  pas  de  conquérir  par  la  force  des 
armes. — Ainsi ,  les  trois  états  du  Gévaudan  assem- 
blés sous  la  présidence  de  leurévèque,  votèrent  et 
payèrent  6,000  fratics  d'or  pour  conserver  l'inté- 
gralité de  leur  territoire.  Les  mêmes  états,  assem- 
blés trois  ans  après  (  1379  ),  payèrent  aux  routiers 
une  somme  considérable,  et  ces  aventuriers  se  re- 
tirèrent satisfaits. 

A  la  mort  du  sage  et  prudent  Charles  V,  la  jeu- 
nesse de  l'héritier  du  trône,  l'ambition  de  ses  on- 
cles, et  surtout  l'avarice  du  duc  d'Anjou,  amenèrent 
des  malheurs  qui  pesèrent  sur  la  France  entière. 
—  Parmi  les  causes  principales  qui  influèrent 
sur  la  révolte  dite  des  Maillotins  ,  M.  J.  Paquet  en 
signale  deux.  La  première  fut  l'enlèvement  du  trésor 


de  Charles  V,  trésor  lentement  amassé,  et  qui,  riche 
de  quinze  à  dix-huit  millions ,  somme  énorme  pour 
l'époque,  pouvait,  pendant  longtemps,  dispenser 
d'établir  de  nouveaux  impots  à  Paris  et  dans  les 
grandes  villes  de  France;  la  seconde  fut  la  mal- 
heureuse conséquence  de  cette  spoliation,  qui,  for- 
çant le  gouvernement  royal  à  accroître  directe- 
ment, par  de  nouvelles  charges,  la  misère  publique 
et  le  mécontentement  d'un  peuple  turbulent,  l'em- 
pêcha de  donner  à  l'impôt  un  caractère  de  légalité, 
enassemblant  dansles  divers  pays  de  la  Langue  d'Oil 
les  états  provinciaux  dont  le  vote  et  le  consentement 
n'auraient  pas  laissé  de  prétexte  aux  rébellions. 

A  cette  même  époque,  les  assemblées  des  étals 
des  provinces  du  midi ,  réduites  souveut  à  leurs 
propres  forces  pour  résister  à  l'ennemi,  étaient 
forcées  de  trouver  dans  leurs  seules  ressources  les 
moyens  de  garantir  l'inviolabilité  du  territoire.  El 
tandis  que  dans  les  pays  qu'il  voulait  gouverner 
eu  chef  absolu,  le  duc  d'Anjou  était  obligé  de  recou- 
rir à  des  démonstrations  belliqueuses  pour  dissiper 
les  émeutes  et  les  rébellions,  le  duc  de  Berry ,  res- 
pectant les  droits  populaires,  obtenait  sans  diffi- 
cultés (1381),  des  bailliages  du  Velay,  du  Valcn- 
tinois  et  du  Vivarais ,  les  secours  nécessaires  pour 
résister  à  l'ennemi.— Animés  des  mêmes  sentiments, 
les  états  des  sénéchaussées  d'Auvergne  et  du  Gé- 
vaudan se  réunissaient  aux  états  de  ces  bailliages  et 
faisaient  avec  eux  confédération  pour  la  défense 
commune. —  Chacun  des  états  confédérés  se  soumit 
à  sa  part  de  la  contribution ,  qui  fut  réglée  pour  une 
levée  de  400  hommes  d'armes  et  de  100  arbalé- 
triers. L'année  suivante  (1382),  le  même  duc  de 
Berri,  ayant  assemblé  à  Vienne  les  prélats,  les 
nobles  et  les  communautés,  formant  les  états  de 
la  province  de  Dauphiné,  obtint  d'eux  un  subside 
considérable.  Trois  ans  après  (1385),  ces  mêmes 
états,  toujours  fidèles,  cédaient  encore  aux  demandes 
du  roi. 

Parmi  les  assemblées  animées  d'un  esprit  patrio- 
tique, on  doit  signaler  d'une  manière  spéciale  les 
états  généraux  du  Languedoc,  tenus  à  Rodez  en 
1387 ,  sous  la  présidence  du  comte  d'Armagnac.  — 
Il  s'agissait  de  conclure  un  traité  avec  les  Anglais , 
et  d'obtenir  par  des  concessions  pécuniaires  l'éva- 
cuation des  places  qu'ils  occupaient  dans  le  pays , 
et  que  la  province,  abandonnée  à  ses  propres  moyens 
de  défense,  ne  pouvait  recouquérir.  Les  subsides 
exigés  pour  l'accomplissement  du  traité  s'élevaient 
à  260,000  francs  d'or.  La  répartition  qui  en  fut 
faite  alors  offre  une  appréciation  de  la  proportion 
dans  laquelle  chaque  ordre  contribuait  aux  charges 
de  l'Élit.  —  Le  haut  clergé  du  Languedoc  fournit 
25,000  francs;  la  haute  noblesse,  lG,tiGG;  les  trois 
clals  des  provinces  ci-apres  s'iinporèrcut,  savoir 
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le  Rouergue,  à  50,834:  l' Auvergne,  à  50,000;  le 
Velay ,  le  Qucrcy  et  le  Gévaudan ,  rhaenn  à  16,666  : 
et  enfin,  le»  sénéchaussées  de  Toulouse,  de  Carcas- 
sonne  et  de  Beaucaire,  à  57,500  francs  d'or. 

Les  délibérations  des  étals  provinciaux  du  Lan- 
guedoc furent  souvent  provoquées  par  des  motifs 
d  intérêt  local.  On  vit  sous  Charles  VI,  dans  les  courtes 
années  où  les  nobles  projets  du  jeune  roi  offraient 
a  la  France  l'espérance  d'une  prospérité  qui  devait 
sitôt  s'évanouir,  les  états  de  Rouergue,  lui  prêtant 
l'appui  de  leur  zélé  cl  de  leur  dévouement  ;  1390  . 
traiter  avec  les  routiers  pour  la  reddition  de  six 
places  que  ceux-ci  occupaient  encore,  et  lever,  pour 
satisfaire  aux  prélentions  de  ces  brigands,  21.000  fr. 
d'or.  Les  états  de  ta  sénéchaussée  du  Limousin 
imitèrent  leur  exemple,  et  firent  partie  d'une  as- 
semblée on  les  états  de  plusieurs  autres  sénéchaus- 
sées consentirent  à  donner  aux  Anglais  une  somme 
considérable  pour  qu'ils  se  retirassent  du  pay  s. 

Au  milieu  des  troubles  qui  désolaient  la  France, 
les  habitants  du  Daupliiué  ne  cessèrent  de  donner 
des  preuves  constantes  de  fidélité  au  malheureux 
prince  dont  ils  déploraient  le  funeste  destin. 

Tout  en  réclamant  des  subsides,  le  roi,  ou  plutôt 
ceux  qui  régnaient  en  sa  place ,  ne  dédaignaient  pas 
d'exposer  aux  états  de  cette  province  les  diverses 
causes  qui  rendaient  leurs  demandes  trâs-ndres- 
sftires.  Il  en  fut  ainsi  à  l'occasion  du  mariage  de  la 
fille  de  Charles  VI  avec  le  roi  d'Angleterre.  —  Le 
roi  français  demanda  une  aide  à  ses  sujets,  et  il  fit 
valoir  auprès  des  états  du  Dauphiné  que,  n'ayant 
voulu  céder  pour  la  dot  de  sa  fille,  ni  terres,  ni 
villes,  ni  chatcanx,  il  avait  besoin  d'argent. 

Quand  le  mi  fit  l'acquisition  des  comtés  de  Va- 
lentinois  et  de  Die,  il  demanda  que  le>  états  lui  ac- 
cordassent, pour  en  payer  le  prix,  une  aide  de 
50,000  livres:  les  états assemblés  à  Grenoble  répon- 
dirent qu'exempts  par  leurs  privilèges  de  fournir 
des  subsides  sans  leur  consentement,  ils  avaient 
jusqu'alors  cédé  aux  vœux  du  prince;  mais  qu'en 
cette  circonstance  la  pauvreté  du  pays,  les  grandes 
charges  qu'il  supportait,  l'importance  de  la  somme, 
et  la  forme  des  lettres  du  roi,  qui  contenaient  un 
mandement  précis,  et  ne  permettaient  point  de 
modifications  de  la  part  de  ses  commissaires,  les 
déterminaient  à  lui  adresser  une  députation  pour 
lui  exposer  leurs  doléances  cl  leur  refus. 

Après  l'assassinat  du  duc  d'Orléans,  en  M07,  le 
Bordelais  fut  agité  :  la  faction  d'Armagnac  y  causa 
quelques  désordres:  mais  une  trêve  fut  conclue  a 
Cadillac,  entre  le  maire  de  Bordeaux,  les  (rois  états 
delà  province  et  le  coinie  d'Armagnac.  Plus  tard, 
en  1115,  les  trois  états  du  Gévaudan,  assemblés 
à  Mcnde,  adres  èrent  une  députation  au  mèale 
cuuiic  d'Armagnac  dont  les  troupes  ravageaient  leur 


province,  et  prirent  des  mesures  pour  l'apaiser. 

Les  consuls  de  Toulouse  et  de  Béziers,  reçus  â 
Troycs  en  11 18,  par  la  reine  Isabcau,  épouse  de  Char- 
les VI,  lui  demandèrent  qu'on  maintint  aux  états  du 
Languedoc  le  droit  de  s'assembler  quand  ils  le  juge- 
raient convenable ,  suivant  l'usage.  La  reine ,  qui 
cherchait  à  les  rendre  favorables  à  sa  cause,  les  au- 
torisa à  s'assembler,  soit  en  corps  de  province,  soit 
par  séuéchaussée,  en  présence  des  sénéchaux  du  pays. 

Après  l'assassinat  du  duc  de  Bourgogne,  les  amis 
du  dauphin,  sentant  le  besoin  d'augmenter  ses  par- 
tisans, réclamèrent  l'appui  de  divers  états  provin- 
ciaux, et  le  comte  de  Foix,  voulant  faire  déclarer  le 
Languedoc  en  faveur  de  l'héritier  du  trône,  convo- 
qua à  Béziers  les  trois  étals  (1419  ;  l'assemblée  se 
sépara  sans  rien  décider.  Mais  lorsque  Henri  V  prit 
momentanément  la  régence  de  France,  la  province 
de  Languedoc,  appréciant  les  vrais  intérêts  du  pays, 
fut  un  des  plus  fermes  soutiens  du  parti  du  dau- 
phin, et  quand  ce  prince,  visitant  le  midi  (en  1420), 
convoqua  les  états,  ils  lui  accordèrent  une  aide  de 
•:(H>;000  fr.— Les  états  du  Iangucdoc  se  montrèrent 
toujours  fidèles  a  Charles  VII,  cl  ils  lui  députèrent, 
en  1429,  des  citoyens  chargés  de  le  féliciter  sur 
son  couronnement. 

Les  étals  du  Dauphiné  partageaient  les  mêmes 
sentiments,  et  en  donnèrent  des  preuves  en  diffé- 
rentes occasions. 

Lors  de  la  guerre  de  la  Pragueric,  les  états  pro- 
\inciaux  se  prononcèrent  pour  le  père  contre  le  fils 
lévolté.  Ou  lit  dans  Martial  d'Auvergne,  à  l'occasion 
de  l'assemblée  tenue  à  Clcrmont  en  1440. 

Pour  le  roy  lindrcnt  fermement. 
Y  11  le*  cens  de*  (roi»  entai  ; 
Luy  viatfretil  faire  révérence... 
Ce  fait ,  après  au  roi  oïfi  ii  cul 
Luy  auler  de  txirps  et  cbevance, 
Kl  leur  devoir  firaiidement  firent, 
Luy  préuulaiit  don  de  finance. 

Les  états  provinciaux  qui  avaient  coopéré  si  hono- 
rablement au  salut  de  la  patrie  devaient  être  ap- 
pelés a  concourir  aux  conventions  qui  affranchi- 
rent la  France  des  derniers  vesiigcsdc  la  puissance 
anglaise.  —  En  1 151,  Charles  VII ,  triomphant  de  ses 
ennemis  hérédilaires,  ayant  reconquis  le  duché  de 
Guyenne  trop  longtemps  soumis  à  l'usurpation 
étrangère,  les  gen.sdes  trois  étals,  des  villes  et  cités 
de  Bordeaux,  et  du  pays  de  Bourdclois,  es  noms 
deux  et  des  antres  pays  de  Ut  dur/idde  Guyenne, 
/tient  traicte  et  appointement  m  ec  Potron  dé 
Saintrailles,  et  négocièrent  la  soumission  au  roi, 
des  places  qui  restaient  encore  au  pouvoir  des 
Anglais. 

Nous  avons  cité  un  grand  nombre  d'assemblées 
des  états  particuliers  de  la  Langue  d'Oc, les  étals  gé- 
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néraux  de  cette  partie  du  royaume  se  réunirent  bien 
plus  Fréquemment  que  les  états  généraux  de  la  lan- 
gue d'Oil.  M.  J.  Paquet ,  dans  le  mémoire  dont  nous 
avons  parlé,  mentionne  avec  détails  vingt  trois  as- 
semblées générales  des  états  du  Languedoc,  depuis 
Tannée  1303  jusqu'à  l'année  1461. 

Éuu  de  la  Langue  d'Oil.  —  Résumé. 

Rien  n'atteste,  dit  M.  J.  Paquet,  qu'avant  la 
convocation  (en  1350)  des  étals  généraux  du 
royaume,  il  eût  clé  tenu  des  états  généraux  de  la 
Langue  d'Oil.  Ce  fut  même  accidtntcllemcntqu'unc 
assemblée  de  ces  états  résulta  de  cette  convocation. 
Le  roi  Jean  l'avait  faite  pour  tenir  les  états  généraux 
de  la  France  à  Paris.  Us  députés  s'assemblèrent  ; 
mais  la  Langue  d'Oc  et  la  Langue  d'Oil  volèrent  sépa- 
rément, et  leurs  délibérations  ne  furent  pas  les 
mêmes. 

Us  députés  de  la  tangue  d'Oc  offrirent  au  roi 
60,000  florins.  Ceux  de  la  langue  d'Oil  ne  s'accor- 
dèrent pas  à  voter  un  subside,  et  il  parait  qu'il  ne 
fut  voté  que  dans  les  états  particuliers  des  bailliages 
et  sénéchaussées  de  la  Langue  d'Oil,  et  même  le  fut- 
il  d'une  manière  inégale. 

La  plus  ancienne  assemblée  des  états  généraux 
de  la  tangue  d'Oil  sur  laquelle  on  possède  des  docu- 
ments positifs  esl  celle  qui  fut  convoquée  à  Paris 
parle  roi  Jean,  en  1355.  Dans  l'ordonnance  que  ce 
prince  publia  au  sujet  du  subside  accordé  par  ces 
états,  on  lit  :  «  Nous  avons  fait  appeler  et  assembler 
«les  bonnes  gens  de  nostre  royaume  de  la  Langue 
«d'Oil  et  du  pays  coustumier  de  touzestaz.» 

Daus  les  années  1356  cl  1357  ,  il  y  eut  dans 
Paris  plusieurs  convocations  des  états  de  la  langue 
d'Oil  ;  mais  les  diverses  assemblées  furent  presque 
toutes  sans  résultats ,  à  cause  des  prétentions  des 
membres  des  états ,  dont  quelques-uns  aspiraient , 
et  même  parvinrent  à  se  mêler  du  gouvernement. 
Les  difficultés  qu'éprouva  le  dauphin  l'engagèrent 
à  s'adresser  directement  aux  états  particuliers  des 
bailliages  et  sénéchaussées  de  la  Langue  d'Oil. 

Le  dauphin ,  dans  des  lettres  de  1356  et  1357 , 
parle  de  «  délibérations  des  états  qui  furent  portées 
•  parles  pays,  approuvez  par  ceulx  des  pays,  tant 
«gens d'Eglise,  comme  nobles,  bourgeois  des  bon- 
«nés villes, et  autres.» 

En  février  1358,  les  états  généraux  de  la  Langue 
d'Oil  ou  de  la  langue  de  France ,  furent  assemblés 
à  Paris;  ils  volèrent  un  subside.  Le  dauphin,  en  sa 
qualité  de  régent,  les  convoqua  encore  à  Compiègne 
au  mois  de  mai  1 358  ;  ils  accordèrent  une  aide  à  la 
condition  que  les  autres  impositions  seraient  sup- 
primées; et  ce  prince  déclare  que  «ce  subside  était 
bénignement  et  gracieusement  octroy  é.  » 


L'année  suivante  (1359) ,  ce  fut  dans  une  as- 
semblée, composée  de  divers  députés  de  la  Langue 
d'Oil,  et  en  présence  du  peuple  de  Paris,  que  le 
traité  négocié  en  Angleterre  pour  la  délivrance  du 
roi  Jean  fut  rejeté,  parce  qu'on  en  trouva  les  con- 
ditions trop  désavantageuses. 

Le  roi  Jean,  étant  rentré  en  France  en  1360, 
soumit  la  Langue  d'Oil,  par  son  ordonnance  du  5 
décembre  de  la  même  année,  à  une  aide  de  douze 
deniers  pour  livres  sur  toutes  les  marchandises 
qui  seraient  vendues,  du  cinquième  sur  le  sel ,  et  du 
treizième  sur  le  vin  et  les  autres  breuvages.  Cette 
aide  n'avait  pas  été  volée  dans  une  assemblée  d'états, 
l  e  prince  avait  cru  sans  doute,  conformément  aux 
principes  du  droit  féodal,  que,  s  agissant  de  la 
rançon  du  chef  de  la  France,  il  pouvait,  sans  le 
consentement  des  élats  du  royaume  ,  réclamer 
l'aide  légitime,  parce  qu'il  n'était  obligé  de  recou- 
rir aux  états  que  pour  l'aide  gracieuse. 

Il  n'existe  pas  d'ordonnance  qui  ait  imposé  une 
pareille  aide  sur  les  pays  de  la  langue  d'Oc;  tou- 
tefois, il  est  constant  que  ces  élats  la  payèrent. 

Une  assemblée  des  états  généraux  de  la  Langue 
d'Oil  fut  convoquée  à  Amiens  en  1363.  Elle  est 
constatée  par  une  ordonnance  du  roi  Jean.  Il  y  fut 
question  de  ce  qui  restait  dû  pour  la  rançon  du 
roi,  et  d'autres  objets. 

Aucun  document  historique  ni  législatif  n'an- 
nonce la  tenue  d'assemblées  ultérieures  des  états 
de  la  Langue  d'Oil;  mais  leurs  convocations  pendant 
le  règne  du  roi  Jean  consacrèrent  l'existence ,  le 
maintien  et  les  droits  des  assemblées  des  trois  états, 
des  bailliages  et  sénéchaussées  de  la  langue  d'Oil. 
Les  lilres  et  les  droits  de  ces  institutions  provin- 
ciales, dans  le  pays  de  la  Langue  d'Oil,  sont  sur- 
tout constatés  par  un  fait  très-remarquable  de  l'é- 
poque dont  nous  venons  de  parler.  Quand  les  états 
généraux  de  la  tangue  d'Oil ,  convoqués  à  Paris 
en  1356,  pendant  la  captivité  du  roi  Jean,  eurent 
été  dissous  par  le  dauphin ,  il  délivra  des  commis- 
sions pour  assembler  les  états  des  bailliages  du 
royaume,  afin  d'en  obtenir  une  aide.  «Ce  fait,  dit 
Secousse,  indique  qu'au  mois  de  février  1356  il  se 
tint  des  assemblées  particulières  d'états  dans  toutes 
les  provinces  de  tangue  d'Oil.  » —  A  cette  époque,  il 
y  avait  confusion  entre  les  états  de  la  tangue  d'Oil  et 
de  la  tangue  d'Oc,  s'il  faut  s'en  rapporter  à  un  do- 
cument qui  fait  connaître  quelques-unes  des  villes 
dont  les  députés  assistèrent  à  l'assemblée  des  états 
généraux  de  1356.  Ces  villes  sont  :  Montdidier,  Vil- 
lencuve-le-Koi,  Sens,  Harfleur,  Mcaux,  Troyes , 
lieauvais  ,  Saint-Quentin.  Amiens,  Saumur.  M  cl  un, 
Compiègne,  ta  Rochelle,  Wontlhéry,  Limoges, 
Joigny.  Pontoise,  Tours ,  Senlis ,  Poissy  ,  Provins , 
Charirea,  Portail,  Vertus,  Honfleur,  Chinon, 
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l^uvrcs-cn-Parisis,  Angers,  Orléans,  Lyon,  Laon, 
Poitiers ,  Reims  et  Dourlens. 

Il  y  avait  sans  doute  un  bien  plus  grand  nombre 
de  villes  représentées  par  leurs  députés;  mais  il  pa- 
rait que  ceux  des  villes  qui  sont  nommées  ici 
avaient  seuls  demandé  des  expéditions  de  l'or- 
donnance. 

Depuis  l'assemblée  des  états  généraux  de  la  Lan- 
gue dO'il,  tenue  à  Amiens,  en  1356,  ces  états  ne 
furent  plus  convoqués,  et  le  prince  s'adressa  aux 
assemblées  particulières  des  gens  des  trois  états  des 
bailliages,  sénéchaussées,  etc. 

En  résumant  tous  les  documents  recueillis  sur  les 
états  généraux,  les  états  provinciaux,  les  états  des 
bailliages  et  sénéchaussées,  on  reconnaît  : 

l°Que  le  roi  n'avait  pas  le  droit  d'imposer  arbi- 
trairement les  provinces. 

(Ce  grand  principe  fut  plusieurs  fois  formellement 
consacré  par  Charles  VIL) 

2°  Que  les  députés  des  trois  ordres  avaient  le 
droit  de  voter  l'impôt,  et  qu'en  octroyant  des  sub- 
sides au  roi,  ils  n'accordaient  pas  toujours  la  somme 
entière  demandée  par  le  gouvernement. 

3°  Qu'ils  mettaient  souvent  à  leurs  concessions  de 
l'impôt  des  conditions,  qui,  assez  généralement, 
étaient  acceptées. 

4°  Qu'ils  étaient  en  possession  d'adresser  leurs 
doléances  au  gouvernement,  qui  ne  dédaignait  pas 
de  s'expliquer  sur  chacun  des  objets  qui  donnaient 
lieu  à  leurs  réclamations. 

6°  Enfin,  qu'ils  avaient  le  droit  de  traiter  avec 
l'ennemi,  dans  les  périls  pressants,  pour  obtenir  des 
trêves,  la  cessation  des  hostilités  et  l'évacuation  du 
territoire. 

Caractère  et  forme  de*  étaU  Généraux,  et  des  ditrer»  éUU 
provinciaux. 

Donnons  maintenant  les  détails  que  nous  avons 
annoncés  sur  le  caractère  et  la  forme  des  assemblées 
des  états  généraux  des  provinces  et  des  états  parti- 
culiers, des  sénéchaussées  et  des  bailliages. 

Convocation  des  états.  —  Le  roi,  chef  du  gou- 
vernement, ou  ses  officiers,  convoquaient  ordinai- 
rement les  états  généraux  des  provinces  ainsi  que 
les  états  particuliers  des  sénéchaussées,  des  bail- 
liages, etc.  —  Cependant  le  comte  de  Rodez  pré- 
tendait avoir  le  privilège  d'assembler  de  sa  propre 
autorité  les  états  de  Rouerguc,  et  les  états  du  Lan- 
guedoc avaient  obtenu,  sous  Charles  VI ,  le  droit  de 
s'assembler  toutes  les  fois  qu'ils  le  jugeraient  con- 
venable. —  Mais  ces  deux  faits  ne  sont  que  des 
exceptions  à  la  règle  générale.  Louis  XI ,  dans  une 
ordonnance  relative  aux  états  de  Bourgogne,  rap- 
pela le  principe,  consacré  déjà,  que  les  états  ne 


peuvent  s  assembler  sans  avoir  été  convoques 
par  le  prince. 

Voici,  à  ce  que  croit  M.  Just  Paquet,  quelles 
étaient  les  formes  de  la  convocation  :  «  Les  séné- 
chaux, et  autres  agents  du  prince,  adressaient  aux 
officiers  de  la  sénéchaussée  un  mandement  pour  en- 
joindre aux  communes  d'envoyer  des  députés  à  l'as- 
semblée, dont  le  lieu  et  le  jour  étaient  déterminés 
dans  ce  mandement.  Le  sénéchal,  et  les  autres  offi- 
ciers du  roi  avaient  eux-mêmes,  en  général ,  le  droit 
de  convoquer  les  assemblées,  sans  qu'il  fût  néces- 
saire d'un  ordre  spécial  émané  du  trône.  On  les 
voit  sans  cesse  agir  comme  ayant  à  cet  égard  des 
pouvoirs  illimités.  —  En  1363,  dans  une  occasion 
ou  l'on  craignait  que  le  sénéchal  de  Nîmes  ne  fût 
révoqué  de  ses  fonctions,  lui-même  autorisa  la  tenue 
des  états  de  la  sénéchaussée,  qui  supplièrent  le  roi 
de  l'y  conserver.  » 

Composition  des  états.  —  Il  y  avait  trois  sortes 
de  députés  :  ceux  qui  siégeaient  en  vertu  de  leur 
propre  droit ,  et  leurs  mandataires;  ceux  qui  étaient 
appelés  personnellement  ;  et  ceux  qui  étaient  élus. 

La  plupart  des  évèques,  prélats,  abbés  et  chefs 
ecclésiastiques  avaient  le  droit  de  siéger  dans  les 
états  de  la  province  et  des  sénéchaussées.  Plusieurs 
nobles  l'avaient  aussi.  Le  grand  intérêt  qui  les  at- 
tachait directement  à  la  chose  publique  légitimait 
ce  droit,  qui  datait  de  l'époque  où  les  deux  ordres 
seuls  composaient  les  assemblées  nationales. 

Lorsque,  en  1319,  Philippe  V  assembla  les  états  de 
Bourgogne,  le  tiers  état  fut  représenté  par  les 
maires  (majores).  En  1369,  les  consuls  des  villes 
et  bourgs  furent  appelés  à  l'assemblée  des  trois 
états  de  la  sénéchaussée  de  Carcassonne.  Une  liste 
des  députés  qui  assistèrent  aux  états  de  Rouergue, 
en  1389,  nomme  les  seuls  consuls  comme  représen- 
tant divers  pays.  —  En  Bourgogne,  les  maires 
étaient  les  députés  des  villes  qui  avaient  le  droit 
d'en  envoyer. — Les  procès-verbaux  de  rédaction  des 
diverses  coutumes  de  la  France  prouvent  que,  pres- 
que partout ,  le  tiers  état  des  villes  et  des  bourgs 
était  représenté  par  les  maires,  les  consuls ,  les 
syndics,  etc. 

1*  principe  d'appeler  l'homme  en  place  à  l'as- 
semblée, et  de  supposer  l'élection  faite  de  droit  en 
sa  faveur,  semble  indiqué  dans  une  lettre  adressée, 
en  1357,  par  le  sénéchal  de  Beaueaire,  aux  consuls, 
pour  la  convocation  d'une  assemblée  des  communes  : 
«  Mandez  de  tous  pays  où  il  y  a  des  consuls,  syndics 
«  ou  procureurs,  un  ou  deux  de  ces  magistrats ,  et  des 
«pays  où  de  tels  magistrats  n'existent  point,  deux 
«  prud'hommes ,  au  choix  des  habitants  ou  au  vôtre.  » 

Passons  maintenant  aux  députés  élus. 

Les  ecclésiastiques  et  les  nobles  envoyaient  aux 
états  des  provinces,  des  sénéchaussées  cl  bailliages, 
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des  délégués  qui  représentaient  l'ordre  du  clergé 
et  celui  de  la  noblesse. 

Les  députés  des  communes  étaient  élus  par  le 
conseil  de  ville.  Lorsque  le  duc  d'Anjou  convoqua  a 
Montpellier,  en  1378,  les  communes  des  sénéchaus- 
sées de  Carcassnnne  et  de  Bcaucaire,  il  demanda 
que  la  ville  de  Nîmes  y  envoyât  les  deux  consuls 
qui  avaient  assisté  à  une  assemblée  précédente.  Le 
conseil  de  l  hôtel  de  ville  de  Xtmes  choisit  deux 
attires  députés. 

Quelquefois,  le  conseil  de  ville  déléguait  le  choix 
aux  consuls  eux-mêmes.  En  1366,  celui  de  Mmcs 
«'en  rapporta  a  eux  pour  le  choix  des  députés  qui 
devaient  se  rendre  &  Toulouse  à  une  assemblée  con- 
voquée par  le  comte  d'Armagnac.  En  1358,  le 
eomte  de  Poitiers  ayant  convoqué  les  états  de  I.an- 
guedoc  a  A  lais,  le  même  conseil  fut  d'avis  que  les 
consuls  élussent  deui  prud'hommes  pour  se  rendre 
à  cette  assemblée,  et  les  consuls  nommèrent  la  dé- 
putation.  En  1359,  il  décida  qu'un  des  consuls  irait 
à  l'assemblée,  convoquée  pareillement  à  Toulouse, 
et  laissa  l'élection  aux  consuls  mêmes. 

Un  proeês-verba!  de  l'assemblée  des  communes , 
tenne  a  Toulouse,  en  1356,  donne  à  cet  égard  des 
détails  précieux.  Les  communes  furent  représentées: 
les  unes  parleurs  consuls,  leurs  syndics,  leurs  pro- 
cureurs; les  autres,  par  des  députés  choisis  par  les 
communes  ou  par  leurs  consuls. 

Les  états  de  la  sénéchaussée  choisissaient  quelque- 
fois dans  leur  sein  les  députés  qui  devaient  la  re- 
présenter aux  états  généraux  de  la  province:  ainsi, 
en  1382,  les  états  du  Rouerguc,  assemblés  à  Rinhar-, 
donnèrent  leur  procuration  à  des  députés  pour  se 
trouver  aux  étals  provinciaux  du  Languedoc,  con- 
voqués à  Carcassonne. 

Dans  les  procès- verbaux  des  assemblées  des  gens 
des  trois  états  convoqués  pour  la  rédaction  des  cou- 
tumes, on  lit  souvent  les  noms  de  députés  élus  par 
les  villes  A  l'effet  de  les  représenter. 

Mandats  ou  pouvoirs  donnés  aux  députés.  — 
Les  communes  donnaient  des  pouvoirs  ou  des  man- 
dats à  leurs  députés.  Une  ordonnance  du  roi  Jean, 
relative  â  un  subside  accordé,  en  1350,  par  les 
communes  du  Languedoc,  porte  ces  mots  :  Les  pro- 
cureurs des  villes  ayant  pouvoir.  —  Le  procès- 
verbal  de  l'assemblée  tenue  a  Toulouse,  en  1356, 
prouve  que  les  députés  devaient  être  munis  de  pou- 
volrs  pour  délibérer,  car  plusieurs  députés  déclarè- 
rent n'avoir  pas  de  pouvoirs  suffisants  pour  accorder 
l'aide  offerte  par  la  majorité.  —  En  1358,  le  conseil 
de  ville  de  Ntmes  élut ,  pour  l'assemblée  convoquée  à 
Montpellier,  deux  des  consuls,  avec  pouvoir  de  con- 
sentir le  subside  «comme  la  plus  saine  partie  des 
communes  le  consentiront.  »— A  l'assemblée  des  com- 
munes du  Languedoc, convoquée  a  Bézicrs,cn  1359, 
Hist.  de  France.  —  t.  iv. 


des  députés  de  la  sénéchaussée  de  Bcaucaire  décla- 
rèrent qu'ils  n'avaient  de  mandat  que  relativement 
à  la  proposition  du  roi  de  Danemark,  et  qu'ils  né 
pouvaient  délibérer  sur  les  autres  objets.  —  Dans 
une  délibération  du  conseil  de  la  ville  de  Nîmes, 
en  1359,  on  posa  entre  autres  les  questions  sui- 
vantes: Qui  sera  député?  Quel  pouvoir  lui  don- 
nera-t-on?  —  En  1365,  le  duc  d'Anjou  deman- 
dant a  l'assemblée  tenue  â  Nimes  un  impôt  de 
15,000  florins,  les  députés  répondirent  qu'ils  n'a- 
vaient point  de  pouvoirs  suffisants  pour  l'accorder. 
—  Dans  l'assemblée  des  états  généraux ,  en  1429,  & 
Carcassonne ,  «  les  gens  des  communes  de  la  sénê> 
«  chaussée  de  Bcaucaire  comparurent  sans  être 
«munis  de  pouvoirs  suffisants.  Le  comte  de  Foix, 
«qui  tenait  les  états,  ordonna  que  les  communes  se 
«rassembleraient  à  Nîmes  pour  délibérer  sur  leur 
«adhésion  à  ce  qui  avait  été  décidé  â  Carcassonne. » 

Commissaires  du  roi.  —  Le  roi  nommait  tou- 
jours un  ou  plusieurs  commissaires  pour  assister  aux 
assemblées  générales  des  provinces,  et  aux  assem- 
blées particulières  des  bailliages  et  sénéchaussées. 

Les  états  généraux  delà  langue  d'Oc  se  plaigni- 
rent plusieurs  fois  du  trop  grand  nombre  de  commis- 
saires envoyés  par  le  roi.  —  En  effet,  outre  que  ces 
commissaires  exerçaient,  par  leur  qualité  d'agents 
royaux,  une  influence  sur  l'assemblée,  Il  leur  était 
attribué  des  émoluments  qui  étaient  à  la  charge  du 
peuple.  —  Ainsi,  en  H 10,  l'assemblée  des  états  du 
Ijingnedoc,  tenue  à  Beziers,  vota  une  somme  de 
6,000  livres  pour  les  commissaires  du  roi  qui  pré- 
sidaient les  états. 

Présence  du  roi  et  des  princes.  —  Le  roi  et  les 
princes  du  sang  royal  assistaient  fréquemment  aux 
états.  —  Charles  Ml  se  trouva  aux  états  tenus  a 
Vienne,  en  1435,  et  a  Montpellier,  en  1437.  Le 
roi  Jean,  en  1363,  assista  aux  états  tenus  â  Ville- 
neuve-lez-Avignon. Le  duc  de  Normandie  (depuis 
Charles  V),  à  ceux  de  1346,  à  Toulouse. 

Présidence  et  tenue  des  états.  —  C'était  un  des 
chefs  de  l'ordre  du  clergé  qui  présidait  l'assemblée 
des  états.  Les  documents  historiques  des  diverses 
époques  parlent  de  fréquents  débats  entre  des  évê- 
ques  qui  prétendaient  concurremment  à  cet  hon- 
neur. —  Les  capitouls  de  Toulouse ,  par  un  privilège 
spécial,  avaient  le  droit  de  présider  les  assemblées 
du  tiers  état. 

Une  vieille  chronique  nlmoisc  renferme  quelques 
détails  sur  la  manière  dont  se  tenaient  les  états.  11 
s'agit  de  ceux  tenus,  en  1473,  à  Montpellier. 

«Les  estaz  touts  assemblés  en  la  mayson  comune 
«de  la  dite  ville  de  Montpellier,  dont  furent  présl- 
«  dans  le  dit  mossenhor  l'évèque  du  Puy,  qui  tenoit  le 
«siège  principal ,  videlicet  médium,  et  à  la  mein 
«destre,  et  au  premier  lieu ,  estoet  assis  mossenhor 
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«Anthoine  du  Lor,  senhor  du  l-or,  seneschal  de 
«  Beaucayrc,  et  de  Nismes  absent ,  uiossenbor  Gauf- 
«froy  de  Cabanes,  senhor  de  Charlus,  comissaire, 
tle  mestrc  des  eaues  et  des  forets,  présent  ;  et  à  la 
«mein  senestre  senhor  Imbcrt  du  Vray,  général, 
«  mestrc  Anthoine  Rayart,  thesaurier  général  du 
aroy ,  notre  soveyren  senhor,  et  ung  mestrc  d'ostcl 
«de  mosscnhor  de  l'oys ,  les  autres  preslats,  vicaires, 
«  nobles ,  et  autres  giens  de  l'estat  comun  envoyés 
«  en  lur  luoc  assizcs. 

•  Donc  pour  venir  à  l'effcit ,  fut  demandé  par  les 
a  susdits  comissaircs,  au  nom  du  roy  nostre  dit 
a  soveyrein  senhor,  primièrement  et  dés  une  part  la 
«summc  de  CLVII  m  VU*  XLIII1  (  157,744)  liv. 
otourn.,  et,  d'autre  part  III  "  (3,000)  liv.  tourn. 
«  pour  le  fbrniment  des  restes  donés  pour  le  thesau- 
«rierdes  guerres,  plus  et  outre  IX"  VII  ™  IX  ' 
«LXXV  (387,975)  liv.  tourn.  inclus  le  équivalent. 
«Lesquelles  summes,  nonobstant  toutes  répulces, 
otiellesque  estoient  possibles  de  fayre  à  tout  hu- 
■  mein  cors,  furent  boleas  sus  le  dit  paure  pays; 
«et  pour  enfins,  ha  falhu  pilliar  patience.  —  Mes 
t  de  quoy  se  payeront  les  sus  dites  summes  ne  d'oft 
«viendront,  a  qui  resta  le  poincto.% 

Souvent  les  ordres  se  séparaient  pour  délibérer. 
Dans  les  étals  de  Normandie,  tenus  au  Pont-Aude- 
mer  en  1350,  chacun  des  ordres  délibéra  h  part.  — 
Ils  prenaient  parfois  des  résolutions  différentes.  Dans 
l'assemblée  générale  des  états  du  Languedoc,  tenue 
en  1421 ,  les  gens  du  tiers  état ,  par  une  délibéra- 
tion particulière,  accordèrent  200,000  livres. 

On  lit  dans  une  adresse  au  roi  des  députés  des 
trois  états  du  duché  de  Bourgogne  sur  l'édit  de 

pacification.  —  «  D'autant  que       les  états  géné- 

«raux  de  tous  les  pays  de  votre  dicte  province  de 
«  Bourgogne  se  sont  trouvez  assemblez  à  Dijon,  et 
«que  sur  cette  affaire,  selon  leurs  anciens  priii- 
«  léges,  ils  ont  fait  faire  plusieurs  grandes  remon- 
«trances  à  votre  court.»  Dans  celte  circonstance, 
chacun  des  trois  états  avait  établi  son  cahier  de  re- 
montrances à  part. 

Répartition  des  subsides.  —  On  faisait ,  dans 
l'assemblée  des  étals,  la  répartition  de  l'impôt  entre 
les  sénéchaussées.  —  En  1 481 ,  les  états  de  I  Jingue- 
doc,  tenus  à  Montpellier, ayant  accordé  1  Louis XI 
une  crue  de  346,000  livres;  on  adjoignit  deux  per- 
sonnages de  chaque  sénéchaussée  élus  par  les  états, 
pour  assister  à  la  répartition  par  diocèses. 

Ensuite,  dans  les  assemblées  de  sénéchaussée ,  se 
faisait  une  seconde  répartition  entre  les  villes  et  les 
bourgs  qui  composaient  la  sénéchaussée. 

Les  députés  des  communes  et  sans  doute  les  au- 
tres membres  de  l'assemblée ,  se  faisaient  rendre 
compte  de  la  recette,  et  de  l'emploi  des  deniers  le- 
vés en  vertu  de  leurs  délibérations.  En  1359,  le 


I  conseil  de  Nîmes  chargea  ses  députés  de  vérifier  les 
|  comptes  des  dépenses  faites  des  deniers  levés  pour 
l'aide ,  afin  de  savoir  s'il  y  avait  quelque  reste  dont 
on  pût  faire  un  emploi  utile. 

Comptes  rendus.— les  députés  correspondaient 
avec  leurs  commettants  pour  leur  exposer  leurs  des- 
seins et  leurs  actes.  Deux  consuls  de  Nîmes,  dé- 
putés aux  états  de  1359,  écrivaient  à  leur  ville  et 
aux  autres  consuls,  en  leur  rendant  compte  des 
dispositions  des  états  et  des  affaires  qui  s'y  trai- 
taient. «Sciatis  quod  domini  prelati ,  barones  et  no- 
o  biles,  ac  communitates,  sunt  in  concordia  dega- 
«bella  salis  imponenda,  nec  non  et  certum  gentium 
«  armorum  et  peditum  ex  ipsius  gabelle  emolumento 
«faciendo  et  persolvendo:  tamen  ad  aliqua  a  lia  in 
«specie  nondum  est  descensum  quare  vobis  ulterius 
«  scribere  non  possumus  quoad  presens  de  negotio 
«antedicto.  » 

Indemnités  allouées  aux  députés.  —  Enfin, 
il  résulte  de  documents  authentiques,  quoique  la 
plupart  encore  inédits,  que  les  députés  aux  assem- 
blées générales  et  provinciales  recevaient  des  villes 
qu'ils  représentaient  un  traitement  destiné  a  les  in- 
demniser en  partie,  soit  des  déplacements  que  le 
lieu  fixé  pour  les  assemblées  les  forçait  défaire,  soit 
du  préjudice  que  pouvait  leur  causer  le  sacrifice  du 
temps  qu'ils  consacraient  à  veiller  aux  intérêts  du 
pays.  Les  quittances  mêmes  données  aux  états  par 
les  députés  existent  pour  plusieurs  provinces,  et 
constatent  l'usage  constant  de  ces  indemnités. 

De  pareils  titres  prouvent  aussi  que  les  états  par- 
ticuliers des  provinces  allouaient  des  indemnités 
pécuniaires  aux  députés  ou  délégués  qu'ils  en- 
voyaient aux  étals  généraux. 


Il  résulte  de  ce  qui  précède  que  les  libertés  popu- 
laires, et  les  formes  qui  peuvent  les  conserver,  sont 
chez  nous  d'anciennes  institutions;  cette  ancienneté 
même  doit  nous  les  faire  respecter  et  chérir,  ainsi 
que  les  changements  qu'y  ont  apportés  la  marche 
du  temps,  les  leçons  de  l'expérience  et  les  progrès 
de  la  civilisation. 

Les  assemblées  provinciales  qui ,  sous  Louis  XIV 
et  sous  Louis  XV,  ont  été  si  impuissantes,  et  qui 
maintenant  n'auraient  sans  doute  pas  une  plus 
grande  valeur  réelle,  étaient  peut-être  préférables 
aux  états  généraux,  à  l'époque  où  la  monarchie  fran- 
çaise, partagée  en  plusieurs  grands  fiefs ,  manquait 
de  celte  unilé  qu'elle  a  depuis  si  lentement  et  si  pé- 
niblement conquise.  C'étaient  de  véritables  assem- 
blées populaires,  connaissant  et  appréciant  les  be- 
soins réels  du  peuple;  les  étals  généraux  avaient,  au 
contraire,  un  caractère  politique  et  fédératif  qui  les 
rendaient  fréquemment  plus  dangereux  qu'utiles  :  ils 
appuyaient  les  desseins,  servaient  les  intérêts,  et  sou- 
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tenaient  les  griefs  des  grands  feudataires,  vassaux  tur- 
bulents de  la  royauté.  —  A  notre  avis,  les  rois  agirent 
donc  souvent  avec  prudence  en  convoquant  les  états 
provinciaux  de  préférence  aux  états  généraux. — Mais 
dès  que  la  destruction  de  la  féodalité,  et  la  réunion 
de  toutes  les  provinces  à  la  couronne  n'eurent  laissé 
en  France  qu'un  roi,  seul  dépositaire  du  pouvoir 
légal,  et  qu'un  même  peuple,  unique  producteur  de 
la  richesse  nationale,  les  étals  généraux  devinrent 
U  seule  assemblée  véritablement  utile  et  puissante , 
car  seuls  ils  représentèrent  la  nation. 


CHAPITRE  XXIV. 

okdius  DK  CBBVM.CKIR.  —  JOUTES ,  ETC. 

De»  ordre*  de  ehevalrrie.  -  L'ordre  de  la  Dame  b'am-he  .1  IVru 
Tert.  —  Premier»  exerrirr»  railit.iirrt  de»  jeu  ru-»  noble».  —  Ma- 
nière de  Yiirrc  d*un  chevalier.  -  lté»  juùtn  et  patte»  d'aune*.  — 
Iji  jointe  de  Minet  Ingelbert  —  Le  pat  d'arme*  de  l'arbre  de 
Charleinagne. 


Des  ordres  de  chevalerie.  —  L'ordre  de  la  Dame  blanche 
a  l'ecu  vert. 

La  chevalerie  féodale  jeta  son  dernier  éclat  pen- 
dant la  guerre  contre  les  Anglais;  elle  fut  même  sur 
le  point ,  à  cette  époque  de  guerres  civiles  et  natio- 
nales ,  de  subir  une  transformation  importante.  — 
Instituée  dans  le  principe  comme  grade  ou  dignité 
militaire,  elle  faillit  devenir  ordre  justicier.  —  Li 
plupart  des  chevaliers  ayant,  au  milieu  de  la  licence 
des  camps  et  des  troubles  de  la  vie  aventurière ,  ou- 
blié les  lois  morales  qui  leur  étaient  primitivement 
imposées  à  tous ,  des  guerriers  d'élite ,  pour  rendre  a 
la  chevalerie  un  lustre  que  la  violence  des  hommes 
de  guerre  lui  avait  oté,  et  pénétrés  des  saints  devoirs 
de  leur  profession ,  cherchèrent  à  y  introduire  la 
réforme,  comme  autrefois  de  pieux  législateurs  sou- 
mirent à  une  règle  spéciale  et  à  une  habitation 
commune  les  cénobites  qui  avaient  embrassé  vo- 
lontairement la  vie  religieuse,  et  s'étaient  indivi- 
duellement créé  de  solitaires  retraites. —  l^es  ordres 
ou  confréries  militaires  qui  ont  jeté  un  si  grand 
éclat  du  temps  des  croisades,  ceux  créés  en  Alle- 
magne, en  Espagne  et  en  Portugal,  pour  combattre 
les  païens  et  les  Maures,  avaient  un  but  religieux: 
les  ordres  créés  par  des  souverains  pour  s'attacher, 
par  des  serments  individuels,  des  hommes  puissants 
qui,  par  leurs  domaines,  n'étaient  point  leurs  vas- 
saux, les  ordres  de  l'Étoile,  de  l'Hermine,  de  la 
Toison-d'Or,  avaient  un  but  politique.  On  vit  dans 
le  xi*c  siècle  quelques-uns  des  plus  illustres  cheva- 
liers français,  à  la  tète  desquels  était  le  maréchal 
Boucicaut,  chercher  à  former  un  ordre  particulier 
de  chevalerie ,  sans  but  religieux  cl  sans  but  politi- 


que, mais  institué  pour  protéger  le  faible  contre  le 
fort,  et  faire  rendre  justice  à  la  vertu  et  à  l'inno- 
cence. 

On  lit  ce  qui  suit  dan»  le  Livre  des  faicts  du 
maréchal  Boucicaut  : 

«Tandis  que  l'empereur  de  Constantinople  estoit 
en  France  devers  le  roy  Charles  M  (en  1399),  et 
que  le  dict  mareschal  estoit  à  séjour,  adveint  que 
aulcunes  complaintes  veindrent  devers  le  roy,  com- 
ment plusieurs  dames  et  damoiselies,  vcufves,  et 
autres,  estoyent  oppressées  et  travaillées  d'aulcuos 
puissans  hommes,  qui,  par  leur  force  et  puissance, 
les  vouloient  déshériter  de  leurs  terres,  de  leurs 
avoirs  et  de  leurs  honneurs,  et  tu  vent  les  aulcunes 
déshéritées  de  faict.  Ainsi  maints  grands  torts  re- 
cepvoient,  sans  que  il  y  cust  chevalier, ne  escuyer, 
ne  gentilhomme  aulcun,  ne  quelconque  personne 
qui  comparust  pour  leur  droict  défendre ,  ne  qui 
soustint  ne  debalisl  leurs  justes  causes  et  querelles. 
Si  venoicnl  au  roy  comme  à  fontaine  de  justice, 
supplier  que  sur  ce  leur  feust  pourveu  de  remède 
raisonnable  et  convenable. 

«Ces  pileuses  clameurs  et  complaintes  ouyt  le  ma- 
reschal faire  à  maintes  gentils-femmes  par  plusieurs 
fois,  si  comme  il  estoit  en  la  présence  du  roy.  Des- 
quelles choses  eut  moult  grand  pitié,  et  de  toute  sa 
puissance  estoit  pour  elles,  et  ramentevoit  leurs 
causes  au  roy  et  en  son  conseil,  et  les  portoit  et 
soustenoit  en  leur  bon  droit  par  moult  grande  cha- 
rité, comme  celuy  qui  en  toutes  choses  estoit  et  est 
tel  que  noble  homme  doibt  estre. 

«Si  va  penser  en  son  couraige  que  moult  grand 
honte  estoit  à  si  noble  royaume  comme  celuy  de 
France,  où  est  la  rieur  de  la  chevalerie  et  noblesse 
du  monde,  de  souffrir  que  dame  ny  damoiselle,  ne 
femme  d'honneur  quelconque  cust  cause  de  soy 
plaindre  que  on  luy  feist  tort  ne  grief,  et  que  elles 
n'eussent  entre  tant  de  chevaliers  et  escuyers  nuls 
champions,  ny  défendeurs  de  leurs  querelles:  par 
quoy  lesmauvais  et  vilains  de  couraige  estoyent  plus 
hirdis  à  leur  courir  sus  pour  maints  oultraiges  leur 
faire,  pourec  que  femmes  sont  foiblcs,  et  elles  n'a- 
voient  qui  les  deffendist.  —  El  avec  ce  disoit  en  soy 
mesme ,  que  moult  estoit  grand  pitié ,  péché  et  des- 
honneur à  ceulx  qui  mal  leur  faisoienl ,  que  femme 
d'honneur  eust  achoison  (occasion)  de  soy  plaindre 
d'homme,  lequel  naturellement  et,  de  droict,  les  doibt 
garder  et  deffeudre  de  tout  grief  et  tort ,  à  son  pou- 
voir, s'il  est  homme  naturel  et  tel  qu'il  doibt  estre, 
c'est  à  sçavoir ,  raisonnable.  —  Mais  pour  ce  que 
chascun  ne  veult  pas  user  aux  femmes  de  tel  droict, 
que  quand  estoil  dtf  luy,  par  sa  bonne  foy,  il  vouloit 
mettre  cœur,  vie  et  chevance  de  toute  sa  puissance, 
à  souslcuir  leurs  justes  causes  et  querelles,  contre 
qui  (pic  ce  feust  qui  le  voulust  debatre,  ne  qui  tort 
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leur  feist,  au  cas  que  sou  aide  luy  feust  requis  d'au- 
cune. 

«Ainsi  devisoit  à  pari  soy  le  bon  mareschal  ;  et 
quand  sur  ce  eut  assez  pensé,  adonc ,  par  sa  1res- 
grande  gentillesse,  libéralité  et  franchise  de  cou- 
raige,  va  mettre  sus  un  moult  notable  et  bel  ordre, 
cl  tres-honnorablc  à  chevalier,  que  il  fonda  et  assist 
sur  cestc  cause.  Et  de  ceste  chose  va  dire  sa  pensée 
et  sentence  à  aulcuns  ses  plus  especiaulx  compai- 
gnous  et  amis,  lesquels  moult  l'en  prisèrent ,  et  luy 
requirent  que  ils  (eussent  compagnons  et  frères 
dudict  ordre,  qui  moult  leur  sembla  estre  juste, 
bel,  honnorablc  et  chevaleureux,  laquelle  chose  il 
leur  accepta  de  bonue  volonté.  Si  fcurcnl  treize 
chevaliers,  lesquels,  pour  signe  et  deraonstrance  de 
l'emprise  (  entreprise  )  que  ils  avoienl  faicle  et  ju- 
rée, dcbvoicnt  porter  chascuu  d'eulx,  liée  autour  du 
bras ,  une  large  ^plaque)  d'or  esmaillée  de  verd  ,  à 
tout  (avec)  une  dame  blanche  dedans.  El  des  con- 
venances  que  ils  feirent  et  jurèrent  a  l'entrer  en 
l'ordre,  voulut  le  mareschal ,  afin  que  la  cli06e  feust 
plus  authentique,  que  bonue  lettre  en  feust  faietc; 
laquelle  feust  scellée  des  sceaulx  de  tous  treize  en- 
semble ,  et  que  après  feust  publiée  en  lotîtes  parts 
du  royaume  de  France ,  afin  que  toutes  dames  et 
damoisellcs  en  ouyssenl  parler,  et  que  elles  sceus- 
sent  ou  se  traire  si  besoing  en  avoient.  > 

Cet  ordre,  qui  fut  institué  pour  cinq  années  seule- 
ment ,  prit  le  nom  de  Y  Ordre  de  la  Dame  blanche 
à  Vécu  vert.  Il  eut  pour  fondateurs  : 

«Mcssirc  Charles  d'Albret,  messire  Boueicaut, 
mareschal  de  France ,  iloucicaul  son  frère,  Franrois 
d'Aubissccourt ,  Jean  de  Lignrres,  Chambrillac, 
Castcll>ayac,  Gaucourt,  Chasleaumoront ,  Betas, 
Bonncbaut,  Colleville,  Torsay.  >» 

Nous  regrettons  de  ne  trouver  dans  les  chroni- 
ques que  nous  avons  sous  les  yeux  aucuns  renseigne- 
ments sur  les  résultats  de  l'ordre  institué  par  Bou- 
eicaut. Sa  courle  durée  a  sans  doule  empêché  qu'il 
ne  produisit  tout  le  bien  qu'on  était  en  droit  d  en 
attendre. 

Premier»  exercices  militaires  de»  jeune!  uobtes. 

Im  Livre  dcsfaictsda  mareschal  renferme  des 
détails  sur  les  exercices  par  lesquels  1rs  jeunes  gen- 
tilshommes se  mettaient  en  étal  de  supjiorter  le 
poids  des  lourdes  armures  qui  leur  étaient  destinées, 
et  qui  assuraient  la  puissance  des  chc\aliers. 

«  Boueicaut  s'essayoil  a  saillir  sur  un  coursier 
tout  armé,  puis  autre  fois  couroit  et  alloil  longue- 
ment à  pied,  pour  s'accousinmer  a  avoir  longue  ha- 
leine, et  souffrir  longuement  travail.  Aude  fois 
ferissoit  (frappait)  d'une  eoiguée,  ou  d  un  mail , 
grand  pièce,  et  lonjjucmeul ,  pour  bien  se  duirc  au 


harnois,  et  endurcir  ses  bras  et  ses  mains  à  longue- 
ment ferir,  et  qu'il  s'accouslumastà  légèrement  lever 

ses  bras. 

«  Pour  lesquelles  choses  exercer  duisit  (accoutuma) 
tellement  son  corps,  que  en  son  temps  n'a  esté  veu 
nul  autre  gentilhomme  de  pareille  appcrttse  (  force 
et  adresse);  car  il  faisoit  le  soubresaut  arme  de 
tonus  pièces,  fors  le  bacinet,  elen  dansant,  le  fai- 
soit armé  d'une  cotte  d'acier...  Il  sailloit,  sans  mettre 
le  pied  à  l'est rier,  sur  un  coursier  arme  de  toutes 
pièces.  —  Hem,  à  un  grant  homme  moulé  sur  un 
grant  cheval,  sailloit  de  terre  à  chevauchon  ( ca- 
lifourchon 1,  sur  ses  espaules,  en  prenant  ledict 
homme  par  la  manche  à  une  main ,  sans  aultre  avan- 
tage... En  mettant  une  main  sur  l'arçon  de  la  selle 
d'un  grant  coursier,  et  l'aultre  emprea  les  oreilles, 
le  prenoit  par  les  crins  en  pleine  terre  ,  et  sailloit, 
par  entre  ses  bras  de  l'autre  part  du  coursier.  Si 
deux  parois  de  piastre  feussent  à  une  brasse  l'une 
près  de  l'autre,  qui  fussent  de  la  haulteur  d'une 
tour,  à  force  de  bras  et  de  jambes,  sans  aultre  aide, 
montoit  tout  au  plus  hault,  sanscheoir  au  monter 
ne  au  dévaler...  Il  montoit  au  revers  d'une  grande 
eschelle  dressée  contre  un  mur.  tout  au  plus  hault, 
sans  toucher  des  pieds,  mais  seulement  sautant  des 
deux  mains  ensemble  d'escheion  en  cschclon ,  armé 
d  une  cotte  d'acier;  ctosté  la  cotle,  à  une  main  sans 
plus  montoit  plusieurs  escheloos.» 

Manièriî  de  vim  d'un  chevalier. 

Nous  trouvons  encore  dans  le  même  livre  de» 
détails  intéressants  sut*  a  la  manière  de  vivre  et 
de  employer  le  temps  d'un  brave  et  prud'  chevalier» 
c'est  toujours  du  maréchal  Boucicaul,  alors  gouver- 
neur de  Gènei  qu'il  s'agit  ). 

«Il  se  levé,  par  chascuu  jour ,  coustumierement 
moult  matin  et  faict-il,  affinque  il  puisse  employer 
la  plus  grande  partie  de  la  matinée  au  service  de 
Dieu,  avant  que  l'heure  vienne  que  il  doibl  vacquer 
aux  autres  besongnes  mondaines  qu'il  a  à  faire.  — 
Si  se  lient  en  u-uvre  d'oraison  euviron  trois  heures. 
—Après  ce,  il  va  au  conseil,  qui  dure  jusques  a 
heure  de  disner. 

«  Après  son  disner,  qui  est  assez  brief ,  el  en  pu- 
blic (car  nulle  fois  ne  mange  que  duo  mets  de 
.  viande,  ny  ne  sçail  que  l'on  luy  doibl  apporter  a 
manger,  ne  jamais  mange  saulse  d'espice,  ne  autre, 
fors  verjus  et  sel ,  n'y  n'est  servy  en  argent ,  ni  en 
or),  il  donne  audience  à  toutes  mauicres  de  gens 
qui  veulent  parler  à  luy ,  et  luy  faire  aucune  re- 
quettr. 

«Si  n'y  a  mie  petite  presse  souvent  advient  .mais 
si  grande ,  que  toute  la  sale  eu  est  pleine ,  que 
dcslrangeis,  que  cculx  qui  nouvelles  luy  apportent 
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de  divers  pays,  et  d'un»  et  d'autres.  Et  à  chascun  il 
parle  gracieusement ,  cl  rend  rcsponcessi  bénignes 
et  si  raisonnables ,  que  tous  s'en  tiennent  contents 
selon  leurs  demandes .  et  tous  expédie  l'un  après 
l'autre  ;  et  tost  et  brief  les  délivre,  sans  leur  faire 
longuement  en  la  ville  en  long  séjour  despenser  le 
leur. 

■  Après ,  il  «e  retire,  et  adonc  faict  escrire  lettres 
où  il  les  veut  envoyer,  et  ordonne  à  ses  gens  ce 
qu'il  veult  qu'il  soit  faict.  Fuis  va  à  vespres,  s'il  n'a 
autre  grande  occupation. 

«Apres  vespres,  de  rechef  il  besongne  un  petit , 
ou  parle  à  ceulx  qui  ont  à  parler  à  luy ,  jusque»  à 
l'heure  qu'il  se  retire.  —  Et  adonc  achevé  ce  qu'il  a 
adiré  de  son  service,  et  puis  va  oouclier. 

«Aux  jours  des  dimanches  et  des  festes  il  occupe 
le  temps  a  aller  en  pèlerinages  tout  à  pied ,  ou  ouïr 
lire  d'aucuns  beaux  livres  de  la  vie  des  saincts,  ou 
des  histoires  des  vaillans  trespassez,  soit  Romains 
ou  autres,  ou  à  parler  à  aucunes  gens  de  dévotion.  » 
■ 

De*  joQtet  oh  patiet  d'annet.  —  I.a  jouMc  de  saint  Ingelbert. 

Ce  fut  le  maréchal  de  Boucicaut  qui ,  dans  le 
xiv*  siècle,  ranima  le  goût  de  et*  jointes  ou  passes 
d'armes  si  célèbres  plus  tard  dans  les  cours  de 
France,  d'Angleterre  et  de  Bourgogne ,  et  qui  ser- 
virent de  préludes  aux  tournois  de  François  Ier  et 
de  Henri  II  ,  ainsi  qu'aux  carrousels  de  Louis  XIII 
et  de  Louis  XIV. 

Le  Livre  des/aicts  cite  avec  de  grands  éloges 
«l'emprise  que  niessirc  Boucicaut  feit  lui  troisiesme 
de  tenir  champ  trente  jours  à  la  jouste  à  tous  ve- 
nans. entre  Boulogne  et  Calais,  au  lieu  qu'on  dict 
Sainctlngelbert.» 

«Si  fut  telle  l'emprise  que  après  que  il  eut  congé" 
du  roy,  il  fit  crier  en  plusieurs  royaumes  et  pays 
chrestlcns,  en  Angleterre,  en  Espagne ,  en  Arragon , 
en  Allemagne,  en  Italie,  et  ailleurs  «que  il  faisoit 
«açavoir  à  tous  prince» ,  chevaliers  et  escuyers.  que 

•  luy,  accompaigné  de  deux  chevaliers,  l'un  appellé 
«messire  Renault  de  Itoyc,  l'autre,  le  seigneur  de 

•  Sampy,  tiendraient  la  place  par  l'espace  de  trente 
«jours  sans  partir,  si  essoine  (cause)  raisonnable  de 
«la  laisser  ne  leur  venoit  »  —  C'est  àsçavoir,  depuis 
le  vingticsrae  jour  de  mars  jusquesau  vingtiesme 
jour  d'avril ,  entre  Calais  et  Bonlongne,  au  lieu  que 
l'on  dict  Sainct-Ingelbert,\i  seraient  les  trois 
chevaliers  attendans  tous  venans.  prests  et  appareil- 
lez de  livrer  la  jouste  à  tous  chevaliers  et  escuyers 
qui  les  en  requemiient ,  sans  faillir  jour,  excepté  les 
vendredis.— C'est  a  sçavoir,  un  chacun  des  dict»  che- 
valiers cinq  coups  de  fer  de  glaive  ou  de  rochet 
(  arme  courtoise  )  a  tous  ceulx  qui  seraient  ennemis 
du  royaume ,  qui  de  l'un  ou  de  l'autre  les  requer- 


raient, et  à  un  chacun  autre,  qui  fust  amy  du  royaume 
qui  demanderait  la  jouste,  seroit  délivré  cinq  coups 
de  rochet. — Ce  cry  feut  faict  environ  trois  mois 
avant  le  terme  de  l'entreprise,  et  le  fit  ainsi  faire 
Boucicaut.  affin  que  ceulx  qui  de  loing  y  vouldrolent 
venir  eussent  assez  espace,  et  que  plus  grandes 
nouvelles  en  feussent,  par  quoy  plus  de  gens  y 
veinssent. 

«Quand  le  terme  commença  à  approcher,  Bouci- 
caut preint  congé  du  roy,  et  s'en  alla  luy  et  ses 
compaignons  en  In  dicte  place,  que  on  dict  Sainct- 
lngelbert... —  Là  felt  tendre  en  belle  plaine  son 
pavillon,  qui  fut  grant  bel  et  riche.  Et  aussi  ses  com- 
paignons feirent  coste  le  sien  tendre  les  leurs,  chas- 
cun à  part  soy.  Devant  les  trois  pavillons  un  peu 
loignet  avolt  un  grant  orme.  A  trois  branches  de 
cest  arbre,  avolt  pendu  à  chacune  deux  escus,  l'un 
de  paix,  l'autre  de  guerre.  Et  est  a  sçavolr  que 
mesme  en  ceulx  de  guerre  n'avoit  ne  fer  ne  aclef, 
mais  tout  estoit  de  bois.  Coste  les  (à  côté  des)  escus, 
A  chacune  des  dictes  trois  branches,  y  avoit  dix  lances 
dressées,  cinq  de  paix,  et  cinq  de  guerre.  L'n  cor  y 
avoit  pendu  à  l'arbre,  et  devoit,  par  le  cry  qui  estoit 
faict,  tout  homme  qui  demandoil  la  jouste ,  corner 
d'iceluy  cor,  et  s'il  vouloit  jouste  de  guerre ,  férir 
en  l'escu  de  guerre,  et  s'il  vouloit  de  rochet,  férir 
en  l'escu  de  paix. 

«Si  y  avoit  chascun  des  trois  chevatiers  faict 
mettre  ses  armes  au-dessus  de  ses  deux  escus,  les- 
quels escus  estoienl  peints  à  leurs  devises  différem- 
ment ,  afin  que  chacun  poust  congnoistre  auquel 
des  trois  il  demanderoit  la  jouste. 

«Outre  cest  arbre,  avoit  messire  Boucicaut  faict 
tendre  un  grant  et  bel  pavillon,  pour  armer  et  pouf 
retrairc ,  et  refrai  schir  ceulx  de  dehors. 

«Si  devoit,  après  le  coup  feru  en  l'escu ,  saillir  de* 
hors,  monté  sur  le  destrier,  la  lance  au  |K>ing,  et 
tout  prest  a  poindre  celny  en  la  targe  duquel  on 
auroit  feru,  ou  tous  trois,  si  trois  demandans  eus- 
sent feru  es  larges. 

•  Ainsi  feit  la  son  appareil  moult  grandement  et 
très-honorablement  messire  Boucicaut ,  et  feit  faire 
provision  de  très-bons  vins,  et  de  tous  vivres,  lar- 
gement, et  à  plain,  et  de  tout  ce  qu'il  convient  si 
plant ureusemen t ,  comme  pour  tenir  table  ronde  a 
tons  venans  tout  le  dict  temps  durant,  et  tout  aux 
propres  despens  de  Boucicaut. 

«Si  peut-on  sçavoir  que  ils  n'y  estoienl  mie  seuls  ; 
car  belle  compaignéc  de  chevaliers  et  de  gentils- 
hommes y  avoit  pour  1rs  accompaigner,  et  aussi  pour 
les  servir  grant  foison  de  mesgnie;  car  chascun  des 
trois  y  estoit  allé  en  grant  estât.  Si  y  avoit  heraults, 
trompettes,  et  menestriers  assez ,  et  autres  gens  de 
divers  estais.  Et  ainsi,  comme  pouvez  onyr,  fut  mis 
en  celle  besongne  si  bonne  diligence,  que  toutes 
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choses  dès  avant  le  temps  de  trente  jours  furent  si 
bien  et  si  bel  apprestées,  que  rien  n'y  convcint 
quand  le  dict  jour  de  la  dicte  emprise  feut  venu. 

«  Adonc  furent  tous  armés  et  prêts  en  leurs  pa- 
villons les  trois  rhevaliers,  attcndans  qui  viendroit. 
—Si  fut  messire  Boucicaut,  par  (  spécial,  moult  ha- 
billé richement.  Et  pource  que  il  pensoit  bien  que 
avant  que  le  jeu  faillist  y  viendroit  foison  d'eslran- 
gers,  tant  Anglois  comme  autre  gent,  à  celle  fin 
que  chacun  veid  que  il  estoit  prest  et  appareillez  s'il 
estoit  requis  d*aucun  délivrer  et  faire  telles  armes 
comme  on  luy  voudrait  requérir  et  demander,  prit 
adonc  le  mot  que  oneques  puis  il  ne  laissa,  lequel 
est  tel  :  Ce  que  vous  voutdrez.  Si  le  fist  mettre 
en  toutes  ses  devises,  et  là  le  porta  nouvellement. 

«Les  Anglois,  qui  voulontiers  se  peinent  en  tout 
temps  de  desavancer  les  François,  et  les  surmonter 
en  toutes  choses,  s'ils  peuvent,  ouyrcnt  bien  et  en- 
tendirent le  cry  de  la  susdicte  honnorable  emprise. 
Si  dirent,  la  plus  part,  et  les  plus  granls  d'entre 
eulx ,  que  le  jeu  ne  se  passerait  mie  sans  eulx.  Et 
n'oublièrent  pas ,  dès  que  ledict  premier  jour  fut 
venu,  à  y  estre  à  belle  conipaignée,  mesme  des 
plus  grands  d'Angleterre,  si  comme  cy  après  on  les 
pourra  ouyr  nommer. 

••A  ce  luy  premier  jour,  ainsi  comme  messire  Bou- 
cicaut estoit  attendant  tout  armé  en  son  pavillon, 
et  aussi  ses  compagnons  ès  leurs ,  à  tant  est  veu 
venir  messire  Jean  de  Holande,  frère  du  ray  Ri- 
chart  d'Angleterre,  qui  à  (avec)  moult  belle  corn  - 
paignée,  tout  armé  sur  le  destrier,  les  menés triers 
cornans devant,  s'en  veint  sur  la  place.  Et  en  celuy 
maintien  de  moult  haute  manière ,  présente  grande 
foison  de  gentils-hommes  qui  là  estoient,  alla  le 
champ  tout  environnant.  Et  puis  quand  il  eust  ce 
faict,  il  veint  au  cor,  et  corna  moult  hautement  .  El 
après  on  luy  lassa  son  bacinet,  qui  fort  luy  fut  bou- 
clé :  adonc  alla  ferir  en  l'escu  de  guerre  de  Bouci- 
caut ,  qu'il  avoit  bien  advisé. 

«Après  ce  coup,  ne  tarda  mie  le  gentil  chevalier 
Boucicaut ,  qui  plus  droict  que  ung  jonc  sur  le  bon 
destrier,  la  lance  au  poing,  et  l'escu  au  col,  les  me- 
nés irier  s  devant,  et  bien  accompaigné  des  siens, 
vous  sort  de  son  pavillon ,  et  se  va  mettre  en  rang.  Et 
là  bien  peu  s'arreste,  puis  baisse  sa  lance ,  et  met  en 
l'arrcst,  et  poind  vers  son  adversaire  qui  moult  es- 
toit vaillant  chevalier,  lequel  aussi  repoind  vers  luy. 
—  Si  ne  faillirent  mie  à  se  rencontrer  :  ains  si  très- 
grands  coups  s'entredonnèrent  ès  larges ,  que  à  tous 
deux  les  esctiines  conveint  ployer,  et  les  lances  vo- 
lèrent en  pièces.  Là  y  eut  assez  qui  leurs  noms  haul- 
tcmenl  escrierent  :  si  prirent  leur  tour,  et  nouvelles 
lances  leur  furent  baillées,  et  derechef  eourureut 
l'un  contre  l'autre,  et  semblablcmcnt  se  entreferi- 
rent.  Et  ainsi  pailiieul  leur  cinquiesme  coup,  a*sir 


tous  de  fer  de  glaive,  si  vaillamment  tous  deuxqne 
nul  n'y  doiht  avoir  reproche.  Bien  est  à  sçavoir  que 
auquatriesme  coup,  après  que  les  lances  furent  vo- 
lées en  pièces,  pour  la  grande  ardeur  des  bons  des- 
triers qui  fort  couraient ,  s'entreheurterent  les  deux 
chevaliers  si  grant  coup  l'un  contre  l'autre,  que  le 
cheval  de  l'Anglois  s'accula  à  terre,  et  feust  cheu 
sans  faille  si  à  force  de  gens  il  n'eust  esté  soustenu , 
et  celuy  de  Boucicaut  chancela,  mais  ne  cheut  mie. 

«  Après  ceste  ouste,  et  le  nombre  des  coups  ache- 
vez, se  retirèrent  les  deux  chevaliers  ès  pavillons  ; 
mais  ne  fut  mie  là  laissé  à  séjour  moult  longuement 
Boucicaut,  car  d'autres  y  eut  moult  vaillants  cheva- 
liers anglois,  qui  semblablemcnt  comme  le  premier 
luy  requirent  la  joustc  de  fer  de  glaive,  dont  en 
celuy  jour  en  délivra  encore  deux  autres,  et  parfist 
ses  quinze  coups  assis,  si  bien  et  si  vaillamment,  que 
de  tous  il  se  départit  à  son  tres-grand  honneur. 

«Tandis  que  Boucicaut  jousloit,  comme  dict  est , 
ne  cuide  nul  que  ses  autres  compagnons  fussent 
oiseux;  ains  trouvèrent  assez  qui  les  hasterent  de 
jouster,  et  tout  de  fer  de  glaive.— Si  le  firent  si  bel 
et  si  bien  tous  deux  que  l'honneur  en  fut  de  leur 
partie. 

«Si  ne  sçay  à  quoi  je  esloigneroye  ma  matière 
pour  deviser  l'assiette  de  tous  les  coups  d'un  chacun, 
laquelle  chose  pourrait  tourner  aux  oyants  à  ennuy  ; 
mais  pour  tout  dire  en  brief,  je  vous  dis  que  les 
principaulx  qui  jousterent  à  Boucicaut  les  (rente 
jours  durant,  furent,  premièrement,  celuy  dont  nous 
avons  parlé,  et  puis  le  comte  d'Arli  (de  Derby)  qui 
ores  se  dict  Henry .  roi  d'Angleterre  (lequel  jousla 
avec  dix  coups  de  fer  de  glaive  ;  car  quand  il  eut 
jousté  les  cinq  coups ,  selon  le  cry,  leducdcLan- 
castre  son  père  luy  escrivit  que  il  luy  envoyoit  son 
fils  pour  apprendre  de  luy  ;  car  il  le  sçavait  un  tres- 
vaillant  chevalier,  et  que  il  le  prioit  que  dix  coups 
voulust  jouster  à  luy).  Le  comte  Mareschal ,  le  sei- 
gneur de  Beaumont,  messire  Thomas  de  Perci ,  le 
seigneur  de  Clifort,  le  sire  de  Courtenay,  et  tant 
de  chevaliers  et  d'escuyers  dudict  roy  d'Angleterre, 
que  ils  furent  jusques  au  nombre  de  six  vingts ,  et 
d'autre  pays,  comme  h  paignols,  Alemans,  et  au- 
tres, plus  de  quarante,  et  tous  jousterent  de  fer  de 
glaive.  Et  à  tous  Boucicaut  et  ses  compaignonspar- 
feirent  le  nombre  des  coups,  excepté  à  aulcuns  qui 
ne  les  peurenl  achever,  parce  que  ils  furent  blécés. 

«  Car  là  furent  plusieurs  des  Anglois  portez  par 
terre,  maistres  et  chevaulx,  de  coups  de  lances,  et 
navrez  durement.  Et  mesmement  le  susdit  messire 
Jean  de  Holande  fut  si  blesse  par  Boucicaut ,  que  à 
peu  ne  feust  mort ,  et  aussi  des  autres  estrangers. 
Mais  le  vaillant  gentil  chevalier  Boucicaut  et  ses 
barons  et  esprouvez  compaignons,  Dieu  mercy,  u 'éli- 
sent mai  ne  blessure.  Et  ainsi  continua  le  bon  cbe- 
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valeureux  .sa  noble  emprise  par  chacun  jour,  jusques 
au  terme  de  treate  jours  accomplis.» 

Le  pat  d'armes  de  l'arbre  de  Cbarlemaijne. 

Olivier  de  La  Marche,  chambellan  de  Charles  le 
Téméraire,  cite  avec  complaisance  plusieurs  joûtes 
du  xive  siècle,  auxquelles, 'comme  à  Saint -lngel- 
bert ,  les  plus  grands  seigneurs  du  temps  s'honorè- 
rent de  prendre  part.  —  Les  premières  où  il  assista 
curent  lieu  à  Dijon,  en  1452. 

«En  celuy  temps  se  maria  un  escuyer  de  Bourgo- 
gne ,  nommé  Jehan  de  Salins,  à  la  bastarde  du  duc 
de  Bavière,  une  très-belle  damoiselle,  de  l'hostel  de 
la  duchesse  de  Bourgongne  :  et  là  furent  faictes  les 
premières  joustes,  que  je  vcy  oneques;  et  fur*ent 
les  joustes  en  harnois  de  jouste,  en  selle  de  guerre, 
et  à  la  foule,  sans  toille. 

a  Là  jousta  monsieur  Jehan,  héritier  de  Clèves,  le 
comte  Louis  de  Nevers ,  le  nouveau  marié ,  le  sei- 
gneur de  Waurin,  Guillaume  Rollin,  Antoine  de 
Saincl-Simon,  et  plusieurs  autres ,  et  fut  la  jouste 
bien  joustée  ;  et  certes  les  pompes  et  pareures  de 
lors  n'estoyent  pas  telles,  que  celles  de  présent  :  car 
les  princes  joustoyent  en  pareures  de  drap  de  laine, 
de  bougran,  et  de  toille,  garnis  et  ajolivés  d'or, 
clinquant,  ou  de  peinture  seulement:  et  si  n'en 
laissoyent  point  à  rompre  grosses  lances ,  et  d'en- 
durer la  rudesse  de  la  jouste  et  des  armes... 

«  Le  bruit  et  le  prix  de  la  feste  tant  dedans  comme 
dehors  furent  donnés  au  seigneur  de  Waurin  ,  et  à 
un  jeune  escuyer  du  Hainaut ,  de  l'hostel  du  duc  de 
Bourgogne,  mignon  (menin)  de  l'héritier  de  Cleves, 
et  nommé  Jacques  de  Lalain.  »  —  Jacques  de  Lalain 
devint,  par  la  suite,  un  des  principaux  capitaines  et 
conseillers  de  Charles  le  Téméraire. 

Le  plus  célèbre  de  tous  les  pas  d'armes  tenus  à 
tous  venans,  dans  les  fttats  de  Bourgogne,  fut 
celui  de  l'arbre  de  Charlemagne,  près  de  Dijon  , 
crié  et  publié  par  tous  les  royaumes  et  sei- 
gneuries des  chrestiens,  afin  de  ramentevoir 
la  chevalerie,  et  dont  les  préparatifs  durèrent  plus 
d'une  année.  —  Nous  nous  bornerons  ù  citer,  d'a- 
près Olivier  de  La  Marche ,  les  détails  de  ces  prépa- 
ratifs, qui  donneront  une  idée  des  énormes  dépenses 
auxquelles  donnaient  lieu  ces  fêtes  militaires. 

I.e  sire  de  Chamy  était  chef  et  fournisseur  de 
la  dépense  du  pas,  qui  fut  tenu  par  treize  gentils- 
hommes de  la  maison  du  duc  de  Bourgogne. 

«Le  signeur  de  Charny  fut,  près  du  temps  et 
espace  d'un  an ,  accoinpaigné  des  signeurs  et  nobles 
hommes  escrits  et  nommés  q'-apres  ;  et ,  en  fournis- 
sant leurs  armes,  portoyent  tous,  pour  emprise, 
chacun  une  garde  d'argent,  à  la  manière  de  la  garde 
d'un  harnois  de  jambe ,  et  la  portoyent  au  genoil 


seneslre  les  chevaliers,  estant  icclle  dorée,  et  semée 
de  larmes  d'argent  ;  et  les  escuyers  la  portoyent 
d'argent,  semée  de  larmes  dorées  :  et  devez  sçavoir 
que  c'estoit  belle  chose  de  rencontrer  tels  treze  per- 
sonnaiges  ensemble,  et  d'une  pareure. 

«Et  firent  leurs  essais  et  préparatoires  en  l'abale 
de  Sainct-Benigne  de  Digeon  :  et,  en  suyvant  leurs 
chapitres ,  le  signeur  de  Charny  fit  clorre ,  à  ma- 
nière d'un  bas  palis  ,  l'arbre  Charlemaigne,  qui 
sied  à  une  lieue  de  Digeon,  tirant  à  Nuis,  en  une 
place  appelée  la  Charme  de  Marcenay  :  et  con- 
tre ledict  arbre  avoit  un  drap  de  haute  lice,  des 
plaines  armes  dudict  seigneur  (qui  sont  escartelées 
de  Bauffremont  et  de  Vergy),  et  au  milieu  un  petit 
escusson  de  Charny  ;  et  à  l'entour  du  dict  tapis  fu- 
rent attachés  les  deux  escus,  semés  de  larmes ,  c'est 
à  sçavoir,  au  dextre  costé,  l'escu  violet,  semé  de 
larmes  noires,  pour  les  armes  à  pié,  et  au  senestre , 
l'escu  noir,  semé  de  larmes  d'or,  pour  les  armes 
de  cheval  ;  et ,  pour  garder  iceux ,  estoyent  roys 
d'armes  et  heraux,  vestus  et  parés  des  cottes  d'ar- 
mes dudict  signeur. 

«Tenant  à  l'arbre  Charlemaigne,  ainsi  qu'au  pié, 
à  une  fontaine ,  grande  et  belle ,  laquelle  le  dict  de 
Charny  fit  reedifier  de  pierre  de  taille,  et  d'un  haut 
capital  de  pierre ,  au  dessus  duquel  avoit  images  de 
Dieu,  de  Nostre-Dame,el  de  madame  saincte  Anne  ; 
et  du  long  du  dict  capital  furent  élevés,  en  pierre, 
les  treize  blasons  des  armes  du  dict  signeur  de 
Charny,  et  de  ses  compaignons,  gardants  et  te- 
nants le  pas  d'icelle  emprise. 

«Un  peu  plus  avant,  sur  le  grand  chemin ,  et  d'i- 
celuy  costé  retournant  devers  la  ville  de  Digeon, 
fut  faicte  une  haute  croix  de  pierre,  où  fut  l'image 
du  crucifix,  et  devant  l'image,  ainsi  qu'à  ses  piés , 
estoit  à  genoux,  et  élevée,  la  présentation  dudict 
signeur,  la  cotte  d'armes  audoz,  le  bacinet  en  la 
teste ,  et  armé ,  comme  pour  combatre  en  lices. 

a  Plus  avant  furent  les  lices  drecées ,  pour  faire  les 
armrs  ;  et  au  milieu  des  deux  lices  avoit  une  haute 
maison  de  bois,  forte,  charpentée,  et  couverte  ;  et 
regardait  icclle  maison  sur  chacune  des  deux  lices, 
dont,  du  costé  du  grand  chemin,  fut  la  lice  pour 
combatre  à  pié,  grande  et  spacieuse ,  et  de  l'autre 
part  fut  celle  qui  estoit  pour  faire  les  armes  à  che- 
val, plus  grande  beaucoup,  comme  il  appartenait  ; 
et  au  milieu  d'icelle  lice  fut  la  toile  mise,  pour  la 
conduite  des  chevaux ,  et  pour  servir  à  la  course  des 
hommes  d'armes,  comme  il  est  de  couslume  en  tel 
cas. 

«Celle  lice  fut  de  bonne  hauteur  et  grandeur;  et 
aux  deux  bouts  de  la  dicte  lice  furent  faictes  deux 
marches,  qui  se  montoyent  à  degrés,  faits  de  si 
bonne  grandeur ,  que  l'on  pouvoit  aider  à  l'homme 
d'armes ,  tout  à  cheval ,  pour  l'armer,  aiser  ou  des- 
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armer,  selon  le  cas;  et  hors  de  la  dicte  lice,  du  costé 
de  Digeon,  aux  jours  qu'il  besoing  faisait,  avoil  une 
grande  leiUc ,  haute  et  spacieuse,  tendue,  pour  aider 
et  soulager  le  venant  de  dehors,  si  mesticr  en  avoit. 

o  Le  dict  de  Charny  feitson  appareil  pour  tenir  l'es- 
Ut  et  l'assemblée  de  ceux  qui  avecques  luy  devoyent 
garder  le  pas  dessus  dict  :  et  prépara  son  estât  en 
trois chastcaux,  seans  presd'iceluy  lieu,  dont  celuy 
duquel  luy  et  sescompaignons  issoyent,  armés  et  pré- 
parés pour  faire  armes,  ou  pour  combat re,  fut  une 
moult  gente  place,  mieux  édifiée  que  forte  ;  qui  se 
nomme  Parigny ,  et  sied  à  un  petit  trait  d'arc  de 
l'arbre  Charlemaigne ,  de  l'autre  partdugrant  che- 
min, tirant  conire  Rouvre.  L'autre  fut  un  chastel, 
appartenant  à  l'a  ba  ie  de  Sai net- Bénigne  de  Digeon, 
nommé  Marccnay ,  et  sied  du  costc  du  dict  arbre , 
tirant  a  la  monlaignc,  environ  trois  traits  d'arc: et 
ce  lieu  fut  ordonné  pour  festoyer  toutes  gens,  a 
toutes  heures,  et  sans  detourber  ou  empescher  les 
affaires,  consaux ,  essais,  ou  pourveances,  des  gar- 
dants le  pas.  Le  troisième  chastel  fut  une  place , 
nommée  Couchy,  appartenante  au  dict  seigneur  de 
Charny,  laquelle  sied  au  pié  de  la  montaigne ,  tirant 
à  Gcury  en  Digeonnois ,  et  y  peut  avoir  une  lieue 
du  dict  arbre;  et  celle  place  servit  à  festoyer  ceux 
qui  avoyent  fait  armes  au  dict  pas,  après  chacune 
fuis  qu'ils  a  voient  leurs  armrs  achevées.  Ces  trois 
places  sont  à  une  lieue  l'une  de  l'autre ,  qui  estoit 


moult  bien  séant  au  mistere  ;  et  certifie  que,  tout  te 
pas  durant ,  chacune  des  trots  places  fut  tapissée ,  et 
garnie  de  meubles  et  de  vaisselle,  tant  de  buffet 
comme  de  cuisine;  et  à  chacune  avoit  raaistres- 
d'hostels,  serviteurs,  et  pourveances  de  vivres,  et 
vins,  et  manière  de  faire  si  honnorabte,  que  toutes 
gens  de  bien  y  estoyent  recueillis  et  servis  si  gran- 
dement, que  mieux  un  ne  le  scavoit  faire  :  et  tint  le 
seigneur  de  Charny,  bien  deux  mois  entiers,  court 
ouverte,  en  toutes  les  places  dessus  dictes,  à  si 
grande  et  plantereuse  despense,  que  de  mon  temps, 
pour  si  grand  terme,  sans  maison  de  prioce,  jen'ay 
point  veu  le  pareil.» 

Le  pas  d'armes  commencé  en  présence  des  ducs  de 
Bourgogne  et  de  Savoie,  et  du  comte  de  Genève, 
le  11  juillet  1443,  dura  un  mois  entier.  Les 
pions  de  la  Bourgogne  eurent  à  combattre  i 
ment  des  chevaliers  allemands,  espagnols,  gascons, 
italiens ,  etc.  —  Plusieurs  des  combattants  furent 
grièvement  blessés,  mais  aucun  d'eux  ne  fut  tué. 

Quelle  que  soit  l'opinion  qu'inspire  de  nos  fours 
l'imitation  impuissante  de  ces  fêtes,  que  nos  ancê- 
tres appelaient  (Y  lionnes  tes  passetemps,  on  doit 
convenir  qu'ils  remplissaient  bien  les  moments  oi- 
seux, dans  un  temps  de  guerres  civiles  et  étran- 
gères, où  le  bourgeois  et  le  chevalier  devaient  être 
toujours  prêts,  l'un  à  garder  la  cité,  l'autre  à  défen- 
dre le  royaume. 
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Louis  XI ,  roi.  -  Sa  rentrée  en  France.  —  Son  «acre  à  Reims 
—  Son  entrée  à  Paris  (1461  j. 

Trois  jours  après  la  mort  de  Charles  VII ,  le  dau- 
phin en  reçut  la  nouvelle  au  château  de  Genappe- 
sur-la-Dyle ,  près  de  Nivelle.  Il  la  rit  aussitôt  savoir 
au  duc  de  Bourgogne ,  et  lui  donna  rendez-vous  à 
Avesnes.  Il  ne  porta  le  deuil  qu'une  matinée,  et  prit 
le  soir  même  un  habit  incarnat  '.  Le  duc  de  Bour- 
gogne, craignant  que  les  ennemis  de  l  ouis  XI  ne 
s'opposassent  à  son  entrée  en  France,  convoqua  la 
noblesse  de  ses  États  ;  mais  Ix)uis,  plus  soupçonneux 
que  reconnaissant,  ne  voulut  pas  laisser  entrer  en 
France  un  si  grand  nombred  étrangers,  et  pria  le  duc 
de  ne  garder  que  les  principaux  officiers  de  sa  maison. 

I.e  nouveau  roi  ne  trouva  point  d'obstacle;  le 
chancelier  et  la  plupart  des  magistrats  arrivèrent  à 

'  «C'est  i  tort,  dit  Ductos,  en  rapportant  cette  circonstance, 
que  plusieurs  historiens  ont  prétendu  en  tirer  une  preuve  du 
niauvai*  naturel  de  l-ouis  XI.  Quelque  joie  secrcle  qu'il  eut  pu 
ressentir  de  la  mon  de  son  père,  il  était  trop  dissimulé  pour 
tomber  dans  une  pareille  Indécence,  si  c'en  ertt  été  une.  Les 
auteurs  n'ont  pas  fait  attention  que  Charles  VII  en  avait  usé 
ainsi ,  et  que  c'était  l'usage  de  nos  rois.  L'auteur  d'un  journal 
manuscrit  dit  expressément  :  ..Silosi  comme  le  roi  e»t  mort, 
«son  fils  plus  proebaiu  se  vest  de  pourpre  >  Il  y  a  firjnde  ap- 
parence que  nos  rois  ne  portaient  de  véritable  deuil  que  pen- 
dant la  cérémonie  où  i;s  rendaient  les  derniers  devoirs  a  leur 
prédécesseur,  et  que  prenant  aussitôt  après  la  pourpre,  ou 
une  couleur  approchante,  ils  ont  insensiblement  adopté  pour 
leur  deuil  le  violet ,  qui  est  une  espèce  de  pourpre.  • 
Hist.  de  France.  —  t.  iv. 


i  Avesnes;  un  grand  nombre  de  seigneurs  et  de  che- 
valiers accoururent  de  toute  part  auprès  du  roi,  et 
le  conduisirent  a  Reims. 

Les  pairs  ecclésiastiques  se  trouvèrent  tous  à  la 
cérémonie  du  sacre  (18  août),  â  l'exception  de  l'é- 
vèque  de  Noyon,  dont  les  fonctions  furent  remplies 
par  l'évèquc  de  Paris.  Les  pairs  laïques  furent  le  duc 
de  Bourgogne ,  le  duc  de  Bourbon  pour  le  duc  de 
Guyenne,  le  comte  d'Angoulème  pour  le  duc  de 
Normandie.  Les  comtes  de  Flandre,  de  Champagne 
et  de  Toulouse,  furent  représentés  par  les  comtes 
de  Nevers,  d'Eu  et  de  Vendôme.  Antoine  de  Croy 
fit  les  fonctions  de  grand  maître  ;  le  comte  de  Com- 
minges,  celles  de  connétable;  et  Joachim  Rouault, 
celles  de  grand  écuyer. 

Au  milieu  de  la  cérémonie ,  le  duc  de  Bourgogne, 
prince  vénérable  par  son  âge,  et  plus  respectable 
encore  par  ses  grandes  qualités  que  par  son  rang,  se 
jeta  aux  pieds  du  roi ,  et  le  pria  de  pardonner  à  tous 
ceux  qui  l'avaient  offensé.  Le  roi  le  lui  promit,  mais 
il  en  excepta  sept ,  qu'il  ne  nomma  point. 

Philippe  le  Bon,  aprèsaroir  fait  hommage  à  Louis 
pour  les  terres  qu'il  tenait  de  la  couronne,  l'accom- 
pagna à  Paris.  —  Le  roi,  se  rendit  d'abord  â  Saint- 
Denis,  où  il  fit  faire  un  service  pour  son  père,  a  L'é- 
vèque  de  Terni ,  nonce  du  pape ,  qui  était  avec  lui , 
eut  la  témérité  (dit  Duclos)  d'y  faire  je  ne  sais  quelle 
cérémonie  d'absolution  pour  le  feu  roi,  qu'il  préten- 
dait avoir  encouru  l'excommunication  par  l'établisse- 
ment de  la  Pragmatique.  Il  ne  parait  pas  que  cette 
action  ait  été  relevée.  Louis  XI  croyait  avoir  alors 
assez  d'affaires  pour  ne  pas  faire  attention  à  une 
cérémonie  frivole.  D'ailleurs,  il  s'intéressait  peu  à  la 
mémoire  de  sou  père;  et,  quoique  l'entreprise  du 
nonce  fut  injurieuse  à  la  royauté,  elle  s'accordait 
assez  avec  le  dessein  que  Louis  avait  déjà  conçu,  et 
qu'il  exécuta  bientôt 

1  Louis  XI,  par  une  lettre  adressée,  le  27  novembre  1461 , 
au  pape  Pic  II,  promit  d'abolir  la  Pragmatique  sanction 
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Le  nouveau  roi  fit  son  entrée  à  Paris  le  31  août. 
Tous  les  grands  du  royaume  y  parurent  avec  ma- 
gnificence ;  son  cortège  était  ferme  par  un  corps  de 
plus  de  douze  cents  genlilhomroes,  tant  Français 
que  sujets  du  duc  de  Bourgogne.  «  Au-devant  de  la- 
quelle entrée,  dit  la  Chronique  de  Jean  de  Troycs, 
yssirent  hors  de  la  ville  tous  les  estats  dïcclle,  et 
par  belle  ordre,  pour  illec  trouver  le  roy  et  luy  faire 
la  révérence,  et  bien  viengnant  :  en  laquelle  assem- 
blée estoit  l'evesque  de  Paris,  nommé  Charlier,  l'U- 
niversité, la  Court  de  parlement,  prevost  de  Paris, 
chambre  des  comptes,  et  tous  officiers,  le  prevost 
des  marchands  et  eschevins,  tous  vestusde  robes 
damas  fourrées  de  belles  martres. 

«  Et  lesquels  prevost  des  marchands  et  eschevins 
vindrent  aux  champs  rencontrer  et  faire  la  révé- 
rence au  roy,  et  proposa  devant  luy,  pour  ladite 
ville,  ledit  prevost  des  marchands,  nommé  maistre 
Henri  de  Livres,  qui  lui  bailla  et  présenta  les  clefs 
de  la  porte  Saincl-Denys,  par  où  il  fit  sa  dicte  en- 
trée. Kl  ce  fait,  chacun  se  tira  I  part;  et  au  mesme 
lieu  le  roy  fist  ce  jour  grant  nombre  de  cheva- 
lier*. 

t  Rt  en  venant  le  roy  par  ladicte  porte  Sainct- 
Denya,  il  trouva  près  de  l'église  de  Sainct-Ladre  un 
hérault  monté  à  cheval  revestu  des  armes  de  ladicte 
ville, 'qui  estoit  nommé  Ixtyal  Cueur,  qui ,  de  par 
ladicte  ville,  luy  présenta  cinq  dames  richement 
aoumées,  lesquelles  estoient  montées  sur  cinq  che- 
vaulx de  prit,  et  estoit  chascun  cheval  couvert  et 
babillé  de  riches  couvertures  tontes  aux  armes  d'i- 
celle  ville  :  lesquelles  dames,  et  chacune  par  ordre, 
avoient  tous  personnages  tout  compiliez  à  la  signi- 
fication de  cinq  lettres  faisant  Paris,  qui  toutes 
parlèrent  au  roy,  ainsi  que  ordonné  leur  estoit. 

•  Kt  en  icellc  entrée  faisant,  le  roy  estoit  moult 
noblement  aceompalgné  de  tous  les  grans  princes  et 
nobles  seigneurs  de  son  royaume,  comme  de  mes- 
s  i  meure  les  ducs  d'Orléans,  de  Bourgogne,  de 
Bourbon ,  et  de  Clèves,  le  comte  de  Charrolois ,  fils 
unique  dudit  duc  de  Bourgogne,  des  comtes  d'An- 
goulcsme,  de  Sainct-Pol  et  de  Dunois,  et  aultres 
plusieurs  comtes,  barons,  chevaliers,  capitaines,  et 
autres  gentilhommVs  de  grant  façon,  qui,  pour  ho- 
neor  luy  faire  en  ladicte  entrée ,  avoient  de  moult 
belles  et  riches  housseures  dont  leurs  chevaulx  es- 
toient tous  couverts  de  diverses  sortes  et  façons,  et 
estoient  les  unes  d'icelles  de  fin  drap  d'or,,  fourrées 
de  martres  scbelines,  les  aultres  de  veloux  fourrées 
de  pennes  d'ermincs.  de  drap  de  damas,  d'orfèvre- 
rie, et  chargées  de  grosses  campanes  d'argent  blan- 
ches et  dorées,  qui  avoient  cousté  moult  jurant 
finance,  et  si  y  avoit  sur  lesdits  chevaulx  et  couver- 
tures de  beaux  jeunes  enfants  paiges,  et  bien  riche- 
ment vertus.  Et  sur  leurs  cspaulles  avoient  de  belles 


escharpes  branlans  sur  les  croupes  desdits  chevaulx, 
qui  faisoient  moult  bel  et  plaisant  veoir. 

«Et  à  l'entrée  que  fist  le  roy  en  ladite  ville  de 
Paris  par  ladicte  porte  Sainct-Dcnys,  il  trouva  une 
moult  belle  nef  en  figure  d'argent,  portée  par  hault 
contre  la  maçonnerie  de  ladicte  porte,  dessus  le 
pont-lcvis  d'icelle,en  signifiance  des  armes  de  la- 
dicte ville ,  dedans  laquelle  nef  estoient  les  trois 
estats,  et  aux  chasteaulx  de  devant  et  derrière  d'i- 
celle  nef  estoient  justice  et  équité,  qui  avoient  per- 
sonnaiges  pour  ce  à  eulx  ordounez ,  et  à  la  hune  du 
mast  de  ladicte  nef,  qui  estoit  en  façon  d'un  lys, 
yssoit  uug  roy  habillé  en  habit  royal,que  deux  anges 
conduisoient. 

«  Et  ung  peu  avant  dedans  ladicte  ville  estoient 
à  fcftbniaine  du  Ponccau  hommes  et  femmes  sau- 
vaiges,  qui  se  combattoient ,  et  faisoient  plusieurs 
contenances  ;  et  si  y  avoit  encore  trois  bien  belles 
filles  faisans  personnaiges  de  scraines  toutes  nues... 
et  disoient  de  petits  motets  et  bergerettes.  Et  près 
d'eulx  jouoient  plusieurs  bas  instruments  qui  ren- 
doient  de  grandes  mélodies.  El  pour  bien  raffres- 
cliir  les  enirans  en  ladicte  ville,  y  avoit  divers  con- 
duits en  ladicte  fontaine  gettans  laict,  vin,  et 
ypocras,  dont  chacun  buvoit  qui  vouloit.  Et  ung 
peu  au  dessoubs  dudit  Ponccau,  à  l'endroit  de  la 
Trinité,  y  avoit  une  passion  par  personnaiges,  et 
sans  parler,  Dieu  estendu  en  la  croix,  et  les  deux 
larrons  à  dcxlre  et  à  seuestre.  Et  plus  avant,  I 
la  porte  aux  Peintres,  avoit  aultres  personnaiges, 
moult  richement  habillez.  Et  à  la  fontaine  Sainct- 
Innocent  y  avoit  aussi  personnaiges  de  chasseurs 
qui  accueillirent  une  bische  illec  estant ,  qui  faisoient 
moult  grant  bruit  de  chiens  et  de  trompes  de 
chasses.  Et  à  la  Boucherie  de  Paris  y  «voit  eschaf- 
faulx  figurez  à  la  bastille  de  Dieppe.  Et  quant  le 
roy  passa ,  il  se  livra  illec  merveilleux  assault  de 
gens  du  roy  a  rencontre  des  Anglois  estant  de- 
dans ladicte  Bastille,  qui  furent  prins  et  gaignez, 
et  eurent  tous  les  gorges  couppées.  Et  contre  ht 
porte  de  Chastelet  y  avoit  de  moult  beaux  person- 
naiges. 

«  Et  oultre  ledict  Chastelet ,  sur  le  pont  aux  Chan- 
ges, estoit  tout  tendu  par  dessus,  et  a  l'heure  que 
le  roy  passa  on  laissa  voler  parmy  ledict  pont  plus 
de  deux  cents  douzaines  doyseaulx  de  diverses 
sortes  et  façons,  que  les  oysclleurs  de  Paris  laissè- 
rent aller,  comme  ils  sont  tenus  de  ce  faire ,  pour  ce 
qu'ils  ont  sur  ledict  pont,  lieu  et  place  à  jour  de 
feste  pour  vendre  lesdits  oyseaulx.  Et  par  tous  les 
lieux  en  ladicte  ville  par  où  le  roy  passa  celle  jour- 
née, estoit  tout  tendu  au  long  des  rues  bien  nota- 
blement ;  et  ainsi  s'en  ala  faire  son  oraison  en  l'é- 
glise IN'ostre-Dame  de  Paris,  et  puis  s'en  retourna 
souper  en  son  palais  royal  à  Paris,  en  la  grand 
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salle  d'iceluy,  lequel  souper  fut  moult  bel  et  plan- 
tureux, et  coucha  celle  nuit  audit  palais.  » 

M»gnificen«  du  duc  de  Bourgogne. 

Le  duc  de  Bourgogne  déploya  une  magnificence 
qui  frappa  d'autant  plus  les  Parisiens,  qu'elle  con- 
trastait davantage  avec  les  façons  simples  et  même 
mesquines  du  nouveau  roi,  et  avec  ses  habillements 
sans  éclat. 

■  Le  duc  Philippe ,  dit  M.  de  Barante,  tenait  en 
son  hôtel  d'Artois  un  état  qui  émecveillait  tout  le 
monde.  Quand  il  allait  visiter  les  églises,  sa  suite 
n'était  jamais  de  moins  que  quatre-vingts  ou  cent 
chevaliers,  parmi  lesquels  étaient  des  princes,  des 
ducs,  des  grands  seigneurs.  Ses  archers  étaient  ri- 
chement équipés.  Pour  lui,  il  mettait  chaque  jour 
quelques  joyaux  différents  :  tantôt  une  ceinture  de 
diamans,  tantôt  un  rosaire  de  pierres  précieuses  ; 
d'autres  fois,  un  bonnet  ou  une  aumussc  qui  en 
étaient  tout  brodés.  Le  peuple  de  Paris,  qui  avait 
vu  bien  des  princes,  et  qui  ne  se  dérangeait  pas 
toujours  pour  les  voir  passer,  courait  dans  les  rues 
pour  regarder  le  duc  de  Bourgogne  chaque  fois 
qu'il  passait. 

«Son  hôtel  n'était  pas  une  moindre  curiosité;  on 
y  venait  de  toutes  parts  pour  en  admirer  les  ma- 
gnificences; il  avait  fait  venir  les  plus  belles  tapis- 
series d'Arras,  rehaussées  de  soie,  d'argent  et  d'or. 
On  admirait  surtout  celle  qui  représentait  l'histoire 
deGédéon:  il  l'avait  fait  faire  en  l'honneur  de  la 
Toison-d  Or;  car  il  disait  parfois  que  c'était  de  Gé- 
déon qu'il  avait  pris  l'idée  de  son  ordre,  et  non  de 
Jason,  qui  n'avait  point  gardé  sa  foi. 

«Son  buffet  était  une  merveille;  les  gradins  en 
élaient  couverts  de  la  plus  riche  vaisselle  d'or  et 
d'argent  qu'il  y  eût  au  monde;  à  chaque  coin  était 
une  corne  de  licorne:  on  n'en  connaissait  qu'une  en 
France,  qu'un  roi  avait  donnée  au  trésor  de  Saint- 
Denis,  encore  était  elle  fort  petite. 

«Il  avait  fait  dresser  dans  son  jardin  un  pavillon 
qui  était  en  velours  doublé  de  soie,  brodé  partout 
de  feuilles  et  d'étincelles  d'or,  avec  les  armoiries  de 
toutes  ses  seigneuries.  Il  y  donna  de  grands  festins, 
aux  princes,  aux  princesses,  aux  seigneurs  et  aux 
dames-,  il  y  invita  même  parfois  les  plus  notables 
bourgeoises  de  la  ville. 

«  En  une  telle  occasion ,  on  n'avait  garde  d'oublier 
les  joûtes;  il  y  en  eut  de  fort  belles  à  l'hôtel  des 
Tournelles.  Le  duc  de  Bourgogne  y  vint,  ayant  en 
croupe  sa  nièce,  la  duchesse  d'Orléans,  et  devant 
lui,  sur  le  cou  de  son  cheval,  une  jeune  fille  de 
quinze  ans ,  la  plus  belle  de  Paris,  disait-on,  que  la 
duchesse  avait  prise  avec  elle  pour  >a  beauté.  Ce 
jour  là  il  y  avait  encore  plus  de  foule  pour  le  regar- 


der passer,  tant  on  trouvait  curieux  de  voir  un 
si  grand  prince  se  montrer  aussi  aimable  compa- 
gnon. » 

Changement  de  miuistère.  —  Abolition  de  U  Pragmatique 
sanction  (1402). 

«Louis  XI,  dit  Bossuct,  entra  dans  la  conduite 
des  affaires  avec  un  esprit  de  vengeance  contre  le» 
serviteurs  du  roi  son  père,  et  de  mépris  pour  tout 
ce  qui  s'était  fait  sous  son  règne.  11  établit  un  nou- 
veau conseil,  et  il  éloigna  les  anciens  ministres,  qui 
savaient  le  secret  et  la  suite  des  affaires,  par  les 
services  desquels  Charles  avait  recouvré  et  affermi 
son  royaume.  Il  délivra  le  duc  d'Alcnçon,  qui  avait 
si  honteusement  trahi  l'Etat,  sans  songer  qu'un  es- 
prit si  pernicieux  ne  pouvait  lui  causer  que  de* 
brouillcrics;  il  fit  grâce  aussi  au  comte  d'Arma- 
gnac. 

a  Le  peu  de  cas  que  I  .ou is  faisait  de  tout  ce  qui 
avait  été  réglé  sous  le  règne  précédent  fut  cause 
qu'il  consentit  à  casser  la  Pragmatique  sanction, 
que  les  gens  de  bien  du  royaume  regardaient  comme 
le  fondement  de  la  discipline  de  l'Église  gallicane. 
Le  pape  Pie  11  fit  de  grandes  instances  auprès  du  roi 
pour  celte  affaire,  et  se  servit  du  ministère  de  Jean 
Géfroy,  évèquc  d'Arras,  homme  artificieux  et  intri- 
gant ,  qui ,  par  le  succès  qu'il  eut  dans  cette  entre- 
prise, se  fil  cardinal  et  le  plus  bénéficier  du  royaume. 
Le  roi,  plus  curieux  de  faire  tout  ce  qu'il  voudrait 
dans  son  royaume ,  que  d'en  conserver  les  anciennes 
lois,  fut  bien  aise,  en  cette  occasion ,  de  ménager  la 
cour  de  Rome,  et  de  disposer,  par  ce  moyen,  des 
bénéfices  de  son  royaume ,  que  le  pape  donnait  à  sa 
recommandation.  Cependant  la  Pragmatique  ne 
fut  pas  entièrement  abolie,  parce  que  le  pape  avait 
différé  l'exécution  de  ce  qu'il  avait  promi»,  qui  était 
de  tenir  un  légat  en  France,  ^ur  y  donner  le»  bé- 
néfices, sans  qu'il  fut  besoin  de  porter  de  l'argent 
à  Home  pour  l'expédition.  \z  roi ,  aa«si ,  de  son  côté, 
ne  fit  point  passer  au  parlement  la  déclaration  qu'il  ' 
donna  :  ainsi  la  Pragmatique  subsistait  encore  en 
quelque  façon;  mais  à  Home  on  la  tint  pour  abolie, 
et  en  France  ellejKM-dil  beaucoup  de  sa  force.» 

Faveur»  accordfe*  au  comle  je  Cnarolai».  -  Réponte  hardie 
du  »ire  de  Chunay. 

Louis,  en  éloignant  ceux  qui  lui  avaient  déplu  du 
vivant  de  Charles  VII,  témoigna  aussi  qu'il  se  sou- 
venait de  ses  amis.  Il  donna  une  pension  au  comte 
de  Charmais,  et  le  fit  gouverneur  de  Normandie, 
où  il  ordonna  qu'il  fût  reçu  comme  il  l'aurait  été 
lui-même;  mais  pendant  qu'il  traitait  si  bien  le 
comte ,  il  fut  sur  le  point  de  se  brouiller  avec  le  duc 
son  père.  Il  avait  résolu  de  défendre  aux  Bourgui- 
gnons de  donner  du  tecour»  a  Edouard ,  parce  qu'il 
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soutenait  Henri  VI ,  qui  avait  épousé  Marguerite 
d'Anjou,  sa  parente;  il  voulait  aussi  établir  la  ga- 
belle en  Bourgogne.  Le  duc ,  averti  de  ces  desseins , 
lui  envoya  Jean  de  Croy,  sire  de  Chimay. 

Le  roi  fut  longtemps  sans  vouloir  donner  audience 
&  cet  envoyé;  mais  enfin  le  sire  de  Chimay  le  ren- 
contra dans  un  passage,  et  lui  fit  les  remontrances 
de  son  maître. 

Le  roi  lui  demanda  si  le  duc  était  d'une  autre  es- 
pèce que  les  autres  princes,  pour  ne  pas  lui  obéir. 
Chimay  reprenant  la  parole  :  a  Oui ,  sire,  pour  vous, 
«lui  dit -il,  car  il  vous  a  soutenu  contre  le  roi,  votre 
«père,  ce  que  pas  un  autre -n'a  fait,  ni  n'eut  osé 
■  faire.  »  Le  roi,  mécontent,  se  relira  sans  répondre, 
le  comte  de  Dunois,  surpris  de  la  témérité  du  sire 
de  Chimay,  lui  dit  :  «  Comment  avez  vous  osé  parler 
«ainsi  au  roi?  —  Quand  j'aurais  été  à  cinquante 
«lieues  d'ici,  répliqua  le  seigneur  bourguignon,  si 
•j'avais  cru  que  le  roi  eût  seulement  la  pensée  de 
«m'adresser  de  telles  paroles,  je  serais  revenu  ex- 
après  pour  lui  parler  comme  je  l'ai  fait.  « 

Cet  événement  n'amena  toutefois  aucune  brouil- 
lerie  ouverte  entre  les  deux  princes. 

Voyage  du  roi  dans  te  midi.  —  Arbitrage  entre  le*  roii  d'Ar- 
ragon et  de  Caitille.  —  Entrevue  a  Urtubie  i  1452  1404). 

Le  roi,  après  avoir  passé  quelque  temps  à  Tours 
en  compagnie  du  comte  de  Charolais,  et  après  avoir 
reçu  l'hommage  de  François  II,  duc  de  Bretagne,  qui 
fit  alors  un  traité  secret  avec  l'héritier  du  duché  de 
Bourgogne,  s'était  rendu  dans  le  midi.  Il  y  accorda 
a  Gaston  IV,  comte  de  Foix,  son  appui  pour  monter 
sur  le  trône  de  Navarre ,  et  dans  une  entrevue  (  en 
1462),  à  Salvalierra,  avec  Jean  II,  roi  d'Arragon,  il 
offrit  à  ce  prince  sa  médiation  pour  le  réconcilier 
avec  Henri  IV,  roi  de  Castille  :  ce  fut  en  échange 
d'un  secours  de  sept  cents  lances  françaises  que  Jean 
d'Arragon  s'obligea  à  payer  au  roi  de  France  une 
somme  de  deux  cent  mille  écus,  et  lui  remit  en  gage 
les  comtés  de  Cerdagne  et  de  Boussillon. 

Pris  pour  arbitre  par  les  deux  rois  d'Arragon  et 
de  Castille,  Louis  XI  eut,  le  24  mai  1  16*,  une  en- 
trevue, sur  les  bord*  de  la  Bidnssoa,  avec  Henri,  roi 
de  Castille.  Il  y  donna  raison  au  roi  d'Arragon. 
«Cette  conférence,  dit  Bossuet ,  ne  fit  que  donner 
naissance  à  la  haine  et  à  la  jalousie  des  deux  nations 
française  et  espagnole,  si  étroitement  unies  jusqu'à 
ce  temps.  \a  pompe  et  la  magnificence  des  Castil- 
lans excita  la  jalousie  des  Français,  et  la  simplicité 
de  ceux-ci  n'inspira  que  du  mépris  aux  Castillans. 
Car  louis,  qui ,  ^clon  Commincs,  se  mettait  si  mal, 
que  pis  ne  pouvait,  et  qui  ne  sentait  pas  assez 
combien  l'état  extérieur,  dans  les  jours  de  cérémo- 
nie, rehausse  la  grandeur  des  princes  aux  yeux  de  | 


la  multitude,  semblait  encore  avoir  affecté  ce  jour-là 
plus  de  simplicité  qu'à  son  ordinaire.  —  Le  roi  de 
Castille  passa  la  rivière  de  Bidassoa,  et  vint  trouver 
le  roi  I  m  us  au  château  d  Lrtubie,  sur  les  terres  de 
France.  Les  Castillans,  qui  avaient  étalé  ce  jour-là 
toute  leur  magnificence,  ne  purent  s'empècber  de 
témoigner  leur  surprise  de  trouver  Ixvuis  et  toute 
sa  cour  dans  une  simplicité  qui  les  révolta.  Car  le 
roi  était  velu  d'un  méchant  habit  court,  ce  qui  était 
indécent  alors,  et  avait  un  chapeau  qui  n'était  re- 
marquable que  par  une  Notre-Dame  de  plomb  qui 
y  était  attachée  Mais  si  Henri  et  ses  courtisans  fu- 
rent choqués  du  peu  de  splendeur  qui  accompagnait 
le  roi  de  France ,  celui-ci  ne  le  fut  pas  moins  de 
la  mine  basse  et  du  peu  de  génie  de  Henri,  dont  il 
s'aperçut  bientôt ,  dans  le  peu  de  temps  qu'ils  con- 
versèrent ensemble.  Ainsi  les  deux  rois  se  séparè- 
rent l'un  de  l'autre  avec  un  égal  mécontentement.  » 

Secours  donné  a  Marguerite  d'Anjou  (1463). 

Marguerite  d'Anjou ,  reine  d'Angleterre,  vint  en 
France,  en  1 463,  pour  demander  au  roi  Louis  d'en- 
voyer des  secours  à  Henri  VI ,  son  mari ,  qui ,  vaincu 
et  fait  prisonnier  par  Êdouard,  s'était  échappé  de 
sa  prison  et  réfugié  en  Écosse.  Louis  donna  à  cette 
princesse  deux  mille  hommes  d'armes,  commandés 
par  Pierre  de  Brézé,  seigneur  de  la  Varcnne,  et  un 
des  favoris  de  Charles  VII.  Le  sire  de  la  Varenne  fit 
d'abord  d'assez  grands  progrès  en  Angleterre,  mais 
des  renforts  qui  devaient  venir  d'ficosse  ayant  man- 
qué ,  la  reine  fut  obligée  de  se  sauver,  avec  Edouard , 
son  fils:  «ils  s'égarèrent  dans  une  grande  fbrèt ,  et 
furent  pris  par  des  voleurs,  qui  pillèrent  tout  ce 
qu'ils  avaient.  Ces  voleurs  étaient  même  sur  le  point 
de  les  tuer,  quand  une  querelle  survint  entre  eux 
pour  le  partage  du  butin:  cela  donna  lieu  à  la  reine 
de  s'échapper  de  leurs  mains ,  et  de  se  cacher  dans 
le  fond  de  la  forêt,  où,  ne  sachant  comment  emme- 
ner son  fils,  elle  dit  fort  résolument  à  un  voleur 
qu'elle  trouva  à  l'écart  :  «Tiens,  porte  et  sauve  le 
«fils  de  ton  roi.  »  Ce  qu'il  fit  sans  difficulté.  —  En- 
suite elle  aborda  dans  les  terres  du  duc  de  Bourgo- 
gne, qui  la  reçut  avec  respect,  lui  donna  deux  mille 
écus,  et  la  fit  conduire  auprès  du  roi  René,  son 
|>ère.  Pour  Henri  VI.  l'impatience  l'ayant  fait  sortir 
d'un  château  où  il  s'était  caché,  il  fut  repris  et  de 
nouveau  renfermé  dans  la  Tour  de  Londres.» 

Rachat  des  villes  de  la  Somme  (1463). 

Le  caractère  de  Louis  permettait  à  ce  roi  d'appré- 
cier la  hardiesse  du  dévouement.  Au  lieu  de  se  fâcher 
contre  le  sire  de  Chimay,  il  chercha  à  l'attacher  à 
ses  intérêts  par  des  présents  qu'il  lui  distribua, 
ainsi  qu'à  sa  famille.  Il  nomma  Antoine  de  Croy 
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grand  maître  de  France,  et  lui  donna  le  comté 
de  Guines,  la  baronic  d'Ardres,  et  les  chatelle- 
nies  de  Saint-Omer ,  déclarant  en  même  temps  qu'il 
prenait  envers  et  contre  tous  la  protection  de  la 
maison  de  Croy.  Il  réveilla  ainsi  la  jalousie  du 
comte  de  Charolais  contre  cette  maison,  dont  le 
chef  était  en  grande  faveur  auprès  du  duc  de  Bour- 
gogne. Le  roi  attacha  aussi  à  son  service  le  comte 
d'Étampcs ,  que  Charles  haïssait  autant  que  les 
Croy.  S'étant  ainsi  a>suré  le  concours  des  principaux 
conseillers  du  duc,  il  demanda  une  entrevue  à  Phi- 
lippe le  Bon,  et,  vers  le  milieu  de  septembre  1403, 
vint  le  trouver  à  Ilesdin. —  Philippe,  à  la  suite  d'une 
récente  maladie,  était  affaibli  de  corps  et  d'esprit. 
Ses  courtisans  lui  conseillaient  de  consentir  au  ra- 
chat des  villes  de  la  Somme,  Amiens,  Abbeville. 
Saint-Quentin,  etc.,  que  Charles  VII.  par  le  traité 
d'Arras,  avait  engagées  au  duc  de  Bourgogne 
pour  400,000  écus;  ils  comptaient  que,  si  cerachnt 
s'effectuait  du  vivant  du  vieux  duc,  l'argent  reste- 
rait entre  leurs  mains.  —  De  son  coté,  le  comte  de 
Charolais,  qui  aurait  voulu  conserver  ces  villes  pour 
couvrir  le  comté  d'Artois,  désirait  du  moins  que 
si  elles  étaient  rachetées,  ce  fût  >ous  son  règne, 
afin  qu'une  somme  aussi  considérable  servit  à  srs 
vues  politiques.  Mais  il  était  alors  à  Gorcum  en 
Hollande,  et  avait  déclaré  ne  pas  vouloir  revenir  a 
la  cour  de  son  père  tant  qu'il  y  verrait  dominer  les 
Croy.  H  ne  put  donc  s'opposer  à  la  conclusion  d'un 
marché  dans  lequel  Louis  XI  ne  faisait,  après  tout, 
qu'user  de  son  droit.  Les  400,000  écus  furent  payés 
au  duc  de  Bourgogne,  et  les  villes  engagées  furcnl 
rendues  au  roi  de  France. 

Manières  du  roi  Lcuii. 

Occupé  de  la  prise  de  possession  des  villes  de  la 
Somme,  de  négociations  avec  les  Anglais, et  du  soin 
de  se  conserver  l'amitié  du  duc  de  Bourgogne,  le 
roi  I jouis  passa  l'hiver  de  1463  à  I46f  sur  les  mar- 
ches de  Flandre  el  de  Picardie,  à  Abbeville,  à  Arras, 
a  Tournai,  «toujours  voyageant  avec  un  fort  petit 
train  ,  sans  nulle  pompe,  sans  rien  d'auguste  ni  de 
royal;  il  ne  pouvait  souffrir  le  grand  appareil,  les 
solennelles  entrées,  les  harangues  des  magistrats  ou 
bourgeois;  lâchant  toujours  d'arriver  dans  les  villes 
à  l'improviste,  sans  être  ennuyé  de  cérémonies  et  de 
fêtes;  tellement  qu'à  Abbeville,  où  il  était  attendu 
par  la  foule  des  habitants  réunis  sur  la  grande  place 
et  dans  les  rues  adjacentes,  il  entra  le  premier  de 
son  cortège,  seul,  à  pied,  comme  un  voyageur. 
Dans  le  faubourg,  on  lui  demanda  s'il  avait  vu  le  roi 
sur  la  route,  et  quand  il  allait  arriver.  Il  ré,  ondit 
que  c'était  lui  qui  était  le  roi.  Le  voyant  si  mal  vêtu, 
avec  un  habit  de  gros  drap,  et  sou  petit  manteau, 


qui  descendait  à  peine  au  bas  des  reins,  son  vieux 
chapeau,  et,  en  outre,  sa  mine  railleuse,  qui  sem- 
blait d'un  bouffon  plus  que  d'un  roi  ou  d'un  sei- 
gneur, ces  gens  se  prirent  à  rire ,  à  se  moquer  de  lui 
et  à  le  traiter  injurieusemeut  jusqu'à  ce  que  son  cor- 
tège le  fît  reconnaître.  —  Souvent  il  prenait  quelque 
méchante  rue  détournée  pour  éviter  celles  où  il  était 
attendu.  Si  bien  que  les  bourgeois  finirent  par  bar- 
ricader toutes  les  issues  des  villes  pour  le  contrain- 
dre à  arriver  par  la  grande  rue.  Il  se  logeait  de 
préférence  dans  de  simples  maisons  de  chanoines , 
d'échevinsou  de  bourgeois,  fuyant  les  beaux  hôtels 
et  les  vastes  demeures ,  séjournant  même  dans  les 
bourgs  ou  les  villages.  Il  aimait  à  se  familiariser 
avec  gens  de  tous  états,  et  s'amusait  à  rire  et  à  se 
gausser  avec  eux  ;  bien  différent  en  cela  de  son  père, 
le  feu  roi  Charles,  dont  les  façons  étaient  faciles  et 
douces,  mais  graves,  qui  parfois  se  familiarisait, 
mais  noblement,  avec  gens  de  son  amitié  et  de  haute 
condition.  Au  contraire,  le  roi  Louis  se  plaisait  à 
une  gaieté  toute  populaire,  contant  ou  se  faisant 
conter  de  joyeuses  histoires,  parlant  de  toutes  per- 
sonnes et  de  toutes  choses,  sans  nulle  contrainte  ni 
réserve,  mettant  en  oubli  sa  royale  dignité.  —  D'ail- 
leurs, toujours  occupé  de  ses  affaires,  lorsqu'il  lui 
venait  quelque  idée  dans  la  tète,  ou  qu'il  imaginait 
quelque  ordre  à  donner,  il  n'avait  aucun  répit  que 
ce  ne  fût  fait.  Comme  il  voyageait  souvent  sans 
avoir  de  secrétaire,  soit  à  cau.-e  de  la  petitesse  de 
son  cortège,  soit  parce  que  les  gens  en  qui  il  avait 
pris  de  la  confiance  étaient  presque  toujours  em- 
ployés à  des  messages,  il  fallait  se  servir  du  pre- 
mier venu  pour  dicter  ses  lettres.  —  Si  bien  qu'un 
jour,  dans  un  village,  il  avisa,  au  milieu  des  gens 
qui  étaient  venus  sur  son  passage,  un  homme  qui 
portait  une  ccritoire  à  sa  ceinture.  Il  l'appela  et  lui 
ordonna  de  se  mettre  aussitôt  en  besogne.  Ce  clerc 
de  village  débouche  aussitôt  l'étui  de  son  écriloire 
pour  eu  tirer  une  plume;  mais  voilà  qu'il  en  sort 
deux  dés  qui  roulent  par  terre.»  Quelles  dragées  sont 
«  celles-ci  ?  »  dit  le  roi.  —  «  Remedium  contra  pes- 
*lem,T>  reprit  le  scribe  sans  se  troubler. —  «Tu  m'as 
«l'air  d'un  gentil  paillard,  continua  le  roi,  charmé 
«de  sa  réponse  et  de  sa  contenance;  tu  es  à  moi.» 
Et ,  en  effet,  il  le  prit  à  son  service.  » 

Les  commencements  du  règne  de  Louis  avaient 
eu  d'heureux  succès.  En  trois  années,  et  sans  livrer 
de  combats,  ce  roi  si  peu  fastueux  avait  étendu  et 
assuré  les  frontières  de  son  royaume ,  au  midi,  par 
l'acquisition  de  la  Cerdagne  et  du  Houssillon,  au 
nord,  parle  rachat  des  importantes  forteresses  qui 
défendaient  les  passages  de  la  Somme. 
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CHAPITRE  II. 


DU  BIKN  FC»L1C.  —  ÉTATS 


Origine  de  la  guerrr  dilc  du  bien  public.  — 
HurVs.  frère  du  roi,  «'enfuit  tu  Bnlagnc.  —  M.intfc*le  du  roi. 
—  Négociation*  et  préparatif*  de  guerre.  —  Premier*  *uccè«  du 
rot.  —  Alloue  de  Pan*  par  le  cointc  de  CtiaroUi*.  -  Bataille  de 
Monilhéry.  -  I*  roi  a  Pan».  -  MégocialioM.  —  Kiitrcvue  de 
Loui*  XI  et  da  comle  de  CbaroUi*.  -  Traité  de  Confiai!».  -  Mé- 
«intelligence  enlre  lei  duc»  île  Normandie  el  de  Bretagne.  — 
Louis  XI  reprend  la  Normandie  a  ion  frère.  —  Charte*  de  France 
•e  retire  en  Bretagne.  —  Mort  de  Pliilinpc  le  Bon.  —  ftétabli*- 
*ement  pi . .  : r  •> -if  de  l'autorité  «le  Luuit  XI.  —  Imamon  de/ 
Breton*  en  Ba«te-Ni>rmani1ie.  -  II*  mut  repout»**..—  Convocation 
de*  état*  générant.  —  état*  généraux  de  Tour*.  —  Trêve  arec  le 
duc  de  Bourgogne.  —  Traité  d'Anccm*  avec  le  duc  de 

(De  l'an  1464  a  l'an  1468.) 


Origine  de  la  pierre  dite  du  bien  public— Uf}\w  de*  prince». 

,  frère  du  roi,  «'enfuit  en  BretaCne  (  1 161  1165;. 


Les  succès  obtenus  par  le  roi  excitèrent  les  inquié- 
tudes des  princesses  va  saux;  le  comte  de  Charo- 
rolais,  qui  venait  de  se  réconcilier  avec  sun  père, 
le  duc  de  Bourgogne ,  avait  fait  un  traité  d'alliance 
avec  le  duc  de  Bretagne.  François  11  était  en  dis- 
cussion avec  Louis  XI  au  sujet  de  la  régale  des 
évêques  de  Bretagne,  que  le  roi  prétendait  ne  rele- 
ver que  de  la  couronne;  il  cherchait  un  appui  auprès 
d'fcdouarilY,  roi  d'Angleterre,  avec  lequel  louis  XI 
négociait  de  son  côté.  I.a  paix  entre  la  France  et 
l'Angleterre  devait  attirer  la  guerre  en  Bretagne. 
Le  duc  François  sentait  qu'il  ne  pourrait  pas  résister 
seul  aux  armes  du  roi  de  France,  et  que  son  alliance 
avec  le  comtede  Charolais  ne  lui  serait  avantageuse 
que  si  le  duc  de  Bourgogne  lui  Fournissait  des 
troupes-,  il  lâcha  d'attirer  dans  son  parti  les  princes 
du  sang,  et  les  autres  seigneurs  du  royaume,  qui. 
ayant  des  terres  et  des  vassaux,  pouvaient  lui  pro- 
curer des  secours  réels.  Il  s'attacha  à  leur  persua- 
der que  le  dessein  de  Ijoufc  XI  était  d'asservir  les 
princes,  d'avilir  la  noblesse, et  de  dépouiller  tous 
ceux  qui,  par  leur  naissance,  leurs  droits  et  leurs 
bonnes  intentions,  pourraient  s'opposer  à  l'autorité 
arbitraire  qu'il  voulait  établir. 

Ces  raisons  firent  impression  sur  plusieurs  d'en- 
tre eux,  qui,  d'ailleurs,  avaient  des  motifs  particu- 
liers. Le  duc  de  Bourbon,  ayant  épousé  la  sœur  du 
roi ,  avait  espéré  qu'en  considération  de  ce  ma- 
riage il  obtiendrait  l'épée  de  connétable;  elle  lui 
fut  refusée.  \jt  roi  le  trouvait  déjà  trop  puissant.  I* 
duc  de  Bourbon,  plus  sensible  à  ce  refus  qu'il  ne 
l'avait  été  à  l'honneur  d'épouser  une  fille  de  France, 
entra  dans  la  ligue  du  duc  de  Bretagne;  il  y  attira 
le  duc  de  Bourgogne,  et  le  frere  même  du  roi. 

«Charles,  duc  de  Bcrri,  cl  frère  de  Louis  XI  , 


avait  toutes  les  grâces  extérieures  qui  frappent  les 
yeux  du  peuple,  qui  saisissent  son  imagination, 
qui  relèvent  l'éclat  des  grandes  qualités ,  mais  qui 
ne  les  suppléent  jamais.  Sans  être  recommandable 
par  ses  vertus,  ni  redoutable  par  ses  vices,  il  était 
dangereux  par  sa  faiblesse.  Les  mécontents  en  abu- 
sèrent pour  le  porter  à  la  révolte,  et  il  s'y  prêta 
d'autant  plus  facilement  qu'il  avait  contre  le  roi, 
son  frère,  cette  jalousie  si  ordinaire  aux  petites 
âmes  contre  ceux  qui  les  effacent.  Incapable  de  tout 
par  lui-même,  il  n'était  qu'un  instrument  aveugle 
entre  les  mains  des  rebelles,  qui  faisaient  servir  à 
leur  ambition  un  nom  inutile  à  celui  qui  le  portait. 
Quand  le  roi  n'eht  pas  été  naturellement  défiant 
et  jaloux  de  son  autorité,  la  prudence  l'aurait  em- 
pêché de  rien  confier  à  son  frère ,  dont  il  connais 
sait  le  peu  d'attachement ,  la  faiblesse  et  l'inca- 
pacité.» 

Le  roi  sedisposait  à  marcher  contre  la  Bretagne, 
lorsque  le  duc  de  Berri,  prétextant  une  partie  de 
chasse  pour  s'éloigner,  se  réfugia  à  la  cour  du  duc 
François.  Sa  retraite  fil  éclater  l'orage  qui  se  formait 
depuis  longtemps;  les  mécontents  se  déclarèrent 
ouvertement,  et  donnèrent  à  leur  rébellion  le  nom 
de  ligue  du  bien  public.  Ce  fut  pendant  un  voyage 
du  roi  en  Touraine ,  et  dans  l'église  Notre-Dame  de 
Paris,  que  se  tint  l'assemblée  décisive.  Il  s'y  trouva 
plus  de  cinq  cents  gentilshommes  et  envoyés  des 
princes.  Les  confédérés,  pour  se  reconnaître,  avaient 
une  aiguillette  de  soie  rouge  à  la  ceinture. 

I,e  roi,  qui  avait  cru  accabler  facilement  le  duc 
de  Bretagne,  se  vit  tout  â  coup  obligé  de  songer  h 
sa  propre  défense;  il  fut  altéré  en  apprenant  que 
son  frère  était  à  la  tète  de  la  ligue,  soutenu  par  les 
ducs  de  Calabre  fils  du  roi  de  Sicile-,  de  Bourbon, 
et  de  Bretagne,  el  favorisé  par  le  duc  de  Bourgo- 
gne. Les  comtes  de  Dunois  et  de  Dammartin,  et  le 
marécliâl  de  I/>heac,  se  rangèrent  parmi  les  mécon- 
tents. Le  duc  de  Nemours,  le  comte  d'Armagnac, 
et  le  sire  d'Albret,  étaient  près  de  s'y  joindre;  la 
guerre  s'allumait  dans  tontes  les  parties  du  royaume. 
I*  roi  de  Sicile,  les  comtes  du  Maine,  de  Nevers, 
de  Vendôme  et  d'Ku.  demeurèrent  attachés  au  roi. 
(.nuis  XI  n'en  était  pas  plus  tranquille;  il  redoutait 
ses  ennemis,  cl  ses  amis  lui  étaient  suspects. 

Manifeste  du  roi.  -  Négociations  el  préparatifs  de  Guerre. 

Le  duc  de  Bcrri  avait  publié  un  manifeste ,  oo  il 
faisait  connaître  ses  griefs  et  ceux  des  princes.  Le 
roi  crut  devoir  y  répondre  par  un  autre  manifeste, 
où  il  disait  :  «Qu'il  était  bien  étrange  que,  n'ayant 
jamais  été  soupçonné  de  cruauté,  on  l'en  accusai 
envers  son  frère,  qui  était  l'hér.tier  présomptif  de 
lu  couronne,  mais  qui  cependant  n'avait  pas  droit 
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d'en  regarder  la  succession  comme  assurée,  la  reine 
étant  encore  jeune,  et  actuellement  grosse  ;  qu'on 
ne  pouvait  rien  reprocher  au  gouvernement .  puis- 
que le  royaume  n'avait  jamais  été  plus  florissant  ; 
que ,  sous  prétexte  de  quelques  abus ,  les  princes  et 
leurs  adhérents,  au  lieu  de  commencer  par  des  re- 
montrances respectueuses,  avaient  éclaté  par  des 
hostilités  indignes  de  leur  naissance,  et  maltraité, 
contre  le  droit  des  gens,  des  sujets  du  roi  qui  n'a- 
vaient d'autres  crimes  que  de  rester  fidèles  ;  que 
ces  princes  n'osaient  rien  articuler  de  positif;  que  le 
duc  de  Berri  ne  faisait  que  des  plaintes  vagues,  et 
qu'aussitôt  qu'il  voudrait  faire  connaître  ceux  qui 
auraient  osé  lui  manquer,  on  en  ferait  un  châtiment 
exemplaire;  que  Sa  Majesté  ne  voulait  avoir  son 
frère  auprès  d'elle  que  pour  veiller  à  sa  conserva- 
tion et  à  son  instruction,  comme  il  l'en  avait  prié 
lui-même;  qu'il  n'y  avait  que  déjeunes  gens  sans 
expérience  qui  eussent  formé  la  ligue,  et  qui  pré- 
tendaient faire  croire  qu'ils  travaillaient  au  bonheur 
des  peuples,  dans  le  temps  qu'on  les  voyait  fouler 
leurs  vassaux,  ravager  le  royaume,  et  portei*  la  dé- 
solation dans  toutes  les  provinces.  » 

Ce  manifeste,  rédigé  en  conseil ,  contint  l'Auver- 
gne, qui  était  sur  le  point  de  se  soulever,  la  ville  de 
Bordeaux  envoya  des  députés  au  roi,  pour  l'assurer 
de  sa  fidélité,  mais  en  lui  demandant  d'augmenter 
l'apanage  du  duc  de  Berri.  l.e  Dauphiné,  le  Lyon- 
nais, la  Normandie,  et  toutes  les  provinces  qui  n'é- 
taient pas  dans  la  dépendance  directe  des  princes 
ligués,  protestèrent  de  leur  attachement  au  roi. 

On  armait  de  toutes  parts,  sans  que  1rs  motifs  de 
la  ligue  fussent  bien  éclaircis .  et  qu'on  aperçût  au- 
tre chose  que  beaucoup  d'ambition  dans  les  grands, 
d'inquiétude  dans  les  peuples,  d'animosité  dans  le 
comte  de  Giarolais,  et  de  faiblesse  dans  le  duc  de 

Itfrri 

uern. 

I*  comte  d'Armagnac  paraissait  encore  indécis  et 
faisait  de  vagues  protestations  de  fidélité.  lx  roi 
députa  l'évèque  du  Mans,  frère  du  comte  de  Saint- 
Pol,  vers  le  duc  de  Bourgogne,  pour  négocier  quel- 
que accommodement;  mais  le  comte  de  Charolais 
avait  déterminé  son  père  à  la  guerre,  et  s'était  fait 
céder  par  lui  l'administration  de  ses  États. 

Premiers  tuccèi  du  roi. 

Louis  XI  envoya  des  ambassadeurs  vers  les  diffé-. 
rents  princes  dont  il  espérait  tirer  quelque  secours, 
on  qu'il  désirait  empêcher  d'entrer  dans  la  ligue.  Il 
renouvela  la  trêve  avec  l'Angleterre;  il  chargea  les 
comtes  d'Eu  et  de  Nevers  de  la  garde  des  frontières 
de  Picardie;  il  confia  celle  de  Bretagne  au  comte 
du  Maine,  et  celle  de  Champagne  à  Torcy.  Ayant 
ainsi  pourvu  à  tout,  il  se  rendit  en  Berri  avec  une 


armée  de  quatorze  mille  hommes  aguerris  et  disci- 
plinés. 

Les  rebelles  étaient  mattres  de  Bourges;  le  roi  ne 
jugea  pas  à  propos  d'ouvrir  la  campagne  par 
un  siège  qui  pouvait  être  long.  La  confiance  des 
troupes  dépend  d'un  premier  succès:  il  attaqua  et 
prit  Saint- Amand,  Mont  rond  et  Montluçon;ces  places 
forent  emportées  d'assaut  :  le  roi  y  donna  des  mar- 
ques de  valeur  et  de  clémence.  Le  pays  de  Com- 
brailles,  la  plus  grande  partie  du  Bourbonnais,  de 
l'Auvergne  et  du  Berri  rentrèrent  dans  l'obéissance; 
Bourges  se  trouva  bloqué  de  toutes  parts. 

Les  princes  lignés  étaient  consternés  :  le  roi  n'at- 
tendait plus ,  pour  les  soumettre,  que  le  duc  de  Ne- 
mours, qui  devait  arriver  avec  trois  cents  lances; 
mais  ce  prince  se  rangea  du  coté  des  rebelles.  En 
recevant  cette  fâcheuse  nouvelle,  Loufe  apprit  aussi 
que  le  comte  d'Armagnac  venait,  avec  six  mille 
hommes,  de  se  joindre  aux  princes  ligués,  et  que 
les  dues  de  Bourbon  et  de  Nemours,  les  sires  de 
Beaujcu  cl  d'Albret,  étaient  entrés  dans  Biom;  sans 
se  décourager,  il  marcha  aussitôt  pour  les  assiéger 
ou  leur  livrer  bataille. 

Sa  diligence  et  sa  résolution  épouvantèrent  telle- 
ment les  seigneurs  qui  étaient  dans  Riom,  que  le 
duc  de  Bourbon  se  retira  â  Moulins,  et  le  duc  de 
Nemours  vint  trouver  le  roi  pour  traiter  de  sa  sou- 
mission et  de  celle  du  duc  de  Bourbon ,  du  comte 
d'Armagnac  et  du  sire  d'Albret.  Louis  le  reçut  favo- 
rablement: on  convînt  d'une  trêve,  pendant  laquelle 
on  chercherait  à  ramener  les  rebelles,  sans  quoi  les 
quatre  seigneurs  pardonnés  se  déclareraient  contre 
eux. 

Le  roi  s'était  déterminé  à  traiter  avec  le  duc  de 
Nemours  sur  la  nouvelle  que  les  ducs  de  Berri  et  de 
Bretagne  remontaient  la  Ix>ire  avec  une  armée  nom- 
breuse, que  le  comte  de  Charolais  s'avançait  1  la 
tète  de  vingt-six  mille  hommes ,  et  que  ces  princes 
devaient  se  joindre  devant  Paris.  — Louis  XI  pourvut 
à  la  sûreté  de  l'Auvergne ,  laissa  quatre  cents  lances 
en  tanguedoc  (  pour  prévenir  les  infractions  que 
les  quatre  seigneurs  pourraient  faire  à  leur  traité), 
confia  la  garde  du  Dauphiné  à  Caléas,  fils  du  duc 
de  Milan,  qui  était  arrivé  avec  mille  lances  et  deux 
cents  archers,  et  accepta  les  secours  du  comte  de 
Boulogne,  qui  vint  le  trouvera  la  tête  de  trois  cents 
lances.  Il  donna  partout  des  ordres  si  sages ,  qu'il 
fil  échouer  les  manœuvres  du  comte  de  Saint-Pol , 
qui  tâchait  de  corrompre  les  villes  de  la  Somme. 
Ces  villes  restèrent  fidèles:  et  Amiens,  Abbeville, 
Péronne,  Pccquigny  et  Tournai  se  fortifièrent  même 
à  leurs  frais. 

U  roi  partit,  et  marcha  à  grandes  journées  pour 
prévenir  la  jonction  des  Bourguignons  et  des  Bre- 
tons. 


Digitized  by  Google 


200 


FRANCE  HISTORIQUE  ET  MONUMENTALE. 


Ailaque  de  Paris  par  le  comte  de  Cbarula». 

Le  comte  de  Charolais  était  déjà  devant  Paris  : 
.s'impatientant  de  ne  pas  voir  arriver  ses  alliés,  il 
fut  plusieurs  fois  sur  le  point  de  s'en  retourner  en 
Bourgogne.  En  attendant,  il  cherchait  à  se  rendre 
maître  de  la  capitale.  Ayant  hasardé  de  donner  deux 
assauts  le  même  jour,  il  fut  repoussé  avec  perte. 
Paris  renfermait  trente-deux  mille  combattants,  ou- 
tre les  hommes  d'armes  que  le  maréchal  Houaull  y 
avait  amenés.  -  Le  comte  de  Charolais,  voulant 
faire  encore  une  tentative,  envoya  quatre  hérauts 
demander  passage  par  la  ville,  et  des  vivres  pour 
son  armée.  Pendant  que  ces  hérauts  attiraient  toute 
l'attention  du  côté  de  la  porte  Saint -Denis,  les 
Bourguignons  s'emparèrent  du  faubourg  Saint-La- 
zare, poussèrent  jusqu'aux  barrières,  et  allaient 
bientôt  pénétrer  dans  la  ville,  lorsque  les  bourgeois 
accoururent,  et  repoussèrent  les  assaillants  avec  un 
grand  courage.  Le  maréchal  Rouault  fît  une  sortie 
à  la  tète  de  soixante  lances  et  de  quatre-vingts  ar- 
chers, et  força  les  Bourguignons  à  se  retirer  a  Saint- 
Denis. 

la  vigoureuse  résistance  des  Parisiens  surprit 
extrêmement  le  comte  de  Charolais,  qui,  loin  de 
supposer  un  tel  courage  dans  des  bourgeois,  s'était 
imaginé  qu'en  publiant  une  abolition  des  impôts, 
toutes  les  villes  lui  ouvriraient  leurs  portes.  Il  apprit 
alors,  par  des  lettres  interceptées,  que  le  roi  était 
en  marche  pour  s'approcher  de  Paris,  et  il  partit 
aussitôt  pour  s'avancer  à  sa  rencontre,  et  lui  livrer 
bataille. 

Bataille  de  Montlhérjr  (16  juillet  1465). 

Le  1G  juillet,  au  matin,  le  comte  de  Charolais 
était  â  Longjumeau;  son  avant-garde,  commandée 
par  le  comte  de  Saint-Pol,  occupait  Monllhéry; 
le  bâtard  de  Bourgogne  commandait  son  arrière- 
garde. 

Ijc  roi  se  trouvait  à  Châtres;  il  avait  marché  toute 
la  nuit.  Il  avait  donné  le  commandement  de  l'avanl- 
gardeausire  de  Brézé,  sénéchal  de  Normandie, 
non  pour  engager  la  bataille,  mais  pour  reconnaître 
la  route,  lœ  sénéchal  voulait  corn  bal  tre  ;  de  prime 
abord  il  se  lança  dans  le  village  de  Montlhéry  :  «Je 
aies  mettrai  si  près  l'un  de  l'autre,  disait-il  à  ses 
«amis,  que  bien  habile  sera  qui  pourra  les  démè- 
«  1er.  »  Il  n'était  pas  en  force,  et  périt  bravement  tout 
des  premiers. —  Le  roi  arriva  pour  appuyer  son 
avant-garde,  et  la  balaillc'qu'il  ne  voulait  pas  se 
trouva  engagée. 

L'arrivée  du  roi  rendit  l'avantage  aux  Français; 
le  sire  de  Saint-Pol  fut  repoussé  jusqu'au  prieuré  de 


I-ongpont.  La,  ses  archers  se  retranchèrent  der- 
rière les  chariots  de  bagages;  Saint-Pol  fit  défoncer 
quelques  barriques  de  vin  pour  leur  donner  bon 
courage,  puis  se  maintint  avec  vaillance  et  fermeté. 
Us  Français  n'arrivaient  que  peu  à  peu ,  et  n'étaient 
pas  fort  nombreux  encore. 

Le  comte  de  Charolais,  averti  du  danger  de  Saint- 
Pol  ,  fut  un  moment  incertain  de  ce  qu'il  devait 
faire.  Il  envoya  à  son  aide  le  bâtard  de  Bourgogne, 
et  délibéra  s'il  irait  lui-même  avec  toutes  ses  for- 
ces. Il  craignait  que  le  maréchal  Rouault  ne  sortit  de 
Paris,  et  ne  plaçai  son  armée  entre  deux  attaques. 
Tout  à  coup  le  sire  de  Conlay  arriva,  et  lui  dit  : 
«Si  vous  voulez  gagner  la  bataille  il  faut  vous  bâter, 
«  monseigneur,  les  Français  arrivent  à  la  file ,  et 
«seraient  déjà  déconfits,  s'il  y  avait  assez  de  monde. 
«Ils  croissent  à  vue  d'oeil,  le  temps  presse.» 

«  Alors,  dit  M.  de  Baranle,  dans  son  Histoire  des 
ducs  de  Bourgogne,  le  comte  de  Charolais  se  mit 
eu  marche  pour  réparer  les  moments  perdus;  au 
lieu  de  faire  faire  deux  haltes  à  ses  gens  pour  leur 
donner  le  temps  de  prendre  haleine,  ainsi  qu'on 
en  était  convenu,  il  les  mena  tout  d'une  traite,! 
travers  les  grands  blés  et  les  récoltes  de  fèves;  ils 
arrivèrent  au  lieu  du  combat  déjà  fatigués,  assez 
peu  en  ordre,  et  les  uns  après  les  autres.  Il  s'avança 
le  premier;  celait  lui  qui  tenait  la  droite;  ses  gens 
entrèrent  derrière  le  château,  dans  le  village,  et 
mirent  le  feu  aux  maisons.  Le  vent  portail  la  flamme 
cl  la  fumée  du  côté  des  Français  ;  ils  se  troublèrent; 
l'effroi  se  mit  parmi  eux ,  et  le  comte  de  Charolais , 
les  ayant  mis  en  déroule,  se  lança  à  leur  poursuite: 
c'étaient  les  gens  du  comte  du  Maine. 

«  Les  choses  se  passaient  de  tout  autre  sorte  à  la 
gauche  des  Bourguignons:  les  Français  s  étaient  re- 
Iranchés  au-dessous  du  château  ,  derrière  un  grand 
fossé  bordé  d'une  haie.  Le  sire  de  Ravenstein ,  Jac- 
ques de  Saint-Pol ,  et  les  autres  chefs  bourguignons, 
amenèrent  leurs  archers  ;  mais  ils  n'étaient  pas  en  si 
bel  ordre  que  les  francs-archers  de  France  et  ceux 
de  la  garde  du  roi ,  qui  étaient  formés  en  compagnie 
d'ordonnance,  et  revêtus  de  leurs  hoquetons  bro- 
dés. Les  arc  hers  bourguignons  étaient,  au  contraire, 
comme  des  volontaires,  vaillants  mais  mal  com- 
mandés. Selon  la  pratique  des  anciennes  guerres, 
et  le  vieil  usage  des  Anglais,  on  ordonna  d'abord 
aux  hommes  d'armes  de  mellrc  pied  à  terre  et  de 
combattre  avec  les  archers.  Philippe  de  Lalaing, 
Philippe  de  Crevecoeur,  sire  d'Esquerdes,  et  quel- 
ques autres  chevaliers,  qui  se  souvenaient  que  ja- 
dis, du  temps  du  comte  de  Salisbury  et  de  lord 
Talbot,  le  poste  d'honneur  était  parmi  les  archers, 
descendirent  aussitôt  de  cheval.  Mais  le  comte  de 
Charolais  n'était  pas  là;  on  ne  savait  à  qui  obéir,  ni 
qui  devait  commander.  Tous  ces  nouveaux  hommes 
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d'armes,  qui  n'avaient  jamais  vu  la  guerre,  dont  plus 
de  la  moitié  n'avait  pas  même  de  cuirasse,  qui 
C'étaient  point  accompagnés  de  serviteurs  armés, 
comme  dans  les  compagnies  d'ordonnanee ,  ne  mi- 
rent pas  pied  à  terre,  ou  remontèrent  à  cheval  un 
moment  après. 

«De  son  côté,  le  roi  se  mettait  en  peine  de  rendre 
courage  à  ses  gens ,  et  de  ne  pas  les  laisser  entraîner 
au  mauvais  exemple  de  l'aile  gauche.  11  voyait  la 
crainte  gagner  tous  les  esprits.  Le  bruit  avait  couru 
qu'il  avait  été  tué:  «Non  mes  amis,  disait-il,  en 
«ôtanl  son  casque  pour  se  montrer  à  eux,  non,  je 
«ne suis  pas  mort;  voici  votre  roi,  défendez-le  de 
«bon  cœur.  »  De  la  sorte  il  les  animait  et  les  retenait 
avec  lui. 

o  Quand  les  archers  eurent  pendant  quelque  temps 
tiré  les  uns  sur  les  autres,  tout  à  coup  les  hommes 
d'armes  du  roi  passèrent  par  les  deux  extrémités  de 
la  baie,  et  se  lancèrent  vers  les  Bourguignons.  Aus- 
sitôt, sans  attendre  aucun  commandement,  les 
hommes  d'armes  de  monsieur  de  Ravenstein  et  du 
sire  Jacques  de  Saint-Pol  se  jetèrent  tout  à  travers 
de  leurs  propres  archers,  afin  de  venir  â  la  rencon- 
tre des  Français.  Sur  douze  cents  environ  qu'ils 
étaient,  peut-être  n'y  en  avait-il  pas  cinquante  qui 
eussent  jamais  touché  une  lance  :  ils  furent  rompus 
au  premier  choc;  eux-mêmes  avaient  mis  le  désor- 
dre parmi  leurs  archers,  et  ne  pouvaient  plus  aller 
se  rallier  derrière  eux.  Philippe  de  Lalaing  se  fit 
vaillamment  tuer  en  combattant  pour  son  seigneur, 
ainsi  qu'avaient  déjà  péri  bien  des  chevaliers  de  sa 
noble  maison.  La  peur  et  le  trouble  s'emparèrent 
des  Bourguignons.  Ils  prirent  la  fuite,  poursuivis 
chaudement  par  les  gentilshommes  du  Dauphiué  et 
de  Savoie,  et  ne  s'arrêtèrent  qu'à  une  demi-lieue  de 
là,  derrière  leurs  bagages,  et  dans  la  forêt  voisine. 
Le  comte  de  Saint-Pol  parvint  à  se  retirer  assez 
bien  accompagné,  et  avec  moins  de  désordre. 

«Cependant  le  comte  de  Charolais  s'en  allait  tou- 
jours poussant  devant  lui  les  gens  du  comte  du 
Maine  et  la  gauche  de  l'armée  du  roi ,  sans  trouver 
nulle  résistance.  Il  avait  déjà  passé  à  une  demi- 
lieue  au  delà  du  château,  et  croyait  avoir  la  victoire, 
lorsqu'un  vieux  gentilhomme  du  duché  de  Luxem- 
bourg, nommé  Antoine  Le  Breton ,  vint  lui  dire  que 
les  Français  s'étaient  ralliés,  et  qu'il  était  perdu  s'il 
allait  plus  loin.  Il  n'en  tint  compte;  mais  à  l'instant 
arriva  le  sire  de  Contay,  qui  lui  parla  plus  ferme , 
et  qu'il  fallut  bien  croire.  Cent  pas  de  plus,  et  le 
comte  n'avait  plus  le  temps  de  rejoindre  son  armée. 
Il  revint  à  la  hâte.  Le  village  était  plein  de  gens  de 
pied,  mais  en  désordre, et  courant  çà  et  là.  Il  passa 
tout  au  travers  en  les  culbutant  devant  lui,  bien  que 
sa  troupe  ne  fût  pas  de  cent  chevaux.  Un  de  ces 
hommes  se  retourna,  et  lui  donna  de  sonépieu  dans 
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la  poitrine,  de  façon  à  fausser  sa  cuirasse,  et  à  le 
meurtrir.  Les  gens  de  sa  suite  tuèrent  cet  homme; 
les  autres  se  sauvèrent.  Arrivé  devant  le  château, 
monsieur  de  Charolais  ne  fut  pas  peu  surpris  de 
voir  les  portes  gardées  par  les  archers  du  roi;  il 
tourna  aussitôt  à  gauche  pour  gagner  la  campagne; 
mais  quinze  ou  seize  hommes  d'armes  se  lancèrent  à 
sa  poursuite.  Déjà  une  partie  de  sa  troupe  s'était 
dispersée;  à  peine  avait-il  trente  hommes  avec  lui. 
Le  choc  fut  vif:  a  Mes  amis,  criait  le  comte,  dêfen- 
«dez  votre  prince;  ne  le  laissez  pas  en  danger.  Pour 
«moi,  je  ne  vous  quitterai  qu'à  la  mort.  Je  suis  ici 
a  pour  vivre  etmourir  avec  vous  1  »  Son  écuyer,  Phi- 
lippe  d'Oignies,  fut  tué  près  de  lui,  portant  son 
pennon.  Lui-même  reçut  plusieurs  coups,  et  fut 
blessé  d'une  épée  qui  entra  par  la  jointure  de  son 
casque  et  de  sa  cuirasse,  que  jscs  écuyers  avaient 
mal  attachée. 

On  le  serrait  de  si  près ,  qu'un  homme  d'armes 
français  mit  la  main  sur  lui,  en  criant  :  «Monsci- 
«gneur,  rendez-vous;  je  vous  connais  bien,  ne  voua 
«faites  pas  tuer.»  Il  était  pris, si  Robert  Coltercau, 
fils  de  son  médecin,  bomme  gros  et  fort,  ne  s'était 
pas  jeté  entre  le  Français  et  lui.  Heureusement  on 
vit  s'avancer  une  quarantainede  ses  propres  archers 
avec  des  gens  du  bâtard  de  Bourgogne,  réunis  au- 
tour de  sa  bannière ,  dont  le  bâton  n'avait  plus 
qu'un  pied  de  long,  tant  elle  avait  été  dépecée.  Lea 
hommes  d'armes  qui  le  poursuivaient  furent  con- 
traints de  se  retirer  derrière  le  fossé,  qui,  le  matin, 
avait  servi  de  retranchement  aux  Français.  Alors  le 
comte  put  se  retirer  avec  plus  de  sûreté.  Il  prit  le 
cheval  d'un  do  ses  pages,  et  se  mit  à  rallier  son 
monde.  Tout  était  dispensé  par  troupes  de  vingt  ou 
trente.  Les  archers  arrivaient,  blessés  par  l'ennemi, 
ou  écrasés  par  les  gens  d'armes  bourguignons  qui 
leur  avaient  passé  sur  le  corps.  La  hauteur  des 
blés  empêchait  de  voir  le  nombre  des  morts,  la 
poussière  défigurait  ceux  qui  gisaient  sur  la  route. 
C'était  un  désordre  complet,  et  il  y  eut  un  inter- 
valle d'une  demi-heure  où  cent  hommes  auraient 
achevé  la  déroute  de  l'armée  de  Bourgogne. 

Peu  i  peu  il  s'assembla  des  hommes  d'armes.  Le 
comte  de  Saint-Pol,  sans  se  hâter,  quelque  pressants 
que  fussent  les  ordres  de  monsieur  de  Charolais, 
vint  le  joindre  au  pas  avec  une  troupe  de  quarante 
chevaux.  Le  bel  ordre  où  elle  était  encore  rendit 
courage  aux  autres;  bientôt  on  se  trouva  avec  huit 
cents  hommes  d'armes,  mais  point  d'archers.  Cela 
rendait  impossible  de  reprendre  l'attaque,  au  grand 
dépit  de  monsieur  de  Charolais ,  et  du  sire  de  Maut- 
bourdin,  qui  voyaient  les  Français  fort  troublés,  et 
pas  en  état  de  résister.  Toutefois,  leur  retranche- 
ment les  gardait  ;  la  présence  du  roi  et  les-  bonnes 
paroles  qu'il  savait  dire  aux  gens  d'arme»  mainte- 
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naient  chacun  dans  son  devoir.  Sans  lui,  la  bataille 
eût  été  grandement  perdue. 

«ta  nuit  arrivait;  le  comte  de  Saint-Pol  et  le  sire 
de  Hautbourdin  ordonnèrent  qu'on  amenai  les  cha- 
riots de  bagage  pour  former  l'enceinte ,  et  camper 
au  lieu  même  où  se  trouvait  monsieur  de  Charolais, 
devant  Montlhéry.  Du  côté  des  Français  on  voyait 
des  feux  allumés,  et  l'on  pensait  que  le  roi  allait 
aussi  passer  la  nuit  près  du  champ  de  bataille.  Le 
comte  de  Charolais  se  désarma.  On  pansa  la  bles- 
sure qu'il  avait  reçue  au  cou  ;  il  se  fît  donner  a  man- 
ger, et  commanda  qu'on  lui  apportât  deux  bottes 
de  paille  pour  s'asseoir.  Ce  lieu  était  couvert  de 
cadavres  tout  dépouillés.  Comme  on  les  rangeait 
pour  lui  faire  place ,  il  y  eut  un  pauvre  homme  qui , 
un  peu  ranimé  par  le  mouvement ,  reprit  quelque 
connaissance ,  et  demanda  à  boire.  Le  comte  lui  fit 
verser  dans  la  bouche  un  peu  de  sa  tisane ,  car  il 
ne  buvait  jamais  de  vin.  Le  ca-ur  revint  à  ce  blessé: 
c'était  un  des  archers  de  la  garde  ;  on  le  fil  soigner 
et  guérir. 

a  Le  comte  et  ses  capitaines,  assis  sur  un  tronc 
d'arbre,  le  long  d'une  haie,  tinrent  conseil  sur  ce 
qu'il  y  avait  à  résoudre,  ta  comte  de  Saint-Pol  fut 
d'avis  qu'on  était  en  péril,  qu'il  fallait,  à  l'aube  du 
jour,  brûler  une  partie  des  bagages,  ne  sauver  que 
l'artillerie,  et  prendre  la  route  de  Bourgogne,  car 
on  ne  pouvait  pas  rester  ainsi  entre  le  roi  et  Paris. 
Ce  fut  aussi  l'opinion  du  sire  de  Hauibourdin,  sauf 
ce  que  pourraient  rapporter  les  gens  qu'on  avait 
envoyés  reconnaître  la  position  de  l'ennemi.  Le  sire 
de  Coutay  pensa  autrement.  Il  dit  que ,  si  le  bruit 
venait  à  se  répandre  parmi  l'armée ,  que  le  comte 
voulait  se  retirer,  on  croirait  tout  perdu,  et  qu'a- 
vant d'avoir  fait  vingt  lieues,  chacun  serait  parti  de 
son  coté,  sans  qu'il  restât  personne  avec  les  chefs.  Il 
conseilla  de  passer  la  nuit  à  se  remettre  en  ordre  et 
en  bon  état  pour  reprendre  l'attaque  dès  le  lende- 
main. «  Si  Dieu ,  disait-il ,  a  sauvé  monseigneur 
«d'un  tel  danger,  c'est  afin  qu'il  poursuive  son  des- 
«sein.  »  Le  comte  de  Charolais  adopta  cet  avis ,  en- 
couragea tout  le  monde ,  donna  ses  ordres,  s'endor- 
mit pour  deux  heures  seulement,  et  commanda 
qu'on  fût  prêt  dès  que  sa  trompette  sonnerait. 

Mais  au  matin,  lorsque  le  jour  vint,  Olivier  de 
la  Marche,  et  les  hommes  d'armes  qui  avaient  été 
envoyés  pour  reprendre  quelques  canons  abandon- 
nés la  veille  sous  Montlhéry,  rencontrèrent  un  cor- 
delier  qui  leur  apprit  que  le  roi  et  son  armée  s'é- 
taient retirés  pendant  la  nuit  à  Corbeil,  laissant  seu- 
lement une  petite  garnison  dans  le  château.  On 
amena  aussitôt  ce  moine  à  monsieur  de  Charolais , 
qui  fut  bien  content  et  glorieux  de  savoir  que  le 
champ  de  bataille  lui  restait.  Il  s'attribua  tout  I  hon- 
neur de  la  journée ,  et  se  tint  pour  pleinement  vic- 


torieux. —  De  ce  moment,  commença  en  lui  cette 
grande  présomption,  qui  le  rendit  de  tous  le$ 
princes  le  plus  incapable  d'écouter  un  conseil,  et 
d'obéir  à  rien  qu'à  sa  volonté.  » 

Le  roi  i  Par».  —  Néflocinion».  —  Entrevue  de  Louii  XI 
et  du  comte  de  Cbarolaw. 

Pendant  que  le  comte  de  Charolais,  fier  de  la 
bataille  de  Montlhéry,  qu'il  considérait  comme  une 
victoire,  faisait  sa  jonction  à  Étampes  avec  les 
princes  ligués,  le  roi  entrait  dans  Paris,  où  il  était 
accueilli  par  le  peuple  avec  de  grandes  marques 
d'affection.  Il  voulut  témoigner  aussi  son  con- 
tentement aux  bourgeois,  qui  avaient  si  bien  dé- 
fendu la  capitale.  Il  abolit  la  plupart  des  impôts, 
accorda  de  grands  privilèges  à  l'université,  et  réu- 
nit près  de  lui ,  sur  la  proposition  de  l'évéque 
Guillaume  Chartier ,  un  conseil  composé  de  six  no- 
tables bourgeois,  de  six  seigneurs  du  parlement,  et 
de  six  docteurs  de  l'université. 

Les  princes  ligués,  avec  plus  de  cinquante  mille 
hommes,  campèrent  autour  de  Paris.  La  désunion 
était  déjà  parmi  eux.  I.e  roi  avait  ouvert  des  négo- 
ciations avec  les  principaux  d'entre  eux  ;  ce  qui  ne 
l'empêchait  pasde  faire  des  excursions  dans  les  pro- 
vinces voisines,  d'où  il  ramenait  à  Paris  des  troupes 
et  des  vivres.  Pendant  un  voyage  qu'il  fit  à  Rouen, 
les  princes  tentèrent ,  par  une  assemblée  de  bour- 
geois qu'ils  avaient  effrayés  par  des  menaces,  de 
se  faire  introduire  dans  Paris;  mais  le  retour  im- 
prévu du  roi,  avec  douze  mille  hommes  qui  renfor- 
cèrent la  garnison  de  Paris,  mit  fin  à  leurs  intri- 
gues et  à  leurs  espérances. 

Depuis  trois  mois  que  l'armée  des  princes  était 
devant  Paris,  les  négociations  n'avaient  pas  cessé. 
«Tant  fut  démenée  cette  pratique  de  paix  (dit  l'his- 
torien Commines,  qui  était  alors  attaché  au  duc  de 
Bourgogne  )  que  le  roi  vint  un  matin  par  eau  jus- 
que* vis-à-vis  de  notre  host,  ayant  largement  de 
chevaux  sur  le  bord  de  la  rivière;  mais  en  son  ba- 
teau n'étoient  que  quatre  ou  cinq  personnes,  hormis 
ceux  qui  le  tiroient  :  et  y  avoit  monseigneur  du 
I  .m  ,  monseigneur  de  Montauban ,  lors  amiral  de 
France,  monseijjueur  de  Nantouillet,  et  autres.  Les 
comtes  de  Charolois  et  de  Saint-Pol  étoient  sur  les 
bords  de  la  rivière  de  leur  côté,  attendant  ledit 
seigneur.  Le  roi  demanda  à  monseigneur  de  Cha- 
rolois ces  mots  :  «Mon  frère,  m'assurez-vous?»Car 
autrefois  ledit  comte  avoit  épousé  sa  sœur.  Ledit 
comte  lui  répondit  :« Monseigneur,  «oui,  comme 
frère.  »  ta  roi  descendit  à  terre  avec  les  dessusdits 
qui  étoient  venus  avec  lui. 

«  tas  comtes  dessusdits  lui  firent  grand  honneur, 
comme  raison  éloit,  et  lui,  qui  n'en  étoit  chiche, 
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la  parole,  disant  :  «  Mon  frère,  je  connois 
«que  vous  êtes  gentilhomme  de  la  maison  de 
«France.»  —Ledit  comte  lui  demanda:  «Pourquoi, 
«monseigneur?  »  —  «Pour  ce,  dit-il,  que  quand 
•j'envoyai  mes  ambassadeurs  à  Lille,  naguère,  de- 
«  vers  mon  oncle  votre  père  et  vous,  et  que  ce  fol 
«  Morvilliers  <  parla  si  bien  à  vous,  vous-ac  manda  tes, 
«par  l'archevêque  de  Narbonnc ,  que  je  me  repen- 
«  tirais  des  paroles  que  vous  a  voit  dites  ledit  de  lior- 
«villiers  avant  qu'il  fut  le  bout  de  l'an.  Vous  m'avez 
«tenu  promesse,  et  encore  beaucoup  plus  tôt  que 
«le  bout  de  l'an.»  Et  dit  le  roi  ces  paroles  en  bon 
visage  et  riant,  connoissant  la  nature  de  celui  à  qui 
il  parloit  être  telle  qu'il  prendrait  plaisir  susdites 
paroles:  et  sûrement  elles  lui  plurent.  Puis  pour- 
suivit ainsi  :  iAvcc  telles  gens  veux-je  avoir  à  be- 
■  sogner,  qui  tiennent  a  ce  qu'ils  promettent.»  El 
désavoua  ledit  Morvilliers ,  disant  ne  lui  avoir  point 
donné  de  charge  d'aucunes  paroles  qu'il  avoil  dites. 

«En  effet, longtemps  se  promena  le  roi  au  milieu 
de  ces  deux  comtes.  Du  côté  dudit  comte  de  Cha- 
rolois  avoil  largement  gens  armés ,  qui  les  regar- 
doient  assez  de  près.  I fut  demande  le  duché  de 
Normandie,  et  la  rivière  de  Somme,  et  plusieurs 
autres  demandes  pour  chacun ,  et  aucunes  ouver- 
tures jà  faites,  pour  le  bien  du  royaume:  mais 
c'était  là  le  moins  de  la  question,  car  le  bien 
public  éloit  converti  en  bien  particulier.  De 
Normandie,  le  roi  n'y  vouloit  entendre  pour  nulles 
choses;  mais  accorda  audit  comte  de  Charoloissa 
demande,  et  offrit  audit  comte  de  Sainl-Pol  l'of- 
fice de  connétable,  en  faveur  dudit  comte  de  Cha- 
rolois,  et  fut  leur  adieu  très-gracieux;  et  se  remit 
le  roi  en  son  bateau ,  et  retourna  à  Paris ,  et  les  au- 
tres a  Conflans.  » 

La  paix  ne  se  fit  pourtant  pas  tout  de  suite  ;  moins 
le  roi  voulait  donner  la  Normandie  en  apanage  à 
son  frère,  et  plus  les  princes  ligués  tenaient  à  faire 
obtenir  cette  province  au  duc  de  Berri.  Un  événe- 
ment inattendu  précipita  la  conclusion  de  cette  né- 
gociation embarrassante:  le  roi  apprit  que  la  veuve 
du  sire  de  Brézé,  mettant  en  oubli  tous  les  bien- 
faits qu'elle  avait  reçus,  et  malgré  son  fils ,  qui 
venait  d'être  nommé  sénéchal  de  Normandie  à  la 
place  de  son  père ,  avait  livré  Rouen  au  duc  de 
Bourbon.  Il  jugea  qu'il  perdait  à  attendre,  et  prit 
sur-le-champ  son  parti.  Emmenant  avec  lui  cent 
Écossais  de  sagarde,  il  vint  près  de  Conflans, trouver 
le  comte  de  Charolais.  Celui-ci  avait  été  prévenu  et 
l'attendait;  ils  se  mirent  à  se  promener  ensemble. 

■  Le  aire  de  Morvillier»,  envoyé  par  Louis  XI 1  la  cour  de 
Bourgocne  pour  réclamer  le  bâtard  de  Rubempré  que  le 
comte  de  Cbarolah  avait  fait  arrêter  comme  su»pect  de  com- 
plot contre  *a  per»onne,  avait  eu  une  vive  altercation  avec  le 
Bourgogne. 


Le  roi  lui  raconta  que  Rouen  venait  de  le  trahir, 
ce  que  le  comte  ignorait  encore.  C'était  pour  le  roi 
un  avantage  que  de  lui  apprendre  cette  nouvelle,  et 
de  convenir  du  traité  avant  qu'il  eût  le  temps  d'y 
réfléchir  et  d'augmenter  ses  prétentions.  «Puisque 
«les  Normands,  lui  dit-il,  se  sont  d'eux-mêmes 
«portés  à  une  telle  nouveauté,  a  la  bonne  heure! 
«  Jamais,  de  mon  gré,  je  n'eusse  donné  un  tel  apa- 
«nage  a  mon  frère:  mais  voilà  la  chose  faite,  et  j'y 
«consens.»  11  déclara  aussi  qu'il  agréait  toutes  les 
autres  conditions. 

Tout  allait  de  plus  mal  en  plus  mal  dans  l'armée 
des  princes.  Los  vivres  manquaient,  les  murmures, 
le  mécontentement,  les  secrètes  divisions  augmen- 
taient chaque  jour,  et  l'on  pouvait  craindre  que  la 
ligue  fût  sur  le  point  de  se  dissoudre  honteusement. 
Le  comte  accueillit  donc  avec  joie  les  paroles  du 
roi.  I*  roi  l'entretint  aussi  du  projet  qu'il  avait  de 
lui  donner  sa  fille  Anne  de  France,  avec  la  Cham- 
pagne et  la  Brie  pour  dot.  La  comtesse  de  Charo- 
lais, Isabelle  de  Hourbon,  venait  de  mourir,  et  le 
comte  était  en  grand  manteau  de  deuil. 

«Tout  en  devisant  avec  tant  de  contentement, 
de  cordialité  et  de  tendresse,  le  roi  et  monsieur  de 
Charolais  s'avançaient ,  en  se  promenant,  du  côté 
de  Paris,  si  bien  que,  sans  y  prendre  garde, ils 
passèrent  l'entrée  d'un  fort  boulevard  palissadé  que 
le  roi  avait  fait  élever  en  avant  des  murs  de  la  ville. 
Tout  a  coup  ils  s'aperçurent  du  lieu  où  ils  étaient, 
et  demeurèrent  ébahis.  Le  comte  n'avait  avec  lui 
que  quatre  ou  cinq  serviteurs  qui  le  suivaient  à 
quelques  pas,  et  ils  se  trouvaient  au  milieu  du  camp 
ennemi.  Il  fit  bonne  contenance  ,  et  ne  se  troubla 
nullement.  Mais  pendant  ce  temps,  la  nouvelle  s'é- 
tait répandue  dans  son  armée.  Le  comte  de  Saint- 
Pol ,  le  maréchal  de  Bourgogne ,  le  sire  de  Contay , 
le  sire  de  Hautbourdin,  s'assemblèrent  tout  éper- 
dus. Us  formaient  les  plus  tristes  imaginations;  le 
souvenir  du  pont  de  Montereau  revenait  à  leur  es- 
prit ,  et  les  jetait  dans  un  trouble  extrême.  «Si  ce 
«jeune  prince,  disait  le  maréchal  de  Bourgogne, 
«s'est  allé  perdre  comme  un  fou  et  un  enragé, 
«ne  perdons  pas  sa  maison,  ni  l'armée  de  son 
«  père,  ni  l'état  de  chacun  de  nous.  Que  chacun  se 
a  retire  en  son  logis,  et  se  tienne  prêt ,  sans  semou- 
«  voir  de  ce  qui  pourra  arriver.  En  nous  tenant  cn- 
«  semble ,  nous  sommes  encore  suffisants  pour  nous 
«  retirer  sur  les  marches  du  Ilainault ,  de  Picardie  ou 
«de  Bourgogne.» 

«  Puis  il  monta  a  cheval  avec  monsieur  de  Saint- 
Pol ,  et  s'en  alla  du  côté  de  Paris  pour  voir  si  le 
comte  ne  revenait  pas.  Après  quelques  moments,  ils 
virent  approcher  une  troupe  de  quarante  ou  cin- 
quante chevaux  qui  s'avançait  de  leur  côté.  C'était 
le  comte  de  Charolais  avec  une  escorte  de  la  garde 
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du  roi  ;  il  vint  à  eux  :  «Ne  me  tancez  pas ,  cria-t-il , 
«au  maréchal  de  Bourgogne,  je  reconnais  ma  grande 
«folie,  mais  je  m'en  suis  aperçu  trop  tard;  j'étais 
«déjà  près  du  boulevard.  »  —  «  On  voit  bien  que  je 
«n'étais  pas  la,  répondit  sévèrement  le  maréchal; 
«en  ma  présence,  cela  n'eftt  pas  été  ainsi.  »  U 
comte  baissa  la  tête  sans  rien  répliquer.  —  Il  ne 
craignait  personne  autant  que  le  maréchal  de  Bour- 
gogne. Célait  un  vieux  serviteur,  âpre  dans  son 
langage,  et  qui  parfois  lui  disait  :  «  Je  ne  suis  à  vous 
«que  par  emprunt,  tant  que  votre  père  vivra. » 
—  Tous  rentrèrent  au  camp,  heureux  de  revoir  le 
prince,  et  célébrant  la  loyauté  du  roi,  monsieur  de 
Charolais  bien  résolu  cependant  en  lui-même  qu'on 
ne  l'y  prendrait  plus.» 

Traité  de  Conflan»  (5  et  29  octobre  1165). 

La  paix  ne  tarda  pas  à  être  signée;  voie!  quelles 
en  forent  les  conditions  :«Afin  de  pourvoir  aux 
désordres  du  royaume,  aux  exactions,  charges  et 
dommages  du  peuple,  et  aux  doléances  des  sei- 
gneurs du  sang  et  autres  sujets,  le  roi  commettra 
trente-six  notables  hommes  du  royaume,  savoir  : 
douze  prélats,  douze  chevaliers  et  douze  notables 
du  conseil,  se  connaissant  en  justice.  Il  leur  sera 
donné  pouvoir  d'informer  les  fautes  commises  dans 
le  gouvernement  du  royaume,  et  d'y  mettre  remède 
convenable.  Ils  s'assembleront  le  16  décembre,  et 
auront  terminé  leur  travail  en  deux  mois  au  moins, 
et  trois  mois  et  dix  jours  au  plus.  Le  roi  promet,  par 
parole  de  roi,  de  tenir  ferme  et  stable  ce  qu'ils  or- 
donneront. Toute  division  sera  mise  à  néant ,  et  nul 
ne  pourra  reprocher  â  autrui  le  parti  qu'il  a  tenu. 
Aucune  poursuite  n'aura  lieu  â  raison  de  cette 
guerre,  et  les  confiscations  seront  révoquées.» 

Puis ,  venaient  les  conditions  accordées  a  chacun 
des  princes  ou  seigneurs.  —  Le  dur  de  Berri  eut  la 
Normandie  en  toute  souveraineté:  le  duc  de  Calabre, 
Mousson.  Saint-Menehoult,  Ncufchàlel,  et  cent  mille 
écus  comptant;  le  comte  de  Charolais,  les  villes  ra- 
chetées sur  la  Somme,  et,  de  plus.  Boulogne,  Guities, 
Pérou  ne,  Montdidier  et  Roye;  le  duc  de  Bourbon, 
Donchrry .  plusieurs  seigneuries  en  Auvergne ,  et 
cent  mille  écus;  le  duc  de  Bretagne,  Montrbrt, 
Etampcs  et  la  régale  dans  tous  ses  domaines;  le 
comte  de  Dunois  eut  une  compagnie  de  cent  lances; 
le  sire  d'Albret  et  le  comte  d'Armagnac  eurent  des 
pensions  et  des  terres  ;  le  comte  de  Dammartin  re- 
couvra ses  domaines ,  et  eut  une  compagnie  de  cent 
lances;  Ixmeac  fut  premier  maréchal  de  France; 
enfin,  le  comte  de  Saint-Pol  obtint  l'épée  de  con- 
nétable. «Le  roi  voulait  par  là  détacher  de  la  cour 
de  Bourgogne  un  sujet  puissant;  le  comte  de  Cha- 
rolais, de  son  côté,  comptait  avoir  en  France  un 


serviteur  zélé  ;  et  Saint-Pol  qui  était  chrf  de  la 
maison  impériale  de  Luxembourg,  fier  de  sa  nais- 
sance, de  ses  biens  et  de  ses  charges,  songeait  à 
faire  servir  à  ses  desseins  les  cours  de  France  et  dé 
Bourgogne ,  et  se  croyait  trop  puissant  pour  rester 
longtemps  sujet.  » 

Ce  traité  de  paix,  qui  a  conservé  le  nom  de  Traité 
de  Confions,  fut  signé  à  Conflans ,  le  6  octobre , 
avec  le  comte  de  Charolais,  et  à  Saint-Maur,  le  29  oc- 
tobre seulement  avec  les  princes  lignés.  —  Le  par- 
lement s'y  opposa,  et  il  ne  fut  enregistré  qu'après 
de  vifs  débats.  La  chambre  des  comptes  manifesta 
une  pareille  opposition. 

Le  roi,  qui  n'avait  signé  le  traité  que  pour  dis- 
soudre la  ligue,  ne  fut  pas  fâché  de  ces  résistances. 
Il  avait  de  secrets  desseins  qu'il  ne  tarda  pas  â  mettre 
à  exécution. 

La  paix  fut  proclamée  le  30  octobre.  Le  même 
jour,  le  roi  se  rendit  à  Vincennes,  afin  d'y  recevoir 
l'hommage  de  son  frère  pour  le  duché  de  Norman- 
die, celui  du  comte  de  Charolais  pour  les  terres  de 
Picardie,  et  le  serment  du  connétable.  La  porte  et 
les  appartements  du  château  étaient  gardés  par  les 
soldats  du  comte  de  Charolais  a  qui  avait  exigé  que 
le  roi  lui  cédât,  pour  ce  jour,  le  château  de  Vin- 
cennes pour  sûreté  de  tons.»  Mais  les  Parisiens,  au 
nombre  de  vingt-deux  mille  hommes  armés,  vou- 
lurent ,  pour  donner  une  marque  d'affection  à 
Louis  XI,  lui  servir  d'escorte;  ils  entourèrent  le 
château ,  et  en  gardèrent  toutes  les  issues  jusqu'au 
moment  où  le  roi  revint  avec  eux  coucher  dans 
Paris. 

La  politique  de  Inouïs  XI  se  manifesta  dans  fa 
conduite  qu'il  tint  après  le  traité  de  Conflans.  Il  an- 
nonça l'intention  de  réparer  les  désordres  de  la 
guerre  civile,  et  appela  dans  ses  conseils  les  grands 
du  royaume,  les  magistrats,  les  bourgeois  dont  le 
zèle  et  les  lumières  pouvaient  concourir  au  bien  de 
l'Etat.  Pour  s'attacher  le  bâtard  de  Bourbon ,  il  lui 
donna  en  mariage  Jeanne,  sa  fille  naturelle,  et  pour 
dot,  IKson  en  Auvergne,  et  plusieurs  villes  en 
Dauphiné.  Il  rétablit  dans  leurs  charges  ceux  qu'il 
crut  en  avoir  été  dépouillés  injustement,  ou  les 
donna  à  ceux  qu'il  en  jugea  le  plus  dignes.  La  place 
de  chancelier  fut  rendue  à  Guillaume  Juvênal  des 
Ursins.  Dauvet,  premier  président  de  Toulouse,  fut 
nommé  premier  président  de  Paris.  Afin  de  plaire 
au  parlement,  le  roi  ordonna  que,  lorsqu'il  vaque- 
rait un  office  de  président  ou  de  conseiller ,  le  par- 
lement présenterait  trois  candidats  parmi  lesquels 
il  choisirait  le  plus  digne.  Comme  les  Parisiens  s'é- 
taient distingués  pondant  la  guerre,  il  leur  donna 
le  privilège  de  n'être  pas  obligés  d'aller  plaider  hors 
de  Paria,  et  les  exempta  de  l'arrière  I- an  et  du 
logement  de  gens  de  guerre. 
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La  cession  des  domaines  faite  aux  princes  ligués 
laissait  la  France  ouverte  de  toutes  parts  aux  inva- 
sions des  Bourguignons,  des  Bretons  et  des  An- 
glais; Paris  était  devenue  presque  ville  frontière.  Il 
fallait  entretenir  dans  les  places  de  fortes  garnisons. 
Le  roi  avait  prévti  ce  fâcheux  résultat  ;  mais  son  pre- 
mier but  avait  été  de  rompre  la  ligue,  sauf  à  reve- 
nir contre  le  traité  dans  des  circonstances  plus  fav  o- 
rables. 

Mésintelligence  entre  le*  dora  de  Normandie  et  de  BreUnne. 
—  Louis  XI  reprend  la  ÎSormandw:  a  ton  frère.  —  Charlrt 
da  France  m  relire  eu  Bretagne.  -  Mort  de  Philippe  le  Bon 
(1106-14C7). 

La  mésintelligence  qui  éclata  entre  les  ducs  de 
Normandie  et  de  Bretagne,  ou  plutôt  entre  les  gens 
qui  les  gouvernaient ,  fit  naître  ces  circonstances. 
L*  veuve  du  sire  deBrezé,  l'évoque  de  Baveux, 
Jean  de  Lorraine,  de  Beuil.  Patrix  Fourard,  ci- 
devant  capitaine  de  la  garde  écossaise,  et  plusieurs 
autres  qui  s'étaient  attachés  â  la  fortune  du  duc 
Charles ,  se  disputaient  toutes  les  charges  pour  eux 
ou  pour  leurs  amis.  Le  comte  de  Dammartin  s'é- 
tait flatié  de  gouverner  seul  le  jeune  prince  ;  il  ne  put 
souffrir  de  concurrent  dans  sa  faveur,  et  s'attacha 
au  duc  de  Bretagne.  Tous  les  jours  il  survenait  de 
nouveaux  différends  entre  les  partisans  des  deux 
ducs.  On  sema  le  bruit  que  François  11  voulait 
faire  enlever  Charles  ;  les  Normands  prirent  l'a- 
larme, et  il  s'en  fallut  peu  que  la  guerre  ne  recom- 
mençât. I-e  duc  de  Bretagne  résolut  de  se  retirer 
daas  ses  États. 

Louis  X! ,  jugeant  le  moment  favorable,  vint  à 
Caen  trouver  le  duc  de  Bretagne,  et  fit  avec  lui  un 
traité  par  lequel  le  duc  s'obligeait  à  n'aider  per- 
sonne contre  le  roi,  qui,  de  son  côté,  confirmait  au 
duc  la  possession  de  la  régale  en  Bretagne,  prenait 
sa  personne  et  ses  États  sous  sa  protection,  et  ren- 
dait ses  bonnes  grâces  au  comte  de  Dunois,  à  Dam- 
martin, au  maréchal  de  Lohe.ic  et  à  Lescun,qui 
avaient  passé  de  son  service  à  celui  du  duc. 

Pendant  qu'il  négociait  ce  traité,  le  roi  faisait  en- 
trer en  Normandie  une  armée  qui  s'emparait  sans 
coup  férir  de  plusieurs  villes  importantes ,  telles  que 
Vernon,  Évrcux,  Gisors,  Gournay,  Louviers  et 
Pont-de-l'A relie;  il  vint  lui-même  mettre  le  siège 
devant  Bouen.  Le  duc  Charles,  se  voyant  hors  d'état 
de  lui  résister,  envoya  le  lieutenant  de  son  grand 
sénéchal  représenter  au  comte  de  Charolais  que  le 
roi ,  profitant  de  quelques  démêlés  qui  étaient  arri- 
vés entre  les  Bretons  et  les  Normands,  sans  que 
l'amitié  de  leurs  princes  en  eût  été  altérée,  était 
entré  en  Normandie  à  main  armée.  Il  priait  le  fils 
du  duc  de  Bourgogne  de  lui  envoyer  cent  lances,  et 
de  lui  prêter  cinquante  mille  écus. 


Le  comte  de  Charolais ,  occupé  de  la  guerre  con" 
tre  les  Liégeois,  ne  put  donner  au  duc  de  Norman- 
die ni  secours  ni  espérances.  Le  traité  de  Caen  ré- 
duisait le  duc  de  Bretagne  â  l'inertie.  Le  duc  de 
Normandie  fut  forcé  de  s'adresser  directement  au 
roi.  «  Il  lui  fit  représenter  qu'il  ignorait  pourquoi  ou 
voulait  le  priver  de  son  apanage,  et  punir  les  habi- 
tants de  Rouen  de  leur  attachement  à  leur  prince; 
que  Sa  Majesté  était  suppliée  de  considérer  que  l'un 
était  son  frère  et  les  autres  étaient  ses  sujets;  que 
Monsieur  consentait  à  s'en  rapporter  à  ce  qui  serait 
décidé  par  les  ducs  de  Calabre,  de  Bourbon  et  de 
Bretagne,  par  le  comte  de  Charolais,  ou  parles 
états  du  royaume.» Le  roi  répondit  qu'il  n'accordait 
qu'une  trêve  de  dix  jours ,  pendant  lesquels  on  pour- 
rait discuter  tous  les  différends  dont  il  était  ques- 
tion. Les  habitants  de  Rouen,  craignant  de  voir  leur 
ville  emportée  d'assaut  et  d'être  traités  en  rebelles, 
offrirent  de  la  rendre  au  roi  pourvu  qu'il  leur  don- 
nât une  amnistie.  Louis  X!  leur  fit  dire  que,  ne  les 
ayant  jama is  j ugés  cou pables,  ils  n'avaient  pas  besoin 
de  rémission,  et  ils  lui  ouvrirent  les  portesde  Rouen. 

Le  prince  Charles,  abandonné  par  ses  sujets,  se 
retira  auprès  du  duc  de  Bretagne  qui  était  encore 
à  Hotificur,  et  le  suivit  à  Nantes. 

Louis  XI  prit  de  nouveau  et  solennellement 
possession  de  la  Normandie  ;  il  se  fit  reconnaître 
par  les  états  de  la  province  ,  qu'il  assembla  à 
Rouen  (6  février  1467).  Son  frère  se  trouvait  alors 
réduit  â  une  telle  extrémité  qu'il  vendit  sa  vaisselle 
pour  faire  vivre  sa  maison,  en  disant  «  qu'il  aime- 
«rait  mieux  manger  dans  de  la  terre  que  de  laisser 
«souffrir  des  gens  qui  n'étaient  malheureux  que 
a  pour  s'être  attachés  à  sa  fortune.» 

Malgré  toutes  ses  sollicitations,  le  duc  de  Nor- 
mandie, dépossédé  de  ses  Étals,  ne  trouva  aucun 
appui  parmi  les  princes  qui  avaient  pris  part  avec 
lui  au  traité  de  Confians. 

La  mort  du  duc  Philippe  le  Bon,  survenue  le 
15  juin  1167,  la  guerre  contre  les  Dinantais  et  les 
Liégeois,  la  révolte  des  Gantois  et  des  Brabançons, 
empêchèrent  le  comte  de  Charolais,  devenu  duc  de 
Bourgogne ,  de  l'assister  autrement  que  par  de  sté- 
riles vœux. 

Rétablissement  profjrwwir  de  l'autorité  de  Loui»  XI.  -  Inva- 
sion ta  Breton»  en  Bawe-IWmandle.—  Il*  aonl  repoussé*. 
-  Convocation  de*  état,  généraux  (  1407-1468). 

Le  roi  peu  â  peu  recouvrait  son  autorité.  Il  s'é- 
tait attaché  le  duc  de  Calabre  par  un  don  de  vingt- 
quatre  mille  livres ,  et,  sans  blesser  la  maison  d'Anjou, 
il  avait  pu  enlèverai!  comte  du  Maine,  soupçonné 
de  trahison ,  sa  compagnie  de  cent  lances  et  le  gou- 
vernement du  Languedoc,  I-a  maison  de  Bourbon 
s'était  franchement  i  allicc  à  la  rojaulé  ;  il  avait  fait 
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épouser  au  connétable  dcSaint-Pol  Marie  de  Savoie, 
sœur  de  la  reine,  et  comptait  se  l'être  ainsi  attaché  ; 
*  enfin  ,  dans  une  entrevue  à  Rouen  avec  le  célèbre 
comte  de  Warwick,  il  avait  jeté  les  bases  delà  paix 
qu'il  espérait  conclure  avec  Edouard  IV,  roi  d'An- 
gleterre. Cependant,  Louis  XI  n'ignorait  pas  que 
les  princes  ligués  entretenaient  encore  des  corres- 
pondances qui  pouvaient  compromettre  inopiné- 
ment la  paix  publique.  Son  frère  était  toujours  à  la 
cour  du  duc  de  Bretagne,  et  il  avait  sommé  vaine- 
ment François  II  de  lui  refuser  asile;  il  résulut  de 
l'y  forcer  par  les  armes. 

Mais  avant  de  commencer  les  hostilités,  il  fallait 
s'assurer  de  la  neutralité  du  nouveau  duc  de  Bour 
gogne;  louis  XI  lui  envoya  le  cardinal  Balue,  et, 
en  s'obligeant  à  ne  donner  aucun  secours  aux  Lié- 
geois coutre  lesquels  le  duc  allait  commencer  une 
campagne,  il  obtint  que  Charles  le  Téméraire  n'en 
fournirait  aucuns  lui-même  au  duc  de  Bretagne, 
livré  ainsi  à  la  merci  du  roi  de  France. 

Pendant  que  ce  traité  se  négociait ,  le  duc  d'Alcn- 
çon,  à  l'instigation  du  frère  du  roi ,  livrait  le  château 
d'Alençon  aux  Bretons,  qui  envahirent  bientôt  la 
Basse-Normandie,  prirent  Cacn  et  Baveux,  et  n'é- 
chouèrent devant  Saint -Lo  que  parle  courage  d'une 
femme  (  dont  l'histoire  n'a  pas  conservé  le  nom  ; , 
qui  assembla  les  bourgeois,  se  mil  à  leur  tète,  et 
repoussa  les  assaillants.  L'activité  que  Louis  XI 
montra  dans  cette  circonstance  arrêta  les  sucres  des 
Bretons,  qui  furent  chassés  de  la  Basse-Normandie, 
et  auxquels  on  reprit  Alcnçon. 

L?  duc  François  II.  ayant  connaissance  du  traité 
conclu  entre  le  roi  et  le  duc  de  Bourgogne,  s'estima 
heureux  d'obtenir,  le  13  janvier  1468,  une  trêve  de 
plusieurs  mois.  Louis  XI  ne  la  lui  accorda  que  parce 
qu'il  apprit  que  le  duc  de  Bourgogne,  victorieux  des 
Liégeois,  convoquait  l'arrièrc-ban  de  ses  États 
pour  marcher  au  secours  de  son  cousin,  Charles  de 
France. 

Ce  fut  alors  que ,  pour  ôter  tout  prétexte  aux 
mécontents,  le  roi  résolut  de  convoquer  lui-même 
les  états  généraux,  afin  qu'ils  réglassent  eux-mêmes 
l'apanage  de  son  frère.  «  I  jouis  XI  est .  dit  Duclos,  le 
prince  qui  a  su  tirer  le  meilleur  parti  des  états  ;  ce 
n'est  pas  le  moindre  trait  de  sa  politique ,  il  savait 
qu'ils  n'étaient  pas  moins  les  défenseurs  de  l'auto- 
rité légitime,  que  le  contre-poids  du  pouvoir  arbi- 
traire :  ainsi  il  avait  la  prudence  de  ne  les  convoquer 
que  lorsque  les  mécontents  et  les  factieux ,  portant 
leurs  entreprises  à  l'excès,  ne  distinguaient  plusl.i 
monarchie  du  monarque.  Les  états  étaient  flattés 
qu'il  eût  recours  à  eux,  et  leur  zèle  était  autant  animé 
parla  reconnaissance,  que  soutenu  par  la  justice. 
Ixtuis  XI  avait  d'ailleurs  l'attention  de  faire  choisir 
les  députes;  et  lorsqu'il  s  était  assuré  des  Suffrage* 


particuliers,  il  dictait,  pour  ainsi  dire,  les  décisions 
de  l'assemblée  dont  il  voulait  s'appuyer.  » 

Cette  assemblé  des  états  généraux  était  d'ailleurs 
devenue  bien  nécessaire  ,  car,  s'il  faut  en  croire  les 
historiens  du  temps,  résumés  par  M.  de  Barante, 
jamais  autant  de  haine  et  de  méfiance  n'avaient 
réf;né  entre  les  princes  et  les  grands  seigneurs  de 
France.  Tous  vivaient  dans  la  perplexité,  entre  Je 
roi,  d'une  part,  qu'on  accusait  d'avoir  le  premier  ré- 
pandu le  trouble  et  mis  chacun  en  alarme  par  ses 
projets  et  son  caractère  inquiet  et  variable,  et ,  d'une 
autre  part,  le  duc  Cbarles,qui  était  le  moins  traitable 
.et  le  plus  obstiné  des  hommes.  Cequi  surtout  semblait 
triste  aux  hommes  sages ,  c'est  que  ces  discordes  et 
ces  jalousies  avaient  jetés  les  princes  de  la  chrétienté 
dans  la  plus  honteuse  perversité  ;  il  n'y  avait  nul 
méfait ,  nul  manque  de  foi  dont  on  ne  les  crût  capa- 
bles. Les  actions  qu'on  aurait  rougi  de  proposer  à 
un  pauvre  gentilhomme  ou  a  un  honnête  bourgeois, 
et  qui  eussent  excité  leur  indignation,  semblaient 
simples  et  permises  aux  rois  et  aux  princes.  Ils 
avaient  perdu  toute  estime  de  l'honneur  et  de  la 
vertu ,  toute  honte  du  vice  et  de  la  déloyauté  ;  ils  ne 
songeaient  qu'a  se  détruire  les  uns  les  autres  par  la 
guerre  et  la  violence ,  ou  bien  par  le  fer  et  le  poison. 
Ils  avaient  oublié  les  lois  de  Dieu ,  ou  pensaient 
qu'elles  n'étaient  point  faites  pour  eux,  et  qu'au 
dernier  jour  on  les  jugerait  par  une  autre  justice 
que  le  commun  des  hommes;  il  semblait  que  leur 
seigneurie  leur  eût  été  donnée  pour  la  satisfaction  de 
leurs  propres  désirs ,  et  non  pas  pour  le  bien  com- 
mun. Aussi  n'avaient-ils  aucun  souci  du  pauvre  peu- 
ple; jamais  le  peuple  n'avait  étéaccablé  d'autant  d'im- 
pôts ,  tant  au  royaume  de  France  que  dans  les  états 
de  Bourgogne.  Ces  exactions,  toujours  plus  lourdes, 
ne  servaient  point  à  assurer  le  bon  ordre,  à  tenir  le 
commerce  en  sécurité,  comme  nu  temps  du  roi 
Charles  VIL  Ce  n'était  point  pour  empêcher  les  ra- 
vages de  la  guerre  qu'on  payait  ou  qu'on  assemblait 
les  compagnies  et  les  gens  d'armes,  c'était,  au  con- 
traire, pour  la  recommencer  sans  cesse,  ou  en  laisser 
la  menace  suspendue  de  façon  à  tenir  tous  les  es- 
prits en  alarmes. 

Le  roi  Louil  était  plus  habile  et  s'entendait  mieux 
à  ménager  les  peuples;  il  savait  les  flatter  et  leur 
donner  bonne  espérance,  afin  de  les  rendre,  sinon 
satisfaits,  du  moins  patients,  bien  qu'il  en  tirât  de 
plus  forts  impôts  qu'aucun  des  rois  ses  prédéces- 
seurs. D'ailleurs,  tout  en  le  craignant ,  on  le  trou- 
vait plus  raisonnable  que  les  autres  princes,  et  per- 
sonne n'était  tenté  d'avoir  recours  à  eux. 

États  généraux  de  Tour»  (  1168). 

Le  G  avril ,  les  états  généraux  s'assemblèrent  dans 
!  la  grand  Killc  de  l'archevêché  de  Tours.  Le  roi  en 
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fit  l'ouverture;  il  était  vêtu  d'une  robe  de  damas 
blanc,  brodée  en  or  et  fourrée  de  martre;  il  portait 
un  chapeau  noir,  orné  d  une  plume  en  or  de  Chy- 
pre ;  à  sa  gauche  était  le  roi  de  Sicile ,  et  à  sa  droite 
le  cardinal  Balue,  qui  avait,  tomme  prince  de  l'É- 
glise, le  pas  sur  les  princes  du  royaume.  On  ne 
voyait  à  l'assemblée,  ni  les  ducs  de  Bourgogne  et 
de  Bretagne,  ni  les  ducs  de  Bourbon  et  de  Calabre, 
ni  le  comte  du  Maine ,  ni  le  connétable  de  Saint-Pol , 
ni  le  duc  de  Nemours;  mais  presque.toule  la  noblesse 
du  royaume  était  présente. 

Après  s'être  agenouillé  devant  le  roi,  le  chevalier 
Guillaume  Juvénal  des  Ursins  commença  son  dis- 
cours par  un  grand  éloge  des  rois  qui  avaient  tou- 
jours voulu  le  bonheur  du  peuple ,  et  du  peuple  qui 
toujours  leur  avait  été  fidèle;  passant  au  temps  prê- 
tent, il  raconta  tout  ce  que  le  roi  avait  fait  pour  le 
bien  du  royaume ,  son  grand  amour  pour  ses  su- 
jets, et  la  confiance  qu'il  leur  montrait  en  les  con- 
sultant sur  ses  affaires.  Puis  il  exposa  les  désordres 
qui  régnaient  dans  le  royaume,  1rs  attribuant  sur- 
tout à  Monsieur  Charles,  frère  du  roi,  et  à  la  vo- 
lonté obstinée  qu'il  avait  de  posséder  la  Normandie 
en  apanage — «  C'était  sur  ce  point  que  le  roi  dési- 
rait avoir  l'avis  des  états.  H  voyait  tant  de  danger  à 
détacher  du  royaume  une  si  puissante  province,  que 
jusqu'alors  il  s'y  était  refusé.  » 

Louis  XI  s'étant  retiré  pour  laisser  l'assemblée 
plus  libre,  l'archevêque  de  Reims  prit  la  parole,  et 
expliqua  avec  détails  tout  ce  que  le  chancelier  veuait 
d'exposer1. 

•  Jean  Juvénal  des  Urtint,  archevêque  de  Reims,  répon- 
dant au  chancelier,  en  présence  du  roi  René,  qui  présidait 
l'assemblée  après  le  départ  du  roi,  passa  en  revue  les  maux 
du  royaume,  qui  devaient  entraîner  sa  mort  s'il  n'y  était 
porté  remède.  —  Il  y  a,  disait-il,  trois  maladies  mouilles 
pour  les  États  comme  pour  les  nommes,  savoir:  l°les  membres 
■e  séparant  du  cbef  fies  princes  s  appropriant  des  provinces  à 
titre  d'apanage);  2°  la  fièvre  chaude  (  l'esprit  de  sédiuon  ;  ; 
3° la  perte  du  saiitf  (c'est-a-dire  de  l'argent).  — ?iou»  ciu  runs 
le  passage  relatif  a  celte  troisième  maladie:  il  renferme  des 
détails  curieux  sur  les  mœurs  et  le  gouvernement,  et  don- 
nera une  idée  de:  l'éloqueuce  parlementaire  au  xv*  siècle. 

■  Et  en  tant  que  louche  la  tierce  maladie  sur  laquelle  nous 
devons  couseiller  au  roi,  qu'il  lui  plaise  d'aviser,  et  donner 
remède  et  provision ,  sur  le  fait  de  l'évacuation  du  sanij. 
Quand  une  créature  humaine  parle  nez,  ou  autres  conduits, 
te  vuide  de  MDQ,  si  ou  ne  le  restraint,  il  uVst  doute  que  e  rst 
signe  de  mort  ;  le  sang  de  la  chose  publique  d'un  royaume  est 
l'or  et  l'argem  ;  et  quand  il  faudra  (manquera;,  comme  il  rom- 
meucefori,  si  n'y  met-on  point  de  remède,  il  Taut  conclure 
que  la  chose  publique  périra  et  sera  mise  a  mort.  Au  le mpt 
passé  souloit  courir  monnoye  blanche  forle  ,  moulons, 
chantes ,  francs  à  cheval,  francs  â  pie',  Ceux  de  soixante 
au  marc,  et  n'en  y  avoil  aurienneiu 'ni  point  d'autre»  inon- 
noyea  qui  eussent  de  présent  cours;  la  monnoye  blanche  et 
celle  d'or  sont  bien  affoiblies;  ma'S  au  regard  encore  de  l'or, 
on  n'en  fait  point  eo  écus;  niait  ont  leurs  mailles  du  Rhin 
de  diverses  espèces,  mailles  au  chat,  ci  les  mon  noyés  d'or 
et  d'argent  de  Flandre,  Bretagne.  Savoie,  etc  .,  et  sont  le 
plus  souvent  les  écus  rognét,  et  encore  le  peuple  n'eu  peut 


Après  huit  jours  seulement  de  délibération,  les 
états,  comme  le  roi  le  souhaitait ,  déclarèrent  que  la 
Normandie  ne  pouvait  être  détachée  de  la  couronne  ; 
que  le  roi  devait  renouveler  la  déclaration  de  Char- 
les V,  qui  fixait  l'apanage  des  fils  de  France  à  douze 
mille  livres  de  rente;  que,  toutefois,  puisqu'on  avait 
promis  un  revenu  de  soixante  mille  livres  à  Mon- 
Meur  Charles,  il  convenait  de  le  lui  donner,  sans 
tirer  à  conséquence  pour  l'avenir;  les  états  décidè- 
rent aussi  que  le  duc  de  Bourgogne  serait  invité  à  se 
conformer  à  leur  délibération,  et  à  presser  Mon- 
sieur Charles,  de  s'en  contenter.  —  Quant  au  duc 
de  Bretagne,  ils  dirent  que  le  roi  ne  devait  pas  souf- 
frir qu'un  vassal  lui  eût  ainsi  déclaré  la  guerre,  et 
eût  surpris  les  villes  de  Normandie;  que  s'il  était 
vrai  qu'il  eût  f.iit  alliance  avec  les  Anglais,  on  ne 
devait  rien  épargner  pour  l'en  punir. 

Les  étals  ne  voulurent  point  se  séparer  sans  avoir 
fait  quelques  remontrances  dans  l'intérêt  du  peuple, 
lis  se  plaignirent  des  désordres  des  gens  de  guerre, 
de  la  façon  dont  la  justice  élail  rendue,  et  de  la 
manière  dont  les  finances  étaient  administrées. 

I*  roi  répondit  que  les  séditions  étaient  la  cause 
des  désordres  qu'il  voulait  corriger,  et  qu'il  priait 
les  états  de  faire  choix  de  plusieurs  sages  personnes 
afin  de  travaillera  la  réforme.  Cette  ré|M>nse  ex- 
cita de  grandes  protestations  de  reconnaissance, 
de  zèle  et  de  fidélité;  chacun  célébrait  les  louanges 
du  roi.  Pour  mieux  montrer  leur  confiance,  les  dépu- 
tés des  états  choisirent  des  commissaires  qui  ne 
pouvaient  songer  à  contredire  les  volontés  royales: 

avoir,  et  ne  lui  donne -t-on  pas  loisir  d'en  avoir;  la  ebote 
qu'il  craint,  c'est  qu'un  sergent  ne  vienne  faire  quelque  exé- 
cution ,  qui  a  souvent  plus  pour  ton  voyage  que  ce  qu'on  de- 
mande ne  conte. 

•  Et  ti  ou  me  demande  où  va  l'or  qu'on  assemble  et  lève 
tous  les  ans,  vu  qu'on  met  tailles  sut,  pour  let  gent  de  guerre 
et  francs  arebiers.  je  puis  répondre  qu'une  bien  grande  par- 
tie va  à  Rome  pour  avoir  bénéfices  vacan*  dans  U-s  églises, 
cathédrales,  ablnyes,  grâces  expectatives  de  bénéfices  que 
l'on  dit  être  réserves  par  les  conciles  généraux  au  temps 
passé,  et  dernièrement  par  le  concilr;  de  Bile,  dont  let  dé- 
cret sont  a  tenir,  et  ont  été  approuvés  par  toute  l'Église  de 
France  ;sous  le  titre  de  l'ragmalique  sanction  } ,  et  par  ce 
le  sang  qui  se  \uiderail  de  la  chose  publique  teroil  étanebé: 
eu  efiet ,  les  franchises  et  libertés  de  I  É  jlise  de  France,  jurées 
par  diverse*  fois,  ont  éie  publiées  par  manière  d  ordonnancée 
royaux ,  que  le  roi ,  en  sou  sacre,  a  promit  et  juré  garder  et 
faire  entretenir;  ne  déplaise  a  ceux  qui  dient  que  le  roi  fera 
mal  de  désobéir  au  pape  ..;  car  en  ce  n'a  aucune  désobéit- 
sauce...  U  pape  est  leuu  d'obéir,  cl  est  sujet  aux  décrets  des 
conciles  généraux. 

.  F.l  rcgaidous  une  autre  vuidanr.e  de  l'or  de  France;,  c'est 
eu  draps  de  soye,  eu  robet  ginponnées,  cornettes;  let  pane» 
même  de  plusieurs  gentilshommes  et  varlel»  se  vêtent  de  drape 
de  soye:  et  les  femmes,  Ih'eu  sait  comme  elles  sont  parées  det 
dit*  draps  en  robes,  colles  simples,  et  en  plusieurs  et  diverses 
manières;  eu  ces  rhusrs-ci ,  l'aine  et  la  substance  de  la  chose 
publique  s'en  va ,  et  ne  revient  point,  et  ne  s'élaiicbc  poiol 
pareil  •entent  ce  sang  en  fourrures  de  diverses  panne»,  de  mar- 
iret,  pbainet,  leUce».  M  autret  paunet  précieuse».  -  Au 
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c'étaient  le  cardinal  Balue,  les  comtes  d'Eu  et  de 
Dunois,  le  patriarche  de  Jérusalem,  l'archevêque 
de  Reims,  les  éveques  de  I,angres  et  de  Paris,  le 
sire  de  Torcy,  grand  maître  des  arbalétriers,  un 
des  gens  du  roi  de  Sicile,  un  député  de  chacune 
des  villes  de  Paris,  Rouen,  Bordeaux,  Lyon, Tour- 
na)', Toulouse  et  des  sénéchaussées  de  Carcassonne, 
de  Beaucaire  et  de  la  Basse-Normandie. 
Après  la  séparation  des  états,  le  connétable,  évè- 

temp»  pas«-  on  a  vu  que  les  demoiselle*  et  autres  femmes 
voulant  faire  par  le  bis  en  leurs  robes  des  relxmrs  nommés 
profits,  ils  éioient  de  beaux  ébats  blancs;  de  présenl  il  les 
faut  de  lelices  ou  de  draps  de  soye  de  largeur  du  drap;  les 
femmes  portent  aussi  des  coiffures  à  grandes  cornes  ou  a  (ours 
hautes  sur  leurs  têtes,  ou  rouvre-cbefs  de  loile  de  soye  trai- 
nans  jusqu'à  (erre...  El,  en  effet ,  par  ce  l'évacualion  du  sang 
te  fait,  tant  par  cens  d'église  que  par  noble*  autsi,  car  si 
leurs  sujet»  n'ont  rien ,  ils  ne  peuvent  rien  avoir  :  unde  Isaias 
cap  in),  populum  meum  exactores spoliaverunt  et  mu- 
litret  dominatœ  sunt  eu.  11  faul  aussi  rappeler  les  paroles 
d'itaie,  qu'il  leur  mécherra  ;mal  arrivera),  et  de  mon  temps 
je  l'ai  vu  advenir  :  Dccahabit  Dominas  verticem  filiarum 
Sion,et  Dominât  crinem  earum  nudabit. 

«  Nais  H  y  a  une  autre  vuidange  de  sang  qui  ne  se  restralnl 
point  :  c'est  a  sçavwr  les  excessives  pensions,  mues,  quêtant 
a  cause  de  mariages  qu'autrement ,  le  roi  a  faits,  à  son  plaisir, 
tant  à  ceux  de  son  sa np;  qu'à  d'autres,  et  sans  causes  néces 
taire*;  il  ne  faut  que  regarder  en  la  chambre  des  comptes, 
ce  que  souloieiit  avoir  au  temps  passé  les  officiers  du  roi  pour 
Cages ,  et  quels  dons  les  rois  faisaient.  —  On  dit  que  feu  mon- 
sieur le  duc  de  Bourgogne  Tint  voir  le  roi  son  frère  a  Paris, 
et  y  fut  par  aucun  temps,  et  en  partant  alla  en  une  maison 
qu'il  avoit  auprès  de  Cbarenlou  ;  le  roi ,  pour  les  frais  et  dé- 
pens qu'il  avoil  (aus,  lui  fit  délivrer  mille  francs;  et  le  duc 
retourna  â  Paris  pour  le  remercier.  Aujourd'hui  on  donne  les 
vingt ,  quarante ,  cinquante,  soixante  mille,  et  autres  grandes 

siou* ,  non-seulement  à  hommes,  mais  a  femmes  et  autres  qui 
ne  sçauroient  de  rien  servir  au  roi  ne  a  la  chose  publique;  il 
ne  faut  que  regarder  aux  grandes  finances  et  états  de  gens  de 
finance,  trésoriers  généraux,. et  tous  officiers  des  aydes  qui 
ont  gages  et  bienfaits  du  roi  bien  excessifs.  Hélas"  c'est  tout 
sang  du  peuple!  et  comme  dit  le  prophète  :  Vos,enim  de- 
pastiesli*  vineam  meam;  et  raptna  pauperis  In  domo 
trjrfra  quart?... 

«Et  pourrait  s'ensuivre  une  bien  grande  punition  ;  car,  dit 
encore  le  prophète:  «  Pour  Ici  douces  odeurs  et  plaisance* 
mondaines,  pénuries  et  ordures  ;  pour  le*  ceintures  d'or 
que  les  hommes  et  les  femmes  portent  auront  une  haire. 
—  F.t  pourroient  être  les  dites  choses  cause  de  mouvoir  le 
peuple,  tant  d'Église  que  nobles,  marchands  et  laboureurs  

•  El  sont  les  gens  et  peuple  en  telle  dépUUanre  et  tribulation 
que,  pour  doute  qu'on  ne  leur  Ole  le  leur ,  s'ils  ont  quelque 
rho«e  ;  ils  en  nient  la  connoissanre  a  leurs  euf.mls  ou  amis , 
ils  le  mussent  f cachent)  en  terre  et  jamais  ne  sera  trouvé;  m 
qui  sera  bien  grand'  évacuation  de  sang. 

«  Et  se  le  roi  a  affaire  pour  sa  guerre,  si  prenne  or  et  argent 
[S  ers  hommes,  princes,  nobles,  gens  de  finance:,  otï  son 
père  et  lui  l'ont  mis,  donné  et  tait  bailler  :  —  car  il  est  sien  . 
et  ne  l'ont  qu'en  une  manière  de  dépôt  ou  dr  garde;  —  il 
pourrait  prendre  des  colliers,  ceiutures  d'or,  vaisselles  d'or  et 
d'argent.  Il  n'y  a  guère»  des  dosusrlits  qui  ne  veuille  manger 
en  vaisselle  de  cuisine  d'argent  ;  et  il  en  trouvera  assez... 

•  Nous  devons  avertir  le  roi  des  choses  desaosdltei ,  et  con- 
seiller qu'il  lui  plaise  y  mettre  provision...  En  ce  faisant ,  j'ai 
l'espérance  que  nous  aurons  des  biens  en  ce  moinlt*,  et  a  la 
fin  la  joye  de  paradis:  ad  quam  nos  ducat  ille  qui  sine  fine 
mit  et  régnât  in  saxula  sieculortun...  Amen.  • 


que  de  Ijmgres,  le  sire  de  Tancar ville,  et  le  premier 
président  du  parlement,  furent  envoyés  en  ambas- 
sade auprès  du  duc  de  Bourgogne  pour  le  supplier 
d'adhérer  aux  résolutions  des  états,  et  de  procurer 
ainsi  Le  bienfait  de  la  paix  au  royaume  de  France  et 
à  toute  la  chrétienté. 

Les  ambassadeurs  furent  reçus  avec  hauteur;  à 
peine  le  duc  v  oulut -il  les  écouler  :  s'euiportant  sans 
mesure,  il  répéta  ses  griefs  contre  le  roi,  et  lui  repro- 
cha d'avoir  le  premier  recherché  une  alliance  avec 
les  Anglais,  afin  de  détruire  le  duc  de  Bretagne  et 
les  autres  princes  du  royaume. 

Louis  XI  cherchait  a  montrer  le  bon  droit  et  la 
raison  de  son  coté  :  il  rit  copier  les  dépêches  où 
étaient  racontées  toutes  Les  violences  du  duc  de 
liourgogne,  et  les  envoya  aux  villes  du  royaume,  en 
faisant  remarquer  que  ce  n'était  point  sa  faute  «'il 
fallait  de  nouveau  se  préparer  à  la  guerre. 

Trêve  arec  le  duc  de  Bourgogne.  —  Traité  d'Aoceais  avec 
le  duc  de  Bretagne  (1468;. 

Le  duc  de  Bourgogne,  considérant  alors  que  toute 
la  France  allait  se  réunir  contre  lui,  prolongea  La 
trêve  pour  deux  mois ,  à  condition  que  le  roi  paye- 
rait quatre  mille  livres  par  mois  au  duc  Charles  de 
France,  jusqu'à  ce  que  l'apanage  de  ce  prince  fût 
réglé.  La  convention  signée  le  26  mai  1468 ,  à  Bru- 
ges ,  portait  que  la  trêve  pourrait  être  rompue  le 
22 juin,  à  la  volonté  d'une  des  parties ,  pourvu  que 
le  duc  de  Bourgogne  en  signifiât  la  rupture  au  con- 
nétable de  Saint-Pol ,  et  le  roi,  au  bailli  d'Amiens. 

Peu  de  temps  après,  le  3  juillet,  Charles  le  Té- 
méraire épousa  Marguerite  d'York,  sieur  du  roi 
d'Angleterre.  En  apprenant  ce  mariage,  Louis  XI 
reçut  aussi  la  nouvelle  que  le  duc  de  Bretagne  venait 
de  conclure  un  traité  de  commerce  et  de  ligue  of- 
fensive et  défensive  avec  les  Anglais.  -Van  moins,  le 
roi  envoya  auprès  du  duc  Charles  l'archevêque  de 
Lyon  pour  le  complimenter  sur  son  mariage ,  et  au- 
près du  duc  François,  Guyot  Pot,  gouverneur  de 
Blois,  puis  faire  prolonger  jusqu'au  31  juillet  la 
Iréve,  qui  devait  expirer  le  15.—  Cette  trêve  venait 
d'être  prolongée,  quand  le  duc  Charles  de  France 
et  le  duc  de  Bretagne  s'avancèrent  vers  la  Norman- 
die: le  roi  chargea  aussitôt  le  marquis  du  Pont,  fils 
du  duc  deCalabrc,  de  faire  avancer  le  ban  et  l'ar- 
rière-ban  de  Saintonge,  de  Poitou,  de  Touraine, 
d  Anjou  et  du  Maine,  avec  les  francs-archers,  pour 
être  en  mesure,  à  l'expiration  de  la  trêve,  d'agir 
avec  vigueur  contre  les  Bretons. 

Le  l«'r  août,  l'amiral  attaqua  près  de  Safal-to 
un  parti  de  Bretons  commandé  par  Couvran,  qui  fut 
battu  et  fait  prisonnier.  Les  Français  s'emparèrent 
de  Vire ,  de  Bayeux ,  dcCoutances  et  de  tout  ce  que 
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le»  Bretons  avaient  pris  en  Normandie,  excepté 
Caen. 

Le  même  jour,  le  marquis  de  Pont  entra  en 
Bretagne ,  et  en  peu  de  temps  prit  Chamtoceaux .  et 
vint  mettre  le  sîéfçe  devant  Ancenis.  Le  duc  de  Bre- 
tagne, se  voyant  attaqué  si  vigoureusement,  écrivit 
une  lettre  pressante  pour  appeler  à  son  secours  le 
duc  de  Bourgogne. — On  prétend  que  le  roi ,  inter- 
ceptant les  courriers  des  deux  princes ,  empêchait 
qu'ils  fussent  instruits  de  leur  situation  récipro- 
que, et  que  ce  fut  seulement  sur  les  nouvelles  pu- 
bliques de  la  guerre  commencée  en  Bretagne,  que 
le  duc  de  Bourgogne  passa  la  Somme  pour  faire 
diversion. 

Cependant,  le  duc  de  Bretagne,  soit  qu'il  se 
crût  abandonné  par  le  duc  de  Bourgogne,  soit 
qu'il  désespérât  d'être  secouru  à  temps ,  demanda 
au  roi  une  trêve  de  douze  jours,  qui  se  termina 
par  un  traité  de  paix,  signé  à  Ancenis,  le  10 sep- 
tembre 1468. 

Les  conditions  de  ce  traité  étaient  «  que  le  duc 
de  Calabre  et  le  connétable  régleraient ,  dans  l'an- 
née, l'apanage  de  Charles  de  France;  qu'en  at- 
tendant ,  le  roi  donnerait  à  son  frère  une  pension 
de  soixante  mille  livres,  et  que  si  dans  quinze  jours 
le  prince  Charles  n'accédait  pas  au  traité,  le  duc 
François  retirerait  ses  troupes  de  Caen  et  d'Avran- 
ches,  ne  se  mêlerait  plus  de  l'apanage ,  et  servirait 
le  roi  emers  et  contre  tous.  »  —  I>cs  traités  de  Con- 
flans  et  de  Caen  étaient  rappelés  dans  le  traité 
d'Ancenis.  On  y  promettait  une  amnistie  générale 
de  part  et  d'autre,  et  il  était  convenu  que  te  traite 
serait  confirmé  par  le  saint-siege,  avec  les  censures 
ecclésiastiques  contre  les  infractenrs. 

^  prince  Charles  de  France  refusa  d'acquiescer 
i  ces  conditions,  et  continua  à  demeurer  en  Bre- 
tagne. 

Dès  qM  le  traité  d'Ancenis  fut  signé ,  le  roi  exi- 
gea que  François  II  en  fit  part  lui-même  au  duc  de 
Bourgogne,  afin  que  la  nouvelle  n'en  fut  pas  sus- 
pecte; mais  le  héraut  qui  en  était  porteur  ayant  passé 
un  jour  a  la  cour  de  France,  le  duc  de  Bourgogne 
s'imagina  que  le  traité  était  supposé,  et  soutint 
qu'il  était  impossible  que  Charles  de  France  et  le 
dnc  de  Bretagne  eussent  fait  leur  accord  sans  le 
consulter,  lui  qui  n'avait  pris  le*  armes  que  pour 
leur  défense;  des  lettres  particulières  de  ces  deux 
princes  et  la  notoriété  publique  furent  nécessaires 
pour  qu'il  en  reconnût  la  réalité. 
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CHAPITRE  III. 

II.  —  TRAIT*  Df  *É*0!<*1. 

Supplice  do  sire  de  Melun.  —  Négociation»  entre  le  rai  de  Francis 
rt  le  doc  de  Bourgogne.  —  Entrevue  de  Péronne.  —  Sonle^rment 
de»  Ijégeoii.  —  \*  roi  ctt  retenu  prisonnier.  —  Traité  de  poli.  — 
l'i  i«c  et  «ae  de  Liège.  —  Retour  du  roi  liant  «c*  Étal».  —  l^e  rot 
donne  ta  Guyenne  I  «on  frère ,  et  *c  réconcilie  avec  lui.  —  Tra- 
hiion  du  cardinal  Balue  —  Son  châtiment.  —  Intlilulion  de 
Tordre  de  Saint  Michel.— l.'AUw  engapécau  due  dr  Bourgogne. 
—  Naiftanre  du  dauphin  Charles.  —  Révolution  en  Angleterre.— 
É.kward  IV  ae  réfugie  auprès  du  duc  de  Bourgogne. 

(De  l'an  1468  a  l'an  1470.) 


Supplice  du  sire  de  Melun.  —  Néfiociationi  entre  le  roi 
de  France  et  le  duc  de  BourgoQue  (1 168). 

Le  roi  n'avait  pas  trouvé  suffisamment  loyale  la 
conduite  de  plusieurs  de  ses  capitaines  dans  la 
guerre  du  bien  public  :  il  profita  du  raffermisse- 
ment de  son  autorité  pour  les  faire  arrêter.— Le  sire 
de  Melun,  qui  avait  eu  la  confiance  du  roi  et  la  lieu- 
tenance  du  royaume,  fut  mis  en  jugement ,  con- 
damné par  des  commissaires ,  et  décapité.  —  Le  sire 
du  Lau ,  prisonnier  à  Usson ,  réussit  à  s'évader  et  se 
retira  auprès  du  duc  de  Bourgogne. —  Un  autre  ca- 
pitaine, Poncet  de  la  Rivière,  prévenu  qu'il  allait 
être  arrêté ,  ne  se  laissa  pas  atteindre  et  alla  aussi 
demander  un  asile  à  Charles  le  Téméraire. 

Pour  terminer  les  différents  qui  existaient  entre 
le  roi  et  ce  prince .  un  congrès  avait  été  réuni  à 
Cambrai,  puis  transféré  à  Ham  en  Vermandois.  Le 
connétable,  le  cardinal  Balueet  le  président  Doriole, 
étaient  les  plénipotentiaires  du  roi;  les  discussions 
étaient  vives;  mais  les  négociations  n'avançaient 
pas;  ni  le  cardinal,  ni  le  connétable  n'avaient 
grand  crédit  sur  le  duc.  Us  ne  pouvaient  le  décider 
à  traiter  avec  le  roi  et  à  s'allier  avec  lui  em  ers  et 
contre  tous,  sans  reserve  de  monsieur  Chartes 
et  du  duc  de  Bretagne.  Le  roi  avait  cependant  une 
grande  impatirnee  de  réussir;  il  s'était  flatté  d'obte- 
nir par  un  traité  ce  que  d'autres  lui  conseillaient  de 
conquérir  par  la  guerre.  Il  employait  tous  les 
moyens  ;  il  alla  même  jusqu'à  promettre  cent  vingt 
mille  écus  d' >r  au  duc  de  Bourgogne,  afin  d'obtenir 
de  lui  qu'il  dépotât  les  armes;  et  il  lui  fit  même 
compter  d'avance  la  moitié  de  celte  somme  :  la 
crainte  d'avoir  dépensé  son  argent  en  vain  ajoutait 
encore  à  la  vivacité  de  son  désir. 

a  Le  connétable,  qui  ne  voulait  point  la  guerre, 
et  le  cardinal ,  qui  aimait  à  flatter  le  roi ,  contri- 
buaient encore  à  l'entretenir  dans  ses  espérances; 
ils  lui  rendaient  compte  avec  soin  des  moindres  pa- 
roles de  courtoisie  que  te  duc  répondait  a  toutes 
les  promesses  et  amitiés  dont  le  roi  l'accablait,  et 
semblaient  dire  qu'il  tenait  à  bien  peu  de  l'amener 
au  point  que  le  roi  souhaitait.  U  pensée  vint  à 
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Louis  XI  que  lui-même  saurai!  persuader  le  duc 
bien  mieux  que  ses  ambassadeurs.  Il  avait  grande 
idée  du  pouvoir  qu'il  prenait  sur  tes  gens  par  son 
esprit  et  son  langage.  Il  s'imaginait  toujours  qu'on 
ne  disait  pasec  qu'il  fallait  dire,  qu'on  ne  s'y  prenait 
pas  de  la  bonne  façon  ;  il  avait  la  erainte  eontinuelle 
d'être  servi  sans  fidélité  ou  sans  zèle.  Il  se  souvenait 
de  ce  qu'il  avait  gagné  en  devisant  familièrement 
avec  le  duc,  lors  de  la  guerre  du  bien  public...  Il 
cbargea  le  cardinal  Balue  de  sonder  le  due  sur  un 
projet  d'entrevue;  le  duc  n'en  avait  pas  trop  envie  : 
il  venait  d'apprendre  que  les  Liégeois  recommen- 
çaient à  murmurer  et  à  s'émouvoir  (c'était  à  l'insti- 
gation du  roi }.  L'ëvèquc  cl  le  sire  d'Ilimbcrcourt, 
leur  gouverneur,  se  trouvant  sans  forces  suffisantes, 
s'étaient  même  |wr  précaution  retirés  à  Tongres.  Le 
cardinal  répondit  à  cette  objection  «que  le  duc  ne 
devait  point  craindre  les  Liégeois,  ayant,  Tannée 
précédente,  démoli  leurs  murailles  et  enlevé  leurs 
armes;  que,  d'ailleurs,  rien  ne  pouvait  mieux  les 
détourner  de  la  rébellion  que  de  voir  le  roi  et  le  duc 
amis  et  alliés.» 

Eu  écrivant  au  roi,  le  connétable  lui  cacba  ce  qui 
aurait  pu  le  détourner  de  son  dessein.  Sa  lettre  por- 
tait :  «  Le  duc  attend  avec  impatience  la  visite  dont  le 
roi  lui  donne  l'espoir  ;  il  a  choisi  un  logis  convenable; 
il  ira  au -devant  du  roi  avec  grand  respect;  il  sem- 
ble ne  plus  vouloir  d'autre  allié  et  d'autre  ami  que 
le  roi;  il  est  disposé  à  renoncer  à  touteautre  alliance, 
reservant  seulement  le  roi  d'Angleterre,  le  duc  de  Sa- 
voie et  les  princes  d'Allemagne.— Outre  les  affaires 
qui  se  peuvent  traiter  par  ambassade,  le  duc  semble 
en  avoir  d'autres  toutes  secrètes  qu'il  ne  veut  pas 
laisser  deviner.  \a  chose  qu'il  désire  le  plus ,  c'est 
que  le  roi  lui  abandonne  le  comte  de  Ncvers,  pour 
lequel  il  a  tant  de  haine  que  jamais  il  ue  lui  par- 
donnera »  Le  connétable  ajoutait  qu'il  avait  répondu 
au  duc  que  le  roi  ne  pouvait  honorablement  aban- 
donner un  prince  de  ce  rang,  pair  de  France,  et 
toujours  son  fidèle  allié.  «  Mais  il  a  entendu  avec 

•  impatience  mes  remontrances,  disant  toujours  qu'il 

•  voulait  perdre  monsieur  de  Ncvers,  a  quelque  prix 

•  que  ce  fût.  Ses  conseillers  confessent  qu'une  telle 
«colère  n'est  pas  raisonnable  ;  mais  il  n'y  a  personne 

•  qui  ose  lui  rien  dire  contre  son  plaisir.  » 

Entrevue  de  Péronne.  —  Soulèvement  de»  Liégeois.  —  Ije  roi 
eu  retenu  pruoimicr.— Traité  de  paix  (11  au  14  ociobre  HfiSj. 

L'entrevue  fut  décidée;  le  roi  reçut  un  sauf-con- 
duit de  la  main  du  duc.  daté  de  Péronne,  le  8  oc- 
tobre, et  ainsi  conçu  :  «  Mouseigneur,  si  votre  plaisir 
■est  venir  en  cette  ville  de  l'erronne,  pour  nous 

•  entrevoir,  je  vous  jure  et  promets,  par  ma  foi  et 

•  sur  mon  honneur ,  que  vous  y  pouvez  veuir ,  de- 
meurer et  séjourner,  et  vous  en  retourner  sùre- 


«ment  à  votre  bon  plaisir,  toutes  les  fois  qu'il  vous 
«plaira,  franchement  et  qui  t  tentent ,  sans  qu'aucun 
a  empêchement  de  ce  faire  soit  donné  à  vous  ni  nul 
«de  vos  gens  par  moi  ne  par  autre,  pour  quelque 
«cas  qui  soit  ou  puisse  advenir.  » 

I*  roi,  avant  de  se  mettre  en  route,  eut  a  écouter 
les  représentations  du  comte  de  Dammartin,  des 
maréchaux  de  Houault  et  de  Loheac,  et  de  tous  les 
capitaines  qui  s'opposèrent  inutilement  à  ce  voyage. 
Il  partit  le  9  octobre,  emmenant  seulement  pour 
escorte  quatre-vingt*  archers  écossais  de  sa  garde 
et  soixante  cavaliers. 

Nous  allons  laisser  un  témoin  oculaire,  Philippe 
de  Comines,  qui ,  après  avoir  été  dans  l'intimité  de 
Charles  le  Téméraire,  devint  un  des  confidents  fa- 
voris de  lx>uis  XI,  raconter  la  suite  des  événements. 
Personne  mieux  que  lui  n'a  été  à  portée  de  les  con- 
naître. . 

h  I*  roy  vint  à  Perronne,  et  n'amena  nulle  garde, 
mais  voulut  venir  de  touls  poincts  a  la  garde  et  sû- 
reté dudit  duc,  et  voulut  que  monseigneur  Des 
Cordes  luy  vint  au  devant  avec  les  archers  dudit 
duc,  pour  le  conduire.  Ainsi  fut  fait.  Peu  de  gens 
vinrent  avec  luy  :  loulesfois  il  y  vint  de  grands 
personnages,  comme  le  duc  de  Bourbon,  son  frère 
le  cardinal,  le  comte  de  Saint-Pol,  connétable  de 
France,  qui  ne  se  (rouvoit  pas  humble  envers  le 
duc  de  Bourgogne,  comme  autrefois  ;  et  pour  cette 
cause  n'y  avoit  nul  amour  entre  les  deux.  Aussi  y 
vint  le  cardinal  Balue,  le  gouverneur  de  Roussillon, 
et  plusieurs  autres. 

«Comme  le  roy  approcha  de  la  ville  de  Perronne, 
le  duc  de  Bourgogne  luy  alla  au  devant,  bien  fort 
accompagné,  et  le  mena  en  la  ville ,  et  le  logea  chez 
le  receveur  (qui  avoit  belle  maison,  et  près  du  chas- 
teau );  car  le  logis  du  chasteau  ne  valoit  rien,  et  y 
en  avoit  peu. 

«  Le  duc  de  Bourgogne  avoit  mandé  l'armée 
de  Bourgogne,  où  pour  ce  temps  là  avoit  grand- 
noblesse;  et  avec  eux  venoient  monseigneur  de 
Bresse,  l'evesque  de  Genève,  le  comte  de  Ro- 
raont,  tous  frères,  enfants  de  la  maison  de  Savoye 
(car  Savoyiens  et  Bourguignons  de  tons  temps  s'en- 
tr'aintoent  très  fort  ) ,  et  aussi  aucuns  Alemans  (qui 
confinent  tant  en  Savoye  qu'en  la  comté  de  Bour- 
gogne) estoicnl  en  cette  bande.  — Or,  f  tut  enten- 
dre que  le  roy  avoit  autrefois  tenu  le  dit  seigneur 
de  Bresse  en  prison ,  à  cause  de  deux  chevaliers 
qu'il  avoit  fait  tuer  en  Savoye  ;  par  quoy  n'y  avoit 
pas  grand  amour  entre  eux  deux. 

«  Lu  cette  compaiguie  estoil  encore  monseigneur 
du  Lan  (que  le  roy  semblablcment  avoit  longtemps 
t.  nu  prisonnier,  après  avoir  esté  1res  prochain  de 
sa  personne ,  et  puis  s'rstoit  échappé  de  la  prison , 
et  retiré  en  Bourgogne),  et  messire  Poucet  de  Rt- 
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Yière,  et  le  seigneur  dUrfé,  depuis  grand-escuyer 
de  France. 

c  Et  toute  cette  bande  arriva  auprès  de  Per- 
ronne,  comme  le  roy  y  entrait  ;  et  entra  ledit  de 
Bresse,  et  les  trois  dout  j'ay  parlé,  en  la  ville  de 
Perronne,  portans  la  croix  Saiuct-André  ;  et  cui- 
doient  venir  à  temps  pour  accompagner  le  dit  de 
Bourgogne ,  quand  il  iroit  au  devant  du  roy  :  mais 
ils  vinrent  un  peu  trop  tard.  Ils  entrèrent  tout  droit 
en  la  chambre  du  duc,  luy  faire  la  révérence  ;  et 
porta  monseigneur  de  Bresse  la  parole,  suppliant 
au  duc,  que  les  trois  dessus  nommez  vinssent  là  en 
sa  seurelé ,  nonobstant  la  venue  du  roy,  ainsi  comme 
il  leuravoit  esté  accordé  en  Bourgogne ,  et  prorais 
à  l'heure  qu'ils  y  arrivèrent,  et  ainsi  qu'ils  étoient 
prêts  à  le  servir  envers  tous  et  contre  tous.  Laquelle 
requeste  le  dit  duc  leur  octroya  de  bouche ,  et  les 
remercia. 

«  lie  demeurant  de  cette  armée  qu'avoit  conduite 
le  mareschal  de  Bourgogne,  se  logea  aux  champs; 
le  dit  mareschal  ne  vouloit  point  moins  de  mal  au 
roy  que  les  autres,  à  cause  de  la  ville  d'Espinal,  as- 
sise en  Lorraine ,  qu'il  avoit  autrefois  donnée  au  dit 
mareschal,  et  puis  la  luy  osta,  pour  la  donner  au 
duc  Jean  de  Calabre. 

«Tost  fut  le  roy  adverty  de  l'arrivée  de  tous  ces 
gens,  et  des  habillenvcnts  en  quoy  esloient  arrivez  : 
si  entra  en  grande  peur,  et  envoya  prier  au  duc  de 
Bourgogne  qu'il  pust  loger  au  chasteau,  et  que  tous 
ceux-là  qui  estoient  venus  étoient  ses  malveillants. 
I*  duc  en  fut  trc<  joyeux ,  et  luy  fit  faire  son  logis, 
et  l'asseura  fort  de  n'avoir  nul  doute. 

«Le  roy,  en  venant  à  Perronne,  ne  s'estoit  point 
advisé  qu'il  avoit  envoyé  deux  ambassadeurs  aux 
Liégeois  pour  les  solliciter  contre  le  dit  duc  :  néant- 
moins  les  dits  ambassadeurs  avoient  si  bien  dili- 
genté,  qu'ils  avoient  jà  fait  un  grand  amas;  et 
vinrent  d'emblée,  les  Liégeois,  prendre  la  ville  de 
Tongres,  où  estoit  l'evesque  de  Liège,  et  le  sei- 
gneur d'Hymbercourt ,  bien  accompaigné,  jusques 
à  deux  mille  hommes  et  plus  ;  et  prirent  le  dit  eves- 
que  et  le  dit  d'Hymbercourt,  tuèrent  peu  de  gens,  et 
n'en  prirent  nuls  que. ces  deux,  et  aucuns  particu- 
liers de  l'evesque;  les  autres  s'enfuyrent ,  laissant 
tout  ce  qu'ils  avoient,  comme  gens  desconfits. 
Après  cela  les  dits  Liégeois  se  mirent  en  chemin 
vers  la  cité  de  Liège ,  assise  assez  près  de  la  dite 
ville  de  Tongres.  Kn  chemin,  composa  le  dit  sei- 
gneur d'Hymbercourt  avec  un  chevalier,  appellé 
mesairc  Guillaume  de  Ville,  autrement  dit  en  fran- 
çais  le  sauvage.  Ledit  chevalier  sauva  ledit  d'Hym- 
bercourt ,  craignant  que  ce  fol  peuple  ne  le  tuast ,  et 
retint  sa  foy,  qu'il  ne  garda  gueres;  car  peu  après 
il  fut  tué  luy-mesmc. 

«Ce  peuple  ètoit  fort  joyeux  de  la  prise  de  leur 


evesque,  le  seigneur  de  Liège  Ils  avoirnt  en  haine 
plusieurs  chanoines,  qu'ils  avoient  prisée  jour,  et 
à  la  première  rrpué  en  tuèrent  cinq  ou  six.  Entre 
les  autres  en  y  avoit  un,  appellé  maislre  Robert, 
fort  privé  du  dit  evesque ,  que  plusieurs  fois,  dit 
Comines ,  j'avoys  veu  armé  de  tontes  pièces  après 
son  tnaistre,  car  telle  est  l'usance  des  prelais  d'Al- 
lemagne. Ils  tuèrent  le  dit  maistre  Robert,  présent 
ledit  evesque,  et  en  firent  plusieurs  pièces,  qu'ils 
se  jettoient  à  la  teste  l'un  de  l'autre  par  grande 
dérision. 

«Avant  qu'ils  eussent  faits  sept  ou  huit  lieues, 
qu'ils  avoient  à  faire,  ils  tuerenl  jusques  à  sdze  per- 
sonnes, chanoines  ou  autres  gens  de  bien,  quasi 
touls  serviteurs  du  dit  evesque.  Taisants  ces  œuvres, 
laschèrent  aucuns  Bourguignons  ;  car  ja  sentoient 
le  traité  de  paix  cnromraencé;  et  eussent  esté  con- 
traints de  dire  que  ce  n'estoit  que  contre  leur  eves- 
que, lequel  ils  menèrent  prisonnier  en  leur  cité. 

«I  es  fuyants  efFroyoicnt  fort  tout  le  quartier  par 
où  ils  passoieut,  et  vinrent  tost  ces  nouvelles  au 
duc.  lis  uns  disoient  que  tout  estoit  mort  ;  les  au- 
tres, le  contraire.  De  telles  matières  ne  vint  point 
volontiers  un  messager  seul  ;  mais  en  vinrent  au- 
cuns, qui  avoient  veu  habiller  ces  chanoines,  qui 
cuidoient  que  le  dit  evesque  fust  de  ce  nombre,  et 
le  dit  seigneur  d'Hymbercourt,  et  que  tout  le  de- 
meurant fust  mort,  et  certihoient  avoir  veu  les  am- 
bassadeurs du  roy  en  cette  compaignie,  et  les 
nommoient. 

«  Et  fut  conté  tout  ceci  au  duc  de  Bourgogne,  qui 
soudainement  y  adjouta  foy,  et  entra  en  une  grande 
colère ,  disant  que  le  roy  estoit  venu  là  pour  le 
tromper;  et  soudainement  envoya  fermer  les  portes 
de  la  ville  et  du  chasteau ,  et  fit  semer  une  assez 
mauvaise  raison  :  c'estoit  qu'on  le  faisoit  pour  une 
boiste  qui  estoit  perdue,  où  il  y  avoit  de  bonnes 
bagues  et  de  l'argent. 

«  Le  roy,  qui  se  vid  enfermer  en  ce  chasteau  (  qui 
est  petit),  et  force  archers  à  la  porte,  n'estoit  point 
sans  doute  (peur),  et  se  voyoit  logé  rasibus d'une 
grosse  tour,  où  un  comte  de  Vermandois  fit  mourir 
un  sien  prédécesseur  roy  de  France  (Charles  le 
Simple).  —  Pour  lors,  dit  Comines,  estoye  encore 
avec  le  dit  duc ,  et  le  servoye  de  chambellan ,  et  cou- 
choye  en  sa  chambre  quand  je  vouloys ,  car  tel  éloit 
l'usance  de  celte  maison. 

«Le  duc  de  Bourgogne,  quand  il  vid  les  portes 
fermées,  fit  saillir  les  gens  de  sa  chambre,  et  dit  à 
aucuns  que  nous  estions,  que  le  roy  estoit  venu  là 
pour  le  trahir,  et  qu'il  a\oil  dissimulé  la  dite  venufi 
de  toute  sa  puissance,  et  qu  elle  s'estoit  faite  contre 
son  vouloir  :  et  va  conter  ses  nouvelles  de  Liège, 
et  comme  le  roy  l'avoit  fait  conduire  par  ses  ambas- 
sadeurs; et  comme  tous  ses  gens  avoient  esté  tuez  : 


Digitized  by  Google 


212 


FRANCK  HlSTOMOrE  ET  MONUMENTALE. 


et  croy  véritablement,  que  si  à  celte  heure  là  il 
avoit  trouvé  ceux  à  qui  il  s'adrcssoit .  prests  à  le 
conforter  ou  conseiller  de  faire  au  roy  une  mauvaise 
compagnie,  il  eust  esté  ainsi  fait ,  et  pour  le  moins 
eust  esté  mis  en  cette  grosse  tour.  —  Avec  moy  n'y 
avoit  à  ces  paroles  que  deux  valets  de  chambre,  l'un 
appelé  Charles  de  Visen,  natif  de  Dijon,  homme 
houneste,  et  qui  avoit  grand  crédit  avec  son  raaistre. 
Meus  n'aigrisroes  rien,  nous  adoucismes  à  nostre 
pouvoir.  —  Tout  après  tint  aucunes  de  ces  paroles 
à  plusieurs ,  et  courureut  par  toute  la  ville,  jusques 
en  la  cttambre  où  estoit  le  roy ,  le  quel  fut  fort  ef- 
frayé; et  si  estoit  généralement  chacun,  voyant 
grande  apparence  de  mal... 

«  Les  portes  de  Pcrronne  formées ,  et  gardées  par 
ceux  qui  y  estoient  commis  furent  ainsi  deux  ou 
trois  jours,  et  cependant  le  dit  de  Bourgogne  ne 
vit  point  le  roy,  ny  n'entrait  des  gens  du  roy  au 
chasteau,  que  peu,  et  par  le  guichet  de  la  porte. 
Nuls  des  gens  du  dit  seigneur  ne  furent  ostez  d'au- 
près de  luy;  mais  peu,  ou  nuls  de  ceux  du  duc 
alloieot  parler  à  luy,  ny  en  sa  chambre,  au  moins 
de  ceux  qui  avoient  aucune  autborité  avec  luy. 

«Le  premier  jour  ce  fut  tout  effroy  et  murmure 
par  la  ville.  Le  second  jour,  le  duc  fut  un  peu  re- 
froidy:  il  tint  couseil  la  pluspart  du  jour,  et  partie 
de  la  nuict.  Le  roy  faisoit  parler  à  tous  ceux  qu'il 
pouvoit  penser  qui  luy  pourraient  ayder,  et  ne  fal- 
loit  pas  à  promettre,  et  ordonna  distribuer  quinze 
mille  écus  d'or...  Le  roy  craignoit  fort  ceux  qui  au- 
trefois l'avoient  servy ,  lesquels  estoient  venus  avec 
de  Bourgogne,  qui  jà  se  disoient  au  duc  de 
son  frère. 

«Au  conseil  du  duc  y  eut  plusieurs  opinions  :  la 
pluspart  disoient  que  la  scureté  qu'avoil  le  roy,  luy 
fust  gardée,  veu  qu'il  accordoit  assez  la  paix  en  la 
forme  qu'elle  avoit  esté  couchée  par  escript.  Autres 
vouloient  sa  prise  rudement ,  sans  ceremonir.  Aucuns 
autres  disoient  qu'à  diligence  on  fist  venir  monsei- 
gneur de  Normandie,  son  frère,  et  qu'on  flst  une 
paix  bien  avantageuse  pour  tous  les  princes  de 
France.  Kt  sembloit  bien  à  ceux  qui  faisoient  cette 
ouverture ,  que  si  elle  s'accordait ,  le  roy  serait  res- 
traint,  et  qu'on  luy  baillerait  gardes,  et  qu'un  si 
grand  seigneur  pris,  ne  se  délivre  jamais,  ou  à 
peine,  quand  on  luy  a  fait  si  grande  offense. 

«  Et  furent  les  choses  si  près,  que  je  vis  un  homme 
housé  (botté),  et  prest  à  partir,  qui  jà  avoit  plu- 
sieurs lettres  addrcssantrs  à  monseigneur  de  Nor- 
mandie, étant  en  Bretagne,  et  n'attendoit  que  les 
lettres  du  duc  :  toutesfois,  ceci  fut  rompu. 

«Le  roy  fit  faire  des  ouvertures,  et  offrir  en  os- 
tage  le  duc  de  Bourbon,  et  le  cardinal  son  frère,  le 
connétable  et  plusieurs  autres,  et  qu'après  la  paix 
conclue,  il  pust  retourner  jusqu'à  Gompiegoe,  et 


qu'incontinent  il  ferait  que  les  Liégeois  répareraient 
tout,  ou  se  déclarerait  contre  eux.  —  Ceux  que  le 
roy  nommoit  pour  estre  oslages,  s'offroient  fort,  au 
moins  en  public.  Je  ne  sçay,  dit  Comines,  s'ils  di- 
soient  ainsi  à  part;  je  me  doute  que  non.  Et  la  vé- 
rité, je  croy  qu'il  les  eust  laissez,  et  qu'il  ne  fust  pas 
revenu. 

«Ceste  nuict,  qui  fut  la  tierce,  le  duc  de  Bourgo- 
gne ne  se  dépouilla  oneques ,  seulement  se  coucha 
par  deux  ou  trais  fois  sur  son  lit,  et  puis  se  pour» 
menoit ,  car  tel  estoit  sa  façon  ,  quand  il  estoit  trou» 
blé.  Je  couchay  cette  nuict  eu  sa  chambre,  et  me 
pourmenay  avec  luy  par  plusieurs  fuis.  Sur  le  matin 
se  trouva  en  plus  grande  colère  que  jamais,  en 
usant  de  menaces,  et  prest  à  exécuter  grand'ebose  : 
toutesfois,  il  se  réduisit  en  sorte  que  si  le  roy  ju- 
rait la  paix,  et  vouloit  aller  avec  luy  à  Liège,  pour 
luy  aider  à  venger  monseigneur  de  Liège,  qui  estoit 
son  proche  parent ,  il  se  contenterait  ;  et  soudaine- 
ment partit  pour  aller  en  la  chambre  du  roy  luy 
porter  ces  paroles.  —  Le  roy  eut  quelque  ami  qui 
l'en  advertit 1 ,  l'asseurant  de  n'avoir  nul  mal,  s'il 
accordoit  ces  deux  points,  mais  que  en  faisant  le 
contraire,  il  se  mettoit  en  si  grand  péril,  que  nui 
plus  grand  ne  lui  pourrait  advenir. 

«  Comme  le  duc  arriva  en  sa  présence ,  la  voix  lui 
trembloit,  tant  il  estoit  emu,  et  prest  de  se -cour- 
roucer. Il  fit  humble  contenance  de  corps,  mais  m 
geste  et  parole  estoit  aspre,  demandant  au  roy  s'il 
vouloit  tenir  le  traité  de  paix  qui  avoit  esté  escript 
et  accordé,  et  si  ainsi  le  vouloit  jurer  :  et  le  roy  luy 
respondit  que  ouy.  —  A  la  vérité,  il  n'y  avoit  rien 
esté  renouvelé  de  ce  qui  avoit  esté  fait  devant  Paris, 
touchant  le  duc  de  Bourgogne,  ou  peu  du  moins; 
et  touchant  le  duc  de  Normandie,  lui  csluit  amandé 
beaucoup,  car  il  estoit  dit  qu  il  renoucerait  à  la  du- 
ché de  Normandie,  et  aurait  Cbaïupagnc  et  Brie,  et 
autres  pièces  voisines,  pour  son  partage.  —  Après 
luy  demanda  le  duc  s'il  ue  vouloit  point  venir  avec 
luy  à  Liège,  pour  aider  à  revanche*  la  trahison  que 
les  Liégeois  luy  avoient  faite,  à  cause  de  luy  et  de  sa 
venue  ;  et  aussi  il  luy  dit  la  pruchainctédu  lignage, 
qui  estoit  entre  le  roy  et  l'evesque  de  Liège ,  car  il 
estoit  de  la  maison  de  Bourbon.  A  ces  paroles  le  roy 
respondit  que  ouy,  mais  que  la  paix  fust  jurée  (ce 
qu'il  désirait),  qu'il  estoit  content  d'aller  avec  luy 
à  Liège,  et  d'y  mener  des  gens,  en  si  petit  ou  si 
grand  nombre  que  bon  luy  semblerait.  Ces  paroles 
ejouirent  fort  le  duc,  et  incontinent  fut  apporté  le 
traité  de  paix ,  et  fut  tiré  des  coffres  du  roy,  la 
vraye  croix  que  sainct  Charlemagne  portait ,  qui 
s'appelle  la  croix  de  victoire,  et  jurèrent  la  paix  ; 
et  lantost  furent  sonnées  les  cloches  par  la  ville, et 
tout  le  monde  fut  fort  ejouy.  • 

•  Philippe»  «Je  Cominw  liii-m^me. 
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Des  commissaires  avaient  été  nommés  pour  dres- 
ser le  traité.  Ce  traité  avait  pour  bases  les  traités 
d'Arras  et  de  Conflans;  mais  tout  ce  qui  s'était 
élevé  de  difficultés  sur  leur  explication  se  trouvait 
résolu  au  bénéfice  de  la  Bourgogne  :  la  seigneurie 
pleine  et  entière  avec  le  droit  de  lever  des  aides 
et  d'assembler  les  vassaux  dans  le  Vimcux,  les  villes 
de  la  Somme  et  d'antres  territoires;  toutes  les  ques- 
tions de  juridiction,  de  limite,  d'enclave,  de  péages, 
d'impôts  sur  le  transit  des  marchandises;  l'appel 
au  parlement  de  Paria  des  jugements  rendus  en 
Flandre;  en  un  mot,  tout  ce  qui  était  depuis  plus 
de  trente  ans  objet  de  litige,  et  dont  jamais  Char- 
les VII ,  ni  Louis  XI  jusqu'alors,  n  avaient  voulu  se 
départir,  était  abandonné  en  un  jour.  —  lorsque 
les  commissaires  de  France  présentaient  quelques 
remontrances,  on  leur  répondait  :  cil  le  faut ,  mon- 
«  seigneur  le  veut.» 

Le  traité  fut  signé  le  14  octobre,  et  le  roi  expé- 
dia le  même  jour  des  lettres-patentes,  au  nombre 
de  vingt,  qui  réglaient  l'exécution  de  divers  arti- 
cles.—Par  un  traité  particulier,  le  duc  s'était  en- 
gagé à  employer  ses  bons  offices  auprès  de  Charles 
de  France,  frère  du  roi ,  pour  qu'il  acceptât  en  apa- 
nage la  Brie  et  la  Champagne. 

PmeetwcdeLiége  (1*38). 

Le  roi  avait  aussi  donné  avis  du  traité  à  ses  prin- 
cipaux officiers:  il  avait  écrit  au  comte  de  Damtnar- 
lin  qu'il  allait  à  Liège  avec  une  partie  des  compa- 
gnies d'ordonnance ,  et  qu'il  voulait  que  le  reste  de 
l'armée  fût  congédié. 

Dammartin  reçut  sa  lettre  avec  respect  ;  mais  il 
jugea  que  son  devoir  même  l'empêchait  'l'obéir.  Ix* 
roi  lui  écrivit  de  nouveau  et  lui  réitéra  l'ordre  de 
choisir  ceux  qui  devaient  l'accompagner  à  Liège,  et 
de  congédier  le  reste,  ajoutant  qu'aussitôt  cette  af- 
faire terminée,  il  s'en  retournerait  en  France,  et 
que  le  duc  avait  plus  d'envie  de  le  voir  parti  que 
lui-même  n'en  avait  de  s'en  aller.  Le  désir  d'aller  à 
Liège  que  le  roi  montrait  dans  sa  lettre,  ce  qu'il 
disait  du  duc.  la  satisfaction  qu'il  affectait,  tout 
cela  parut  peu  vraisemblable  et  suspect  a  Dammar- 
tin. Il  jugea  que  le  roi  avait  été  obligé  de  commu- 
niquer sa  lettre  au  duc ,  qui  avait  fait  accompagner 
le  courrier  par  on  homme  à  lui ,  et  il  chargea  cet 
homme  de  dire  a  son  maître  «qu'il  pouvait  être  sur 
«que  si  le  roi  ne  retournait  bientôt,  tout  le  royaume 
«le  viendrait  quérir,  et  quYm  jouerait  au  pays  du 
«duc  un  semblable  jeu  qu'il  voulait  jouer  au  pays 
«de  Liège;  que  la  France  n'était  pas  aussi  dépour- 
«vue  de  gens  de  bien  qu'il  pouvait  se  l'imaginer.! 

I-e  duc  de  Bourgogne  fut  frappé  de  ce  message. 
—  Le  roi  avait,  à  la  vérité,  pris  la  croix  de  Bour- 


gogne ,  mais  il  était  a  la  tète  d'un  corps  de  troupes 
considérable,  qui  était  venu  le  joindre.  Il  avait 
avec  lui  le  duc  et  le  cardinal  de  Bourbon,  le  con- 
nétable de  Saint-Pol,  le  sire  de  Trémouille,  et 
plus  de  quatre  cents  lances,  avec  une  partie  de  sa 
maison. 

Dès  le  15  octobre,  les  deux  princes  partirent. 
Louis  XI  aurait  voulu  que  le  duc  accomplit  la  céré- 
monie de  foi  et  hommage,  comme  c'était  son  de- 
voir, et  comme  il  s'y  était  engagé  la  veille;  mais  le 
duc  ne  le  proposa  pas ,  et  le  roi  n'en  parla  pas.  n 
lui  tardait  d'être  hors  de  Péronne.  —  L'armée  de 
Charles  le  Téméraire  était  belle  et  nombreuse  ;  il 
commandait  en  personne  les  Flamands  et  les  Pi- 
cards ;  le  maréchal  de  Bourgogne  avait  sous  ses 
ordres  les  gentilshommes  du  duché,  les  gens  de 
Savoie  venus  avec  le  comte  de  Bresse,  les  hommes 
du  Luxembourg,  du  Limbourg,  du  Ilainaut  et  de 
Namur. 

Le  rot  et  le  duc  arrivèrent  le  27  octobre  devant 
Liège. 

Ij  ville  n'avait  plus  ni  remparts  ni  fossés;  et, 
bien  qu'à  force  de  peine  et  d'argent ,  en  vendant 
une|M>rtion  des  ornements  de  leurs  églises,  en  sa- 
crifiant une  partie  de  leur  avoir,  les  habitants  eus- 
sent rétabli  une  sorte  d'enceinte,  rien  ne  semblait 
plus  facile  que  d'y  entrer.  Cependant  les  Liégeois , 
abandonnés  par  l'allié  qui  les  avait  excités  à  la  ré- 
volte, trouvèrent  des  forces  dans  leur  désespoir, 
rassemblèrent  leurs  milices,  et,  ne  comptant  plus 
que  sur  leurcourage,  se  préparèrent  à  vendre  chè- 
rement leurs  vies. 

Avant  que  l'armée  du  duc  s'approchât  de  la  ville, 
ses  généraux  tinrent  conseil.  Quelques-uns  propo- 
saient de  renvoyerune  partie  des  troupes,  attendu 
que  la  place  n'était  pas  en  état  de  se  défendre; 
mais  le  duc  rejeta  cet  avis,  parce  que  le  roi  parais- 
sait l'appuver,  et  que,  par  celte  raison,  il  lui  était 
suspect. 

\je  maréchal  de  Bourgogne  eut  ordre  démarcher 
en  avant  et  de  tâcher  de  surprendre  la  ville.  I*s 
Liégeois  sortirent  â  sa  rencontre  et  furent  repous- 
sés; leur  éveque  (Lottil  de  Bourbon^  profita  de  cette 
sortie  pour  se  sauver  chez  l<  s  Bourguignons. 

Le  maréchal  s'était  logé  dans  les  faubourgs,  et  ne 
se  gardait  pas .  croyant  n'avoir  rien  à  craindre  d'un 
peuple  mal  discipliné;  mais,  pendant  la  nuit,  les 
l  iégeois  fondirent  sur  sa  trotqie.  y  jetèrent  l'épou- 
vante, et  lui  tuèrent  huit  cents  hommes.  Les  Bour- 
guignons s'élant  ralliés  à  la  pointe  du  jour,  repous- 
sèrent à  leur  tour  les  Liégeois  qui  regagnèrent  leur 
ville. 

La  première  nouvelle  fut  que  le  maréchal  avait 
été  défait.  Le  duc  défendit  de  parler  au  roi  de 
cet  échec,  marcha  pour  réparer  le  désordre,  et  vit 
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que  la  perte  n'était  pas  aussi  grande  qu'on  l'avait  i 
dite.  Cependant  son  armée  souffrait  extrêmement 
et  manquait  de  vivres.  Depuis  deux  jours  Pavant- 
garde  était  sans  pain;  les  troupes  couchaient  au 
bivouac  par  des  pluies  continuelles ,  et  les  alarmes 
se  succédaient  sans  interruption. 

Dans  la  nuit  suivante,  les  assiégés  firent  une  vi- 
goureuse sortie ,  et  attaquèrent  en  même  temps  le 
quartier  du  roi  et  celui  du  duc.  La  surprise,  les  cris 
et  les  ténèbres  jetèrent  d'abord  l'épouvante  parmi 
les  assiégeants.  Le  duc  accourut,  rassura  ses  troupes, 
et  chargea  l'ennemi  ;  mais  comme  il  combattait  avec 
plus  d'impétuosité  que  d'ordre,  la  victoire  était  in- 
certaine ,  lorsque  le  roi  arriva  et  força  les  Liégeois 
à  rentrer  dans  la  ville. 

Philippe  de  Corn i nés  dit  à  cette  occasion,  en 
comparant  tes  qualités  militaires  des  deux  princes  : 
a  Le  duc  de  Bourgogne  n'avait  point  faute  de  har- 
diesse, mais  bien  aucunes  fois  faute  d'ordre;  et, 
à  la  vérité,  il  ne  tint  point  à  cette  heure  si  bonne 
contenance ,  que  beaucoup  de  gens  eussent  bien 
voulu,  pour  ce  que  le  roi  y  étoit  présent.  —  Et  prit 
le  roi  parole  et  autorité  de  commander...  et  à  ouïr 
sa  parole  et  voir  sa  contenance,  semblait  bien  roi  de 
grande  vertu  et  de  grand  sens ,  et  qu'autrefois  se 
fut  trouvé  en  telles  affaires.  ■ 

Le  lendemain,  le  roi  et  le  duc  vinrent  se  loger 
dans  le  faubourg.  Les  maisons  de  ces  deux  princes 
n'étaient  séparées  que  par  une  grange  où  le  duc  mit 
trois  cents  hommes  d'armes  bourguignons,  pour 
veiller  autant  sur  le  roi  que  sur  les  ennemis. 

Le  duc  avait  résolu  de  donner  l'assaut  le  malin 
du  dimanche  30  octobre.  Au  signal  d'un  coup  de 
canon,  la  ville  devait  être  assaillie  par  deux  côtés 
opposés.  Us  ordres  ainsi  donnés,  le  duc  se  désarma, 
ce  qu'il  n'avait  pas  fait  depuis  qu'il  était  devant  la 
place;  il  fit  aussi  désarmer  ses  troupes  pour  les 
faire  reposer. 

Un  coup  de  désespoir  pouvait  seul  sauver  les  Lié- 
geois; ils  choisirent  six  cents  hommes  déterminés , 
du  pays  de  Franchimont.  Vers  minuit,  ceux-ci  sor- 
tirent par  les  brèches  pour  attaquer  en  même 
temps  le  logis  du  roi  et  celui  du  duc,  où  ils  étaient 
conduits  par  les  hôtes  mêmes  des  princes,  qui 
étaient  du  complot-  L'entreprise  était  bien  conçue. 
Si  le  plan  eût  été  exactement  suivi ,  le  roi  et  le  duc 
auraient  été  surpris  et  massacrés  dans  leurs  lits; 
mais  les  trois  cents  hommes  d'armes  postés  dans 
la  grange  entre  les  deux  logis  étant  sortis  au  pre- 
mier bruit,  les  Franchimontois ,  au  lieu  d'aller  di- 
rectement a  la  chambre  des  princes,  voulurent  for- 
cer la  grande.  L'alarme  se  répandit,  le  roi  et  le  duc 
eurent  le  temps  de  s'armer,  et  l'attaque  fut  rc- 
poussée. 

1 1  Lorsque  le  calme  fut  rétabli ,  le  duc  fit  ranger  ses 


troupes,  tint  conseil, et  ordonna  de  se  préparer  à  un 
assaut  généra).  Le  roi  n'était  pas  au  conseil.  Il  ap- 
pela qut- Iques  officiers  du  duc ,  et  leur  en  demanda 
le  résultat.  Sur  le  compte  qu'ils  lui  rendirent,  il  dit 
qu'il  n'aurait  pas  été  d'avis  qu'on  hasardât  l'assaut, 
et  appuya  son  sentiment  de  raisons  assez  fortes. 
Ceux-ci  désiraient  qu'on  reçût  les  Liégeois  à  com- 
position, ou  do  moins  qu'on  différât  l'assaut;  ils 
transmirent  au  duc  l'avis  du  roi.  Charles,  s'iraagi- 
nant  que  Louis  ne  désapprouvait  l'assaut  que  pour 
favoriser  les  Liégeois,  dit  qu'il  était  résolu  de  le 
donner,  et  que  le  roi  pouvait,  en  attendant  l'évé- 
nement ,  se  retirer  à  Namur.  Ses  paroles  furent  of- 
fensantes ;  mais  le  roi  n'en  parut  pas  ému  ,  et  ré- 
pondit simplement  à  'ceux  qui  les  lui  rapportèrent, 
qu'il  se  trouverait  au  lieu  du  danger  avec  les  autres. 

A  la  pointe  du  jour,  on  donna  l'assaut.  Les  Bour- 
guignons commencèrent  l'attaque.  Ils  ne  trouvèrent 
pas  grande  résistance.  Les  Liégeois  n'étaient  pas 
sur  leurs  gardes ,  et  s'imaginaient  que  la  solennité 
du  dimanche  empêcherait  l'assaut.  D'ailleurs,  la 
plupart  s'étaient  sauvés  avec  leurs  meilleurs  effets 
dans  les  Ardennes,  où  ils  périrent  presque  tous  de 
froid  et  de  faim.  Les  femmes,  les  vieillards,  et  tous 
ceux  qui  n'avaient  pas  pu  prendre  la  fuite ,  s'étaient 
réfugiés  dans  les  églises.  Il  n'y  eut  point  d'asile  res- 
pecté; mais  comme  personne  ne  se  mit  en  défense, 
le  soldat  se  borna  au  pillage. 

Le  roi  entra  au  petit  pas  dans  ta  ville,  à  la  tête 
de  trois  cents  hommes  d'armes  et  des  officiers  de  sa 
maison.  I  <•  duc  vint  le  recevoir,  le  conduisit  au  pa- 
lais et  le  quitta  pour  aller  sauver  du  pillage  la  prin- 
cipale église,  où  les  soldats  voulaient  entrer  malgré 
une  sauve-garde  qu'il  avait  donnée.  11  eut  tint  de 
peine  à  s'y  faire  obéir,  qu'il  tua  de  sa  main  un  i 
pillards ,  pour  contenir  les  autres.  Il  revint 
trouver  le  roi,  qui  l'embrassa  et  I 
qui  le  flattèrent. 

Retour  du  roi  dini  ses  fiai». 

Le  lendemain,  les  deux  princes  se  firent  relire 
le  traité  de  Péronne;  le  duc  ay  ant  voulu  y  faire 
comprendre  d  L'rfé,  du  Lau ,  et  Poucet  de  Rivière, 
le  roi  répondit  qu'il  y  consentirait  pourvu  que  le 
duc  fît  la  même  grâce  au  comte  de  Nevcrs  et  au  sire 
de  Croy.— I*  duc  n'insista  pas,  et  le  traité  fut  con- 
firmé sans  changements. 

lie  2  novembre,  le  roi  partit  ;  le  duc  le  recondui- 
sit jusqu'à  une  demi-lieue  de  la  ville.  Lorsqu'ils  se 
séparèrent,  le  roi  lui  dit  :  §Si  d'aventure,  mon  frère 
a  qui  est  en  Bretagne,  ne  se  contentait  pas  du  par- 
otage  que  je  lui  baille  pour  l'amour  de  vous,  que 
«  voudriez-vous  que  je  fisse?  »  le  duc  répondit  sou- 
dainement et  sans  y  penser  :  »  S'il  ne  veut  le  prendre, 
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«mais  que  vous  fassiez  qu'il  soit  content,  je  m'en 
«rapporte  à  vous  deux.»  Le  roi  venait  de  lui  faire 
dire  des  paroles  dont  il  se  promettait  bien  de  tirer 
parti. 

«Si  l'assaut  n'avait  pas  été  meurtrier,  disent  les 
historiens,  les  suites  n'en  furent  pas  moins  affreuses, 
le  duc  fit  noyer  ou  massacrer  les  prisonniers  sans 
distinction  d'âge  ni  de  sexe  ;  et  le  jour  qu'il  partit 
de  Liège,  il  y  fit  mettre  le  feu ,  repaissant  ses  yeux 
de  ce  spectacle  barbare.— Tant  d'horreurs  n'assou- 
virent point  encore  sa  vengeance;  il  entra  dans  le 
pays  de  Franchiniont,  mettant  tout  à  feu  et  a  sang. 
Ceux  qui  échappèrent  a  sa  fureur  s'enfuirent  dans  les 
bois  où  ils  périrent  par  la  faim  et  par  la  rigueur  de 
l'hiver ,  qui  était  si  violent,  qu'on  était  obligé  de 
rompre  à  coups  de  hacbe  le  vin  qu'on  distribuait 
aux  soldats.» 

I<e  roi,  arrivé  à  Senlis,  manda  le  parlement,  la 
chambre  des  comptes,  les  généraux  des  finances, 
et  leur  exposa  ce  qui  s'était  passé  a  Péronne  ;  il  fit 
lire  ensuite  le  traité,  et  rendit  mie  ordonnance  pour 
faire  punir  sévèrement,  et  môme  de  peine  capitale 
en  cas  de  récidive ,  ceux  qui  parleraient  mal  du  duc 
de  Bourgogne.  Les  chroniques  disent  aussi  que  «le 
roi  se  fit  apporter  les  pics,  les  geais,  et  autres  oi- 
seaux privés,  avec  les  noms  de  ceux  à  qui  ils  appar- 
tenaient; et  la  tradition  est  que  c'était  parce  qu'on 
leur  avait  appris  à  dire  Péronne.  Ixwis  voulait 
bien  ratifier  le  traité  ;  mais  tout  ce  qui  pouvait  le  lui 
rappeler  lui  était  odieux.» 

Le  roi  donue  U  Guyenne  j  «on  frère,  cl  te  réconcilie  avec 
lui.  —  Trabisou  du  cardioal  Balue.  —  Son  cWtimeul 
(1439-1 170). 

Le  roi  n'était  cependant  pas  dans  les  mêmes  dis- 
positions à  l'égard  de  son  frère.  «Il  ne  désirait  rien 
avec  tant  d'ardeur,  dit  Bossuet ,  que  de  l'empêcher 
d'avoir  la  Champagne  et  la  Brie,  provinces  voi- 
sines du  duc  de  Bourgogne ,  duquel  il  pourrait  tirer 
de  si  grands  secours ,  et  tomber  si  facilement  sur 
lui;  mais  plus  il  désirait,  moins  il  le  faisait  paraître. 
—Il  tâchait  par  toute  sorte  de  moyens  de  gagner 
ceux  qui  gouvernaient  son  frère,  et  lui  faisait  sous 
main  offrir  la  Guyenne,  province  beaucoup  plus 
grande  et  plus  considérable  que  la  Brie  et  la  Cham- 
pagne. 

«Charles  était  assez  porté  à  l'accepter,  mais  le 
duc  de  Bourgogne  travaillait  secrètement  à  l'en 
détourner,  et  le  cardinal  Balue  entra  dans  celte 
affaire.  Il  y  avait  à  la  cour  un  prélat  que  le  roi  y 
avait  attiré.  C'était  l'évèque  de  Verdun,  qui  se  van- 
tait de  gouverner  le  ducdeNormandie;  mais  comme 
Il  avait  promis  plus  qu'il  ne  pouvait  tenir,  le  roi  en 
faisait  peu  d'état.  Le  cardinal  le  fut  trouver,  et  lui 


proposa  de  faire  entre  eux  une  parfaite  union ,  lui 
faisant  voir  que  s'il  pouvait  mettre  la  division  entre 
les  deux  frères,  ils  trouveraient  moyen  de  se  faire 
valoir  et  rétabliraient  leurs  affaires. 

•  Dans ce  dessein,  ils  écrivirent  à  Charles,  qu'il 
se  gardât  bien  de  condescendre  à  la  volonté  du  roi, 
qui  lui  offrait  la  Guyenne,  que  le  roi  ne  craignait 
rien  tant  que  de  le  voir  voisin  du  duc  de  Bourgogne, 
et  qu'il  trouverait  mille  moyens  de  le  jierdre ,  s'il 
s'éloignait  d'un  ami  qui  lui  était  nécessaire;  au  reste, 
que  le  roi  ne  demandait  rien  tant  que  sa  perte,  et 
qu'encore,  depuis  peu  de  jours,  ayant  appris  que 
le  roi  d'Espagne  avait  perdu  son  frère,  il  avait  dit 
qu'il  ne  manquait  qu'une  pareille  fortuue  à  son 
bonheur. 

■  I«cs  lettres  furent  surprises ,  et  le  roi,  sans  per- 
dre de  temps ,  fit  arrêter  le  cardinal  et  l'évèque.  U 
envoya  deux  conseillers  du  parlement  pour  les  in- 
terroger. Le  cardinal  avoua  le  fait,  et  dit  qu'il  avait 
espéré  rentrer  dans  les  affaires  par  ses  brouillcries. 
I*  toi  donna  aussitôt  avis  à  son  frère  de  ce  qui  s'é- 
tait passé;  il  lui  fit  dire  qu'il  lui  était  indifférent 
qu'il  prit  la  Champagne  ou  la  Guyenne,  mais  qu'il 
regardât  seulement  de  quels  il  se  servait.  Charles 
accepta  la  Guyenne,  et  délivra  le  roi  d'une  grande 
crainte. 

«Les  deux  frères  se  virent  ensuite  sur  une  rivière 
d'Anjou,  une  barrière  entre  deux.  I,e  duc  de- 
manda pardon  au  roi,  a  genoux,  et  le  roi  lui  ayant 
fait  remarquer  combien  sa  conduite  était  contraire 
à  ses  véritables  intérêts  et  à  ceux  du  royaume, 
ajouta  qu'il  lui  pardonnait  d'autant  plus  volontiers 
qu'il  n'avait  pas  agi  par  son  mouvement. 

«A  l'égard  du  cardinal  et  de  l'évèque ,  Louis  en- 
voya a  Rome  deux  conseillers  du  parlement  pour  y 
maintenir  le  droit  qu'il  avait  de  prendre  connais- 
sance d'un  crime  de  cette  qualité,  même  contre  un 
cardinal.— Cependant  il  le  fit  enfermer  dans  une 
cage  de  fer,  dont  l'évèque  de  Verdun  avait  été  l'in- 
venteur, et  il  ne  fut  délivré  qu'après  onze  ans  de 
prison,  à  la  prière  du  pape. 

«Après  l'accommodement  du  duc  de  Guyenne  , 
tout  était  paisible  dans  la  France,  car  le  roi  ne  vou  • 
lait  point  de  guerre  contre  le  duc  de  Bourgogne, 
ni  lui  prendre  tantôt  une  place ,  et  tantôt  une  autre, 
mais  soulever  tout  d'un  coup,  s'il  avait  pu,  tous  ses 
Etats  contre  lui.  » 

Le  duc  de  Guyenne  parut  s'être  réconcilié  sincè- 
rement avec  le  roi  son  frère;  il  résista  à  de  nou- 
velles avances  que  lui  fit  le  duc  de  Bourgogne, 
refusa  le  collier  de  la  Toison  d'Or,  et  même  la  main 
de  Marguerite  de  Bourgogne ,  sceur  de  Charles.  II 
répondit  que,  satisfait  de  ce  que  le  roi  lui  avait  1 
donné,  il  tenait  ses  amis  pour  amis,  et  ses  ennemis 
pour  ennemis. 
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InUituiion  de  tordre  de  Saint-Michel. 

Peu  de  temps  avant  sa  réconciliation  avec  le  duc 
de  Guyenne,  le  roi  avait  fondé  (le  1er août  1460) 
un  ordre  de  chevalerie,  à  l'aide  duquel  il  voulait 
tenter  d'affermir  dans  l'obéissance,  et  de  rattacher 
à  £a  personne  ceux  à  qui  il  accorderait  cette  dis- 
tinction. Il  avait  pris  pour  patron  saint  Michel.  Cet 
ordra  devait  être  composé  de  trente-six  chevaliers, 
avec  un  chancelier,  un  trésorier,  un  greffier  et  un 
héraut,  tous  élus  à  la  pluralité  des  voix.  Le  roi  en 
était  le  chef  et  le  grand  maître.  Les  premiers  cheva- 
liers que  le  roi  nomma  furent  :  le  duc  de  Guyenne  ; 
Jean  de  Bourbon  ;  le  connétable  de  Saint-Pol  ;  Jean 
de  Beuil,  comte  de  Sancerrc;  l  ouis  de  Beaumont, 
seigneur  de  la  Forêt  et  du  Plessis;  Jean  d'Fsloutc- 
ville,  seigneur  de  Torcy  ;  l jouis  de  l^aval,  seigneur 
de  Cbâtillon;  Ixniis,  bâtard  de  Bourbon,  comte  de 
Roussillon,  amiral  de  France;  Antoine  de  Cha- 
bannes,  comte  de  Dammartin;  Jean,  bâtard  d'Ar- 
magnac, comte  de  Gommi  tiges,  maréchal  de  France, 
gouverneur  du  Dauphiné;  Georges  de  Ia  Tré- 
mouille,  seigneur  de  Graon;  Gilbert  de  Ghabannes, 
seigneur  de  Curton;  Charles  de  Grussol,  sénéchal 
de  Poitou;  Tanneguy  du  Chalel,  gouverneur  de 
Roussillon  et  de  Certaine.— I«e  nombre  des  trente- 
six  chevaliers  n'étant  pas  complet,  le  roi  déclara 
qu'au  premier  chapitre  il  serait  procédé  à  l'élection 
des  autres.— Les  principales  conditions  pour  recevoir 
un  chevalier  étaient  qu'il  fût  gentilhomme  de  nom, 
d'armes,  et  sans  reproches.  On  pouvait  être  privé  de 
l'ordre  pour  trois  causes,  savoir  :  l'hérésie,  la  tra- 
hison, la  lâcheté.  —  Chaque  année  l'ordre  devait 
tenir  un  chapitre  pour  examiner  la  vie  et  les  mœurs 
de  chacun  des  chevaliers,  en  commençant  par  le 
dernier  reçu,  et  en  finissant  par  le  roi.  1-c  chevalier 
examiné  sortait  de  l'assemblée  pour  laisser  toute 
liberté  à  ses  confrères;  on  le  faisait  ensuite  rentrer 
pour  le  louer  ou  le  blâmer. 

Le  duc  de  Bretagne,  auquel  Louis  XI  offrit  le 
collier  de  Saint-Michel,  refusa  cet  honneur,  dit  un 
historien ,  pour  ne  pas  s'obliger,  par  de  nouveaux 
serments,  à  plus  d'obéissance  qu  il  n'en  voulait  ren- 
dre au  roi. 

L' Alsace  enRar.ce  au  duc  de  Bourgogne  (MCO). 

En  1(69,  au  moment  où  la  réconciliation  du  roi 
avec  son  frère  semblait  assurer  le  repos-  intérieur 
de  la  France,  Ixwis  XI ,  malgré  la  satisfaction  qu'il 
éprouvait  à  étendre  sa  puissance  et  ses  États,  eut 
la  prudence  de  refuser  d'accepter  en  gage  d'une 
somme  considérable  que  le  duc  Sigismoud  d'Au- 
triche demandait  à  lui  emprunter,  et  qu'il  lui  aurait  | 


été  facile  de  payer,  le  laudgraviat  d'Alsace ,  le  comté 
de  Ferretle,  le  Urisgau,  le  Sundgau  et  les  quatre 
villes  forestières  des  bords  du  Rhin.  Sigisroond  ,  re- 
fusé, s'adressa  au  duc  de  Bourgogne,  qui  accepta 
la  proposition,  et  fit  prendre  possession  des  pays 
engagés  par  son  maitre-d'holel  Pierre  de  Uagcn> 
l  arh,  assisté  de  quinze  cents  chevaux  et  de  quatre 
mute  fantassins. 

I,a  suite  des  événements  prouva  combien  la  poli- 
tique du  roi  avait  été  prudente,  l-cs  pays  engagés 
étaient  fréquemment  ravagés  par  les  Suisses,  et  la 
noblesse,  qui  haïssait  ces  montagnards ,  qu'elle  ne 
savait  pas  repousser,  bien  qu'elle  les  provoquât 
fréquemment  à  la  guerre ,  se  vit  passer  avec  plaisir 
sous  la  protection  du  duc  de  Bourgogne,  espérant 
que  ce  prince  orgueilleux  la  défendrait  avec  vigueur 
contre  des  paysans  qu'il  méprisait.  Charles  le  Témé- 
raire fit,  en  effet ,  la  guerre  aux  Suisses,  et  cette 
guerre  fut  la  principale  cause  de  sa  ruine  et  de  la 
ruine  de  la  maison  de  Bourgogne. 

Louis  XI ,  loin  de  mépriser  les  Suisses,  fit  avec 
eux,  au  moment  où  il  vit  le  duc  de  Bourgogne  en- 
trer en  rivalité  avec  les  cantons,  un  traité  d'alliance 
qui  fut  signé  à  Tours  le  20  septembre  1470. 

Naiuanre  du  dauphin  Charte».  —  Révolution  en  Angleterre. 
—  Edouard  IV  «e  refuse  auprès  du  duc  de  Uourcoune 

(1170). 

la  naissance  d'un  fils  (qui  fut  depuis  Charles  VIII, 
né  le  30  juin  1470),  avait ,  deux  mois  auparavant , 
causé  à  Louis  XI  une  des  plus  vives  satisfactions  qu'il 
pût  éprouver. 

Vers  la  fin  de  l'année,  il  eut  an  nouveau  sujet  de 
joie.  —  l>e  comle  de  Warwick,  que  le  roi  avait  ré- 
concilié avec  Marguerite  d'Anjou,  reine  d'Angle- 
terre, partit  de  Normandie  avec  cette  reine,  débar- 
qua à  Plimouth,  marcha  sur  Londres ,  et  en  onze 
jours  de  temps  rétablit  sur  le  troue  Henri  M,  qu'il 
tira  de  prison. 

Li  restauration  de  la  maison  de  Ijncastcr  fut  si 
prompte  et  si  inattendue,  que  le  roi  Edouard ,  crai- 
gnant de  se  voir  livrer  à  Warwick,  partit  au  galop 
pour  un  petit  port  du  comté  de  Norfolk ,  où  il  trouva 
heureusement  trois  vaisseaux  prêts  à  mettre  a  la 
voile.  «Il  s'y  embarqua,  dit  Comines,  avec  sept  ou 
huit  cents  personnes  qui  n'avaient  d'autres  habille- 
ments que  leurs  habillements  de  guerre,  n'avaient 
ni  croix  ni  pile,  ni  ne  savaient  a  grand'peine  où  ils 
allaient.!  Edouard,  après  avoir  failli  être  pris  par 
des  corsaires  de  la  B.tlliquc,  débarqua  en  Hollande , 
où  il  trouva  à  La  Haye  un  asile  auprès  du  duc  de 
Bourgogne. 

Charles  le  Téméraire ,  qui,  par  sa  mère,  était  pa- 
rent de  la  maison  de  Lancaster,  ne  s'était  allié  que 
j  par  politique  à  Edouard  IV  ;  néanmoins,  lorsqu'il 
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vil  son  beau-frère  fugiiif  arriver  à  sa  cour,  il  crut 
qu'il  était  de  son  honneur  de  le  bien  recevoir.  Il  lui 
assigna  cinq  cents  écus  d'or  par  mois  pour  ses  dé- 
penses, et  lui  promit  son  secours  pour  le  replacer 
sur  le  trône;  mais  en  se  réservant  intérieurement 
de  fixer  l'époque  où  il  jugerait  utile  de  mettre  sa 
promesse  à  exécution. 


CHAPITRE  IV. 

LOUIS  11. — ASSEMBLÉS  DES  NOTABLES.—  SlfiCE  DB  BBACVALS. 

Assemblée  tir*  notables.  —  Guerre  avec  le  diic  de  Bourgogne.  — 
Priât  de  Sainl-Ournlin  et  d'Amiens.  —  Trêve  de  Irois  mois.  — 
Nouvelle  révolution  ru  Angleterre.  -  Fin  de  la  maison  de  l-an- 
eailer.  —  Intrigues  diverses.  -  Traité  de  Croloy.  —  Mort  du  dite 
de  Guyenne.  —  Le  roi  refuse  de  ratifier  le  Irait*  —  Guerre  et 
tr#ve  avec  la  Bretagne.  —  Guerre  en  Picardie.  —  Sac  île  Nesle  par 
les  Bourguignons.  —  Prise  de  Royc.  —  Siège  de  Beauvais.  —  Cou- 
rage des  hululants.  —  Jeanne  llacuelle.  —  Ijt  duc  de  Bourgogne 
est  forcé  de  lever  le  siège.  —  Le  duc  de  Bourgogne  dévaste  la  Nor- 
mandie, et  se  retire  dans  ses  Él. 'ts.  -  Trêve  de  Sentit.  —  l  ouis  VI 
attire  a  son  service  le*  serviteurs  de  ses  ennemis.  —  Formaliou 
d'une  garde  royale  française.  —  Protection  accordée  au  com- 
merce et  i  l'indutlhe.  —  État  brillant  de  l'université.  -  lïncou- 

!  ragtments  a  l'imprimerie.  —  l*s  réaliitet  et  les  nominaux.— 
Édit  royal  a  leur  sujet.  —  Projets  du  roi  sur  la  police,  la  législa- 
tion ,  les  monnaies,  les  poids  et  mesures. 

(De  Pan  1470  I  l'an  1474. : 


Assemblée  des  notables  (1470). 

Les  états  généraux  de  Tours  avaient,  en  refu- 
sant la  Normandie  pour  apanage  au  frère  du  roi , 
délié  Louis  XI  du  traité  de  Couflans.  tauis,  dans  le 
but  de  se  débarrasser  des  obligations  que  lui  impo- 
sait le  traité  de  Péronne,  convoqua,  en  14"70,à 
Tours,  les  notables  de  son  royaume,  soit,  dit  un 
historien,  qu'il  jugeât  que  dans  une  circonstance 
pressante  la  nomination  des  députés  aux  états  géné- 
raux prendrait  trop  de  temps,  soit  qu'il  se  déliât 
de  l'esprit  qui  pourrait  animer  cette  assemblée,  soit 
qu'il  crût  que ,  dans  l'état  de  confusion  où  étaient 
tous  les  droits  politiques,  les  personnages  qu'il 
convoquerait  seraient  regardés  par  la  nation  comme 
ses  représentants  aussi  bien  que  si  elle  les  avait 
élus  elle-même.  Il  désigna  donc  tous  les  membres 
de  l'assemblée.  «Il  n'y  appela,  dit  Comines,  que 
«gens  nommés,  et  qo'il  pensoit  qui  ne  contredi- 
«  raient  pas  à  son  vouloir.» 

Le  roi  René  de  Sicile  et  son  petit-fils  le  marquis 
de  Pont,  le  duc  de  Bourbon  et  ses  deux  frères,  le 
sire  de  Beaujcu  et  l'archevêque  de  Lyon ,  les  comtes 
d'Eu,  de  Guise,  du  Perche,  le  dauphin  d'Auvergne, 
le  comte  de  Saint-Pol,  connétable  de  France,  le 
chancelier ,  le  comte  de  Dunois,  les  évéques  de  Lan- 
gres,  d'Avranchcs,  de  Soissons  et  de  Valence,  les 
comtes  de  Vaudcmont  et  de  Darumartiu,  le  sire  de 
Rohan,  les  sires  de  Ix>heac  et  de  Gamaches,  niaré- 
Hist.  de  France.—  t.  iv. 


chaux  de  France ,  le  comte  de  Roussillon ,  amiral  de 
France,  sept  autres  grands  barons,  et  trente-deux 
magistrats,  présidents  des  diverses  cours  de  jus- 
tice ou  de  finance,  en  tout  soixante-une  persounes, 
composèrent  cette  assemblée  des  notables. 

Le  roi  y  fit  exposer  ses  griefs  contre  le  duc  de 
Bourgogne  ;  il  accusa  Charles  le  Téméraire  :  «  d'avoir, 
en  pleine  paix ,  fait  attaquer  par  ses  vaisseaux  les 
ports  de  la  Normandie;  d'y  avoir  tenté  plusieurs  des- 
centes; d'avoir  porté  en  public  l'ordre  de  la  Jarre- 
tière et  la  croix ,  enseigne  de  son  ennemi  Ëdouard  ; 
d'avoir  exigé  de  ses  vassaux,  sujets  de  la  couronne, 
le  serment  de  servir  le  duc  envers  et  contre  tous, 
sans  excepter  le  roi;  d'avoir  fait  saisir  les  biens 
des  Français  venus  a  la  foire  d'Anvers,  en  vertu  des 
franchises  qu'il  avait  lui-même  octroyées  ;  d'avoir 
accordé  des  lettres  de  représailles  à  Jacques  de  Sa- 
veuse  pour  une  cause  pendante  au  parlement  de 
Paris;  enfin,  d'avoir  négligé  d'accomplir  plusieurs 
des  conditions  auxquelles  il  s'était  engagé  par  le 
traité  de  Péronne.  » 

Ces  différents  griefs  furent  longuement  débat- 
tus. Ia»s  notables  déclarèrent,  conformément  au 
vœu  du  roi,  que ,  par  ses  actes  d'hostilité,  Charles 
avait  dégagé  Ixjuis  des  obligations  contractées  a 
Péronne.  Ils  ajoutèrent  qu'il  avait,  au  contraire,  im- 
posé au  roi  le  devoir  d'en  chercher  par  les  armes  le 
redressemen  t ,  auquel  tous  s  offrirent  de  coopérer. 

Les  notables  furent  aussi  appelés  à  délibérer  sur 
les  garanties  que  plusieurs  d'entre  eux ,  ainsi  que 
les  ducs  de  Guyenne  et  de  Bretagne,  avaient  don- 
nées au  traité  de  Péronne;  et,  après  une  longue 
discussion,  ils  convinrent  qu'ils  en  étaient  égale- 
ment dégagés. 

Louis  sanctionna  ces  délibérations  dont  il  fit  dres- 
ser acte  par  trois  notaires  apostoliques.  —  Les  no- 
tables s'étaient  prononcés  ,  à  l'unanimité,  sans  . 
discrépance  ou  diversité  aucune  contre  le  duc 
de  Bourgogne.  «Cependant,  disent  les  historiens, 
quelques-uns  d'entre  eux  élaienl  encore  secrètement 
d'inteliigence  avec  lui  ;  d'autres  souhaitaient  la 
guerre,  seulement  pour  occuper  le  roi,  ayant  re- 
marqué que,  taut  qu'il  craignait  quelque  chose  ,  il 
était  plein  de  douceur  et  de  courtoisie ,  et  qu'il  ré- 
pandait ses  dons  à  pleines  mains,  pour  s'attacher 
des  créatures;  tandis  qu'au  contraire  sa  défiance  et 
son  activité  reprenaient  le  dessus  pendant  la  paix  :  *  • 
alors  il  ne  songeait  plus  qu'à  punir  chacun  de  sa 
mauvaise  conduite,  et  à  lui  tirer  les  dons  qu'il  lui 
avait  faits.  t» 

> 

Guerre  avec  le  duc  de  Bourjjocne.  —  Prise  de  Saint-Quentin 
et  d'Amiens.  —  Tiéve  de  trois  mois  (1471). 

Au  commencement  de  l'année  1471 ,  les  mécon- 
tentements cl  les  plaintes  réciproques  du  roi  et  du 
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duc  de  Bourgogne  éclatèrent  eofin  en  guerre  ou- 
verte. 

Le  connétable  de  Saint-Pol  avait  été  envoyé  sur 
les  frontières  de  Picardie  pour  tacher  de  séduire  on 
de  surprendre  le*  villes  rendues  au  duc  de  Bour- 
gogne par  le  traité  de  Conflans.  Auxerre  et  Amiens 
rejetèrent  d'abord  les  propositions  du  connétable. 
Les  habitants  de  Saint-Oucntin,  sur  la  promesse 
qu'ils  seraient  pendant  seize  ans  exempts  de  toutes 
impositions,  se  rendirent  aux  troupes  royales. 

Le  duc  de  Bourgogne  se  voyant  ainsi  attaqué ,  et 
craignant  que  le  roi  Henri  VI ,  rétabli  sur  le  trône 
d'Angleterre,  ne  s'unît  à  la  France,  fournit  à 
Edouard  IV  de  l'argent  cl  des  navires  pour  repasser 
en  Angleterre,  afin  que  les  Anglais,  forcés  à  com- 
battre dans  leur  pays,  ne  songeassent  pas  à  s'enga- 
ger dans  des  guerres  étrangères. 

Charles  le  Téméraire  fut  si  piqué  de  la  perte  de 
Saint-Quentin ,  qu'il  réclama  du  connétable  son  ser- 
vice de  vassal.  Le  connétable  répondit  fièrement  : 
«  Que  si  le  duc  avait  son  scellé,  il  avait  celui  du  duc,  et 
€  qu'il  était  homme  pour  lui  répondre  de  son  corps.  » 
Le  duc ,  pour  se  venger ,  fit  saisir  toutes  les  terres 
que  le  connétable  possédait  en  Flandre  et  en  Artois  : 
le  connétable  s'empara,  par  représailles,  de  celles 
que  ses  enfants,  qui  étaient  au  service  du  duc, 
avaient  en  France.  —  Le  duc  de  Bourgogne  eut 
promptement  remis  son  armée  sur  pied  ;  il  avait 
toujours  à  sa  disposition  un  certain  nombre  de  mi- 
lices qui,  sans  faire  de  service  continu ,  recevaient 
une  petite  paye,  pour  être  prêtes  à  marcher  au  pre- 
mier ordre.  Ces  soldats  étaient  appelés  gens  à 

crnpp  c  inrnu^rr-, 
o   &  o  * 

Cependant  le  roi  s'approcha  de  la  frontière.  Il 
ordonna  au  comte  de  Dammarlin  de  s'avancer  du 
côté  de  Roye,  qui  se  rendit.  Montdidier  ouvrit  ses 
portes.  L'alarme  se  répandit  dans  le  pays.  Amiens , 
craignant  d'être  surprise,  traita  avec  Dammartin; 
mais  celui-ci ,  ne  se  croyant  pas  assez  en  forces  pour 
s'enfermer  dans  cetteplacesur  la  foides  habitants,  qui 
auraient  pu  agir  d'intelligence  avec  le  duc,  convint 
avec  eux  qu'il  écrirait  aux  principaux  de  la  ville; 
qu'ils  enverraient  ses  lettres  toutes  cachetées  au  duc 
de  Bourgogne,  et  qu'on  se  conduirait  suivant  le 
parti  que  prendrait  ce  prince.  Le  duc ,  abusé  par 
cette  démarche ,  crut  qu'il  pouvait  se  fier,  pour  la 
'  défense  d'Amiens,  à  la  fidélité  de  la  bourgeoisie,  et 
qu'il  était  inutile  d'y  envoyer  des  troupes,  dont  il 
avait  plus  de  besoin  ailleurs.  Dammartin  eut  ainsi 
le  temps  d'appeler  des  renforts,  de  faire  entrer  une 
garnison  dans  la  ville ,  et  de  recevoir  le  serment  des 
habitants. 

L'armée  du  duc  de  Bourgogne  était  une  des  plus 
nombreuses  qu'on  eût  vues  depuis  longtemps  ;  on  y 
comptait  quatre  mille  lances  :  chaque  lance  était 


alors  en  Bourgogne  de  quatre  cavaliers  et  de  six 
archers  a  pied  ;  l'artillerie  et  les  munitions  em- 
ployaient quatorze  cents  chariots ,  et  chaque  chariot 
était  conduit  par  quatre  hommes  armés.  I*  duc 
attendait  encore  douze  cents  lances  de  Bourgogne, 
cent  soixante  de  I-uxembourg,  et  les  arrière-bans 
de  la  Flandre  et  du  Hainaut;  il  avait ,  en  outre, 
douze  mille  hommes  qui,  étant  dans  les  places  fortes, 
pouvaient  en  sortir  au  premier  ordre  ;  de  sorte  que, 
tout  réuni  aurait  fait  une  armée  de  plus  de  quatre- 
vingt  mille  hommes. 

1^  duc  s'avança  le  long  de  la  Somme;  le  roi  or- 
donna à  Dammartin  d'observer  la  marche  de  l'en- 
nemi, de  veiller  sur  Amiens,  d'être  toujours  sar  la 
défensive,  et  de  ne  pas  hasarder  de  combat. 

Le  duc  de  Bourgogne,  après  avoir  tenu  l'armée 
royale  en  suspens,  tomba  tout  à  coup  sur  Péquigny, 
qu'il  surprit;  la  garnison  se  relira  dans  le  château , 
et  fut  obligée  de  capituler.  La  ville  fut  brûlée. 

Le  connétable  de  Saint-Pol ,  après  avoir  inutile- 
ment sommé  Bapaumc  de  se  rendre,  faccagea  les 
abbayes  d'Amboise  et  d  Aucoort,  les  châteaux  de 
Sailly,deChaplaincourt,  de  Beleucourf,  et  retourna 
à  Saint-Quentin.—  L'armée  du  duc  pas*a  la  Somme, 
pour  venir  camper  près  d'Amiens  ;  les  Français  lui 
enlevèrent  un  convoi  de  soixante  chariots.  Les  escar- 
mouches étaient  fréquentes  autour  de  la  ville,  et  les 
Français  y  eurent  presque  partout  l'avantage.  . 

Un  jour  le  duc  ayant  appris  que  quarante  hommes 
d'armes  avec  quelques  archers  étaient  en  embuscade 
dans  un  village,  envoya  deux  mille  hommes  afin 
d'envelopper  ce  parti.  Dammartin  apercevant  du 
mouvement  dans  l'armée  du  duc,  sortit  de  la  ville 
avec  quelques  officiers  seulement ,  et  sans  précau- 
tion ;  il  n'avait  qu'une  dague  pour  toute  arme.  Il  vit 
bientôt  ses  gens  d'armes  en  fuite,  et  leur  cria  de 
faire  face  à  l'ennemi  :  ceux  qui  lui  obéirent  furent 
massacrés  ;  les  autres  l'entraînèrent  avec  eux.  Les 
Bourguignons  seraient  peut-être  entrés  à  leur  suite 
dans  Amiens,  si  le  vicomte  de  Narbonne  ne  fût  sorti 
avec  quelques  hommes  d'armes.  Dammartin  saisit 
une  lance,  s'arrêta  à  la  barrière,  et,  soutenu  du  vi- 
comte, fit  tète  à  l'ennemi,  qu'il  força  à  se  retirer. 

Le  duc  de  Bourgogne,  voyant  que  ses  détache- 
ments étaient  presque  toujours  vaincus,  cherchait 
à  livrer  une  bataille,  où  il  espérait  obtenir  l'avan- 
tage par  le  nombre  de  ses  troupes.  Le  roi,  comp- 
tant sur  la  valeur  de  ses  soldats,  était  assez  disposé 
à  combattre  :  «Il  assembla  ses  principaux  officiers 
et  les  vieux  capitaines  qui  avaient  contribué  à  chasser 
les  Anglais  de  France.  De  Beuil ,  à  qui  le  roi  de- 
manda son  avis  le  premier,  dit  avec  modestie  que, 
n'ayant  jamais  vu  faire  la  guerre,  sous  Charles  VII, 
avec  des  armées  de  plus  de  dix  mille  hommes,  il  ne 
se  croyait  pas  en  état  de  rien  décider  sur  les  ma- 
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nœuvres  d'une  si  grande  quantité  de  troupes;  mais 
•qu'il  craignait  le  désordre  et  la  confusion ,  et  n'ose- 
rait répondre  de  l'événement.  Le  connétable  prenant 
la  parole,  dit:  uQue  l'armée  du  duc  de  Bourgogne 
«étant  la  plus  nombreuse  qu'on  eût  encore  vue,  il 
«était  nécessaire  que  le  roi  lui  en  opposât  une  plus 
«forte  que  celles  qu'on  avait  coutume  d'avoir;  que 
•  les  Français  étaient  encore  inférieurs  en  nombre, 
«mais  qu'ils  étaient  supérieurs  par  le  courage  et  par 
«la  discipline,  et  qu'au  surplus,  pour  ne  rien  basar- 
«der  légèrement,  chacun  pouvait  donner  son  avis 
«par  écrit.»  Le  roi  les  fit  recueillir;  la  plupart 
étaient  pour  donner  bataille  ;  mais  comme  ils  ne 
s  accordaient  pas  sur  la  manière  d'attaquer,  le  roi 
craignit  que  ces  différents  avis,  n'eussent  des  suites 
malheureuses,  et  défendit  d'engager  une  affaire  gé- 
nérale.» On  s'attacha  donc  à  resserrer  l'ennemi,  à 
tomber  sur  les  partis,  et  enlever  les  convois.  On  ré- 
duisit par  là  le  duc  de  Bourgogne  à  une  telle  né- 
cessité, qu'il  fut  obligé  de  conclure,  le  A  avril,  une 
trêve  de  trois  mois. 

Pendant  la  guerre,  le  roi,  ne  doutant  point  que 
ses  ennemis  ne  recommençassent  leurs  intrigues 
pour  séduire  le  duc  de  Guyenne,  engagea  ce  prince 
à  le  venir  joindre  en  Picardie,  et  le  retint  auprès 
de  lui  durant  la  campagne.  —  Il  lui  faisait  rendre 
tous  les  honneurs  qui  pouvaient  le  flatter,  et  com- 
blait de  présents  ceux  qui  avaient  du  crédit  sur  son 
esprit.  I>e  sire  de  Malicorne,  favori  du  duc  de 
Guyenne,  obtiot  ainsi  la  baronnie  de  Médoc. 

Après  la  trêve,  Louis  XI  revint  à  Paris,  où  il 
n'oublia  rien  pour  plaire  au  peuple;  il  se  trouva  à 
l'Hôtel-de- Ville  la  veille  de  la  Saint-Jean,  et  alluma 
le  feu.  Cette  circonstance,  frivole  en  apparence,  lie 
l'était  pas  â  ses  yeux,  «  11  affectait  de  se  trouver  dans 
les  fêtes  publiques.  Il  avait  remarqué  que  le  peuple 
est  souvent  plus  sensible  à  la  familiarité  du  prince 
qu'à  des  bienfait*  dont  les  principes  sont  cachés.  11 
n'ignorait  pas  qu'on  avait  répandu  dans  Paris  des 
chansons  contre  lui  et  contre  ses  ministres,  sur  la 
trêve  conclue  avec  le  duc  de  Bourgogne ,  et  il  vou- 
lait montrer  qu'il  ne  s'en  sentait  pas  atteint.  » 

Nourelîe  révolution  en  Aiis'rtUTf.  —  Fin  de  la  maison  de 
Laaraaier.  —  Inii-igne*  diferaes.  —  Traité  dcCroloy.  — 
Mon  du  duc  de  Guyenne  (1471-1172). 

Le  triomphe  d  Edouard  ne  fut  pas  moins  mer- 
veilleux qoe  son  désastre  ne  l'avait  été.  En  moins 
d'un  mois,  il  reconquit  l'Angleterre  :  il  vainquit 
successivement  Warwick  ,  qui  fut  tué ,  Margue- 
rite, qui  fut  faite  prisonnière,  et  il  remonta  sur  le 
trône.  —  Henri  VI  rentra  dans  sa  prison  de  la  tour 
de  Londres,  Si  il  fut  égorgé  par  lednc  deGloees- 
ter,  frère  d'Édouard  IV,  qui  lui-même,  peu  de 
jours  auparavant ,  av  ait  fait  massacrer  sous  ses  yeux 


le  jeune  Edouard  de  Uncaster,  fils  de  son  rival. 
Ainsi  fut  consommée  définitivement  la  ruine  de  la 
maison  de  Uncaster,  et  la  Rose  rouge  l'emporta 
sur  la  Rose  blanche. 

Ce  grand  désastre  était  on  revers  fatal  pour 
Louis  Xl.-Édouard  IV,  afin  d'occuper  les  Anglais, 
devenus  turbulent»  dans  les  guerres  civiles,  ne 
pouvait  tarder  à  porter  la  guerre  en  France.  — 
l-ouisarait  perdu  des  alliés  fidèles,  Warwick  et 
Sforce  de  Milan ,  morts  tous  les  deux.  Les  princes 
recommençaient  à  intriguer;  le  duc  de  Bretagne 
s'était  uni  de  nouveau  au  duc  de  Bourgogne ,  dont 
le  duc  de  Guyenne  recherchait  l'amitié  et  l'alliance. 
Le  connétable  avait  engagé  le  frère  du  roi  à  de- 
mander la  main  de  Marie,  fille  unique  et  héritière 
de  Charles  le  Téméraire  :  «Mais  celui-ci,  dit  Bos- 
suet ,  n'avait  garde  de  la  lui  donner ,  parce  qu'il 
voulait  la  proposer  â  tous  les  princes  de  l'Europe, 
pour  tâcher  parce  moyen  de  les  attirer  a  son 
parti.  —  Il  entretenait  le  duc  de  Guyenne  par 
de  belles  paroles  qui  n'aboutissaient  a  rien.  Néan- 
moins ,  il  fut  pressé  si  vivement  par  le  connétable , 
qu'il  fut  contraint  de  la  lui  promettre.  —  Il  avait 
déjà  fait  la  même  promesse  au  duc  de  Savoie ,  an 
duc  de  Lorraine  et  au  duc  Maximilien  d'Autriche, 
fils  de  l'empereur  Frédéric,  à  qui  la  princesse  avait, 
par  son  ordre,  écrit  et  envoyé  un  diamant.  Mais 
Charles  ne  songeait  qu'à  trafiquer  de  sa  fille,  et  non 
la  donner  à  qui  que  ce  soit.  • 

LouisXI  ne  pardonna  pas  au  connétable  de  Saint- 
Pol  les  intrigues  qu'il  avait  mises  en  jeu  pour  déci- 
der cette  promesse  de  mariage. 

I.a  trêve  de  trois  mois  avait  été  prolongée.  Un 
traité,  dont  les  bases  étaient  la  restitution  d'Amiens 
et  de  Saint  Quentin  au  duc  de  Bourgogne,  fut  signé 
au  Crotoy ,  le  3  octobre  1471 ,  par  les  négociateurs 
français  et  bourguignons  ;  il  devait  être  soumis  à 
la  ratification  du  roi. 

Sur  ces  entrefaites  (le  24  mai  1472),  après  avoir 
langui  pendant  h  it  rouis  d'une  maladie  que  l'on 
appela  fièvre  r/uarte,  mourut  le  duc  de  Guyenne. 
Peu  de  temps  auparavant,  sa  maltresse,  la  dame 
de  Montsoreau  était  morte  empoisonnée.  On  pré- 
lendit que  le  duc  était  aussi  victime  d'un  empoison- 
nement. Le  duc  de  Bourgogne  publia  à  ce  sujet  un 
manifeste  où  il  avança  «que  le  roi  avait,  en  1470, 
corrompu  plusieurs  personnes  (  Baudouin,  bâtard 
de  Bourgogne,  Jean  d'Arson  et  Chassa)  ponr  l'em- 
poisonner, et  qu'il  venait  défaire  mourir  le  duc  de 
Guyenne  par  poison,  maléfices  et  sortilèges  ; 
que  le  roi  était  coupable  de  crime  de  lèse-majesté 
envers  la  couronne,  les  princes  et  la  république; 
qu'il  était  parricide,  hérétique,  idolâtre,  et  que 
tous  les  priuecs  devaient  s'unir  contre  lui.» 
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Le  roi  ne  répondit  pas  à  ces  inculpations;  mais 
comme  son  silence  aurait  pu  être  pris  pour  un  aveu, 
il  nomma  des  commissaires  pour  travailler,  avec 
ceux  que  le  duc  de  Bretagne  nommerait,  au  procès 
de  l'abbé  de  Saint-Jean-d'Angely,  accusé  d'avoir 
empoisonné  la  dame  de  Montsoreau,  et  avec  elle  le 
duc  de  Guyenne.  Ces  précautions  n'ont  pas  empê- 
ché que  la  calomnie  n'ait  prévalu,  et  qu'on  n'ait 
ajouté  foi  à  Brantôme ,  qui ,  écrivant  longtemps 
après,  dit  «avoir  appris  d'un  vieux  chanoine  que 
personne  ne  s'était  aperçu  que  Louis  XI  eût  fait 
mourir  son  frère  ;  mais  qu'un  jour  son  fou  l'enten- 
dit, comme  il  était  en  ses  bonnes  prières  et  oraisons 
àCléry,  au  Grand  autel,  devant  Notre-Dame, qu'il 
appelait  sa  bonne  patronne ,  dire  :  «  Ah  !  ma  bonne 
a  dame,  ma  petite  maîtresse,  ma  grande  amie,  en 
t  qui  j'ai  eu  loujours  mon  reconfort,  je  te  prie  de 
a  supplier  Dieu  pour  moi,  et  être  mon  advocate  en 
avers  lui,  qu'il  me  pardonne  la  mort  de  mon  frère 
«que  j'ai  fait  empoisonner  par  ce  méchant  abbé  de 
«Saint-Jean.  Je  m'en  confesse  à  toi,  comme  à  ma 
abonne  patronne  et  maîtresse,  mais  aussi  qu'eussé- 
oje  pu  faire?  il  ne  me  faisait  que  troubler  mon 
«royaume;  fais-moi  donc  pardonner,  et  je  sais  ce 
«  que  je  te  donnerai.  » 

L'abbé  de  Saint- Jean- d'Angely  se  pendit  dans  sa 
prison  à  Nantes;  on  ignore  ce  que  devint  l'écuyer 
Laroche,  désigné  comme  son  complice. «Il  parait, 
dit  Duclos,  que  le  duc  de  Guyenne  fut  empoisonné, 
que  l'abbé  de  Saint-Jean-d'Angely  fut  l'auteur  du 
crime,  et  que  Laroche  fut  son  complice.  —  On  ne 
voit  pas  aussi  clairement  ceux  qui  conseillèrent  ce 
forfait.— Le  roi  fut  délivré ,  par  la  mort  de  son  frèrè, 
de  beaucoup  de  cabales  et  d'inquiétudes;  mais 
ce  n'est  pas  assez  pour  le  soupçonner  d'y  avoir  eu 
part.  Ses  ennemis  avaient  les  coupables  entre  leurs 
mains;  ils  n'auraient  pas  manqué  de  rendre  leurs 
dépositions  publiques  si  elles  eussent  chargé  le  roi. 
— La  dame  de  Montsoreau  tomba  malade  après  avoir 
mangé  d'une  pèche,  qui,  dit-on,  renfermait  du  poi- 
son. Il  est  assez  vraisemblable  que  le  duc  de  Guyenne 
•  fut  empoisonné  sans  dessein  formé  ;  on  ne  prévoyait 
pas  qu'il  mangerait,  comme  il  le  fit,  la  moitié  de  la 
pèche  qui  fut  présentée  à  sa  maîtresse,  d  (.es  histo- 
riens modernes ,  qui  ont  remarqué  que  la  dame  de 
Montsoreau  fut  malade  pendant  trois  mois,  et  le  duc 
de  Guyenne  pendant  huit  mois,  ne  croient  pas 
qu'aucun  poison  puisse  produire  de  tels  cflVts,  et 
considèrent  Louis  XI  comme  entièrement  justifié. 

I*  roi  refuse  de  ratifier  le  mil*.  -  Guerre  el  Iréve  avec 
la  Bretagne  (1472). 

Cependant  le  sire  de  Quingey  était  venu  h  Tours 
de  la  part  du  duc  de  Bourg  -gne,  pour  assister  au 


serment  que  le  roi  devait  faire  d'observer  le  traité 
de  Crotoy;  lx>uis  XI,  qui  trouvait  que  ce  traité  loi 
était  désavantageux,  et  que  la  mort  du  duc  de 
Guyenne  avait  changé  la  face  des  affaires,  refusa 
de  le  ratifier. 

En  faisant  ce  traité,  le  roi  et  le  duc  de  Bourgogne 
ne  cherchaient  qu'à  se  tromper.  Louis  XI  n'avait 
pensé  qu'à  détacher  le  duc  de  Bourgogne  du  duc 
de  Guyenne,  et  le  duc  de  Bourgogne  n'avait  eu 
d'autre  dessein  que  de  retirer  les  villes  d'Amiens 
et  de  Saint-Quentin.  —  Le  sire  de  Quingey  avait 
ordre,  après  avoir  vu  le  roi,  de  passer  en  Bretagne, 
et  de  dire  au  duc  qu'il  ne  s'inquiétât  pas  d'une  paix 
qui  n'était  qu'une  feinte. 

Après  avoir  donné  ses  ordres  au  connétable 
de  Saint- Pol  qui  commandait  en  Picardie,  le  roi 
se  saisit  lui-même  de  la  Guyenne.  Lu  officiers  de 
son  frère,  n'ayant  pas  d'autre  parti  à  prendre, 
cherchaient  à  rentrer  en  grâce:  les  uns  vinrent  s'of- 
frir, les  autres  se  vendirent;  tous  suivirent  la  for- 
tune. Loin  de  montrer  une  sévérité  déplacée,  le  roi 
s'attacha  par  des  bienfaits  ceux  qu'il  aurait  punis  en 
toute  autre  circonstance.  lien  usa  ainsi  à  l'égard 
des  villes,  et  confirma  leurs  privilèges.  11  réunit  â 
la  couronne  la  ville  de  Bayonne,  à  la  prière  des  ha- 
bitants, rétablit  à  Bordeaux  le  parlement,  qu'il  avait 
transféré  à  Poitiers,  pardonna  aux  villes  de  Pézénas 
et  de  Montignac,  qui  s'étaient  révoltées,  et  assura 
la  tranquillité  dans  cette  partie  du  royaume. 

La  guerre  était  commencée  en  Picardie  ;  mais 
toutes  les  lettres  que  le  roi  recevait  des  comman- 
dants de  ses  troupes  ne  purent  jamais  lui  faire 
abandonner  les  frontières  de  la  Bretagne.— Le  duc 
François  venait  de  signer  avec  le  roi  d'Angleterre 
un  traité  par  lequel  Edouard  s'engageait  à  faire  au 
printemps  une  desrente  en  France,  et  le  duc  pro- 
mettait de  lui  fournir  quatre  cents  lances  avec  des 
archers  à  proportion ,  de  recevoir  les  Anglais  dans 
ses  ports,  et  de  leur  fournir  toutes  les  choses  néces- 
saires. —  Louis  XI,  sans  être  précisément  instruit 
des  articles  du  traité,  savait  que  le  duc  tramait 
un  complot  ;  il  fit  entrer  des  troupes  en  Bretagne. 
Champtoré ,  Machccoul  et  Ancenis  se  rendirent  à 
lui.  Le  roi  écrivit  au  connétable  qu'il  était  prêt 
de  donner  bataille;  qu'il  espérait  vaincre  le  duc; 
que  bientôt  il  lui  enverrait  une  partie  de  son 
armée  ;  que  jusque-là  il  eût  soin  de  ne  rien  ha- 
sarder ,  et  qu'il  se  bornât  à  harceler  l'armée  bour- 
guignonne ,  et  à  lui  ôter  les  moyens  de  subsister. 

Les  Bretons,  commençant  à  ressent  ir  les  suites  de  la 
guerre ,  et  voyant  leur  commerce  ruiné,  pressèrent 
leur  duc  de  traiter  avec  le  roi.  Un  armistice  fut  d'a- 
bord conclu;  puis  une  trêve  d'un  an  fut  signée 
le  lô  octobre.  I.c  roi  paya  soixante  mille  livres  au 
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duc  de  Bretagne,  et  lui  rendit  les  villes  qu  il  lui 
avait  prises,  à  l'exception  d'Anccnis,  qui  servit  de 
garantie  au  traité. 

Guerre  en  Picardie.  —  Sac  de  Ne»le  par  le»  Bourguignon*.  — 
Pr»edeRoye(Ur2). 

Le  but  de  I-ouis  avait  été  d'empêcher  le  duc  de 
Bretagne  de  faire  aucun  mouvement  pour  aider  le 
duc  de  Bourgogne. 

Charles  le  Téméraire,  en  apprenant  la  non-ratifi- 
cation du  traité  de  Crotoy,  avait  aussitôt  commencé 
les  hostilités.  U  trêve,  prolongée  plusieurs  fois,  ne 
devait  expirer  que  le  15  juin.  11  passa  la  Somme,  et, 
le  11  juin,  se  présenta  devant  Ncsle.  Le  Petit-Pi- 
card, vaillant  capitaine  du  temps,  y  commandait 
cinq  cents  francs  archers  :  il  se  défendit  d'abord 
avec  beaucoup  de  vigueur  ;  mais  voyant  qu'il  ne 
pourrait  pas  sauver  la  place,  il  proposa  de  capitu- 
ler, et  sortit  avec  la  dame  de  Ncsle  pour  régler  les 
articles  de  la  capitulation.  Il  rentra  ensuite  dans  la 
ville  pour  faire  quitter  à  ses  francs  archers  leurs 
habits  d'ordonnance  ;  mais  les  assiégeants  s'y  étant 
introduits  en  même  temps,  massacrèrent  tous  ceux, 
habitants  ou  archers,  qu'ils  rencontrèrent  ;  ils  égor- 
gèrent même  ceux  qui  s'étaient  réfugiés  dans  les 
églises;  le  Petit-Picard  fut  pendu,  et  on  coupa  le 
poing  à  tous  ceux  à  qui  on  laissa  la  vie  Le  duc  de 
Bourgogne  voulait,  dit-on,  venger  la  mort  d'un  de 
ses  hérauts  qui  avait  été  tué  pendant  qu'on  réglait 
la  capitulation.  Il  fit  mettre  le  feu  à  la  ville,  et  la  vit 
brûler  avec  une  tranquillité  barbare,  en  disant  :  Tel 
fruit  porte  l  arbre  de  ta  guerre.  En  entrant  à 
cheval  dans  la  grande  église ,  jonchée  de  cadavres , 
le  duc  fit  le  signe  de  la  croix  en  disant  :  «  Voilà  une 
t  belle  vue  !  j'ai  de  bons  bouchers  avec  moi.  »  —  Dès 
ce  jour,  Charles  le  Téméraire  ne  fut  plus  appelé 
que  Chartes  le  Terrible.  Mais  c'était  son  premier 
surnom  qu'il  devait  surtout  justifier. 

Le  sac  de  Nesle  épouvanta  les  habitants  de  Roye; 
ils  ouvrirent  leurs  portes  aux  Bourguignons  dès 
que  ceux-ci  parurent  devant  la  ville  qui  était  bien 
munie  et  bien  fortifiée.  Le  duc  s'en  réjouit  :  a  Ainsi 
«feront-ils  tous  maintenant  par  peur,»  disail-il,  en 
pensant  au  massacre  de.Nesle. 

Siège  de  Beativais.  —  Courage  de*  habitant».  —  Jeanne  Ha- 
chette. -  Le  duc  de  Bourgogne  eu  forcé  de  lever  le  »iége 
(27  juin  au  22  juillet  1472J. 

L'armée  du  duc  de  Bourgogne  marchait  sur  la 
Normandie:  arrivée  près  de  Beauvais,  l'avaut-garde, 
aux  ordres  de  Philippe  de  Crèvecœur,  sire  d'Es- 
querdes,  attaqua  un  des  faubourgs.  Il  n'était  pas 
question  d'un  siège,  mais  sachant  la  ville  sans  par- 


nison,  les  Bourguignons  pensèrent  qu'ils  s'en  em- 
pareraient facilement. 

Les  habitants  de  Beauvaia  n'avaient  pas  une 
grande  confiance  en  leur  gouverneur ,  le  sire  de 
Baligny;  toutefois  ayant  appris  les  cruautés  que 
commettaient  partout  les  Bourguignons,  ils  résolu- 
rent de  se  défendre.  Ils  refusèrent  de  parlementer 
avec  le  héraut  envoyé  pour  leur  faire  sommation , 
et  ne  le  laissèrent  approcher  de  la  muraille  qu'i  la 
distance  d'un  trait  d'arbalète. 

La  ville  avait  une  assez  forte  enceinte  ;  mais  le 
faubourg  attaqué  était  défendu  par  un  petit  fort.  Le 
sire  de  Baligny,  avec  quelques  arquebusiers,  s'y 
enferma,  pour  donner  le  temps  de  s'apprêter  contre 
l'assaut.  Il  y  fit  une  vaillante  résistance ,  et  ne  ren- 
tra dans  la  ville  que  blessé,  et  lorsqu'il  n'y  eut  plus 
moyen  de  tenir  dans  le  fort. 

Les  Bourguignons  se  répandirent  dans  le  fau- 
bourg, en  criant  :  Fille  gagnée  !  et  pillèrent  les 
maisons;  mais,  arrivés  devant  les  portes,  le  fossé, 
la  muraille  et  toutes  les  défenses  de  la  ville  les  ar- 
rêtèrent. Ils  s'emparèrent  de  la  loge  des  portiers, 
rompirent  les  portes  extérieures,  et  plantèrent  leurs 
bannières  sur  le  revers  du  fossé,  à  l'endroit  où, 
quand  on  le  baissait ,  retombait  le  pont-levis.  —  Ce- 
pendant les  gens  de  la  ville  avaient  amené  des  cou- 
leuvrines  :  les  arquebusiers  s'étaient  placés  sur  la 
muraille  ;  on  commença  à  tirer  sur  les  assaillants. 
Les  femmes,  les  filles,  les  enfants,  sans  craiudre 
les  flèches  des  archers  bourguignons,  apportaient 
des  pierres  pour  les  couleuvrines  et  des  traits  pour 
les  arquebusiers;  mais  à  mesure  que  le  gros  de  l'ar- 
mée arrivait,  le  sire  d'Esquerdes  faisait  assaillir  la 
ville  de  tous  les  côtés.  —  lies  habitants  ne  perdi- 
rent pas  courage.  I«e  sire  de  Balagny,  quoique 
blessé,  allait  de  quartier  en  quartier,  le  long  de  la 
muraille ,  persuadant  aux  bourgeois  de  bien  résister, 
leur  promettant  que  le  roi  ne  les  laisserait  pas  sans 
secours,  leur  élevant  le  cœur  en  leur  disant  qu'ils  • 
seraient  honorés  de  tout  le  royaume. 

tl>a  ville  possédait  de  précieuses  reliques ,  mais 
les  habitants  ne  mettaient  leur  confiance  en  aucune 
autant  qu'en  la  châsse  de  sainte  Angadresmc.  De 
tous  temps  cette  sainte,  native  de  Beauvais,en  avait 
été  la  patronne,  et  l'avait  toujours  préservée  de  mal- 
heurs pendant  les  guerres.  Il  y  avait  des  bourgeois 
qui  se  souvenaient  de  l'avoir  vue,  quarante  ans  au- 
paravant ,  lorsque  les  Anglais  assiégèrent  la  ville , 
apparaître  sur  la  muraille  vêtue  de  ses  habits  de  re- 
ligieuse, et  repousser  par  sa  protection  les  ennemis 
du  royaume.  »  Sa  châsse  fut  solennellement  tirée  de 
la  cathédrale,  et  portée  en  procession  sur  les  mu- 
railles. 

L'ardeur  des  bourgeois,  loin  de  s'affaiblir  par  la 
violence  de  l'assaut,  croissait  de  moment  en  mo- 
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ment;  le  courage  des  femmes  était  merveilleux.  Elles  \ 
montaient  sur  la  muraille  pour  apporter  des  traits, 
de  la  poudre  et  des  m  imitions .  Kl  les  roulaient  de 
grosses  pierres,  et  versaient  l'eau  chaude,  la  graisse 
Fondue  et  l'huile  bouillante  sur  les  assaillants.  Une 
fille,  nommée  Jeanne  Lainé,  osa,  quoique  sans  ar- 
mes, saisir  la  bannière  d'un  Bourguignon  au  mo- 
ment on  il  allait  la  planter  sur  la  muraille,  et  ren- 
versa l'assaillant  dans  le  fossé.  ( 

Le  duc  de  Bourgogne ,  averti  de  la  prise  du 
faubourg,  arriva ,  comptant  trouver  la  ville  au  pou- 
voir des  siens.  Avec  son  impatience  et  son  obstina- 
tion accoutumées ,  il  voulut  absolument  forcer  la  pre- 
mière porte  attaquée,  et,  sous  prétexte  qu'il  eht  été 
imprudent  de  Paire  passer  à  une  partie  de  son  armée 
la  petite  rivière  qui  traverse  Beauvais,  il  laissa  la 
route  de  Paris  libre  aux  renforts  qui  pourraient  ar- 
river aux  assiégés. 

Les  assiégeants  n'avaient  pas  encore  leur  grosse 
artillerie  ;  mais ,  deux  couleuvrines  que  le  sire  d'Ks- 
querdes  menait  avec  Pavant-garde  avaient  large- 
ment percé  la  porte,  et  les  Bourguignons  allaient 
entrer  par  cette  ouverture,  lorsque  les  gens  qui 
étalent  sur  la  muraille  s'avisèrent  de  jeter  par  le 
mâchicoulis  des  fascines  enflammées,  et  contraigni- 
rent ainsi  les  assaillants  à  reculer. 

Le  feu  prit  à  la  porte  et  à  la  herse;  bientôt  tout 
fut  enflammé  sous  le  portail  ;  il  fallait  traverser  une 
fournaise  pour  entrer  dans  la  ville.  I*  duc  attendait 
qae  la  porte  fût  consumée,  et  livrât  un  passage; 
mais  les  assiégés  avaient  soin  d'entretenir  le  feu  avec 
dn  bois  arraché  dans  les  maisons  voisines.  On  com- 
battait ainsi  depuis  onze  heures  du  matin ,  lorsqu'à 
huit  heures  du  soir  on  entendit  un  grand  bruit  de 
gens  1  cheval  arrivant  dans  la  ville  :  c'étaient  les  sires 
de  Roche-Tesson  et  de  Ponlenailles ,  avec  la  garni- 
son de  Noyon.  Ils  avaient  fait  quinze  lieues  !-ans 
s'arrêter.  Le  peuple  les  suivait  par  les  rues,  en 
criant  :  «  Noël  !  »  Ils  descendirent  de  cheval ,  et ,  sans 
prendre  de  logis,  laissant  au  soin  des  femmes  leurs 
chevaux  et  leurs  bagages,  ils  montèrent  sur  la  mu- 
raille. Parleurs  conseils  on  continua  à  entretenir  le 
feu  devant  la  porte,  et  on  établit  par  derrière  un 
rempart  de  charpente  et  de  grosses  pierres. 

Le  lendemain,  lorsque  le  duc  de  Bourgogne  aper- 
çut entre  les  crénaux  deux  ou  trois  cents  hommes 
d'armes,  sa  colère  fut  grande;  il  ne  voulut  pas 
néanmoins  renoncer  a  une  proie  qu'il  avait  crue 
certaine.  Bien  que  l'entreprise  ne  fût  pas  d'abord 
dans  ses  projets,  il  aurait  tenu  à  affront  de  l'aban- 
donner, maintenant  qu'elle  était  commencée.  Il  fit 
approcher  le  reste  de  son  armée;  on  creusa  des  tran- 
chées pour  être  à  l'abri  des  assiég-s;  on  se  logea  dans 
les  nuisons  et  les  jardins  des  faubourgs,  l/i  grosse 
artillerie,  les  munitions,  les  bagages  arrivèrent, 


Pendant  ce  temps  arrivaient  aussi  des  renfort* 
aux  assiégés.  Dès  le  lendemain,  28  juin,  le  maré- 
chal Rouault  entra  à  Beauvais  avec  cent  lances. 
Le  "29,  vinrent  :  le  maréchal  de  Poitou  et  le  sénéchal 
de  Garcassoune  avec  leur  compagnie;  la  compagnie 
de  Gaston  du  Lion ,  le  sénéchal  de  Toulouse,  le 
sire  de  Torcy  avec  les  gentilshommes  de  Norman- 
die; son  cousin  le  sire  d'Estoutevfllc,  prévôt  de 
Paris,  avec  la  noblesse  de  la  ville  et  de  sa  vicomté  ; 
le  bailli  de  Senlis,- lieutenant  de  la  compagnie  de 
Dammartin;  le  capitaine  Salazar  avec  cent  vingt 
hommes  d'armes.  —  l-a  ville  était  toute  joyeuse  et 
flére  :  des  tables  étaient  dressées  dans  les  rues  et  sur 
les  places;  des  tonneaux  défoncés  le  long  des  mai- 
sons. Rien  n'était  épargné  pour  fêter  les  gens  d'ar- 
mes venant  défendre  Beauvais  contre  la  vengeance 
du  duc  de  Bourgogne,  qui ,  dans  sa  colère,  avait 
juré  d'y  tout  saccager,  d'y  tout  brûler,  d"y  tout  met- 
tre à  feu  et  à  sang. 

Un  siège  dans  les  formes  commença.  Jamais 
ville  ne  fut  battue  d'autant  d'artillerie;  personne 
n'osait  se  montrer  sur  la  muraille.  «Mais,  grâce 
aux  sages  dispositions  du  maréchal  Rouault,  tout 
était  prêt  pour  soutenir  l'assaut  quelque  part  qu'il 
fût  tenté.  Le  sire  de  la  Boche-Tesson  et  la  vail- 
lante garnison  de  Noyon  voulurent  absolument  con- 
server le  poste  de  la  porte  brûlée ,  qu'ils  avaient 
gardé  deux  nuits  et  un  jour  sans  être  relevés.  On 
leur  laissa  cet  honneur.  On  veilla  avec  soin  à  étein- 
dre les  incendies  qu'allumaient  les  bombardes  des 
assiégeants;  il  y  en  eut  de  bien  terribles,  et  l'on 
craignit  même  qu'il  ne  s'y  fût  mêlé  quelque  secrète 
trahison.  Mais  les  bourgeois  ne  montraient  pas 
moins  de  zèle  à  éteindre  le  feu  qu'ils  n'en  avaient 
mis  à  défendre  les  remparts.  La  chasse  de  sainte 
Angadresme  fut  encore  portée  à  l'incendie  de  l'é- 
vèché,qui  fut  le  plus  grand.  Nuit  et  jour  les  femmes, 
les  enfants,  les  vieillards,  les  malades,  étaient  a 
genoux,  priant  et  se  lamentant  devant  les  reliques 
de  celte  sainte  patronne.  Pendant  ce  temps,  la  gar- 
nison et  les  bourgeois  veillaient  aux  portes,  répa- 
raient les  brèches,  et  s'efforçaient  de  chasser  par  le 
feu  et  l'artillerie,  les  assiégeants  logés  dans  le» 
maisons  trop  voisines  du  rempart.  Ils  les  firent  dé- 
guerpir de  maints  postes  qu'ils  avaient  pris,  et  les 
forcèrent  à  éloigner  leurs  logements.  —  Chaque 
jour  arrivaient  de  Paris,  sans  nul  empêchement, 
des  farines,  du  vin ,  de  la  poudre  à  canon ,  des  pics, 
des  pelles,  des  pioches,  et  aussi  des  pionniers  el  au- 
tres ouvriers.  » 

A  la  fin  de  la  semaine,  et  lorsqu'une  brèche 
assez  lar[jc  eut  été  faite  à  la  muraille,  le  duc  de 
Bourgogne  résolut  de  donner  l'assaut,  et  le  com- 
manda pour  le  lendemain,  9  juillet.  Il  surveilla 
lui-même  tous  les  préparatifs.  Comme  il  faisait  ap- 
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porter  des  fascines  pour  combler  le  fos*é:  «Il  n'en 
test  que  faire,  lui  dit  son  frère  le  grand  bâtard  de 
«Bourgogne,  les  corps  auront  bientôt  suffi  à  le 
«remplir.» 

•Quand  le  duc  eut  tout  disposé  pour  le  lendemain, 
il  rentra  dans  sa  tente,  et  se  jeta  tout  babillé,  et 
presque  tout  armé  sur  son  lit  de  camp  :  «Croyez- 
u vous,  dit-il  aux  serviteurs  qui  l'entouraient,  que 
«ceux  de  dedans  s'attendent  à  être  assaillis  demain? 
«—  Oui,»  répondirent  -ils  tous  d'une  voix.  H  prit 
cette  réponse  en  moquerie,  et  répartit  :  «Vous  n'y 
«trouverez  personne  pour  demain.»  Il  était  devenu 
«i  rempli  de  sa  volonté,  qu'il  lui  semblait  qu'en  re- 
fusant de  croire  la  vérité  quand  elle  était  contre  son 
gré,  il  devait  tourner  les  choses  à  sa  fantaisie.» 

La  garnison  était  si  bien  préparée  à  soutenir  un 
assaut, que,  dès  le  2  juillet,  le  sirede  Rubempré  était 
allé  à  Paris  annoncer  au  sire  de  Gaucourt ,  lieute- 
nant du  roi,  que  le  duc  de  Bourgogne  voulait  jouer 
un  coup  de  désespoir  pour  prendre  Beauvais,  et 
risquerait  sans  doute  la  plupart  de  ses  gens  plutùl 
que  de  renoncer  à  son  entreprise.  Va  sire  de  Gau- 
court envoya ,  sous  les  ordres  du  bâtard  de  Rochc- 
chouart,  un  nouveau  convoi  de  menue  artillerie, 
d'arbalètes  et  de  traits  de  toute  sorte.  Soixante  ar- 
balétriers parisiens  vinrent  aussi  renforcer  la  gar- 
nison. 

•  L'assaut  commença  à  sept  heures  du  matin.  Les 
Bourguignons  avaient  jeté  un  pont  sur  le  fossé  et 
détourné  une  partie  des  eaux  de  la  petite  rivière 
qui  l'emplissait.  Ils  attaquèrent  les  deux  portes  de 
Saint-Quentin  et  de  Picardie,  et  l'intervalle  des 
murailles  qui  les  séparait  ;  ils  se  montrèrent  pleins  de 
hardiesse  et  d'ardeur.  Les  assiégés  n'avaient  pas  un 
moindre  courage;  ils  tiraient  si  serré  que  les  assail- 
lants n'avaient  pas  même  le  loisir  de  jeter  dans 
le  fossé  les  fascines  qu'ils  avaient  apportées.  Les 
femmes  étaient  aussi  vaillantes  et  empressées  qu'au 
mier  assaut.  Elles  apportaient  sur  la  muraille, 
traits ,  les  pierres,  la  chaux  vive,  la  graisse  fon- 
due, l'huile  bouillante,  les  cendres  cha'udcs,  et  tout 
ce  qui  servait  à  jeter  sur  les  assiégeants.  Elles  ve- 
naient aussi  distribuer  aux  combattants  des  brocs 
de  vin,  qu'elles  puisaient  dans  les  tonneaux  dressés 
et  enfoncés  au  pied  du  mur  ;  elles  ramassaient  les 
flèches  et  les  traits  d'arbalètes  des  Bourguignons 
pour  qu'ils  leurs  fussent  renvoyés  par  les  archers.— 
La  châsse  de  sainte  Angadresme  avait  de  nouveau 
été  apportée  et  placée  sur  la  muraille  :  les  assié- 
geants tiraient  dessus  de  tout  leur  pouvoir;  une  de 
leurs  flèches  vint  s'y  enfoncer.  On  l'y  laissa  comme 
un  glorieux  témoignage  du  secours  que  la  ville  avait 
reçu  de  sa  sainte  patronne.  Quelque  vigoureuse  que 
fût  la  résistance  des  gens  d'armes  et  des  habitants, 
les  assaillants  avaient  une  telle  audace,  qu'ils  par- 


vinrent jusqu'à  la  muraille,  et  y  plantèrent  lrois 
étendards.  Ce  fut  un  fait  d'armes  glorieux,  mais 
inutile;  la  brèche  était  si  bien  défendue ,  qu'ils  fu- 
rent reponssés,  et  leurs  bannières  arrachées.  Enfin, 
après  trots  heures  du  plus  rude  assaut,  et  après 
avoir  eu  mille  ou  quinze  cents  hommes  tués  ou  bles- 
sés, les  Bourguignons  s'arrêtèrent.  I.e  duc  lui-mémo, 
voyant  qu'il  n'y  avait  nul  espoir  de  succès ,  ordonna 
la  retraite.» 

Le  lendemain,  les  assiégés  firent  une  sortie,  et 
pénétrèrent  jusque  dans  le  parc  d'artillerie  des 
Bourguignons ,  dont  le  grand  maître  fut  mortelle- 
ment blessé. 

l  a  garnison  devenait  de  plus  en  plus  nombreuse. 
On  lui  envoyait  de  tous  côtés  des  renforts.  Paris 
avait  levé  trois  mille  hommes.  Rouen ,  Orléans , 
toutes  les  villes  des  pays  voisins,  y  avaient  fait  passer 
des  convois  de  vivres.  Ia  connétable,  le  comte  de 
Dammartin,  s'avançaient  avec  une  armée. 

\jt  duc  de  Bourgogne  restait  cependant  devant 
Beauvais,  sans  pouvoir  se  résoudre  à  s'avouer 
vaincu,  et  à  abandonner  une  entreprise  ft  laquelle 
il  avait  attaché  tant  d'orgueil.  Il  essaya  la  ruse  et  la 
trahison.  Des  hommes  habillés  en  paysans  ou  en 
mariniers  furent  envoyés  dans  la  ville  pour  y  mettre 
le  feu.  Ils  furent  pris  et  punis  de  mort. 

Enfin,  le  2*2  juillet,  après  vingt-quatre  jours  de 
siège,  par  une  belle  nuit ,  et  sans  trompettes,  l'armée 
du  duc  de  Bourgogne  délogea  en  ordre,  et  prit  sa 
route  vers  la  Normandie  .  brûlant  et  saccageant 
tout  sur  son  passage,  pour  se  venger  de  l'affront 
qu'elle  avait  reçu  '. 

1  H.  du  Baraktr,  llilolre  des  dues  de  Bourgogne.  — 
l/>r*que  Loiiii  XI  apprit  la  levée  du  sié,;cde  Beauvais,  il  fil 
éclater  M  joie  ri  sa  reconnaissance  pour  1rs  braves  habitants 
décrite  Tille.  Il  fit  d'abord  le  vu?u  de  ne  point  mander  d-' 
chair  jusqu'à  ce  qu'on  rut  exécuté  en  argenterie  une  ville  à  •» 
ressemblance  dp  Beauvais.  et  pesant  deux  reni  nulle  marc», 
pour  être  offerte  en  ex  vota.  Il  récompensa  et  honora  dr 
toute*  façons  «  ce»  bouri;eoi»  de  Beauvais  qui  avaient  si  ver- 
tueusement cl  si  exactement ,  sans  aucunement  craindre ,  va- 
rier ni  vaciller,  soutenu  pendant  trois  semaine»  la  venue  et  ta 
férocilé  de  l'assrmb'ée  illicite  et  armée ,  que  Charles  de  Bour- 
Cogne ,  avec  ses  suivanis  et  ses  complices ,  avaient  amenée  par 
puissance  dwrdonnée  en  forme  de  siéfte  ;  qui ,  avant  et  de- 
puis l'arrivée  dc<  capitaines  et  chefs  de  rpierre,  avaient  re- 
poussé de  jour  et  de  nuit  les  assauts  de  ces  Bmirfiuicnon» ,  1 1 
ava'ent  résisté  jusqu'à  la  mort,  en  y  emp  otant,  sans  rien 
épargner,  vie  et  biens,  femme»  et  enfants.  » 

Les  bourgeois  d.  Branvais  obtinrent  le  privilège  de  poasé 
derdes  fiefs  noble»  avec  exemption  de  l'arriére  ban  :  le  maire 
et  1rs  pairs  échevins  de  la  ville  furent  désormais  libremerrt 
élus  par  les  b<rurj;eo'«>  et  curent  le  droit  de  convoquer  ras- 
semblée commune  des  habitants ,  pour  délibérer  sur  leurs  in- 
térêts. I  j  ville  fut  déclarée  exempte  de  toute  imposition  mise 
ou  a  mettre  par  le  roi  et  ses  successeurs  pour  l'entretien  de» 
fjeus  de  guerre  ,  ni  pour  toute  autre  cause.  On  conserva  seu- 
lement les  taxes  p.rçues  sur  les  bois,  le  poisson,  les  bé>sau 
pied  fourchu,  et  sur  les  vins  et  tinaifjres,  qui  furent  réduites 
du  quart  au  huitième  du  prix  de  vente. 
Par  ordonnance  royale  et  du  conaentemeot  de*  habitants, 
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Le  duc  de  Bourgogne  dévaste  la  Normandie,  et  w  retire  «Lns 
«es  ËUt»,  -  Trêve  de  Senli»  f  M72-I473J. 

Leduc  de  Bourgogne  entra  dans  le  riche  pays  de 
Caux,qui  fut  entièrement  dévasté.  Il  prit  Ku  et 
Saint -Valéry,  qu'il  trouva  sans  défense.  Partout  il 
faisait  brûler  les  villages  et  démolir  les  châteaux. 
11  se  présenta  devant  Dieppe,  ville  forte  dont  la 
garnison  ne  s'effraya  pas  de  son  approche.  —  Le 
connétable  de  Saint-Pol,  le  comte  de  Dammarlin 
et  le  maréchal  Rouault,  qui  le  suivaient  dans  sa 
marche,  enlevant  ses  convois  et  harcelant  ses  dé- 
tachements, l'empêchèrent  de  rien  entreprendre 
contre  cette  ville.  —  Il  se  vengea  de  cette  impuis- 
sance en  brûlant  Longueville.  —  De  là,  il  se  porta 
sur  Rouen,  et  demeura  quatre  jours  devant  cette 
ville  sans  en  faire  le  siège ,  et  attendant  que  le  duc 
de  Bretagne,  avec  son  armée,  se  présentât  sur  l'au- 
tre rive  de  la  Seine.  «  L'armée  bourguignonne  com- 
mençait à  souffrir  de  la  disette;  les  maladies  y  ré- 
gnaient ;  le  duc  perdait  chaque  jour  quelqu'un  de 
ses  meilleurs  serviteurs,  soit  par  la  contagion,  soit 
par  les  blessures  qu'ils  avaient  reçues  aux  continuel 
les  escarmouches,  qui  lui  coûtaient  plus  de  monde 
qu'une  bataille.  La  solde  n'était  pas  payée  ;  chacun 
commençait  à  murmurer.  La  rudesse  du  chef  n'était 
pas  bonne  pour  faire  prendre  patience,  ni  pour 
donner  aux  gens  de  guerre  courage  à  supporter  les 
souffrances.  Son  exemple  ne  suffisait  pas  à  les  con- 
soler. Bien  qu'il  lui  fût  indifférent  d'être  mal  vêtu , 
mal  nourri,  sans  repos,  sans  sommeil,  il  aurait 
fallu  qu'il  montrât  à  ses  serviteurs  quelque  douceur, 
quelque  affection,  et  qu'il  se  les  attachât  par  de 
bonnes  paroles.  ■ 

fut  instituée  Ij  procession  de  l'assaut  a  l'anniversaire  du  27  juin. 
—  Déjà  cette  ville  célébrait  tous  les  ans  une  autre  procession 
de  glorieux  souvenir,  pour  avoir,  le  jour  de  la  Trinité.  1*33, 
chassé  les  Anglais  d'une  des  portes  qu'ils  avaient  surprise. — Un 
an  après ,  le  roi  ordonna  encore  :  •  Qu'en  mémoire  de  la  vertu 
«  et  de  l'audace  supérieure  au  texe  féminin ,  que  les  fenunes 

•  et  les  tu, e*  de  Beau  vais  avaient  montrées  en  montant  aux 

•  créneaux  et  sur  la  muraille,  et  mettant  la  main  a  l'œuvre 

•  pour  repousser  l'assaut  des  Bourguignons,  les  femmes  mar- 
cheraient dorénavant  les  première»  immédiatement  après  le 

•  clergé ,  a  la  procession  de  madarn*  sainte  A ngad résine,  dont 
«  l'intercession  était  spécialement  due  a  leurs  prières ,  et  a  la 
<  demande  qu'elles  avaient  faite  que  sa  châsse  fat  portée  en 

•  procession  sur  la  muraille  •  Elles  reçurent  aussi  le  privilège 
de  pouvoir,  •  le  jour  de  leurs  noces,  et  toutes  les  foi*  que  bon 
«leur  semblerait,  se  couvrir  et  parer  de  tels  vêtements,  pa- 

•  rares,  joyaux  et  ornements  qui  leur  plairaient ,  sans  qu'on 

•  pût ,  eo  venu  de  nulle  loi  somptuaire,  les  noter,  reprendre , 

•  ou  blâmer,  quels  que  Tussent  l'état  et  condition  de  chacune.  • 

Parmi  ces  vaillante»  bourgeoises  de  Beau  vais,  Jeaune  Uiué, 
que  la  tradition  Domine  Jeanne  Hachette,  est  demeurée  cé- 
lèbre. On  montrait  encore  au  xvm*  siècle,  dans  l'église  des 
Jacobins,  l'étendard  bourguignon  qu'elle  avait  arrarbé  de  la 
muraille  au  fort  de  l'assaut.  Le  roi  la  maria  â  un  bourgeois 
nommé  Colin  Filon ,  et  exempta  les  deux  époux  ,  •  eux  et  leurs 

•  descendants,  de  toute  taille  mise  ou  â  mettre,  ainsi  que  du 

•  service  de  la  garde  des  portes  el  du  6uet  de  la  ville.  • 


I-e  comte  de  Roussi  faisait  la  guerre  sur  les  fron- 
tières de  Champagne,  tandis  que  le  duc,  son  maître, 
la  faisait  en  Normandie.  Il  prit  Tonoerre,  brûla 
Montsangeon ,  et  ravagea  les  environs  de  Jotgny, 
de  Troyes  et  de  l^angres.  Le  comte  dauphin  d'Au- 
vergne, capitaine  de  Ixmis  XI,  usant  de  représailles, 
dévasta  une  partie  de  la  Bourgogne. 

Le  connétable  s'étant  séparé  du  comte  de  Dam- 
marlin ,  était,  de  son  cûté ,  entré  en  Artois,  et  ven- 
geait, en  brûlant  les  villes  et  en  dévastant  les  campa- 
gnes, les  villes  et  les  campagnes  normandes  que  les 
Bourguignons  avaient  saccagées.  1*  pauvre  peuple 
subissait  partout  les  malheurs  de  la  guerre;  c'était 
partout  les  mêmes  violences  et  les  mêmes  dévas- 
tations. 

Enfin ,  Charles  le  Téméraire  se  résolut  à  rentrer 
dans  ses  filais;  en  levant  son  camp,  il  se  donna  le 
plaisir  barbare  de  faire  détruire  entièrement  la 
ville  de  Neuchâtel. 

Arrivé  dans  ses  États,  le  duc  de  Bourgogne,  dé- 
couragé, commença  à  te  calmer.— Dans  sa  retraite, 
il  avait  dévasté  les  domaines  du  connétable,  soit 
pour  le  forcer  à  traiter ,  soit  pour  se  venger  de 
lui.  Il  lui  reprochait  d'avoir  voulu  le  contraindre  â 
marier  sa  fille  ,  et  d'avoir  livré  ses  villes  au  roi  de 
France.  Une  haine  générale  parmi  les  Bourgui- 
gnons et  les  Français  poursuivait  le  comte  de  Saint- 
Pol.  Des  deux  parts  on  l'accusait  de  trahison.  Les 
habitants  des  marches  de  Picardie  et  de  France  lui 
imputaient  d'avoir  le  premier,  en  commençant  la 
guerre,  donné  l'exemple,  cruellement  imité,  de 
saccager  les  campagnes  et  de  brûler  les  villes  et  les 
châteaux. 

Une  trêve  devenait  nécessaire.  Les  deux  partis 
avaient  besoin  de  l'hiver  pour  remettre  un  peu 
d'ordre  dans  leurs  armées  et  dans  leurs  finances. 
Cette  trêve,  signée  à  Senlis,  fut  conclue  pour  cinq 
mois,  â  dater  du  3  novembre .  mais  elle  fut  renou- 
velée plusieurs  fois,  et  l'année  1473  s'écoula  tout 
entière  sans  aucunes  hostilités  nouvelles  entre  la 
Fiance  et  la  Bourgogne. 

Louis  XI  attire  à  ton  service  les  serviteur*  de  tes  ennemis.  — 
Formation  d'une  garde  royale  française  (1472- 1473). 

Nous  avons  dit  combien  le  duc  de  Bourgogne 
était  rude  envers  ses  plus  dévoués  serviteurs.  Sous 
ce  rapport,  le  roi  Louis  XI  ressemblait  peu  à  son 
rival.  On  a  remarqué  que  c'est  en  gagnant  les  ser- 
viteurs de  son  frère ,  du  duc  de  Bretagne  el  du 
duc  de  Bourgogne  lui-même,  qu'il  apaisait  ou  ter- 
minait les  guerres.  Ce  fut  notamment  dans  l'année 
1472  qu'il  attira  à  lui  deux  hommes  dont  il  avait 
pu  apprécier  la  capacité  et  les  services  ;  le  sire  de 
Comines,  chambellan  du  duc  de  Bourgogne,  et 
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lesire  de  l-escun,  devenu  favori  du  duc  de  Bretagne, 
après  l  avoir  été  du  duc  de  Guyenne. 

Ce  fut  à  l'époque  où  le  duc  de  Bourgogne  était 
campé  près  de  Bouen ,  que  le  sire  Philippe  de  Co- 
nnues le  quitta.  Depuis  l'aventure  de  Péronne, 
Connues  appartenait  plus  au  roi  qu'au  duc.  Cet 
homme  froid  et  bien  avisé  se  lassait  de  plus  en  plus 
de  servir  un  maître  dénué  de  raison  et  de  réflexion , 
et  il  voulut  se  donner  à  un  prince  qui  recherchait  les 
gens  de  mérite,  et  savait  les  récompenser,  non- 
seulement  en  les  payant,  mais  en  leur  donnant  la 
satisfaction  de  se  voir  connus  et  bien  jugés.  Le  bruit 
courut  à  la  cour  de  Bourgogne  que  la  cause  détermi- 
nante du  départ  de  sire  de  Coraines  fut  un  trait 
de  brutalité,  tel  que  le  duc  en  faisait  trop  souvent 
à  ses  serviteurs.  On  racontait  qu'un  jour,  après  avoir 
suivi  la  chasse,  Comines,  excédé  de  fatigue,  était 
rentré  le  premier,  et  s'était  jeté  tout  vétu  sur  un 
lit;  le  duc  vint  pour  se  coucher,  il  trouva  son  cham- 
bellan endormi.  Ce  sommeil  lui  parut  un  manque 
de  respect.  «Attends,  s'écria-t-il,  je  vais  te  débotter 
■  pour  que  tu  sois  plus  à  l'aise;  »  et  lui  tirant  la 
botte,  il  la  lui  jeta  à  la  téte.  De  là  le  surnom  de  Tète 
bottée  qu'on  donna  à  Comines.  a  La  désertion  de  ce 
fidèle  serviteur  ne  fut  pas  une  des  moindres  pertes 
du  duc.  Sa  mémoire,  dit  un  de  ses  historiens,  de- 
vait en  souffrir  encore  plus  dans  l'avenir,  que  ses 
intérêts  dans  le  présent, à  cause  des  beaux  écrits  que 
le  sire  de  Comines  écrivit,  et  des  jugements  qu'il 
porta  sur  les  princes  de  son  temps ,  avec  tant  de 
réflexion  et  de  sagesse ,  que  la  postérité  les  adopta 
presque  entièrement.  >• — Louis  Kl  accueillit  l'homme 
sage  et  habile  qui  lui  avait  été  si  utile  à  Péronne. 
Il  le  nomma  son  conseiller  et  son  chambellan ,  lui 
alloua  une  pension  de  six  mille  livres,  lui  donna  la 
principauté  de  Talmont,les  terres  d'Aulonne,  de 
Château-Gauthier,  et  trente  mille  écus  d'or  pour 
acquérir  la  terre  d'Argenton.  —  Comines,  devenu 
sire  d'Argenton,  se  montra,  en  toutes  circonstances, 
digne  des  bienfaits  et  de  la  confiance  du  roi. 

Le  sire  de  Lescun  fut  plus  difficile  à  gagner.  «  Il 
y  avait  déjà  beaucoup  d'années  que  Louis  XI  croyait 
ne  devoir  rien  épargner  pour  acquérir  les  services 
d'un  homme  si  habile  et  si  puissant  en  Bretagne. 
En  1472,  il  résolut  de  lui  tant  donner,  et  de  le  faire 
si  grand,  qu'il  eût  intérêt  à  être  fidèle,  et  à  ne  plus 
tramer  de  ligues  ni  de  conspirations.  Il  pensait  que, 
lorsque  le  sire  de  Lescun  serait  ainsi  devenu  son 
serviteur  avec  de  belles  conditions,  il  pourrait  comp- 
ter sur  sa  loyauté.  D'ailleurs,  il  l'estimait  homme 
d'honneur  et  bon  Français,  parce  que,  dans  toutes 
les  alliances  conclues,  dans  toutes  les  entreprises 
formées  contre  le  roi,  il  n'avait  jamais  voulu  que, 
sous  nul  prétexte,  les  Anglais  fussent  appelés  dans 
le  royaume.  —  Mais  Lescun  avait  de  grandes  mé- 
Hist,  de  France.  —  t.  iv. 
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fiances.  Outre  la  mauvaise  renommée  du  roi,  il  s'in- 
quiétait aussi  des  puissants  ennemis  qu'il  avait  à  la 
cour  de  France.  Il  existait  principalement  une  an- 
cienne et  forte  haine  entre  lui  et  Tanneguy  Du- 
chàlel.  1^  roi,  qui  avait  grand  besoin  de  tous  les 
deux,  ne,  pouvait  sacrifier  l'un  à  l'autre.  Enfin, 
après  beaucoup  de  messages,  de  continuelles  et  ré- 
ciproques craintes  d'être  trompé ,  le  roi  envoya  un 
sauf-conduit  au  sire  de  lescun ,  pour  venir  le  Irou- 
ver  avec  cent  personnes  telles  qu'il  les  voudrait 
amener.  Néanmoins,  avant  de  se  mettre  en  route, 
le  sire  de  Lescun  exigea  que  le  roi  jurât  sur  la  croix 
de  saint  laud  qu'il  ne  serait  fait  aucun  mal  à  lui , 
ou  à  ses  gens  ni  en  allant  ni  en  retournant.  —  Ce 
serment  fait,  Lescun  se  décida  à  venir,  et  les  con- 
ditions qu'il  obtint  du  roi  furent  magnifiques.  Il  fut 
nommé  gouverneur  de  Guyenne,  capitaine  des  châ- 
teaux de  Bordeaux  et  de  Blaye;  il  eut  une  pension 
de  six  mille  livres  comme  amiral  de  Guyenne ,  et 
vingt  ^quatre  mille  écus  d'or  comptant  ;  il  fut  fait 
comte  de  Comminges,  reçut  l'ordre  du  roi,  et  ob- 
tint une  pension  de  douze  cents  livres  pour  son 
frère.  » 

En  1473,  le  roi  fit  aussi  revenir  à  son  service  un 
des  serviteurs  du  feu  duc  de  Guyenne,  moins 
grand  seigneur  que  Lescun ,  mais  un  des  bons  et 
considérables  genlilhommes  du  Berri ,  Claude  de  La 
Châtre.  Quelques  annéesauparavant,  la  Châtre  avait 
quitté  le  roi  pour  entrer  dans  la  maison  du  duc  de 
Guyenne,  qui  l'avait  chargé  de  la  garde  particu- 
lière de  sa  personne.  Après  la  mort  du  duc,  au  lieu 
de  traiter  avec  le  roi ,  il  se  retira  en  son  château 
de  Nancey.  Le  prévôt  Tristan  vint  l'y  prendre,  et 
le  conduisit  en  prison.  Cette  injustice  n'abattit  point 
son  courage.  Il  était  sans  reproche  et  n'implora  ni 
pitié  ni  grâce.  Le  roi  le  fit  venir  et  lui  demanda  s'il 
voulait  le  servir  aussi  bien  qu'il  avait  servi  son 
frère:  a  Sire,  répondit  La  Châtre,  les  services  que 
«je  pourrai  vous  rendre  seront  toujours  moindres 
«que  mon  affection;  et  ma  fidélité  pour  monsieur 
«votre  frère  sert  de  preuve  à  la  fidélité  que  j'aurai 
«  toujours  à  qui  sera  mon  mattre.  » 

Le  roi  lui  dit  alors  :  «  Je  ne  veux  plus  être 
«gardé  seulement  par  des  Écossais;  désormais  une 
«compagnie  de  cent  gentilshommes  français  gar- 
«dera  aussi  ma  personne.  Tu  vas  recevoir  une 
«commission  pour  dresser  cette  compagnie.»  Pui* 
il  ajouta  en  souriant  :  «  Écoule,  capitaine  Claude ,  je 
«sais  que  ta  femme  s'est  fort  scandalisée  et  a  en 
«grand  peur  quand  le  compère  Tristan  t'alla 
«prendre.  Les  femmes  sont  mauvaises  quand  elles 
«en  veulent  à  quelqu'un;  dis-lui  qu'elle  ne  m'en 
«  veuille  plus,  et  porte-lui  de  ma  part  celte  paire  de 
«gants  parfumés  avec  cinq  cents  écus  que  j'ai  mis 
*  dedans.  Preuds  une  de  mes  bonnes  mules  pour  te 
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«rendre  chez  toi  plus  à  ton  aise,  et  reviens  me 
«trouver  dans  trois  mois  avec  ta  compagnie  toute 
«  dressée,  o 

Cette  compagnie  qui ,  après  les  sergents  < for- 
mes de  Philippe  Auguste,  fut  la  première  garde 
royale  française,  fut  successivement  commandée 
par  cinq  capitaines  du  nom  de  La  Châtre.  Louis  XI 
en  créa  une  seconde  en  1474,  dont  il  donua  le 
commandement  à  Hector  de  Golart,  son  conseiller 
et  son  chambellan  ». 

Protection  accordée  au  commerce  et  a  l'induMrie.  —  État 
brillant  de  l'université  (1170-1474). 

Parfois,  Louis  XI  (et  M.  de  Barante,  qui  le  juge  si 
sévèrement,  est  forcé  d'en  convenir)  tourna  ses  pen- 
sées vers  le  bien  de  son  royaume  et  de  ses  sujets. 
«Ce  fut  (dit  l'historien  des  ducs  de  Bourgogne,  par- 
tisan sans  doute  involontaire  des  princes  dont  il 
raconte  la  vie  et  les  exploits  ),  ce  fut  un  sujet  d'é- 
tonnement  pour  les  plus  intimes  et  les  plus  confi- 
dents de  ses  serviteurs.  Cependant ,  il  avait  toujours 
été  dans  les  penchants  du  roi  d'aimer  que  toutes 
choses  fussent  bien  réglées,  et  tout  absolu  qu'il 
était,  il  avait  goût  au  bon  ordre.  Il  aurait  désiré  la 
prospérité  de  sis  peuples,  la  richesse  du  commerce, 
le  travail  des  ouvriers.  Il  institua  de  belles  foires  à 
Lyon  et  à  Caen.  Il  fit  de  son  mieux,  par  des  privi- 
lèges, pour  attirer  les  ouvriers  en  soie ,  pour  plan- 
ter des  mûriers ,  et  pour  faire  établir  des  fabriques 
de  draps.  Il  permit  que  les  ecclésiastiques  et  les  no- 
bles se  livrassent  à  toute  entreprise  de  trafic.  Afin 
d'encourager  la  navigation,  il  défendit  qu'aucune 
marchandise  fût  admise  dans  les  ports  de  France, 
autrement  que  par  navires  français. 

«Les choses  nouvelles  ne  déplaisaient  même  pas 
à  la  vivacité  de  son  esprit ,  quand  il  n'y  voyait  rien 
contre  son  pouvoir.  Bien  qu'il  ne  pût  passer  pour 
an  prince  qui  aimât  beaucoup  les  lettres ,  et  qu'il 
ne  fit  pas  grand  compte  des  savants,  lorsqu'ils  n'é- 
taient que  savants  et  sans  connaissance  des  choses 
du  monde,  néanmoins  ce  qui  pouvait  illustrer  son 
règne  était  de  son  goût.  Il  n'était  pas  de  ces  rois 
qui  veulent  le  pouvoir  seulement  pour  en  jouir  en 
repos ,  et  qui  montrent  de  la  répugnance  pour  tout 
ce  qui  a  bruit  et  mouvement.  Si  Louis  XI  voulait 
être  obéi,  c'était  pour  mieux  parvenir  à  son  but; 
c'était  afin  d'accomplir  quelque  projet  qu'il  avait  en 
tête,  et  il  tenait  a  honneur  pour  lui  et  le  royaume 
tout  ce  qui  pouvait  faire  voir  de  l'activité  ou  occu- 
per la  renommée.  » 

Jamais  l'université  de  Paris  ne  fut  si  illustre  et  si 

«  L'auteur  de  Y  Histoire  de  la  maison  militaire  des  rois 
de  France  :  M.  Rocllih)  prétend  que  la  compagnie  d  Hec- 
tor de  Golart  fut  créée  la  première,  et  que  celle  de  Ij  Châtre 
ne  fui  formée  qu'en  1479. 


fréquentée  que  sous  son  règne  ;  on  y  comptait  dix- 
huit  collèges  ouverts  et  douze  mille  écoliers. 

Une  merveilleuse  ardeur  pour  acquérir  du  savoir 
et  pour  expliquer  les  anciens  livres  régnait  alors 
dans  l'Europe  chrétienne;  tous  les  princes  s'étaient 
empressés  de  donner  asile  aux  savants  que  la  prise 
de  Constantinople  avait  chassés  de  la  Grèce.  Ces 
hommes  doctes  apportaient  en  Occident  la  connais- 
sance des  lettres  antiques  et  le  goût  de  la  philoso- 
phie. Les  plus  illustres  s'étaient  fixés  en  Italie ,  à 
Florence  ou  à  Rome.  Le  roi  de  France  mérita  leurs 
éloges  en  accueillant  ceux  qui  se  décidèrent  à  passer 

— — n 

EocouragemeDU  I  l'imprimerie  (1470-1474). 

Louis  XI  favorisa  l'établissement  en  France  de 
l'imprimerie,  que,  peu  d'années  auparavant,  on 
avait  découvert,  soit  à  Mayence,soit  à  Harlem. 
Nous  ne  pouvons  décider  une  question  si  controver- 
sée. Dès  que  cette  belle  et  nouvelle  invention  avait 
commencé  à  se  répandre,  trois  ouvriers  allemands , 
Ulrich  Geringen ,  Martin  Crantz  et  Michel  Frlbur- 
ger,  attirés  par  Guillaume  Ficbet,  professeur  de 
l'université  de  Paris,  étalent  venus,  en  1470,  éta- 
blir leur  atelier  au  collège  de  Sorbonnc.  Trois  ans 
après ,  Pierre  Césaris  et  Jean  Stoll  se  séparèrent  de 
celte  première  imprimerie  oû  ils  travaillaient,  et  en 
établirent  une  seconde. 

Ce  fut  une  joie  parmi  les  savants  et  les  écoliers; 
chacun  disait  qu'il  ne  faudrait  plus  tant  d'argent 
pour  avoir  des  livres,  et  que  les  pauvres  pourraient 
étudier  aussi  bien  que  les  riches.  Néanmoins  les  ou- 
vriers n'étaient  pas  encore  fort  habiles,  ni  très- 
expéditifs.  Les  livres  ne  s'imprimaient  pas  vite,  et 
on  n'en  lirait  pas  un  grand  nombre  d'exemplaires. 

Les  inventeurs  de  l'imprimerie  à  Mayence,  Faust 
et  Guttemberg,  étant  morts,  leur  collaborateur, 
Pierre  Scheffer,  s'était  associé  avec  Hans  Conrad, 
Ganslich.  Pensant  que  leurs  livres  ne  se  vendraient 
nulle  part  mieux  qu'à  Paris,  siège  d'une  illustre 
université,  les  deux  associés  en  envoyèrent  une 
certaine  quantité,  et  chargèrent  de  les  vendre,  à  leur 
compte,  un  écolier  allemand  nomme  Herman  State- 
ren.  Celui-ci  vint  à  mourir;  ses  biens  et  effets  de- 
vaient appartenir  au  roi  par  droit  d'aubaine. 

L'université  s'opposa  à  la  mise  en  possession ,  et 
l'affaire  fut  portée  au  parlement.  L'université  allé- 
guait qu'une  partie  des  livres  était  déjà  vendue  à 
divers  écoliers,  et  requérait  pour  le  reste  que  la 
vente  s'en  fît  publiquement  à  Paris.  Les  exécuteurs 
testamentaires  de  Herman  Statcrcn  disaient  qu'il 
était  dépositaire  et  vendeur,  non  possesseur  des 
livres  appartenant  à  Scheffer  et  à  Ganslich.  —  Le 
parlement  statua  que  le  livres  seraient  restitués  à 
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cent  des  snjcts  du  roi  qui  justifieraient  les  avoir 
achetés,  et  que,  quant  aux  autres,  ils  seraient  remis 
aux  officiers  du  roi,  comme  confisqués  sur  des 
bourgeois  de  Mayence,  ville  alliée  au  duc  de  Bour- 
gogne. Mais,  après  le  jugement,  Louis  XI,  sur  les 
réclamations  de  Sohcffcrct  de  son  associé,  et  «en 
considération  de  la  peine  que  les  exposants  avaient 
prise  pendant  une  grande  partie  de  leur  vie  pour 
l'art  et  industrie  de  l'impression  d'écriture;  vu  le 
profit  et  l'utilité  qui  devaient  en  revenir  à  la  chose 
publique,  tant  par  l'augmentation  de  la  science 
qu'autrement,  »  ordonna  que  deux  mille  quatre  cent 
vingt-cinq  écus  d'or  seraient  payés  a  Scheffer  et 
à  Ganslich  pour  prix  de  leurs  livres. 

Le»  réalistes  et  let  nominaux.  —  Êdil  royal  a  leur  mjei 
[1470-1474). 

L'ardeur  générale  pour  les  études,  qui  animait 
cette  foule  d'écoliers,  attirés  à  l'université  de  Paris, 
et  la  diversité  des  opinions  ranima  avec  plus  de  force 
que  jamais  une  querelle  qui,  depuis  trois  siècles, 
divisait  les  universités,  celle  des  réalistes  et  des 
nominaux. 

«Dans  l'explication  de  la  philosophie  d'Aristotc, 
les  uns  supposaient  (pie  chaque  attribut,  d'après  le- 
quel des  objets  ont  pu  être  classés  sous  une  désigna- 
tion commune,  forme  une  nature  identique,  dont  la 
division  en  individus  ne  détruit  pas  l'unité.  Pour 
eux,  la  nature  humaine,  par  exemple,  était,  mal- 
gré la  multitude  des  hommes,  aussi  indivisible  que 
la  nature  divine,  qui  reste  unique  dans  la  Trinité. 
En  conséquence,  à  leurs  yeux  charpie  qualité  était 
un  être  qui  enfermait  dans  son  existence  unique 
tous  les  objets  ou  elle  pouvait  être  reconnue.  Plus 
une  qualité  était  générale,  plus  vaste  était  son  être, 
plus  il  embrassait  d'objets;  de  sorte,  qu'on  aurait 
pu  dire  que  Dieu  et  le  monde  sont  un  être  unique  et 
universel,  puisque  l'attribut  ou  l'idée  d'existence 
comprend  sous  une  qualification  commune  la  plus 
générale  et  la  plus  fondamentale  de  toutes,  la  créa- 
tion et  son  Créateur.  Cette  philosophie  pouvait 
donc  être  taxée  de  panthéisme  ou  d'athéisme.  — 
Ce  n'était  pourtant  pas  aux  réalistes,  car  on  les 
nommait  ainsi ,  qu'on  reprochait  d'enseigner  une 
doctrine  contraire  à  la  foi  chrétienne.  C'étaient  eux, 
au  contraire,  qui  avaient  toujours  porté  celte  accu- 
sation contre  les  nominaux  leurs  adversaires. 

Les  nominaux  prétendaient  que  a  convertir  un 
attribut  en  un  être  général,  c'était  une  création  de 
l'esprit,  et  nullement  une  réalité,  et  que  l'identité 
de  nature  dans  les  objets  classés  par  une  qualifica- 
tion commune  était  purement  nominale.  Ils  pen- 
saient qu'il  n'appartient  pas  à  l'homme  d'instituer 
et  multiplier  les  êtres  a  sa  volonté,  et  sans  néces- 


sité. Ils  croyaient  que  la  doctrine  des  réalistes,  dé- 
truisant pour  ainsi  dire  les  individus,  c'est-à-dire, 
les  êtres  réels ,  pour  les  confondre  avec  des  êtres  gé- 
néraux et  impersonnels,  le  libre  arbitre  de  l'homme 
se  trouvant  atteint  par  une  telle  doctrine. 

«C'étaient  les  nominaux  qui,  les  premiers,  avaient, 
par  ces  objections ,  élevé  la  discussion  ;  ils  avaient 
ainsi  apparu,  dans  la  philosophie  et  les  écoles, 
comme  des  novateurs,  comme  des  gens  qui  vou- 
laient changer  l'enseignement  établi,  et  toucher 
aux  autorités.  D'ailleurs ,  les  termes  de  leurs  argu- 
ments pouvaient  facilement  être  taxés  de  contra- 
diction avec  le  dogme  de  la  Trinité,  et  avec  la 
présence  réelle  dans  l'Eucharistie ,  tandis  que  les 
réalistes  ne  voyaient  nulle  difficulté  dans  ce  qui  n'é- 
tait qu'un  cas  particulier  de  leur  doctrine  générale.  » 

Il  arriva  donc  que,  presque  dès  son  origine,  la 
secte  des  nominaux,  foudée  par  Rosslyn  et  par 
Abailard,  fut  persécutée,  et  soutint  habituellement 
la  liberté  d'examen  et  la  croyance  établie  sur  la 
raison.  Abailard  lui-même  fut  condamné  deux  fois 
aux  conciles  de  Soissons  et  de  Sens.  Néanmoins , 
depuis,  les  plus  illustres  et  les  plus  hommes  de 
'  bien  de  l'université  de  Paris ,  Buridan ,  Ockham , 
Gerson,  le  cardinal  d'Ailli,  maître  Clémengis,  etc., 
avaient  été  nominaux. 

Vers  l'an  1470,  les  disputes  se  renouvelèrent 
entre  les  réalistes  et  les  nominaux  ;  toutes  les  uni- 
versités de  France,  de  Flandre  et  d'Allemagne 
étaient  agitées  par  les  controverses  les  plus  vives. 
L'université  de  Louvain  tenait  pour  les  réalistes; 
elle  envoya  à  Paris  son  plus  fameux  bachelier  sou- 
tenir une  thèse  contre  les  nominaux.  Néanmoins, 
ceux-ci,  vainqueurs  dans  toutes  les  conférences,  al- 
laient l'emporter,  lorsque  les  réalistes  eurent  re- 
cours à  l'autorité  du  roi,  dont  le  confesseur  était 
réaliste. 

Ce  confesseur  représenta  à  Louis  XI  que  les 
opinions  des  nominaux  étaient  dangereuses  pour 
le  maintien  de  la  foi  chrétienne.  Le  roi,  naturelle- 
ment porté  à  ne  point  aimer  tant  de  chaleur  parmi 
tout  le  peuple  des  écoliers,  rendit,  en  mars  1474, 
un  édit  où ,.«  rappelant  l'antique  et  continuelle  re- 
nommée de  l'université  de  Paris ,  et  l'enseignement 
docte  et  chrétien  qu'on  y  avait  toujours  puisé,  il 
parlait  des  gens  qui,  se  fiant  trop  à  leur  raison,  et 
avides  de  choses  nouvelles,  avaient  oublié  les  doc- 
trines solides  et  salutaires  des  anciens  temps,  pour 
professer  une  doctrine  vaine  et  stérile.  En  consé- 
quence, il  enjoignait  de  se  conformer,  dans  l'ensei- 
gnement, aux  livres  d'Aristotc,  d'Averroes ,  d'Al- 
bert le  Grand,  de  saint  Thomas  d'Aquin,  de  saint 
Bonaventure,  de  Scotet  d'autres  docteurs  réalistes, 
et  il  interdisait  de  mêler  désormais  l'ivraie  au  bon 
grain,  en  usant  des  livres  d'Ockhatu,  de  Buridan,  de 
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Pierre  d'Ailli,  d  Adam  Dorp,  d'Albert  de  Saxe,  et  | 
semblables  nominaux.» 

L'université  de  Paris  et  les  autres  écoles  du 
royaume  de  France  avaient  ordre  de  se  conformer 
Il  cet  édit  ;  nul  ne  devait  recevoir  de  grades  sans 
préalablement  faire  serment  de  l'observer;  le  par- 
lement devait  l'enregistrer  et  le  publier,  et  le  faire 
transcrire  sur  les  refiistres  de  l'université.  Tous 
ceux  qui  y  contreviendraient  devaient  être  ebassés, 
non  seulement  de  l'université,  mais  de  la  ville  de 
Paris,  et  subir  même  de  plus  grandes  peines.  Enfin , 
le  parlement  avait  ordre  de  se  faire  apporter  et  de 
saisir,  même  chez  les  professeurs  et  écoliers,  les  li- 
vres des  nomiuaux,  pour  les  garder  sous  inventaire 
jusqu'à  plus  mûr  examen. 

Cet  édit,  qui  fut  exécuté  pendant  sept  ans,  ob- 
tint les  louanges  des  uns  et  les  railleries  des  autres. 
11  existait  beaucoup  de  gens  peu  soucieux  des  que- 
relles des  réalistes  et  des  nominaux.  Maître  Ro- 
bert Gaguin,  général  des  Matburins,  et  l'homme 
de  France  qui  passait  pour  écrire  le  mieux  en  latin, 
écrivait  à  maitre  Guillaume  Fichet,  célèbre  profes- 
seur de  rélhorique  à  l'université  de  Paris,  pour 
lors  en  voyage  à  Rome  :  «Si  je  croyais  que  vous 
«  prenez  quelque  plaisir  à  mes  récits ,  je  vous  par- 
lerais des  disputes  de  nos  philosophes  et  de  nos 
a  docteurs,  louchant  les  hérésies  ou  plutôt  les  sectes 
odes  réalistes  et  des  nominaux.  Ce  sont  querelles 
«souvent  ridicules,  mais  qui  dégénèrent  parfois  en 
«scènes  de  gladiateurs.  La  chose  en  est  venue  au 
«  point  qu'on  a  exilé  et  relégué  les  nominaux  comme 
«des  lépreux ,  si  bien  que  le  roi  Louis  vient  d'or- 
«  donner  que  les  livres  de  leurs  plus  célèbres  au- 
«  leurs  restent  sous  clefs,  et  enchaînés  dans  les 
«  bibliothèques,  pour  qu'il  n'y  soit  plus  regardé ,  et 
■  afin  de  prévenir  le  crime  d'y  toucher.  Ne  diriez- 
«  vous  pas  que  ces  pauvres  livres  sont  des  furieux 
«ou  des  possédés  du  démon  qu'il  a  fallu  lier  pour 
«qu'ils  ne  se  jettent  pas  sur  les  passants?» 

Louis  XI,  dans  son  goût  pour  le  vrai  et  le  réel, 
préférait  les  études  historiques  aux  études  philoso- 
phiques. On  lit  dans  le  Rosier  des  guerres,  livre 
dont  nous  parlerons  plus  loin,  et  qu'il  fit  écrire  pour 
son  fils  :  «  La  recordation  des  choses  passées  est 
moult  profitable,  tant  pour  se  consoler,  conseiller 
et  conforter  contre  les  adversités,  que  pour  esqui- 
ver les  inconvénients  auxquels  les  autres  ont  trébu- 
ché, et  pour  s'animer  et  s'efforcer  à  bien  faire 
comme  les  meilleurs...  Ccst  aussi  un  grand  plaisir 
et  passe-temps  de  réciter  les  choses  passées;  com- 
ment, de  quelle  manière  et  en  quel  temps  sont 
advenues  les  perles,  conquêtes  ou  réductions  de 
pays.  » 

Avec  ce  goût  pour  l'histoire,  qui  lui  semblait 
la  plus  profitable  et  la  plus  récréative  des  sciences, 


le  roi  ne  pouvait  manquer  à  ce  qui  avait  été  i 
stamment  pratiqué  par  ses  prédécesseurs;  il  veilla 
à  ce  que  les  chroniques  conservées  à  Saint-De~ 
nis  fussent  continuées.  —  Jean  Castel ,  religieux 
de  cette  abbaye  et  abbé  de  Saint-Maur,  fut  long- 
temps chargé  de  cet  office,  moyennant  deux  cents 
francs  de  pension.  Lorsqu'il  mourut,  en  H79,  ce 
qu'il  avait  écrit  fut  déposé  à  Saint-Denis  dans  un 
coffre  à  deux  clefs.  Le  roi  voulut  en  avoir  connais- 
sance, et  commanda  à  Mathieu  de  Nantcrre,  prési- 
dent au  parlement,  à  Jacques  Louet,  garde  du  tré- 
sor des  chartes,  et  à  l'abbé  saint  Denis,  de  lui 
envoyer  tout  ce  qui  concernait  les  chroniques  du 
royaume. 

«C'était  ainsi  qu'en  se  raillant  souvent  des  doc- 
leurs  et  leur  préférant  les  gens  qui  connaissaient 
les  affaires  du  monde,  aimant  bien  mieux  conver- 
ser d'une  façon  vulgaire  et  facile  qu'entendre  ou 
faire  de  beaux  discours,  le  roi  Louis  XI  n'oubliait 
cependant  pas  les  sciences  et  les  lettres.  » 

Projet»  du  roi  »ur  la  potice ,  la  législation ,  le»  monnaies , 
les  poids  et  mesures,  etc. 

«  Quelle  que  pût  être  la  faveur  que  le  roi  accordait 
soit  à  l'accroissement  du  commerce  et  des  fabri- 
ques, soit  à  la  gloire  des  éludes,  ce  n'était  pour- 
tant pas  ce  qui  le  préoccupait  le  plus  ;  il  aurait 
voulu  établir  une  bonne  et  régulière  police  dans  le 
royaume. 

«  Il  souhaitait ,  ce  qui  était  déjà  depuis  long- 
temps le  désir  des  peuples,  n'avoir  qu'une  seule  et 
même  coutume  dans  le  royaume.  11  avait  intention 
de  faire  rassembler  les  coutumes  particulières  dans 
chaque  province  et  dans  chaque  lieu,  de  choisir 
les  meilleures,  et  d'emprunter  même  aux  pays 
étrangers  celles  qui  pouvaient  être  sages  et  justes. 
Déjà  même  il  avait  ordonné  qu'on  se  procurât  1rs 
coulumes  de  Florence  et  de  Venise.  Puis ,  de  tout 
cela .  il  eût  fait  faire  un  beau  livre  écrit  en  français, 
où  chacun  des  sujets  eût  pu  lire  et  connaître  son 
droit.  11  se  réjouissait  à  penser  qu'on  pourrait  ains 
empêcher  les  ruses  et  les  pillcries  des  avocats,  qu'il 
trouvait  plus  grandes  en  France  que  partout  ail- 
leurs. 

«  Son  dessein  était  encore  qu'il  n'y  eût  dans 
tout  le  royaume  qu'une  seule  monnaie,  un  seul 
poids,  une  seule  mesure.  Tels  étaient  les  sujets  de 
ses  entretiens.  Et  lui ,  qui  n'aurait  pas  enduré  pa- 
tiemment qu'on  lui  remontrât  un  seul  des  abus  de 
son  gouvernement,  songeait  à  les  réformer,  pourvu 
que  tout  provint  delui  et  de  son  unique  autorité 

* 

•  Pu.  »b  Commis.  —  M.  db  Basante. 
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CHAPITRE  V. 

MOU  ZI.  —  PA I V  AV1C  l'AMCUmU.  —  ternies 

Jugement  et  condamnation  du  due  d'Alençon.  —  Punition  et  mort 
du  comte  d'Armagnac.  —  Guerre  de  RouMillon.  —  Reprise  dfl 
Perpignan.  —  Rétotle  et  pimiiion  de  Bourge».  —  Mari.ige  de» 
nik»  de  Looi»  XI.  —  Leduc  de  Bourgogne  prend  poiicuion  de  la 
Gueldre.  —  Se»  projet»  de  monarchie  indépendante.  —  Il  cherche 
vainement  a  *e  faire  couronner  roi  par  l'empereur.  —  Traité 
du  duc  de  Bourgogne  atec  le  roi  d'Angleterre.  —  Siège  de  Neua» 
par  le  duc  de  Bourgogne.  —  Négociation»  de  Looii  SI  arec  l'em- 
pereur. —  Apologue  raconté  par  Frédéric  III.  —  Édooard  IV  dé- 
clare la  guerre  1  la  France.  —  Il  débarque  à  Calai».  —  Son  met 
•âge  a  Loui»  XI.  -  Mésintelligence  entre  te  roi  d'Angleterre  et  le 
doc  de  Bourgogne.  —  Enroi  d'un  ralet  trateili  en  héraut  au 
camp  anglaii.  —  Bntrerue  d'Édouard  IV  et  de  Loui»  XI.  —  Paix 
rrec  r Angleterre.  —  Jugement ,  condamnation  et  «éculion  du 
couaéUbledeSaint-Pol. 

(De  l'an  1173  à  l'an  1175.) 


Jugement  et  condamnation  du  duc  d'Alençon.  —  Punition 
et  mort  du  comte  d'Armagnac  (1473). 

Tandis  que  le  duc  de  Bourgogne,  honteux  de 
l'issue  de  son  incursion  en  Normandie,  tournait  ses 
efforts  contre  les  États  de  l'Allemagne,  le  roi  de 
France ,  sans  cesser  de  s'occuper  des  moyens  d'as- 
surer la  prospérité  intérieure  de  son  royaume,  met- 
tait le  temps  à  profit  (tour  abattre  deux  princes  du 
sang  qui  avaient  bravé  son  autorité  (le  duc  d'Alen- 
çon et  le  comte  d'Armagnac  ) ,  pour  affaiblir  la  mai- 
son d'Anjou,  et  pour  reconquérir  le  Roussillon, 
enlevé  à  la  France  par  le  roi  d'Aragon. 

Ces  divers  événements  méritent  que  nous  en  fas- 
sions une  mention  plus  étendue. 

Jean  H,  duc  d'Alençon,  arrière  petit-fils  du  frère 
de  Philippe  VI,  le  premier  roi  de  la  branche  des 
Valois,  avait  été  condamné  à  mort  en  1458,  comme 
coupable  de  trahison ,  et  gracié  par  Charles  VU.  — 
Louis  XI  lui  avait  rendu  ses  domaines.  Le  duc  d'A- 
lençon, néanmoins,  prit  part  à  la  ligue  du  bien 
public,  complota  contre  le  royaume  et  contre  le 
roi,  et  traita  avec  le  duc  de  Bourgogne  pour  lui 
vendre  le  duché  d'Alençon  et  le  comté  du  Perche. 
Louis  XI,  instruit  de  sa  conduite,  le  fit  arrêter 
en  1473,  et  juger  par  le  parlement,  qui  le  con- 
damna à  mort  une  seconde  fois,  Louis  lui  fit  encore 
grâce  de  la  vie ,  et  le  fit  garder  en  prison  jusqu'à 
sa  mort,  survenue  en  1476. 

En  1473,  au  mois  d'août,  le  roi  avait  voulu  se 
montrer  à  Alencon  pour  étouffer  les  semences  de 
révolte  que  le  duc  pouvait  y  avoir  laissées.  Lorsqu'il 
entra  dans  la  ville,  un  page  et  une  jeune  fille,  en- 
fermés dans  le  château ,  se  mirent  à  une  fenêtre 
pour  le  voir  passer,  et  poussèrent  involontairement 
une  pierre  mal  attachée,  qui  tomba  si  près  du  roi 


qu  elle  déchira  sa  robe.  Louis  XI  fit  aussitôt  le  signe 
de  la  croix ,  baisa  la  terre ,  prit  la  pierre ,  et  ordonna 
qu'on  la  portât  avec  lui  au  Mont-Saint-Michel ,  où 
elle  fut  déposée  avec  le  morceau  de  la  robe  comme 
ex  voto,  et  en  actions  de  grâces.  Au  premier  bruit 
de  cet  accident,  les  habitants  d'Alençon,  frappés 
de  terreur,  crurent  que  le  roi  allait  livrer  la  ville  au 
pillage.  Le  roi  fut  plus  modéré  ;  il  fit  faire  des  per- 
quisitions. Le  page  et  la  jeune  fille  furent  décou- 
verts, et  en  furent  quittes  pour  quelques  jours  de 
prison. 

Jean  V,  comte  d'Armagnac,  petit-fils  du  fameux 
connétable ,  après  avoir  été  banni  du  royaume  sous 
le  règne  de  Charles  VU ,  pour  inceste,  meurtre  et 
crime  de  lèse-majesté ,  obtint  sa  grâce  de  Louis  XI  : 
il  n'en  montra  cependant  aucune  gratitude,  et, 
compromis  par  ses  complots,  fut  obligé  de  sor- 
tir du  royaume  une  seconde  fois.  Il  y  rentra  par 
la  protection  du  duc  de  Guyenne.  Après  la  mort 
de  ce  prince,  il  surprit  par  trahison  la  ville  de 
Lectoure,  et  y  fit  prisonnier  Pierre  de  Bourbon, 
sire  de  Beaujeu ,  à  qui  le  roi  avait  confié  le  gouver- 
nement de  Guyenne.  Louis  XI  se  décida,  en  1473, 
â  tirer  vengeance  de  tant  de  crimes,  d'ingratitude 
et  de  perfidies.  Le  cardinal  d'Alby,  Gaston  du  Lion, 
et  Rufecdc  Balzac ,  eurent  ordre  d'assiéger  Lectoure. 
Le  siège  tirait  en  longueur ,  le  comte  demaudait  à 
capituler;  mais  il  faisait  de  telles  conditions, 
qu'on  lui  répondit  qu'il  n'en  ferait  pas  d'autres 
quand  il  tiendrait  prisonniers  les  enfants  de  France. 
Pendant  qu'on  traitait  des  articles ,  les  assiégeants 
surprirent  la  ville,  et  massacrèrent  la  garnison  et 
les  habitants.  Le  comte  fut  tué  par  un  franc-archer, 
nommé  Gorgia,  que  le  roi  fit ,  quelque  temps  après, 
archer  de  sa  garde.  La  comtesse  et  ses  enfants  fu- 
rent sauvés  du  massacre.  Un  mémoire  fait  sous  le 
règne  de  Charles  Mil,  pour  la  justification  du 
comte  d'Armagnac,  prétend  qu'il  fut  poignardé 
malgré  une  capitulation  signée.  Le  traité  était  com- 
mencé et  n'était  pas  conclu  :  on  abusa  de  sa  sécurité  ; 
mais  sa  mort  fatale  n'excita  ni  sympathie  ni  regrets. 

Peu  de  temps  après,  la  comtesse  d'Armagnac,  sa 
veuve,  mourut  dans  le  château  où  elle  était  gardée 
prisonnière,  et  on  accusa  deux  secrétaires  du  roî, 
Macé Guervadan  et  Olivier  le  Roux,  de  l'avoir  em- 
poisonnée. 

Guerre  du  Rotmillon.  —  Repràe  de  Perpignan  (1173-1475;. 

Le  roi  d'Aragon,  sans  avoir  égard  anx  trêves  qni 
existaient,  avait  surpris  Perpignan  le  1er  février 
1473.  La  garnison  française  se  retira  dans  le  châ- 
teau. La  prise  de  Perpignan  entraîna  la  perte  de  la 
province.  Salces  et  Collioure  restèrent  seuls  fidèles 
au  roi.  Philippe  de  Savoie  entra  dans  le  Roussillon 
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avfc  une  armée  française,  et  vint  camper  devant 
Perpignan.  Jean,  roi  d'Aragon,  âgé  de  soixante- 
seize  ans,  et  qui  faisait  alors  le  siège  du  château, 
ne  fut  ni  effrayé  de  l'armée  qui  allait  l'assiéger  lui- 
même,  ni  touché  des  remontrances  de  ses  généraux, 
qui  le  priaient  de  se  retirer.  Il  assembla  le  peuple 
dans  l'église ,  et  fit  serment  de  s'ensevelir  sous  les 
ruines  de  la  ville,  ou  d'en  faire  lever  le  siège.  Sa 
fermeté  passa  dans  tous  les  cœurs.  Jean  distribua  les 
postes,  cl  se  réserva  quatre  cents  hommes  pour  se 
porter  à  toutes  les  autres  attaques.  Les  Français, 
trouvant  une  résistance  à  laquelle  ils  ne  s'atten- 
daient pas,  bloquèrent  la  ville,  qui  eût  été  réduite 
par  la  famine ,  si  le  désespoir  n'eût  porté  les  assié- 
gés à  faire  une  sortie  pour  aller  chercher  des  vivres 
à  Elne.  Le  roi  d'Aragon  signifia  alors  aux  généraux 
de  l'armée  française  latrèvedeSenlis,  conclue  entre 
Lotlû  XI  et  le  duc  de  Bourgogne,  et  dans  laquelle 
il  était  compris.  L'armée  française,  après  un  der- 
nier et  inutile  assaut ,  se  décida  à  lever  le  siège. 

A  la  fin  de  l'année  1473,  la  guerre  était  sur  le 
point  de  recommencer,  lorsque  tous  les  préparatifs 
tournèrent  en  négociations.  Le  roi  d'Aragon  vou- 
lait  retirer  le  Roussillon  et  la  Cerdagne,  qu'il  avait 
engagés  en  1462.  Louis  XI  proposait  le  mariage  du 
dauphin  avec  Isabelle,  fille  de  Ferdinand ,  prince  de 
Castillect  roi  de  Sicile  :  moyennant  cette  alliance, 
il  consentait  à  remettre  le  Roussillon  et  la  Cerdagne 
au  roi  d'Aragon,  qui  rendrait  les  deux  cent  mille 
écus,  prix  de  l'engagement.  Le  mariage  ne  fut  sans 
doute  proposé  que  verbalement  ou  par  lettres  par- 
ticulières, car  il  n'en  est  rien  dit  dans  le  traité  signé 
à  Perpignan  le  17  septembre.  Ixwis  XI  convint,  par 
ce  traité,  de  rendre  dans  Tannée  le  Roussillon  et 
la  Cerdagne  au  roi  d'Aragon ,  si  avant  cette  épo- 
que ce  roi  pouvait  lui  restituer  la  somme  de  deux 
cent  mille  écus,  pour  laquelle  ces  deux  comtés  lui 
avaient  été  engagés  ;  s'il  ne  le  pouvait  pas ,  ces  pe- 
tites provinces  devaient  appartenir  en  toute  pro- 
priété au  roi  de  France.  Jusqu'à  cette  époque,  elles 
devaient  rester  en  dépôt  entre  les  mains  dos  gou- 
verneurs et  des  capitaines  de  place  nommés  par  l'un 
des  rois,  sur  la  proposition  de  l'autre ,  et  qui  de- 
vaient prêter  serment  à  tous  les  deux. 

En  1474 ,  Louis  XI  u'avait  plus  en  Roussillon  que 
les  châteaux  de  Perpignan ,  La  Roque ,  Bcllegarde 
et  Collioure.  Le  roi  d'Aragon  ne  doutait  point  que, 
fatigué  de  la  guerre ,  il  ne  lui  cédai  enfin  ces  places 
sans  exiger  le  paiement  des  deux  cent  mille  écus. 
Afin  d'achever  de  le  gagner ,  il  lui  euvoya  le  sire 
de  Cardona,  comte  de  Prades ,  et  le  Castellau  d'Em- 
posta,  en  qualité  d'ambassadeurs,  pour  traiter  du 
mariage  projeté  entre  le  dauphin  et  la  princesse 
Isabelle.  Les  deux  rois  ne  songeaient  qu'a  se  trom- 
per mutuellement.  Louis  XI  laissa  les  ambassadeurs 


discuter  sur  quelques  points  en  litige  avec  un  conseil 
qu'il  avait  chargé  du  traité  définitif.  Il  vint  seule- 
ment passer  quelques  jours  à  Paris,  pour  leur  donner 
une  idée  de  sa  puissance  en  faisant  la  revue  de  la 
milice  bourgeoise  de  la  capitale.  Il  s'y  trouva  près 
de  deux  cent  mille  hommes  sous  les  armes,  avec  un 
beau  train  d'artillerie.  Le  roi  mena  ensuite  les  am- 
bassadeurs souper  avec  lui,  et  leur  fit  présent  de 
deux  vases  d'or  pesant  quarante  marcs.  Il  leur  fit 
rendre  tous  les  honneurs  possibles;  mais,  pour  évi- 
ter de  traiter  d'affaires  qu'il  ne  voulait  point  déci- 
der, il  partit  promptement,  et  passe  plusieurs  mois 
i^ur  les  frontières  de  Picardie. 

Les  ambassadeurs ,  voyant  que  le  différend  qui 
existait  entre  le  roi  de  France  et  leur  maître  ne  se 
terminerait  plus  que  par  les  armes,  prirent  la  route 
d'Aragon  ;  mais  ils  furent  arrêtés  au  Pont-Saint- 
Evprit,  et  ramenés  à  Lyon,  tandis  qu'une  armée 
française  entrait  en  Roussillon. 

Ixniis  XI,  n'ayant  pu  obtenir  ce  qu'il  espérait , 
avait  envoyé  cette  armée  sous  le  commandement  des 
sires  du  Lude ,  Y  von  du  Fau  et  Boufile  le  Juge.  — 
Elle  ouvrit  la  campagne  par  le  siège  d'EInc,  que  le 
roi  d'Aragon  essaya  inutilcmc  nt  de  secourir,  et  qui, 
vivement  pressée,  se  rendit  à  discrétion. 

Ij  guerre  continua,  avec  des  succès  divers  jus- 
qu'en 1475.  Le  roi  de  Castillc  était  mort,  et  sa 
succession  donnait  lieu  en  Espagne  à  une  guerre. 
Louis  XI  feignait  de  vouloir  traiter  avec  le  roi  d'A- 
ragon ,  tout  en  faisant  assiéger  Perpignan  par  du 
Lude  et  par  Y  von  du  Fau.  Il  ne  songeait  qu'à  traî- 
ner la  négociation  en  longueur,  jusqu'à  ce  que  la 
plaie  fut  forcée.  —  Pour  cacher  encore  mieux  ses 
desseins,  il  envoya  en  Aragon  lesévèques  d'Alby 
et  de  tombez,  en  qualité  d'ambassadeurs,  et  les 
chargea  de  tant  de  pouvoirs  différents,  qu'ils  se 
trouvaient  souvent  embarrassés,  et  ne  pouvaient 
rien  terminer.  Toutes  ces  négociations  curent  l'effet 
que  l  ouis  XI  en  attendait.  Avant  qu'on  eût  rien 
conclu,  Perpignan  fut  réduit,  par  la  famine,  à  la 
dernière  extrémité.  L'historien  espagnol  Zurita  rap- 
porte qu'une  femme,  ayant  vu  mourir  de  faim  un 
de  ses  deux  enfants,  nourrit  celui  qui  lui  restait 
avec  le  cadavre  du  mort.  Les  habitants  de  Perpi- 
gnan se  rendirent  le  14  mars  1475,  à  condition  que 
ceux  qui  voudraient  sortir  de  la  ville  se  retireraient 
librement. 

liouis,  irrité  de  leur  résistance,  voulut  intimider 
ceux  qui  pouvaient  être  portés  pour  le  roi  d'Ara- 
gon. Il  donna  le  gouvernement  de  cette  place  à 
Boufilc-le  Juge  ;  mais,  ne  lui  trouvant  pas  assez  de 
sévérité,  il  envoya  encore  en  Houssillon  le  sire  du 
Bouchage,  avec  des  pouvoirs  plus  étendus,  et  le 
chargea  de  faire  une  |Krquisition  exacte  de  tous 
ceux  dont  la  fidélité  serait  suspecte,  de  les  chasser 
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et  de  confisquer  leurs  biens.  Louis  donnait  en  même  < 
temps  la  confiscation  à  du  Bouchage  et  à  Boufile, 
pour  prix  de  leurs  services.  Boufile  fut  assez  désin- 
téressé pour  représenter  au  roi,  qu'en  chatsant  de  la 
Tille  une  si  grande  quantité  de  personnes,  on  aug- 
menterait le  nombre  des  ennemis,  et  qu'on  affaibli- 
rait la  place ,  au  lieu  que  la  clémence  ne  manquerait 
pas  d'en  faire  des  sujets  reconnaissants  et  fidèles. 
Le  roi  se  rendit  a  cet  avis,  et  pardonna  au  Roussil- 
lonnais,  la  prudence  en  lui  l'emportant  sur  la 
passion. 

Révolte  et  punition  de  Bourges  (1474). 

Attentif  à  terminer  avantageusement  les  guerres 
avec  l'étranger,  le  roi  ne  l'était  pas  moins  à  préve- 
nir les  troubles  dans  l'intérieur  du  royaume ,  et  se 
montrait  inflexible  a  l'égard  de  ceux  de  ses  sujets 
qui  osaient  s'opposer  à  son  autorité. 

On  avait  mis  une  imposition  à  Bourges  pour  faire 
réparer  les  fortifications  de  la  ville  :  il  y  eut  une 
émeute;  le  fermier  de  l'impôt  fut  maltraité.  Le 
clergé  et  les  principaux  habitants  voulurent  préve- 
nir la  vengeance  du  roi ,  en  faisant  eux-mêmes  jus- 
tice des  coupables;  mais,  tandis  qu'ils  délibéraient 
sur  les  moyens  de  procéder  dans  cette  affaire, 
Louis  XI,  qui  n'aimait  pas  les  longues  formalités, 
nomma  une  commission  composée  de  gens  d'épée  et 
de  robe ,  et  l'envoya  à  Bourges  avec  une  compagnie 
d'arbalétriers.  Du  Bouchage ,  cbef  de  la  commission, 
eut  ordre  de  rechercher  les  coupables,  de  n'avoir 
égard  à  aucune  franchise,  et  de  faire  punir  jusqu'à 
l'archevêque  même,  s'il  était  criminel.  Il  répondit  aux 
intentions  du  roi ,  et  fit  mourir  les  plus  coupables: 
le  reste  fut  exilé  ou  condamdé  à  l'amende.  I»a  ville 
perdit  ses  privilèges,  et  dut  être  gouvernée  à  l'ave- 
nir par  un  maire  et  deux  échevins  nommés  par  le  roi. 

Mariage*  des  filles  de  Louis  XI  (1474). 

En  1474,  le  roi  maria  ses  deux  filles  :  Tatnéc, 
Anne,  épousa  Pierre  de  Bourbon ,  sire  de  Beaujeu , 
et  Jeanne,  la  cadette,  Louis,  duc  d'Orléans,  à  qui 
elle  était  fiancée  dès  son  enfance.  «La  pauvre  prin- 
cesse, qui  était  pieuse  comme  une  sainte,  était 
petite,  maigre,  noire,  voûtée,  enfin  si  laide,  que 
son  père  ne  pouvait  souffrir  de  la  voir ,  et  que,  lors- 
qu'elle avait  à  paraître  devant  lui ,  elle  se  tenait 
toute  craintive  derrière  sa  gouvernante,  se  cachant 
pour  ainsi  dire  sous  sa  robe. 

«Louis  XI  ne  montra  non  plus  jamais  beaucoup 
de  tendresse  à  Anne,  son  autre  fille,  qu'il  aimait 
pourtant  davantage,  et  qui  était ,  disait-on,  remplie 
de  sens  et  de  vertu.  Un  jour  qu'il  refusait  un  beau 
chien  que  lui  voulait  donner  son  compère  monsieur 
du  Lude ,  celui-ci  lui  dit  :  a  En  ce  cas  il  sera  pour  la 


«plus  sape  dame  du  royaume.  —  Qui  doncPdc- 
«  manda  le  roi.  —  Ma  très  et  honorée  dame  votre 
«  fille  madame  de  Beaujeu.  —  Dites  la  moins  folle , 
«reprit  le  roi ,  car  de  femme  sage  il  n'en  est  point.  » 

Le  duc  de  Bourgogne  prend  powestion  de  la  Gueldre.  —  Ses 
projets  de  monarchie  indépendante.—  Il  cherche  vainement 
à  se  faire  couronner  roi  par  l'empereur  (1473). 

A  6on  retour  de  son  expédition  en  Normandie,  le 
duc  de  Bourgogne  avait  fait  une  expédition  en  Alle- 
magne pour  prendre  possession  du  duché  de  Guel- 
dre et  du  comté  de  Zutphcn. 

Adolphe  de  Gueldre  retenait  prisonnier,  depuis 
plusieurs  années ,  le  duc  Arnold ,  son  père.  Arnold 
s'était  souvent  plaint  au  pape  et  à  l'empereur. 
Sixte  IV  et  Frédéric  III  nommèrent  le  duc  de  Bour- 
gogne médiateur  entre  le  père  et  le  fils.  —  Le  duc 
tira  de  prison  Arnold ,  fit  venir  Adolphe  à  Hesdin , 
et  plus  favorable  à  Adolphe  que  celui-ci  n'aurait  dû 
l'espérer,  lui  adjugea  la  propriété  du  duché  de 
Gueldre  et  du  comté  deZutphen.cn  ne  laissant 
au  vieux  duc  que  la  ville  de  Grave,  avec  une  pen- 
sion de  six  mille  livres.  Ce  fils  dénaturé  se  plaignit 
de  ce  jugement,  et  dit  qu'il  aimerait  mieux  jeter 
son  père  dans  un  puits ,  et  s'y  jeter  après ,  que  d'y 
acquiescer.  Charles,  indigné,  le  fit  arrêter  (1er  sep- 
tembre 147 "2),  l'envoya  prisonnier  dans  le  château 
de  Courtrai  ;  et  pour  lui  ôter  toute  espérance, 
acheta  les  États  d'Arnold  moyennant  quatre-vingt- 
douze  mille  florins.  Arnold,  en  mourant  peu  de 
temps  après ,  déshérita  son  fils  et  confirma  la  vente 
de  ses  Ktats.  —  Charles,  voulant  donner  i  celte 
vente  la  forme  la  plus  authentique,  tint ,  au  mois  t'e 
mai  1473,  à  Valencicnnes ,  un  chapitre  de  la  Toi- 
son-d'Or.  Le  chapitre  prononça  qu'Adolphe  ayant 
été  justement  déshérité,  la  vente  faite  au  duc  de 
Bourgogne  était  dans  tontes  les  règles,  et  qi-.e 
Charles  pouvait  6e  mettre  en  possession  du  duché 
de  Gueldre  et  du  comté  de  Zutphcn. 

Le  duc  de  Bourgogne,  sachant  que  le  ducdeJu- 
lit  rs  avait  des  droits  sur  ces  provinces,  les  acquit 
moyennant  quatre-vingt  mille  florins.  Il  entra  en- 
suite dans  la  Gueldre  où  il  trouva  encore  de  grandes 
oppositions  de  la  part  des  partisans  d'Adolphe.  Ni- 
mègue  soutint  un  siège  long  et  sanglant  avec  une 
telle  opiniâtreté,  que  lorsque  les  habitants  furent 
forcés  de  capituler,  le  duc,  irrité,  ne  leur  accorda  la 
vie  qu'a  la  sollicitation  du  duc  de  Clèves,  et  les 
condamna  a  payer  les  quatre-vingt  mille  florins 
qu'il  devait  au  duc  de  Juliers. 

Maître  de  la  Gueldre,  le  duc  de  Bourgogne  fit 
demander  une  entrevue  5  l'empereur  Frédéric  III. 
La  ville  de  Trêves  fut  choisie  pour  leur  réunion. 

Le  but  apparent  de  cette  conférence  était  le  dé- 
sir de  recevoir  l'investiture  du  duché  de  Gueldre,  et 
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de  terminer  les  négociations  relatives  au  mariage 
de  Marie  de  Bourgogne  avec  Maximilien ,  fils  de 
l'empereur;  mais  le  but  réel  de  Charles  était  d'ob- 
tenir de  Frédéric  qu'il  érigeât  ses  États  en  royaume, 
et  qu'il  lui  conférât  le  titre  de  vicaire-général  de 
l'empire  ou  même  de  roi  des  Romains.  Charles 
nourrissait  depuis  longtemps  le  projet  de  fonder 
une  monarchie  indépendante ,  à  laquelle  il  voulait 
donner  le  nom  de  royaume  de  la  Gaule-Belgique, 
et  pour  laquelle  il  institua  même  à  Malincs  un  par- 
lement à  l'instar  de  celui  de  Paris.  L'empereur  Fré- 
déric parut  d'abord  entrer  dans  ce  dessein,  il  donna 
au  duc  de  Bourgogne  l'investiture  du  duché  de 
Cueldre;  il  allait  le  couronner  roi;  mais  Louis  XI 
lui  fit  faire  des  représentations  qui  l'éclairèrent , 
et  la  veille  du  jour  fixé  pour  le  couronnement  il 
s'embarqua  secrètement  sur  la  Moselle  et  se  retira 
à  Cologne,  où  il  fut  suivi  de  toute  sa  cour. 

Traité  du  duc  de  Bourgogne  avec  le  roi  d'Angleterre  (1471). 

Resté  seul,  le  duc  de  Bourgogne  jura  qu'il  se 
vengerait,  et  du  roi  qui  avait  tourné  contre  lui  l'es- 
prit de  l'empereur,  et  de  l'empereur  qui  venait  de 
lui  faire  une  telle  humiliation. 

Le  supplice  du  sire  de  Hagembacb ,  qu'il  avait 
nommé  landvoght,  ou  gouverneur  du  comté  de  Fer- 
rette,  et  qui  fut  mis  à  mort  par  les  habitants,  révoltés 
de  sa  tyrannie,  lui  donna  encore  d'autres  ennemis  à 
combattre.  Les  habitants  du  Sundgau  et  du  Brisgau 
avaient  formé  une  ligue  offensive  et  défensive  pour 
se  mettre  à  l'abri  de  sa  vengeance,  avec  les  Suisses, 
l'archiduc  Sigismond,  le  margrave  de  Bade,  les 
évéques  de  Strasbourg  et  de  Bâle,  et  les  villes  libres 
de  Strasbourg,  Colmar,  Haguenau  et  Schelestadt. 

L'électeur  archevêque  de  Cologne ,  Robert  de  Ba- 
vière t  condamué  par  l'empereur  à  la  suite  de  vives 
querelles  avec  la  noblesse,  le  chapitre  et  la  bour- 
geoisie de  son  électorat ,  avait  été  déposé  et  rem- 
placé par  Hermann  de  Hesse-Cassel.  Le  duc  de 
Bourgogne,  afin  de  braver  l'empereur,  lui  promit  de 
le  rétablir  sur  son  siège  épiscopal.  Il  comptait  en- 
suite revenir  sur  les  Alsaciens  et  les  Suisses,  et  ter- 
miner ses  expéditions  militaires  en  attaquant  le  roi 
Louis  XI. 

Déjà  il  avait  décidé  le  roi  d'Angleterre  a  tenter 
une  entreprise  en  France.  «Ce  n'est  pas  que  le  roi 
Édouard  fût  un  prince  guerrier  :  tout  vaillant  qu'il 
s'était  montré  dans  tant  de  batailles  qui  lui  avaient 
valu  la  couronne,  il  était  ami  du  repos;  cependant 
il  n'était  pas  sans  rancune  contre  le  roi  de  France, 
qui  l'avait  une  fois  renversé  de  son  trône  et  chassé 
d'Angleterre,  en  favorisant  la  rcinç  Marguerite  et 
le  comte  de  Warwick.  I) ailleurs,  jamais  la  haine 
des  Anglais  contre  la  France  n'avait  été  si  forte  ;  leur 


orgueil  se  sentait  encore  blessé  d'avoir  été  si  facile- 
ment chassés  de  ces  belles  provinces  de  Guyenne  et 
de  Normandie.  » 

Le  duc  de  Bourgogne  présentait  la  guerre  comme  . 
facile  et  d'un  succès  assuré;  il  affirmait  que  le 
royaume  était  plein  de  mécontents  prêts  à  se  dé- 
clarer. «£n  cela  il  ne  disait  que  la  vérité.  Le  roi  était 
très-haï  et  le  savait  bien  ;  mais  les  gens  de  moyen 
état  et  le  commun  du  peuple  n'avaient  confiance 
en  personne ,  se  souvenaient  des  anciennes  calamité! 
que  leurs  pères  avaient  inutilement  endurées,  et 
n'avaient  nul  penchant  à  la  sédition,  l  es  grands 
eux-mêmes,  princes  ou  seigneurs,  tout  ennemis 
qu'ils  étaient  du  roi,  ne  voulaient  rien  risquer,  et  se 
méfiaient  justement  les  uns  des  autres.  Le  comte 
d'Armagnac  était  mort ,  son  frère  en  prison ,  le  doc 
d'Alençpn  condamué,  la  maison  d'Anjou  privée  de  la 
moitié  de  ses  domaines  '  ;  le  comte  de  Fotx  était  un 

*  Le  cbef  de  la  maison  d'Anjou ,  dit  M.  de  Sismondl,  le  roi 
titulaire  de  N  a  pies,  René,  surnommé  le  Bon,  était  d'un  carac- 
tère doux  et  facile,  mais  faible.  Il  avait  quelque*  talents  pour 
les  arts,  la  musique,  la  poésie,  la  peinture;  il  n'en  avait  au- 
cun pour  le  gouvernement  Agé  de  soixante  cinq  ans,  on  le 
regardait  déjà  comme  un  vieux  bonbomme,  dont  il  n'y  avait 
rien  a  |espérer  et  rien  a  craindre.  Arrière  petit-fil»  du  roi 
Jean,  il  était  parent,  au  septième  degré,  de  Louis  XI;  de 
plus,  il  éiait  frère  de  sa  mère .  et  d'une  mère  que  Louis  avait 
beaucoup  aimée.  D'autre  part,  il  était  jaloux  du  roi -son  neveu; 
il  désirait  son  abaissement  ;  et ,  quoiqu'il  n'osât  point  lui  faire 
la  guerre,  il  était  presque  toujours  d'intelligence  avec  ses  en- 
nemis. René  vivait  habituelle  ment  en  Provence),  seule  partie 
de  l'héritage  de  Jeanne  II,  de  NapJes,  qui  lui  fût  demeurée; 
mais  il  était  aussi  reconnu  comme  souverain  dans  l'Anjou- 
Non  fils  Jean ,  qui  avait  porté  le  titre  de  duc  de  Calabre,  avait 
gouverné  le  duché  de  Lorraine,  depuis  la  mort  de  sa  mère  ;  ii 
avait  disputé  avec  courage,  mais  sans  succès,  les  deux  royau- 
mes de  Naples  et  d'Aragon ,  et  il  était  mort  a  Barcelonne,  le 
16  décembre  1170,  laissant  son  héritage  à  son  petit-fils  Nico- 
las; celui-ci,  trompé  par  le  duc  de  Bourgogne,  qui  l'avait 
Uurrt,  en  lui  promettant  sa  fille  eu  mariage ,  assemblait  des 
forces  plus  considérable*,  et  se  préparait  a  venir  meure  le 
siège  devant  Metz,  lorsqu'il  mourut  soudainement  le  13 août 
1 473 ,  après  trois-jours  de  maladie.  Les  ennemis  du  roi  répan- 
dirent que  Nicolas  avait  été  empoisonné  par  sa  maîtresse ,  que 
Louis  avait  subornée,  et  celui-ci  ne  fit  aucun  effort  pour  ré- 
futer cette  accusation. 

I.i  mort  de  INirolas  apportait ,  en  effet,  un  grand  avantage 
1  Louis  XI  ;  elle  faisait  passer  le  duebé  deLorraiue  a  Yolande, 
fille  de  René,  qui  avait  époosé  Ferry  de  Vaudemont,  héritier 
de  la  branche  cadette  de  Lorraine.  Celle-ci  céda  aussitôt  la  cou- 
ronne ducale  a  son  fil»  René  11 ,  qui  était  alors  âgé  de  vingt- 
deux  ans.  Le  duc  de  Bourgogne  savait  que  ce  jeune  prince  ne 
serait  point  aussi  disposé  que  son  prédécesseur  a  entrer  dan* 
son  alliance.  Il  aima  mieux  recourir  arec  lui  1  ta  violence 
qu'à  la  persuasion.  A  peine  fut-il  instruit  de  la  mort  de  Nico- 
las, qu'il  donna  conunission  a  un  capitaine  allemand  qui  avait 
été  au  service  de  celui-ci ,  d'enlever  René  II ,  qui  était  alors  l 
Joiuville,  et  de  le  lui  amener  auprès  de  l'empereur  Frédé- 
ric III ,  avec  lequel  il  était  alors  a  Trêves.  —  Celte  violence 
fut  exécutée;  mais  Louis  XI ,  qui  veillait  sur  les  événements, 
fit  aussitôt  arrêter  un  neveu  de  l'empereur  qui  faisait  sea 
éludes  a  Paris;  il  chargea  en  même  temps  le  lire  de  Craon 
d'assembler  l'arrière-baii  et  les  francs-archers  de  Champagne 
pour  se  tenir  prêts  4  défendre  la  Lorraine ,  si  elle  était  atta- 
quée, et  il  força  ainsi  l'empereur  i  relâcher  le  jeune  duc.  -» 
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enfant ,  le  duc  d'Orléans  aussi  ;  le  duc  de  Bourbon 
se  laissait  parfois  entraîner  A  des  murmures,  et  rece- 
vait des  messages  secrets;  mais  il  s'effrayait  de  la 
seule  apparence  d'un  engagement. 

a  Restaient  le  connétable  et  le  duc  de  Bretagne.  Le 
premier  était  actif  à  engager  cette  guerre;  il  joi- 
gnait ses  efforts  à  ceux  du  duc  Charles  pour  attirer 
les  Anglais  dans  le  royaume ,  s'engageant  à  leur  ou- 
vrir ses  places  et  à  joindre  ses  forces  aux  leurs.  Le 
duc  de  Bretagne ,  plus  secrètement ,  mais  avec  une 
haine  plus  grande  et  plus  invariable  contre  le  roi , 
entrait  aussi  dans  les  projets  qu'on  formait  pour  le 
détruire,  et  il  y  pouvait  beaucoup...» 

Mais  c'était  sur  lui-même,  encore  plus  que  sur 
les  autres ,  que  comptait  le  duc  de  Bourgogne.  Sa 
vaillance ,  sa  foi  aveugle  en  sa  propre  fortune ,  ne  le 
laissaient  jamais  douter  du  succès.  Il  se  complaisait 
aussi  dans  cette  belle  armée ,  formée  par  ses  soins , 
nombreuse,  aguerrie,  commandée  par  de  bons 
capitaines,  dont  nul  n'était  plus  vigilant  ni  plus  ac- 
tif que  lui-même. 

Son  artillerie  était  la  mieux  fournie  de  la  chré- 
tienté :«  Voici  les  clefs  des  villes  de  France  », 
disait-il  un  jour  aux  ambassadeurs  d'Angleterre  en 
leur  montrant  ses  canons.  —  Son  fou  se  mit  alors  à 
chercher  par  terre ,  comme  s'il  eut  perdu  quelque- 
chose  :  «Que  cherches-tu  là ,  le  Glorieux?»  dit  le 
duc— o  Ce  sont  les  clefs  de  Beauvais^  que  je  ne  vois 
«pas  ici»  répliqua  ce  sage  conseiller. 

Divers  traités  furent  conclus  à  Londres,  le  25 
juillet  1474,  par  Antoine,  grand  bâtard  de  Bour- 
gogne, au  nom  du  duc  son  frère.  Le  premier  renou- 
velait les  anciennes  alliances:  le  second  portait  que 
le  roi  d'Angleterre  passerait  en  France,  à  la  tête  de 
dix  mille  combattants  au  moins,  bien  armés  et  bien 
équipés ,  avant  le  l*r  juillet  1475,  afin  de  recouvrer 
ses  duchés  de  Guyenne  et  de  Normandie,  et  le 
royaume  de  France  ;  que  le  duc  de  Bourgogne  l'as- 
sisterait en  personne,  et  de  toutes  ses  forces  ;  que  1rs 
deux  parties  n'écouteraient  aucune  proposition  de 
paix  on  de  trêve  sans  leur  mutuel  consentement; 
que  la  guerre  serait  publiée  dans  les  états  de  cha- 
que prince  contre  Louis  XI ,  leur  ennemi  commun  ; 
que  si  l'un  des  deux  princes  était  assiégé  dans  quel- 

• 

Par  cette  assistance ,  donnée  si  a  propos,  Louis  gagna  l'ami- 
tié de  René  II. 

René  te  mil  en  possession ,  sans  difficulté,  du  duché  de  Bar, 
qui  Faisait  partie  de  l'héritage  de  Nicolas,  mais  auquel  la  bran- 
che de  Vaudemom  n'avait  pas  de  droit.  Peu  auparavant ,  le  10 
IttiI  1473.  Charles  d'Anjou ,  comte  du  Maine,  celui  qui  avait 
été  le  favori  de  Charles  VII ,  et  que  Louis  XI  accusait  de  l'a- 
Toir  trahi  a  la  bataille  de  Montlhéry,  mourut,  âgé  de  soixante 
an».  Son  fils  ,  qui  portait  au**!  le  nom  de  Charles,  lui  succéda. 
En  ce  dernier  devait  s'éteindre  la  maison  d'An;ou.  que  ces 
deux  roorU  avaient  fort  affaiblie,  et  qui  n'inspira  dès  lors  plus 
d  inquiétudes  a  Louis  XL  —  C'éiait  une  bonne  fortune  pour 
ce  monarque  touteslcs  fuis  qu'un  des  princes  du  sang,  mourait- 
Hist.  de  France.  —  t.  iv. 


que  place,  ou  contraint  de  donner  bataille,  l'autre 
serait  tenu  de  venir  avec  toutes  ses  forces  lui  porter 
secours  et  courir  la  même  fortune  ;  enfin ,  que  si  l'un 
d'eux  s'absentait  de  la  guerre,  le  lieutenant  qu'il 
laisserait  serait  aux  ordres  de  son  allié.  Un  autre 
traité  réglait  le  nombre  des  combattants  avec  lequel 
chacun  viendrait  au  secours  de  l'autre,  et  stipulait 
le  payement  des  troupes.  Par  un  autre  traité  encore, 
rldouard ,  comme  roi  de  France,  en  considération 
des  sers'ices  que  le  duc  de  Bourgogne  lui  devait 
rendre  pour  le  recouvrement  de  son  royaume, 
lui  faisait  donation  du  duché  de  Bar,  des  comtés  de 
Champagne ,  de  Nevers ,  de  Rhétcl ,  d'Eu ,  de  Guise, 
de  la  baronic  de  Donzy,  et  de  toutes  les  villes  de  la 
Somme,  se  départant  en  même  temps  de  l'hom- 
mage de  ces  seigneuries,  comme  de  celles  qne  pos- 
sédait déjà  le  duc.  Et ,  de  son  côté,  le  duc  de  Bour- 
gogne s'engageait  à  permettre  toujours  qu'Edouard 
et  ses  successeurs  se  fissent  librement  sacrer  dans  la 
ville  de  Reims ,  encore  quelle  fût  du  comté  de 
Champagne. 

Siéfje  de  Neuss  par  le  duc  de  Bourgogne.  —  Négociations 
de  Louis  XI  avec  l'empereur.  —  Apologue  raconté  par 
Frédéric  III  (1471). 

duc  de  Bourgogne  envahit  lelectorat,  et  vînt 
mettre  le  siège  devant  Neuss  ou  Nuys,  petite  ville 
alors  peu  importanle,  mais  l'antique  Xoi  eslum  des 
Romains.  Les  habitants  de  Neuss ,  aidés  par  ceux 
de  Cologne,  et  comptant  sur  les  secours  de  l'em- 
pereur, se  défendirent  de  manière  a  justifier  leur 
illustre  origine.  Fatiguée  par  les  travaux  du  siège, 
affaiblie  par  la  famine,  décimée  par  les  maladies, 
l'armée  du  duc  de  Bourgogne ,  après  un  siège  de 
plusieurs  mois ,  qui  attira  l'attention  de  toute 
l'Europe ,  y  éprouva  un  échec  non  moins  honteux 
qu'à  Béarnais,  et  des  misères  aussi  fatales  qu'en 
Normandie.  Il  fallut  que  l'orgueilleux  Charles  re- 
nonçât à  s'en  emparer. 

Ce  fut  pendant  ce  siège  mémorable  que  le  roi  de 
France,  trompé,  par  le  traité  de  Charles  avec 
Edouard,  dans  ses  espérances  de  prolongation  de 
trêve,  changea  de  langage,  annonça  qu'il  allait  - 
faire  au  duc  Charles  la  plus  rude  guerre  possible, 
et  proposa  à  l'empereur  de  s'engager  mutuellement 
à  ne  conclure  ni  paix  ni  trêve  l'un  sans  l'autre,  et 
à  confisquer  les  seigneuries  du  duc  de  Bourgogne, 
l'empereur,  celles  qui  relevaient  de  l'empire,  le 
roi ,  celles  qui  dépendaient  du  royaume  de  France. 

«  L'empereur  était  un  homme  d'assez  pauvre  gé- 
nie, qui  n'avait  jamais  aimé  les  grandes  entreprises, 
ni  rien  de  ce  qui  pouvait  élre  nouveau,  difficile  ou 
dangereux.  Dans  sa  simplicité ,  il  voyait  néanmoins 
qu'on  ne  pouvait  s'assurer  sur  le  roi,  et  que  se 
précipiter,  sur  sa  foi,  dans  de  grands  embarras,  ne 
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serait  pas  chose  raisonnable...  Il  commençait  à  se  | 
lasser  de  la  guerre...  Ce  vieux  prince,  tout  pesant  j 
et  peu  avisé  qu'il  semblait ,  fit  donc  au  roi  une  ré- 
ponse sape,  et  mieux  dite  qu'on  n'aurait  pu  le  croire.  » 

«  Il  y  avait ,  dit- il  aux  ambassadeurs  de  l-ouis  XI , 
a  auprès  d'une  ville  d'Allemagne ,  un  grand  ours  qui 
«faisait  beaucoup  de  mal.  Trois  compagnons ,  qui 
a  hantaient  les  tavernes,  vinrent  à  un  tavernier  à 
«qui  ils  devaient,  le  prièrent  de  leur  faire  encore 
«  crédit  d'un  écot,et  qu'avant  deux  jours  ils  lui  paye- 
o  raient  tout ,  car  ils  prendraient  l'ours,  dont  la  peau 
avalait  beaucoup  d'argent,  sans  compter  les  présents 
a  qui  leur  seraient  faits  pour  sa  prise  par  les  bonnes 
«gens.  —  Quand  ils  eurent  diné,  ils  allèrent  vers 
dla  caverne  où  d'habitude  se  teuait  l'ours,  et  le 
«trouvèrent  plus  près  d'eux  qu'ils  ne  pensaient.  Ils 
a  eurent  peur  et  se  mirent  en  fuite.  L'un  gagna  un 
•  arbre,  l'autre  fuit  vers  la  ville;  l'ours  prit  le  troi- 
o  sième ,  le  foula  sous  ses  pieds ,  en  lui  approchant  le 
a  museau  fort  près  de  l'oreille.  —  Le  pauvre  homme 
«était  couché  tout  plat  contre  terre ,  faisant  le  mort. 
a  —Or,  cette  bète  est  de  telle  nature,  que  ce  qu'elle 
a  tient,  soit  homme,  soit  animal,  quand  elle  ne  le 
«voit  pas  remuer,  elle  le  croit  mort  et  le  laisse  la.— 
«•  Ainsi  l'ours  laissa  le  pauvre  homme  sans  lui  avoir 
«fait  grand  mal.  Dès  qu'il  se  vit  délivré,  il  se  leva 
«et  courut  vers  la  ville.  Son  compagnon,  qui  était 
«sur  l'arbre  et  avait  vu  jouer  tout  ce  mystère,  des- 
«  rendit,  courut,  et  cria  a  Vautre  de  l'attendre.  Quand 
«il  l'eut  joint ,  il  lui  dit  :  —  Dis-moi.,  que  ta  dit 
«l'ours  lorsqu'il  a  été  si  longtemps  tenant  con~ 
vseil  avec  toi,  le  museau  contre  ton  oreille?— A 
«quoi  le  compagnon  répartit  :  Il  m'a  dit  de  ne  ja- 
«  mais  vendre  la  peau  de  iours  avant  que  la  bêle 
«  ne  soit  morte.  » 

Cet  apologue  spirituel  fut  toute  la  réponse  que 
l'empereur  Frédéric  III  fit  aux  ambassadeurs  du  roi, 
du  moins  en  publique  audience.  «Chacun ,  à  part 
soi,  savait  bien  en  tirer  la  morale,  et  pensait  que 
si  le  roi  avait  voulu  agir  loyalement ,  il  serait  venu 
en  personne  avec  toute  son  armée,  comme  il  l'avait 
précédemment  promis  :  le  duc  de  Bourgogne  une 
fois  détruit ,  il  aurait  été  temps  de  partager  ses  dé- 
pouilles. » 

Edouard  IV  déclare  la  a»er\t  à  la  France.  -  Il  débarque  a 
Calai».  -  Son  meMaGe  à  Uui»  XI  (U74-I475). 

I 

'  Tandis  que  le  duc  de  Bourgogne ,  harcelé  par  les 
habitants  de  Cologne  et  par  les  troupes  impériales, 
épuisait  ses  forces  devant  Ncuss,  dissipait  ses  tré- 
sors, et  détruisait  ainsi  le  prestige  attaché  à  ses  pré- 
cédents succès ,  le  roi  Edouard  se  disposait,  confor- 
mément au  traité,  à  envahir  la  France. 
«Rien  n'était  si  beau ,  dit  un  historien ,  que  cette 


armée  d'Angleterre.  Il  y  avait  quinze  cents  hommes 
d'armes  montés  sur  de  beaux  chevaux ,  la  plupart 
bardés  de  fer.  On  y  comptait  quinze  mille  archers 
à  cheval .  beaucoup  de  gens  de  pied ,  des  équipages 
de  toute  sorte ,  des  tentes ,  des  chariots ,  des  ou- 
vriers pour  dresser  et  clore  le  camp,  une  nom- 
breuse artillerie,  et  parmi  ceux  qui  portaient  les 
armes  et  devaient  combattre,  pas  un  page;  en 
outre,  trois  mille  hommes,  sous  le  commandement 
du  sire  de  Duras  et  de  lord  Dudley ,  devaient  se 
rendre  en  Bretagne. 

«  Édouard,  s'embarquant  à  Douvres,  envoya  en 
France  son  héraut  nommé  Jarretière. —  Ce  héraut 
fut  amené  à  Louis  XI  au  moment  où  ce  roi  avait 
autour  de  lui  beaucoup  de  gens  de  sa  cour.  Il  s'a- 
vança, et  remit  sa  lettre  de  défi  portant  «sommation 
«de  rendre  à  F.douard  d'Angleterre  le  royaume  de 
«  France, qui  lui  appartenait  légitimement,  afin  qu'il 
«pût  remettre  l'église,  les  nobles  et  le  peuple  en  leur 
«ancienne  liberté,  dont  ils  avaient  été  injustement 
«  dépouillés ,  et  afin  de  faire  cesser  les  lourdes  char- 
«ges  et  cruelles  exactions  auxquelles  ils  étaient 
«  tenus,  contre  les  lois  et  coutumes  du  royaume. — 
«  En  cas  de  refus ,  le  roi  F.douard  protestait ,  en  la 
«  manière  accoutumée,  que  les  maux  et  l'effusion  dn 
«sang qui  pourraient  advenir  ne  seraient  point  de 
n son  fait.» 

«Cette  lettre ,  où  l'on  savait  si  bien  toucher  les 
griefs  que  les  sujets  du  roi  pouvaient  avoir,  était 
en  si  beau  langage  et  si  beau  style  français,  qu'il 
était  clair  que  ce  n'était  pas  un  Anglais  qui  y  avait 
mis  la  main.  Le  roi  lisait  tout  bas  ;  chacun  avait  les 
regards  fixés  sur  lui  pour  voir  quel  visage  il  faisait. 
—  Après  qu'il  eut  fini ,  il  emmena  le  héraut  dans  un 
cabinet  voisin. — Cet  homme  était  Normand.  Le  roi 
lui  dit  familièrement  :  «Je  sais  bien  que  si  mon  cou- 
«sin  le  roi  d'Angleterre,  votre  maître,  s'en  vient  en 
«notre  royaume  pour  nous  faire  la  guerre ,  ce  n'est 
«pas  qu'il  en  ait  lui-même  grande  volonté  ;  aussi 
*ne  lui  en  saisje  nullement  mauvais  gré,  et 
«rien  suis  pas  moins  son  bon  ami  et  frère.  S'il  a 
«entrepris  ce  voyage,  c'est  à  la  requête  du  duc  de 
«Bourgogne,  et  parce  qu'il  est  contraint  par  ses 
«communes  d'Angleterre.  Mais  il  peut  bien  voir 
«que  la  saison  est  presque  passée.  D'ailleurs,  le  duc 
«de  Bourgogne  ne  pourra  l'aider  en  rien:  il  revient 
«de son  siège  de  Neuss  tout  déconfit  et  ruiné;  son 
«armée  est  en  si  mauvais  point,  qu'il  n'osera  pas  la 
«montrer  aux  Anglais.  Je  n'ignore  pas  non  plus  que 
«mon  frère  d'Angleterre  a  aussi  des  intelligences 
«avec  le  connétable  de  Saint-Pol,  dont  il  a  épousé 
«  la  nièce.  Mais  qu'il  ne  s'y  fie  pas  ;  il  en  sera  trompé. 
«J'en  pourrais  dire  long  sur  tous  les  biens  que  je 
«lui  ai  faits  et  les  trahisons  que  j'en  ai  reçues.  Le 
«connétable  ne  veut  que  vivre  en  dissimulation, 
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«.'  entretenu'  chacun,  et  en  faire  son  profit.»  Le  roi 
devisait  ainsi  avec  ce  héraut ,  d'un  ton  de  confiance, 
et  comme  lui  racontant  franchement  toutes  ses  af- 
faires:» Votre  maître  ferait  bien  mieux  de  conclure 
«une  loyale  paix  avec  un  ancien  ennemi  qui*  de 
«compter  sur  les  fausses  promesses  de  ses  nouveaux 
«amis.  En  outre,  la  paix  est  plus  agréable  à 
«  Dieu  qu'aucune  guerre  que  ce  soit;  aussi  est- 
«elle  mon  plus  grand  de"sir.  Voilà  ce  qu'en  fidèle 
«serviteur  vous  devriez  dire  à  votre  maître.  Ce  sc- 
«  rait  agir  pour  son  bien.  Vous  n'en  seriez  pas  plus 
«  mal  avec  moi  ;  et  si ,  par  vos  bons  soins ,  mon  cou- 
«sin  d'Angleterre  voulait  entendre  à  un  appointe- 
«ment ,  vous  auriez,  en  témoignage  de  mon  amitié, 
•mille  écus  d'or,  outre  ces  cent  que  je  vais  vous 
«donner.* 

«Le  héraut ,  que  les  façons  engageantes  du  roi  et 
les  mille  écus  d'or  avaient  mis  en  bonne  disposition, 
promit  de  parler  à  son  maître ,  avoua  qu'il  ne  le 
croyait  pas  très-porlé  de  lui-même  à  la  guerre: 
«Mais,  disait-il,  il  ne  faut  rien  tenter  et  ne  parler 
«de  rien  que  lorsque  le  roi  Edouard  aura  passé  la 
«mer.  Pour  lors,  vous  pourrez  envoyer  un  héraut 
«demander  un  sauf-conduit  pour  des  ambassadeurs. 
«Il  faudra  que  ce  héraut  s'adresse  à  milord  Howard 
«et  à  milord  Stanley ,  et  aussi  à  moi ,  afin  que  nous 
«lui  aidions  à  se  bien  conduire.  » 

«Chacun,  dans  la  salle,  attendait  impatiemment 
la  fin  de  cette  conversation.  Le  roi  rentra  avec  le 
héraut  :  il  avait  l'air  gai  et  ouvert.  «Monsieur  d'Ar- 
«genlon,  dit-il  au  sire  de  Comines,  il  vous  faut 
a  faire  mesurer  trente  aunes  de  velours  cramoisi 
«pour  donner  au  héraut  d'Angleterre.»  Puis,  se 
penchant  à  son  oreille,  il  ajouta  tout  bas  :  «Je  lui 
«ai  bien  parlé;  continuez  à  l'entretenir,  et  gardez 
«que  personne  ne  lui  parle  jusqu'à  son  départ.» 

«Le  sire  de  Gomme»  emmena  Jarretière.  Alors  le 
roi  se  mit  à  rire  et  à  plaisanter  avec  tout  le  monde  : 
appelant  tantôt  les  uns,  tantôt  les  autres,  il  racon- 
tait la  teneur  de  la  lettre  de  défi ,  la  faisait  lire,  et 
s'en  raillait  un  peu.  Enfin,  il  paraissait  content  cl 
rassuré.  » 

Sur  la  foi  du  duc  de  Bourgogne,  et  sur  ses  pro- 
messes, les  Anglais,  en  commençant  cette  entre- 
prise, avaient  compté  que  le  duc  les  seconderait 
puissamment.  Ils  s'attendaient  à  trouver  son  armée 
au  moins  égale  à  la  leur ,  déjà  en  campagne ,  ayant 
déjà  envahi  les  marches  du  royaume.  Ils  avaient 
espéré  que  les  troupes  du  roi  de  France  seraient 
d'avance  harassées  et  mises  en  mauvais  ordre  par 
deux  ou  trois  mois  de  guerre.  l.ors  donc  que  le  roi 
d'Angleterre ,  descendant  à  Calais  le  5  juillet  147», 
ne  trouva  à  son  arrivée,  ni  le  duc  de  Bourgogne,  ni 
aucune  armée ,  ni  magasins  pour  nourrir  ses  trou- 


pet,  en  un  mot,  nuls  préparatifs,  il  s'étonna  beau- 
coup, et  sentit  un  grand  mécontentement. 

Ijes  suites  de  I  obstination  insensée  qui  avait  re- 
tenu le  duc  au  siège  de  Neuss .  comme  à  celui  de 
Bcauvais,  se  montrèrent  alors  avec  évidence.  Charles 
de  Bourgogne  ne  pouvait  faire  une  plus  grande 
faute  que  de  laisser  les  Anglais  à  eux-mêmes  au  mo- 
ment on  ils  arrivaient  dans  le  royaume.  «  I^cur  armée 
était  belle,  il  est  vrai,  mais  ce  n'était  plus  ces  fameux 
Anglais  du  roi  Henri  V.  Ceux-ci  étaient  sans 
nulle  expérience  de  la  guerre.  «Il  n'y  avait  rien, 
dit  Comines,  de  si  maladroit  et  de  si  sot  que  les 
Anglais ,  lorsque  leur  armée  venait  de  p;isscr  la  mer. 
Il  leur  fallait  quelque  temps  avant  de  s'accoutumer 
à  toutes  les  choses  nécessaires  pour  faire  de  bons 
hommes  d'armes.  Ils  ne  savaient  pas  supporter  pa- 
tiemment le  manque  de  vivres  et  les  privations, 
parce  que ,  chez  eux ,  ils  étaient  accoutumés  à  se 
mieux  traiter  que  les  gens  d'aucune  nation.  Ils  ai- 
maient aussi  beaucoup  à  murmurer  contre  leurs 
chefs,  et  ne  savaient  pas  obéir.  En  outre,  les  con- 
seillers du  roi  et  les  *eigncurs  d'Angleterre  n'en- 
tendaient rien  aux  affaires  de  France,  ue  connais- 
saient ni  les  peuples,  ni  les  capitaines ,  ni  les  princes 
avec  lesquels  ils  allaient  avoir  à  combattre  ou  a 
traiter  '.» 

Mésintelligence  entre  le  roi  d'Angle^rre  el  le  duc  de  Bour- 
Gofiiir.  —  fcnvoi  d'un  valet  travesti  en  héraut  au  camp 
anglais. 

La  suite  des  événements  prouva  que  !,ouis  XI 
avait  bien  apprécié  la  situation  en  France  du  roi 
d'Angleterre. 

Louis  avait  jugé  le  connétable  de  Saint-Pol ,  et  ses 
trahisons  lui  étaient  connues.  —  Il  ne  devait  pas 
tarder  à  les  punir. 

l,e  duc  de  Bourgogne  avait  levé  le  siège  de  Neuss  ; 
mais  n'osant  pas  montrer  au  roi  Edouard  son  armée 
délabrée  par  le  siège ,  il  s'avança  seul  à  sa  rencon- 
tre ,  et  vint  le  rejoindre  à  Calais.  Il  lui  dit  que  les 
deux  armées  n'auraient  pas  pu  vivre  ensemble  dans 
un  pays  dévasté;  qu'il  avait  cru  plus  convenable 
qu'elles  se  réunissent  à  Reims  pour  y  faire  sacrer 
Kdouard  comme  roi  de  France  ;  qu'il  y  conduirait 
les  Bourguignons  par  la  Lorraine  et  le  Barrois,  tan- 
dis que  les  Anglais  s'y  rendraient  par  la  Picardie. 
Kdouard  IV  ne  put  s'empêcher  de  témoigner  son 
étonnement  et  son  mécontentement  d'un  plan  de 
campagne  si  différent  de  celui  qui  avait  été  d'avance 
arrêté. 

Cependant  les  deux  princes  s'avancèrent  ensemble 
en  Artois  et  en  Picardie.— Édouard  était  de  plus  en 

'  M .  de  Dar\nte  ,  SUt.  des  ducs  de  Bourgogne. 
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plus  mécontent  de  Charles,  qui  voulait  partir,  et 
qui ,  par  une  méfiance  étrange ,  ne  laissait  pas  en- 
trer les  Anglais  dans  les  villes  de  ses  Etats ,  bien 
qu'il  y  couchât  lui-même ,  et  se  bornait  à  aller  visiter 
le  roi  d'Angleterre  dans  les  fermes  où  ce  roi  prenait 
aonloms. 

On  arriva  ainsi  près  de  Saint-Quentin.  Les  An- 
glais ne  marchaient  i>oint  en  appareil  de  guerre,  et 
s'avançaient  sans  nulle  précaution,  comme  pour 
entrer  dans  une  ville  amie ,  comptant  qu'on  allait 
venir  au-devant  d'eux  en  procession,  avec  la  croix 
et  la  bannière  :  aussi  leur  surprise  fut  grande ,  lors- 
qu'en  approchant  des  portes  l'artillerie  commença 
à  tirer,  leur  (ua  deux  ou  trois  hommes,  et  qu'ils 
virent  la  garnison  sortir  pour  les  combattre  et  les 
chasser.  Il  fallut  revenir  :  le  temps  était  mauvais  ; 
il  tombait  une  grande  pluie.  les  Anglais  rentrèrent 
dans  leur  camp  mécontents  et  furieux.  Ils  traitaient 
hautement  le  connétable  de  traître ,  ne  ménageaient 
guère  plus  le  duc  de  Bourgogne.  Mien  ne  pouvait 
leur  donner  patience.  Eux  qui  venaient  en  toute 
loyauté  pour  se  mettre  franchement  en  besogne 
ne  trouvaient  partout  que  tromperies ,  que  fausses 
promesses.  Par  surcroît,  le  duc  n'en  parlait  pas 
moins  de  sa  guerre  de  Lorraine ,  de  la  nécessité  de 
rejoindre  son  armée,  et  voulait  partir,  les  laissant 
en  cet  embarras.  » 

Le  lendemain  de  la  déconvenue  de  Saint-Quen- 
tin, le  valet  d'un  des  gentilshommes  de  la  maison 
du  roi ,  qu'on  appelait  les  Vingt-Êcus ,  à  cause  du 
montant  de  leurs  gages ,  tomba  entre  les  mains  des 
Anglais.  Edouard  le  fit  interroger  ;  puis,  comme 
c'était  le  premier  prisonnier  qu'on  faisait ,  il  le  ren- 
voya courtoisement.  Au  moment  où  il  partait,  lord 
Howard  et  lord  Stanley  lui  donnèrent  un  noble  d'or 
en  lui  disant  :  «Si  vous  pouvez  parler  au  roi  votre 
a  maître,  recommandez-nous  à  sa  boune  grâce», 
et  ils  se  nommèrent. 

Ce  valet  arriva  à  Compiègne ,  où  était  le  roi ,  et  fit 
son  message:  Le  roi  crut  d'abord  que  c'était  un  espion, 
et  le  fit  mettre  en  prison;  toutefois,  se  rappelant  les 
paroles  du  héraut  Jarretière,  il  ne  savait  s'il  ferait 
bien  d'envoyer  quelqu'un  vers  les  Anglais,  c  En  ce 
travail  d'esprit,  on  lui  servit  son  dîner.  Il  se  mit  à 
table,  et  chacun  de  ceux  qui  le  regardaient  l'au- 
rait pris  pour  un  fou,  si  Ton  n'eût  pas  été  ac- 
coutumé à  ses  façons,  tant  il  était  distrait  et  trou- 
blé... Tout  à  coup,  au  milieu  du  repas,  le  roi,  par- 
lant! voix  basse,  dit  au  sire  d'Argcnton  :«Vous 
«connaissez  des  Halles,  mon  chambellan ,  le  fils  de 
«Mertchon,  l'ancien  maire  de  La  Rochelle  :  il  a  un 
t  valet  que  j'ai  vu  ;  je  voudrais  envoyer  cet  homnie- 
«là  au  camp  des  Anglais,  en  l'habillant  en  héraut. 
«Allez  dans  votre  chambre ,  envoyez  quérir  ce  valet, 
«proposez-lui  la  chose,  et  voyez  s'il  osera  l'cntrc- 


«  prendre.  »  Le  sire  d'Argcnton  obéit.  Quand  il  vit 
le  valet,  qu'on  nommait  Mérindot,  il  fut  surpris  :  ce 
n'était  pas  un  homme  de  grande  mine ,  et  il  ne  sem- 
blait guère  de  taille  à  faire  un  héraut  ou  un  ambas- 
sadeur*; toutefois  il  lui  trouva  du  bon  Rens  et  une 
façon  déparier  aimable  et  insinuante.  Le  roi,  qui 
aimait  fort  à  employer  cette  sorte  de  gens,  en  avait 
jugé  ainsi  ;  il  n'avait  vu  cet  homme  qu'une  fois  par 
hasard ,  et  il  lui  était  resté  en  mémoire.  Quand  le 
sire  d'Argenton  proposa  le  message  à  ce  valet ,  ce- 
lui-ci se  crut  mort ,  et  se  jeta  à  genoux  demandant 
grâce. 

«  Monseigneur  d'Argenton ,  en  bon  serviteur  du 
roi  Louis ,  et  instruit  à  son  école ,  fit  mettre  cet 
homme  à  table,  dtna  avec  lui,  tâcha  de  lui  donner 
courage,  lui  dit  qu'il  n'y  avait  nul  péril,  que  c'é- 
taient les  Anglais  eux-mêmes  qui  l'avaient  désigné 
de  préférence.  Il  lui  promit  de  l'argent ,  lui  demanda 
s'il  ne  serait  pas  bien  aise  d'avoir  un  bon  emploi  à 
l'Ile  de  Rhé,  dans  son  pays.  Petit  à  petit  il  le  dis- 
posa mieux...  Le  roi,  impatient,  monta  dans  la 
chambre  de  M.  d'Argenton,  parla  lui-même  à 
l'homme  :  en  peu  de  mots  il  l'eut  persuadé,  car  il 
s'entendait  encore  mieux  que  ses  serviteurs  à  sé- 
duire les  gens,  et,  en  outre,  il  était  roi... 

«  Par  malheur,  comme  Louis  voyageait  toujours 
avec  peu  de  train,  et  n'aimait  point  la  pompe  et  les 
embarras,  il  n'avait  \m  avec  lui  un  seul  héraut  dont 
on  pût  prendre  l'habit.  Il  y  avait  pensé,  et  avait 
amené  avec  lui ,  dans  la  chambre ,  Alain  de  Goyon , 
sire  de  Villiers ,  son  grand  écuyer.  Dès  que  le  valet 
se  fut  décidé,  le  roi  envoya  le  grand  écuyer  quérir 
la  bannière  d'un  trompette;  puis,  à  l'aide  d'un  des 
gens  de  monseigneur  d'Argenton,  on  ajusta  du 
mieux  qu'on  put  cette  bannière  à  la  guise  d'une 
cotte  d'armes  de  héraut  aux  Broies  de  France;  le 
reste  de  l'ajustement  fut  emprunté  a  un  héraut  de 
l'amiral.  On  apporta  des  bouzeaux  (  bottes  ) ,  un  che- 
val fut  amené  à  la  porte;  on  mit  dessus  le  héraut 
travesti  sans  que  personne  eût  pu  lui  parier;  sa 
cotte  d'armes  était  roulée  dans  une  petite  valise  à 
l'arçon  de  la  selle,  et  il  partit  ainsi  pour  lecampdes 
Anglais,  bien  instruit  par  le  roi  de  ce  qu'il  avait  à 
dire.» 

Le  valet  transformé  en  héraut  arriva  le  12  août , 
au  moment  où  le  duc  de  Bourgogne,  quelque  chose 
qu'on  eût  pu  lui  représenter,  était  parti  pour  aller 
retrouver  son  armée  dans  le  Luxembourg.  Le  hé- 
raut ,  avant  d'entrer  dans  le  camp ,  avait  passé  sa 
cotte  d'armes.  Il  déclara  de  quelle  part  il  venait, 
comment  il  voulait  parler  au  roi  d'Angleterre,  et  se 
recommanda  de  lord  Howard  et  de  lord  Stanley.  On 
le  conduisit  au  roi  Edouard.  Ce  héraut  sut  répéter 
en  paroles  bien  dites  et  convenables  ce  qui  lui  avait 
été  appris.  II  offrit  la  paix ,  le  roi  Louis  ayant  le  dé- 
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sir  de  contenter  le  roi  Édouard  et  les  gens  de  son 
royaume.  Il  proposa  d'accorder  un  sauf-conduit  pour 
des  ambassadeurs  avec  une  suite  de  cent  chevaux ,  à 
moins  qu'on  aimât  mieux  établir  des  pourparlers  dans 
quelque  village,  à  moitié  chemin  entre  les  deux 

Édouard  assembla  le  lendemain  son  conseil  pour 
délibérersur  ces  ouvertures.  La  plupart  des  princes, 
seigneurs  et  conseillers  furent  d'avis  de  traiter  de 
la  paix.  L'indignation  contre  le  duc  de  Bourgogne 
était  grande;  l'armée  commençait  déjà  à  manquer 
de  vivres,  les  passages  de  la  Somme  étaient  bien 
gardés ,  et  on  ne  pouvait  espérer  de  traverser  la  ri- 
vière sans  avoir  à  combattre,  «Le  roi  d'Angleterre 
avait  eu  l'habileté  d'emmener  avec  lui  plusieurs 
bourgeois  de  Londres ,  et  les  principaux  des  com- 
munes, qui,  dans  le  parlement,  avaient  voulu  la 
guerre.  Par  là  il  semblait  les  honorer  et  les  ren- 
dre témoins  et  contrôleurs  de  cette  entreprise  que 
le  peuple  désirait.  Mais  ces  hoonétes  marchands , 
accoutumés  à  une  vie  tranquille,  gros  et  gras 
comme  gens  qui  ne  bougent  point  de  leur  maison, 
ne  s'arrangeaient  pas  de  coucher  sous  la  tente  et 
d'endurer  les  fatigues  et  les  misères  de  la  guerre. 
Ils  avaient  cru  qu'il  s'agissait  d'assister  à  quel- 
que belle  et  glorieuse  bataille,  puis  de  revenir. 
Maintenant,  ils  voyaient  que  ce  serait  une  rude  et 
longue  affaire ,  et  ils  étaient  devenus  partisans  de  la 
paix.  »  Le  héraut  fut  appelé  :  Édouard  lui  donna  une 
belle  coupe  pleine  d'angelus  d'or,  le  sauf-conduit 
lui  fut  délivré ,  et  il  partit  accompagné  d'un  héraut 
d'Angleterre,  qui  devait  rapporter  un  sauf-conduit 
pour  les  ambassadeurs  anglais. 

Eiurcrue  dldouard  IV  et  de  Ixwia  XI.  —  Paix 
avec  l'Angleterre  (1475). 

Les  négociations  ne  furent  ni  longues  ni  diffi- 
ciles :  Louis  XI ,  dans  son  désir  de  voir  s'éloigner 
les  Anglais,  accéda  à  presque  toutes  leurs  deman- 
des. 11  n'exigea  même  pas  qu'ils  lui  donnassent  le 
titre  de  roi.  —  Le  duc  de  Bourgogne  et  le  connétable 
essayèrent  vainement  de  s'opposer  à  l'accommode- 
ment d'Édouard  et  de  Uuis.  —  Une  entrevue  entre 
les  deux  rois  termina  toutes  les  hésitations. 

a  Pour  cette  entrevue,  un  pont  fui  construit  sur 
la  Somme,  i  Pecquigny  :  il  fut  traversé  par  une 
barrière  qu'il  était  impossible  de  franchir,  et  qui  n'a- 
vait point  de  porte.  Les  rois  arrivèrent  par  les  deux 
rives  avec  douze  personnes  seulement  :  Louis  XI  sa- 
lua Édouard  avec  affection  et  courtoisie,  l'assurant 
qu'il  était  l'homme  qu'il  désirait  le  plus  voir.  Les 
traités  avaient  été  rédigés;  la  trêve  conclue  était  de 
sept  ans.  La  plus  entière  liberté  de  commerce  était 
assurée  aux  marchands  des  deux  nations.  Les  deux 


rois  promettaient  de  s'assister  réciproquement,  de 
se  défendre  l'un  l'autre,  au  besoin,  contre  leurs  su- 
jets rebelles  ;  ils  s'unissaient  par  le  mariage  projeté 
de  leurs  enfants.  Louis  promettait  une  rançon  de 
cinquante  mille  livres  pour  Marguerite  d'Anjou , 
veuve  de  Henri  VI  ;  et  Édouard ,  qui  l'avait  jusqu'a- 
lors retenue  prisonnière  à  la  Tour,  promettait ,  par 
considération  pour  Louis,  de  la  remettre  A  ce  prix 
en  liberté.  Les  deux  expéditions  du  traité  furent 
échangée»  entre  les  deux  souverains.  Chacun  d'eux 
mit ,  au  travers  du  grillage,  une  main  sur  un  Mis* 
sel ,  l'autre  sur  la  vraie  croix ,  et  en  jura  l'obser- 
vation. 

«louis  reprit  ensuite  la  conversation  avec  gaieté; 
il  invita  Édouard  à  venir  à  Paris,  l'assurant  que  les 
dames  de  sa  cour  méritaient  d'être  vues,  et  lui  pré- 
sentant le  cardinal  de  Bourbon  comme  un  confes- 
seur complaisant,  prêt  A  l'absoudre  s'il  était  entraîné 
dans  quelque  péché.  Il  trouva  Édouard  plus  disposé 
à  accepter  cette  invitation  qu'il  n'en  avait  lui-même 
envie.  «C'est  un  très-beau  roi,  dit-il  «près  la con- 
«férence,  il  aime  fort  les  femmes;  il  pourrait  en 
a  trouver  quelqu'une  à  Paris  qui  lui  dirait  tant  de 
«belles  paroles ,  qu'elle  lui  donnerait  envie  dereve- 
«  nir,  et  ses  prédécesseurs  n'ont  été  que  trop  à  Paris 
«et  en  Normandie.» 

Louis  demanda  à  Édouard  ee  qu'il  devrait  faire 
si  le  duc  de  Bourgogne  ne  voulait  pas  accepter  la 
trêve  ;  Édouard  s'en  rapporta  I  sa  prudence.  Encou- 
ragé par  cette  indifférence,  Louis  lui  fit  une  ques- 
tion semblable  quant  au  duc  de  Bretagne  ;  mais 
Édouard  répondit  qu'il  avait  toujours  trouvé ,  en 
François  II,  un  excellent  et  fidèle  allié,  et  qu'en 
tout  temps  il  serait  prêt  à  passer  la  mer  pour  le  dé- 
fendre. 

Les  deux  rois  se  séparèrent  avec  toutes  les  mar- 
ques de  la  plus  grande  cordialité. 

«  Édouard  se  remit  en  marche  pour  l'Angleterre , 
fort  satisfait ,  dit  un  historien ,  d'avoir  reçu  de  l'ar- 
gent de  son  parlement  pour  faire  la  guerre  à  la 
France,  et  de  l'argent  de  Louis  pour  faire  la  paix.o 

Le  traité  conclu  avec  l'Angleterre  fut  suivi  de 
deux  autres  traités  non  moins  importants  pour 
I.nms  XI  :  l'un,  conclu  à  Soleure,  près  de  Luxem- 
bourg ,  stipula  une  trêve  de  neuf  ans  avec  le  due 
de  Bourgogne,  qui  avait  hâte  d'aller  tirer  ven- 
geance des  Alsaciens  et  des  Suisses;  l'autre,  signé  à 
Senlis ,  changea  la  trêve  qui  existait  entre  la  France 
et  la  Bretagne  en  une  paix  définitive. 

JnRetnent ,  condamnation  rt  exécution  <hi  connét.ihle 
de  Saint-Pol  (1175). 

Le  connétable  de  Saint-Pol  avait  enlevé  au  duc  de 
Bourgogne,  en  1471,  la  place  de  Saint-Quentin, 
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qu'il  avait  gardée  pour  lui.  Le  connétable  était  alors 
au  plus  haut  point  de  sa  prospérité.  Beau-frère  du 
roi,  premier  officier  de  la  couronne,  il  jouissait  de 
la  plus  grande  considération;  mais  croyant  toujours 
avoir  plus  à  perdre  qu'à  espérer  de  la  paix,  il 
continuait  à  entretenir  la  discorde  entre  Louis  XI  et 
Charles  le  Téméraire.  Ces  deux  princes  s'aperçurent 
enfin  qu'il  les  trahissait  l'un  et  l'autre.  Il  fut  con- 
venu, en  1474,  par  un  traité  fait  à  Bouvines,  que  le 
connétable  serait  déclaré  leur  ennemi  commun,  et 
que  le  premier  qui  pourrait  l'arrêter  le  ferait  périr. 
Ce  traité  n'ayant  pas  été  ratifié,  le  conuétable  put 
encore  continuer  ses  intrigues.  Il  contribua  à  attirer 
les  Anglais  en  France ,  et  promit  même  de  leur  li- 
vrer Saint-Quentin  et  les  places  de  la  Somme  qu'il 
occupait  :  mais  le  roi  ayant  décidé  Edouard  IV  à  la 
paix  1  par  ses  négociations,  le  comte  de  Saint-Pol 
resta  livré  à  ses  seules  forces,  au  milieu  de  deux 
ennemis  puissants,  et  justement  irrités.  Louis  XI  et 
Charles  le  déclarèrent  encore  une  fois  leur  ennemi 
commun,  dans  le  traité  conclu  a  Soleure,  en  1475. 
Charles  promit  de  le  livrer  au  roi ,  s'il  était  le  pre- 
mier à  se  saisir  de  sa  personne;  et  il  remplit  sa  pro- 
messe lorsque  le  connétable,  abandonné  de  tous, 
vint  chercher  un  refuge  dans  ses  Etats. 

Le  comte  de  Saint-Pol  fut  envoyé  à  Paris,  et  ren- 
fermé à  la  Bastille.  Le  roi  ayant  chargé  le  parlement 
de  son  procès,  le  chancelier  lui  proposa  de  choisir 
entre  deux  manières  de  procéder:  la  première, 
d'envoyer  lui-même  sa  confession  au  roi;  la  se- 
conde, de  répondre  juridiquement  aux  questions 
qui  lui  seraient  faites.  Ignorant  que  le  roi  d'Angle- 
terre et  le  duc  de  Bourgogne  eussent  livré  ses  let- 
tres, le  connétable  déclara  qu'il  aimait  mieux  être 
interrogé  selon  la  forme  et  manière  de  procéder 
en  justice;  mais,  dès  qu'il  se  vil  convaincu  par  sa 
propre  écriture,  il  chercha  à  fléchir  le  roi,  eu  lui 
révélant  un  prétendu  complot  contre  sa  vie  de  la 
part  du  duc  de  Bourgogne.  Cette  tardive  déclara- 
tion ne  put  le  sauver. 

«Le  mardy  (19  décembre  147ô),  dit  Jean  de 
Troyes  dans  sa  Chronique  scandaleuse,  fut  or- 
donné que  le  connétable  de  Sainct-Pol  seroit  mis  et 

*  Lorsque  le  roi  d'Angleterre  eut  accepté  le*  condition»  de 
Louis  XI ,  le  connétable  lui  écrivit  une  lettre  pleine  d'invec- 
tive», l'appelaul  un  pauvre  sire,  un  lâche,  un  homme  dés- 
honoré, et  en  Béate  temps  il  adressa  des  compliments  au  roi 
de  France  sur  la  trêve,  le  conjurant  de  mettre  sa  fidélité  à 
une  nouvelle  épreuve,  en  lui  permettant  d'attaquer  le*  An- 
glais, de  concert  avec  le  duc  de  Bourgogne,  qu'il  y  détertni- 
uerail  sans  peine.  Ce  fut  alors  que  Louis  XI ,  qui  s'amusait  de 
l'embarras  du  connétable,  lui  fit  cette  réponse  si  cruellement 
équivoque  :  «Je  suis  accablé  de  tant  d'affaires ,  que  j'ai  besoin 
• d'une  bonne  téte  comme  la  vôtre.»  Eu  même  temps  il 
fit  part  a  Edouard  des  offres  du  couuélable  ;  ce  qui  excita  daus 
le  roi  d'Angleterre  une  telle  indignation,  que  ce  prince  remit 
à  son  tour  entre  1rs  mains  de  l/ni*  les  lettres  qu'il  a\ ait 
reçues  de  ce  faux  cl  malheureux  puliuque. 


tiré  hors  de  sa  prison ,  et  amené  en  la  cour  de  parle- 
ment ,  pour  luy  dire  et  déclarer  le  diclum  donné 

et  conclud  alencontre  de  lui  et  fut  à  luy  en  la 

chambre  et  logis  d'iceluy  connétable  en  la  Bastille 
Sainct-Antiioine,  où  il  était  priM>nnier,  monsei- 
gneur de  Sainct-Picrre,  qui  de  lui  avait  la  garde  et 
charge ,  lequel  en  entrant  en  la  chambre  luy  dict  : 
«Monseigneur, que  faites-vous,  dormez-vous?»  Le- 
quel connétable  lui  respondit  :  «  .Vmiy,  longtemps 
«a  que  ne  dormy  :  mais  suis  icy  où  me  voyez,  pen- 
«sant  et  fautaMant.  »  Ledit  de  Sainct- Pierre  dist  qu'il 
esloit  nécessité  qu'il  se  levast  pour  venir  en  la  cour 
de  parlement,  par -devant  les  seigneurs  d'icellc 
court...  en  luy  disant  aussi  qu'il  avoit  esté  ordonné 
que  avecques  luy,  et  pour  l'accompaigner,  y  seroit 
(lui  de  Saint-Pierre),  et  viendrait  monseigneur  Ro- 
bert d'Estoutevillc ,  chevalier  prévost  de  Paris,  dont 
ledit  connestable  fut  ung  peu  espouvanté,  pour 
deux  causes  que  lors  il  déclara. 

■■La  première,  pour  ce  qu'il  cuidoit  que  on  le 
voulsist  mettre  hors  de  la  possession  de  Phelippc 
Luillier,  capitaiue  de  la  Bastille,  avecques  lequel  il 
s'estoit  bien  trouvé,  et  l'a  voit  fort  agréable,  pour  le 
mettre  es  mains  dudicl  d'Estouteville,  qu'il  réputoil 
estre  son  ennemy,  et  que  s'il  y  estoil ,  douloit  quïl 
luy  fist  des  plaisir;  et  la  seconde,  qu'il  craignoit  le 
populaire  de  Paris,  et  de  passer  parmy  eulx.  —  A 
toutes  lesquelles  doubles  ainsi  faictes  par  le  connes- 
table, luy  fut  dit  par  le  seigneur  de  Sainct- Pierre, 
que  ce  n'esloit  point  pour  luy  changer  son  logis, 
et  qu'il  le  mènerait  seurement  au  palais,  sans  luy 
faire  aucun  mal. 

«Et  à  tant  s'en  partit  de  la  Bastille ,  monta  à  che- 
val, et  alla  jusques  au  palais,  toujours  au  milieu  des- 
dits d'Esloutcville  et  de  Sainct-Pierre ,  qui  le  firent 
descendre  aux  degrez  de  devant  la  porte  aux  mer- 
ciers de  la  court  de  parlement.  Et  en  montant 
csdicts  degrez  trouva  illec  le  seigneur  de  Gaucourt 
et  Ilcssclin ,  qui  le  saluèrent  et  luy  firent  le  bienve- 
nant ,  et  le  connestable  leur  rendit  leur  salut. 

•  Et  puis  après  qu'il  fut  monté ,  le  menèrent  jus- 
ques en  la  tour  criminelle  du  parlement ,  où  il  trouva 
monseigneur  le  chancelier,  qui  à  luy  s'adressa  en 
luy  disant  telles  paroles:  «  Monseigneur  de  Sainct- 
«Pol,  vous  avez  esté  par  cy  devant,  etjusqUesà 
«  présent,  tenu  et  réputé  le  plus  saige  et  le  plus  con- 
« stant  chevalier  de  ce  royaume;  et  puisdoncqurs 
«  que  tel  avez  esté  jusques  à  maintenant ,  il  est  cn- 
«core  mieux  requis  que  jamais  que  ayez  meilleure 
«  constance  que  oneques  vous  n'eustes.  »  Et  puis  luy 
dict:  «Monseigneur,  il  faut  que  vous  ostiez  d'autour 
«de  vostrecol  l'ordre  du  roy,  que  y  avez  mis.» 

a  A  quoy  respondit  ledict  de  Sainct-Pol,  que  vou- 
lentiers  il  le  ferait.  Et  de  fait  misl  la  main  pour  la 
cuider  osier,  mais  elle  tenoil  par  derrière  à  une 
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cspingle.  Et  pria  audit  de  Sainct-Pierrc  qu'il  luy  ai- 
d.ist  à  Tavoir,  ce  qu'il  fist.  Et  icelle  baisa  et  bailla 
audit  monseigneur  le  chancelier. 

«Et  puis  luy  demanda  ledict  monseigneur  le  chan- 
celier, où  estoil  son  espée  que  baillée  luy  avoit  esté 
eu  le  faisant  connestable.  Lequel  respondit  qu'il  ne 
l'avoit  point,  et  que  quant  il  Fut  mis  en  arrest  que  tout 
luy  fut  osté,  et  qu'il  u'avoil  rien  avecques  luy  au- 
trement qu'ainsi  qu'il  estoit  quant  il  fut  amené  pri- 
sonnier en  ladicte  Bastille,  dont  par  mondit  seigneur 
le  chancelier  fut  tenu  pour  excusé. 

«  Et  à  tant  se  départit  mondict  seigneur  le  chance- 
lier ,  et  tout  incontinent  après  vint  et  arriva  mais- 
tre  Jehan  de  Pou pa incour l ,  président  en  la  court; 
qui  luy  dist  aultrcs  paroles  telles  que  s'ensuivent  : 
«  Monseigneur ,  vous  sçavez  que  par  l'ordonnance  du 
u  roy  vous  avez  esté  constitué  prisonnier  en  la  Bas- 
«  tille  Sainct- Antoine,  pour  raison  de  plusieurs  cas 
«et  crimes  à  vous  rais  sus  et  imposez.  Auxquelles 
o  charges  avez  respondu  et  esté  ouy  en  tout  ce  que 
«vous  avez  voulu  dire,  et  sur  tout  avez  baillé  VOS  CI- 
«cusations;  et  tout  veu  à  bien  grant  et  meure  déli- 
bération, je  vous  dis  et  déclaire,  et  par  arrest  d'i- 
«  celle  court ,  que  vous  avez  esté  crimineux  de  crime 
«de  leze-majesté,  et  comme  télexes  condemné  à 
«souffrir  mort  dedans  le  jourd'huy,  c'est  à  sçavoir , 
«que  vous  serez  décapité  devant  l'hostel  de  ville  de 
«  Paris ,  et  toutes  vos  seigneuries,  revenues ,  et  aul- 
«  très  héritages  et  biens  déclarez  acquis  et  confisquez 
«  au  roy  nostre  sire.  » 

«  Duquel  dictum  et  sentence  ledict  de  Sainct-Pol 
se  trouva  fort  perpleux ,  et  non  sans  cause,  car  il  ne 
coidoit  point  que  le  roy  ne  sa  justice  le  dcussrnt 
faire  mourir.— Et  dist  alors  et  respondit  :  «  Ha,  ha  ! 
«Dieu  soit  loué,  veez  cy  bien  dure  sentence:  je  luy 
«supplie  et  requier  qu'il  me  doint  grâce  de  bien  le 
«recongnoistre  aujourd'huy.  »  —  Et  si  dist  oultrc  à 
monseigneur  de  Sainct-Pierre  :  «  Ha ,  ha  !  monsei- 
«  gneur  de  Saint-Pierre ,  ce  n'est  pas  cy  ce  que  m'a- 
«  vez  tousjours  dict.  » 

«Et  lors  ledit  monseigneur  de  Sainct-Pol  fut  mis 
et  baillé  es  mains  de  quatre  notables  docteurs  en 
théologie,  dont  l'un  estoit  cordelier,  nommé  mais- 
tre  Jean  de  Sordun ,  l'autre  Augustin ,  le  tiers  pe- 
nancier  de  Paris,  et  le  quart  estoit  nommé  maistre 
Jehan  Hue,  curé  de  Sainct-Andry-des-Arts ,  doyen 
de  la  Faculté  de  théologie  audictlieu  de  Paris,  aux- 
quels et  à  monseigneur  le  chancelier  ledict  mon- 
seigneur de  Sainct-Pol,  requist  qu'on  luy  baillast 
le  corps  de  nostre  Seigneur ,  ce  qui  ne  luy  fut  point 
accordé,  mais  luy  fut  fait  chanter  une  messe  devant 
luy ,  dont  il  se  contenta  assez. 

«El  celte  messe  dicte,  luy  fut  baillé  de  l'eau  be- 
niste  et  du  pain  benoist,  dont  il  mengea,  mais  il  ne 
bust  point  lors  ne  depuis  ;  et  ce  faict  demoura  avec 


lesdicts  confesseurs  jusques  à  entre  une  et  deux 
heures  après  midy ,  qu'il  descendit  du  palais  et  re- 
monta à  cheval  pour  aller  en  l'hostel  de  ville,  où  es- 
toient  faits  plusieurs  eschafFaulx  pour  son  exécution; 
et  avecques  luy  estoient  le  greffier  de  la  court,  et 
huissiers  dïcelle. 

«  Et  audict  hostel  de  la  ville  descendit,  et  fut  mené 
au  bureau  dudict  lieu,  contre  lequel  y  avoit  un 
grant  csehaffault  drècié,  et  au  joignant  d  icelluy  on 
venoit  par  une  allée  de  bois  à  ung  aultre  petit  es- 
chaffault ,  là  où  il  fut  exécuté.  Et  en  icelluy  bureau 
fut  illec  avec  sesdicts  confesseurs  faisant  de  grans  et 
piteux  regrets,  et  y  fit  ung  testament  tel  quel, 
et  soubs  le  bon  plaisir  du  roy,  que  sire  Denis 
Hesselin  escripvit  soubs  luy.  En  faisant  lesquelles 
choses  il  demoura  audict  bureau  jusques  à  trois  heu- 
res dudict  jour,  qu'il  issist  hors  d'icelluy  bureau , 
et  s'en  vint  getter  au  bout  du  petit  eschaffault  et 
mettre  la  face  et  les  deux  genouils  fléchis  devant 
l'église  Nostre-Dame  de  Paris ,  pour  y  faire  son  orai- 
son, laquelle  il  tint  assez  longue  en  douloureux 
pleur  et  grant  contrition ,  et  tousjours  la  croix  de- 
vant ses  yeux ,  que  luy  tenoit  raaistre  Jehan  Sor- 
dun ,  laquelle  souvent  il  baisoit  en  bien  grant  ré- 
vérence, et  moult  piteusement  plourant. 

El  après  sadicte  oraison  ainsi  faicte,  et  qu'il  se 
fust  levé  debout ,  vint  à  luy  un  nommé  Petit  Jehan, 
fils  de  Henry  Cousin,  lors  maistre  exécuteur  de  la 
haulte  justice,  qui  apporta  une  moyenne  corde  dont 
il  lui  lia  les  mains,  ce  que  ledict  de  Saint-Pol  souf- 
frit bien  benignement.  Et  en  après  le  mena  ledict 
Petit  Jehan  et  fist  monter  dessus  ledict  petit  eschaf- 
fault, dessus  lequel  il  se  arrestaet  tourna  le  visaige 
par  devers  lendits  chancelier,  de  Gaucourt,  prevost 
de  Paris,  seigneur  de  Sainct  Pierre,  greffier  civil  de 
ladicte  court,  sire  Denis  Hesselin,  et  aullres  officiers 
du  roy  nostre  sire,  estans  illec  en  bien  grant  nom- 
bre, et  leur  cria  mercy  pour  le  roy,  et  les  requit 
qu'ils  eussent  son  ame  pour  recommandée.  Et  aussi 
se  retourna  au  peuple  estant  du  costé  du  Saint-Es- 
prit ,  en  suppliant  aussi  de  prier  pour  son  ame. 

«  Et  puis  s'en  ala  mettre  à  deux  genoulx  dessus  un 
petit  carreau  de  laine  aux  armes  de  la  ville  de  Paris; 
il  fut  illec  diligemment  bandé  par  les  yeulx  par  le- 
dit Petit  Jehan,  et  lui  toujours  parlant  à  Dieu  et  à 
sesdits  confesseurs  ^et  souvent  baisant  ladicte  croix. 
Et  incontinent  ledit  Petit  Jehan  saisit  une  espée 
que  son  père  luy  bailla,  dont  ilfidt  voiler  la  teste  de 
dessus  les  espaules,  si  tost  et  si  transiveraent,  que  le 
corps  cheyt  à  terre  aussi  tost  que  la  teste,  laquelle 
teste  incontinent  après  fut  prise  par  les  cheveulx 
par  Petit  Jehan,  et  lavée  en  un  seau  d'eau,  et  puis 
mise  sur  les  appuys  du  petit  eschaffault,  et  mons- 
trée  aux  regardants,  qui  estoienl  bien  deux  cent 
mil  personnes  et  mieulx.  » 
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CHAPITRE  VI. 

MOIS  XI.           «ORT  DB.  ClAILtS  11  Tf.BkR  M  RK.  —  BfcrUIO.t 

Inraiioa  et  conqu#le  de  la  Lorraine  par  le  duc  de  Bourgogne.  — 
larattou  de  la  Suit**.  —  Bataille  de  Grandton.  —  Bataille  de  Mo- 
ral. —  Siège  et  bataille  de  Nancy.  —  Défaite  de*  Bourguignon*.  — 
Disparition  dit  duc  de  Bourgogne.  —  On  retrouve  le  Corp»  de 
Charlwlt  TVnlfraire.— S»*  funeraillri  Lonit  prend  pottettion 
de  la  Bourgogne  et  de  la  Picardie.  —  Loui»  reçoit  mcecaiwnenl 
nue  aniLiiu.lf  de  Marie  de  Bourgogne  et  une  de»  état»  de  Flan- 
dre -•  Supplice  du  chancelier  Hugouet  et  du  aire  d'Himhercourt. 

(De       1475  à  l'an  1177. 5 


Invaiion  et  conquête  de  ta  lorraine  par  le  doc  de  Bourcoijne 
(1475-1476). 

Le  traité  de  Soleure  avait  clé  conclu  par  le  roi  de 
France  et  par  le  duc  de  Bourgogne  dans  le  but 
principal  de  mener  à  fin  des  projets  depuis  long- 
temps conçus.  Louis  XI  avait  voulu  punir  le  con- 
nétable, et  Charles  le  Téméraire  ,  atteindre  les 
Suisses.  Ceux-ci  essayèrent  vainement  de  conjurer 
l'orage  qu'ils  voyaient  se  former  contre  eux;  leurs 
offres  de  réparation  et  de  soumission  furent  ac- 
cueillies avec  dédain  par  le  duc  de  Bourgogne,  qui, 
ayant  rassemblé  une  armée  nombreuse  .  crut  qu'il 
était  même  assez  fort  pour  conquérir  la  lorraine 
avant  d  envahir  la  Suisse. 

Lorsque  le  duc  René  II  apprit  la  marche  de  l'ar- 
mée bourguignonne  contre  ses  fctats,  il  accourut 
auprès  de  Louis  XI  pour  invoquer  le  traité  de  So- 
leure, qui  le  comprenait  dans  la  trêve ,  et  réclamer 
les  secours  que  le  roi  lui  avait  promis  s'il  était  atta- 
qué. Louis  lui  répondit  qu'il  était  mal  informé,  que 
Charles  ne  songeait  point  à  entrer  en  Lorraine, 
mais  que,  s'il  l'attaquait,  il  jurait,  lui,  roi  de  France, 
«a  Pâques- Dieu,  qu'il  irait  lui-même  en  chasser 
le  duc  téméraire.  Louis  XI  donna  même  à  René 
l'amiral  de  France  avec  huit  cents  lances  pour  le 
protéger  ;  mais  celui-ci ,  qui  avait  reçu  les  ordres 
secrets  de  son  maître,  refusa  de  tenir  tête  aux  bour- 
guignons. 

Charles  le  Téméraire,  en  s'avançant  en  Ixwraine, 
traitait  le  pays  avec  sa  cruauté  accoutumée;  il  fai- 
sait prendre  les  habitants  des  châteaux  qui  lui  op- 
posaient une  honorable  résistance.  Cependant  il 
frisait  des  progrès  non  contestés.  Le  29  novembre 
1476,  il  prit  Nancy ,  et  le  malheureux  Mené,  chassé 
de  ses  États,  fut  obligé  de  revenir  à  ta  cour  du  roi 
de  France,  qui  l'avait  trompé,  pour  essayer  rnrore 
de  l'intéresser  à  sa  fortune.  —  Loais  XI  n'y  avait 
pas  encore  un  grand  intérêt  et  y  était  peu  disposé. 

Le  duc  de  Bourgogne  ayant  conquis  la  Lorraine, 
se  prépara  à  attaqner  les  Suisses.  Geox-ci ,  dit  on 


historien,  harassés  par  ses  vexations  continuelles, 
et  le  passage  des  aventuriers  qu'il  attirait  en  grand 
nombre  d'Italie  sous  ses  étendards,  venaient, le 
14  octobre  147ô,  de  déclarer  la  guerre  au  comte 
de  Romont ,  prince  de  la  maison  de  Savoie ,  mais 
serviteur  dévoué  du  duc  de  Bourgogne ,  qui  possé- 
dait le  pays  de  Vaud.  —  Us  avaient  saccagé  toute 
la  contrée  située  entre  les  lacs  de  Neufchâtel,  de 
Morat  et  de  Genève,  et  ils  avaient  forcé  les  villes  du 
pays  de  Vaud ,  et  Genève  même ,  S  leur  payer  d'é- 
normes contributions. 

Le  duc  de  Bourgogne  vit  dans  cette  attaque  une 
insulte  plus  encore  qu'un  dommage,  et ,  pour  s'en 
venger  d'une  manière  éclatante,  partit  de  Nancy, 
le  11  janvier  1476. 

Invasion  de  la  Suisse.  —  Bataille  de  Grandron  (Jnurs  1470). 

L'armée  de  Bourgogne  était  formidable.  —  Le 
duc  Charles,  toujours  plus  enivré  de  ses  succès, 
toujours  plus  rebelle  à  toute  espèce  de  conseil,  plus 
furieux  de  toute  résistance,  avait  amené  trente 
mille  hommes  sur  les  frontières  de  la  Bourgogne 
(dite  bien  à  tort  alors  Franche-Comté),  et  y  avait 
été  rejoint  par  le  comte  de  Romont ,  avec  quatre 
mille  Savoyards  et  six  mille  aventuriers  lombards 
ou  piémontais.  «  Le  comte  de  Cumpo-Basso  com- 
mandait ces  Italiens,  qui,  faisant  de  la  guerre  leur 
gagne-pain  habituel,  l'emportaient ,  par  leur  dex- 
térité dans  les  armes  et  leur  discipline,  sur  les  sol- 
dats sujets  des  princes  qui  n'étaient  pas  constam- 
ment en  guerre,  a 

Charles,  avec  son  armée,  entra  en  Suisse  au 
commencement  de  l'année  1476.  A  son  approche, 
les  Suisses  abandonnèrent  le  passage  du  Jura  à  Jou- 
gue,  et  la  ville  d'Orbe.  Le  comte  de  Romont,  avec 
son  avant-garde ,  surprit  Iverdun ,  dont  la  garni- 
son se  retira  à  Graqdson ,  et  s'enfertna  dans  le  châ- 
teau, élevé  snr  un  monticule  isolé,  entre  le  lac  de 
Neufchâtel  et  le  bourg  qu'il  commande.  «Georges 
de  Slein  y  avait  huit  cents  Suisses  sous  ses  ordres. 
Trois  assauts  et  dix  jours  de  combat  emportèrent 
les  plus  braves,  les  vivres  manquaient  ;  les  Bernois 
avaient  vainement  tenté  d'en  faire  arriver  par  Je 
lac ,  lorsqu'un  gentilhomme  bourguignon,  connu  eh 
Suisse ,  et  qu'on  y  croyait  loyàl  et  vrai ,  fut  intro- 
duit dans Grandson.  «Vous  vous  défendez  encore, 
«mes  amis ,  leur  dit-il  ;  vous  croyez  donc  avoir  tou- 
jours une  patrie.  N'avez-vous  pas  vu  le  ciel  en- 
«  flammé  au  levant  la  nuit  dernière!  Fribourg  bra- 
nlait :  tout  a  péri,  hommes,  h  m  mes,  enfants,  dans 
«la  ville  embrasée.  Berne  et  Soleure  ont  capitulé. 
■  Voulez-vous  résister  seuls  ?— Profitez,  croyez-moi, 
«de  la  bonté  de  Charles,  qui  estime  votre  bravoure, 
«et  rendez-vous.  • 


Digitized  by  Google 


LIVRE  II,  CHAPITRE  VI 


241 


«  La  garnison ,  troublée  de  ce  rapport,  accepta  la 
médiation  qu'on  lui  offrait,  et  consentit  à  se  rendre. 
«  Par  Saint-Georges  !  s'écria  le  duc  Charles  en  les 
«  voyant,  quelles  gens  sont  ceux-ci  ?— Monseigneur , 
«répondit  le  gentilhomme  bourguignon,  ce  sont  les 
«défenseurs  de  Granson  qui  se  mettent  a  votre 
«  miséricorde. 

— «Eh  bien,  dit  le  duc,  qu'on  les  donne  à  Mai  Uo- 
«tin  le  Barré.»  C'était  le  nom  de  son  prévôt,  le- 
quel, sans  pitié  et  sans  miséricorde ,  en  fit  pendre 
par  trois  bourreaux,  aux  arbres  prochains,  le 
nombre  de  quatre  cents  ou  environ ,  et  les  autres 
furent  noyés  dans  le  lac  l. 

Cet  acte  de  perfidie  et  de  violence,  au  lieu  d'ef- 
frayer les  Suisses ,  ne  fit  que  les  irriter. 

Le  duc  de  Bourgogne  continua  à  s'avancer  en 
Suisse.  L'avoyer  de  Berne,  Scharnachlhal ,  avait 
réuni  l'armée  des  confédérés  à  Morat ,  d'où  il  la 
conduisit  à  Neufchatel.  «  Les  contingents  de  chaque 
canton  étaient  arrivés,  et  vingt  mille  braves  pay- 
sans, tous  gens  de  pied,  étaient  sous  les  armes.  — 
On  assure  qu'ils  n'avaient  pas  avec  eux  soixante 
hommes  à  cheval. — Charles  avait  établi  son  camp  à 
deux  lieues  en  avant  de  Granson ,  auprès  du  cou- 
vent de  la  Ijnce.  Ce  camp  était  fortifié  avec  art,  et 
les  Suisses  n'avaient  de  chances  de  succès  qu'autant 
qu'ils  pourraient  engager  le  duc  à  en  sortir;  ils 
comptèrent ,  avec  raison ,  sur  son  orgueil  et  sa  co- 
lère. Le  3  mars  1476 ,  au  matin ,  comme  les  chemins 
étaient  encore  en  partie  couverts  de  neige,  en  par- 
tie changés  en  fondrières  par  la  pluie ,  •  un  corps 
suisse  descendit  dans  la  plaine,  formant  un  carré 
long,  au  centre  duquel  flottaient  les  bannières  de 
Berne  et  de  Lucerne.  Charles ,  averti ,  mit  aussitôt 
son  armée  en  mouvement,  a  Marchons  à  ces  vilains, 
«s'écria-t-il,  quoique  ce  ne  soient  pas  gens  pour 
«nous.» 

En  cet  instant  les  Suisses,  parvenus  au  milieu 
des  vignobles  qui  entourent  le  lac ,  se  jetèrent  à 
genoux  pour  prier,  selon  leur  coutume,  avant  d'en- 
gager le  combat.  Les  Bourguignons ,  qui  crurent 
qu'ils  imploraient  déjà  leur  miséricorde,  déterminés 
à  n'en  accorder  aucune,  s'élancèrent  sur  ce  ba- 
taillon tout  hérissé  de  hallebardes,  qui  avançait 
d'un  pas  égal  et  ferme  ;  leur  bravoure  et  leurs  ef- 
forts ne  purent  l'entamer.  Les  plus  nobles  et  les 
plus  vaillants  de  l'armée  de  Bourgogne  succombè- 
rent autour.  Le  sire  de  Château-Guyon,  Louis  d'Ay- 
rneries,  Jean  de  Lalaing,  Saint-Sorlin ,  Poitiers, 
Pierre  de  Lignaro ,  avaient  été  tués ,  et  le  bataillon 
carré  avançait  toujours.  A  trois  heures  après  midi , 
le  soleil,  dissipant  les  nuages,  fit  briller  à  tous  les 
yeux  les  armures  d'une  seconde  division  suisse  qui 

,  *  Jean  Momnet.  —  Ouviia  m  la  M  a  veut 
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descendait  sur  la  gauche  des  Bourguignons.  Les  . 
terribles  trompes  des  cantons  montagnards,  le 
Taureau  iVL  ry  et  la  Fâche  d'Cnderwald  se 
firent  entendre.  —  L'nc  terreur  subite  frappa  l'ar- 
mée bourguignonne.  En  vain,  Charles,  avec  un 
courage  indomptable,  rallia  ses  soldats  et  les  ra- 
mena au  combat ,  se  précipitant  la  où  le  danger 
paraissait  le  plus  imminent  ;  de  toutes  parts,  les 
corps  dont  il  s'éloignait  prirent  la  fuite  ;  son  camp 
était  traversé  par  les  vainqueurs;  ses  soldats  avaient 
dépassé  Granson  dans  leur  retraite,  quand  lui- 
même,  séparé  des  siens,  se  vit  forcé  de  prendre  la 
fuite  à  son  tour ,  et ,  avec  cinq  cavaliers  seulement , 
vint  chercher  un  refuge  dans  le  fort  de  Jougue  au 
passage  du  Jura.  Les  immenses  richesses  rassem- 
blées dans  son  camp  tombèrent  au  pouvoir  des 
paysans  vainqueurs  l. 

•  La  description  du  buiin  fait  par  le»  Suisses  victorieux  I 
Granson  a  de  l'intérêt,  parce  qu'elle  donne  une  idée  delà 
simplicité  de  mœurs  drs  vainqueur»  ,  du  luxe  des  vaincus,  et 
parce  qu'elle  présente  des  détails  curieux  sur  certaines  indus- 
tries du  xt*  siècle. 

<  La  plupart  des  Suisses ,  dit  l'historien  des  ducs  de  Bour- 
gogne, étaient  loin  de  connaître  la  valeur  de  ce  qu'ils  avaient 
conquis.  Jamais  de  pareilles  magnificence*  n'avaient  paru  à 
leur*  regards  ;  ils  ne  savaient  ni  ce  qui  était  beau  ,  ni  ce  qui 
était  rare;  comme  des  sauvages,  il»  s'émerveillaient  de  tout 
cet  éclat ,  mais  ignoraient  l'usage  ou  le  prix  de  tant  de  choses 
inconnues  à  eux ,  simples  habitants  des  montagnes.  Ils  ven- 
daient la  vaisselle  d'argent  pour  quelques  deniers,  ne  pensant 
pas  qu'elle  fût  d'autre  matière  que  d'étain  ;  les  vases  d'or  et 
de  vermeil  leur  semblaient  lourds  et  incommodes ,  et  comp- 
tant qu'ils  étaient  de  cuivre ,  ils  se  hâtaient  de  les  changer  et 
de  les  vendre  pour  peu  de  ebose. 

•  Le  gros  diamant  du  duc,  celui  qu'il  portait  à  son  cou ,  qui 
n'avait  pas  son  pareil  dans  la  chrétienté,  ni  peut-être  dans  le 
monde,  et  qui  avait  autrefois  orné  la  couronne  du  Grand- 
Mogol ,  fut  trouvé  sur  le  chemin  où  quelque  serviteur  du  duc 
l'avait  sans  doute  laissé  tomber  en  fuyant.  Il  était  enfermé 
dans  une  petite  boite  ornée  de  perles  fines.  L'homme  qui  la 
ramassa  garda  la  boite  et  jeta  le  diamant  comme  un  morceau 
de  verre  ;  pourtant  il  se  ravisa ,  l'alla  rechercher,  le  retrouva 
sous  un  chariot,  et  le  vendit  uu  écu  au  curé  de  Mootagny. 

•  Os  magnifiques  tentures  de  soie  et  de  velours,  brodées  en 
perles,  ces  cordes  tressées  d'or  qui  tendaient  et  attachaient 
le  pavillon  du  duc,  ces  draps  d'or  et  de  damas ,  ces  dentelles 
de  Flandre ,  ces  tapis  d'Arras,  dont  on  trouva  une  incroya- 
ble abondance  enfermés  dans  des  caisses ,  furent  coupés  et 
distribués  a  l'aune  comme  de  la  toile  commune  dans  une  bou- 
tique de  village. 

•  La  tente  du  duc  était  entourée  de  quatre  cents  autres,  ou 
logeaient  tous  les  seigneurs  de  sa  cour  et  les  serviteur*  de  sa 
maison.  —  Au  dehors  brillait  l'écusson  de  ses  armes,  orné  de 
perles  et  de  pierreries  ;  le  dedans  était  tendu  de  velours  rouge 
brodé  en  feuillage  d'or  et  de  perles;  des  fenêtres,  dont  les 
vitraux  étaient  enchâsse»  dans  des  baguettes  d'or,  y  avaient 
été  ménagées.  On  y  trouva  le  fauteuil  où  il  recevait  les  ambas- 
sadeurs et  donnait  ses  solennelles  audiences;  il  était  d'or 
massif. 

•  Ses  armures,  ses  épées,  «es  poignards,  ses  lances,  mon- 
tés en  ivoire, étineelaient  Je  rubis,  de  saphir»,  d'émeraudes. 
—  Son  sceau,  qui  pesait  deux  marcs  d'or,  ses  tablettes  reliées 
en  velours,  qui  renfermaient  le  portrait  du  duc  Philippe  et  le 
lien,  son  collier  de  la  Toison-d'Or,  où  les  étincelles  des  fusils 
étaient  figurée»  en  rubis  ;  enfin ,  un  nombre  infini  de  meubles 
et  de  joyaux  précieux  furent  aussi  pillés  on  partagés. 
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LeS  Suisses  n'avaient  point  de  cavalerie  à  Gran- 
son; ils  ne  purent  poursuivre  les  fuyards,  et  la 
déroute  des  Bourguignons  fut  peu  meurtrière.  Le 
duc  souffrit  plus  que  son  armée.  Vaincu  par  des 
ennemis  qu'il  méprisait ,  il  avait  comme  prrdu 
l'espfit.  Il  se  retira  en  Bourgogne  dans  la  solitude, 
laissa  croître  sa  barbe ,  se  rail  à  boire  du  viti ,  qu'au- 
paravant Il  ne  goûtait  jamais,  Cl  fut  quelque  temps 
gravement  malade.  Toutefois,  faisant  effort  sur 
lui-même,  il  reprit  bientôt  son  activité  et  son  désir 
de  vengeance. 

i"  Bataille  de  Moral  (22  juin  1 170). 

> 

'  Charles  le  Téméraire  revint  à  Lausanne ,  oû  il 
avait  ordonné  de  rassembler  son  armée  ;  ses  soldats, 
dissipés  à  Granson ,  devaient  l'y  rejoindre ,  avertis 
que,  s'ils  essayaient  de  se  retirer  dans  leurs  foyers, 
on  les  traiterait  en  déserteurs,  et  on  les  punirait  du 
dernier  supplice.  —  Cinq  mille  Flamands,  six  mille 
Luxembourgeois,  quatre  mille  italiens,  et  trois 
mille  Anglais,  se  rallièrent  ainsi  sous  ses  drapeaux. 
—A  la  tète  de  cette  armée, Charles  reprit  son  arro- 
gance accoutumée,  et,  voyant  que  les  Suisses  ne 
YouUiont  pas  veuir  l'attaquer  à  Lausanne,  il  en  par. 

.  La  lente  qui  servait  de  chapelle  renfermait  presque  autant 
&  richesse*.  Cétail  la  que  te  trouvaient  ce*  chastes  et  cet  re- 
lique» qui  avaient  fait  l'admiration  de  l'Allemagne ,  les  douze 
apôtres  en  argent,  la  chasse  de  saint  André  en  cristal,  le  ru  lie 
chapelet  du  bon  duc  Philippe,  un  livre  d'heures  couvert  de 
pierreries,  un  ostensoir  qui  était  aussi  d'une  merveilleuse  ri- 
chesse. • 

L'histoire  des  trois  gros  diamants  pris  a  Granson  mérite 
d'être  rapportée:  la  renommée  qu'ils  ont  eue,  l'espèce  de  va- 
nité attachée  i  leur  possession ,  témoigneront  qu'elle  était  la 
grandeur  de  ce*  prince*  de  Bourgogne ,  dont  les  dépouilles  se 
sont  distribuées  entre  les  roit,  qui  se  les  ont  enviées  et  dispu- 
tées a  pris  d'or.  Le  plus  beau  { le  Graiul  Mogol  ),  celui  qut 
fut  ramassé  sous  un  chariot,  fut  revendu  par  le  curé  de  Mou- 
tagny  a  un  homme  de  Berne,  au  pris  de  trois  écus;  plus  tard, 
ud  autre  Bernois,  riche  marchand  qui  faisait  le  commerce 
avec  l'Italie,  a.  lu  ta  ce  diamant  pour  cinq  mille  ducat»,  et  le 
revendit  (eu  liéi;  sept  mille  ."i  des  Génois,  qui  le  revendi- 
rent quatorze  mille  i  Louis  le  More,  duc  de  Milan.  Après  la 
chute  de  la  maison  de  Sforce ,  le  diamant  passa  en  la  posses- 
sion du  pape  Jules  11,  pour  viui;t  nulle  durât*.  Il  orne  la  tiare 
du  pape  :  sa  grosseur  est  égaie  a  la  moitié  d'une  uoi*.  —  Ln 
autre  diamant  presque  aussi  beau  fut  acheté  par  le  riebe.et 
célèbre  Jacques  Fugger,  qui  le  garda  long-temp».  .Sohman-Pa- 
eba  et  l'empereur  Charles- {Juiut  le  marchandèrent  iuuule- 
tnent:  mai*  Fugger  tenait  a  bonne  .i  qu'il  ne  sortit  pas  de  la 
chrétienté,  et  l'empereur  lui  devjit  déjà  beaucoup  d'argent. 
Enfin,  Henri  Vlll,  roi  d'Angleterre,  l'acheta  ;  sa  fille  Marie 
te  porta  en  Espagne,  et  il  revint  ainsi  a  l'arrière-pclil  bis  de 
Charles,  duc  de  Bourgogne.  Il  appartient  encore  a  la  maison 
d'Autriche.  -  Le  troisième  fut  vendu  a  Lucerne,  en  1  i'J2.  au 
prix  de  cinq  mille  durai* ,  et  passa  de  la  eu  Portugal.  Pendant 
que  les  Espagnols  possédaient  ce  royaume,  don  Antonio, 
prieur  de  Cralo,  dernier  descendant  de  la  brandir  de  la  mai- 
son de  Brag.'inre  qui  avait  perdu  le  troue,  vint  a  Paris,  tl  y 
mourut,  l.e  diamant  fut  alors  aclieté  par  Nicolas  detlarlai, 
sieur  de  Sanci;  il  a  gardé  son  nom,  cl  a  fait  longtemps  partie 
des  diamants  de  la  courooue  de  France.  Il  fut  vendu  pendant 


Ut,  et  le  10 juin  mit  le  siège  devant  Moral,  pelile 
ville  située  a  cinq  lieues  de  Berne. 

Adrien  de  Btibcnberg ,  qui  jusqu'alors  avait  été 
le  chef  du  parti  bourguignon  dans  le  sénat  de  Berne, 
s'était  enfermé  dans  la  place  avec  «ne  garnison 
de  deox  mille  hommes,  et  avait  promis  de  s'y 
défendre  à  toute  extrémité.  Il  était  important  pour 
lâ  confédération  de  gagner  du  temps;  les  Suisses, 
dispersés  dans  leurs  montagnes,  où  ils  avaient  compté 
que  leur  victoire  de  Granson  leur  assurerait  un 
long  repos ,  arrivaient  très-lentement  au  secours  dé 
Berne.  «Pendant  dix  jours  on  Vit  entrer  successi- 
vement dans  cette  ville  les  différentes  bandes  des 
confédérés  ;  les  milices  de  Strasbourg  et  de  plusieurs 
villes  de  Souabe  vinrent  aussi  joindre  les  Suisses; 
le  jeune  duc  René  II  de  lorraine,  avec  tout  Ce  qu'il 
avait  pu  rassembler  de  cavaliers  lorrains  et  alle- 
mands, avait  quitté  la  cour  de  Louis  XI  pour  re- 
joindre les  Bernois;  enfin  les  Zuricois,  qu'on  avait 
attendus  les  derniers,  arrivèrent  le  21  juin  au 
soir.  » 

Le  22,  l'armée  suisse  traversa  la  Sàrine,  rivière 
qui  coule  ,1  moitié  chemin  entre  Berne  et  Moral.  La 
nuit  avait  été  hoirc  et  pluvieuse;  les  Suisses,  forts 
de  trente-quatre  mille  hommes,  dont  quatre  mille 

les  première*  guerres  de  la  révolution  ;  et,  s'il  faut  ta  croire 
M.  de  Baratite,  il  appartient  maintenant  &  madame  Paul  De- 
midoff, 

«  Il  y  avait  encore  chez  le  duc  de  Bourgogne  d'autres  pier- 
reries fameuse*  qui  furent  prise*  i  Granson  ;  mai*  la  trace  s'en 
est  perdue":  troi*  robii  qu'on  appelait  les  ttvis  /VrYrt,  deux 
autres  qu'on  nommait  te  hétte  et  te  balle  «f»  Flmét*.  — 
Le  chapeau  du  duc ,  a  l'italienne ,  en  velours  jaune ,  était  ea- 
(ouré  d'urte  couronne  de  pierres  précieuses  presque  toutes  ad- 
mirables. Un  des  vainqueur*  le  plara  sur  sa  tète  en  se  Jouant , 
l m  1 1  s  le  rejeta  disant  qu'il  aimait  mieux  avoir  dant  «on  lot  un 
bou  harnais  de  guerre.  Jacques  Fugger  l'acheta ,  et  revendit, 
quelques  années  après,  une  grande  partie  des  pierreries  a 
l'arrbiduc  Maiimilien,  mari  de  mademoiselle  de  Bourgogne. 

*  Outre  ces  objets  de  fast>  et  de  royale  msgnlBcenw,  le 
camp  de  Granson  renfermait  un  butin  dont  les  Sri  Uses  rot>- 
tiaissaient  mieux  la  valeur.  Ils  y  trouvèrent  quatre  cents 
pièces  d'artillerie,  bombarde*  et  couleuvrines,  soit  pour  lés 
sièges,  soit  pour  les  batailles,  huit  cents  arquTbnsf*  a  cro- 
chet, trois  cents  tonneau»  de  poudre.  Chaque  ville  eut  sa 
part  dans  celte  glorieuse  et  profitable  prise.  Ou  euleueore  a 
distribuer  un  nombre  infini  de  lances,  de  haches  de  bataille, 
de  ina*se»  d'armes  en  plomb  no  en  fer,  darc* ,  d'arbalètes,  de 
flèche*  fabriquée*  en  Angleterre,  dont  auelçnet-unesHaitHt 
rmiwiionnèes ,  de  brides  pour  les  chevaux  ,  etc. 

•  O  fut  encore  un  glorieux  trophée  que  toutes  les  bannières, 
étendards  et  pennnns  de  tant  de  prince*  et  de  seigneurs  qui 
s'en  allèrent  orner  les  églises  de  toute*  le*  villes  des  ennflMf 
ré*.  Le  trésor  du  duc  fut  pris  aussi,  et  fidèlement  distribué 
entre  chacun  des  alliés.  Il  était  si  riche  que  le  parUge  s 'eu  fit 
sans  compter  ni  peser ,  mais  en  mcsttrnni  â  pleins  châ- 
prattx, 

«  L'abondai>ce  des  vivres  n'était  pat  moindre  :  le  bld.  le  vin, 

la  viande  salée,  1rs  barils  de  harengs,  le  tel ,  les  épicerie*  de 
toute*  sortes ,  chargeaient  une  suite  infinie  de  chariots,  sans 
parler  de  ce  qui  fut  trouvé  dant  les  boutiques  et  magasins 

camp.» 
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cavaliers ,  se  rangèrent  en  bataille  derrière  une  col- 
line bouée  qui  borde  la  Sarine.  Des  nuages  épais 
obscurcissaient  le  ciel  ;  il  pleuvait  à  flots. 

Us  Bourguignons,  sortis  de  leur  camp  autour  de 
Morat,  étaient  aussi  ranges  en  bataille:  mais,  vera 
midi,  transis  par  la  pluie ,  et  voyant  leur  poudre 
mouillée,  ainsi  que  les  cordes  de  leurs  arcs,  il»  ti- 
rent ud  mouvement  p  >ur  rentrer  dans  leur  camp. 
«Ils  jugeaient  que  les  Suisses  avaient  renoncé  à  les 
attaquer  dans  la  Porte  position  qu'ils  occupaient, 
couverts  par  un  fossé  profond ,  derrière  lequel  était 
une  haie  vive.» 

Cependant  las  Suisses,  couverts  par  la  colline  et 
le  bois,  s'avancèrent,  et,  profitant  de  leur  mouve- 
ment de  retraite ,  s'élancèrent  vers  un  large  pas- 
sage on  le  fossé  et  la  baie  interrompus  formaient 
en  quelque  sorte  une  porte.  Ijbs  plus  robustes  mon- 
tagnards se  précipitèrent  dans  le  fossé,  arrachèrent 
U  haie,  et  s'efforcèrent  de  transporter  au  delà  leur 
artillerie, 

Les  deuj  armées  étaient  égales  en  nombre;  mais 
celle  du  duc  n'avait  plus  de  confiance  en  elle-même. 
Sa  résistance  fut  cependant  obstinée  :  deux  attaques 
sur  U  haie  vive  et  le  fossé  furent  repoussées  ;  l'ar- 
tillerie emportait  des  rangs  entiers  aux  assaillants. 
Enfin,  Haas  de  Halwill,  avec  lavant-garde  suisse, 
tourne  le  retranchement,  et  entra  dans  le  camp.  Le 
due  de  Sommerset ,  commandant  des  Anglais,  le 
comte  do  Marie,  fil»  aîné  du  comte  de  Saint-Pol, 
les  aire»  de  Grunbergues,  de  Rosùabos,  de  Mailli , 
de  Muni  a.  v  ,  de  Bouroopville,  et  beaucoup  d'autres 
des  meilleurs  officiers  de  Charles  y  furent  tués, 

Adrien  de  Bubenberg ,  sortant  de  Morat  à  la  téte 
de  la  garnison,  et  llirtenitein,  qui  commandait 
l'arrière-garde  des  Suisses,  attaquèrent  par  der- 
rière l'aile  gauche  que  commandait  le  grand  bâ- 
tard de  Bourgogne,  et  lui  coupèrent  la  retraite  sur 
le  pays  de  Vaud. 

Charles,  voyant  la  bataille  perdue,  son  année 
détruite,  et  son  camp  au  pouvoir  des  ennemis ,  prit 
la  fuite  tvee  trois  mille  chevaux;  mais  cette  troupe 
fut  bientôt  dispersée ,  et  quand  il  arriva  à  Morges , 
sur  le  lac  de  Genève ,  il  n'avait  pas  plus  de  douxe 
cavaliers  avec  lui. 

Les  Suisses,  qui  cette  fois  ne  manquaient  pas 
de  cavalerie,  poursuivirent  avec  acharnement  les 
fuyards:  dix  mille  Bourguignons  demeurèrent  sur 
le  champ  de  bataille. 

Les  défaites  de  Granson  et  de  Morat  ne  firent 
qu'exciter  la  rage  du  duc  de  Bourgogne.  Après  s'être 
abandonné  quelque  temps  à  son  dépit ,  il  donna  des 
ordres  pour  rassembler  une  troisième  armée,  des- 
tinée a  le  venger  des  Suisse».  Il  convoqua  lc«  états 
de  I*  Franche-Comté  à  -Salins;  ccui  de  Bourgogne 
furent  assemblés  à  Dijon,  et  ceux  du  Brabant  i  1 


Bruxelles  ;  mais  partout  également  les  députés  du 
peuple ,  las  de  souffrir,  de  payer,  et  d'être  injuriés , 
se  refusèrent  à  de  nouveaux  efforts  ;  «  L'obéissance 
était  a  bout,  la  crainte  qu'inspiraient  les  menaces 
de  Charles  ne  surpassait  plus  celle  que  causaient  se* 
projets.  Partout  on  lui  répondit  que  ses  sujets  se- 
raieut  prêts  a  sacrifier  leur  vie  pour  le  ramener  cq 
snretédans  ses  domaines;  mais  qu'ils  ne  pouvaient 
se  dépouiller  davantage  pour  faire  aux  Suisses  une 
guerre  qui  leur  paraissait  sans  motifs.  » 

Charles,  pour  garder  contre  les  Suisses  l'entrée 
de  la  Franche-Comté,  s'était  établi  près  de  Pontar- 
lier  et  de  Joux,  où  il  avait  rassemble  quatre  mille 
hommes  ;  a  11  y  passa  près  de  deux  mois  dans  la  so- 
litude, s'abandonnant  a  son  humeur  noire  et  a  ses 
emportements,  faisant  trembler  ceux  qui  l'appro- 
chaient ,  et  ne  permettant  pas  a  un  ami  de  lui  parler, 
de  peur  qu'il  ne  fût  témoin  de  sa  honte  et  de  sa 
douleur.  Cet  accès  d'abattement  et  cette  solitude 
achevèrent  sa  ruine.» 

Siene  et  bataille  de  Nanry.  —  Défaite  de»  Bourguignon».  — 
Disparition  du  duc  de  Bourgogne  (M7B-5  janvier  1477). 

Après  la  bataille  de  Morat ,  le  duc  René,  assisté 
par  les  Suisses,  entra  en  Lorraine ,  et  eut  prompte- 
ment  recouvré  ses  États,  Leduc  de  Bourgogne, 
malgré  le  mécontentement  de  ses  sujets ,  qui  lui 
refusaient  hommes  et  argent,  parvint  à  réuuir  une 
armée  nouvelle  avec  laquelle  il  tenta  de  recon- 
quérir la  Lorraine,  et  vint  mettre  Je  siège  devant 
Nancy.  —  René  n'attendit  pas  son  rival  dans  sa  ca- 
pitale :  il  repasa  en  Suisse,  fit  obtint  de  ses  alliés  un 
secours  de  huit  mille  hommes,  avec  lesquels  U  revint 
pour  forcer  le  duc  Charles  à  lever  le  siège  et  à  se 
retirer  en  Bourgogne. 

L'biyer  commençait;  Charles,  malgré  le  froid, 
la  famine  et  Ira  maladies,  qui  décimaient  son  armée, 
déjà  fort  affaiblie  par  les  désertions,  s'obstinait  a 
continuer  le  siège.  Les  conseils  de  ses  plus  dévoués 
serviteurs  n'avaient  aucune  influence  sur  lui,  et  il 
accordait  sa  confiance  à  un  Italien,  le  comte  de 
Campo-Basso,  qui  était  disposé  i  le  trahir,  et  qui 
néanmoins ,  ayant  voulu  lui  donner  un  avis  raison- 
nable, en  recul  un  soufflet,  injure  que  tç  chef 
mercenaire  d'aventuriers  ne  pardonna  point. 

Le  Froid  devenait  excessif;  pendant  la  nuit  de 
Noël ,  quatre  cents  Bourguignons  moururent ,  ou 
bien  eurent  les  mains  et  1rs  pieds  gelés.  Néanmoins, 
le  lendemain ,  le  26  décembre ,  Charles  ordonna  un 
assaut  qui  fut  repoussé.  —  Le  29 décembre,  le  roi 
de  Portugal,  cousin  germain  do  due  de  Bourgogne, 
se  fMréseuta  dans  son  camp ,  arrivant  de  France ,  et 
s'qfrrant  comme  médiateur.  Il  fut  tellement  a<  cueilli, 
qu'il  repartit  le  lendemain  .  déplorant  l'entêtement 
et  la  témérité  de  son  cousin.  • 
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I  Le  \  janvier  H76,  l'armée  du  duc  de  Lorraine, 
ayant  passé  la  Mcurlhe  à  Saint-Nicolas-du-Pont,se 
trouvait  à  deux  lieues  du  camp  des  Bourguignons. 
—  Le  duc  de  Bourgogne  ordonna  un  nouvel  assaut 
qui  ne  fut  pas  plus  heureux  que  le  premier.  Les 
assiégés,  avertis  du  secours  qui  leur  arrivait ,  re- 
poussèrent courageusement  les  assiégeants ,  et  dans 
une  sor.'ie,  brûlèrent  une  partie  de  leurs  tentes. 

Une  bataille  était  devenue  inévitable.  Nancy  est 
situé  sur  la  rive  gauche  de  la  Meurlhe ,  à  un  quart 
de  lieue  environ  de  la  rivière.  Les  !  orra  in  s  arri- 
vaient par  la  route  de  Strasbourg  et  par  Saint-Ni- 
colas, a  Le  duc  de  Bourgogne,  dit  M.  de  Barante , 
s'arma  de  grand  matin  ,  et  monta  sur  un  beau  che- 
val noir ,  qu'on  nommait  Moreau.  Lorsqu'il  voulut 
mettre  son  casque ,  le  lion  doré  qui  en  formait  le 
cimier  se  détacha  et  tomba  -.eHocestsignurn  Deh, 
dit-il  tristement.  —  I  j  rangea  son  armée  en  bataille. 
Pour  arrêter  la  marche  des  Lorrains,  son  artillerie 
fut  établie  sur  une  petite  éminence  où  passait  la 
route.  A  sa  gauche  était  la  rivière;  à  sa  droite  une 
pente  couverte  de  bois ,  un  ruisseau  assez  profond 
et  coulant  presque  partout  entre  deux  haie» ,  cou- 
vrait son  front  et  lui  servait  de  retranchement. 
Jossc  de  llalain ,  grand  bailli  de  Flandre ,  comman- 
dait l'aile  gauche ,  s'appuyant  à  la  rivière.  Le  duc 
et  le  grand  bâtard  de  Bourgogne  étaient  au  centre, 
sur  le  chemin  ,  avec  l'artillerie  et  presque  tous  les 
gens  de  pied.  Les  lombards ,  commandés  par  Jac- 
ques Galeotto ,  formaient  la  droite. 

Le  comte  de  Campo-Basso  avait  quitté  deux  jours 
auparavant  le  camp  du  duc  de  Bourgogne,  et  ac- 
complissant sa  trahison ,  était  allé  occuper  les  ponts 
de  Bouxièrcs-les-Damcs  sur  la  Meurthe,  et  de  Condé 
sur  la  Moselle,  afin  de  couper  la  retraite  aux  Bourgui- 
gnons et  de  tomber  sur  les  fuyards.  H  avait  eu  outre 
eu  soin  de  laisser  dans  l'armée  de  Charles  quelques 
hommes  pour  crier  «Sauve  qui  peut  !  »  et  commen- 
cer la  déroute.  Dès  que  Campo-Basso  sut  que  le  duc 
de  Iwraine  était  à  Saint-Nicolas,  il  se  présenta  à 
lui  avec  sa  troupe.  Il  avait  arraché  son  écharpe  rouge 
et  sa  croix  de  Saint-André,  et  il  lui  offrit  ses  ser- 
vices.— Le  duc  René  en  parla  aux  capitaines  suisses: 
«  Nous  ne  voulons  point  que  ce  traître  d'Italien  com- 
te batte  à  nos  côtés ,  dirent-ils  tous  ;  nos  pères  n'ont 
«jamais  usé  de  tels  gens  ni  de  telles  pratiques  pour 
«gagner  l'honneur  de  la  victoire.»  Le  comte  de 
Campo-Basso  se  relira ,  espérant  du  moins  qu'au 
poste  qu'il  avait  pris,  il  pourrait  encore  faire  du 
mal  à  son  ancien  maître. 

Le  commandement  des  gens  de  pied  de  l'avant  - 
garde  lorraine  fut  donne  à  Guillaume  llerter  de  Stras- 
bourg; le  comte  Oswald  deThierstein  commandait  la 
cavalerie.  Ils  avaient  avec  eux  le  bâtard  de  Yaudcmont, 
les  sires  Jacques  de  Wissc,  Matorlic ,  d'Oriolc ,  de 


Bassompierre , de  Domp-Julien,  de  l'Étang,  tous 
Lorrains  ou  Français.  Cette  avant-garde  était  de 
neuf  mille  hommes;  c'était  plus  que  toute  l'armée 
bourguignonne.  Elle  marchait  sous  le  guidon  du  duc 
René,  qui  portait  l'ancienne  devise  des  ducs  de 
Lorraine  :  un  bras  armé  sortant  d'un  nuage ,  et  te- 
nant une  épée ,  avec  les  mots  :  «Toutes  pour  une.» 
Le  corps  de  bataille  était  sous  les  ordres  du  duc 
René,  sans  autre  chef  ni  lieutenant  que  lui.  Il  faisait 
porter  par  le  sire  de  Vauldrey  sa  bannière  de  Lor- 
raine, représentant  l'Annonciation.  Pour  empê- 
cher toute  jalousie ,  et  suivant  la  coutume  des  Suis- 
ses ,  toutes  les  autres  bannières  étaient  au  même 
lieu ,  sous  bonne  garde ,  et  devaient  marcher  en- 
semble jusqu'à  la  victoire.  Ainsi  l'on  voyait  là  ras- 
semblés les  bannières  du  duc  d'Autriche ,  de  l'évê- 
que  et  de  la  ville  de  Strasbourg ,  de  l'évèque  et  de 
la  ville  de  Bâle,  de  Berne,  de  Zurich ,  de  Friboorg, 
de  Lucerne,  de  Soleure  et  de  toutes  les  villes  et 
communes  de  l'alliance.  Le  duc  René  était  sur  un 
cheval  gris ,  nommé  la  Dame,  qu'il  avait  monté  à 
Morat  ;  par  dessus  son  armure  il  portait  un  habille- 
ment à  ses  couleurs  rouge  et  gris  -  blanc ,  et  une 
robe  de  drap  d'or ,  dont  la  manche  droite  était  ou- 
verte, la  housse  de  son  cheval  était  aussi  de  drap 
d'or ,  avec  une  double  croix  blanche.  Autour  de  lui 
étaient  huit  cents  chevaux  ;  c'était  la  noblesse  de  Lor- 
raine :  les  comtes  de  Bitche,  de  Salm ,  de  Linange, 
de  Phaffen-Hoffen,  et  les  sires  de  Gerbevilliers  , 
de  Ligniville,  de  Nettancourt,  de  Ribeaupierre , 
d'Haussonville ,  de  Lenoncourt. —  Les  serviteurs  de 
sa  maison ,  et  jusqu'à  ses  secrétaires ,  chevauchaient 
armés  dans  cette  noble  troupe,  qui  tenait  la  droite 
du  corps  de  bataille.  —  L'arrière-garde  n'était  com- 
posée que  de  huit  cents  couleuvriniers. 

Toute  cette  année  marchait  joyeuse  et  empressée. 
La  neige  tombait  à  gros  flocons  ;  le  jour  en  était 
obscurci  ;  une  décharge  de  l'artillerie  des  Bourgui- 
gnons, tirée  hors  de  portée ,  indiqua  qu'on  appro- 
chait. Les  Suisses  s'arrêtèrent  ;  un  vieux  prêtre  leur 
fit  la  prière  :  «Dieu  combattra  pour  vous,  dit-il ,  le 
«Dieu  de  David,  le  Dieu  des  batailles!»  Tous  s'é- 
taient mis  à  genoux  ;  ils  baisèrent  la  terre  couverte 
de  neige.  Le  duc  René  était  descendu  pour  prier 
avec  eux.  Il  remonta  à  cheval,  et  leur  dit  :«Mes 
a  enfants,  puisque  l'ennemi  est  assez  téméraire  pour 
«  nous  attendre  et  accepter  la  bataille,  il  nous  en  faut 
«  tirer  une  mémorable  vengeance.  » 

En  attaquant  de  frout  l'artillerie  des  Bourgui- 
gnons sur  la  grande  route ,  on  ent  perdu  beaucoup 
de  monde.  Guillaume  Herter,  avec  son  avant-garde, 
se  porta  à  la  gauche ,  et  suivant  un  ancien  chemin , 
le  long  du  ruisseau,  traversa  le  bois,  derrière  le  co- 
teau où  s'appuyait  l'aile  droite  de  l'ennemi.  Pendant 
ce  temps ,  le  ciel  commençait  à  s'éclaircir.  Le  duc 
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René,  voyant  que  celte  aile  avait  laissé  un  espace 
entre  elle  et  la  lisière  du  buis,  voulut  aussi  la  tour- 
ner par  là  et  au  plus  près.  11  y  envoya  quatre  cents 
chevaux.  Cette  attaque  fut  d'abord  malheureuse. 
Déjà  la  cavalerie  bourguignonne  pressait  vivement 
les  Lorrains,  lorsque  parut  sur  la  hauteur  lavant- 
garde  de  Guillaume  Ilerter.  On  entendit  aussitôt 
retentir  au  loin ,  et  par  trois  fois ,  les  trompes  d'Uri 
et  d'Unterwaldcn. 

«Le  duc  de  Bourgogne ,  reconnaissant  ce  son  ter- 
rible qui  lui  rappelait  Granson  et  Morat ,  se  sentit 
glacé  au  fond  du  co?ur.  Cependant  le  courage  ne 
pouvait  lui  manquer ,  comme  on  le  disait  commu- 
nément ,  jamais  peur  ne  se  laissa  voir  sur  son  visage, 
et  il  ne  craignait  rien  en  ce  monde  que  la  chute  du 
ciel.  Il  fit  changer  de  front  à  ses  archers,  et  (es 
toumn  contre  les  Suisses ,  qui  descendaienu  du  co- 
teau sur  sa  droite.  Parmi  le  découragement  de  tous, 
environné  par  une  armée  trois  ou  quatre  fois  plus 
nombreuse  que  la  sienne ,  on  le  voyait  s'en  aller 
d'un  lieu  à  l'autre,  ranger  ses  hommes,  les  ranimer 
par  menaces  ou  par  exhortations ,  et  donner  ses 
ordres  tout  comme  s'il  y  avait  eu  quelque  espérance 
à  concevoir.  Autour  de  lui ,  quelques  fidèles  servi- 
teurs dont  il  avait  méconnu  les  conseils ,  Rubem- 
pré,  Contai,  Galeotto,Ie  grand  bâtard,  le  comte 
de  Chimai ,  faisaient  aussi  tous  leurs  efforts.  Mais 
rien  ne  pouvait  arrêter  l'élan  des  Suisses.  La  cava- 
lerie se  porta  au  devant  d'eux  sans  retarder  leur 
marche  ;  une  décharge  de  couleuvrines  à  main ,  qui 
renversa  mort  Galeotto  et  beaucoup  d'autres  cava- 
liers, acheva  la  complète  déroute  de  l'aile  droite. 

«  L'aile  gauche,  que  commandait  Josse  de  Lalain , 
ne  pouvait  faire  une  meilleure  défense.  Elle  fut 
bientôt  enfoncée  et  poursuivie  vivement  sur  la  route 
et  le  long  de  la  rivière  par  le  duc  de  Lorraine  et  sa 
cavalerie.  Les  fuyards  croyaient  passer  sur  le  pont 
de  Bouxières;  Campo-Basso  le  gardait.  En  même 
temps ,  la  garnison  de  Nancy  fit  une  sortie.  Bientôt 
les  Bourguignons  virent  s'élever  derrière  eux  les 
flammes  qui  achevaient  de  consumer  leur  camp. 
Toute  l'armée  fut  en  peu  d'instants  dispersée  :  les 
uns  se  jetant  dans  la  Meurthe  pour  essayer  de  la 
traverser  ;  les  autres  s'enfonçant  dans  les  bois  ou 
gagnant  les  campagnes.  La  bataille  avait  peu  duré, 
et  n'avait  pas  été  meurtrière.  La  poursuite  fut  ter- 
rible :  deux  heures  après  la  chute  du  jour ,  les  Lor- 
rains, les  Allemands,  les  Suisses,  les  habitants  du 
pays  eux-mêmes,  couraient  encore  de  tous  côtés, 
tuant  sans  défense  ceux  qu'ils  rencontraient 

«Après  avoir  poussé  avec  ses  cavaliers  jusqu'à 
Bouxières ,  le  duc  René  reprit  le  chemin  de  sa  capi- 
tale, qu'il  venait  de  délivrer.  Il  demandait  à  chacun 
si  l'on  n'avait  pas  quelque  nouvelle  du  duc  de 
Bourgogne ,  si  l'on  ne  savait  point  quelle  route  il 
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avait  prise ,  s'il  n'était  point  blessé ,  ou  si  quelqu'un 
ne  l'avait  point  fait  prisonnier.  Personne  ne  pouvait 
lui  en  rien  dire. 

«René  fit  son  entrée  à  Nancy  par  la  porte  Notre- 
Dame.  La  vaillante  garnison,  qui,  contre  toute 
apparence ,  avait  soutenu  un  si  long  et  si  terrible 
siège,  et  les  habitants,  qui  avaient  tant  souffert  pour 
se  conserver  à  lui ,  se  jetaient  en  foule  au  devant  de 
ses  pas.  Malgré  leur  dénuement ,  ils  avaient  illu- 
miné la  ville.  Le  duc  commença  par  aller  remercier 
Dieu  dans  l'église  Saint-Georges  ;  puis  on  le  con- 
duisit jusqu'à  son  hôtel ,  aux  cris  de  «  Vive  le  duc 
o  René  !  Vive  notre  bon  et  vaillant  seigneur  !  •  Pour 
lui  montrer  quelles  souffrances  on  avait  endurées, 
le  peuple  avait  imaginé  de  ranger  en  tas  devant  sa 
porte  toutes  les  tètes  de  chevaux,  de  chiens,  de 
mulets ,  de  chats  et  autres  bêtes  immondes ,  qui , 
depuis  quelques  semaines,  étaient  la  seule  nourri- 
ture des  assiégés.» 

1-e  lendemain ,  jour  des  Rois ,  le  duc  René  con- 
tinua à  s'enquérir  avec  anxiété  de  ce  qu'était  devenu 
le  duc  de  Bourgogne.  On  le  chercha  en  vain  parmi 
les  morts.  Les  prisonniers  furent  interrogés.  Aucun 
ne  pouvait  dire  ce  qu'était  devenu  son  maître.  Les 
uns  rapportaient  que,  lorsqu'il  avait  vu  son  armée 
en  déroute ,  on  l'avait  entendu  crier  :  «  A  Luxem- 
bourg l  »  D'autres  racontaient  qu'au  fort  de  la  mê- 
lée il  avait  reçu  un  si  rude  coup  de  hallebarde,  qu'il 
en  ayait  été  étourdi  et  ébranlé ,  mais  que  le  sire  de 
Cité  l'avait  soutenu  et  remis  sur  ses  arçons  ;  qu'a- 
lors il  s'était  de  nouveau  élancé  parmi  les  combat- 
tants ;  le  sire  de  Cité ,  abattu  au  même  moment , 
n'avait  pu  le  suivre ,  ni  voir  de  quel  côté  il  était 
allé. 

Ou  retrouve  le  corp»  de  Charles  le  Téméraire.  — 

Plusieurs  jours  s'écoulèrent  sans  qu'on  sût  rien 
de  sa  destinée.  «  Enfin ,  le  lundi  soir ,  le  comte  de 
Campo-Basso ,  qui  peut-être  en  savait  plus  que  nul 
autre  sur  le  sort  du  duc ,  amena  au  duc  René  un 
jeune  page  nommé  Jean-Baptiste  Colonna ,  d'une 
illustre  maison  romaine ,  qui ,  disait-il ,  avait  vu  de 
loin  tomber  son  maître,  et  saurait  bien  retrouver  la 
place.  Le  lendemain ,  sous  la  conduite  de  ce  page, 
on  chercha  le  corps.  Vers  l'étang  de  Saint-Jean , 
à  demi  enfoncés  dans  la  vase ,  étaient  une  douzaine 
de  cadavres  dépouillés.  Une  pauvre  blanchisseuse 
de  la  maison  du  duc  s'était ,  comme  les  autres,  mise 
à  cette  triste  recherche.  Elle  aperçut  briller  la  pierre 
d'un  anneau  au  doigt  d'un  cadavre  dont  on  ne 
voyait  pas  la  face.  Elle  avança  et  retourna  le  corps. 
«Ah,  mon  prince  !  a.  s'écria-t  elle  ;  on  y  courut.  En 
dégageant  cette  tête  de  la  glace  où  clic  était  prise, 
la  peau  s'enleva ,  les  loups  et  les  chtf  ns  avaient  déjà 
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commencé  à  dévorer  l'autre  joue;  en  outre,  on  voyait 
qu'une  grande  blessure  avait  profondément  fendu 
la  i  été  depuis  l'oreille  jusqu'à  la  bouche.  En  cet  état, 
ce  corps  était  presque  méconnaissable.  Cependant , 
en  l'examinant  avec  soin ,  Mathieu  Lupi ,  médecin 
du  duc,  Denis,  son  chapelain,  Olivier  de  la  Marche, 
son  chambellan ,  el  plusieurs  valets  de  chambre,  le 
reconnurent  sans  en  pouvoir  douter.  Des  marques 
certaines  ne  pouvaient  donner  lieu  à  aucune  mé- 
prise. On  retrouva  au  cou  la  cicatrice  de  sa  blessure 
de  Montlhéry.  Deux  dents  qui  lui  manquaient  depuis 
une  ehute  qu'il  avait  faîte,  ses  ongles  qu'il  avait  la 
coutume  de  porter  plus  longs  qu'aucune  personne 
de  sa  cour,  la  trace  de  deux  abcès  qu'il  avait  eus, 
l'un  i  l'épaule,  l'autre  au  bas-ventre,  un  ongle  re- 
tourné dans  la  chair  à  l'orteil  gauche,  l'anneau  qu'on 
lui  avait  vu  au  doigt,  étaient  autant  de  signes  as- 
surés. On  lava  ce  corps  avec  de  l'eau  chaude  et  du 
vin  :  alors  il  fut  pleinement  reconnu  par  ses  servi- 
tours  désolés  et  par  le  grand  bâtard  son  frère.  Outre 
la  plaie  de  la  tète ,  il  était  percé  de  deux  coups  de 
pique;  l'un  traversait  la  cuisse,  l'autre  s'enfonçait 
au  bas  des  reins.  » 

Dès  que  le  duc  de  Lorraine  sut  que  le  corps  du 
duc  Charles  était  enfin  retrouvé,  il  le  fit  transpor- 
ter à  Nancy.  Quatre  gentilshommes  chargèrent  sur 
leurs  épaules  la  litière  ou  il  fut  placé.  Le  corps  fut 
déposé  sous  une  tente  de  satin  noir  et  sur  un  lit  de 
parade  en  velours  noir.  «  Le  corps  était  revêtu  d'une 
camisole  de  satin  blanc ,  et  recouvert  d'un  man- 
teau de  satin  cramoisi  ;  une  couronne  ducale ,  ornée 
de  pierreries,  entourait  son  front  défiguré.  On  lui 
avait  chaussé  des  houzeaux  d  ecarlate  et  des  épe- 
rons dorés.»  \jt  duc  de  Ix>rrainc,  après  avoir  jeté 
de  l'eau  bénite  sur  le  corps  du  malheureux  prince , 
lui  prit  la  main  par-dessous  le  poêle.  «Ah!  clier 
«cousin,  dit-il  les  larmes  aux  yeux,  Dieu  veuille 
«  «voir  votre  Ame  !  Vous  nous  avez  fait  bien  des  maux 
a  et  des  douleurs  !  »  Puis  II  baisa  cette  main,  se  mit  i 
genoux  et  resta  un  quart  d'heure  eu  prière. 

«  Le  corps  fut  ensuite  solennellement  transporté 
à  l'égtise  Saint-Georges.  Le  cortège  était  pompeux  ; 
tous  les  seigneurs  de  Bourgogne ,  et  les  serviteurs 
du  duc  qni  avaient  été  faits  prisonniers,  assis- 
talent  tristement  aux  funérailles  de  leur  maître  et 
de  cette  superbe  puissance  de  Bourgogne  ,  ruinée 
et  perdue  a  jamais  par  sa  faute.  I-cs  bourgeois ,  les 
magistrats  et  le  clergé  de  la  ville ,  les  seigneurs  de 
Lorraine ,  les  capitaines  de  Suisse  ot  d'Allemagne, 
suivaient  le  convoi  ;  enfin  venait  le  duc  René  lui- 
même,  à  pied ,  revêtu  de  sa  cotte  d'armes ,  trainaut 
un  long  manteau  de  deuil,  et  portant  pour  marque 
de  sa  victoire  une  longue  barbe  d'or  pendant  jus- 
qu'à sa  ceinture ,  selon  un  usage  des  anciens  preux 
el  de*  Romains  d'autrefois.  » 


Louii  prend  poHewton  de  la  Bourcocne  el  de  la  Picardie 

(1477). 

Marie  de  Bourgogne,  fille  unique  du  duc  Charles , 
était  âgée  de  vingt  ans  lors  de  la  mort  de  son  père. 
Elle  se  trouvait  à  Gand  avec  le  chancelier  Uugonet 
et  le  sire  d'Iiimbercourt,  ses  fidèles  et  intimes  con- 
seillers. Ce  fut  sous  ses  ordres  que  vinrent  se  ranger 
les  débris  de  l'armée  défaite  à  la  bataille  de  Nancy; 
mais  le  désespoir  de  la  princesse  était  trop  grand 
pour  qu'elle  pût  encore  prendre  aucune  mesure 
utile  à  la  conservation  de  son  héritage. 

Uuis  XI  avait  été  instruit  du  désastre  de  son  en- 
nemi quatre  jours  après  la  bataille.  ~  Connaissant 
le  prix  du  temps,  il  avait  établi  (en  1464)  dans  tout 
son  royaume  des  postes  où  se  trouvaient  de  quatre 
lieues  en  quatre  lieues  des  chevaux  destinés  unique- 
ment à  porter  les  dépèches  royales.  —  Il  résolut  de 
prendre  immédiatement  possession  des  États  du  doc 
de  Bourgogne,  qui  devaient  revenir  à  la  couronne 
à  défaut  d'héritiers  mâles.  Il  ordonna  à  ses  généraux 
d'entrer  dans  les  deux  Bourgognes,  la  Picardie,  la 
Flandre  et  l'Artois ,  et  de  s'en  saisir.  —  Le  duché  de 
Bourgogne  se  soumit  sans  résistance,  en  faisant 
seulement  réserve  de  ses  privilèges.  Il  y  eut  plus  de 
difficultés  dans  la  comté  de  Bourgogne  (Franche- 
Comté)  ,  qui  enfin  se  soumit  également.  I^s  places 
de  la  Picardie  reconnurent  aussi  l'autorité  royale  ; 
mais  la  Flandre  et  l'Artois  s'y  refusèrent. 

Avant  de  recourir  à  la  force  des  armes  contre  oc* 
deux  provinces,  le  roi  voulut  essayer  la  voie  des 
négociations.  Il  n'ignorait  point  que  la  présence  à 
Gand  de  la  fille  de  Charles  le  Téméraire  et  des  trou- 
pes campées  dans  les  environs  de  cette  ville,  excitait 
à  la  résistance  les  Artésiens  et  les  Flamands,  qni 
soutenaient  d'ailleurs  que  leurs  deux  pays,  entrés 
par  les  femmes  dans  la  maison  de  Bourgogne, 
étaient  des  fiefs  féminins  et  devaient  appartenir  a 
l'héritière  de  celle  maison.  Louis  avait  souvent  ma- 
nifesté le  désir  de  marier  le  dauphin  à  Marie  de 
Bourgogne  :  mais  depuis  qu'il  s'était  mis  en  posses- 
sion de  la  majeure  partie  des  fttats  de  son  père,  il 
était  moins  empressé  de  conclure  ce  mariage;  la 
princesse  elle-même,  belle  et  forte  fille  de  vingt 
ans,  était  peu  disposée  à  devenir  l'épouse  nominale 
d  un  enfant  de  sept  ans.— Le  roi  pensa  qu'il  triom- 
pherait plus  facilement  de  la  résistance  des  Arté- 
siens et  des  Flamands,  s'il  parvenait  i  les  diviser. 
—Il  envoya  un  agent  secret  auprès  deux.  Cet  agent 
était  son  chirurgien-barbier,  Olivier  Tcufcl  ,  sur- 
nommé le  Diable,  puis  le.  Pain,  qu'il  avait  fait 
comte  de  Meulan ,  et  dont  il  connaissait  les  talents 
pour  l'intrigue.  Olivier  le  Dain  réussit  h  exciter  une 
grande  fermentation  dans  la  Flandre  eu  rappelant 
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aux  Flamands  leurs  anciennes  libertés,  et  en  les 
engageant  à  s'en  ressaisir. 

Louis  XI  reçoit  «ueceMivmwnl  une  ambanwde  de  Marie  de 
Bourfiocuc  et  une  des  état»  de  Flandre.  -  Supplice  du 

Afin  d'être  plus  à  portée  de  diriger  les  affaires, 
Louis  était  venu  s'établir  à  Péronne.  Il  y  donna  au- 
dience à  des  envoyés  de  Marie  de  Bourgogne  (  le 
chancelier  Hugonet ,  le  sire  d'Hltubercourt ,  le  pro- 
tonotaire de  Cluny),  qui  lui  remirent  une  lettre  écrite 
par  la  princesse.  Dans  cette  lettre,  Marie  lui  deman- 
dait sa  protection,  et  lui  annonçait  qu'elle  avait  pris 
possession  de  ses  États,  et  qu'elle  les  gouvernerait 
avec  l'aide  et  par  les  conseils  de  la  duchesse  douai- 
rière, du  sire  de  Ravenstein ,  du  sire  d'Himbercourt 
et  du  chancelier  Hugonet.  I-es  envoyés  étaient  char* 
gés  de  réclamer  la  restitution  de  la  Bourgogne  et 
des  autres  provinces  dont  le  roi  s'était  emparé,  et 
l'exécution  de  la  trêve  de  neuf  années  conclue  à 
Solcure. 

Louis  XI  leur  répondit  qu'il  n'avait  pas  le  dessein 
de  dépouiller  leur  princes*  sa  filleule,  mais  que, 
Selon  la  coutume  de  France,  la  garde  noble  d'une 
vassale  mineure  lui  appartenant,  il  venait  la  pren- 
dre; que  son  dessein  était  de  réunir  â  sa  couronne 
lés  seigneuries  qui  y  étaient  réversibles,  et  surtout 
de  presser  le  mariage  de  mademoiselle  de  Bour- 
gogne avec  son  fils  le  dauphin. 

Enfin ,  il  exigea  que  les  envoyés  de  la  princesse, 
pour  lui  donner  un  gage  de  leur  désir  sincère  de 
la  paix ,  fissent  remettre  en  son  pouvoir  la  cité 
ttArrtts,  espèce  de  faubourg  de  la  ville  d'Arras, 
dont  les  habitants  manifestaient  une  violente  inimi- 
tié Contre  la  France.  —  Les  envoyés  y  consentirent 
et  les  troupes  royales  occupèrent  la  cité. 

Cependant  les  états  de  Flandre  étaient  assemblés 
è  Gand.  Le  mariage  de  leur  princesse  avec  le  fils 
de  Louis  X!  étaient  ce  qu'ils  redoutaient  le  plus; 
ils  la  pressaient ,  au  contraire ,  d'épouser  le  duc  de 
Clfcvcs,  et  lui  demandaient  impérativement  d'éloi- 
gner d'elle  les  conseillers  de  son  père.  Marie  se  vit 
forcée  de  leur  promettre  qu'elle  se  conformerait  aux 
voeux  de  la  nation  flamande. 

Les  états  se  décidèrent  alors  à  cuvoyer  des  am- 
bassadeors  à  I,ouis  XI  qui  était  toujours  à  Péronne. 
«Lé  roi  de  France  aimait  beaucoup  mieux  avoir 
affaire  avec  ceux-là  qu'avec  les  conseillers  de  Bour- 
gogne. C'étaient  gens  bornés,  bourgeois,  ne  con- 
naissant rien  aux  choses  de  la  politique,  songeant 
aux  Intérêts  de  leurs  villes,  sans  trop  rechercher 
ses  desseins ,  sans  accointante  avec  les  grands  sei- 
gneurs, et  n'entrant  point  dans  leurs  secrètes  ca- 
bales; d'ailleurs,  inhabiles  aux  faits  de  la  guerre, 


à  lever  ou  équiper  des  armées.  Il  les  reçut  fort  bien 
et  les  écouta  cotnplaisammcnt.  »  Comme  les  en- 
voyés de  la  princesse ,  ils  étaient  chargés  de  de- 
mander l'exécution  du  traité  de  Soleure  ;  ils  dirent 
au  roi  qu'il  devait  bien  plutôt  assister  l'héritière  de 
Bourgogne  que  la  dépouiller,  d'autant  qu'elle  n'a» 
vait  aucun  mauvais  dessein  contre  lui.  a  Et  nous  en 
«  pouvons  répondre ,  ajoutaient  ils  ,  puisqu'elle  a 
«juré  de  ne  se  gouverner  que  d'après  les  conseils 
«des  états  de  Flandre.  > 

Le  roi  trouva  l'occasion  favorable  pour  augmen- 
ter  le  trouble  dont  il  comptait  profiter.  «Je  suis 
«bien  assuré,  dit-il,  que  vous  voulez  la  paix,  et  si 
a  vous  étiez  maîtres  des  affaires,  nous  nous  avant- 
agerions ensemble  pour  le  mieux;  mais  quand  vous 
«  prétendez  que  mademoiselle  de  Bourgogne  ne  fera 
«  rien  que  par  vos  conseils ,  il  m'est  avis  que  vous 
a  êtes  mal  informés.  J'en  sais  là-dessus  plus  long 
«que  vous;  tenez  pour  certain  qu'elle  veut  faire 
«conduire  ses  affaires  par  d'autres  qui  ne  veulent 
«  pas  la  paix.  » 

1rs  députés  flamands  répondirent  na'ivement 
qu'ils  étaient  bien  assurés  de  ce  qu'ils  disaient ,  et 
qu'ils  en  produiraient  la  preuve  par  leurs  instruc- 
tions. 

Le  roi  répliqua  qu'il  savait  bien  lui-même  la  vé- 
rité de  ce  qu'il  leur  avait  dit  ;  et  comme  Ils  insis- 
taient, il  leur  fit  voir,  et  remit  la  lettre  par  la- 
quelle la  duchesse  annonçait  qu  elle  prenait  pour 
conseillers  les  hommes  que  les  Gantois  haïssaient  le 
plus. 

Surpris  et  indignés,  les  députés  revinrent  A 
Gand.  Marie  de  Bourgogne  les  reçut  en  audience 
solenneUe  pour  entendre  leur  rapport.  •  Ils  com- 
mencèrent par  raconter  que  ie  roi  avait  assuré 
formellement  que  Mademoiselle  n'avait  pas  l'hitefl» 
lion  de  se  gouverner  par  les  conseils  des  irois  états, 
et  qu'il  prétendait  avoir  une  lettre  qui  en  fanait  foi. 
Aussitôt  Mademoiselle  interrompit  l'orateur  avec 
vivacité  et  courroux,  disant  que  cela  était  faux,  et 
que  certes  on  ne  produirait  pas  une  semblable 
lettre.  —  L'orateur  de  la  députation,  tirant  alors 
la  lettre  de  sou  sein ,  la  montra  devant  tous  les 
conseillers  qui  étaient  là.—  Mademoiselle  de  Bour- 
gogne demeura  interdite  Cl  confuse  de  se  voir  dé- 
mentie. » 

La  fureur  des  gens  de  la  ville  et  des  états  contre 
le  chancelier  et  le  sire  d  Himbercourt  fut  ainsi 
portée  au  comble.  —  Le  soir  même,  ces  deux 
conseillers  de  la  princesse  et  le  protonotaire  de 
Cluny  furent  saisis  dans  un  couvent  où  ils  avalent 
tenté  de  se  cacher.  Des  commissaires  furent  nom- 
més pour  instruire  leur  procès.  L'accusation  portait 
sur  trois  points;  on  leur  imputait,  1°  d'avoir  livré 
la  cite  d'Arras  au  roi  de  France;  2°  d'avoir  reçu  des 
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dons  et  de  l'argent  pour  rendre  la  justice  dans  un 
procès  entre  la  ville  de  Gand  et  un  particulier; 
3°  d'avoir  violé  les  privilèges  des  Gantois.  —  Les 
accusés  se  défendirent  de  leur  mieux  ;  mais  on  ne 
fît  aucune  attention  à  leur  défense.  Le  protonotaire , 
nommé  depuis  peu  évèquedeThérouanne,  réclama 
le  privilège  de  cléricature  et  fut  mis  hors  de  cause. 
—  Le  chancelier  et  le  sire  d'Himbercourt  furent 
livrés  à  la  torture,  et  après  six  jours  d'outrages  et 
de  débats ,  condamnés  à  mort.  Us  en  appelèrent  au 
parlement  de  Paris ,  mais  les  commissaires  gantois 
refusèrent  d'admettre  cet  appel.  Les  condamnés 
furent  reconduits  dans  leur  prison,  et  on  leur 
signifia  qu'ils  seraient  exécutés  dans  trois  heu- 
res l. 

Pendant  que  le  sire  d'Himbercourt  et  le  chance- 
lier se  préparaient  à  la  mort,  a  mademoiselle  de 
Bourgogne,  qui  avait  employé  tous  les  moyens 
pour  empêcher  cette  condamnation ,  et  qui  savait 
que  l'exécution  allait  se  faire,  sortit  à  pied  de  son 

•  Ce  fut  dans  ce  court  intervalle ,  entre  «a  condamnation  et 
ta  mort,  que  le  chancelier  Hugonet,  après  aToir  reçu  les  sa- 
crements, écrivit  à  ta  femme  cette  lettre  aussi  noble  que  tou- 

•  A  ma  sœur  Louise,  dame  d'Ëpoissc  et  du  Saillant. 

•  Ha  sœur,  ma  loyale  amie  ,  je  tous  recommande  mon  âme 
de  tout  mon  cœur.  Ma  fortune  est  telle,  que  j'attends  au- 
jourd'hui mourir  et  partir  de  ce  monde  pour  satisfaire  au 
peuple,  comme  ils  disent.  Dieu,  par  sa  bouté  et  sa  clémence, 
leur  veuille  pardonner,  et  a  tous  ceux  qui  en  sont  cause ,  de 
bon  cœur  je  leur  pardonne. 

•  Mais,  ma  sœur,  ma  loyale  amie,  je  sens  la  douleur  que 
tous  prendrez  de  ma  mort,  uni  à  cause  de  celte  séparation 
de  notre  cordiale  compagnie,  que  pour  la  honteuse  mort  que 
je  vais  souffrir,  et  le  sort  que  vous  et  nos  pauvres  enfants  en 
éprouverez.  Ainsi  donc,  je  vous  prie  et  requiers,  par  toute  la 
bonne  et  parfaite  amour  que  vous  avez  pour  moi,  de  vouloir 
présenteineut  vous  conforter  ,  et  prendre  consolation  sur 
deux  motif»  :  le  premier,  que  la  mort  est  commune  a  tous 
gens,  et  plusieurs  l'ont  passée,  et  passent  en  plus  jeune  âge: 
le  second,  que  la  mort  que  je  souffrirai  est  sans  cause,  sans 
que  j'aie  fait,  sans  qu'on  puisse  trouver  que  j'aie  fait  chose 
pour  laquelle  je  mérite  la  mort. 

•  Par  quoi  je  loue  mon  Créateur  qu'il  m'accorde  de  mourir 
en  cette  sainte  semaine ,  et  en  ce  glorieux  jour,  qu'il  fut  livré 
aux  juifs  pour  souffrir  sa  passion  tant  injuste. 

•  Et  ainsi,  ma  mie,  j'espère  que  ma  mort  ne  sera  hon- 
teuse, ni  à  vous,  ni  a  vos  enfants.  Four  ce  qui  est  en  moi,  je 
la  prends  bien  en  gré ,  en  l'honneur  et  l'eiemple  de  noire 
Créateur,  et  pour  la  rémission  de  mes  péchés.  Quant  aux  biens , 
celui  qui  nous  a  fait  la  Rrâce  de  mettre  nos  enfants  sur  terre 
les  nourrira  et  soutiendra  selon  sa  sainte  miséricorde.  Pour 
ce,  ma  mie,  confortez- vous-,  d'autant  que  je  suis,  je  vous  le 
certifie ,  résolu  et  délibéré ,  moyennant  l'aide  et  la  grâce  di- 
vine, de  recevoir  sans  regret  la  mort,  pour  venir  a  la  gloire 
du  paradis. 

•  Enfin,  ma  mie,  je  tous  recommande  mon  âme  et  la  dé- 
charge de  ma  conscience  ;  et  tant  sur  cela  que  sur  autre  chose, 
j'ai  prié  mon  chapelain  de  vous  déclarer  mon  intention,  et 
ajoutez-lui  foi  comme  à  moi-même.  —  Adieu ,  ma  sœur,  ma 
loyale  amie,  je  remets  vous  et  nos  enfants  à  la  recommanda- 
tion de  Dieu  et  de  sa  glorieuse  mère.  —  Ce  jeudi  saint ,  que  je 


logis ,  vêlue  de  deuil  ;  avec  un  simple  voile  sur  la 
tête,  elle  vint  à  l'Hôtel-de-Ville  supplier  qu'on 
épargnât  ses  deux  fidèles  serviteurs.  Elle  ne  fut  pas 
écoutée.  «Assurément ,  lui  répondit  le  grand  doyen, 
«c'est  bien  sans  cause  qu'ils  ont  été  condamnés , 
«mais  voyez  tout  ce  peuple  en  fureur,  il  faut  bien 
«le  contenter.  »  —  On  amena  les  prisonniers,  et  on 
les  plaça  sur  une  charrette.  Alors  elle  courut  sur  la 
place  du  marché.  —  Tout  le  peuple  y  était  assem- 
blé et  en  armes.  —  Le  chancelier  et  le  sire  d'Him- 
bercourt furent  amenés  :  leurs  membres  avaient  été 
tellement  brisés  par  la  torture ,  qu'ils  ne  pouvaient 
se  soutenir,  et  qu'on  fut  obligé  de  les  porter  sur 
l'éthafaud...  Mademoiselle  de  Bourgogne,  les  lar- 
mes aux  yeux ,  les  cheveux  épars,  conjurait  en  san- 
glotant tout  ce  peuple  d'avoir  pitié  d'elle,  de  lui 
rendre  les  vieux  et  loyaux  conseillers  de  son  père , 
les  appuis  et  tuteurs  de  sa  jeunesse ,  condamnés  par 
passion ,  et  contre  toute  justice.  —  Déjà  une  partie 
des  assistants ,  ne  pouvant  se  défendre  de  l'émotion 
qu'inspirait  cette  jeune  et  noble  princesse  déso- 
lée et  humblement  suppliante ,  commençaient  à  se 
déclarer  pour  elle ,  et  à  crier  qu'il  fallait  lui  faire  ce 
plaisir  :  les  autres  continuaient  à  demander  la  mort 
à  haute  voix.  Déjà  les  piques  se  baissaient,  et  la 
place  du  marché  allait  devenir  un  lieu  de  combat, 
lorsque  ceux  qui  voulaient  la  mort,  et  qui  étaient 
les  plus  nombreux,  ordonnèrent  aux  bourreaux  de 
faire  leur  office.  Us  obéirent.  —  Mademoiselle  de 
Bourgogne  vit  tomber  la  tète  et  jaillir  le  sang  de  ses 
deux  chers  serviteurs.  On  la  ramena  demi-morte  i 
son  hôtel 

I  f  roi  Louis  XI  eut  à  se  repentir  du  mouvement 
précipité  qui  lui  fit  livrer  aux  envoyés  des  états  de 
Flandre  la  lettre  cause  de  la  mort  d'Hugonet  et 
d'Himbercourt  ;  jamais  la  princesse  Marie  ne  lui  par- 
donna l'humiliation  qu'il  avait  attirée  sur  elle,  et  le 
supplice  de  ses  deux  fidèles  conseillers,  a  La  fille  de 
Charles  le  Téméraire,  dit  Duclos,  avait  été  témoin 
de  toutes  les  horreurs  de  la  guerre  entre  le  roi  et  le 
duc  son  père;  elle  voulait  en  étouffer  le  germe, 
rendre  ses  sujets  heureux ,  et  former  une  alliance 
qui  pût  assurer  leur  bonheur;  c'est  pourquoi  elle 
consentait  à  épouser  le  dauphin ,  malgré  tous  les 
efforts  de  ceux  qui  étaient  opposés  à  la  France; 
mais  après  la  scène  tragique  de  Gand ,  Louis  XI 
perdit  sa  confiance,  et  ne  put  jamais  ta  regagner.» 
—  Marie  de  Bourgogne ,  sentant  le  besoin  de  se 
donner  un  protecteur  contre  le  roi  de  France, 
comprit  qu'elle  devait  hâter  son  mariage  ;  toutes 
ses  pensées  se  tournèrent  dès  lors  vers  l'archiduc 
Maximilicn  d'Autriche,  auquel  elle  avait  été,  en 
quelque  sorte,  fiancée  du  vivant  de  son  père. 

i  M  di  Bajusib  ,  Ilist.  des  ducs  de  Bourgogne. 
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CHAPITRE  VIL 

IdCIS  Xi.  —  G  Cl  IRE  à  TIC  ■iXIBIUM.  —  SU.\OU  W  BOT. 

Cooqnéte  de  l'Artois.  -  Siège  et  prise  d'Arras.  -  Suile  de  te  guerre. 
—  Dévastation  de  l'Arloit  el  de  te  Flandre.  —  Marine  de  Mark 
de  Bourgogne.  —  Trêve  entre  ton  epoui  Maiimilten  d'Autriche 
et  Louis  XI.  -  Condamnation  et  supplice  du  duc  de  Nemours.  — 
Tr«iie  avec  te  Bretagne.  —  Serment» du  roi  H  du  duc.  —  Nouvelle 
trêve  tvoc  Maiimitoen.  —  Frère  Antoine  Fradio.  ■-  Confits  d'Or 
liant.  —  Affaire  de«  Paiii  el  des  MedirU.  —  MiHion  de  Comines 
a  Florence.  -  I>p*  Bourguignons  violent  te  trêve.  —  Sucre*  des 
Français.  —  Repris»  de  la  Fraoche-Canlj.  -  Bataille  deCttinc- 
fllle.  —  Réunion  de  te  Profearu  et  de  l'Anjou  a  te  Fraiur.  — 
Louis  Xt  au  rbâlrau  de  Plessis-les-Totirs.  —  Il  a  une  attaque  d'a- 
poptette.  —  Réduite  du  roi.  —  Sa  aolHcitade  pour  le  dauobia.  — 
Le  Rosier  des  guerres.  —  Entrevue  solennelle  du  roi  el  de  «on 
fils  a  Ambotte.  —  Serment  exige  du  duc  d'Orléans.  —  État  nùté- 
rmMe  du  royaux*.  —  Inquiétude*  et  irritabilité  de  Louis  XI.  — 
Famine.  —  Édii  sur  les  grains.  —  Fermeté  du  président  la  Vac- 
querie.  —  Mort  de  Marie  de  Bourgogne.  —  Traite  de  pus  d'Arras 
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Conquête  de  l'Artois.  —  Siéi;e  et  prise  d'Arras  fl477). 

F  .mus  XI  dirigeait  en  personne  l'armée  qui  avait 
la  Picardie  et  l'Artois  Les  places  fortes  capi- 
lus  racik-jneot  lorsque  les  gouverneurs 
pouvaient  traiter  directement  avec  le  roi ,  qui  ne  se 
hit  point  avare  envers  eux,  et  qui  préférait, 
I ,  quand  cela  se  pouvait ,  «épargner  le  sang 
l  que  l'argent  de  son  peuple.  »  —  Monthdier, 
Royc,  Morewl,  Vervins,  Saint -Gobin ,  Marie,  l-an- 
dreeies ,  Hesdin ,  Thénwanne ,  Boulogne ,  se  rendi- 
rent I  lui  successivement. 

La  THIe  d'Arras,  quinze  jours  après  que  les 
troupes  royales  eurent  pris  possession  de  cette  cité , 
offrit  de  capituler;  les  partisans  des  Français  l'a- 
vaient emporté  sur  les  partisans  des  Bourguignons  ; 
L/mrs  XI ,  en  conservant  les  anciennes  franchise* 
de  la  ville  et  de  la  cité,  accordait  les  privilèges  de  la 
nofctesse  à  tous  les  habitants ,  avec  exemption  de 
ban  et  arrière-  b»o .  1  oot  éta it  cône hi . — te  rot  s'était 
éloigné,  lorsque  le  parti  qui  lui  était  opposé  dans 
la  ville  reprit  le  dessus,  et  recommença  à  tirer  con- 
tre la  cilé.  tas  garnisons  bourguignonnes  de  Lille, 
de  Douai  el  de  Vaknciennes  firent  un  détachement 
de  cinq  cents  cavaliers  et  de  mille  fantassins,  qui 
entreprirent  de  secourir  la  ville.  Le  sire  du  Lude, 
commandant  en  l'absence  du  roi,  marcha  au  devant 
des  ennemis,  en  tua  six  cents,  fit  le  reste  prison- 
nier, et  pressa  aussitôt  le  siège  de  la  ville  avec 
vigueur. 

Cependant  les  habitants,  se  voyant  hors  d'état  de 
résister  longtemps,  avaient  envoyé  des  députés  au 
roi ,  qui  était  à  Hesdin,  pour  lui  demander  la  per- 
mission d'aller  représenter  à  la  dachessc  Marie  que 
la  ville  ne  pouvait  plus  tenir;  le  roi  leur  avait  ré- 
Hist.  de  Franc*.—  T.  iv. 


pondu  que  s'ils  étaient  sages ,  c  était  à  eux-mêmes 
à  savoir  ce  qu'ils  devaient  faire.  —  les  députes , 
nonobstant  cette  réponse,  avaient  continué  leur 
route  vers  Gand.  —  Ivouis  reçut  sur  ces  entrefaites 
la  nouvelle  du  succès  du  sire  du  Lude;  il  fit  courir 
après  les  députés,  et  ordonna  de  les  ramener  â 
Hesdin.  On  les  traita  d'abord  nvec  douceur,  mais 
lorsqu'ils  étaient  dans  la  plus  grande  sécurité ,  les 
douze  principaux  furent  arrêtés  et  décapités  :  la 
tète  d'Oudard  de  Bussl,  chef  de  la  députation, 
fut  exposée  dans  le  marché  d'Hesdin,  coiffée  d'un 
mortier  écarlate  fourré  d'hermine.  Le  roi  ayant 
donné  à  cet  homme,  lors  de  la  capitulation  qui 
venait  d'être  conclue  et  violée  presque  simultané- 
ment à  Arras  une  charge  au  parlement  de  Paris, 
voulut  que  par  ce  signe  11  fût  reconnu  comme 
traître. 

a  La  cruauté  du  roi  n'ébranla  point  l'obstination, 
des  gens  d'Arras,  furieux,  mais  insensés;  c'étaient 
chaque  jour  nouvelles  insultes  criées  du  haut  des 
murailles;  c'était  la  croix  blanche  pendue  ou  déchi- 
rée; c'étaient  des  gestes  sales  et  injurieux,  et  des 
bravades  de  toute  sorte.  Ils  avaient  écrit  au-dessus 
d'une  porte  : 

Lorsque  tes  souris  marineront  les  chats, 
Le  roi  txmts  sera  seigneur  d'Arra»; 
Et  quand  ta  mer,  qui  est  grusde  et  liée , 
.Sera  a  Ut  Suai  Jean  pelée. 
On  rerra ,  par-dexsus  la  glaT, 
Sortir  ceux  d'Arra*  de  la  place. 

a  ta  roi,  voyant  leur  obstination,  s'avança  avec 
son  armée  et  sa  grosse  artillerie.  —  Les  premiers 
jours,  la  défense  fut  vaillante,  et  coûta  cher  aux 
assiégeants  ;  le  roi  faillit  même  y  périr.  Vn  arbalé- 
trier  de  la  ville,  l'ayant  aperçu  près  du  rempart, 
l'ajusta,  et  l'aurait  tué,  si  un  boucher  qui  se  trou- 
vait aussi  sur  la  muraille  n'avait  détourné  l'arme  :  le 
roi  fut  seulement  touché.  —  Bientôt  une  des  portes 
et  un  pan  du  mur  furent  entièrement  abattus:  les 
capitaines  de  la  garnison  s'apprêtaient  à  soutenir 
l'assaut  ;  mais  les  l>ourgeots  s'effrayèrent  de  ce  qui 
adviendrait  si  les  Français  entraient  par  force ,  et 
demandèrent  a  traiter,  ta  garnison  obtint  de  sortir 
avec  armes  et  bagages:  des  lettres  d'abolition  fu- 
rent aussi  accordées  aux  habitants.  Le  roi  y  disait 
que,  «par  égard  à  leurs  humbles  supplications , 
«voulant  bien  attribuer  leur  dernière  rébellion  à  de 
«mauvais  conseils;  préférant  miséricorde  à  rigueur 
«de  justice;  et  ne  voulant  pas  l'effusion  du  sang 
o humain  ni  la  désolation,  destruction  et  ruine  de 
«la  ville;  par  pitié  pour  le  pauvre  peuple;  en  con- 
«sidération  de  ceux  des  habitants  qui  n'avaient  point 
«pris part  a  la  révolte,  et  sï-ta;rnt  rclirés  par  de- 
«vers  lui,  et  enfin  pour  l'honneur  et  révérence  de 
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«  Dieu ,  notre  Créateur,  et  de  la  glorieuse  vierge  I 
«  Marie,  aux  mains  de  laquelle,  et  de  son  benoît 
a  cher  enfant,  nous  avons  mis  noire  personne, 
i  notre  couronne,  notre  royaume,  et  la  conduite 
ndes  affaires  direlui,  nous  remettons,  quittons, 
«pardonnons,  et  abolissons  tous  les  maléfices,  meur- 
«tres,  broiements  de  maison,  larcins,  pilleries,  ré- 
obcllions,  désobéissances,  hostilités,  invasions,  et 
a  tous  autres  crimes  de  lèse-majesté  ou  autres.  » 

Le  roi  entra  le  4  mai,  à  cheval ,  dans  la  ville,  non 
par  une  porte,  mais  par  la  brèche.  Il  s'arrêta  sur  le 
petit  marché;  là,  il  dit  aux  bourgeois  assemblés: 
«  Vous  m'avez  été  rudes ,  je  vous  le  pardonne ,  et  si 
o  vous  m'êtes  bons  sujets ,  je  vous  serai  bon  sei- 
«gueur.»  —  Nonobstant  celte  promesse  et  les  let- 
tres d'abolition ,  il  fit  mettre  à  mort  tous  ceux  qui 
lui  avaient  été  le  plus  contraires,  et,  entre  autres, 
l'arbalétrier  qui  avait  tiré  sur  lui.  —  lis  bourgeois 
furent  désarmés  et  taxés  à  cinquante  mille  écus. 

Suite  de  la  Guerre.  -  Dévattaiion  de  l'ArtoU  et  de  la  Flandre. 

v*  Après  l'occupation  d'Arras,  le  roi,  ayant  suspendu 
la  marche  de  ses  troupes  pour  recommencer  les 
négociations,  séjourna  quelque  temps  à  l'abbaye 
Notre-Dame  de  la  Victoire,  près  deSenlis,  où  il 
faisait  bâtir;  mais  il  n'y  resta  pas  longtemps  en 
repos.  —  Il  se  rendit  à  Cambrai ,  où  il  confirma  aux 
habitants  leurs  privilèges.  Ce  fut  là  qu'il  reçut  la 
nouvelle  de  h  prise  de  Tournay.  Olivier  le  Daim , 
ayant  persuadé  au  roi  qu'il  pourrait  employer  uti- 
lement pour  son  service  les  connaissances  qu'il  avait 
à  Gand ,  avait  eu  ordre  de  s'y  rendre.  Il  crut  faire 
oublier,  par  son  faste,  la  bassesse  de  son  origine, 
et  n'en  parut  que  plus  ridicule  aux  yeux  de  ses 
compatriotes.  Il  demanda  en  vain  à  parler  en  par- 
ticulier à  la  princesse  de  Bourgogne  ;  n'ayant  ni 
l'adresse  de  gagner  les  esprits,  ni  la  fermeté  qui 
leur  impose,  il  tomba  dans  le  mépris;  du  mépris  on 
passa  aux  menaces:  la  peur  le  saisit ,  et  il  se  sauva  à 
Tournay.  Là ,  voulant  réparer  par  quelque  service 
le  mauvais  succès  qu'il  avait  eu  à  Gand ,  il  gagna 
plusieurs  habilanls,  et,  avec  leur  aide,  introduisit 
dans  la  ville  un  détachement  de  la  garnison  de 
Saint-Quentin,  fit  arrêter  ceux  des  habitants  de 
Tournay  qui  pouvaient  faire  soulever  le  peuple ,  el 
les  envoya  A  Paris,  où  ils  demeurèrent  prisonniers 
jusqu'à  la  mort  du  roi. 

Louis  XI  assiégea  ensuite,  et  prit  Bouchain,où 
Tanneguy-Duchàtel  fut  tué,  le  Quesnoy,  qui  ne  se 
défendit  que  deux  jours,  et  Avesnes,  qui  fit  plus 
de  résistance.  Cette  dernière  place  appartenait  au 
sire  d'xUbrct,  qui  était  dans  le  parti  du  roi,  mais 
trois  officiers  dévoués  à  la  princesse  Marie  s'y 
étaient  jeté*  avec  huit  cents  hommes  pour  la  défen- 


dre. Le  roi  eut  recours  à  la  ruse ,  et  fit  inviter  ce* 
officiers  à  dîner,  sous  prétexte  d'une  conférence. 
Le  comte  de  Datnmartin  profita  de  l'instant ,  et  sur- 
prit la  ville.  Comme  les  habitants  avaient  tiré  sur 
le  trompette  envoyé  pour  les  sommer,  on  les  passa 
tous  au  fil  de  l'épée,  les  maisons  furent  pillées,  les 
murs  rasés ,  el  les  fossés  comblés. 

Les  garnisons  de  Douay,  de  Saint -Orner,  et 
d'Aire,  qui  tenaient  pour  Marie  de  Bourgogne, 
celles  d'Arras,  de  Thérouanne  et  de  Béthune,  qui 
étaient  au  roi,  faisaient  tous  les  jours  des  courses, 
pillaient,  brûlaient  les  châteaux,  enlevaient  les 
bestiaux,  et  dévastaient  les  campagnes.  —  Les 
Français  marchèrent  contre  Saint-Omer,  et  empor- 
tèrent d'assaut  un  boulevard  ;  mais  les  habitants  en 
élevèrent  aussitôt  un  autre  en  arrière,  et  réparaient 
les  fortifications  avancées  avec  plus  de  promptitude 
qu'on  ne  les  ruinait,  l  ouis,  irrité  de  cette  résis- 
tance ,  menaça  le  gouverneur,  qui  était  le  fils  d'An- 
toine, bâtard  de  Bourgogne,  de  faire  mourir  son 
père  s'il  ne  rendait  la  place.  L'héroïque  gouverneur 
répondit  qu'il  aurait  une  douleur  mortelle  de  per- 
dre son  père,  mais  que  son  devoir  lui  était  cher,  et 
qu'il  connaissait  trop  le  roi  pour  craindre  qu  'il  se 
déshonorât  par  une  action  aussi  barbare.  — 
Louis,  en  effet ,  s'en  tint  à  la  menace. 

Cependant  le  comte  de  Datnmartin  1  parcourait 
le  pays  avec  ordre  de  le  ruiner.  Il  venait  de  brûler 
Casset.  «  Faites  si  bien  le  dégât ,  lui  écrivait  le  roi , 
a  qu'on  n'y  retourne  plus,  car  vous  êtes  aussi  bien 
«officier  de  la  couronne ,  comme  je  suis  roi  ;  et  si  je 
«suis  roi,  vous  êtes  grand  maître.»  —  Louis  XI 
pensait ,  dit  Duclos ,  que  ceux  qui  sont  les  plus  éle- 
vés dans  l'État  sont  aussi  les  plus  obligés  à  le  servir. 
C'est  par  cette  raison  que,  sans  être  mécontent  d'un 
officier,  il  lui  ôtait  son  emploi  dès  que  l'âge  ou  quel- 
que autre  raison  le  rendait  incapable  de  le  remplir. 
—  Dammarlin  remplit  les  intentions  de  son  maître. 
En  peu  de  temps  Orchies,  Fresne,  Saint-Sauveur, 
Marchiennes ,  Harbcc  et  Saint-Amand  furent  réduits 
en  cendres. 

'  Le  comte  de  Dammarttn  était  alort  le  plu»  habile  homme 
de  guerre  du  royaume';  tout  le*  autre*  chef»  avaient  un  Rrand 
mpect  pour  ce  vieux  capitaine  qui  avait  vu  le»  anriennet 
guerres,  et  aidé  le  feu  roi  Charles  VII  à  reconquérir  non 
royaume.  Il  était  en  telle  vénération  parmi  le»  premier»  de 
l'armée,  que  Pierre  de  Rohan,  maréchal  de  Gié,  que  le  roi 
comblait  de  bienfait»,  et  venait  de  faire  comie  de  Marie  ,  dé- 
tira que  le  Rrand  maître  l'honorât  du  prêtent  de  «on  épée. 
.  Monsieur  le  maréchal,  lui  répondit  le  comte  de  Doinmartin, 

•  mon  neveu  Vifjierm'a  dit  que  vou*  avic*  volonté  d'avoir  une 
«  épfc  que  j'ai.  Je  voudrai»  bien  avoir  meilleure  cbo«e  de  quoi 

•  vou*  eussiez  envie,  car  vou*  en  profileriez ,  ti  homme  en 

•  profitait  ;  mai*  Je  veux  garder  un  précepte  du  feu  roi ,  a  qui 

•  Diiu  fasse  paix,  qui  ne  voulait  qu'on  donnât  à  son  ami 

•  chose  qui  piquât.  Je  l'envoie  donc  a  M.  de  Bajaumont ,  qui 

•  vou»  la  vendra  six  blancs,  dont  il  fera  dire  une  mené  ta 

•  l'honneur  de  Monsieur  tauit-Ueoqjei.  • 
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Les  Flamands,  cherchant  un  chef  à  opposer  aux 
Français,  et  qui  eût  un  grand  intérêt  a  réussir,  je- 
tèrent les  yeux  sur  Adolphe,  duc  de  Gueldres, 
qu'ils  tirèrent  de  prison,  et  ils  lui  promirent  de  lui 
faire  épouser  Marie  de  Bourgogne  s'il  pouvait  chas- 
ser les  Français  de  leur  pays,  et  recouvrer  Tour- 
nay.  —  Adolphe,  animé  par  une  telle  espérance, 
combattit  avec  couraje,  mais  fut  tué  au  premier 
combat. 

M  j 1 1  j, \t  de  Marie  de  BourRORne.  —  Trére  entre  «on  époux 
Max.muieudÀulricbeet  Louis  XI  (1477). 

La  mort  du  duc  de  Gueldres  décida  le  mariage 
de  Marie  de  Bourgogne. —  La  princesse  se  prononça 
pour  Maximilien  d'Autriche ,  et  fit  agréer  son  choix 
aux  Flamands.  —  Ixniis  XI  tenta  vainement  d'em- 
pêcher ce  mariage. 

Maximilien  était  aussi  pauvre  que  l'empereur  son 
père  était  avare.  Les  Flamands  furent  obligés  de 
payer  les  frais  de  son  voyage.  Il  fit  son  entrée  à 
Gand  (le  17  août  1477),  suivi  des  électeurs  de 
Trêves  et  de  Mayence ,  des  marquis  de  Brandebourg 
et  de  Bade ,  des  ducs  de  Saxe  et  de  Bavière,  et  de 
la  plupart  des  princes  de  l'empire.  —  Le  lendemain 
il  épousa  Marie  de  Bourgogne. 

Louis  XI ,  !ayant  appris  que  la  célébration  de  ce 
mariage  avait  ranimé  le  courage  et  l'opiniâtreté  des 
Flamands;  sachant  aussi  que  les  habitants  du  comté 
de  Bourgogne  commençaient  â  se  révolter,  consen- 
tit à  conclure  avec  l'époux  de  la  fille  de  Charles  le 
Téméraire  une  trêve  indéfinie  qui  fut  signée  à 
Lens ,  le  8  septembre. 

Cette  trêve  lui  permit  d'envoyer  dans  la  haute 
Bourgogne  et  en  Franche-Comté  toutes  ses  troupes 
disponibles,  et  d'assurer  ainsi  la  soumission  de  ces 
provinces. 

Condamnation  et  supplice  du  duc  de  Nemours  (4  août  1477). 

Tandis  que  les  généraux  français  combattaient 
pour  faire  rentrer  les  Francs -Comtois  sous  l'au- 
torité royale,  Louis  XI  était  venu  au  château  de 
Plessis-lès-Tours.  Ce  fut  de  cette  résidence ,  qu'il 
affectionnait  particulièrement,  qu'il  ordonna  de 
faire  le  procès  au  duc  de  Nemours,  arrêté  par  son 
ordre  l'année  précédente. 

Jacques  d'Armagnac ,  duc  de  Nemours,  était  le 
fils  de  Bernard  d'Armagnac ,  comte  de  La  Marche 
et  de  Perdriac,  qui  avait  été  ijouverneur  de  Louis  XI. 
Louis  le  combla  de  bienfaits.  Il  lui  fit  épouser  sa 
cousine,  fille  du  comte  du  Maine,  lui  confia  le  com- 
mandement de  ses  armées,  et  lui  donna  le  titre  de 
duc  et  pair,  faveur  d'autant  plus  grande  qu'elle  n'a- 
vait encore  été  accordée  qu'à  des  princes  du  sang. 
Le  duc  de  Nemours  uc  montra  au  roi  que  de  l'in- 


gratitude. Il  se  déclara  des  premiers  contre  lui 
dans  la  guerre  du  bien  public,  l'nc  chronique  ma- 
nuscrite prétend  même  qu'il  proposa  au  sire  Du 
Lau  de  tuer  le  roi.  Il  se  ligua  avec  le  comte  d'Ar- 
magnac, et  prit  le  parti  du  duc  de  Guyenne;  les 
accusateurs  du  connétable  de  Sainl-Pol ,  et  le  con- 
nétable lui-même,  le  chargèrent  de  plusieurs  crimes 
contre  le  roi  et  l'État.  Ixuiis  cependant  se  montra, 
à  son  égard  ,  accessible  à  la  pitié.  —  Il  lui  fit  grâce 
plusieurs  fois  :  mais  pour  l'obtenir  la  dernière  fois, 
le  duc  avait  été  obligé  de  renoncer  aux  privilèges 
de  duc  et  pair.  —  Depuis,  le  duc  de  Nemours  fut 
encore  accusé  d'avoir  des  relations  avec  les  Anglais 
et  avec  d'autres  ennemis  de  l'État  ;  d'avoir  proposé 
de  faire  enfermer  le  roi ,  de  tuer  le  dauphin  et  de 
partager  le  royaume.  —  Le  roi  le  fit  enfin  arrêter. 
La  duchesse  de  Nemours,  qui  était  en  couches, 
mourut  du  saisissement  que  lui  causa  cette  arresta- 
tion. Le  duc  fut  conduit  à  la  Bastille,  enchaîné  et 
enfermé  dans  une  cage  de  fer.  \x  comte  de  Beau- 
jeu,  le  chancelier  Boufile-le-Juge,  gouverneur 
de  Roussillon ,  Monlaigu  et  plusieurs  présidents  et 
conseillers  du  parlement,  furent  nommés  pour  in- 
struire son  procès.  Lorsque  l'instruction  fut  com- 
plète, le  roi  manda  aux  principales  villes  du  royaume 
d'envoyer  des  députes  pour  assister  au  jugement. 
Ayant  appris  qu'on  avait  fait  sortir  le  duc  de  sa 
cage ,  et  qu'on  lui  avait  ôté  ses  fers  pour  l'interro- 
ger, il  blâma  les  ménagements  des  juges,  et  or- 
donnant que  le  prisonnier  fût  mis  à  la  question,  ail 
«  faut ,  dit-  il ,  le  faire  parler  clair,  et  le  faire  geben- 
«ner  bien  étroit.» 

Le  duc  de  Nemours,  ne  doutant  plus  de  sa  perte, 
eut  recours  aux  supplications;  il  implora  la  clé- 
mence du  roi ,  et  lui  demanda  de  ne  pas  déshonorer 
ses  enfants  par  le  supplice  de  leur  père;  mais 
I  <  mi  :  s  XI  était  inflexible  lorsqu'il  était  déterminé  à 
punir;  l'arrêt  fut  rendu  à  Noyon,  le  10  juillet.  Il 
portait  que  «  Jacques  d'Armagnac ,  duc  de  Nemours, 
«criminel  de  lèse-majesté,  était,  comme  tel,  privé 
«de  tous  honneurs,  dignités  et  prérogatives,  con- 
«  damné  à  recevoir  la  mort ,  à  être  décapité  et  exé- 
acuté  par  justice.  En  outre,  la  cour  déclarait  tous 
a  et  chacun  de  ses  biens  être  confisqués  et  apparte- 
nir au  roi.  » 

Le  4  août,  au  matin',  le  premier  président  du 
parlement  se  transporta  à  la  Bastille ,  accompagné 
du  greffier  criminel ,  et  signifia  au  duc  de  Nemours 
la  sentence  portée  contre  lui.  «Certes,  dit  le  duc 
«après  l'avoir  entendue,  voici  la  plus  dure  nouvelle 
«qui  me  fût  jamais  apportée.  Ccst  dur  de  soulfrir 
«telle  mort,  et  si  ignominieuse,  mais  puisque  je  ne 
a  la  peux  éviter,  plaise  à  Dieu  me  donner  bonne  pa- 
«tienceet  constance  pour  la  souffrir  et  recevoir.» 
I  U  ajouta  qu'il  se  repeut  ail  d'avoir,  dans  ses  deela  • 
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rations,  chargé,  sans  cause,  diverses  personnes,  et 
demanda  qu'on  prit  acte  de  son  désaveu ,  ce  qui  lui 
fut  refusé.  Il  avoua  diverses  extorsions  commises 
envers  des  particuliers ,  et  pria  qu'on  prélevât  de 
quoi  les  dédommager. 

«Peu  de  temps  lui  fut  accordé  pour  se  préparer 
à  la  mort  ;  il  fut  conduit  dans  une  chambre  toute 
tendue  en  noir,  al  in  de  se  confesser,  ei  Ton  y  brûla 
beaucoup  de  genièvre ,  comme  on  aurait  pu  faire 
en  la  chambre  d'un  mort  ou  dans  une  chapelle  ar- 
dente; puis  il  fut  placé  sur  un  grand  cheval  drapé 
de  noir,  et  amené  aux  halles,  où,  bien  qu'un  écha- 
faud  fût  construit  à  demeure ,  on  en  avait  élevé  un 
autre  tout  neuf  et  plus  haut,  recouvert  aussi  de 
draperies  noires.  Le  peuple  se  pressait  à  ce  triste 
spectacle;  mais  ce  n'était  pas  avec  l'empressement 
et  l'impitoyable  satisfaction  qu'on  avait  pu  remar- 
quer, deux  ans  auparavant,  au  supplice  du  conné- 
table. Le  duc  de  Nemours,  au  contraire,  inspirait 
une  grande  pitié.»  Le  bourreau  fit  son  office,  et  la 
tète  du  condamné  tomba. 

On  entendit  dans  la  foule  un  seul  cri,  un  cri 
d'horreur.  «  C'est  peut-être  à  cette  horreur  publique, 
dit  M.  de  Barante,  que  doit  être  attribué  le  récit 
venu  jusqu'à  noua  par  tradition,  d'après  lequel  les 
jeunes  enfants  du  duc  de  Nemours  auraient  été 
conduits,  vêtus  deb'anc.  sous  l'échafaud  de  leur 
père ,  afin  que  son  sang  coulât  sur  leur  tête.  Aucun 
des  narrateurs  contemporains,  même  de  ceux 
qui  se  sont  te  plus  apitoyés  ou  indignes  sur  ce 
supplice,  ne  fait  mention  de  cette  circonstance. 
L'avocat  qui,  auaiomdes  malheureux  orphelins,  lais- 
sés sans  biens  et  sans  secours,  présenta  requête  aux 
états  du  royaume,  assemblés  en  après  la  mort 
du  roi ,  ne  parla  (point  non  plus  de  cette  cruauté; 
pourtant  il  n'omit  rien  de  ce  qui  pouvait  exciter 
une  juste  pitié  en  faveur  de  ces  pauvres  enfants ,  et 
ne  garda  point  de  ménagements  pour  la  mémoire 
détestée  de  leur  persécuteur.  » 

Traité  avec  la  Bretagne.  -  Senne  nu  du  roi  et  du  duc  (U77). 

Le  roi  était  retourné  on  Artois,  où  le  comte  de 
Dammartiu  avait  continue  lu  guerre  avec  suais. 
Ses  armes  étaient  heureuses  dans  les  deux  Bour- 
gognes; mais  il  avait  des  inquiétudes  sur  la  Breta- 
gne ,  dont  le  duc  avait  conservé  des  intelligences 
avec  l'Angleterre,  et  dont  le  uouveau  favori,  lan- 
dais, était  hostile  a  la  France. —  Louis  savait  que  des 
instances  pressantes  étaient  faites  au  roi  Edouard 
pour  le  faire  déclarer  contre  lui.  Il  résolut  de  met- 
tre un  terme  à  ces  pratiques,  l'ne  ambassade  de 
Bretagne  était  venue  le  trouver  cri  Artois;  il  fit  ar- 
rêter et  emprisonner  les  ambassadeurs. 

Leur  chef,  maître  Chauvin ,  chancelier  de  Bre- 


tagne, homme  sage  et  opposé  au  parti  anglais  dans 
le  conseil  du  duc ,  fut  amené  devant  lui.  a  Monsieur, 
«  lui  dit  le  roi ,  savez-vous  pourquoi  je  vous  ai  traité 
«ainsi?  — Sire,  cela  est  malaisé  à  deviner,  répondit 
«maître  Chauvin  :  on  vous  aura  rapporté  quelque 
«chose  de  sinistre  touchant  monsieur  le  duc;  mais 
a  j'ose  bien  répondre  que  ee  sont  des  bruits;  je  me 
a  fais  fort  de  les  éclaircir.— Ne  vous  travaillez  point 
a  l'esprit  pour  cela,  continua  le  roi,  car  je  vais  vous 
«le  faire  confesser  à  vous-même.  Vous  affirmez 
«donc  que  mon  neveu  de  Bretagne  n'a  point  d'tn- 
«telligence  contre  moi  avec  le  roi  d'Angleterre?  — 

■  Sire ,  j'en  répondrais  sur  ma  vie ,  répliqua  le  chan- 
«celier.  —  En  ce  cas,  voyez  »;  et  le  roi  lui  montra 
douze  lettres  du  duc  au  roi  Edouard,  avec  les  ré- 
ponses; le  tout  en  original,  et  signé  des  deux 
princes. 

Maître  Chauvin  demeura  confondu ,  et  jura  que 
c'était  à  son  insu.  Il  disait  vrai  ;  car  le  duc  trompait 
ses  propres  conseillers,  et  menait  toutes  ces  corres- 
pondances cachées  par  le  ministère  de  landais,  son 
trésorier.  Maître  Chauvin  retourna  en  Bretagne.  On 
découvrit  que  le  messager  du  duc,  gagné  par  le  roi, 
s'arrêtait  à  chaque  voyage  à  Cherbourg,  livrait  les 
lettres  et  les  réponses ,  qu'un  habile  écrivain  savait 
contrefaire  parfaitement ,  et  emportait  ensuite  les 
écritures  contrefaites.  C'était  ainsi  que  le  roi  de 
France  avait  entre  ses  mains  les  originaux. 

Leduc  de  Bretagne , ainsi  pris  en  trahison,  et 
convaincu  de  mensonge,  eut  peur,  envoya  de  nou- 
veau des  ambassadeurs  au  roi  ;  et ,  le  17  juillet ,  une 
alliance  offensive  et  défensive  fut  signée  entre  la 
France  et  la  Bretagne. 

Six  jours  après,  le  roi  prêta  a  Doullens,  en  pré* 
sence  des  ambassadeurs  bretons ,  le  serment  sui- 
vant :  «Je,  Ixmis,  par  la  grâce  de  Dieu  à  présent 
«  roi  de  France ,  jure  que  je  ne  prendrai  ne  tuerai , 
i  ne  ferai  prendre  ni  tuer,  et  ne  consentirai  qu'on 
«  prenne  ou  qu'on  tue  mon  neveu  et  cousin  Fran- 

■  cois ,  duc  de  Bretagne ,  et  que  je  ne  ferai  ni  pour- 
«  chasserai,  ne  ferai  faire  ni  pourchasser  mal  a  sa 
«  personne,  en  quelque  manière  que  rc  puisse  être  ; 
«et  si  je  sais  qu'aucun  le  lui  veuille  faire,  en  aver- 
«  tirai  incontinent  mondit  neveu,  et  l'eu  garderai 
«et  défendrai,  â  mon  pouvoir,  comme  je  pourrais 
«faire  ma  propre  personne...  Je  jure  que  jamais  ne 
«prendrai,  impétrerai  ou  accepterai,  ne  ferai  ni 
«iinpétrer  ni  accepter  de  notre  saint-père  le  pape, 
«du  saint-siége  apostolique,  du  concile,  ni  d'autre 
«quelconque  autoriié,  dispense  de  ce  serment  ui 
«  relaxation ,  qui  en  ait  été  ou  pourrait  être  octroyée 
«ou  impétréc.» 

le  roi  envoya  ensuite  le  sire  Du  Bouchage  auprès 
du  duc  pour  lui  faire  prêter  un  serment  pareil,  sur 
la  croix  de  Saint-Laud.  Deux  chanoines  de  Saint- 
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Laud  d'Angers  portèrent  a  Nantes  solcunellcnieut 
le  buis  de  la  vraie  croix.  «  Le  22  août ,  le  duc  de 
Bretagne  se  rendit  à  la  messe  dans  l'église  de  Sainte- 
Radcgondc;  quand  on  fut  à  l'élévation,  il  s'avança 
vers  l'autel,  se  mit  à  genoux ,  et  levant  la  main  vers 
l'hostie,  il  jura  sur  le  corps  de  Noire-Seigneur 
Jésus -Christ,  «sacramcntellcmenl  présent.»  —  La 
messe  finie,  les  chanoines  d'Angers  firent  serment 
que  le  bois  ici  présent  était  celui  de  la  vraie 
croix,  gardé  dans  leur  église  ;  alors  le  duc  de  Bre- 
tagne, à  genoux,  recommença  son  serment,  les 
deux  mains  posées  sur  la  sainte  relique,  et  il  eu  fui 
dressé  procès-verbal. 

Nouvelle  trêve  avec  Maximilien.  —  FrèreJAntoine  F  radin.  — 
Concile  d'Orléans.  -  Affaire  des  Pazzi  et  des  Médicis.  — 
Mission  de  Comme*  à  Florence  (147S). 

Les  hostilités  furent  sur  le  point  de  recommencer, 
en  1478 ,  entre  tauis  XI  et  Maximilicn  :  mais  le  roi 
le*  arrêta  en  consentant  à  évacuer  le  Hainaut  et  la 
Franche-Comté,  et  eu  rendant  à  Tournay  son  an- 
cienne neutralité.  Une  trêve  d'un  an  fut  signée  le  11 
juillet.  La  Picardie,  l'Artois  et  le  duché  de  Bourgo- 
gne restèrent  a  la  France. 

En  reveuant  au  château  du  Plcssis,  le  roi  passa 
près  de  Paris ,  mais  sans  y  entrer,  «  11  était  de  plus  en 
plus  porté  d'un  mauvais  vouloir  envers  les  Pari- 
siens. La  liberté  de  leurs  propos  lui  déplaisait  ;  il  se 
trouvait  plus  libre  de  gouverner  ses  affaires  à  son 
gré,  et  de  mener  le  train  de  vie  qui  lui  convenait , 
quand  il  était  loin  d'une  si  grande  ville.  » 

U  avait  d'ailleurs  un  sujet  récent  de  mécontente- 
ment contre  les  habitants  de  Paris. — Au  mois  d'avril 
précédent  un  cordelierdu  Beaujolais,  nommé  frère 
Antoine  Fradin ,  homme  de  grande  éloquence  et  de 
ferme  courage,  était  venu  y  prêcher.  Frère  Antoine 
attaquait  les  vices  du  temps ,  et  le  désordre  des 
mœurs,  sans  ménager  aucun  rang  ;  il  avait  plus  de 
hardiesse  contre  les  grands  que  contre  les  petits.  I  e 
peuple  se  portait  en  foule  à  ses  sermons  ;  car  le  pré- 
dicateur ne  se  bornait  pas  à  parier  des  péchés  com- 
mis par  des  particuliers,  il  blâmait  hautement  les 
abus  publics,  la  mauvaise  justice,  le  gouvernement 
du  roi,  la  conduite  des  princes  et  seigneurs;  il  di- 
sait que  le  roi  avait  de  mauvais  serviteurs,  qui  le  per- 
draient lui  et  sou  royaume.—  Dès  que  lxwts  XI  fut 
averti,  il  envoya  maitre  Olivier  le  Dain,  son  bar- 
bier, j»our  défendre  à  frère  Antoiuede  continuer  ses 
prédications.  Mais  la  foule  conjurait  celui  ci  de  prê- 
cher encore ,  lui  promettant  de  le  protéger  contre 
toute  offense;  les  femmes,  assemblées  dansée  tant 
autour  du  couvent  des  Cordcliers,  avaient  des  rou- 
leau i  cachés  sous  leurs  robes,  ou  des  pierres  dans 
leurs  poches.  On  publia  alors  à  son  de  trompe  la  dé- 
fense de  s'assembler  aux  Cordcliers ,  elles  maris  ru-  i 


rent  chargés  d'empêcher  leurs  femmes  de  s'y  rendre 
Mai*  le  peuple,  passionné  pour  les  sermons  de  frère 
Antoine,  tournait  en  dérision  les  publications.  Il 
fallut  que  Jean  le  Boulanger,  premier  président  du 
parlement,  et  Denis  llesselin,  maitre-d'bôtel  du 
roi ,  se  transportassent  au  couvent  pour  ordouner 
au  cordelier  de  quitter  Paris. 

Au  mois  de  septembre  1478,  le  roi,  mécontent 
du  pape  Sixte  IV,  qui  avait  pris  part  à  la  conepira- 
tiou  des  Pazzi  contre  les  Médit  :it ,  convoqua  en  con- 
cile, à  Orléans,  les  évèques  de  l'Église  gallicane. 
«Cette  assemblée  se  Uni ,  dit  Bossuet,  pour  rétablir 
la  Pragmatique  sanction,  et  pour  empêcher  l'ar- 
gent d'aller  à  Rome.  —  On  y  renouvela  les  décrets 
du  concile  de  Constance,  et  particulièrement  celui 
qui  décide  que  les  conciles  généraux  tiennent 
leur  pouvoir  Untnédiatement  de  Dieu.  t> 

Le  sire  d'Argenton  {Comines)  avait  encouru  les 
sou|içons  de  Louis  XI ,  pour  sa  conduite  en  Bourgo- 
gne, cependant  le  roi  l'envoya  a  Florence,  afin  de 
mettre  un  terme  aux  menées  des  Pazzi. 

a  Corne  de  Mëdk-is  avait  gouverné  la  république 
de  Florence;  Laurent,  son  fils,  nomme  magnifique 
et  de  grand  esprit ,  succéda  à  son  pouvoir,  les  Paz- 
zi ,  jaloux  d'une  puissance  qui  devenait  comme  hé- 
réditaire, s'appuyèrent  du  pape  Sixte  IV,  de  Ferdi- 
nand, roi  de  iNaples,  et  luèreut  Julien  de  Médicis, 
frère  de  Laurent ,  dans  la  principale  église  de  Flo- 
rence, durant  la  grande  messe;  Laurent  lui-même 
y  fui  blessé.  — Se  croyant  alors  maîtres  de  tout,  ils 
firent  monter  leurs  gens  au  palais  pour  assassiner 
les  magistrats  de  la  ville ,  et  criaient  au  milieu  de  la 
place  :  Liberté.'  vive  le  peuple  l  Mais  ils  ne  furent 
point  secondés:  les  magistrats,  ayant  repris  l'auto- 
rité, firent  pendre  aux  fenêtres  du  palais  Francis- 
que et  Jacques  Pazzi.  —  L'n  ministre  du  pape, 
fauteur  de  la  sédition ,  fut  aussi  exécuté.  Avec  quinze 
autres  personnes  qui  étaieut  de  la  conspiration ,  cl 
parmi  lesquelles  se  trouvait  l'archevêque  de  Use. — 
Le  p»|ie  excommunia  les  Florentins,  et  fit  marcher 
contre  eux  son  armée  avec  celle  du  roi  de  Napies. 
—  Comines ,  envoyé  pour  soutenir  les  Florentins , 
réutsit  plus  par  son  adresse  que  par  ses  fore»,  qui 
étaient  petites.  —  A  la  fin  de  l'année  il  fut  rappelé 
en  passant  à  Milan ,  il  reçut ,  au  nom  du  roi ,  l'hom- 
mage de  Jean  Gaféas .  pour  le  duché  de  Gênes ,  et 
revint  à  la  cour,  où  il  rut  aussi  bien  traité  qu  aupa- 
ravant de  son  maître,  /tarée  quilavait  obétffonc- 
tuellemeut  et  sans  murmurer.'» 

Les  Botirmiinnons  violent  la  trere.  —  Succès  des  Français.— 

Reprise  dt  In  Fran<  lie-Comté  (1479), 

Les  Bourguignons  et  les  Flamands,  sujets  de 
Maximilien ,  rompirent  la  trêve  deux  mois  et  demi 
avani  qu'elle  ne  fut  expirée,  le  *6aoùl  1479;  ils 
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«'emparèrent  par  surprise  de  Selles ,  de  Bohain  et 
de  Cambrai.  Louis  XI  se  plaignit  vivement  de  celte 
violation,  mais  elle  ne  le  prit  point  au  dépourvu. 
Le  maréchal  de  Gié  et  le  sire  d'Ksquerdes,  ancien 
capitaine  du  duc  Charles ,  qui  commandaient  l'armée 
française  en  Artois ,  curent  ordre  d'agir  avec  vi- 
gueur, tandis  que  Charles  d'Amboise,  chef  des 
forces  royales,  réunies  sur  les  frontières  de  la  Fran- 
che-Comté, envahirait  cette  province. 

Charles  d'Amboise  avait  reçu  un  renfort  consi- 
dérable de  Suisses.  11  prit  successivement  hoir. 
Poligny,  Salins,  Arbois ,  Vesoul ,  Auxonne,  et  força 
la  ville  libre  et  impériale  de  Besançon  de  se  mettre 
sous  la  protection  du  roi. 

En  Artois,  une  tentative  faite  sur  Douai  manqua 
parce  que  les  habitants  de  cette  ville  en  furent  pré- 
nenus  à  l'avance  par  ceux  d'Arras.  Le  roi,  irrité, 
ordonna  de  raser  les  murailles  et  les  fortifications 
d'Arras,  d'en  chasser  tons  les  habitants,  et  de  les 
remplacer  par  des  familles  tirées  des  principales 
villes  du  royaume.  Il  donna  de  grands  privilèges  à 
cette  population,  et  voulut  que  l'ancienne  ville  per- 
dit jusqu'à  son  nom.  la  colonie  nouvelle  prit  celui 
de  Franchise,  qu'elle  ne  devait  pas  conserver 
longtemps. 

Bataille  de  Guinegalte  (7  août  1179). 

Les  compagnies  d'ordonnance ,  diminuées  par  la 
réforme  et  par  les  renforts  que  le  roi  avait  envoyés 
à  l'armée  de  Franche-Comté ,  avaient  laissé  en  Ar- 
tois le  maréchal  de  Gié  et  le  sire  d'Esquerdes  hors 
d'état  de  rien  tenter  d'important. 

Le  duc  Maximilien  assembla  à  Saint-Omer  une 
armée  d'environ  vingt-sept  mille  combattants ,  qui, 
le  25  juillet ,  arriva  devant  Thérouanne.  —  Le  sire 
de  Saint-André  commandait  la  garnison  ,  forte  de 
quatre  cents  lances  et  de  quinze  cents  arbalétriers. 
—  Lorsque  la  ville  fut  cernée ,  et  quand  l'artillerie 
commençait  à  battre  les  murailles,  on  apprit  que  les 
Français  arrivaient  du  côté  d'Hcsdin.  I*  duc  tint 
conseil  ;  quelques-uns  de  ses  capitaines  dirent  qu'il 
serait  imposssible  de  soutenir  leur  choc.  Maximilien 
était  jeune  ;  il  désirait  la  bataille  ;  il  résolut  de  ne 
pas  s'éloigner  sans  s'être  mesuré  avec  les  Français. 
Néanmoins ,  l'ordre  fut  donné  de  lever  les  lentes  et 
de  conduire  à  Aire  les  grosses  bombardes,  en  ne 
gardant  que  les  couleuvrines  légères.  Ce  mouve- 
ment sembla  une  fuite  a  la  garnison  de  Thérouanne  ; 
du  haut  des  murailles,  elle  se  moquait  des  Flamands. 
I.es  Flamands,  offensés  de  ces  railleries,  demandè- 
rent qu'on  les  meuât  contre  les  Français.  Le  sire  de 
Fienncs ,  maréchal  de  l'armée  flamande ,  marcha  en 
avant ,  pour  assurer  le  passage  de  lu  rivière  de  Cré- 
saques.  Il  y  trouva  uu  petit  pont,  cl  ea  fil  construire 


un  plus  grand.  Joyeuse ,  et  montrant  bonne  espé- 
rance par  ses  cris  et  ses  chansons,  l'armée  passa  la 
.rivière. 

L'armée  française,  campée  sur  la  montagne  d'En- 
quin,  était  moins  nombreuse  que  celle  du  duc  ;  on 
y  comptait  dix-huit  cents  lances  et  quatorze  mille 
archers.  L'artillerie  était  considérable.  On  y  voyait 
une  belle  et  énorme  coulcuvrinc,  nouvellement 
fondue,  et  nommée  la  grande  bourbonnaise.  Cette 
armée,  au  lever  du  soleil,  descendit  la  montagne, 
qui,  couverte  d'armures,  de  lances  et  de  canons, 
resplendissait  au  loin.  —  En  avant  se  trouvait  une 
colline  nommée  Guinegatte.  —  Ce  fut  de  cette  col- 
line que  le  sire  de  Baudricourt,  commandant  de 
l'avant-garde,  aperçut  l'armée  flamande,  qui  se 
mit  aussitôt  en  ordre  de  bataille. 

Les  milices  de  Flandre ,  avec  leurs  longues  pi- 
ques, furent  placées  sur  une  seule  ligne,  chaque 
troupe  s'appuyant  l'une  à  l'autre.  En  avant,  étaient 
cinq  cents  archers  anglais ,  soutenus  par  trois  mille 
arquebusier»  allemands.  Les  gens  d'armes  furent 
divisés  en  petites  troupes  de  vingt-cinq  hommes 
pour  escarmoucher  sur  les  ailes  et  se  porter  où  be- 
soin serait.  Toute  la  noblesse  de  Flandre  et  de  Hai- 
naut , quelques  gentilshommes  bourguignons,  de- 
meurés fidèles  &  la  duchesse  Marie ,  le  comte  de 
Nassau,  le  comte  de  Romont  avec  ses  gens  de  Sa- 
voie, et  une  foule  de  vaillants  capitaines,  étaient 
là  avec  zèle ,  et  prêts  a  bien  servir  leur  jeune  prini 
cesse. 

Avant  de  commencer  le  combat ,  le  duc  Maximi- 
lien conféra  la  chevalerie  au  sire  Charles  de  Croy 
et  à  quelques  autres  gentilshommes  ;  puis  il  parla 
ainsi  :  «Réjouissez-vous ,  mes  enfants ,  voici  enfin  la 

0  journée  que  longtemps  nous  avons  désirée.  Nous 

1  avons  à  notre  barbe  les  Français  qui  tant  de  fois 
a  ont  couru  sur  nos  champs,  détruit  nos  biens, 
a  brûlé  nos  hôtels;  il  vous  faut  aujourd'hui  travailler 
«de  tout  votre  corps,  mettre  toutes  vos  forces,  vous 
«servir  de  tout  votre  sens.  L'heure  est  venue ,  mes 
«braves  enfants,  de  bien  besogner.  Notre  querelle 
«est  bonne  et  juste.  Demandez  à  Dieu  de  vous  ai- 
«derjui  seul  peut  donner  la  victoire.  Promettez-lui 
«de  jeûner  trois  vendredis  de  suite  au  pain  et  à 
u l'eau  en  l'honneur  de  sa  divine  passion,  et  si  nous 
«  avons  sa  grâce ,  la  journée  est  à  nous.  »  Tous  ceux 
qui  étaient  autour  du  prince ,  tous  ceux  qui  plus 
loin ,  voyant  sa  bonne  mine,  s'imaginaient  entendre 
ses  paroles,  s'écrièrent  qu'ils  feraient  ainsi ,  et  en 
levèrent  la  main.  Chacun  se  rendit  à  son  poste. 

Les  Français  avaient  laisse  leurs  bagages  cnlrc 
les  deux  collines.  Ils  marchaient  en  avant.— A  deux 
heures,  la  bataille  commença  ;  les  archers  anglais 
i  ayant ,  selon  leur  coutume ,  fait  le  signe  de  la  croix 
|  cl  baisé  la  terre ,  crièrent  :  «  Saint-Georges  et 
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Bourgogne!  »  et  commencèrent  à  tirer.  Leurs 
traits  et  l'artillerie  causaient  des  pertes  aux  Fran- 
çais, lorsque  le  sire  d'Esquerdes  ,  formant  une 
troupe  de  six  cents  lances,  suivie  des  archers  d'or- 
donnance, la  fit  passer  sur  la  droite,  le  long  d'un 
bois,  pour  tourner  l'armée  ennemie.  —  Us  gens 
d'armes  bourguignons  arrivèrent  aussitôt  de  ce 
côté  pour  défendre  l'aile  qui  allait  être  enveloppée. 
Ils  soutinrent  le  premier  choc  vaillamment  ;  mais 
au  second  ,  les  Français  eurent  l'avantage  ;  ils  pas- 
sèrent entre  l'armée  de  Maximilien  et  sa  cavalerie  ; 
celte  cavalerie  se  trouva  coupée,  et  prit  la  fuite  en 
désordre.  Les  gens  d'armes  de  France  se  lancèrent 
â  la  poursuite  des  fuyards,  qui,  pour  la  plupart, 
étaient  des  gentilshommes  et  des  chevaliers  riche- 
ment armés  et  vêtus ,  dont  il  y  avait  bonne  rançon 
à  espérer. 

«  Le  sire  Michel  de  Condé ,  le  sire  de  la  Gru- 
thuse,  Olivier  de  Croy,  d'autres  encore  furent  faits 
prisonniers.  Un  chevalier  allemand  nommé  Volf- 
gang  de  Polhein ,  le  plus  grand  ami  et  favori  du 
duc  Maximilien,  fut  pris  aussi.  Le  sire  Philippe  de 
Traisignies,  qui  portait  une  robe  de  drap  d'or  par 
dessus  une  brillante  armure,  fut  poursuivi  jusqu'à 
la  porte  d'Aire  par  des  gens  d'armes  qui  croyaient 
que  c'était  le  duc  d'Autriche.  » 

Pendant  que  la  cavalerie  française  poursuivait 
ainsi  la  cavalerie  ennemie ,  les  francs-archers  atta- 
quaient la  forte  ligne  de  fantassins  que  comman- 
daient le  comte  de  Romont,  le  comte  de  Nassau  et 
le  duc  Maximilien  lui-même.  Là  fut  le  plus  rude 
combat.  Les  archers  anglais  et  les  arquebusiers  fla- 
mands firent  un  cruel  ravage  parmi  les  francs-ar- 
chers français ,  dont  toutes  les  attaques  venaient 
se  briser  contre  les  longues  piques  des  milices  de 
Flandre  et  les  pieux  ferrés  qui  garnissaient  leur 
front  de  bataille. 

Les  francs-archers  étaient  forcés  à  la  retraite ,  et 
le  duc  Maximilien  commençait  à  les  poursuivre, 
lorsque  arriva  la  garnison  de  Thérouanne ,  comman- 
dée par  le  sire  de  Saint-André ,  qui ,  au  lieu  de  ve- 
nir à  l'aide  des  compagnies  de  gens  de  pied ,  se 
jeta  sur  les  bagages  des  Bourguignons,  attirée  par 
l'espoir  d'un  pillage  riche  et  facile. 

«Le  butin  fut  immense.  Les  milices  de  Flandre 
traînaient  toujours  des  équipages  pourvus  de  toutes 
sortes  de  provisions;  les  riches  gentilshommes 
avaient  aussi  des  bagages  chargés  d'or ,  de  vête- 
ments magnifiques,  de  vaisselle  d'argent.  Parmi 
tous  ces  chariots  se  tenaient  les  malades,  les  prêtres, 
les  femmes  qui  suivaient  l'armée  avec  leurs  petits 
enfants.  L'ardeur  de  la  rapine  et  le  désordre  furent 
si  grands,  que  presque  toute  cette  foule  sans  dé- 
fense fut  égorgée  :  c'était  une  horrible  pitié  que 
d'entendre  leurs  cris ,  de  les  voir  massacrer  par  les 


«rehers ,  ou  fouler  aux  pieds  des  chevaux  par  les 
gens  d'armes.  » 

Celte  cruauté  redoublait  le  courage  des  Fla- 
mands ;  ils  restaient  inébranlables  derrière  le  rem- 
part formé  par  leurs  piques  et  par  leurs  pieux  à 
pointe  de  fer.  Toutefois,  leur  péril  redoublait,  la 
journée  allait  être  perdue  pour  le  duc  Maximilien. 
—  Les  Français  venaient  de  se  saisir  de  son  artil- 
lerie, et  commençaient  à  la  tourner  contre  son  ar- 
mée, lorsque  le  comlc  de  Romont  résolut  de  tenter 
un  dernier  effort  et  de  profiter  du  désordre  des 
Français,  d'autant  plus  grand,  qu'ils  se  croyaient 
victorieux.  Il  rassembla  ses  gens,  parvint  à  repren- 
dre l'artillerie,  et,  sans  se  laisser  arrêter  par  une 
blessure  qu'il  reçut  à  la  jambe,  continua  à  pousser 
les  Français.  Bientôt  ceux-ci  furent  entièrement 
rompus,  et  se  mirent  à  leur  tour  en  déroute,  lais- 
sant à  la  merci  de  l'ennemi  leur  camp,  qui  fut  pillé. 
En  vain  les  gens  d'armes,  revenant  de  leur  pour- 
suite, tentèrent-ils  de  réparer  ce  malheur;  ils  arri- 
vaient harassés ,  l'un  après  l'autre ,  sans  savoir  ce 
qui  se  passait  sur  le  champ  de  bataille ,  et  à  grand'- 
peine  pouvaient-ils  échapper  eux-mêmes  au  péril. 
Toutefois,  ce  ne  fut  point  une  défaite  :  l'armée 
française  ne  fut  point  détruite;  le  sire  d'Esquerdes 
se  retira  à  Blangi,  et  y  rallia  les  troupes.  —  La 
bataille  avait  duré  six  heures.  Le  duc  Maximilien 
gardait  le  champ  de  bataille  ;  mais  cet  avantage  lui 
coûtait  cher.  Presque  tous  ses  hommes  d'armes 
avaient  été  tués  ou  pris. 

Louis  XI  montra  un  grand  courroux  lorsqu'il  re- 
çut la  nouvelle  de  la  bataille.  —  Il  s'emporta  contre 
le  sire  d'Esquerdes,  qui,  contre  sa  volonté  bien  con- 
nue, avait  hasardé  l'honneur  et  le  salut  du  royaume 
dans  un  combat  qu'il  croyait  plus  funeste  encore 
qu'on  ne  le  lui  disait.  Néanmoins,  apprenant  la 
grande  perle  des  ennemis,  il  feignit  de  n'avoir  ni 
crainte  ni  regret ,  se  contenta  des  excuses  du  sire 
d'Esquerdes ,  et  écrivit  aux  bonnes  villes  que  son 
armée  avait  remporté  une  grande  victoire  et  dé- 
truit la  fleur  de  la  noblesse  flamande. 

le  sire  d'Esquerdes  fut  chargé  de  semoncer 
les  capitaines  et  les  gens  de  Thérouanne.  Il  leur  dit  : 
a  Le  roi  est  averti  du  grand  dommage  qui  nous  est 
«advenu...  Si  vous  aviez  fait  votre  devoir  contre  les 
«gens  de  guerre  aussi  bien  que  contre  les  vivan- 
«dières ,  les  prêtres ,  les  malades  ,  les  femmes  et  les 
«  petits  enfants;  si  vous  n'aviez  pas  commis  cette 
a  grande  inhumanité ,  qui  sera  un  scandale  éternel 
«  pour  le  règne  du  roi ,  vous  eussiez  gagné  la  bâ- 
ti taille.  Ce  n'est  pas  merveille  si  les  pauvres  paysans 
«sont  contre  vous  et  tuent  vos  gens  dans  la  cam- 
•  pagne ,  car  vous  ne  cessez  de  les  maltraiter  et  de 
aies  piller.» 

Ce  discours  fit  quelque  effet.  On  commença  a  ne 
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plus  agir  si  cruellement  envers  le*  gens  du  pays. 
«On  leur  accorda  merci  lorsqu'on  les  fit  prisonniers; 
on  leur  promit  protection  s'il»  revenaient  cultiver 
leurs  champ*,  et  plusieurs  s'étant  rassurés,  quit- 
tèrent les  bois  où  ils  s'étaient  réfugiés.  » 

Reunion  de  la  Provence  et  de  l'Anjou  a  la  France  (1481). 

René  d'Anjou ,  roi  titulaire  de  Naples,  de  Sicile, 
et  comte  de  Provence,  était  mort  à  Aix ,  le  10  juil- 
let 1480.  Son  successeur  et  son  héritier,  Charles, 
comte  du  Maine,  mourut  le  11  décembre  1481, 
laissant  par  testament  à  Louis  XI  ses  États  et  ?es 
droits.  L'Anjou  et  la  Provence,  que  les  troupes 
royales  occupaient  déjà ,  furent  dès  lors  réunies  dé- 
finitivement à  la  France. 

La  Provence ,  le  Barrois ,  et  les  droits  au  royanme 
de  Naples  et  de  Sicile,  qui  étaient  des  fiefs  féminins, 
auraient  du  appartenir  au  duc  de  Lorraine,  René  II  ; 
mais  le  vieux  roi  René  avait  déshérité  son  petit-fils, 
parce  que  celui-ci ,  au  lieu  de  quitter  les  armoiries 
de  Lorraine  pour  celles  d'Anjou ,  lui  avait  offert 
seulement  d'écarteler  son  écusson  des  armes  d'An- 
jou et  de  Lorraine. 

Louis  XI  au  château  de  PIcM«-lè«-Tour*.  -  Il  a  une  attaque 
d'apoplexie  (  1481-1 4«2; 


La  santé  de  Louis  XI  commençait  k  décliner  ;  ses 
méfiances  et  ses  craintes,  croissant  de  jour  en  jour, 
s'emparaient  de  toutes  ses  pensées.  Ce  château  du 
Plessis,  que  Charles  VII  avait  habité,  et  qui  se  nom- 


habituelle;  c'était  on  séjour  de  solitude  et  de  tris- 
tesse. Chaque  année  il  avait  augmenté  les  murailles, 
les  fosses  et  les  grilles.  Sur  les  tours  étalent  des 
guérites  en  fer  à  l'abri  du  trait  et  même  de  l'artil- 
lerie. Dix-nuits  cents  chausse-trappes,  hérissées  de 
clous,  étaient  dispersées  sur  le  revers  du  fossé.  Un 
nombre  considérable  d'arbalétriers  veillaient  à  l'cn- 
tour  ;  il  y  en  avait  chaque  jour  quatre  cents  de  ser- 
vice: quarante  étaient  placés  en  sentinelles;  et  un 
guet  nombreux  faisait  sans  cesse  des  rondes.  — 
Ije  Ptessis  était  comme  une  place  de  guerre  ;  le 
pont-levis  ne  se  baissait  jamais  avant  huit  heures 
du  matin: alors  on  relevait  la  garde  ,  on  plaçait  les 
postes  dans  la  cour,  dans  les  fossés ,  sur  le  donjon  , 
puis  la  porte  se  refermait,  et  personne  n'entrait  plu- 
qwe  par  le  guichet;  pour  le  passer,  il  fallait  un 
prdre  du  roi.  Tout  mouvement,  tout  bruit  inaccou- 
tumé mettait  Louis  en  alarmes.  Tout  passant  suspect 
était  saisi,  amené  au  prévôt  Tristan,  qui  ordonnait 
aussitôt  son  exécution.  Les  arbres  des  environs 
étaient  chargés  de  cadavres.  Les  prisons  du  Plcssis 
étaient  remplies  de  prisonniers;  souvent  le  jour  ou 


la  nuit  on  entendait  les  cris  des  malheureux  qu'on 
mettait  h  la  torture.  Le  roi,  parfois,  se  les  faisait 
amener  et  les  interrogeait  lui'-mèmc.  Il  ne  fallait 
pas  grands  indices  pour  ordonner  la  potence,  ou 
pour  enfermer  l'accusé  dans  un  sac,  et  l'envoyer 
jeter  dans  la  foire.  Tristan  conduisait  les  ptocé- 
dures  plus  vivement  encore  que  le  roi.  Plus  d'une 
fois,  ce  prince,  ému  de  repentir,  eut  à  réparer  des 
sentences  trop  précipitées  et  la  mort  d'honnêtes 
gens,  victimes  de  fatales  méprises.  —  Ix>nis  vivait 
donc  en  ce  château  aussi  prisonnier,  aussi  étroite- 
ment gardé  que  ceux  qu'il  gardait  en  prison,  et  fai- 
sant aux  hommes  sensés  autant  de  pitié  que  de 
crainte.— e  H  était  seul ,  sans  nulle  compagnie  de  sa 
famille  ni  des  princes,  ni  des  femmes,  ni  de  ses 
serviteurs,  ni  des  nobles  de  son  royaume.  Jadis  il 
avait  eu  goot  à  deviser  avec  ses  conseillers,  à  leur 
dire  familièrement  sa  pensée;  maintenant  il  avait 
écarté  tout  le  monde  de  lui.  Personne  n'avait  plus 
la  permission  d'habiter  Tours,  Amboise,  ni  les 
lieux  circonvoisins.  Il  vivait  avec  des  archers  et  des 
valets  de  chambre;  encore  en  changeait-il  souvent, 
soit  par  méfiance,  soit  pour  faire  sentir  son  pou- 
voir; car  c'était  encore  une  de  ses  pensées  de  tous 
les  jours.  —  Les  moindres  rapports,  les  plus  légers 
indices,  lui  donnaient  des  soupçons  contre  ses  ser- 
viteurs, tant  les  grands  que  les  petits. — Toutefois, 
il  avait ,  comme  toujours  avait  été  sa  coutume,  une 
sorte  de  confiance  en  apparence  facile  et  soudaine  , 
pour  les  hommes  dont  il  n'avait  point  encore  usé  ; 
et,  s'imaginant  que  les  autres  princes  étaient  mieux 
servis  que  lui,  sa  faveur  se  plaçait  tout  à  coup  sur 
ceux  de  leurs  serviteurs  qu'il  avait  gagnés.  » 

Dévoré  par  tant  de  méfiance  et  de  soupçons,  louis 
s'occupait  de  sa  propre  sorcté  avec  cet  esprit  sans 
repos  et  imaginatif  qu'il  avait  toujours  porlé  en 
toutes  choses.  Il  avait  ordonne  qu'un  page ,  tenant 
un  épieu  pour  le  lui  présenter  au  besoin ,  le  suivrait 
partout;  et  la  nuit ,  pendant  qu'il  dormait,  l'arme 
était  appuyée  au  chevet  de  son  lit. 

Cependant  le  roi  n'était  pas  encore  assez  malade 
et  affaibli  pour  ne  pouvoir  prendre  l'exercice  et  le 
mouvement  dont  il  avait  l'habitude.  Il  continuait  â 
se  livrer  avec  ardeur  au  plaisir  de  la  chasse ,  faisant 
de  longues  courses  sur  les  marches  deTouraine,  de 
Poitou  et  d'Anjou,  passant  plusieurs  jours  hors  de 
son  château,  couchant  dans  les  moindres  villages, 
ou  allant  prendre  gltc  dans  quelques  châteaux  de 
ces  pays,  comme  à  Argenton,  chez  le  sire  de  Co- 
mines.  Le  mauvais  temps  ne  l'arrêtait  point;  il  se 
fatiguait  sans  paratire  y  prendre  garde,  ne  quittait 
jamais  la  chasse  qne  le  cerf  ne  fût  forcé,  condui- 
sant tout  lui-même,  car  personne  dans  Je  royaume 
ne  s'entendait  mieux  que  lui  aux  choses  de  la  vénerie. 
La,  comme  ailleurs,  il  était  rude  et  difficile  à  servir. 
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Ce  fut  dans  une  d«  ces  excursions  qu'il  éprouva 
le  premier  accident  qui  (ut  comme  la  révélation  de 
la  fragilité  de  son  existence. 
.  Au  mois  de  mars  1481,  le  roi  était  venu,  pour 
chasser,  passer  quelques  jours  aux  Forges,  dans  la 
forêt  deChinon.  Un  dimanche,  après  avoir  entendu 
la  messe  à  la  paroisse  voisine,  nommée  Saint -Be- 
noit-du -Lac-Mort,  il  s'y  était  fait  servir  à  dîner. 
Tout  à  coup,  et  pendaot  qu'il  mangeait,  ses  mem- 
bres perdirent  le  mouvement;  il  resta  sans  parole 
et  sans  connaissance.  On  le  leva  de  table,  on  rap- 
procha du  feu  :  il  se  ranima  peu  a  peu;  il  semblait 
vouloir  qu'on  ouvrit  les  fenêtres;  mais  on  ne  les 
ouvrit  point.  Arriva  maître  Angelo  Catbo,  ancien 
médecin  du  duc  Charles  de  Bourgogne ,  que  le  roi 
s'était  attaché ,  et  qui  fit  aussitôt  tout  ouvrir.  — 
Après  quelques  remèdes,  la  parole  revint  un  peu. 
Le  roi  envoya  chercher  son  confesseur  a  Tours ,  et 
le  sire  de  Gomines  à  Argenton.  Quand  il  fut  un  peu 
remis,  on  le  plaça  sur  un  cheval ,  et  on  le  ramena 
aux  Forges. 

Le  sire  de  Domines  y  arriva  en  toute  hâte.  Le  roi 
rit.  signe  qu'il  voulait  être  servi  par  lui ,  et  qu'il 
couchât  en  sa  chambre.  Au  bout  de  trois  jours,  le 
sans  et  la  parole  revinrent  entièrement.  Pour  que 
l«  roi  se  confessât ,  il  av  ait  fallu  que  Comines  expli- 
quât au  prêtre  ce  qu'il  voulait  dire.  —  la  confession 
de  Louis  XI  ne  fut  pas  longue,  car  il  se  confessait 
chaque  semaine,  afin  de  fxxn-oir  loucher  tes 
écroueUett  «e  que  les  rois  de  France  ne  peuvent 
faire  qu'après  la  confession.  —  Louis ,  dès  qu'il  put 
supporter  le  voyage,  retourna  au  Plessis;  il  s'enquit 
de  ceux  qui,  lorsque  son  mal  l'avait  pris,  l'avaient 
tenu  par  force  et  empêché  d'aller  â  la  fenêtre.  11 
les  chassa  de  sa  maisou,  et  leur  défendit  de  jamais 
se  présenter  devant  lui. 

La  santé  du  roi  ne  se  remit  jamais  complètement 
de  celte  attaque.  Dans  les  deux  années  qui  la  suivi- 
rent, il  perdit  chaque  jour  ses  forces,  et  déclina 
rapidement  vers  la  mort.  Bientôt  après  il  ne  sortit 
plus  du  château  du  Plessis.  Il  ne  poavait  monter  à 
cheval  ni  aller  â  la  chasse  ;  il  était  même  trop  faible 
pour  descendre  dans  l'étroite  cour  du  château.  Son 
«eul  passe-temps  était  de  se  tenir  dans  la  galerie 
qui  conduisait  â  la  chapelle.  C'était  une  cruelle 
Contrainte  pour  un  génie  si  actif  et  si  inquiet. 

*ll  semblait  mieux,  dit  Comines,  à  le  voir, 
homme  mort  que  vif,  tant  il  étoit  maigre;  ni  jamais 
homme  ne  l'eût  cru.  Il  se  vètoit  richement,  ce  que 
jamais  n'avoit  accoutumé  auparavant,  et  tic  porloit 
que  robes  de  satin  cramoisi  fourrées  de  bonnes 
martres,  et  en  donnait  à  ceux  quil  vonloit.ssns 
demander,  car  nul  ne  lui  eût  osé  demander,  m"  par- 
ler de  rien.  U  FaiMjit  d'âpres  punitions,  pour  être 
craint,  et  de  peur  de  perdre  obéissance,  car  ainsi 
HisU  de  France.  —  t.  it. 


me  le  dit  lui-même.  Il  renvoyoit  officiers ,  et  cas- 
soit  gens  d'armes:  rognoit  pensions,  et  en  ôtoit  de 
tous  points.  Et  me  dit,  peu  de  jours  avant  sa  mort 
qu'il  passait  temps  à  faire  et  à  défaire  gens.  Et 
faisoit  plus  parler  de  lui  parmi  le  royaume  que 
n'avoit  jamais  fait,  et  le  faisoit  de  peur  qu'on  ne  le 
tint  pour  mort;  car  peu  de  gens  le  voyoient;  mais 
quand  on  oyoit  parler  des  œuvres  qu'il  faisoit,  cha- 
cun en  avoit  doute,  et  ne  pouvoit-on  A  peine 
croire  qu'il  fût  malade.  Hors  le  royaume  envoyoit 
gens  de  tous  côtés...,  et  les  payoit  bien  de  ce  qu'il 
leur  devoit...,  et  avoit  toutes  paroles  d'amitié  et 
d'entretenement ,  et  présents  partout  de  tous  cotéa.  » 

L'ennui  le  dévorait  :  il  ne  savait  comment  s'en 
distraire.  Tantôt  il  faisait  venir  des  joueurs  d'in» 
struments;  et  il  en  eut  jusqu'à  cent-vingt  logés  pu  s 
du  château;  tantôt  il  donnait  ordre  qu'on  lui  ame- 
nât des  bergers  et  des  bergères  du  Poitou,  pour 
chanter  et  danser  devant  lui  les  joyeuses  rondes 
de  leur  pays;  et  une  fois  venus,  il  ne  les  regardait 
pas. 

Pour  remplacer  la  chasse,  qui  avait  toujours  été 
son  divertissement  favori ,  il  imagina  de  faire  pren- 
dre les  souris  du  château  par  de  petits  chiens  qu'on 
dressait  i  ce  gibier.  Et  toujours  absolu  dans  ses 
moindres  fantaisies,  il  fit  ordonner  dans  diverses 
villes  que  tous  les  habitants  eussent  à  présenter 
leurs  chiens  afin  qu'on  pût  choisir  ceux  qui  étaient 
de  rare  à  chasser  les  souris. 

Il  avait  aussi  rempli  le  Plessis  de  toules  tories 
d'animaux  étrangers;  et ,  dans  sa  fantaisie,  H  sent* 
Mail  qu'il  n'en  eût  jamais  assez.  «Il  faisoit,  dit  en- 
core Comines,  acheter  un  bon  cheval,  quoiqu'il 
coûtât,  ou  une  bonne  mule;  mais  c'éloil  en  pays  où 
il  vi  m  loi  t  qu'on  le  culdât  (crût  )  sain;  car  ce  u' étoit 
point  en  ce  royaume.  Des  chiens,  en  envoyoit  qué- 
rir partout  :  en  Espagne,  des  allans  et  de  petite* 
levrettes;  en  Bretagne ,  lévriers  et  épagneuls ,  et  le* 
achetoit  cher;  et  en  Valence,  de  petits  chiens  ve- 
lus, qu'il  faisoit  acheter  plus  cher  que  les  gens  ne 
les  vouloient  vendre.  —  En  Sicile,  envoyoit  quérir 
quelque  mule,  et  spécialement  à  quelque  officier 
du  pays,  et  ta  payoit  au  double. — A  Naples,  des  cite* 
vaux,  et  bûtes  étranges  de  tous  côtés.— Comme  en 
Barbarie,  une  espèce  de  petits  lions  qoi  ne  «ont 
point  plus  grands  que  petit  renards,  et  les  appe- 
lott  adi/s.  Au  pays  de  Danemark  et  de  Suède* 
envoya  qoerir  de  deux  sortes  de  bètes:  les  unes 
s'appeloient  belles  (élans),  et  sont  de  corsage  de 
cerfs,  grandes  comme  buffles,  les  cornes  courtes  et 
grosses;  le*  autres  s'appellent  rengter*  (rennes?, 
qui  sont  de  corsage  et  conteur  de  daims,  sauF 
qu'elles  ont  les  corne*  beaucoup  plus  grandes...  De 
chacune  de  ces  bûtes  donna  aux  marchands  quatre 
mille  cinq  cents  florins  d'Allemagne.  —  Quand 
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toutes  ces  choses  lui  éloient  amenées,  il  n'en  tenoit 
compte,  et  la  plupart  des  fois  ne  parloit  point  à 
ceux  qui  les  amenoieot;  et,  en  effet,  il  faisoit  tant 
de  choses  semblables,  qu'il  éloit  plus  craint ,  tant 
de  ses  voisins  que  de  ses  sujets,  qu'il  navoit  jamais 
été;  car  aussi  c'étoit  sa  fin,  et  le  faisoit  pour  cette 
cause.  » 

«Cette  façon  de  vivre  enfermé  et  caché  à  tous  les 
yeux,  dit  M.  de  Barante,  ne  servait  même  pas  à 
calmer  son  inquiétude  et  sa  méfiance.  Au  contraire, 
il  savait  y  trouver  un  nouveau  sujet  de  crainte.  Il 
lai  semblait  que  dans  le  royaume  on  devait  le  faire 
passer  pour  un  homme  à  demi  mort,  privé  de  sens, 
incapable  de  gouverner,  et  que  sans  doute  on  at- 
tribuait à  ces  motifs  la  réclusion  où  il  vivait.  Alors 
H  supposait  que  les  grands  princes  ou  les  grands 
seigneurs  avaient  la  pensée  de  faire  quelque  sur- 
prise sur  le  Plessis,  de  se  saisir  de  sa  personne,  de 
renfermer,  et  de  mettre  le  royaume  en  tutelle.  De 
sorte,  qu'il  redoublait  de  précautions;  et  plus  elles 
étaient  grandes  et  étranges,  plus  il  croissait  dans 
son  esprit  les  motifs  pour  en  prendre  de  nouvelles. 
Peut-être  ne  se  trompait-il  pas  tout  à  fait ,  et  de 
tels  projets  passèrent-ils  par  la  tète  de  quelques 
seigneurs;  mais  il  était  plus  simple  d'attendre  sa 
mort ,  si  impatiemment  désirée  par  tout  le  royaume.  » 

Rechute  du  roi.  —  Sa  sollicitude  pour  le  dauphin.  — 
Le  Rosier  des  guerres  (1182). 

Cependant  la  santé  de  Louis  XI  allait  s'affaiblis- 
sant  de  plus  en  plus;  en  1482,  une  nouvelle  re- 
chute l'avertit  que  sa  fin  pourrait  bien  être  pro 
chaîne.  Il  désira  voir  son  fils  Charles,  né  le  30  juin 
H70,  et  alors  âgé  de  douze  ans.  Jusqu'alors  il  avait 
fort  négligé  le  dauphin,  relégué  à  Amboise,  où  il 
n'allait  jamais.  On  n'amenait  point  le  royal  enfant 
au  Plessis.  «Chacun  disait  que  cet  enfant  faisait  res- 
sentir à  Louis  plus  de  crainte  que  d'affection  ;  Louis 
se  souvenait  que  lui-même ,  dans  sa  jeunesse ,  avait 
été  mis  A  la  tète  de  la  faction  de  la  Praguerie  contre 
son  père.  Le  roi  savait  que  dans  tous  les  desseins 
formés  contre  lui  il  était  question  de  gouverner  au 
nom  du  dauphin.  Il  avait  ordonné  d'user  de  grandes 
précautions  pour  que  le  dauphin  ne  fût  pas  enlevé , 
et  même  pour  qu'il  ne  fût  point  parlé  de  lui.» 

Le  jeune  prince  était  nourri  et  élevé  à  Amboise 
par  des  femmes ,  sans  avoir  autour  de  lui  ni  précep- 
teur ni  domestiques  qui  eussent  quelque  importance. 
Il  ne  recevait  aucunes  visites.  Le  roi  entrait  même 
en  soupçon  et  se  montrait  mécontent  lorsqu'il  savait 
que  quelque  seigneur  avait  pris  route  par  la  ville 
d'Amboisc.  —  Il  écrivit  un  jour  au  chancelier  :  «Je 
«ne  sais  si  Jean  [.allemand  n'a  point  d'accointance 
«  avec  mon  fils ,  et  pour  ce  que  j'en  ai  un  doute ,  je 
«me  suis  avisé  que  vous  ne  lui  bailliez  rien.»  Une 


fois  le  sire  du  Bouchage ,  un  des  plus  dévoués 
confidents  de  Louis  XI ,  prit  sur  lui  d'aller  rendre 
ses  devoirs  au  royal  enfant.  «  Pour  le  divertir  un  peu, 
il  l'amena  dans  les  champs ,  mais  non  loin  du  châ- 
teau ,  et  fit  prendre  quelques  perdreaux  devant  lui 
dans  une  chasse  au  vol.  Dès  que  le  roi  en  fut  ins- 
truit ,  il  entra  en  grande  colère,  et  personne  ne  son- 
gea plus  à  risquer  une  pareille  visite.  —  La  chose 
était  au  point  que  l'on  se  demandait  parfois  parmi 
le  vulgaire  si  le  dauphin  était  mort  ou  vif... 

«Cet  enfant ,  vivant  ainsi  seul  et  enfermé,  n'avait 
rien  qui  pôt  lui  élever  le  cœur  ni  lui  donner  goût  à 
devenir  docte  et  sage.  Le  roi  ne  s'en  meitait  point 
en  peine  ;  il  ne  lui  fil  pas  même  enseigner  le  latin, 
a  Je  ne  veux  point  qu'il  en  sache  d'autres  paroles, 
«disait- il  en  plaisantant ,  sinon  :  qui  nescit  dissi- 
«mulare,  nescit  regnare  ;  c'est  tout  ce  qu'il  faut 
«de  latin  à  un  prince.» 

Le  dauphin  était  d'ailleurs  de  faible  santé ,  et  fut 
souvent  malade,  quelquefois  même  dangereuse- 
ment :  dans  ce  cas,  le  roi  s'en  montrait  fort  inquiet  ; 
il  envoyait  sans  cesse  savoir  de  ses  nouvelles,  et 
veillait  à  ce  qu'il  fût  soigné  par  d'habiles  méde- 
cins. 

Malade  maintenant  lui-même,  et  voyant  en  son 
fils  son  prochain  successeur,  Louis  Xi  commença  à 
se  comporter  avec  lui  d'une  autre  sorte.  «H  fit  com- 
poser sous  ses  yeux ,  et  par  de  bons  et  notables 
hommes,  non  point  seulement  doctes ,  mais  propres 
â  la  garde ,  défense  et  gouvernement  du  royaume , 
un  petit  volume  qui!  appela  le  Rosier  des  guerres. 
C'était  un  recueil  de  pieuses ,  sages ,  nobles  maxi- 
mes, tant  sur  la  façon  de  se  bien  conduire  selon  la 
loi  de  Dieu  et  la  justice,  que  sur  l'art  de  gouver- 
ner ,  de  rendre  les  peuples  heureux ,  sur  la  politi- 
que ,  particulièrement  sur  la  science  de  la  guerre , 
sur  les  qualités  qu'il  y  faut  apporter,  le  choix  des 
chefs,  la  discipline  des  soldats,  le  discours  qu'on 
leur  doit  tenir ,  enfin  toute  la  conduite  d'une  ar- 
mée. Rien  n'est  plus  digne  d'un  loyal  et  vertueux 
prince  que  ce  livre,  et  l'on  n'y  trouve  nulle  trace  de 
ce  que  le  roi  Louis  XI  pratiquait  dans  les  affaires  ou 
disait  dans  ses  discours  familiers.  Voulant  laisser,  à 
son  fils  et  aux  temps  à  venir,  un  témoignage  solen- 
nel de  ses  pensées ,  il  lui  sembla  que  si  la  ruse  et  la 
violence  convenaient  par  moments  au  bien  des  af- 
faires, la  justice  est  de  tous  les  temps;  que  le  mal 
peut  se  pratiquer  mais  non  s'enseigner  '.a 

'  Le  Rosier  des  guerres,  que  Loi»  XI  fit  composer  pour 
l'instruction  de  son  fiU,  et  dont  il  est  en  partie  l'auteur,  rné- 
riie  une  mention  particulière.  Il  ce  compose  de  dent  section», 
l'un»  morale  et  l'autre  historique.  Les  précepte»  que  la  pre- 
mière renferme  font  connaître  le»  sentiments  de  Louis  XI  sur 
les  devoirs  des  rois,  et  s'ils  semblent  peu  en  harmonie  arec  la 
conduite  qu'il  a  tenue  sur  le  trône,  ils  ne  lui  font  pu  moins 
I  honneur. 
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exigé  du  duc  d'Orléans  (1482). 


Ce  n'était  pas 
Louis  XI  avait  résolu 


dans  an  livre  que 
de  laisser  ses  instructions  à 


lies  vers  mirants  sont  «traits  de  l'introduction  : 

Le  roi  qui  sied  an  trône  de  Justice, 
Par  son  renard  dissipe  tout'  malice  ; 
Les  Iroys  états ,  chacun  en  son  endroit , 
Carde  et  maintient,  et  fait  a  chacun  droit', 
Cest  le  fleure  qui  a  tous  prouflt  porte , 
Oui  l'orphelin  et  ta  reine  conforte. 
Qui  te  faible  défend  contre  le  fort: 
Cest  le  recteur  de  la  chose  publique, 
Le  défenseur  de  La  loi  catholique, 
Kt  par  lequel  chacun  craint  et  honneurs 
Le  Créateur  ;  si  que  chacun  labeure 
A  Dieu  servir  et  aimer  de  bon  cteur, 
Et  puis  après  son  souverain  feigneur, 
Oui  est  le  chef  A  porter  le  heaulme, 
Pour  défendre  tout  ceux  de  ton  royaume. 
Vrai  est  que  ceux  de  l'état  de  l'figtise 
Prient  pour  tous  jour  et  nuit  sans  feintise  : 
Et  mot  qui  sont  de  l'état  de  noblesse , 
Sont  pour  garder  chacun  qu'on  ne  le  blesse*, 
Les  laboureurs  et  les  gens  de  métier 
Quièrrot  a  tous  ce  dont  on  a  mestier  ; 
Mais  le  roi  est  le  gouverneur  de  tous 
Comme  pasteur,  qui  les  brebis  des  loups 


Voici  en  style  modernisé  quelques-unes  des  maximes  que 
Louis  XI  laissait  pour  règles  de  conduite  a  Charles  VIII. 

De  la  religion.  —  On  roi  est  plus  obligé  qu'un  particulier 
à  garder  la  loi  et  les  commandements  de  Dieu,  a  donner  des 
marques  de  piété  et  de  religion.  —  Il  doit  prier  Dieu  pour  lui 
et  pour  «es  sujets ,  et  bien  penser  quo  celui-là  Teille  inutile- 
ment pour  garder  la  cité ,  si  Dieu  ne  la  garde.  —  Rien  n'est 
plus  nécessaire  à  un  prince  que  d'avoir  beaucoup  de  religion , 
et  que  ses  sujets  soient  bien  persuadés  qu'il  en  a  véritablement. 
—  Ses  sojetten  seront  convaincus,  s'ils  le  voient  s'acquitter 
des  devoirs  d'un  bon  et  véritable  chrétien,  faire  connaître 


le  soutien  des  bons  et  le  fléau  des  méchants.  —  Son  principal 
soin  doit  être  de  garder  ses  sujets  de  toute  oppression,  et  par- 
ticulièrement les  veuves  et  les  orphelins. 

Des  divers  devoirs  d'un  roi.  —  Ce  n'est  pas  assez  pour 
un  roi  de  ne  point  faire  de  mal  ;  il  faut  qu'il  empecbe  qu'on  en 
fasse ,  et  qu'il  fasse  le  bien.  —  Un  roi  ne  doit  pas  faire  de  loi 
qui  ne  soit  pour  le  bien  et  l'avantage  de  son  peuple.  —  S'il 
veut  lever  des  mains  pures  et  nettes  vers  le  ciel ,  qu'il  se  con- 
tente de  ses  domaines  et  des  anciens  subsides  ;  qu'il  craigne 
d'en  établir  de  nouveaux ,  a  moins  que  ce  ne  soit  dans  une 
grande  nécessité ,  et  pour  le  bien  de  son  État.  —  Ce  qu'un  roi 
lève  sur  ses  sujets  ne  doit  être  employé  que  pour  les  défendre 
contre  les  ennemis  du  royaume,  et  les  faire  vivre  eu  paix  dans 
le  dedans,  en  leur  rendant  justice. 

Un  souverain  ne  doit  rien  faire  ni  entreprendre  qui  ne  soit 
profitable  a  son  peuple  et  honorable  pour  lui.  —  Il  doit  en 
toutes  choses  préférer  le  bien  commun  au  bien  particulier.  Un 
État  est  sur  son  déclin  et  près  de  sa  perle,  des  que  l'intérêt 
particulier  l'emporte  sur  l'ultlilé  politique. 

Un  roi  ne  doit  pas  croire  légèrement  les  rapports  qu'on  lui 
fait  —  Lorsque  quelqu'un  est  accusé  ou  de  crime  d'État  ou 
de  quelque  faute  capitale  dont  on  n'a  pas  de  preuves  bien 
claires,  le  roi  doit  examiner,  avec  un  grand  soin,  le  caractère, 
les  moeurs,  la  réputation  de  I  accusateur  et  de  l'accusé,  toutes 
les  circonstances  qui  peuvent  concourir  a  éclaircir  le  fail ,  la 
nature  du  crime,  les  suites  qu'il  peut  avoir,  et  y  apporter  le 
remède  convenable  le  plus  prompiement  qu'il  lui  sera  possi- 
ble.—fcn  matière  d'affaires  d'État  on  n'attend  pas  que  le  crime 
le  punir;  on  le  prévient.  -  U  suint  d'être 


son  61s  ;  il  voulut  aussi  lui  faire  connaître  solennel- 
lement ses  intentions  sur  la  façon  dont  le  royaume 
de  France  devait  être  gouverné  après  sa  mort,  et 
donner  à  ses  conseils  une  autorité  qui  lui  pût  sur* 
vivre. 

homme  pour  être  sujet  a  bien  des  passions ,  et  commettre  bien 
des  fautes:  ainsi  un  roi  ne  doit  pas  toujours  punir  à  la  rigueur. 
Il  faut  souvent  qu'il  use  d'indulgence  et  qu'il  pardonne;  et 
quand  il  refuse  une  rémission ,  il  doit  faire  connaître  que  c'est 
malgré  lui,  mais  qu'il  ne  peut  l'accorder  sans  renverser  les 
lois  qui  font  la  sûreté  de  ses  sujets,  et  la  sienne.— La  clémence 
est  une  vertu  particulière  aux  princes  ;  mais  il  faut  prendre 
garde  qu'elle  ne  dégénère  en  faibli**.  —  Trop  de  sévérité  fait 
bair  un  prince;  trop  d'indulgence  peut  le  rendre  méprisable. 

—  Comme  on  ne  punit  pas  un  malfaiteur  pour  le  mal  qu'il  a 
fait,  mais  pour  l'exemple ,  c'est  se  rendre  coupable  que  de  par- 
donner ces  crimes,  qui  troublent  la  société  civile,  ou  qui, 
par  l'habitude ,  deviennent  contagieux. 

Un  prince  doit  être  attentif  à  maintenir  la  paix  entre  ses 
sujets,  examiner  les  requêtes  qu'on  lui  présente ,  et  n'en  ac- 
corder aucune  qui  ne  soit  juste.  i 

Que  les  plus  grandes  pensées  d'un  roi  soient  toujours  pour 
l'utilité  publique.  —  Qu'il  ait  soin  que  les  chemins,  les  ponts 
et  chaussées  soient  bien  entretenus  ;  qu'on  puisse  aller  sûre- 
ment par  tout  son  royaume ,  afin  que  le  commerce  soit  facile 
et  sûr  ;  que  les  frontières  soient  toujours  bien  gardées ,  les 
villes  et  châteaux  bien  réparés  et  munis,  de  peur  de  sur- 
prise. 

Si  on  ne  peut  pas  trouver  des  hommes  parfaits,  qu'au  moins 
ceux  que  le  roi  choisit  pour  ses  ministres  et  ses  conseillers 
ne  soient  pas  décrias  pour  leurs  vices  ;  qu'ils  aient  du  sens  et 
de  la  raison;  qu'ils  soient  fermes  et  incorruptibles.  —  On  ne 
saurait  trop  payer  un  ministre  sage,  fidèle,  éclairé  ;  et  le  roi 
qui  en  a  un  doit  penser  qu'il  a  le  plus  grand  trésor  qu'il  puisse 
souhaiter.  —  Il  n'est  pas  défendu  a  un  roi  d'avoir  des  favoris  ; 
mais,  lorsqu'il  eu  a,  il  doit  bien  prendre  garde  qu'ils  n'abu- 
sent de  leur  faveur,  et  qu'ils  ne  deviennent  insolents. 

Un  prince  doit  avoir  un  extérieur  grave,  et,  s'il  peut,  an 
air  noble  et  majestueux ,  et  bien  prendre  garde  de  ne  rien 
faire,  ni  dire  qui  soit  contre  la  bienséance  —  Qu'il  prenne 
garde  aussi  que  la  facilité  avec  laquelle  il  se  communique  a  tes 
sujets  ne  dégénère  en  une  trop  grande  lamiliarilé,  et  que, 
d'un  autre  coté ,  un  air  farouche  et  trop  sévère  ne  les  rebute. 

—  Un  prinre  doit  toujours  parler  avec  dignité,  et  ne  pas  ou- 
blier qu'une  parole  bien  dite  et  a  propos  a  produit  souvent  de 
bons  effets,  et,  qu'au  contraire ,  un  mot  lâché  au  hasard  et 
indiscrètement  a  coûté  quelquefois  bien  des  larmes  et  du  sang. 

—  Un  prince  ne  saurait  être  trop  circonspect  dans  ses  paroles. 
Le  proverbe  qui  dit  qu'un  coup  de  langue  est  pis  qu'un  coup 
de  lance  n'est  que  trop  vrai,  surtout  si  le  coup  part  de  la 
bouche  d'un  roi. 

Les  rois  sont  au-dessus  des  lois,  mais  ils  ne  doivent  rien 
faire  contre  les  lois,  et  ils  sont  d'autant  plus  obligés  a  les 
respecter  et  faire  respecter,  que  s'ils  y  manquent ,  leur  auto- 
rité est  mal  affermie;  car  un  roi  qui  viole  et  enfreint  les  lois 
donne  un  très-mauvais  exemple  a  ses  sujets,  et  il  doit  en 
craindre  les  suites.  — l'n  roi  juste  et  bon  aime  mieux  régner 
sur  le  cœur  que  sur  les  biens  et  la  vie  de  ses  sujets.  —  Plus 
un  roi  est  grand  et  absolu,  plus  il  doit  être  en  garde  sur  lui- 
même  ,  et  il  a  besoiu  d'un  bon  conseil  pour  sa  propre  conduite. 

Un  souverain ,  pour  être  indépendant ,  n'en  est  pas  moins 
nomme.  Il  vient  au  monde  comme  tous  les  autres  nommes  ;  il 
est  sujet  aux  mêmes  infirmités,  aux  mêmes  accidents:  il 
meurt  comme  le  moindre  de  ses  sujets ,  avec  cette  différence , 
que  plus  il  est  élevé,  plus  ses  fautes  sont  grandes  devant  Dieu 
et  devant  les  bummes.  Comme  il  doit  l'exemple,  s'il  a  mal 
vécu ,  il  sera  puni ,  et  pour  ses  péchés  et  pour  ceux  de  son 
peuple. 

Quand  les  hommes  se  sont  mis  en  commun,  ont  bâti  des 
villes,  se  sont  donné  des  maîtres,  ça  été  pour  avoir  justice 
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Le  21  septembre  1482,  le  roi  se  rendit  à  Am- 
boise,  et  là,  en  présence  de  princes  du  sang,  de 
grands  personnages  et  des  gens  de  son  conseil ,  il 
«'adressa  à  son  bis  et  lui  parla  d'abord  «de  la  fragi- 
lité des  choses  humaines,  et  de  leur  brièveté  ;  puis 

et  secourt  contre  ceux  qui  leur  voulaient  nuira  :  ainsi ,  un  de« 
premiers  devoirt  d'uu  roi ,  c'est  de  garantir  mm  peuple  d  op- 
pression, et  de  rendre  justice  a  tout  le  monde. 

On  priuce  doit  visiter  ses  provinces,  en  connaître  le  fort  et 
le  Faible ,  et  si  elles  sont  mal  gouvernées,  y  apporter  le  remède 
Convenable.  —  M  un  roi  manque  de  discerr.eineul,  s'il  ne  dis- 
liugue  pan  le  bon  serviteur  d'avec  le  mauvais ,  s'il  répaud  ses 
grâces  sans  choix,  s'il  manque  a  puuir  ceux  qui  font  mal,  et  1 
récompenser  ceux  qui  servent  bien,  son  rètsne  ne  saurait  être 
heureux  ui  florissant.  —  Qu'un  prime  prenne  surtout  garde 
&  qui  il  confie  son  autorité  ou  ses  arme* ,  qu'il  ne  les  donue 
qu'a  des  gens  doul  il  connaît  la  fidélité  et  la  vertu  ;  et  qu'il  se 
défie  de  ceux  qu'il  a  maltraités  ou  qui  l'ont  été  par  son  ordre, 
et  encore  plut  de  ceux  qui  l'auront  grièvement  offensé.  — 
Qu'il  ne  néglige  pas  ses  bons  et  loyaux  servïleurs,  et  qu'il  ne 
les  méprise  pas  quand  il  croira  n'en  avoir  plut  besoin. 

Les  gricet  que  Dieu  uous  a  faitet  sont  toute»  gratuites,  pan  e 
qu'il  ne  nous  doit  rien.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  celles  des 
rois:  elles  doivent  être  toujours  accompagnées  de  justice; 
rien  ne  décourage  les  bons  terviieurt,  heu  n'aliène  le  cœur 
des  peuples,  comme  de  voir  des  personnes  saut  vertu  ni  mé- 
rite récompensées ,  et  des  gens  de  mérite  et  de  service  tans 
récompense.  -  Un  roi  ne  peut  se  dire  assez  souvent  qu'il  n'est 
pat  le  maître  de»  grâces,  qu'il  n'en  est  que  le  dispensateur, 
pour  les  distribuer  avec  poids  et  mesure  pour  le  bien  de  son 

Etal, 

Un  prince  qui  veut  acquérir  honneur  et  réputation,  et  ré- 
gner avec  gloire ,  doit  mettre  tout  son  plaisir  a  bien  gouver- 
ner sua  royaume,  et  a  rendra  son  peuple  heureux.  -  Il  ne 
doit  se  reposer  sur  personne  de  ce  qu'il  lui  convient  de  faire  : 
si  les  choses  sont  légères,  et  de  peu  d'importance ,  elles  ne  lui 
coûteront  pas  beaucoup  ;  et  si  ellrs  sont  grandes  et  considéra- 
hles,  elles  méritent  toute  sou  attention. 

Les  princes  ne  sont  pas  astez  sensibles  i  l'amitié;  il  semble 
qu'ils  n'en  sachent  pas  le  prix ,  que  même  ils  ne  la  connaissent 
pas.  Us  ont  néauraoins  bien  besoin  d'avoir  de*  personnes  qui 
s'attachent  a  eux,  autant  par  inclination  que  par  devoir. 

Un  prince  qui  ne  sait  pas  ce  qui  se  pas  <  ,  ni  à  sa  cour,  ni 
dans  ses  Était,  ni  chez  tes  voisins ,  et  qui  ne  t'en  informe  pat 
très-soigneusement ,  n'est  pu  en  sûreté  sur  ton  trône. 

Le  roi  est  l'âme  de  soir  royaume  :  et  roiunic  noire  âme  ne 
saurait  demeurer  dans  I  inaction  ou  s'apesantir,  que  le  corps 
ne  s'en  sente  bientôt ,  tout  languit ,  tout  te  perd  dans  un  fut 

des  que  le  roi  s'endort  sur  son  trône,  et  vit  dans  la  i       •*  . 

Il  ett  aise  â  un  priuce  de  te  faire  a  mer  et  retpecter  de  s  s 
peup'r*.  et  très-dangereux  pour  lui  d'en  être  bai  ou  méprisé. 

De  la  guerre  et  des  hommes  de  guerre.  —Si  un  prince 
venant  â  régner  trouve  son  royaume  en  paix,  il  doit  en  être 
bien  sise  et  remercier  Dieu .  et  tâcher  de  n'avoir  de  guerre 
de  louglemps.  —  Si  la  guerre  commencée  sous  son  prédé- 
cesseur durait  encore,  qu'il  lâche  de  la  finir  au  plut  tôt  par 
quelque  bonne  paix ,  ou  du  moins  de  faire  une  trêve  pour 
plusieurs  années  —  La  guerre  ett  un  fléau  qui  ne  traîne  avec 
soi  que  dangers,  que  tribulations,  que  destruction  de  biens, 
de  peuples  et  de  pays.  —  Si  un  roi  se  trouve  dans  la  nécessité 
de  commencer  la  guerre,  il  est  bon  qu'il  ne  l'eiilreprenne  que 
de  l'avis,  au  moins  des  grands  du. royaume ,  et  qu'après  leur 
avoir  fait  voir  qu'il  ne  peut  l'éviter,  qu'il  ne  prend  les  armes 
que  pour  repousser  l'ennemi ,  que  pour  la  défense  de  son  peu- 
ple, pour  la  conservation  des  droits  de  la  couronne,  et  qu'il 
ne  réfutera  jamait  la  paix ,  quand  il  la  pourra  faire  avec  hon- 
neur et  sûreté.  —  Il  n'est  pat  toujours  nécessaire  qu'un  roi 
soit  â  la  tête  de  ses  années.  —  Comme  de  ton  salut  peut  dé- 
pendre celui  de  l'Étal ,  il  ne  doit  pas  s'exposer  témérairement , 
■Bais  il  est  bon  qu'on  ue  doute  ni  de  sa  valeur,  ni  de  ta  capa- 


«de  la  grâce  que  Dieu  lui  avait  faite  de  le  choisir 
«pour  chef  et  gouverneur  de  la  plus  notable  nation 
«de  la  terre,  on  tant  de  rois  ses  prédécesseurs 
a  s'étaient  montrés  si  grands ,  si  vertueux  et  si  vail- 
lants, qu'ils  avaient  gagné  le  nom  de  tres-chré- 

cité,  et  que  ses  peuples  et  les  ennemis  toieni  persutdés  qu'il 

ne  craindra  pat  d'exposer  sa  vie  pour  la  conservation  de  son 
peuple  et  de  ta  couronne,  et  de  donner  natale  quand  il  le 
jugera  à  prn|os.  —  Alors  II  paraîtra  à  Is  tête  de  ses  troupes 
avec  un  air  fier,  un  visage  gai,  une  contenance  assurée,  par- 
lant aux  uns  et  aux  auiies,  selon  qu'il  'eur  convient.  Il  doit 
surtout  bien  prendre  garde  de  ne  faire,  ni  dire  rien  de  capable 
de  décourager  s- s  troupe*.  —  Un  ne  peut  pas  tellement  s'as- 
surer sur  la  paix ,  qu'on  ue  pense,  dans  la  plut  grande  tran- 
quillité, i  se  défendre  si  on  avait  la  guerre.  —  Une  armée  qui 
n'est  composée  que  de  troupes  nouvelles  se  détruit  d  elle- 
même.  —  Si  elle  est  nombreuse,  elle  est  très  S  charge  &  celui 
qui  l'a  mise  sur  pied,  et  te  ruine,  â  moins  qu'un  habile  géné- 
ral ne  la  faste  vivre  aux  dépens  de  l'ennemi.  —  La  naissance 
seule  ne  fait  pa«  un  général  :  ou  obéit  néanmoins  plus  volon- 
tiers à  un  prince  ou  â  uu  seigneur  de  qualité  relevée  qu'à  un 
homme  de  condition  médiocre.  —  C'est  vouloir  perdra  son 
État,  que  de  confier  la  conduite  d'une  année  i  un  homme  oui 
n'est  pas  rapthle  de  la  eommvnder.—  Un  commandant  mérite 
souvent  autant  cl  plus  de  louanget  d'avoir  évité  mie  bataille, 
que  s'il  l'avait  gagnée.  —  Tout  snld.it  n'est  pas  capitaine.  — 
La  guerre  se  fait  autant  et  mieux  par  la  tête  du  général  que 
par  le  bras  du  soldat  ;  et  on  n'a  pas  moins  besoin  de  prudence 
et  de  ruse,  que  de  force  et  de  courage.  —  L'expérience  est 
aussi  nécessaire  dans  le  métier  des  armes  que  dant  toute  autre 
profession.  —  Celui  là  ett  digue  de  commander  qui  ue  s'ê» 
tonne  pas  pour  de*  accidents  imprévus,  qui  se  porte  partout, 
qui  voit  tout ,  et  dont  l'esprit  te  développe ,  et  le  courage  se 
fortifie  à  mesura  que  le  péril  augmente.  —  Une  beUe  retraite 
mérite  autant  de  louanget  qu  une  victoire.  —  Rarement  un 
homme  élevé  dans  les  plaisirs  a  le  courage  assez  mâle  pour 
soutenir  les  longues  et  pénibles  fatigues  de  la  guerre,  et  af- 
fronter la  mort  quand  il  le  faut.  —  J'aime  mieux  ces  gentils- 
hommes qui  attendent  toute  leur  fortune  de  leur  épée,  qui 
endossent  le  bantois  de  bonne  heure,  qui  cherebeut  les  occa- 
sions de  se  distinguer,  qui  s'exposent  et  affrontent  les  dan» 
gers,  que  ces  seigueurs  fainéants  qui  croient  que  tout  est  dû  1 
leur  naissance.  -  Iju  grâces  et  les  récompenses  ne  sont  point 
pour  des  paresseux,  pour  des  hommes  qui  sont  inutiles,  et, 
pour  aiuti  dire ,  à  charge  â  l'Eia».  —  Ou  doit,  en  quelque  fa- 
çon, leur  savoir  gré  de  demeurer  chez  eux,  quand  ils  sont 
sans  courage  et  sans  ambition  ;  mais  on  doit  punir  ceux  qui 
fuient  et  qui.  par  leur  mauvais  exemple ,  mettent  le  détordre 
dan*  une  armée.  —  Il  vaut  mieux  avoir  moins  de  gens,  mais 

aguerrie ,  et  qui  est  liettue  dés  qu'elle  voit  l'ennemL 

Des  étrangers.  —  Il  faut  être  bien  sûr  d'un  étranger, 
quand  ou  lui  doune  le  commandement  d'une  armée  ou  le  gou- 
vernement d'une  place  ou  d'une  piovince.  Les  étrangers  ne 
sont ,  pour  la  plupart ,  que  des  mercenaires  qui  sont  à  qui.  plus 
leur  donne.  —  Un  sujet  qui  est  attaché  â  sa  patrie  par  sa  nais- 
sa  née  ,  par  w  tanin  le,  par  sou  propre  intérêt,  oou  eire  uien 
plat  porté  qu'un  étranger  k  la  défendre,  et  aux  dépens  de  sa 
propre  vie. 

Des  conquêtes.  —  S'il  est  difficile  et  glorieux  de  faire  des 
conquéias,  il  ne  l'est  pas  moins  de  les  conserver  ;  s'il  faut  de 
la  conduite  pour  l'un,  il  faut  beaucoup  de  prudence  et  de  fer- 
meté pour  l'autre.  —  Tel  sait  commander  une  armée,  qui  n'est 
pa»  ptOfere  pour  gouverner  des  peuples  nouvellement  conquis, 
qui  veulent  toujours  retourner  sous  leur  premier  maître  :  il 
faut  beaucoup  de  sagesse  pour  les  contenir. 

De  la  paix.  —  Une  lougue  paix  est  souvent  dangereuse  i 
un  Liât,  à  moins  que  le  souveraiu  n'ait  un  grand  son  d'eutre- 
tcuir  la  jeunesse  dant  un  exercice  continuel,  d'avoir  toujour 
un  corps  dî  troupes  bien  disciplinées,  de  conserver  de  hou.» 
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«  tiens ,  en  mettant  et  réduisant  à  la  bonne  foi  catho- 
dique plusieurs  grands  pays,  et  diverses  nations 
■  habitées  par  les  infidèles ,  en  extirpant  les  hérésies 
«et  en  entretenant  le  saint-siége  apostolique  et  la 
«sainte  Église  de  Dieu  en  leurs  droits,  libertés  et 
«  franchise*,  tellement,  qu'il  y  en  avait  un  certain 
«nombre  tenu  pour  saints... 

Ensuite  il  dit  :  «Que.  grâce  à  Dieu  et  à  Tinter- 
«cession  de  la  sainte  Vierge ,  il  avait  défendu  et 
«gouverné  son  royaume  si  bien,  qu'il  l'avait  aug- 
«mentéde  toutes  parts  par  sa  grande  sollicitude  et 
«  diligence ,  et  aussi  avec  l'aide  de  ses  bons  et  loyaux 


«Cependant,  ajouta-t-ll,  tantôt  après  notre  avé- 

•  nom»* ni  à  la  couronne ,  les  princes  et  seigneurs  de 
«notre  sang,  et  autres  grands  seigneurs,  ont  cons- 

•  piré  contre  nous  et  la  chose  publique  de  notre 
«royaume,  tellement  que,  par  le  moyen  de  ces 

•  pratiques  et  trahisons,  de  si  grandes  guerres  et 
«divisions  ont  pris  source,  qu'il  en  est  advenu  mer- 

•  veilleuse  effusion  de  sang  humain ,  destruction  du 
«pays,  désolation  du  peuple,  qui  ont  duré  depuis 
■  notre  avènement  jusqu'à  présent,  qui  ne  sont 
«  point  encore  toutes  éteintes,  et  qui ,  après  la  fin  de 
«nos  jours,  pourraient  recommencer  et  longuement 
«durer,  si  l'on  n'y  donnait  pas  bonne  prévision. 

■Cest  pourquoi  nous  avons  eu  égard  à  ces  choses; 
«nous  avons  aussi  considéré  l'âge  on  nous  sommes, 
«la  maladie  qui  nous  est  survenue  :  alors  nous  avons 
«conclu  et  résolu  de  venir  vous  voir,  vous,  notre 
«très-cher  fils  Charles,  el  de  vous  raconter  plusieurs 
«belles  et  notables  choses  pour  l'édification  de  votre 
«vie,  vos  bonnes  mœurs,  le  gouvernement  et  la 
«conduite  de  la  couronne  de  France,  s'il  plaît  A 
«Dieu  qu'elle  vous  advienne  après  nous,  ainsi  que 
«nous  le  souhaitons ,  car  c'est  votre  véritable  héri- 
tage, et  vous  le  devez  entretenir  et  gouverner  A 
«votre  honneur  et  louange,  au  profit  et  utilité  des 
«Sujets  et  de  la  chose  publique  de  votre  royaume. 

«Conduisez-vous  par  les  conseils  de  vos  parents , 
«des  princes  de  notre  sang ,  des  grands  seigneurs , 
«  barons ,  chevaliers ,  capitaines,  et  autres  gens  sages 
«efde  bon  conseil,  de  ceux  qui  m'ont  toujours  été 
«bons  et  loyaux  serviteurs. 

«  Ayez  soin  surtout ,  je  vous  l'ordonne  et  enjoins 
«expressément,  de  maintenir  dans  leurs  charges 

officiers ,  et  qu'il  prenne  carde  que  tel  fortifications  ne  dYpl- 
risaent  pa« ,  que  «et  arsenaux  et  «c«  magasins  ne  s'épuisent 
pas;  qu'il  l>H  ourert  pour  «avoir  ce  qui  »e  pa^te  chez 
«•  rohriua.  —  Pendant  une  lonpue  paix,  souvent  tout  te 
donne  a  la  Faveur,  ou  m  vend,  el  quand  on  a  besoin  de  boni 
officiers  et  de  braves  gens  on  n'en  trouve  plut.  S'il  eut  nècm- 
laire  qn'un  roi  ait  toujours  de  bonnet  troupes.  Il  doit  encore 
avoir  plu»  besoin  que  ton  peuple  soit  content .  l'aime  et  l« 
CraiffiM;  car,  tant  ion  peup'e.qui  entretiendra  se*  troupe»? 
que  deviendra -t- Il  lui-même?  -  Qu'il  t'applique  donc  conti- 
nuellement a  faire  régner  ta  justice  «l  la  piété. 


«et  offices  les  princes  du  sang,  les  barons,  set- 
«gneurs,  gouverneurs,  chevaliers,  écuyeri,  capt- 
«  tainea ,  chefs  de  guerre ,  tous  autres  ayants  charge 
«ou  conduite  de  gens ,  villes ,  places  ou  forteresses; 
««t  aussi  les  officiera,  tant  de  judicature  qu'autres, 
«sans  destituer  ni  désappointer  aucun  d'eux ,  sinon 
«qu'ils  soient  trouvés  être  autrement  que  bons  et 
«  loyaux ,  et  après  que  la  chose  serait  bien  et  dûment 
«prouvée.  Car,  lorsque  le  roi  Charles,  mon  père, 
«alla  à  Dieu ,  et  que  je  vins  i  la  couronne ,  je  désap* 
«pointai  plusieurs  des  bons  et  notables  ehevallcrs 

•  du  royaume  qui  l'avaient  servi  et  aidé  à  conquérir 

•  la  Normandie  et  la  Guyenne,  à  chasser  les  Anglais 
«du  royaume,  a  établir  paix  et  bon  ordre.  Mal  me 
«prit  de  ces  mutations,  j'en  eus  la  guerre  du  bien 
«  public,  qui  pensa  tout  perdre ,  et  a  produit  tant  de 
«dommage  et  de  destructions.  Si  vous  faistex  le  sein* 
«  blablc ,  il  pourrait  vous  arriver  semblablement ,  et 
•<  même  pis.  Ainsi ,  aimez  sur  toutes  choses  le  bien , 
«  l'honneur  et  l'augmentation  du  royaume  :  ayez-y 
«bien  égard ,  et  ne  faites  rien  qui  y  soit  contraire , 
«quel  que  soit  le  cas  advenant  • 

Ensuite  le  roi  ordonna  A  son  fils  de  se  retirer  en 
une  autre  chambre  avec  les  principaux  seigneurs  et 
conseillers ,  pour  causer  avec  eux  de  tout  ce  qui  ve- 
nait d'être  dit ,  et  bien  aviser  s'il  voudrait  obéir  aux 
injonctions  qui  lui  étaient  faites. 

Le  dauphin  obéit ,  puis  rentra  et  dit  A  haute  voix  : 
«Monsieur,  avec  l'aide  de  Dieu,  et  quand  son  bon 
«  plaisir  sera  que  les  choses  advlennent ,  j'obéirai  i 
«vos  commandements,  et  ferai,  maintiendrai  et  ac- 
«complirai  ce  que  vous  m'avez  enjoint  ;  ainsi  qu'il  a 
«été  arrêté.  —  Puisque  vous  le  voulez  ainsi  pour 
«  l'amour  de  moi,  reprit  le  roi ,  levez-en  la  matn.» 

Le  dauphin  leva  la  main.  —  Et  le  roi  continuant, 
entra  alors  dans  le  détail  des  services  qu'il  avait  re- 
çus de  ses  principaux  serviteurs  et  officiers,  tant 
absents  que  présents,  des  motifs  de  la  confiance  qu'il 
devait  avoir  en  eux .  et  les  recommanda  par  leurs 
noms  à  son  fils.  Ensuite  il  lui  parla  de  ses  ennemis , 
des  adversaires  du  royaume,  de  ceux  à  qui  il  Impu- 
tait les  troubles  et  les  malheurs ,  disant  comment  il 
fallait  se  garder  d'eux ,  et  quelle  conduite  tenir  A 
leur  égard. 

Après  avoir  fini,  le  roi  ordonna  A  maître  Pierre  . 
Parent ,  son  notaire  et  secrétaire ,  de  dresser  tout  et 
qui  avait  été  dit  ou  fait  dans  cette  solennelle  entre- 
vue ,  un  procès-verbal  qui  devait  être  ensuite  en- 
voyé au  parlement ,  A  toutes  les  cours  de  justice  et 
autres,  à  tous  officiers  quelconques,  avee  ordre  de 
l'enregistrer  et  publier  dans  la  forme  des  lettre» 
patentes. 

Pendant  ce  séjour  A  Amboise ,  et  prévoyant  sans 
doute  la  conduite  future  de  Louis ,  duc  d'Orléans , 
jeune  prince  auquel  H  avait  fait  épouser  sa  fille 
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Jeanne ,  il  se  le  fit  amener  au  château  d'Amboise,  et 
lui  fit  jurer  :  «Au  nom  de  Dieu ,  Créateur,  par  le 
«saint  canon  de  la  messe,  parles  saints  Évangiles, 
c touchés  de  sa  main ,  sur  la  damnation  de  son  âme, 
«sur  son  honneur,  sous  peine  d'encourir  un  perpé- 
«tuel  reproche,  de  servir  loyalement  le  dauphin 
«quand  il  serait  venu  â  la  couronne  ;  de  ne  prendre 
«nulle alliance,  de  n'entrer  en  aucune  entreprise 
«contre  le  gouvernement,  de  révéler  ce  qui  pourrait 
«être  tramé,  et  qui  viendrait  à  sa  connaissance.» 

Dans  ce  serment,  le  duc  d'Orléans  faisait  une 
mention  particulière  du  duc  de  Bretagne;  il  s'enga- 
geait a  à  ne  point  entretenir  d'intelligence  avec  ce 
«prince,  à  ne  point  croire  et  suivre  ses  avis  s'ils 
«étaient  contraires  au  bien  du  royaume;»  car  le  roi 
jugeait  encore  que  c'était  là  le  danger,  comme  l'ave- 
nir le  montra. 

État  misérable  du  royaume.  —  Inquiétudes  et  irritabilité. 
deLcmuXl. 

Arrivé  à  la  fin  de  son  règne  et  de  ses  jours,  le 
roi  voyait  les  choses,  dit  Comines,  aussi  clairement 
qu'en  aucun  temps  de  sa  vie,  et  pensait  peut-être 
au  bien  de  son  royaume  plus  qu'il  n'y  avait  jamais 
pensé;  mais  il  n'avait  plus  le  délai  nécessaire  pour 
réparer  le  mal ,  apaiser  le  trouble ,  calmer  les  es- 
prits, et  regagner  la  confiance  de  ses  sujets,  il  s'é- 
tait promis  souvent  que,  lorsqu'il  aurait  mené  S  fin 
ses  entreprises,  conquis  un  pouvoir  non  contesté, 
dompté  ses  ennemis  du  dehors  et  du  dedans,  il  ré- 
glerait tout  pour  le  mieux,  et  rendrait  les  peuples 
tranquilles  et  riches.  — 11  allait  mourir,  et  il  laissait 
ses  peuples  malheureux  et  pauvres.—  «  Une  grande 
quantité  d'archers  et  de  gens  d'armes  avaient  été  le- 
vés pour  combattre  les  Bourguignons  et  les  Bre- 
tons; il  fallait  exiger  d'énormes  impôts  pour  les 
payer  et  les  entretenir.  Le  roi  Cbarlcs  VU  avait,  le 
premier,  commencé  à  mettre  des  tailles,  et  à  exiger 
des  subsides  sans  le  consentement  des  étais  du 
royaume.  La  chose  avait  été  excusée  et  même  louée 
à  cause  du  bien  qui  en  était  sorti.  Ije  bon  ordre  et 
la  discipline  avaient  été  rétablis,  les  pillages  des 
routiers  avaient  cessé,  la  Normandie  et  la  Guyenne 
avaient  été  reprises  aux  Anglais.  Une  bonne  paix 
avait  suivi  cette  délivrance  du  royaume.  Les  com- 
pagnies d'ordonnance  et  les  francs-archers  ne  ser- 
vaient qu'à  bien  garder  les  provinces.  Chacun  voyait 
qu'elles  étaient  entretenues  pour  le  bien  public; 
dix-sept  cents  hommes  d'ordonnance  et  dix -huit 
cent  mille  francs  d'impôts  suffisaient  à  un  si  bon 
emploi  ;  mais  le  roi  Louis  avait  abusé  de  l'habitude 
prise  par  les  peuples  d'acquitter  les  taxes  sans 
qu'elles  fussent  consenties,  et  les  peuples  avaient 
payé  cher  leur  trop  grande  confiance.  Dès  son  avè- 


nement il  avait  voulu,  comme  les  princes  d'Italie , 
avoir,  non  pas  des  gens  d'armes  et  des  francs-ar- 
chers pour  la  défense  et  la  conservation  du  pays, 
mats  des  bandes  à  sa  pleine  et  entière  obéissance, 
afin  d'exécuter  ses  volontés  et  d'accomplir  ses  entre- 
prises; il  lui  avait  fallu  des  capitaines  qui  fussent  à 
lui  à  la  vie  et  à  la  mort.  Puis  étaient  arrivés  les 
désordres  et  les  guerres  dans  le  royaume;  de  sorte 
que  chaque  année  le  nombre  des  gens  de  guerre 
avaient  augmenté ,  et  avec  eux  la  charge  des  impôts. 
Maintenant ,  le  roi  avait  cinq  mille  nommes  d'ordon- 
nance, six  mille  Suisses,  et  plus  de  douze  mille  gens 
de  pied,  soit  pour  tenir  la  campagne,  soit  pour 
garder  les  villes.  L'artillerie  était  immense.  Afin  de 
payer  une  telle  armée,  il  fallait  lever  trois  milUons 
quatre  cent  mille  francs,  ce  qui  était  trois  fois  plus 
que  sous  le  règne  précédent.  Encore  les  gens  de 
guerre  n'observaient-ils  aucune  discipline,  et  pil- 
laient-ils tout  sur  leur  passage.  —  Aussi  la  misère 
était-elle  vraiment  lamentable!  Les  choses  en  étaient 
venues  au  point  qu'on  ne  pouvait  même  plus  dire 
que  le  pauvre  peuple  portait  le  fardeau  des  impôts: 
il  y  succombait,  et  périssait  à  la  peine.  —Une  année 
de  mauvaise  récolte,  après  un  hiver  rigoureux, 
était  venue  s'ajouter  à  tant  de  détresse.  Les  mala- 
dies et  la  famine  faisaient  d'effroyables  ravages.  On 
n'entendait  partout  que  plaintes  et  gémissements, 
qui  ne  désarmaient  pas  la  rudesse,  la  violence  et  les 
injustices  des  collecteurs.  —  Les  pauvres  paysans 
quittaient  leurs  champs  et  leurs  cabanes,  et  allaient 
chercher  asile  hors  du  royaume.  —  Il  y  en  eut  qui 
se  retirèrent  en  Bretagne.  D'autres  se  trouvèrent  si 
désespérés,  qu'ils  allèrent  en  Angleterre  chercher 
leur  vie  chez  les  anciens  ennemis  de  la  France.  On 
vit  des  malheureux  tuer  leur  femme  et  leurs  enfants 
puis  se  tuer  après.  Ailleurs,  les  bestiaux  ayant  été 
enlevés  par  les  collecteurs,  le  laboureur  attelait  à  sa 
ebarrue  ses  fils  ou  sa  femme.  Il  y  en  avait  qui  n'o- 
saient cultiver  leur  s  terres  que  pendant  la  nuit,  de 
peur  d'être  aperçus  et  taxés  plus  fort.  —  Des  désor- 
dres infinis  se  commettaient  dans  la  perception  de 
ces  impôts.  Les  gens  qui  en  étaient  chargés  ne  pre- 
naient aucun  souci  de  bien  remplir  leur  office.  Us 
rançonnaient  les  paysans  pour  leur  propre  compte, 
divisaient  l'impôt  à  leur  guise,  et  sans  autre  règle 
que  leur  volonté.  Telle  paroisse  payait  deux  fois; 
tel  particulier  était  mis  en  prison  pour  son  voisin. 
\a  patience  était  à  bout  » 

L'état  du  royaume,  connu  du  roi,  n'était  pas  le 
moindre  motif  de  sa  tristesse,  de  sa  méfiance  et  des 
idées  qu'il  se  faisait  sur  les  périls  dont  il  se  croyait 
environné,  lxwis  XI  aurait  bien  voulu  soulager  ses 
sujets,  mais  la  paix  n'était  pas  encore  faite;  et  pour 

'  UuttUa ,  Relation  des  états  de  I  lï4.— M.  »i  Baiumm, 
Uisl.  des  ducs  de  Bourgogne. 
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Tavoir  bonne  et  sûre ,  il  fallait  montrer  à  l'ennemi 
une  armée  redoutable. 

Le  roi  savait  le  mal ,  mais  il  n'avait  jamais  été 
moins  disposé  à  écouter  aucune  remontrance ,  aucun 
conseil;  il  se  montrait  ombrageux  et  irritable  sur 
tout  ce  qui  touchait  à  son  pouvoir.  Il  ne  pouvait  en- 
durer auprès  de  lui  que  des  serviteurs  humbles  et 
de  petites  conditions;  il  lui  plaisait  même  que  leur 
mauvaise  renommée  les  rendit  plus  soumis  et  plus 
dévoués.  Ceux-là  ne  lui  parlaient  jamais  que  des  af- 
faires pour  lesquelles  ils  recevaient  et  exécutaient 
ses  ordres. 

L'archevêque  de  Tours  ayant  voulu  faire  quel- 
ques remontrances  sur  le  malheur  des  peuples,  sur 
le  fardeau  des  tailles,  sur  la  rigueur  avec  laquelle 
plusieurs  membres  du  clergé  avaient  été  traités,  le 
roi  le  fit  sévèrement  tancer  par  son  chancelier. 

Famine.  —  Édit  §ur  W  grains.  —  Fermeté  du  président 
La  Vacquerie  (1483). 

Le  parlement  s'opposait  parfois  aux  volontés  de 
Louis  XI  ;  mais  il  n'était  pas  toujours  heureux  dans 
ses  résistances.  Toutefois,  en  1483,  il  se  présenta 
une  affaire  où  le  roi  dut  écouter  ses  remontrances. 
Une  disette  affligeait  le  royaume;  Louis  XI  avait 
rendu  un  édit,  sans  le  faire  enregistrer  au  parle- 
ment, pour  défendre  l'exportation  du  blé  et  du  vin 
hors  du  royaume;  cet  édit  ordonnait  aussi  que  par- 
tout où  des  commissaires  se  présenteraient  au  nom 
du  roi  pour  acheter  des  grains,  il  leur  en  serait  dé- 
livré de  préférence  à  tous  autres,  et  à  un  prix  rai- 
sonnable. Bientôt  on  ne  trouva  plus  à  acheter  de  blé 
dans  la  Bcauce,  d'où  se  tirait  l'approvisionnement 
de  Paris.  Des  hommes  munis  de  commissions  du  roi 
se  présentaient  sur  les  marchés;  et  chacun  cachait 
son  blé  pour  qu'il  ne  fût  pas  acheté  par  force,  et  a 
bas  prix.  La  crainte  saisit  les  Parisiens;  ils  se  virent 
menacés  d'une  horrible  famine.  Jean  Allardeau, 
évèquede  Marseille,  que  Louis  XI  venait  de  nom- 
mer son  lieutenant  général  à  Paris,  assembla  les 
bourgeois,  et  il  fut  résolu  que  le  prévôt  des  mar- 
chands et  les  écbevins  iraient  vers  le  roi  lui  faire 
des  remontrances.  Le  parlement  délibéra  que  l'édit 
royal  ne  serait  pas  enregistré ,  et  fit  crier  à  son  de 
trompe  dans  les  rues  que,  nonobstant  l'édit,  les 
marchands  pouvaient  commercer  et  avitailler  la 
ville  tde  Paris  en  la  manière  accoutumée.  En 
même  temps  il  adressa  des  remontrances  au  roi. 

Ce  fut  à  celte  occasion  que  Jean  de  La  Vac 
querie,  premier  président,  parla  à  Louis  XI  comme 
jamais  personne  ne  lui  avait  parlé.  Le  roi,  irrité, 
fit  entendre  des  menaces.  La  Vacquerie,  qui  était 
«livides  présidents  et  des  conseillers,  revêtus  de 
leurs  robes  rouges,  répondit  gravement:  «Sire, 
«nous  remettons  nos  charges  entre  vos  main»,  et 


«nous  souffrirons  tout  ce  qu'il  vous  plaira,  plutôt 
«que  d'offenser  nos  consciences  en  vérifiant  des 
«éditsque  nous  croyons  contre  le  bien  du  royaume.» 
—  Soit  que  le  roi  ne  voulût  pas  troubler  la  soumis- 
sion d'une  ville  comme  Paris  en  maintenant  son 
édit,  soit  que  la  fermeté  du  président  lui  eût  plu, 
il  répondit  avec  douceur  qu'il  remerciait  ses  gens 
du  parlement,  qu'il  leur  serait  toujours  bon  roi,  et 
ne  les  forcerait  pas  a  rien  faire  contre  leur  con- 
science. —  Puis  il  ordonna  que  les  greniers  fussent 
ouverts,  et  les  blés  portés  sur  le  marché  pour  y  être 
achetés  librement. 

Mort  de  Marie  de  Bourgogne .  —  Traité  de  Paix  a  A  irai 
entre  Louis  XI  et  Maximilien  (1480-1482). 

Après  la  bataille  de  Guinegatte,  la  guerre  avec 
l'archiduc  Maximilien  continua  encore  pendant  use 
année,  avec  des  succès  divers;  mais  sans  que  de 
part  ni  d'autre  on  obtint  aucun  avantage  important. 
Une  trêve  fut  signée  le  27  août  1480,  prolongée 
en  1481,  et  convertie  à  Arras,  le  23  décembre  1482, 
en  un  traité  de  paix. 

En  1482,  le  27  mars,  Marie  de  Bourgogne  était 
morte  à  Bruges,  des  suites  d'une  chute  de  cheval  : 
elle  laissait  de  son  mariage  avec  Maximilien  un  fils 
et  une  fille,  alors  élevés  à  Gand ,  et  que  les  bour- 
geois gardaient  comme  gages  de  leurs  privilèges. 
Les  états  de  Flandres ,  toujours  disposés  a  lutter 
contre  leurs  souverains,  avaient  déjà  une  telle  dé- 
fiance de  Maximilien,  qu'Us  lui  refusèrent  la  tutelle 
de  ses  enfants. 


CHAPITRE  VIII. 
uovit  u.  —  m  dr  son  fticni.  —  sa  urar. 

Mariage  et  flancaUlca  du  dauphin  arec  Marguerite  d'Autriche.  — 
Mort  d'édonard  IV.  roi  d'Angleterre.  —  U  rot  laisse  la  direction 
Art  affaires  au  aire  de  Beaujea.  —  Sa  santé  ('affaiblit  de  plu*  en 
plu*  —  Sa  méfia nce  augmente.  —  Délai!*  mr  u*  préocctipatiooa. 
Sa  crainte  de  la  mort.  —  Le  médecin  CoWler.  —  Fondations 
pieuses.  —  Dévotion  de  Louis  XI.  —  Saint  François  de  Faute  fient 
au  Plessis-Ws-Tours.  —  Derniers  moments  de  I .oui»  XI.—  Sa  mort. 
—  Quelques  traits  de  Louis  XI.— Le  prerot  Tristaa.  —  Jugements 
divers  sur  Louis  XI.  -  Opinions  de  Comiurs,  de  Barante,  de 
Chateaubriand  et  de  Duclos. 

(L'an  1483.)  ' 


Mariage  et  fiançailles  du  dauphin  avec  Marguerite  d'Autriche. 
-  Mort  dtdouard  IV,  roi  d'Angleterre  (1483). 

Dès  la  naissance  de  la  fille  atnée  de  Marie  de 
Bourgogne ,  Louis  XI  l'avait  demandée  en  mariage 
pour  le  dauphin.  —  Marguerite  d'Autriche  était  née 
le  10  février  1480.  —  Avant  le  traité  d'Arras,  le  roi 
de  France  renouvela  sa  demande,  bien  que  son  fils 
eût  été  fiancé,  par  le  traité  de  Pecquigny,  a  ÉU«- 
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bcth  d'Angleterre,  fille  d'fcdounfd  IV,  que  les  An- 
glais nommaient  déjà  madame  lndan\Mne— Otie 
foin,  sa  demande  fut  Favorablement  accueillie.  «  Tout 
le  Monde  en  Plandre  souhaitait  le  mariage  que  le 
r«i  proposait ,  comme  l'unique  moyen  de  faire  la 
paix.  -  Il  se  tint  une  assemblée  à  Alost,  on  se  trou- 
vèrent  le  duc  Maximilien  et  les  députés  des  états  de 
Flandre  ut  de  Brabant.  Le  duc ,  environné  de  jeunes 
gens  qui  n'entendaient  rien  aux  affaires,  était  sans 
conseil  aussi  bien  que  sans  crédit.  Les  Gantois  se 
rendirent  mattres  de  l'assemblée.  Us  déclarèrent  ou 
duc  Philippe  que  les  peuples  étaient  las  de  la  guerre, 
et  qu'il  fallait  assurer  la  paix  par  le  mariage  ;  l'af- 
faire Fut  ainsi  résolue ,  et  il  fut  arrêté  que  les  comtés 
de  Bourgogne,  d'Artois,  d'Auxerre,  de  Maçon  et 
de  Oharolate,  seraient  donnés  en  dot  â  la  princesse. 
Louis  n'en  avait  jamais  tant  espéré  ;  mais  les  Gan- 
tois voulaient  que  tous  ces  pays  lui  fassent  cédés, 
et  y  ils  auraient  volontiers  ajouté  les  comtés  de  Na- 
rtrar  et  de  Hainaut ,  tant  ils  avaient  envie  de  dimi- 
nuer l'autorité  de  leur  prince.  » 

Après  la  conclusion  du  traité ,  des  ambassadeurs 
forent  envoyés  au  roi  Louis  XI  pour  assister  au 
serment  qu'il  devait  prêter.  «Louia  était  si  faible,  si 
malgré,  son  visage  était  si  changé,  qu'il  ressemblait 
à  un  squelette  plus  qu'à  une  créature  vivante  ;  il  lui 
déplaisait  de  se  laisser  voir  en  cet  état.  Il  craignait 
cTêire  un  objet  de  pitié  et  de  dégoût,  de  ne  plus 
inspirer  nul  respect ,  de  confirmer  l'idée  qu'on  avait 
de  sa  mort  prochaine  ;  montrer  la  majesté  royale  si 
chancelante  et  si  détruite,  lui  était  une  pensée  in- 
supportable. Lui ,  qui  n'avait  jamais  pu  souffrir  le 
luxe  et  la  richesse  des  vêtements ,  qui  ne  s'était  ja- 
mais vêtu  que  de  bure  et  de  futaine,  maintenant 
portait  de  belles  robes  de  velours  ou  de  satin,  brodées 
d'or,  et  fourrées  de  martre,  qui  le  faisaient  paraître 
encore  plus  défait  et  décharné.  A  le  voir  ainsi  vêtu, 
il  cot  semblé  qu'il  était  déjà  exposé  sur  le  lit  de  pa- 
rade de  la  chapelle  funéraire... * 

L'ambassade  arriva  au  château  du  Plessis  dans  le 
mois  de  janvier  dé  l'année  1483:  «Elle  était  nom- 
breuse et  solennelle;  elle  avait  passé  par  Paria,  où 
les  plus  grands  honneurs  lui  avaient  été  rendus.  Il 
y  avait  eu  Te  Deum,  procession ,  feu  de  joie  dans 
les  rues,  beaux  et  savants  discours  des  docteurs  les 
plus  fameux  de  l'université,  Fête  à  l'Hôtel-de- Ville, 
et  enfin  une  belle  représentation  d'une  moralité , 
sottie  et  farce,  chez  le  cardinal  de  Bourbon,  qui 
avait  Fait  dresser  un  théâtre  dans  la  cour  de  son 
hôtel.  * 

Lé  Château  du  Plessis  ne  rappelait  ert  rien  le  lute 
et  l'éclat  de  la  capitale.  «Les  ambassadeurs,  inlro* 
dd/ts  avec  beaucoup  de  formalités  et  dé  précautions, 
éntrèrent  sur  le  soir,  dans  une  chambre  mal  éclai- 
re*, total  le  Cota  le  plus  obscur,  assis  en  un  fan- 


teuil ,  était  le  roi ,  qui ,  d'une  voix  faible,  tremblante, 
mais  encore  railleuse,  demanda  pardon  I  l'abbé  de 
Saint-Pierre  de  Gand,  et  aux  autres  ambassadeurs, 
de  ce  qu'il  ne  pouvait  point  se  lever  et  les  saluer.  H 
se  fit  apporter  les  Évangiles  pour  prêter  serment  ; 
s'excusa  de  prendre  le  saint  livre  dé  la  main  gau- 
che, car  sa  main  droite  était  paralysée,  et  se  soule- 
vant péniblement,  prêta  le  serment  demandé.» 

les  ambassadeurs  se  rendirent  ensuite  à  Am- 
boise,  auprès  du  dauphin,  qui  jura  le  traité  sur  lo 
sacré  corps  de  Jésus ,  et  sur  le  bois  de  la  vraie  croix. 
—  Au  moment  de  leur  départ  pour  Gand  le  roi  leur 
fit  remettre,  à  titre  de  présent,  une  magnifique 
vaisselle  d'argent  et  trente  mille  écus  d'or. 

La  jeune  princesse ,  Agée  de  trois  abs ,  fut  ensuite 
amenée  en  France ,  et  ses  fiançailles  avec  le  dauphin, 
qui  n'avait  alors  lui-même  que  douïe  ans,  eurent 
lieu  à  Amboise  le  23  juin  1483.  «Louis  avait  voulu 
qu'une  si  grande  solennité  fut  dignement  célébrée. 
Toutes  les  bonnes  villes  du  royaume  avaient  eu  ordre 
d'y  envoyer  des  députés.  La  noblesse  s'y  trouvait 
aussi  en  foule;  les  tables  furent  tenues,  au  nom  du 
roi ,  par  le  comte  de  Dunois ,  le  sire  d'Albret ,  le  6ire 
de  Saint-Pierre,  sénéchal  de  Normandie,  et  le  sire 
Guy-Pot ,  gouverneur  de  Tonraine.  » 

Une  nouvelle  et  solennelle  ambassade  do  doc 
Maximilien  et  des  états  de  Flandre  avait  suivi  la 
jeune  princesse  en  France;  mais  le  roi  était  si  affai- 
bli qu'il  ne  put  admettre  en  sa  présence  les  ambas* 
sadeurs  ni  assister  aux  fêtes  des  fiançailles. 

«Après  avoir  conclu  le  mariage  qu'il  avait  tant 
désiré,  l/)uis  XI,  dit  Bossu  et ,  avait  élevé  sa  puis- 
sance au  plus  haut  point  ;  Il  voyait  les  Flamands 
dans  sa  dépendance ,  et  la  maison  de  Bourgogne, 
(pii  lui  avait  donné  tant  d'inquiétudes,  faible  et  im- 
puissante, le  duc  de  Bretagne,  qu'il  haïssait,  hors 
d'état  de  rien  entreprendre ,  et  tenu  en  bride  par  le 
grand  nombre  de  gens  de  guerre  qu'il  avait  sur  te 
frontière;  l'Kspagne  en  paix  avec  lui,  et  en  crainte 
de  ses  armes,  tant  du  côté  du  Roussillon,  qui  lui 
avait  été  donné  en  gage,  que  du  eôté  du  Portugal 
et  de  la  Navarre,  qui  étaient  dans  ses  intérêts;  l'An- 
gleterre, affaiblie  et  troublée  en  elle-même;  l'IU 
cosse  absolument  &  lui;  en  Allemagne  beaucoup 
d'alliés  :  les  Suisses ,  aussi  soumis  nue  *es  propres so- 
jets  ;  enfin  son  autorité  si  établie  dans  son  royaume, 
et  si  respectée  au  dehors,  qu'il  n'avoit  qU';>  vouloir 
pour  être  obéi.  —  C'était  au  milieu  de  tant  dé  gloire 
qu'il  défaillait  tous  les  jours ,  et  il  ressentait  une 
crainte  de  la  mort  pire  et  plus  insupportable  que  la 
mort  même.  » 

Le  traité  d'Arras  et  le  mariage  du  dauphin  dit* 
aèrent,  diseHt  quelques  historiens,  un  tel  dépit  I 
Edouard IV,  roi  d'Angleterre,  que  sa  mort  en  fut 
avancée.  *-  «  aveit  rfsola,  en  effat,  de  faire  la 
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guerre  à  la  France,  et  il  mourut  subitement  le  9 
avril  1 483  :  «  Mais  ce  fut ,  dit  M.  de  Sismondi,  autant 
qu'on  peut  le  conjecturer,  à  la  suite  de  quelque 
excès  de  table.»— Édouard  IV  était  frère  de  ce  duc 
de  Ciarenpe  qui,  condamné  à  mort,  avait  choisi 
pour  supplice  d'être  noyé  dans  un  tonneau  de 

ITldlYOlSlC. 

Le  roi  latae  la  direction  de»  affaire»  au  aire  de  Beaujeu.  — 
Sa  unie  t'affaiblit  de  plua  en  plu*.  —  Sa  méfiance  aug- 
mente. -  Détail»  »ur  ses  préoccupation».  —  Sa  crainte  de  la 
mort.  —  Le  médecin  Coictier. 

Le  roi  ne  s'occupait  plus  des  affaires  de  l'État. 
«C'étaient  le  sire  de  Beaujeu  et  madame  Anne,  sa 
femme,  qui  commençaient  à  régler  toutes  choses; 
déjà  même  on  se  risquait  à  s'adresser  à  eux  pour  ce 
qui  touchait  le  gouvernement  du  royaume.  Telle 
était  la  volonté  du  roi;  lui-même  en  avait  ainsi 
disposé.  Il  croyait  ne  pouvoir  mettre  en  meilleures 
mains  la  garde  de  son  fils  et  la  conduite  des  af- 
faires. Il  savait  sa  fille  sage  et  vertueuse.  Seul ,  de 
tous  les  princes ,  le  sire  de  Beaujeu  avait  eu  sa  con- 
fiance; depuis  vingt  ans,  il  l'avait  toujours  trouvé 
d'un  naturel  doux  et  paisible,  sans  nulle  ambition , 
et  d'une  irréprochable  fidélité.  Et  cependant  il  était 
tourmenté  par  la  pensée  de  lui  avoir  confié  un  pou- 
wir  que  déjà,  à  demi  mort,  il  ne  pouvait  plus  exer- 
cer par  lui-même.  S'il  avait  eu  le  moindre  retour 
de  santé,  certes  le  sire  de  Beaujeu  aurait  payé  de 
quelque  disgrâce  U  faveur  dont,  par  nécessité,  il 
avait  bien  fallu  l'honorer.— Lorsqu'après  le  mariage 
du  dauphin  le  sire  de  Beaujeu  et  le  comte  de  I  Mi- 
nois vinrent  au  Plessis  annoncer  que  tout  était 
terminé,  que  l'ambassade  de  Flandre  avait  pris 
congé ,  le  roi,  qui  les  vit  entrer  dans  le  château  avec 
une  suite  nombreuse,  se  troubla  aussitôt ,  et  faisant 
appeler  un  capitaine  de  ses  gardes ,  il  lui  ordonna 
d  aller,  sans  trop  en  faire  semblant ,  tâter  si  les  ser- 
viteurs des  princes  n'avaient  pas  des  armes  cachées 
sous  leurs  robes. — S'il  avait  de  tels  soupçons  contre 
son  gendre,  le  seul  de  sa  famille  qu'il  aimât  un  peu, 
on  doit  croire  que  personne  n'était  à  l'abri  de  ses 
inquiétudes.  La  méfiance  semblait  être  le  dernier 
sentiment  qui  vécût  en  lui. 

«Tandis  que  le  roi  devenait  ainsi  chaque  jour  plus 
soupçonneux,  plus  absolu,  plus  terrible  à  ses  en- 
fants, aux  princes  de  son  sang  et  à  ses  anciens  ser- 
viteurs, à  ses  plus  sages  conseillers,  il  y  avait  un 
homme  qui ,  sans  craindre  sa  colère ,  le  traitait  avec 
une  rudesse  brutale,  ne  le  ménageait  en  rien ,  et  lui 
rendait  pour  ainsi  dire  les  dures  paroles  qu'il  adres- 
sait aux  autres.  C'était  Jacques  Coictier,  son  méde- 
cin. Voyant  toute  la  faiblesse  de  son  maître  et  sa 
crainte  de  mourir,  il  s'était  emparé  de  sa  confiance, 
et  lui  avait  donné  grande  idée  de  son  savoir.  Le  roi 
Bût.  de  Franc*.  —  T.  iv. 


se  plaignait  bien  bas  de  la  dureté  de  maître  Coictier. 
a  Je  sais  bien  qu'un  matin  vous  m'enverrez  où  vous 
«en  avez  envoyé  tant  d'autres,  disait  parfois  le 
«  médecin ,  mais  par  la  mort-Dieu  !  vous  ne  vivriez 
«pas  huit  jours  après.»  Alors  le  roi  tremblait,  le 
flattait,  l'accablait  de  caresses  et  surtout  de  pré- 
sens... Il  est  difficile  d'imaginer  l'argent  que  maître 
Coictier  tira  de  Louis  XI  pendant  au  moins  une 
année  qu'il  le  tint  en  ce  dur  esclavage.  Ses  gages 
avaient  fini  par  être  de  dix  mille  écus  par  mois ,  et 
il  avait  eu  successivement  en  don  les  seigneuries  de 
Rouvrai  et  de  Saint-Jean-de-Losne,  avec  le  grenier 
à  sel  du  même  lieu ,  les  seigneuries  de  Brussai  près 
Auxonne,  de  Saint-Germain-cn-Laye  et  de  Trie!, 
les  revenus  du  greffe  du  baillage  d'Aval  dans  la 
Comté;  il  fit  ôtër  à  M.  du  Lude  les  produits  des 
jardins  et  de  la  basse-cour  du  Plessis-lès-Tours ,  et 
se  les  fit  donner,  ainsi  que  l'office  de  concierge  et 
bailli  de  ce  château ,  avec  ce  que  rapportaient  les 
droits  de  geôle,  les  bancs  et  étaux  du  marché. 
Toute  sa  famille  eut  part  au  pillage  où  il  avait  mis 
le  roi.  Son  neveu  fut  fait  évèque  d'Amiens.  Ce  qui 
fut  peut-être  plus  singulier  encore,  il  se  fit  nommer 
vice-président,  puis  premier  président  de  la  chambre 
des  comptes.  C'était  assurément  un  des  importants 
offices  du  royaume,  et  il  se  trouva  ainsi  à  la  tête 
d'une  compagnie  qui  avait  d'abord  tenté  quelque 
résistance  à  enregistrer  les  dons  prodigieux  dont  U 
se  faisait  combler. 

«Si  grandes  que  fussent  ses  craintes  de  la  mort  et 
son  désir  de  fléchir  la  miséricorde  divine,  Louis  ne 
.  se  relâcha  d'aucune  rigueur.  Les  prisons  restèrent 
remplies  de  ceux  qu'il  y  faisait  détenir.  De  grands 
et  nobles  personnages  continuaient  à  être  resserrés 
dans  leurs  cages  de  fer  :  le  sire  de  la  Grutbose ,  pris 
à  Guinegate;  le  sire  de  Thoisi,  pris  à  Dole;  le  sei- 
gneur Rocca  -  Berti ,  ancien  gouverneur  de  Rous- 
sillon;  Charles  d'Armagnac,  à  qui  le  gouverneur 
de  la  Bastille  faisait  endurer  mille  maux,  et  comme 
une  sorte  de  torture  continuelle  ;  le  comte  du  Per- 
che ,  tant  d'autres  moins  connus ,  qui  depuis  beau- 
coup d'années  gémissaient  dans  des  cages ,  ou  en- 
chaînés à  des  carcans  qu'on  nommait  les  fillettes 
du  roi,  et  qu'il  avait  fait  forger  avec  soin  par  des 
ouvriers  appelés  d'Allemagne.  Aucun  ne  fut  relâ- 
ché. Tous  attendaient  impatiemment  la  mort  du 
roi,  comme  aussi  tous  ces  bourgeois  et  échevins  des 
villes  d'Artois  ou  de  Picardie  retenus  en  exil  dans 
divers  lieux  du  royaume ,  loin  de  leur  demeure  et 
de  leur  famille.  » 

Fondation»  picutes.  —Dévotion  de  Loui»  XI.— Saint  Fraoçoif 
de  l'aule  vient  au  l'Imis-lès-Tour». 

La  pensée  de  la  mort  était  une  pensée  à  laquelle 
Louis  XI  ne  pouvait  s  accoutumer.  Il  cherchait  par- 
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tout  quelque  moyen  de  ne  pas  mourir,  et  ne  pouvait 
croire  que  ce  fût  chose  impossible  que  de  racheter 
sa  vie.  Ce  n'était  pas  seulement  à  la  médecine  hu- 
maine qu'il  s'adressait  :  accoutumé  a  demander 
l'aide  de  Dieu  pour  toutes  les  choses  temporelles,  et 
à  implorer  la  protection  de  Noire -Dame  et  des 
saints  pour  obtenir  ce  qu'il  souhaitait,  il  implorait 
sans  cesse  les  secours  célestes  afin  de  ne  point 
mourir. 

«On  aurait  pu  croire ,  dit  un  historien ,  si  sa  ma- 
ladie eût  plus  longtemps  duré ,  que  tous  1rs  biens  du 
royaume  auraient  passé  en  fondations  ou  en  offran- 
des.» Ainsi,  outre  d'immenses  richesses  qu'il  donna 
à.  l'abbaye  de  Saint-Claude,  dans  un  pèlerinage  qu'il 
y  fit  en  1481,  après  sa  première  attaque  d'apoplexie, 
et  ses  nombreux  présents  i  Notre-Dame  de  Gléri ,  â 
Notre-Dame  de  la  Victoire,  à  Notre  Dame  du  Puy 
en  Vêlai,  et  Notre-Dame  du  Puy,  en  Anjou,  il  donna 
en  un  an  quatre  milles  livre  de  rente  i  l'abbaye  de 
Gadouin  en  Périgord,  où  se  gardaient,  dit-on,  le 
saint  suaire;  il  fonda  des  chapitres  à  Saint-Gilles  en 
Cotenlin ,  i  Sainte-Marthe  de  Tarascon ,  à  la  Poyse 
en  Anjou  ;  il  fit  de  riches  fondations  à  Notre-Dame 
de  Bourges,  et  accorda  quatre  mille  francs  de  rente 
ans  religieux  de  Saint-Aotoine  de  Vienne  en  Dau- 
phtoé,  pour  bâtir  une  chapelle  à  Notre-Dame.  Sous 
ses  yeux,  au  Plessis ,  il  rit  bâtir  une  église  :  ous  l'in- 
vocation de  Saint-Jean ,  et  la  dota  richement  ;  l'ab- 
baye de  Saint-Denis,  celle  Saint-Germain-des-Prés, 
reçurent  des  revenus  considérables.  —  Outre  toutes 
lea  fondai  ions  qu'il  faisait ,  il  se  recommandait  aux 
prières  de  toutes  les  églises  qui  étaient  connues  dans 
le  royaume  et  dans  la  chrétienté  par  quelque  dévo- 
tion des  peuples  11  envoya  une  belle  cloche  à  Saint- 
Jacques  de  Compostelle,  et  fit  de  riches  présents  à 
l'église  des  Trois-Rois ,  à  Cologne. 

Louis  XI  avait  toujours  eu  grande  foi  dans  les 
amulettes  pieuses  et  les  images  bénies  :  a  II  nvoit,  dit 
l'évèque  Claude  de  Seysscl,  son  chapeau  tout  plein 
d'images,  la  plupart  de  plomb  ou  d'étain.  lesquelles 
à  tout  propos,  quand  il  lui  venoit  quelques  nou- 
velles bonne»  ou  mauvaises,  ou  que  sa  fantaisie  lui 
prenoit,  il  baisoit,  se  ruant  a  genoux ,  quelque  part 
qu'il  se  trouvast ,  si  soudainement  quelquefois  , 
qu'il  semblait  plus  blessé  d'entendement  que  sage 
homme. «Comme  on  connaissait  Utgoôt  du  roi  pour 
tes  images,  les  marchands  colporteurs  venaient  lui 
en  apporter.  Une  fois  il  donna  cent  soixante  livres 
â  un  petit  mercier  qui, dans  sa  balle,  avait  une 
image  bénie  à  Aix-la-Chapelle. 

Sa  passion  pour  les  reliques  était  encore  plus 
grande.  Il  en  faisait  chercher  partout ,  et  les  payait 
ort  cher.—  Le  pape,  pour  lui  plaire,  lui  en  envoya 
une  si  grande  quantité ,  que  cet  envoi  causa  une 
sorte  de  sédition  parmi  le  peuple  de 


Ce  n'était  pas  le  salut  de  l'âme  qu'il  demandait 
aux  saints,  c'était  la  vie  et  la  santé.  Il  lui  paraissait 
que,  pour  la  rémission  de  ses  péchés,  il  l'obtiendrait 
toujours  bien.  Un  jour  qu'on  récitait  pour  lui,  eu  sa 
présence,  une  oraison  à  saint  Eutrope,  afin  de  ré* 
clamer  la  santé  de  l'âme  et  la  santé  du  çurps;:  «C'est 
«assez  de  celle-là , dit-il  ;  il  ne  faut  point  importuner 
aie  saint  de  tant  de  choses  â  la  fois.» 

«  Malgré  tout  cela ,  dit  Duclos ,  la  dévotion  de 
Louis  XI  était  sincère,  quoiqu'elle  ait  souvent  servi 
de  prétexte  à  couvrir  ses  desseins  :  la  dévotion  était 
le  ton  de  son  siècle;  on  la  voyait,  sans  être  fausse, 
unie  aux  mœurs  les  plus  dépravées.  Plu6  commune 
qu'elle  ne  l'est  de  nos  jours,  elle  était  moins  éclairée 
et  moins  pure.  Louis  avait  plus  de  dévotion  que  de 
vraie  religion  et  de  solide  piété;  il  tombait  souvent 
dans  la  superstition ,  mais  non  dans  l'hypocrisie.» 

«  Louis  XI,  dit  Bossuet,  voulait  absolument  que  Ujeu 
fil  des  miracles  en  sa  faveur,  et  pour  cela  il  faisait 
venir  une  infinité  de  reliques  de  tous  cotés ,  jusqu'à 
la  Sainte- Ampoule  dont  on  sacre  les  rois,  ne  son- 
geant pas  que  Die  u .  qui  nous  appelle  à  une  vieéter, 
nelle,  n'aime  pas  oeux  qui  ont  tant  d'attache  â  cette 
vie  périssable. 

«  Il  entendit  dire  qu'il  y  avait  en  Calabre  un  saint 
homme  qui ,  depuis  lige  de  douze  ans  jusqu'à  celui 
de  quarante-trois,  avait  passé  sa  vie  sous  un  roc,  dan», 
une  extrême  austérité,  sans  manger  ni  chair,  ni 
poisson,  ni  laitage,  employant  son  temps  à  la  mé~ 
ditation,  à  la  prière  :  iU'appelaiLFrançois  d'Alesso, 
et  il  a  depuis  été  canonisé  sous  le  nom  de  saint 
François  de  Paule.  Il  n'était  pas  homme  de  lettres, 
mais,  en  récompense,  il  était  plein  d'une  sagesse  cé- 
leste, et  paraissait  en  tout  inspiré  de  Dieu;  c'est  ce 
qui  lui  attirait  le  respect  des  plus  grands  prince* , 
auxquels  il  parlait  avec  autant  de  simplicité  que  de 
prudence,  et  ne  paraissait  non  plus  embarrassé  en 
leur  compagnie  que  s'il  eût  été  nourri  à  la  cour.  La 
réputation  de  sa  sainteté,  répandue  par  toute  la 
terre,  obligea  le  roi  à  l'inviter  de  venir  le  voir,  dans 
l'espérance  qu'il  eut  de  recouvrer  sa  santé  par  lea 
prières  du  saint.  U  vint ,  en  effet ,  en  France,  après 
qu'il  en  eut  obtenu  la  permission  du  pape  et  de  sou 
souverain.  Quand  il  fut  arrivé  au  Plessjs-lès-Tours, 
le  roi  se  prosterna  devant  lui ,  et  le  pria  de  lui  ren- 
dre la  santé.  Ce  saint  homme  1  rejeta  bien  loin  une 
telle  proposition,  lui  disant  que  c'était  à  Dieu  à  la  lui 
rendre;  qu'il  se  tournât  vers  lui  de  tout  son  ecrur, 
et  qu'il  songeât  a  la  santé  de  1  âme  plutôt  qu'à  ceUe 
du  corps. 

«  l  e  roi  fit  bâtir  dans  son  parc  un  couvent  de  l'or- 
dre  des  Minimes  dont  ce  saint  homme  était  l'insti- 
tuteur ;  il  se  faisait  souvent  porter  dans  ce  monas- 

«  Ou  le  nom  qu'on  lui  donnojt  â  la  cour,  et  par  lequel  ft 
est  dé««né»ur  let  état  $  de  dépenses  du  roi. 
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lèN  pour  parler  â  l'homme  de  Dieu ,  qui  n'inter- 
rompait pas  pour  cela  ses  exercices  ordinaires,  après 
lesquels  it  venait  entretenir  le  roi,  l'exhortant  à 
songer  à  sa  conscience  et  à  mépriser  cette  vie  mor- 
telle dont  il  le  voyait  si  étrangement  occupé,  k 

Derniers  moment»  de  Lou»  XI.  —  Sa  mort 
(25  au  30  aont  1483). 

\a  sainte  Ampoulé  envoyée  de  Reims,  la  verge 
de  Moïse ,  et  la  croix  de  victoire  de  Charlemagne , 
tirées  de  la  Sainte-Chapelle  de  Paris,  étaient  encore 
au  Plessis  dans  la  chambre  du  roi,  lorsque  le  25  août 
1483.  jour  de  la  Saint-Louis,  le  roi,  saisi  d'une 
nouvelle  attaque  d'apoplexie,  perdit  tout  à  fit  l a 
parole  et  la  connaissance.  On  le  flt  revenir  à  lui; 
mais  il  était  fi  faible  qu'il  ne  pouvait  porter  sa  main 
à  sa  bouche.  Il  se  jugea  mort. 

Il  envoya  chercher  le  sire  de  Beaujeu  :  «  Allez  à 
«Amboise ,  loi  dit-il,  trouver  le  roi  mon  fils;  je  l'ai 
«confié,  ainsi  que  le  gouvernement  du  royaume ,  a 
t  votre  charge  et  aux  soins  de  ma  fille.  Vous  savez 
«tout  ce  que  je  lui  ai  recommandé,  veillez  à  ce  que 
«ce  soit  fidèlement  observé.  Qu'il  accorde  faveur 
«et  confiance  à  ceux  qui  m'ont  bien  servi,  et  que 
«je  lui  ai  nommés.  Vous  savez  aussi  de  qui  il  doit  se 
«garder,  et  qui  II  ne  faut  pas  laisser  approcher  de 
«lui.» 

Louis  parla  ensuite  des  affaires  du  royaume  avec 
une  parfaite  raison,  donnant  les  plus  prudents  con- 
seils Le  chancelier  étant  arrivé  de  Paris  en  hâte ,  il 
lui  ordonna  d'aller  porter  les  sceaux  au  jeune  roi , 
et  de  se  rendre  â  Amboise  avec  tous  les  gens  de  la 
chancellerie  et  du  conseil.  Il  donna  le  même  ordre 
i  ses  capitaines  des  gardes ,  à  une  partie  des  ar- 
chers et  à  toute  sa  vénerie.  «Allez  vers  le  roi»,  dl- 
sait-il  à  tous.  —  Il  chargea  Étlenne  de  Vesc,  pre- 
mier valet  de  chambre  de  son  fils,  de  lui  porter 
l'assurance  de  sa  paternelle  affection. 

Il  y  avait  longtemps  que  le  roi  n'avait  parlé  avec 
autant  de  calme  et  de  fermeté  :  chacun  s'en  étonnait  ; 
lui-même,  après  avoir  fait  ainsi  ses  dispositions 
dernières,  recouvra  l'espoir  de  vivre.  Le  voisinage 
du  saint  homme  le  soutenait.  De  moment  en  mo- 
ment il  lui  envoyait  demander  quelques  nouvelles 
prières.  Il  se  croyait  mieux ,  et  déjà  il  pensait  a  rap- 
peler au  Plessis  tous  ceux  qu'il  avait  envoyés  à  Am- 
boise. 

Maître  Coictier,  au  contraire ,  ne  conservait ,  au- 
cune espérance.  Sur  son  rapport ,  les  confesseurs  et 
les  autres  ecclésiastiques  décidèrent  qu'il  fallait 
avertir  le  roi,  et  ne  pas  le  laisser  dans  l'illusion. 
«Sire,  lui  dirent-ils,  il  faut  nous  acquitter  d'un 
«triste  devoir;  n'ayez  plus  d'espérance  dans  le  saint 
«homme,  ni  dans  nulle  autre  chose;  c'est  fait  de 


«  vous  assurément  ;  ainsi ,  pensez  à  votre  conscience , 
«car  il  n'y  a  nul  remède.»  —  Ces  cruelle»  paroles 
n'abattirent  point  le  roi  :  «J'ai  espérance  que  Dieu 
«m'aidera ,  répondit-il ,  car  je  ne  suis  peut-être  pas 
«si  malade  que  vous  le  pensez.» 

«Il  commença  à  se  préparer  à  la  mort  avec  plu»  de 
sang-froid  et  de  force  qu'il  n'en  avait  montré  depuis 
plusieurs  mois.  Ce  terrible  moment ,  qui  d'avance 
lui  avait  causé  tant  d'effroi,  le  trouva  tranquille  et 
courageux.  «J'espère,  disait-il,  que  Notre-Dame, 
«  ma  bonne  patronne ,  qui  a  fait  tant  de  bien  à  mol 
net  au  royaume,  m'accordera  la  grâce  d'aller  juS- 
«  qu'au  bout  de  la  semaine.  »  En  effet ,  sans  qu'il  y 
eût  pourtant  aucun  moment  d'espoir,  il  s'écoula 
cinq  jours  durant  lesque's  on  ne  lui  entendit  pas 
pousser  une  seule  plainte  ni  montrer  aucune  fai- 
blesse... 

«Il  parla  de  se»  funérailles,  de  l'ordre  qui  devait 
y  être  observé,  de  ceux  qui  devaient  suivre  le  convoi. 
Il  rappela  ses  volontés  louchant  sa  sépulture  et  son 
tombeau  ;  car ,  peu  de  mois  auparavant  il  avait  tout 
réglé  ponr  son  mausolée.  C'était  à  Notre-Dame- de- 
Cléri  qu'il  voulait  qu'on  le  plaçât.— En  face  de  l'autel 
de  la  Vierge  devait  être  posée  sa  statue  en  bronze 
doré,  a  genoux,  la  tète  découverte,  et  les  mains 
jointes  dans  son  chapeau ,  comme  il  se  tenait  d'ordi- 
naire. N'étant  point  mort  les  armes  5  la  main,  il 
voulait  être  vêtu  en  chasseur,  avec  ries  brodequins, 
une  trompe  de  chasse  suspendue  en  écharpe ,  son 
chien  couché  près  de  lui ,  son  ordre  de  Saint-Michel 
rfu  cou,  son  épéc  à  la  ceinture.  —  Quant  a  sa  res- 
semblance ,  11  demandait  qu'on  le  représentât  non 
point  tel  qu'en  ses  dernières  années,  chauve,  voûté, 
amaigri ,  mais  comme  dans  sa  jeunesse  et  dans  la 
force  de  l'âge,  le  visage  assez  plein ,  le  nez  aquilin 
et  les  cheveux  longs  tombant  par  derrière  sur  ses 
épaules...» 

Le  gouvernement  du  royaume  et  le  soin  de  son 
fils  remplissaient  surtout  ses  pensées.  «  n  faut,  disait - 
«  il ,  n'essayer  aucune  pratique  sur  Calais.  J'avais 
a  songé  à  chasser  les  Anglais  de  ce  dernier  coin  qu'ils 
«ont  dans  le  royaume  ;  tout  était  prêt  ;  mais  ce  sont 
«  trop  grandes  affaires  ;  tout  cela  finit  avec  moi.  Qu'oit 
«termine  aussi  tout  débat  avec  la  Bretagne,  et  qu'on 
«laisse  vivre  en  paix  le  duc  François,  sans  lui  don- 
«ner  trouble  ni  crainte.  C'est  ainsi  qu'il  en  faut  user 
«  maintenant  avec  tous  nos  voisins.  Cinq  ou  six  ans 
a  d'une  bonne  paix  sont  nécessaires  â  un  royaume 
«qui  a  pour  chef  un  enfant.  I*  pauvre  peuple  a  trop 
«souffert.  Si  Dieu  m'eût  laissé  la  vie,  j'y  aurais  mis 
«bon  ordre  :  c'était  ma  pensée  et  mon  vouloir.  Qu'on 
«dise  bien  â  mon  fiis  de  demeurer  en  paix ,  surtout 
«tant  qu'il  est  si  jeune.  Plus  tard,  quand  il  aura 
«  plus  d'âge ,  et  que  le  royaume  sera  en  bon  état ,  il 
«  avisera  à  ce  qu'il  faudra  faire.  » 
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Ce  fut  ainsi  que,  sans  nulle  souffrance  apparente , 
Louis XI  arriva  jusqu'à  sa  dernière  heure,  parlant 
fréquemment,  ayant  toute  sa  raison,  toute  sa  con- 
naissance, et  répétant  des  prières.  Le  30  août,  entre 
sept  et  huit  heures  du  soir,  il  expira  en  disant  : 
«Notre-Dame-d'Embrun,  ma  bonne  maîtresse,  ayez 
«pitié  de  moi.» 

Après  sa  mort ,  tous  ceux  qui  étaient  au  Plcssis 
coururent  à  Amboise;  il  ne  resta  que  ceux  qui 
étaient  nécessaires  à  la  garde  du  corps.— Huit  jours 
après,  Louis  XI,  selon  son  désir,  fut  inhumé  à 
Notre-Damc-de-Cléri. 

Quelque»  traiu  de  Louis  XI. 

'  Louis  XI  est  le  premier  des  rois  de  France  qui  ait 
introduit,  ou  du  moins  fort  étendu,  l'usage  de  man- 
ger avec  ses  sujets  :  une  de  ses  plus  grandes  dé- 
penses était  pour  sa  table.  Ses  favoris,  ordinaire- 
ment habillés  comme  lui, étaient  admis  à  sa  table,  et 
couchaient  même  dans  son  lit.  Ce  dernier  usage  du 
temps  s'est  longtemps  conservé  en  France:  le  meil- 
leur accueil  qu'on  pût  faire  à  un  hôte  était  de  le 
faire  coucher  avec  soi.  Toujours  avide  de  s'instruire, 
le  roi  invitait  à  sa  table  les  étrangers  dont  il  espérait 
tirerquelques  connaissances  utiles,  et  les  marchands 
qui  lui  donnaient  des  lumières  sur  le  commerce.  Il 
profitait  de  la  liberté  du  repas  pour  les  engager  à 
parler  avec  confiance. 

11  allait  quelquefois  de  maison  en  maison  dîner 
et  souper  chez  les  bourgeois.  Il  s'informait  de 
leurs  affaires,  se  mêlait  de  leurs  mariages,  et  vou- 
lait être  parrain  de  leurs  enfants.  II  s'était  Fait  in- 
scrire dans  plusieurs  confréries  d'artisans,  et  disait 
à  ceux  qui  lui  reprochaient  de  ne  pas  assez  garder 
sa  dignité:  «Quand  orgueil  chemine  devant,  bonté 
«et  dommage  viennent  derrière,  et  de  bien  près.» 

Vivant  presque  seul  au  Plessis,  sans  la  reine, 
sans  ses  enfants,  ne  voyant  guère  que  ses  conseil- 
lers, qui  avaient  leur  logis,  non  au  château,  mais 
à  Tours,  I-ouis  XI  s'occupait ,  dans  les  intervalles 
que  lui  laissaient  les  affaires  et  la  chasse,  pour  la- 
quelle il  était  passionné,  de  son  parc,  de  sus  ou- 
vriers, du  train  intérieur  de  sa  maison.  II  avait  fait 
venir  de  Flandre  des  vaches  et  une  laitière,  les 
avait  établies  près  de  lui,  et  faisait  faire  sous  ses 
yeux  le  beurre  et  le  fromage. 

Il  aimait,  nous  l'avons  déjà  dit,  à  se  familiariser 
avec  les  petites  gens,  à  deviser  sans  façon  avec  eux, 
se  plaisant  à  les  mettre  à  leur  aise,  tout  autant  qu'à 
troubler  les  grands  par  ses  menaces  ou  ses  raille- 
ries. —  Un  jour,  étant  descendu  dans  les  cuisines, 
il  y  trouva  un  petit  garçon,  nommé  Berruyer,  qui 
tournait  la  broche;  cet  enfant  ne  le  connaissait  pas. 
«Que  ga^nci  tu?  lui  dit-il.— Autant  que  le  roi,ré- 


«  pondit  l'enfant,  lui  et  moi  gagnons  notre  vie.  Dieu 
«le  nourrit,  et  il  me  nourrit. •  La  réponse  plut  au 
roi  ;  il  tira  Berruyer  de  la  cuisine,  l'attacha  au  ser- 
vice de  sa  personne,  et  lui  fit  beaucoup  de  bien. 

Une  autre  fois,  sur  la  parole  de  son  astrologue 
qui  lui  avait  prédit  le  beau  temps,  Louis  était  allé  à 
la  chasse.  —  Quand  il  fut  au  bois,  il  rencontra  un 
homme  qui  conduisait  un  âne  chargé  de  charbon,  et 
lui  demanda  s'il  ferait  beau  ;  cet  homme  répondit 
qu'il  tomberait  assurément  une  grande  pluie. — 
11  plut  beaucoup,  en  effet.  Le  roi  rentra  bien 
trempé;  il  fit  venir  le  charbonnier:  «D'où  vient, 
«dit-il,  que  tu  en  sais  plus  que  mon  astrologue?— 
•  Ah!  sire,  dit  celui-ci,  ce  n'est  pas  moi  qui  sais, 
«c'est  mon  âne;  quand  je  le  vois  se  gratter  et  se- 
ocouer  les  oreilles,  je  suis  bien  sûr  qu'il  tombera 
«de  l'eau.  »—  Pour  lors  ce  fut  un  grand  sujet  de  rao- 
qurrie  pour  le  roi ,  qui  reprochait  à  son  astrologue 
d'en  savoir  moins  qu'un  âne.  Mais  tout  en  plaisan- 
tant ses  astrologues  et  ses  médecins,  Louis  ne  pou- 
vait pas  plus  se  passer  des  uns  que  des  autres,  car 
la  crainte  de  l'avenir  et  de  la  mort  ne  le  quittait 
jamais. 

Un  de  ses  passe-temps,  et  il  s'y  était  toujours  li- 
vré depuis  sa  jeunesse,  lorsqu'il  était  de  loisir,  c'était 
de  rester  longtemps  à  table ,  à  parler  tout  à  son  aise, 
à  raconter  des  histoires,  à  en  faire  dire  aux  convi- 
ves, et  à  se  gausser  des  uns  et  des  autres.  Il  ne  lui 
fallait  pas  grande  et  noble  compagnie;  à  défaut  de 
ceux  de  ses  serviteurs  et  de  ses  conseillers,  avec  qui 
il  était  familier,  comme  les  sires  du  Lude,  d'Argen- 
ton,  du  Bouchage,  il  faisait  asseoir  près  de  lui  des 
bourgeois  et  des  gens  de  moindre  condition,  lors- 
qu'il les  avait  pris  en  gré. 

Un  riche  marchand  de  la  ville  de  Tours,  maître 
Jean,  qui  souvent  avait  été  ainsi  admis  à  la  table 
du  roi ,  imagina  de  lui  demander  des  lettres  d'ano- 
blissement. Quand  il  les  eut,  il  revint  se  présenter 
devant  le  roi,  vêtu  comme  un  seigneur.  Louis  XI 
lui  tourna  le  dos;  puis,  le  voyant  surpris,  il  lui  dit: 
«  Vous  étiez  le  premier  marchand  de  mon  royaume, 
«et  vous  avez  voulu  en  être  le  dernier  genlil- 
«  homme.  » 

Tout  railleur  qu'il  était ,  le  roi  savait  endurer  la 
réplique,  et  aimait  les  réparties  vives  et  soudaines. 

Ayant  rencontré  l'évêque  de  Chartres  monté  sur 
une  superbe  mule,  avec  un  harnais  doré,  il  lui  dit: 
«On  voit  bien  qne  nous  ne  sommes  plus  au  temps 
«de  la  primitive  Église,  quand  les  évêques  mon- 
«  (aient,  comme  Notre-Seigneur,  sur  une  ânesse 
«garnie  d'un  licou.  —  Ah!  sire,  reprit  l'évêque, 
«n'était-ce  pas  du  temps  des  rois  pasteurs?» 

Philippe  de  Crcvecœur,  seigneur  d'Esquerdes, 
passé  du  service  de  Bourgogne  à  celui  de  France , 
avait  reçu  des  sommes  considérables  pour  exécuter 
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plusieurs  entreprises  :  le  roi  ayant  exigé  qu'il  lui 
rendît  compte  de  l'emploi  de  cet  argent ,  d'Esquer- 
des  mit  tant  de  différents  articles  que  la  dépense 
surpassait  la  recette.  Louis,  ne  trouvant  pas  le 
compte  exact,  voulait  examiner  et  discuter  chaque 
article.  D'Esquerdes,  ennuyé  d'une  recherche  si 
scrupuleuse,  lui  dit  :  «Sire,  j'ai  acquis  pour  cet  ar- 
«gent  Aire,  Arras,  Saint-Omer,  Béthnne,  Bergues, 
«Dunkerque,  (ii  avelines,  et  quantité  d'autres  villes: 
«s'il  plaît  à  Votre  Majesté  de  me  les  rendre,  je  lui 
■  rendrai  tout  ce  que  j'ai  reçu.»  Le  roi,  comprenant 
que  d'Esquerdes  avait  un  peu  voulu  se  payer  par 
lui-même  de  ses  services,  lui  répondit  :  «Par  la 
•  Pâques-Dieu,  maréchal,  il  vaut  mieux  laisser  le 
«moustier  où  il  est.» 

Louis ,  qui  connaissait  la  valeur  de  la  flatterie 
ne  la  dédaignait  pas  cependant  lorsqu'elle  était  bien 
tournée.  Le  sire  de  Brezé,  adroit  courtisan,  disait 
quelquefois,  par  une  équivoque  du  goût  de  ces 
temps-là,  que  le  cheval  du  roi  était  le  plus  fort 
«qu'il  y  eût  au  monde,  puisqu'il  portait  le  roi  et 
«son  conseil.»  — Et  le  roi  souriait  toujours  avec 
plaisir  à  ces  paroles. 

Louis  avait  jwur  maxime  d'éviter  les  guerres 
éloignées,  comme  ayant  toujours  été  funestes  à  la 
France.  Il  préférait  une  puissance  affermie  à  une 
domination  étendue.  Les  Génois  avaient  plusieurs 
fois  réclamé  et  obtenu  la  protection  de  la  France  ; 
mais  leur  reconnaissance  n'avait  jamais  duré  au 
delà  de  leurs  besoins.  Après  avoir  fait  et  violé  plu- 
sieurs fois  les  mêmes  serments,  ils  offrirent  au  roi 
de  se  donner  à  lui ,  et  de  le  reconnaître  pour  sou- 
verain. Mais  lui  :  a  Vous  vous  donnez  à  moi,  dit-il, 
«et  moi,  je  vous  donne  au  diable.» 

Un  jour  il  entrait  dans  l'église  de  Notre-Dame 
de  Cléry  ;  les  grosses  cloches  sonnaient  ;  un  pauvre 
prêtre  dormait  paisiblement  a  la  porte.  Le  roi  l'é- 
veilla, et  lui  demanda  pourquoi  celte  sonnerie,  et 
si  quelqu'un  était  décédé.  Le  mort  était  un  chanoine 
du  chapitre  dont  le  bénéfice  était  à  la  collation 
royale.  Louis  ordonna  aussitôt  que  le  pauvre  prêtre 
fût  pourvu  de  ce  canonicat.  «Il  faut,  dit-il,  que  le 
«proverbe  se  trouve  vrai  :  le  bonheur  vient  en  dor- 
«mant.it 

Une  pauvre  femme  se  jeta  à  ses  pieds  en  se  plai- 
gnant qu'on  ne  voulait  pas  enterrer  son  mari  en 
terre  sainte,  parce  qu'il  était  mort  insolvable. 
Louis  lui  dit  qu'il  n'avait  pas  fait  les  lois,  mais  il 
paya  les  dettes,  et  ordonna  d'enterrer  le  corps. 

Étant  en  prière  dans  une  église,  un  pauvre  clerc 
vint  lui  représenter  qu'après  avoir  déjà  langui  dans 
les  prisons  pour  une  dette  de  quinze  cents  livres,  il 
allait  être  encore  arrêté  pour  la  même  somme,  qu'il 
était  hors  d'état  de  payer.  Le  roi  ordonna  de  la 
payer  à  l'instant,  et  lui  dit  :  «Vous  avez  bien  pris 


«votre  temps;  il  est  juste  que  j'aie  pitié  des  mal- 
«heureux,  au  moment  où  je  demandais  à  Dieu  d'a- 
«voir  pitié  de  moi.» 

Louis  aimait  à  s'expliquer  par  des  traits  concis. 
Édouard  IV,  roi  d'Angleterre,  ayant  fait  arrêter 
son  frère,  le  duc  de  Clarcnce,  accusé  d'entretenir 
des  intelligences  avec  la  duchesse  douairière  de 
Bourgogne,  envoya  consulter  le  roi  sur  le  parti 
qu'il  devait  prendre.  Louis  répondit  par  ce  vers  de 
Lucain  :  Toile  moras,  semper  nocuit  differre 
parât  um. 

Il  comparait  un  ignorant  qui  a  une  bibliothèque 
à  l'âne  qui  ne  voit  pas  la  charge  qu'il  a  sur  le  dos. 

louis  estimait  les  gens  braves,  et  ne  pouvait 
souffrir  qu'on  eût  la  moindre  négligence  pour  ses 
devoirs.  Il  fit  un  jour  la  revue  des  gentilshommes 
de  sa  maison ,  et  n'en  trouvant  aucun  en  équipage 
de  guerre,  il  leur  fit  distribuer  des  écritoires,  en 
disant  que,  puisqu'ils  n'étaient  pas  en  état  de  le 
servir  de  leurs  armes,  ils  le  serviraient  de  leurs 
plumes. 

Raoul  de  Lannoy  étant  monté  à  l'assaut  du  Ques- 
noy,  à  travers  le  feu  et  la  flamme,  le  roi,  qui  avait 
été  témoin  de  son  courage,  lui  passa  au  cou  une 
chaîne  d'or  de  cinq  cents  écus,  en  lui  disant  :  «  Par 
«  la  Pâques-Dieu,  mon  ami,  vous  êtes  trop  furieux  en 
«  un  combat  ;  il  faut  vous  enchaîner,  car  je  ne  vous 
«veux  point  perdre,  désirant  me  servir  de  vous 
«  plus  d'une  fois.  »— Les  descendants  de  Lannoy  ont 
porté  longtemps  une  chaîne  autour  de  leurs  armes, 
en  mémoire  de  celte  action. 

Le  prtvôi  Trwun. 

Louis  XI  montra  toujours  un  grand  éloignement 
pour  la  justice  ordinaire  :  il  la  lui  fallait  prompte  et 
sans  formalités:  souvent  il  était  impitoyable.  C'est 
ainsi  qu'il  écrivait  au  chancelier  au  sujet  d'une  ré- 
volte qui  avait  eu  lieu  dans  la  Marche,  lors  de  la 
levée  d'un  nouvel  impôt  :  «  Monsieur  le  chancelier,  on 
«me  dit  que  vous  fuites  difficulté  desceller  les  lettres 
«que  j'ai  commandées  pour  punir  les  mutins  qui  se 
«sont  élevés  en  la  Marche,  et  que  vous  voulez  en 
«remettre  la  connaissance  au  grand  conseil.  Puis- 
«  qu'ils  se  sont  soulevés  et  ont  agi  par  voie  de  fait , 
«je  veux  que  la  punition  en  soit  incontinent  faite , 
■  et  sur  les  lieux ,  et  que  ceux  du  grand  conseil  ni 
«de  la  cour  du  parlement  n'en  aient  aucunement 
«connaissance.  Pour  ce ,  scellez  les  lettres  telles 
«qu'on  vous  les  porte.  N'y  faites^  faute ,  et  que  je 
«n'en  entende  plus  parler.»  Une  autre  fois  il  écri- 
vait à  M.  de  Bressuire  :  «  J'ai  reçu  les  lettres  où 
«vous  faites  mention  d'un  nommé  Ilusson,  que  vous 
«dites  qui  a  fait  plusieurs  maux  en  une  commission 
«qu'il  dit  avoir  eue  de  moi.  Pour  ce,  je  veux  savoir 
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«quel  est  cet  Husson,  et  les  abus  qu'il  a  faits  tou- 
«chant  cette  commission.  Je  vous  prie  quïnconti- 
«  nent  ces  lettres  vues,  vous  me  l'envoyiez,  si  bien  lié 
«et  garrotté,  et  si  sûrement  accompagné,  qu'il  ne6'é- 
«chappe  point;  ensemble  les  informations  qui  ont 
«été  faites  contre  lui.— Qu'il  n'y  ait  point  de  faute, 
«et  me  faites  soudain  savoir  de  vos  nouvelles  pour 

•  faire  les  préparatifs  des  noces  du  galant  avec  une 
«potence.» 

Les  gens  que  f  ouis  XI  se  faisait  ainsi  amener 
passaient  a  la  justice  expéditive  de  son  prévôt  Tris- 
tan, qui  était  a  la  fois  le  témoin,  le  juge,  et  sou- 
Vent  l'exécuteur.  La  diligence  de  Tristan  à  exécuter 
les  moindres  volontés  de  son  maître,  â  satisfaire 
ses  plus  légers  soupçons  par  de  prompts  supplices, 
était  si  grande,  elle  donnait  lieu  à  des  condamna- 
tions et  des  eïécutions  si  soudaines ,  qu'il  en  pouvait 
arriver  de  funestes  méprises. 

«Un  jour  le  roi,  tenant  son  couvert  en  public, 
aperçut,  dit-on,  parmi  ceux  qui  étaient  dans  la 
salle  à  le  voir  dîner,  un  capitaine  picard  sur  lequel 
il  avait  de  grands  soupçons.  Aussitôt  il  fit  un  signe 
de  PaeH  A  Tristan.  Par  malheur,  auprès  de  ce  capi- 
taine se  trouvait  un  très-bon  et  honnête  moine.  — 
Tristan  comprit  qu'il  s'agissait  du  moine.  Le  pau- 
vre homme  fut  pris,  mis  dans  un  sac  et  jeté  *  la  ri- 
vière. —  Le  capitaine,  soupçonnant  mieux  de  quoi  il 
était  question,  monta  au  plu»  vite  à  cheval,  et  prit 
le  chemin  de  Flandre.  Il  fut  vu  sur  la  route ,  et  l'on 
en  rendit  compte  au  roi.  •  Tristan,  dit-Il,  pourquoi 
«  ne  fites-vous  pas  hier  ce  dont  je  vous  faisais  signe 
«pour  cet  homme?  —  Ah!  sire,  il  est  bien  loin  à 
«cette  heure,  répondit  le  prévôt. —  Oui,  ma  foi, 
«car  on  l'a  vu  près  d'Amiens.  —  Près  de  Rouen  , 
«vous  voulez-dire,  ayant  bien  bu  son  saoûl  dans  ta 
«rivière.  —  De  qui  parlez-vous  donc?  reprit  le  roi. 
«  —  Hé!  mais  de  ce  moine  que  vous  me  montrâtes; 
«je  le  A»  aussitôt  jeter  à  l'eau.  -  Ah!  Pâques- 

•  Dieu!  s'écria  le  roi,  le  meilleur  moine  de  mon 
«royaume;  qu'avez-vous  fait  là?  Il  lui  faudra  dire 
«demain  une  demi  douzaine  de  messes.  C'était  le 
«capitaine  picard  que  je  vous  montrais.» 

Jugement*  direr»  «ur  Loui»  XI.  —  Opinion*  de  Comines, 
de  Barahte,  d«  (hiieaubriand  et  de  Duclo». 

Peu  de  princes  ont  été  l'objet  de  jugements  plus 
divers  que  Louis  XI.  — I  Vu  de  princes  ont  été  ,  pen- 
dant longtemps,  plus  sévèrement  jugés.  Il  a  eu  ce 
malheur  de  n'être  apprécié  d'abord ,  à  l'exception  de 
Comines,  sire  d'Argenton,  son  confident,  et,  par 
cela  seul,  juge  suspect,  que  par  des  écrivains  dé- 
voués a  la  maison  de  Bourgogne ,  et  par  cela  aussi 
témoins  ou  accusateurs  intéressés. 

Cornalines ,  qui  dans  ses  Mémoires  fait  fréquem- 


■  i         .i  ,i  — 

ment  l'éloge  de  louis  XI,  résume  ainsi  le  jugement 
qu'il  porte  sur  le  caractère  politique  du  roi  auquel 
il  avait  volontairement ,  librement ,  et  par  choix , 
attaché  son  affection  et  sa  fidélité: 

«  Entre  tous  ceux  que  j'ai  jamais  connus ,  le  plus 
sage  pour  soi  tirer  d'un  mauvais  pas,  en  temps 
d'adversité,  c'étoit  le  roi  Louis  XI ,  notre  maître, 
le  plus  humble  en  paroles  et  en  habits ,  et  qui  plus 
travaillait  à  gagner  un  homme  qui  le  pouvoit  servir, 
ou  qui  lui  pouvoit  nuire.  Et  ne  s'ennoyoit  point 
d'être  refusé  une  fois  d'un  homme  qu'il  prétendolt 
gagner;  mais  y  continuoit,  en  lui  promettant  lar- 
gement ,  et  donnant  par  effet ,  argent  et  état  qu'il 
connaissoit  lui  plaire.  Et  quant  à  ceux  qu'il  avolt 
chassés  et  déboutés  (renvoyés)  en  temps  de  paix  et 
de  prospérité,  il  les  rachetoit  bien  cher  quand  il  en 
avoit  besoin ,  et  s'en  servoit ,  et  ne  les  avolt  en  nulle 
haine  pour  les  choses  passées.— Il  étoit  naturellement 
ami  des  gens  de  moyen  état,  et  ennemi  de  tous 
grands  qui  se  pouvoient  passer  de  lui.— Nul  homme 
ne  prêta  jamais  tant  l'oreille  aux  gens,  ni  ne  s'eu- 
quit  de  tant  de  choses,  comme  II  faisoit;  nul  qui 
voulût  jamais  connoitre  tant  de  gens;  véritablement 
il  connaissoit  toutes  gens  d'autorité  et  de  valeur  qui 
étaient  en  Angleterre ,  en  Espagne ,  en  Portugal ,  en 
Italie,  et  ès  seigneuries  du  duc  de  Bourgogne,  et 
en  Bretagne ,  comme  il  faisoit  ses  sujets.  —  Et  en 
termes  et  façons  qu'il  tenoit ,  lui  ont  sauvé  la  cou- 
ronne ,  vu  les  ennemis  qu'il  s'étoit  lui-même  acquis 
à  son  avènement  au  royaume.  —  Mais  surtout  lui  a 
servi  sa  grande  largesse  ;  car  ainsi  comme  sagement 
il  conduisoit  l'adversité ,  à  l'nppositc  ;  dès  ce  qu'il 
cuidoit  être  à  sûr,  ou  seulement  en  une  trêve,  se 
met  toit  à  mécontenter  ses  gens  par  petits  moyens, 
qui  peu  lui  servoient ,  et  h  grande  peine  pouvoit 
endurer  la  paix.  — 11  étoit  léger  à  parler  des  gens , 
et  aussitôt  en  leur  présence  qu'en  leur  absence, 
sauf  de  ceux  qu'il  craignoit...  Et  quand  pour  (à  cause 
de)  parler  il  avoit  reçu  quelque  dommage,  et  le 
vouloit  réparer,  il  usoit  de  celte  parole  au  person- 
nage propre  :  «  Je  sais  bien  que  ma  langue  m'a 
«porté  grand  dommage;  aussi  m'a-t-ellc  fait  quel- 
«quefois  du  plaisir  beaucoup  ;  toutefois,  c'est  raison. 
«  que  je  répare  l'amende.  »  Et  n'usoit  point  de  ses 
privées  paroles,  qu'il  ne  fit  quelque  bien  au  person- 
nage à  qui  il  parloit;  et  n'en  faisoit  nuls  petits, 
—  Encore  fait  Dieu  grande  grâce  à  un  prince, 
quand  il  sait  le  bien  et  le  mal ,  et  par  spécial  quand 
le  bien  précède  (  prévaut  )  comme  au  roi  notre  maî- 
tre dessusdit.» 

Le  roi  Louis  XI,  dit  l'historien  moderne  des  ducS 
de  Bourgogne,  fut,  dès  les  premiers  temps  après 
sa  mort,  jugé  fort  diversement.  «Les hommes  qui 
avaient  élé  ses  serviteurs ,  qui  avaient  vécu  dans  sa 
confidence,  qui  avaient  été  employés  dans  ses  af- 
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fiurc»,  ne  pouvaient  se  défendre  d'un  fond»  d'atta- 
chement et  d'admiration  pour  lui ,  lors  même  qu'il 
avait  été  envers  eux  inégal,  injuste,  méfiant  et 
rude,  —  lis  avaient  vu  de  près  tout  son  savoir-faire , 
cette  connaissance  de»  hommes  et  des  affaire», 
cette  prudence,  cet  esprit  dont  tous  les  autre» 
prince» étaient  bien  loin;  ils  avaient  entendu  long- 
temps  ce  langage  flatteur  pour  les  uns,  effrayant 
pour  les  autres,  embarrassant  pour  tous;  rempli 
d'indiscrétion,  et  cependant  de  feinte ,  familier  et 
igatiendu,  témoignant  un  génie  qui  comprend 
toutes  choses  et  se  croit  permis  de  tout  dire  comme 
de  tout  faire,  Si  bien  que  le  roi  leur  paraissait,  pour 
ainsi  dire,  au-dessus  de  leur  jugement. ..  Ils  n'o- 
saient jamais  prononcer  que  le  roi  avait  eu  tort.  Ils 
pensaient  bien  qu'il  avait  commis  dos  cruautés  et 
consommé  de  noires  trahisons  ;  toutefois  ils  se  de- 
mandaient si  elle»  n'avaient  pas  été  nécessaires,  et 
si  l'on  n'avait  pas  ourdi  contre  lui  des  trames  crimi- 
nelles, dont  il  avait  eu  à  se  défendre...  Toute  celte 
terreur  qu'il  avait  répandue  autour  de  lui,  ce»  gens 
accrochés  a  des  potences,  ou  jetés  à  la  rivière;  ces 
grands  seigneurs  dans  des  cages  de  fer,  leur  don- 
naient un  sentiment  de  pitié,  non  pour  les  victimes, 
mais  pour  le  roi ,  à  qui  tant  de  craintes  mal  fondées 
avaient  fait  faire  son  purgatoire  en  ce  inonde... 

a  Mais  dans  le  royaume  la  futile  de  ses  sujet» 
qui  n'avaient  ni  reçu  ses  bienfaits ,  ni  vécu  dans 
sa  familiarité,  ni  connu  l'habileté  de  ses  desseins, 
ni  goûté  l'esprit  de  son  langage,  jugeaient  seu- 
lement par  ce  qui  paraissait  au  dehors.  —  I* 
royaume  était  ruiné,  le  peuple  au  dernier  degré  de 
la  misère;  les  prisons  étaient  pleines;  personne 
n'était  assuré  de  sa  vie  ni  de  son  bien  ;  les  plus 
grand»  du  royaume  et  le»  princes  du  sang  n  étaient 
pas  en  sûreté  dan»  leur  maison...  Il  y  avait  toute- 
fois des  gens  qui  disaient  qu'on  ne  pouvait  refuser 
au  roi  d'avoir  fait  le  royaume  plus  puissant  que  ja- 
mais ;  de  s'être  rendu  redoutable  à  toute  la  chré- 
tienté; d'avoir  formé  des  armée»  trois  ou  quatre  Ibis 
plus  nombreuses  que  par  le  passé  ;  d'avoir  ajouté  à 
la  couronne  les  deux  Bourgognes,  l'Artois,  la  Pro- 
vence, l'Anjou ,  le  duché  de  Bar  et  le  Roussillon  ;  et 
enfin  d'avoir  mi»  chacun ,  petit»  ou  grand» ,  au  point 
de  trembler  devant  le  pouvoir  du  roi.  —  A  cela  on 
répondait  que  le  roi  Charles  VII ,  son  père,  avait  fait 
de  bien  plus  grandes  et  plus  nobles  chose»,  en  lais- 
sant après  lui  le  royaume  heureux  et  tranquille,  et 
une  mémoire  bénie  de  ses  peuples.  —  A  de  justes 
reproches  le  vulgaire  ajoutait  une  foule  de  récils 
populaires  qui  rendaiense  plus  odieuse  encore  la  mé- 
moire du  roi.  —  On  en  disait  sur  la  cruauté  de 
Tristan  Il  1er  roi  le  encore  bien  plus  qu'il  n'y  en  avait. 
Cette  somhre  retraite  où  le  roi  avait  passé  la  mi  de 
sa  yie ,  «u  Pleasis ,  ç«  qu'on  recoulait  de  sa  méfiance , 


ce  qui  se  d  sait  de  son  effroi  de  la  mort,  donnaient 
lieu  à  toutes  sorte»  d'histoires  fabuleuses  et  terri* 
bles.  On  alla  jusqu'à  dire  que,  pour  ranimer  mi 
force»  épuisées ,  il  se  baignait  chaque  jour  dan»  if 
sang  de  petits  enfant»  qu'il  faisait  égorger. 

«Mais  en  Flandre  il  y  avait  encore  une  bien  autre 
aversion  pour  la  mémoire  de  Louis  XI.  Là,  il  n'y 
avait  point  de  crime»  qu'on  ne  lui  attribuât  ;  on  lui 
refusait  toute  prudence  et  toute  habileté  dan»  la 
conduite  des  affaires.  On  le  peignait  comme  un 
prince  d'un  génie  inquiet  et  variable,  sans  bot  ni 
desseins  fixe»,  agissant  p«r  fantaisie;  humble  dan» 
la  mauvaise  fortune,  timide  dans  la  prospérité; 
épuisant  son  royaume  pour  préparer  une  guerre,  et 
n'osant  pas  la  commencer;  disposant  toute»  se»  ar* 
niées  pour  combattre,  et  tremblant  devant  la  peu» 
sée  d'une  bataille.  On  lui  refusait  cette  vaillance 
de  sa  personne,  qui  était  pourtant  bien  connue. 
On  le  montrait  incapable  d'amitié,  inconstant  daa» 
sa  confimee,  s'ennuvant  de  ses  ancien»  serviteurs, 
et  ne  les  changeant  que  par  pure  fantaisie.  Son 
langage  vif  et  familier,  on  l'appelait  un  ignoble 
bavardage.  On  le  raillait  de  manquer  de  cette  élo- 
quence grave,  séante  â  un  roi.  Ses  façon»  simple» 
et  bourgeoise»  étaient  présentée»  comme  indignée 
de  la  majesté,  et  méprisables  aux  yeux  de»  peuple». 
—  De sorte,  qu'à  en  croire  les  chroniqueur»  fla- 
mands de  son  temps,  jamais  la  France  n'aurait  eu 
un  plu» méchant  et  un  moindre  roi,» 

Ce  jugement,  empreint  de  la  partialité  reprochée 
à  tous  les  panégyriste»  de  la  maison  de  Bourgogne , 
n'est  pas  plus  sévère  que  celui  porté  par  un  de»  pht» 
illustre»  de  nos  historiens  moderne». 

t  M  but  de  la  politique  de  I  .ou  i s  XI,  dit  M.  de  Cba* 
teaubriaod ,  ne  fut  jamais  d'agrandir  aon  royaume 
au  dehors,  mais  d'abattre  la  monarchie  féodale  pour 
constituer  la  monarchie  absolue.  Loin  de  désirer 
des  conquêtes .  il  refusa  l'investiture  du  royaume 
de  Naples  et  repoussa  le»  avances  de  Gêne».  Le» 
Génois  se  donnent  à  moi,  disait-il ,  et  moi,  je  les 
donne  au  diable.  Mais  il  acheta  le»  droit»  éverituel» 
de  la  maison  de  Pentbièvre  sur  la  Bretagne;  et 
toutes  les  fois  qu'il  se  trouvait  à  se  nantir  pour  m 
peu  d'argent  de  quelque  bonne  ville  dans  l'intérieur 
de  ses  Etat»,  il  n'y  faisait  faute. —  Le»  seigneur» 
appauvris  brocantaient  alors  leurs  plus  célèbres 
manoirs,  et  l<ouis  XI,  comme  un  regrattier  de 
vieilles  gloire»,  maquignonnait  à  bas  prix  la  mar- 
chandise  qu'il  ne  revendait  plus. 

«Le  constant  travail  de  la  vie  de  Louis  XI  et  1  i- 
dée  fixe  qui  le  domina  furent  l'abaissement  de  la 
haute  aristocratie  et  la  centralisation  du  pouvoir 
dans  sa  personne  :  ce  qu'il  fit  en  bien  et  en  mal 
vient  de  cette  préoccupation.  S'il  déclara  qu'il  ne 
\  serait  donné  aucun  office,*' il  *  était  vacant  par 
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mort,  résignation  ou  forfaiture,  principe  de  Vir 
turaovibilité  des  jupes,  ce  ne  fut  pas  pour  ajouter 
de  l'indépendance  à  la  loi ,  mais  pour  lui  communi- 
quer de  la  force...  S'il  abolit  la  Pragmatique  sanc- 
tion,  ce  ne  fut  pas  pour  favoriser  la  cour  de  Rome , 
mais  en  haine  de  tout  ce  qui  portait  un  caractère  de 
liberté.  —  S'il  créa  les  parlements  de  Bordeaux  et 
de  Dijon,  et  s'il  fit  de  nouvelles  divisions  de  ter- 
titoires ,  ce  ne  fut  point  par  un  esprit  d'équité  et 
d'ordre  général;  mais  c'est  qu'il  voulait  détruire 
l'esprit  de  province ,  et  avoir  partout  des  gens  du 
roi.— S'il  songea  à  établir  l'uniformité  des  coutumes 
et  l'égalité  des  poids  et  mesures,  ce  ne  fut  point 
pour  faire  disparaître  ces  inconvénients  de  la  bar- 
barie ,  mais  pour  attaquer  les  autorités  seigneu- 
riales... En  tout,  Louis  XI  était  ce  qu'il  fallaitqu'il  fût 
pour  accomplir  son  œuvre.  Né  à  une  époque  sociale 
où  rien  n'était  achevé  et  où  tout  était  commencé, 
il  eut  une  forme  monstrueuse,  indéfinie,  toute  par- 
ticulière à  lui ,  et  qui  tenait  des  deux  tyrannies  en- 
tre lesquelles  il  paraissait.  Une  preuve  de  son  éner- 
gie sous  cette  enveloppe ,  c'est  qu'il  craignait  la 
mort  et  l'enfer,  et  que  pourtant  il  surmontait  cette 
frayeur  quand  il  s'agissait  de  commettre  un  crime. 
H  est  vrai  qu'il  espérait  tromper  Dieu  comme  les 
hommes;  il  avait  des  amulettes  et  des  reliques  pour 
toutes  les  'sortes  de  forfaits.  Louis^XI  vint  en  son 
lieu  et  en  son  temps...» 

Un  historien  qui ,  par  sa  franchise  incorruptible 
et  son  langage  ferme ,  s'est  placé  au  premier  rang 
des  écrivains  hardis  de  ce  dix-huitième  siècle,  si 
renommé  à  cause  de  l'audace  des  opinions  et  de  la 
véhémence  des  expressions,  a  porté  sur  Louis  XI  un 
jugement  favorable. —  Mais,  avant  de  citer  l'opinion 
de  Duclos,  nous  pensons  qu'il  convient  de  rappeler 
un  passage  du  livre  que  ce  roi  fit  écrire  pour  son  fils  ; 
ce  passage  prouve  qu'il  avait  à  un  haut  degré  la  con- 
science des  devoirs  d'un  souverain. — «Mon  fils,  dit 
«  Louis  XI ,  dans  le  Rosier  des  guerres,  quand  les 
«rois  n'ont  pas  égard  à  la  loi,  ils  ôtent  au  peuple  ce 
«qu'ils  doivent  lui  laisser,  et  ne  lui  donnent  pas  ce 
«qu'il  doit  avoir;  ce  faisant,  ils  rendent  leur  peuple 
■  serf,  et  perdent  le  nom  de  roi.  Car  nul  ne  doit  être 
«  appelé  roi ,  hors  celui  qui  règne  sur  des  Francs.  I,es 
«Francs  aiment  naturellement  leur  seigneur  ;  les 
«serfs  naturellement  le  haïssent.  » 

«On  est  accoutumé,  dit  Duclos,  à  regarder  Louis  XI 
comme  un  grand  politique  et  comme  un  homme  de 
mauvaise  foi ,  qualités  que  I  on  confond  souvent , 
quoique  très -différentes. —  On  se  le  représente 
comme  un  prince  cruel ,  mauvais  fils,  mauvais  père, 
tyran  de  ses  sujets ,  perfide  à  l'égard  de  ses  en- 
nemis... 

«  Louis  XI  n'a  pas  toujours  été  aussi  grand  politique 
qu'on  le  suppose.  Si  l'on  entend  par  politique  celui 


qui  ne  fait  rien  saus  dessein,  Louis  fut  un  grand 
politique  ;  mais  si  l'on  entend  par  ce  terme  celui 
qui,  faisant  tout  avec  dessein,  prend  aussi  les  me- 
sures les  plus  justes ,  on  aurait  beaucoup  de  repro- 
chesà  lui  faire...  Il  échoua  dans  plusicu.  s  entreprises 
et  dans  quelques  négociations  importantes  :  la  poli- 
tique n'est  justifiée  que  par  le  succès;  c'est  l'art 
d'amener  les  événements.  Ainsi,  quoiqu'on  doive 
mettre  ce  prince  au  rang  des  polil.ques ,  on  peut 
dire  qu'il  était  moins  habile  à  prévenir  une  faute 
qu'à  la  réparer.  — Il  serait  difficile  de  l'excuser  tou- 
jours du  coté  de  la  mauvaise  foi.  On  l'a  vu  faire  dans 
un  même  temps  des  traités  opposés,  afin  de  se  mé- 
nager des  ressources  pour  éluder  ceux  qui  seraient 
contraires  à  ses  intérêts.  — Ou  pourrait  dire,  à  la 
vérité,  que  ses  ennemis  n'en  usaient  pas  autrement  ; 
mais,  en  récriminant,  on  ne  le  justifierait  pas.— Tous 
les  princes  d'alors  ne  cherchaient  qu'à  se  tromper 
mutuellement  ;  les  manœuvres  de  ceux  qui  ne  réus- 
sissaient pas  étaient  ensevelies  dans  l'oubli ,  au  lieu 
que  les  succès  de  Louis  XI  le  faisaient  regarder 
comme  plus  artificieux,  quoique  souvent  il  ne  fut 
que  plus  habile... 

«La  conduite  de  Ixntis  XI  envers  son  père  fut 
extrêmement  criminelle ,  sans  lui  être  utile...  Mais 
s'il  a  été  fils  ingrat ,  on  ne  peut  l'accuser  d'avoir  été 
mauvais  père... 

•On  reproche  à  Louis XI  d'avoir  vexé  se»  sujets... 
Il  faut  convenir  qu'il  a  mis  plus  d'impôts  que  ses 
prédécesseurs;  il  ne  s'agit  plus  que  de  savoir  quel 
en  était  l'emploi.  Ce  prince  fut  toujours  très-éloigné 
du  faste.  Il  avait  quelquefois  même  une  économie 
trop  singulière  pour  n'être  pas  affectée.— Sa  grande 
dépense  fut  pour  la  chasse ,  dont  il  était  très-jaloux. 
Sa  sévérité  à  cet  égard  lui  aliéna  la  noblesse,  et 
faisait  dire  alors  qu'i'/  était  plus  dangereux  de 
tuer  un  cerf  qu'un  homme.  —  Ses  autres  plai- 
sirs n'ont  pas  dù  lui  coûter  beaucoup.  Depuis  qu'il 
fut  monté  sur  le  trùne,  il  n'eut  aucune  maltresse 
reconnue...  11  n'a  jamais  été  gouverné  par  les  fem- 
mes :  ainsi  elles  n'étaient  pas  l'objet  de  ses  dé- 
penses; mais  il  dépensait  en  dévotion  des  sommes 
prodigieuses,  dans  le  temps  que  sa  maison  était  mal 
payée  et  que  les  campagnes  étaient  désertes  par  les 
contraintes  des  officiers  des  tailles.  Il  devenait  pro- 
digue dans  des  occasions  peu  importantes,  sans  faire 
attention  que  les  princes  ne  peuvent  donner  qu'aux 
dépens  des  peuples.  Il  proportionnait  moins  ses 
présents  aux  services  qu'on  lui  rendait ,  qu'à  la  pas- 
sion dont  il  était  agité...  Le  principal  objet  des  dé- 
penses de  Louis  XI  fut  l'état  dont  les  charges  étaient 
augmentées.  Ce  prince,  entretenant  des  armées  né- 
cessaires, fortifiait  ou  rebâtissait  des  villes ,  établis- 
sait des  manufactures,  rendait  des  rivières  naviga- 
bles, faisait  construire  des  édifices,  et  gagnait  ses 
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ennemis  à  force  d'argent ,  pour  épargner  le  sang  i 
de  ses  sujets.  H  ne  s'est  donné,  sous  son  règne ,  que 
deux  batailles  :  celle  de  Montliléry,  et  celle  de  Cui- 
negatte.  Cependant  il  a  fait  plus  de  conquêtes  par 
sa  politique  que  les  autres  rois  n'en  font  pas  par  les 
armes.  Il  accrut  le  royaume  du  comté  de  noussillon, 
de  la  Bourgogne,  de  l'Artois,  de  la  Picardie, 
de  la  Provence,  de  l'Anjou,  et  du  Maine.  Il  abattit 
la  maison  d'Armagnac ,  divisa  celle  de  Foix ,  abaissa 
les  grands,  réprima  leurs  violences,  et  finit  par 
faire  une  paix  glorieuse ,  laissant  à  sa  mort  une 
armée  de  soixante  mille  hommes  en  bon  état ,  un 
train  d'artillerie  complet ,  et  toutes  les  places  forti- 
fiées et  munies. 

«On  ne  voit  rien  dans  ce  tableau  de  la  vie  de 
Louis  XI  qui  puisse  mériter  les  satires  répandues  con- 
tre lui.  Quel  en  a  donc  été  le  motif?  le  voici. —  I.ouk 
pour  rétablir  l'ordre,  la  police  et  la  justice  dans  le 
royaume,  fut  obligé  de  faire  rentrer  les  grands  dans 
le  devoir.  —  Il  est  vrai  qu'en  s'opposant  aux  usurpa- 
tions et  à  la  tyrannie  des  particuliers,  il  étendit  con- 
sidérablement l'autorité  royale.— On  vit,  pour  ainsi 
dire,  une  révolution  dans  le  gouvernement.  Ce 
prince  semblait  se  frayer  un  chemin  à  la  puissance 
arbitraire,  ce  qui  a  fait  dire,  par  une  expression  qui, 
pour  être  devenue  populaire,  n'en  est  pas  moins 
juste,  que  Louis  XI  a  mis  tes  rois  hors  de  page  '; 
mais  du  moins  ceux-ci  cessèrent  d'être  esclaves  des 
grands,  et  ceux-là  firent  répandre  des  libelles  con- 
tre ce  prince2... 

«Le  caractère  de  Louis  XI  fut  de  rapporter  tout 
à  l'autorité  royale.  Quelque  dessein  qu'il  formât, 
quelque  parti  qu'il  prit,  il  n'oubliait  jamais  qu'il 
était  roi  ;  dans  sa  confiance  même  il  mettait  toujours 
une  distance  entre  lui  et  ses  sujets.  Sa  maxime  favo- 
rite était  :  a  Qui  ne  sait  pas  dissimuler  ne  sait  pas 
«régner.  —  Si  mon  chapeau  avait  mon  secret ,  je  le 
«brûlerais.  »—  Louis  pouvait  perdre  le  fruit  de  cette 
maxime  en  la  répétant  trop  souvent.  La  dissimula- 
tion n'est  jamais  plus  utile  qu'à  celui  qui  n'en  est 
pas  soupçonné.  Jean  d'Aragon  écrivait  à  Ferdinand , 
son  fils,  de  ne  point  entrer  en  conférence  avec 
Louis:  «  Ne  savez-vous  pas,  lui  disait-il ,  qu'aussitôt 
«qu'on  négocie  avec  lui,  on  est  vaincu?»— La  dissi- 
mulation de  Louis  dégénérait  quelquefois  en  fausseté. 
Ce  roi  introduisait  trop  souvent  dans  la  politique  la 
finesse,  qui  la  supplée  rarement ,  et  qui  l'avilit  tou- 
jours.— Louis  avait  le  cœur  ferme  et  l'esprit  timide. 
II  était  prévoyant,  mais  inquiet,  plus  affable  que 
confiant  -,  il  aimait  mieux  se  faire  des  alliés  que  des 
amis.  Comme  il  n'avait  guère  plus  de  ressentiment 
des  injures  que  de  reconnaissance  des  services,  il 

1  Ce  mol  est  atlribué  à  François  1". 
•  Duelos  die  ici  Thomas  Bazin ,  Claude  de  Seynel  et  Arnet- 
gard. 

But.  de  Frahce,  —  t.  it. 


punissait  et  récompensait  par  intérêt.  Lorsqu'il  se 
déterminait  à  punir,  il  le  faisait  avec  la  dernière 
sévérité,  parce  que  l'exemple  doit  être  le  premier 
objet  du  châtiment. 

«Quand  on  reproche  à  Louis  XI  d'avoir  employé 
clans  ses  affaires  des  hommes  de  néant  préférable- 
ment  à  ceux  que  leur  naissance  semblait  intéresser 
davantage  au  bien  de  l'État ,  on  ne  fait  pas  assez 
attention  qu'un  des  principaux  desseins  de  ce 
prince  étant  d'abaisser  les  grands,  la  politique  ne 
lui  permettait  pas  de  les  rendre  dépositaires  de  îon 
autorité;  il  en  a  cependant  employé  beaucoup,  et 
ne  s'est  guère  servi  d'hommes  obscurs  que  lorsqu'ils 
lui  étaient  nécessaires  et  dans  des  occasions  où  il 
pouvait  les  désavouer... 

«Louis,  toujours  défiant  et  souvent  suspect,  était 
timide  dans  ses  desseins,  irrésolu  dans  ses  projets, 
indécis  dans  les  affaires,  mais  intrépide  dans  le 
danger.  Le  courage  lui  était  naturel  ;  il  conservait 
le  sang-froid  au  milieu  du  péril.  Il  affrontait  la  mort, 
et  ne  craignait  les  suites  d'une  bataille  que  pour 
l'État... 

«Je  crois,  dit  Duclos  en  terminant,  avoir  d'au- 
tant mieux  représenté  I-ouis  XI ,  que  je  ne  me  suis 
proposé  que  la  vérité  pour  objet...  Un  prince  par- 
fait n'est  qu'une  beUe  chimère  qui  n'a  jamais  existé 
dans  l'histoire. — Il  s'en  faut  beaucoup  que  Louis  XI 
soit  sans  reproche  :  peu  de  princes  en  ont  mérité 
d'aussi  graves;  mais  on  peut  dire  qu'il  fut  également 
célèbre  par  ses  vices  et  par  ses  vertus,  et  que,  tout 
mis  en  balance ,  c'était  un  roi.  » 

,«tww>ww.«.,^MM....    nmmuii 

CHAPITRE  IX. 

charité  VIII.  —  ÉTATS  CiniBAUX  M  1484. 

Charte»  VIII,  majeur,  nuit  incapable  de  ftoorerner.- RiraliW  potor 
le  gouvernement  entre  la  «rur  du  roi  et  le  duc  d'Orléans.  - 
Convocation  de»  «lait  génératiT.  -  Jugement*  diver»  »ur  le»  élal» 
de  IISC  -  Mode  de  convocation  de»  fi.il».  -  Séance  d'ouverture. 
-  Dupoutioo  de  la  (allé.  -  Sa  division  en  deux  chamhres.  - 
Ducour»  du  chancelier.  -  Mode  de  déliWraiion».  -  Rédaclion  du 
cahier  de«  remontrance»,  divisé  en  cinq  chapitre».  —  Incident 
relatif  à  la  Pragmatique  sanction.  -  Dm-ussious  relative»  aux 
Impôts.  -  0<  lr«.i  de  1,500,000  livres  au  roi  -  Discours  de  l'o- 
rateur des  étais.  -  Réponse  du  chancelier.  -  Discussions  relaiives 
a  la  formation  du  conseil  royal  et  à  la  «arde  de  la  personne  du 
roi  -  fcViMon  des  élat«.  -  La  jçarde  du  roi  est  confiée  au  sire 
et  a  la  «Urne  de  Beatijeu.  -  Rédaclion  d'un  sixième  chapitre.  - 
Le  pouvoir  reste  de  fait  à  la  dame  de  Beaujeu. -Affaire  diverse». 
-Séparation  des  étais. 

(De  l'an  1183  a  l'an  iM 


Charles  VIII ,  majeur,  mais  incapable  de  gouverner.  —  Riva- 
liié  pour  le  gouvernement  entre  la  sirur  du  roi  et  le  duc 
d'Orléan».  -  Convocation  des  étals  Généraux  (1483-1484). 

Louis  XI  laissait  une  veuve,  Charlotte  de  Savoie 
(qui  mourut  quatre  mois  après  lui  )  et  trois  enfants. 
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Son  fils,  Charles  VIII,  n'avait  que  treize  ans  et  deux 
mois. Sa  fille  aînée,  Anne ,  mariée  au  sire  de  Beau- 
jeu  ,  était  âgée  de  vingt-deux  ans;  sa  fille  cadette, 
Jeanne,  femme  du  duc  d'Orléans,  n'avait  pas  en- 
core vingt  ans. 

D'après  l'ordonnance  de  Charles  V,  Charles  VIII, 
entré  dans  sa  quatorzième  année ,  était  légalement 
majeur;  mais  d'une  santé  faible,  d'un  esprit  peu 
développé,  privé  d'instruction,  le  jeune  roi,  hors 
d'état  de  se  conduire  lui-même,  était  incapable  de 
gouverner.  Placé  à  Amboise  sous  la  garde  de  sa 
sœur  ainée,  madame  de  Beaujeu,  il  s'y  plaisait  par 
habitude  et  par  nécessité. 

U  sire  de  Beaujeu  et  le  duc  de  Bourbon,  son 
frère ,  prétendaient  naturellement  au  gouvernement 
du  royaume.  La  plupart  des  princes  du  sang  s'étaient 
rangés  de  leur  parti  ;  un  des  premiers  actes  inspirés 
au  jeune  roi  fut  de  nommer  le  duc  de  Bourbon  con- 
nétable de  France ,  dignité  vacante  depuis  le  supplice 
du  comte  de  Saint-Pol. 

Le  duc  d'Orléans  et  son  cousin  le  duc  d'An- 
gouléme,  héritiers  légitimes  du  trône  après  Char- 
les VIII ,  prétendaient  aussi  au  gouvernement.  Ces 
princes,  mineurs  eux-mêmes  encore (  l'un  avait 
vingt-quatre  et  l'autre  vingt-un  ans),  se  laissaient 
diriger  par  te  comte  de  Duuois ,  leur  cousiu ,  fils  du 
célèbre  bâtard  d'Orléans, et  qui,  par  sa  femme 
Agnès  de  Savoie ,  était  oncle  du  jeune  roi. 

A  la  mort  de  Louis  XI,  Anne  de  Beaujeu  et  son 
mari  s  étaient  emparés  de  l'autorité,  et  gouvernaient 
au  nom  de  leur  jeune  pupille;  mais  ce  gouverne- 
ment contesté  ne  présentait  aucune  stabilité  au 
royaume  qui,  épuisé  d'hommes  et  d'argent ,  récla- 
mait de  nombreuses  réformes. 

On  convint  des  deux  parts  de  s'en  rapporter  à 
la  décision  de  la  nation  ;  et  les  états  généraux  furent 
convoqués. 

En  attendant  leur  réunion ,  Anne  de  Beaujeu . 
princesse  aussi  prudente  qu'habile,  chercha  à  se 
concilier  l'affection  des  seigneurs  et  du  peuple.  Llle 
réduisit  les  impôts  et  diminua  les  dépenses,  licencia 
une  partie  de  l'armée  française  qui  paraissait  trop 
nombreuse ,  et  renvoya  dans  leur  patrie  six  mille 
Suisses  que  Louis  XI  avait  prisa  sa  solde.  —  Elle 
rendit  la  liberté  aux  prisonniers  ,  rappela  les  exilés 
.  et  réhabilita  les  condamnés  ;  elle  dédommagea  par 
des  bienfaits  ceux  qui  avaient  éprouvé  d'injustes  dis- 
grâces, et  fit  punir  ceux  que  leurs  crimes  avaient 
rendus  odieux.  —  Olivier  le  Dain  ,  comte  de  Meu- 
lan  ,  barbier  et  confident  de  Louis  XI.  convaincu 
d'avoir  abusé  d'une  femme  en  lui  faisant  acheter , 
par  le  sacrifice  de  sa  vertu,  la  grâce  de  son  mari 
qu'il  faisait  au  même  moment  étrangler  ,  fut  pendu 
avec  un  valet  son  complice.— Jean  l)oyat,qui  s  était 
signalé  en  Auvergne  par  ses  violences  et  ses  exac- 


tions ,  fut  battu  de  verges,  eut  la  langue  percée  et 
les  oreil'es  coupées.  Ces  actes  de  sévère  justice  satis- 
faisaient le  peuple.  Dans  le  même  temps  Bené  de 
Lorraine  recouvrait  le  duché  de  Bar,  le  prince  d'O- 
range ses  biens  en  Bourgogne,  et  Philippe  de 
Savoie ,  comte  de  Bresse  et  frère  de  la  reine-mère, 
revenait  prendre  son  rang  à  la  cour. 

Jugement*  direr»  sur  les  état»  généraux  de  1484. 

Us  états  généraux  de  1484  ont  paru  à  plusieurs 
auteurs  modernes  offrir  un  exemple  incontestable 
de  l'ancienneté,  en  France,  d assemblées  représen- 
tatives telles  que  nous  les  possédons  maintenant. 
On  y  a  vu  une  chambre  haute  et  une  chambre  basse 
(chambre  des  pairs  et  chambre  des  députés).  Fa> 
derer,  dans  le  livre  remarquable  qu'il  a  consacré 
à  la  comparaison  de  Louis  XII  et  de  François  I", 
a  soutenu  cette  opinion  avec  une  force  de  raisonne- 
ments logiques,  un  luxe  de  preuves  érudites  qui  ne 
nous  permettent  pas  de  passer  son  travail  sous  si- 
lence. Nous  en  présentons  un  exposé. 

I  es  historiens  du  xvu*  et  du  xviii"  siècle  ont 
parlé  fort  diversement  de  l'assemblée  de  1484. 
Quelques-uns  l'ont  accusée  de  lâcheté  et  de  trahi- 
son. Selon  Mézerai,  «l'Orateur,  plusieurs  ecclésiasti- 
ques ,  les  députés  de  Paris,  et  d'autres ,  se  sont  lais- 
sés emporter  au  vent  de  la  cour,  et  ont  tra/u  la 
cause  publique.  Jamais  on  n'avait  eu  si  beau  de 
reformer  les  désordres  et  de  dresser  des  remparts 
contre  l'oppression.  »  Selon  Mably,  «les  grands 
étaient  vendu»  à  la  cour  ;  la  noblesse  était  subordon- 
née aux  grands  ;  et  le  tiers  état  succomba  malgré 
lui  à  l'esprit  de  servitude.  —  Duclos  pense  autre- 
ment :  '  le*  états,  dit-il  en  parlant  de  ceux  de  1484, 
n'agissaient  plus  alors  par  crainte  ou  par  faiblesse.  » 
—  Carnier  appelle  les  cahiers  de  1484  des  monu- 
ments éternels  de  la  sagesse  de  nos  pères,  et  il 
en  fait  une  longue  analyse.  —  «  Us  états  de  1484  , 
dit  Miilot,  historien  judicieux,  méritent  une  atten- 
tion particulière,  soit  par  les  discours  qu'on  y  pro- 
nonça ,  soit  par  l'importance  des  objets  qui  y  furent 
traités»,  et  il  rapporte  plusieurs  traits  hardis  qui 
sont  bien  opposés  à  l'accusation  de  servilité  formu- 
lée par  Mably. 

«Ces  étals,  dit  Bœderer,  ont  été  la  cour  plé- 
nière  de  la  nation  ;  non-seulement  la  royauté  leur 
présente  la  demande  des  tributs  nécessaires  au  ser- 
vice de  l'État ,  et  tous  les  documents  réclamés  pour 
en  démontrer  la  nécessité:  non-s  ulement  elle  remet 
à  leur  décision  la  cause  des  libertés  de  l'Église  gal- 
licane contre  la  cour  de  Home ,  et  contre  une  partie 
nombreuse  des  évèques  de  France  ,  mais  encore  des 
princes  de  maisons  souveraines  dépouillés  par  des 
commissaires  de  Uuis  XI,  les  Armagnacs,  le  duc 
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de  lorraine ,  viennent  y  revendiquer  leur  hon- 
neur et  leur  patrimoine  contre  des  grands  qui  n'ont 
pas 'rougi  de  s'enrichir  de  confiscations  prononcées 
par  eux  mêmes ,  et  qui ,  ranges  autour  du  trône, 
profitent  de  cette  position  pour  défendre  leur  butin. 

—  C'est  peu  :  la  famille  royale  elle-même  comparait 
devant  les  états,  invoque  leur  décision,  les  prend 
pour  arbitres  des  plus  hautes  prétentions,  des  plus 
grands  intérêts.  C'est  Anne  de  France,  fille  de 
Louis  XI ,  et  le  sire  de  Bcaujeu ,  son  gendre ,  char- 
gés par  ce  prince  de  la  tutelle  de  Charles  VIII ,  frère 
puîné  d'Anne,  et  qui  soutiennent  qu'rt  cette  tutelle 
est  jointe  la  régence;  c'est  le  duc  d'Orléans  (de- 
puis Louis  XII)  prétendant  à  la  régence,  qu'il 
croit  distincte  de  la  tutelle;  c'est  le  duc  de  Bour- 
bon, frère  aîné  du  sire  de  Bcaujeu,  qui  dispute  la 
tutelle  à  sa  belle-sœur;  c'est  le  duc  d'Alencon  qui 
veut  faire  partie  du  conseil  de  régence.  —  Telles 
étaient  les  parties  qui  se  présentaient  au  tribunal  des 
états  généraux  :telles  étaient  lescauses  qui  devaient 
l'occuper,  et  sur  lesquelles  il  a  prononcé  avec  jus- 
tice, sagesse  et  dignité.» 

Mode  de  convocaiion  des  état». 

Mais  laissons  de  côté  celle  parlie  solennelle  et 
dramatique  de  l'assemblée  de  I48i;  bornons-nous 
d'abord  à  ce  qui  concerne  sa  convocation,  sa  com- 
position, la  discussion  des  besoins  de  l'État,  et  le 
consentement  de  1  impôt.  —  C'est  là  qu'est  la  ma- 
nifestation des  droits  acquis  au  commun  état  de  la 
nation. 

La  convocation  et  la  composilion  des  étatsde  1484 
n'eurent  pas  Heu  de  la  même  manière  qu'en  1468. 

—  A  cette  époque ,  le  roi  avait  nommé  les  grands, 
les  prélats,  et  les  gens  du  conseil,  qui  devaient  for- 
mer une  parlie  de  l'assemblée;  il  avait  laissé  aux 
villes  l'élection  des  députés;  ceux-ci  pouvaient  être 
nobles,  bourgeois,  ecclésiastiques,  pourvu  qu'il  fut 
nommé  un  ecclésiastiq'ie  pour  deux  laïques.  Le  clergé 
formait  ainsi  le  tiers  de  la  Réputation.  —  En  1484 . 
la  régente  appela  de  même  des  grands  aux  états , 
mais  elle  ne  les  chuisit  pas  arbitrairement.  Elle  con- 
voqua les  princes,  les  cardinaux,  deux  grands  of- 
ficiers de  la  couronne  (le  connétable  et  le  chance- 
lier), les  do  ze  anciens  pairs  de  France,  et  les 
seigneurs  dont  les  domaines  étaient  les  plus  consi- 
dérables. —  La  nomination  des  autres  membres  du 
clergé  (  archevêques  ,  évèques  et  ecclésiastiques 
d'un  ordre  inférieur),  telle  des  se'gneurs  de  moin- 
dres domaines ,  celle  des  écuyeiscl  des  personnes 
du  tiers  état,  furent  laissées  à  l'élection,  -l.es 
ecclésiastiques,  les  nobles  et  les  bourgeois  des 
villes,  convoqués  par  baillages  et  seuéchaussées , 
formèrent  dans  chaque  lieu  de  convocation  une  as- 
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semblée  commune  où  les  trois  ordres  furent  con- 
fondus. —  Chaque  assemblée  nomma  un  noble 
(grand  ou  non],  un  ecclésiastique  (prélat  ou  pas- 
teur ) ,  et  un  non  noble.  —  Comme  dans  ces  assera- 
blées  le  tiers,  ou  commun  état,  formait  la  très- 
grande  majorité,  il  est  manifeste  qu'il 'détermina 
les  nominations  selon  ses  préférences.  —  Ainsi  les 
députés  pris  dans  chaque  ordre  étaient  réellement 
des  députés  des  communes ,  ou  du  moins  des  dépu- 
tés communs  aux  trois  ordres.  Celte  vérité  fut  ex- 
primée dans  les  termes  les  plus  précis  par  Philippe 
de  Poitiers,  chevalier,  député  de  Champagne,  qui 
invoqua ,  dans  une  discussion ,  le  titre  de  procura- 
tion,^ lui  avait  été  donné,  ainsi  qu'à  ses  collègues, 
et  le  cita  pour  prouver  qu'ils  n'étaient  point  élus 
par  un  seul  ordre  de  citoyens;  que  les  députés 
de  la  noblesse,  par  exemple,  n'étaient  point 
élus  par  les  nobles  seulement,  mais  par  les  ec- 
clésiastiques et  le  tiers  état  ;  et  que  tous  étaient 
également  commis  pour  veiller  aux  intérêts  de 
la  prm  ince  entière. 

Séance  d'ouverture.  —  Disposition  de  la  salle.  —  Sa  division 
en  deux  chambres.  —  Discourt  du  chancelier. 

Les  députés  se  rassemblèrent  à  Tours,  et  formè- 
rent une  seule  et  même  assemblée ,  sans  mélange 
avec  les  grands  appelés  par  la  cour.  —  L'ouverture 
des  séances  eut  lieu  en  présence  du  jeune  roi 
Charles  Mil. 

Dans  celte  séance,  que  nous  appellerons  royale, 
pour  nous  conformer  à  l'usage  moderne,  on  remar- 
que la  confusion  ou  réunion  des  députés  de  tous  les 
ordres  en  une  seule  chambre,  qui  est  celle  des  dé- 
putés, et  la  séparation  de  cette  chambre  d'avec  une 
chambre  haute  ou  chambre  des  seigneurs  appelés 
au  nom  du  roi. 

l  a  salle  était  divisée  en  deux  parquets ,  dont  l'un 
était  élevé  de  quatre  pieds  au-dessus  de  l'autre. 
Dans  le  parquet  supérieur  était  placé  le  trône.  A  la 
droite  du  r  oi  élait  le  duc  de  Bourbon ,  connétable,  et 
derrière  se  trouvaient  deux  cardinaux ,  six  pairs  ec- 
clésiastiques,  et  le  duc  de  Vendôme.  A  la  gauche  du 
roi,  le  chancelier,  et  vingt -six  princes  ou  seigneurs, 
entre  lesquels  six  pairs  laïques,  placés  suivant  le  rang 
de  leur  pairie,  rang  qui,  pour  plusieurs,  était  à 
["inverse de  celui  qui  leur  appartenait  comme  princes 
du  sang;  circonstance  qui  prouve  que  c'était  essen- 
tiellement comme  pairs  qu'ils  assistaient  à  la  séance 
d'ouverture,  parce  que,  dit  Garnier,  dans  les 
grandes  assemblées,  les  pairs  n'avalent  d'autre 
rang  que  celui  de  leurs  pairies  ou  de  leurs 
terres. 

t Voilà  donc,  dit  Rœderer,  bien  distincte  et  sépa- 
rée du  corps  des  états,  une  réunion  de  grands  as 
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sez  nombreuse;  et  je  dis  de  grands,  parce  que, 
outre  les  pairs  laïques  et  ecclésiastiques,  il  s'y  trou- 
vait, et  en  plus  grand  nombre,  des  seigneurs  pos- 
sédant de  grands  domaines ,  qui  prirent  leur  rang 
en  raison  de  ces  domaines  mêmes.  —  Ces  grands 
étaient  là  revêtus  d'un  caractère  politique,  puisque 
la  pairie,  dignité  constituée,  y  était  en  fonction,  et 
donuait  la  préséance  sur  le  prince  du  sang.  Ils 
avaient  séance  en  vertu  de  leurs  droits  propres.  — 
Ainsi,  la  réunion  de  ces  grands  présentait  l'aspect 
d'une  véritable  chambre  haute,  ou  chambre  des 
seigneurs,  ou  chambre  des  pairs,  dont  les  uns 
étaient  constitués,  et  les  autres  reconnus  de  fait  par 
les  anciens  pairs  et  par  le  roi.  » 

Le  parquet  inférieur,  dans  lequel  les  bancs  étaient 
disposés  en  amphithéâtre ,  reçut  les  députés  des 
trois  étals;  seulement  les  évéques,  les  barons, 
les  chevaliers  et  les  conseillers  du  roi  furent  placés 
sur  les  premiers  bancs. 

L'appel  qui  eut  lieu  pour  installer  les  députés  se 
fit  dans  ces  termes  :  «Messeigneurs  les  élus  et 

délégués  du  pays  et  du  duché  de       du  bail- 

lage  de  la  sénécltaussée  de  »,  sans  faire 

mention  d'ordre.  Ainsi  l'appel  ne  supposa  point 
qu'ils  eussent  été  nommés  par  ou  pour  différents 
ordres,  ni  même  qu'ils  fussent  individuellement  de 
différents  ordres;  il  ne  préjugea  pas  non  plus 
qu'ils  dussent  se  séparer  par  ordre  pour  délibérer. 

Le  chancelier  Guillaume  de  Rochefort  commença 
le  discours  d'ouverture  par  ces  mots  :  Messeigneurs 
des  étals.  —  Aux  états  de  1433,  sous  le  régne  de 
Charles  VII,  le  chancelier  Juvénal  des  Lrsins  avait 
commencé  ainsi  sa  harangue  :  «  Très  -  révérends 
«pères  en  Dieu,  archevêques  et  éveques,  très-hauts 
«et  très-puissants  princes,  ducs  et  comtes,  et  tous 
«autres gcnsd'Église,  nobles  et  bourgeois  des  bonnes 
«villes.»  —  Cette  différence  entre  les  discours  des 
deux  chanceliers  montre  assez  le  chemin  qu'avaient 
fait,  de  Charles  VII  à  Charles  VIII,  messeigneurs 
du  tiers  état  qui,  à  cette  dernière  époque,  étaient 
compris  dans  messeigneurs  des  états. 

Le  discours  du  chancelier  fut  tout  i  la  fois  affec- 
tueux, sage  et  noble:  les  plus  délicates  bienséances 
y  furent  observées;  les  plus  touchantes  considéra- 
tions y  furent  présentées  en  faveur  du  jeune  roi. 
Après  avoir  exposé  le  bien,  fait  dan*  le  peu  de  mois 
écoulés  depuis  la  mort  de  Louis  XI ,  le  chaucelier 
dit  :  «  Le  roi  se  propose  de  faire  plus  encore. 
«Dans  celte  intention,  il  exige  que  vous  lui  décou- 
«vriez  les  abus  qui  peuvent  être  échappés  à  sa  con- 
«  naissance,  et  que  vous  ne  lui  déguisiez  au- 
och/î  des  maux  qui  affligent  le  peuple.  —  Ae 
«craignez  pas  que  vos  plaintes  soient  impor- 
ta tunes;  le  roi  aura  égard  à  vos  remontrances.  Et 
«vous,  princes  qui  nïccoulcz,  je  vous  supplie  et 


«vous  adjure  au  nom  de  la  patrie ,  notre  mère  com" 
«  mune ,  d'oublier  tout  esprit  de  parti ,  et  de  laisser 
«aux  députés  une  pleine  et  entière  liberté.  » 

Les  états ,  dans  une  réunion  préparatoire ,  avaient 
désigné  maître  Jean  de  Rely  pour  répondre,  au 
nom  des  trois  états,  au  discours  du  chancelier. 
Jean  de  Rely,  né  dans  la  bourgeoisie  de  Paris ,  était 
simplement  docteur  en  théologie,  et  chanoine  de 
Notre-Dame.  11  commença  sa  harangue  par  prier 
«  qu'on  ne  le  notât  pas  d'arrogance,  témérité  ou  pré- 
«somption,  de  ce  que  sa  petite  personne,  ignorante, 
«et  inexperte  en  matière  civile,  légale  et  politique  , 
«ose  entreprendre  celte  charge  de  porter  la  parole 
«pour  et  au  nom  de  cette  très-noble  assemblée,  en 
«  laquelle  il  y  a  tant  de  dignes  prélats,  tant  de  no- 
«bles  preux  et  vaillants  chevaliers,  étant  le  moindre 
«des  six  députés  de  Paris.» 

Mode  de  délibération.  -  Rédaction  du  cahier  des  remon- 
trance», dirUé  en  cinq  chapitre*. 

La  séance  d'ouverture  avait  eu  lieu  le  15  jan- 
vier 1484.  Le  lendemain  fut  consacré  à  des  actes 
religieux;  le  surlendemain,  les  députés  s'assemblè- 
rent sans  admettre  parmi  eux  aucun  étranger, 
c'est-à-dire  aucune  des  personnes  qui ,  étrangères 
aux  députations,  avaient  assisté  à  la  séance  d  ou- 
verture. 

Les  députés  formèrent  ainsi  un  corjw  a  part  de 
celui  des  pairs  et  seigneurs.  Ils  s'assemblèrent  en 
commun  sans  distinction  d'ordre ,  et  procédèrent  à 
la  nomination  d'un  président  et  de  deux  secrétaires. 
Le  président,  commun  à  tous  les  députés,  fut  chargé 
de  correspondre  avec  le  chancelier  et  la  cour.  —  Les 
députés,  quel  que  fût  l'ordre  où  chacun  était  placé 
dans  la  société,  ne  faisaient  point  trois  ordres  de  dé- 
putés: ils  composaient  un  seul  et  même  corps;  mais 
étant  tn  grand  nombre,  ils  convinrent,  pour  la 
commodité  des  délibérations ,  de  se  partager  en  six 
bureaux.— On  prit  pour  règle  de  ce  partage  la  divi- 
sion géographique  de  la  France ,  et  les  six  bureaux 
reçurent  le  nom  des  six  nations  :  de  France  (ou  de 
Paris) ,  de  Bourgogne,  de  Normandie,  &  Aqui- 
taine, de  Langue  d'Oc  et  de  Langue  d'Oil1. 

•  La  nation  de  Fiance  comprenait  Pari»,  l'hle-de-France, 
la  Picardie,  la  Champagne,  la  Brie,  le  NiTcmai»,  le  Maçon- 
na il,  l'Auxerroi»  cl  IOiléanai*.-La  nation  tle  Bourgogne 
se  composait  de»  deux  Bourgogne»  ei  du  Charolai*.  —  l<a  na- 
tion de  Normandie  était  formée  de  la  Normandie  ,  du  durbé 
d'Aleni.on  et  du  Perche.— La  nation  d'Aquitaine  comprenait 
la  Guyenne,  l'A nw  n  n  .  le  Fou,  l'Agénoi»,  le  Périront,  le 
yuerci ,  et  le  Rouergne.  —  La  nation  de  la  Langue  d'Oc ,  le 
Languedoc,  le  Hauphiné,  la  l'rovenreel  le  Rou*«illon.—  F.nfin 
la  nation  de  la  Langue  d'Oil,  le  Béni ,  le  Poiiou,  l'Anjou, 
le  Maine,  la  Touraine,  le  Lmouàn  ,  l'Auvergne,  le  Bout  Don- 
nai», le  Forci,  le  B<-aiijolais,  l'Angouinoi»  et  la  Saimoncc. 

Ii  nombre  de»  député*  envoyé»  par  le»  »ii  nation»  aux  état» 
généraux  était  de  2¥i.  —  La  France  était  alor»  tres-inégale- 
itieiu  divisée,  eu  builliages  d<n»lc  non! ,  et  en  iinëchaus' 
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Mais  dans  chaque  nation  ou  bureau,  les  ecclésiasti- 
ques, les  nobles,  les  yens  du  tiers,  restèrent  con- 
fondus; ils  délibérèrent  ensemble  ;  les  voix  se  comp- 
tèrent par  tête.  Les  députés  de  chaque  ordre  se 
tinrent  pour  députés  de  tous  les  ordres. 

■  Chaque  division,  dit  Masselin,  eut  une  salle 
particulière  pour  travailler  séparément  aux  matières 
qu'on  devait  mettre  sous  les  yeux  du  roi.  —  On 
convint  qu'on  se  rassemblerait  ensuite  dans  la  salle 
générale  pour  entendre  la  lecture  des  travaux  de 
chaque  division ,  en  extraire  les  objets  les  plus  im- 
portants, et  en  former  un  seul  cahier  qui  con- 
tiendrait les  demandes  de  toute  la  nation.  ->■  On  se 
sépara ,  et  chaque  division  se  tint  renfermée  pendant 
tout  le  iv -le  du  mois  de  janvier.  —  Au  commence- 
ment de  février,  les  six  nations  se  rassemblèrent  et 
se  communiquèrent  leurs  travaux  respectifs.  » 

Il  ne  fut,  en  effet,  rédigé  qu'un  scu  cahier  divisé 
en  cinq  chapitres  concernant:  le  premier,  l' Église; 
le  second,  la  noblesse;  le  troisième,  le  tiers  état  ; 
le  quatrième,  la  justice;  le  cinquième,  le  com- 
merce. 

Le  chapitre  de  YÈglise  demandait  :  1°  que  le  roi 
se  fit  sacrer  sans  retard;  2°  qu'il  rétablit  les  libertés 
de  l'Église  de  France  ;  3°  qu'il  maintint  les  privilèges 
et  immunités  du  clergé  dans  ses  biens  et  dans  ses 
personnes. 

Le  chapitre  de  la  noblesse  renfermait  aussi  trois 
demandes  :  la  première  'relative  au  service  militaire), 
que  l'arrière-ban  ne  fût  convoqué  que  pour  la  dé- 
fense nationale,  et  que  son  service  fût  payé;  la  se- 
conde (relative  à  lâchasse),  que  le  droit  de  chasse 
fût  rendu  à  la  noblesse;  la  troisième  (relative  aux 
étrangers),  que  la  garde  des  châteaux  cl  p'aces  fron- 
tières, que  les  compagnies  de  gens  d'armes,  les  sé- 

sées  dans  le  midi  :  cet  deux  divisions  ne  comprenaient  pa* 
toutes  le*  province*.— Vingt  six  baillage*,  dix-huit  sén.  chaus- 
sée* et  mie  comté*,  ou  pays,  envoyèrent  de»  députai  ion»,  la 
plupart  composées  de  trois  membre»,  un  erclé»ia«iique,  un 
Sentilbomme  et  un  bourgeois;  quelques-unes,  ccpeuJaiit,  en 
comptaient  quatre,  cinq,  et  même  davantage,  sans  égard  ni 
a  la  proportion  entr  -  le* ordres,  ni  a  l'importance  de  la  divi- 
sion territoriale.  —  La  Bourgogne  envoya  oeulciiient  huit  dé- 
putés, la  Guyenne  Irors  et  la  Provence  quatre;  le  Dauphiné 
en  envoya  treize.  —  Le»  populat'on*  avaient  voulu  fjtrc  en- 
tendre leur»  réclamations,  et  non  augmenter  leur  influence 
par  de  nombreux  sufrages.  Les  étals  de  Flandre  et  ceux  de 
qualorie  bailliages  «  d  uue  sénéebauvée  u  euvoyèienl  poii.t 
de  député». 

Ce*  détails ,  et  toux  ceux  que  nou*  donnons  sur  les  état*  gé- 
uéraux  de  I4K1 ,  sont  dus  a  Jean  M.melin,  nflici.il  de  l'arche- 
vêché de  Rouen.  Député  aux  étals,  il  fut  un  des  membres  qui 
soutinrent  les  droits  du  peuple  avec  le  plus  de  dignité  ei  de 
courage.  \jt  procès-verbal  qu'il  a  laissé  dtsdélibémtons  et  des 
actes  de  l'assemblée,  écrit  en  lai  m  ,  est  conservé  parmi  les 
manuscrit*  de  la  Bibliothèque  royale. 

Nous  nous  sommes  aidé,  pour  notre  travail,  de  l'extrait 
publié  par  Germer  dan*  son  Histoire  de  France,  de  quelques 
détails  fournis  par  M.  de  Sisinondi,  et  surtout  de  l'examen 
remarquable  fait  par  Hujderer. 


néchaussées ,  bailliages  et  autres  offices  ,  fussent 
confiés  à  des  gentilshommes  français ,  de  préférence 
aux  étrangers,  trop  favorisés  par  le  feu  roi. 

Le  chapitre  du  tiers  état  représentait  la  misère 
du  peuple  exposé  aux  violences  des  gens  de  guerre, 
et  aux  vexations  des  collecteurs  des  tailles.  II  de- 
mandait que  le  domaine  aliéné  fût  repris  par  la  cou- 
ronne; que  les  pensions  des  seigneurs  fussent  sup- 
primées ou  réduites;  que  le  nombre  des  gens 
d'armes  fût  diminué,  et  enfin,  qu'il  ne  fût  mis  de 
tailles  ni  d'impôts  qu'avec  le  consentement  des  états. 

Le  chapitre  de  la  jus/ire  réclamait  plusieurs  ré- 
formes dans  l'administration  de  la  justice  et  dans 
l'ordre  judiciaire,  telles  que  la  suppression  des  of- 
fices de  nouvelle  création ,  la  suppression  du  cumul, 
l'abolition  de  la  vénalité  des  charges,  la  diminution 
des  frais  de  justice,  etc.,  enfin  la  suppression  des 
commissions  judiciaires  et  des  justices  prévotales. 

Le  chapitre  du  commerce  demandait  qu'il  fût 
permis  aux  Français  de  commercer  avec  tous  les 
pays  qui  n'étaient  pas  en  guerre  avec  le  roi  ;  que  les 
droits  de  péarjc  fussent  modérés  et  employés  à  l'en- 
tretien des  routes  et  des  ponts  ;  que  le  commerce 
fût  interdit  aux  officiers  de  justice  et  de  finance  qui 
en  abusaient  pour  le  monopole.— On  trouve  dans  ce 
chapitre  quelques  observations  qui  semblent  dictées 
par  une  jalousie  mercantile  :  ainsi  on  s'y  plaint  de 
la  multiplicité  des  foires  qui  aident  les  marchands 
étrangers  à  faire  concurrence  aux  marchands  fran- 
çais. 

Incident  relatif  a  la  Pragmatique  sanction. 

Parmi  les  incidents  qui  s'élevèrent  dans  l'assem- 
blée des  états,  il  en  est  un  qui  mérite  d'être  remarqué. 

Le  tiers  état  et  le  clergé  du  second  ordre  de- 
mandaient le  rétablissement  de  la  Pragmatique 
sanction,  c'est-à-dire,  des  élections  pour  les 
dignités  et  bénéfices  ecclésiastiques,  au  lieu  des 
donations  ullramontaines  qui  avaient  prévalu  sous 
Louis  XI ,  sans  préjudice  à  celles  qu'accordait  la 
faveur  royale  de  l'aveu  du  pape. 

- 1 .«•>  évèques  s'offensent,  dit  Masselin  ,  de  la  li- 
berté qu'on  a  prise  contre  le  pape,  et  suriout  contre 
eux.  Ils  ne  sont  point  écoutés.  Le  second  ordre  du 
clergé  et  le  tiers  état  défendent  leur  demande  avec 
vigueur,  et  l'assemblée  arrête,  malgré  les  évèques, 
l'article  du  projet  de  cahier  qui  demande  le  réta- 
blissement de  la  pragmatique...  —  l  es  évèques  pro- 
testent; les  têtes  s'écliauffenL  —  Peu  s'en  faut 
qu'on  n'oblige  ces  év  èques  discordants  à  sortir  de 
l'assemblée... 

«Le  cahier  des  trois  étals  demande  au  roi,  pro- 
tecteur et  défenseur  des  libertés  de  l'Église  galli- 
cane, que  son  plaisir  soit  de  non  les  abandonner. 
11  représente  que,  si  les  nominations  de  la  cour  de 
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Rome  et  celles  que  la  cour  Fait  d'accord  avec  R  »me, 
continuaient ,  le  royaume  de  France ,  déjà  trop 
appauvri ,  verrait  s'écouler  le  peu  d'argent  qui  lui 
reste  ;  que  seroient  gens  non  lettrés,  ne  ecclé- 
siastiques ,  comme  on  a  jà  vu ,  pourvus  aux  bé- 
néfices, et  que  lepeud  lionnesteté  ecclésiastique 
et  discipline  régulière  qui  est  demourée  en  au- 
cuns lieux ,  periroit. 

«Les  évèques  portent  au  roi  leur  protestation,  et 
lui  déclarent,  dans  une  longue  requête,  qu'étant  les 
chefs  de  rF.glise  gallicane,  ils  ont  seuls  le  droit  de 
proposer  des  règlements  par  rapport  à  la  discipline  : 
que  même,  pour  un  seul  changement  en  celte  ma- 
tière, le  corps  entier  des  éveques  doit  être  assemblé; 
qu'ils  ne  sont  qu'un  petit  nombre  dans  rassemblée 
des  états...;  que ,  d'ailleurs,  ils  approuvent  et  con- 
sentent tous  les  autres  articles  du  cahier  des 
états...  » 

«Cette requête,  continue  Masselin,  ayant  élé  com- 
muniquée aux  étals,  excita  une  indignation  générale. 
On  se  déchaîna  contre  la  conduite  des  opposants, 
et  on  trouva  leurs  prétentions  nouvelles  et  abu- 
sives... On  répondit  qu'il  n'y  avait  aucune  raison 
d'appeler,  dans  une  assemblée  politique  telle  que 
les  états  généraux .  des  députés  du  clergé  en  plus 
grand  nombre  que  ceux  d'un  autre  ordre...,  que  les 
évèques  auraient  pu  se  dispenser  de  donner  leur 
approbation  aux  articles  qui  ne  concernaient  point 
1  Église ,  parce  que  le  consentement  ou  l'oppo- 
sition de  quelques  particuliers  ne  pouvait  ni 
valider  ni  infirmer  le  vœu  de  la  nation.» 

Le  conseil  royal  forma  trois  bureaux  pour  exami- 
ner le  cahier  des  états ,  et  pour  préparer  les  réponses 
du  roi ,  de  concert  avec  des  membres  des  états  qui 
devaient  y  être  appelés.  I-es  affaires  ecclésiastiques 
furent  remises  à  un  bureau  qui  s'assembla  cl.cz  le 
cardinal  de  Bourbon. I A  question  de  la  Pragmatique 
y  fut  reprise  avec  le  même  emportement  des  deux 
parts,  l  e  procureur  général  du  parlement  déclara 
que  la  Pragmatique  pouvant  seule  donner  à  l'Église 
fies  pasteurs  éclairés  et  vigilants,  et  que  l'abolition  de 
cette  loi  nationale  n'ayant  jamais  été  admise,  il  tra- 
duirait au  parlement  quiconque  oserait  s'opposer 
désormais  à  son  exécution.  —Il  décidait  ainsi  que  la 
demande  du  rétablissement  de  la  Pragmatique  et 
la  prétention  de  maintenir  son  abolition  n'étaient 
pas  moins  chimériques  l'une  que  l'autre, puisque  la 
pragmatique  n'était  réellement  point  abolie.  Celte 
solution  satisfaisait  au  fond  les  trois  filais  unis 
contre  les  évèques.  Les  choses  en  restèrent  là. 

Discussions  rdaiiT»  aux  impôts.  -  Octroi  de  1,500,000  lirres 
au  roi. 

Ce  fut  surtout,  dit  Rœdcrer,  dans  les  discussions 
concernant  les  ttnpois ,  que  la  puissance  nationale 


se  montra  dans  toute  son  énergie.  —  A  la  fin  du  rè- 
gne de  Charles  VII,  le  montant  des  tailles  n'excédait 
pas  1,200.000  francs.  Ixmis  XI  les  avait  élevés  à 
3,400.000.  Anne  de  Reaujeu  les  réduisit  de  deux 
cinquièmes, et  demanda  aux  états  1,600,000  fir.  *, 
somme  qui  paraissait  excéder  de  300,000  fr.  celle 
perçue  par  Charles  VII;  mais  l'excédant  n'était 
qu'apparent ,  à  cause  de  la  diminution  delà  valeur 
des  monnaies. 

lin  réponse  à  cette  demande,  les  états  déclarent 
que  «le  peuple  de  France  est  prêt  d'aider  au  roi  de 
toutes  les  manières  qui  seront  ad  visée  s  par  les  trois 
i  lais  assemblés,  mais  nprès  qu'ils  auront  été  due- 
ment  informés  des  affaires  dudil  seigneur  roi. 
Ils  requièrent  être  communiqué  aux  élats  quels 
deniers  sont  nécessaires  pour  Ventretenement 
des  gens  de  guerre,  des  pensions,  etc.  Ils  de- 
mandent que  désormais,  en  suivant  la  naturelle 
franc/tise  de  France,  et  la  doctrine  du  roi  saint 
Louis,  ne  soient  imposées  tailles  ni  aides  sans  pre- 
mièrement assembler  les  trois  états ,  éclairer  les 
causes  et  nécessités,  et  que  les  gens  des  trois  États 
y  consentent.  » 

Le  conseil  royal  essaya  de  traiter  la  question  avec 
seize  députés  qu'il  nomma  dans  les  ét.its.  Les  états 
s'y  opposèrent.  Les  seize  députés  nommés  refusèrent 
leur  concours. 

\a  connétable  de  Bourbon  prit  alors  le  parti  de 
présenter  aux  états  un  tableau  détaillé  et  motivé 
des  dépenses  militaires.  Il  offrit  de  faire  donner  de 
plus  amples  explications  par  les  capitaines  expéri- 
mentés qui  avaient  fourni  le  fond  de  son  mé- 
moire. 

Les  états  ne  se  contentèrent  point  du  tableau 
raisonné  des  dépenses  de  guerre;  ils  demandè- 
rent le  tableau  des  recettes  et  des  dépenses  du 
gouvernement,  c'est-à-dire,  du  produit  des  do- 
maines, tailles,  aides  et  gabelles,  et  des  dépenses 
de  la  maison  du  roi ,  des  gages  des  officiers  de 
justice  et  de  finance,  et  enfin  des  pensions;  ils  dé- 
clarèrent qu'ils  pourvoiraient  aux  besoins,  si  les 
revenus  étaient  insuffisants. 

a  Les  gens  des  finances  apportent  les  rôles  des 
receltes  et  dépenses.  A  peine  les  députés  y  ont 
jeté  les  yeux ,  que  des  clameurs  s'élèvent  de  toute» 
parts.  Les  recettes  sont  dissimulées,  les  dépenses 
exagérées!  —  Les  députés  de  Normandie,  ceux  des 
deux  Bourgognes,  offrent,  du  domaine  royal  dan» 
leur  province,  une  somme  double,  triple  de  celle 
qui  est  portée  en  recette  !— La  table  de  Charles  VU, 
couvert  de  lauriers,  blanchi  dans  les  travaux,  ne 
coulait  pas  moitié  de  ce  que  conte  celle  d'un  prince 

«  EnTiron  16,500,000  francs  d'atijounlliui.  Le  marc  i'w- 
G«Dt  était  alors  a  11  francs. 


Digitized  by  Google 


LIVRE  II,  CHAPITRE  IX. 


270 


qui  n'a  pas  quatorze  ans  !  —  La  garde  de  ce  prince 
est  Irais  fuis  plus  nombreuse  que  celle  de  Charles  Vil! 
—  Les  officiers  de  finance  sont  innombrables ,  et 
plusieurs  réunissent  trois,  quatre  emplois!  L'état 
des  pensionnaires  monte  à  neuf  cents! 

«Autre  scandale.  —  On  remarque  dans  le  rôle  de 
la  dépense  un  article  de  1200  livres  (  13,200  fr.) 
pour  les  préparatifs  de  la  salle  d'assemblée  des 
états.  L'entrepreneur,  présent  à  la  séance,  jette 
les  hauts  cris ,  demande  la  parole ,  assure  que  son 
honneur  est  intéressé  à  relever  cet  article,  et  dé- 
clare qu'il  avait  d'abord  disposé  une  salle  à  Or- 
léans, qu'il  a  ensuite  arrangé  celle  de  Tours,  le  tout 
pour  Ô60  livres  (  6,160  fr.),  dont  parUe  lui  est  en- 
core due  !... 

«Les  états  délibèrent.  On  écarte  de  la  discussion 
des  comptes  manifestement  infidèles.  On  se  réunit 
à  l'avis  de  voter  pour  Charles  VIII  la  même  somme 
qui  avait  été  accordée  à  Charles  VU  ,  c'est  a-dire, 
1,200,000  livres. 

«Sur  cette  offre,  le  conseil  du  roi  s'assemble  au 
Plessis-lës-Tours.  La  proposition  des  états  donne 
lieu  à  de  vives  altercations  entre  les  princes  et  les 
gens  du  conseil.  Chacun  voit  l'abus  dans  les  pensions 
de  tous  les  autres,  ou  dans  l'excès  de  ces  pensions, 
auxquelles  il  attribue  l'extrême  modicité  de  la 
sienne.  On  convient  néanmoins  d'insister  près  des 
étals,  d 

Le  chancelier  en  fut  chargé  :  «  Le  roi ,  dit-il ,  en 
«demandant  1,500,000 livres  au  lieu  de  3,500.000  liv. 
«que  recevait  son  prédécesseur,  ne  demande  réelle- 
«menl  qu'une  somme  égale  aux  1,200.000  livres 
«qui  se  percevaient  sous  Charles  VII.  On  accorde- 
«rait  a  Charles  VIII  un  quart  de  moins  qu'à  son 
«aïeul,  si  l'impôt  était  borné  à  1,200,000  livres  : 
«l'augmentation  apparente  n'est  que  dans  la  déno- 
«mination  de  la  valeur  des  monnaies.»  —  Il  n'y 
avait  point  de  juste  réplique  à  cette  réponse, 
faite  sur  un  ton  très -modéré  ;  malheureusement  le 
chancelier  ajouta  cette  phrase  :  «l  e  roi  n'aurait-il 
«pas  eu  cause  et  matière  de  maintenir  les  taxes 
«en  l'état  qu'il  les  avait  trouvées?» 

Ces  paroles  excitèrent  parmi  les  députés  la  plus 
violente  agitation  :  «Quoi  !  s'écrièrent -ils,  le  roi  au- 
«rait  cause  et  matière  de  maintenir  des  impôts  non 
•consentis  !  il  pourrait  donc  imposer  300,000  livres 
«au  delà  des  1.200,000  livres  que  le*  états  accordent  ! 
«il  pourrait  donc  imposer  le  double ,  le  triple  !  » 

Les  nations  se  rassemblèrent  séparément  pour 
émettre  chacune  leur  avis  :  elles  se  trouvèrent  d'o- 
pinions différentes  sur  la  somme  à  voter.  La  nation 
de  Paris  était  la  seule  qui  consentit  à  ajouter 
300,000  livres  aux  1,200,000  livres  déjà  offertes  ; 
nais  elle  n'y  consentait  que  pour  un  an  seulement. 
La  nation  de  Normandie  refusait  opiniâtrement  de  I 


rien  ajouter  aux  1,200,000  livres;  les  autres  nations 
variaient  du  plus  au  moins.  Toutes  s'accordaient  à 
ordonner  que,  «quand  le  vote  des  états  serait  pré- 
senté ou  roi ,  Masselin ,  orateur  des  trois  ordres, 
réclamerait  dans  son  discours  contre  les  principes 
dangereux  et  faux  qui  avaient  été  avancés  par  le 
chancelier,  c 

La  cour  prit  le  parti  de  négocier  avec  les  mem- 
bres les  plus  influents  des  nations  opposantes.  Le 
duc  de  Bourbon,  et  les  membres  les  plus  capables 
du  conseil,  se  présentèrent  à  l'assemblée  de  la 
nation  de  Normandie.  Les  députés  de  celte  province, 
plus  entêtés  que  raisonnables ,  plus  opiniâtres  qu'é- 
clairés ,  répondirent  qu'ils  n'ajoutcra:ent  rien  aux 
(.200,000  livres  consenties;  ils  ajoutèrent,  sages  en 
ceci ,  qu'ils  ne  les  accorderaient  qu'à  titre  de  don  , 
ne  pouvant  consentir  la  continuation  de  la 
taille  sans  mériter  l'exécration  publique  ;  enfin, 
ils  déclarèrent  que  ceux  qui  entreprendraient  de 
la  lever  sans  l'aveu  des  états  seraient  coupables 
de  concussion. 

La  discussion  devint  des  plus  vives.  Un  des  mem- 
bres du  conseil  fit  aux  Normands  d'amers  reproches 
sur  leur  conduite  et  leur  obstination  ;  il  leur  adressa 
même  des  injures.  Le  connétable  de  Bourbon,  frère 
du  sire  de  Beaujeu  ,  vieillard  colère  de  son  naturel, 
et  offensé  d'avoir  pris  en  vain  la  peine  de  justifier 
les  dépendes  proposées  pour  l'état  militaire  (ce  qu'il 
avait  fait  de  bonne  grâce  et  d'une  manière  satisfai- 
sante ),  dit  avec  emportement  :  «  Je  connais  le  ca- 
«ractère  et  les  mœurs  des  vilains  :  s'ils  ne  sont 
«opprimés,  il  faut  qu'ils  oppriment  ;  ôtez-leur  le 
«fardeau  des  tailles,  vous  les  rendrez  insolents, 
a  mutins,  insociablcs  ;  ce  n'est  qu'en  les  traitant 
a  durement  qu'on  peut  les  contenir  dans  le  devoir.» 

l-es  Normands  répondirent  ironiquement  qu'ils 
feraient  part  de  ces  arguments  décisifs  aux  députés 
des  autres  nations,  afin  de  les  déterminer  à  la  sou- 
mission; mais  les  députés  avai  nt  cédé,  taudis  que 
les  Normands  disputaient  encore  :  il  fallut  donc  que 
les  opposants  cédassent  aussi. 

Toutefois ,  en  cédant  sur  l'argent ,  les  nations 
se  réservèrent  d'attaquer  l'opinion  du  chancelier, 
et  d'établir  les  principes  qui  la  condamnaient. 
Voici  quelle  fut  leur  délibération  : 

«I.cs  états  déclarent  que,  pour  subvenir  aux 
«grandes  affaires  du  seigneur  roi,  et  soudoyer  ses 
«  gens  d'armes,  ils  lui  octroyent,  par  manière  de 
*don  et  octivy  et  non  autrement,  et  sans  qu'on 
«l'appelle  doresnavant  taille,  ai  ris  don  et  octroy, 
«telle  et  semblable  somme  que  du  temps  du  feu  roi 
«  Charles  VU  était  levée  et  cueillie,  et  ce,  pour  deux 
vans  prochainement  venant,  tant  seulement. — 
a  Item...  pour  lui  complaire...,  lui  accordent  300,000 
«livre*  tournois,  pour  une  fois  seulement,  et  sans 
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•conséquence  de  don  et  octroy  />onr  son  nou- 
«velet  joyeux  advenement. »  —  Les  deux  articles 
suivants  «supplient  et  requièrent  que  le  bon  plai  ir 
«dudit  seigneur  soit  de  faire  tenir  et  assembler 
«tesdits  états  dedans  deux  ans  prochainement 
«  venant ,  en  lieu  et  temps  qu'il  lui  plaira  ,  et  qu'a 
«cette  heure  lesd ils  lieux  et  temps  soit  nommez, 
«assignez  et  déclarez.  Car  lesdits  états  entendent 
«quedoresnavant  on  ne  mette  sus  aucune  somme  de 
«  deniers  sans  les  appeler,  et  sans  que  ce  soif  de 
«leur  vouloir  et  consentement,  en  gardant  et  ob- 
«  servant  les  libertés  et  privilèges  de  ce  royaume.» 

Discour*  de  l'orateur  de»  état».  —  Réponse  du  chancelier. 

Instruit  de  la  délibération  des  Étals  et  de  l'octroi 
des  1,500,000  livres,  le  sire  de  Beaujeu  annonça 
que  le  roi  se  rendrait  le  lendemain  à  Tours ,  et  tien- 
drait une  séance.  —  Un  orage  retint  Charles  VII!  au 
Plessis,  mais  les  princes  se  trouvèrent  a  l'assemblée 
des  états. 

Masselin  ,  qui  s'était  attendu  a  parler  devant  le 
roi,  n'épargna  pas  dans  sa  harangue  a  l'espèce  meur- 
trière des  conseillers  qui  assiègent  loreille  des 
«  princes ,  et  creusent  un  précipice  sous  leurs  pas . 
«qui  leur  disent  qu'ils  peuvent  tout ,  qu'ils  ne  sr 
«trompent  jamais,  que  leur  volonté  est  la  règl< 
«suprême  de  la  justice.  O  roi!  dit -il,  exterminez 
«promptement  ces  hommes  contagieux,  qui  gâteront 
«votre  cœur  et  infecteront  votre  cour...  » 

Passant  ensuite  aux  droits  de  la  couronne,  en 
matière  d'impôts:» Si  le  prince,  dit-il. apprend  qu'un 
«tribut,  même  modéré,  est  devenu  inutile,  il  doit 
«sur-le-champ  en  décharger  le  peuple  :  il  le  doit , 
«c'est  un  de\>oir,  non  une  grâce,  le  peuple,  dans 
«une  monarchie, a  des  droits  et  une  vraie  propriété, 
«puisqu'il  est  libre  et  non  esclave.»  Après  avoir 
appliqué  ces  principes  aux  faits,  l'orateur  des  états 
termina  ainsi  noblement  son  discours  :  «<  Si  nous 
«avons  mis  dans  nos  expressions,  de  la  force,  de 
«l'apreté  même,  la  matière  l'exigeait:  nous  ne 
«  pouvons  nous  en  repentir.  » 

Le  discours  de  Masselin  fut  mieux  accueilli  que 
l'orateur  ne  s'y  attendait.  Satisfait  d'obtenir  les 
1,500,000  livres,  le  conseil  du  roi  en  accepta  l'oc- 
troy,  avec  la  condition  d'une  convocation  des  états 
dans  deux  années. 

Le  chancelier  crut  même  devoir  faire  à  l'assem- 
blée une  sorte  d'excuse  au  nom  du  duc  de  Dourbon, 
et  de  {orateur  du  conseil  :  il  la  fit  avec  franchise . 
urbanité,  noblesse,  rejetant  sur  l'irritation  trop 
ordinaire  aux  orateurs  les  ptroles  qui  avaient  pu 
blesser.  «Le  roi,  dit-il,  est  content  de  votre  con- 
«  duite.  Cette  nouvelle  preuve  de  fidélité  vous  assure 
«à  jamais  sa  bienveillance.  Comme  dans  les  débars 


«qui  se  sont  élevés  entre  nous  au  sujet  de  l'impôt, 
«nous  avons  rendu  justice  à  vos  intentions,  de  Yotre 
«côté  vous  ne  devez  pas  vous  offenser  s'il  nous  est 
«  échappé  des  expressions  trop  fortes,  et  si  nous 
«avons  fait  usage  de  quelques  principes  qui  sont 
«outrés  peut-être.  Vous  connaissez  la  méthode  des 
«orateurs:  ils  se  servent  de  tous  les  moyens  qu'ils 
«croient  propres  à  aider  leur  cause ,  sans  s'astrein- 
■dre  à  une  exactitude  scrupuleuse.  -  Aujourd'hui 
«que  nous  sommes  parfaitement  d'accord,  ajouta  le 
«chancelier,  choisissez  un  certain  nombre  dedéputés 
«quipuissent  assister  en  votre  nom  aux  délibérations 
«du  conseil,  et  à  la  répartition  des  sommes  que 
«  vous  venez  d'accorder  au  roi ,  en  promettait  d'i- 
«  jouter,  au  bout  de  deux  ans,  tout  ce  que  les 
«  besoins  de  l'État  sembleraient  exiger.  » 

Discussion»  relative»  a  la  formation  du  conseil  royal 
et  a  la  garde  de  la  personne  du  roi. 

Us  états  étirent  à  délibérer  sur  une  matière  bien 
plus  importante  encore  que  l'octroi  des  impôts: 
c'était  la  garde  et  l'éducation  du  roi.  —  Jusqu'alors 
la  fiction  légale  qui  tenait  Charles  Mil  pour  majeur 
avait  été  admise  comme  une  réalité.  I-a  dame  de 
Beaujen  lui  suggérait  secrètement  ce  qu'il  avait  à 
dire  ;  les  princes  du  sang  présents  à  Tours,  auxquels 
s  étaient  adjoints  plusieurs  des  grands  officiers  de 
la  couronne  et  des  ministres  du  feu  rof,  avaient 
été  appelés  à  son  conseil  ;  mais  en  conseil  était  par- 
tagé entre  les  deux  factions  de  Bourbon  et  d'Or- 
léans. —  l-i  faction  d'Orléans  était  mécontente  de 
I  influence  de  la  dame  de  Beaujeu.  Le  président  des 
états,  probablement  A  la  suggestion  du  comte  de 
Dunois,  chef  de  la  faction  d'Orléans ,  proposa  de 
déterminer  le  nombre  des  conseillers  du  roi  qui 
devaient  prendre  part  au  gouvernement,  et  décider 
chaque  question  à  la  majorité  des  suffrages.  Il  an- 
nonça, qu'outre  les  princes,  quinze  des  anciens  mi- 
nistiesde  LouisXI  étaient  déjà  admis  dans  le  conseil 
(les  sires  de  Beaujeu ,  d'Albret,  de  Dunois, de  Hiche- 
bourg ,  de  Torcy ,  d'Alby ,  d'Esquerdes ,  de  Gié ,  de 
Genlis,  du  Lau  ,  de  Beaudricourt ,  de  Comminges , 
d'Argenton ,  de  Saint-Vallier,  et  de  Périgueux),  et 
il  proposa  aux  états  d'en  nommer  neuf  autres,  pour 
porter  le  nombre  des  membres  du  conseil  à  vingt- 
quatre.—  F.n  même  temps  il  fit  observer  que,  pour 
que  tout  le  royaume  fût  également  représenté  dans 
le  conseil  royal .  et  proportionnellement  â  la  popu- 
lation ou  à  la  richesse  de  chaque  province,  il  conve 
nait  que  la  nomination  de  ces  neuf  conseillers  se  fit 
par  bailliage  ou  par  tête ,  la  division  par  nation 
étant  fort  inégale,  et  la  nation  de  Paris  équiva- 
lant seule ,  par  le  nombre  de  ses  députés,  ù  deux  ou 
trois  des  autres  nations. 


Digitized  by  Google 


LIVRE  11,  CHAPITRE  IX. 


281 


Cette  proposition  excita  un  grand  tumulte ,  et 
éveilla  la  jalousie  entre  les  nations  qui  ne  voulaient 
pas  admettre  la  supériorité  d'influeuce  réclamée  par 
la  nation  de  Paris.  —  On  prétendit  que  la  proposi- 
tion était  faite  surtout  dans  l'intérêt  du  duc  d  Or- 
léans alors  chargé  du  gouvernement  de  l'Ile-de- 
France.  Le  président  fut  exposé  à  beaucoup  de 
reproches. 

Enfin,  après  de  longues  discussions,  les  Bour- 
guignons, les  Normands,  les  Aquitains  et  les  Lan- 
guedociens convinrent  de  choisir  huit  conseillers 
entre  les  quinze  déjà  nommés,  et  de  leur  en  ad- 
joindre dix -huit  autres,  dont  trois  seraient  élus 
pour  chaque  nation,  afin  de  former  un  conseil  de 
vingt -six.  Les  ducs  d'Orléans  et  de  Bourbon  de- 
vaient présider  le  conseil ,  et  l'un  et  l'autre  étant 
assistés  de  leurs  chanceliers ,  le  nombre  total  des 
membres  du  conseil  aurait  été  de  trente. — L'orateur 
Masselin  fut  envoyé  auprès  des  deux  princes  pour 
leur  faire  connaître  ainsi  qu'au  roi  cette  intention 
des  états.  Us  princes  se  virent  obligés  de  déclarer 
qu'ils  acquiesceraient  â  ce  qui  serait  décidé. 

La  délibération  sur  la  formation  du  conseil  royal 
dura  plusieurs  séances.  Au  commencement  de  celle 
du  9  février,  an  envoyé  du  duc  d'Orléans  vint  prier 
les  états  de  ne  point  s'occuper  de  la  constitution  du 
gouvernement,  puisqu'ils  ne  voulaient  point  laisser 
i  ce  duc  la  prééminence  qui  lui  était  due.  —  En  ef- 
fet, la  résolution  de  réduire  à  huit  le^  quinze  con- 
seillers déjà  choisis  par  les  princes  devait  tourner 
au  désavantage  du  duc  d  Orléans  dont  les  partisans 
allaient  être  écartés.  —  Les  députés  dévoués  à  ce 
duc  avancèrent  même  que  l'assemblée  des  états  n  a 
vait  aucun  droit  de  s'occuper  de  la  tutelle  ou  de  la 
régence;  que,  dans  un  gouvernement  monarchique, 
le  pouvoir  appartenait  à  la  famille  royale,  et  que  si 
le  roi  était  hors  d'état  d'exercer  l'autorité  par  lui- 
même,  les  princes  de  son  sang  avaient  seuls  te  droit 
de  le  remplacer,  sans  que  les  états  eussent  autre 
chose  à  faire  que  de  présenter  leurs  doléances  et  de 
régler  la  levée  des  impôts. 

Un  des  nobles  bourguignons,  Philippe  Pot,  sei- 
gneur de  La  Roche,  réfuta  cette  proposition  avec 
éloquence,  dans  un  long  discours  où  l'on  est  étonné, 
dit  M.  de  Sisnondi,  de  trouver  des  principes  pres- 
que républicains. 

Après  avoir  montré  qu'aucune  loi  n'a,  durant 
lés  minorités,  déféré  le  gouvernement  aux  princes 
du  sang;  qu'on  ne  sait  pas  même  si,  sous  le 
nom  de  prince  du  sang,  on  doit  comprendre 
ceux  qui  sont  alliés  par  les  femmes  à  la  famille 
royale,  ou  seulement  ceux  qui  en  sont  descendus  de 
maie  en  mâle;  qu'une  lutte  entre  ces  deux  classes 
de  princes,  si  elle  n'était  pas  soumise  à  la  décision 
des  états  généraux ,  ne  pourrait  se  terminer  que  par 
IliH  de  France.  —  t.  iv. 


les  armes.  Il  ajouta  :  «  Avant  tout  je  désire  que  vous 
«soyez  bien  convaincus  que  l'autorité  publique 1  n'est 
■  que  l'autorité  du  peuple;  que  c'est  le  peuple  qui 
«l'a  confiée  aux  rois;  que  ceux  qui  l'ont  possédée  de 
«  toute  autre  manière ,  sans  avoir  le  consentement 
«du  peuple ,  doivent  être  réputés  des  tyrans  et  des  . 
«usurpateurs  du  bien  d'aulrui.  —  Il  est  évident 

•  que  notre  roi  ne  peut  gouverner  la  chose  publique 
«par  lui-même;  il  est  donc  nécessaire  qu'il  la  con- 
«duise  par  les  soins  et  le  ministère  d'autrui.  Mais, 

•  dans  un  tel  cas,  l'autorité  souveraine  ne  doit  point 
«  revenir,  soit  à  un  des  princes  seul ,  soit  à  plusieurs  ; 
«elle  appartient  à  tous  :  c'est  au  peuple  qui  l'a  don- 
«née  qu'elle  doit  revenir,  pour  qu'il  la  prenne  et 
«en  dispose  comme  étant  sienne,  d'autant  plus 
«qu'une  longue  suspension  du  gouvernement  ou 
«une  mauvaise  administration  occasionne  toujours 
«la  ruine  du  peuple...  Or,  j'appelle  peuple,  non 
«point  la  populace  ou  seulement  les  sujets  du 

•  royaume,  mais  les  hommes  de  tous  les  états;  aussi, 
«sous  le  nom  d'états  généraux,  j'entends  que  les 

•  princes  eux-mêmes  sont  compris,  et  que,  entre 
«tous  ceux  qui  habitent  le  royaume,  aucun  n'est 
«exclu  2.» 

•  Mattriin,  dan»  ta  rotation  mamiicrîlr ,  dit  :  re*  public* , 
la  rfaose  publique. 

1  .Au  xv«  attela  (dit  au  sujet  de  ce  discourt  un  critique ju- 
dicieux ,  M.  LaMlMj  c'étaient  là  tans  doute  des  (aro:c»  har- 
diet.qui  devaient  être  bientôt  dépassée»  par  la  Lieue,  mais 
qui .  prnetaraéea  en  face  de  la  royauté  et  de  la  noblesse,  aem- 
bU  raient  confirmer  quelque  peu  cette  parole  absolue  de  ma- 
dame de  M  a  cl,  que  rien  n'ai  nouveau  en  France , sinon  le 
tletpotisme.  Combien,  toutefoi»,  cetie  éloquence  politique, 
vague  et  dériamatricc,  n'eut  elle  pa*  loin  de»  sermons  inritift, 

Raulin  récitaient  de»  lors  dan»  la  chaire  chrétienne.  On'ttot 
étonné  de  trouver  dans  la  bouche  du  «ire  de  Li  Roche  dea 
principe»  qui  ne  devaient  triompher  qu'en  89;  mais  n'y  a-l-il 
pat  bien  autrement  de  Force  et  de  hardiesse  en  ces  phrases  du 
moine  Guillaume  Pépin ,  dan»  «es  sermon»  sur  la  destruction 
de  Ninlve,  prêches  eu  chaire  presque  a  ta  même  daie  que  le 
discours  du  seigneur  de  La  Roche  aux  étais  de  Tour»  : 

•  Est-ce  ch<»e  «aime  que  la  royauté?  Qui  l'a  faite?  le  dia- 

•  bit ,  le  peuple  et  Dieu. 

•  Dieu,  parce  que  ren  ne  se  fait  mu»  non  bnn  vouloir;  le 
«diabe,  parce  qu'il  a  soufflé  l'ambition  et  l'orgueil  au  rairr 

•  de  certain»  hommes  ;  le  peuple,  parce  qu  il  s'est  prêté  a  la 

•  servitude ,  parce  qu'il  a  donne  son  sang,  ta  force  et  ta  suh - 
«  «lance ,  pour  te  forger  un  joug. 

•  Quelque»  homme» ,  sorti*  de  ses  rang»,  te  dévouèrent  a  h 

•  cause  de  l'ambition  et  de  l'orgueil.  De  la  l'origine  de  la  no- 
«  bleue  ;  car  le»  rois  t'atiociereBl  le»  instrument»  de  leurs  paa- 

•  «ion» ,  les  premiers  nobles,  comme  Lucifer  s'était  associé  tes 

•  démont. 

•  Noble»  ou  mit ,  quel  u«age  cet  maître»  ont-il*  fait  de  leur 
«  pouvoir?  —  Voyez  les  princes .  les  «iflneurs,  il»  pretturent 

•  leur»  vassaux ,  et  ruinent  le»  marchand»  par  de»  droit»  de 

•  péane»;  ils  volent,  et  leurs  peuple»  useraient  d'un  droit  légi- 
time en  refusant  de  payer  les  impôt».  —  Le»  roi*  valent  V» 

•  mieux  ?  Non  certes.  Il  sixil  prodigues ,  cruels ,  ils  attentent  a 

•  la  libellé  de  leur*  sujets,  et  donnent  ainsi  le  droit  de  1rs  ren- 

•  verser;  car  le»  sujets  ont  cour  nix  le  droii  l'ivin  qui  créa  la 
t  liberté.  ■  JtViire  des  deux  mondes,  1S38. 

35 


Digitized  by  Google 


282 


FRANCE  HISTORIQUE  ET  MONUMENTALE. 


Pour  confirmer  cette  théorie  sur  U  souveraineté 
des  étais  généraux,  le  seigneur  de  La  Roche  in- 
voqua le  souvenir  des  états  assemblés  sous  Philippe 
de  Valois,  et  qui  décidèrent  entre  ce  prince  et  le 
roi  Edouard  III  à  qui  devait  appartenir  la  couronne. 

1  es  débats  sur  la  Formation  du  conseil  furent 
longs,  et  il  fut  impossible  d'amener  les  six  nations 
à  s'entendre.  Les  Parisiens,  ou  la  nation  de  France, 
voulaient  s'en  rapporter  â  la  décision  des  princes  ; 
les  Bourguignons  et  les  Normands  voulaient ,  au 
contraire,  que  les  états  prissent  sur  eux  la  forma- 
tion  du  conseil  ;  la  question  n'avançait  point. 

Enfin  la  dame  de  Beaujeu ,  qui  dirigeait  le  parti 
de  Bourbon ,  l'emporta  en  adresse  sur  le  comte  de 
Dunois,  directeur  du  parti  d'Orléans  ;  elle  montra 
le  plus  grand  désir  de  s'en  rapporter  à  ce  que  les 
états  ordonneraient.  —  Le  duc  d  Orléans,  au  con- 
traire, envoya  dire  aux  nations  assemblées  :  a  Qu'il 
«avait  appris  avec  mécontentement  que  les  états 
a  voulaient  confier  la  garde  et  le  gouvernement  du 
«roi  à  lui-même  duc  d  Orléans  et  à  la  dame  de 
«Beaujeu; que.  pour  tout  ce  qui  regardait  legouver- 

•  nement,  la  garde  et  la  régence,  il  ne  croyait  devoir 

•  entrer  en  partage  avec  personne  ;  qne  les  étals  se 
«contentassent  donc  que  le  sire  et  la  dame  de  Beau- 
«  jeu  demeureraient  auprès  de  la  personne  du  roi,  et 
«  rien  de  plus.  » 

Le  sire  et  la  dame  de  Beaujeu  feignirent  de 
céder,  pour  l'amour  de  la  paix,  à  un  arrange- 
ment qui  leur  donnait  réellement  tout  l'avantage; 
ils  envoyèrent  prier  les  états  de  supprimer  la 
phrase  qui  avait  offensé  le  duc  d'Orléans  ,  et  par 
laquelle  ils  étaient  appelés  comme  lui  à  la  garde  du 
roi  et  au  gouvernement  du  royaume  (  custodiam 
algue  regirnen  ). 

Décision  des  état*.  —  La  carde  du  roi  est  confiée  au  tire  et  à 
la  dame  de  Beaujeu.  —  Rédaction  d'un  «iiieine  ebapiire.  — 
Le  pouvoir  reste  de  fan  a  la  dame  de  Beaujeu. 

Les  députés ,  voyant  que  les  deux  factions  d'Or- 
léans et  de  Bourbon  semblaient  être  d'accord ,  se 
contentèrent  de  décider  «que  le  sire  et  la  dame  de 
«Beaujeu  resteraient  auprès  de  la  personne  du 

•  roi  comme  ils  y  avaient  été  jusqu'alors»  :  Domi- 
nus  et  domina  de  Beaujeu  sint  circa  régis  per- 
sonam,  sicut  hacfenus  f itérant. 

Ce  grand  débat  fut  donc  terminé.  —  La  décision 
des  députés  forma,  sous  le  titre  de  chapitre  du 
conseil ,  le  sixième  du  cahier  des  états.  —  Ce  cha- 
pitre est  ainsi  rédigé  : 

«Le  roi,  étant  dans  sa  quatorzième  année,  et 
montrant  une  sagesse ,  une  prudence  et  une  discré- 
tion au-dessus  de  son  âge ,  expédiera  lui-même  toutes 
les  lettres-patentes,- règlements  et  ordonnances. 


d'après  les  délibérations  de  son  conseil.  Il  ordon- 
nera tout  en  son  nom ,  et  personne  que  lui  n'aura 
le  pouvoir  de  faire  aucune  ordonnance  en  quelque 
genre  que  ce  soit.  Les  états  supplient  le  roi  de 
présider  lui-même  son  conseil  le  plus  souvent  qu'A 
lui  sera  possible,  afin  qu'il  puisse  se  former  de 
bonne  heure  aux  affaires,  et  apprendre  à  bien  gou- 
verner. 

«En  l'absence  du  roi,  le  duc  d'Orléans ,  premier 
prince  du  sang,  présidera  le  conseil  et  conclura  à 
la  pluralité  des  voix.  Après  le  duc  d'Orléans,  et  en 
son  absence,  le  duc  de  Bourbon,  connétable  de 
France,  présidera.  Enfin,  le  sire  de  Beaujeu,  qui 
a  déjà  rendu  des  services  si  importants  à  l'État , 
aura  la  troisième  place ,  et  préside™  en  l'absence  des 
ducs  d  Orléans  et  de  Bourbon.  Les  autres  princes 
du  sang  auront  ensuite  séance  et  voix  délibéralive 
dans  le  conseil ,  suivant  l'ordre  de  leur  naissance, 

«  Ht  d'autant  que  les  affaires  dont  le  conseil  doit 
prendre  connaissance  sont  en  grand  nombre,  et 
qu'il  est  utile  que  le  conseil  soit  rempli  d'hom- 
mes intelligents  et  laborieux,  les  états  pensent 
qu  il  serait  à  propos  que  l'on  tirât  des  six  nations 
douze  personnes  n  commandantes  par  leur  probité 
et  leurs  lumières,  et  qu'on  les  associât  aux  anciens 
conseillers  d'Etat  :  ils  laissent  le  choix  de  ces  douze 
nouveaux  conseillers  au  roi  et  aux  princes. 

•  Enfin,  les  étals,  considérant  avec  quelle  prudence 
le  roi  a  été  jusqu'ici  élevé  et  nourri ,  souhaitent  qu'il 
ait  toujours  auprès  de  sa  personne  des  gens  sages , 
éclairés  et  vertueux ,  qui  continuent  a  veiller  sur 
sa  santé  et  à  lui  inspirer  des  principes  de  modéra- 
tion et  de  vertu.» 

«  Ainsi,  dit  M.  de  Sismondi,  se  termina  par  un  acte 
de  faiblesse  et  par  une  décision  qui  ne  décidait  rien, 
une  délibération  dans  laquelle  les  représentants  de 
la  nation  s'étaient  d'abord  élevés  aux  plus  hauts  et 
aux  plus  nobles  principes  sur  la  constitution  des 
états.  Après  avoir  énoncé  que  toute  souveraineté 
leur  appartenait,  ils  l'abandonnaient  au  hasard  en 
la  remettant  à  un  enfant,  sans  lui  donner  ni  conseil 
de  tutelle,  ni  régence,  sans  préciser  même  quels 
seraient  les  membres  de  sa  famille  qu'il  devait  con- 
sulter. Après  avoir  voulu  que  la  nation  fût  représen- 
tée dans  son  conseil  par  douze  membres  des  états , 
ils  lui  abandonnaient  à  lui-même  le  choix  de  ces 
membres,  par  un  calcul  étroit  et  égoïste  de  là  na- 
tion de  Paris,  qui  était  bien  sûre  que  ce  serait  dans 
cette  nation  plus  que  dans  aucune  autre  que  le  roi 
ferait  son  choix.  I.a  dame  de  Beaujeu  n'était  pas 
même  nommée  dans  cet  acte;  et,  en  effet ,  aucune 
loi ,  aucun  usage,  aucune  volonté  nationale,  ne  pou- 
vaient lui  faire  déférer  la  régence  ;  le  duc  d'Orléans, 
au  contraire ,  devenait  le  chef  ostensible  du  gouver- 
nement ,  et  croyait  l'être  toujours.  Cependant  1a 
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damede  Beaujeu,  qui  avait  accoutumé  «on  frère  à 
lai  obéir  et  à  la  craindre ,  en  lui  faisant  présider  le 
conseil,  eu  écartait  le  duc  d'Orléans ,  et  en  le  faisant 
présider  par  son  mari .  simple  baron  de  Be aujeu,  en 
écartait  le  duc  d'Alençon ,  le  comte  d'Angoulèmc  et 
les  autres  princes  du  sang ,  qui ,  plus  qualifiés  que 
lui,  ne  voulaient  pas  siéger  au-dessous  de  lui.  Ainsi 
fut  constitué  sans  que  personne  l'eût  prévu ,  sans 
que  personne  en  eût  l'intention  ,  le  gouvernement 
qu'on  nomma  de  madame;  et  lorsque  le  duc 
d'Orléans  voulut  maintenir  le  droit  qu'il  croyait 
tenir  en  même  temps  de  son  rang  de  prince  du  sang 
et  de  ta  présidence  du  conseil  qui  lui  avait  été  défé- 
rée par  les  représentants  de  la  nation ,  il  fut  traité 
en  rebelle,  et  tous  les  historiens  ont  continué  dès 
lors  à  le  considérer  comme  un  factieux.  » 

Affaire»  diverses.  —  Séparation  des  étals. 

D'autres  affaires  soumises  aux  états ,  mais  sur 
lesquelles  aucunes  décisions  ne  furent  prises,  prou 
vent  qu'on  reconnaissait  effectivement  celte  assem- 
blée comme  nationale  et  souveraine.  —  Ainsi  les 
enfants  du  duc  de  Nemours  réclamèrent  la  réhabilita- 
tion de  leur  père  et  la  restitution  de  ses  biens  confis- 
qués; le  sire  de  Castelnau  et  Olivier  le  Houx  deman 
dèrent  à  être  entendus  pour  prouver  qu'ils  étaient 
à  tort  accusés  d'avoir  empoisonné  la  comtesse  d'Ar- 
magnac ;  le  duc  René,  auquel  le  duché  de  Bar 
avait  été  rendu ,  réclama  aussi  la  restitution  de  la 
Provence  ;  et  les  Flamands  se  plaignirent  de  ce  que 
le  traité  d'Arras  n'était  pas  exécuté. 

Le  roi  tint  une  séance  royale  le  7  mars  ,  et  partit 
ensuite  pour  Amboise.  Les  états  restèrent  encore 
assemblés  pendant  huit  jours  ;  mais  les  députes , 
impatients  de  regagner  leurs  foyers,  et  fatigués 
d'une  réunion  qui  n'avait  cependant  duré  que  deux 
mois,  se  séparèrent  après  une  séance  générale  tenue 
le  14  mars,  laissaul  à  une  commission  de  dix-huit 
membres,  choisis  en  nombre  égal  dans  chaque 
nation  ,  le  soin  de  recevoir  les  réponses  du  gouver- 
nement aux  articles  des  cahiers.  Ces  réponses  furent 
publiées;  le  roi  disait  le  plus  souvent  «qu'il  accor- 
ttdait  et  concédait  l'effet  de  l'article.»  Mais  comme 
on  ne  joignit  point  a  son  consentement  de  formule 
exécutoire ,  le  conseil  ne  rendit  point  d'ordonnances 
qui  changeassent  en  lois  les  vœux  des  états  agréés 
par  le  roi.  Tout  se  passa  en  vaines  paroles ,  et  rien 
ne  fut  amélioré. 
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Prétention»  du  duc  d'Orléans  repoussée»  pr  le  partenteut 
cl  par  l'uuivtmi  c.  —  Fuite  du  duc  en  Bretagne  (1485;. 

Le  duc  d'Orléans  n'avait  pas  demandé  aux  étals 
de  1184  qu'on  lui  conférai  la  régence ,  qu'il  croyait 
lui  appartenir  de  droit.  Il  s'était  contenté  d'attirer 
leur  attention  sur  les  abus  du  gouvernement  du 
feu  roi ,  espérant  susciter  ainsi  de  grandes  défiances 
contre  lit  gouvernante  madame  de  Beaujeu,  na- 
turellement portée  à  suivre  les  instructions  de  son 
père ,  et  obtenir  la  direction  principale  des  affaires , 
eu  quelque  sorte  sans  la  solliciter. 

Trompé  dan»  ses  espérances,  le  prince  résolut  de 
s'adresser  au  parlement  du  royaume  établi  à  Paris. 
Il  s'y  rendit,  le  17  janvier  1485,  en  grande  pompe, 
et  accompagné  du  comte  de  Dunois  et  du  seigneur 
de  Richebourg. —  Denis  Ijc  Mercier,  son  chancelier, 
chargé  d'y  développer  ses  griefe ,  exposa  que  le  duc 
d'Orléans  avait  été  le  principal  moteur  de  la  convo- 
cation des  états  généraux  ;  qu'il  avait  défendu  leurs 
libertés  et  leur  indépendance  contre  les  met  ées  des 
ministres  ;  que  madame  de  Beaujeu  n'avait  pas  tenu 
l'engagement  qu'elle  avait  pris  au  nom  du  roi  de  se 
conformer  aux  vœux  de  la  nation  consignés  dans  le 
cahier  des  états  ;  qu'il  avait  été  décidé  à  Tours  que 
le  monarque  gouvernerait  d'après  les  avis  du  con- 
seil, où  devaient  entrer  douze  membres  des  états,  et 
que  ces  douze  membres  n'y  avaient  point  été  ad- 
joints. —  Le  chancelier  du  duc  conclut  en  requérant 
le  parlement  d'aider  le  prince  à  obtenir  une  nou- 
velle réunion  des  étals,  et  le  séjour  du  roi  à  Paris. 
Ce  discours,  où  se  trouvaient  quelques  inculpations 
fondées,  aurait  pu  produire  de  l'effet  dans  une  as- 
semblée populaire;  il  fut  accueilli  froidement  par  le 
parlement ,  qui  démêla  sans  peine  les  secrètes  pen- 
sées du  duc  d'Orléans.  Tous  les  avis  se  réunirent 

•  Ce»t  le  titre  que  lui  donne  Bossuet  dan»  son  ffistoire  de 
1  France. 
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pour  repousser  ses  propositions.  Le  premier  prési- 
dent La  Vacquerie,  après  avoir  recueilli  les  voix, 
répondit  au  prince,  en  ces  termes  :  «Le  bien  du 
«royaume  consiste  dans  la  piix  entre  le  roi  et 
«son  peuple ,  laquelle  ne  peut  exister  sans  l'union  de 
«la  grande  famille,  dont  les  princes  du  sang  sont 
«  les  chefs  ;  la  cour  refuse  donc  de  faire  une  réponse 
«au  discours  séditieux  qui  vient  de  lui  être  «dressé. 
«Elle  se  borne  à  dire  à  monseigneur  d'Orléans,  par 
«forme  d'exhortation,  qu'il  est  trop  éclairé  pour 
«ajouter  foi  aux  faux  rapports  qui  ont  pu  lui  être 
«  transmis  par  des  ambitieux  ;  —  qu'il  aurait  dû  faire 
«de  sérieuses  réflexions  avant  de  se  décidera  une 
«démarche  dangereuse,  autant  qu'imprudente;  car 

•  son  premier  devoir,  à  lui ,  est  de  maintenir  la  mai- 
«  royale  sans  divisions.  —  La  cour  est  instituée  pour 
«  son  rend re  la  jusl ice,  c  t  non  pou r  se  mêler  de  guerre, 
«de  finances,  et  des  intérêts  des  princes.  Messieurs 
«du  parlement  sont  gens, clercs  et  lettrés,  dont  les 
a  fonctions  se  bornent  à  interpréter  les  lois,  et  à  en- 
«registrer  les  édits  :  quand  il  plaira  au  roi  de  les 
«requérir  de  leurs  devoirs,  ils  s'empresseront  de  lui 
«obéir.  Il  est  contre  la  règle  de  venir  leur  présenter 

•  des  plans  d'administration  et  de  gouvernement 
«sans  le  bon  plaisir  et  exprès  consentement  du 
«monarque.»  Le  comte  de  Dunois  insista  vainement 
pour  développer  les  motifs  de  la  démarche  du  duc 
d'Orléans.  La  Vacquerie  refusa  de  l'entendre,  et  le 
parlement  décida  qu'il  serait  fait  un  rapport  au  roi 
sur  ce  qui  venait  de  se  passer. 

Le  duc  d'Orléans  et  ses  partisans  s'adressèrent  à 
l'université ,  corps  puissant ,  qui ,  dans  les  troubles 
des  regues  précédents,  avait  pu  mettre  sur  pied 
près  de  vingt  mille  hommes.  L'université  tenait  alors 
une  as  emblée  générale.  Sa  résolution  fut  conforme 
à  la  décision  du  parlement. 

Après  ce  double  éehre,  le  duc  d'Orléans,  averti 
que  des  ordres  étaient  donnés  pour  se  saisir  de  sa 
personne,  quitta  secrètement  Paris,  et  se  retira  à 
Verncuil,  puis  à  Blois,  don,  le  11  janvier  1487,  il 
sortit  aussi  furtivement,  et  alla  chercher  un  refuge 
dans  les  Liais  du  duc  de  Bretagne. 

lut'  ifiue»  roupjbtec  du  duc  d'Orléant.  —  Guerre  contre 
Maximi.ieu  ,1185-1189).  . .. 

Cttte  fuite  du  duc  d'Orléans  était  la  preuve  de  sa 
culpabilité  et  de  ses  intelligences  avec  les  ennemis 
de  la  France.  En  effet ,  outre  ses  intrigues  avec  le 
duc  de  Bretagne,  il  avait  entrepris  des  négociations 
avec  Richard  III,  rival  du  roi  d'Angleterre  Henri  VII, 
allié  de  Cliarlrs  VIII,  et  il  avait  fait  alliance  arec 
Maximilien  d'Autriche,  de»  enu  roi  des  Romains. 

Peu  de  temps  après  les  infructueuses  tentatives  I 
du  duc  d'Orléans  auprès  du  parlement  et  de  l'uni-  ' 


versité,  Maximilien ,  fort  mal  instruit  de  la  situation 
de  la  France,  où  le  parti  de  ce  prince  diminuait  tous 
les  jours,  avait  envoyé  ,>  au  corps  municipal  de  Pa- 
ris, un  héraut  porteur  d'une  lettre,  par  laquelle, 
comme  beau-père  du  roi,  il  menaçait  de  déclarer 
la  guerre  à  la  France ,  si  l'on  n  otait  pas  le  i;ouver- 
nement  à  madame  de  Beaujeu ,  et  si  l'on  ne  convo- 
quait pas  les  états  pour  la  réforme  du  gouverne» 
ment.  Cette  lettre  impérative  d'un  prince  étranger 
devait  irriter  des  Français  ;  elle  fut  lue  à  l'hôtel  de 
ville:  les  magistrats  parisiens  n'y  répondirent  que 
par  un  noble  refus,  l^a  gouvernante  et  le  conseil, 
assurés  de  la  fidélité  de  la  capitale,  firent  dire  à  Maxi- 
milien, par  son  héraut,  de  se  souvenir  que  jamais  les 
Allemands  n'avaient  subjugué  la  France,  tandis 
que  l'Allemagne  avait  été  autrefois  conquise  par 
Charleraagne,  roi  des  Français. 

Maximilien  accomplit  sa  menace  :  il  attaqua,  en  1 486, 
la  Picardie,  où  les  maréchaux  de  Gié  et  d'Esquerdes 
l'empêchèrent  de  faire  aucun  progrès.  Deux  années 
se  passèrent  en  vaines  hostilités  ;  mais  la  gouver- 
nante ayant  favorisé  les  entreprises  des  Flamands 
de  Bruges  et  de  Gand,  Maximilien,  battu  par  ses 
sujets  en  même  temps  que  par  les  Français .  s'estima 
heureux,  en  M89,de  pacifier  les  Pays-Bas  en  signant 
à  Francfort  un  traité  de  paix  avec  la  France. 

Affaire»  de  Bretagne.  —  Supplice  de  Landoii,  favori  du  duc 

La  guerre  de  Picardie  et  de  Flandre  n'était  pas 
le  principal  objet  des  préoccupations  de  madame  de 
Beaujeu.  La  fille  de  Louis  XI  suivait  avec  habileté 
la  politique  de  son  père.  I  mus  avait  réuni  la  Bour- 
gogne à  la  France;  madame  de  Beaujeu  voulait 
consolider  la  monarchie  par  la  réunion  de  la  Bre- 
tagne: le  mariage  du  roi,  son  frère,  avec  la  fille 
atuée  de  François  II ,  la  princesse  Anne,  héritière 
de  ce  beau  duché,  était  le  moyen  pacifique  d'opérer 
cette  réunion. 

Le  duc  François  était  gouverné  par  un  favori  issu 
debas  lieu,  Laudois,  grand  trésorier  de  Bretagne,  qui 
avait ,  par  ses  exactions  et  par  son  orgueil ,  mécon- 
tenté le  peuple  et  les  seigneurs  bretons.  Encouragés 
secrètement  par  la  France,  les  seigneurs  mécontents 
se  confiédérèrent  contre  le  favori.  Celui-ci  rassem- 
bla une  armée  de  cinq  mille  hommes ,  dont  le  com- 
mandement fut  confié  au  sire  de  Coetquen ,  grand 
maître  d'hôtel  du  duc,  qui  sortit  de  Nantes  pour 
aller  faire  lever  le  siège  de  la  ville  d'Ancenis ,  alors 
attaquée  par  les  confédérés. 

«  Dès  que  les  deux  armées  furent  en  présence,  on 
se  reconnut  :  des  communications  s'établirent.  On 
demanda  pourquoi  ou  allait  répandre  le  sang  de 
ses  proches ,  de  ses  amis  ;  et  les  partisans  sincères 
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de  Landois  se  trouvèrent  en  si  petit  nombre ,  qu'ils 
ne  purent  empêcher  l'armée  ducale  de  se  réunir  à 
celle  des  confédérés.  La  nouvelle  de  cette  défection 
se  répandit  quelques  heures  après  dans  la  ville  de 
Nantes,  et  y  eicita  la  plus  grande  agitation.  Lan- 
dois fit  préparer  des  lettres  patentes  par  lesquelles 
tous  les  confédérés  étaient  déclarés  rebelles ,  crimi- 
nels de  lèse-majesté;  mais  le  chancelier,  nommé 
François  Chrétien ,  refusa ,  quoique  créature  du 
grand  trésorier,  de  sceller  les  lettres.  Il  fit  plus  : 
voyant  le  peuple  en  effervescence  entourer  le  châ- 
teau ,  en  occuper  les  portes,  en  inonder  les  cours,  il 
lança  un  décret  de  prise  de  corps  contre  Landois. 
Le  peuple  demandait  â  grand  cris  la  tête  du  grand 
trésorier.  Tout  ce  qui  entourait  le  prince  désirait  le 
succès  de  la  sédition.  Ceux  qu'on  envoyait  au  de- 
hors, pour  la  calmer,  revenaient  avec  des  nouvelles 
plus  alarmantes.  «Monseigneur,  disait  le  comte  de 
cFoix,  je  vous  jure  que  j'aimerais  mieux  être  prince 
«d'un  million  de  sangliers  que  de  tel  peuple  que 
«sont  vos  Bretons.  Il  n'y  a  pas  à  balancer,  il  faut 
t  livrer  votre  trésorier,  ou  le  péril  est  extrême.  »  Le 
chancelier  parut ,  et  supplia  le  duc  de  permettre 
l'arrestation  de  son  ministre.  Celui-ci  s'était  réfugié 
dans  la  chambre  même  du  prince,  où  il  était  blotti 
dans  une  armoire.  «  Et  pourquoi,  dit  le  duc,  veut 
«donc  mon  peuple  que  vous  le  preniez,  quel  mal 
■  a-t-il  fait  ?»  Chrétien  répliqua  que  le  peuple  accu- 
sait Landois  de  plusieurs  crimes;  que  cette  arresta- 
tion seule  pouvait  calmer  la  sédition  ;  qu'enfin  il  ne 
s'agissait  que  de  vérifier  l'accusation ,  et  de  faire  ce 
qui  serait  juste.  «Me  le  promettez- vous?»  dit  le 
prince.  Et  le  chancelier  lui  ayant  donné  sa  parole, 
il  alla  lui-même  prendre  Landois  par  la  main,  et  le 
lui  remit, en  ajoutant:  «Je  vous  le  baille,  et  vous 
«recommande,  sur  votre  vie,  que  vous  lui  adminis- 
trez justice ,  et  que  vous  ne  souffriez  aucun  grief 
«loi  être  fait.  Il  a  été  cause  de  vous  faire  chancelier, 
«et  pour  ce  soyez-lui  ami  en  justice.»  On  entraîna 
Landois  qui.  en  sortant,  faillit  être  mis  en  pièce  par 
le  peuple;  et  six  commissaires ,  a  la  tète  desquels 
était  Chrétien ,  lui  firent  son  procès  avec  une  telle 
diligence,  qu'en  peu  de  jours  les  exactions,  les  abus 
de  pouvoir,  les  actes  de  trahison,  les  assassinats, 
furent  ou  parurent  suffisamment  constatés.  Le  pré- 
venu ,  appliqué  à  la  question,  s'avoua  coupable, fut 
condamné  à  être  pendu,  et  exécuté  sur-le-champ.— 
Pendant  ce  temps-là,  le  duc  disait  à  I*scun  :  a  Com- 
«  père ,  on  besogne  au  procès  de  mon  trésorier,  en 
«savez-vout  rien?— Oui,  monseigneur,  répondait 
«le  courtisan,  on  fait  son  procès,  et  on  y  a  trouvé 
«de  merveilleux  cas;  mats, quand  tout  sera  vu  et 
«entendu,  on  vous  viendra  rapporter  l'opinion  du 
«conseil,  pour  en  ordonner  ainsi  qu'il  vous  plaira, 
«  —Ainsi  le  vcox-je ,  ajoutait  le  prince  ;  car,  quelque 


«cas  qu'il  ait  commis,  je  lui  donne  sa  grâce,  et 
a  ne  veux  point  qu'il  meure.  »  On  vint  quelques 
instants  après  rendre  compte  au  duc  de  l'exécution 
de  Landois.  On  s'était  méfié  de  sa  faib'esse ,  mais 
on  aurait  eu  tort  de  redouter  sa  sensibilité  ;  elle 
s'exhala  en  quelques  «pressions  de  regret,  en 
quelques  plaintes ,  puis  il  fit  choix  d'un  nouveau 
favori 

La  mort  de  Landois  fut  suivie  de  la  réconciliation 
du  duc  de  Bretagne  avec  Anne  de  Beau  jeu.  Le  duc, 
par  un  traité  signé  à  Bourges,  en  juillet  i486, re- 
nonça à  toute  alliance  préjudiciable  à  la  France,  et 
au  service  du  roi  ;  mais  la  retraite  du  duc  d'Orléans 
auprès  de  François  II,  en  1487,  et  l'accueil  qu'il  en 
reçut ,  fournirent  â  la  gouvernante  une  nouvelle  oc- 
casion d'intervenir  dans  les  affaires  de  Bretagne. 

Projets  de  mariage  pour  la  fille  du  duc  de  Bretagne.— Guerre 
contre  les  Bretons  (1486-1488). 

La  question  du  mariage  de  l'héritière  du  duché 
s'agitait  chaque  jour.  Trois  rivaux  étaient  sur  les 
rangs.  —  Maximilien  d'Autriche ,  roi  des  Romains; 
le  fils  du  vicomte  de  Rolian,  descendant  comme  la 
princesse  elle-même  de  Jean  IV,  duc  de  Bretagne; 
et  le  vieux  sire  d'Albret ,  fils  d'une  Rolian  et  frère 
utérin  de  la  comtesse  de  lavai,  gouvernante  de  la 
princesse  Anne.— Quelques  historiens  placent  aussi 
à  celte  époque  les  amours  du  duc  d'Orléans  et  de 
lu  fille  du  duc  de  Bretagne;  mais  Daru  réduit  ce  ro- 
man à  sa  juste  valeur  en  faisant  remarquer  que  la 
princesse  était  alors  âgée  de  dix  ans,  et  que  le  prince 
éclipsant  tous  ses  rivaux  et  captivant  le  cœur 
de  sa  maîtresse  avait  vingt-cinq  ans,  et  depuis 
onze  ans  était  marié  â  la  sœur  du  roi  de  France. 
«  Anne  avait  reçu  de  la  nature  beaucoup  d'avantages 
extérieurs,  une  jolie  figure,  et.  quoique  boiteuse, 
de  la  grâce:  elle  annonçait  beaucoup  d'esprit  ;  on 
cultivait  ses  heureuses  dispositions  par  une  éduca- 
tion très-soignée  ;  mais  quelque  avancée  qu'on  la 
suppose,  elle  ne  pouvait  alors  être  en  état  de  com- 
prendre ni  les  raisons  politiques  ni  les  sentiments 
qui  se  combattaient,  dit-on,  dans  le  cœur  du  prince. 
Il  paraît  cependant  qu'on  ht  courir  le  bruit  d'un 
projet  de  mariage  entre  lui  et  la  fille  du  duc.  Louis 
d'Orléans  s'en  défendit  par  une  déclaration  portant 
«que  le  voyage  qu'il  avait  fait  en  Bretagne  vers  la 
«  personne  du  duc  était  seulement  pour  le  visiter  et 
•  conseiller  en  aucuns  points,  pour  la  défense  de  son 
■  duché,  et  non  pour  lui  tenir  propos  de  mariage 
«avec  les  princesses  ses  filles 2.  »  Au  reste,  on  n'a  pas 

•  Don  I  o«ni  ai;.  —  m  mi ,  Histoire  de  Bretagne. 

*  AacaiTU  on  Nantis.  Armoire  L,  cawetre  E.  —  Voir 
anui  la  Notice  sur  Anne  de  Bretagne,  de  Trébuche! ,  ar- 
chivée de  la  Loire-Iiifërieure ,  oncle  de  l'auteur  de  cette  hi«_ 
toire  de  France. 
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besoin  de  supposer  une  passion  pour  expliquer  les 
liaisons  de  Louis  d'Orléans ,  ennemi  déclaré  de  la 
gouvernante  du  royaume,  avec  le  duc  de  Bretagne. 

Les  intrigues  de  la  comtesse  de  Laval,  pour  in- 
fluer sur  le  choix  du  mari  futur  de  la  jeune  prin- 
cesse ,  avaient  fait  pencher  la  balance  en  faveur  du 
sire  d'Albret ,  seigneur  âgé  de  quarante-cinq  ans , 
déjà  veuf  et  père  de  huit  enfants.  «Ce  seigneur  gas- 
con, d'un  aspect  farouche,  d'un  esprit  grossier, 
avait  le  nez  bourgeonné,  le  visage  couperosé,  la 
voix  rauque,  le  regard  dur,  l'humeur  querelleuse  et 
chagrine.  »  C'était  un  homme  de  guerre .  brave  et 
résolu;  il  promettait  de  faire  venir  une  armée  de 
Gascons  et  de  Navarrois  au  secours  de  la  Bretagne; 
de  son  côté,  le  duc  François  11  signa  l'engagement 
de  lui  donner  sa  fille  en  mariage.  Cet  engagement 
fut  déposé  entre  les  mains  de  la  comtesse  de  Laval. 
La  gouvernante  en  fut  aussitôt  prévenue.  Il  n'y  avait 
pas  de  temps  à  perdre. 

Au  mois  de  mai  H87,  trois  corps  de  troupes  fran- 
çaises entrèrent  en  Bretagne.  L'un  se  dirigea  sur 
Plofirmel,  dont  il  s'empara  ;  l'autre  sur  Vannes,  que 
le  duc  abandonna  pour  se  retirer  à  Nantes,  et  qui  se 
rendit  aux  Français.  L'armée  principale  alla  faire  le 
siège  de  Nantes.  Les  divisions  qui  existaient  en  Bre- 
tagne facilitaient  les  conquêtes  des  Français.  Les  sei- 
gneurs bretons  voyaient  avec  douleur  leur  pays 
gouverné  par  des  étrangers.  Les  favoris  du  duc  étaient 
alors  en  effet  le  prince  d'Orange ,  le  duc  et  le  cardi- 
nal de  Foix,  les  comtes  de  Dunoia  et  de  Coiuminges. 
—  Les  mécontents  firent  une  confédération  à  Châ- 
teaubriant,  pour  obtenir  le  renvoi  de  tous  ces  étran- 
gers. A  la  tête  de  cette  confédération  on  voyait  les 
Rohan,  les  Laval,  le  baron  d'Avaugour,  fils  naturel 
du  duc  François  et  de  la  dame  de  Villequier ,  et  le 
maréchal  de  Hieux.  —  La  gouvernante  leur  prodi- 
gua les  promesses.  Ils  signèrent  une  alliance  avec 
la  France.  —  On  y  stipula  que  le  roi  ne  ferait  en- 
trer en  Bretagne  que  quatre  cents  hommes  d  armes 
et  quatre  mille  hommes  de  pied,  qu'il  déclarerait 
n'avoir  d'autre  but  que  de  punir  la  rébellion  du  duc 
d'Orléans ,  et  s'engagerait  à  n'attaquer  aucune  place 
que  de  concert  avec  le  maréchal  de  Rieux ,  et  à  faire 
payer  le  prix  de  tout  ce  que  ses  troupes  consomme- 
raient.—Nonobstant  ce  traité,  vingt  mille  Français 
entrèrent  en  Bretagne.  —  L'armée  du  duc  consistait 
en  six  cents  lances  et  seize  mille  fantassins.  Ces 
deux  armées  opposées  offraient  une  singularité  re- 
marquable. L'héritier  du  trône  de  France  était  avec 
le  duc  de  Bretague ,  et  le  fils  du  duc  marchait  avec 
l'armée  française. 

La  gouvernante,  au  nom  de  Charles  VIII,  envoya 
en  Angleterre  une  ambassade  chargée  d'exposer  à 
Henri  VII  que  l'invasion  de  la  Bretaguc  était  ovea- 
sionnù  par  la  nécessité  de  poursuivre  et  de  répri- 


mer la  révolte  d'un  prince  du  sang.  «  Les  véritables 
agresseurs,  disaient  les  ambassadeurs,  sont  ceux  qui 
ont  favorisé  cette  révolte  ;  la  guerre ,  de  la  part  de 
la  France ,  est  une  guerre  défensive ,  et  le  roi  espère 
qu'un  prince  qu'il  a  aidé  à  reconquérir  ses  États 
n'entreprendra  point,  en  favorisant  la  rébellion  et 
l'injustice .  de  l'empêcher  de  défendre  les  siens. 

Henri  VII  parut  se  contenter  de  ces  explications , 
et  offrit  même  sa  médiation  pour  terminer  le  diffé- 
rend sans  effusion  de  sang. 

Cette  première  campagne ,  où  Charles  VIII  assista 
en  personne,  n'eut  pas  de  résultat.  Nantes,  vive- 
ment attaquée  par  le  sire  de  la  Trémouille,  se  dé- 
fendit avec  opiniâtreté.  Le  comte  de  Dunois,  avec 
quinze  cents  Allemands  envoyés  par  le  roi  des  Bo- 
mains,  en  fit  lever  le  siège  au  moment  où  le  sire 
d'Albret  qui  accourait  avec  quatre  mille  Gascons  pour 
secourir  cette  ville ,  était  forcé  de  capituler  en  tra- 
versant le  Limousin. 

Le  secours  efficace  des  Allemands  favorisa  les  pré- 
tentions de  Maximilien.  a  Ce  prince ,  veuf  de  la  fille 
de  Charles  le  Téméraire ,  était  un  homme  de  vingt- 
neuf  ans,  d'une  taille  gigantesque,  fort  brave  guer- 
rier, habile  même  dans  celte  profession,  plus  versé 
dans  les  lettres  qu'aucun  des  princes  ses  contempo- 
rains (irait  de  conformité  qu'il  avait  avec  la  princesse 
Anne  );  mais  une  prodigalité  insensée,  le  désordre 
qui  en  était  la  suite,  l'irrésolution  de  son  esprit,  l'in- 
constance de  son  caractère,  l'empêchèrent  toujours 
de  jouer  dans  le  monde  le  rôle  brillant  auquel  il 
semblait  appelé,  o 

il  n'y  avait  pas  à  hésiter  entre  l'héritier  de  l'em- 
pire et' le  sire  d'Albret  :  cependant  le  duc  de  Breta- 
gne, comme  tous  les  hommes  faibles  et  irrésolus, 
laissait  concevoir  des  espérances ,  et  faisait  même 
des  promesses  sans  se  proposer  de  les  réaliser.  Tous 
ses  efforts  tendaient  à  éloigner  le  moment  où  il 
faudrait  prendre  un  parti  ;  il  cherchait  ainsi  à  rete- 
nir dans  ses  intérêts  tous  ceux  dont  l'alliance  pou- 
vait lui  être  utile ,  et  comme  un  historien  l'a  dit  du 
duc  de  Bourgogne ,  «  il  faisait  d'une  fille  cinq  ou  six 
gendres.» 

La  Trémouille ,  en  quittant  les  bords  de  la  Loire, 
avait  pris  Aurai ,  Vitré  et  Saint-Aubin-du-Cormier. 
L'occupation  de  ces  places  réparait  faiblement  l'échec 
éprouvé  devant  Nantes;  mais  les  dévastations  occa- 
sionnées par  la  guerre  rendirent  odieux  ceux  à  qui 
on  imputait  ce  fléau.  Les  gentilshommes  bretons , 
alliés  du  roi  de  France,  et  les  princes  français  qui 
avaient  demandé  un  asile  au  duc  de  Bretagne,  Louis 
d'Orléans  et  le  comte  de  Dunois ,  furent  investis 
dans  le  château  de  Nantes  par  une  populace  fu- 
rieuse. Le  tocsin  sonna  dans  la  ville;  des  canons  fu- 
rent tralués  devant  le  château  :  on  voulait  eufoncer 
les  porte»;  «  maigre  la  présence  du  duc,  ou  aurail 
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massacré  ses  hôtes ,  si  leur  bonne  contenance  et  le 
désordre  qui  régnait  dans  la  multitude  ne  les  eus- 
sent sauvés.» 

Bataille  de  Saint-Àubin-du-Cormier.  —  Captitiié  du  duc 
d'Orléans.  -  Mort  du  duc  de  Bretagne  (1  J*8). 

Pendant  qu'on  négociait  le  mariage  de  Maxiuai- 
lien  et  de  la  future  duchesse  de  Brctague,  une 
armée  de  douze  mille  Français  se  mit  en  marche  au 
mois  de  mars  1488,  sous  la  conduite  de  La  Tré- 
mouille, et  fît  une  nouvelle  irruption  en  Bretagne. 
Chateaubriant,  Ancenis,  Fougères,  furent  prises  par 
les  Français.  —  Les  Bretons  reprirent  Vannes  ;  mais 
cette  conquête  ne  réparait  point  leurs  perte*.—  Us 
deux  armées  se  trouvèrent  en  présence,  l'une  postée 
près  du  village  d'Andouillé,  l'autre  à  Saint-Aubin- 
du-Corraier.  On  voyait,  dans  Tannée  de  François  II, 
des  Bretons,  des  Anglais,  des  Allemands,  des  Gas- 
cons et  des  Espagnols.  Le  duc  d'Orléans  et  le  sire 
d'Albret  s'y  trouvaient.  Au  milieu  de  la  nuit  le 
quartier  du  prince  français  fut  éveillé  par  une  alerte. 
On  prit  les  armes  précipitamment  ;  les  assaillants 
étaient  les  troupes  du  sire  d'Albret  et  du  maréclial 
de  Rieux.  On  les  accusa  d'avoir  médité  une  surprise 
nocturne,  une  trahison  ;  le  duc  d'Orléans  fut  accusé 
lui-même  d'être  d'intelligence  avec  le  roi.  On  ré- 
pandit parmi  les  troupes  bretonnes  qu'il  avait  le 
projet  de  passer  aux  Français;  et  ce  prince,  pour 
donner  une  preuve  de  sa  loyauté ,  se  vit  forcé  de 
déclarer  qu  il  resterait  à  pied.au  milieu  de  1  infante- 
rie pendant  la  bataille. 

Cette  bataille  eut  lieu  le  28  juillet  1488.  L'avant- 
garde  bretonne,  commandée  par  le  maréchal  de 
Rieux,  repoussa  la  première  ligne  française,  mais 
un  mouvement  des  Allemands  pour  se  mettre  à 
l'abri  de  l'artillerie  ayant  rompu  la  ligne  de  bataille 
du  duc ,  la  cavalerie  française  la  chargea  et  la  coupa. 
Le  carnage  devint  général.  Six  mille  Bretons  furent 
tués.  Le  duc  d'Orléans  et  le  prince  d'Orange  furent 
pris.  Le  soir,  La  1  rémouille  retint  à  souper  les  deux 
princes,  ainsi  que  les  officiers  française!  étrangers 
faits  prisonniers.  Le  duc  d'Orléans ,  prince  du  sang, 
eutia  place  d'honneur,  le  prince  dérange  s'assit  a 
côté  de  lui,  le  général  se  mit  en  face  d'eux.  Au  des- 
sert, deux  franciscains  furent  introduits  :  la  terreur 
s'empara  des  convives,  persuadés  que  ces  moines 
n'avaient  été  appelés  que  pour  les  préparer  à  la  mort. 
Un  silence  morne  régnait  dans  l'assemblée;  La 
Trémouille  prit  la  parole  :  a  Prince ,  dit-il  au  duc 
«d'Orléans,  je  n'ai  aucun  pouvoir  sur  vous,  et  quand 
«j'en  aurais,  je  ne  voudrais  pas  en  faire  usage. 
«  C'est  au  roi  seul  qu'il  appartient  de  vous  juger.  Mais 
«quant  à  ceux  qui,  en  donnant  lieu  à  cette  guerre, 
«ont  manqué  à  leurs  serments,  et  violé  la  discipline 
0  militaire,  ils  payeront  de  leur  tète  ce  crime  de 


alèse-majesté  :  ces  moines  sont-là  pour  les  confes- 
«scr.»  Les  deux  princes  prièrent  La  Trémouille 
de  sauver  des  hommes ,  coupables  seulement  de  les 
avoir  servis;  La  Trémouille  fut  inflexible:  les  offi- 
ciers français  furent  décapités,  et  les  princes  en- 
voyés à  la  gouvernante ,  qui  fit  emprisonner  le  duc 
d'Orléans. 

La  prise  de  Dinan  et  de  Saint-Malo  fut  la  consé- 
quence de  la  bataille  de  Saint-Aubin-duCormier. 
Une  armée  de  huit  mille  Anglais,  arrivée  au  secours 
du  duc  de  Bretagne,  uc  put  empêcher  ce  prince  dé- 
couragé de  demander  la  paix  au  roi  de  France,  dans 
une  lettre  où  il  se  reconnaissait  son  sujet.  —  Par  le 
traité,  signé  au  château  du  Verger,  en  Anjou ,  le  21 
août  1488,  toutes  les  prétentions  de  Charles  VIII 
sur  les  Éiats  du  duc  de  Brelagne,  à  défaut  d'héri- 
tiers mâles ,  furent  réservées  1  ;  le  roi  garda  comme 
nantissement  Fougères,  Dinan,  Saint-Aubin-du- 
Cormier, et  Saint-Malo.  Le  duc  s'obligea  à  ren- 
voyer toutes  les  troupes  étrangères,  et  à  ne  jamais 
en  rappeler  dans  ses  États  ;  enfin ,  il  se  soumit  à  ne 
marier  ses  filles  qu'avec  le  consentement  du  roi. 

Cette  dernière  condition  renversait  tous  les  pro- 
jets du  duc  de  Bretagne.  Il  en  mourut  de  chagrin , 
dit  Daru,  le  7  septembre  14882. 

Aune  de  Bretagne  succède  à  son  pore.  —  Son  mariage 
a»ec  Maxim.lirn  ;i4«9.1490). 

Malgré  le  traité  qui  venait  d'être  signé ,  la  fille 
ainée  de  François  11  fut  aussitôt  proclamée  duchesse 
de  Bretagne ,  et  reconnue  par  les  Bretons.  Anne 
n'avait  pas  encore  douze  ans  ;  sa  sœur  Isabelle ,  qui 
mourut  deux  aus  après ,  n'en  avait  que  sept.  Les 
tuteurs  des  jeunes  princesses  désignés  par  le  testa- 
ment du  duc  étaient  le  maréchal  de  Rieux  et  la 
comtesse  de  Laval  qui ,  pour  former  un  conseil  de 
gouvernement,  s'adjoignirent  le  chancelier  de  Bre- 
tagne, le  sire  d'Albret,  les  comtes  de  Comminges 
et  de  Dunois.  Ce  conseil ,  pour  s'assurer  le  secours 
de  l'Angleterre ,  fit  aussitôt  un  traité  par  lequel  le 
mariage  de  la  jeune  duchesse  dût  être  soumis  a 
l'approbation  du  roi  d'Angleterre ,  comme,  par  le 
traité  du  Verger,  il  devait  l'être  à  celle  du  roi  de 
France. 

En  apprenant  la  mort  du  duc ,  et  la  proclamation 
de  sa  fille  comme  duchesse  de  Bretagne,  les  généraux 
français  recommencèrent  les  hostilités.  Charles  VIII, 
comme  suzerain ,  réclamait  la  tute|le  des  filles  de 
François  II ,  et  faisait  inviter  l'aînée  à  s'abstenir  de 
prendre  le  titre  de  duchesse.  Châteaubriant,  Pon- 
tricu,  Cuingamp,  Concarneau,  Brest,  furent  pris 

1  Louis  XI  avait  acheté,  en  1479,  lea  droite  des  maisons  de 
Bloii  ei  de  Peolhievrc  sur  la  Bretagne. 

1  A  la  suite  d'une  chute  de  cbetal. 
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par  les  Français.  Douze  mille  Anglais  et  deux  mille 
Espagnols  envoyés  au  secours  de  la  duchesse  Anne 
ne  purent  rétablir  ses  affaires.  Ses  tuteurs  et  ses 
conseillers,  au  lieu  de  l'assister  loyalement,  se  divi- 
sèrent en  deux  partis:  le  chancelier  et  le  comte  de 
Dunois,  le  maréchal  et  le  sire  d'Albret.  La  princesse, 
sauvée  par  le  comte  de  Dunois  des  mains  des  Fran- 
çais qui  voulaient  l'enlever,  faillit  tomber  au  pou- 
voir des  Anglais ,  qui  voulaient  la  forcer  à  épouser 
le  sire  d'Albret.  Une  révolte  des  paysans  de  la  Cor- 
nouaille  augmentait  les  embarras  des  ministres 
fidèles  à  la  duchesse. 

Le  traité  de  Francfort  (1489),  qui  rétablit  la  paix 
entre  le  roi  de  France  et  le  roi  des  Romains ,  mit 
enfiu  un  terme  à  touies  ces  difficultés.  Maximilien . 
allié  du  feu  duc  de  Bretagne,  avait  réussi  à  faire 
comprendre  la  Bretagne  dans  le  traité.  Un  motif 
encore  ignoré  des  négociateurs  français  l'avait  fait 
insister  vivement  sur  ce  point.— Depuis  peu  de 
temps  les  ministres  bretons ,  au  mépris  du  traité  du 
Verger,  avaient  négocié  secrètement  et  conclu  le 
mariage  du  roi  des  Romains  avec  leur  jeune  du 
chesse.  «  Pour  rendre  cette  union  aussi  indissoluble 
que  les  circonstances  le  permettaient ,  ils  se  déter- 
minèrent à  la  lui  faire  épouser  par  procureur  ;  ce 
qui  se  fit  avec  tant  de  mystère  que  les  domestiques 
mêmes  de  la  princesse  n'en  eurent  pour  lors  aucune 
connaissance  ,  et  que,  jusqu'à  ce  jour,  on  n'a  pu  dé- 
couvrir la  date  précise  de  ce  mariage.  On  sait  seu 
lement  qu'il  eut  lieu  en  1489,  et  postérieurement 
au  mois  de  mars.  On  fit  cependant ,  en  présence  do 
témoins ,  une  singulière  cérémonie.  On  mit  la  jeune 
mariée  au  lit,  et  l'ambassadeur  autrichien,  tenant  à 
la  main  la  procuration  de  son  maître,  introduisit 
sa  jambe,  nue  jusqu'au  genou,  dans  la  couche  nup- 
tiale.» 

Un  tel  mariage  ne  pouvait  cependant  rester  long- 
temps caché.  Anne  prit  elle-même  le  titre  de  Heine 
des  Romains.  —  Aussitôt  que  Charles  VIII  en  fut 
informé  (en  1490),  les  hostilités  recommencèrent 
en  Bretagne.  «  Si ,  dans  ces  circonstances ,  Maximi- 
lien se  fût  rendu  auprès  de  sa  nouvelle  épouse,  leur 
union  était  irrévocable  ;  mais ,  de  sa  vie ,  ce  prince 
ne  sut  suivre  jusqu'au  bout  une  de  ses  entreprises  : 
on  le  railla  beaucoup  sur  sa  tiédeur,  et  sur  ce  ma- 
riage par  procureur.  —  I  es  théologiens  du  roi  de 
France  décidaient  que  la  prise  de  possession  de  la 
princesse  était  nulle  ;  et  ses  ministres  déclaraient 
que  le  roi  ne  pouvait  reconnaître  la  validité  d'un 
engagement  contracté,  sans  sa  permission ,  par  sa 
pupille  et  sa  vassale.  »  Mais ,  en  protestant  contre  ce 
mariage,  Charles  évitait  avec  soin  de  laisser  pénétrer 
qu'il  eût  aucunes  vues  pour  lui-même;  il  lui  impor- 
tait de  ne  pas  éveiller  les  soupçons  du  roi  d'An- 
gleterre. 


MU»  en  liberté  du  duc  d'Orlrani.  —  Fin  de  U  régence 
de  madame  de  Beaujeu  (1491). 

Le  duc  d'Orléans  était  toujours  prisonnier.  La 
duchesse  sa  femme  sollicitait  vainement  sa  sœur  et 
son  frère  de  lui  rendre  la  liberté.  Charles  Vlll  aurait 
volontiers  pardonné;  mais  la  dame  de  Beaujeu  s'y 
opposait  Le  moment  approchait  cependant  où  le  roi 
allait  se  réconcilier  avec  son  cousin.  Charles  VIII,  né 
le  30  juin  1470,  était  sur  le  point  d'atteindre  sa 
vingt-unième  année.  «Il  supportait  depuis  longtemps 
avec  peine  le  joug  que  sa  sœur  atnée  lui  imposait. 
Gêné  dans  ses  goûts,  dans  ses  plaisirs,  ne  jouissant 
pas  même  de  la  liberté  à  laquelle  il  croyait  avoir 
droit,  depuis  qu'il  était  sorti  de  l'enfance;  nourris- 
sant dans  son  imagination  des  projets  gigantesques, 
auxquels  l'imperturbable  sang-froid  de  madame  de 
Beaujeu  ne  cessait  de  mettre  obstacle,  il  résolut  de 
régner  enfin  par  lui-même.  » 

Deux  seigneurs  de  sa  cour,  Miolans,  chambellan, 
et  René  de  Cossé,  pannelier,  l'encouragèrent  dans 
ce  dessein,  et  lui  firent  sentir  que  son  premier  acte 
«l'indépendance  devait  être  de  délivrer  lui-même  fe 
duc  d'Orléans,  afin  que  le  prince,  touché  d'un  si 
grand  bienfait,  lui  fût  a  l'avenir  entièrement  dévoué. 

Un  soir,  au  mois  de  mai  1491 ,  le  roi,  avec  une 
suite  peu  nombreuse,  partit  du  Plessis-lès-Tours 
sous  le  prétexte  d'une  partie  de  chasse.  Ayant 
trouvé  des  relais,  il  poussa  jusqu'à  Mont  richard,  et 
arriva  le  lendemain  au  pont  de  Baraogon.  De  la  il 
envoya  tirer  le  duc  d'Orléans  de  la  tour  de  Bourges. 
Ce  prince ,  pendant  une  captivité  de  quatre  ans, 
avait  habité  diverses  prisons.  Madame,  craignant  tou- 
jours qu'il  ne  fût  enlevé,  l'avait  successivement  fait 
transférer  dans  les  châteaux  de  Sab'é,  de  Lusi- 
gnan ,  de  Meun-sur-Yêvre  et  de  Bourges.  Enfermé 
la  nuit  dans  une  cage  de  fer,  il  n'avait  d'autre  com- 
pagnon que  Salomon  de  Bombelles,  son  médecin. 
La  joie  qu'il  éprouva  d'être  en  liberté  fut  grande , 
surtout  au  moment  où  l'insuccès  des  sollicitations  de 
sa  femme  lui  avait  fait  perdre  toute  espérance.  Le 
roi  le  combla  de  bontés,  ail  ne  savoit  quelle  chère 
lui  faire,  voulant  bien  donner  à  connoistre  à  chacun 
que  ce  qu'il  avoit  fait  étoit  de  son  propre  mouve- 
ment et  libre  volonté.»  Suivant  l'usage  du  temps, 
les  deux  princes  couchèrent  ensemble,  et  manifes- 
tèrent l'un  pour  l'autre  les  marques  de  la  plus 
franche  amitié. 

La  réconciliation  du  duc  d'Orléans  avec  la  dame 
et  le  sire  de  Beaujeu  eut  lieu  peu  de  temps  après. 

Madame  de  Beaujeu  avait  trop  d'esprit  et  d'ha- 
bileté  pour  ne  pas  comprendre  que  Charles  VIII  ve- 
nait de  mettre  fin  à  sa  puissance.  Elle  se  résigna  dé) 
bonne  grâce ,  bien  convaincue  que  son  frère  apprC» 
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cierait  un  jour  les  services  importants  qu'elle  lui 
avait  rendus. 

a  Son  administration,  qui  dura  près  de  huit  ans, 
fut  très-utile  à  la  France.  Elle  réprima  habile- 
ment les  factions  qui  s'élevèrent  après  la  mort  de 
Louis  XI ,  vainquît  Maximilien,  donna  un  roi  à  l'An- 
gleterre ,  et  réduisit  la  Bretagne  à  ne  pouvoir  plus 
être  qu'une  province  française.  Son  système  avait 
quelques  rapports  avec  celui  de  son  père,  mais  il 
était  plus  mesuré ,  plus  prudent  et  plus  sûr.  On  ne 
la  vit  pas,  comme  lui,  s'engager  inconsidérément 
dans  des  dangers  extrêmes ,  pour  s'en  tirer  ensuite 
avec  habileté.  Elle  employait  les  ressources  de  son 
esprit  a  prévenir  les  périls  et  à  les  détourner.» 

Marine  de  Charte*  VIII  et  d'Anne  de  BreiaRne.  -  Réunion 
de  la  Bretagne  a  la  France  (1491). 

Le  duc  d'Orléans ,  confident  des  projets  du  roi 
sur  la  jeune  duchesse  de  Bretagne ,  avait  promis  de 
le  servir  de  tous  ses  efforts.  Le  vicomte  de  Rohan 
elle  sired'Albret,  réconciliés  avec  Charles  Mil, 
avaient  abandonné  leurs  prétentions  sur  la  duchesse  ; 
mais  la'duchesse  elle-même,  informée  du  désir  du 
roi  de  France,  se  refusait  obstinément  à  l'épouser. 
Charles  VIII ,  dont  l'imagination  était  enflammée 
de  plus  en  plus  par  les  récits  qu'on  lui  faisait  des 
charmes  de  la  princesse  bretonne ,  résolut ,  dit  un 
historien,  d'aller,  à  la  manière  des  anciens  preux, 
conquérir  ses  États,  dans  l'intention  de  la  laisser 
ensuite  libre  de  lui  donner  sa  main  si  elle  l'en  ju- 
geait digne.  Tout  fut  disposé  pour  cette  expédition 
chevaleresque.  I  j  Trémouille  eut  le  principal  com- 
mandement de  l'armée.  La  duchesse  s't  uferma  dans 
Rennes  avec  le  prince  d'Orange ,  le  comte  de  Du- 
noiset  le  maréchal  de  Ricux.  Elle  y  fut  assiégée,  et 
sa  position  exaltant  son  caractère,  clic  se  montra 
moins  disposée  que  jamais  à  céder  aux  vœux  du  roi. 
Pendant  un  moment  qu'on  crut  décisif,  dans  une 
trêve,  le  jeunt  prince  entra  lui-même  dans  Rennes,  cl 
chercha,  mais  en  vain ,  à  disposer  la  duchesse  en  sa 
faveur.  Cependant  le  siège  se  prolongeait ,  la  fa- 
mine menaçait  les  habitants;  le  comte  de  Dunois 
déclara  qu'il  faudrait  bientôt  capituler.  Anne  de 
Bretagne  fit  dire  au  roi  qu'elle  voulait  être  libre, 
et  lui  demanda  la  permission  de  se  retirer  où  elle 
jugerait  à  propos.  Elle  eut  un  sauf-conduit,  et  sor- 
tit de  Rennes  avec  ses  ministres.  Charles  tremblait 
qu'elle  ne  voulût  passer  en  Angleterre  ;  mais  elle 
prit  une  autre  route,  et  se  rendit  à  Langeais  en 
Touraine,  d'où  elle  fit  dire  au  roi  qu'elle  consentait 
â  devenir  sa  femme. 

Le  mariage  d'Anne  de  Bretagne  avec  Maximilien, 
les  fiançailles  du  roi  avec  Marguerite  d'Autriche , 
semblaient  des  obstacles  insurmontables  sans  dis- 
penses préalables  du  pape;  les  dispenses  ne  vinrent 
Hisl.  de  Franc*.  —  t.  iv. 


qu'après  le  mariage  du  roi  et  de  la  duchesse.  L'é- 
vèque  d'Alby  a  voyant  l'empressement  du  monarque, 
la  nécessité  des  affaires,  l'avantage  de  la  France, le 
danger  de  différer,» se  décida, le  6décembre  149!, 
à  marier  le  roi  de  France  et  la  duchesse  de  Bre- 
tagne. —  Maximilien  apprit  en  même  temps  que 
son  gendre  lui  renvoyait  sa  fille ,  et  épousait  sa 
femme.— L'empire  d'Allemagne  le  consola  plus  tard 
de  la  perte  de  la  Brelague.  Marguerite  d'Aulriche, 
renvoyée  par  Charles  VIII ,  fut  la  mère  de  Charles- 
Quint. 

Le  contrat  de  mariage  de  Charles  A"  111  et  d'Anne 
assurait  la  réunion  de  la  Bretagne  à  la  France. 

Charles  MU  s'empressa  de  montrer  la  nouvelle 
reine  aux  Parisiens.  La  riche  dot  qu'elle  apportait , 
ses  charmes,  ses  malheurs,  lui  concilièrent  l'amour 
des  Français.  Dans  les  premiers  jours  de  1492 ,  elle 
fut  couronnée  ù  Saint-Denis,  où  elle  parut  dans  tout 
l'éclat  de  sa  beauté,  coiffée  en  cheveux  et  vêtue  de 
de  satin  blanc.  «  Ce  fut,  dit  un  témoin  de  cette  céré- 
monie, une  chose  d'une  merveilleuse  solennité.  11 
la  faisoit  beau  voir ,  car  elle  étoit  belle  et  jeune,  et 
pleine  de  si  bonne  grâce  que  l'on  prenoit  plaisir  à 
la  regarder.  » 

Anne  de  Bretagne  eut  de  Charles  VIII  quatre  en- 
fants, trois  garçons  et  une  fille,  qui  tous  moururent 
en  bas  âge. 

Amour  du  duc  d'Orléans  pour  Anne  de  Bretagne  (1492). 

Le  duc  d'Orléans,  ami  du  roi,  voyait  souvent 
la  reine  ;  c'est  alors  (  suivant  Daru)  que  ce  prince  a 
pu  concevoir  l'amour  qu'il  a  effectivement  eu 
pour  elle.  «  Délivré  d'une  longue  et  dure  captivité  , 
dit  l'historien  que  nous  venons  de  nommer ,  le  duc 
d'Orléans  voyait  briller  à  la  cour  une  reine  de 
quinze  ans,  qui  avait  de  la  beauté,  de  l'esprit,  beau- 
coup d'instruction,  assez  habile  pour  ne  pas  mon- 
trer tousses  (aïeuls,  et  épouse  complaisante  d'un 
mari  peu  digne  d'elle,  qui  n'était  pas  même  soi- 
gneux de  lui  plaire.  Les  m  ntimculs  que  tant  de 
mérite  pouvaient  inspirer  devaient  trouver  un  accès 
d'autant  plus  facile  dans  le  cœur  du  duc  d'Orléans, 
que  ce  prince  était  naturellement  conduit  â  des  ré- 
flexions pénibles  sur  sa  propre  situation.  Jeune, 
brillant ,  né  avec  des  passions  ardentes ,  il  avait  été 
contraint,  au  sortir  de  l'enfance,  d'épouser  une 
fille  de  Louis  XI ,  princesse  respectable  par  ses 
vertus,  mais  difforme  et  stérile.  Ces  deux  mariages 
mal  assortis  établissaient  une  certaine  conformité 
entre  la  destinée  du  duc  et  celle  de  la  reine.  Louis , 
qui  avait  vécu  constamment  dans  la  disgrâce  sous 
Louis  XI  et  pendant  la  régence  de  madame  de  Beau- 
jeu,  avait  besoin  d'un  appui  à  la  cour;  ses  malheurs 
lui  étaient  venus  de  son  union  avec  le  duc  de  Bre- 
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tagne;  c'était  en  défendant  les  approches  de  la  ca- 
pitale de  cette  province  qu'il  avait  été  fait  prison- 
nier. Ces  circonstances  devaient  inspirer  de  l'inté- 
rêt i  la  duches>e  ;  mais  la  passion  qu'il  sentait  naî- 
tre pour  elle  devait  être  d'autant  plus  vive  qu'elle 
était  sans  espoir ,  ou  du  moins  qu'elle  ne  pouvait 
être  couronnée  publiquement.  Le  roi  était  jeune,  la 
reine  était  féconde;  il  n'y  avait  pas  d'apparence  que 
toui^dût  survivre  à  Charles  VIII ,  et  encore  moins 
lui  succéder.  Ces  obstacles  irritèrent  sa  passion. 
—  Il  serait  téméraire  d'assurer  qu'Anne  la  parta- 
gea, maison  ne  peut  douter  qu'elle  n'en  fût  instruite. 
Malgré  sa  jeunesse ,  elle  avait  déjà  cet  esprit  de 
conduite  qui  fait  éviter  les  fautes  et  ménager  les 
ressources  pour  un  avenir  éloigné.  Déjà  capable  de 
dissimulation,  elle  se  montrait  soumise  à  un  mari 
dont  elle  avait  été  la  conquête  ainsi  que  la  Bretagne  ; 
mais  elle  nourrissait  au  fond  de  son  cœur  une  am- 
bition qui  en  fut  toujours  la  passion  dominante.  La 
supériorité  de  son  génie  devait  tôt  ou  tard  lui  don- 
ner de  l'empire  sur  le  roi.  Veuve  et  mère,  elle  pou- 
vait espérer  de  voir  un  de  ses  fils  sur  le  trône  de 
France,  et  de  recouvrer  elle-même  le  gouvernement 
deses propres  fitats.  Veuvesans enfants,  il  lui  impor- 
tait de  conserver  de  l'ascendant  sur  le  duc  d'Orléans, 
héritier  présomptif  de  la  couronne.  Pour  ne  pas 
compromettre  cet  ascendant,  il  fallait  bien  se  gar- 
der de  laisser  entrevoir  au  prince  l'espérance  d'un 
succès  facile.  Ainsi ,  la  politique  de  la  reine  se  trou- 
vait d'accord  avec  sa  vertu  ;  et  cette  conduite  cir- 
conspecte acheva  d'enflammer  un  prince  qui ,  jus- 
que-là, s'était  montré  fort  inconstant,  » 
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brisé  le  dernier  anneau  de  la  chaîne  féodaîc,  ils 
purent  marcher  hors  de  leur  pays  à  la  tète  de  la  ua- 
lion. 

les  Français ,  qui  depuis  longtemps  n'avaient  pé- 
nétré en  Italie  que  comme  des  cfpèces  d'aventuriers, 
allaient  y  paraître  en  conquérants.  —  Charles  VIII 
résolut ,  en  1493 ,  de  recouvrer  le  royaume  de  Ma - 
pies ,  sur  lequel  U  possédait  tous  h  s  droits  de  la 
maison  d'Anjou.  —  Dans  ce  but,  cl  afin  que  les 
dangers  intérieurs  de  la  France  n'arrêtassent  point 
en  Italie  la  marche  de  son  armée ,  il  fit  la  paix  avec 
Henri  VII  et  .Maximilieu.  —  Le  roi  des  Romains ,  qui 
allait  bientôt  devenir  l'Knipereur ,  obtint ,  par  celte 
paix ,  la  restitution  de  l'Artois  et  de  la  Franche- 
Comté,  que  ses  troupes  et  ses  partisans  avaient  dé- 
jà presque  entièrement  conquises.  —  Pour  décider 
le  roi  d'Aragon  à  rester  neutre  dans  une  que- 
relle où  les  intérêts  de  la  branche  de  sa  maison  qui 
régnait  alors  à  Napleî  étaient  engagés,  Charles  lui 
rendit  le  Roussillon,  sans  exiger  le  remboursement 
de  la  somme  pour  laquelle  cette  province  était  eu- 
gagée.  L'astucieux  Aragonais  promit  sa  neutralité , 
mais  sans  dessein  de  garder  sa  promesse. 

Les  deux  époux  catholiques,  Ferdinand  et  Isa- 
belle, étaient  alors  sur  le  point  de  voir  croître  à  un 
haut  degré  leur  renommée  et  leur  empire.  La  prise 
de  Grenade  venait  de  mettre  fin  à  la  domination 
des  Maures  en  Espagne ,  et  Christophe  Colomb 
découvrait  l'Amérique  pour  les  rois  espagnols  «. 


'  LetEtfMfjiiolt,  occupe*  de  leurt  fiuerrr»  contre  les  Maure*, 
et  de  leurt  qui  relie*  intestines,  ne  t'étaient  encore  fait  connaî- 
tre par  aucune  r.rande  «xpédilion  maritime,  lorsque  la  décou 
verte  de  l'Amérique  par  Chri*iot>he  Colomb  ouvrit  un  nou- 
veau monde  a  leur»  audacieuse»  entreprise*— A  celle  époque  , 
les  Génois  et  le»  Vénitiens  étaient  les  navigateurs  les  plus  ac- 
tif» sur  la  Méditerranée;  les  français,  les  Anglais  et  le»  Por- 
tugais iemb<aient  t'éire  partagé  l'Océan.  —  Ce  ne  fut  qu'après 
avoir  éprouvé  les  refus  des  Céooi*  et  des  Portugais  que  Chris» 
loplif  Colomb  t'adressa  aux  Et|>aui:ols.  qui  refusèrent  d'abord 
de  lui  fournir  les  moyens  d'entreprendre  sonjjlorieuï  voyage. 
Il  avait  déjà  eiirové  son  frire  en  Angleterre;  il  avait  écrit  a 
Cbarlrs  VIII,  et  il  se  disposait  a  aller  en  France  chercher 
lui-même  la  réponseàu  Iriuv,  lorsque,  ayant  voulu  voir,  avant 
cli-  partir,  «on  filsétrtéa  Pain»,  un  ecclésiastique  éclairé,  Jean 
Perez ,  le  recommanda  1  la  reine  Isabelle,  et  lui  Ht  ainsi  obte- 
nir les  vaisseaux  qui  dt  vaietit  les  premiers  traverser  l'Océan. 

Le»  découverte*  des  Ki  aurai»  dans  l'Océan  ont  précédé 
c/lle»  de»  Poriii((Ti»el  des  Lsp.!(;nol*. 

Let  marins  de  Dieppe,  en  13(15 ,  avaient  fait  snr  les  cote* 
d'Afrique  une  expédition  qui  précéda  de  plus  d'un  siècle  et 
propara  celle  de  Vascode  Gaina.  Il  résulte  de  titres  eon*erve* 
aux  archive*  du  ministère  de  la  marine  &  Pari* ,  que  les  Fran- 
çais s'établirent  sur  la  rote  de  Guinée  eu  1383,  près  d'un  siècle 
avant  les  Portugais,  qui  ne  découvrirent  la  Guinée  qu'ea 
1471,  et  kCnuao  qu'en  1484. 

Le»  marin»  de  Bayonneet  les  Basques  français,  nantis  pé- 
cheur* de  baleines,  fréquenlaieiit  le  banc  de  Terre-Neuve  et 
le*  Iles  voisines  an  milieu  du  xiv*  «iècle,  un  siècle  et  demi 
avant  que  let  deux  pilotes  vénitien*  ,  Jean  et  Sébastien  Cabot 
ou  GabottO,  eussrni  découvert,  en  1197,  Ife  de  Terre-Ntuve 
et  l'embouchure  du  fleuve  Naint-I  jurent.  —  Ce  fait  est  mieux 
constatéque  la  découverte  de  l'Ile  d'Hatii  (Hispaniola}  par  le  pi- 
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lorsque,  par  la  réunion  des  deux  derniers  grands 
fiefs  (  la  Bourgogne  et  la  Bretagne  )  à  la  couronne , 
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Charles  VHI  fitallianoc  avec  Ludovic  Sforza ,  dit 
Uui*  le  Maure,  administrateur  dji  duché  de  Mi- 
lan pour  »on  neveu  Jean  Galeas,  et  .sacrifia  à 
cette  alliance  les  droits  que  If  duc  d  Orléans  tenait 
de  son  aïeule  Valeniine  de  Milan.  Il  envoya  des  am- 


lote  basque-espagnol  Sanchez  de  Huelva,  vingt 
Christophe!  ,,:  uni»,  qui  aurait  béritéa  Madrid  , ou  S  Tercere, 
de  ara  caries  et  du  journal  de  ton  voyage. 

Le  xivc  siècle  était  l'époque  de*  Guerre»  les  plus  acharnées 
rntre  le»  Français  ei  1rs  Aillais  ;  néanmoins  l'expédition  ma- 
ritime la  plus  importante  dont  les  historiens  lisent  mention, 
antérieur»  ment  aux  expéditions  de  Vaaco  de  Gaina  et  des 
voyages  de  Colomb,  est  celk  d'un  Français  qui,  près  d'un  mo- 
de avant  la  découverte  de  l'Amérique  ,  entreprit  la  conquête 
ttet  Met  Canaries.  Les  Iles  Canaries  (  Ile*  Fortunées  de»  an- 
cien*) avaient  éle  découvertes,  vers  1344,  par  de*  navigateur* 
génoit  et  catalans;  en  1 401 ,  *  l'époque  ou  toutes  le*  provinces  de 
France ,  et  principalement  la  Normandie  ,  étaient  agitées  par 
les  querelles  de*  niions  d'Orléans  ei  de  Bourgogne,  Jean  de 
Bethencouri ,  baron  de  Saint-Martin-le-Gaillard,  dans  le 
comté  d'Eu  ,  et  chambellan  du  roi  Charles  VI,  résolut  de  quit- 
ter la  France,  livrée  aux  discordes  civiles  ,  et  d'aller  former 
un  établissement  dans  ce*  Ile*.  —  L'historien  espagnol  Zu- 
rita  dit  que  Henri  III,  roi  de  instille,  avait  permit  la  con- 
quête des  Canaries  a  Robert  de  Braque u  u  n  i ,  devenu  depuia 
amiral  de  France  ,  et  qui  lui  avait  rnidu  d'éclatants  services 
militaires  :  il  ajoute  que  Rraqnemont  en  chargea  Béthenrourt. 
Celui-ci  rien  a  l  a  Rochelle,  accompagné  de  plusieurs  gentils- 
hommes qui  t'étaient  attaché*  a  sa  fortune  ;  il  y  trouva  un 
chevalier  nommé  Gadifrr  de  La  Salle,  qui ,  teluu  la  coutume 
du  temps,  y  attendait  quelque  aventure ,  et  te  réunit  aussitôt 
a  lui ,  avec  d'autres  av.  Mûrier*.  Ils  partirent  ensemble  de 
l.a  Rochelle  le  1"  mai  H02,  et  relâchèrent  eu  Espagne, 
dans  lea  poria  de  la Corogne  et  dr.  Cadix.  La  flotte  du  seigneur 
normand  arriva  en  cinq  jouis  de  Cadix  a  l'Ile  d'A:egranza.  et 
tonrhaa  l'Ile  Grariosa.  Bétbencourt  s'établit  a  Lanreroie, 
et  y  bâtit  on  fort  ;  de  la ,  visita  l'Ile  Foriaventura.  Le  man- 
que de  vivre* ,  et  qurlque*  séditions  qui  s'éievereut  parmi 
ses  gens,  1'obligèreut  a  revenir  en  Espagne  demander  des  ren- 
forts et  des  vivres  à  Henri  III.  Il  laissa  en  partant  le  comman- 
dement des  troupes  à  Gadifrr,  et  celui  du  tort  de  Lancerme  , 
nommé  Rubiron  ,  a  Berlin  de  Bameval.  Il  obtint  les  secours 
qu'il  demandait  ;  le  roi  lui  accorda  la  seigneurie  des  Iles  Ca- 
naries avec  le  titre  de  roi,  (a  permission  de  battre  monnaie  et 
le  droit  de  percevoir  un  hnpAl  sur  touiet  le*  productions.  Ma* 
tandis  que  Bétbeucourt  était  à  la  cour  d'Kspwue,  Berlin  de 
Rarnevai,  profitant  d'unr  absence  de  Cad-fer  poar  séduire  une 
partie  de  ses  troupe*,  s'empira  de  plusieurs  naturels,  qu'il 
vendit  comme  esclave*  &  drs  nurrfaait^a  espagnol*;  le  roi 
dt  l'Nc  fut  lui-même  arrêté,  mai*  il  parvint  âs'erinppcr. 
Barattai,  après  avoir  pillé  et  dissipé  toutes  1rs  provisions  du 
fort  Rubiron,  retourna  en  F-spagnp,  abandonnant  lâchement 
ceax  qu'il  avait  entrai néa  dans  sa  révolte 

Gadifer,  qui  avait  été  faire  un  petit  voyage  dans  l'Ile  de  Lo- 
bos,  revint,  et  trouva  les  révolte,  dispersés;  mais  il  restait 
sa:is  vivres  et  avec  un  petit  nombre  dr  gens  peu  capables  de 
faire  face  aux  insulaires  ,  exaspéré*  de  la  trahison  de  Bame- 
val. Il  ne  perdit  point  courage,  ranima  l'esprit  des  sien*,  et 
parvint,  par  des  promesses,  a  calmer  le  resseiiliim'iti  des  ha- 
bitant»; re  fui  alors  qu'il  reçut  de  B-'lheiironrt  un  renfort  de 
quatre-vingt»  hommes,  qui  le  mirent  sur  un  pied  respecta- 
ble. Il  ernt  pouvoir  s'éloigner  de  Lanrcrote,  visita  For  t aven - 
tura,  ou  il  y  eutqurlques  combats  avec  les  insulaires,  passa  a 
Grande-Cauaria .  qu'il  ci'itova,  et  ou  il  ni  des  r changes  avec 
le*  habitant*.  Il  débarqua  Ji  Gomèra;  mais  les  habitants  l'obli- 
gèrent i  se  rembarquer.  Il  resta  plusieurs  jours  dans  Hlerro 
(  l'Ile  «le  fer  ) ,  qui  était  alors  peu  habit»*,  renouvela  soo  eau 
à  Palma,  et  revint  au  fort  Rubiron  eu  rotovan!  tontes  les  Iles 
pir  le  nord.  Les  affaires  de  la  colonie  y  étaient  alors  dans  le 
meilleur  eut;  les  Européen»  avaient,  en  ton 


à  tous  les  frais  de  l'Italie  pour  leur  de- 
mander d'aider  la  maison  de  France  à  recouvrer  ses 
justes  droits.  Charles  annonçait  en  même  temps 
qu'après  la  conquête  de  iNaples  il  comptait  s'em- 
barquer pour  l'Orient ,  afin  de  coasser  les  Turcs  de 


gué  fes  naturel»,  fait  plu»  de  cent  pritonnier»,  et  tons  le» 
jours  de*  habitant»  «e  rendaient  a  dttcrétioo,  en  demandant  a 
être  baptise*. 

Dans  ces  circonstances  ,  Réihencourt  arriva  d'Espagne  avec 
le  titre  de  roi  de  tontes  les  Iles  Canaries.  Son  retour  donna  une 
nouvelle  énergie  1  se*  troupes,  et  quelque*  escarmouche* 
achevèrent  de  jeter  le»  insulaires  dans  le  découragement.  Le 
roi  de  l'Ile  fut  pris  ,  et  consentit  u  te  laire  chrétien.  Le  20  fé- 
vrier I401.il  fut  baptisé  son*  le  nom  de  louis,  avec  lapina 
grande  partie  de  ses  suje's,  qui  embrassèrent  la  foi  catholique. 
Béihencourt  se  pro  osait  d'étendre  ses  conquêtes  jusqu'aux 
ente* d'Afrique  voisines  dis  Canaries,  et  même  jusqu'à  la  ri- 
vière d'Or,  dont  il  avait  entendu  parler.  Il  se  transporta  dan» 
un  bateau  avec  vingt  hommes  au  cap  Boiador  'que  le»  Portu- 
gais ne  visitèrent  qo'en  1417  ) ,  s'empara  de  quelque*  nègre*, 
él  revint  ensuite  au  fort  Rubicm.  l'eu  de  temps  après,  il  soumit 
Forlavrnlura,  et  y  fit  un  établissement  aussi  sotidequ'a  tance- 
rote. 

Gadifer  entreprit  pour  ton  compte  la  conquête  de  Grande- 
Canaria;  mai*  ayaul  été  repoussé,  il  réclama  le  partage  d« 
la  seigneurie  de»  Ile»,  et  ne  l'avant  pas  obtenu ,  se  brouilla 
avec  Béihencourt,  et  quitta  le* Canaries  p«nr  n'y  plus  re- 
venir. Se»  partisan»,  commandes  par  un  de  set  bâtards, 
excitèrent  quelques  troubles ,  qu'on  eut  de  la  peine  a  apaiser. 
Béihencourt  eut  aussi  .1  combattre  le»  habitant»  de  Foriaven- 
tura, qui  enfin  se  rendirent  a  discrétion  ,  et  embrassèrent  l« 
christ  ianitme.-  Il  prit* 
lui-même  eu  France  de  i 
établissements.  Il  laissa  le  commandement  dis  troupes  a  Jean 
de  Courtois,  dont  il  avait  éprouvé  la  fidélité ,  et  partit  le  3  jan- 
vier 1405,  pour  Har fleur.  Son  séjour  en  Normandie  ne  «s  pro- 
longea  que  le  temps  nécessaire  au  rassemblement  des  gens  de 
bonne  volonté  qui  voulurent  le  suivre.-  Béihrnrourt  partit  de 
Harfleor  avec  deux  navires  chargé*  de  vivres  ,  ayant  quatre- 
vingts  hommes  de  troupe*  a  bord  et  des  ouvrier»  dt 
métier*.  Son  neveu,  Mario*  de  Bétbeucuurt, 
avec  lui.  Son  re'our  fut  salué  aux  Canaries  par  de»  i 
tint. s  de  joie.  Il  fit  un  second  voyage  au  cap  Boiador,  et  entre- 
prit ensuite  San*  mircèt  la  conquête  de  Grande-Ganaria.  Il 
fut  plus  heureux  a  Patina  et  i  Hierro,  dont  il  at  rendu  maître. 
Plusieurs  de  ses  gens  s'y  établirent. 

Béihencourt  revint  a  Fortaventura.  Son  dessein  étant  de 
retourner  en  France ,  il  distribua  des  terre*  a  tous  ceux  qui 
l'avaient  aidé  à  conquérir  les  Iles,  et  régla  lea  affaires  du 
gouvernement. -Son  neveu  et  lieutenant,  Mariotdc  Bétben- 
court ,  fut  institué  gouverneur  :  il  lui  enjoignit  de  rendre  la 
justice  suivant  le*  coutume*  de  Frauceet  de  Normandie  .  et 
loi  commanda  d'envoyer  au  moins  deux  navire*  par  an  dans 
les  port*  de  France.  Bétbeureurt  lui  accorda  le  tiers  de*  im- 
pôt* rerçns  dans  les  Iles  tant  qu'il  les  administrerait  en  son 
nom  ;  les  deux  autres  tiers  devaient  être  employés  pendant 
cinq  ans  à  la  construction  d'édifices  publics,  et  ensuite  lui  eti  e 
envoyés. 

Béihencourt  qui: ta  les  Canaries  le  15  décembre  1105,  se 
rendit  a  Rome,  on  il  obtint  du  pape  un  évêque  pour  les  Cana- 
ries ,  et  revint,  au  commencement  de  1408 .  dans  se*  terre*  de 
Normandie,  ou  il  mourut  en  1425  C'était  un  nomme  d'un  ca- 
ractirc  entreprenant ,  doux  ,  modeste  et  désintéressé;  il  cher- 
cha de  boiuie  foi  a  convertir  les  insulaires  :  sa  femme  était  de 
la  maison  de  Fayel  en  Champagne. 

Après  la  mort  de  Ré» henconri ,  la  seigneurie  de*  Canaries 
passa  .à  ton  neveu  ALt-iot ,  qui  en  avait  clé  gouverneur  ;  mais 

eclui-d ,  pour  des  causes  que  mu»  (gnonma ,  fui  p'tif  tard 
force  de  vendre  celle  «iguenrie  a  Pedro  Barba ,  genltt-' 
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l'empire  grec.  —  Plus  tard  (  le  6  septembre  1494  ), 
il  acheta  même  tous  les  droits  d'André  Paléologue 
sur  l'empire  d'Orient.  —  l  a  république  de  Venise 
refusa  de  s'allier  au  roi  de  France.  Celle  de  Flo- 
rence était  alliée  du  roi  aragonais  de  Naples.  Celle 
de  Sienne  allégua  sa  faiblesse,  pour  garder  la  neu- 
tralité. Le  pape  protesta  contre  la  tentative  du 
roi  français  détablir  par  les  armes  son  droit  sur  le 
royaume  de  Naples,  fief  du  saint-siége,  et  dit  que 
lui  seul ,  comme  suzerain ,  devait  être  juge  entre 
les  compétiteurs.— Les  résultats  de  ces  diverses  am- 
bassades furent  donc  nuls,  ou  plutôt  même  con- 
traires aux  désirs  de  Charles  Mil. 

Mort  de  Ferdinand  d'AraRon ,  roi  de  Naples.  —  Alphonse  II 

lui  succède.  —  Se»  préparatifs  de  défense. 

Le  roi  de  Naples  Ferdinand  d'Arragon,  tyran 
abhorré  de  ses  sujets,  était  mort  peu  temps  après 
avoir  appris  les  desseins  de  Charles  VIII ,  qui  ve- 
nait de  prendre  le  utre  de  roi  de  Jérusalem  et  des 
deux  Siciles.  Son  fils  et  successeur ,  Alphonse  II , 
non  moins  détesté  que  lui,  était  un  guerrier  célèbre 
par  une  victoire  remportée  sur  les  Turcs  à  Otrentc  ; 
il  n'attendit  pas  que  les  Français  vinssent  l'attaquer 
pour  se  mettre  en  défense.  Il  envoya  son  frère  Fré- 
déric à  Livourne,avec  une  flotte  considérable ,  afin 
de  tenir  la  mer,  et  chargea  son  fils  Ferdinand ,  duc 
de  Calabre ,  avec  une  armée  de  cent  escadrons  et 
de  trois  mille  arbalétriers,  de  défendre  les  passages 
de  la  Romagne  et  de  la  Marche  d'Ancônc ,  par 
lesquels  les  années  de  la  première  maison  d'Anjou 
avaient  autrefois  envahi  le  royaume  de  Naples. 

Cependant  les  préparatifs  de  l'expédition  se  fai- 
saient en  France  avec  difficulté,  car  le  roi  man- 
quait d'argent.  I,i  guerre,  désapprouvée  par  les 
vieux  généraux  et  les  prévoyants  ministres  de 
Louis  XI,  était  néanmoins  populaire,  et  l'objet  d'un 
vif  enthousiasme  parmi  les  jeunes  courtisans  de 
Charles  V  III. 

Les  expéditions  en  Italie  sont  populaires  en  France.  —  Entrée 
de  Charles  VIII  eu  Italie  (1194). 

i  Depuis  longtemps  l'Italie ,  dit  l'historien  des  ré- 
publiques italiennes,  était  pour  les  Français  un  objet 
d'admiration,  d'envie  et  de  cupidité.  Depuis  le  rè- 
gne de  saint  Louis,  une  branche  de  la  maison  de 
Fraticc  avait  possédé  le  royaume  de  Naples,  ou  y 
avait  prétendu.  A  chaque  génération .  des  essaims 
d'aventuriers  français  étaient  parlis  de  Provence  ou 
de  France  p  iur  faire  la  guerre  dans  ces  belles  pro- 
vinces. I  i  terre  avait  bientôt  recouvert  les  os  de 
ceux  qui  y  avaient  péri  :  ils  étaient  oubliés,  tandis 
que  leurs  compagnons  plus  fortunés  excitaient 
l'admiration  ou  l'envie.  Ils  revenaient  couverts  des 
brillantes  armures  fabriquées  en  Lombardie,  ou 


des  somptueuses  étoffes  de  Florence ,  enrichis  par 
le  pillage ,  accoutumés  à  des  jouissances  nouvelles, 
et  plus  avides  encore  des  biens  qu'ils  avaient  vus 
étalés  sous  leurs  yeux  ,  que  satisfaits  de  ceux  qu'ils 
s'étaient  appropriés.  —  Les  guerres  d'Italie  étaient 
populaires  en  France,  comme  les  guerres  de  France 
étaient  populaires  en  Angleterre,  et  pour  les  mêmes 
raisons.  —  On  n'avait  transmis  le  souvenir  que  des 
victoires  gagnées  ;  on  se  taisait  sur  les  revers.  Le 
vieux  soldat ,  de  retour  dans  sa  patrie ,  vantait  les 
délices  d'un  plus  doux  climat,  les  vins  exquis 
qn'il  trouvait  à  foison  ,  les  récompenses  accordées 
à  la  bravoure  par  les  femmes ,  qui  savaient  recon- 
naître combien  ses  compatriotes  étaient  plus  vail- 
lants que  les  habitants  du  Midi.  Lors  même  qu'il 
n'y  avait  point  de  guerre  nationale  entre  la  France 
et  l'Italie ,  de  nombreux  aventuriers  continuaient 
à  descendre  chaque  année  dans  cette  dernière  con- 
trée pour  se  mettre  au  service  des  princes  de  Lom- 
bardie, des  républiques  de  Toscane,  de  l'Église, 
ou  des  barons  napolitains.  Rome ,  reconnue  comme 
la  capitale  de  la  religion,  attirait  en  même  temps 
tous  les  regards  des  prêtres  et  des  fidèles.  Dans 
aucun  temps  enfin  les  rois  de  France  n'avaient 
perdu  l'Italie  de  vue.  Louis  XI ,  si  désireux  de  con- 
server la  paix,  si  prêt  à  l'acheter  par  d'immenses  sa- 
crifices, si  persuadé  qu'il  ne  pourrait  s'éloigner  de 
France  sans  perdre  son  trône ,  tant  il  se  sentait  en- 
touré de  haine  ,  avait  cependant  cherché  à  acquérir 
des  droits  sur  celte  contrée,  dont  il  suivait  avec 
intérêt  toutes  les  révolulions.  » 

Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si ,  malgré  tous 
les  conseils,  Charles  VIII  persista  dans  son  projet. 
Avant  départir,  le  roi  pourvut  à  l'administration  de 
la  France.  La  régence  fut  confiée  à  sa  sa'ur  Anne, 
et  à  son  beau-frère  le  sire  de  Beaujeu ,  devenu 
duc  de  Bourbon  par  la  mort  du  connétable.  Les 
gouvernements  furent  ainsi  distribués  :  Baudricourt 
eut  la  Bourgogne  ;  d'Avaugour  et  Bohan,  la  Breta- 
gne; Graville,  la  Normandie  et  la  Picardie ,  et  le 
comte  d'Angonlènic,  la  Guyenne. 

Charles  VIII  s'arrêta  quelque  temps  à  Lyon ,  et 
prit  ensuite  la  route  de  Grenoble,  laissant  à  Lyou 
la  reine ,  qui  y  resta  pendant  sou  absence ,  afin  d'a- 
voir plus  facilement  de  ses  nouvelles.  Les  seigneurs 
les  plus  puissants  et  les  généraux  les  plus  renom- 
més accompagnaient  le  roi .  On  distinguait  par- 
mi eux  les  comtes  de  Montpensicr  cl  de  Vendôme , 
deux  princes  de  la  maison  de  Bourbon,  auxquels 
cette  expédition  devait  être  funeste  ;  les  maréchaux 
de  Gié  et  de  Bieux,  et  le  sire  de  la  Trémouille.  Le 
duc  d'Orléans,  parti  avec  l'avant  -  garde ,  était 
chargé  de  porter  les  premiers  coups.  —  Charles 
avait  en  outre  à  sa  suite  d'illustres  étrangers ,  le 
marquis  de  Saluées  ,  le  prince  de  Salerne ,  chef  de 
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la  maison  de  San-Severino,  et  Jean- Jacques  Tri- 
vulzio  ,  seigneur  milanais,  qui ,  ennemi  de  Ludovic 
Sforza ,  devait  plus  tard  s'attacher  irrévocablement 
à  la  France,  et  y  parvenir  aux  premières  dignités 
militaires.  —  L'armée  royale ,  forte  d'environ 
quarante  mille  hommes,  sans  compter  les  valets  et 
les  gardiens  des  équipages,  avait  une  artillerie 
formidable.  —  Les  historiens  disent  qu'elle  traînait 
avec  elle  deux  cent  quarante  pièces  de  siège,  et  deux 
mille  quarante  pièces  de  campagne.  Parmi  celles- 
ci,  le  plus  grand  nombre  se  composait  de  pièces 
portant  une  livre  et  une  livre  et  demie  de  balles 
seulement.  Un  corps  de  ces  soldats  suisses,  qui 
passaient  alors  pour  les  meilleurs  fantassins  de 
l'Europe,  était  aussi  attaché  a  l'armée.  Les  dépenses 
excessives  faites  pour  l'équiper,  et  pour  obtenir  la 
paix  des  princes  voisins,  avaient  entièrement  épuisé 
le  trésor  royal.  Les  ministres  furent  obligés  défaire 
des  emprunts  onéreux  à  Gènes  et  à  Milau. 

Si  l'armée  française  n'avait  pas  eu  à  souffrir  d'une 
maladie  épidémique  et  pestilentielle  qui  ravageait 
alors  la  France  et  l'Italie, et  qui ,  ne  respectant  pas 
les  chefs  principaux  plus  que  1rs  soldats ,  retarda 
plusieurs  fois  sa  marche,  l'expédition  de  Char- 
les VIII,  depuis  les  Alpes  jusqu'à  Rome,  n'aurait 
été  qu'un  voyage  triomphal. 

Au  moment  où  l'armée.,  sous  les  ordres  du  roi 
passait  les  Alpes  par  le  mont  Genèvre,  et  descendait 
dans  la  vallée  du  Piémont ,  le  duc  d'Orléans  rem- 
portait (le  8  septembre  UW  contre  les  troupes  na- 
politaines, commandées  par  Frédéric,  et  débarquées 
a  Rapallo ,  dans  l'État  de  Gènes ,  une  victoire  qui 
jetait  la  terreur  parmi  les  peuples  italiens.  Trois 
mille  Napolitains  y  avaient  été  vaincus  et  mas- 

Les  armées  français  et  les  armées  italiennes.  -  Marche 
de  Chartes  VIII  sur  Home. 

Il  y  avait, disent  les  historiens  contemporains, 
beaucoup  de  différence  entre  l'armée  française  et 
les  armées  italiennes.  La  première  était  moins  re- 
doutable par  le  nombre  que  par  la  discipline  et  la 
valeur.  Composée  en  grande  partie  de  gentilshom- 
mes, et  ne  recevant  sa  solde  que  du  roi,  elle  était 
toujours  bien  équipée  et  au  complet.  Les  sentiments 
d'honneur  dont  elle  était  an  huée  la  rendaientcapable 
des  plus  grands  efforts,  et  l'avancement,  qui  était 
la  récompense  certaine  des  services ,  entretenait  en 
elle  une  noble  émulation.  Ijcs  chefs,  presque  tous 
grands  seigneurs,  ne  trafiquaient  point  de  leurs 
troupes,  se  ruinaient  dans  la  guerre,  au  lieu  de  s'en- 
richir ,  et  n'embrassaient  la  carrière  des  armes  que 
pour  acquérir  de  la  gloire,  et  attirer  sur  eux  les 
regards  du  roi.  Les  troupes  iuliainuvuiçnt  d'uuc 


toute  autre  espèce.  Formées  d'un  mélange  d'aven- 
turiers et  de  paysans  soudoyés  par  des  capitaines 
indépendants  auxquels  on  donnait  le  nom  de  con- 
dotlieri ,  elles  n'avaient  aucun  zèle  pour  le  prince 
qu'elles  servaient.  Rarement  ces  capitaines  étaient- 
ils  sujets  de  ce  prince ,  et  souvent  leur  intérêt  se 
trouvait  opposé  à  leur  devoir.  Leurs  rivalités  nui- 
saient au  bien  du  service ,  et  leur  avarice  les 
portail  presque  toujours  à  ne  pas  tenir  sous  le 
drapeau  le  nombre  de  soldats  qu'ils  s'étaient  enga- 
gés a  fournir.  Guidés  par  l'unique  désir  du  gain  , 
ils  étaient  aux  ordres  de  ceux  qui  les  payaient  le 
mieux,  et  passaient  ainsi  d'un  service  à  un  autre 
sous  le  moindre  prétexte.  Propriétaires  de  leurs 
soldats,  ils  les  ménageaient  au  point  de  ne  pres- 
que jamais  les  laisser  combattre;  et  cependant 
ces  chefs  de  bandes,  aussi  fanfarons  que  peu  re- 
doutables, prenaient  les  noms  les  plus  terribles, 
tels  que  Fracassa,  Forte- Braccio,  Taglia-Costa, 
Brazzo-di-Ferro,  etc.  Les  résultats  de  cette  singu- 
lière organisation  militaire  ont  été  parfaitement 
peints,  d'après Guichardin.  par  l'abbé  Dubos.  dans 
\' Histoire  de  la  ligue  de  Cambrai,  a  Jusqu'à  l'in- 
vasion de  Charles  VIII,  dit-il,  les  campagnes  en 
Italie  avaient  été  plutôt  des  scènes  de  comédie  que 
des  champs  de  bataille,  (in  ne  faisait  jamais  la 
guerre  pendant  la  nuit;  de  peur  de  troubler  le  re- 
posdu  soldat,  l'artillerie  se  taisait  depuis  le  cou- 
cher du  soleil  jusqu'au  jour  ,  sur  les  remparts  des 
assiégés  et  dans  les  batteries  des  assiégeants.  11  n'y 
avait  guère  de  sang  répandu  dans  les  batailles  que 
par  inadvertance.  Le  plus  grand  mal  que  les 
combattants  cherchassent  à  se  faire ,  c'était  de  se 
prendre  prisonniers  pour  gagner  une  rançon.  Dans 
deux  grandes  batailles,  dont  parle  Machiavel,  celles 
d'Anghiari  et  de  Castracaro ,  il  n'y  eut  ni  tués  ni 
blessés  ;  dans  celle  d'Anghiari ,  il  ne  mourut  qu'un 
l>omme  d'armes  :  tombé  de  cheval  dans  la  mê- 
lée, il  futétouffé  par  un  escadron  qui  lui  passa  sur 
le  corps.»  Les  Italiens  étaient  tellement  habitués  à 
cette  manière  paisible  de  la  guerre  qu'ils  ne  purent 
revenir  de  leur  étonnement  et  de  leur  terreur  au 
premier  choc  meurtrier  qu'ils  eurent  avec  les  Fran- 
çais ». 

L'artillerie  influa  beaucoup  aussi  sur  le  succès 
momentané  qu'obtint  l'invasion  française. — Cette 
arme  avait  été  perfectionnée  en  France  depuis  le 
rèfjnc  de  Charles  VII.  —  I*s  canons  des  Français 
étaient  de  bronze,  attelés  de  chevaux;  ils  sui- 
vaient les  évolutions  de  l'infanterie,  et  tiraient  plu- 
sieurs coups  en  peu  d'instants.  Les  canons  des  Ita- 

«  «Cota  nova  e  di  snarento  RrandUsimo  a  Italia,  p. h  lunflo 
tempo  assurfaiia  -,  veder  guerre  ptu  presto  belle  di  pompi  e 
dapparati,  et  quasi  simili  a  spectacoli ,  cbe  pericolose  e  san- 
Ijuiuee.  •  Goitsuiom,  MA.  U'/ialia. 
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liens  étaient  de  fer ,  traînés  lentement  par  des  ■ 
\xviih ,  et  très-difficiles  à  manœuvrer. 

Charles  VIII  arriva  à  Turin,  le  5  septembre 
1494,  et  de  là  se  rendit  à  Asti,  où  il  eut  sa  pre- 
mière entrevue  avec  Ludovic  Sfbrza ,  et  où  il  fut 
rejoint  par  le  duc  d'Orléans ,  vainqueur  des  Napo- 
litains, a  Ludovic  avait  amené  avec  lui .  dit  M.  de 
Sisroondi ,  les  dames  milanaises  les  plus  jeunes  et 
les  plus  belles ,  et  les  moins  sévères.  Plusieurs 
voulurent  plaire  au  monarque,  jeune  et  libéral, qui 
récompensait  leur  complaisance  par  des  bagues  de 
grand  prix. — Charles  Mil  recommença  la  vie  qu'il 
avait  menée  à  Lyon  (  sans  être  retenu  par  la  pré- 
sence de  la  reine},  avec  le  même  abandon  et  le  même 
oubli  de  toute  décence;  mais  ces  débauches  furent 
tout  a  coup  interrompues  par  une  maladie  qui  le 
mit  aux  portes  de  la  mort.)  —  Il  parait  que  le  roi 
de  France  fut  atteint  de  la  maladie  pestilentielle  et 
épidémique  qui  régnait  alors  en  Italie,  et  qu'une 
opinion  erronée ,  répétée  par  un  grand  nombre 
d'historiens,  fait  faussement , comme  nous  le  di- 
rons plus  loin ,  venir  d'Amérique  '. 

L'armée  commençait  à  compter  un  grand  nombre 
de  malades;  le  duc  d'Orléans  et  d'autres  grands 
seigneurs  étaient  atteints.  la  maladie  du  roi  avait 
découragé  les  plus  enthousiaste»;  lorsqu  il  fut  réta- 
bli ,  on  tint  conseil  pour  savoir  si  on  devait  renon- 
cer à  l'expédition.  Ludovic  Sfbrza  décida  le  roi  à 
marcher  en  avant. 

Charles  VUI  continua  donc  sa  route,  et  arriva, 
le  14  octobre,  à  Pise,  où  résidait  le  duc  Galeas. 
qui  mourut  le  20 octobre,  empoisonné,  dit-on.  par 
Ludovic.  Celui-ci  se  fit  aussitôt  reconnaître  duc  de 
Milan  — Charles  était  alors  à  Plaisance.  Il  en  partit 
le  23.  franchit  les  Apennins  dans  une  partie  pauvre, 
rude  et  près  me  déserte,  mais  peu  élevée.  Aucun 
obstacle  n'arrêta  sa  marche.  Dis  vivres  pour  l'ar- 
mée avaient  été  préparés  a  ton*  les  lieux  d'étape  par 
les  soins  de  Luiiovic.  De  Pontremoli,  les  Français  sui- 
virent les  bords  de  la  mer  jusqu'à  Samne,  où  lecomie 
de  Montpensier.  avec  Pavant-garde  ,  défit  un  corps 
de  Florentins.  Pierre  de  Médius ,  qui  commandait 
ce  corps,  fut  conduit  devant  le  roi,  et  fit  ouvrir 
aux  Français  les  portes  de  Sarzane,  Pietra-Sanfa  , 
Ubrafratta,  l'ise  et  Livonrne.  —  Charles  entra  le 
8  novembre  à  Uicques,  le  17  à  Florenre,  le -2  dé- 
cembre â  Sienne,  et ,  s'avaneant  a  petites  journées . 
arriva  le  31  décembre  devant  Ro  ne,  où  il  fut  re- 
joint par  un  corps  d'armée  français  et  milanais, 
qui ,  aux  ordres  dn  sire  f.berard  d'Aubignv ,  avait 
suivi  les  bords  de  la  mer  Adriatique,  et  chassé  les 

'  Pour  ère  exart.  il  convient  <•,■,.,■■  i  ,u  *  rappeler  nue 
Itiilinpe  de  Coiniue»  dit  que .en  ft«.t.  In  n>:  Un  rnaUrte  île  la 
petite  véru'e  et  en  pe>il  <le  mo  t ,  p.nve  <|«i  l.i  lièvre  se  nitila 
paxiny...  el  crovo  s  fermement  qu'il  ne  passât  pottil  outre,  t 


troupes  napolitaines  dr  la  Roraagne.  Ces  troupes 
s'étaient  retirées  dans  Rome,  et  y  étaient  encore 
lorsque  l'armée  française  se  présenta  devant  les 
murs  de  cette  capitale  du  monde  chrétien. 

Entrée  de  Charles  a  Rome.  -  Traité  MM  le  pape  (l«S). 

Charles  Mil  fit  son  entrée  à  Rome  à  l'approche 
de  la  nuit ,  le  31  décembre  1494  ,  et  se  logea  dans 
le  palais  de  Saint-Marc,  qui  fut  aussitôt  entouré 
d'une  formidable  artillerie.  I  .es  troupes  françaises 
entrèrent  par  la  porte  Flamine,  tandis  que  les 
troupes  napolitaines  sortaient  par  la  porte  opposée. 
L'éclat  de  leurs  armes  brillait  à  la  lueur  des  tor- 
ches, et  les  Romains  étaient  dans  la  consternation. 
Cependant  le  papr  Alexandre  VI  s'était  enfermé 
dans  le  château  Saint- Ange,  avec  six  cardinaux , 
les  seuls  qui  eussent  voulu  s'attacher  à  sa  fortune. 
I<es  autres  pressaient  Chai  les  de  délivrer  eux 
et  l'figlise  du  pape  simoniaque ,  incestueux  et 
empoisonneur,  qui  déshonorait  la  chaire  de  saint 
Pierre.  «I.a  ville  de  Rome,  dit  M.  de  Si«roondi, 
frappée  de  terroir  par  l'enlrée  de  celte  armée,  la 
plus  puissante  qu'elle  eût  vue  de  longtemps  dans 
ses  murs,  était  prête  à  obéir  à  tout;  les  motifs 
plausibles  ne  manquaient  pas  pour  déposer  Alexan- 
dre; le  château  Saint- Ange,  où  il  était  enfermé, 
n'aurait  pu  faire  nne  longue  résistaoce.  et  deux 
fois  l'artillerie  française  fut  braquée  contre  lui.  — 
Mais  Charles  Mil  ressentait  des  scrupules  à  s'armer 
contre  le  pape,  et  de  l'impatience  d'en  venir  aux 
mains  avec  les  Napolitains.  — Parmi  ses  courtisans, 
plusieurs  convoitaient  les  dignités  de  l'fcgltse...  Tous 
leurs  efforts  tendaient  donc  à  réconcilier  Char- 
les Mil  avec  Alexandre  M.»  Ils  y  réussirent. 

I*  lô  janvier  1495  ,  le  roi  se  rendit ,  avec  sa 
noblesse,  dans  l'église  Saint-Pierre ,  et  y  trouva  le 
pape  qui  l'y  attendait.  Ils  se  précipitèrent  au  devant 
l'un  de  l'autre,  et  se  tinrent  longtemps  embrassés. 
«  Ixur  familiarité  paroissoit  si  grande ,  dit  Pierre 
de  La  Vigne .  témoin  de  cette  entrevue,  que  deux 
pareils  et  deux  égaux  ne  pouvoient  pas  en  user  ré- 
ciproquement avec  plus  de  civilité  et  de  courtoisie  ; 
ils  s'entrrfirent  lors  comme  deux  parfaits  amis  et 
fidèles  compagnons.» 

La  paix  fut  signée  le  lendemain ,  16  janvier.  Par 
le  traité .  Alexandre  VI  livra  au  roi  Charles  les 
litadelles  de  Civita-Vecchia ,  Ostie,  Terracine  et 
Spolcite,  pour  les  garder  jusqu'à  la  fin  de  la  guerre; 
il  lui  remit  le  sultan  Zizioi  »,  pour  l'cmploxer  contre 

'  M  lnwict  II .  enuqueVant  «le  ("oiixlantinopte .  avait  fti  deux 
Bis  ,  IVjiin  ou  Zirîm  ,  et  Raja»  t  f  Bavard  | ,  nui,  a  sa  mort  , 
se  ditpWèmt  l'empire.  Zirim.  floij-.né  de  la  eapila'e,  et  n'avant 
yu  cmpCrucr  que  *>n  frère  tie  fol  reconnu  ,  prit  le  sinflu- 
Ikr  parti  de  se reTugier  a  Htsodcx  ch.*  1rs  du  «.aller*  de  Saint- 
Jean  de- Jérusalem ,  ennemis  implacables  des  Mumlmani. 
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les  Turcs;  il  nomma  légat  auprès  de  l'armée  fran- 
çaise le  cardinal  César  Borgia ,  son  fils,  pour  qu'il 
fût  en  même  temps  gage  de  sa  fidélité ,  et  il  promit 
de  pardonner  à  tous  ceux  qui ,  dans  les  États  pon- 
tificaux ,  avaient  suivi  le  parti  de  la  France.  Enfin 
Alexandre  VI  accorda ,  mais  sans  en  faire  un  ar~ 
ticledu  traité ,  le  chapeau  de  cardinal  à  Briçonnct, 
évèque  de  Saint-Malo,  et  à  Philippe  de  Luxem- 
bourg,  évèque  du  Mans. 

Pendant  son  séjour  à  Rome,  qui  dura  vingt-huit 
jours,  Charles  Mil  y  exerça  la  même  autorité 
qu'en  France.  Il  établit  quatre  tribunaux  qui  rendi- 
rent la  justice  en  son  nom.  Une  querelle  s'étanl 
élevée,  à  l 'occasion  des  juifs,  entre  la  populace  et 
les  gardes  françaises,  le  maréchal  de  Cié  informa,  et 
punit  sévèrement  les  coupables.  Plusieurs  furent 
pendus ,  d'autre  décapités  ou  jetés  dans  le  Tibre. 

Marche  tur  tapie*.  —  Entrée  de  Charles  dans  cette  capitale 

-  Conquête  du  royaume  (1495). 

En  apprenant  le  traité  entre  le  pape  et  le  roi  de 
France,  Alphonse  II  perdit  courage  :  il  abdiqua  le 
23  janvier  en  faveur  de  son  fils  Ferdinand  ,  duc 
de  Calabre,  et  se  retira  en  Sicile  dans  un  couvent, 
on  il  mourut  peu  de  temps  après. 

Charles  VIII,  en  quittant  Rome,  commença  a 
avoir  la  preuve  du  peu  de  sincérité  d'Alexandre  VI. 
I*  cardinal  César  Borgia  abandonna  secrètement 
l'armée  française ,  en  laissant  au  barbier  de  Zizim 
le  soin  d'empoisonner  l'infortuné  sultan,  dont  la 
mort  eut  lieu ,  en  effet ,  le  25  février. 

Ferdinand,  prince  jeune  et  plein  de  courage, 
essaya  de  défendre  son  royaume  ,  mais  ce  fut  en 
vain.  Us  Français  prirent  d'assaut  les  châteaux  qui 
résistèrent  ;  ils  passèrent  successivement  le  défilé 
de  San-Germano,  le  pas  de  Cancello;  ils  traversé- 
Pierre  d'Aubusson  ,  gentilhomme  fran<;ai«,  alors  grand  maî- 
tre, accueillit  avec  empiessemenl  le  prince  lurc,  et ,  eonniis- 
saut  l'importance  d'un  tel  oOge ,  |e  rit  (tarder  avec  aoin.  B  ,ja 
zet  réclama  «on  frère,  ei  fit  a  l'ordre  Ira  plu*  belle»  promenas 
s'il  coiiseotail  a  le  lui  livrer.  D'Aubussou  rejeia  de*  proposi- 
tion* contraire»  a  l'humanité  et  a  la  bonne  politique:  mai»  il 
K  trouva  peu  de  temps  après  fort  embarrassé  par  le»  préten- 
tions et  les  in  rigues  auxquelles  le  prince  i.  (ug  r  donna  lieu. 
—  Le  pape  et  le  roi  de  ftaplc*  voulaient  l'avoir  eu  leur  pou- 
roir,  afin  de  prévenir  le»  inva>ioiit  don:  le*  Turc»  mciiaiairnt 
l'Italie  ;  le*  Vénitiens  le  demandaient,  dans  l'espoir  d'in  imi- 
der  Bajuet,  et  de  conserver  ainsi  leurs  possessions  dans  la 
Grèce;  le  tultan  ,  de  son  coté  ,  in<-u,irait  les  chevaliers  d'une 
fjuerre  terrible,  et  prodiguait  les  trésors  pour  séduire  les  gar- 
diens de  son  rival.  -  Le  grand  maître  ne  trouva  d'autrr 
moyeu  de  sortir  de  ceUe.  position  difficile,  que  d'envoyer  Zi/iui 

en  France.  Ce  prince  y  résida  pendant  plusieurs  *  dans 

plusieurs  châteaux  du romié  de  la  .Marche;  mais  en  1Î88,  la 
cour  de  Rome  ,  profitant  de  la  crainte  qu'avait  madame  de 
Beaujru  de  voir  donner  une  dispense  au  sire  d'Albret  pour 
épouser  Anne  de  Bretagne,  parvint  à  se  faire  remettre  le 
■nltan  turc  ,  qui ,  conduit  à  Avignon  ,  fut  ensuite  transféré  à 
Rome ,  et  renfermé  dans  le  château  saini-Ange. 


rent  le  Garigliano  et  le  VoUurno,  prirent  Capoue, 
et ,  en  arrivant  le  21  février  devant  Manies,  for- 
eèrent  Ferdinand  à  se  retirer  avec  sa  Botte  dans  le 
port  dlschia.  Charles  VIII  entra  le  22  février  dans 
la  capitale  du  royaume  des  Deux-Siciles,  où  il  fut 
salué  par  des  acclamations  populaires  si  nombreu- 
ses qu'elles  paraissaient  unanimes. 

Ixs  forts  de  Naples  ne  résistèrent  que  quelques 
jours;  la  conquête  des  diverses  provinces  dura 
seulement  quelques  semaines:  à  la  fin  du  mois  de 
mars ,  il  ne  restait  que  trois  villes,  Bari,  Callipoli  et 
Reggio ,  et  trois  forteresses  ,  Tropea,  Amantea  et 
Scilla ,  qui  fussent  restées  fidèles  à  Ferdinand. 

Une  si  rapide  conquête  éblouit  le  jeune  conqué- 
rant. Charles  distribua  sans  choix  les  premières 
dignités  et  les  fiefs  les  plus  importants  ;  il  s'aliéna 
ainsi  les  barons,  qui  s'étai.nt  montrés  partisans  de 
la  maison  d'Anjou.  Il  offensa  Ludovic  Sforza,  en  re- 
fusant de  lui  donner ,  ainsi  qu'il  s'y  était  engagé  ,  la 
principauté  de  Tarente.  11  négligea  les  affaires  pour 
se  livrer  aux  plaisirs.  Renfermé  dans  le  palais  de 
Ponge-Rcale,  il  oubliait  qu'à  la  vue  même  de  Naples 
était ,  avec  une  flotte  encore  menaçante  ,  un  com- 
pétiteur actif  et  plein  d'ardeur. 

Le  palais  de  Ponge-Reale  ,  séjour  favori  du  roi, 
étonnait  les  seigneurs  français  par  la  grandeur  de 
ses  constructions  et  les  agréments  de  ses  jardins. 
Les  bâtiments  se  composaient ,  dit  Pierre  de  La  Vi- 
gne, rédacteur  du  Journal  de  Charles  FUI,  de 
plusieurs  appartements  où  l'on  avait  réuni  les  re- 
cherches du  luxe  le  plus  raffiné,  et  de  vastes  ga- 
leries ornées  de  statues  de  marbre  et  d'albâtre.  Ils 
étaient  entourés  de  jardins  délicieux,  où  des  prairies 
verdoyantes,  des  allées  touffues,  et  une  multitude 
de  ruisseaux  et  de  fontaines,  entretenaient  la  fraî- 
cheur. I.e  parc,  clos  de  murailles,  était  plus  spa- 
cieux que  celui  de  Vincennes.  On  l'avait  consacré  à 
divers  objets  d'économie  rurale,  et  à  différentes  es- 
pères de  culture.  On  y  voyait  des  enclos  où  on 
élevait  des  animaux  étrangers,  des  volières  conte- 
nant les  oiseaux  les  plus  rares,  des  haras  d'où 
sortaient  d'excellents  chevaux  ,  et  des  fours  à  l'é- 
gyptienne faisant  éclorc  des  milliers  d'o-ufs.  Les 
oliviers ,  les  orangers,  les  grenadiers,  les  figuiers 
et  les  dattiers,  y  croissaient.  Un  quartier  était  spé- 
cialement destiné  à  la  culture  des  roses,  dont  on 
tirait  des  patfitnis  aussi  parfaits  que  ceux  d'O- 
rient. Sur  les  coteaux  renfermés  dans  l'enceinte  du 
parc  étaient  des  vignes  qui  produisaient  un  vin 
muscat  exipiis.  A  tous  ces  ob|ets  d'utilité  et  d'a- 
grément se  joignait  une  fontaine  jaillissante  qui , 
du  milieu  du  parc .  répandait  ses  eaux  de  tous  cô- 
tés, et  qui  «'tait  assez  considérable  pour  fournir 
d'eau,  au  be.-oin,  toute  la  ville  de  Naples  :  oBref , 
dit  l'historien  contemporain  en  terminant  ce  la> 
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bleau ,  il  nous  sembloit  que  ce  fût  là  ua  vrai  para- 
dis terrestre. » 

Charles  VIII  ne  fait  couronner  empereur  d'Orient.  -  Ligue 
de  Veriî»e.  —  L'armée  française  »e  met  en  marcbe  pour 
revenir  en  France  (MM). 

Charles  VIII ,  enivré  de  l'encens  des  flatteurs  et 
des  femmes ,  voulut  se  faire  reconnaître  empereur 
d'Orient ,  roi  de  Naples  et  de  Jérusalem.  Il  rit .  le 
13  mai  1495  ,  une  entrée  solennelle  dans  Naples  , 
revêtu  du  manteau  impérial,  portant  dans  une  main 
le  sceptre,  et  dans  l'autre  le  j;lobc  d'or.  Il  fut 
couronné  dans  la  cathédrale ,  et  jura  sur  le  sang  de 
saint  Janvier  de  maintenir  les  droits  et  privilèges 
du  royaume.  Alors  une  foule  de  dames ,  magnifi- 
quement parées  ,  l'entourèrent ,  et  lui  présentant 
leurs  fils ,  le  prièrent  de  conférer  à  ces  jeunes  gens 
l'ordre  de  chevalerie. 

Au  moment  même  ou  avait  lieu  celte  pompeuse 
cérémonie  ,  tout  espoir  d'envahir  l'empire  d'Orient 
était  évanoui.  Le  grand  maître  de  Rhodes ,  sur  le- 
quel Charles  comptait ,  avait  été  nommé  cardi- 
nal ,  et  gagné  par  le  pape.  L'archevêque  de  Dn- 
razzo,  qui  avait  promis  de  soulever  contre  les  Turcs 
l'Albanie  et  la  Grèce,  et  qui  était  allé  à  Venise  pour 
acheter  des  armes,  venait  d'y  être  arrêté  par  ordre 
du  sénat.  Ses  papiers  avaient  été  envoyés  à  Bajazet  ; 
et  le  sultan  ,  effrayé  d'une  conjuration  si  dange- 
reuse ,  avait  fait  périr  quarante  mille  chrétiens. 

En  transmettant  ces  fâcheuses  nouvelles  à  Char- 
les VIII,  Philippe  deComines,  l'ancien  et  fidèle 
conseiller  de  son  père ,  qu'il  avait ,  peu  de  mois 
auparavant ,  envoyé  en  ambassade  à  Venise  ,  lui  fit 
connaître  la  ligue  formidable  que  les  États  italiens 
venaient  de  former,  avec  le  pape,  le  roi  des  Romains 
et  le  roi  d'Espagne. 

«I.i's  puissances  coalisées  s'étaient  engagées  à 
mettre  sur  pied  et  à  entretenir  pendant  vingt-cinq 
ans  trente -quatre  mille  cavaliers  et  vingt  mille 
fantassins  pour  la  défense  mutuelle  de  leurs  droits 
et  de  leurs  possessions,  savoir  :  le  pape,  quatre  mille 
cavaliers;  Maximilien,  six  mille;  le  roid'Epagne,  la 
république  de  Venise  et  le  duc  de  Milan  ,  chacun 
huit  mille.  Chacun  des  confédérés  devait  fournir  en 
outre  quatre  mille  fantassins.  Lt  défense  de  l'Italie 
contre  les  Turcs  était  le  but  ostensible  de  l'alliance  ; 
cependant  c'était  de  concert  avec  l'ambassadeur 
de  Bajazet  qu'elle  avait  été  conclue.» 

Par  des  articles  secrets  ajoutés  au  traité,  Ferdi- 
nand s'engageait  à  attaquer  la  France  du  côte  du 
RoussiUon  ,  et  à  envoyer  une  armée  dans  le  royaume 
de  Naples  ;  Unis  le  Maure,  à  empêcher  l'arrivée  de 
nouvelles  troupes  françaises  à  Asti  ;  la  république 
vénitienne,  â  défendre  le  passade  des  Apennins,  et 
a  attaquer  les  établissements  français  sur  les  côtes 


de  la  Pouillc.  —  Dans  le  même  temps,  Maximilien 
devait  pénétrer  en  France  par  la  Champagne,  et 
Henri  VII ,  roi  d'Angleterre ,  débarquer  a  Calais  et 
envahir  la  Picardie. 

Comines  avait  averti  le  duc  d'Orléans  de  veiller 
a  la  défense  d'Asti ,  et  écrit  au  duc  de  Bourbon  de 
lui  envoyer  des  secours  ;  il  pressait  Charles  VIII  de 
ramener  son  armée  en  France  avant  que  les  batail- 
lons que  la  ligue  faisait  lever  en  Allemagne  fussent 
arrivés  en  Lombardie. 

I  je  roi  se  décida  à  suivre  ce  conseil  ;  mais  en  re- 
venant en  France ,  il  voulut  conserver  sa  conquête, 
et  il  laissa  à  Naples  une  partie  de  ses  forces. 

L'armée  française  se  mit  en  marche  le  20  mai  1 495. 
Le  pape ,  que  le  roi  voulait  visiter  à  Rome,  ne  l'y 
attendit  pas ,  et  laissa  au  cardinal  de  Saint-  Anas- 
tase  le  soin  de  lui  faire  les  honneurs  de  la  ville.  — 
Charles  trouva  à  son  passage  à  Sienne,  le  13  juin, 
Philippe  de  Comines,  arrivé  de  Venise,  et  qui 
le  pressa  de  hâter  sa  marche.  —  Le  roi  commit  la 
faute  de  diminuer  encore  son  armée  en  laissant  des 
!*arni.sons  à  Sicune .  à  Pise ,  a  Sarzane,  et  dans  d'au- 
tres villes,  et  en  envoyant  un  fort  détachement 
faire  contre  Gènes  une  tentative  qui  n'eut  aucun 
succès.  Le  passage  des  Apennins  s'effectua  cepen- 
dant sans  obstacle ,  et  l'armée,  avec  son  artillerie, 
descendit,  au  commencement  de  joillet ,  par  le  Val 
de  Taro ,  dans  les  plaines  de  la  I  ombardie. 

Le  marquis  de  Mantoue ,  Gonzague,  général  en 
chef  de  l'armée  vénitienne  ,  avait  établi  son  camp  à 
Ghiaruolo,  sur  la  rive  droite  du  Taro,  et  à  une  lieue 
de  Fornovo,  occupé  par  lavant-garde  française. 

Bataille  de  Fornovo  ou  Fornoue  (6  juillet  1495). —  Retour 
de  Charles  VIII  en  France. 

Le  passage  du  Taro  devait  se  faire  en  présence 
de  l'ennemi ,  qui ,  campé  sur  la  même  rive  que  le 
roi, était  mal  posté  pour  s'y  opposer.  «Le  lundi  ma- 
tin (  G  juillet) ,  environ  sept  heures,  dit  Philippe  de 
Comines,  monta  le  noble  roi  à  cheval ,  et  me  fit  ap- 
peler. Je  vins  à  lui ,  ei  le  trouvai  armé  de  toutes 
pièces,  et  monté  sur  le  plus  beau  cheval  que  jaie  vu 
démon  temps,  appelé  Savoie.  C'étoit  un  cheval 
noir  de  Poresse.  Il  n'avoit  qu'un  œil,  et  étoit  de  la 
grandeur  moyenne ,  bonne  pour  celui  qui  étoit 
monté  dessus.  Et  sembloit  que  le  jeune  roi  fût  tout 
antre  que  sa  nature  ne  portoit ,  ni  sa  taille  ni  sa 
complexion ,  car  il  étoit  fort  craintif  à  parler..;  et 
ce  cheval  le  montrait  grand,  et  il  avoit  le  visage 
bon  et  bonne  couleur,  et  la  parole  audacieuse  et 
sage...  Et  me  dit  le  roi  si  ces  gens  (  les  ennemis  ) 
vouloient  parlementer,  que  parlasse...  Je  lui  dis  : 
«  Sire ,  je  le  ferai  volontiers,  mais  je  ne  vis  jamais 
«deux  si  grosses  compagnies,  si  prés  l'une  de  l'au- 
«tre  qui  se  départissent  sans  combattre.  » 
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«Toule  l'armer  saillit  en  la  grève  (du  Taro)  et  en  I 
bataille..  ;  et  sur  ladite  grève  nous  tirâmes  a  part 
le  cardinal  (  de  Saint-Malo  )  et  moi ,  et  nommâmes 
(envoyâmes)  aux  deux  provéditeurs  vénitiens,  Lu- 
ques  Pisan  et  Melchior  Trcvisan,  une  lettre  qu'é- 
crivit monseigneur  Robcrtet ,  secrétaire  du  roi ,  di- 
sante cardinal,  i  qu'à  son  office  et  état  appartenoit 
«de  procurer  la  paix ,  et  à  moi  aussi ,  comme  celui 
«qui  de  nouveau  venoit  de  Venise,  ambassadeur, 
<<  leur  signifiant  le  roi  ne  vouloir  passer  que  son  che- 
«  min  ,  et  qu'il  ne  vouloit  faire  dommage  à  nul ,  et 
«parce,  s'ils  vouloient  venir  à  parlementer,  que 
«  nous  étions  contents  et  nous  emploj  crions  en  tout 
«bien.» 

Cette  ouverture  pacifique  n'eut  aucun  résultat  ; 
Coraines  en  donne  la  raison. 

«  Jà  éloient  escarmouches  de  tous  côtés,  et  comme 
nous  tirions  (  avancions  )  pas  a  pas  notre  chemin,  à 
passer  devant  eux  (  1rs  ennemis  )  la  rivière ,  qui 
entre  (nous)  deux  pouvoit  avoir  un  quart  de  lieue, 
tous  étoient  en  ordre ,  car  c'est  leur  coutume  qu'ils 
font  toujours  leur  champ  si  grand ,  que  tous  y 
peuvent  être  en  bataille. 

«  L'armée  des  coalisés ,  commandée  par  François 
dcGonzaguc,  marquis  de  Maotoue,  était  forte 
d'environ  quarante  mille  hommes ,  à  ce  que  disent 
les  historiens  français,  et  de  vingt-quatre  mille 
seulement ,  au  dire  des  Vénitiens.  —  L'armée  fran- 
çaise n'était  composée  que  de  neuf  mille  hommes  ; 
mais  c'étaient  des  soldats  d'élite.  «  Les  Vénitiens, 
dit  Comines,  envoyèrent  une  partie  de  leurs  estra- 
diots  1  cl  arbalétriers  à  cheval ,  et  aucuns  hommes 
d'armes ,  qui  vinrent  du  long  du  chemin ,  assez 
couverts ,  entrer  au  village  (  de  Foniovo  ) ,  dont 
nous  partions ,  et  la  passer  cette  petite  rivière  (  le 
Taro,  grossi  par  les  pluies;,  pour  assaillir  notre  char- 
riage, qui  éi oit  assez  grand  ,  et  passoit  six  mille 
sommiers  (  bèics  de  somme  ),  mulets ,  chevaux  et 
ânes...  Les  ennemis  se  fïoicnt  à  leur  grand  nom 
bre  :  ils  assaillirent  le  roi  et  son  armée  tout  à  l'en- 
viron,  et  en  manière  qu'un  seul  bomme  n'en  eût  su 
échapper  si  nous  eussions  été  rompus ,  vu  le  pays 
où  nous  étions  ;  car ,  à  droite  vinrent  les  estradiots 
sur  notre  bagage,  et  à  gauche,  le  marquis  de  Mao- 
toue ;  et  son  oncle  le  seigneur  Rodolphe ,  le  comte 
Bernardin  de  Val-Manton  ,  et  toute  la  fleur  de  leur 
ost  (armée  ) ,  en  nombre  de  six  cents  hommes  d'ar- 
mes, se  vinrent  jeter  en  la  grève,  droit  à  notre 
queue;  tous  les  hommes  d'armes  très-bien  accom- 
pagnés d'arbalétriers  à  cheval,  et  d'estradiots,  et 
de  gens  de  pied.  —  Vis-à-vis  du  maréchal  de  Gié 
et  de  notre  avant  garde,  se  vint  mettre  le  comte 

■  GbtTau-léffera  que  le»  Vénitien»  avaient  fait  «nir  de 
feun  poMeaioni  dVulre-mr r .  et  qu'on  déwfloait  par  le  nom 
grec  de  st radiale >  (Sismoidi;. 

ttisl.  de  France.  —  t.  it. 


de  Cajazzo,  avec  environ  quatre  cents  hommes  d'ar- 
mes ,  et  nombre  de  gros  de  pied.  Avec  lui  étoit  une 
autre  compagnie  de  deux  cents  hommes  d'armes , 
que  conduisoit  le  fils  de  messire  Jean  de  Bentivo- 
gliode  Bologne,  homme  jeune  qui  n  avoit  jamais 
rien  vu...  Celui-1.1  devait  donner  sur  l'avant-garde , 
après  le  comte  de  Cajazzo.  —  Et  semblablement 
après  le  marquis  de  Mantoue  ,  et  pour  semblable 
occasion ,  y  avait  pareille  compagnie  que  menoit 
messire  Antoine  d'Lïbin ,  bâtard  du  feu  duc  d'LV- 
bin;  et  en  leur  camp  demeurèrent  (en  réserve)  deux 
autres  compagnies... 

«  Nous  avions  envoyé  notre  lettre ,  le  cardinal 
et  moi ,  par  un  trompette.  Elle  fut  reçue  par  les 
provéditeurs,  et  comme  ils  l'eurent  lue,  com- 
mença à  tirer  le  premier  coup  de  notre  artille- 
rie ,  et  incontinent  tira  la  leur.  —  Les  provéditeurs 
renvoyèrent  incontinent  notre  trompette,  et  le 
marquis  (  de  Mantoue)  une  des  siennes,  et  man- 
dèrent qu'ils  étoieul  contents  de  parlementer,  mais 
qu'on  fit  cesser  l'ariillerie ,  et  aussi  qu'ils  firoient 
cesser  la  leur. —  I*  roi ,  qui  alloit  et  venoit ,  manda 
au  maître  de  l'artillerie  de  ne  tirer  ;  !  us.  et  tout  cessa 
des  deux  côtés  un  peu  ;  et  puis  soudainement  eux 
(  les  ennemis)  tirèrent  un  coup ,  et  la  nôtre  recom- 
mença plus  que  devant,  en  approchant  trois  pièces 
d'artillerie. 

«Et  quand  les  trompettes  leur  revinrent,  ils  pri- 
rent la  nôtre,  et  l'envoyèrent  en  la  tente  du  mar- 
quis, et  délibérèrent  de  combattre.  Et  dit  le  comte 
de  Cajazzo  \  là  présent  )  qu'il  n'étoit  point  temps  de 
parler,  et  que  déjà  étions  demi-vaincus;  et  l'un  des 
provéditeurs  s'y  accorda  ,  et  l'autre  non;  et  le  mar- 
quis s'y  accorda;  et  son  oncle,  qui  étoit  bon  et  sage, 
lequel  nous  aimoil ,  à  regret  étoit  contre  nous ,  y 
contredit  de  toute  sa  puissance  :  à  la  fin  tout  s'ac- 
corda. 

«Or,  le  roi  avoit  mis  tout  son  effort  en  son  avant- 
garde,oû  pouvoient  être  trois  cent  cinquante  hommes 
d'armes,  et  trois  mille  Suisses,  et  fit  le  roi  mettre  à 
pied  avec  eux  trois  cents  archers ,  et  aucuns  arbalé- 
triers de  sa  garde.  Et  y  étoient  à  pied  avec  les  Alle- 
mands Engilbert ,  frère  du  duc  de  Clèves ,  Lornay, 
et  le  baillif  de  Dyon,  chef  des  Allemands;  et  devant 
eux  l'artillerie. 

cCcttc  avant-garde  avoit  jà  marché  aussi  avant 
que  leur  ost  (le  Camp  ennemi)  et  cuidoit-on  qu'ils 
dussent  commencer  ;  et  nos  deux  autres  batailles 
n'éloient  point  si  près,  ni  si  bien  pour  s'aider  comme 
ils  étoient.  Le  marquis  s  étoit  jà  jeté  sur  la  grève, 
et  avoit  passé  la  rivière,  et  justement  étoit  à  notre 
dos,  derrière  l'arrière-garde;  et  ils  venoient  le  petit 
pas .  bien  serrés ,  tant  qu'à  merveille  il  les  faisoit 
beau  voir.—  l.e  roi  fut  contraint  de  tourner  le  dos  à 
son  avant-garde ,  et  le  visage  vers  ses  ennemis,  et 
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s'approcher  de  son  arrière-garde.  J'étois  avec  le 
cardinal,  attendant  la  réponse, Ct  lui  dis  que  je 
voyois  bien  qu'il  n'étoit  plus  temps  de  s'y  amuser. 
Et  n'en  allai  la  où  étoil  le  roi ,  et  partis  d'auprès 
des  Suisses;  et  perdis,  en  allant,  un  pape  qui  étoit 
mon  cousin  germain  ,  el  un  valet  de  chambre  et  un 
laquais,  qui  me  suivaient  d'un  petit  loin,  et  uc  les 
vis  point  tuer. 

«Je  n'eus  point  fait  cent  pas,  que  le  bruit  com- 
mença de  U  où  je  venois  :  c'étaient  les  eslradiots , 
qui  éloient  parmi  le  bagage  et  au  logis  du  roi.  Ils 
tuèrent  bien  cent  valets  de  sommiers,  el  mirent  le 
charriage  en  désordre. 

«Comme  j'arrivois  là  où  étoit  le  roi,  je  le  trouvai 
faisant  des  chevaliers;  et  les  ennemis  étoient  jà  fort 
près  de  lui  ;  et  le  fit  on  cesser.  —  J'ouïs  le  bâtard  de 
Bourbon,  Matthieu,  et  un  simple gentiUiomme , 
mais  homme  de  bien,  nommé  Philippe  du  Moulin, 
qui  appelèrent  le  roi,  disant  :  «  Passez,  sire ,  passez.  » 
Et  le  rirent  venir  devant  sa  bataille ,  el  devant  son 
enseigue. 

«  Et  tic  voyoit-on  nuls  hommes  plus  près  des 
ennemis  que  le  roi ,  excepté  le  bâtard  de  Bour- 
bon  ;  cl  n'y  avoil  point  un  quart  d'heure  que  j'étois 
arrivé.  Et  éloient  les  ennemis  a  cent  pas  du  roi , 
aussi  mal  gardé  el  conduit  (  en  apparence  )  que  fut 
jamais  prince  et  grand  seigneur  ;  mais  il  est  bien 
gardé  (  celui  )  que  Dieu  garde  ! 

«  l /arrière-garde  étoit  à  droite,  de  lui  un  peu  re- 
culée, el  la  plus  prochaine  compagnie,  de  ce  coté, 
étoit  celle  de  Robinet  de  Frainezelles ,  qui  menoil 
les  gens  du  duc  d'Orléans,  environ  quatre-vingt 
lances,  et  le  sire  de  la  Trimouille  ,  qui  avoil  qua- 
rante lances.  Et  les  cent  archers  écossois  y  éloient 
aussi,  qui  se  mirent  dans  la  presse  comme  hommes 
d'armes.  Je  me  trouvai  du  côté  gauche  ,  où'  étoient 
les  gentilshommes  des  vingt  e'eus, et  les  autres 
de  la  maison  du  roi ,  et  les  pensionnaires.  Le  comte 
de  l'ois  étoil  chef  de  celle  arrière-garde. 

a  Un  quarl  d'heure  après  que  je  fus  arrivé,  le  roi 
étant  près  d'eux,  les  ennemis  jetèrent  les  lances  en 
l'arrêt,  el  se  mirent  au  galop  en  deux  compa- 
gnies. El  donnèrent  a  nos  deux  compagnies ,  et 
aux  archers  écossois  la  dextre  de  la  mam  d'eux,  et 
choquèrent  presque  aussitôt  l'un  contre  l'autre,  et 
le  roi  comme  eux.  Le  côté  gauche ,  où  j'étois  ,  leur 
donna  sur  lecûlé,  qui  fut  avantage  grand.  Leurs 
eslradiots  virent  fuir  mulets  et  coffres  vers  noire 
avant-garde  ,  et  que  leurs  compagnons  gagnoient 
tout.  Ils  allèrent  celle  part  sans  suivre  les  hommes 
d'armes  ;  sans  doute  si  mille  cinq  cents  chevau-lé- 
gers  se  fussent  mêlés  parmi  nous  avec  leurs  cime- 
terres au  poing  {qui  sont  terribles  epées),  vu  le 
pelit  nomhrc  que  nous  étions,  nous  étions  déconfits 
sans  remède.  —  Dieu  nous  donna  ici  aide.  -  Et  toul 


aussitôt  que  les  coups  de  lances  furent  passés  ,  les 
Italiens  (cavaliers et  gens  de  pieds  )  se  mirent  tous 
ù  la  fuite... 

«  A  cette  propre  instance  qu'ils  donnèrent  sur 
nous,  donna  le  comte  de  Cajazzo  sur  Pavant-garde: 
mais  il.s  ne  la  joignirent  point  si  près  :  car,  quand  vint 
l'heure  de  coucher  les  lances ,  ils  eurent  peur,  et  se 
rompirent  d'eux-mêmes. 

«Ceux  qui  assaillirent  le  roi  et  se  mirent  incon- 
tinent à  la  fuite ,  furent  merveilleusement  et  vive- 
ment chassés,  car  tout  alla  aptès.  Les  uns  prirent 
le  chemin  de  Kornovo,  les  autres  le  plus  court,  vers 
leur  osl  (  camp} ,  et  lout  chassa ,  excepté  le  roi,  qui 
demeura  avec  peu  de  gens,  et  se  mit  en  grand  pé- 
ril pour  venir  quand  et  nous.  —  L'un  des  premiers 
hommes  qui  fut  (ué,  ce  fut  le  seigneur  Rodolphe  de 
Mauloue  ,  oncle  du  marquis... 

«  Nous  avions  grande  séquelle  (  suite  )  de  valets  et 
de  serviteurs, qui  tous  étoient  à  ('environ  des  hom- 
mes d'armes  italiens,  et  en  tuèrent  la  plupart. — 
Presque  tous  avoient  des  haches  à  couper  bois,  dont 
il.s  rompirent  les  visières  des  armets,  et  leur  en 
donnoient  de  grands  coups  sur  les  tètes  ;  car  bien 
malaisés  étoient  à  tuer,  tant  étoient  fort  armés.  Et 
ne  vis  tuer  nul  où  il  n'y  eût  trois  ou  quatre  hommes 
a  l'environ  ;  et  aussi  les  longues  épées  qu' avoient 
nos  archers  et  serviteurs  firent  un  grand  exploit. 

a  Le  roi  demeura  un  peu  au  lieu  où  on  l'avoit  as- 
sailli ,  disant  ne  vouloir  point  chasser  ni  tirer  à  l'a- 
vant-gardc,qui  sembloit  être  reculée.  Il  avoit  or- 
donné sept  ou  huit  gentilshommes,  jeunes ,  pour 
être  près  de  lui.  R  éloit  bien  échappé  au  pre- 
mier choc ,  vu  qu'il  étoit  des  premiers  ;  car  le  bâtard 
de  Bourbon  fut  pris  à  moins  de  vingt  pas  de  lui, 
et  emmené  à  l'ost  des  ennemis.— Or,  se  trouva  le  roi 
en  si  petite  compagnie,  qu'il  n'avait  de  toutes  gens 
qu'un  valet  de  chambre  ,  appelé  Antoine  des  Am- 
bus ,  petit  homme  el  mal  armé ,  et  étoient  les  autres 
un  peu  épars.  Toutefois ,  ils  arrivèrent  encore  i 
heure  (  à  temps  ),  car  une  bande  petite  de  quelques 
hommes  d'armes  italiens,  qui  venaient  au  long  de  la 
grève ,  nette  de  gens ,  vinrent  assaillir  le  roi  et  ce 
valet  de  chambre.  Le  dit  seigneur  avoit  le  meilleur 
cheval  du  monde ,  et  se  remuoit  et  défendoit  ;  et 
arrivèrent  quelques-uns  de  ses  gens ,  qui  n'étoient 
guère  loin,  et  lors  se  mirent  les  Italiens  à  fuir;  et 
lors  le  roi  crut  conseil,  cl  tira  à  (marcha  vers)  l'avant- 
garde ,  qui  jamais  n'étoit  bougée.  Si  elle  eût  marché 
cent  pas ,  tout  l'ost  des  ennemis  se  fût  mis  en  fuite. 
I^s  uns  disent  qu'elle  le  devoit  faire ,  les  autres  di- 
sent que  non... 

«  Notre  bande,  qui  chassa  (poursuivit  les  ennemis), 
alla  jusque  bien  près  du  bout  de  leur  ost.  Et  ne  fi* 
oneques  recevoir  coup  à  homme  des  nôtres,  qu'à 
Julien  Bourgneuf ,  que  je  vis  cheoir  mort  d'un  coup 
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que  lui  donna  un  Italien.  La  on  dit  :  ••  Allons  nu  roi.  » 
Et  à  cette  voix  s'arrêta  tout ,  pour  donner  haleine 
aux  chevaux,  qui  étoient  hien  las,  car  ils  avoient 
longuement  couru,  et  par  mauvais  chemin,  et  par 
pays  de  cailloux...  Sitôt  que  les  chevaux  curent  un 
peu  pris  leur  haleine,  tirâmes  droit  au  roi.  » 

Comme*  cite  plusieurs  traits  qui  prouvent  que 
la  discipline  commençait  ù  s'diablir  dans  l'armée 
française  ,  et  que  l'ardeur  de  piller  et  le  dtVir  de 
faire  des  prisunniers  ne  suffisaient  plus  à  chan- 
ger une  victoire  en  déroute.  «En  chemin,  dit-il, 
nous  trouvâmes  un  nombre  de  gens  de  pied  des  en- 
nemis qui  traversoient  le  champ  ,  et  étoient  de  ceux 
qui  avoient  mené  le  marquis  sur  le  roi.  Plusieurs  en 
furent  tués,  autres  échappèrent  et  traversoient  la 
rivière,  et  ne  s'y  amusa-ton  point  fort.  Plu- 
sieurs fois  avoit  été  écrié  par  aucun  drs  nôtres  en 
combattant  :  «Souvenez-rous  de  Cuinegale  !  » 
C'étoit  pour  une  bataille  perdue,  du  temps  du  roi 
Louis  XI ,  en  la  Picardie ,  pour  soi  être  mis  à  piller 
le  bagage;  mais  il  n'y  eut  rien  pris  ni  pillé. 

«Les  estradiots  (Vénitiens)  prirent  des  som- 
miers ce  qu'ils  voulurent,  mais  ils  n'en  emmenèrent 
que  cinquante-cinq  ,  tous  les  meilleurs  et  mieux 
couverts,  comme  ceux  du  roi  et  de  tous  ses  cham- 
bellans. Grand  nombre  de  coffres  furent  perdus  et 
jetés,  et  dérobés  par  les  uôtres  mêmes.  Eu  notre 
camp  eut  grande  séquelle  de  pillards  et  de  pil- 
lardes à  pied,  qui  faisoient  le  dommage  des  morts.  > 
Quoique  dans  cette  affaire  décisive,  les  Français 
n'aient  eu  que  deux  cents  hommes  tués,  les  Italiens 
coalisés  perdirent  trois  mille  cinq  cents  hommes, 
desquels  beaucoup  de  gens  de  bien,  lutfs,  dit  Co- 
tnines ,  tous  de  coup  de  main  ;  car,  des  deux 
côtét ,  l  artillerie  ne  tua  pas  dix  hommes.  Les 
préparatifs  du  combat  avaient  occupé  une  heure 
environ;  «mais,  dit  l'historien  que  nous  venons  de 
citer,  ne  dura  point  le  combat  un  quart  d'heure, 
car,  dès  que  les  ennemis  curent  rompus (  été  mis 
en  désordre  )  ou  jeté  les  lances ,  tout  fuit.— Leurs 
batailles  d'Italie  n'ont  point  accoutumé  d'être  telles, 
car  ils  combattent  escadre  après  escadre,  et  durent 
quelquefois  tout  le  jour  sans  que  l'un  ni  l'autre 
gagne.  —  La  fuite,  de  leur  côté,  fut  grande  ;  et  fu- 
rent bien  trois  cenis  hommes  d'armes,  et  la  plu- 
part de  leurs  estradiots.  Les  uns  fuirent  à  Rège 
(qui  est  loin  de  là),  les  autres  à  Parmcs,  où  y 
pouvoit  bien  avoir  huit  lieues.  » 

Les  débris  de  l'armée  coalisée  s'étaient  réunis 
autour  du  camp  du  marquis  de  Mantouc.  «  On 
voyoit  encore  hors  de  leur  ost,  dit  Comines ,  grand 
nombre  d'hommes  d'armes  en  bataille;  et  s'en 
voyoit  les  tètes  seulement  et  les  lances  ,  et  aussi  des 
gens  de  pied  et  y  avoient  toujours  été.  Mais  il  y 
avoit  beaucoup  plus  de  chemin  qu'il  ne  sembloit , 


et  eût  fallu  (  pour  aller  à  eux  }  passer  la  rivière,  qui 
étoil  crue  cl  croissoil  d'heure  en  heure;  car  tout  le 
jour  avoit  tonné ,  éclairé  et  plu  merveilleusement.» 
Le  roi  tint  conseil  ;  trois  chevaliers  italiens  y  assis- 
taient :  messire  Jean-Jacques  de  Trivulze,  Milanais, 
inessire  Francisque  Secco ,  soudoyé  des  Florentins , 
homme  do  soixante-douze  ans,  très-brave  cheva- 
lier, et  messire  Camille  Vitclli.  Lui  et  trois  de  ses 
frères  étaient  à  la  solde  du  roi.  Ces  chevaliers  fu- 
rent d'aws,  contrairement  aux  Français,  d'attaquer 
le  camp  ennemi.  «  Messire  Francisque  Secco  soutint 
fort  son  opinion ,  montrant  gens  qui  alloient  et 
venoient  au  long  du  |»rand  chemin  de  Pannes, 
et  alléguant  que  c'étoient  fuyans.  Et  à  ce  que  nous 
sûmes depuis,  il  disoit  vrai;  et  qui  eût  marché, 
tous  fuyoient.  —  C'eût  été  la  plus  belle  et  grande 
victoire  qui  ait  été  depuis  dix  ans,  et  la  plus  profi- 
table ;  car.  huit  jours  après,  le  duc  de  Milan  n'eût  eu 
au  mieux  venir  pour  lui  que  le  château  de  Milan  ,  à 
l'envie  que  ses  sujets  avoient  à  se  tourner  ;  et  tout 
ainsi  eu  fût  il  allé  des  Vénitiens.  El  n'eût  point  été 
de  se  soucier  de  N.ipl.  s ,  car  les  Vénitiens  n'eussent 
su  où  recouvrer  gens  hors  de  Venise ,  Drcscc  cl 
Crémone,  et  tout  le  reste  eussent  perdu  en 
Italie.» 

A  la  nuit ,  l'armée  italienne  rentra  dans  son  camp, 
l'armée  française  campa  à  un  quart  de  lieue  du 
champ  de  bataille.  «  Et  descendit  le  roi  en  une  mé- 
tairie pauvrement  édifiée;  mais  où  il  se  trouva 
nombre  infini  de  blé  en  gerbe ,  dont  toute  l'armée 
se  sentit.  Aucune  autre  maisonnette  n'y  avoit  auprès 
qui  pût  servir;  chacun  logea  comme  il  put.  Jetais 
bien  que  je  couchai  en  une  vigne  ,  sur  la  terre,  et 
sans  manteau  ;  car  le  roi  avoit  emprunté  le  mien  le 
matin  ,  et  mes  sommiers  étoient  loin.  —  Qui  eut  de 
quoi  fit  collation  ;  mais  bien  peu  en  avoient ,  si  ce 
n'étoit  quelque  lopin  de  pain  pris  au  sein  d'un  va- 
let. Je  vis  le  roi  en  sa  chambre,  où  il  y  avoit  des 
gens  blessés,  comme  le  sénéchal  de  Lyon,  et  autres, 
qu'il  faisoit  habiller  (  panser  \  et  n'étions  point  tant 
en  gloire  comme  peu  avant  la  bataille ,  parce  que 
nous  voyions  les  ennemis  près  de  nous.  Cette  nuit 
firent,  les  Allemand.},  le  guet ,  et  le  firent  bien  ,  et 
sonnoient  bien  leurs  tambourins.  » 

Charles  VIII  passa  la  journée  du  7  juillet  â 
Medesana ,  au-dessous  dé  Fornovo.  Il  envoya  Co- 
rn ines  au  camp  vénitien,  pour  ouvrir  de  nouvelles 
négociations  qui  furent  remises  au  lendemain; 
mais,  sans  en  attendre  le  résultat,  l'armée  fran- 
çaise partit  le  8 ,  une  heure  avant  le  jour,  et  se  di- 
rigea sur  San-Donnino. 

Le  gonflement  des  eaux  ne  permit  point  aux  Vé- 
nitiens de  passer  le  Tarn  avant  quatre  heures  de  l'a- 
près-midi. I.cs  Français  eurent  ainsi  une  journée 
d'avance  sur  leurs  ennemis.  Ils  marchaient  sans  s'nr- 
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rèter,  mais  avec  ordre,  et  supportant  avec  pa- 
tience les  privations  et  les  fatigues.  Lu  gentils- 
hommes, comme  les  simples  fantassins .  prêtaient 
leurs  bras  et  leurs  chevaux  pour  faire  avancer  l'ar- 
tillerie, et  allaient  à  leur  tour  recueillir  les  vivres  et 
les  fourrages.  —  Trois  cents  Suisses,  armés  de  cou- 
leuvrines  et  d'arquebuses,  couvraient  la  retraite 
contre  les  Stradiotes,  qui  inquiétaient  les  traînards. 
Les  provédiicurs  vénitiens,  effrayés  de  la  défaite 
de  Fornovo ,  ne  voulurent  jamais  consentir  à  ce  que 
l'armée  coalisée  s'approchât  assez  pour  livrer  une 
seconde  bataille.  Chartes  VIII,  continuant  sa  route 
par  Castel-San-Giovanni ,  Voghera,  Tortonc  et 
Nizza  de  IWontferrat ,  arriva  le  15  juillet  devant 
Asti ,  sans  avoir  perdu  un  seul  canon 

Le  duc  d'Orléans ,  avec  sept  mille  cinq  cents 
Français  et  Suisses,  était  bloqué  dans  Novarre  par 
les  troupes  du  duc  de  Milan.  —  Charles  VIII ,  pour 
le  délivrer  ,  se  vit  forcé  de  traiter  avec  Ludovic 
Sforza,  et  de  conclure  la  paix  le  lOoctobrc.  —  Lu- 
dovic recouvra  Novarre ,  reconnut  qu'il  tenait  Cè- 
nes en  fief  du  roi  de  France  ,  cl  amnistia  Trivulzc 
et  les  autres  réfugiés  milanais  qui  avaieut  pris  à 
Naples  parti  pour  les  Français. 

Charles  Mil  repassa  ensuite  les  Alpes  et  revint 
en  Frauce. 

CHAPITRE  XII. 
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Perle  du  royaume  de  Naples.  —  Capitulation  et'  mort  du  comte  ar 
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à  Lyi>o.  —  Mort  du  dauphin.—  Reflétions  singulier?»  de  Cutnine*. 
—  Tentatives  lonlile*  pour  secourir  l'armée  Uîuee  I  Naples.  — 
Otarie*  VIII  est  forcé  de  renoncer  A  sti  projets  sur  l'Italie.  — 
Dernières  années  de  Charles.—  Son  gouvernement.  —  Sa  manière 
de  vivre..-  Sa  mort. 

(De  t  an  1405  4  l'as  1196  ) 


Perle  du  royaume  de  Naples.  -  Capitotatlon  et  mort  du 
comte  de  Montpensier.  -  Morbus  neapalitanui  il  m- 
1496). 

•  En  quittant  le  royaume  de  Naples,  Charles  VIII 
y  avait  laissé  une  armée  d'environ  dix  mille  hommes, 
commandée  par  son  cousin  Cilbert,  comte  de  Mont- 
pensier,  auquel  il  avait  donné  le  titre  de  vice-roi.  Ce 

*  A  cette  époque,  les  nom»  des  pièce*  d'artillerie  étaient 
presque  tous  empruntés  aux  oiseaux  de  proie  ou  aux  rep. 
nies  :  c'étaient,  le  serpentin,  canon  court  tirant  vingl- 
qualrc  livres  de  balle*;  le  dragon  ou  couleut'rine,  tirant 
>ing(  livres;  la  drinicoulrmrtne,  de  dix  livres;  l'aspic,  ca- 
non court  de  douze  livres  ;  lr.  pélican,  de  cinq  livres;  le  fau- 
conneau court,  de  trois  livres;  le  fauconneau  lonfj,  de 
deux  livre»;  le  ribaudequin  omit,  d  une  livre  et  demie;  le 
ribaudequin  long,  d'une  livre  el  un  quart;  KmcriUon 


noble  chevalier ,  ls<u  de  la  maison  de  Bourbon,  avait 
du  courage  et  des  talents  militaires;  mais  il  man- 
quait d'activité:  jamais  il  ne  s'était  levé  avant  midi. 
— Le  vice- roi  avait  pour  lieutenants  fiberard  d'Aubi- 
gny ,  nommé  connétable  de  Naples  et  gouverneur 
de  Calabrc,  et  le  sire  de  Précy,  qui  commandait 
dans  la  Basilicate. 

Peu  de  jours  après  le  départ  du  roi ,  une  armée 
espagnole ,  sous  les  ordres  du  célèbre  Gonzalve  de 
Cordoue ,  le  vainqueur  de  Grenade ,  était  débarquée 
en  Sicile.  Le  roi  d'Aragon ,  infidèle  au  traité  qui  lui 
avait  valu  la  restitution  gratuite  du  Roussillon,  avait 
rompu  la  neutralité.  L'arrivée  des  Espagnols  rendit 
le  courage  aux  partisans  de  la  maison  d'Aragon. 
Ferdinand  II  se  concerta  avec  Gonzalve, et  à  la  fin  de 
mai  1 495,  débarqua  avec  six  mille  hommes  à  Reggio, 
où  il  fut  rejoint  par  les  Espagnols  de  Gonzalve,  aussi 
au  nombre  de  six  mille.  Dans  le  même  temps ,  des 
galères  vénitiennes  ravageaient  les  côtes  de  la  Pouille 
el  y  débarquaient  des  troupes  ,1  la  tète  desquelles 
était  César,  frère  naturel,  et  Frédéric,  oncle  de 
l'crdinand  II. 

«  De  toutes  parts,  dit  Slsmondi,  le  royaume 
était  en  fermentation  ;  les  partisans  de  la  maison 
d'Aragon  reprenaient  courage,  les  Angevins  étaient 
dégoûtés  de  leurs  maîtres  :  mais  les  soldats  du 
royaume  de  Naples  étaient  bien  plus  incapables  que 
ceux  d'aucune  autre  partie  de  l'Italie  de  se  mesurer 
avec  les  Français  ou  les  Suisses.  —  Opprimés  habi- 
tuellement par  les  soldats  lombards  ou  romagnols , 
auxquels  leurs  souverains  avaient  confié  jusqu'alors 
la  défense  de  leur  trrtne ,  ils  ne  possédaient  ni  la 
discipline,  ni  la  science  militaire  qu'on  avait  vue 
briller ,  au  xv*  siècle ,  dans  les  écoles  guerrières  de 
Braccio  et  de  Sforza  ;  ils  n'étaient  point  familiarisés 
avec  les  dangers  et  la  mort,  et  leur  imagination  mé- 
ridionale les  rendait  plus  accessibles  que  d'autres  à 
la  surprise  et  aux  terreurs  paniques.  La  présomption 
ne  tes  abandonnait  cependant  qu'en  présence  de 
l'ennemi,  et  par  leurs  bravades  insensées ,  ils  pous- 
sèrent à  plusieurs  reprises  leurs  généraux  à  des  at- 
taques où  ils  les  abandonnèrent  ensuite  lâchement.  > 

Ce  hit  ainsi  qu'à  Seminara ,  le  24  juin ,  les  Napo- 
litains et  les  Ksjtiifpiols ,  trois  fois  supérieurs  en 
nombre ,  furent  battus  par  un  petit  corps  de  cavale- 
rie française  et  d'infanterie  suisse ,  rassemblé  à  la 
hâte  par  d'Aubigny.  —  Ferdinand  et  Gonzalve  se 
vireut  forces  de  repasser  en  Sicile 


court,  de  douze  onces;  l'émerillon  loofl,  de  dix  onces;  l« 
mousquet  de  bronze,  de  cinq  onces,  et  l'arquebuse  de 
bronze ,  d'une  once  et  uu  quart.  Il  y  avait  eu  outre  des  ca- 
nons de  Itatlerie,  tirant  drpim  mx  jusqu'à  q  iatre-rin(;t-*eire 
livres  dr  ballev  Ce  fut  pendant  la  campagne  d'Italie,  en  M(M, 
que  les  Français  introduisirent  l'usage  des  boulets  de  fer,  sa 
heu  des  boulets  de  Qii».  U  duc  d'Otlwiu  eu  fit  te 
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Peu  de  temps  après,  le  jeune  roi  Ferdinand  .  re- 
nonçant à  attaquer  la  Calabre ,  effectua  un  débar- 
quement près  de  Naples.  Le  vice-roi  sortit  pour  le 
combattre  ;  mais  les  Napolitains  révoltés  appelèrent 
dans  leur  ville,  après  son  départ,  les  soldats  de 
Ferdinand.  Gilbert  de  Montpensier  essaya  en  vain 
de  rentrer  dans  Naplcs;  il  fut  forcé  de  se  retirer 
dans  les  trois  châteaux  dont  il  avait  gardé  la  pos- 
session ,  et  où  le  peuple  l'assiégea  pendant  trois 
mois.  —  Précy  tenta  de  le  secourir;  il  battit  les 
Napolitains  à  Eboli  ;  mais  un  corps  posté  à  Sarno 
ayant  arrêté  sa  marche,  il  n'arriva  devant  Naples,  en 
octobre  1495,  qu'au  moment  où  le  vice-roi,  pressé 
par  la  famine ,  venait  de  siguer  une  capitulation ,  et 
de  s'engager,  si  dans  trente  jours  une  armée  fran- 
çaise ne  se  présentait  pas  devant  Naples  pour  tenir 
sa  journée,  et  faire  lever  le  siège,  de  rendre  les 
trois  forts  aux  Napolitains.— Charles  Mil  ayant  été 
dans  l'impossibilité  d'envoyer  des  renforts  a  Naples, 
les  trois  forts  furent  rendus. 

Gilbert  de  Montpensier,  avec  deux  mille  cinq 
cents  hommes  qui  formaient  les  garnisons  des  forts, 
rejoignit  ces  lieutenants  en  1496,  et  se  prépara  à 
soutenir  une  nouvelle  campagne. 

«Le  royaume  de  Naples  était  en  entier  dévasté, 
dit  l'historien  des  Républiques  italiennes;  toutes, 
les  caisses  étaient  vides.  Une  poignée  de  Français 
et  de  Suisses  ne  pouvait  défendre  une  contrée  qui 
partout  se  montrait  cunemie;  mais  ils  inspiraient 
toujours  le  même  effroi  aux  troupes  qu'ils  avaient  si 
souvent  battues, et  qui  avaient  perdu  toute  con- 
tiance  en  elles-mêmes.  —  Dans  I  état  de  pénurie  où 
se  trouvaient  en  même  temps  Ferdinand  et  Mont- 
pensier, le  péage  de  80,000  écus  que  payent,  près 
du  mont  Gargano,  les  troupeaux  voyageurs  qui 
passent  l'hiver  dans  les  pâturages  de  la  Pouille,  et 
l'été  dans  les  montagnes  de  l'Abruzze,  était  un  objet 
de  grande  importance.  D ailleurs,  la  destruction  de 
ces  troupeaux  aurait  condamné  à  la  stérilité  deux  des 
grandes  provinces  du  royaume.  Comme  l'approche 
des  chaleurs  et  le  manque  d'eau  forçaient  les  ber- 
gers à  quitter  les  plaines  brûlées  de  la  Fouille,  Fer- 
dinand et  Montpensier  convinrent  qu'ils  laisseraient 
passer  leurs  troupeaux  sans  les  molester,  et  que  celui 
des  deux  qui  serait  maître  de  la  campagne  perce- 
vrait seul  le  péage.  Mais,  pour  en  rester  maître,  l'un 
et  l'autre  conduisit  dans  la  Capitanale  tous  les  gens  de 
guerre  qu'il  put  rassembler.  Montpensier  réunit  au- 
tour de  Troia  onze  cents  cuirassiers ,  quatorze  cents 
chevau- légers,  six  mille  Suisses  ou  Allemands,  et 
dix  mille  fantassins,  les  uns  Gascons,  les  autres 
regnicoles.  De  sou  côté ,  Ferdinand  avait  réuni  dans 
le  comté  de  Molise  et  conduit  à  Foggia  ,  outre  ses 
soldats  napolitains,  plusieurs  des  meilleurs  condot- 
tieri de  l'Italie,  Fabrice  et  Prospcr  Colonna ,  et  en- 


fin le  marquis  de  Mauloue ,  avec  les  stradiotes  que 
lui  avaient  donnés  les  Vénitiens.  Les  deux  chefs 
tenaient  également  la  campagne,  mais  tous  deux 
évitaient  la  bataille  ;  en  sorte  qu'on  ne  pouvait  dé- 
cider .  d'après  leur  convention ,  a  qui  la  gabelle  de- 
vait appartenir.  Deux  cent  mille  bœufs  ou  vaches 
et  six  cent  nulle  moutons  arrivèrent  cependant,  du- 
rant le  mois  He  mai.  sur  le  terrain  qu'occupaient  les 
deux  armées  :  ils  furent  presque  tous  égorgés  par 
les  soldats,  qui  ne  voulaient  en  avoir  que  la  peau, 
tandis  qu'ils  laissaient  pourrir  leurs  carcasses  sur  les 
champs;  et  l'agriculture  de  tout  le  royaume  en 
éprouva  uu  échec  dont  elle  ne  put  de  longtemps  se 
relever.  » 

Enfin ,  après  plusieurs  combats  sans  importance, 
le  vice-roi  se  vit  abandonné  successivement  par  une 
partie  des  Suisses,  qui  voulaient  être  payés,  et  par 
les  Napolitains,  jusqu'alors  fidèles  à  la  maison  d'An- 
jou, et  que  le  départ  des  Suisses  découragea,  l  a  pe- 
tite armée  française  renfermée  à  Atella ,  manquant 
de  vivres  et  d'eau ,  décimée  par  des  fièvres  pestilen- 
tielles, fut  réduite  a  capituler  le  20  juillet  1496.  en 
niellant  pour  condition  qu'elle  serait  reeonduile  en 
France.  I.es  capitaines  qui  défendaient  les  places 
fortes,  telles  que  Tarcnte,  Gaête,  Vcnosa,  fureut 
compris  dans  cette  capitulation. 

I>c  comte  de  Montpensier  ne  devait  pas  revoir  la 
France.  Il  mourut  à  Pozzuolo,  le  5  octobre  1496,  de 
la  contagion  qui  exerçait  ses  ravages  dans  l'armée 
française,  réduite  à  la  fin  de  l'automne  à  moins  de 
cinq  cents  hommes. 

Ferdinand  11  était  mort  lui-même  un  mois  avant 
Montpensier,  le  7  septembre ,  laissant  la  couronne  à 
son  oncle  Frédéric,  qui  renvoya  en  France  les  mal- 
heureux guerriers  échappés  à  la  famine  et  à  la  ma- 
ladie. 

«  A  la  fin  de  1496,  dit  M.  de  Sismondi ,  il  ne  resta 
plus,  des  rapides  conquêtes  de  Charles  Mil.  en  Ita- 
lie ,  qu'une  passion  dangereuse  <  liez  les  Français 
pour  les  expéditions  lointaines,  de  profonds  ressen- 
timents chez  les  Italiens,  un  trésor  épuisé,  une  ar- 
mée diminuée,  cl  le  développement  rapide  d'une 
maladie  terrible,  que  Colomb  avait  rapportée  d'Amé- 
rique, mais  que  la  licence  des  camps  avait  répandue, 
que  la  contagion  faisait  éclater  a  la  fois  I  l'armée,  & 
la  cour,  et  dans  toutes  les  provinces,  et  que  les  Fran- 
çais appelèrent  longtemps  \cmaltle  Ma  pies,  tandis 
que  les  Italiens  l'appelaient  le  mal  français 2.» 

*  Une  tn.-il.idif  nmn-elle ,  terrible  par  la  rapidité  de  tel 
eoupa.  par  la  laidrur  de  >e»  Mniptome»,  éclate  »er»  la  fin  du 
xv'  siècle  Coniaciruir,  épidéinique.  prMilrnlielle ,  elle  t'|x>n- 
vanie  lu  population*  qui  la  \oieut  K  waniicater  preaque  si- 
multanément aur  loua  le»  pointa ,  au  inidi  et  au  i.ord.àl'mt 
et  a  loue»!,  l.'epouif  de  *e»  plu»  rfand*  rav^r»  minrtdr  a*rc 
l invasion  de  l'Italie  par  Chartes  Mil;  a  linnanl  le»  Franraii 
et  les  Italiens  s'accusent  mutuellement  d'au  u  donné  nàis- 
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Séiour  de  Charle»  VIII  à  l.von.  —  Mort  du  dauphin.  — 
Réflexions  singulières  de  Coraines  (1495;. 

Charles  Mil  retrouva  à  Lyon  la  reine  Anne ,  qui 
l'y  attendait  avec  sa  cour.  11  y  prolongea  son  séjour, 

sanre  a  l'borrib'c  fléau ,  et  de  l'avoir  communiqué  aux  autre* 
peuple».  M  il*  l'invasion  de  l'Italie  est  du  mime  trmps  que  la 
découverte  de  l'Amérique,  et  l'Amérique  fournit  quelques 
médicament»  uli:es  pour  combattre  la  nouvelle  maladie  ;  des 
lors,  uu  médecin  qui  s'appuie  sur  le  vieil  adage  que  la  pré- 
voyante nature  a  toujours  mis  l'antidote  à  coté  du 
poison,  prétend  que  la  maladie  nouvelle  est  originaire  du 
Nouveau-Monde.  Cette  opinion  se  répand,  un  historien  l'a- 
dopte, d'autres  la  répètent  sans  examen ,  et  l'erreur,  repro- 
duiie  d'année  en  année ,  se  trouve  en  quelque  sorte  consacrée. 

Celle  consécration  historique  ne  pouvait  influer  sur  l'opi- 
nion de  l'auteur  de  la  France  historique  et  monumentale, 
habitue  a  remonter  aux  source»,  à  comparer  les  témoignages, 
â  se  faire  lui-même ses  conviction».  Il  a  étudié  la  question  avec 
soin ,  et  il  déclare  ici.  après  un  mur  examen ,  que  ta  maladie 
n'est  point  originaire  d'Amérique,  et  qu'elle  y  a ,  au 
contraire,  été  introduite  par  les  Européens. 

U'oû  vient-elle?  Est-ce  une  maladie  nouvelle?  A  quelle  épo- 
que a-t-elle  paru  ?  —  Questions  à  examiner,  et  difficiles  à  ré- 
La  maladie  a-t  elle  existé  de  loute  antiquité  comme  semble- 
raient le  prouver  deux  prescription»  du  Léciliqtic,  quelque» 
passades  d'Hippocrate,  d'Arétée,  de  Catien,  de  t  else ,  et  d'au- 
tres médecins  grec»,  romains  et  arabes  ,  les  règlements  de» 
lupanars  d'Avignon  et  de  Coudre»  au  mi'  et  au  xn"  Mècie? 
C'est  ce  qu'il  est  difficile  de  décidrr,  parce  que  la  maladie, 
lente  dan»  set  progrès,  et  n'exerçant  que  des  ravages  isolés, 
ne  montrait  point  encore  tout  les  caractères  qu'elle  a  présen- 
té» depuis. 

Les  faits  constatés  établissent  mieux  son  existence  dès  le 
commencement  du  x>*  siècle;  mai»,  les  cas  oltxervés  sont 
rares,  et  la  maladie  ne  parait  point  encore  sous  la  forme épi- 
déinique.  Cependant  le  roi  l<adi»îas  de  Hongrie  en  meurt  eu 
1414,  et  le  roi  Alphoisede  INaples  en  l4iït.  —  Un  médecin 
d'Ascoli,  auteur  de  poésies  latiue»,  Pacifiais  Maximus,  avoue 
dans  se*  vert,  publiés  a  Florence  en  1 189 ,  qu'il  a  soufTert ,  et 
▼u  souffrir  a  d'aulres  depuis  l'an  1420  jusqu'à  l'an  1450, 
toutes  les  douleurs  qu'ont  éprouvées  depuis  ceux  qui  ont  élé 
atteints  du  inorbus  gailicus.  —  Cet  auteur  a  pu  connaître 
bien  certainement  la  maladie  développée  dans  les  dernières 
années  du  xv*  siècle,  car,  né  en  1400,  il  a  vécu  jusqu'en  1500. 

Ce  fut ,  comme  nous  venons  de  le  dire ,  durant  le*  dernières 
auné-s  du  xv*  siècle  que  se  développa  dan»  loute  l'Europe,  avec 
une  extrême  violence,  et  sou*  la  forme  épidémique  d'une  fièvre 
pestilentielle,  accompagnée  d'ulcères,  de  tumeurs  aux  join- 
tures et  aux  articulation*,  de  boulons  gangreneux,  de  pustu- 
les au  visage,  etc  ,  la  maladie  appelée  depuis  morbus gailicus 
ou  neapolitanus,  narre  que  sa  grandeirruption  coïncida  avec 
la  guerre  de  Charles  VIII  a  Naplet.  Auparavant,  celte  maladie 
avait,  dans  les  différents  payt  de  I  Europe,  divers  noms. 
Ainsi  on  lui  donnait,  en  1493,  en  France,  le  nom  vulgaire 
qu'elle  y  a  conservé. 

Il  est  a  remarquer  que  bien  que  tous  le*  auteurs  contempo- 
rains soient  divisés  d'opinion  sur  les  cause»  qui  la  produisirent, 
aucun  d'eux  ne  la  dit  originaire  d'Amérique  :  ce  fut  seulement 
plus  de  vingt-cinq  ans  après  la  découverte  du  [Souveau- 
Moude,  qu'un  médecin,  Lennardus  Sclunau»,  prétendit  (en 
151»)  qu'elle  avair  élé  apportée  en  Europe  par  les  matelots  de 
Christophe  Colomb.—  L'historien  espagnol  Oviedo,  qui  ayant  ' 
visité  l'Amérique  (en  1515),  contribua  à  donner  du  crédit  a 
cette  opinion  .  n'a  écrit  qu'eu  15.15. 

Quelques  médecins  adouutes  a  Castro  ogie  cherchèrent  la 
cause  du  nouvrau  fléau  qui  accablait  l'hiimani'é  dans  li  s  ré- 
volutions de»  astres  ;  la  jonction  de  Mûr»  et  de  S» unie,  l'en-  , 


I  sans  doute  afin  d  etre  plus  à  portée  de  diriger  ses  af- 
faires en  Italie;  mais  il  y  était  a  peine  depuis  deux 

I  mois,  lorsqu'il  reçut  la  nouvelle  de  la  mort  de  son 
fils,  le  dauphin  Charles  Orland.  «l  e  roy,  dit  Co- 
mines, en  eut  dueil  comme  la  raison  le  veut;  mais 

trée  de  Saturne  dan»  le  signe  du  Bélier,  la  réunion  de  Mars, 
de  Jupiter,  de  Mercure  et  du  Soleil  dans  le  »igne  de  la  balance, 
qui  est  la  maison  des  maladie*,  etc.). 

f Vautres  médecins,  en  b-en  plus  grand  nombre,  ont  cher- 
ché l'origine  du  nouveau  mal  dan*  l'intempérie  de*  saisons, 
qui  fui  exce»*ive  durant  les  vingt  dernière»  année*  du  xv«  siè- 
cle. -  PeirtM  Delpbinut,  général  des  Camaldules,  rapporte, 
dans  une  lettre  datée  de  Florence  en  mars  1491 ,  «que  l'an- 
née précédente,  1 1**0 .  il  y  eut  une  si  geande  sécheresse  dans 
toute  l'Italie,  qu'a  Venise  non-seulement  les  canaux  n'étaient 
plu*  navigables ,  mai»  que  toute*  les  rivières  du  pays  étaient  a 
sec  —  Qu'en  1491  le»  froid»  et  le»  neiges,  pendant  l'hiver  et 
le  printemps,  furent  «i  exressirsque  toule»  les  rivières  étaient 
gelées. .  Selon  Alexander  Bmedictus  et  Sabellicmt,  pendant 
les  années  suivantes,  jusqu'à  1405,  les  innnilalions,  les  trem- 
blements de  terre  et  la  famine  désolèrent  toute  l'Italie.  «On 
présume  bien ,  dit  le  médecin  Saurhrz,  que  toute»  les  irrégu- 
larités des  saisons,  les  variation»  fréquentes  dans  la  tempéra» 
ture  de  l'atmosphère,  le»  excès  du  froid  et  du  chaud,  le» 
inondation»  el  bumidiié»  extrême»,  suivies  de  grandes  téche- 
ics«ct;nii  présume  bien  que  de  telles  calamité*  éprouvées 
pendant  plusieurs  année»  de  suite  ont  pu  faire  naître  des  épi- 
démies, de*  fièvre* pestilentielles,  la  petie  même  • —  Nicolaut 
l<eoni<enut,  qui  écrit  ait  en  1497  (la  date  est  à  remarquer), 
assure  dans  le  litre  iuliiulée  :  De  epidemia  ,  quam  Itali 
morbum  gallicum,  Ga'fi  vero  nenpohtamtm  vocani  : 
.•Que  la  maladie  parut  a  la  suite  d'inondations  si  grandes, 
qu'on  ne  pouvait  plus  reconnaître  le  lit  de»  torrents  des  Apen- 
nins qui  se  jettent  dans  le  Po ,  el  que  tous  ce»  torrems  con- 
fondus ensemble  formaient  comme  un  vaste  lac.  »  Il  ajoute  : 
•  Qu'à  Rome ,  les  eaux  du  Tibre  s'étaient  élevées  a  douie aunes 
au-dessus  de  la  hauteur  ordinaire,  que  chaque  maison  res- 
semblait à  une  Ile,  cl  que  1rs  bateaux  se  trouvaient  au  niveau 
de*  croisées  du  premier  étage. —  Des  rhaleurs  survenues  atant 
que  la  tene  fui  desséchée,  il  résulta  des  émanations  morbides 
qui  donnèrent  naissance  à  la  maladie.  • 

La  maladie  se  montra  d'abord  tout  un  aspect  formidable  ; 
(11-  sévissait  avec  une  violence  extrême;  nu  en  mourait  en  peu 
de  jours ,  quelquefois  en  peu  d'heures;  quelquefois  la  mort 
était  subite.  La  maladie  était  contagieuse.  «L'éiat  pitoyable 
où  les  malades  étaient  réduits  était  d'autant  plus  digne  de 
compassion,  que  la  plus  grande  partie  ne  l'a» aient  pas  mérité 
en  se  livrant  a  la  débauche;  car  la  maladie  n'était  pas  tou- 
jours l'effet  d'un  contact  immédiat...  elle  pouvait  être 
communiquée  par  l'air  qu'on  respirait  ;  on  pouvait  devenir 
malade  en  touchant  la  main,  cl  même  les  vêlement*  d'un  ma- 
lade... La  réunion  de»  chrétiens  dans  les  temples,  lesappro- 
chcmenisdu  tribunal  delà  pénitence  étaient  de»  moyent  fré- 
quent de  contagion ,  aussi  ne  se  cachait-on  pat  d'être  atteint 
décrite  maladie;  les  médecins  n'hésitaient  pas  a  rendre  pu- 
bliques de»  observation*  faites  sur  des  princes,  des  abbés ,  de* 
évéqurs  qu'ils  nommaient.  >  C'est  ainsi  que  nous  savons  que 
l'ettus  Pi  ni  »r.  médecin  du  pape,  a  traité  le  cardinal  deSe- 
gorbe,  et  un  chanoine  de  l>erida.  —  Petru*  Delphinut,  géné- 
ral de  Tordre  de*  Cainaldulet,  envoyait,  en  14116,  à  I  évêqwe 
de  Padoue,  un  remède  contre  la  maladie  en  lui  conseillant 
d'eu  faire  usage  pour  let  malades  dépendant  de  lui .  Si  pro- 
filent remédium  infirmis  UtU  boum  opus  feccrù,neque 
alienum  ab  episcopati  cura. 

La  violence  de  la  maladie  s'éteignit  au  bout  de  vingt  ans.  A 
cet'e  époque,  elle  perdit  le  caractère  épidémique ,  et  resta 
seulement  contagieuse;  bientôt  même  elle  re  fut  plus  Irans- 
missili'r  rpie  |ar  un  contact  immédiat  ;  e'Ie  cessa  d'à:  laquer 
louïes  es  pnliesdu  r<  rps  bornai  u,  et  rr  localisa  pour  ainsi  dite. 
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peu  luy  dura  ce  dueil  :  la  royne  de  France,  duchesse 
de  Bielagne ,  appelée  Aune ,  mena  le  plus  graud 
ducil  qu'il  est  possible  que  femme  peut  faire ,  et 
longuement  luy  dura  ;  et  croy  qu'outre  le  dueil  na- 
turel que  les  mères  ont  accuustumé  d'avoir  de  la 

Ce  oe  fut  toutefois  qu'après  avoir  parcouru  presque  simul- 
tanément  l'Europe,  l'Asie,  l'Afrique  et  l'Amérique  (  »!«  I4l»3 
à  1198  ) ,  et  s'y  être  établie  en  *'ailaib:issani. 

Pour  montrer  qu  elle  ne  vint  pas  d'Amérique,  il  convient 
d'examiner,  d'après  les  divers  auteurs  roniempoi  ains  (méde- 
cins et  historiens  ) ,  qui  Ile  fui  sa  marche. 

Un  médecin  allemand  établi  a  Venise,  Wendclinus  Hock 
de  Brakeuau .  écrivait ,  en  1502  ,  que  la  maladie ,  commencée 
eu  ILSô ,  se  développa  eu  1481,  «était  généralement  répau- 
due  eu  I  W — Pierre  Martyr,  qui  taisait  partie  de  l'armée  que 
les  époux  souverains  de  l'Aragon  et  de  la  (  Mille  envoyèrent 
contre  les  Maures  de  Grenade ,  assure  ,  dans  une  lettre  datée 
de  Jaen,  le  5  avril  I4t»,  que  la  maladie  réijiiail  a  cette  époque 
en  Andalousie.  —  Le  célèbre  Fracastor  qui ,  par  un  poème, 
dont  le  b.rger  Sypîùlus  eut  le  héros,  a  donné  a  celle  maladie 
son  nom 'scientifique ,  dit .  dans  sou  traité  De  morbis  conta- 
giosis ,  mais  sans  indiquer  le  lieu,  qu'elle  érlaia  en  1490.  — 
Baptiste  Fulgose  assure  qu'elle  était  connue  en  Italie  en  1  Wl) 
deux  ans  avant  oue  Chai  les  VIII  y  entrai  (  ce  roi  de  France 
n'est  entré  a  Turin  que  le  5seplcmbrc  1491).  —  Gaspard  To- 
rella  raconte  qu'elle  connneuça  en  Amergoe  en  1495 ,  et  que 
de, la,  par  contagion,  elle  s'étendit  en  Espagne  ,  puis  aux 
Iles  :  per  conlagionem  pervertit  in  ffispaniam,  ad  /mu- 
tas. —  L'apparition  de  la  maladie  en  Italie  a  la  même  époque 
est  affirmée  par  de  nombreux  auteurs  Mianédecius contempo- 
rains, qui  ont  tous  écrit  di  s  ouvrage*  spéciaux  sur  cette  nou- 
velle épidémie,  LUrirb  de  llullen,  Pierre  llascbard,  Bergaru- 
tui  et  Petroniu».  —  Petrus  Pinlor  dit  même  qu'elle  éclata  a 
Rome  au  mois  de  mars  1495  :  mente  martii  posl  introltum 
solit  in  primum  minutum  arietis. 

Lu  de  nos  plus  savants  jurisconsultes ,  conseiller  à  la  cour 
de  cassation ,  M.  Isainbert,  dans  son  recueil  des  Anciennes 
lois  françaises,  rapporte,  d'après  les  Registres  du  Châte- 
tel  de  Paris ,  un  cri ,  du  25  juin  1493,  touchant  les  malade» 
af.'ectés  de  la  maladie.  Ce  cri  est  ainsi  conçu  :  ■  Combien  que 
«par  cy-devanl  ail  été  publié,  crié  et  ordonné  a  son  de 
.  trompe  et  cry  public  par  les  carrefours  de  Paris  à  ce  que 

•  aucun  n'en  pust  prétendre  cause  d'ignorance  .  que  tous  roa- 

•  ladesde  ladicte  maladie,  vuida»>eut  incontinent  hors  la  ville, 
<  et  s'en  allassent  les  esi rangers  ez  lieux  dont  ils  sont  natifs,  et 
«les  autres  vuidasseul  hors  ladicte  ville,  sous  peine  delà 
tharl;  iiéautmoing  ledits  malades,  en  contempnant  lesdit» 

•  cris,  sont  retournés  de  toutes  paris  ,  et  conversent  parmi 
*la  ville  avec  les  personnes  saines,  qui  est  chose  dange- 
reuse pour  le  peopleel  la  seigneurie,  qui  a  présent  est  a  Pjiïs. 

«  L'on  enjoint  de  rechef,  de  par  le  roy  et  moudil  sieur 

•  le  prevost  de  Paris,  a  tous  lesdits  malades  de  ladicte  maladie. 

•  tant  hommes  que  femmes,  que,  incontinent  après  ce  présent 

•  cry,  ils  vuident  et  se  déparient  de  ladicte  ville  et  faubourgs 

•  de  Paris,  et  s'en  voisenl  Icsdiis  forains  faire  Irur  résidence  ez 

•  pays  et  lieux  dont  il»  sont  natifs ,  el  les  autres  hors  ladicte 

•  ville  et  faubourgs,  sur  peine  a  estrejeelès  dans  la  rivière 
«s'ils  y  sont  pris  te  jourd'hui  passé.  • 

M.  Isainbert  suppose ,  d'après  le  texte  même  de  ce  cri,  qu'il 
a  dû  être  précédé,  soit  d'une  ordonnance  royale  ,  soit  dun 
arrêt  du  parlement. 

Le  célèbre  médecin  Astruc,  dans  ion  livre  De  morbis  ve- 
nereis  ,  et  après  lui  Dulanre  dans  son  Histoire  de  Paris, 
citent  comme  extrait  des  Registres  manuscrits  du  parle- 
ment ,  un  arrêt  du  6  mars  149G  ;  14117),  rendu  de  concert  avec 
lévêque  de  Paris ,  pour  diminuer  les  effets  de  celte  maladie  , 
qui  depuis  deux  ans,  c'est  à -dire,  depuis  1491,  avait  fait 
de  grands  progrès  dans  la  capitale.  On  n'y  parle  plus  de  |*n- 
dre  ou  noyer  les  malades;  mais  ont  ordonne  de  faire  sortir 

•  de  Paris  ceux  qui  ou  gagné  ladicte  maladie  bon  de  celte  ville, 


perte  de  leurs  enFants,  le  cœur  luy  jugeoit  quelque 
grand  dommage  à  venir,.. 

«  Le  roy,  son  mary,  la  voulut  réconforter  de  faire 
dancer  devant  elle ,  et  y  fit  venir  en  pourpoint  au- 
cuns jeunes  seigneurs  et  gentilshommes,  et  entre 

•  et  de  faire  enfermer,  nourrir  et  traiter  ceux  qui  l'ont  gagnée 

•  5  Paris,  •—line  autre  ordonnance  inscrit!  sur  les  mêmes  re- 
gistres, et  datée  du  mois  de  mai  suivant  I  S1»;.  ,  prescrit  au 
commis  chargé  de  l'administration  des  personnes  affectées  de 
la  maladie  ,  d'intimer  aux  malades  étrangers  de  sortir  de  Pa- 
ris, celle  fois .  sous  peine  rte  la  hart  ;  les  Parisiens  malade* 
pourront  rester  à  Pari»  en  observant  de  ne  point  sortir  de 
leurs  maisons.  Enfin ,  des  garde*  seront  placés  aux  portes  de 
la  ville  pour  empêcher  de  nouveaux  malades  d'entrer.  —  Du- 
laure  demande  a  ce  sujet  •  a  quels  signe*  les  malades  pouvaient- 
ils  être  reconnus  ?  les  gardes  étaient-ils  autorisés  a  visiter  le 
siège  de  la  maladie  ?—  Il  faut  croire ,  ajoute-l-il ,  qu'alors  cette 
maladie  laissait  a  l'extérieur  de*  marques  évidentes  de  se*  ra- 
vages. Celte  ordonnance  prouve  qu'on  était  alors  persuadé 
que  la  maladie  se  communiquait  par  le  véhicule  de  l'air  aussi 
bien  que  par  le  contact.  • 

M.  Isainbert  dit  qu'il  a  été  impossible  de  retrouver  l'ordon- 
nance royale  oii  l'arrêt  du  parlement  qu'Aslruc  et  Dulaure 
ont  mentionné*  La  comparaison  du  texte  du  cri  de  1493 
avec  le*  citations  de  Dulaure  doit  prouver  qu'il  est  impossi- 
ble de  confondre  le  premier  acte  avec  ceux  qui  l'ont  suivi , 
ainsi  que  M.  de  Sismondi  parait  disposé  a  le  faire  dans  son 
Histoire  des  Français. 

L'invasion  de  la  maladie  en  Italie  ,  dans  l'année  1493,  est 
attestée  par  Conradiuus  Gilinus ,  Joanne*  de  Vigo,  Jarobus 
Cattaueus,  el  Nicolaus  Lronlcenus. — Antoine  Cocci  Sabel- 
lieus  (qui  écrivait  eu  1496  )  dit  positivement  que  la  maladie 
a  commencé  a  paraître  lorsque  l'armée  française  est  entrée  en 
Italie  (  de  septembre  à  décembre  1494  ). 

Bourdigné,  médec  in  français ,  a  constaté  que  la  maladie  ré- 
gnait eu  France  en  1495  ;  et  Marcel  Cumanus.  chirurgien  ita- 
lien a  soigné  plusieurs  soldats  vénitiens  et  milanais  atteints  de 
ce  te  maladie  pendant  le  siège  de  [Sovare ,  du  14  juillet  au 
10  octobre  149;. 

Après  tous  ces  témoignages ,  aprè*  ce»  détail*  authenti- 
que» ,  il  nous  semble  presque  superflu  de  chercher  si  le  mal 
est  venu  du  Nouveau-Monde. 

Christophe  Colomb,  parti  du  port  de  Palos  le  3  août  1492, 
découvrit  Haïti  (  Hispaniola  ou  Saini-Domingue  )  le  6  décem- 
bre, revint  en  Europe  en  1493,  débarqua  a  Lisbonne  le  4  mars, 
y  resta  neuf  jours,  remit  a  la  voile  le  13,  arriva  a  Séville  peu 
de  jtiur*  aprè* ,  ei  de  là  se  rendit  par  terre  a  Barceloue,  où  il 
arriva  vers  le  milieu  d'avril.  Aprè*  un  séjour  de  quelques  se- 
maines, il  alla  a  Cadix  préparer  une  seconde  expédition  qui 
partit  pour  l'Amérique  le  '25  septembre  14'.i3. 

Il  est  certain  qu'aucune  maladie  nouvelle  n'éclata  alor»  à  Lis- 
bonne, a  Séville,  à  Barcelone  et  à  Cadix.  Aussi  l'historien 
Oviedo,  qui ,  le  premier  avtc  Scbmaus,  a  attribué  à  la  ma- 
ladie une  origine  américaine,  n'en  place-l-il  l'introduction 
en  Europe  qu'après  le  second  retour  de  Colomb,  en  M96. 

Aucun  de*  auteur»  qui  ont  les  premier*  raconté  la  décou- 
verte de  l'Amérique,  et  qui  tous  ont  décrit  avec  de  grands  dé- 
tails le»  peuple»  de»  Indes  occidentale»,  leur»  mœurs ,  leur» 
maladies  ,  etc. ,  ne  fait  mention  du  mal  terrible  qu'on  a  pré- 
tendu depuis  avoir  été  importé  en  Europe  par  le»  vaisseaux 
de  Christophe  Colomb.  —  Pierre  Martyr,  qui  publia,  en  1500, 
V Histoire  du  Nouveau- Monde,  ne  dit  rien  de  cette  maladie. 
Bien  plus  il  résulte ,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut ,  d'une 
lettre  de  ce  Pierre  Martyr,  citée  textuellement  dans  une  des  dis- 
sertations de  Sanchez  ,  qu'une  maladie  analogue  au  morbut 
gallicus  régnait  en  Andalousie  dès  le  5  avril  1480  ,  iront  ans 
et  demi  avant  le  départ  de  Christophe  Colomb  pour  son  pre- 
mier voyage.  —  Ferdinand  Colomb ,  tlU.de  l'amiral ,  dans  la 
rie  de  son  père,  ne  parle  de  la  maladie  qu'a  l'année  1498, 
et  il  la  nomme  le  mat  français. 
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les  autres  y  esloil  le  duc  d'Orléans,  qui  pou  voit  bien 
avoir  trente-quatre  ans.  Il  lui  sembloit  bien  (à  la 
rnyne)  qu'il  avoit  juye  de  ladicte  mort  (à  cause  qu'il 
esloil  le  plus  prochain  de  la  couronne  après  le  roy), 
et  furent  longtemps  après,  sans  parler  ensemble,  pour 
cette  cause.  —  I.e  dauphin  avoit  environ  trois  ans, 
bel  enfant,  et  audacieux  en  parole,  et  ne  craignant 
point  les  choses  que  les  autres  enfants  ont  accous- 
tumé  de  craindre,  et  pour  ces  raisons,  le  père  en 
passa  aisément  son  dueil,  ayant  desja  doute  que  tost 
cet  enfant  ne  fust  grand,  et  que,  continuant  srs 
conditions,  il  ne  luy  diminuast  l'authorité  et  puis- 
sance, car  ledict  roy  ne  fut  jamais  que  petit  homme 
de  corps,  et  peu  entendu;  niais  estait  si  bon,  qu  il 
n'est  point  possible  de  w/r  meilleure  créature. 

«Or,  entendez  quelles  sont  les  misères  des  grands 
roys  et  princes  qui  ont  peur  de  leurs  propres  en- 
fants. Le  roy  Louis  XI ,  son  père, en  avait  eu  peur, 
qui  fut  si  sage  et  vertueux  ;  mais  bien  sagement  y 
pourveut ,  et  après  eu  l'âge  de  quatorze  ans  il  le 
laissa  roy.  U  dit  roy  l>ouys  avait  fait  peur  i  son 
père,  le  roy  Charles  VII  ;  car  il  se  trouva  en  armes , 
et  en  assemblée  contre  luy.  avec  aucuns  seigneurs 
et  chevaliers  de  ce  royaume,  en  matière  de 

Oviedo,  dan»  ion  Histoire  générale  des  Indes,  écrite en 
1535,  dit,  en  se  donnant  pour  témoin  oculaire  ,  que  ,  lors 
du  second  retour  de  Christophe  i  loinb  en  Espagne,  qui  eut 
lieu  le  8  juin  14% ,  «  peu  de  mois  après  (  y  dcxde  apocos 
me<es  ),  on  commença  à  voir  celle  maladie  chez  quelque» 
personnes  suivant  la  cour  (cortesanos)  ;  mais ,  dans  le  prin- 
cipe ,  elle  ne  se  manifesta  que  parmi  des  gens  de  basse  condi- 
tion (persanas  basas  y  de  para  autoridad  ).»  Oviedo 
ajoute  que  la  maladie  fut  ensuite  portée  en  .Italie  et  à  Njpks 
par  l'armée  du  vainqueur  de  Grenade ,  le  célèbre  Gonralo 
Fernande/,  de  Cordnva ,  erreur  manifeste ,  puisque  l'armée 
de  Goozalve  de  Cordon*,  partie  d'Aliranie  au  commence- 
ment de  1493 ,  élait  arrivée  à  Messine  le  2i  mai  de  la  même 
année. 

Les  auteurs  qui  examinent  avec  soin,  et  jugent  sans  préoc- 
cupation et  sans  système  lesallégations  des  contemporains  sur 
les  événements  arrivés  de  leur  temps,  n'ont  pas  admis  que  la 
maladie  ail  élé  apportée  en  E<<pague  par  Christophe  Colomb  , 
parce  qu  Oviedo  l'y  a  oliservée  peu  de  mois  après  le  r<  lour  de 
l'amiral  en  I  MB.  —  Il  est  certain  que  parmi  les  matelots  qui 
revinrent  alors  d'Amérique  avec  l'illustre  navigateur  génois, 
plus  de  deux  cents  ramenés  par  dan  Pedro  Mai  garit  étaient 
atteints  d'une  maladie  causée  par  la  fatigue  de  la  navigation 
et  par  l'influence  du  climat  américain  ;  mais  dit ,  dans  le  Dic- 
tionnaire de>  sciences  médicales ,  un  médecin  dont  le  nom 
seul  fait  autor'lé  {  M-  Cuherier  ;  ,  cette  inabdie  n'avait  point 
les  caractères  du  nmrbus  gai  Unis  —  Ovndti  prétend  que  , 
dès  qu'il  vit  P.  dro  Margarit .  il  reconnut  que  cel  olficier  était 
atteint  de  cette  maladie  :  •  Andava  doltcnte  y  »e  quexava  lanià, 

•  que  i.iuiuien  cret  yo  que  lenia  los  dolorei  que  snrlen  l' ncr 

•  los  que  sou  locados  desia  passion  ;  pero  no  le  ci  buas  a/gu- 

•  no  i  • .  mais  je  ne  lui  vis  aucunes  pustules.  Les  pustules 
éiaienlalors  les  signes  extérieurs  caraciéristiqucsdu  mal.  San- 
chez  remarque  à  ce  sujet,  avec  raison  ,  qu'Oviedo  confesse 
involontairement  q  la  maladie  était  connue  en  Espagne  av^ni 
que  les  navigateur»  compaçuonsde  t  n'otnby  revinssent,  puis- 
qu'il a  suffi  à  cet  historien  d'en  voir  uu  pour  reconnaître 
qu'il  en  élan  atteint. 

En  149G ,  plusieurs  des  soldais  de  Gouzalve  de  Cordoue,  qui 


brouillis  de  tour  et  de  gouvernement  (  et  le  m'a 
mainiesfoiti  conté  ledit  roy  1-ouisXI;,  ayant  environ 
l'âge  de  treize  ans:  eela  ne  dura  point.  Mais  depuis 
qu'il  fut  homme,  il  eut  grande  division  avec  ledit 
Charles  \ Il  son  père,  et  se  retira  en  Dauphinc  et 
de  là  en  Flandres. 

o  Nulle  créature  n'est  exempte  de  passion ,  et  tous 
mangent  leur  pain  en  peine  et  en  douleurs,  comme 
Notre  Seigneur  le  promit  dès  qu'il  rit  (  homme. 
Mais  les  peines  et  labeurs  sont  différentes  :  celles  du 
corps  sont  les  moindres,  et  celles  de  l'entendement 
les  plus  grandes.  —  Celles  des  sages  sont  d'une 
façon,  et  celles  des  fols  d'une  autre,  mais  trop  plus 
de  douleur  et  de  passion  porte  le  fol  que  le  sage 
(combien  qu'à  plusieurs  semble  le  contraire)  et  si  y 
I  moins  de  réconfort.  —  l-es  pauvres  gens  (  qui  tra- 
vaillent et  labourent  pour  nourrir  eux  et  leurs  en- 
fouis, et  payent  la  taille  et  les  subsides  à  leurs  sei- 
gneurs) devraient  vivre  en  grand  desconfort,  si  les 
grands  princes  et  seigneurs  n'avoient  que  tous  plai- 
sirs en  ce  monde,  et  eux  travail  et  m%ère  :  mais  la 
chose  va  bien  autrement.  Si  je  voulois  écrire  les 
passions  que  j'ay  veu  porter  aux  grands,  tant  hom- 
mes que  femmes ,  depuis  trente  ans  seulement ,  j'en 

avalent  gagné  la  maladie  a  Naples.en  149.5,  l'avaient  rapportée 

en  Espagne.  Ce  sont  ces  guerrier*  inoccupés  qui,  après  l'ei- 
pulsion  des  Français  de  l'Italie  napolitaine  (  en  octobre  1490), 
cherchant  des  aventures  outre-met,  ont  norié  en  Amérique  le 
mal  dont  ils  étaient  infectés ,  et  l'ont  transmis  aux  infortunés 
Indiens. 

Ferdinand  Colomb  raconte  que  son  père  dans  son  troisième 
voyage .  entrepris  en  I4M ,  arrivant  le  30  août  a  l'Ile  d'Hitpa- 
niola  |  Haïti } ,  «trouva  cette  Ile  dans  le  plus  grand  détorde», 
parce  que  la  majeure  partie  des  Espagnols  qu'il  y  avait  laissés 
étaient  morts  ,  et  que  de  ceux  qui  restaient ,  plus  de  reitt 
soixante  étaient  malades  .  amalaJi  di  mal  francese.'  —  La 
maladie  y  avait  été  introduite  par  le*  nombreux  aventuriers 
venus  d'Italie  enlrc  le  second  et  le  troisième  voyage  ée  l'ami- 
ral. Elle  fit  de  si  grands  ravages  parmi  les  Indiens  (  c'eat 
Oviedo  qui  le  dit  ) ,  que  le  nombre  des  babitanls  d'Hispaniola 
qui,  en  1493,  élait  d'un  million,  se  trouve,  divans  après,  ré- 
duit à  cinq  ci  ni  mille.  Ce  seul  fait  (  mure  les  fait*  précédents) 
ne  prouve-t-il  pas  que  la  maladie  n'était  pas  originaire  d'A- 
mériqor  ?  Si  elle  y  ent  été  endémique ,  les  Indiens  u'auraient- 
ils  pas  su  la  guérir? 

L'année  française  entrée  en  Italie,  et  qui  marcha  sur  Naple* 
a  l'époque  delà  plus  grande  violence  de  l'épidémie ,  eut  a  su- 
bir des  perles  proportionnellement  aussi  grandes.  —  Lors  de 
son  départ  de  Lyon  en  1494,  elle  élait  composée  (  non  compris 
l'jrlillerie  el  les  bagages)  de  quarante  mille  soldats  et  homme* 
d'armes  :  elle  traversa  un  pays  délicieux,  sans  déserts,  uns 
bois,  sans  marécages;  elle  n'eul  presque  aucun  combat  3 
soutenir,  et  arriva  a  Naple*  le  22  février  ;  elle  en  repartit  le 
20  mai  I  i'Jô.  A  celle  époque,  elle  se  inmvaii  réduite  de  moitié. 

D'après  ce  qui  précède,  il  me  semble  qu'il  ne  peui  rester 
aucun  doute  sur  ce  qu**  nous  avons  voulu  prouver  :  non-- ca- 
lcinent la  maladie  n'a  pas  une  origine  américaine,  mats 
encore  elle  a  été  portée  dans  le  iïoui eau- Monde  par  les 
Européens. 

Crue  note  est  longue  Nous  désirons  qu'elle  ne  le  parais** 
pas  irop  a  ceux  qui  savent  que  s'il  suffit  d'une  assertion 
brève  pour  avancer  une  erreur,  il  faut  des  raisonnements  dé- 
veloppés et  des  preuves  accumulées  pour  rétablir  une  vérité. 
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ferais  un  gros  livre...  j'entends  de  ceux  et  celles 
qu'on  voit  en  toutes  richesses  santé  et  prospérité, 
et  que  ceux  qui  ne  les  pratiquent  point  de  si  près 
comme  moy  reputent  estre  bien-heureux.  • 

Tentative*  iputile*  pour  secourir  l'armée  laisse  à  Naple*.  — 
Charles  VIII  est  forcé  de  renoncer  à  te»  projet»  sur  l'Italie 
(1496-1197). 

Le  roi  avait  reçu  la  nouvelle  de  la  capitulation  qui 
promettait  de  livrer  les  châteaux  de  Naples  aux 
soldats  de  son  compétiteur,  si  les  (primons  fran- 
çaises n'étaient  pas  secourues  dans  un  délai  fixé.  Il 
n'avait  conservé  en  Italie  d'autres  alliés  que  les  Flo- 
rentins, qu'il  avait  peu  ménagés,  mais  qui  sans  doute, 
par  suite  de  leur  rivalité  avec  les  Vénitiens,  restè- 
rent fidèles  û  son  alliance.  En  1 496,  le  duc  de  Fcrrare, 
le  marquis  de  Mantoue  (disposé  à  quitter  le  service 
de  la  république  vénitienne),  le  seigneur  de  Bologne, 
le  préfet  de  Rome,  et  les  principaux  chefs  des  con- 
dottieri, offraient  au  roi  de  l'aider  à  former  une 
armée  nouvelle  pour  aller  secourir  le  comte  de  Mont- 
pensier.  La  noblesse  française  le  demandait  avec 
empressement;  mais  pour  obtenir  le  concours  de 
ces  capitaines  italiens ,  il  fallait  ce  qui  manquait  à 
Charles  VIII,  de  l'argent,  t  Lesdits  capitaines,  dit  Co- 
mbles, avoient  bonne  affection  de  servir  un  prince 
de  la  maison  de  France;  mais  la  plupart  n'ont  rien 
que  le  crédit  que  leur  donnent  leurs  gendarmes ,  les 
quels  sont  payés  par  leur  capitaine,  et  lui  se  fait 
payer  de  qui  il  sert...  A  un  autre  prince  que  le  roi 
de  France,  seroit  se  mettre  à  l'bospital ,  de  vouloir 
entendre  au  service  des  Italiens ,  et  à  leurs  entre 
prises  et  secours...;  car  ceux-là  ne  servent  point 
sans  argent,  et  aussi  ils  ne  pourroienl.  »  Charles  VIII 
dépensa  inutilement  trois  cent  mille  livres  en  plu 
sieurs  expéditions  pour  secourir  ou  ravitailler  Naples 
et  Gaële;  «  si  furent  voyages  perdus.  »  —  Trois  en- 
treprises faites  sur  Gènes,  sur  Savone  et  sur  Milan, 
échouèrent  également. 

Une  expédition  contre  les  Espagnols,  qui ,  sortis 
du  Roussillon,  avaient  envahi  le  Languedoc,  eut  plus 
de  succès.  La  ville  de  Salces  fut  prise  et  brûlée,  et  le 
roi  d'Aragon  se  vit  forcé  de  demander  une  trêve  au 
roi  de  France. 

Le  retour  des  malheureux  soldats,  restes  si  peu 
nombreux  de  l'armée  laissée  à  Naples,  eut  lieu 
en  1497,  et  ranima  les  sentiments  chevaleresques  de 
Charles  VIII.  Il  annonça  la  volonté  de  reconquérir 
le  royaume  des  Deux-Siciles  ;  mais  les  parlements  de 
Paris  et  de  Dijon  lui  remontrèrent  que  la  France , 
ruinée  par  les  dépenses  de  sa  dernière  expédition , 
avait  besoin  de  repos  pour  réparer  ses  pertes  ;  et  il 
renonça  à  ses  projets.  —  Maximilicn  et  Henri  VU , 
qui  auraient  envahi  la  France  si  Charles  n'eût  vaincu 
les  Vénitiens  à  Fornoue ,  avaient  entamé  des  négo- 
Uist.  de  France.  —  r.  ir. 


cialions,  à  la  suite  desquelles  les  traités  de  paix 
conclus  en  1494  furent  confirmés. 

Dernière»  année»  de  Charle»  VIII.  —  Son  Rotivernement.  — 
Sa  manière  de  vivre.  -  Sa  mort  (1497-1498). 


Détourné  de  ses  pensées  guerrières,  Charles  VIII , 
qui  avait  fixé  sa  résidence  habituelle  à  Amboise,  ré- 
solut de  se  consacrer  tout  entier  aux  soins  du  gou- 
vernement. Les  états  de  Tours  avaient  demandé  que 
les  coutumes  des  diverses  provinces  fussent  rédi- 
gées. Il  ordonna,  en  1497,  aux  différents  bailliages 
de  confier  cette  rédaction  à  des  personnes  capables, 
choisies  dans  les  trois  ordres.  L'organisation  vicieuse 
du  grand  conseil  avait  été  l'objet  de  vives  réclama- 
tions. Ce  tribunal  accompagnait  le  roi  dans  tous  ses 
voyages,  se  trouvait  souvent  incomplet,  n'avait 
point  de  travail  régulier,  et  les  plaideurs,  après 
s'être  ruinés  pour  suivre  la  cour,  étaient  parfois 
forcés  de  retourner  chez  eux  sans  être  jugés.  Charles, 
par  un  édit  du  2  août  1497,  ordonna  qu'à  l'avenir 
le  grand  conseil  resterait  sédentaire  à  Paris  ;  qu'il 
serait  composé  de  dix-sept  conseillers  assistés  de 
maîtres  des' requêtes,  et  que  la  présidence  en  ap- 
partiendrait au  chancelier ,  en  cas  d'absence  du  roi. 
—  Voulant  imiter  saint  Louis ,  pour  lequel  il  avait 
une  vénération  particulière ,  il  présidait  ce  tribunal 
lorsqu'il  venait  à  Paris,  et  se  plaisait  à  rendre  lui- 
même  la  justice. 

«  Il  avait  une'audience  publique  où  il  écoutait  tout 
le  monde,  dit  Comines,  et  par  especial  les  pauvres; 
et  l'y  vis  huit  jours  avant  son  trépas ,  deux  bonnes 
heures...  Il  ne  se  faisoit  pas  de  grandes  expéditions 
à  cette  audience  ;  mais  au  moins  étoit-ce  tenir  les 
gens  en  crainte,  et  par  especial  ses  officiers,  dont 
aucuns  avoit  suspendus  pour  pilleries.  » 

Le  parlement  de  Dijon,  créé  par  Louis  XI  en  1476, 
fut  rendu  sédentaire  par  Charles  MIL— Ce  roi  créa 
en  1496  la  compagnie  des  cent  Suisses,  dont  Louis 
de  Menton  fut  le  premier  capitaine.  —  On  attribue 
aussi  à  Charles  VIII  la  création  de  l'office  de  grand 
louvetier  de  France.—  Ce  fut  sous  son  règne  que 
le  premier  chapelain  du  roi  reçut  le  titre  de  grand 
aumônier. 

L'imprimerie,  qui,  sous  Louis  XI,  avait  été  in- 
troduite à  Paris,  se  répandit  sous  Charles  VIII  dans 
plusieurs  grandes  villes:  en  1484,  à  Bréant-Lou- 
dchac  et  à  Rennes;  en  1486,  à  Abbeville;  en  1487, 
à  Besançon  et  à  Rouen;  en  1490,  à  Orléans;  en 
1491 ,  à  Dijon;  en  1493,  à  Nantes;  en  1495,  â  Li- 
moges; en  1496,  à  Provins  et  à  Tours;  en  1497,  à 
Avignon. 

On  a  beaucoup  parlé  des  mœurs  libres  et  même 
débauchées  de  Charles  Mil  ;  cependant  Petitot  rap- 
porte de  lui,  d'après  Pierre  de  La  Vigne,  un  trait 
de  continence  qui  peut  être  rois  en  parallèle  avec  ce- 
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lui  de  Scipion  :  «  Lors  de  la  marche  des  Français,  de 
Naplcs  sur  Fornoue ,  la  petite  ville  de  Toseanelta 
leur  refusa  des  vivres ,  quoiqu'ils  offrissent  de  les 
payer  :  cette  ville  fut  aussitôt  emportée  de  vive  force 
et  saccagée.  Pendant  que  Charles,  qui  s'était  en  vain 
opposé  au  pillage ,  se  reposait  dans  la  maison  d  un 
des  principaux  habitants,  On  lui  amena  une  jeune 
fllle  de  la  plus  grande  beauté  :  se  figurant  qu'elle 
avait  aussi  peu  de  scrupule  que  plusieurs  dames  de 
Naples,  qui  s'étaient  disputé  sa  conquête,  il  était  sur 
le  point  d'en  agir  aussi  librement  avec  elle,  lorsque 
cette  intéressante  victime ,  se  jetant  â  ses  pieds ,  le 
conjura,  au  nomd'une  image  de  la  sainte  Vierge, 
qui  était  dans  la  chambre,  de  ne  pas  abuser  de  son 
malheur.  Aussitôt  le  roi ,  dont  quelques  égarements 
passagers  n'avaient  point  altéré  le  caractère  noble 
et  généreux,  la  releva,  lui  témoigna  beaucoup  de 
respect,  et  déclara  qu'il  voulait  la  marier.  Le  jeune 
homme  auquel  elle  était  promise,  et  ses  parents, 
étaient  prisonniers  de  guerre  :  Charles  les  mit  en 
liberté,  et  fit  aux  deux  époux  Un  présedt  de  cinq 
cents  écus.  » 

Les  délassements  de  Charles  VIII,  après  la  vie 
active  qu'il  avait  menée,  étaient  des  exercices  vio- 
lents, tels  que  la  paume  et  la  chasse;  H  aimait  aussi 
à  s'occuper  de  bâtiments.  Il  avait  remarqué,  péhdant 
son  voyage  d'Italie,  la  régularité  et  les  belles  formes 
des  édifices  :  il  résolut  de  faire  rebâtir  le  château 
d'Amboise  dans  la  manière  italienne.— Il  en  fournit 
lui-même  les  plans,  et  prenait  plaisir  à  en  surveiller 
l'exécution. 

Sa  complexion  avait  toujours  été  délicate  :  les  fa- 
tigues, le  travail,  et  les  exercices  violents  auxquels 
il  se  livrait ,  le  firent  tomber,  a  la  fleur  de  l'âge,  dans 
un  état  de  langueur  et  de  faiblesse  qui  excita  de 
vives  alarmes. —  En  un  beau  jour  de  printemps, 
le  7  avril  1498,  quelques  gentilshommes  résolurent, 
pour  le  distraire,  de  lui  donner  le  spectacle  d'une 
grande  partie  de  paume.  Charles  s'y  rendait  avec  la 
reine,  lorsqu'en  passant  sous  une  porte  trop  basse,  il 
se  donna  un  coup  à  la  tête.  Il  ne  se  plaignit  pas,  il 
assista  à  la  partie  sans  paraître  incommodé  ;  enfin, 
sentant  quelque  douleur ,  il  voulut  revenir  dans  ses 
appartements.  La  reine,  alarmée,  le  suivit.  Il  rit 
quelques  pas,  tomba,  et  perdit  la  parole  :  c'était  uue 
attaque  d'apoplexie. 

Ou  transporta  Charles  VIII  dans  une  salle  voisine, 
où  il  vécut  encore  neuf  heures.  La  parole  lui  revint 
trois  fols;  â  chaque  fois,  il  disait:  «Mon Dieu,  et  la 
«glorieuse  Vierge  Marie,  monseigneur  saint  Claude, 
«et  monseigneur  saint  Biaise,  me  soient  eu  aide.»— 
Enfin,  il  expira,  à  l'âge  de  vingt-sept  ans,  laissant 
la  reine  au  désespoir. 
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:  de  Louis  XII.  -  Douleur  et  promeut*  d'Anne 

de  Bretagne.  —  Magnanimité  de  Loui*  XII  (1498). 

**  I*  duc  d'Orléans  apprit  daris  la  Huit  même  â  BlolS, 
on  il  se  trouvait ,  là  mort  de  Charles  VlM.  Qiloiquè 
cousin  du  roi  au  quatrième  degré,  il  était  le  plus 
proche  héritier  du  trône.  Il  prit  aussitôt  le  titre  de 
roi  de  France  et  le  nom  de  Louis  XII.  — Le  lende- 
main Louis  XII  se  rendit  â  Aniboisé,  où  II  trouva  là 
reine  faisant  de  telles  manifestations  dé  douleur, 
que  plusieurs  historiens  ont  douté  de  leur  sincérité. 

Anne  de  Bretagne,  quoique  âgée  seulement  dé 
vingt  et  un  ans,  avait  plus  d'ambition  que  d'affection 
conjugale;  elle  regrettait  peut-être  plus  lé  roi  qiiè 
l'époux.  Et  il  faut  Convenir  que  Charles1  Vf  If ,  qui 
l'avait  forcée,  les  armes  â  la  main,  à  l'épouser, 
et  qui,  après  l'avoir  obtenue,  Favait  négligée  pour 
des  maîtresses  moins  jeunes  et  moins  belles  qu'elle  , 
était  un  mari  peu  regrettable.  «Cependant,  dit 
l'historien  breton  d'Argentré,  elle  se  vêtit  de  noir, 
combien  que  les  reines  portent  le  deuil  eù  blanc  , 
et  fut  deux  jours  sans  rien  prendre,  ni  manger,  ni 
dormir  une  seule  heure ,  ne  répondant  autre  chose 
a  ceux  qui  parlaient  à  elle,  sinoù  qu'elle  avait  résolu 
de  prendre  le  chemin  de  son  mari.  » 

Sa  douleur  ne  lui  fit  pas  négliger  sés  intérêts'. 
«Le  chemin  qu'elle  prit,  dit  Daru,  fut  celui  de  la  Bre- 
tagne » ,  oû  elle  se  hâta  de  faire  acte  de  souveraineté, 
eu  convoquant  les  états  de  la  province ,  et  en  faisatft 
frapper  des  monnaies.  Dès  le  d  avril ,  surlendemain 
de  la  mort  de  son  mari ,  elle  avait  rétabli  la  chan- 
cellerie de  Bretagne ,  supprimée  par  Charles  VIII. 

Le  nouveau  roi,  que  la  douleur  d'Anne  avait  in- 
quiété, l'aurait  été  encore  plus  de  son  départ  s'il 
n'eût  eu  un  motif  secret  de  tranquillité. —  Dès  lé 
premier  entretien  qu'il  eut  avec  elle ,  il  lui  rappela 
son  amour  si  longtemps  caché;  «et,  dit  Brantôme, 
elle  n'avait  pas  même  attendu  cette  déclaration  pouf 
y  penser  ;  sentant  que  I  ouis  Xll  seul  pouvait  la  re- 
placer sur  le  trône  de  France,  elle  ne  négligea  Hed 
pour  fomenter  encore  un  peu  ses  anciens  sentimefitt 
dans  sa  poitrine  échauffée.  »  Ce  sont  les  expressions 
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un  peu  naïves  de  son  biographe.— Quoi  qu'il  en 
soit,  cette  veuve  désolée  signa,  le  18  août  1498, 
après  avoir  manifesté,  il  est  vrai,  quelques  scru- 
pule*, une  promesse  de  se  remarier  avec  Louis  XH, 
dont  voici  un  extrait  :  a  Ayant  ce  que  dessus  tres- 
«  arable,  et  désirant  de  nostre  pan  entretenir  et 
«entièrement  accomplir  les  c/toses  par  nous  pro- 
«  mises,  promettons  et  déclarons,  par  ces  présentes, 
«d'espouser  nostre  dict  seigneur  le  roi,  incontinent 
«que  faire  se  pourra  licitement,  et  que  divorce  sera 
«fait  de  lui  et  de  madame  Jeanne  de  France...  1  » 

ton  la  XII ,  en  montant  sur  le  tronc,  se  signala 
par  plusieurs  actes  de  magnanimité  qui  lui  assurè- 
rent immédiatement  l'affection  de  ses  sujets,  Le  cé- 
lèbre U  Tréinouille,  qui  l'avait  traité  si  sévèrement 
à  la  bataille  de  Saint-Aubin,  s'attendait  à  quelque 
persécution  éclatante;  «mais tout  vinst  au  contraire 
de  son  ymagiuaciop ,  car  incontinent  après  le  décès 
du  roy  Charles.  |e  roy  Louis  XII,  de  son  propre 
mouvement ,  saps  awjcune  requesie,  |e  confirma  en 
tous  ses  estai* ,  offices,  pensions  et  biensfait* ,  le 
prumt  luy  estre  aussi  loyal  que  h  son  prédécesseur 
Charles  2. »  —  Ce  fut  sans  doute  à  U  Trémouille 
que  Louis  \U  dit  ce  mot  si  digne  d'être  souvent 
répété  ;  «  Le  roi  de  France  ne  venge  pas  les  querelles 
a  du  duc  d'Orléans.»  Le  roi  traita  avec  une  bienveil- 
lance pareille  les  autres  courtisans  de  son  prédéces- 
seur, et  déclara  qu'il  laissait  à  tous  les  bons  servi- 
teurs de  Charles  V|Q  leurs  gages  et  leurs  emplois. 
~n  Le  parlement  de  Paris,  qui,  en  H85,  par  l'or- 
gane du  premier  président  de  La  Vacquerie,  avait 
rejeté  avec  tant  de  fermeté  les  réclamations  du 
prince ,  avait  aussi  de  l'ipquiétude  sur  la  con- 
duite que  le  duc  d'Orléans ,  devenu  roi ,  allait  tenir 
à  son  égard.  Suivant  upapeien  usage,  et  quoique 
depuis  les  derniers  états  de  Tours  les  offices  de 
judicature  fussent  considérés  comme  inamovibles, 
les  provisions  des  juges  devaient  être  renouvelées  à 
chaque  changement  de  souverain.  —  La  liste  des 
membres  du  parlement  de  Taris  fut  mise  fous  les 
yeux  du  roi.  Louis  l  examina  avec  soin,  ep  plaçant 
une  croix  à  coté  des  noms  de  ceux  qui  lui  avaient 
été  le  plus  opposés.—  L'effroi  fut  général,  et  les  sei- 
gneurs de  la  cour,  qui  s'intéressaient  aux  magistrats 
qu'on  croyait  disgraciés,  ne  purent  cacher  leurs 
craintes.  Louis  XII  les  rassura  par  ces  paroles  :  «  En 
«apposant  auprès  de  ces  noms  |e  signe  de  pojre  ré- 
«liemplion,  jpi  cru  annoncer  assez  clairement  que 
«tout  était  pardonné.  Jésus-Cbrist  n'est-il  pas  mort 
a  sur  la  erpix  pour  eux  comme  pour  moi?» 

La  sœur  du  feu  roi ,  madame  de  Beau  jeu,  devenue 

•  Jeté»  de  Bretagne,  «on»,  m,  Parç.  70t. 

«  J»»w  Bovout  ,  le  Panigyrie  du  rheralitr  sans  re- 
proche, ou  Mémoires  de  La  Trereoille. 


duchesse  de  Bourbon ,  qui  avait  tenu  Louis  XII  cap- 
tif pendant  plusieurs  années ,  éprouva  ses  bontés 
ainsi  que  les  personnes  dont  elle  s'était  servie  contre 
lui  :  le  duché  de  Bourbonnais  et  le  comté  d'Auver- 
gne, qu'elle  possédait  avec  son  mari ,  à  titre  d'apa- 
nage, devaient  revenir  à  la  couronne  à  défaut 
d  hoirs  mâles;  elle  n'avait  qu'une  fille.  Louis  XII 
assura  à  celte  jeune  princesse  (nommée  Suxanne,et 
qui  épousa  par  la  suite  le  fameux  connétable  de 
Bourbon }  l'héritage  de  ses  parents. 

L'ami  et  le  conseiller  du  roi  dans  ces  heureux 
débuts  de  son  règne  était  son  aPCien  précepteur, 
Georges  d'Amboise ,  archevêque  de  Rouen,  auquel  il 
confia  la  principale  direction  des  affaires  intérieures 
du  royaume.  Le  maréchal  de  Cié  et  l'amiral  deGra- 
ville  furent  chargés  de  celles  de  la  guerre;  les  sirea 
Du  BouchaRe  et  de  Robcrtet,  des  finances;  le 
chancelier  Guy  de  Bochpmrt  conserva  les  sceaux ,  et 
I'évèque  de  Paris,  Êtiennc  Poncher,  eut  les  affaires 
étrangères, 

Sacre  du  roi.  —  Réforme»  dan*  ITInivemité  (1498). 

I>piiis  XII  fut  sacré  %  Reims  le  27  mai.  Il  prit  le 
titre  de  roi  de  France ,  roi  de  ISaples  et  duc  de 
Milan-  C'était  annoncer  qu'il  ne  renonçait  pas  à 
faire  valoir  les  droits  sur  l'Italie,  qui  avaient  été  si 
fatals  à  Charles  VUL 

Les  princes  du  sang  français ,  alors  en  bien  petit 
nombre,  étaient  :  le  duc  Pierre  de  Bourbon,  mari 
de  madame  de  Beaujeu ,  les  comtes  de  Montpcnsier 
et  de  Vendôme ,  le  duc  d'Alençon  ;  ces  trois  der- 
niers, enfants  de  neuf  ans,  se  nommaient  Charles.  Le 
plus  proche  héritier  du  trône,  François ,  comte  d'An- 
goulème ,  n'avait  que  quatre  ans.  —  Les  branches 
de  Bourgogne ,  de  Bretagne ,  d'Artois ,  d  Évreux  et 
d'Anjou  étaient  éteintes. 

Tout  en  donnant  des  soins  à  l'amélioration  de  la 
discipline  des  gens  de  guerre,  un  des  premiers  actes 
de  Louis  XII  fut  d'assurer  une  meilleure  administra- 
tion delà  justice,  et  un  meilleur  emploi  des  finances. 
Il  diminua  les  impôts,  en  simplifia  la  perception,  et 
confirma  l'institution  du  grand  conseil,  œuvre  de 
Charles  VIII ,  et  sorte  de  conseil  d'État  plus  admi- 
nistratif que  judiciaire.  —  En  faisant  d'utiles  ré- 
formes dans  l'armée  et  dans  les  tribunaux,  il  ne 
ferma  pas  les  yeux  sur  les  désordres  occasionnés  par 
les  privilèges  exhorbitants  de  l'Université  de  Paris, 
et  supprima  ceux  qui  étaient  évidemment  con- 
traires au  bop  ordre,  Mais  l'Université,  s'abpsanl 
siirson  importance  et  sur  sa  foi>ce,  n'imita  pas  la 
.soumission  du  parlement  et  des  troupes.  Elle  ferma 
ses  collèges ,  et  interdit  la  prédieation  à  tous  les  ec- 
clésiastiques qui  ne  lui  étaient  pas  dévoués.—  Louis 
apprit  à  Blois  celte  espèce  de  révolte;  il  envoya  ;\ 
Paris  le  chancelier,  avec  ordre  d'examiner  les  griefs 
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des  mécontents.  Ceux-ci  ne  furent  point  intimidés 
par  la  présence  du  chef  de  la  justice,  et  la  nuit 
même  de  son  arrivée ,  affichèrent  à  la  porte  de  son 
hôtel  un  dessin  représentant  un  eccur  percé  par 
deux  poignards.  Le  roi ,  instruit  de  cette  audace, 
s'achemina  lui-même  vers  Paris  avec  ses  gardes. 
Les  mécontents,  le  croyant  faible,  parce  qu'il  était 
indulgent,  lui  envoyèrent  des  députés  pour  récla- 
mer le  rétablissement  de  tous  les  privilèges  de  l'U- 
niversité. Il  sourit  de  leur  hardiesse,  et,  sans  pa- 
raître irrité ,  les  congédia  en  disant  :  «Saluez  de  ma 
«  part  ceux  de  vos  confrères  qui  n'ont  point  participé 
a  à  la  sédition  ;  quant  aux  autres,  je  ne  m'en  soucie 
«  guères ,  je  les  enverrai  prêcher  ailleurs.  »  Arrivé 
dans  Paris,  il  fit  occuper  par  les  troupes  le  quartier 
de  l'Université.  Sa  présence  suffit  pour  ramener  le 
calme  :  les  mécontents  se  soumirent  aux  réformes 
qu'il  avait  prescrites.  Un  seul  docteur,  Slandouk, 
principal  du  collège  de  Montaigu,  esprit  ardent  et 
séditieux,  fut  traduit  devant  le  parlement ,  et  con- 
damné à  un  bannissement  perpétuel.  Mais  Louis  XII, 
ayant  appris  que  cet  homme  si  passionné  était  rc- 
commandable  par  ses  vertus,  sa  science  et  son 
désintéressement ,  le  rappela  en  France,  et  en  lui 
accordant  un  pardon  généreux,  s'en  fit  un  sujet 
fidèle. 

DiTorce  de  Louin  XII  et  de  Jeanoe  de  France  (149S). 

La  seule  personne  qui  eut  à  se  plaindre  de 
Louis  XII  fut  celle  qui  méritait  le  plus  sou  affection 
et  son  estime,  la  reine  Jeanne,  qui,  étant  duchesse 
d'Orléans,  s'était  montrée  si  tendre  et  si  dévouée. 

—  Louis,  alléguant  la  raison  politique,  la  fit  vaine- 
ment solliciter  de  consentir  à  un  divorce  à  l'amiable. 
La  reine ,  forte  de  son  droit ,  crut  devoir  s'y  refuser. 
Le  pape  Alexandre  VI  nomma,  le  29juillet,  trois  com- 
missaires pour  connaître  et  prononcer  sur  la  nullité 
du  mariage  de  Louis  d'Orléans  et  de  Jeanne  de 
France  :  c'étaient  les  évêques  de  Sèez  et  d'Alby,  et 
le  cardinal  de  Luxembourg ,  évêque  du  Mans. 

Antoine  de  l'Kslang,  docteur  en  droit,  et  fondé  de 
procuration  du  roi,  allégua  quatre  moyens  de  nul- 
lité contre  le  mariage  de  Louis  XII  avec  Jeanne  : 

—  1"  la  parenté  au  quatrième  degré  entre  les  deux 
conjoints;  2°  l'affinité  spirituelle,  qui  naissait  de  ce 
que  lx>uis  XII  était  filleul  de  Louis  XI,  père  de 
Jeanne;  3°  la  violence  dont  il  prétendait  que 
Louis  XI  avait  usé  pour  forcer  Louis  XII  à  ce  ma- 
riage; 4"  le  défaut  de  consommation.  —  Il  insista 
sur  les  défauts  corporels  de  la  princesse  (  elle  était 
bossue ,  et  on  prétendait  qu'elle  était  stérile  par  dé- 
faut de  conformation  ),  et  demanda  qu  elle  fut  vi- 
sitée. 

La  vertueuse  reine ,  ou ,  comme  s'exprime  la  pro- 
cédure ,  la  défenderesse,  réduite  à  l'humiliation  de 


comparaître ,  déclara  que,  «  si  elle  soutenait  ce  pro- 
cès contre  le  roi  son  époux,  c'était  à  regret,  et  pour 
la  décharge  de  sa  conscience  ;  que ,  sans  cela ,  elle 
n'aurait  pas  voulu  s'opposer  à  sa  volonté  pour  tous 
les  biens  et  honneurs  du  monde,  suppliant  le  roi  son 
seigneur,  dont  elle  désirait  faire  le  plaisir,  sa  con- 
science gardée,  de  n'être  mécontent  d'elle.  »  Passant 
ensuite  à  la  discussion  des  moyens  de  nullité  présen- 
tés par  le  procureur  du  roi  son  mari,  elle  dit  qu'elle 
ignorait  si  le  degré  de  parenté  entre  elle  et  son  époux 
était  un  empêchement  au  mariage,  qu'elle  n'était 
pas  instruite  des  règles  canoniques  relativement  à 
l'affinité  spirituelle,  mais  qu'elle  présumait  que  son 
père  en  était  parfaitement  instruit,  et  avait  pris  dans 
le  temps  toutes  tes  précautions  convenables  pour  as- 
surer la  régularité  de  son  mariage; qu'elle  n'était  pas 
sortie  de  si  bas  lieu,  qu'il  eût  été  nécessaire  d'em- 
ployer la  violence  pour  lui  trouver  un  mari  ;  que ,  si 
le  roi  son  époux  avait  cru  avoir  quelque  mauvais 
traitement  à  redouter,  cette  crainte  avait  été  vaine; 
que,  en  l'admettant  comme  fondée,  il  aurait  pu  s'en 
plaindre  sous  le  règne  du  roi  Charles  Mil;  qu'on  ne 
pouvait  pas  motiver  son  silence  sur  la  crainte  du 
danger  qu'il  aurait  eu  alors  à  parler,  car  lui-même 
en  s'élevant  tant  de  fois,  dans  le  parlement  et  aux 
états  généraux  ,  contre  le  gouvernement,  en  dispu- 
tant la  régence  à  madame  de  Beaujcu,  en  faisant  ta 
guerre  au  roi  Charles  VIII ,  avait  prouvé  qu'il  n'avait 
pas  cette  crainte;  qu'enfin,  alors  même  que  la  vio- 
lence eût  existé,  tous  les  sujets  de  plainte  à  cet  égard 
devaient  être  prescrits  par  une  cohabitation  volon- 
taire de  vingt-deux  ans.  a  On  me  reproche,  dit 
«Jeanne,  mes  infirmités;  je  ne  les  ignore  pas; 
a  mais  je  ne  conviens  pas  qu'il  en  résulte  l'impossi- 
ubilité  d'avoir  des  enfants  :  je  sais  que  je  ne  suis  ni 
a  si  belle,  ni  si  bien  faite  que  la  plupart  des  femmes  ; 
«  mais  je  ne  m'en  crois  pas  moins  propre  au  mariage» 
(aptaeiro).  Kt  elle  ajouta  que  longtemps  le  roi 
avait  partagé  son  lit ,  et  avait  usé  envers  elle  de  tous 
les  droits  que  lui  donnait  son  titre  d'époux  in  lecto 
et  alias  ).  Enfin,  elle  affirma  sur  l'Évangile  sa  dé- 
claration. 

Une  épreuve  plus  humiliante  fut  la  confronta- 
tion que  la  reine  eut  avec  les  témoins  ,  au  nom- 
bre de  plus  de  quarante  :  on  y  comptait  un  ma- 
réchal de  France,  des  seigneurs,  beaucoup  de 
prêtres,  le  confesseur  du  feu  roi,  un  médecin,  des 
femmes,  et  jusqu'à  un  portier.  «  Ces  témoins  répé- 
taient tous  les  mots  échappés  à  Louis  XII  contre  sa 
femme,  tous  les  signes  de  dégoût,  toutes  les  plus 
minutieuses  circonstances  qui  pouvaient  servir  à 
prouver  son  aversion  pour  elle ,  comme  s'il  y  avait 
eu  quelque  chose  à  conclure,  dit  Daru,  de  tout  ce 
qui  peut  échapper  à  l'inégalité  d'humeur  dans  le 
cours  de  vingt  années  !  » 
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La  reine  eut  à  subir  une  confrontation  plus  dou- 
loureuse encore.  Son  mari  lui-même  fut  devant  elle 
interrogé  par  les  commissaires.  Il  parait  que,  dans 
ses  expressions,  il  montra  peu  de  ménagements  pour 
a  malheureuse  victime  de  sa  politique  ou  de  son  in- 
constance. Jeanne  lui  répondait  avec  une  douceur 
qui  aurait  dû  le  désarmer.  La  nécessité  de  donner 
des  héritiers  au  trône,  le  grand  intérêt  de  réunir  la 
Bretagne  à  la  France,  la  raison  d'État,  enfin,  exi- 
geaient peut-être  qu'on  imposât  a  une  femme  irré- 
prochable le  sacrifice  de  son  rang  royal  et  de  son  af- 
fection conjugale;  maison  aurait  pu,  sans  doute , 
motiver  ce  sacrifice  plus  noblement.  Nous  ne  pou- 
vons, par  des  raisons  de  haute  convenance,  citer  ici 
les  termes  mêmes  du  procês-verbal  conservé  à  la 
Bibliothèque  du  roi  ;  mais  nous  devons  dire  qu'il  en 
résulte  que  si  Jeanne  était  stérile  de  fait ,  et  peut- 
être  incapable  d'avoir  des  enfants,  le  mariage  néan- 
moins n'était  pas  resté  sans  consommation. 

Les  juges  ordonnèrent  que  la  reine  serait  visitée 
par  des  matrones.  Alors  Jeanne  retrouva  toute  sa 
fierté,  et,  se  refusant  à  subir  cette  nouvelle  humi- 
liation ,  déclara  qu'elle  n'avait  plus  rien  à  ajouter  à 
sa  défense ,  qu'elle  prenait  pour  juge  le  roi  lui-même, 
et  sesoumettait  à  se  voir  condamner  s'il  attestait  par 
serment  les  faits  allégués  contre  elle. 

Louis  Xll  prêta  le  serment  exigé,  et  lesévêqucs  , 
déclarant  que  son  mariage  était  et  avait  toujours  été 
nul,  l'autorisèrent  à  contracter  une  nouvelle  union. 

Le  peuple  murmura  de  ce  jugement ,  et  la  reine 
Jeanne  alla  à  Bourges  cacher  au  pied  des  autels  sa 
honte  non  méritée  et  des  vertus  dignes  du  trône. 
Elle  y  mourut  en  1505,  et  fut  après  sa  mort  révérée 
comme  une  sainte. 

Mariage  de  Louia  Xll  et  d'Anne  de  Breianne.  —  Caraclère 
«  conduite  d'Anne  de  Bi  elatfue  (  I i'JO). 

Le  contrat  de  mariage  de  f  ouis  Xll  et  d'Anne  de 
Brelagnefut  signé  à  Nantes  le  7  janvier  1499,  neuf 
mois  jour  pour  jour  après  la  mort  de  Charles  Mil,  et 
le  mariage  fut  célébré  le  lendemain  :  le  roi  avait  alors 
trente-sept  ans  et  la  reine  vingt  et  un.  Le  héros 
de  Machiavel,  l'cx-cardinal  de  Valence,  César  Bor- 
gia,  fils  du  pape  Alexandre  VI,  et  qui,  l'année  précé- 
dente, avait  renoncé  aux  lionneurs  de  l'Église  afin 
de  se  consacrer  aux  armes,  obtint  de  Louis  Xll , 
en  échange  des  dispenses  qu'il  apporta  de  Home 
(  avec  un  chapeau  de  cardinal  pour  Georges  d'Am- 
boise),  le  duché  de  Valenlinois,  une  (tension  de 
20,000  livres,  une  compagnie  de  cent  hommes 
d'armes,  et  la  promesse  d'un  secours  pour  conquérir 
et  fonder  en  Romagne  un  état  indépendant.  César 
Borgia ,  âpres  avoir  vainement  sollicité  la  main  de 
la  princesse  Charlotte  de  Tarente,  fille  de  Frédéric, 


roi  (  aragonais  )  de  Naples,  épousa  Charlotte  d'AI- 
bret ,  sœur  de  Jean ,  roi  de  Navarre. 

Des  historiens  français  ont  prétendu  qu'en  se  re- 
mariant ,  Louis  Xll  était  si  peu  déterminé  par  des 
vues  d'ambition  et  de  politique ,  que,  o  dans  son  con- 
trat de  mariage,  où  Anne  prit  le  titre  de  vrare  du- 
c/iesse  de  Bretagne ,  il  ne  songea  pas  même  à  pro- 
fiter des  conditions  stipulées  dans  le  contrat  de 
mariage  de  Charles  V1U,  et  qu'il  oublia  complète- 
ment les  intérêts  de  la  France.  » 

La  reine  Anne  n'oublia  pas  les  intérêts  de  la  Bre- 
tagne. «  Elle  exigea ,  dit  Daru ,  la  veille  de  son 
mariage ,  une  déclaration  du  roi  qui  garantit  les 
privilèges  de  la  province.  Louis  Xll  s'engagea  à  ne 
rien  changer  a  ce  que  la  reine  avait  établi  dans  son 
duché  depuis  la  mort  de  Charles  Mil ,  et  à  ne  révo- 
quer aucun  des  officiers  nommés  par  elle  ;  le  droit 
de  pourvoir  au  remplacement  de  ceux  qu'il  y  aurait 
à  remplacer  fut  réservé  à  la  reine. 

«Les  états  du  pays,  ajoutait  la  déclaration,  se- 
ront régulièrement  convoqués ,  et  aucun  impôt  ne 
sera  levé  sans  leur  consentement  ;  la  noblesse  bre- 
tonne ne  sera  point  obligée  de  servir  le  roi  à  la  guerre 
hors  de  la  province,  excepté  dans  les  cas  d'une  ex- 
trême nécessité ,  et  avec  le  consentement  de  la 
reine  et  des  états.— Les  Wiiéficcs  situés  en  Bretagne 
ne  pourront  être  conférés  qu'à  des  nationaux.» 

Anne  se  prévalut  de  cette  déclaration  pour  con- 
server, pendant  son  union  avec  1-ouis  Xll,  le  gou- 
vernement de  la  Bretagne ,  qu'elle  n'avait  jamais 
exercé  sous  Charles  VIII. 

Pendant  la  vie  de  son  premier  mari,  cette  reine, 
femme  soumise  d'un  prince  qu'elle  avait  épousé  avec 
répugnance ,  qui  l'avait  dépouillée  de  ses  États ,  et  à 
qui  elle  était  infiniment  supérieure  par  sa  capacité  , 
s'était  renfermée  dans  les  vertus  de  son  sexe.  «  Elle 
tenait  sa  cour  avec  dignité ,  veillait  avec  attention , 
avec  quelque  sévérité  même,  sur  la  conduite  des 
dames  qui  l'entouraient ,  et  s'occupait  de  soins  do- 
mestiques et  d'étiquette,  comme  si  elle  eût  été 
inhabile  aux  affaires  du  gouvernement.  » 

Après  son  second  mariage ,  sa  conduite  changea. 
Anne,  jalouse  de  son  autorité  à  l'excès,  la  fit  sentir 
même  à  la  cour  et  dans  les  affaires  de  France.  Elle 
montra  un  zèle  fanatique  plutôt  qu'une  véritable 
piété  en  sollicitant  avec  trop  d'acharnement  une  loi 
qui  expulsât  les  juifs  du  royaume.  Son  opiniâtreté 
inflexible  fatigua  souvent  la  douceur  naturelle  de 
Ixmis  XII,  qui  ne  s'en  vengeait  qu'en  l'appelant  ma 
Bretonne ,  et  s'excusait  de  sa  faiblesse  pour  elle  en 
disant  qu'il  fallait  bien  payer  par  quelque  complai- 
sance la  chasteté  d  une  femme  et  l'amour  d'une 
épouse. 

Cette  reine ,  sauf  quelques  témoignages  trop  peu 
contenus  de  hauteur  et  d'ambition,  méritait  d'ailleurs 
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l'affection  de  un  mari.  «Jouissant  d'un  revenu  con- 
sidérable, et  remarquant  que  Louis,  dans  la  crainte 
de  fouler  ses,  sujets,  s'était  prescrit  une  grande 
économie,  elle  se  chargea  d'acquitter  les  dettes  de 
sa  reconnaissance;  il  n'y  avait  pas  en  France  un 
grand  capitaine  et  un  homme  distingué  par  ses  ser- 
vices à  qui  elle  ne  fît  des  pensions.  Ne  bornant  point 
ses  actes  de  bienfaisance  à  des  libéralités  qui  pe  lui 
coûtaient  presque  aucun  soin ,  elle  voulut  présider 
elle-même  à  l'éducation  des  filles  des  principaux 
seigneurs  du  royaume  :  elle  les  appela  près  d'elle,  se 
plut  a  en  être  entourée ,  leur  donna  l'exemple  des 
vertus  de  leur  sexe ,  et  forma  ainsi  une  cour  où  la 
modestie  ajoutait  de  nouveaux  charmes  à  la  beauté,  » 

La  reine  avait  une  garde  particulière,  composée 
de  Français  et  de  Bretons;  elle  recevait  les  ambas- 
sadeurs, et,  dans  quelques  circonstances,  traitait 
avec  eux  comme  une  princesse  indépendante.  Son 
goût  pour  les  lettres  la  portait  à  encourager  les  sa- 
vants; elle  recherchait  les  beaux  manuscrits ,  et  on 
conserve  encore  dans  les  bibliothèques  des  livres  de 
pictô  composés  pour  son  usage ,  et  remplis  de  pein- 
tures charmantes. 

Anne  de  Bretagne,  avec  ces  belles  qualités,  sem- 
blait ,  au  premier  coup  d'œil  .avoir  moins  d'affabilité 
que  son  époux,  «  A  voir  son  port  et  sa  gravité,  dit 
Saint-Gelais,  auteur  coniemporain,  il  semble  que 
tout  le  monde  soit  rien,  et  lui  appartiennent  telle- 
ment que,  de  prime  face,  on  a  crainte  de  parler  a 
e))e;  mais  quand  on  y  a  quelque  affaire,  et  on  a  le 
moyen  de  le  luy  dire ,  il  n'en  est  aulcune  si  douce , 
tant  humaine,  ni  accoinlable  ;  et  ceux  qui  y  ont  affaire, 
quand  ils  se  départent  de  sa  présence,  ils  s'en  vont 
tous  réjouis  et  consolés,  et  satisfaits,  quelle  que 
soit  ta  répoqse  qu'ils  obtiennent.» 

Louis  ill  poussait  l'attention  pour  sa  femme  jus- 
qu'à la  galanterie,  a  Dans  ses  conquêtes,  il  faisait 
placer  le  chiffre  d'Anne  et  les  armes  de  Bretagne  à 
l'entrée  des  villes  qui  lui  ouvraient  leurs  portes. 
L'amour  du  roi  et  de  la  reine  était  si  officielle- 
ment déclaré ,  que,  plus  de  douze  ans  après  leur 
mariage ,  les  poètes  de  la  cour  étaient  chargés  de 
composer  des  espèces  d'héroidesen  vers  latins,  que 
les  époux  s'envoyaient  lorsqu'ils  étaient  séparés 
l'un  de  l'autre,» 

««emblée  ta  wxabtei.  -  Éditde  Bloa  (1409). 

Louis XII  vint,  après  son  mariage,  à  Paris,  où  il 
s'occupa  efficacement  de  la  réforme  des  abus  qui 
s'étaient  multipliés  dans  les  tribunaux.  Il  convoqua 
ensuite  à  Blois  une  assemblée  des  notables  pour 
travailler  à  la  reformation  de  la  justice  et  à  l'utilité 
générale  du  royaume-  lue  ordonnance  en  cent 
soixante-deux  articles ,  connue  sous  le  nom  d  édit 
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de  Blois,  fut  l'œuvre  de  cette  assemblée.  «Us  plus 
rigoureux  examens  furent  imposés  à  ceux  qui  vou- 
laient entrer  dans  la  magistrature  ;  on  exigea  des 
garanties  de  leurs  mœurs  et  de  leur  capacité:  les 
procédures  furent  abrégées,  tout  en  conservant 
les  formes  conservatrices  du  drojt  ;  l'arbitraire  fut 
entièrement  banni  des  tribunaux.  »  —  Louis  avait  en 
horreur  ces  commissions  dont  ses  prédécesseurs 
s'étaient  parfois  servi  pour  perdre  les  grands  qui 
leur  donnaient  de  l'ombrage.  «  Il  n'a  fait  oneques , 
dit  Saint-Gelais,  mourir  homme  par  justice  soul- 
daine,  en  quelque  façon  que  ce  soit,  quelque  débet 
qu'il  eust  perpétré,  et  fut-ce  contre  luy-mesroe  ;  mais 
a  voulu  que  tous  crimes  fussent  punis  par  les  juges 
ordinaires,  en  ensuyvant  l'ordre  du  droict  et  de 
raison ,  sans  en  user  aucunement  par  volonté» 

(  .onrjULic  du  MîliDïH»     t.n(icc  (Il  I*ouî£  XII  \  Milân 

En  prenant ,  a  son  sacre,  le  titre  de  duc  de  Milan, 
le  roi  avait  assez  fait  connaître  qu'il  ne  renonçait  pas 
aux  droits  de  son  aïeule  Valentine.  Aussitôt  après 
son  mariage,  il  songea  à  la  conquête  du  Milanais. 
Comme  Charles  VIII,  avant  de  l'entreprendre,  il 
voulut  assurer  par  des  alliances  la  tranquillité  inté- 
rieure du  royaume  et  la  libre  exécution  de  ses  pro- 
jets en  Italie. 

Il  reçut  l'hommage  de  l'archiduc  Philippe,  fils  de 
Maximilien ,  pour  la  Flandre  et  l'Artois,  fit  un  nou- 
veau traité  de  paix  avec  le  roi  d'Angleterre,  conclut 
avec  les  Vénitiens  un  traité  pour  le  partage  des 
États  de  Ludovic  Sforza.  Ensuite,  assuré  par  César 
Borgia  de  la  bonne  volonté  du  pape ,  comptant  sur 
les  Florentins,  ayant  des  intelligences  à  Gènes,  il  as- 
sembla à  Lyon  une  armée  composée  de  1,600  lances 
ou  9,000  cavaliers),  et  de  13,000  fantassins (  5,000 
Suisses,  4,000  Gascons  et  4,000  aventuriers  fran- 
çais ).  Celte  année  fut  partagée  en  trois  divisions, 
dont  il  confia  le  commandement  au  Milanais  Tri- 
vu  Ice,  ennemi  personnel  de  Ludovic,  au  comte  de 
Ligny  et  au  seigneur  d'Aubigny ,  qui  s'étajept  dis- 
tingués dans  la  dernière  guerre.  La  division  com- 
mandée par  Trivulce  pénétra  la  première  en  Italie, 
et  s'arrêta  dans  Asti,  ville  autrefois  donnée  ep  dot 
a  Valentine.  Trivulce  y  publia  contre  Ludovic  un 
violent  manifeste,  qui  produisit  un  grand  effet, 
et  contribua  a  faire  à  Louis  XII  de  nombreux  par- 
tisans. 

L'armée  de  Ludovic  avait  'pour  chefs  les  frères 
San-Sevcrino  (Galcas  et  le  comte  Cajazxo),  habiles 
capitaines  ;  elle  laissa  prendre  néanmoins  les  châ- 
teaux d'Arazzo  et  d'Annone,  et  forcer  le  passage  du 
Tanaro.  Alexandrie,  Pavie,  et  un  grand  nombre  de 
places  capitulèrent,  Ludovic  voulut  à  .Milan  tenter 
un  dernier  effort  :  il  fit  prendre  les  armes  auxbour- 
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geois  de  la  ville,  et  les  conjura  de  défendre  au 
moite  leurs  foyers.  Cet  appel  aurait  pu  avoir  quel- 
que effet  Si  le  prince  eût  été  aimé  ;  mais  les  bour- 
geois tournèrent  leurs  armes  contre  lui ,  et  massa- 
crèrent sons  ses  yeux  son  trésorier.  N'ayant  plus 
aucun  espoir  de  résister  à  l'armée  victorieuse  de 
LoUis,  il  confia  ses  enfants  au  cardinal  Ascanio.son 
frère,  et  lui  ordonna  de  les  conduire  en  Allemagne; 
H  fortifiai  la  hâte  le  château  de  Milan ,  dont  il  donna 
le  commandement  à  Bernardine  d'Acorte,son  fa- 
VôH ,  et  partit  ensuite  pour  aller  chercher  un  asile 
auprès  de  l'empereur. 

La  tille,  ainsi  abandonnée,  S'empressa  d'en- 
voyer une  dépUtatlon  aux  généraux  de  Loois  XII. 
Les  français  y  entrèrent.  —  Gènes ,  qui  n'attendait 
que  la  prise  de  Milan  pour  se  déclarer,  fit  sa  sou- 
mission. -  D'Acorte  rendit  le  château  au  bout  de 
douze  jours ,  sans  même  avoir  été  attaqué:  il  reçut 
pour  cette  trahison  des  sommes  considérables  ;  mais 
il  fut,  dit -on,  traité  avec  tant  de  mépris ,  qu'il  en 
mourut  de  honte.  —  Toutes  les  villes  du  duché  sui- 
virent l'exemple  delà  capitale,  et  l'importante  con- 
quête du  Milanais  fut  achevée  en  vingt  jours. 

Louis  XII ,  qui  n'avait  pas  espéré  des  succès  aussi 
rapides ,  était  â  Lydn ,  oû  il  formait  une  armée  de 
réserve.  Il  passa  le>  Alpes ,  et ,  revêtu  du  manteau 
ducal,  fit  son  entrée,  le  6  octobre  1499,  dans  sa 
nouvelle  capitale ,  oû  il  fut  accueilli  par  de  vives 
acclamations.  Il  tint  envers  ses  sujets  lombards 
toutes  les  promesses  faites  dans  le  manifeste  publié 
par  Trivulce.  Il  rendit  â  l'Église  milanaise  ses  li- 
bertés, et  donna  â  la  noblesse  les  privilèges  dont 
jouissait  la  noblesse  française.  11  abolit  les  taxes  ar- 
bitraires, et  réduisit  lesimpûts  de  seize  cent  quatre- 
vingt-six  mille  livres  à  six  cent  Vingt-deux  mille.  Son 
principal  soin  fut  de  procurer  au  peuple  conquis 
une  bonne  justice.  Du  temps  de  Ludovic,  les  tribu- 
naux, sans  Indépendance  et  sans  liberté,  étaient  Us 
instruments  des  vengeances  du  prince.  «  Le  roy,  dit 
Seyssel,  érigea  un  sénat,  en  la  forme  et  auctorité 
de  ses  parlements  de  France,  sans  avoir  égard  â 
personne  quelconque,  ni  à  luy-mesmc,  et  sans  user 
de  puissance  absolue  en  nul  cas.» —  Des  magistrats 
intègres  furent  appelés  pour  composer  ce  sénat, 
«car,  ajoute  Seyssel  (qui  en  fit  partie) ,  il  lui  sem- 
bloit  que  peu  vauldroit  avoir  faict  des  bonnes  loix 
et  ordonnances ,  s'il  n'establissoit  juges  pour  les 
garder  et  exécuter.» 

Sou  lève  meu  et  «écoule  conquête  du  Milsmai».  -  Captivité 
de  Ludovic  et  de  sou  frère  (1500). 

Malgré  les  utiles  réformes  de  Louis  XII,  les  Mila- 
nais ,  excités  par  les  émissaires  de  Ludovic  Sforza , 
ne  lardèrent  pas  â  se  soulever.  Qaàtre  mois  après 


l'entrée  du  roi  de  France  à  Milan .  Ie>  Français élaiekV 
presque  entièrement  expulsés  du  duché,  et  Ludovic 
rentrait  dans  son  ancienne  capitale,  salué  â  son  tour 
par  les  acclamations  d'un  peuple  inconstant.  Tri- 
vulce avait  été  obligé  de  se1  retirer  en  Piémont  ;  mais 
â  la  première  nouvelle  du  soulèvement,  Yves  d'Al- 
lègre, vaillant  capitaine  français  qui  avait  suivi  César 
Borgia  en  Komagne,  et  contribué  avec  ses  hommes 
d'armes  â  la  prise  d* Imola  et  de  Forli,  étant  revenu 
en  hâte  en  I  ombardic,  s'était  jeté  dans  Novarre, 
seul  point  par  où  les  Français  pussent  recevoir  des 
renforts.  11  y  fut  attaqué  par  Ludovic  ,  défendit  la 
ville  pendant  quinze  jours,  fut  forcé  de  la  rendre, 
et  se  retira  dans  le  château,  en  annonçant  la  résolu- 
tion de  s'y  défendre  jusqu'à  la  dernière  extrémité. 

l  ouis  XII  chargea  La  Trémouille  de  reconqué- 
rir le  Milanais.  La  Trémouille  partit  avec  Ô00 
lances  (3.000  cavaliers),  4,000  fantassins  gas- 
cons, et  10,000  Suisses  nouvellement  levés.  —  Les 
Suisses  vendaient  leurs  services  à  qui  les  voulait 
payer.  Ils  avaient  aidé  Ludovic  dans  son  entreprise  ; 
ils  assistaient  le  roi  de  France  dans  la  sienne  ;  ils 
consentaient  â  servir  sous  des  drapeaux  opposés, 
mais  ils  manifestaient  une  répugnance  invincible 
pour  combattre  les  uns  contre  les  autres  :  c'était 
donc  d'eux  seuls  qu'allait  dépendre  le  succès  de  la 
guerre. — La  Trémouille  [tassa  les  Alpes,  et  se  porta 
sur  Novarre.  Ludovic,  qui  en-  assiégeait  le  château , 
s'enferma  dans  la  ville,  où  bientôt  la  famine  se  fit 
sentir.  Il  aurait  fallu  tenter  le  sort  d'une  bataille; 
mais  les  Suisses  qu'il  avait  à  sa  solde  refusèrent  de 
se  battre  contre  leurs  compatriotes  qui  servaient 
dans  l'armée  française  ;  ils  firent  plus,  ils  traitèrent 
avec  La  Trémouille,  et  convinrent  de  retourner 
dans  leur  pays.  Leur  défection  porta  le  décourage- 
ment dans  le  reste  de  l'armée  milanaise. —  Ludovic , 
voyant  sa  cause  désespérée,  sortit  de  Novarre  avec 
les  Suisses,  déguisé  en  cordelier,  espérant  passer  â 
travers  les  Français  comme  un  de  leurs  aumôniers  ; 
mais  un  soldat  du  canton  d'L'ri  le  livra,  moyennant 
deux  ceuts  écus,  au  bailli  de  Dijon;  ce  misérable, 
désavoué  par  les  magistrats  de  son  canton ,  fut  cou- 
damné  par  eux  â  ètreécartelé  en  expiation  de  cette 
trahison.  —  Ludovic ,  conduit  en  France,  fut  en- 
fermé dans  le  château  de  Loches,  où  il  mourut  après 
dix  ans  de  captivité. —  Son  frère,  le  cardinal  Asca- 
nio,  livré  aux  Vénitiens  par  un  gentilhomme  italien 
en  qui  il  s'était  fié,  fut  par  eux  remis  au  roi  de 
Fiance,  qui  l'envoya  prisonnier  dans  la  tour  de 
Bourges.  Ascanio  y  resta  jusqu'au  conclave  qui  sui- 
vit la  mort  d'Alexandre  VI; à  celte  époque,  ayant 
promis  de  favoriser  l'élection  du  cardinal  d'Amboisc 
au  suprême  pontificat,  il  fut  remis  en  liberté. 

La  Lombardie  fut  ainsi  reconquise  au>>si  rapide- 
ment qu'elle  avait  été  perdue.  —  Le  grand  maître 
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de  France,  Chaumont  d'Amboise ,  et  le  maréchal 
d'Aubigny ,  furent  nommés  lieutenants  du  roi  dans 
le  Milanais.— En  lôOI ,  le  13  octobre,  par  un  traité 
signé  à  Trente ,  l'empereur  Maximilien  promit  de 
donner  l'investiture  du  duché  de  Milan  à  Louis  XII; 
mais  ce  fut  seulement  en  liïCHi.  et  par  suite  du  traité 
de  Blois ,  que  cette  promesse  fut  remplie;  alors  le 
cardinal  d'Amboise  se  rendit  à  Haguenau,  le  6  avril, 
et,  au  nom  du  roi,  prêta  serment  à  l'empereur. 

Action*  de»  Français  en  Italie.— Expédition  de  Pise  (lûOO). 

Yves  d' Allègre  retourna  auprès,  de  Borgia,  et 
l'assista  aux  assauts  de  Pesaro  et  de  Rimini ,  et  à  la 
prise  de  Facnza.  où  le  fils  du  pape  souilla  sa  victoire 
par  la  mort  du  seigneur  de  la  ville. 

Une  partie  de  l'armée,  qui  devenait  inutile  dans 
le  Milanais,  passa,  sous  le  commandement  du  sire  de 
Beaumont,  à  la  solde  de  la  république  de  Florence, 
seule  puissance  en  Italie  qui  fût  resiée  fidèle  à  l'al- 
liance française ,  et  aida  cette  république  dans  une 
expédition  qui  n'eut  pas  de  succès. 

Les  Pisans,  après  avoir  longtemps  joui  d'une 
grande  prospérité  commerciale,  d'une  puissance 
maritime  considérable,  et  d'une  glorieuse  indépen- 
dance ,  étaient  devenus  sujets  des  Florentins,  lors- 
que Charles  VIII,  dans  son  expédition,  prit  la  ville 
de  Pise,  il  annonça  aux  habitants,. sans  trop  savoir 
ce  qu'il  faisoit,  dit  M.  de  Sismondi,  qu'il  leur  ren- 
dait la  liberté.  Dès  lors  les  Pisans,  qui  avaient  en 
horreur  la  domination  florentine,  se  montrèrent 
dévoués  et  reconnaissants  envers  les  Français.  — 
Cependant  Charles  VIII  et  I  oui*  XII  s'étaient  suc- 
cessivement engagés  par  des  traités ,  a  rendre  Pise 
aux  Florentins. 

L'armée  qui  fut  envoyée  pour  aider  la  république 
de  Florence  à  soumettre  ses  anciens  sujets  ne  mar- 
chait qu'avec  répugnance. — Lorsqu'elle  arriva,  le  21 
juin ,  devant  Pise,  le  sire  de  Beaumont  envoya  deux 
chevaliers  sommer  les  habitants  de  se  rendre. 

Ces  chevaliers  furent  conduits  dans  la  grande  salle 
du  palais  de  la  seigneurie ,  ornée  du  portrait  de 
Charles  VIII  ;  et  la,  les  principaux  habitants,  après 
avoir  rappelé  leur  ancienne  affection  pour  la  France, 
les  prièrent  d'intercéder  pour  eux  après  du  roi,  et 
d'obtenir  la  réunion  de  Pise  au  duché  de  Milan.  — 
Les  deux  Français  répondirent  qu'à  leur  grand  re- 
gret ils  ne  pouvaient  se  charger  de  celte  demande, 
et  qu'ils  n'avaient  d'autre  mission  que  de  sommer 
Pise  de  se  soumettre  à  Florence. 

Les  Pisans  dirent  alors  :  «Que,  à  l'aide  de  Dieu  et 
de  Notre-Dame,  jusqu'à  la  mort,  contre  les  Floren- 
tins défendroient  leur  franchise. —  Toutefois,  aver- 
tirent les  François  que  les  eaux  des  puits  et  des  fon- 
taines d'autour  de  Pise  étaient  empoisonnées  et  I 


corrompues  (elles  sont,  en  effet ,  toujours  malsaines 
en  été),  et  qu'ils  se  gardassent  d'en  boire,  mais 
sûrement  bussent  de  l'eau  du  fleuve.  Et  aussi  re- 
quirent aux  François  qu'il  leur  plût  ne  se  trouver 
contre  eux  à  l'assaut ,  mais  à  eux  et  aux  Allemands 
et  Florentins,  s'il  y  en  avoit ,  laissassent  la  mêlée. 

a  Après  que  les  Pisans  eurent  fait  leur  requête, 
ils  se  mirent  à  part;  et  entrèrent  six  cents  jeunes 
filles,  toutes  vêtues  de  robes  blanches,  avec  deux 
femmes  vieilles  qui  les  conduisoient  ;  lesquelles 
firent  aux  François  telles  harangues  et  pareilles  re- 
quêtes que  les  hommes  leur  avoient  déjà  faites.  Et 
sur  toutes  prières,  aux  François,  mm  me  tuteurs 
des  orphelins,  défenseurs  des  veuves  et  cham- 
pions des  dames,  baillèrent  en  garde,  par  piteuses 
paroles  et  lacrimablcs  termes ,  la  pudicité  recom- 
mandablc  de  tant  de  pauvres  pucclles. 

•  Les  François  tant  ne  s'arrêtèrent  à  ces  féminines 
persuasions ,  que  au  vouloir  du  roi  ne  voulussent  sur 
toutes  choses  obéir. 

«  Voyant  les  dites  pucelles  que  réponse  comme 
elles  désiraient  n'auraient  des  François,  toutes 
éplorées  les  supplièrent  que  au  moins ,  puisque 
toutes  prières  humaines  avoient  en  dédain,  que  en 
reconnoissant  la  Divinité  leur  plût  ouïr  unes  laudes 
faites  en  l'honneur  de  Notre-Dame ,  que  par  chacun 
soir  chantoient  devant  son  image.  —  Les  François, 
à  ce,  n'inclinèrent  seulement  le  chef,  mais  jusque* 
en  terre  ployèreul  les  genoux.  —  Devant  l'image 
de  Notre-Dame  commencèrent  les  pucelles  à  chan- 
ter tout  piteusement ,  et  de  voix  si  très-lamentable 
que  là  n'y  eut  François  ni  autre  à  qui  du  plus  pro- 
fond endroit  du  ca?ur  jusques  aux  yeux  ne  montas- 
sent les  chaudes  larmes 

La  compassion  et  la  sympathie  pour  les  malheu- 
reux Pisans  détruisirent  toute  obéissance  dans  le 
camp  de  Beaumont.  Ce  général  réussit  pourtant  à 
décider  ses  troupes  à  un  assaut ,  qui  fut  mollement 
livré,  car  les  Pisans,  en  se  défendant,  avaient  pour 
cri  de  guerre  :  Pise  et  France!  Les  Suisses  se  lais- 
sèrent gagner  à  la  pitié  de  leurs  compagnons  d'ar- 
mes français  :  ils  réclamèrent  leur  solde ,  qu'on  ne 
put  leur  payer,  et  partirent.  Dès  lors  il  fut  impos- 
sible de  ramener  les  Français  à  un  second  assaut.  Le 
feu  des  batteries  continuait  contre  la  place;  mais  les 
canonniers  prétendaient  qu'ils  voyaient  reboiuiir 
leurs  Injulets  sans  pouvoir  entamer  les  murailles 
d  une  ville  consacrée  à  la  Vierge.  —  Le  6  juillet , 
le  sire  de  Beaumont  se  vit  forcé  de  déclarer  aux 
commissaires  florentins  que ,  vu  les  dispositions  de 
ses  soldats,  il  n'avait  d'autre  parti  à  prendre  que  de 
lever  le  siège.  Et  il  reprit ,  en  effet ,  la  route  de  la 
Lombardic. 

I    «  Jmah  d'àotoi»  ,  Histoire  de  Louis  XII. 


Digitized  by  Google 


LIVRE  11.  CHAPITRE  XIV. 


Des  blessés,  des  malade* ,  «  ne  pouvant  suivre  le 
trayn  de  Tannée,  demeurèrent  là ,  couchés  et  éten- 
dus ,  a  la  mercy  de  leurs  ennemis ,  lesquels  ils  s'at- 
tendoient ,  d'heure  en  heure ,  à  voir  venir  pour  les 
assommer,  et  leur  couper  les  gorges  ;  mais  mieui 
ktir  fut  ;  car,  après  que  l'armée  fut  éloignée ,  sur  le 
soir,  saillirent  de  Pise,  aux  torches  et  falots,  les 
femmes  de  la  ville ,  faisant  la  recherche  par  les  haies 
et  buissons,  pour  trouver  les  malades  et  blessés.  Et 
tous  ceux  qu  elles  purent  voir  et  rencontrer,  aima- 
blement prirent  par  les  mains ,  et  doucement  les  le- 
vèrent ,  puis  par  dessous  le  bras  les  emmenèrent  peu 
à  peu  jusque»  à  la  ville ,  et  dedans  leurs  bostels  les 
logèrent,  ou  furent  tant  traités  à  souhait,  et  soi- 
gneusement pamiés,  que  oucques  ne  furent  mieux 
venus.  » 

Une  grande  victoire,  dit  M.  de  Sismondi,  l'historien 
des  républiques  italiennes,  n'aurait  point  été  si  ho- 
norable pour  l'armée  française  que  cette  soumission 
à  la  puissance  de  la  sensibilité  et  delà  reconnaissance 
qui  la  désarmait.  La  levée  du  siège  de  Pise  montrait 
que  ces  guerriers,  qu'on  avait  vus  si  farouches,  pou- 
vaient, cependant ,  se  laisser  toucher ,  et  qu'ils 
obéissaient  à  des  impulsions  plus  nobles  qu'une  fu- 
reur brutale  ou  la  cupidité. 


CHAPITRE  XIV. 

LOUIS  XII.  —  CO-NQl  ÊTR  ET  PI- RTF  DB  NAPLIS. 

Traité  de  Grenade  pour  le  partage  «la  royaume  de  Napte*.  -■  Se- 
conde conquête  de  Nap'c».  —  Expédition  contre  Meielin.— Guerre 
mire  le*  EtpaffnoU  et  let  Franeat»  —  .Siège  de  Ctrom  —  Duel 
de  Bayart  c»  de  Soto-Mayor.  —  Combat  de  onie  Fiançai»  et  de 
orne  tipagnoU.  —  Défaite  de*  Francai*  à  Sunioar.i  et  a  Ori- 
gnola  —  Arrivée  d'une  armée  nouvelle  dan*  le  royaume  de 
tapir*.  —  Bayarl  au  pont  du  Garigliano.  —  Défaite  dei  fraoçaia 
a  Mola.  —  Capitulation  dcGaelc.  -  Retraite  de  l'armée  françaiie. 
—  Belle  df  fente  de  Lotii*  d'Art  et  de  Bayart  dant  la  Pouille.  — 
Trêve  de  troi»  an».  —  Mariage  de  Ferdinand  le  Catholique  arec 
!  de  Foii ,  qui  lui  porte  Naplet  en  dot. 

(De  l'an  1500  à  l'an  1505.) 


pour  le  partage  du 
(140JJ. 


de  ftaple» 


iète  du  duché  de  Milan  fut  suivie 
d'une  seconde  conquête  du  royaume  de  Naples  ,  et 
toutes  deux  n'eurent  pas  pour  la  France  et  pour 
Louis  XII  une  heureuse  issue. 

Louis  XII  fut  sollicité  à  faire  valoir  à  main  armée 
ses  droits  sur  l'héritage  italien  de  la  maison  d'Anjou 
par  le  roi  même  dont  les  troupes  avaient ,  du  temps 
de  Charles  VIII ,  assuré  i  Naples  le  triomphe  de  la 
maison  d'Aragon.  —  Ferdinand  le  Catholique  lui  fit 
proposer  un  traité  de  partage  du  royaume  des  Deux- 
Hist.  de  Franoê.  —  t.  iv. 


Siciles.  Ce  traité  fut  signé  à  Grenade  le  1 1  novembre 
de  l'année  1500.— Depuis  l'avènement  de  Louis  XII, 
la  diplomatie  française  avait  eu  de  nombreuses  né- 
gociations à  suivre  et  divers  traités  à  conclure.— 
Outre  ceux  que  nous  avons  déjà  eu  occasion  de  citer, 
l'histoire  fait  mention  du  traité  de  Genève  avec  le 
duc  de  Savoie ,  du  traité  de  Bude  avec  les  rois  de 
Pologne  et  de  Hongrie ,  et  enfin  d'un  traité  de  paix 
et  d'alliance  avec  le  roi  de  Suède  et  de  Danemark. 

Par  le  traité  de  Grenade ,  les  rois  de  France  et 
d'Espagne,  après  avoir  promis  de  contracter  l'union 
la  plus  étroite ,  de  s'assister  réciproquement  contre 
tous  leurs  ennemis  étrangers  ou  domestiques,  et  de 
se  livrer  les  criminels  de  lèse-  majesté  qui  se  réfugie- 
raient des  terres  de  l'un  dans  celles  de  l'autre ,  con- 
vinrent de  partager  le  royaume  de  Naples.  La  terre 
de  I  almnr  et  les  Abruzzes,  les  villes  de  Naples  et 
de  Gaête,  devaient  appartenir  à  Louis  XII,  avec  le 
titre  de  roi  de  Naples  et  de  Jérusalem  ;  la  Pouille 
et  la  Calabre,  avec  titre  de  duc,  devaient  rester  à 
Ferdinand  eu  faveur  duquel  Louis  renonçait  de 
nouveau  à  ses  droits  sur  le  Roussillon  et  la  Cer- 
dagne.  Enfin,  le  produit  du  péage  établi  sur  les 
moutons  voyageurs  de  la  Pouille,  perçu  par  le 
roi  d'Espagne,  devait  être  partagé  entre  les  deux 
rois. 

«Le  traité  de  Grenade,  dit  l'historien  des  Répu- 
bliques italiennes,  devait  être  exécuté  avec  une 
noire  perfidie;  Louis  XII  devait  annoncer  ses  pré- 
tentions au  royaume  de  Naples;  on  supposait  que 
Frédéric  réclamerait  alors  l'assistance  de  Ferdinand 
et  d'Isabelle,  qui  lui  enverraient  une  année  formi- 
dable, comme  pour  combattre  les  Français;  mais, 
quand  cette  armée  aurait  été  admise  par  Frédéric 
dans  toutes  ses  places  fortes,  quand  elle  serait  maî- 
tresse de  ses  provinces,  elle  l'en  expulserait,  pour 
partager  le  royaume  avec  les  Français  K 

oCe  traité  était  aussi  impolitiqne  qu'il  était  per- 
fide. —  Louis  XII  était  alors  le  régulateur  de  l'Italie, 
où,  seul  entre  les  ultramontains,  il  avait  des  places 
fortes  et  des  armées.  La  double  conquête  de  Milan 
avait  frappé  de  terreur  tous  les  Italiens.  Les  Véni- 
tiens, attaqués  par  les  Turcs,  cherchaient,  à  toat 
prix,  à  conserver  l'amitié  de  l/mis.  Le  pape  lui  était 
dévoué.  Les  Florentins  s'étaient  placés  sous  sa  pro- 
tection... Au  dehors,  l'empereur  Maximilien  mena- 
çait toujours,  mais  il  n'effectuait  jamais  «rien;  Fer- 
dinand et  Isabelle  avaient  envoyé  leur  grand 
capitaine,  Gonzalve  de  Cordoue,  en  Sicile,  pour 
défendre  cette  tle  contre  les  Turcs,  mais  ils  n'a- 
vaient pas  un  soldat  en  Italie. 

«Frédéric,  roi  de  Naples,  s'était  fait  chérir  de  ses 
sujets,  par  sa  modération ,  son  oubli  des  injures,  ses 

'  Sismojdi,  Rep.  Util  —  Koscor,  fie  de  Lion  X. 
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efforts  pour  rétablir  la  prospérité  intérieure  ;  mais  il 
sentait  son  impuissance  dans  un  royaume  dévasté 
par  la  guerre,  et  il  offrait  a  Louis  XII ,  pour  avoir  la 
paix,  un  tribut,  l'hommage  féodal,  tous  les  avan- 
tages enfin  que  le  monarque  français  pouvait  obte- 
nir par  la  victoire,  t 

Louis  XII,  malheureusement  pour  sa  gloire  et 
pour  son  ttouvoir,  préféra  l'ail ianec  trompeuse  de 
Ferdinand  à  la  soumission  volontaire  de  Frédéric. 

Seconde  conquête  de  Naples.  —  Expédition  contre  Melelin 
(1501). 

Une  armée,  forte  de  900  lances  françaises 
(5,400  cavaliers),  et  de  7,000  fantassins  gascons, 
normands,  picards  et  allemands,  sous  les  ordres 
du  maréchal  d'Aubip,ny,  partit  de  Milan  le  25  mai 
1501,  et  se  dirigea  sur  Naples  à  travers  l'Italie, 
tandis  qu'une  flotte ,  composée  de  vaisseaux  nor- 
mands, bretons  et  génois,  commandée  par  le  sire 
Philippe  de  Uavenslein ,  et  portant  six  mille  cinq 
cents  hommes  de  débarquement ,  s'y  rendait  par  la 
Méditerranée. 

Parmi  les  capitaines  français  de  l'armée  du  sire 
d'Aubigny  on  remarquait  :  La  Tréraouille ,  sire  de 
Mauléon;  Pierre  d'L'rfé,  grand  écuyer  de  France; 
Jacques  Chabannes,  sire  de  1^  Palicc;  Yves  d'Al- 
lègre, Aymar  de  Prie,  Louis  d'Ars,  tous  guerriers 
déjà  célèbres,  et  le  chevalier  Ba  y  art,  qui  avait  fait 
ses  premières  armes  en  Italie,  à  Naples  et  dans  le  Mi- 
lanais, et  dont  la  réputation  commençait  à  grandir 

Piem  Terrail  était  seigneur  de  Bayart  (c'est  ainsi  que 
lui-même  écrivait  «on  nom  et  le  menait).  —  Le  président 
Salvamg  de  Boissieu,  dan*  ses Sylves,  imprimé*  a  Grenoble, 
en  1638,  dit  :  liayartiu* ,  sic  enim  vocandus,  non  ut  vu/go 
Bayardus).  —  Rayart  naquit ,  en  1473,  dans  le  «liJteau  de 
ce  nom  (voyez  France  pi'toresque,  t.  il,  art  Iseut  ).  situe 
dan*  la  vallée  du  Graisivaudan,  à  quelque»  linx*  de  Grenoble, 
et  «ir  la  frontière  de  Savoie.  —  Il  tut  élevé  par  le»  soins  de 
son  oncle  maternel ,  Laurent  Allenun  ,  évéque  de  Grenoble , 
qui  lui  disait  :  •  Mon  enfant,  soi*  noble  comme  les  ancêtres, 

•  comme  ton  trisairul ,  Philippe  Trrr.ul ,  qui  tut  tué  aux  pieds 

•  du  roi  Jean,  a  la  bataille  de  Poitiers;  comnfe  ton  bisaïeul 
«Pierre  et  son  frère  Jean,  qui  eurent  le  même  soit,  l'un  à 

•  Crécy,  l'autre  aVerneuil,  comme  ton  aïeul  qui  mérita  le 

•  surnom  glorieux  de  IV/x-er  Terraitle.tX  qui  mourut  prés  de 

•  Louis  XI,  a  Montlbéry.  où  tout  ce  quïl  y  eut  de  glorieux 
«viol  de  l'arrière-ban  du  Dauphiné;  enfin  comme  Ion  père, 
«couvert  d'honorables  blessures  a  Guiur(;alte  et  rn  Ar  ois.  • 

Bayart  resta  jusqu'à  douze  ans  à  Grenoble.  •  Le  voisinage 
de  l'Italie ,  dit  un  de  ses  ni<  illeurs  biographes,  M.  A.  de  Ter- 
rebasse,  avait  conservé  en  Dauphiné  quelques  vestige*  d'in- 
struction, et  Bayart,  cho*  remarquable  pour  un  penlil- 
homme  de  province  a  cette  époque,  aimait  la  lecture,  et 
signait  fort  lisiblement  son  nom.  —  Lorsqu'il  fut  rappelé  an 
rnJlcau  paternel,  1rs  exercices  xolents  dont  il  (.lisait  ses  plai- 
sirs ne  tardèrent  point  a  découvrir  ses  inclinations  belli- 
queuses. Mon'.er  1  cheval  sans  selle  ni  étriers,  poursuivre  les 
bêtes  sauvages  sur  les  rocher*  escarpés  du  Graisivaudan ,  fu- 
rent les  amusements  et  les  jeux  de  son  enfance.  Le  soir,  au 
lieu  d'écouter  les  pieusrs  légende*  que  sa  mère  lisait  .1  la  fa- 
mille assemblée ,  il  accablait  son  père  de  questions  sur  les  an* 


Les  Français  arrivèrent  vers  le  commencement  de 
juillet  sur  les  frontières  du  royaume  de  Naples. 
Frédéric,  qui  n'avait  pu  réunir  qu'une  armée  peu 
nombreuse,  postée  sur  les  bords  du  Vulturne, 
comptait  sur  le  secours  de  son  proche  parent ,  Fer- 
dinand le  Catholique,  et  avait  appelé  de  Sicile 
Gonzalvc  de  Cordoue. — Les  Napolitains ,  comman- 
dés par  Fabricio  Colonna ,  essayèrent  de  défendre 
le  passage  du  Vulturne  et  la  ville  de  Capoue.  —  U 
rivière  fut  franchie,  la  ville  prise  d'assaut  et  pillée. 
—  L'armée  napolitaine  se  dispersa ,  et  les  Français 
entrèrent  à  Naples.  —  Dès  le  commencement  des 
hostilités,  Conzalve  de  Cordoue  rendit  public  le 
traité  de  Grenade,  et  s'empara  de  toutes  les  places 
où  il  avait  été  reçu  commme  allié. 

Frédéric,  indigné  de  la  perfidie  de  Ferdinand,  et 
désespérant  du  salut  de  ses  États,  ne  voulut  pas 
continuer  la  guerre.  Il  se  retira  à  Ischia  et  se  rendit 
à  Philippe  de  Ravcnstcin,  dont  une  des  galères  le 
conduisit  en  France.  Il  céda  ensuite,  par  vengeance, 
tous  ses  droits  à  Louis  XII,  et  reçut  en  échange  le 
comté  du  Maine  dont  les  revenus  lui  furent  conser- 
vés même  après  la  perte  du  royaume  de  Naples  par 
les  Français.  Ce  fut  en  France  que  ce  prince  acheva 
tranquillement  sa  vie  (1504),  sans  jamais,  dit  un 
historien",  reporter  ses  regards  vers  une  couronne 
qu'il  s'était  peut-être  trop  pressé  d'abandonner. 

Après  la  prise  de  Naples ,  l/wis  XII ,  apprenant 
que  les  généraux  français  étaient  divisés  par  la  ja- 
lousie et  par  l'ambition,  nomma  vice-roi  du  royaume 

riens  chevaliers,  la  guerre  et  les  armes.  —  Les  récit*  qu'il  en 
obteuait  pouvaient  seuls  captiver  son  attention  et  sa  vivacité. 
Assis,  selon  l'antique  simplicité,  dans  un  large  fauteuil,  sous 
le  manteau  de  l'immense  cheminée  que  l'on  voit  encore  dans 
la  salle  du  château ,  le  bon  vieillard  se  complaisait  en  la  cu- 
riosité de  son  fils.  Il  lui  racontait  le  siège  de  Vienne  par  Char- 
les le  Chauve,  les  victoires  de  l'évêque  Isarne  «ur  les  Sarra- 
sins, les  querelles  des  barons  du  Dauphiné ,  et  lorsqu'à  son 
habitude  il  en  revenait  aux  exploits  de  ses  aïeux  et  a  ses 
propres  campagnes ,  la  tête  penchée  et  l'oreille  attentive,  le 
jeune  Rayart  ne  perdait  pas  une  de  ses  paroles... 

•  Bayart  entrait  dans  sa  quatorzième  année,  lorsque  son 
père,  que  ses  blessures  et  sa  vieillesse  avertissaient  de  sa  fin 
prochaine,  fit  venir  devant  lui  se*  quatre  fils,  en  présence  de 
leur  mère,  pour  savoir  quel  état  chacun  d  eux  voulait  em- 
brasser. Pierre ,  l'alué  (  le  bon  chevalier  ) ,  d'un  visage  riant 
et  éveillé  ,  dit  :  •  Monseigneur,  mon  père,  quoique  par  amour 

•  final  je  voulusse  rester  ici  pour  vous  servir  dans  votre  vieil- 

•  lesw.ee,  néanmoins,  ayant  enraciné  dans  mon  ara r  les 

•  bons  propos  que  chaque  jour  vous  me  récitez  des  nobles 

•  hommes  du  temps  passé,  mémement  de  ceux  de  notre  mai- 

•  son ,  je  serai .  s'il  vous  plaît ,  de  l'état  dont  vous  et  vos  pré- 
décesseurs ont  été,  et  j'espére.  Dieu  aidant,  nejpoint  >ous 

•  y  faire  déshonneur.  —  Mon  enfant,  lui  répondit  Aymon, 

•  1rs  larmes  aux  yeux,  Dieu  l'en  donne  la  grâce  ;  tu  ressembles 

•  trop  de  visage  et  de  corps  a  ton  grand-père,  qui  fut  dans 

•  son  temps  un  drs  chevaliers  accomplis  de  1a  chrétienté , 

•  pour  que  je  me  refuse  à  les  nobles  souhaits.  » 

•  Georges,  le  second,  dit  qu'il  voulait  demeurer  a  la  maison 
paternelle ,  et  soigner  ses  païens  dans  leurs  vieux  jours.  Sott, 
répondit  le  père  entsouriant,  tu  fieras  la  guerre  aux  ours. 
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reconquis  un  prince,  le  dernier  descendant  de  Chlo- 
vi8,  Louis  d'Armagnac ,  fils  aîné  de  ce  duc  de  Ne- 
mours que  Louis  XI  avait  fait  périr  sur  l'écbafaud. 
D'Aubigny  resta  son  lieutenant  et  son  conseil. 

Philippe  et  Jacques,  le»  deux  puînés,  déclarèrent  qu'ils  fou- 
laient embra*»er  l'Ail  de  leur  oncle,  évoque  de  lin-noble, 
lit  devinrent ,  en  effet ,  l'un  après  l'autre,  abbés  de  Jusapuat 
a  Chartres ,  et  évéques  de  Glandèves  en  Provence.  > 

A  quatorze  ans,  Bayart  devint  page  du  duc  de  Savoie, 
qui,  peu  de  temps  après,  \e  donna  au  roi  de  France  Char- 
les VIII.  —  Ce  don  d'un  enfant  a  quelque  chose  de  ni  singu- 
lier et  de  ni  étranger  aux  mœurs  de  noire  temps,  que  nous 
croyons,  d'après  le  biographe  déjà  cité,  devoir  rapporter 
comment  il  eut  lieu.  «  Charles  était  à  Lyon  menant  joyeuse  vie. 
—  Instruit  delà  prochaine  arrivée  du  duc  de  Savoie,  le  roi 
envoya  au  devant  de  lui  le  comte  de  Ligny  (  Louis  de  Luxem- 
bourg ,  fi  %  du  connétable  de  Saint-Pol,  et  de  Marie  de  Savoie, 
Unte  de  Charles  vu.  plusieurs  autres  l  igueurs  de  sa  cour, 
et  une  compagnie  des  archers  de  »:■  garde .  qui  le  rencontrè- 
rent a  deux  lieues  de  Lyon.  —  Le  duc  ht  le  meilleur  accueil 
au  corme  de  Ligny,  seigneur  aussi  distingué  par  ses  qualités 
personnelles  que  p.ir  sa  naissance,  et  Ut  continuèrent  ensem- 
ble la  route.  L'œil  exercé  de  cet  habile  capitaine  eut  bientôt 
distingué  le  jeune  Bayart  parmi  les  gens  de  la  suite  du 
duc.  t  Vous  avez  lâ  ,  monseigneur,  dit-il ,  un  page  qui  n'a  pas 
«l'air  embarrassé  sur  son  cheval.  — C'est  un  jeune  gentil- 
«  homme  dauphinois  que  son  oncle,  l'évoque  de  Greuoble,  m'a 

■  donné  il  y  a  environ  six  mois.  Il  annonce  les  plus  heureuses 

•  dispositions ,  n'a  de  pareil  ni  à  pied  ni  a  cheval ,  et  promet  de 
«  ne  pas  dégéuérer  de  la  race  dont  il  sort.  Alloua ,  Bayart ,  lui 

■  dit  le  duc ,  pique?  votre  cheval ,  montrez  votre  savoir  faire  a 
<  monseigneur  de  Ligny.»  Bayart,  qui  mieux  ne  demandait, 
lança  hardiment  son  cheval ,  puis,  au  bout  de  sa  course,  lui 
fil  faire  trois  ou  quatre  bonds  qui  réjouireut  toute  la  compa- 
gnie. «Sur  ma  foi,  dit  le  comte,  voici  un  page  qui  fera  son 

•  chemin,  s'il  vil  âge  d'hommes;  ce  serait  un  présent  digne  du 

•  roi.  —  Soit ,  monseigneur,  puisque  vous  pensez  que  cette  ga- 

•  lanterie  lui  plaira.  Nulle  part  le  jeune  homme  ne  trouvera 

•  une  plus  belle  carrière  et  une  meilleure  école  qu'en  la  maison 
«de  France,  de  tout  temps  séjour  d'honneur  et  de  vaillance.  • 
Ils  entrèrent ,  en  causant  ainsi ,  dans  la  ville,  oit  tout  le  moude 
était  aux  fenêtres  pour  voir  passer  le  duc  et  son  brillant  cor- 
tège... Le  jour  suivant  ,le  duc,  s'élant  levé  de  bonne  heure,  alla 
présenter  ses  devoirs  au  roi,  qui  déjà  se  disposait  à  entendre 
la  messe.  Charles  le  reçut  comme  un  proche  parent  et  un 
fidèle  allié ,  l'embrassa,  et,  après  quelques  compliments ,  les 
deux  princes  montèrent  sur  leurs  mules  pour  te  rendre  à  l'é- 
glise. —  Durant  le  repas  qui  suivit  la  messe,  la  conversation 
roula  comme  entre  princes  et  seigneurs,  sur  la  chasse,  la 
fauconnerie,  l'amour  et  les  armes:  «Sire,  dit  le  comte  de 
«  Ligny,  mouseigneur  le  duc  de  Savoie  veut  vous  offrir  le 
«  plus  gentil  page  que  j'ai  vu  de  ma  vie;  à  peine  âgé  de  quinze 
«ans,  il  manie  un  cheval  comme  un  vieux  cavalier,  et  s'il 

•  tous  platt  d'aller  entendre  vêpres  à  Ainay,  vous  aurez,  je 
«  vous  jure ,  plaisir  à  te  voir.  —  Par  la  foi  de  mon  corps, 

•  je  le  veux  bien»,  répondit  le  roi;  et  l'adressant  au  duc: 
«Qui  vous  a  donné ,  mon  cousin  ,  ce  gentil  page  dont  fait  lant 

•  l'éloge  notre  cousin  de  Ligny?  —  Sire ,  il  est  né  votre  sujet , 

•  dit  le  duc,  et  d'une  noble  famille  du  Daupbiné;  vous  jugerez 

•  par  vous-même  si  monseigneur  de  Ligny  en  a  trop  dit ,  en 

•  voyant  manœuvrer  le  page  et  ton  cheval  dans  la  prairie 

•  d'Ainay  » 

Bayart  fut  averti  :  â  l'heure  indiquée,  le  jeune  page,  tur  son 
roussin  *,  harnaché  comme  pour  le  roi ,  attendait  Charles 

IV  On  donnait  alors  le  nom  de  roussin*  aux  chevaux  destinés  aux 
écuyers ,  aux  pages,  aux  varlct»;  les  grandteherattx  ou  dex- 
triert  servaient  aux  batailles  et  aux  tournois;  sous  le  nom  de 
courtier,  palefroi,  courtaud,  étaient  comprit  les  chevaux  de 
courte  ou  de  marche.  La  haquenée  était  une  jumeut  dressée  pour 
le  ter  vice  des  dames  et  de»  ecclétia.uques. 


Si  6 

Il  avait  élé  convenu  qu'après  le  succès,  la  flotte 
française ,  a  laquelle  devaient  se  réunir  les  flottes 
espagnole,  portugaise  et  vénitienne,  ainsi  que  les 
vaisseaux  de  Tordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem, 

dans  la  prairie.  Le  roi  descendait  la  Saône  en  bateau,  et  mit 
pied  à  terre  Du  plu»  loin  qu'il  aperçut  Rayart  :  «Page,  lut 

•  crra-t-il ,  mon  ami .  donnez  de  l'éperon.  »  El  celui-ci  de  lan- 
cer sou  cheval  dans  la  prairie.  Parvenu  au  but  de  sa  carrière, 
il  le  fit  caracoler  et  b  mdirà  plusieurs  reprises ,  et  repartant 
aussitôt  à  bride  abattue,  arrêta  tout  court  devant  le  roi,  cti 
faisant  piaffer  sou  cheval  en  place.  Charles  y  prit  tant  de  plai- 
sir,  qu'après  avoir  hautement  témoigné  sa  satisfaction ,  il  lui 
cria  de  nouveau  :  •  Piquez,  piquez  encore  un  coup.  —  Pi- 
«quez»,  répétèrent  ses  pages,  et  de  la  le  surnom  de  Piquet, 
qui  resta  longtemps  a  Bayai  t,  pendant  sa  jeunesse.  —  «  Vrai- 
«  ment ,  dit  le  roi  au  duc ,  le  cousin  de  Ligny  ne  nous  avait 

•  rien  exagéré.  Je  ne  veux  point  attendre  que  vous  me  donniez 

•  ce  page,  et  vous  en  fais  moi-même  la  demande.  —  Monsei- 

•  gnrur,  répondit  le  duc,  le  maître  est  à  vous,  le  reste  doit  y 

•  être.  Dieu  veuille  que,  par  la  suite ,  il  vous  fasse  bon  service. 
«  —  Par  la  foi  de  mon  corps,  dit  le  roi,  impossible  qu'il  ne 
«devienne  homme  de  bien  ;  cousin  de  Ligny,  c'est  1  vous  que 
«je  confie  mon  page  »  —  Le  comte  s'empressa  d'accepter,  pré- 
voyant l'honneur  qui  pourrait  un  jour  lui  revenir  de  cet 
élevé. 

Un  fait  contemporain  fera  connaître  comment,  de  nos  jours, 
on  envisageait  ce  don  d'uu  homme  fait  par  un  souverain  à  un 
auire  souverain. 

En  décembre  1808,  après  la  prise  de  Madrid,  ou  on  fit  un 
grand  nombre  de  prisonniers  suisses  et  wallons,  se  trouvè- 
rent, dan»  le  Betiro,  plusieurs  Français  de  la  brave  et  mal- 
heureuse armée,  capiiulée  à  Baylen.  «  L'empereur  Napoléon 
(  dit  le  général  Hugo,  mou  père,  dans  ses  Mémoires),  parais- 
sant ne  pas  vouloir  entendre  parler  de  ces  derniers,  les  Ht 
momentanément  comprendre  parmi  les  étrangers,  et  ordonna 
la  formation  d'un  corps  d'infanterie  ou  tous  seraient  incor- 
porés, et  qui  prendrait  le  nom  de  Royal- Êl ranger.  Le  décret 
impérial  portait  que  ce  corps,  fo-t  de  cinq  bataillons  de  douze 
cents  homme»  chacun ,  outre  le  dé|iôt ,  serait  commandé  par 
un  aide  de  camp  du  roi  d'Espagne  (Joseph  Napoléon) ,  et  que 
tous  les  officiers  généraux  et  »U[>érieurs  de  l'armée  espagnole 
seraient  mis  â  la  suite  de  ce  corps,  sous  les  ordres  et  la  sur- 
veillance de  son  chef.  • 

Le  géuéral  Hugo  fut  désigné  pour  le  commandement  du 
Royal-Étranger,  qui  fut  immédiatement  organisé,  et  que 
l'empereur  passa  en  revue  a  son  quartier  général  de  Chamar- 
tin.  — ■  Napoléon  adressa  à  ce  corps  de  nouvelle  formation  , 
mais  composé  de  vieux  officiers  et  de  vieux  soldats,  une 
courte  allocution  qu'il  termina  par  ces  mots  :  •  Je  vous  donne 

•  à  mon  frère.»  Alors,  sans  se  laisser  intimider  par  l'appareil 
militaire  qui  entourait  l'empereur,  un  jeune  sous-officier  de 
grenadiers  (M.  Husson  de  Nancy}  sortit  des  rangs,  et  indigné 
du  mot  qui  avait  comblé  de  joie  Bayart,  s'adressa  avec  véhé- 
mence â  l'empereur  :  •  Vous  nous  donuez,  sire,  et  de  quel 

•  droit  ?  Faites  ce  que  vuus  voudrez  de  ces  Suisses  et  de  ces 

•  Wallons  prisonniers;  mais  de  nous.  Français,  non.  —  Si 
«  vous  êtes  mécoutent  de  Baylen  faites  condamner  les  généraux 

•  et  fusiller  les  soldais.  Vous  êtes  le  chef  de  l'empire,  tous 
.  n'en  êtes  pas  le  maître.  Nous  sommes  vos  sujets  et  non  pas 

•  vos  esclaves.  Vous  n'avez  pas  le  droit  de  nous  donner.  •  — 
L'empereur  écouta  avec  calme  le  jeune  homme,  que  les  géné- 
raux de  sa  suite  environnèrent  et  entraînèrent.  11  défendit 
qu'on  lui  infligeât  aucune  punition  (défense  inutile,  car  le  chef 
du  corps  partageait  l'opinion  du  sous-officier),  et  acheva  rapi- 
dement sa  revue,  l'esprit  visiblement  préoccupé  de  ce  qu'il  avait 
entendu. 

«  Le  décret  de  Chamarlin  ne  fut  point  rapporté;  mais  peu  de 
lemps  après,  un  ordredu  major  général,  motivé  sur  l'effet  mo- 
ral que  l'apparente  sévérité  de  l'empereur  envers  les  soldats  de 
l'année  du  gênerai  Dupont  avait  produit  sur  ceux  de  la  grande 
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alors  établi  a  Rhodes ,  iraient  faire  la  guerre  *ux 
Turcs  :  Philippe  de  Ravenstein  accomplit  cette  con- 
vention; mais  assisté  seulement  de  la  flotte  portu- 
gaise ,  très  peu  nombreuse ,  et  de  la  flotte  véni- 
tienne. —  Le  siège  de  Metelin ,  place  forte ,  capitale 
de  l'ancienne  Lesbos ,  fut  entrepris  et  abandonné 
après  trois  assauts  meurtriers,  où  périrent  un  grand 
nombre  de  seigneurs  français  et  allemands.  Ra- 
venstein remit  à  la  voile  pour  revenir  a  Naples  ;  il 
n'y  rentra  qu'après  avoir  eu  ses  vaisseaux  dispersés 
et  maltraités  par  de  violentes  tempêtes. 

Les  fièvres  pestilentielles  et  les  maladies  épidé- 
miques  décimaient  déjà  l'armée  française.  Le  comte 
de  Cajazzo,  Milanais,  qui  avait  accepté  du  ser- 
vice sous  d'Aubigny,  Etienne  de  Vcsc,  ancien 
favori  de  Charles  YUI,  le  sire  de  Saiut-Pricst  et 
d'autres  capitaines  en  étaient  morts.  —  Une  mort 
non  moins  fatale  fut  celle  d'un  jeune  prime  de  la 
plus  belle  espérance.  —  Louis  de  Bourbon,  fils  de 
Gilbert  de  Montpensier,  qui  avait  été  vice-roi  de 
Naplcs  sous  Charles  YUI,  voulut  aller  à  Pozzuolo 

armée,  ordonna  que  tous  le*  «ou» -officier*  et  soldait  français 
du  Royal-Étranger  rlnncnl  reprendre  leur  rtrilable  plaî  t; 
dam  l'année  française. .  —  Il  fallut  alors  des  protections  pour 
que  M.  Husson .  deveuu  ofBeier  par  sa  bravoure ,  piV  rester 
dan*  le  régiment  ou  il  avait  trouvé  protrriion  et  sympathie.  Ce 
brave  militaire,  plein  d'activité  et  d'iutcllif;ence,  était  par- 
venu en  1813  att  (jrade  de  capitaine.  Forcé  de  s'expatrier  sous 
la  restauration,  a  cause  de  son  dévouement  a  la  cause  impériale, 
il  accepta  de  l'emploi  a  l'r U  anjjer,  et  y  gagna  par  ses  services 
le  grade  de  colonel.- Rentré  eu  France  depuis  1830,  il  n'a  ob- 
tenu ni  de  l'activité  dans  ton  aocien  «"de,  ni  la  reconnais- 
sauce  de  son  nouveau  grade.—  Nous  ignorons  s'il  vil  encore. 

Après  cette  digression,  revenons  a  Bavart. 

Bayarl  patta  nomme  d'armes  de  la  compagnie  du  comte  de 
Ligny  trois  ans  sruicraent  après  avoir  été  nommé  pape, 
quoique  l'apprentissage  d'un  page  durât  ordinairement  sept 
ans.  Il  se  distingua  a  Lyon  dans  un  tournoi  «nuire  le  sire  de 
Vauldrey,  de  celle  noble  et  vaillante  maison  bourguinnnnne , 
dont  let  descendants  n'ont  point  dégénéré,  et  qui,  par  allusion 
à  trois  terres  qu'il  possédait,  et  aux  belles  qualités  de  sa  famille, 
tirait  pour  devise  :  J'ai  vatttj  vaux  et  vaudrai. 

Rayart ,  ainsi  rais  hon  de  page ,  r<  joignit  sa  compagnie  a 
Aire  en  Artois.  La,  il  se  fit  connaître  à  tes  frères  d'armes  par  un 
tournoi  qu'd  donna  en  l'honneur  des  dames,  et  on,  de  l'avis  de 
tous,  il  y  mérita  le  prix.  -  Il  prit  pari  à  l'expédi'ion  de  fsaples 
tous  Charles  VIII,  et  se  distingua  à  la  bataille  de  Fornoue ,  on 
H  prit  une  enseigne  italienne  el  eut  deux  chevaux  tué*  sous 
lui.  —  Rayart,  dil  un  de  ses  historiens  (Aymar,,  fut  ci  r>  cbe- 
Talicr  sur  le  champ  de  bata-lle  même  par  Charles  VIII.  —  Il 
assista  ensuite  au  siège  de  Novarre,  en  1  et  prit  part  à  la 
conquête  de  Milan  sous  Loms  XII.  —  Ce  fut  en  1500,  bntdu 
soulèvement  de  ce  duché  el  du  retour  de  fortnne  qui  tempo- 
rairement favorisa  Ludovic  Sforza,  que  le  ji  une  chevalier  eut 
son  premier  duel.  — En  poursuivant  un  corps  de  cavalerir  ita- 
lienne ,  commandé  par  Rt-rnirdiiioCajaiio,  il  s'était  laissé  en- 
traîner jusque  dans  Milan,  et  y  avait  été  fait  prisonnier, — 
Apre*  qu'il  fui  désarmé,*  n  avait  peine  a  reconnaître  le  terrible 
gendarme  dans  un  jeune  hointned'une  figure  douce  et  presque 
féminine.— Ludovic  Sforza  v  ht  amener  le  prisonnier  Br^vc 

•  gentilhomme,  lui  dit-il  |  étonné  de  voir  tant  de  valeur  et  de 
«jeunesse  réutiies; ,  approchez  et  contez  moi  ce  qui  vous  a 

•  amené  djtus  polie  ville.  Pensiez  vous  prciulrc  Milan  a  vous 

•  seul  ?  •    •  Par  ma  foi  !  monseigneur,  lui  répondit  Bavart,  je 


visiter  son  tombeau.  Il  descendit  dans  le  caveau,  se 
rit  ouvrir  le  cercueil ,  et  considéra  pendant  quelques 
moments  les  restes  paternels.  «  Le  néant  de  la  gloire 
humaine ,  le  souvenir  des  soins  qu'un  père  tendre 
avait  pris  de  son  enfance,  frappèrent  tellement  son 
imagination  et  son  cœur ,  qu'il  tomba  évanoui ,  et 
mourut  peu  de  jours  après.  »  Ses  amis  désolés  dé- 
posèrent son  corps  dans  le  tombeau  où  gisait  déjà 
le  père  qu'il  avait  tant  aimé. 

Guerre  entre  les  Espagnol*  el  les  Français.—  Siège  de  Canota 

(1502). 

Ia  conquête  du  royaume  de  Naples  avait  été 
promptement  terminée;  mais  la  discorde  s'éleva 
aussi  promptement  entre  les  Français  et  les  Espa- 
gnols. —  Louis  d'Ars,  lieutenant  de  la  compagnie 
de  cent  hommes  d'armes  du  comte  de  Ligny,  dont 
Bayard  était  guidon ,  s'empara  de  Venosa  de  Mi- 
nervino ,  et  d'autres  villes  du  duché  d'Altamura , 
échu  par  mariage  â  son  capitaine.  —  Gonzalve  de 
Cordoue,  qui  venait  de  s'emparer  de  vive  force  de 

•  ne  pensais  pas  entrer  tout  seul,  et  crevait  bien  être  suivi  «Je 
.  mes  compagnons,  qui,  plus  au  fait  de  la  guerre,  ont  évité  titra 
i  ftot*l- 1  ^  I  ail d«o^  \c  I  o**  û\  40 1  «J^*  cfi*%  h  à  ooij  i  ■'w^o  s»o  i*  ton  t^oo n  1*0 p 
s'élevait  le  nombre  des  troupes  françaises  :«Sur  mon  âme! 
<  montngneur,  lit  ne  sont  guère  que  quatorze  ou  quinze  cenit 

•  hommes  d'armes  et  seize  ou  dix -huit  mille  hommes  de  pied, 

•  mais  tous  gens  d'élite ,  déterminés  a  soumettre  celle  fois  pour 
«  toujours  le  durhé  de  Milan  au  roi  noire  raatfre;  excusez  ma 

•  franchise,  mvis  il  me  semble  que  vous  seriez,  monseigneur, 

•  pour  le  moins  autant  en  stïrelé  en  Allemagne  qu'ici,  car  vos 
«gen*  ne  sont  pas  pour  tenir  devant  les  noires.  »  Le  duc  fei- 
gnit de  s'amuser  des  propos  du  jeune  Français,  qui  ne  lais- 
saient pat  de  lui  douner  a  penser. —  •  Sur  ma  foi,  mon  geotil- 
■  li  'innic,  lui  dit- il,  d'un  Ion  railleur  et  indifférent ,  j'ai  bien 

•  envie  que  let  troupes  du  roi  de  France  et  les  miennes  décident 
«au  plut  lot  par  une  bataille  à  qui  appartiendra  cet  héritage; 
«  car  je  volt  bien  qu'il  n'y  a  pas  d'ssn  re*  moyens  de  nous  ac- 
.  corder.  —  Phlt  a  D  eu,  monseigneur,  s'écria  Bayarl,  que  et 

•  fut  dès  demain ,  pourvu  que  je  fusse  hors  de  prison.— Von» 

•  été*  libre,  reprit  Ludovic  tâan*  un  élan  de  générosité  qui  lui 

•  était  peu  ordinaire),  et  je  vous  accorde  de  plut  tout  ce  que 

•  vous  me  demanderez.  •  Le  chevaliee  mit  un  genou  en  terre 
pour  le  remercier. (M  le  pris,  pour  loole  grftce.de  loi  fs^re rendre 
ses  armes  ei  sou  cheval  :  •  Je  vous  en  conserverai,  monteignenr, 

•  une  si  grande  reconnaissance  que ,  hors  le  service  du  roi  mon 

•  madré  et  mon  honneur  sauf,  je  serai  toujours  ft  votre  com- 

•  mandement.  •  Ludovic  lui  accorda  sa  demande,  et  Bavart  re- 
tonrna  dans  le  camp  français  au  moment  où  le  comte  de  Lrgny 
allait  envoyer  le  réclamer  et  payer  ta  rançon. 

Peu  de  jours  après,  importuné  des  louanges  que  le  capitaine 
Cajazzo  donnait  publiquement  an  jeune  Français,  Hyacinthe 

Bayarl  a  un  combat  sitifitilier,  el ,  fier  de  quelques  sucer*  ob- 
tenus parmi  ses  compatriotes,  plein  de  confiance  dans  ses  ta- 
lent* pour  l'escrime,  négligea  toute  prudence.  Il  était  couvert 
d'une  étroite  armurequi  faisait  ressortir  i'élégauce  de  ta  taille, 
mai»  gênait  ses  mouvement*  :  il  pui  a  peine  détourner  le  fer 
du  jeune  Français,  qui  le  jeta  sans  vie  dan*  l'arène.  —  la  so- 
lennité di.nnéc  à  ce  combat  fatal  et  la  défaite  du  champion 
milanais  parurent  aux  Italiens  eux-mêmes  un  présage  de  '* 
ruine  prochaine  de  .Sfoizi. 

Le  reste  de  la  vie  de  Bayarl  se  trouve  dans  l'histoire  dé 
France ,  dont  fou  noui  est  uuc  des  gloires  les  plut  pure*.  ^ 
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Tripalda,  où  se  trouvait  une  garnison  française 
qu'il  fit  massacrer,  prétendit  que  le  duché  dépen- 
dait de  la  PouUle ,  et  le  réclama,  Louis  d'Ara  se  re- 
fusa à  le  rendre.  D'autres  griefs  se  joignirent  bien- 
tôt à  ce  premier,  et  la  guerre  commença. 

Le  roi  de  France,  informé  de  la  conduite  déloyale 
de  ses  alliés ,  avait  ordonné  au  duc  de  Nemours  de 
sommer  Gonsalve  de  rendre ,  dans  les  vingt-quatre 
heures,  les  villes  dont  il  s'était  emparé,  et,  en  cas 
de  refus,  de  déclarer  la  guerre  aux  Espagnols. 
Gonsalve  fit  une  réponse  évasive.  Aussitôt  Nemours 
entra  en  campagne,  s'empara  de  Cerignola,  et  vint 
mettre  le  siège  devant  Canosa,  ville  forte,  entourée 
d'épaisses  murailles,  de  large»  fossés,  abondam- 
ment fournie  de  vivres,  de  munitions ,  et  défendue 
par  l'élite  des  troupes  espagnoles,  que  comman- 
dait le  brave  capitaine  Pcralta,  assisté  du  célèbre 
ingénieur  Pietro  Navarro.  —  Le  16  juillet  1502, 
les  Français  s'approchèrent  de  la  place ,  se  logèrent 
dans  les  monastères  environnants,  et  bientôt  com- 
mença le  feu  des  batteries.  I*  quatrième  jour,  la 
brèche  parut  praticable.  Les  seigneurs  et  les  capi- 
taines, mêlés  aux  piétons,  donnèrent  un  vigoureux 
assaut.  La  ville  eût  été  prise  sans  le  capitaine  Pc- 
ralta :  ce  brave  guerrier  encourageait  les  Espagnols 
par  son  exemple  et  par  ses  discours ,  les  ramenait  a 
la  charge  l'épée  dans  les  reins .  et  faisait  jeter  sur 
les  assiégeants  des  matières  enflammées,  des  pots 
d  huile  bouillante  et  de  la  chaux  vive.  —  louis 
d'Ars,  Bayart,  Bellabre,  Chastelart,  et  d'autres 
vaillants  hommes  d'armes,  qui  se  portaient  aux  en- 
droits les  plus  périlleux,  furent ,  les  uns  blessés,  les 
autres  brûlés  et  échaudés,  uns  néanmoins  vouloir 
reculer  1  ;« car  l'acharnement  était  tel,  que./w/r 
mourir,  les  Français  n'abandonnaient  l'attaque  ni 
les  Espagnols  la  défense.»  Cependant,  après  trois 
heures  de  combat ,  les  assaillants  furent  contraints 
de  rentrer  dans  leurs  quartiers.  —  Pendant  deux 
jour»  et  deux  nuits  l'artillerie  battit  la  ville,  et  fit 
une  brèche  plus  grande  que  la  première.  —  Bayart 
et  Bellabre  s'y  précipitèrent  des  premiers ,  et  déjà 
les  drapeaux  aux  Heurs  de  lis  «élevaient  sur  le  rem- 
part ,  lorsque  les  Espagnols  firent  une  charge  si  vi- 
goureuse qu'ils  repoussèrent  les  assiégeants.  — 
Cependant  l'assaut  avait  été  si  vif  que,  jugeant  une 
plus  longue  résistance  impossible,  le  capitaine  Pe- 
ralta ,  aussi  prudent  que  brave ,  capitula  le  lende- 
main ,  et  rendit  la  place  au  duc  de  Nemours. 

La  garnison  de  Canosa  se  relira  à  Barletta.  Louis 
d'Ara  s'empara  de  Biseglia,  où  Bayart  et  lui  sou- 
tinrent un  glorieux  combat  contre  les  Espagnols. 

1  Bayart  ne  cessa,  durant  l'auaull ,  de  ruer  patacs  sur  les 
K*p.ii;n<>U,  et  tant  «'approcha  ,  que  en  plusieurs  lieux  fut  at- 
teint et  blewé  à  coup  de  pique».  Jebah  d'Auto*  ,  Histoire 
de  Le  ut*  XI t. 


Le  duc  de  Nemours ,  au  lieu  d'attaquer  Gonsalve , 
enfermé  dans  Barletta,  rît  occuper  par  des  garnisons 
françaises  toutes  les  places  de  la  PouUle.  Il  envoya 
ensuite  en  Calabre  un  petit  corps  d'armée  sous  les 
ordres  des  sires  d  linbercourt  et  de  Grigny,  qui ,  at- 
taqué par  une  forte  division  espagnole,  fut  taillé  en 
pièces.  —  Le  maréchal  d'Aubigny  se  vit  alors  forcé 
d'entrer  en  Calabre,  et  y  obtint  quelques  succès, 
tandis  que  le  sire  de  la  Palice,  campé  devant  Bar- 
letta, était  ch.irgé  d'observer  Gonsalve,  qui,  pru- 
dent et  temporisateur,  évitait  tout  combat  jusqu'à 
ce  qu'il  eût  reçu  les  renforts  qu'il  attendait. 

Une  trêve  et  l'hiver  suspendirent  momentané- 
ment les  hostilités. 

Duel  de  Bayart  et  de  Solo  Mayor.  —  Combat  de  onie  Français 

et  de  onze  BpaBnol»  (1503). 

Ce  fut  pendant  la  campagne  de  1603  qu'eut  lieu 
le  duel  célèbre  de  Bayart  et  de  Soto-Mayor,  épisode 
mémorable  de  la  guerre  de  Naples. 

Le  bon  chevalier,  chef  de  la  garnison  de  Miner- 
vino ,  petite  ville  du  duché  d'Altamura ,  avait  pris 
dans  un  combat  un  brave  capitaine  espagnol ,  Alonso 
de  Soto-Mayor ,  proche  parent  de  Gonzalve  de  Cor- 
doue,  et  général  de  sa  cavalerie.  —  Soto-Mayor, 
jouissant  de  sa  liberté,  et  prisonnier  sur  parole, 
chercha  à  s'enfuir,  et  fut  repris.  —  Bayart,  indigné 
de  son  manque  de  foi ,  le  fit  enfermer  dans  la 
tour  de  Minervino.  Soto-Mayor,  après  avoir  payé  la 
rançon  convenue,  que  le  bon  chevalier  fit  distribuer 
jusqu'au  dernier  ducat  aux  soldats  de  sa  garnison , 
prétendit ,  de  retour  à  Andria ,  ville  voisine  au  pou- 
voir des  Espagnols  «qu'il  n'avait  été  traité  ni  en 
«  prisonnier  de  guerre ,  ni  en  gentilhomme ,  et  qu'il 
«  se  réservait  d'en  demander  satisfaction  les  armes  à 
«la  main.» 

Ces  paroles  forent  rapportées  a  Bayart.  U  bon 
chevalier  fit  aussitôt  assembler  tous  les  soldats  de 
la  garnison  '  ;  il  leur  exposa  les  griefs  de  Soto- 
Mayor,  et  leur  dit:  «Il  me  semble  que,  jusqu'à 
a  son  évasion,  jamais  prisonnier  ne  fut  aussi  bien 
«traité;  et  depuis,  si  je  l'ai  fait  resserrer,  il  ne  doit 
a  s'en  prendre  qu'à  lui-même.»  Il  leur  demanda  si 
le  capitaine  espagnol  n'aurait  point  éprouvé  à  son 
ituu  quelque  outrage  dont  il  s'empresserait  de  lui 
donner  satisfaction.  «Capitaine,  répondirent  -  ils , 
a  quand  il  eût  été  le  premier  personnage  de  sa  nation, 

*  Nous  empruntons  en  partie  le  récit  de  ce  duel  a  \' Histoire 

de  Bayart,  publiée  par  M.  Alfred  de  TerrebaMC.  Dan*  cet  ou- 
vranp,  rtaiinent  mnarqu.ible,  sont  résumés  avec  talent  tous 
le»  ouvrage»  du  xn*  »iec»e  sut  le  Bon  rberal'er  sans  peur  rt 
«an*  reproche,  tel*  que  les  Gestes  du  preux  chevalier 
Bayard,  par  CbSiopier ,  et  La  ti  ê\-joycuse,  plaidante  et 
reertative  histoire  du  Bon  chevalier,  par  le  Ijj i!  Servi- 
teur, ainsi  que  le»  historiens  contemporains  français,  espa 
flnoU  et  italien». 
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«vous  n'auriez  pu  lui  faire  un  meilleur  Iraitement, 
■  et  c'est  mal  et  péché  à  lui  de  s'en  plaindre.  Mais 
«ces  Espagnols  sont  tellement  gonflés  d'orgueil, 
«qu'ils  ne  trouvent  jamais  qu'on  en  fasse  assez  !  — 
«  Par  ma  foi ,  reprit  Bayart ,  quoique  la  fièvrc-quarlc 
«me  tienne,  je  veux  iui  écrire  que  s'il  ne  rétracte 
«ses  propos,  je  lui  prouverai  qu'il  en  a  menti,  à 
«pied  ou  à  cheval,  comme  il  lui  plaira. »  Et  le  bon 
chevalier  écrivit  à  Soto-Mayor  pour  lui  demander  de 
se  rétracter  ou  de  combattre  à  mort.—  Soto-Mayor 
refusa  la  rétractation ,  et  accepta  le  combat  ;  mais , 
après  avoir  fixé  lui-même  le  rendez-vous,  il  y  man- 
qua. Bayart  le  somma  de  nouveau,  et  plusieurs  fois, 
de  vider  honorablement  la  querelle;  Soto-Mayor 
éludait  l'instant  fatal.  Six  mois  s'écoulèrent  ainsi. 
Enfin ,  Gonzalve ,  en  étant  informé ,  lui  ordonna  de 
lav  er  sans  plus- de  délai ,  les  armes  à  la  main ,  l'hon- 
neur compromis  de  sa  nation  et  de  son  propre  li- 
gnage.— Voyant  alors  qu'il  n'y  avait  plus  moyen  de 
reculer  sans  se  perdre  de  réputation  ,  Soto-Mayor 
donna  jour  à  Bayart ,  en  le  priant  toutefois  de  trou- 
ver bon  qu'il  se  portât  défendeur.  Il  le  connaissait 
pour  très-redoutable  à  cheval .  et ,  en  s'assurant  le 
choix  des  armes  par  cette  proposition ,  aussi  cap- 
tieuse qu  irrégulière,  il  se  réservait  d'en  profiler  en 
temps  et  lieu.  «Dans  une  bonne  querelle,  répondit 
«Bayart,  peu  me  chault  d'être  demandeur  ou  dé- 
•fendeur.  »  Et  il  accorda  tout  ce  que  l'Espagnol 
voulait.  Il  fut  décidé  que  le  combat  aurait  lieu  entre 
Andria  et  Minervino,  la  vigile  de  la  purification  de 
Notre-Dame. 

«Ce  jour  arrivé,  le  seigneur  de  La  Palicc,  suivi 
de  deux  cents  hommes  d'armes,  amena  au  rendez- 
vous  le  bon  chevalier,  monté  sur  un  vigoureux  cour- 
sier, et  couvert  d'une  armure  tout  unie,  par  hu- 
milité. Le  trompette  La  Lune  alla  avertir  don  Alonso 
de  Soto-Mayor  que  le  seigneur  Bayart  l'attendait  à 
cheval,  a/nié  de  toutes  pièces.  «  Comment  !  dit  l'Ks- 
«  pagnol,  à  cheval  !  I  <  choix  des  armes  m'appartient  ; 
«je  suis  le  défendeur,  et  lui  le  demandeur.  Trom- 
«petle,  va  lui  dire  que  je  veux  combattre  à  pied.» 
Alonso  espérait,  en  élevant  cette  étrange  préten- 
tion, ou  que  les  Français  empêcheraient  Bayart  d'ac- 
cepter, ou  qu'il  aurait  bon  marché,  à  pied,  d'un 
homme  affaibli  par  la  fièv  re.— La  Lune  vint  rappor- 
ter ce  nouveau  subterfuge,  en  disant  :  «En  voici 
«bien  d'une  autre,  capitaine,  voire  homme  mainte- 
«nant  veut  avoir  le  choix  des  armes,  cl  combattre  à 
«pied.  »  —  \a  Palicc  et  tous  les  assistants ,  indignés, 
assuraient  Bayart  que,  selon  toutes  les  lois  des  com- 
bats à  outrance,  il  devait  rejeter  une  condition  aussi 
déloyale  ;  mais  le  preux  chevalier ,  quoiqu'il  ciït  en 
ce  jour-là  même  son  accès  de  fièvre,  répondit  gaie* 
ment  au  trompette  :  «  !  .1  Lune,  moi)  ami .  va  dire  au 
uscigueur  Alouso  que  je  l'alleuds  a  pied,  et  neveux 


«pas,  pour  si  peu  de  chose,  perdre  l'occasion  de 
«  réparer  mon  honneur.  » 

Soto-Mayor,  surpris  d'une  réponse  à  laquelle  il 
ne  s'attendait  pas,  ne  songea  plus  qu'à  profiter  de 
tous  ses  avantages ,  et  décida  que  Bayart  et  lui  com- 
battraient à  pied,  armés  de  toutes  pièces  (à  l'excep- 
tion du  casque),  avec  l'épée  et  le  poignard,  dans 
un  espace  de  soixante  pas  carrés.  D'une  taille  et  d'une 
force  prodigieuse ,  Alonso  comptait  accabler  plus 
aisément  Bayart ,  malade ,  et  chargé  dune  armure 
pesante. 

Le  bon  chevalier,  sans  perdre  de  temps,  fit  en- 
tourer la  lice  de  quelques  grosses  pierres ,  et  se  ren- 
dit à  son  poste,  accompagné  des  seigneurs  de  La 
Palicc ,  d'Urfé,  d'Ymbercourt,  de  Font  railles,  de 
Béarn,  ses  féaux  amis,  qui  tous  priaient  le  Seigneur 
qu'il  prit  en  aide  leur  champion.  Soto-Mayor  s'avança 
du  côté  opposé ,  conduit  par  le  marquis  de  Licita , 
et  don  Diego  Quiùoiies,  lieutenant  de  Gonzalve, 
don  Pedro  de  Aides,  et  don  Francisco  d'Altcmcze; 
il  envoya  à  Bayart  deux  épées  et  deux  poignards , 
entre  lesquels  celui-ci  ne  s'amusa  pas  à  choisir.  «Ca- 
«pitaine  mon  ami  ,  lui  dit  le  seigneur  de  La  Palice, 
«avant  de  se  retirer),  combattez  froidement  sans 
«vous  emporter,  et  frappez  surtout  au  visage.  — 
«Monseigneur,  lui  répliqua  le  bon  chevalier,  je  le 
«  ferai  ainsi  que  vous  me  le  conseillez,  sans  point  fail- 
«lir.  »  Bayart  fut  introduit  dans  l'enceinte  par  Bel- 
labre  ,  qu'il  avait  choisi  pour  son  parrain ,  et  Soto- 
Mayor,  pardon  Diego Quinones.  U  seigneur  de 
la  Chesnaye  et  le  capitaine  Escalada,  juges  du 
camp ,  se  placèrent  a  leur  poste,  la  Palice  et  don 
Francisco  d'Altemcze  entourèrent  la  lice  avec  un 
nombre  égal  d'hommes  d'armes. 

«Après  les  cérémonies  usitées  daas  les  gages  de 
bataille,  les  deux  champions  restèrent  seuls  dans 
l'enceinte.  Le  bon  chevalier  se  mit  à  genoux,  fit  son 
oraison  à  Dieu,  baisa  la  terre,  et  se  releva  en  faisant  le 
signe  de  la  croix.  Puis,  avec  calme,  il  s'avança  contre 
son  adversaire,  le  visage  découvert,  l'épée  dans  la 
main  droite  et  le  poignard  dans  la  gauche. 

«  Alonso  de  Soto-Mayor ,  l'épée  à  la  main ,  mais  le 
poiguard  à  la  ceinture ,  marcha  bravement  à  sa 
rencontre.  «Sefior  Pedro  de  Bayai  do,  que  me 
«qiiereis?  d\l  \\.  —  «Don  Alouso  de  Soto-Mayor , 
«  lui  répliqua  Bayart ,  je  quiers  (veux)  contre  toi  dé- 
fi fendre  mon  honneur,  d  Et  sans  plus  de  paroles,  ils 
s'approchèrent  et  fondirent  l'un  sur  l'autre  à  grands 
coups  d'é[)écs. 

«L'Espagnol  fut  légèrement  atteint  au  visage,  et 
ses  efforts  n'en  devinrent  que  plus  vifs  :  grand  et 
vigoureux,  il  cherchait  à  joindre  Bayart  pour  le 
s;iisir  au  corps  et  jouer  du  poignard  ;  mais  celui-ci , 
d'un  bras  exercé,  savait  le  maintenir  A  la  longueur 
de  son  épéc...  C'était  à  la  tète  que  visaient  surtout 
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les  deux  combattants.  Bayart,  s'apercevant  de  l'a- 
vantage qu'une  haute  stature  donnait  à  sou  ennemi, 
eut  recours  à  l'adresse.  Il  saisit  l'instant  où  l'Espa- 
gnol levait  le  bras  pour  le  frapper,  laissa  passer 
l'épée,  et,  prompt  comme  l'éclair ,  lui  porta  à  dé- 
couvert un  coup  terrible  dans  le  visage.  Il  ne  put 
y  atteindre  ;  mais  son  estoc  donna  si  violemment 
dans  le  gorgerin  d'Alonso,  qu'au  travers  des  mailles 
il  en  entra  plus  de  quatre  doigts  dans  la  gorge,  tel- 
lement que  Bayart  eut  peine  à  le  retirer.  Le  sang  de 
l'Espagnol  ruissela  par-dessus  son  harnois  jusqu'à 
terre.  Se  sentant  blessé  à  mort ,  il  jeta  son  épée ,  et 
se  précipita  comme  un  forcené  sur  Bayart.  Tous  deux 
commencèrent  une  lutte  si  acharnée,  que  sans  vou- 
loir lâcher  prise ,  ils  roulèrent  par  terre  l'un  sur 
l'autre.  Soudain  Bayart ,  plus  agile  que  son  adver- 
saire, lui  plongea  son  poignard  jusqu'à  la  croisée, 
entre  le  nez  et  l'œil  fiauche,  en  lui  criant  :  «Bcndez- 
«vous,  seigneur  Alonso ,  ou  vous  êtes  mort  !  n  Soto- 
Mayor  n'avait  garde  de  répondre,  il  n'était  déjà  plus. 
Son  parrain  Quiûones  accourut,  et  dit  :  Se  Horde 
Bayardo,  vencido  habeis,  es  muerto  (  vous  avez 
vaincu,  il  est  mort). 

«Qui  fut  bien  déplaisant ,  ce  fut  le  bon  chevalier , 
«qui  eût  donné  tout  ce  qu'il  possédait  pour  vaincre 
«Alonso  sans  le  tuer.»  11  imposa  silence  aux  clairons 
et  aux  trompettes ,  et  se  jetant  à  genoux,  il  remercia 
Dieu  de  la  victoire  qu'il  avait  remportée  par  son 
aide,  et  baisa  trois  fois  la  terre.  Lui  seul  avait  le 
droit  de  toucher  au  corps;  il  le  traîna  a\ec  peine 
hors  du  camp,  et,  s'adressant  à  Quiûones ,  il  lui  dit  : 
«Seigneur  don  Pedro,  en  ai-je  assez  fait?»  Quiûones 
répondit  piteusement  :  Harto  y  demasiado,  seïior 
Bayardo, porta  honra  de  Espaîla  (assez  et  trop 
même  pour  l'honneur  de  l'Espagne).— «  Vous  savez, 
«ajouta  le  bon  chevalier,  que  les  lois  du  combat 
«mettent  le  corps  à  ma  disposition  ;  mais  je  vous  le 
«rends,  et  voudrais,  sauf  mon  honneur,  qu'il  fût  en 
«mon  pouvoir  de  vous  le  rendre  vivant.»  Les  Espa- 
gnols emportèrent  tristement  le  cadavre  de  leur 
champion,  et  les  Français  reconduisirent  en  triom- 
phe le  vainqueur...  Le  premier  soin  de  Bayart  en 
arrivant  fut  d'aller  à  l'église  rendre  grâce  a  Dieu. 
Ce  ne  furent  ensuite  que  fètes  et  banquets.  » 

Ce  duel  accrut  singulièrement  la  renommée  de 
Bayart. 

Peu  de  mois  après ,  en  compagnie  du  seigneur 
d'Urfé,  il  eut ,  avec  neuf  autres  chevaliers  français, 
à  soutenir  contre  onze  chevaliers  espagnols  un 
combat  â  cheval  en  champ  clos.  Les  Français  ,  sans 
obtenir  précisément  l'avantage,  curent  l'honneur 
de  la  journée ,  car  ils  combattirent  six  heures  sans 
fléchir ,  bien  que  sept  de  leurs  chevaux  eussent  été 
tués.  Les  Espagnols  auxquels  Bayart  et  d'L'rfé  avaient 
affaire  cessèrent  d'eux-mêmes  le  combat,  et  refu- 


sèrent de  mettre  pied  à  terre  pour  décider  par  une 
dernière  lutte  au  poignard  et  à  l'épée  à  qui  demeu- 
rerait la  victoire. 

Ce  fut  après  ces  deux  combats  que  Bayart  fut 
placé  par  ses  ennemis  au  premier  rang  des  vaillants 
hommes  de  guerre.  Les  Espagnols  eux-mêmes  don- 
nèrent cours  à  ce  proverbe  :  muchosgrisones  ypo- 
cos  boyardos,  jeu  de  mots  intraduisible,  et  qui  si- 
gnifie: «Beaucoup  de  roussins  et  peu  de  dextriers.» 

Défaite  de»  Français  a  Seminara  et  à  Cerignola  (1503). 

Au  printemps  de  l'année  1503  la  guerre  recom- 
mença. —  Le  duc  de  Nemours  s'éloigna  de  Barlelta 
malgré  les  conseils  de  La  Palice ,  qui ,  resté  devant 
cette  place  avec  seulement  soixante  lances  (  300  ca- 
valiers), Fut  attaqué  et  fait  prisonnier  par  Goozalve. 
Les  Espagnols  avaient  reçu  de  nombreux  renforts. 
— D'Aubigny,  qui  les  attaqua  vigoureusement ,  ob- 
tint d'abord  un  brillant  succès  à  Terra-Nova  ;  mais 
peu  de  jours  après,  le  21  avril,  il  éprouva  une  dé- 
faite complète  à  Seminara. 

Cette  défaite  fut  le  commencement  des  revers 
multipliés  que  la  fortune  réservait  aux  Français.  Le 
duc  de  Nemours  ayant ,  par  sa  négligence ,  laissé 
Gonzalve  sortir  de  Barlctta ,  où  la  famine  et  la  peste 
allaient  consommer  la  ruine  des  Espagnols ,  voulut 
réparer  sa  faute,  et  se  mit  à  leur  poursuite  à  mar- 
che forcée.  —  Gonzalve,  sorti  de  Barlctta  le  28  avril, 
était  arrivé  avec  son  armée  à  Cerignola.  Nemours 
l'y  atteignit  le  même  jour,  vers  le  soir.  —  Les  Es- 
pagnols, mourant  de  soif  et  de  fatigue,  s'étaient 
prudemment  retranchés.  —  Les  capitaines  français, 
dont  les  troupes  n'étaient  pas  moins  harassées, 
tinrent  conseil.  Les  uns  voulaient  remettre  l'at- 
taque au  lendemain;  les  autres  proposaient  de 
forcer  immédiatement  le  camp  ennemi.  —  Louis 
d'Ars  ,  commandant  l'avant  -  garde ,  appuyait  le 
premier  avis ,  en  insistant  sur  l'heure  avancée  et  la 
position  avantageuse  des  Espagnols;  il  ajoutait 
qu'une  nuit  de  repos  profiterait  plus  aux  Français 
qu'a  leurs  adversaires,  privés  d'eau  el  de  fourrage 
pour  leurs  chevaux.  «Ceux  qui  conseillent  cela,  dit 
«Yves d'Allègre, n'en  veulent  pas  manger.  —  Dans 
«l'occasion  et  à  l'œuvre  ou  reconnaîtra  les  bons  ou- 
«vriers»,  répliqua  froidement  le  capitaine  d'Afs. — 
Cependant  la  nuit  approchait  ;  le  duc  de  Nemours 
inclinait  à  l'avis  le  plus  prudent  :  d'Allègre  osa  taxer 
le  prince  de  lâcheté.  Le  fier  d'Armagnac  sentit 
bouillonner  dans  ses  veines  le  sang  de  Chlovis  : 
«  Eh  bien  !  s'écria-t-il ,  vous  aurez  la  bataille,  puis- 
«  que  vous  la  voulez  tant  ;  mais  j'ai  belle  peur  que  ce 
«brave,  qui  traite  les  autres  de  poltrons,  ne  se  fie  plus 
•  à  la  vitesse  de  son  cheval  qu'au  fer  de  sa  lance.» 
Et  le  signal  du  combat  fut  aussitôt  donné. 
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Pendant  que  les  Français  marchaient  aux  enne- 
mis, un  cavalier  espagnol,  armé  de  toutes  pièces , 
sortit  des  retranchements ,  et  fit  un  défi  à  tout  ve- 
nant. Bayard  s'avança  ,  et  l'atteignit  d'un  coup  si 
violent,  que  sa  lance  en  fut  brisée  jusqu'à  la  poi- 
gnée, •  et  homme  et  cheval  furent  renversés  en  un 
monceau,  dont  plus  ne  se  relevèrent.» 

La  bataille  commença;  mais  les  gens  d'armes 
français,  engagés  témérairement  dans  des  vignes, 
tombaient  sans  avoir  pu  atteindre  leurs  adversaires. 
Pierre  Guiffrey  et  Jacques  de  Clermont ,  ainsi  dé- 
montés, se  relevèrent  bravement,  et  marchèrent  aux 
retranchements  ennem  is;  faute  de  secours  ,  ils 
moururent  t'épie  au  poing ,  accablés  par  le  nombre. 
Le  duc  de  Nemours  tomba  fr;ippé  d'un  coup  de 
mousquet;  sa  mort  fut  le  signal  d'un  désordre  gé- 
néral. Lorsque  la  première  attaque  avait  eu  lieu  ,  il 
restait  seulement  une  demi-heure  de  jour  ;  les  der- 
niers rayons  du  soleil  couchant  éclairèrent  encore 
îa  déroute  des  Français.  I.e  brave  d'Allègre,  dominé 
par  la  fatale  prédiction  de  Nemours,  s'enfuit  dos 
premiers,  et  courut  chercher  un  asile  dans  Gactc. 
Louis  d'Ars,  couvert  de  blessures,  rallia  seul  quel- 
ques hommes  d'armes  autour  de  lui,  et  fit  sa  retraite 
en  bon  ordre  du  côté  de  Venosa. 

En  peu  de  temps,  à  l'exception  de  ce  brave  capi- 
taine, qui  se  soutint  dans  le  duché  d'Altamura,  tous 
les  Français  étaient  repoussés  au  delà  du  Garigliano, 
et  Naples  avait  reconnu  la  domination  espagnole. 

Arrivée  d'une  armée  nouvelle  dans  le  royaume  de  Naple*.  — 
Rayart  au  pont  du  Garigliano  1503 

I 

touis  XII,  en  recevant  ces  fatales  nouvelles,  ré- 
solut d'attaquer  de  tous  côtés  *e  roi  d'Fspagnc  avec 
vigueur.  —  Il  fit  attaquer  à  la  fois,  mais  malheureu- 
sement sans  succès,  la  Navarre  et  le  Rousslllon,  el 
il  envoya  La  Trémouille ,  avec  une  puissante  armée , 
reconquérir  le  royaume  de  Naples. 

I  n  Trémouille  tomba  malade  à  Parme.  Le  marquis 
de  Mantode,  qui  lui  succéda  dans  le  commandement 
des  troupes,  vint  jusqu'à  Rome,  où  venait  de  mourir 
(18  août  1503)  le  pape  Alexandre  M.  Le  cardinal 
d'Amboise,  qui  se  flattait  de  se  faire  élire  au  trône 
pontifical,  retint  pendant  quelque  trmps  l'armée 
française  aux  rnvirons  de  cette  ville ,  et  donna  ainsi 
a  Gonzalve  victorieux  le  temps  de  se  fortifier  dans 
sa  conquête.  Les  espérances  du  ministre  de  Louis  XII 
furent  trompées;  le  cardinal  Piccolominl,  élu  pape 
le  22  septembre ,  prit  le  nom  de  Pie  III ,  et  mourut 
le  1 8  octobre. 

Pendant  son  court  pontificat ,  l'armée  du  marquis 
de  Mantouc  rejoignit  sur  les  bords  du  Garigliano 
les  débris  de  l'armée  du  duc  de  Nemours.  Les 
Français  avaient  peu  de  confiance  dans  un  chef 


étranger,  qui ,  à  Fornovo ,  commandait  contre  eux 
l'armée  des  confédérés.  Ils  s'avancèrent  pour  passer 
le  Garigliano.  Ce  fleuve,  l'Iris  des  anciens,  sépare 
l'État  ecclésiastique  du  royaume  de  Naples,  et  dans 
son  cours  irrégulier,  soit  qu'il  se  resserre  en  un  lit 
profond ,  soit  qu'il  s'étende  en  un  vaste  marais,  de- 
vient ,  chaque  hiver,  de  l'accès  le  plus  difficile.  De 
son  passage  dépendait  le  succès  de  la  campagne. 
Gonzalve,  avec  900  hommes  d'armes  (  5,400  ca- 
valiers), 1,000  ginrtes  et  9,000  fantassins  espa- 
gnols, mali iv  des  postes  % importants  ,  suivait  at- 
tentivement, de  la  rive  opposée,  les  mouvements  de 
l'armée  française.  Contre  son  attente,  cette  armée 
parvint  à  jeter,  le  5  novembre,  non  loin  des  ruines 
de  Minturnes,  un  pont  de  bateaux  dont  la  posses- 
sion devint  une  occasion  d'escarmouches,  de  sur- 
primes et  de  perpétuels  combats. 

«  lie  plus  hardi  et  le  plus  entreprenant  de  tous  les 
capitaines  espagnols  était  le  chef  des  ginètes,  dou 
Pedro  de  La  Paz,  petit  homme  de  deux  coudées  de 
haut,  si  bossu  et  si  contrefait,  que,  lorsqu'il  était 
enfoncé  dans  sa  grande  selle  d'armes,  à  peine  l'a- 
percevait-on  sur  son  cheval.  Cet  infatigable  chevalier 
passa  un  matin  le  Garigliano  à  un  gué  assez  éloigné, 
avec  une  centaine  de  cavaliers  portant  chacun  un 
arquebusier  en  croupe ,  et  tomba  ù  l'improviste  sur 
les  derrières  du  camp  des  Français.  Son  plan  était 
d'attirer  l'armée  sur  ce  point ,  pendant  qu'une  autre 
attaque  serait  dirigée  sur  Je  pont  dégarni.—  Le  bon 
chevalier  Ba  y  art,  toujours  de  préférence  aux  en- 
droits les  plus  périlleux ,  s'était  logé  près  du  pont 
avec  un  de  ses  braves  compagnons,  Pierre  de  Tardes, 
surnommé  le  Basco,  gentilhomme  de  la  maison  du 
roi.  Au  premier  bruit  de  l'attaque,  tous  les  deux 
furent  à  cheval ,  et  ils  allaient  courir  où  l'on  se  bat- 
tait, lorsque  Bayart  découvrit  de  l'autre  côté  du 
fleuve  deux  cents  cavaliers  espagnols  accourant  à 
toute  bride  vers  le  pont.  —  11  n'était  resté  personne 
à  sa  défense,  et  si  les  ennemis  s'en  fussent  emparés, 
l'armée  française  était  compromise.  —  «  Monsieur 
«l'éciiyer,  mon  ami ,  dit  Bayart  au  Basco,  courez 
c  chercher  du  secours,  ou  nous  sommes  tous  perdus; 
«je  vais,  en  attendant,  tâcher  d'amuser  l'ennemi 
«jusqu'à  votre  retour,  mais  hâtez-vous.»—  Le  Basco 
piqua  des  deux;  le  bon  chevalier  courut,  la  lance 
au  poing,  au-devant  des  Espagnols  qui  entraient 
déjà  de  l'autre  côté  du  pont.  Il  se  précipita  sur  le 
premier  rang,  et  renversa  quatre  cavaliers,  desquels 
deux  tombèrent  dans  la  rivière  et  nereparureut  plus, 
l/eur  capitaine  s'avança  aussitôt;  mais  comme  il  le- 
vait le  bras  pour  le  frapper,  Bayart  lui  poussa  sa  ja- 
veline sous  l'aisselle,  d'une  telle  force ,  qu'elle  lui 
entra  plus  de  demi-pied  dans  le  corps,  «dont  chut  à 
terre  et  mourut  soudainement,  n  —Puis,  de  craiute 
d'être  pris  par  derrière,  il  s'accula  à  la  barrière  du 
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pont ,  et  à  grandi  coups  d'épéc  se  défendit  vigou- 
reusement. Tout  ce  que  raconte  l'antiquité  de  son 
Horatius  Codes,  Bayart  l'exécuta  à  la  vue  des  armées 
de  France  et  d  Espagne.  Bref,  par  un  miracle  d'au- 
dace, il  se  maintint  si  longuement  dans  cette  posi- 
tion ,  qu'il  donna  le  temps  â  Pierre  de  Tardes  d'ar- 
river à  son  secours  avec  cent  hommes  d'armes ,  qui 
eurent  bientôt  refoulé  les  Espagnols,  et  les  poursui- 
virent un  grand  mille  au  delà  du  Garigliano. 

a  Le  bon  chevalier,  apercevant  alors  sept  ou  huit 
cents  chevaux  ennemis» qui  s'avançaient,  dit  à  ses 
compagnons  :  «Messe igneurs,  c'est  assez  pour  au- 
jourd'hui d'avoir  conservé  notre  pont ,  retirons- 
(i  nous  et  marchons  serrés.»  Il  resta  le  dernier  pour 
protéger  la  retraite  ;  mais  tandis  qu'il  faisait  tète 
aux  Espagnols, son  cheval ,  harassé  de  fatigue,  fut. 
dans  uue  charge,  jeté  dans  un  fossé,  et  n'eut  pas  la 
force  d'en  sortir.  Soudain,  vingt  ou  trente  cavaliers 
environnèrent  Bayart  et  le  sommèrent  de  se  rendre. 
\jz  bon  chevalier  combattait  toujours  ;  mais  a  la  fin , 
ne  voyant  plus  aucun  des  siens  :  «  Messeigncurs , 
«rieur  répondit-il,  il  me  faut  bien  rendre,  car  moi 
atout  seul  je  ne  saurais  vous  résister.  —  Français, 
«ètes-vous  gentilhomme?»  lui  dit  un  des  plus  appa- 
rents de  la  troupe.  —  «Oui ,  certes!  —  Et  quel  est 
«votre  nom?»  Le  bon  chevalier  n'avait  garde  de  se 
nommer  ;  il  répondit  qu'il  se  nommait  Champion, 
du  pays  de  Guyenne.  Us  Espagnols,  se  confiant 
en  leur  nombre,  l'emmenèrent  au  milieu  d'eux  tout 
armé*  fépéc  au  côté,  sans  prendre  d'autre  précau- 
tion que  de  lui  ôter  la  hache  qu'il  tenait  à  la  main. 
—Les  compagnons  de  Bayart,  s'étant  aperçus  qu'il 
n'était  plus  avec  eirx,  revinrent  à  brîde  abattue  pour 
fe  délivrer.  Ils  fondirent  sur  les  Espagnols  comme 
ralgte  à  qui  l'on  vient  d enlever  son  aiglon.  — 
Ceux-ci  furent  surpris  d'une  attaque  aussi  vive,  et 
plusieurs  d'entre  eux  vidèrent  les  arçons.  Dans  ce 
désordre ,  le  bon  chevalier  abandonna  son  cheval , 
et  sauta,  sans  mettre  le  pied  a  l'étrier ,  sur  un  cour- 
sier tout  frais  dont  le  maître  venait  d'être  désar- 
çonné. Quand  il  se  vit  si  bien  remonté,  il  tira  son 
épée  et  recommença  â  frapper  d'une  vigueur  nou- 
velle, en  criant  :«  France!  Bayart.'»  Les  Espa- 
gnols, à  son  nom  redouté,  connaissant  la  double 
faute  qu'ils  avaient  faite  de  loi  avoir  laissé  ses  armes 
et  de  ne  l'avoir  pas  reçu  prisonnier,  secouru  ou 
non  secouru,  cessèrent  le  combat  et  prirent  la 
fuite'.» 

traiude  l'armée  française  (' 503- l^i*''6 

Malgré  l'établissement  du  pont  si  héroïquement 
défendu  par  Bayart,  les  Brançais  ne  passèrent  point 

«  M.  Aurai»  dk  Tum».,  Hist.  de  Bayart. 
Hist.  de  France,  —  t.  i>. 


le  Garigliano.  Le  marquis  de  Mantoue,  sentant 
qu'il  n'avait  point  la  confiance  des  soldats,  ne  vou- 
lut rien  entreprendre  ;  bientôt  même  il  remit  le  com- 
mandement au  marquis  de  Saluées,  qui,  étranger 
comme  lui ,  n'osa  pas  davantage.  Les  deux  armées 
restèrent  en  présence  durant  cinquante  jours,  cam- 
pées dans  la  boue,  exposées  à  des  pluies  continuelles, 
et  décimées  par  les  maladies  :  elles  montrèrent 
une  égale  patience  ;  mais  les  Espagnols  supportè- 
rent mieux  que  les  Français  les  intempéries  de  la 
saison. 

Gonzalve  ayant ,  à  la  fin  de  décembre ,  reçu  de 
nombreux  renforts  de  cavalerie,  commandés  par 
Barthélemi  d'Alviano,  se  décida  â  prendre  l'offen- 
sive. 11  fit  jeter  un  pont  sur  le  Garigliano ,  â  quatre 
milles  au-dessus  du  camp  français,  et,  le  28  dé- 
cembre ,  passa  le  fleuve  avec  son  armée.  Yves  d'Al- 
lègre essaya  vainement  de  l'arrêter  avec  sa  cava- 
lerie, marquis  de  Saluées  ordonna  la  retraite  sur 
G;iète;  la  grosse  artillerie,  embarquée  sur  le  Gari- 
gliano, fut  prise  par  les  Espagnols.  La  retraite  se 
fit  en  bon  ordre  jusqu'au  pont  de  Mola-di-Gaéta , 
qui  se  trouva  tellement  encombré  par  les  pièces  lé- 
gères et  par  les  équipages,  que  l'arrièi  c-garde , 
vivement  attaquée ,  fut  dispersée. 

Le  gros  de  l'armée  se  relira  dans  Gaéte  ;  mais  le 
lendemain ,  le  marquis  de  Saluées,  ayant  laissé  sur- 
prendre le  mont  Orlando ,  qui  domine  cette  place 
forte,  fut  obligé  de  capituler.  Les  Espagnols  occu- 
pèrent Gaète  le  Ie*  janvier  1504.  Les  débris  de  l'ar- 
mée française  reprirent  la  route  de  la  Lombardie. 

Relie  défense  de  Loui»  cTAr*  el  de  Bayart  dan»  la  Pouill*  , 

(1501). 

Seul,  le  capitaine  d'Ars,  qui  tenait  quelques  places 
dans  le  duché  d'Altamura ,  où  il  avait  été  rejoint 
par  Bayart,  refusa  d'accéder  a  la  capitulation  signée 
par  le  marquis  de  Saluées.  Il  répondit  aux  envoyés 
de  Gonzalve  qu'il  saurait  mieux  qu'on  ne  l'avait 
fait  a  Gaéte  défendre  son  honneur  et  les  places 
que  son  roi  lui  avait  confiées.  Barthélemi  d'Al- 
viano, emoyé  contre  lui  avec  14,000  hommes  et 
une  nombreuse  artillerie,  fut  battu  en  maints  combats. 
—  Les  barons  angevins,  encouragés  par  ces  succès, 
se  déclarèrent  hautement  pour  la  France,  et  joigni- 
rent leurs  forces  à  celles  du  brave  Louis  d'Ars. 

Bayart  partagea  les  périls  et  la  gloire  d'une  ré- 
sistance qui,  pendant  plus  de  six  mois,  fit  douter 
aux  Espagnols  de  l'achèvement  de  leur  conquête. — 
Si  les  autres  capitaines  de  Louis  XII  eussent  suivi 
l'exemple  de  Bayart  et  de  son  ami,  l'astuce  de  Gon- 
zalve se  fût  brisée  contre  la  vaillance  française.  • 
«  L'âme  d'un  chef,  disait  le  bon  chevalier,  devient 
celle  de  son  armée,  et  mieux  vaut  une  troupe  de 

41 


Digitized  by  Google 


.'J22 


FRANCE  HISTORIQUE  ET  MONUMENTALE. 


cerfs  commandée  par  un  lion ,  qu'une  troupe  de 
lions  sous  1rs  ordres  duo  cerf.  » 

Gonzalve,  retenu  par  les  succès  de  Louis  d'Ars 
et  de  Bayart ,  n'osa  s'avancer  sur  le  Milanais ,  qui , 
dégarni  de  soldais,  présentait  une  proie  facile;  il 
laissa  ainsi  a  Ixniis  XII  le  temps  de  pourvoir  à  la  dé- 
fense du  duché. 

Vers  le  milieu  de  l'année  1501,  «le  roi  Louis  ne 
voulant  point,  dit  Jehan  d'Anton ,  mettre  en  hasard 
si  peu  de  gens  de  bien  qu'il  avait  là ,  manda  à  leur 
chef  de  faire  ses  conditions  et  d'évacuer  le  royaume 
de  Naples;  ce  qui  moult  ennuya  Louis  d'Ars,  disant 
qu'il  tiendrait  plus  de  six  mois  encore  contre  la 
puissance  des  Espagnols.»  Louis  d'Ars  et  Bayart 
s'embarquèrent  a  Trani  avec  quatre  cents  hommes 
d'armes.  Ils  reprirent  terre  daus  la  Marche  d'An- 
cone .  et,  guerriers  aussi  pieux  que  braves,  se  ren- 
dirent à  pied  en  pèlerinage  à  NoIre-Damc-dc-l-orcttc. 
—  «De  là,  armés  de  toutes  pièces,  la  lance  sur  la 
cuisse,  a  bannières  déployées,  comme  s'ils  eussent 
clé  cinquante  mille  hommes,  ils  passèrent  partout 
sans  que  nul  se  mit  au-devant  d  eux.  »  —  D'Ars  et 
Bayart ,  en  traversant  les  États  ecclésiastiques,  visi- 
tèrent la  capitale  de  la  chrétienté.  —  lie  cardinal 
Julien  de  la  Hovère  avait ,  l'année  précédente  ,  été 
donné  pour  successeur  à  Pie  III ,  et  avait  pris  le 
nom  de  Jules  11.  Plus  que  tout  autre  pape,  il  ap- 
préciait les  vertus  guerrières.  Il  fît  un  accueil  em- 
pressé aux  deux  capitaines  français,  et  chercha,  par 
les  caresses  et  par  les  propositions  les  plus  sédui- 
santes, à  les  attacher  à  son  service;  il  offrit  même 
à  Bayart  la  charge  de  capitaine  général  de  l'É- 
glise.—  1*  bon  chevalier  lui  répondit  «qu'il  le 
«remercioit  très  humblement  de  son  bon  vouloir, 
a  mais  qu'il  n'aurait  jamais  que  deux  maîtres,  Dieu 
«dans  le  ciel ,  et  le  roi  de  France  sur  la  terre  '.«.Les 
deux  Français,  comblés  de  présents,  rejoignirent 
leurs  soldats  a  Pavie ,  et  poursuivirent  leur  route 
dans  le  même  appareil,  sans  entendre  retentir  à 
leurs  oreilles  d'autres  cris  que  ceux  de  :  Vive  la 
France!  Louis  d'Ars  et  Bayart!— «  Ils  rentrèrent 
en  France,  rapportant  avec  leur  vie  et  leur  honneur, 
dit  Brantùmc,  leurs  bagues  et  butin  sauvés.» 

Trêve  de  troi*  ans.  -  Marine  de  Ferdinand  le  Catholique 
avec  Germaine  de  Foix  qui  lui  porte  Naples  en  dot  (1504- 
1505). 

Le  royaume  de  Naples  fut  perdu  pour  les  Fran- 
çais. Une  trêve  de  trois  ans  avait  été  signée  entre 
Louis  XII  et  Ferdinand  le  Catholique,  lorsque  la 
mort  d'Isabelle  de  Castillc  ;  26  novembre  1501  ) 
changea  les  intérêts  des  diverses  puissances  euro- 
péennes. —  \a  couronne  de  Castillc  fut  dévolue  à 

«  Ca  tMfir.B,  Gestes  <ltt  preux  chevalier  Bayart. 


l'archiduc  Philippe,  mari  de  Jeanne  la  Folle.  Fer- 
dinand ,  resté  roi  d'Aragon ,  rechercha  l'alliance  de 
I jouis  XII  contre  son  gendre,  devenu  son  rival.— 
Le  roi  de  France,  alarmé  de  laccroisscment  de 
puissance  d'un  vassal  déjà  aussi  puissant  que  Phi- 
lippe, consentit  à  oublier  ce  qui  s'était  passé  en  Ita- 
lie ,  accorda  en  mariage  à  Ferdinand  Germaine  de 
Foix,  fille  de  sa  sœur,  Marie  d'Orléans,  et  donna 
pour  dot  à  sa  nièce  tous  ses  droits  sur  le  royaume 
de  Naples. 

CHAPITRE  XV. 

M  DU  XII.  -  RÉVOLTE  DE  CI*  ES  —  MCVE  DB  CASBEAt. 

Maladie  de  Lonit  XII.  —  Procêl  du  maréchal  de  Gié.  —  Était  de 
Tours.—  Fiançaiilrtdr  Françoit,  duc  d' Angouléme,  et  de  Claude 
de  Francp.  —  Hévoltc  cl  loutmtaiort  de  Céurt.  —  L'empereur  et 
les  VAH lient.—  Ugne  de  Ca  i.brai  contre  la  république  de  Veniae. 

—  Opinion  de  Machiavel.  —  Font*  dt»  Vénitien*  et  de*  FrançaU. 

—  DÀlaralion  de  guerre.  —  factage  de  l'Adda.  —  Bataille  et 
vicloirc  d'Agnadcl.  —  Sullet  do  la  victoire.  -  Contlernalion  4 
Venue.—  Noble  «  I  tafie  conduite  du  sénat  vénitien.  —  l-oraulé  de 
Louis  EU.  -  Conquête  dc>  Fiait  de  terre  ferme  de  la  république 
de  Venise.-  Entrée  dei  Impériaux  en  Italie.  -  Sirgc  de  Padoue, 
entreprit  et  k%6  par  Maximilieo. 

(De  l'an  1504  a  l'an  1509.) 


Maladie  de  Louii  XII.- Procè*  du  maréchal  de  Gié  • 

(150M50C). 

Louis  XII  fut  affecté  profondément  par  lcsi*vers 
successifs  de  son  armée  de  Naples.  Au  mois  d'avril 
1501,  il  tomba  malade  à  Rlois;  ses  anciennes  fati- 
gues avaient  beaucoup  affaibli  son  tempérament; 
on  craignit  pour  sa  vie.  Aussitôt  que  le  danger  du 
roi  fut  connu,  l'amour  du  peuple  pour  lui  se  mani- 
festa avec  une  énergique  vivacité.  «  Ce  seroit  chose 
incroyable  d  écrire  ni  raconter. dit  Saint-Gelais ,  les 
plaintes  et  les  regets  qui  se  faisoient  par  tout  le 
royaume,  pour  le  chagrin  que  chacun  avoit  du  mal 
de  son  bon  roy  ;  on  eût  vu  jour  et  nuit  à  Blois,  à 
Amboise  et  à  Tours ,  et  partout  ailleurs,  hommes  et 
femmes  aller  tout  nuds  parles  églises,  et  aux  saints 
lieux,  afin  d'impéirer  envers  la  divine  clémence 
grâce  de  santé  à  celuy  que  l'on  avoit  si  grand'peur 
de  perdre ,  comme  s'il  eût  été  père  de  chacun.»  — 
Les  vœux  du  peuple  furent  exaucés,  et  la  guérison 
du  rai  donna  lieu  à  des  fêtes  dans  tout  le  royaume. 

Tant  qu'avait  duré  sa  maladie ,  la  reine  n'avait 
pas  quitté  son  époux;  elle  lui  prodiguait  les  plus 
tendres  soins,  et  paraissait  tout  oublier  en  présence 
du  danger  qui  le  menaçait.  Cependant  le  maréchal 
de  Gié,  à  qui  Ixmis  XII  avait  confié  l'éducation  du 
jeune  François  d'Angouléme,  héritier  présomptif 
de  la  couronne ,  remarqua  que .  dans  un  moment  où 
l'élal  du  roi  paraissait  presque  desespéré,  au  milieu 
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de  la  désolation  générale,  les  domestiques  de  la 
reine  plaçaient  ses  effets  les  plus  précieux  dans  des 
bateaux  destinés  à  descendre  la  Loire  jusqu'à  Nantes. 
Inquiet  de  ces  préparatifs,  il  se  figura  qu'Anne  de 
Bretagne  avait  des  projets  contraires  aux  intérêts 
du  royaume.— Celte  reine,  qui  joignait  aux  vertus 
de  son  sexe  un  caractère  ferme ,  n'aimait  pas  Louise 
de  Savoie,  mère  de  François,  et  avait  résolu,  di- 
sait-on, si  son  époux  mourait,  de  priver  le  nouveau 
roi  de  la  Bretagne  et  du  Milanais,  en  donnant  en 
mariage  Claude,  sa  fille  ,  au  jeune  Charles,  fils  de 
l'archiduc  Philippe,  qui  devait  réunir  un  jour  le 
double  héritage  de  Maximilien  d'Autriche  et  de 
Ferdinand  d'Aragon.  Ce  mariage  avait  élé  déjà 
l'objet  d'un  traité  signé  à  Blois  le  22  se  ptembre 
précédent,  mais  tenu  secret  jusqu'alors.  On  ajoutait 
que  la  reine  devait ,  aussitôt  après  la  mort  du  roi , 
se  retirer  en  Bretagne,  pour  être  entièrement  libre 
d'exécuter  ses  desseins. 

Le  maréchal  de  Gié,  cédant  aux  sollicitations  de 
la  mère  de  son  élève, Louise  de  Savoie,  qui,  encore 
jeune  et  belle ,  lui  avait  inspiré  une  grande  passion, 
fit  arrêter  et  conduire  les  bateaux  à  Saumur. 

Dés  que  la  santé  du  roi  fut  rétablie,  la  reine  se 
plaignit  de  l'outrage  qu'elle  avait  reçu.  Louis  XII , 
approuvant  au  fond  les  motifs  qui  avaient  fait  agir 
le  maréchal,  tenta  vainement  d'apaiser  sa  Bre- 
tonne, et  pour  la  satisfaire ,  fut  forcé  d'ordonner 
que  l'affaire  serait  instruite  par  le  grand  conseil. 

Le  maréchal  espérait  que  l.ouise  de  Savoie,  qui 
l'avait  poussé  à  la  démarche  hardie,  cause  de  sa 
disgrâce,  le  soutiendrait  ;  mais  cette  princesse  qu'en- 
nuyaient l'amour  et  les  obsessions  d'un  vieillard , 
se  joignit  à  la  reine  pour  le  perdre.  «Poursuivi  par 
deux  femmes  aussi  puissantes,  il  était  impossible 
qu'il  ne  succombât  point.  Le  chancelier  de  Roche- 
fort  essaya  de  traîner  l'affaire  en  longueur,  et  dé- 
clara qu'on  ne  pouvait  refuser  à  l'accusé  de  le  con- 
fronter avec  ses  accusateurs.  Le  maréchal  fut  amené 
devant  Louise,  qui  désavoua  tous  les  ordres  qu'il 
prétendait  avoir  reçus  d'elle.  Confondu  par  cet 
abandon,  auquel  il  n'avait  pu  jusqu'alors  ajouter  foi, 
le  vieux  guerrier  s'écria  douloureusement  :«Sj  j'a- 
«  vais  toujours  servi  Dieu  comme  j'ai  servi  madame , 
«je  n'aurais  pas  grand  compte  à  lui  rendre.» 

La  reine  avait  obtenu  que  le  maréchal  serait  jugé 
par  le  parlement  de  Toulouse,  où  l'on  suivait  le 
droit  romain ,  beaucoup  plus  sévère  que  les  cou- 
tumes pour  les  crimes  et  délits  de  lèse-majesté.  Les 
magistrats  toulousains  examinèrent  longtemps  l'af- 
faire. Enfin  le  maréchal  fut  condamné,  le  9  février 
lù06,non  pour  crime  de  lèse-majesté  ,commc  aurait 
voulu  la  reine,  ni  pour  dilapidations,  ainsi  que  le 
désirait  Louise  de  Savoie ,  mais  pour  réparations  de 
quelques  excès  et  pour  certaines  causes  et  consi- 


dérations, expressions  vagues  qui  prouvent  que  ses 
juges  ne  le  croyaient  pas  très-coupable.  Il  perdit 
ses  gouvernements  d'Angers  eld'Amboise,  sa  com- 
pagnie de  cent  lances,  et  il  fut  suspendu  pour  cinq 
ans  de  ses  fonctions  de  maréchal,  la  place  de 
gouverneur  du  jeune  François  fut  donnée  à  Arthus 
de  Goufricr,  seigneur  de  Boisy ,  brave  capitaine  qui 
avait  fait  toutes  les  campagnes  d'Italie. 

Étal*  de  Tour».  —  Fiançailles  dp  F  rançon),  duc  d'Angouléme, 
cl  dcOjude  de  Fiance  (1506;. 

Les  éiats  généraux  de  la  nation  furent  convoqués, 
et  se  réunirent  dans  la  ville  de  Tours,  le  10  mai 
1Ô06.  Celte  réunion  n'offrit  point  le  spectacle  des 
disputes  violentes  qui  avaient  souvent  eu  lieu  sous 
les  règnes  précédents.  —  On  n'y  entendit  ni  do- 
léances, ni  plaintes,  ni  remontrances;  malgré  la 
guerre,  les  impots  avaient  été  diminués. — Louis XII 
reçut  des  députés  du  peuple,  par  l'organe  de  Tho- 
mas Bricot,  docteur  en  théologie,  chanoine  de 
Notre-Dame,  oraicur  de  l'assemblée,  le  titre  glo- 
rieux de  Père  du  peuple.  Il  en  l'ut  si  touché ,  qu'on 
lui  vit  répandre  des  larmes.— Ensuite  les  états  s'oc- 
cupèrent de  l'objet  principal  de  la  convocation.  «Ils 
supplièrent  très -humblement  le  roy,  dit  Saint- 
Gclais,  à  genoux  et  /nains  jointes,  que,  leur 
ayant  montré  autant  grand  signe  d'amour  par  ci- 
devant,  que  père  peut  faire  à  ses  enfants,  son  bon 
vouloir  fût,  en  persévérant  à  ses  bienfaits,  que, 
pour  le  bien  de  ses  sujets ,  il  luy  plu.st  d'accorder  le 
mariage  de  madame  sa  fille  avec  monseigneur  d'An- 
gouléme, qui,  pour  l'heure,  estoit  héritier  apparent 
du  royaulme ,  et  remontrèrent  les  grands  inconvé- 
nients qui  pourroient  advenir,  si  ladittc  dame  es- 
toit  mariée  au  fils  de  l'archiduc ,  ou  à  aulcun  autre 
prince  étranger.  »  —  l  e  chancelier  de  Roehefort 
promit  que  le  roi  aurait  égard  au  vœu  de  ses  sujets. 
«  François ,  dit  Louis  Xll-dansunc  de  ses  lettres, 
étant  tout  françois. »  Le  surlendemain,  21  mai,  Us 
fiançailles  du  jeune  duc  et  de  madame  Claude  fu- 
rent faites,  en  présence  des  états,  par  le  cardinal 
d'Amboise.  U-  prince  avait  douze  ans,  la  princesse 
en  avait  sept.  —  Par  ce  mariage,  l'intégrité  du 
royaume  était  assuré,  la  nationalité  franaise  con- 
sacrée, et  I  indépendance  du  peuple  mise  à  l'abri 
des  ambitions  étrangères.  Néanmoins,  les  deux 
fiancés  ne  furent  mariés  que  le  18  mai  1514,  après 
la  mort  de  la  reine  Anne. 

Révolte  et  soumiwion  de»  Gcïioi*  {1506-1307).    '  '  " 

Eu  I50G,  le  peuple  génois  se  révolta  contre  l'aris- 
tocratie, en  qui  résidai! ,  à  Gènes,  la  principale  auto- 
rité. Ix"  gouverneur  français,  Philippe  de  Ravenstein, 
se  prononça  pour  la  noblesse.  Dès  loi  s,  ce  fut  contre 
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la  France  que  la  révolte  fut  dirigée.  Les  Génois 
étaient  excités  secrètement  par  le  pape  Jules  II  et 
par  l'empereur.  —  l,a  garnison  française  fut  ré- 
duite à  chercher  un  refuge  dans  les  forts.— Louis  XII 
réunit  une  armée  nombreuse,  et  marcha  lui-même 
pour  réduire  les  rebelles.  Parvenu  à  deux  milles  de 
Gènes,  il  assembla  ses  principaux  capitaines  pour 
décider  de  quelle  manière  on  attaquerait  la  ville, 
dont  les  approches  étaient  défendues  par  une  mon- 
tagne hérissée  de  redoutes  et  par  des  bastions.  Les 
uns  prétendirent  que  ces  retranchements  formida- 
bles couvraient  un  corps  d'armée  nombreux  et 
•guerri  qu'on  essayerait  en  vain  de  forcer  ;  les  autres 
soutinrent  que  les  défenseurs  prétendus  de  Gênes 
ne  se  composaient  que  du  populaire,  qui  s'enfuirait 
à  la  première  att  a*  iue. 

Le  roi  dit  :  «  Bayart ,  que  vous  en  semble?  —  Sur 
«ma  foi  !  sire,  répondit  le  bon  chevalier,  je  n'en  sau- 
«rois  encore  que  dire;  mais  s'il  vous  plaît  me  per- 
mettre d'aller  voir  ce  qui  se  passe  là  haut ,  devant 
«qu'il  soit  une  heure,  si  je  ne  suis  mort  ou  pris,  je 
«vous  en  aurai  rendu  bon  compte.  —  Je  vous  en 
«prie,  répondit  le  roi,  une  telle  affaire  ne  peut  être 
«remise  en  meilleure  main.  • 

«  Bayart  fit  sonner  l'alarme ,  et  partit  suivi  de  plus 
de  cent  gentilshommes,  ses  amis  et  ses  compagnons. 
Cbabannes  de  La  Palice  fut  chargé  de  les  soutenir 
avec  une  bande  de  gens  de  pied;  mais  il  les  suivit 
de  si  près  qu'il  arriva  en  même  temps  qu'eux  au  bas 
de  la  montagne. — Bayart  ayant  gravi  l'escarpement, 
arriva  au  premier  bastion.  «  France!  France-'  cria- 
«t-il,  allons,  marchands,  laissez  là  piques  et  lances, 
«et  défendez-vous  avec  vos  aunes,  a  Les  Génois  ré- 
pondirent par  une  décharge  à  brûle-pourpoint, 
qui  jeta  quelque  désordre  parmi  les  assaillants.  Mais 
le  bon  chevalier  les  rallia  et  les  ramena  à  la  charge. 
Après  une  résistance  longue  et  meurtrière,  les 
Français  pénétrèrent  dans  la  première  enceinte ,  et 
s'emparèrent  du  fort  qui  dominait  la  ville... 

■  Lorsque  Ie6  habitants  de  Gènes  virent  flotter 
l'étendard  aux  fleurs  de  lis  sur  le  haut  de  ces  retran- 
chements dans  lesquels  ils  avaient  mis  leur  espoir, 
ils  perdirent  courage,  et  n'opposèrent  plus  qu'une 
faible  résistance.  Deux  jours  après  ils  se  rendirent 
à  merci ,  et  reçurent  en  habits  de  suppliants  le  roi 
de  France ,  qui  fit  son  entrée  dans  Gènes,  le  29 
avril  1507,  à  cheval ,  l'épée  ;ï  la  main,  suivi  de  toute 
son  armée  en  ordre  de  bataille  l.i 

•  Louis  XII  avait  déjà ,  en  1502 ,  fait  à  Gènes  une  entrée  so- 
lennelle ;  mai*  a  celle  époque  il  y  était  arrivé  en  souverain  qui 
ne  doit  rencontrer  que  de*  sujets  soumis.  I<*  GéuoU  l'accueil- 
lirent avec  enthousiasme  Toutes  1rs  clames,  assises  sur  leur» 
balcons,  dans  leurs  plus  beau i  atours,  le  saluèrent  de  vives 
acclamations.  Une  noble  génoise,  remarquable  par  son  esprit 
tt  paras beautét  Tbouus»iue  Sjiiuola,  s'éj-rit  pour  lui  d'une 
de  ces  lussions  d  >at  il  est  tant  question  cuez  les  pintes  ei  les 


l  ouis  XII  portait  une  armure  ayant  pour  em-> 
blême  un  roi  des  abeilles,  environné  de  son  essaim, 
avec  cette  divise  :  Non  uiitur  aculeo  rex  cui  pa* 
remus,ale  roi  qui  nous  commande  ne  se  sert  [ioint 
d'aiguillou»,  devise  qu'il  justifia  par  sa  conduite. 

Craignant  que  la  ville  ne  fût  pillée ,  il  en  interdit 
l'entrée  à  l'infanterie,  mal  disciplinée ,  et  ne  se  fit 
suivre  que  par  sa  cavalerie.  Cette  mesure  ne  rassu- 
rait point  les  Génois  ;  l'ordre  qu'il  leur  donna  d'ap- 
porter leurs  armes  augmenta  leurs  craintes.  Ils 
obéirent  en  tremblant. 

Huit  jours  après ,  le  roi  convoqua  l'assemblée  des 
corporations  dans  la  grande  cour  de  son  palais.  Il 
y  parut  sur  un  trAne,  entouré  de  ses  généraux,  et 
ayant  à  côté  de  lui  le  cardinal  d'Amboise.  I  es  dé- 
putés et  les  dames  des  principales  familles  de  Gènes 
se  jetèrent  à  ses  genoux ,  et  crièrent  miséricorde. 
Affectant  un  air  sévère,  Louis  eut  l'air  de  consulter 
le  cardinal.  Ijc  silence  inquiet  du  peuple  n'était  in- 
terrompu que  par  des  sanglots;  le  roi,  en  déclarant 
les  Génois  criminels  de  lèse-majesté,  fit  annoncer 
que  leurs  privilèges  étaient  anéantis.  Les  sanglots 
redoublèrent,  le* femmes  s'arrachaient  les  cheveux, 
les  hommes  demandaient  grâce,  «l-ouis  XII  ne  put 
résister  à  son  attendrissement  :  ses  yeux  baignés  de 
larmes  annoncèrent  qu'il  pardonnoit.  Des  acclama- 
tions se  firent  entendre,  et  il  ne  put  retirer  une 
grâce  que  sa  sensibilité  lui  avoil  arrachée.»  Les  pri- 
vilèges de  Gènes  furent  rétablis  ;  on  excepta  seule- 
ment de  l'amnistie  générale  soixante-dix-neuf  des 
plus  coupables,  et  qui  pour  la  plupart  étaient  ab- 
sents, a  Le  roi ,  dit  Seyssel ,  ne  fit  punition  corporelle 
fors  de  deux  tant  seulement  du  menu  peuple  et  d'un 
autre  du  peuple  moyen,  qui  avoient  esté  des  plus 
séditieux.  Kt  à  la  femme  mesme  de  Paul  Nove,  le- 
quel avoit  tant  présumé  que  d'accepter  le  titre  de 
duc  en  iccl'e  cité,  laissa  cl  donna  la  plupart  des 
biens  de  son  dict  mary  pour  l'cntretenement  d'elle 
et  d'aulcims  jeunes  enfants  qu'elle  avoit  eus  de  «on 
dict  malheureux  mary,  lequel ,  par  quelque  espace 
de  temps,  après  le  parlement  du  bon  roy  Louya, 
fut  par  ses  officiers  atteint ,  et  puni  selon  ses  démé- 
rites :  ce  que  le  dict  roy  permit  plus  pour  l'exemple 
que  pour  vengeance.  » 

romanciers,  et  qui  sont  entièrement  dégagées  des  sens.  Tho- 
massine  pria  I<now  XII  d'accepter  le  litre  de  ton  inttiulio, 
nom  alors  donié  à  Gènes  a  ce  qu'on  appela  plus  tard  eo  lu 
lie  cicisbeo.  Quand  le  roi  partit,  elle  ne  le  suivit  pas,  mais 
elle  ne  cessa  de  lui  écrire.  Eu  1504,  lors  de  la  maladie  grave 
de  Louis ,  le  faux  bruit  de  sa  mort  se  répandit  A  Gènes,  M  la 
Adèle  Tboinassiue  en  mourut  de  douleur.  I«uis  XII  la  re- 
gretta beaucoup ,  et  chargra  l'historien  Jrlian  d'Auion  de 
célébrer  l'amour  et  les  vertus  de  sa  dame  tnlrndix  C'eel 
ainsi  que  d'Auton  désigne  la  noble  génoise,  qui  recevait  sous 
ce  n<iin  une  pension  du  trésor  royal.  —  Tbomaasiue  S,  inola 
fut  l'aïeule  du  fameux  gcuéral  de  Philippe  lit ,  le  marquis 
Anbroise  de  Spioola  et  de  Frédéric  d.:  Spjnola ,  grand  amiral 
d'Espagne- 
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L'empereur  et  le>  V*»illeni  (1503). 

Maxirailien ,  espérant  ranimer  le  parti  qu'il  avait 
i  Gènes,  avait  paru  en  armes  sur  les  frontières  de 
l'Italie,  aussitôt  qu'il  avait  su  le  retour  de  Louis  XII 
en  France.  Les  Vénitiens  lui  ayant  refusé  le  pas- 
sive, il  leur  déclara  la  guerre.  Le  roi  chargea  Tri- 
vulze  de  le  secourir.  L'empereur  entra  dans  les 
États  de  la  république  ;  mais  son  Inconstance  ordi- 
naire lui  fit  bientôt  quitter  son  armée,  qui  fut  bat- 
tue par  les  Français  et  les  Vénitiens  réunis.  I^s 
Vénitiens  s'emparèrent  de  Trieste  :  alors  Maximi- 
lien  s'empressa  de  traiter.  Le  sénat  de  Venise  fit  la 
paix  sans  consulter  le  rni  de  France ,  dont  il  avait 
reçu  de  si  puissants  secours,  conduite  qui  irrita 
Louis  XII ,  et  eut  beaucoup  d'influence  sur  les  évé- 
nements qui  suivirent. 

Au  moment  où  l'empereur  échouait  dans  son  en- 
treprise contre  les  Vénitiens,  il  réussissait  à  se  faire 
remettre  en  possession  de  la  Flandre.  En  persua- 
dant aux  états  de  ce  pays  qu'ils  avaient  eu  tort  de 
se  mettre  sous  la  protection  de  la  France ,  il  obtint 
la  tutelle  de  son  petit-fils,  l'archiduc  Charles,  fils  de 
Philippe  qui  était  mort ,  et  en  chargea  la  tante  du 
jeune  prince ,  sa  fille  Marguerite. 

Les  Vénitiens  abusèrent  de  leur  prospérité  ;  non 
contents  d'avoir  offensé  le  roi  de  France,  ils  ne 
craignirent  pas  de  déplaire  au  pape  et  à  l'empereur, 
avec  lequel  ils  venaient  de  faire  la  pais.  Cette  con- 
duite imprudente  donna  lieu  à  une  ligue  redou- 
table dont  nous  parlerons  bientôt.  La  balance  que, 
depuis  l'invasion  de  Charles  VIII ,  ils  avaient  voulu 
tenir  entre  toutes  les  puissances  qui  se  partageaient 
l'Italie;  les  acquisitions  importantes  qu'ils  avaient 
faites  excitaient  depuis  longtemps  contre  eux  la  ja- 
lousie de  la  France,  de  l'Espagne,  de  l'Empire  et  de 
la  cour  de  Rome. 

Ligue  de  Cambrai  contre  la  république  de  Venise.  —  Opinion 

de  Machiavel  (1508). 

Jules  11  fat  le  promoteur  de  la  ligue  de  Cambrai 
contre  les  Vénitiens  ;  et  cependant  ce  pape  devait  en 
grande  partie  son  élection  à  la  république  de  Ve- 
nise. Il  avait  conclu  avec  cette  république  un  traité 
qui  lai  avait  fiait  recouvrer  quelques-unes  des  villes 
de  la  Romagne.  Il  ne  pouvait  vouloir  favoriser  Fer- 
dinand le  Catholique  depuis  que  ce  roi  s'était  em- 
paré de  Naples;  il  ne  pouvait  désirer  que  l'empereur 
Maximilien  pénétrât  en  Italie ,  A  cause  des  préten- 
tions de  la  chancellerie  allemande  sur  le  domaine  de 
l'Église.  Il  était  brouillé  avec  le  roi  de  France, 
pour  quelques  évèchés  conférés  sans  son  aveu.  Il 
baissait  mortellement  le  ordinal  d'Amboise ,  son 
compétiteur  au  trône  pontifical ,  qu'il  avait  joué  et 


humilié  dans  le  conclave.  Enfin  il  publiait  le  projet 
de  délivrer  l'Italie  de  toute  domination  étrangère. 
Néanmoins  ce  vieillard  impérieux  et  violent  s'irrita 
de  la  protection  accordée  par  Venise  aux  Rentivo- 
glio ,  seigneurs  de  Bologne,  qu'il  avait  chassés  de 
leur  ville ,  et  du  refus  des  Vénitiens  de  reconnaître 
un  de  ses  neveux  pour  évrque  de  Vicence.  Il  fit  pro- 
poser à  Louis  XII  de  former  une  ligue  pour  con- 
quérir et  partager  les  États  de  la  république  de 
Saint -Marc.  Le  roi  de  France  communiqua  cette 
proposition  à  l'empereur,  qui  l'accepta  avec  joie,  et 
au  roi  d'Aragon  ,  qui  lais«a  voir  qu'il  y  accéderait  si 
on  lui  présentait  des  avantages  suffisants. 

Le  cardinal  d'Amboise  ,  impatient  de  se  venger 
des  Vénitiens,  qui  avaient  fait  échouer  .«•es  projets  sur 
la  tiare ,  invita  chacune  des  parties  qui  devaient  in- 
tervenir dans  le  traité  à  envoyer  des  pleins  pou- 
voirs pour  le  conclure  ;  l'empereur  chargea  des  siens 
sa  fille  Marguerite  d'Autriche,  duchesse  douairière 
de  Savoie  ;  le  pape  et  le  roi  d'Aragon  différaient  d'en- 
voyer les  leurs  ,  «Jules  11 .  parce  qu'il  hésitait  déjà  , 
prévoyant  toutes  les  conséquences  de  son  Impru- 
dente démarche  ;  Ferdinand ,  parce  qu'il  était  dans 
ses  habitudes  de  ne  se  décider  que  le  dernier,  et  de 
rester  toujours  maître  de  sa  parole,  quoiqu'il  ne  se 
piquât  pas  assurément  d'y  être  fidèle.» 

L'empereur  et  Georges  d'Amboise,  voyant  leur 
irrésolution,  se  décidèrent ,  pour  la  faire  cesser,  à 
brusquer  l'affaire.  Le  cardinal  se  rendit  à  Cambrai, 
où  l'attendait  Marguerite  d'Autriche;  il  avait  avec 
lui  lenonce  du  pape  et  l'ambassadeur  d'Aragon  près 
la  cour  de  France,  qui  n'avaient  pu  se  refuser  à  l'ac- 
compagner dans  ce  voyage.  L'impatience  du  cardinal 
et  de  la  duchesse  pour  signer  la  ligue  était  telle  , 
qu'ils  pallièrent  plutôt  qu'ils  ne  terminèrent  un  dif- 
férend existant  entre  la  France,  le  duc  de  Gueldrc 
et  l'Autriche,  cause  apparente  de  leur  réunion,  et  que 
le  nonce  ayant  refusé  d'intervenir  dans  le  traité 
faute  de  pouvoirs,  le  cardinal  d'Amboise  slipulalul- 
ntème  pour  la  cour  de  Rome ,  prétendant  que  sa  qua- 
lité de  légat  à  latere  lui  en  donnait  le  droit.  L'am- 
bassadeur d'Aragon ,  tout  en  déclarant  qu'il  n'avait 
pas  les  pleins  pouvoirs  de  son  souverain ,  accéda 
néanmoins  pour  lui  à  une  ligue  dont  les  conditions 
lui  paraissaient  sans  doute  conformes  à  ses  ins- 
tructions secrètes. 

Le  10  décembre  1508.  on  signa  le  traité  par  lequel 
le  pape ,  l'empereur,  le  roi  de  France ,  et  le  rot 
d'Aragon  et  de  Naples,  s'unissaient  pour  repren 
dre  à  la  république  de  Venise  tout  ce  qu'elle  avait 
usurpé. 

Voici  quel  fut  le  partage  des  conquêtes  futures. 
Le  pape  devait  recouvrer  Faenza ,  Ilimini ,  Cervia , 
Ravcnne .  et  quelques  parties  des  territoires  de  Cé- 
sène  et  d'imola ,  encore  occupées  par  les  Vénitiens. 
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■r  avait  deux  sortes  de  prétentions  à  fur-* 
r.  Comme  chef  de  la  maison  d'Autriche,  il  repre- 
nait la  marche  Trévisane ,  l'Istrie,  le  Frioul,  et  l'an- 
cien patriarchat  d'Aquilée  ;  comme  empereur,  on 
lui  abandonnait  le  Padouan,  le  Véronais,le  Vicen- 
tin ,  et  Roveredo ,  point  important  pour  la  commu- 
nication, par  la  vallée  de  l'Adigc,  du  Trcntin  avec  l'I- 
talie. 

Le  roi  de  France  retenait  pour  sa  part  les  pro- 
vinces de  Bcrgamc,  de  Brescia,  de  Crème,  qui 
avaient  appartenu  aux  anciens  ducs  de  Milan ,  Cré- 
mone ,  et  le  pays  compris  entre  l'Adda ,  l'Oglio  cl  le 
Pô,  cédé  par  lui-même,  en  1499,  à  la  république  de 
Venise. 

Enfin  le  roi  d'Aragon  et  de  Naples  devait  repren- 
dre cinq  ports,  Trani,  Brindcs,Otrante,  Pulignano 
et  Gallipoli,  que  les  Vénitiens  occupaient  sur  les 
côtes  de  ses  États  napolitains ,  sans  rembourser  deux 
cent  mille  écus  d'or  pour  lesquels  ces  places  avaient 
été  engagées  à  la  république. 

C'étaient  là  les  conventions  principales;  on  y 
ajouta  quelques  autres  clauses.  —  Pendant  la  durée 
de  la  ligue  et  six  mois  après ,  l'empereur  devait 
s'abstenir  de  toute  prétention,  au  nom  de  son  petit- 
fils,  à  l'administration  du  royaume  de  Castille.  Maxi- 
milien  ,  moyennant  cent  mille  écus  d'or,  devait  don- 
ner à  Louis  XII,  pour  lui,  pour  le  comte  d'Angonlème, 
héritier  présomptif  de  la  couronne  ,  et  pour  leurs 
descendants  mâles ,  une  nouvelle  investiture  du  du- 
ché de  Milan.  Aucune  des  parties  contractantes  ne 
pouvait  isolément  conclure  paix  ni  trêve  avec  les 
Vénitiens. 

I  os  souverains  ligués  convinrent  d'inviter  à  en- 
trer dans  la  ligue  le  roi  d'Angleterre  et  tous  les 
princes  ayant  quelques  réclamations  à  élever  con- 
tre les  Vénitiens ,  comme  le  roi  de  Hongrie,  qui 
avait  quelques  prétentions  sur  la  Dalmatie  ,  le  duc 
de  Savoie,  qui  conservait  les  siennes  sur  le  royaume 
de  Chypre,  le  duc  de  Fcrrare,que  les  Vénitiens 
avaient  forcé  de  leur  céder  la  Polésine  de  Rovigo , 
et  le  marquis  de  Mantoue ,  à  qui  ils  avaient  enlevé 
Peschiera ,  Lunato  et  Asola. 

Leduc  de  Savoie  et  les  deux  princes  italiens  accé- 
dèrent seuls  à  laliguede  Cambrai.  Pour  y  faire  entrer 
les  Florentins  ,  dont  les  secours  pécuniaires  étaient 
jugés  nécessaires,  on  leur  abandonna  de  nouveau 
les  Pisans.  Le  pape ,  quoique  le  promoteur  do  la  li- 
gue ,  fut  celui  des  confédérés  qui  la  ratifia  le  der- 
nier. 

«Ainsi  se  forma,  dit  Daru,  contre  la  république 
de  Venise,  cette  conspiration  des  rois,  qui  n'avait 
point  eu  de  modèle  dans  l'histoire.  —  Machiavel , 
dans  son  livre  du  Prince,  blâme  fort  Ixmis  XII  d'a- 
voir coopéré  à  la  ruine  des  Vénitiens.  Il  compte  jus- 
qu'à cinq  fautes  dans  la  conduite  de  ce  roi.  Scion  ce 


politique  célèbre ,  le  roi ,  arrivé  en  Italie,  et  maître 
du  Milanais,  n'avait  pour  s'y  maintenir  qu'à  se 
faire  le  protecteur  de  tous  les  petits  princes  mena- 
cés par  l'ambition  du  pape  ou  de  la  république.  Au 
lieu  de  cela ,  il  commença  par  fournir  des  secours 
à  Alexandre  VI ,  pour  lui  faciliter  l'envahissement 
de  la  Romagne  et  la  destruction  des  seigneurs  qui 
possédaient  ce  pays.  Il  fil  la  folie  de  partager  le 
royaume  de  Naples  avec  le  roi  d'Aragon.  De  deux 
choses  l'une  :  ou  il  pouvait  conquérir  ce  royaume 
avec  ses  propres  forces,  ou  il  ne  le  pouvait  pas.  Dans 
le  premier  cas,  il  fallait  faire  cette  conquête  seul,  et 
pour  lui  seul;  dans  le  second,  il  fallait  se  conten- 
ter des  soumissions  du  roi  Frédéric  :  dans  aucun 
cas,  il  ne  fallait  attirer  en  Italie  un  étranger  redou- 
table. Ainsi  il  ruina  ceux  qui  ne  demandaient  qu'à 
être  ses  protégés  ;  il  agrandit  le  pape,  déjà  puissant  : 
il  appela  les  Espagnols  en  Italie;  il  ne  fit  rien  pour 
s'assurer  même  des  Milanais  ;  il  se  ligua  avec  l'em- 
pereur ,  le  roi  d'Espagne  et  le  pape,  pour  dépouiller 
les  Vénitiens,  tandis  que  ceux-ci  étaient  certaine- 
ment les  voisins  les  moins  dangereux  qu'il  pût 
avoir.  » 


Fora*  des  Vénitien»  et  de»  Français. 

(1509). 


de  guerre 


l.e  traité  de  Cambrai  fut  conclu  si  secrètement,  que 
l'ambassadeur  vénitien ,  qui  avait  suivi  dans  cette 
ville  même  le  cardinal  d'Amboise,  n'en  eut  aucune 
connaissance.  La  république  de  Saint-Marc  fut  in- 
formée qu'un  grand  danger  la  menaçait ,  par  un 
mot  échappé  à  un  Piémontais ,  familier  du  gouver- 
neur de  Milan ,  qui  eut  l'imprudence  de  s'écrier  en 
présence  du  résident  vénitien:  «J'aurai  donc  enfin 
«le  plaisir  de  voir  tomber  cette  république,  qui  a  fait 
«périr  mon  compairioîe  le  grand  Carmagnola. »  Le 
sénat  vénitien,  qui  eut  avis  de  celte  exclamation, 
ignorait  encore  de  quel  côlé  diriger  ses  soupçons, 
lorsqu'un  Grec,  envoyé,  dit-on,  parle  pape,  lui 
révéla  la  ligne  formée  à  Cambrai. 

La  république  se  hâta  de  rassembler  toutes  ses 
forces,  consistant  alors  en  3,000  lances  (18,000 
cavaliers),  4,000 .«tradiotes et  chevau-légcrs,  18,000 
hommes  d'infanterie  italienne ,  2,000  archers  grecs 
et  candiotes  ,  enfin,  beaucoup  de  milices:  le  tout 
formait  une  armée  de  30,000  fantassins  et  de  20 
a  22,000  cavaliers.  Cette  armée  était  pourvue  de 
tout  l'altirail  nécessaire  en  artillerie  et  {moyens 
de  transport.  !  a  république  avait  armé  en  outre 
une  grande  quantité  de  bâtiments  pour  garder  ses 
côtes,  attaquer  les  côtes  ennemies ,  et  seconder  les 
opérations  de  l'armée  sur  le  bord  des  rivières.  Une 
flottille  fut  envoyée  dans  le  lac  de  Garda.  Lue 
partie  de  l'armée  fut  désignée  pour  garder  les 
ports  de  la  Pouillc ,  les  places  de  la  Homaguc ,  et 
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les  passages  du  Frioul.  I>  reste  se  prépara  a  dé- 
fendre les  frontières  de  la  république  du  côté  du 
Milanais.  L'armée  avait  pour  général  en  chef  le 
comte  Petigliano,  de  la  maison  des  Ursins  ;  Barlhé- 
lemi  d'Alviano  commandait  sous  lui.  D'Alviano  avait 
été  déjà  honoré  du  triomphe  pour  des  succès  rem- 
portés sur  les  Allemands,  en  1508. 

L'armée  rassemblée  par  Louis  XII  était  beaucoup 
moins  nombreuse  que  l'armée  vénitienne.  Elle  ne  se 
composait  que  de  2,000  hommes  d'armes  (  12.000 
cavaliers),  et  de  20,000  fantassins  (  dout  6,000 
Suisses  et  14,000  aventuriers  gascons et  français).— 
Louis  XII  s'en  était  réservé  le  commandement  en 
chef:  il  avait  pour  lieutenants  Trivulze,  Chaumont 
d'Araboise  et  La  Tiémouille. 

Le  r>  avril  1509,  un  héraut  d'armes  de  France 
arriva  à  Venise ,  et  déclara  solennellement  la  guerre 
à  la  république.  —  Le  même  jour ,  le  pape  lança 
contre  les  Vénitiens  une  bulle  d'excommunication. 
—  Le  même  jour  aussi  commencèrent  les  hostilités. 


de  l'Adda.  -  Bataille  et  victoire  d' 
de  la  Tictoire  'mai  1509. 


Acnadel.  —  Suite» 


L'armée  vénitienne  n'avait  pas  encore  pris  la  po- 
sition qui  lui  avait  été  assignée  sur  l'Adda ,  lorsque 
les  confédérés  attaquèrent  les  frontières  de  la  répu- 
blique sur  six  points  à  la  fois.  Au  nord,  des  détache- 
ments français  s'avancèrent  jusqu'aux  portes  de 
Bergame;  un  corps  de  10,000  hommes  passa 
l'Adda,  et  emporta  le  poste  de  Trevigliano,où  il  fit 
1200  prisonniers;  des  troupes  sorties  de  Plai- 
sance et  de  Lodi  rirent  des  courses  dans  le  Cré- 
monais  ;  le  marquis  de  Mantouc  se  jeta  sur  Casal- 
Maggiore,  tandis  que  l'armée  du  pape  s'avançait 
dans  la  Roinagne ,  et  faisait  capituler  Brégcsilla , 
Rullio  et  Faenza. 

La  campagne  débutait  vivement.  Petigliano  s'em- 
pressa de  réparer  ces  premiers  revers  en  reprenant 
Trevigliano ,  qui  fut  pillé  et  démantelé. 

Louis  XII  passa  l'Adda  à  Cassano  le  8  mai.  Le  gé- 
néral vénitien  ne  voulait  pas  être  forcé  à  une  action 
décisive.  Pendant  quatre  jours  les  Français  lui  pré- 
sentèrent vainement  la  bataille  :  ils  attaquèrent  un 
château  en  vue  de  son  camp ,  sans  le  déterminer  ù 
en  sortir.  Louis  Xll  résolut  alors  de  inarcher  sur 
Pandino,  pour  couper  ses  communications  avec 
Crème  et  Crémone.  L'armée  française  commença 
son  mouvement  par  Rivolta  et  Agnadcl. 

Petigliano  ne  pouvait  laisser  les  Français  s'établir 
entre  son  camp  et  les  places  d'où  il  tirait  ses  appro- 
visionnements :  il  hésitait  cependant  encore  ;  mais 
l'impatient  d'Alviano  demandait  à  grands  cris  la 
bataille.  <  Ce  général,  que  son  brillant  courage  avait 
élevé  des  derniers  rangs  de  la  milice  aux  premiers 
honneurs ,  savait  (dit  l'historien  de  Venise,  Daru  ) 


apprécier  une  autre  gloire  que  celle  des  armes.  Au 
milieu  du  tumulte  des  camps,  il  avait  cultivé  les 
lettres  et  honoré  ceux  qui  y  excellaient.  La  ville  de 
Pordenone,  qu'il  avait  conquise,  et  que  la  république 
lui  avait  donnée ,  était  devenue  l'asile  des  sciences. 
Il  y  avait  formé  une  académie  qui  devint  célèbre;  et 
dans  celte  campagne,  il  marchait  entouré  de  trois 
hommes  que  leur  réputation  plaçait  au  premier 
rang  parmi  les  littérateurs  :  c'étaient  André  Nava- 
gier,  Jean  Cotta  et  Jérôme  Fracastor  ;  mais  la  dou- 
ceur de  leurs  entretiens  ne  lui  faisait  rien  perdre 
de  son  ardeur  martiale.  » 

L'armée  vénitienne  quitta  sa  position ,  et  se  mit  en 
marche  pour  arriver  à  Pandino  avaut  l'armée  fran- 
çaise. Les  deux  armées  s'avançaient  parallèlement , 
séparées  par  un  marécage,  et  se  canounant  chemin 
isant.  Petigliano,  sans  s'arrêter  à  cette  canonnade, 
hâtait  sa  marche  pour  arriver  le  premier  à  Vaila , 
poste  qui  commande  la  route  de  Pandino.  Sa  colonne 
avait  déjà  pris  assez  d'avance ,  pour  que  l  .irnt  re- 
garde ,  commandée  par  d'Alviano ,  se  trouvât  à  la 
hauteur  de  l'avant-garde  française. 

Cette  avant-garde  avait  pour  chefs  Trivulze  et 
Chaumont ,  qui ,  voyant  l'ennemi  sur  le  point  de 
leur  échapper,  firent  un  mouvement  pour  franchir 
le  marais  et  l'attaquer.  D'Alviano  se  prépara  à  en 
disputer  le  passage. Il  en  avertit  Petigliano,  et  reçut 
pour  réponse  l'ordre  de  ne  pas  perdre  son  temps 
à  escarmoucher,  et  de  hâter  sa  marche,  afin  d'arri- 
ver dans  la  position  que  l'armée  allait  prendre,  et 
où  elle  serait  postée  sûrement',  et  en  état  de  refuser 
la  bataille. 

Mais  la  bataille  était  déjà  commencée  ;  d'Alviano 
avait  cédé  à  son  ardeur  de  combattre.— Dans  le  com- 
mencement de  l'action,  les  Vénitiens,  dont  l'infan- 
terie était  excellente,  culbutèrent  tout  ce  qui  tenta 
de  franchir  le  marais.  Uuis  Xll  arriva  au  secours  de 
son  avant-garde.  Le  corps  de  bataille  de  l'armée 
vénitienne  fut  obligé  de  rétrograder  pour  dégager 
d'Alviano.  L'action  devint  générale. 

Les  Suisses  et  les  hommes  d'armes,  e 
à  s'emparer  de  la  digue  qui  les  séparait  des  < 
furent  maltraités  par  l'artillerie  vénitienne,  les  aven- 
turiers gascons  recommencèrent  l'attaque  ;  mais  ils 
ne  s'y  portaient  pas  avec  la  vivacité  qui  annonce  la 
confiance  et  promet  le  succès.  Louis  Xll  y  accourut 
lui-même  ;  La  Trémouille  cria  aux  Gascons  :  «  Enfants, 
«  le  roi  vous  voit.  »  Ces  seules  paroles ,  et  la  présence 
du  roi,  ranimèrent  l'ardeur  des  Gascons  :  la  digue  fut 
emportée ,  et  le  passage  ouvert.  La  cavalerie  fran- 
çaise chargea  vigoureusement  la  cavalerie  des  Vé- 
nitiens, qui  résista  faiblement  :  leur  armée  fut  cul- 
butée, et  mise  en  une  complète  déroute.  Barthélemi 
d'Alviano  fut  blessé  et  fait  prisonnier  ;  Petigliano 
parvint  difficilement  à  rallier  loin  du  champ  de 
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bataille ,  et  sous  la  protection  de  son  avant-garde , 
devenue  son  corps  de  réserve,  «es  troupes  déban- 
dées. Vingt  pièces  de  canon,  et  tous  les  bagages 
de  l'armée  vénitienne ,  qui  eut  7,000  hommes  tués , 
restèrent  au  pouvoir  de*  Français. 

Cette  bataille,  livrée  le  14  mai  1509,  sur  le  même 
terrain  où,  deux  siècles  après ,  le  duc  de  Vendôme 
devait  battre  l'armée  de  l'empereur,  reçut  des  Fran- 
çais le  nom  de  bataille  dJgnadel,  et  des  Véni- 
tiens, celui  de  bataille  de  Vaila.  Elle  ne  dura  que 
trois  heures.  l-ouis  XII  Al  élever  sur  le  lieu  où  la 
mêlée  avait  été  le  plus  meurtrière  une  petite  cha- 
pelle à  Notre-Dame  de  la  Victoire. 

U  victoire  d'Agoadel  décidait  du  sort  de  la 
guerre.  Petigliano,  avec  une  armée  désorganisée  , 
•e  retira  successivement  sur  Caravaggio,  Brescia  et 
Peachiera.  Caravaggio  et  Bergame  se  rendirent  le 
lendemain  de  la  bataille  ;  les  bourgeois  de  Brescia 
ouvrirent  eux-mêmes  les  portes  de  leur  ville  aux 
Français.  Crus  de  Vérone  refusèrent  d'ouvrir  les 
leurs  aux  troupes  fugitives  de  Petigliano.  Pizzi- 
ghitlone,  Crémone,  capitulèrent.  André  de  Hiva, 
gouverneur  de  la  citadelle  de  Peschiera ,  fut  le  seul 
qui  tenta  de  se  défendre;  mais  sa  résistance  fut 
vaine,  et  la  citadelle  fut  emportée  d'assaut.  Louis XH, 
par  une  barbarie  étrangère  à  son  caractère ,  et  qui 
fait  tache  dans  sa  vie,  fit  passer  la  garnison  au  fil 
de  l'épée,  et  pendre  ce  brave  gouverneur,  ainsi 
que  son  fils  «. 

Consternation  i  Veaite.  —  Noble  et  sage  conduite  du  sénat 
vénitien.  —  Loyauté  de  Louis  XII.  —  Conquéie  de»  états  de 
terre  ferme  delà  république  de  Venise  îjuin  ISW;. 

Peu  de  jours  après  sa  défaite  h  Agnadel,  l'armée 
de  Petigliano , chassée  de  position  en  position,  se 
trouvait  acculée  a  Mestre ,  au  bord  des  lagunes. 

En  apprenant  le  grand  désastre  qui  venait  de 
frapper  ses  défenseurs,  la  population  de  Venise ,  dit 
l'historien  que  nous  avons  déjà  cité,  fut  dans  une 
extrême  consternation.  «On  courait  sur  les  places 
publiques,  on  se  pressait  dans  les  églises,  on  s'in- 
terrogeait sans  se  connaître.  A  tout  moment  une 
nouvelle  perte  venait  confirmer  le  désastre  précé- 
dent.—L'armée  du  pape  était  à  Ravennc.—  Le  mar- 

*  «  Les  prisonniers  furent  amenez  devant  le  roy,  lesquels 
présent* feot  pour  rarron  eeiit  mille  ducat*  :  mai»  le  roy  jura  : 

•  Le  diable  m'emporte  si  je  boy  ni  mauge  avant  qu'ils  soient 

•  pendu!  et  esirannle*.  •  "St  jamais,  pmir  prière  que  «crus!  taira 
M.  le  grand  njMtaM Cbaumont ,  et  antres,  n'y  srmrent  met- 
tre remède  qtm  le  roy  ne  les  fist  pendre  en  la  même  heure.  • 
Mémoires  du  maréchal  de  Fleuranges. 

«Peu  en  échappa  qui  feurent  prins  prisonniers,  entre  les- 
quels esroit  nn  provisadmir  de  la  seifinenrie,  et  son  fils,  qui 
vottJiweM  payer  bonne  et  grosse  rançon;  mais  cela  ne  km 
serrk  de  rien,  car  chascun  a  un  arbre  furent  tous  deus  pen- 
dus ,  qui  me  sembla  grande  cruaullé.  >  Histoire  de  Bajrartj 
par  le  Loyal-Serviteur. 


quisde  Mantoue  avait  repris  Asola  et  l.unato.  —  Le 
duc  de  Kerrare  envahissait  la  Polértne.  -  Trieste, 
secondée  par  les  paysans  des  environs,  avait  chassé 
la  garnison  vénitienne.  —  Un  patricien,  Soncino 
Benzone  avait  trahi  sa  patrie,  la  ville  de  Crème,  où 
il  commandait.  —  Les  Allemands  arrivaient  par 
Trieste  et  Goricc,  dont  ils  s'étaient  emparés,  par 
Cadore ,  par  Trente.—  On  apprenait  que  dans  toutes 
les  places  le  roi  lx>uis  XII  faisait  enlever  les  nobles 
vénitiens,  qu'il  les  excepfait  des  capitulations,  et 
les  retenait  prisonniers.  —  le  général  (  Petigliano  ) 
écrivait  que  son  armée  s'affail  lissait  par  des  déser- 
tions journalières ,  et  que  les  villes  de  la  république 
ne  voulaient  pas  même  le  recevoir.» 

I  .'armée  française  arriva  sur  le  littoral  des  lagunes 
à  Fusine,  d'où  le  roi  put  voir  cette  Venise  qu'il  fai- 
sait trembler. 

«Il  fit  établir,  dit  Daru ,  une  batterie  de  six  cou- 
leuvrinesqui  eanonuèrenl  la  ville  inutilement  ;  mais 
on  juge  de  la  consternation  qui  devait  y  régner. 
Toutes  les  boutiques  étaient  fermées,  le  cours  de  la 
justice  était  interrompu;  le  sénat,  du  lieu  de  ses 
séances ,  voyait  la  place  Saint-Marc  couverte  d'une 
population  agitée,  et  qui  pouvait  être  tentée  de  re- 
procher ses  malheurs  h  ses  maîtres.  » 

S'il  fant  en  croire  les  historiens  vénitiens,  dont 
Dam  ne  met  pas  les  témoignages  en  doute,  «le  gou- 
vernement de  la  république ,  dont  la  position  était 
devenue  si  critique  et  si  difficile,  conserva ,  dans  ce 
péril  extrême ,  toute  sa  sagesse  et  toute  son  auto- 
rité ,  quoique  néanmoins ,  dît  l'historien  austère  que 
nous  venons  de  citer ,  le  sénat  ne  délibérât  pas  ab- 
solument sans  terreur,  et  sans  détourner  un  moment 
les  yeux  de  l'avenir  ;  mais  les  patriciens  qui  compo- 
saient cette  assemblée  montrèrent  de  la  vigilance, 
et  la  présence  d'esprit  que  l'on  ne  conserve  point 
lorsqu'on  est  trop  préoccupé  du  danger  présent. 

«  Un  de  ces  patriciens ,  le  procurateur  Paul  Barbo, 
vieillard  infirme,  qui  depuis  longtemps  ne  parais- 
sait plus  dans  les  conseils,  se  fit  porter  au  sénat,  et 
sembla  se  ranimer  lui-même  pour  ranimer  ses  conci- 
toyens. —  On  commença  par  envoyer  des  patriciens 
pour  rallier  les  troupes ,  pour  en  lever  de  nouvelles. 
—  On  arma  cinquante  galères.  —  Le  trésor  public 
fut  secouru  de  ce  que  tous  les  particuliers  avaient  â 
leur  disposition  :  et,  réduit  désormais  à  s'occuper  de 
la  défense  de  Venise,  le  sénat  prit  toutes  les  pré- 
cautions que  pouvait  exiger  la  situation  actuelle  de 
cette  capitale.  On  en  expulsa  les  étrangers ,  mais 
seulement  les  étrangers  oisifs;  ceux  qui  avaient  une 
profession  assurant  leur  existence  reçurent  l'ordre 
de  continuer  leurs  travaux.  On  fit  construire  des 
moulins,  creuser  des  citernes,  amasser  des  blés, 
examiner  l'état  des  canaux ,  enlever  les  balises,  ar- 
mer les  citoyens.  La  loi  qui  ne  permettait  pas  aut 
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bâtiments  étrangers  chargés  de  vivres  d'aborder 
à  Venise  fut  révoquée.  On  décerna  des  récompenses 
aux  officiers  qui  avaient  fait  leur  devoir. 

«  Le  sénat  envoya  des  députés  au  comte  de  Peti- 
gliano  pour  louer  sa  constance  dans  ses  grands  re- 
vers. —  C'était  imiter  les  Romains ,  qui ,  après-  la 
bataille  de  Cannes,  avaient  félicité  Varron  de  n'a- 
voir point  désespéré  de  la  république... 

«C'est  alors  que  fut  rendu  ce  décret  célèbre,  par 
lequel  la  république,  déliant  de  leur  serment  de 
fidélité  des  sujets  qu'elle  ne  pouvait  défendre,  auto- 
risa ses  provinces  de  terre  ferme  à  traiter  avec  l'en- 
nemi selon  leurs  intérêts,  et  ordonna  à  ses  com- 
mandants d  évacuer  les  places  qu'ils  tenaient  encore. 

—  On  a  porté  divers  jugements  sur  cette  résolution. 

—  Guichardin  dit  qu  elle  fut  prise  avec  la  précipi- 
tation du  désespoir.— D'autres,  et  entre  autres  l'abbé 
Dubos,  dans  son  Histoire  de  la  ligue  de  Cambrai, 
ont  fait  remarquer  que  le  gouvernement  vénitien 
put  y  être  décidé  par  plusieurs  raisons  :  la  première, 
de  n'être  pas  obligé  de  diviser  le  peu  de  forces  qui 
lui  restaient;  la  seconde,  de  conserver  des  droits  à 
l'affection  des  peuples  de  ces  provinces ,  en  n'exi- 
geant pas  qu'ils  se  sacrifiassent  pour  la  république  . 
et  en  ne  laissant  entrevoir  aucune  intention  de  pu- 
nir les  infidélités  dont  on  pouvait  avoir  à  se  plaindre. 
Ces  provinces  furent  même  libérées ,  par  le  décret , 
de  tous  les  impots  arriérés.  —  La  troisième  raison , 
qui  est  celle  sur  laquelle  les  commentateurs  de  la 
politique  vénitienne  insistent  le  plus,  était  l'espé- 
rance de  voir  bientôt  naître  des  divisions  entre  le 
roi  de  France  et  l'empereur,  à  l'occasion  de  ces 
conquêtes,  qu'on  leur  rendait  encore  plus  faciles.» 

Louis  XII  se  conduisit  envers  Maximilien ,  quoi- 
que cet  allié  n'eût  pas  encore  pris  part  à  la  guerre , 
avec  une  loyauté  qui  devait  empêcher  toutes  divi- 
sions. Il  refusa  de  recevoir  les  clefs  de  Vérone,  de 
Vicence  et  de  Padoue,  villes  échues  à  l'empereur 
d'après  le  traité  de  Cambrai ,  et  il  ordonna  aux  dé- 
putés de  ces  villes  de  se  présenter  au  plénipotentiaire 
impérial,  qui  en  prit  possession  avant  même  d'avoir 
une  garnison  à  y  placer. 

Les  cinq  ports  du  royaume  de  Naples  avaient  été 
repris  sans  résistance  par  les  troupes  de  Ferdinand. 

—  Le  Frioul  se  soumit  à  l'empereur ,  à  l'exception 
des  forteresses  de  Marano  et  d'Osopo.—  A  la  fin  de 
juin  1609 ,  il  ne  restait  aux  Vénitiens ,  de  tous  leurs 
États  de  terre  ferme ,  que  ces  deux  petites  forte- 
resses, et  la  ville  plus  importante  de  Trévise. 

Entrée  da  impériaux  en  Italie.  —  Siéce  de  Padoue,  entrepris 
et  levé  par  Maximilien  (1309;. 

Louis  XII,  après  avoir  rempli  en  quinze  jours  la 
tache  qu'il  s'était  imposée  par  le  traité  de  Cambrai, 
et  pris  possession  des  provinces  qui  lui  étaient  at- 
Uist.  de  Francs.  —  t.  iv. 


tribuées  par  ce  traité,  repassa  les  Alpes  vers  la  fin 
de  juillet. 

Il  avait  été  convenu  que  Maximilien  entrerait  en 
campagne  quarante  jours  après  le  commencement 
des  hostilités  par  Louis  XII;  mais  l'armée  impé- 
riale n'entra  dans  le  Vicentin  que  vers  le  commen- 
cement de  septembre,  trois  mois  et  demi  après 
l'époque  fixée. 

Maximilien  commandait  en  personne  cette  armée, 
composée  de  600  lances  (  3,000  cavaliers)  et  de  1 8,000 
fantassins  allemands.  File  reçut ,  en  arrivant  en  Ita- 
lie, un  renfort  de  6,000  Fspagnols  :  700  hommes 
d'armes  français  s'y  réunirent  ;  le  pape  et  le  duc  de 
Ferrare  y  adjoignirent  chacun  600  lances;  enfin, 
elle  recruta  8,000  volontaires  en  Italie.  C'était  l'ar- 
mée la  plus  considérable  qu'on  eut  vue  depuis  long- 
temps :  elle  avait  trois  parcs  d'artillerie  contenant 
ensemble  deux  cents  pièces  de  canon. 

Padoue  fut  la  première  ville  menacée  '.  A  l'ap- 
proche des  Impériaux ,  le  Vénitiens  y  jetèrent  toute 
leur  armée ,  forte  encore  de  25.000  hommes.  Peti- 
gliano  et  le  provéditeur  André  Grilti  s'y  enfermè- 
rent ;  le  doge  y  envoya  ses  deux  enfants  avec  100 
fantassins  entretenus  à  ses  frais  ;  enfin ,  300  gen- 
tilshommes vénitiens  se  réunirent  comme  volon- 
taires pour  la  défense  de  ce  dernier  boulevart  de  la 
république. 

«Jamais  siège,  dit  Guichardin,  n'avait  été  si  im- 
portant pour  l'Italie.  Tous  les  esprits  étaient  en  sus- 
pens, et  l'événement  paraissait  fort  incertain.  Après 
avoir  réparé,  miné,  couvert  de  canons  les  vieux 
remparts  qui  environnaient  la  place ,  on  construisit 
intérieurement  de  nouveaux  ouvrages  entourés  d'un 
second  fossé.  Toute  la  population  des  campagnes 
accourait  pour  concourir  à  ces  travaux.  Sur  un 
autel  qu'on  éleva  au  milieu  de  la  place  publique, 
Gritti  fit  célébrer  l'office  divin,  et  là,  après  avoir 
harangué  les  défenseurs  de  Padoue,  il  reçut  leur 
serment  de  mourir  pour  sauver  la  liberté  et  la 
patrie.» 

L'armée  impériale  arriva  devant  la  place  le  15  sep- 
tembre. Elle  était  forte  de  50,000  hommes ,  Alle- 
mands, Français,  Bourguignons,  Espagnols  ou 
Italiens.— «Elle  amenait  pour  le  siège,  dit  le  Loyal- 
Serviteur,  cent  six  pièces  d'artillerie  sur.  roues, 
dont  la  moindre  estoit  un  faucon ,  et  six  grosses 
bombardes  de  fonte  qui  ne  se  pouvoient  tirer  sur 
affûts,  mais  estoient  portées  chacune  sur  une  puis- 
sante charrette,  chargée  avec  engins;  et  quand  on 
vouloit  faire  quelques  batteries ,  on  les  descendoit , 
et  quand  elles  estoient  à  terre,  par  le  devant,  avec 
un  engin ,  on  levoit  un  peu  la  bouche  de  la  pièce , 
sous  laquelle  on  mettoit  une  grosse  pièce  de  bois, 

'  OUe  ville  avaii  été  «urprise  et  réoccupée  par  les  Véni- 
tiens dans  le  mois  de  juillet  précédent. 
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et  derrière  faisoit-on  un  merveilleux  tandis,  de  peur 
qu'elle  ne  reculât.  Ces  pièces  portoient  boulets  de 
pierre ,  car ,  de  fonte ,  on  ne  les  eust  sceu  lever,  et 
ne  pouvoient  tirer  que  quatre  fois  le  jour  au  plus.  » 

L'empereur  ne  fit  pas  investir  totalement  la  place; 
il  essaya  vainement  de  détourner  le  cours  de  ta 
B  rend,  et  hésita  entre  divers  points  d'attaque,  avant 
de  s'arrêter  à  celui  qu'il  fit  battre  en  brèche.  —  Les 
assiégés  faisaient  de  fréquentes  sorties,  et  les  com- 
bats avaient  lieu  au  pied  du  rempart.  L'empereur 
avait  placé  son  quartier  général  â  demi-portée  du 
canon  :  H  donnait  l'exemple  de  la  bravoure  et  de 
l'activité.  Dès  le  neuvième  jour ,  les  batteries  eurent 
lancé  plus  de  vingt  mille  boulets  ;  une  breclie  était 
ouverte,  où  mille  hommes  auraient  pu  passer  de  front. 

Les  deux  premiers  assauts  furent  repoussés  avec 
rigueur;  le  troisième,  encore  plus  meurtrier,  fut 
soutenu  non  moins  vaillamment.  Le  drapeau  im- 
périal fut  arboré  sur  la  brèche  par  les  Espagnols  ; 
mais  l'explosion  d'une  mine  culbuta  les  assiégeants 
et  les  fit  reculer. 

Un  quatrième  assaut  fut  ordonné.  Dans  les  trois 
premiers,  f infanterie  seule  avait  combattu.  Maxi- 
milien  voulut  que  les  hommes  d'armes  français  pris- 
sent part  au  quatrième.  Il  écrivit  â  La  Palice ,  qui 
les  commandait,  de  se  tenir  prêt.  «Lors  eussiez  vu 
une  chose  merveilleuse,  dit  le  Loyal-Serviteur  de 
Bayait ,  car  les  prestres  estoient  retenus  à  poids 
d'or  à  confesser ,  pour  ce  que  chascun  se  voulait 
mettre  en  bon  estât;  et  y  avoit  plusieurs  gens 
d'armes  qui  leur  baillofent  leur  bourse  a  garder, et 
pour  cela  ne  faut  faire  nul  double  que  les  prestres 
n'eussent  bien  voulu  que  ceulx  dont  ils  avoieot  l'ar- 
gent en  garde  feussent  demeurez  à  l'assaulr.» 

Les  lansquenets  allemands  devaient  appuyer  l'at- 
taque des  hommes  d'armes;  mais  les  capitaines 
français,  sur  l'observation  de  Bayart,  s'indignèrent 
de  voir  «  mettre  tant  de  noblesse  en  péri!  avec  des 
piétons ,  dont  l'un  estoit  cordonnier,  l'autre  boulan- 
ger, et  gens  méchaniques»,  et  demandèrent  que 
les  hommes  d'armes  allemands  missent  pied  à  terre 
pour  combattre  avec  eux,  offrant  de  marcher  à 
l'assaut  en  tète  de  la  colonne  d'attaque.  Les  gen- 
tilshommes allemands ,  non  moins  scrupuleux  sur 
leurs  droits ,  répondirent  qu'ils  étaient  venus  pour 
combattre  à  cheval  et  dans  l'équipage  convenable  à 
leur  naissance. 

L'assaut  ne  fut  pasdonné.  L'empereur  Maximilien, 
irrité  également  contre  les  Français  et  les  Allemands, 
leva  le  siège  le  lrr  octobre,  et  partit  pour  l'Alle- 
magne.—  La  ville  de  Padoue  était  délivrée,  mais  la 
province  ruinée,  «car  au  dict  Padouan  fut  dommage 
de  deux  millions  d'escus,  tant  en  meubles  qu'en 
maisons  et  palais  bruslés  et  détruits.  «-En  partant, 
Maximilien  fit  proposer  une  trêve  aux  Vénitien* , 


I  qui,  dans  l'ivresse  de  leur  joie,  la  refusèrent ,  et , 
I  profitant  de  sa  retraite ,  en  peu  de  jours  eurent 

repris  la  plupart  des  places  qui  étaient  occupée*  au 

nom  de  l'empereur. 


CHAPITRE  XU 

lotis  »i.  —  émane  oonm  ls  hk  —  emau  »■  fui. 

Louit  XII  visite  la  Champagne  cl  la  Bourgogne  —  Quelque*  Irait* 
àe  ton  caractère  —  Intrigues  do  papa  ht  et  U  coatre  la  >  raser. 

—  Le  papa  te  détache  de  la  ligue.  —  Prise  de  Viotace.  —  Aven- 
ture* de  la  grulic  de  Mastauo.  —  Conquête*  dant  le*  fiais,  rtnj. 
lien»  de  terre-ferme.  —  Mon  du  cardinal  d'Antimite.  —  Acte» 
botlile*  4e  Julet  11.  —  SWge  de  Bologne.  —  Uort  de  CbatHuoot. 

—  Siège  de  la  Mîrandole.  —  Atteniblee  du  clergé  a  Tourt.  —  Ré- 
solu! tont  contre  le  pape.  —  Congre*  de  M* Moue. —  Guerre  contre 
le  pape.  —  ConvucaiJOB  du  oui) cil*  à  l'ite.  —  Ligue  tainlc.  —  Coa- 
ti le  de  Vite  trantfirc  a  Milan. 

iDel-an  1510  I  l'an  Mil.) 


Louis  XII  Tiiite  la  Champagne  et  la  Bourgogne.  —  Quelques 
traits  de  son  caractère  (15IUJ. 

A  son  retour  d'Italie ,  après  la  victoire  d'Agnadel , 
le  roi  revint  à  Blois  où  il  maria  la  jeune  Margue- 
rite de  Valois  au  duc  d'Alençon ,  qui  «'était  distin- 
gué dans  la  dernière  guerre,  puis  il  séjourna  quel- 
que temps  a  Paris,  réforma  des  abus,  et  tint  au 
parlement  un  lit  de  justice. 

Au  printemps  de  l'année  1510,  Louis  XII  voulut 
visiter  la  Champagne  et  la  Bourgogne.  L'allégresse 
fut  à  son  comble  dans  les  deux  provinces.  Le  roi 
marchait  h  petites  journées,  écoutait  toutes  les  ré- 
clamations, distribuait  avec  discernement  les  grâces 
et  les  secours.  —  Ce  voyage  rappelait  au  peuple  les 
anciennes  traditions  sur  les  voyages  de  saint  Louis. 
«C'est  la  vérité,  dit  Saint-Gelais,  que  partout  tes 
lieux  où  le  roy  p assoit,  les  gens,  et  hommes  et 
femmes,  s'assemblotent  de  toutes  parts,  et  cooroient 
après  lu  y  trois  ou  quatre  lieues;  et  quand  ils  pou- 
voient atteindre  à  toucher  à  sa  mule ,  on  I  sa  robe , 
ou  A  quelque  chose  du  sien ,  ils  baisoient  leurs  mains 
et  s'en  frottoient  le  visage  d'aussi  grande  dévotion 
qu'ils  eussent  faict  d'aulcun  reliquaire.  Il  y  a  trois 
cents  ans,  di soit  on,  qu'il  ne  courut  en  France  si 
bon  temps  qu'il  fait  à  présent. 

«  Un  gentilhomme  attaché  au  roy  trouva  un  vieux 
laboureur  qui  courott  tant  qu'il  pouvoit.  Le  gentil- 
homme lui  demanda  où  il  alloit ,  lui  disant  se  gas- 
toit  de  s'échauffer  si  fort;  et  le  bonhomme  lui  ré- 
pondit qu'il  s'avauçoil  pour  veoir  le  roy,  lequel  il 
avoit  pourtant  vu  en  passant,  mais  qu'il  voyoit  si 
volontiers  pour  les  biens  qui  estoient  en  luy,  qu'il 
ne  s'en  pouvoit  saouler.  «  Il  est  ai  sage ,  «jouta  le 
«paysan ,  il  maintient  justice ,  et  nous  faict  vivre  an 
«  paix ,  et  a  osté  la  pilkrie  des  gen*  *  6**- 
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«  Terne  mie  ni  x  que  jamais  roy  ne  fît.  Je  prie  à  Dieu 
«■qu'il  luy  donne  boune  vie  et  longue.» 

L'amour  qu'inspirait  Louis  XII  n'était  point  l'effet 
de  la  magnificence  et  des  largesses.  Ce  roi  donnait 
peu  à  ses  serviteurs  les  plus  dévoues,  dans  la  crainte 
de  fouir  r  le  peuple  ;  mais  il  savait  donner  a  propos. 
«  Tons  éloient  récompenses  suivant  leur  état  et  leur 
mérite ,  et  le  plus  souvent  sans  qu'ils  le  demandas- 
sent. Il  chitiolt  avec  sévérité  les  torts  qui  coneer- 
noient  l'État;  mais  il  pardonnoit  facilement  les 
offenses  que  n  atteignoienl  que  lui.  Il  détestoit  les 
délations  et  les  flatteries.  Quand  on  disoit  du  mal 
de  quelqu'un  il  falloit  sur-le-champ  produire  contre 
lui ,  et  soutenir  en  sa  présence  ce  qu'on  avoit  avancé, 
(lorsque  ce  bon  prince  s'eotendoit  louer,  il  témoi- 
gnoit  de  l'impatience,  et  changeoit  aussitôt  la  con- 
versation. •  J'aime  mieux ,  disait-il ,  que  les  louanges 
«soient  au  cœur  des  hommes  qu'en  leur  langue.  » 

Aux  anciens  mystères  qui  avaient  été  représen- 
tés sur  les  théâtres  du  xv*  siècle  on  commençait  à 
substituer  des  espèces  de  comédies  de  mœurs  «dictes 
moralités  et  sotties»  qui  étaient  composées  et 
jouées  par  les  clercs  de  la  basoche.  Dans  ces  pièces 
informes,  mais  naïves  et  hardies,  aucune  mesure 
n'était  gardée,  et  le  comique  n'était  fondé  le  plus 
souvent  que  sur  la  satire  personnelle.  I*  roi  aimait 
a  assister  à  leur  représentation  «  parce  que,  dissit-il, 
«il  y  apprenait  des  vérités  qu'on  n'aurait  osé  lui  dire 
«en  face.» 

Sa  bonté  enhardit  les  comédiens  ;  ils  ne  craigni- 
rent pas  de  tourner  en  ridicule  sa  grande  économie, 
et  de  lui  reprocher  ainsi  publiquement  une  vertu  à 
laquelle  était  due  la  prospérité  publique,  cil  fut 
joué,  en  plein  théâtre,  et  représenté  comme  un 
avare  insatiable,  qui  buvoit  dans  un  grand  vase  d'or 
sans  pouvoir  estaucher  une  soif  si  deshonneste.  Il 
en  loua  l'invention  .et  s'en  réjouit  comme  les  autres, 
et  peut-être  meme  fut-il  bien  aise  que  l'amour  qu'il 
avoit  pour  les  richesses,  n'ayant  jamais  fait  pleurer 
le  moindre  de  ses  sujets ,  leur  donnast  matière  à  se 
divertir  agréablement  '.» 

11  supportait  en  riant  les  lazzis  dont  il  était 
l'objet  :  mais  il  défendit ,  sous  les  peines  les  plus  sé- 
vères, aux  clercs  de  la  basoche,  de  compromettre 
l'honneur  des  dames.  Il  pensait  que  la  licence  du 
théâtre ,  qui ,  en  certains  cas,  peut  être  tolérée  lors- 
qu'elle ne  s'exerce  que  contre  1rs  vices  et  les  ridi- 
cules des  hommes,  devient  un  crime  si  elle  viole  le 
respect  do  a  un  sexe  dont  la  réputation  ne  peut , 
sans  être  flétrie ,  éprouver  la  plus  légère  atteinte. 
D'ailleurs,  grâce  aux  soins  de  la  reine ,  les  femmes 
de  la  cour  ne  donnaient-aucune  prise  à  la  censure. 
«Elle  avoit,  dit  un  auteur  contemporain ,  si  verlucu- 

»  Corn»,  lettres  dUtrses. 


sèment  extirpé  l'impudicité ,  et  planté  l'honneur  au 
cœur  des  dames,  demoiselles,  femmes  de  ville, et 
toutes  autres  sortes  de  femmes  françoises,  que 
celles  qu'on  pouvoit  sçavoir  avoir  offensé  leur  hon- 
neur atteint  si  ahontées ,  et  mises  hors  des  rangs , 
que  les  femmes  de  bien  eussent  pensé  faire  tort  à 
leur  réputation  si  elles  les  eussent  souffertes  en  leur 
compagnie  ».  » 

lulrtGucs  du  pape  Jule»  Il  contre  la  France  (1510). 

L'empereur  Ma  xi  m  Mien ,  après  sa  malheureuse 
tentative  contre  Padoue ,  où  il  avait  épuisé  les  se- 
cours que  ses  sujets  d'Allemagne  lui  avaient  accor- 
dés, avait  d'autant  plus  besoin  d'argent,  qu'il  n'était 
pas  en  bonne  intelligence  avec  Ferdinand  (dit  Bos- 
suet,  qui  a  écrit  avec  un  soin  tout  particulier  les 
événements  des  guerres  d'Italie  où  le  saint-siége  se 
(roux a  intéresse  /. 

«  Le  sujet  de  leur  division ,  ajoute  l'illustre  évèque 
de  Mcaux,  venait  de  ce  que  Ferdinand  ne  lui  don- 
nait pas,  durant  la  minorité  de  son  petit- fils,  la 
moitié  des  revenus  de  la  Castille,  comme  ils  en 
étaient  convenus:  mais  le  cardinal  d'Amboise,  tou- 
jours possédé  de  sa  fantaisie  de  papauté .  et  flatté 
de  l'espérance  que  lui  donnait  Ferdinand  de  l'assis- 
ter dans  ce  drssein,  réconcilia  ces  deux  princes, 
quoique  leur  désunion  fût  plus  utile  h  son  maître. 

«  Maxim i lien  .  dans  le  besoin  qu'il  avait  d'argent, 
vendit  à  l^ouis  XII  les  places  qui  lui  restaient  parmi 
celles  reprises  sur  les  Vénitiens  :  mais  plus  le  cré- 
dit et  la  puissance  du  roi  de  France  augmentaient , 
plus  la  jalousie  du  pape  s'échauffait  contre  lui;  en 
sorte  que  Jules  il  déclara  assez  hautement  qu'il 
chasserait  Louis  XII  de  I  Italie.  C'était  une  chose 
étrange  de  voir  un  pape  qui  avait  reçu  ,  étant  car- 
dinal ,  une  si  grande  protection  de  la  France ,  se 
déclarer  si  ouvertement  contre  elle. 

«Ce  pape  n'oublia  rien  pour  susciter  des  ennemis 
à  la  France  :  il  reçut  très-bien  Matthieu  Schiocr , 
évèque  de  8k>n,  et  lui  donna  de  l'argent  pour  ani- 
mer les  Suisses  contre  l.ouls  XII...  Il  excitait  aussi 
contre  lui  le  nouveau  roi  d'Angleterre,  Henri  Mil, 
jeune  prince  qui  dé»irait  signaler  son  avènement  à 
la  couronne  par  quelque  action  d'éclat. 

«  Par  les  unifiées  de  I  évèque  de  Sion ,  les  Suisses 
s'aigrissaient  contre  le  roi  :  ils  demandèrent  une 
augmentation  de  leur  pension  ordinaire,  qui,  en  soi, 
n'était  pas  considérable;  mais  l'arrogance  avec  la- 
quelle ils  firent  celte  demande  obligea  le  roi  à  un 
refus,  joint  qu'il  s'était  allié  aTee  les  trois  lignes 
des  Grisons  et  ceux  du  Valais,  pour  moins  dépendre 
des  Suisses,  qui  devenaient  importuns.  Ce  refus,  et 
l'argent  du  pape,  donnèrent  moyen  à  l'éveque  de 

»  P.  »i  gsun  Jomn ,  Antiquités  de  ildcon. 
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Sion  d'irriter  ces  peuples ,  et  de  leur  faire  jurer  une 
ligue  avec  le  pape,  sous  le  nom  glorieux  de  défen- 
seurs du  saint-siége.  » 

Le  pape  te  détache  de  la  ligue.  —  Priae  de  Vicence.  —  Aven- 
ture* de  la  Brode  de  Masauo.  —  Conquête»  dan»  le»  Etal» 
vénitiens  déterre  ferme  (1510;. 

Le  pape  Jules  II  ne  tarda  pas  à  se  détacher  de 
la  ligue  de  Cambrai.  I-es  Vénitiensachetèrentà  tout 
prix  son  absolution  et  son  alliance.  Louis  XII  et 
Maximilien ,  indignés  de  cette  défection ,  s'unirent 
plus  étroitement ,  et  résolurent  de  pousser  vivement 
la  guerre. 

Au  commencement  de  l'année  1510,  Louis  XII, 
cédant  aux  prières  de  son  neveu  Gaston  de  Foix , 
duc  de  Nemours ,  l'avait  envoyé  faire  ses  premières 
armes  en  Italie.  Ce  fut  avcc.ee  prince  que  Chaumont 
d'Amboise ,  gouverneur  du  Milanais,  commença  la 
campagne. 

Les  troupes  françaises ,  réunies  aux  troupes  alle- 
mandes commandées  parle  prince  d'Anhalt,  for- 
maient une  armée  de  20,000  hommes ,  qui  entra 
dans  le  Yirentin,  en  chassant  devant  elle  l'armée 
vénitienne.  Parmi  les  Français  marchait  alors,  pour 
la  première  fois,  une  bande  d  infanterie  régulière 
qui  devait  se  signaler  glorieusement  deux  ans  plus 
tard  a  la  bataille  de  Ravenne.  Cette  bande  fut  le 
premier  corps  de  gens  de  pied ,  payé  et  entretenu 
sous  les  drapeaux  en  temps  de  paix  comme  en  temps 
de  guerre.  Elle  se  composait  de  2,000  fanias- 
sins  dauphinois,  levés  et  commandés  par  Alleman 
de  Molard ,  cousin  de  Bayart.  Ix>uis  XII  cherchait  à 
relever  le  service  de  l'infanterie,  que  la  noblesse 
française  dédaignait,  par  suite  d'anciens  préjugés  1 , 
et  à  s'affranchir,  en  créant  une  infanterie  nationale, 

*  Bayart  et  ta  principaux  capitaine»  de  l'armée  d'Italie 
partageaient  ce»  préjugé» ,  né»  autant  de  l'orgueil  nobiliaire 
que  de  la  mauvaise  composition  de  l'infanterie  française,  for- 
mée «eulement  de  volontaire»  engagés  temporairement,  et  qui, 
d'après  l'eipretsion  d'uo  bistoricu,  n'étaient  «ou vent  que  des 
<  rustres  .  gens  de  sac  et  de  corde.  ■ 

La  Fie  de  Bayart  par  le  Loyal  Serviteur  renferme  un  récit 
curieux  de  ce  qui  se  passa .  en  1509,  au  siège  de  Padoue,  lors- 
que l'empereur  Maximilien  ordonna  au  maréchal  de  La  Palice 
de  faire  monter  a  l'atsaul  les  gentilshommes  français  avec  l'in- 
fanterie allemande. 

•  Le  seigneur  de  La  Palice  manda  ton»  le»  capitaines  fran- 
çais .  lesquels  arrivez  à  son  logis ,  leur  dist  :  «  Messeigneur*. 
•  il  fault  dtsuer,  car  j'ay  a  vous  dire  quelque  chose  ;  que  si  je 
«levou»  ditoye  devant,  par  adventure  ne  feriez-tous  pas 
€  bonne  chère.  »—  Il  disait  ce»  parollcs  par  joyeuse' é,  car  assez 

ses  compaigoons,  qu'il  n'y  avoil  celluy  qui  ne 


«  Durant  ledisner  ne  se  firent  que  gaudir  lesungs  des  autres. 
Tousjours  en  vouloit  ledit  seigneur  de  La  Palice  au  seigneur 
dimbercourt ,  qui  luy  rendit  bien  son  change ,  en  toutes  pa- 
rolier d'honneur  ri  de  plaisir... 

«Après  le  diiner,  on  fist  sortir  tout  le  monde  de  la  chambre, 
excepté  ta  capitaines  ,  a  qui  le  seigneur  de  La  Palice  com- 
muniqua la  lettre  de  l*ein|H  rcur,  qui  fust  lue  d-  ux  fois  pour 


du  tribut  qu'il  payait  aux  treize  canions  pour  avot1, 
dans  ses  armées  des  corps  de  cette  infanterie  suisse 
si  disciplinée  et  si  redoutable. 

Vicence,  abandonnée  par  les  Vénitiens,  fut  prise 
et  pillée. 

Les  environs  de  cette  ville  furent  le  théâtre 
d'une  aventure  effroyable.  Six  mille  nobles  et  pay- 
sans de  Vicence  et  du  plat  pays  s'étaient  réfugiés 
avec  leurs  richesses  et  des  provisions  dans  la  grotte 
de  Masano,  vaste  excavation  naturelle  située  dans 
les  montagnes  du  Vicentin.  Ils  s'y  croyaient  en  so- 
rtit'- ,  car  l'étroite  et  unique  entrée  de  cette  grotte 
ne  pouvait  livrer  passage  qu'à  un  seul  homme  à  la 
fois,  et  ils  étaient  munis  de  piques  et  d'arquebuses 
pour  le  cas  d'une  attaque. 

Quelques  aventuriers,  cherchant  à  piller,  décou- 
vrirent cette  retraite ,  et  la  voulurent  forcer.  Les 
malheureux  Viccntins  se  défendirent;  deux  des  as- 
saillants furent  tués.  La  rage  des  aventuriers  s'en 
accrut ,  et  plusieurs  d'entre  eux ,  voyant  qu'ils  ne 
pouvaient  forcer  le  passage,  imaginèrent  un  affreux 
expédient  :  ils  entassèrent  du  bois ,  de  la  paille  et  du 
foin  mouillés  devant  l'entrée  de  la  grotte ,  et  y  mi- 
rent le  feu.  Une  épaisse  fumée  envahit  en  peu  de 
temps  le  souterrain,  qui  ne  recevait  de  l'air  que  par 
cette  ouverture. 

Quand  la  fumée  fut  dissipée,  les  aventuriers  se 
précipitèrent  dans  la  grotte  :  tous  les  réfugiés  étaient 
morts,  c  l^s  gentilshommes  et  les  nobles  dames , 
les  traits  défigurés  par  la  souffrance,  les  enfants, 
attachés  encore  au  sein  de  leur  mère,  gisoient  sur 
la  terre  humide.  »  Ix;s  aventuriers,  sans  être  effrayés 
du  succès  de  leur  barbarie,  se  chargèrent  d'un  im- 
mense butin. 

Le  grand  maître  Chaumont  d'Amboise  et  tous  les 


mieux  l'entendre.  Laquelle  ouye,  ebatcun  se  regarda  l'un 

l'autre  en  riant ,  pour  veoir  qui  commencerait  la  parolle.  —  Si 
dist  le  seigneur  d  imbercourt  :  •  Il  ne  'fault  | 
«  monseigneur  de  La  Palice  ,  mandez  a  l'empereur 
«somme»  tous  presiz;  il  m'ennuye  d'estre  aux  i 

•  les  nuylz  sont  froide» ,  et  puis  ta  bon»  vin»  commencent  a 
<  nous  faillir;  dont  chasrun  se  prit  a  rire. 

•  Il  n'y  eust  celluy  de  tout  le*  capitaines  qui  ne  parlait  devant 
le  bon;cbevalier,  et  tou»  l'accordaient  au  propos  du  seigneur 
d  imbercourt.  Le  seigneur  de  l.a  Palice  regarda  le  bon  cheva- 
lier, et  veit  qu'il  faisoit  semblant  de  se  curer  ta  deutt  comme 
s'il  n'avoit  pas  entendu  ce  que  ses  compaignons  aboient  pro- 
posé. Si  luy  ditt  eu  riant  :  •  Hercule  de  France ,  qu'en 

•  dites-vous  ?  Il  n'est  pas  lemp»  de  se  curer  ta  dens ,  il  fault 

•  respondre  i  ceste  heure  promptement  à  l'empereur.  • 

«  Le  bon  chevalier,  qui  tousjours  était  couiumier  de  gaudir 
joyeusement  ,  res pondit  :  «  .Si  nous  voulons  trestous  croyre 

•  monseigneur  d'Imbercourt ,  il  ne  fault  que  aller  droit  à  la 
«  berebe;  mail  pour  ce  que  c'est  ung  passetenips  assez  fasebeux 

•  a  hommes  d'armes  que  d'aller  à  pied ,  je  m'en  excuse  rois  vo- 

•  lontiers.  Toutefois,  puisqu'il  fauit  que  j'en  dye  mon  opinion  , 
■  je  le  feray. 

•  L'empere ur  mande  en  sa  lettre  que  vou»  faciez  mettre  ton» 
.les  geniilsbomiues  françois  a  pied  pour  donuer  l'atsaull 

•  avtciues  ses  Umquenetz.  De  moy,  combien  que  je  n'aye 
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capitaines  furent  désespérés  de  cet  atlenlat.  Le  bon 
chevalier  Bayart  n'eut  point  de  repos  qu'il  n'eût  dé- 
couvert quelques-uns  de  ces  brigands.  On  lui  en 
amena  deux,  qui,  pour  d'autres  méfaits,  avaient 
déjà  passé  par  les  mains  du  bourreau ,  car  l'un  n'a- 
vait pas  d'oreilles,  et  l'autre  n'en  avait  plus  qu'une. 
H  les  livra  au  prévôt,  qui  ordonna  de  les  pendre.  Ces 
misérables  furent  amenés  devant  la  grotte,  et  livrés 
au  bourreau  en  présence  de  Bayart,  qui  voulait  s'as- 
surer de  leur  supplice.  Pendant  qu'on,  les  exécutait, 
une  espèce  de  fantôme  sortit  du  souterrain  :  c'était 
un  enfant  de  quinze  ans,  tout  jauni  par  la  fumée. — 
Le  bon  chevalier  lui  demanda  par  quel  miracle  il 
s'était  sauvé.  L'enfant  répondit  que,  lorsqu'il  avait 
senti  la  fumée  s'épaissir,  il  s'était  réfugié  au  fond  de 
la  grotte ,  où  une  fente  de  rocher  laissait  pénétrer 
un  peu  d'air,  et  que  cet  air  l'avait  empêché  d'étouf- 
fer. Il  ajouta  que  lorsque  les  gentilshommes  s'aper- 

. guère  è»  de»  bien»  de  ce  monde,  toutefois  je  suis  genlil- 
«  homme  ;  tous  tou*  autre»,  ines»ei(jnfur»,  été»  gros  seigi^ur* 
«et  de  grosses  mai«on»,  et  «i  sout  beaucoup  de  iu«  yen* 

•  d'armes.  —  Pente  l'empereur  que  ce  toit  ebote  raisonnable 

•  de  mettre  Uni  de  uoble»*e  en  péril  et  hasart  areoque»  de* 

•  piéton»,  d.  .m  l'ung  e»1  cordoannier,  l'autre  marcsrhal,  l'autre 

•  boulangieret  (jeu  méheaniques,  qui  n'ool  leur  bonueur  en  si 

•  gro**e  recommandation  que  gentilshommes  ?  C'est  trop  regar- 
der petitement ,  sauf  sa  grâce  à  luy. 

•  Mon  advis  est  que  vuu»,  monseigneur  de  La  Palice ,  deb- 
«  vez  rendre  a  l'empereur  une  respouse  qui  sera  telle  :  c'est  que 

•  tous  avez  fait  assembler  voz  capitaine»  suyvant  son  vouloir, 
«qui  sont  Irès-délibérez  de  faire  son  commaudetnent ,  selon 

■  la  charge  qu'il*  ont  du  roy  leur  maistre  ,  et  qu'il  entend 

•  assez  que  leur  dtet  maistre  n'a  point  de  gens  en  se»  ordon- 

•  uances  qui  ne  soient  gentilshommes ,  de  le»  raesler  parmi  de* 

•  gens  de  pied,  qui  sont  de  petite  condition  ,  seroit  peu  faire 
«  d'estime  d'eulx  ;  mais  qu'il  a  force  contes ,  seigneur»  et  gen 
«lilzbommes  d'Almaigne,  qu'il  les  face  mettre  1  pied  avec- 

•  que»  les  gens  d'armes  de  France,  et  voulenlier*  leur  monstre- 

■  nmt  le  chemin, et  puis  ses  lansquenetz lessuyvrouts'ilzcoit- 

•  gnoissent  qu'il  y  faute  bon. 

«Quand  le  boo  chevalier  eust  dicte  son  opinion,  n'y  eutt 
autre  chose  répltcqué  ;  mais  fut  ton  conseil  tenu  à  vertueux  et 

«Si  fut  à  l'empereur  rendu  ceste  re*pon*e,  qu'il  trouva  Ires- 
bonneste-  Si  ftst  incontinent  et  tout  soubdauiement  tonner 
te*  trompette»  et  tambourins  pour  assembler  ton  trayn,  où  se 
trouvèrent  tous  les  princes ,  se'ujiieurt  et  capitaines ,  tant 
d'Almaigne  et  Bourgogne,  que  Ihynault ,  lesquelz  assem- 
blez ,  l'empereur  leur  déclara  comment  il  estoit  délibéré  d'al- 
ler dedans  uoe  heure  donner  l'assault  a  la  ville ,  dont  il  mil 
adverty  le»  seigneur»  de  France,  qui  tou»  ettoient  fort  désirant 
d'y  trét-bien  faire  leur  debvoir,  el  qu'ilz  le  prioient  que  avec- 
que*  eulx  allassent  les  gentilzhomroes  d'Almaigne ,  auxquriz 
voulentiers  pour  eulx  mettre  le*  premiers ,  mon»trcroieiit  le 
chemin:  «  Parquoy  .messeigneurs,  je  vous  prie  tant  que  je  puis 

•  les  y  vouloir  accompaigner,  et  vous  mettre  à  pied  avecque* 

•  eulx;  et  j'espère,  avec  l'ayde  de  Dieu,  que  du  premier  assault 
«  nous  emporterons  noz  ennemy».  • 

«Quand  l'empereur  eut  achevé  ton  parler,  soubdainrment 
»e  leva  un  bruyt  fort  merveilleux  el  estrange  parmi  «es  Ai- 
mant ,  qui  dura  une  demye  beure  avant  qu'il  feu  si  appaité  ; 
pul*  l'uni;  d'entre  eulx,  chargé  de  retpondre  pour  toui,  di*t 
qu'ilz  n'esloicut  poiul  gens  pour  eulx  mettre  A  pied  ni  aller  â 
une  berche,  et  que  leur  vray  ettat  estoit  de  combattre  en  gen- 
til/hommes à  cheval ,  et  aulre  retponte  n'en  peust  avoir  l'em- 


çurent  des  préparatifs  que  l'on  faisait  à  l'entrée  de 
la  grotte ,  ils  voulurent  sortir  pour  offrir  des  ran- 
çons aux  aventuriers,  mais  que  les  paysans  qui 
étaient  avec  eux  les  avaieut  repoussés  à  coups  de 
piques,  en  disant  :  «Vous  mourrez  avec  nous!»  — 
Bayart  prit  l'enfant  sous  sa  protection,  et  lui  fit 
donner  tout  ce  qu'on  retrouva  du  pillage,  comme 
au  légitime  héritier  de  ses  compatriotes  infortunés. 

La  prise  de  Vicence  fut  suivie  de  celles  de  Le- 
gnago  et  de  Porto ,  places  fortes  sur  l'Adige.  Les 
Français  et  les  Allemands  s'emparèrent  ensuite  de 
Bassano ,  de  Citadclla,  de  Monselice  et  d'autres  pe- 
tites places.— Ce  fut  au  milieu  de  ces  conquêtes  que 
Chaurooot  reçut  la  nouvelle  de  la  moi  t  de  son  oncle 
le  cardinal  ci"  A  m  boise,  et  l'ordre  de  revenir  dans  le 
Milanais,  menacé  par  les  Suisses,  qui  veuaient  de 
rompre  leur  alliance  avec  Louis  XII ,  et  de  s'allier 
au  pape.  Il  laissa  la  défense  du  pays  conquis  au  sire 
de  Précy ,  et  revint  à  Milan  vers  la  fin  de  juin  1510. 
Précy,  harcelé  par  les  paysans  soulevés,  ne  tarda 
pas  à  le  suivre. 

Avant  de  quitter  les  terres  de  Venise,  quatre 
cents  jeunes  Français  voulurent ,  dit  un  historien , 
saluer  les  murs  de  Padoue ,  occupée  par  30,000 
soldats  de  la  république:  ils  vinrent  au  galop  plan- 
ter devant  les  portes  de  la  ville  leurs  lances  ornées 
des  eouleurs  de  leurs  dames,  et  se  retirèrent  laissant 
les  Vénitiens  ébahis  d'un  genre  de  galanterie  inu- 
sité sur  les  bord  de  l'Adriatique. 

Mort  du  cardinal  d'Amboise.  —  Acte»  hostile»  de  Jules  II.  — 
•    Siège  de  Bologne.  —  Mort  de  Chaumoot.  —  Siège  de  la 
Mirandole  (1510-1511). 

Ce  fut  à  Lyon  ,où  il  était  venu  séjourner  après  ses 
voyages  en  Champagne  et  en  Bourgogne,  afin  d'être 
plus  à  portée  de  diriger  les  affaires  d'Italie,  que 
Louis  XII  perdit ,  le  25  mai  1510,  son  principal 
ministre  et  son  meilleur  ami.  «En  ce  temps,  dit 
Bossuet,  le  cardinal  d'Amboise  mourut,  très-re- 
grelté  du  roi  et  de  toute  la  France.  Il  était  sans 
avarice,  sans  ostentation,  sage,  bon,  équitable, 
assez  modéré  pour  n'avoir  jamais  voulu  qu'un  seul 
bénéfice ,  qui  fut  l'archevêché  de  Rouen.  11  eût  été 
plus  heureux  et  eût  passé  pour  le  plus  grand 
homme,  sans  ce  désir  de  la  papauté  qui  le  tour- 
menta toute  sa  vie ,  et-  lui  fit  montrer  tant  de  fai- 
blesse. Ceux  qui  l'excusent  assurent  qu'il  n'aspi- 
rait à  cette  grande  dignité  que  pour  avancer  en 
Italie  les  affaires  de  son  maître,  qui  furent  pourtant 
troublées  par  ses  prétentions.  » 

On  croyait  le  cardinal  d'Amboise  le  seul  objet  de 
l'aversion  de  Jules  II ,  et  on  espérait  qu'après  sa 
mort  la  haine  du  pape  se  ralentirait;  «mais,  au 
contraire,  dit  l'illustre  historien  que  nous  venons 
de  citer,  la  haine  de  Jules  II  contre  la  France  parut 
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n'avoir  plus  de  borne» ,  dè»  qu'il  n'eut  plus  en  tète 
un  homme  qu'il  appréhendait...  Il  donna  à  Ferdi- 
nand l'investiture  du  royaume  de  Naples ,  sans exi- 
ger les  quatre  cent  mille  écus  que  les  rois  de  Naples 
avaient  accoutumé  de  donner  au  saint-siége.  Il  ré- 
solut d'assiéger  Gènes  par  mer  et  par  terre ,  d'en- 
trer de  nouveau  dans  le  Ferrarais,  quoique  le  duc 
lui  offrit  de  faire  tout  ce  qu'il  voudrait  touchant  le 
sel  '.» 

Tout  réussit  contrairement  â  ses  desseins.  «  A 
Gènes ,  ses  intelligences  lui  ayant  manqué ,  ses  pro- 
jets s'évanouirent.  1*  duc  de  Ferrare,  assisté  par 
Bayart,  loin  de  perdre  courage,  attaqua  et  prit 
Modène.  IjC$  Suisse* .  qui  voulaient  entrer  dans  le 
Milanais ,  furent  arrêtés  par  Chaumont.  Malgré  ces 
mauvais  succès  ,  on  voyait  le  papr ,  à  l'âge  de 
soixante  dix  ans,  s'opiniâirer  à  la  guerre,  jusquà 
traiter  d'espion  et  faire  mettre  ;'i  la  question  l'am- 
bassadeur de  Savoie,  qui  lui  offrait  la  médiation  de 
son  maître. 

«Dans  cette  résolution,  tout  cassé  qu'il  était ,  il 
s'avança  A  Bologne,  pour  veiller  de  plus  près  la 
guerre  de  Ferrare.  Il  commença  par  excommunier 
cl  le  duc  et  Cbaumout .  quoique  celui-ci ,  selon  les 
ordres  du  roi ,  épargnât  les  terres  de  l'Église.  Le 
pape  tomba  malade,  et  jamais  ne  put  être  persuadé 
par  les  siens  de  retourner  à  Home,  ni  même  de  re- 
lâcher tant  soit  peu  de  l'attention  qu'il  donnait  aux 
affaires  de  la  guerre;  il  disait  qu'il  était  destiné  à 
délivrer  l'Italie.  C'est  ainsi  qu'il  s'exprimait ,  lors- 
qu'il parlait  de  chasser  les  Français  d'un  pays  ou  il 
les  avait  introduits  pour  se  délivrer  de  l'oppression 
où  gémissait  sa  patrie  ;  mais  alors  il  avait  besoin 
deux,  et  n'était  pas  en  colère...  Jules  II  aurait  eu 
tout  loisir  de  se  repentir  de  sa  haine  contre  la  France, 
si  Chaumont  (en  1511  )  avait  poursuivi  un  dessein 
qu'il  avait  commencé.—  Chaumont ,  suivi  des  Benti- 
voglio,  marcha  à  Boulogne  dans  le  temps  que  le 
pape  s'y  attendait  le  moins  I  «s  Brntivoglio  y  avaient 
des  intelligences,  et  espéraient  faire  révolter  la  ville: 
à  leur  approche,  tout  fut  en  alarme,  excepté  le  pape, 
qui,  après  avoir  envoyé  a  Florence  ce  qu'il  a  .«  t  de 
plus  précieux,  eut  recours  aux  artifices  ordinaires 
des  plus  faibles .  et  amusa  Chaumont  par  une  négo- 
ciation. Il  est  malaisé  d'éviter  ce  piège .  quand  on  a 
affaire  â  une  puissance  qu'on  se  croit  obligé  démé- 
nager et  de  respecter.  —  Pendant  les  allées  et  les 
venues ,  le  pape  introduisit  dans  lk)logne  un  grand 
secours,  composé  en  grande  partie  de  Turcs  â  la 
solde  des  Vénitiens.» 

'  Jti<e*  Il  avait  d*ja  fait  la  ftnerre  an  dite  de  Firme  pour 
rol>  i|iei  a  rompre  un  traité  par  lequel  «.elui-cl  n'ruit  obHgi 
â  fournir  du  *el  aux  sujet*  du  duché  de  .Miian,  a  meilleur 
marché  que  \rs  Yrmi'Tt  dci  sjliuts  appartenant  au  ftaiut- 

Mga, 


S'il  Faut  en  croire  l'historien  Guichardin ,  et  1**- 
vèque  Paul  Jove,  témoin  oculaire,  c'était  un  corps 
de  Turcs  que  le  pape  avait  appelés  ou  fait  recru- 
ter pour  les  opposer  aux  Français.  «  Ce  fut  un  spec- 
tacle bien  étrange  de  voir  le  saint-père  défendu  par 
une  troupe  d'infidèles  contre  l'armée  du  roi  très- 
chrétirn.  » 

lie  pape  essaya  de  dé  lâcher  le  doc  de  Ferrare  de 
la  cause  des  Français,  par  des  offres  éblouissantes. 
Le  duc  échappa  à  ses  séductions,  et  gagna  le  négo- 
ciateur, qui,  de  lui-même,  s'offrit  â  empoisonner 
Jules.  Heureusement  pour  celui-ci,  le  chevalier 
Bayart,  dont  la  loyauté  s  indigna  de  cette  proposi- 
tion, déclara  qu'il  allait  faire  pendre  le  traître,  et  aver- 
tir le  pontife;  â  quoi  le  duc  répondit,  en  haussant  les 
épaules  :  «  Kh  bien  !  si  Dieu  n'y  met  remède ,  vous  et 
a  moi  nous  nous  en  repentirons.  » 

Chaumontavait  perdu  l'instant  favorable  pour  s'em- 
parer de  Bologne,  et  fut  forcé  de  rentrer  dans  le  Mila- 
nais. —  Après  sa  retraite,  le  pape, quoique  plus  ma- 
lade, reprit  la  guerre  avec  ardeur,  prit  Concordia, 
et  fil  assiéger  La  Mirandole  au  cœur  de  l'hiver  ;  mais 
les  Français  avaient  eu  le  temps  de  jeter  une  garnison 
dans  la  ville.— Le  canon  tira  dès  le  quatrième  jour; 
les  assiégeants  souffraient  cruellement  du  froid ,  et 
manquaient  déjà  de  vivres.  Les  Français  se  défen- 
daient vigoureusement.  Jules,  accusant  tour  â  tour 
ses  officiers  de  lâcheté  et  de  perfidie,  voulut  aller 
lui-même  presser  les  opérations ,  et  annonça  son 
il épart.  Les  représentations  des  plus  graves  person- 
nages de  sa  cour ,  les  larmes  des  plus  timides ,  les 
instances  de  ses  médecins,  la  rigueur  de  la  saison, 
rien  ne  put  le  retenir. 

Il  partit ,  encore  convalescent,  le 2 janvier  1511. 
—«  Les  Fi  ançais  avaient  été  informés  de  sa  marche  ; 
le  chevalier  Bayart ,  embusqué  poUr  l'enlever,  l'at- 
tendait à  quelque  distance  d'un  château  on  il  avait 
couché.  Le  pape  s'était  mis  en  roule ,  lorsque  le 
temps  devint  si  affreux,  la  neige  si  épaisse,  que 
toute  sa  suiie  le  supplia  de  rebrousser  chemin.  Il  y 
consentit  avec  peine,  cl ,  comme  il  venait  de  s'y  ré- 
soudre, il  vit  revenir  â  toute  bride  quelques-uns 
de  ses  gens ,  qui .  ayant  pris  les  devants ,  avaient 
donné  dans  l'embuscade,  et  étaient  poursuivis  par 
les  Français.  Lui-même  se  jeta  en  bas  de  sa  litière , 
et  se  sauva  â  pied  dans  le  château ,  dont  il  eut  â 
peine  le  temps  de  faire  lever  le  pont,  à  quoi  il  aida 
lui-même.  «Ce  qui  fut  d'homme  de  bon  esprit ,  dit 
le  Loyal-Serviteur,  car  s'il  eût  autant  demeuré 
qu'on  metirait  à  dire  un  Pater  noster,  fl  était  cro- 
qué. Qui  fut  bien  marry  ?  Ce  fut  le  bon  chevalier 
Bayart.  Il  ne  pou  voit  pénétrer  dans  le  château  sans 
artillerie,  ni  l'assiéger  sans  s'exposer  a  être  arrêté 
dans  sa  retraite.  Il  lit  un  grand  nombre  de  prison- 
niers, cl  retourna  bien  mélancholié.  Jules,  de  cette 
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peur  qu'il  avait  eue,  trembla  la  fièvre  tout  le  long 
du  jour.» 

Néanmoins,  le  pape  rejoignit  son  année,  et  dfcs 
le  premier  jour  plaça  son  quartier  général  dans 
une  masure  sous  le  canon  de  la  ville.  Revêtu  d'une 
cuiras.se ,  le  casque  en  téte,  il  se  montrait  sans  cesse 
&  ses  troupes,  composées  de  Romains,  de  Napoli- 
tains, de  Vénitiens,  de  Grecs,  de  Dalmatcs  et  de 
Turcs,  pressait  les  travaux,  dirigeait  les  batteries , 
et  partageait  toutes  les  fatigues  comme  tous  les  dan- 
gers. La  ville,  assiégée  par  un  pape,  était  défendue 
par  une  femme,  la  comtesse  delà  Mirandole. — - 
<  Le  neige  tombait  à  gros  flocons,  dit  IVaru  la  gelée 
rendait  les  travaux  des  pionniers  très-pénibles.  On 
n'avait  point  de  grosse  artillerie.  Le  siège  traînait 
en  longueur.  On  parvint  à  ramener  le  pape  à  Con- 
cordé. Il  s'en  échappa  presque  aussitôt ,  et  revint 
dans  son  camp  occuper  sa  masure,  qui  fut  traversée 
deux  fois  par  les  boulets  ennemis.  Deux  de  ses  cui- 
siniers ayant  été  tués,  il  consentit  à  se  placer  un 
peu  plus  loin.  Bientôt  ce  logement  ne  fut  plus  te- 
nante; il  en  choisit  un  autre  où  les  boulets  se  diri- 
gèrent comme  sur  les  deux  premiers.  —  Un  général 
qui  aurait  voulu  aguerrir  son  armée  n'aurait  pas 
fait  davantage.— Enfin,!  force  d'être  jour  et  noit  à 
la  tranchée,  il  parvint  a  faire  une  large  brèche  à  la 
place.  La  gelée  permettait  de  traverser  le  fossé  :  il 
allait  faire  donner  l'assaut ,  lorsque  les  assiégés  of- 
frirent de  capituler.  On  eut  beaucoup  de  peine  à 
obtenir  de  cet  ardent  vieillard  qu'il  leur  accordât 
la  vie,  et  on  le  vit  entrer  dans  La  Mirandole  par 
la  brèche ,  comme  aurait  pu  faire  un  jeune  conqué- 
rant. » 

A**einblée  du  clergé  a  Tour».  —  Résolutions  contre  le  pspp. 

(1511).  • 

Le  pape  victorieux  éleva  ses  prétentions.  Louis  X|l 
cherchait  à  se  réconcilier  avec  le  saint-siége:  «Jules 
osa  prétendre  que  le  roi  de  France  lui  fit  rendre 
Ferrare,  c'est-à-dire,  qu'il  ruinât  un  prince  qui  n'é- 
toit  alors  dans  la  peine  que  parce  qu'il  «voit  été  de 
ses  amis.  Le  roi  manda  i  Gbaumout  de  ne  plus  rien 
ménager.  Ce  général  marcha  de  nouveau  vers  Bolo- 
gne ,  d'où  il  obligea  le  pape  de  se  retirer  à  Ravenne. 
Sur  ces  entrefaites ,  Cliaumont  mourut  ;  et  dans  les 
approches  de  la  mort ,  effrayé  de  l'excommunica- 
tion, il  envoya  demander  l'absolution  au  pape,  qui 
la  lui  donna ,  et  en  tira  grand  avantage.  C'est  ce 
qu'ont  de  fâcheux  les  guerres  qu'on  a  à  soutenir 
contre  1  Église  :  elles  font  naître  des  scrupules,  non- 
seulement  dans  les  esprits  faibles,  mais  même,  en 
certains  moments,  dans  les  plus  forts. 

«  Louis  avoit  prévu  cet  inconvénient.  Ce  roi,  atta- 
qué injustement  par  le  pape ,  avoit  fait  d'abord  tout 
ce  qu'il  avoit  pu  pour  avoir  la  paix;  ensuite,  pour 


rassurer  ses  peuples ,  il  assembla  à  Tours  les  prélats 
de  son  royaume,  pour  les  consulter  sur  ce  qu'il  pou- 
voit  faire  dans  une  occasion  si  fâcheuse  sans  blesser 
sa  conscience.  Là,  il  fut  dit  que  le  pape,  étant  agres- 
seur injuste ,  et  même  ayant  violé  un  accord  fait 
avec  le  roi ,  devoit  être  traité  comme  ennemi ,  et 
que  le  roi  pou\o.t  non-seulement  se  défendre, 
mais  même  i  attaquer  sans  craindre  l  excom- 
munication. 

«Louis  XU,  ne  trouvant  pas  encore  cela  assez 
fort ,  résolut  d'assembler  nn  concile  contre  le 
pape.  —  Le  concile  général  étoit  désiré  de  toute 
l'Église  dès  le  temps  de  l'élection  de  Martin  V  ,  au 
concile  de  Constance  ;  car  encore  que  ce  concile  eot 
fait  un  grand  bien,  en  mettatit  fin  au  schisme  qui 
avoit  duré  quatre  ans,  il  n'a  voit  pas  achevé  ce  qu'il 
avoit  projeté, "qui  étoit  la  reformation  de  l'Église 
dans  son  chef  et  dans  ses  membres;  mais  pour 
faire  un  si  saint  ouvrage,  il  avoit  ordonné ,  en  se 
séparant,  qu'il  se  tiendroit  un  nouveau  concile.  En 
exécution  de  ce  décret ,  le  concile  de  Bâle  avoit  été 
assemblé,  mais  le  succès  n'en  avoit  point  été  heu- 
reux ;  celui  de  Florence  n'avoit  travaillé  qu'à  la  réu- 
nion des  Grecs,  sans  parler  de  la  discipline  ec- 
clésiastique. Cependant  tous  les  gens  de  bien  en 
déploraient  le  dérèglement ,  qui  consistoit  principa- 
lement dans  les  abus  de  la  cour  de  Rome,  et  à 
chaque  conclave,  on  oMigeoit  le  pape  qui  seroit 
élu  à  promettre  de  tenir  le  concile  pour  une  œuvre 
si  désirée.» 

Confjrè»  de  Mantoue.  —  Gwrre  contre  le  pape  (1511). 

Jules  II  avait,  comme  les  autres,  fait  cette  pro- 
messe; mais,  comme  les  autres,  il  ne  s'était  point 
soucié  de  l'exécuter.  Sur  ce  prétexte,  le  cardinal 
d'Amboise,  toujours  possédé  de  son  désir  de  La  pa- 
pauté, avait  proposé  de  faire  un  concile  pour  y  dé- 
poser le  pape  et  se  faire  élire.  —  A  sa  mort ,  le 
roi  reprit  ce  dessein ,  de  concert  avec  l'empereur , 
pour  humilier  le  pape ,  et  balancer  son  pouvoir.  — 
Le  concile  devait  se  tenir  à  Pise... 

Après  la  mort  de  Chaumont,  le  roi,  en  donnant 
le  commandement  de  l'armée  au  maréchal  Trivulze, 
lui  défendit  de  rien  entreprendre ,  parce  qu'il  vou- 
lait auparavant  tenter  les  voies  pacifiques,  a  Ferdi- 
nand s'étoit  entremis  de  l'accommodement,  et,  à  .«a 
sollicitation ,  Maximilierj  étoit  convenu  que  les  mi- 
nistres des  princes  s'assembleroient  à  Mantoue.  Louis 
y  consentit  avec  peine,  et  envoya  à  Mantoue  Pon- 
cher ,  évêque  de  Paris ,  pour  se  joindre  à  Matthieu 
Langer,  ambassadeur  de  Maximilien.  —  Le  fruit 
qu'attendoit  le  pape  de  ces  conférences  n'étoit 
autre  que  de  détacher  l'empereur  d'avec  le  roi;  et 
pour  ceia,  il  attira  auprès  de  lui  l'évêque  deGurck 
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(minisire  et  confident  de  l'empereur) ,  qu'il  espérait 
gagner.  Il  avoit  fait  huit  cardinaux ,  entre  lesquels 
étoient  l'évéque  de  Sion  et  l'archevêque  d'York,  am- 
bassadeur d'Angleterre;  il  avoit  réservé  un  neu- 
vième chapeau,  avec  lequel  il  vouloit  tenter  l'évéque 
de  Gurck  ;  il  sétoit  même  avancé  jusqu'à  Bologne  , 
comme  pour  aller  au-devant  de  lui.  —  L'évéque,  à 
qui  l'empereur  avoit  donné,  avec  la  qualité  d'ambas- 
sadeur ,  celle  de  son  vicaire  en  Italie ,  le  portoit  fort 
haut ,  et ,  malgré  les  civilités  du  pape ,  dans  la  visite 
qu'il  lui  rendit,  il  le  traita  avec  une  fierté  qui  ap- 
prochoit  de  l'arrogance. — Quand  le  pape  lui  envoya 
des  cardinaux  pour  parler  d'affaires  avec  lui,  il  en- 
voya, de  son  coté,  quelques-uns  de  ses  gentils- 
hommes, et  jamais  ne  parla  lui-même  qu'avec  le 
pape  en  personne;  il  tint  ferme  pour  l'union  de  son 
malt re  avec  Louis,  malgré  les  propositions  que  le 
pape  faisoit  pour  les  diviser.» 

Le  congrès  de  Mantoue  se  sépara  sans  avoir  rien 
conclu. — «Trivulze  eut  ordre  d'agir;  il  prit  Concor- 
dia,  répandit  la  terreur  dans  Bologne,  et  obligea  le 
pape  à  prendre  la  fuite.  Les  amis  des  Bentivoglio 
soulevèrent  le  peuple  ;  le  cardinal  de  Pavie,  que  Jules 
avoit  laissé  dans  la  place,  fut  contraint  de  se  reti- 
rer; le  duc  d'Urbin,  neveu1  du  pape  et  général  de 
son  année,  prit  l'épouvante  et  s'enfuit.  Trivulze 
chargea  l'armée,  prit  le  canon  et  le  bagage ,  mit  en 
déroute  la  gendarmerie  vénitienne ,  et  dissipa  toute 
l'infanterie,  tant  des  Vénitiens  que  du  pape.  —  A 
cette  nouvelle,  les  Bolonais  séditieux  traînèrent  les 
statues  du  pape  par  les  rues ,  et  ouvrirent  les  portes 
de  leur  ville. —  La  citadelle,  très-forte,  mais  mal 
munie,  selon  la  coutume  des  places  de  l'Église,  se 
rendit... 

Convocation  du  concile  a  Piw.  —  Lifiiie  sainte.  —  Concile 
de  Pue  trantféré  »  Milan  (1511-1512). 

«  Le  pape ,  abattu  de  ces  malheurs,  reçut  un  nou- 
veau chagrin  par  la  mort  cruelle  de  François  Ale- 
dosi,  cardinal  de  Pavie,  qui  fut  indignement  assas- 
siné par  le  duc  d'Urbin,  jaloux  du  trop  grand  crédit 
qu'il  avoit  sur  l'esprit  de  son  oncle.  Pour  comble  de 
chagrin ,  il  apprit  l'indiction  du  nouveau  concile , 
fait  au  nom  de  neuf  cardinaux ,  pour  le  1"  de  sep- 
tembre, à  Pise,  «  en  exécution,  disoient-ils ,  dudé- 
«cret  de  Constance,  et  à  la  réquisition  de  l'empe- 
«reur  et  du  roi,  qui  l'avoient  demandé  par  leurs 
«  procureurs.  » 

a  Trivulze  attendit  dans  le  Bolonais  les  ordres  du 
roi, sur  la  nouvelle  de  sa  victoire.  Louis,  toujours 
modéré ,  ne  voulut  jamais  qu'on  en  fit  des  feux  de 
joie ,  ni  qu'on  donnât  aucune  marque  de  réjouis- 
sance publique,  jugeant  bien  que  la  victoire  d'un 
fils  contre  son  père,  quoique  injuste ,  devoit  tou- 
jours être  déplorée;  il  fut  même  si  respectueux 


envers  le  saint-siége ,  qu'il  prolesta  que,  quoique 
forcé  à  la  guerre,  il  étoit  prêt  à  en  demander  par- 
don au  pape,  et  â  lui  faire  toute  sorte  de  satisfac- 
tion. 

«La  piété  du  roi,  qui  devoit  attendrir  le  pape  et 
le  faire  rentrer  en  lui-même,  ne  servit  qu'à  l'en- 
orgueillir. I..t  terreur  et  le  désespoir  où  l'eût  mis 
l>ouis  XII ,-  s'il  eût  voulu  poursuivre  sa  victoire,  l'a- 
voient disposé  d'abord  à  se  contenter  de  conditions 
équitables  ;  mais  il  changea  de  résolution  quand  il 
vit  Louis ,  par  sa  bonté  naturelle  et  par  les  impor- 
t  uni  tés  de  sa  femme ,  trop  scrupuleuse,  se  relâ- 
cher jusqu'au  point  de  rappeler  Trivulze  dans  le 
Milanais ,  loin  de  lui  permettre  d'entrer  plus  avant 
dans  les  terres  de  l'Église. 

«Tout  cela  obligea  le  roi  à  prendre  sous  sa  pro- 
tection les  Bentivoglio,  qu'il  avait  rétablis  dans 
Bologne,  et  à  s'obstiner  à  ne  point  rendre  cette 
place  au  pape  ;  il  pressa  aussi  l'assemblée  du  concile, 
qu'il  étoit  prêt  auparavant  à  abandonner.  Jules, 
pour  le  prévenir,  indiqua  un  concile  à  Borne  dans 
l'église  Saint-Jean-de-Latran ,  et  conclut  secrète- 
ment avec  Ferdinand  et  les  Vénitiens  une  ligue 
contre  la  France,  qu'il  appela  la  ligue  sainte, 
parce  qu'elle  avait  pour  prétexte  le  recouvrement 
des  places  prises  au  saint-siége ,  et  la  ruine  du  con- 
cile de  Pise,  que  les  alliés  appelaient  sebismatique. 

«1*  concile  de  Pise  s'ouvrit  avec' peu  de  so- 
lennité par  les  procureurs  des  cardinaux  qui  en 
avoient  fait  la  convocation.  Le  pape  avoit  déposé  ce* 
cardinaux ,  et  avoit  mis  en  interdit  ta  ville  où  le 
concile  devoit  se  tenir...  Les  religieux  ne  voulurent 
pas  se  trouver  à  l'ouverture,  et  les  prêtres  de  l'é- 
Blisc  refusèrent  lesornements  nécessaires.  Le  peuple 
s'émut,  et  les  cardinaux  étant  arrivés,  ne  se  trou- 
vèrent point  en  sûreté  dans  la  ville ,  de  sorte  qu'a- 
près la  première  session,  ils  transportèrent  le  concile 
à  Milan ,  où  ils  ne  furent  pas  mieux  reçus.  —  Le 
nouveau  vice  -  roi ,  Gaston  de  Foix ,  neveu  de 
l  ouis  XII,  put  bien  forcer  le  clergé  à  célébrer,  et  le 
peuple  à  se  taire  ;  mais  il  ne  put  point  les  obliger  à 
avoir  pour  le  concile  le  respect  que  méritoit  un  si 
praud  nom.  On  n'y  voyoit  point  paraître  à  l'ordi- 
naire les  légats  du  saint-siége  ;  à  peine  y  avoit-il 
quinze  ou  seize  prélats  françois  ;  l'empereur  n'avoit 
pas  eu  le  crédit  ou  la  volonté  d'y  en  envoyer  un 
seul  d'Allemagne;  en  un  mot,  on  ne  voyoit  rien 
dans  cette  assemblée  qui  sentit  la  majesté  d'un 
concile  général ,  et  on  savoit  qu'elle  se  tenoit  pour 
des  intérêts  politiques.  » 
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XII.  t-  UCDI  lâlITTI.  —  »4TAILLE  DE  ■AVENUS. 


Force»  de»  confMere».  —  Descente  des  Soiuri  dans  le  Milanais.  — 
Unr  retraite-  Le  <idc  de  Nrmour»  fait  letcr  le  aicae  de  Bittogite 
ci  rttitvi  snr  En  .<■!.,  Mirr*i»c  p*r  le*  Veuit  en».-  Reprise  ei  ne 
de  Brrtria  -  Bayarl  à  Br.tcia  -  Trail  iflibre  de  Btfnfrwilé.  — 
Siège  de  R«mnp.  —  Les  armée»  rranfaitet  «  «paRi.o  ci  en  pré- 
Mprc  -  Passage  du  Ronro.  -  Bataille  de  Rarenn*  .racontée  par 
B..\.n  1  -  Defoile  de»  F.«pa«nol».  -  Mon  <tn  d  c  de  !Scmo.ir». 
-  RftulMI»  auto  de  la  'icture.  -  tvacuaiioa  de  l'Italie  par  le» 
Français. 

(DeraotSll  al'anisi2.) 


Forçai  de*  confédéré».  -  De»c»nie  des  Suisses  dao» 

le  Milanais.  —  leur  retraite  (1511). 

■ 

Pbur  fermer  l'armée  de  la  ligue  sainte ,  le  pape 
.Vêlait  engagé  &  fournir  400  hommes  d'armes,  500 
chevaulégers,  et  6,000  fantassins:  les  Vénitiens 
avaient  promis  800  hommes  d'armes,  1000 cava- 
liers albanais,  et  8,000  hommes  de  pied  I*  roi 
^'Aragon  devait  y  joindre  1200  hommes  d'armes , 
1000  ginetes  on  chrvau-légers ,  et  10.000  fantas- 
sins espagnols.  Cette  armée  devait  éi recommandée 
par  Raymond  de  Cardona,  vice-roi  de  Naples. 

LesSuis«es,  sollicilés  par  le  pape,  et  d  accord 
avec  les  Vénitiens,  qui  leur  avaient  promis  de  se 
joindre  à  eux  sur  l'Adda,  descendirent  de  leurs 
montagnes  en  novembre  151 1 ,  au  nombe  de  16,000 
hommes ,  et  envoyèrent  an  duc  de  Nemours  une 
déclaration  de  guerre  au  nom  de  la  sainte  limite. 

l  e  jeune  gotnerneur  du  "Milanais,  pour  résister  h 
toutes  les  forces  des  confédérés ,  n'avait  qué  1 300 
hommes  d'armes ,  un  corps  de  200  jjentilshommes 
rofontaire*,  et  4  000  fantassins ,  disséminés  dans  les 
places  qu'il  était  charjjé  de  dérendre.  —  Il  fit  élever 
qm-ltpjes  retranchements  autour  de  Milan,  et  marcha 
â  IVnneml  avec  500  lanres  3.000  cavaliers)  et  2,*J00 
fentassins  rassemblés  à  la  hâte. 

Les  Suisses  s'avancèrent  avec  circonspection,  mar- 
chant en  ordre  et  en  masse,  mais  sans  cavalerie,  sans 
artillerie  :  par  conséquent,  ils  ne  pouvaient  battre  la 
campagne  pour  rassembler  des  vivres,  ni  se  dé- 
ployer dans  la  plaine  sous  le  canon  de  l'ennemi.  — 
Sans  engager  aucune  action,  Gaston  de  Foix  se 
borna  à  lesobserver,  et  se  replia  devant  eux  jusque 
dans  les  faubourgs  de  Milan.  —  Arrivés  à  une  lieue 
de  la  ville,  les  Suisses,  au  lien  de  l'attaquer,  tour- 
nèrent vers  Monza ,  s'approrhèrent  de  l'Adda ,  en 
brûlant  quelques  villaRcs:  puis,  ne  recevant  pas  de 
nouvelles  des  Vénitiens,  ils  se  replièrent  sur  Côme, 
et  rentrèrent  dans  leurs  vallées  sans  avoir  combatiu. 
On  prétendit  que  l'offre  d'un  mois  et  demi  de  solde 
avait  décidé  le*  capitaines  à  ordonner  cette  retraite, 
dont  l'Italie  tout  entière  fut  indignée.  —  Une  rail- 
Hist.  de  France  —  t.  If. 


erie  nniverscllc  les  poursuivit  dans  leurs  foyer». 
«On  racontait  que,  lorsqu'ils  étaient  arrivés  à  Milan, 
leurs  hallebardes,  qu'ils  tenaient  droites,  s'étaient 
accrochées  au  haut  des  portes  ouvertes,  et  que,  ne 
songeant  pas  à  les  baisser,  ils  avaient  déclaré  ne 
pouvoir  entrer,  et  étaient  retournés  dans 


Le  duc  de  Nemours  fait  lever  k  siège  de  Bologne ,  et  revi  ta 
sur  Biescia  surprise  par  les  Véuitien»(15l2) 

L'armée  de  la  ligne  sainte  se  réunissait  en  Ro- 
magne.  Ixwis  XII  venait  d'envoyer  des  renforts  â 
son  neveu ,  et  Gasion  attendait  pour  combattre  que 
ies  conrcoores  commençassent  les  Hostilités. 

Au  commencement  de  Tannée  1612,  l'année  en- 
nemie, commandée  par  Cardona,  forte  de  1800 
hommes  dVirmes,  de  1600  ehevau  légers ,  et  de 
16  000  hommes  d'infanterie,  moitié  Italiens, moitié 
Espagnols,  partit  d'Imola,  soumit  la  partie  méri- 
dionale du  Ferrarais,  et  arriva  le  26  janvier  devant 
Bologne ,  que  défendaient  Odet  de  Foix  et  Yves 
d'Alèjjre  avec  200  hommes  d'armes  français,  et 
2  000  fantassins  allemands. 

le  duc  de  Nemours,  avec  ses  troupes,  se  porta 
aussitôt  sur  Carpi  et  Finale.  En  passant  dans  la 
première  de  ces  villes,  Gaston,  La  Palice,  Rayart, 
et  la  plupart  des  capitaines  de  l'armée  française, 
consultèrent  un  fameux  î.strologue,  qui,  disent  les 
.Mémoires  du  temps,  leur  prédit  qu'ils  gagneraient 
une  grande  bataille  dans  peu  de  jours ,  et  annonça 
à  tous  crux  qui  l'interrogèrent  ce  qui  devait  per- 
sonncl'emeni  leur  arriver. 

Gaston  de  Foix  était  parvenu  a  réunir  1300 
hommes  d'armes  (7,800  cavaliers),  et  14,000  fan- 
tassins. —  les  assiégeants  de  Bologne,  auxquels  sa 
présence  a  quelques  lieues  de  leur  camp  comman- 
dait beaucoup  de  circonspection,  espéraient  être 
bientôt  débarrassés  de  son  voisinage  par  une  diver- 
sion que  l'armée  vénitienne  devait  opérer  dans  le 
Milanais.— En  effet. Gaston  apprit  que  cet  le  armée 
marchait  sur  Brescia  ;  mais  il  ne  voulut  pas  quitter 
la  Bomagnc  sans  avoir  fait  lever  le  siège  de  Bologne, 
où  la  brèche  était  déjà  praticable.  Il  réussit  à  trom- 
per la  surveillance  des  confédérés,  et,  à  la  faveur 
d'un  temps  affreux,  entra  dans  la  place  sans  être 
aperçu.  Si  la  fatigue  de  ses  troupes  lui  eot  permis 
d'attaquer  les  ennemis  dès  le  soir  même,  il  les  attrait 
surpris;  mais  il  fut  obligé  de  remettre  l'attaque  au 
lendemain.  I.rs  confédérés,  ayant  su  par  un  prison- 
nier que  l'armée  française  était  entrée  dans  Bolo- 
gne, profitèrent  de  la  nuit  pour  retirer  leurs  canons 
des  batteries,  et  se  mirent  en  retraite  sur  Imola. 

Gaston ,  se  bornant  à  les  faire  poursuivre  par  sa 
cavalerie  légère,  et  laissant  dans  Bologne,  pour  la 
sûreté  de  la  place ,  un  corps  de  400  hommes  d'ar- 
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mes  et  de  4,000  fantassins,  se  mil  aussitôt  en  route 
pour  Brescia ,  où  il  arriva  en  neuf  jours,  ayant  fait 
une  marche  de  cinquante  lieues,  traversé  plusieurs 
rivières,  et  détruit  une  division  vénitienne  qui  gar- 
dait le  passage  de  l'Adige. 

Les  Vénitiens,  commandés  par  le  provéditeur 
André  Gritti,  et  favorisés  par  la  trahison  d'un  des 
principaux  habitants  de  Brescia,  le  comte  Ludovico 
Advogaro,  s'étaient  depuis  huit  jours  rendus  maî- 
tres de  la  ville,  et  avaient  forcé  la  garnison  française 
à  se  retirer  dans  le  château,  où  elle  soutenait  avec 
constance  un  siège  opiniâtre.  — Gritti  avait  profité 
de  l'éloignement  de  l'armée  française  pour  attaquer 
et  reprendre  Bergamc,  Pontevico,  Orci,ct  diverses 
petites  villes  qui  avaient  autrefois  appartenu  à  la 
république  de  Saint-Marc. 

Le  duc  de  Nemours,  ayant  laissé  une  partie  de  son 
armée  en  dehors  de  la  ville,  entra  avec  le  reste  dans 
le  château ,  par  une  porte  donnant  sur  la  campagne. 
— Il  envoya  annoncer  aux  Vénitiens  son  arrivée,  et 
les  somma  de  se  rendre ,  leur  promettant  vies  et 
bagues  sauves.  —  Les  malheureux  bourgeois  se  se- 
raient volontiers  rendus;  mais  on  ne  les  consulta 
pas  ;  le  provéditeur  fit  répondre  que  Brescia  dé- 
pendait des  domaines  de  la  république,  et  que  ses 
capitaines  sauraient  bien  empêcher  les  Français  d'y 
mettre  le  pied. 

Gaston  rangea  ses  gens  en  bataille,  et  leur  adressa 
ces  paroles  :  «  Mes  amis ,  il  ne  reste  plus  qu'à 
«bien  faire;  ceux  que  vous  allez  combattre,  vou? 
«les  avez  déià  nombre  de  fois  mis  en  déroule. 
«Ne  vous  laissez  point  intimider  par  l'or  qui  reluit 
«sur  les  casques  et  les  hauberts  de  la  gendarmerie 
«italienne  ;  l'éclat  des  armes  ne  blesse  pas  plus 
«celui  qui  attaque,  qu'il  ne  défend  celui  qui  les 
■  porte.  Les  biens  de  ces  perfides  et  déloyaux  habi- 
«  tants  seront  le  prix  de  vos  labeurs  ;  mais  je  jure  de 
«  passer  mon  épée  au  travers  du  corps  du  premier 
a  qui  abandonnera  son  rang  avant  l'entière  défaite 
«de  nos  ennemis.  Allons,  enfants,  marchons  au  nom 
«  de  Dieu  et  de  monseigneur  saint  Denis  !  » 

Rfpriw  et  ne  de  Breicia  (1512). 

• 

L'attaque  delà  ville  fut  ordonnée;  le  drapeau  fut 
arboré  sur  les  murs  de  la  citadelle. 

Dès  que  les  Vénitiens  et  les  Brescians  virent  flot- 
ter sur  le  penchant  de  la  montagne  le  drapeau  à  la 
croix  blanche ,  ils  firent  une  décharge  générale  de 
leur  artillerie;  un  des  boulets  donna  au  milieu  de  la 
troupe  du  duc  de  Nemours,  sans  tuer  ni  blesser 
personne ,  ce  qui  augmenta  la  confiance  des  Fran- 
çais. «Comme  il  avoit  plttviné  cette  nuit,  la  des- 
cente étoit  glissante;  Gaston  de  Foix  quitta  ses  bot- 
tines et  marcha  sur  ses  chausses.  Plusieurs  suivirent 


son  exemple,  et  à  dire  vrai,  ils  s'en  trouvèrent  plus 
fermes  sur  leurs  pieds.  » 

Le  sire  de  Molard  et  le  capitaine  Hérigoye  avan- 
çaient en  tète  avec  leurs  gens  de  pied ,  et  sur  leur 
aile  le  bon  chevalier  à  pied  avec  ses  hommes  d'armes. 
Ils  abordèrent  le  premier  rempart  sous  une  grêle 
de  traits  et  d'arquebusades  ;  l'assaut  et  la  résistance 
furent  également  terribles.  Le  provéditeur  André 
Gritti  encourageait  ses  gens  et  leur  disait  :« Tenez 
«  bon ,  mes  amis ,  les  Français  n'ont  que  la  première 
«pointe,  ils  seront  bientôt  las,  c  est  feu  de  paille 
«  qui  ne  dure  guère.  » 

Kn  voyant  les  Dauphinois  et  les  hommes  d'armes 
revenir  à  la  charge  aux  cris  de  France,  France  t 
Bar  art,  Bayart!  Gritti  s'écria  :  «Comment,  ce 
«Bayart  est  donc  partout?  Vraiment,  ils  croissent 
«les  Bayart  en  France  comme  champignons;  on  en- 
«  tend  en  toutes  batailles  parler  de  Bayart.  Atlachez- 
«  vous,  mes  amis,  à  celui  qui  marche  le  premier,  car 
«si  vous  tuez  ce  Bayart ,  tout  est  défait  » 

Au  lieu  d'avancer ,  les  Vénitiens  reculèrent  ; 
Bayart  s'en  aperçut  :  «Dedans,  dedans,  compa- 
«  gnons,  s'écria  t  il ,  l' s  sont  à  nous»,  et  il  franchit 
le  rempart ,  suivi  de  tous  les  siens.— Le  bastion  at- 
taqué, jonché  de  morts  de  part  et  d'autre,  resta 
aux  Français;  mais  un  capitaine  vénitien,  saisissant 
l'instant  oû  Bayart  chancelait  sur  les  décombres , 
l'atteignit  à  la  hanche  d'un  coup  de  pique  si  vio- 
lent, que  le  bois  se  rompit  et  que  le  fer  demeura 
dans  la  blessure.  I  s  bon  chevalier  se  crut  mortelle- 
ment frappé.  «Mon cousin,  dit-il  au  capitaine  Mo- 
■  lard ,  faites  marcher  vos  gens  et  les  miens ,  la  ville 
«  est  gagnée  ;  pour  moi  je  n'y  entrerai  point ,  car  je 
«suis  mort.» 

Molard ,  désolé  et  furieux  de  la  perte  de  son  bon 
ami  et  cousin ,  fondit  sur  les  ennemis,  sacrifiant  à 
sa  vengeance  tout  ce  qui  se  présentait  devant  lui. 
Le  duc  de  Nemours,  qui  le  suivait  de  près,  en  ap- 
prenant la  blessure  de  Bayart,  n'en  ressentit  pas 
moins  de  douleur  :  «  Mes  amis ,  s'écria-t-il ,  vengeons 
«sur  ces  vilains  la  mort  du  plus  accompli  chevalier 
«qui  fut  au  monde;  suivez-moi! •  Les  Vénitiens,  oe 
pouvant  supporter  le  choc  des  Français,  se  hâtèrent 
de  gagner  la  ville,  espérant  lever  le  pont  après  eux  ; 
mais  ils  n'en  eurent  pas  le  temps,  et  les  Français 
entrèrent  à  Brescia  péle-mêle  avec  les  fuyards.  Les 
citadins,  les  femmes  et  les  enfants  firent  en  vain 
pleuvoir  des  fenêtres  des  pierres,  des  meubles,  de 
l'eau  bouillante.  Le  provéditeur  Gritti,  le  comte 
Advogaro,  le  seigneur  Contarini,  le  podestat  Justi- 
niani ,  et  les  autres  capitaines  vénitiens  et  brescians , 
s'enfuirent  à  bride  abattue  par  la  porte  opposée  de 
Sancto-Nazaro;  mais  ils  y  trouvèrent  le  sire  Yves 

«  Stmpiouim  Quams,  Gestes  du  preu»  chevalier 

Bayard. 


Digitized  by  Googl 


LIVRE  11,  CHAPITRE  XVII. 


d'Alègre  avec  trois  cents  gens  d'armes,  qui  les  re- 
foulèrent dans  la  ville  où  ils  furent  pris. 

Les  ennemis  étant  défaits,  et  la  ville  vaincue ,  le 
pillage  commença.  Ce  fut  un  affreux  désordre  où  les 
Français  se  signalèrent  moins  encore  que  les  Gascons 
et  surtout  les  landsknechts  allemands.  «  Les  monas- 
tères furent  forcés,  les  vierges  arrachées  des  autels, 
les  filles  et  les  femmes  violées  sous  les  yeux  de  leurs 
parents  et  de  leurs  maris;  pendant  deux  jours  celte 
soldatesque  effrénée,  sourde  â  la  voix  de  ses  capi- 
taines, épuisa  sur  cette  ville  malheureuse  tous  les 
genres  de  dissolution  et  de  cruauté.»  Leduc  de 
Nemours  parvint  enfin  à  rétablir  l'ordre  parmi  ses 
gens  de  guerre ,  et  se  hâta  de  faire  enlever  les  ca- 
davres »,  de  peur  d'infection. — Le  comte  Advogaro 
et  ses  deux  fils ,  qui  avaient  fait  soulever  la  ville 
contre  les  Français,  furent  jugés  comme  rebelles, 
et  eurent  la  tète  tranchée. 

Bayart  a  Brescia.  -  Trait  célèbre  de  {jénéroulé  (1512). 

Bayart  mourant  était  resté  dans  le  bastion,  Deux 
archers  qui  l'accompagnaient ,  voyant  la  ville  prise , 
arrachèrent  la  porte  d'un  des  ouvrages  avancés  sur 
laquelle  Us  le  transportèrent  dans  la  maison  la  plus 
apparente  du  voisinage.  C'était  celle  d'un  riche 
gentilhomme  «qui  s'était  enfui  dans  un  monastère, 
laissant  sa  femme  et  ses  deux  filles  à  la  garde  de 
Dieu.— Quand  la  dame  entendit  frapper  à  sa  porte, 
croyant  sa  dernière  heure  venue,  elle  ouvrit  en 
tremblant.  Mais,  au  lieu  d'un  ennemi  en  fureur,  le 
bon  chevalier,  pâle  et  couvert  de  sang,  entra  porté 
par  ses  deux  archers,  auxquels  il  ordonne  de  re- 
fermer la  porte,  et  d'empêcher  personne  d'entrer, 
hormis  ses  gens.» 

La  dame  le  conduisit  en  une  fort  belle  chambre 
où ,  se  jetant  â  genoux ,  elle  lui  dit  :  «  Noble  sei- 
«gneur,  je  vous  présente  cette  maison  et  tout  ce  qui 
«est  dedans,  car  je  sais  bien  qu'elle  est  vôtre  par 
«le  droit  de  la  guerre;  mais,  au  nom  de  la  bénoite 
«vierge  Marie,  sauvez  l'honneur  et  la  vie  de  mes 
«  deux  jeunes  filles  prêtes  à  marier.  »  Bayart  lui  ré- 
pondit :  «Madame,  j'ignore  si  je  réchapperai  de  ma 
«  blessure,  mais,  tant  que  je  vivrai,  vous  et  vos  filles 
«  serez  en  sûreté.  Seulement  qu'elles  ne  paraissent 
«  pas  ;  gardez-les  en  leur  chambre  où  nul  des  miens 
«  ne  sera  assez  hardi  d'entrer  contre  votre  vouloir. 
«  Calmez  vos  craintes,  le  gentilhomme  que  vous  avez 
«céans,  loin  de  vous  piller,  vous  fera  toute  cour- 
«  toisie  selon  son  pouvoir.  •  —  La  bonne  dame ,  ras- 
surée, alla  quérir  en  un  grenier  ses  deux  filles  qu'elle 
avait  cachées  sous  un  tas  de  foin. 

«Gukhardin  compte  7  a  8,000  roorU  Nirdi,  11.000;  le 
Loyal-Serviteur  (de  Bayart),  2V.000,  et  F leurauge,  40,000. 
Quel  chiffre  adopter?  Nwi»  inclinons  pour  celui  de  Cui- 
chardtB. 


Bayart  la  fit  prier  de  lui  indiquer  un  chirurgien 
qui  pùt  visiter  sa  plaie ,  pendant  que  son  barbier 
préparerait  les  bandes.  Elle-même,  accompagnée 
d'un  archer,  alla  en  chercher  un  qu'elle  connaissait, 
ta  blessure  était  large,  profonde,  et  le  fer  encore 
dedans.  «Allons,  mes  maîtres,  dit  Bayart,  tirez  ce 
«fer  dehors.  — Seigneur,  répondit  le  chirurgien 
«brescian,  j'ai  grand'peur  que  vous  ne  syncopisiez 
«dans  l'opération.  —  Non ,  non:  j'ai  su  autrefois  ce 
a  que  c'est  que  de  tirer  un  fer  de  chair  humaine; 
«tirez  hardiment.  »  Ils  se  mirent  à  deux  et  arrachè- 
rent le  fer  qui  était  moult  profond  en  la  cuisse. 

Dès  que  le  bon  chevalier  fut  pansé,  il  demanda  à 
son  hôtesse  où  était  son  mari,  ta  dame  répondu  en 
pleurant  qu'elle  ne  savait  s'il  était  mort  ou  vivant , 
mais  que,  s'il  vivait  encore,  il  devait  être  dans  une 
église  qu'elle  nomma,  et  où  Bayart  l'envoya  aussitôt 
chercher. 

Le  duc  de  Nemours  avait  envoyé  maître  Claude, 
son  chirurgien,  soigner  le  bon  chevalier.— Pendant 
une  semaine  que  le  prince  séjourna  dans  Brescia ,  il 
ne  fut  pas  un  seul  jour  sans  aller  visiter  et  recon- 
forter le  blessé  :«  Monseigneur  de  Bayart,  mon  ami, 
«lui  disait-il ,  dépêchez-vous  de  guérir,  car  d'ici  a 
«un  mois,  il  nous  faudra  livrer  bataille  aux  Espa- 
«  gnols ,  et ,  pour  tout  ce  que  je  possède ,  je  ne  vou- 
«drois  pas  la  donner  sans  vous  !  — Monseigneur, 
«disait  Bayart,  s'il  doit  y  avoir  bataille,  croyez  que 
«pour  le  service  du  roi  et  l'amour  de  vous,  je  m'y 
«ferai  plutôt  porter  en  litière  que  de  ne  m'y  pas 
«trouver.  »  — L-  prince  combla  Bayart  de  présenls, 
et  lui  envoya,  la  veille  de  son  départ,  cinq  cents 
écus  que  le  bon  chevalier  partagea  entre  les  deux 
archers  qui  l'avaient  gardé  lors  de  sa  blessure,  pour 
les  dédommager  de  leur  part  de  butin. 

Le  duc  de  Nemours  partit.  Bayart  recevait  sou- 
vent les  visites  des  capitaines  restés  à  la  garde  de 
Brescia  ;  mais  dès  qu'il  était  seul  «  les  deux  jolies 
filles  de  son  hôtesse  accouroient  pour  lui  tenir  com- 
pagnie. Assises  auprès  de  son  lit ,  elles  charmoient 
ses  douleurs  et  ses  ennuis  par  les  accords  du  luth 
et  de  l'épinette  unis  à  leurs  douces  voix.  Une  autre 
fois  elles  lui  lisoient  les  antiques  chroniques  de 
Brescia,  et  les  exploits  du  François  Brennus  son 
fondateur,  ou  bien,  les  yeux  baissés  sur  leur  broderie, 
les  damoiselles  s'épanchoient  avec  lui  dans  de  naïves 
conversations.  Elles  étoient  aussi  bonnes  que  belles, 
et  bien  enseignées.  »  Bayart  oubliait  presque  au- 
près d'elles,  et  sa  blessure ,  et  la  bataille  annoncée 
par  Nemours. 

Cependant  lorsqu'il  apprit  que  le  duc  s'appro- 
chait des  ennemis,  il  fit  venir  son  chirurgien  bres- 
cian ,  et  lui  déclara  qu'il  voulait  partir.  Celui-ci  pro- 
mit de  lui  donner  un  onguent  pour  panser  la 
blessure,  et  avec  lequel  la  guéruon  s'achèverait 
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d'elle -même.  «Qui  eut  donné  dix  mille  écus  à 
Bayart  ne  lui  eût  pas  fait  autant  de  plaisir!»  Il 
résolut  de  quitter  Brescia  le  surlendemain,  et  or- 
donna de  préparer  ses  équipages. 

L'annonce  de  son  départ  jeta  dans  un  grand  em- 
barras son  note  et  son  hôtesse,  qui  se  regardaient 
toujours  comme  ses  prisonniers ,  eux  et  leurs  en- 
fant*, et  s'attendaient  à  être  traités  comme  les  autres 
habitants  de  la  ville,  auxquels  après  en  avoir  tiré  de 
grosses  rançons,  les  Français  et  les  Allemands 
avaient  fait  racheter  jusqu'aux  meubles  de  leurs 
maisons,  a  Si  le  capitaine  voulait  en  user  à  la  ri- 
gueur et  à  proportion  de  leur  fortune ,  il  puuvoit 
tirer  d'eux  au  moins  douze  mille  écus.  »  X»  anmoins 
la  dame,  encouragée  par  sa  courtoisie ,  se  résolut  de 
lui  faire  un  ttonnéte  présent  dont  elle  espéra  qu'il 
se  contenterait  sans  rien  exiger  de  plus. 

Le  jour  fixé  pour  le  départ  du  bon  chevalier , 
la  dame ,  avec  un  de  ses  valets  portant  un  petit 
coffre  d'acier ,  entra  le  matin  dans  sa  chambre. 
Elle  se  jeta  a  genoux  devant  Bayart ,  qui  la  releva, 
et  ne  voulut  jamais  souffrir  qu'elle  dit  une  parole 
avant  d'être  assise  auprès  de  lui.  a  Monseigneur  (lui 
c  dit-elle  alors),  je  rendrai  grâces  à  Dieu  toute  ma  vie 
ode  ce  qu'il  lui  a  plu ,  dans  le  sac  de  notre  ville,  de 
«vous  adresser  en  notre  maison  pour  le  salut  d  • 
«mon  mari,  celui  de  mes  deux  tilles  et  le  mien.Tan- 
«dis  que  la  mortel  la  désolation  régnoient  aleu- 
atour,  nous,  sous  votre  protection  ,  avons  dormi 
«paisiblement  en  ce  logis.  Grâces  vous  en  soient 
«  rendues  après  Dieu.  Depuis  qué  vous  êtes  entré  ici. 
«n'a  été  faite  au  moindre  de  mes  serviteurs  une  seule 
«i  injure  par  vos  gens,  et  ils  n'ont  rien  pris  sans 
«payer.  Nous  savons  bien  cependant ,  monseigneur, 
«que  nous  sommes  vos  prisonniers,  et  que  tout 
«céans  vous  appartient;  mais  connaissant  la  noblesse 
«de  votre  cœur,  je  suis  venue  pour  vous  supplier 
«très-humblement  qu'il  vous  plaise  avoir  pitié  de 
«nous,  et  vous  contenter  du  petit  présent  que  voici  » 
Et  elle  présenta  au  bon  chevalier  le  coffre  ouvert  et 
plnn  de  ducats. 

Bayart  lui  demanda  en  souriant  :  «Combien  de 
«ducats  y  a-t-il  dans  celte  boite?»  La  pauvre  dame 
lui  répondit  en  tremblant  qu'il  n'y  avait  que  deux 
mille  ciuq  cents  ducats;  mais  que  s'il  n'était  pas 
content ,  ils  tâcheraient ,  son  mari  et  elle ,  d'en 
trouver  davantage,  a  Par  ma  fin ,  madame,  reprit  le 
«chevalier,  il  n'en  est  besoin  :  quand  vous  me  dori- 
«neriez  cent  mille  écus,  ils  ne  vaudraient  pour  moi 
«les  soins  et  les  attentions  que  vous  m'avei  rendus 
«depuis  qu'on  m'apporta  en  votre  maison,  blessé  et 
«  mourant.  J'en  garderai  le  souvenir  tant  que  Dieu 
«me  donnera  vie,  et,  en  quelque  lieu  que  je  me 
«trouve,  vous  aurez  en  moi  un  serviteur  à  votre 
«commandement.  De  vos  ducats,  je  n'en  veux  point , 


«et  vous  remercie;  reprenez-le*;  toute  ma  vie,  j'ai 

•  préféré  l'amitié  des  geus  à  leurs  écus.  » 

La  dame,  éiouuée  d'un  refus  pareil ,  insista ,  di- 
sant que  s'il  refusait  cette  marque  de  sa  reconnais- 
satire,  elle  se  regarderait  comme  la  femme  la  plus 
malheureuse  du  monde  :  «Eh  bien ,  madame,  lui  dit 
«le  bon  chevalier,  puisque  vous  le  voulez  absolut 
«ment,  je  l'accepte  pour  l'amour  de  vous,  mais 
«allez  moi  quérir  vos  deux  filles,  car  je  veux  leur 
«faire  mes  adieux. » 

La  dame  sortit  pour  les  aller  chercher,  et  Rayart 
profila  de  son  absence  pour  diviser  la  somme  en 
trois  parts,  deux  de  mille,  et  un  de  cinq  cents  ducats. 
—  En  entrant,  les  deux  demoiselles  se  précipitèrent 
aux  genoux  du  courtois  chevalier,  qui  ne  les  y  laissa 
guère.  «  Monseigneur,  lui  dit  la  plus  âgée  (  qui  puu- 
«  vait  bien  avoir  dix-  huit  ans),  deux  pauvres  pucelles, 
<<  qui  vous  doivent  la  vie  et  l'honneur,  viennent 
«prendre  congé  de  vous,  et  vous  remercier  de  la 
«grâce  que  vous  leur  avrz  faite.  »  Bayart,  tout  ému 
de  la  douceur  et  de  l'humilité  de  ces  deux  belles 
filles,  leur  répondit  :  «  Mes  damoiselles,  tous  faites 
«ce  que  je  devrais  faire  :  c'est  à  moi  de  vous  n  mer- 

■  cier  de  la  bonne  compagnie  que  vous  m'avez  tenue; 
a  je  voudrais  bien  vous  en  pouvoir  témoigner  ma 
<>  reconnaissance,  mais,  nous  autres  gens  de  guerre, 
«sommes  d'ordinaire  peu  chargés  de  belles  choses  I 
«présenter  aux  dames.  Madame  votre  mère  m'a 
«donné  deux  mille  cinq  cents  ducats  que  vous  voyet 
«sur  cette  table;  je  vous  en  donne  à  chacune  mille 
«  pour  vous  ader  â  vous  marier ,  et  ne  vous  demanda 

■  autre  retour  que  de  prier  Dieu,  s'il  vous  plaît,  pour 
«  moi.  » 

Et  il  leur  mit  bon  gré  mal  gré  les  ducats  eu 
leurs  tabliers  ;  puis,  s'udressant  à  leur  mère  ;  ■  Ma- 
«dame,  je  retiendrai  ces  cinq  cents  ducats  à  mon 

•  profit .  pour  les  distribuer  aux  pauvres  couvents  de 
«  dames  qui  ont  été  pillés  ,  et  vous  prie  de  vous  eu 

•  charger,  car  mieux  que  moi  vous  connaît  roi  oeui 
«qui  ont  le  plus  souffert,  et  sur  cela  je  prends eongé 
«de vous.»  fuis  il  leur  toucha  â  toutes  en  la  main,  à 
la  mode  d'Italie.— Les  damoiselles  se  mirent  à  pleu- 
rer â  chaudes  larmes,  et  ia  mère  lui  dit  en  sa»glotaot  : 
«Fleur  de  chevalfiie,  à  qui  nul  ne  se  doit  com- 
«  parer,  que  notre  divin  sauveur  et  rédempteur 
«Jésus- Christ  vous  le  \euille  rémunérer  ta  ce 
a  monde-ci  et  en  l'autre  I» 

Bayart ,  après  avoir  reçu  les  adieux  et  les  remer- 
ciments  de  son  hôte,  monta  à  cheval ,  accompagné 
de  son  ami  le  maréchal  d'Aubigny,  gouverneur  de 
Brescia , qui  voulait  le  reconduire  â  deux  ou  trais 
milles  de  la  place.— Comme  il  sortait,  lesdeux  damoi- 
selles descendirent,  et  lui  offrirent  chacune  un  pré* 
sent  qu'elles  avaient  ouvré  durant  sa  maladie  : 
c'était  une  paire  dç  jolis  bracelets  tissus  de  fil  d'or 
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et  d'argent ,  et  une  bourse  brodée  de  satin  cramoisi. 
Le  bon  chevalier  le» accepta,  et,  pour  faire  honneur  à 
leurs  dons ,  il  serra  la  bour.se  en  .sa  manche ,  et  se  fit 
mettre  les  bracelets  aux  bras,  en  assurant  se»  jolies 
botesse*  que  tant  qu'ils  dureraient ,  il  les  porterait 
pour  l'amour  d'elles.  —  Puis  U  partit,  et  arriva  à 
temps  auprès  du  doc  de  Nemours. 

Siège  de  Ravenne.  —  Les  armée*  français*  et  espagnoles  en 
présence.  —  PasMfje  du  Ronco  (1512). 

Après  le  sac  de  Brescia ,  l'armée  française  avait 
suivi  la  route  de  Modène  et  de  Bologne.  U  duc  de 
Nemours ,  ne  pouvant  récider  Raymond  de  Cardona 
à  accepter  la  bataille,  résolut  défaire  le  siège  de 
Ravenne,  pensant  que  le  général  espagnol,  plutôt 
que  de  laisser  prendre  sous  ses  yeux  celte  ville  im- 
portante, se  déciderait  à  combattre. 

Gaston  de  Foix  avait  un  mut  if  pressant  d'engager 
une  actiou  décisive.  Maximilien ,  qui  venait  de  signer 
une  trêve  avec  le  pape  et  les  Vénitiens,  avait  en- 
voyé à  l'infanterie  allemande,  qui  était  avec  lar- 
mée  française,  l'ordre  de  la  quitter.  Cet  ordre  fut 
remis  au  colonel  Jacob  d'Empser,  ami  de  Bayart, 
et  dont  le  cœur  était  plus  français  qu  alletnand. 
Sur  la  demande  du  bon  chevalier,  d'Empser  consen- 
tit à  tenir  la  dépèche  secrète,  et  a  attendre  de  nou- 
velles lettres  de  l'empereur. 

Ainsi  que  le  général  français  s'y  était  attendu,  le 
général  espagnol  envoya  un  de  6es  lieutenants,  Marc 
Antonio  Colonna,  au  secours  de  Ravenne;  puis, 
ayant  appris  qu'un  assaut  avait  déjà  été  donné  à  la 
ville ,  il  se  mit  lui-même  en  marche  avec  toute  son 
armée,  et  vint  camper  sur  la  rive  droite  du  Rooco , 
afin  de  placer  entre  deux  feux  l'armée  française,  qui 
s'était  établie  sur  |a  rive  gauche  entre  Ravenne  et 
le  Ronco. 

Dons  la  soirée  du  10 avril  1614,  qui  fut  «la  veille 
de  cette  âpre  et  cruelle  journée  que  maudiront  à 
jamais  Français  et  Espagnols»,  le  duc  rassembla  ses 
capitaines,  et  leur  Ht  connaître  les  motifs  qui  ren- 
daient one  action  définitive  de  plus  en  plus  urgente  : 
«Si  la  fortune  nous  favoris-,  dit-il,  nous  en  loue- 
«trons  et  remercierons  Dieu;  si  elle  nous  est  con- 
a traire,  que  sa  volonté  soit  laite.  Mais  si  le  ciel 
«m'oublie  à  ce  point  de  me  faire  perdre  la  bataille, 
a  qu'il  prenne  aussi  ma  vie,  je  ne  l'épargnerai  point.  » 
IjCs  capitaines  jurèn  nt  de  vivre  et  de  mourir  avec 
lui  ;  et,  d'un  accord  unanime,  il  fut  décidé  que  le 
lendemain,  jour  de  Pâques,  on  irait  trouver  l'en- 
nemi. 

«  Messeigneurs,  dit  alors  Bayart,  ne  convien- 
«droit-il  pas,  avant  de  nous  séparer,  de  dresser  sur 
«l'heure  l'ordonnance  de  la  bataille,  afin  que  cha- 
a  cuti  connusse  bien  le  poste  qu'il  devra  occuper?  J'ai 
«su,  par  tous  les  prisonniers  que  j'ai  questionnés, 


«que  les  Espagnol*  réunissent  leur  cavalerie  en  une 
«seule  troupe,  et  divisent  en  deux  leur  infanterie; 
«nous  pouvons  donc,  je  pei  se ,  m  us  régler  la-des- 
«sus!»  Cet  avis  fut  vivement  approuvé,  et  l'ordre 
de  bataille  arrêté  auss  tôt. 

Le  1 1  avril ,  dès  que  le  jour  parut ,  le  duc  de 
Nemours  sortit  de  sa  tente,  revêtu  dune  armure 
brillante,  et  d'une  riche  casaque  aux  armes  de  Foix 
et  de  Navarre.  U  soleil  se  levait  à  l'horizon ,  rouge 
comme  du  sang.  «Regardez,  dit  le  prince  à  ceux 
«qui  l'entuuraient ,  comme  le  soleil  est  rouge.»  Un 
gentilhomme,  le  sire  de  ilautbourdin ,  qui  se  mêlait 
de  faire  des  prédictions,  lui  répondit  :  «Monsei- 
«gneur,  cela  signifie  qu'il  mourra  aujourd'hui  quet- 
«que  grand  personnage,  vous,  ou  le  vice-roi  de 
«Naples.»  Le  duc  se  prit  à  rire,  comme  il  faisait 
d'ordinaire,  des  saillies  de  Ilautbourdin.  Pendant 
la  nuit,  plusieurs  ponts  avaient  été  jetés  sur  le 
Ronco.  C'était  aux  landsknechts  allemands  ù  passer 
les  premiers;  mais  le  capitaine  Molard ,  qui  com- 
mandait les  aventuriers,  leur  cria  :  «Compagnons, 
«les  landskucchts  joindront-ils  l'ennemi  avant  nous? 
«quant  a  moi.  j'aimerois  mieux  qu'il  m'en  coûtât  un 
•  œil  !»  Les  Allemands  obstruaient  le  passage.  Molard 
se  jeta  dans  la  rivière,  suivi  de  tousses  gens,  et  attei- 
gnit l'autre  bord  avant  les  landsknechts.  L'artillerie 
et  le  reste  de  l'armée  dénièrent  ensuite. 

Taudis  que  les  troupes  déniaient,  tlayart  dit  au 
prince  :  «  Monseigneur ,  vous  plairoit-il ,  en  atten- 
«dant  le  passage,  de  vous  ébattre  un  peu  le  long  de 
«la  rivière?  A  quelques  pas  d'ici  on  découvre  toute 
«l'armée  d'Espagne.»  Le  duc,  accompagné  d'uue 
vingtaine  de  généraux  et  de  seigneurs,  se  rendit  à 
l'endroit  indiqué.  On  apercevait  un  grand  mouve- 
ment sur  les  hauteurs  de  Mulinaccio,  occupées  par 
l'ennemi.  Us  enseignes  s'agitaient,  et  les  capitaines 
parcouraient  la  ligne  du  camp,  en  assignant  à  cha- 
cun son  poste,  a  Monseigneur  de  Bayart,  dit  le 
«  prince ,  savez-vous  que  si  nous  voyons  bien  les  cn- 
«nemis,  nous  sommes  aussi  en  belle  vue;  quelques 
«arquebusiers  embusqués  sur  l'autre  rive  pour- 
«  rotent  nous  choisir  pour  but  à  leur  aise.  »  Comme 
il  disait  ces  mots ,  don  Pedro  de  La  Paz ,  chef  des 
ginètes  espagnols  1  parut  au  bord  de  la  rivière , 
accompagné  aussi  de  quelques  gentilshommes  à 
cheval. 

Bayart  s'avança  sur  la  grève  du  Ronco,  et  salua 
les  Espagno's  en  leur  disant  :  «Messeigneurs,  vous 
«vous  ébattez  comme  nous,  en  attendant  que  la 
«partie  commence;  je  vous  prie,  que  l'on  ne  tire 
«point  de  votre  côté,  on  ue  tirera  point  du  nôtre.» 

•  Ginéle  dé*i«iuit  en  espagnol,  un  cavalier  équipé  à  ta 

léaere ,  armé  de  U  lance  H  du  bouclier  antiques,  à  /«  foam 
mauresque,  dit  GoiuaJo  Ayor» ,  dam  U  CrmUm  de  lus 
reyes  calolicos. 
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Don  Pedro  y  consentit,  et  demanda  à  qui  il  parlait. 
Quand  il  sut  que  c'était  au  capitaine  Bayart ,  il  lui  1 
dit:  «Sur  ma  F!  >i  ,  seigneur  de  Bayart,  encore  que 
«nous  n'ayions  rien  gagné  à  votre  arrivée,  et  que 
«j'en  tienne  votre  camp  renforcé  autant  que  de 
«deux  mille  hommes,  je  n'en  suis  pas  moins  aise  de 
•  vous  voir  ;  et  plût  à  Dieu  qu'une  bonne  paix  entre 
«votre  maître  et  le  mien  nous  permit  de  deviser 
«quelque  peu  ensemble.»  Bayart  lui  répondit  avec 
sa  courtoisie  ordinaire.  ■  Seigneur ,  reprit  don  Pe- 
«dro,  voudriez- vous  me  dire  quel  est  ce  cavalier  de 
«si  belle  prestance  à  qui  les  vôtres  portent  tant 
«d'honneur?»  —  «Cest ,  dit  Bayart,  notre  chef,  le 
«duc  de  Nemours,  neveu  de  notre  roi ,  et  frère  de 
«votre  reine.» 

Aussitôt  tous  les  Espagnols,  mettant  pied  à 
terre,  s'avancèrent  au  bord  de  la  grève  opposée, 
précédés  de  don  Pedro  de  La  Par,  qui,  en  se  décou- 
vrant, adressa  au  prince  ces  paroles  :«  Sauf  l'hon- 
«neur  et  le  service  du  roi  notre  maître,  nous 
«prions  Votre  Altesse  de  croire  qu'elle  n'a  point 
«de  serviteurs  plus  dévoués  que  nous.  »  Le  duc  de 
Nemours  les  remercia  avec  affabilité,  puis  il  ajouta  : 
«  Messeigneurs ,  cette  journée  va  décider  &  qui  de 
«vous  ou  de  nous  demeurera  la  campagne;  mais 
«n'y  auroit-il  aucun  moyen  d'éviter  l'effusion  du 
«sang  de  tant  de  braves  gens?  Si  votre  vice-roi 
«vouloit  vider  ce  différend  de  sa  personne  à  la 
«mienne,  je  m'engage,  en  mon  nom,  et  en  celui  de 
«  tous  les  miens ,  si  je  suis  vaincu  ,  à  vous  abandon- 
«ner  ce  pays,  et  à  retourner  au  duché  de  Milan  ;  si 
«  votre  vice-roi  succombe,  à  votre  tour,  vous  vous 
■  retirerez  au  royaume  de  Naples.»  Le  marquis  de 
La  Palud  lui  répliqua  sur-le-champ: «Seigneur,  je 
«  ne  doute  pas  que  l'effet  ne  répondit  à  vos  paroles  ; 
«mais  notre  vice-roi  ne  se  fiera  point  tant  à  sa  per- 
«  sonne  qu'il  accède  à  votre  proposition.  »  —  «Adieu 
«donc,  messeigneurs ,  dit  le  duc,  je  vais  passer 
«l'eau,  et  promets  à  Dieu  de  ne  la  point  repasser 
«que  le  champ  ne  soit  vôtre  ou  nôirc. » 

Le  duc  de  Nemours  traversa,  en  effet,  le  Ronco, 
et  disposa  son  armée  sans  être  inquiété  par  les  en- 
nemis. 

Bataille  de  Ravenne  (racontée  par  Bayart). —  Défaite 
des  Espagnol*  (12  avril  1512). 

Nous  possédons  de  la  bataille  de  Ravenne  un 
récit  d'autant  plus  intéressant  qu'il  a  été  é*  rit  par 
Bayart  lui-même,  au  camp  de  Ravenne,  trois  jours 
après  la  victoire 

«Nostrc  armée,  dit  Bayart ,  vint  loger  auprès  de 

*  Ce  récit  se  trouve  dan*  une  lettre  adressée  par  le  bon 
chevalier  a  ton  oncle  Laurent  Alleman  .  éveque  de  Grenoble. 
N«u»  le  co'npléteron»  par  de»  extraits  de  VUUloire  de  I 
Bayart,  que  uou«  avoua  déjà  citée. 


Ravenne  :  nos  ennemis  y  furent  aussi  tost  que  nous, 
afin  de  donner  cœur  à  la  ville.  Et  au  moyen ,  tant 
d'aucunes  nouvelles  qui  couraient  chaque  jour  de  la 
descente  des  Suisses,  qu'aussi  la  faute  de  vivres 
qu'avions  en  nostre  camp,  M.  de  Nemours  se  déli- 
béra de  donner  la  bataille;  et  dimanche  dernier 
pavsa  une  petite  rivière  qui  estoit  entre  nosdits  en- 
nemis et  nous. 

«Si  les  vinsmes  rencontrer  ;  ils  marchoienten  très- 
bel  ordre,  et  estoient  plus  de  dix  sept  cents  hommes 
d'armes  les  plus  gorgias  et  triomphans  qu'on  vid 
jamais,  et  bien  quatorze  mille  de  pied,  aussi  gentils 
galands  qu'on  sçauroit  dire.  Si  veindrent  environ 
mille  hommes  d'armes  des  leurs,  comme  gens  déses- 
pérés de  ce  que  nostre  artillerie  les  affbloit ,  ruer  sur 
nostre  bataille,  eu  laquelle  estoit  M.  de  Nemours  en 
personne,  sa  compagnie,  celle  de  M.  de  Lorraine, 
de  M.  d'Ars,  et  autres ,  jusques  au  nombre  de  quatre 
cents  hommes  d'armes  ou  environ ,  qui  recrurent  les- 
dits  ennemis  de  si  grand  cœur,  qu'on  ne  vist  jamais 
mieux  combattre.  —  Entre  nostre  avant-garde ,  qui 
estoit  de  mille  hommes  d'armes,  et  nous,  il  y  avoit 
de  grands  fossez ,  et  aussi  elle  avoit  affaire  ailleurs 
que  nous  pouvoir  secourir.— Si  conveint  à  ladite  ba- 
taille de  porter  le  fais  desdits  mille  hommes  ou  en- 
viron. En  cet  endroit,  M.  de  Nemours  rompit  sa 
lance  entre  les  deux  batailles,  et  perça  un 
homme  d'armes  des  leurs,  tout  à  travers ,  et 
demie  brassée  davantage  >.  —  Si  furent  lesdits 
mille  hommes  d'armes  deffaits  et  mis  en  fuite  *. 

«  Ainsi  que  leur  donnions  la  chasse ,  vinsmes  ren- 
contrer leurs  gens  de  pied,  auprès  de  leur  artillerie, 
avec  cinq  ou  six  cents  hommes  d'armes  qui  estoient 
parquez  :  et  au  devant  d'eux  estoient  des  charrettes 
à  deux  roues ,  sur  lesquelles  il  y  avoit  un  grand  fer 

1  Le  maréchal  de  Fleurante  (Robert  111  de  La  Mark,  tur- 

nomme  le  Jeune  Aventureux)  rapporte  dans  set)  Mémoires, 
a  l'occasion  de  la  bataille  de  Ravenne,  un  détail  singulier  sur 
te  duc  de  Nnn'.ur».  —  De  pareilles  anecdotes  ont  été  racon- 
tée* durant  le*  guerres  de  la  révolution  et  de  l'empire.  *ur 
pluKieur»  généraux,  sur  Mrrlin  de  Tbiouville,  député  a  la 
Convention,  et  mène  »ur  le  roi  de  Naples,  Joarbim  Murât. 

«Avnit  leclict  sieur  de  Nimour»,  de  eouitume,  pour  I  amour 
de  «a  nue  du  Fieurange),  de  ne  point  porter  de  barnois,  fort 
ta  chemise,  d  puis  le  coulde  eu  tu*  jusque*  au  gantelet,  et 
prioit  à  toute  la  compagnie  de  la  gendarmerie  en  leur  remon- 
trant et  donmnt  beaucoup  de  billes  paroles,  qu'a  ce  jour 
voultiMwnt  garder  l'biHiueur  de  France,  le  sien  et  le  leur,  et 
qu'il*  le  vDul-isseiit  suivie.  El  cela  fakt,  dit  qu'il  verroit  ce 
qu'il*  fn oient  pour  l'amour  de  *a  myeee  jour-la-,  et  inconti- 
nent partit ,  et  feu»t  le  pretuttr  homme  d'armes  qui  rompwt  sa 
lance  contre  le*  emirmts.  • 

Selon  quelque*  bisiortens  Cation  de  Foix  aurait  été  sur- 
nommé par  le*  ennemi*  même»,  a  cause  de  ta  valeur  impé- 
tueuse ei  di  son  élan  irrétis.ibie ,  le  Foudre  de  l'Italie. 

*  D'api  é*  le*  avis  de  Pedro  Navarro ,  conseil  du  vice-roi , 
le*  FAuagnoM  s'obstinaient  a  attendre  le*  Franca  »  derrière 
leur*  retranchement*  I*  demi-ct  rcle  que  formaient  les  troupes 
e»]tai;unlr«  *ur  te  pei.rhaiit  de  la  colline  obligea  le  duc  de  Ne- 
mours a  étendre  **  ligue»  en  forme  de  croissant,  pour  les 
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à  deux  aisles,  de  la  longueur  de  deux  ou  trois  bras 
ses,  et  estaient  nos  gens  de  pied  combatus  main  à 
main.  Leursdits  gens  de  pied  avoient  tant  d'arque- 
butes,  que  quand  ce  vint  à  l'aborder,  ils  tuèrent 

envelopper  dan»  une  même  attaque.  —  L'armée  française  «'ar- 
rêta a  deux  cenit  pa*  du  fo»*é ,  qui  courrait  dan»  toute  ta  lon- 
gueur le*  troupe»  espagnoles. 

Pendant  deux  heure*  on  ne  fit  que  ne  caoonner  de  part  et 
d'autre.  L'arliUerie  espagnole ,  di*po*ée  par  Pedro  Navarro, 
maltraitait  fort  l'infanterie  française.  Le  brave  seigneur  de 
Motard  et  le  capitaine  Philippe  de  rriberg  furent  emporté» 
d  uti  même  coup  de  canon ,  et  plu*  de  deux  mille  soldais  jon- 
chaient la  terre  avant  qu'on  eu  fut  venu  aux  mains. 

Cependant  quelques  pièce*  de  canon,  que  Bayart  et  d'Alè- 
gre  avaient  fait  habilement  pointer  sur  la  cavalerie  de  Fabri- 
cio  Colon na ,  ne  causaient  pas  de  moindre»  ravage»  dan»  *e» 
rangs;  Colouna  avoua  depuis,  étant  prisonnier  a  l'errare, 
qu'un  seul  coup  lui  avait  enlevé  trente-trois  hommes  d'arme*. 
Mais  il  irait  les  ordres  les  plus  précis  d'attendre  le»  Français 
derrière  les  fossé*. 

Pedro  Navarro  patientait  S  la  tête  de  ton  infanterie  cou- 
chée a  plat  ventre  au-dessous  de  la  gendarmerie  de  Fabricio, 
car,  pourvu  qu'il  conservât  cette  infanterie  intacte,  la  victoire 
lui  paraissait  assurée. 

Ulouua  et  les  siens  blasphémaient  de  périr  ainsi  sans  tirer 
l'épée.  Bientôt  il  ne  fut  plus  powible  au  chef  de  retenir  m  » 
gens  d'armes;  il*  s'écrièrent  en  leur  langage  :  Cuerpo  <tt 
Dios!  $01»"  -  matados  del  cielo,  vamo*  combatir  lot 
hombres,  et,  sans  plus  attendre ,  ils  sortirent  de  leur  camp, 
et  débouchèrent  dan*  la  plaine. 

Pietro  Navarre  fut  contraint  de  le*  suivre  avec  son  infan- 
terie ,  qui ,  se  relevant  fièrement ,  eugagra  le  combat  avec  le» 
aveuturiers  et  les  lansquenet». 

La  cavalerie  de  Colonna ,  au  lieu  de  marcher  droit  a  l'avant- 
garde,  fit  un  circuit  pour  donner  sur  le  corp»  de  bataille  ou 
se  trouvait  le  duc  de  Nemours,  à  la  tête  d'une  petite  troup< 
de  grn*  d'armes.  Ceux-ci ,  joyeux  d'en  venir  les  premiers  aux 
maint,  baissèrent  leurs  viiières,  et,  la  lance  en  arrêt,  mar- 
chèrent à  la  rencontre  de*  ennemi».  Colonna  divisa  toudaine- 
ment  ses  hommes  d'arme*  en  deux  corp»  pour  envelopper  ce 
faible  escadron.  Le  bon  chevalier  s'aperçut  de  cette  ruse,  et 
dit  au  duc  :  .Monseigneur,  suivons  leur  exemple  jusqu'après 
«  le  pas*age  du  fossé,  car  ils  nous  veulent  enclorre.  •  Ce  mou 
Tentent  fut  exécuté  sur-le-champ.  I  .c*  Etpaguolt  joignirent  le» 
Français  en  faisant  un  grand  bruit,  et  poussant  leurs  cris  de 
guerre  accoutumés  :  Etpana,  Espana!  tan  Jagot  à  lot 
caballosl  lit  furent  iprement  reçut  par  la  gendarmerie  de 
Gaston,  qui  criait  :  France f  France?  aux  chevaux,  aux 
chevaux!  et  qui,  de  même  que  les  espagnol»,  ne  visait  qu'a 
démonter  «es  ennemis  : .  Depuis  que  Dieu  créa  ciel  et  terre,  il 
ne  fut  peut-être  jamais  un  combat  plus  rude  et  plu*  acharné 
que  celui  que  les  François  et  les  Espagnol*  *e  livrèrent  pen- 
dant une  heure.  >  l*es  deux  partit  étaient  obligé*  de  temps  a 
autre  de  s'arrêter  vis-â-vit  l'un  de  l'autre  pour  reprendre  ha- 
leine, puis  ilt  rechargeaient  avec  une  nouvelle  fureur. 

Cependant  Irt  Espagnols  étaient  du  double  plus  nombreux 
que  1rs  Français,  et  le  combat  devenait  de  plut  en  plu*  péril- 
leux. Le  teigneur  d  Alègre  courut  a  l'avant  garde,  et  di*tin- 
guant  de  loin  ,  a  ses  couleur*,  la  bande  de  me»»ire  Robert  de 
La  Mardi .  il  |U|  cria  :  •  Blanc  et  noir,  marchez  !  marchez  !  et 
«aussi  Cruttot  et  les  areber*  de  la  garde,  marchez!»  Le  sei- 
gneur de  La  Palice  et  le  duc  de  Ferrare,  jugeant  que  d'Aiègre 
ne  le*  appelait  point  «ans  un  pi  estant  besoin ,  le*  firent  incon- 
tinent partir  a  bride  abattue. 

L'inégalité  du  nombre  n'avait  point  empêché  le  duc  de  Ne- 
mour*  de  faire  perdre  du  terrain  a  Cotoi.na;  l'arrivée  de  ce 
renfort  redoubla  la  vivacité  de  l'atiaqiie.  Le*  archer*  de  la 
garde  portaient  à  l'arçon  de  leurs  selle» d»-  petite*  on  guéesqui 
leur  servaient  à  dresser  leur*  logeiue.it»  ;  il*  les  mirent  eu 
œuvre ,  et  frappant  a  grand»  coups  sur  l'annet  des  Espagnol», 


quasi  tous  nos  capitaines  de  gens  de  pied,  en  voye 
d'esbranler  et  tourner  le  dos  (dans  l'espérance  d'é- 
branler les  soldats,  et  de  leur  faire  tourner  le  dos). 
Maisuosgensde  pied  furent  si  bien  secourus  des  gens 
d'armes ,  qu'après  bien  combattre ,  nosdits  ennemis 
furent  deffaits,  perdirent  leur  artillerie,  et  sept  ou 
buit cents hommes d'armes, qui  leur  furent  tués,  et 
la  plupart  de  leurs  capitaines,  avec  teptou  buit  mille 
hommes  de  pied.  —  Et  ne  sçait-on  point  qu'il  se 
soit  sauvé  aucuns  capitaines  que  le  vice-roi ,  car  nous 
avons  prisonniers  les  seigneurs  Fabrice  Culmine ,  le 
cardinal  de  Médicis,  légat  du  pape,  Pedro  Navarre, 
le  marquis  dePesquière,  le  marquis  de  Padule  (La 
Palud),  le  fils  du  prince  de  Melfc ,  dom  Jean  de  Car- 
donne,  le  fils  du  marquis  de  Bétonde ,  qui  est  blessé 
à  mort ,  et  d'autres  dont  je  ne  sçais  le  nom  ;  ceux 
qui  se  sauvèrent  furent  chassez  buict  ou  dix  milles 
(trois  lieues),  et  s'envont  par  les  montagnes  écartez; 
et  encore  dit-on  que  les  vilains  les  ont  mis  en 
pièces 

ils  en  assommèrent  autant  qu'il»  en  frappaient.  A  la  fin,  les 
ennemi*  furent  contraints  de  céder  le  champ  de  baiaille,  lai«- 
vin;  «ur  les  deux  bord*  du  fossé  environ  quatre  cent*  hommes 
d'arme*,  outre  plusieurs  seigneurs  espagnols  et  napolitains 
fait*  prisonniers  et  reçu*  à  quartier. 

Chacun  te  mit  a  la  poursuite ,  et  le  duc  de  Nrmourt  comme 
les  autre*,  lorsque  Bayart,  apercevant  ce  prince  tout  couvert 
du  sang  et  de  la  cervelle  d'un  de  ses  gens  d'srmes  emporté 
d'un  coup  de  canon  à  ses  côté* ,  l'ai  réia  et  lui  demanda  s'il 
n'était  point  blessé  . Non ,  répondit  le  prince,  Dieu  merci! 

•  mai»  j'en  ai  blessé  ben  d'autre*!  —  Or,  Dieu  toit  loué,  ré- 
<  pliqua  le  bon  chevalier,  vou*  avez  gagné  la  bataille,  et  de- 
«  meure  z  aujourd'hui  le  plu*  honorable  prince  du  monde. 

•  Mai*  ne  lirez  plut  avani,  rassemblez  votre  gendarmerie  en 

•  ce  lieu,  et  empêchez  surtout  qu'on  ne  te  mette  au  pillage, 

•  car  il  n'ett  pa»  encore  teinp».  Le  capitaine  d'Ars  et  moi  allons 

•  après  le»  fuyardt,  de  crainte  qu'il*  ne  te  rallient  aux  gens 
«de  pied.  Pour  homme  vivant,  ne  départez  point  d'ici ,  mon- 
seigneur, que  le  capitaine  et  mu  ne  vout  venions  quérir.  » 
Le  duc  le  lui  promu,  mai»  pour  ton  malheur  il  ne  tint  pat 
paro  e! 

'  Pendant  que  le*  gendarmeries  de  France  et  d'Espagne 
étaient  aux  prises,  le*  gen»  de  pied  det  deux  nation»  «e  bat- 
taient avec  une  égale  fureur,  mais  avec  une  fortune  dif  rérente. 
Le*  Gascon»  et  les  P  cardt  n'avaient  pu  touteuir  le  choc  des 
redoutables  phalange*  de  Pedro  Navarro. 

Deux  enseignes  espagnole*,  formant  environ  douze  cents 
bomrmt,  rompirent  les  Frauçii»,  et  passèrent  au  travers  de 
leur»  batailion»,  laissant  sur  la  place  une  foule  de  morts.  Re- 
connaiskant  bientôt  que  la  bataille  était  perdue,  cette  intrépide 
cohorte  ne  voulut  point  retourner  en  arrière ,  mais  perça  ou- 
tre, et  *e  jeta  s ir  une  étroi  e  chaussée  qui  conduisait  a  Re- 
venue Le  bâtard  Du  Fay  et  se*  ar.bers  les  rencontrèrent  en 
chemin,  elle*  forcèrent  a  faire  volie-fare;  niais  n'ayant 
point  de  gen*  de  pied  avec  eux,  ilt  les  laissèrent  aller,  et 
poussèrent  au  fort  de  la  bataille. 

Le  combat  continuait  sur  les  bord*  du  fossé ,  et  les  arque- 
busier» et  le»  piquier*  e*pagnol»,  à  la  faveur  de  leur  poiition  , 
ne  laissaient  approcher  ni  lansquenet*  ni  aventuriers.  —  la) 
brave  capitaine  Jacob  d'Empser  fut  atteint  d'une  arquebutade 
au  travers  du  corps ,  et  tomba  par  terre.  Il  se  releva  soudain , 
en  criant  à  se»  gen»  :  •  Me»  ami* ,  «ervez  le  roi  de  France  aussi 

•  b'en  qu'il  nous  traite;»  et  il  momba  mort.  —  L'un  de  ses 
lieutenant*,  Fabian  de  Schlabersdorf ,  le  plus  grand  et  te  plu* 
bel  homme  de  l'armée ,  voulut  venger  ton  capitaine.  Il  prit  ta 
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Noil  da  duc  de  îlensmirs.  —  RésuliaU  mil*  dr  la  victoire.  — 
Évacuation  de  l'Iialie  par  le»  Français  [ISIZ). 

Mais  Un  grand  malheur  avait  Frappé  l'armée 
française  :  «  Monsieur,  continue  le  bon  chevalier  en 
«'adressant  loueurs  à  son  oncle,  si  le  royagttgné 
la  bataille,  je  vous  jure  que  tes  pâtu  res  gentils- 
hommes t'ont  bien  perdue  ;  car,  ainsi  que  nous 
donnions  la  chasse  'aux  ennemis  en  déroute) ,  M.  de 
Nemours  vint  trouver  quelques  gens  de  pied  qui  se 
rallioient  :  si  voulut  donner  dedans;  mais  le  gentil 
prince  se  trouva  si  mal  accompagné ,  qu'il  y  fut  tué, 
dont  toutes  les  desplaisances  et  deuils  qui  forent  ja- 
mais faits  ,  ne  fut  pareil  que  celuy  qu'on  a  démené  et 
qu'on  démène  encore  en  nostre  camp;  car  il  semble 
que  nous  ayons  perdu  la  bataille,  Bien  vous  promrts- 
je,  monsieur,  que  c'est  le  plus  grand  dommage  que  de 
prince  qui  mourust  de  cent  ans  à  ;  et  s'il  eust  vescu 
nage  d'homme ,  il  eus/  fuit  des  c/toses  que  onc- 
ques  prince  ne  fil.  Et  peuvent  bien  dire  ceux  qui 
font  de  deçà,  qu'ils  ont  perdu  leur  pere  :  et  de  moi, 
monsieur,  je  ne  scaurois  vivre  qu'en  mélancolie ,  car 
J'ai  tant  perdu,  que  je  ne  le  sçaurois  escrire. 

a  En  d'autres  lieux  furent  tuez  M.  d  Alégre  et  son 
fils,  M.  Dumolard,  six  capitaines  allemands,  et  le 
«mitaine  Jicob,  leur  colonel  ;  le  capitaine  Maugiron, 
le  baron  de  Grand-Mont,  et  plus  de  deux  cents  gfQ- 
tilsho  mues  de  nom  et  tous  d'estime ,  sans  plus  de 
deux  mille  hommes  de  pied  des  nôtres;  et  vous 
asseure  que  de  cent  ans  le  royaume  de  France  ne 
recouvrera  la  perte  qu'y  avods  eue  '. 

«Hier  matin  fat  amené  le  corps  de  feu  Monsieur 
â  Milan ,  avec  deux  cents  hommes  d'armes,  au  plus 

pique  par  le  milieu,  et  s'aidant  de  sa  uille  et  de  «a  force  pro- 
difiwu»' .  "I  l'appuya  Mir  le»  pique»  dr*  Evnagnol»  m  lourde 
meiu  qu'il  les  fil  loucher  terre.  Il  fui  perce  de  mille  coup*  , 
nuis  ton  dévouement  fraya  pas*age  â  te»  «eu» ,  et  le»  carré» 
ennemis  furent  enfoncés. 

Le»  soldats  de  I'e.iro  Nararro  se  défendirent  avec  une  va- 
leur qui  tenait  de  la  rage;  crus  qui  ne  pouvaient  plus  se  ser- 
vir de  leur»  jauibr*  n>  de  leurs  b~a*  se  traînai*  ni  encore  pour 
mordre  leur»  ennemi»;  mai»  la  gendarmerie  de  lavant-garde 
fiant  venue  Icspicudre  en  flanc,  ils  furent  rompus,  foulé* 
aux  pieds  descoevjux  et  mi*  en  pièce*,  exccplé  Pedro  N'a- 
varroct  quelques  chef»  qui  furent  rrçu*  a  quar  tier. 

'  Les  deux  enseignes  espagnole*  qui  s'étaient  frayé  un  pas- 
sagr  a  travers  l'infanterie  fra.nnse  et  '<■*  archers,  et  qui 
avait  m  pris  le  chemin  dr  Hivenue ,  roniiniMT'iit  If  ur  route , 
poussant  devant  elirsquelqu  •  U>»roii*  débandé»  qui  *'<  n- 
fpyaieut  vers  l'eudroit  ou  le  duc  de  Nemours  avait  pr  huis  a 
Bavait  de  l'ati-Midre  «Eh  bien!  maki*  Cliquait ,  disait  le 
«jeune  prince  eo  riant  au  s're  di*  Uauibouniju,  voici  la  Iw- 

•  taille  gagner,  rt  point  ai  je  n'y  suispomt  demeuré. —  Mon- 
i  seigneur,  reprit  tlau'bourdin,  la  journé»*  uV«t  pas  encore 

*  fiine.  »  Comme  il  disait  ce*  mou,  Gasioi  de  fmx  aperçut 
quelques  piétons  en  désordre  fuyant  de  son  coté  :  il  demanda 
ce  «ne  c'était.  Un  maraud  d  aventurier  lui  répondu  :  »  Ab  ! 
#moiuej0«tur,  ce  sont  le*  K%pagjiols  qui  nou*  uni  défait*. .  Le 
pauvre  p.  ince,  croyant  alors  que  par  un  revers  de  fortune  la 
fwtoire  étart  compratniae ,  s'éu-i»  ;  Qui  m  oine  m  tuitvt 
et ,  accompagné  de  quinze  gens  d'armes ,  se  précipita  en  dé- 


grand  honneur  qu'on  a  secu  adv  sev  ;  car  on  porte 
devant  lui  dix  hnict  ou  vingt  enseignes  les  pins 
triomphantes  qu'on  vtd  jamais ,  qui  ont  esté  en  celte 
bataille  gagnées.  Il  demeurera  à  Milan  jusques  à  ee 
que  le  roy  ayt  mandé  s'il  veut  qu'il  soit  porté  en 
France,  ou  non.» 

On  raconte  qu'en  recevant  la  nouvelle  de  la  vic- 
toire de  Ravenne,  le  roi  louis  XII  s'écria  •.  «Plût  à 
«  Dieu ,  que  j'eusse  perdu  tous  les  États  que  je  pos- 
«séde  en  Halie,  et  que  mon  neveu,  et  Uni  de  bravw 
e  capitaines,  fussent  encore  vivants  !  que  le  ciel,  dans 
»sa  colère,  réserve  de  semblables  victoires  âmes 
«ennemis  !» 

Cette  victoire  n'eut  pas  les  résultats  qu'on  en  de- 
vait attendre.  Au  moment  où  on  traitait  de  la  capi- 
tulation de  Ravenne ,  la  ville  fut  prise  et  pillée  mal- 
gré tous  les  efforts  du  seigneur  de  l.a  Palice.  qui 
avait  pris  le  commandement  de  l'armée,  et  qui  fit 
même  pendre  un  capitaine  d'aventurier»  dont  la 
troupe  s'était  signalée  par  ses  violences  et  «on  in- 
discipline. 

U  p  liage  occasionna  une  grande  désertion  parmi 

setpéré  sur  cette  bande  de  douze  cent*  hommes,  déterminés  à 
v  ndre  chèrement  leur  vie. 

Le*  cavaliers  fiançais,  gênés  par  le  peu  de  largeur  de  la 
ciuussée,  furent  tou»  tué»  ou  précipités  dan*  l'eau.  —  Le 
cb-val  du  duc  eut  le*  jarreu  coupé*,  et  Nemour*,  se  jetant  â 
lus  lépéca  la  tiuin,  ne  ré»i*ta  pas  avec  mripJ  de  vaillance 
que  jadis  Roland  à  Ronccvnnx.  —  Son  cousin,  le  seigneur 
de  Laulrec,  le  secoudait  avec  une  intrépidité  pareille,  en 
criant  de  toute*  se»  force*  aux  Espagnols  :  •  Ne  le  tuez  pat, 
.c'est  noire  vice-roi,  le  frère  de  votre  reine  !.  Malfirt  ses 
cris,  le  pauvre  duc  resta  sur  la  place,  percé  de  ta/d  de 
coups,  qu'il  en  avait  quatorze  ou  quinze  seulement  de- 
puis le  menlon  jusquau  front.  Laulrec  fut  laissé  pour 
mort  a  ses  coté»,  mais  il  en  réchappa,  glorieusement  défiguré 
pour  le  re*ie  de  ses  jours. 

Cependant  le  bon  chevalier  et  I-oui»  d'Ar*,  après  avoir 
poursuivi  les  ruyards,  et  achevé  la  déroute  des  gens  d'arum 
espagnols,  revenaient  avec  srukmciit  quarante  homme* 
d'armes,  accablés  de  fatigue.  —  Le  vice-roi  dr  >  aptes,  bien 
digne  du  surnom  de  Signons  Cardons,  que  lui  douait  le 
pape,  s'était  enfui  l'un  des  premiers.  Il  descendait  de  rbeval 
pour  momer  «ur  uu  meilli'ur  coureur,  lorsque  Ray  art,  parais- 
sant ,  le  força  de  se  sauver  sur  le  mém»- cheval,  et  de  lui 
abandonner  l'autre.—  Les  deux  capiiaiues  français  rencontrè- 
rent sur  la  chaussée  h  s  d  ux  enseignes  e*i»H«ole*  qui  conti- 
nûment leur  retraite  en  bon  ordre.  Ils  se  disposaient  a  la* 
charger,  lorsque  Uur  principal  capitaine ,  Sanuneco ,  sortit 
de*  rang*,  et  leur  dit  :  «  .Seigneurs,  que  vouli-z-veu» ?  Vous 

•  vnyrz  bien  que  vous  n'été*  pa»  estez  en  force  pour  nous  dé- 

•  laire.  Vous  avez  gagné  la  bauiile  H  tué  tous  no»  gens .  qu'il 
.  vou»  suffise  de  m  honneur,  et  la'ssez  aller  de  pauvres  fan- 
tassins échappé*  par  miracle.»  Le  bon  chevalier  et  Louis 
d'Ar»  reconnurent  la  vérité  de  ces  pat  oie»,  et  conseniirent  â 
\*i<*n  passer  les  deux  enseigne» ,  à  condiiHNi  qu'elle*  ren- 
drai* ni  leur*  drapeaux...  —  ils  revinrent  pour  rapporter  ce* 
drapeaux  a  Nemours;  mai*  ils  ne  paient  le*  déposer  que  sur 
son  cadavre  I... 

il  «sériL  a  fa  bataille  de  Rave  une  douze  mille  Espagnola  et 
environ  six  mil  e  franchis  ;  mti»,  a  ne  considérer  que  l'impor- 
tance «Va  inoru,  la  perte  des  Français  suri****  celle  d.  sen- 
nemis.  Il  y  eut  auiant  de  capitaine»  français  tués  que  de  capi- 
taine* espagnol*  prisonnier»,  et  en  eu  comptait  pin*  4e 


Digitized  by  Google 


LIVRE  II,  CHAPITRE  XVIII. 


les  Français.  Les  aventuriers  se  retirèrent  pour 
metire  leur  butin  en  sûreté;  les  Allemands,  obéis- 
sant aux  ordres  de  l'empereur,  durent  se  séparer 
de  l'armée  victorieuse,  et  l<a  Palice,  au  lieu  de  mar- 
cher sur  Rome,  comme  il  en  avait  le  dessein ,  fut 
forcé  de  se  retirer  à  Milan ,  que  menaçait  une  inva- 
sion de  trente  mille  Suisses  et  Vénitiens. 

Le  concile  de  Pise,  transféré  à  Milan,  se  dispersa 
à  l'approche  de  l'ennemi;  les  cardiuaux,  en  petit 
nombre,  qui  persistèrent  dans  leur  hostilité  contre 
Jules,  se  retirèrent  en  France,  où  peu  de  temps  après 
ils  se  réunirent  de  nouveau  en  concile  à  Lyon. 

La  Palice,  forcé  de  renoncer  à  la  défense  du  duché 
de  Milan,  essaya  vainement  de  tenir  à  Pavie  :  les 
Vénitiens  et  les  Suisses  y  entrèrent.  Ces  derniers 
portaient  un  étendard  qu'ils  avaient  reçu  du  pape , 
avec  cette  pompeuse  inscription:  Domalores  Prin- 
cipum.  Amatores  Justitiœ.  Defensores  Sanctœ 
Ecclesiœ  romance.  —  Bayart ,  avec  trente  -  six 
hommes  d'armes ,  défendit  le  passage  du  Tésin ,  et 
donna  ainsi  le  temps  d'en  couper  le  pont.  —  La  re- 
traite des  Français  se  fit  en  bon  ordre ,  mais  ils 
durent  repasser  les  Alpes. — Gènes,  soulevée  de 
nouveau,  recouvra  son  indépendance ,  et  vers  le  mi- 
lieu de  l'année  1512  toutes  les  villes  italiennes 
étaient  évacuées  par  les  Français. 
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Situation  critique  de  Louis  XII.  —  Conquête  de  la  Navarre  par  let 
Espagnols.  -  Campagne  infructueuse  de*  Français.  -  Concile  de 
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.Situai ton  critique  de  Louis  XII.  —  Conquête  de  la  Navarre 
par  les  Espagnols.  —  Campa8nc  iufructueuw  de*  Français 
(1512-1513}. 

Après  une  glorieuse  victoire  suivie  de  si  tristes 
revers,  le  roi  de  France,  dépossédé  de  ses  États 
d'Italie ,  se  trouva  sans  alliés.— L'empereur ,  par  sa 
trêve  avec  les  Vénitiens ,  avait  rompu  le  dernier  lien 
qui  l'attachait  encore  à  la  ligue  de  Cambrai.  —  Us 
Suisses  rendirent  le  duché  de  Milan  à  Maximilien 
Sforza,  fils  de  Ludovic,  et  l'empereur  promit  de  lui  en 
donner  l'investiture.—  Le  vice-roi  de  Naples  replaça 
les  Médicis  à  la  tête  de  la  république  florentine. 
Ui$t.  de  France.  —  t.  ir. 


Quelques  historiens  prétendent  qu'alors  et  pour 
augmenter  les  désordres  de  l'Italie,  Louis  XII  résolut 
de  mettre  en  liberté  Ludovic,  prisonnier  a  Ixielies 
depuis  douze  ans.  Mais  ce  prince  ne  put  pas  profiter 
de  ce  retour  de  fortune;  il  mourut  avant  de  quitter 
sa  prison.  —  Il  serait  curieux  pour  l'étude  et  l'ap- 
préciation du  cœur  humain,  de  connaître  les  pen- 
sées qui.  pendant  une  si  longue  captivité,  occupè- 
rent un  homme  dont  l'ambition  avait  été  la  première 
cause  de  toutes  ces  guerres  d'Italie.  Ludovic  avait 
écrit  quelques  maximes  sur  les  murs  de  sa  prison. 
F.n  voici  une  qu'on  y  lisait  encore  au  <  ommenec- 
ment  du  vvmr  siècle  :  «  Il  n'y  a  pas  d'affaire  qu'un 
«  habile  homme  ne  puisse  mener  à  bien,  pourvu  qu'il 
«sache  précisément  celui  qui  en  déeidera.  » 

Vers  la  fin  de  l'année  loi 2,  un  des  alliés  fidèles 
de  Louis  XII,  Jean  d'Albrct,  roi  de  Navarre,  fut 
attaqué  par  les  troupes  de  Ferdinand  d'Aragon,  et 
en  peu  de  semaines,  dépouillé  de  ses  Fiais.  Les 
Espagnols  franchirent  même  les  Pyrénées,  et  me- 
nacèrent le  midi  de  la  France.  —  Tout  ce  que  le 
sire  de  La  Palice ,  envoyé  contre  eux ,  put  faire , 
fut  de  les  forcer  à  évacuer  le  Béarn  dont  ils  s'étaient 
emparés. 

Peu  de  temps  après,  une  nouvelle  armée,  com- 
mandée par  le  duc  de  Longueville  et  par  Charles , 
duc  de  Bourbon  ,  fut  envoyée  dans  la  Navarre  pour 
rétablir  Jean  d'Albret  sur  le  trône.  Mais  la  mésintel- 
ligence des  deux  généraux  arrêtait  les  progrès  des 
troupes.  Louis  XII  chargea  son  gendre,  le  jeune 
François  d'Angoulème ,  de  prendre  le  commande- 
ment supérieur  de  l'armée  de  Navarre  .Toute  discorde 
finit  à  l'arrivée  du  prince.  «  Le  respect  dn  à  son  rang, 
dit  Gaillard,  sa  politesse,  ses  égards  pour  les  deux 
généraux  qu'on  lui  subordonnait ,  surtout  cette  ar- 
deur pour  la  gloire,  ce  germe  d'héroïsme  impatient 
d'éclore  qui  brillait  dans  ses  yeux,  qui  animait 
toutes  ses  démarches ,  réunirent  tous  les  cœurs  sous 
ses  lois  :  on  courut  aux  Espagnols,  qui,  campés 
alors  à  Saint-Jean-Picd-de-Port ,  défendaient  l'en- 
trée des  Pyrénées;  on  présenta  la  bataille  au  duc 
d'Albe  qui  venait  de  s'illustrer  par  la  conquête  ra- 
pide ,  mais  facile  de  la  Navarre.  Le  duc  de  Valois 
(  c'était  le  nouveau  titre  du  jeune  François  d'An- 
goulème) se  proposait  d'égaler  la  gloire  que  Gaston 
de  Foix  avait  acquise  à  Ravenne,  dnt-il  périr  comme 
lui  dans  le  sein  de  la  victoire;  mais  le  duc  d'Albe 
répondit  prudemment  que  le  roi  son  mattre  lui  avait 
défendu  d'exposer  sa  nouvelle  conquête  au  hasard 
d'une  bataille  :  on  le  força  cependant  d'abandonner 
le  passage  des  montagnes  et  de  reculer  au  delA  de 
Roncevaux.— Le  désir  de  l'amener  a  la  bataille  qu'il 
évitait  engagea  les  Français  au  siège  de  Pampe- 
lune  ;  ils  espéraient  même  qu'à  leur  arrivée  les  ha- 
bitants pourraient  se  déclarer  pour  Jean  d'Albrct  ; 
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;  moment  où  ce  viejliard  obstiné  et  vindjeajif  lamina 
!  sa  carrière  orageuse,  il  allait  se  ljvrer  aux  dernières 
extrémités  coulrc  ja  France.  L7ue  bulle  par  laquelle 
il  changeait  en  ixcoromunitalipn  l'interdit  d£jà  pro- 
noncé contre  ce  royaume,  et  le  livrait  au  premier 
occupant,  était  déjà  prête,  il  voulait  anssj  faire 
transférer,  par  un  décret  du  concile  de  Utran,  le 
titre  de  trèschrtitien  au  roi  d' Angleterre. 

Le  cardinal  de  Médit  is,  dont  la  fapnJlc  avait  re- 
pris depuis  quelques  mois  possession  de  Florence , 
fut  le  successeur  de  Jule»  H.  Il  n'était  Agé  que  de 
trcnte-sepl  ans.  )l  prit  1«  non  (Je  Ki'-on  X. 

Après  une  campagne  mjliirureuse  dans  Je  Mila- 
nais où  J  a  Trémouille,  sur  le  point  de  s  empan  r 
de  Novarrr  et  de  M.axjn  ilieq  M'ur-ta  qui  s'y  était 
réfugié,  fut  battu  par  les  Suisses,  I  ouis  renon- 
çant à  l'espérance  de  recouvrer  .à  piain  armée  ses 
Fiais  d'Italie,  renonça  à  soutenir  le  concile  de] y on 
qui  se  dispersa ,  et  se  réconcilia  avec  le  pape. 


alors  l'armée  espagnole ,  privée  des  ressources 
qu'elle  tirait  de  cette  place,  et  enfermée  daus  les  mon- 
tagnes par  les  Français  et  les  Navarrois  réunis,  eût 
infailliblement  péri  de  misère.  Mais  l'activité  du  duc 
d'Albe  prévint  h  s  Français ,  et  contint  les  Navar- 
rois. Ce  général  avait  pénétré  le  dessein  de  ses  enne- 
mis, et  s  était  Jeté  dans  Pumnelune;  cependant,  niée 
nouvel  inconvénient ,  ni  la  rigueur  <k>  la  saison  déjà 
fort  avancée,  ni  la  disette  des  vivres  dans  un  pays 
montagneux,  aride  cl  couvert  déneige,  n'eus &cnt 
peut-être  empêché  le  succès  de  ce  siège  imp  u  tant, 
si  l'irruption  de  l'empereur  et  du  roi  d'Angleterre, 
en  Picardie ,  n'avait  précipité,  par  ordre  de  la  cour, 
le  retour  de  l'armée  de  Navarre  en  France.  —  \.t 
froid  ,  la  faim  ,  les  maladies,  les  fatigues,  les  mar- 
ches forcées,  plus  â  craindre  que  les  Espagnols, 
poursuivirent  cette  armée  dans  sa  retraite.  Un  de 
ses  généraux ,  le  duc  de  Loogucvillc ,  mourut  at» 
milieu  de  I?  route.  » 

foiicHe  df  Latraui.  -  Mort  de  Jute*  Il  —  farrlion  dr  t.eon  X. 
—  Loua  àU  *'  récmcMieavec  le  nouveau  pape  (<6l3). 

Tandi6que  le  concile,  successivement  établi  à 
Pise,  à  Milan  ,  à  Pavie  et  à  I  yon  .  demeurait  dan» 
une  espèce  ^'uucu'vilé  causée  par  J'iocerlitude  des 
événeuieuts,  lc<con.cdc  de  JaLran,  présidé  par  le 
pape,  se  livrait  a  de  grands  travaux ,  afin  de  réu- 
nir toutes  les  Églises  contre  J  Église  de  France,  l  a 
reine  cruJ  que  le  dévouement  qu'elle  aya.il  cou  lam- 
inent «témoigné  au  saint-siège ,  et  ses  qfforl.s  réité- 
rés pour  rétablir  la  paix  ,  étaient  des  litres  a  faire 
accepter  sa  médiation.  Elle  essaya  d'apaiser  la  co- 
lère du  pape ,  mais  se*  offres  et  se*  prières  furent 
repoussées  déda'iguegsrmeut. 

lis  inquiétudes  que  le  pontife  inspirait  à  ses  al- 
liés fui  eut  plus  utiles  a  la  France  que  la  démarche 
d'Anne  de  Bretagne.— Ferdinand  le  Catholique  avait 
deviné  le  dessein  de  Jules  II,  d'exclure  de  rjUaJir 
tous  les  étrangers.  L'empereur  et  Venise,  entre  les- 
quels le  pape  venait  de  rallumer  la  guerre,  s'aper- 
cevaient qu'ils  avaient  été  tour  à  tour  les  instru- 
ments de  m 'ii  ambition,  et  qu'il  voulait  les  affaiblir 
en  Jes  divisant.  —  Fc  roi  d'Aragon  conclut  avec 
I  ouis  XU  une  trêve  d'uue  année.  I .'empereur  et 
les  Vénitien!  sollicilèrrnt  en  même  temps  l'alliance 
du  roi  de  France.  Celui-ci ,  connaissant  l'inconstance 
de  Maxùnilien,  se  décida  pour  Venise,  et  rccounul 
aussitôt  comme  ambassadeur  de  celle  pu  ssance  le 
provéditcur  Gritli ,  qui  avait  été  fait  prisounier  à 
Brcscia. 

Jules  11 ,  .dont  cette  alliance  renversait  les  projets, 
fit  de  grands  effurts  pour  s'y  opposer;  il  parvînt  à 
en  retarder  la  conclusion,  et  il  espéiait  même  rom- 

re  entièrement  la  négociation,  lorsqu'il  mourut, 
20  lévrier  1513,  àtF3ge  de  soixante-onze  ans.  Au 


La  France  attaqué?  a  la  roi»  par  les  Anp.laU  ,  les  Allrmaiulf , 
le»  Suinsex  et  le*  f  rainn-tlirm  oii.  —  Pi  i«  de  Therottanue 
a  Je  Tournai.  -      u:  *<■  Oijoa  (I6t»). 

i^enri  VJI1 .  r^i  d'Atterré  p  excité  fepftfflttt 
par Ferdiua**d  d'Aragon,  et  ouvertement  sollicité 
par  l'empereur  Maxim  lien,  avait  déclaré  la  guerre 
a  la  France.  Il  débarqua  en  France  avec  son  armée  , 
que  Maximilieu  vint  JTioùjdre  comme  vnjftnliirr ,  «t 
entreprit  le  siège  de  1  h»  rouanne. — Fe  duc  de  I  on- 
gueville,  fils  de  celui  qui  étaij  niort  en  Navarre  , 
cherchant  à  ravit  ailler  cette  place,  fut  battu  près  de 
Guiwgiktte  dans  la  journée  dite  des  Éperons,  et 
fait  prisonnier. 

Fouis  XU  venait  df  reconnaître  ,en  Navarre  les 
talents  militaires  du  dm  éc  Valois:  il  h  ctoint 
pour  réparer  cet  échec,  rassurer  les  troupes  ^ar- 
mées, et  défendre  la  heardie.  Mais  comme  il  s'agis- 
sait de  faire  uue  guerre  purement  .défensive,  d'ob- 
server les  ennemis  et  de  retarder  leurs  progrès ,  il 
défendit  à  François  de  risquer  aucun  combat  avec 
les  foro  s  inférieures  qu'il  allait  commander ,  et 
I  exhorta  à  suivre  en  tout  l'avis  des  capitaines  les 
plus  expérimentés  et  les  plus  prudents. 

«François  saisit  le  véritable  esprit  de  ceite cam- 
pagne. Ses  premiers  mouvements  font  avouer  à  tous 
ces  vieux  chefs  qu'on  lui  donnait  pour  guides  qu'il 
était  digne  de  les  conduire-  Il  trouve  l'armée  ram- 
péc  dans  un  poste  indiffèrent  :  il  l'en  tire  et  va  *e 
placera  Kncrc ,  au  delà  de  la  Somme,  po-teavanta- 
geux  d'où  il  couvrait  toute  la  frontière.  11  laisse  les 
impériaux  et  les  Anglais  prendre  Tbérouanue,  sans 
en  disputer  la  possession,  et  brûler  cette  ville  ,  par 
l'impossibilité  de  s'accorder  ;  il  attend  paisiblement 
qu'ils  osi  ut  entamer  la  Picardie,  et  se  tient  prêt  à 
se  porter  partout  où  sa  présent!  acrajf  nécessaire. 
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ftfafs  toiife  la  puissance  humaîhe  né  pouvait  deviner 
l'entreprise  ôft  le  roi  d'Angleterre  alla  Rengager.  Il 
possédait  plusieurs  places  dans  la  Pieardle  mari- 
time; il  ti 'avait  d'autre  lliférèt  que  de  s'agrandir  de 
cécûté-là;  il  né  devait  rien  a  l'empereur,  qui  avait 
trop  péù  contribué  aux  dépenses  et  aux  travaux  de 
cette  campagne,  quoiqu'il  eut  pris  a  cet  égard  ies 
engagements  lès  plus  étendus.  L'empereur ,  lôin 
d'aider  les  Anglais1,  leur  était  fort  à  charge  :  soii  ar- 
mée étaït  à  leur  soldé  ;  reritrétieri  même  de  sa  mai- 
son retombait  sur  eux ,  et  ieur  coûtait  cent  écus  par 
jour  ;  èchèndaût ,  q'neiqùé  dégoûtés  qu'ils  fassent 
dé  cet  allié  Inùtite,  infidèle  et  onéreux,  ledr  jeune 
roï,sans  expérience  et  sans  vues,  faisant  la  guerre 
pour  le  plaisir  de  fa  faire,  se  laissa  èngager  par  l'adroit 
Mâ/Ximilieb  I  faire  fè  sïége  de  Tournai,  place  encla- 
vée dans  les  Pays-Bas,  éloignée  de  la  mer ,  inutile , 
patr1  CO'iséquent,  aux  Anglais1;  mais  elle  incommodait 
la  Flandre,  devenue  le  patrfmoiiiè  de  la  maison 
d*AtlfHche,  «  cette  ralsôn,  décisivè  pour  l'empereur 
sétil ,  détermina  lé  roi  d  Angleterre.  —  Lé  dnc  de 
Vaïtfî*  hésita  s'il  irait  se  jeter  dans  tournai...  Cette 
ctftrepVtsé ,  si  peu  vralsetnblabie  de  la  part  des  Ari- 
g!afs\  pouvait  ti'étre  qu'un  stratagème  pour  le  tirer 
dtl  poste  qu'il  occupait ,  et  pour  dévaster  ensuite  la 
PlC,.rd<è  ;d'ait'ciirs,  Tournai  était  une  ville  ai  ta- 
chée â  la  France,  mais  libre,  et  qui  n'eût  pcot-ètre 
pofnt  voulo  recevoir  de  garnison  française;  de  plus, 
les  efforts  qu'aurait  faits  le  duc  de  Valois  pour  se- 
courir Tournai  auraient  pu  l'engager  malgré  lui  dans 
une  bataile,  et  c'était  ce  qu'un  lui  avait  ordonné 
d'éviter.  Par  toutes  ces  raisons,  le  duc  de  Valois 
prit  lé  parti  de  rester  dans  son  poste,  d'où,  ert  sau- 
vant la  Picardie,  il  remplirait  pleinement  le  seul 
objet  dont  il  était  chargé.  —  Tournai  fut  prise 

Pendant  que  les  Allemands  et  le*  Anglais  atta- 
quaient le  iiord  de  la  Fiance,  les  Suisses,  assistés 
des  Kranes-Couiiois,  péaétraient  dans  le  centre  de 
la  Bourgogne,  et  venaient  donner  un  as-autà  Dijon. 
—  La  Trémouille  commandait  dans  ce! te  ville: 
après  avoir  vigoureusement  repoussé  les  Suisses,  il 
traita  avec  eux,  et,  moyennant  la  promesse  de  quatre 
cent  mille  écus ,  obtint  qu'ils  retourneraient  dans 
leur  pay  s. 

Mert  dWilftf  de  Bretâfïne.  -  Marine  fle  LonUXII  atec  Marie 
«TAnfiltlcrr»  ;15I1). 

L'hiver  ayant  interrompu  les  hostilités,  des  né- 
gociations s'ouvrirent  enire  I  ouisXll  et  Henri  Mil; 
mais  les  conditions  que  voulait  imposer  le  roi  d'An- 
gleterre étaient  tellement  hum  liantes  qu  elles  furent 
rtjetécs  malgré  le  besoin  qu'avait  le  roi  de  France 
Je  diviser  se»  enucBu».— Sur  ceseutrefaites,  le  Hjau- 

»  tAiùAJu»,  ïluloirc  it  François  I<\ 


vier  1514,  la  reine  Anne,qoi  partageait  tous  les 
chagrins  de  son  époux,  et  qui,  depuis  quelque  temps, 
était  attaquée  d'une  maladie  douloureuse,  mourut: 
elle  n'avait  encore  que  trente-sept  ans.  Son  cœur 
fier  et  généreux  avait  été  brisé  par  l'idée  désespé- 
rante que  I  ouïs  XII  ne  pouvait  pins  Faire  avantageu- 
sement ni  la  paix  ni  la  guerre. 

Louis  fut  accablé  de  ce  nouveau  malheur,  contre 
lequel  l'âge  de  la  reine  l'avait  toujours  rassuré,  lise 
déroba  aux  regards  deseS  sujets,  et ,  contré  l'usage 
des  rois  de  France,  il  prit  le  deuil  eri  noir.  Après 
une  retraite  de  plusieurs  jours ,  ses  devoirs  le  rap- 
pelèrent aux  fonctions  de  la  royauté.  Cependant,  le 
duc  de  f.ongùeville.  fait  prisonnier  àGulnegafté, 
avait  été  bien  accueilli  par  Henri  Vlll,  qui  lui  laissa, 
dit-on,  gagnera  la  paume  sa  rançon  fixée  à  cin- 
quante mille  écus.  Il  s'éfaït  souvent  entretenu  avèc 
le  roi  d' Angleterre  des  moyensde  faire  la  païx.  Henri 
avait  une  sortir,  âgée  de  seize  ans,  nommée  Marie, 
belle  et  gracieuse  ;  lé  duc  de  Longueville  lui  pro- 
posa de  la  marier  .1  Inouïs  Xf  I.  If  y  consentit  :  Louis , 
dans  sa  première  douleur  à  la  mort  d'Anne  de  Bre- 
tagne ,  avait  résolu  de  rte  jamais  se  remarier.  Ce- 
pendant fe*  sollicitations  d'une  partie  de  sa  cour  qui 
redoutait  le  règne  du  duc  de  Valois ,  â  cause  de 
sa  mère,  Louise  de  Savoie,  le  besoin  de  trouver 
un  allié  fidèle,  et  l'espoir  d'avoir  un  héritier  mâlè, 
le  déterminèrent  à  former  ces  nouveaux  liens. 

L'arrivée  de  Marie  fut  une  sorte  de  triomphe.  On 
eonsidérait  cette  princesse  comme  le  gage  de  la  paix; 
et  sa  bèauté,  Sa  jeunesse  faisaient  espérer  qu'elle 
donnerait  bientôt  un  fils  au  roi.  le  mariage  fut 
céh  bré  à  Abbeville  le  9  octobre  f  514. 

«Le  jeune  François  ( disent  plusieurs  historiens) 
fut  frappé  des  charmes  de  la  nouvelle  reine  ;  l'aver- 
sion qu'il  avait  efte  poar  elle  avant  de  là  connaître 
se  changea  en  un  sentiment  tout  opposé;  mais  il  ne 
tarda  pas  à  savoir  que  l'ambassadeur  anglais, 
Charles  Brandon,  duc  de  Suffblk,  était  amoureux 
de  la  princesse,  qui  n'était  fias  éloignée  de  répondre 
à  sa  passion.  Il  sentit  combien  il  lui  importait  d'en 
prévenir  les  suites.  Par  les  soins  de  sa  mère ,  la  com- 
tesse d'Angoulème ,  la  jeune  reine  ne  fut  pas  un 
instant  perdue  de  vue,  et  la  baronne d'Aumont,  sa 
dame  d'Iionncur ,  soutint  que  les  devoirs  de  cette 
place  loi  prescrivaient  de  coucher  dans  sa  chafnbré 
toutes  tes  fois  que  le  roi  serait  absent.  »  Mais  s'il 
faut  en  croire  Brantôme,  le  danger  qu  il  ne  naquit 
un  successeur  de  Louis  XII.  qui  ôlerail  la  couronne 
à  François.  faHHt  se  renouveler  par  rimpr»éene*  de 
François  lui-même  :  «  Il  étoit  alors  un  jeune  prince , 
beau  et  agréable,  à  qui  la  reine  faboit  très-bonne 
chère,  l'appe'aut  toujours  monsieur  mon  beau- 
/ils;  et  de  tait  tu  &ok  éprise;  «t  lui  la  voyant  eu 
fit  de  même.»  v  ^  t^?  .  3 
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Changement  d'habitude*  de  l/ou'is  XII.— Sa  mort  (1514-1515). 

I  Ce  troisième  mariage  de  Ixwis  XII  prouva  la  vé- 
rité des  paroles  de  ce  roi  :  «  L'amour,  roi  des  jeunes 
«  gens,  est  le  t  yran  des  vieillards.  »  U  cour  changea  de 
face.  Du  temps  d'Anne  de  Bretagne ,  tout  était  sou- 
mis à  une  sévère  étiquette,  les  plaisirs  bruyants 
étaient  bannis  :  pour  plaire  à  la  jeune  reine  on  dé- 
rogea aux  anciennes  règles,  on  donna  de  fréquents 
spectacles,  et  on  prolongea  les  bals  et  les  fêles  bien 
avant  dans  la  nuit.  Ce  nouveau  genre  de  vie  ne 
convenait  pas  à  la  santé  du  roi.  Ixmis  XII  ne  vécut 
que  deux  mois  et  demi  avec  Marie  «  parce  qu'il  em- 
ploya trop  ce  temps  A  lui  plaire.  Outre  qu'il  avoit 
changé  pour  elle  toute  sa  manière  de  vivre  1 ,  ilvou- 
lust,  dit  Fleurange ,  faire  du  gentil  compaignon 
avec  sa  femme,  mais  il  n'étoit  plus  homme  pour 
ce  faire,  car  de  longtemps  il  éloit  fort  malade.» 
Mézcrai  a  dit  que,  comme  le  pélican,  Ixmis  s'était 
sacrifié  pour  le  salut  des  siens,  parce  qu'il  n'avait 
consenti  à  ce  mariage ,  qui  devait  lui  être  si  fatal , 
que  pour  procurer  la  paix  à  ses  peuples. 

Vers  la  fin  de  l'année  I  "«14,  le  roi  fut  attaqué 
d'une  maladie  grave.  On  eut  pendant  quelques  jours 
des  espérances  qui  furent  détruites.  Il  exigea  qu'on 
ne  l'abusât  pas  sur  sa  situation,  et  se  prépara  à  la 
mort  avec  les  sentiments  de  piété  qui  l'avaient  tou- 
jours animé.  Avant  de  mourir,  il  fit  appeler  Fran- 
çois, son  fils  adoptif ,  l'époux  de  sa  fille  et  l'héritier 
de  la  couronne;  il  le  pressa  dans  ses  bras  et  lui  dit  : 
«Mon  fils ,  je  me  meurs,  je  vous  recommande  mes 
«sujets.» 

Louis  XII  expira  le  1er  janvier  1515.  Sa  mort 
excita  une  désolation  universelle.  «Les  crirurs  des 
corps  alloicnt  par  les  rues ,  disant  d'un  ton  lamen- 
table :  le  bon  roi  Louis,  le  père  du  peuple,  est 
mort  ;  lous  les  François  croyoient  entendre  leur 
arrêt  falal...  Le  ciel  sembla  aussi  annoncer  celte 
horrible  nouvelle  par  «les  tempêtes;  un  vent  impé- 
tueux renversa  dans  Paris  plusieurs  maisons.» 

l-oiiis  \||  fut  réuni  à  sa  chère  Anne  de  Bretagne 
l'ans  un  magnifique  tombeau  de  marbre  blanc  que 
son  gendre  lui  lit  élèvera  Saint-Denis.  A  sa  mort,  il 
étai  t  âgé  seulement  de  cinquante-deux  ans  et  demi.  Il 
laissa  de  son  mariage  avec  Anne  deux  filles,  Claude, 
mariée  à  François,  son  successeur,  et  Renée,  qui 
épousa,  en  1627,  Hercule  d'Est ,  duc  de  Ferrarc. 

Jugements  sur  Louis  XII.  —  Quelques  mot»  de  ce  roi. 

Les  états  de  Tours  ont  décerné  à  Louis  XII  le  titre 
glorieux  de  Pere  du  peuple    et  la  postérité  le  lui 

•  «Où  il  xoutoit  dîner  à  huit  heure«,  il  convenoit  qu'il  dl- 
nast  a  midi  ;  et  où  il  souloit  se  coucher  a  six  heures  du  noir , 
il  *e  cooehoit  a  minuit. .  —  Histoire  de  Bayart,  par  le  Loyal 
Serviteur. 


a  confirmé.  Ce  prince  a  néanmoins  été ,  parmi  le* 
historiens ,  l'objet  de  jugements  bien  divers. 

Varillasa  prononcé  que  «son  esprit  n'était  pas 
pénétrant;  mais  ce  défaut,  dit- il,  était  réparé  par 
la  douceur  de  ses  mœurs  et  la  manière  insinuante 
dont  il  savait  gagner  l'affection  des  peuples.»  — 
Thomas  prétend  que  «  il  lui  manqua  la  dignité  des 
talents  et  des  grandes  actions.  »  —  Duclos  le  juge 
«  inférieur  à  Louis  XI  en  habileté.  »  —  Garnier  ne  le 
trouve  point  «l'égal  des  grands  rois.»  —  Condillac 
ne  lui  reconnaît  pas  «  toutes  les  qualités  d'un  grand 
prince,»  et  le  classe  parmi  «ceux  qui ,  faute  de  lu- 
mières ,  n'ont  jamais  pu  rien  exécuter  d'utile  à  la 
société,  n—  Mably  dit  que,  «  né  avec  des  talents  mé- 
diocres, l'expérience  ne  put  faire  de  lui  un  grand 
homme.  »  —  Enfin ,  Voltaire  prononce  que  «il  ne  fut 
ni  un  héros,  ni  un  grand  politique.» 

Voici  ce  que  dit  de  Louis  XII  un  judicieux  écri- 
vain, l'historien  de  François  1". 

«Ce  Titus  de  la  France, dit  Gaillard,  perdit  à 
peine  un  jour.  Parvenu  au  trône  par  le  chemin  utile 
de  l'adversité,  il  y  fit  monter  avec  lui  toutes  les  ver- 
tus, surtout  la  clémence  et  l'oubli  généreux  des 
injures...  Sa  passion  dominante  était  de  rendre  son 
peuple  heureux...  Libéral  sans  prodigalité,  économe 
sans  avarice ,  bon  sans  trop  de  faiblesse ,  pieux  sans 
superstition  -,  affable,  accessible,  ami  de  la  justice 
et  de  la  vérité ,  il  fut  l'amour  des  Français  et  l'exem- 

1  S'il  faut  en  croire  un  jurisconsulte  du  xrt*  siècle , 
Antoine  Morn.ic,  i>-  tit-Bls  du  précepteur  de  Louis  XII,  ce 
tiire  de  l'ère  du  peuple,  donné  au  roi  par  le*  états  de  Tours, 
ne  fut  pas  ratifié  par  la  haute  noblesse.  —  Brantôme  dit  en 
effet,  en  parlant  d'Anne  de  Bretagne,  dans  «on  livre  Des 
femmes  illustres,  que  la  reine,  par  l'intérêt  qu'elle  avait  mis 
a  la  réconciliation  du  roi  avec  le  pape,  s'était  fait  rechercher 
des  princes  et  prélais  catholiques ,  mitant  que  le  roi  en  était 
haï.  —  Rœdei  er  prétend  que  les  grands  et  la  noblesse  déles- 
taient généralement  Loui*  XII,  et  qu'ils  lui  donnèrent  sans 
cew  des  preuves  d'une  malveillance  heureusement  imptiis- 
s.iiiic.  Il  croit  voir  dau  on  sentiment*  d'une  noblesse  jalou«e 
de  l'affection  que  l»uis  XII  portail  au  peuple,  la  raison  qui 
décida  le  roi  a  confie r  principalement  à  de*  étrangers  le  coin- 
mandement  en  rhef  de  ses  armées.  Kn  cfM ,  S  uart  d'Auhigny 
riait  ;  Trivuljte ,  Milanais;  le  marquis  de  Manloue, 

le  marquis  de  Saluées,  étaient  Piémontui*;  Louis  de  Nemours 
(dernier  de*  Armagnacs  )  et  Gaston  de  Foix  étaient  considérés 
en  Fiance  comme  des  princes  étrangers.  —  Voici  le  curieux 
passade  de  Mornac  qui  a  donné  lieu  a  notre  observation  : 
•  Comme  Louis  XII  protégeait  uniquement  les  plébéiens  con- 
tre les  nobles,  qu'il  réduisait  a  l'impuissance  de  nuire,  il  fut 
surnommé ,  par  tes  nôtres ,  Père  du  peuple.  —  Les  peUU 
rois  de  chaque  contrée  dans  nos  province*  entendaient  cette 
dénomination  avec  tant  d'humeur,  qu'entre  eux  ,  ils  l'appe- 
laient le  roi  plébéien,  ou  comme  on  dirait  aujourd'hui ,  le 
roi  roturier.  (  Ta  m  wgre  kl  ferebant  provinciales  cujusque 
lori  reguli,  ut  illum  inter  se  ipsos  ptebeianum,  aut,  ut  lo- 
quimur  roturiarum  regem  vocarent.)  Au  contraire,  a  Fran- 
çois l",  son  successeur,  de  qui  procède  le  déclin  du  royaume , 
ils  donnaient  le  titre  de  roi  noble  (vocabant  regem  nobitem), 
parce  qu'il  avait  de  l'indulgence  pour  leurs  déportemenis  las- 
cifs et  leurs  orgueilleuses  prétentions.  » 

1  Quelque*  Vaudoi*,  échappés  aux  croisade»  du  xm*  siècle , 
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pie  des  rois.  On  ne  peut  lire  sans  ailendrissement 
et  sans  volupté  les  témoignages  d'amour  que  les 
peuples ,  toujours  bons  quand  ils  sont  bien  traités, 
lui  prodiguaient.  Ses  voyages  étaient  des  triom- 
phes... Maximilien  eut  besoin  de  toute  sa  prudence 
pour  empêcher  l>  s  Flamands ,  jaloux  du  bonheur 
des  Français ,  de  se  donner  à  Louis  XII... 

a  Louis  XII ,  dit-on,  n'était  pas  habile;  ses  alliés, 
ses  ennemis,  le  trompèrent  toujours  impunément  ; 
il  s'enchaînait  par  des  traités  que  lui  seul  exécutait; 
il  se  ruinait  par  des  guerres  dont  le  profit  n'était 
jamais  pour  lui.  Il  est  vrai  que  lx>uis  XII  eut  trop 
d'honneur  pour  le  siècle  où  il  vivait.  l>ouis  XI  avait 
introduit  dans  l'Europe  une  politique  pleine  d'arti- 
fice, c'était  la  fraude  érigée  en  système.  Maximilien, 
autrefois  son  ennemi,  se  piquait  de  l'imiter,  Ferdi- 
nand ,  de  le  surpasser.  Louis  XII  ne  crut  point  de- 
voir séparer  la  politique  de  la  plus  exacte  probité. 
Peut-on  lui  faire  un  crime  d'avoir  eu  plus  de  justice 
que  Maximilien ,  plus  de  bonne  foi  que  Ferninand  ? 

«Il  faut  avouer  pourtant  que  ce  roi,  si  prompt  à 
oublier  ses  injures  personnelles,  sentit  quelquefois 
trop  vivement  celles  de  l'État.  Il  se  laissa  égarer  par 
un  ressentiment  aveugle  contre  les  Suisses,  et  sur- 
tout contre  les  Vénitiens,  ses  alliés  nécessaires,  qui 
avaient  eu  à  l'égard  de  la  France  des  torts  que  la 
politique  devait  dissimuler,  b 

L'esprit  de  Louis  XII  n'était  pas  indigne  de  son 
cœur  ;  on  peut  eu  juger  par  le  recueil  que  nous  avons 
de  ses  lettres.  Ferron  rapporte  plusieurs  de  ses  bons 
mots,  car  il  avait  le  talent  d'en  dire,  et  peut-être  le 
faible  d'aimer  à  en  dire. 

IxMiis  n'ignorait  pas  les  railleries  que  les  courti- 
sans faisaient  de  son  avarice  prétendue 1  :  «J'aime 

avaient  trouvé  un  refuge  dan*  les  partie*  les  plus  sauvais  du 
Daupbiné  et  dans  les  vallées  les  plus  reculées  de»  Hautes- 
Alpes;  ils  y  vivaient  ignorés,  depuis  plus  du  deux  siècles, 
élevant  des  troupeaux,  et  arrachant  par  des  travaux  pénibles  a 
une  terre  aride  et  rocailleuse  le  grain  qui  les  nourrissait.  — 
En  MS7,  All>ert  Ciltanco,  archidiacre  de  Crémone,  délégué 
par  le  pape  Innocent  VIII  pour  lut  instruire,  voulut  les  c  has- 
SCT  de  leur  retraite ,  devenui'  pour  eux  une  véritable  pali  ie, 
et  en  fit  tuer  plusieurs.—  Ko  tl'Jj  on  procéda  contre  eux  par 
enquêtes  dans  les  vallées  de  Pragrlas  et  d'Angrogne.  Plu» 
tard,  quelques  seigneurs ,  sous  prétexte  d'hérésie,  cherchèrent 
a  les  déposséder  de  leurs  biens.  —  F.n  Ij&t,  les  plaintes  de  ce» 
malheureux  persécutés  parvinrent  a  Louis  XII,  qui  leur  en- 
voya son  confesseur  Laurent  Bureau,  évéque  de  Sistérou.  te 
prélat ,  bou  et  hninaiu  autant  que  pieux,  se  contenta  de  la  dé- 
claration des  Vaudois,  qu'ils  croyaient  tout  ce  que  croyait 
l'Eglise;  il  fit  annuler  les  procédures  commencer*  contre 
eux,  et  en  les  déparant  .fermes en  la  loi  divine,  et  cio>am 
en  la  foi  catholique»,  obtint  qu'on  les  laihwvail  tranquilles  A 
l'avenir.  —  Les  ministres  de  François  Ier  se  montrèrent  mal- 
heureusement moins  tolérants  nue  ceux  de  Lo.iis  XII.  Le-» 
massacres  de  Merindol  et  de  f-abnen  s,  ne  sont  pas  une  des 
moindres  taches  du  règne  de  François  lrr. 

*  •  Il  est  convenable  de  remarquer,  dit  M.  de  Chateaubriand, 
qu'à  cette  époque,  et  jusqu'à  celle  où  nous  vivons,  les  peuples 
réolaieut  leur  batueou  leur  amour  sur  le  plus  ou  le  moins  de 


«mieux  ,  disait-il,  voir  les  courtisans  rire  de  mon 
«avarice,  que  de  voir  mon  peuple  pleurer  de  mes 
«  dépenses.  » 

«  La  plupart  des  gentilshommes  de  mon  royaume, 
«disait-il  encore,  sont  comme  Actéon  et  Diomède, 
«  mangés  par  leurs  chevaux  et  par  leurs  chiens.  » 

Un  jour,  où,  mécontent  des  Vénitiens ,  il  donnait 
audience  à  leurs  ambassadeurs,  ceux-ci  vantèrent 
avec  intention  la  sngesse  de  leurs  sénateurs,  il  ré- 
pondit :  «J'opposerai  un  si  grand  nombre  de  fous  à 
«  vas  sages ,  que  toute  leur  sagesse  en  sera  décon- 
«certée.  » 

Louis  voyait  avec  inquiétude  dans  le  duc  de  Va- 
lois le  germe  de  la  prodigalité  qui,  selon  Guichardin , 
csimârede  la  vexation.  «Ah!  disait-il  quelque- 

■  fois  en  soupirant,  nous  travaillons  en  vain,  ce 
«  gros  garçon  gâtera  tout.  » 

«Un  roi,  répétait-il  souvent,  est  comme  un  pas- 
«  leur,  et  un  bon  pasteur  ne  saurait  trop  engraisser 
«son  troupeau  >.» 

Dans  une  circonstance  difficile ,  on  lui  proposait 
une  trahison:  a  J'aime  mieux ,  dit-il,  perdre  s'il  le 

■  faut  un  royaume,  dont  la  perte,  après  tout,  peut 
«être  réparée,  que  de  perdre  l'honneur,  qui  ne  se 
«répare  point.» 

Il  détestait  la  prolixité  des  avocats,  l'avidité  des 
procureurs,  et  disait  :«Cc  qui  offense  le  plus  ma 
«vue,  c'est  un  procureur  chargé  de  ses  sacs;  ce  qui 
«blesse  le  plus  mon  oreille,  c'est  un  avocat  noyant 
«  ses  petites  raisons  dans  de  grands  mois.  » 

Il  exigeait  des  magistrats,  outre  l'amour  de  la 
justice  et  de  l'humanité,  la  décence  et  la  gravité. 
Ayant  appris  que  deux  conseillers  au  parlement 
avaient  joué  à  la  paume  dans  un  lieu  public,  il  leur 
reprocha  vivement  cet  oubli  des  bienséances  de  leur 
élat,  et  les  menaça,  s'ils  recommençaient,  de  les 
mettre  au  rang  de  ses  palefreniers. 

l  ouis  XII  encouragea  les  lettres.  Il  forma  la  plus 
belle  collection  que  l'on  connût  alors  des  ouvrages 
de  l'antiquité;  il  acheta  le  précieux  cabinet  de  Louis 
de  I  a  Gruthu.se ,  et  réunit  à  la  bibliothèque  du 
château  de  lilois  les  bibliothèques  des  rois  de  Na- 

taxesdonlilsse  trouvaient  chargés.  Aujourd'hui  que  l'espèce 
humaine  a  gagné  en  intelligence  et  en  civilisation ,  les  nations 
attachent  moins  leurs  affections  a  ces  intérêts  tout  matériels  : 
eiles  accorderaient  plus  vokmUers  ie  nom  de  pere  au  souverain 
qui  accroîtrait  leurs  libertés  qu'a  celui  qui  épargnerait  leur 
argent.  ■ 

'  Thomas  Bricot  disait  a  L  .ui*  XII ,  au  nom  des  étals  de 
1506:  .11  n'y  a  maintenant  si  hardy  de  rien  prendre  sans 
•  payer ,  si  bien  que  les  poules  courent  dans  les  champs  le 
.bactuet  sur  la  léle.  ».Mo:s  remarquables,  dit  Rtrdeter,  qui 
montrent  dans  le  prince  garant  oe  //*  poule  aux  champs,  le 
précurseur  de  celui  qui  promet  la  poule  au  pot  !  I<e  bacinet 
était  un  bonnrt  dont  on  coiffait  les  I aurons  pour  qu'ils  n'eus- 
pas  la  tentation  de  prendre  leur  vol  avant  le  moment  de  la 
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phs  et  des  ducs  de  Milan.— Il  dirait ,  en  parlant  des 
Grecs  et  des  Romaiite  :  <  l,cs  Grecs  n'ont  fait  que  des 
«choses  médincres,  mais  ils  ont  eu  un  merveilleux 
«talent  poor  les  embellir:  les  Romains  ont  fait  de 
«grandïs  choses  et  tes  ont  dignement  écrites;  les 
«Français  en  ont  fait  d'aussi  grandes,  mais  ils  ont 
«manqué d'historiens  pour  les  écrire.» 

«tel  fut  Louis  XII...  D'autres  rois  ont  rendu  la 
France  plus  brillante  par  les  arts,  ou  plus  redou- 
table par  les  armes  ;  aucun  ne  l'a  rendue  plus  heu- 
reuse par  la  douceur  du  (gouvernement,  par  les 
mœurs  et  par  les  vertus.  Tout  le  monde  s'empres- 
sait d'imiter  un  mallre  adoré;  il  avait  mis  les  ver- 
tus à  la  mode,  mode  heureuse,  mais  par  malheur, 
aussi  changeante  que  les  autres,  et  qui  revient 
moins  souvent.  » 

CHAPITRE  XIX. 

IRAXÇOIS  l*r.  —  BATAILLE  Dl  MAftlCNA*.  —  <  on  («tua 

Kr.-K>roi«  I*».  roi  de  Franc?  -  Mariw  cl  <»epift  de  ta  reine, 
«nue  de  LouU  XII.  —  V  .h i  ii  , i ii  i u  r .h it-s  par  le  roi.  —  Sacre  et 
couronnement  d  Françoi*  l*r.  —  Projet»  de  Kr.inri.in  V  tur  CI 
Ulw.  —  AllUnc-  arec  Meuri  VIII ,  a»<c  l'archiduc  Charle»  M  ftt 
iqt  Wqitieo*.  —  t ' r- >  pai  h  i !,  de  Fraoçoli  I"  pour  la  cooareie  dn 
Milanaii.  —  NoiitcI'c  lifçue  conlrc  1a  France.  -  limita  ion  du 
pape.  —  Il  m  déclare  pour  la  ligue.  —  Soaminlon  oV  t>nc«  S 
Franooii  I".  -  Patujtcdet  Alpt».  -  rretiiirr»  iKrèi  de  l'armée 
fraitraiie.  —  Wgoo.ilioii»  avec  le»  Simmc».  —  Bal>illccl  rlrtoirf 
de  MxrtRnao.  —  Françoit  |"  «■  hit  armer  chef  aller  pur  k»y*rt. 
—  Conquête  il  h  Nilanait.  —  l'an  per|#litelir  avec  le*  Suu*  t.  — 
Alliance  arw  l'archidur.  devenu  roi .!  i  «pa  : nr .  et  anv  l'i  mpe- 
IWÉr.  -  Ra-hat  de  Tournai.  -  Entn  »ttr  de  Ivfon  \  rt  de  Fr.-n- 

(De  l'an  1515  à  l'an  1518.) 


François  \*\  roi  de  France.  —  Marian*'  et  départ  de  la  reiue, 
veuve  de  Lotit*  £11  ,1515). 

D'après  l'ordre  de  succession  au  trotte  établi  par 
là  coïitnme  ancienne,  et  sanctionné  par  les  étais 
rèprésrniant  la  nation,  ou  comme  l'on  disait  alors, 
d'après  la  loi  Safif/iie,  la  couronne  était  é.  hue  à 
François  d'Angoulème ,  duc  de  Valois .  alors  âgé  de 
vingt-un  ans ,  et  remarquable  autant  par  la  hau- 
teur de  sa  taille,  la  beauté  de  sa  figure,  la  dignité 
de  son  maintien,  que  par  sa  bravoure  daus  les 
combats,  et  son  adresse  dans  tous  les  exerc  ées  du 
corps.  «  Beau  prince  étoil ,  dit  le  Ijoyal-Scrviteur , 
«autant  qu'il  y  en  eût  au  monde;  jamais  n'avoil  été 
«vu  roi  en  France  de  qui  la  noble>s»- Réjouit  autant.» 
Il  Avait  de  plus  une  âme  généreuse  et  un  caraclè.c 
chevaleresque. 

Avant  de  prendre  le  titre  de  roi  et  le  nom  de 
François  1er,  lé  jeutic  pViucc  avait  iule  certitude  û 
acquérir. 


«  Après  la  mort  du  feu  roi  Louis  ,  dit  le  maréchal 
de  Fleurange ,  monsieur  d'Angoulème  demanda  à 
la  roine  Marie  s'il  se  pouvoit  nommer  fvi,  à  cause 
qu'il  ne  savoit  si  elle  étoit  enceinte  ou  non  ;  Sur 
quoi  ladite  dame  lui  fit  réponse  qu'oui,  et  qu'elle 
ne  savoit  autre  roi  que  lui ,  car  elle  ne  pensoit  avoir 
fruit  au  venire  qui  l'en  put  empéiher.  »  —  Fran- 
çois rrsc  fit  donc  proclamer  roi  de  France;  mais 
un  secret  danger  pouvait  encore  menacer  sa  cou- 
ronne. «Avoit  entendu  le  roi,  l'amitié  que  le  duc 
de  Suffolk  portoit  à  la  roine  Marie,  et  aussi  qu'elle 
ne  le  hayuit  point.  »  ]1  avertit  donc  l'ambassadeur 
anglais  de  sç  contenir  et  de  ne  rien  faire  «  dont  il 
peust  lui ,  roi  de  France ,  avoir  honte .  ni  le  roi 
d'Angleterre,  son  frère. »  — Su f folk  le  lui  promit, 
et  dit  :  «Sire ,  je  vous  jure  que  je  ne  ferai  chose  qui 
«soit  contre  votre  honneur  ni  la  volonté  de  mon 
«maître, «laquelle  chose  il  netint  paS,car,  trois  ou 
quatre  jours  après  qu'il  eût  fait  ladite  promesse,  il 
épousa  secrètement  ladite  roine.» 

Le  roi  ne  tarda  pas  à"  en  être  ir  forme;  il  manda 
le  duc  de  Suffolk ,  et  lui  dit  :  «Je  ne  pensois  point 
«que  feussiez  si  lâche  ;  me  fiant  en  votre  foi,  je  n'ai 
«  pnint  fait  faire  le  guet  sur  vous,  et  secrètement  vous 
«  avez  épousé  la  roine  Marie  Si  je  voulois  faire  bien 
«mon  devoir,  tout  à  cette  heure,  je  vous  ferois 
«irancher  la  têle  sur  les  épaules;  car  vous  m'avez 
«faussé  votre  foi.»  —  Suffolk  s  excusa  sur  l'excès 
de  son  amour  et  demanda  merci  et  mbéricorde. 

Au  fond,  le  mariage  étant  connu,  le  roi  n'en 
était  point  fâché.  Il  craignait  que  le  roi  d'Angleterre 
ne  remariât  sa  sœur  à  quelque  grand  prince ,  con- 
traire à  la  France;  il  obiint  le  consentement  de 
Henri  VIII  au  mariage  déjà  consommé,  «et  fit  faire, 
dit  encore  Fleurange,  bonne  despeche  lia  roine 
Marie  de  tout  le  douaire  qu'elle  avoit  en  France; 
et  elle  s'en  retourna  en  Angleterre  avec  le  dut  de 
Suffolk.» 

Nomit.aiion»  faites  par  le  roi.  -  Saoe  et  couronnement 
de  Francis  l"  (1515). 

La  reine  Marie  étant  partie ,  François  rr  s'occupa 
des  préparatifs  de  son  sacre.  En  montant  sur  le 
trône,  il  avait  donné  le  titre  de  duchesse  à  sa  mère, 
Ixuisc  de  Savoie,  comiesse  d'Angouléme.  Sur  la 
demande  de  cette  princesse,  il  nomma  chancelier 
Antoine  Duprat,  président  au  parlement,  homme 
habile  et  dévoué,  mais  ambitieux;  le  serment  qu'il 
lui  Ht  prêter,  suivant  f  usage,  indique  le  degré  «ie 
résistai  ce  que  ce  magistrat  suprême  pouvait  oppo- 
ser a  la  volonté  du  roi.  «Vous  jurez,  lui  dit  Fran- 
.  çois  Tr,  que  quand  ou  vous  apportera  quelque 
«  lettre  â  ueller .  signée  par  le  commandement  èa 
«roi ,  si  elle  u'çit  de  justice ,  ne  la  scellerez  point, 
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«encore  que  ledit  seigneur  le  commandai  par  une 
«on  deux  fois;  mais  viendrez  par  devers  icelui  sei- 
«gneur,  et  lui  remontrerez  tous  les  points  par  les- 
«  quels  ladite  lettre  n'est  raisonnable;  et ,  après  que 
«aura  entendu  lesdits  points,  s'il  vous  commande 
«la  sceller,  la  scellerez;  et  lors  le  péché  en  sera  sur 
«ledit  seigneur,  et  non  sur  vous.» 

Ce  fut  aussi  sur  la  demande  de  Louise  de  Savoie 
qu'il  donna  l'épéc  de  connétable  au  duc  de  Bourbon. 
Cette  princesse,  adonnée  à  la  galanterie  1 ,  en  était 
vivement  éprise,  quoiqu'il  fût  plus  jeune  qu'elle. — 
!.e  nombre  des  maréchaux  était  fixé  alors  à  quatre  ; 
les  guerriers  revêtus  de  cette  dignité  étaient  : 
d'Atjbigny ,  Trivulze,  I .attirée  et  1,a  Palice.  —  Le 
gouverneur  du  toi,  Arthus  Gouffier  de  Roisy,  fut 
nommé  grand  maître  de  France,  et  François  Ier 
«Jui  bailla,  dit  Martin  du  Bellay,  la  principale  sur- 
Intendance  de  fes  affaires ,  et  avec  lui ,  Floriniond 
Robertet ,  principal  secrétaire.  ■—  Le  jeune  roi  avait 
de  plus  deux  jeunes  hommes  fort  ses  favoris, 
Anne,  seigneur  de  Montmorency ,  et  Philippe  Cha- 
bot, seigneur  de  Brion. 

La  cérémonie  du  sacre  eut  lieu  le  25  janvier  1515. 
—«Vînt  madame  de  Bourbon  et  toutes  les  dames  et 
princesses  de  France,  dit  Pleurange,  pour  accom- 
pagner madame  d'Angoulème ,  roine,  au  sacre  du 
roi , 3  Rhejms... ,  où  se  trouvèrent  tous  les  pairs  de 
France ,  au  moins  ceux  qui  y  servoient,  et  je  crois 
que  loi ii c  la  chrétienté  y  avoit  ambassadeurs...  Et  fut 
te  sacre  merveilleusement  beau  et  triomphant  ;  et  le 
roi  séjourna  quelques  jours  à  Rheime,  faisant  bonne 
chère,  et  tous  les  ambassadeurs  avec  lui;  et  s'en 
alla  de  la  à  Saint -Thierri,  a  trois  lieues  de  Rheims, 
où  faut  que  tous  les  rois  de  France,  après  leur  sacre, 
voirai  fajre  ujieaf fraude ,  et  4e  14  4  Saint-Marcou , 
où  le  roi  ML  ncuvaine;  et  c'est  un  saint  de  grand 
Biériie?  et  qui  donne  grande  vertu  aux  rois  de 
JFraqçe,  car,  par  ce  moyen,  il  guériSfSeu.tles  écroue!- 
ks  ,  et  ne  *e  passe  an  que  le  roi  n'en  guérisse  uûUc 
personnes ,  qui  une  iueryejUcuseme*t  belle 
chose.» 

«  Gela  fait ,  le  roi  vint  4  Saint-Denis ,  où  il  fut 
couronné,  et  fut  son  couronnement  merveaku.se- 
jn^ni  tqoaiphan^  ;  .et  après  il  vint  à  Paris  faire  son 
entrée,  qui  fut  merveilleusement  belle,  çù  furent 
tous  U  s  prino'.s  et  dames  du  royaume  de  France , 
#b^ucpup  d'étrangers,  tant  italiens  que  autres. 
Lésâtes  furent  belles,  et  y  furent  tenants  M.  de 
$aint->Pol,  M-  de  V cabine,  le  jeune  AdveoAureux 

'  JPanquier,  dan»  «*n  Recherches  sur  la  France,  dit  que  la 
mère  de  François  1er  « éioii  dame  absolue  eu  su  volontés, 
desquelles,  bouges  ou  mauvaises,  elle  >ouloit  Cire  crut*;  qui 
Tut  rame  que  oar  la  toix  coiwnm>e  du  |>euplc  ou  rit  cette 
anauruniiiede  *e*  itou»  ei  xuruo  nu,  ui>n  cbaofîemeul  et 
transport  d'aucune  lettre  :  Loy>ede  Savove  —  Loy  se  4et' 


(f  leurange  lui-même',  et  attires  seigneurs;  et  les 
venants  étaient  M.  d'Alcnron,  M.  de  Pou  bott, 
M.  de  Guise,  et  autres  princes  et  gros  seigneurs  ; 
et  fut  le  tournoi  des  plus  beaux  du  monde,  tant  à 
pied  qu'à  cheval  ;  et  après  le  tournoi ,  des  banquets 
et  festins  qui  se  firent  a^ee  les  dames,  n'en  faut  point 
parler ,  car  ce  furent  les  plus  beaux  du  monde.  » 

Projet*  dr  Francot»  f  «tir  1  Italie.—  Atltance  arec  Henri  VHl, 


En  montant  sur  le  trône,  François  Ier  reprit  tous 
les  projcis  de  Louis  Xll  sur  l'Italie;  mais  pour  les 
mettre  à  exécution ,  il  fallait  être  assuré  que  Je 
royaume  ne  serait  pas  attaqué,  lorsque  l'armée 
française  aurait  passé  les  Alpes.  —  Tout  en  cacjtant 
avec  soin  ses  desseins,  le  jeune  roi  profita  de  la 
présence  auprès  de  lui  des  ambass  deurs  qui  étaient 
venus  le  féliciter  sur  son  avènement  au  trône,  pour 
entamer  avec  eux  des  négociations. 

Ia:  roi  d'Angleterre  avait  été  trompé  dans  ses 
traités  avec  l'empereur  et  avec  le  roi  d'Aragon.  I-es 
fréquentes  trêves  conclues  par  eox  sans  sa  participa- 
tion, tandis  qu'il  faisait  seul  la  guerre  à  l'ennemi  com- 
mun, l'avaient  dégoûté  de  leur  alliance;  il  renouvela 
avec  François  I"  le  traité  conclu  avec  lx>uis  Xll. 

L'archiduc  Charles  (depuis  Charles-Quint)  devait 
au  roi  de  France  un  homm  age  pour  les  comtés  pc 
Flandre,  d'Artois  et  de  Chârolais.  La  situation  de 
ces  États,  l'indocilité  de  ses  sujets,  les  successions 
d'Espagne  et  d'Autriche  qu'il  devait  recueillir  on 
jour,  sa  faiblesse  présente,  l'intérêt  de  sa  grandeur 
future,  tout  le  forçait  à  ménager  la  France,  il  se  jeta 
donc  de  lui-même  entre  les  bras  de  François  V*,  qui 
fut  charmé  de  pouvoir  l'arracher  aux  conseils  de  Maxi- 
milien  et  de  Ferdinand.  Le  comte  Henri  dépassait 
vint  à  Paris,  en  apparence  pour  rendre  hommage, 
au  nom  de  l'archiduc,  son  maître,  mais  e  n  et  tel  pour 
traiter  avec  F rançois  Jcr.  Jls  convinrent  du  mariage 
de  l'archiduc  avec  madame  fleoée,  Wle^ceur  du 
roi ,  qui  devait  avoir  eu  dot  six  cent  mille  écus  et  Je 
duché  de  Berry.  —  Les  deux  articles  mjfXN-tanirfS  du 
traité  étaient:  pour  l'archiduc,  la  succession  future 
d'Espagne;  pour  je  roi.  la  institution  de  la  Navarre 
à  Jean  d'Albret.  sqn  allié.  —  Charles  ci  signail  que 
Ferdinand  le  Catholique  se  voulût  Lire  passer  la  cou- 
ronne à  l'archiduc  Ferdinand ,  égaleinent  son  petit- 
fils,  et  cher  aux  Espagnols,  chez  lesquels  il  était 
élevé  ;  mais  il  ne  voulait  point  trop  montrer  ses  in- 
quiétudes 4  cet  égard,  et  l'article  fut  rédigé,  dit 
Gaillard ,  de  la  manière  ia  fins  cUùiytment  obs- 
cure dont  on  pût  s'aviser;  les  dcu,x  princes  pu»- 
juirçnt  de  s'entra  ider  d.ius  leurs  justes  projets 4c 
conquête ,  dont  ils seferaient  pajt  l'un  a  l'autre.— 
Quant  à  la  Navarre,  ils  çonvinreitt  d'envoyer  une 
ambassade  commune  au  jqï  .d'Àragoo ,  pour  Feagi- 
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ger  à  rendre  justice  au  roi  de  Navarre  ;  on  laissa  à 
Ferdinand  le  délai  d'un  an  pour  se  déterminer.  — 
«Ce  traité  fut  fait,  dit  Gaillard,  sans  aucune  inten- 
tion réciproque  de  l'exécuter  ;  le  roi  ne  voulait  point 
donner  sa  belle-soeur  à  un  prince  aussi  puissant 
que  l'arcuiduc  devait  l'être  un  jour;  il  ne  voulait 
pas  non  plus  donner  te  Berry  à  la  princesse  Renée. 
L'archiduc,  de  son  coté,  n'avait  aucune  intention 
de  restituer  la  Navarre  quand  il  serait  roi  d'Es- 
pagne. —  Néanmoins  ce  traité  si  peu  sincère  pro- 
duisit aux  deux  souverains  le  fruit  qu'ils  en  atten- 
daient; d'un  cùté,  les  Pays-Bas  furent  paisible  s;  de 
l'autre,  l'archiduc  ne  prit  aucune  part  à  la  querelle 
du  Milanais.» 

Les  Vénitiens  demandaient  à  François  rr  le  re- 
nouvellement de  la  ligue  qu'ils  avaient  faite  avec 
Louis  XII. 

Le  roi  leur  fit  attendre  quelque  temps  sa  résolu- 
tion, parce  qu'il  traitait  d'une  trêve  avec  le  roi 
d'Aragon  et  avec  l'empereur.  «  Le  roi  d'Aragon  con- 
sentait à  la  trêve,  mais  il  exigeait  du  roi  de  France 
une  renonciation  à  la  conquête  du  Milanais;  cette 
renonciation ,  Ferdinand  l'eût  faite  sans  balancer , 
pour  empêcher  son  ennemi  d'agir,  et  l'eût  violée 
au  premier  moment  favorable.  François ,  plus  fier 
et  plus  franc,  la  refusa.  Ferdinand  aurait,  malgré 
ce  refus ,  accepté  la  trêve  ;  mais ,  considérant  que 
ses  fréquentes  défections  pourraient  déterminer  le 
pape  et  les  Suisses  à  l'abandonner  au  besoin ,  il  dé- 
clara qu'il  ne  trahirait  point  la  cause  du  Milanais,  et 
que  si  ce  pays  était  attaqué,  il  le  défendrait.»  — 
Maximilicn,que  Ferdinand  gouvernait ,  prit  aussi , 
par  faiblesse,  ce  parti  courageux. 

Préparatifs  de  François  l'r  pour  la  conquête  du  Milanais. 

François  s'unit  alors  étroitement  avec  la  répu- 
blique vénitienne;  et  les  deux  puissances  alliées 
s'engagèrent  à  ne  déposer  les  armes  qu'après  avoir 
recouvré  de  part  et  d'autre  tout  ce  qu'elles  avaient 
perdu  en  Italie. —Leur  traité,  néanmoins,  ne  fut 
point  rendu  public. 

Quoique  François  eût  refusé  de  sacrifier  ses  droits 
sur  le  Milanais,  rien  n  annonçait  qu'il  dût  les  faire 
valoir  immédiatement.  «Il  continuait ,  dit  Gaillard  , 
ses  armements  avec  une  vivacité  sourde  t/ui  n'é- 
tait presque  pas  aperçue  de  ses  voisins,  et  qu'il 
tâchait  de  leur  dérober.  11  était  impossible  qu'on 
ignorât  ses  préparatifs  ;  mais  il  fallait  qu'on  se  mé- 
prit sur  leur  objet.  François  Ier  sut  profiler  habile- 
ment des  conjectorcs;  les  Suisses  menaçaient  la 
Bourgogne ,  parce  que  le  traité  conclu  par  La  Tré- 
mouille,  pour  »au\er  cette  province,  n'avait  point 
été  ratifié  par  Louis  XII.  François  Ier,  sans  le  rati- 
fier davantage ,  affecta  des  vues  pacifiques  ,  et 


nomma  un  ambassadeur  auprès  des  treize  cantons. 
Les  Suisses,  animés  par  le  cardinal  de Sion,  refu- 
sèrent des  passeports ,  et  déclarèrent  que ,  si  le 
traité  de  Di  on  n'était  pas  pleinement  exécuté,  ils 
allaient  entrer  en  armes  dans  la  Bourgogne.  C'était 
précisément  cette  déclaration  que  François  Ier  de- 
mandait ;  il  fut  le  premier  à  la  publier  ;  il  se  plaignit 
hautement  de  la  dureté  des  Suisses,  paru  alarmé  de 
leurs  menaces .  et  fit  faire  ouvertement  èn  Bour- 
gogne des  préparatifs  qu'on  pouvait  croire  unique- 
ment destinés  â  la  défense  de  cette  province.  —  Le 
pape  et  les  princes  d'Italie  donnèrent  dans  le  piège, 
crurent  qu'en  effet  le  roi  se  bornerait  à  défendre  la 
Bourgogne,  et  n'entreprendrait  rien  en  Italie  au 
moins  cette  année.  En  vain  Ferdinand  leureriait-il: 
«Ne  vous  endormez  point  dans  une  vaine  confiance; 
«n'examinez  point  tant  ce  que  notre  ennemi  doit 
«faire;  considérez  ce  qu'il  fait.  Est-ce  uniquement 
a  pour  défendre  la  Bourgogne,  qu'il  ajoute  à  sa 
«gendarmerie  1500  lances?  Est-ce  pour  cette  dé- 
«fense  qu'un  train  immense  d'artillerie  défile  dans 
«le  Lyonnais,  et  gague  insensiblement  les  roon- 
«  Lignes  ?  Est-ce  encore  pour  défendre  la  Bourgogne 
«que  l'Allemagne  lui  fournit  jusqu'à  10,000  lans- 
«quencts,  que  le  duc  de  Gueldres  lui  réunit  6,000 
«fantassins  d'élite,  que  Pedro  Navarro,  mon  sujet 
«rebelle  vient  jusque  sur  les  frontières  de  mon 
«royaume  lever  10,000  Gascons?»  —  Les  princes 
d'Italie  ne  pouvaient  être  frappés  de  ces  démarches 
qui  ne  se  faisaient  pas  sous  leurs  yeux. 

Nouvelle  ligue  contre  la  France.  —  Hésitation  du  pape.  — 
Il  se  déclare  pour  la  ligue  (1515). 

L'empereur,  le  roi  d'Aragon ,  les  Suisses  et  le  duc 
de  Milan,  Maximilien  Sforza,  pressaient  Léon  X 
d'entrer  dans  la  ligue  pour  la  défense  de  l'Italie. 
Cette  ligue  n'était  pas  seulement  défensive  ;  les 
Suisses,  moyennant  trente  mille  ducats  par  mois, 
avaient  promis  d'envahir  la  Bourgogne  ou  le  Dau- 
phiné;  le  roi  d'Aragon  devait  aussi  entrer  en 
Guyenne  ou  en  Languedoc.— Le  pape  désirait  rester 
neutre;  il  alléguait  son  titre  du  père  commun  des 
fidèles;  mais  il  agissait  surtout  comme  chef  delà 
maison  de  Médicis. 

«Tout  occupé  de  l'agrandissement  de  cette  mai- 
son ,  il  voulait ,  d'un  côté,  faire  I eurent,  son  neveu , 
souverain  de  Florence:  de  l'autre ,  il  voulait  former 
en  faveur  de  Julien ,  son  frère ,  un  État  composé  des 

'  Le  Basque  ou  Riscayen  Pedro  Navarro ,  soldat  de  fortune, 
"  3  -  grand  ingoni*  ur  (c'rtil  lui  qui  a  inventé  les  mines),  avait 
été  fait  prisounier  a  Havrnne.  -  H  était  trop  pauvre  pour 
payer  sa  rançon.  L'avare  Firdinand  refuw  d'en  acquitter  le 
prix.  —  Navarro,  condamné  ainsi  à  une  captivité  éternelle, 
accepta  les  oflrrsgénereu&t'sdrFraurnU,  et  abandonna  le.scr- 
vice  d'un  roi  ingrat  dont  il  n'était  pas  né  le  sujet. 
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villes  de  Parme  et  de  Plaisance  (enlevées  par  Jules  II 
au  duc  de  Milan  ) ,  de  Modène  et  de  Reggio  (  que  le 
même  Jules  II  avait  prises  au  duc  de  Ferrare).  11 
désirait ,  par  un  mariage ,  procurer  à  son  frère  un 
appui  qui  facilitât  l'exécution  de  ce  projet.  A  Isabelle 
de  Gardoua,  parente  du  roi  d'Aragon,  il  préféra 
Marguerite  de  Savoie,  tante  du  roi  de  France.  Cette 
alliance  semblait  devoir  jeter  les  Médicis  dans  le 
parti  français;  cependant  le  pape,  irrésolu,  flottait 
toujours  entre  François  Ier  et  la  ligue ,  négociait 
avec  les  deux  partis  et  n'en  embrassait  aucun. — Les 
ambassadeurs  de  l'empereur  et  du  roi  d'Aragon 
l'obsédaient  sans  cesse.  .L'ambassadeur  du  roi  de 
France  était  (  dit  Gaillard  )  Guillaume  Budée ,  un 
de  ces  hommes  rares,  dont  les  lettres  ont  fait  la 
fortune. —  Le  choix  d'un  savant ,  pour  une  négo- 
ciation si  délicate,  attestait  l'amour  des  lettres,  et 
dans  le  souverain  qui  l'envoyait ,  et  dans  le  souve- 
rain auquel  il  était  envoyé;  on  s'était  flatté  que  ses 
profondes  connaissances  dans  la  littérature  grecque 
et  latine  lui  procureraient ,  avec  la  familiarité  du 
pape ,  les  moyens  de  pénétrer  ses  secrets  sentiments 
et  de  lui  en  inspirer  de  favorables  à  la  France.  — 
Budée  avait  avec  lui  Antoine-Marie  Palavicini ,  sei- 
gneur milanais,  qu'on  savait  être  agréable  au  pape; 
mais  c'était  sur  Budée  qu'on  avait  compté  le  plus. 
H  n'était  pas  sans  talents  pour  la  négociation  ;  son 
esprit  étendu  trouvait  aisément  des  ressources,  le- 
vait aisément  des  difficultés,  mais  il  portait  dans  la 
cour  la  plus  déliée  de  l'Europe  cette  simplicité 
vertueuse  que  donnent  le  silence  du  cabinet  et  le 
commerce  des  morts.  Rome  alors,  toute  savante  et 
toute  polie,  lui  prodigua  les  égards  et  les  honneurs. 
II  crut  d'abord  qu'il  allait  tout  obtenir  ;  mais  le 
pape,  qui  se  détermina  enfin  à  entrer  dans  la  ligue, 
i  condition  que  cette  démarche  resterait  secrète , 
le  conduisit  par  tant  de  déiours,  de  variations,  de 
propositions  captieuses,  de  réponses  équivoques, 
qu'enfin  Budée ,  s'apéreevant  qu'on  le  jouait ,  solli- 
cita son  rappel  :  «Tirez-moi ,  écrivit-il,  d'une  cour 
«pleine  de  mensonges,  séjour  trop  étranger  pour 
«moi.» 

Soumission  de  Génft  a  François  1".  . 

Au  moment  où  Léon  X  trompait  ainsi  François  Ier, 
la  politique  française  obtenait  un  triomphe  pareil 
sur  l'astuce  italienne.— Le  doge  de  Gènes,  Ociavien 
Fregose,  devait  sa  dignité  aux  Médicis,  qui  comp- 
taient qu'il  entrerait  avec  eux  dans  la  ligue  ;  mais  la 
reconnaissance  était  devenue  dangereuse  pour  ce 
doge  :  les  partisans  de  la  France  à  Gènes,  les  Fies- 
chi  et  les  Adorno,  attentaient  à  sa  vie  tantôt  secrè- 
tement ,  tantôt  ouvertement.  Leurs  tentatives  fré- 
quentes étaient  même  secondées  par  le  duc  de  Milan, 
ennemi  personuel  de  Fregose. 
Uist.  de  France.  —  t.  iv. 


Les  Français  ,  voyant  Fregose  épouvanté,  lu' 
proposèrent  leur  alliance  comme  le  seul  moyen 
d'échapper  aux  périls  qui  le  menaçaient  :  il  les  crut, 
traita  avec  le  roi  François  Itr,  et  lui  remit  la  cité 
de  Gènes ,  en  changeant  son  titre  de  doge  contre 
celui  de  gouverneur  perpétuel  pour  le  roi. — 11  re- 
çut dans  les  forts  les  troupes  françaises,  moyennant 
une  compagnie  de  gendarmerie,  l'ordre  de  Saint- 
Michel  ,  une  forte  pension  pour  lui ,  de  nombreux 
bénéfices  pour  son  frère ,  l'archevêque  de  Salerne , 
et  le  rétablissement  des  privilèges  des  Génois,  abo- 
lis par  Louis  XII.  — Fregose  écrivit  au  pape  :  «Je 
■  sais  qu'il  serait  difficile  de  justifier  ma  conduite 
«  aux  yeux  du  vulgaire  ignorant  ;  mais  je  parle  au 
«souverain  le  plus  éclairé,  au  plus  habile  politique 
«de  l'Europe;  et  il  sait  que  la  raison  d'État  excuse 
•  dans  les  princes  les  actions  qu'elle  exige.»  — Le 
pape  ne  répondit  rien  à  cette  apologie,  dont  Fran- 
çois Ier  fut  réputé  l'auteur  :  a  On  crut ,  dit  Gaillard , 
que  ce  prince,  ayant  rendu  au  pape  surprise  pour 
artifice,  avait  voulu  triompher  de  ce  succès,  et  se 
venger  encore  de  Léon  par  cette  ironie.  » 

L'occupation  de  Gènes  dévoilait  entièrement  les 
projets  du  roi  de  France  ;  il  ne  fut  plus  possible  aux 
confédérés  de  douter  qu'il  ne  se  proposât  la  con- 
quête du  Milanais.  Dès  lors,  tous  leurs  plans  de 
guerre  offensive  furent  abandonnés  :  au  lieu  d'atta- 
quer la  Bourgogne ,  le  Dauphiné ,  le  Languedoc ,  la 
Guyenne,  ils  coururent  à  la  défense  de  l'Italie.—  Les 
Suisses  occupèrent  les  passages  des  Alpes. — Le  pape, 
espérant  encore  cacher  son  adhésion  à  la  ligue,  fit 
marcher  ses  troupes,  sous  la  conduite  de  Laurent 
de  Médicis,  son  neveu.  «  Il  disoit  aux  confédérés 
qu'elles  alloient  joindre  les  Suisses;  il  disoit  aux 
François  qu'elles  alloient  seulement  garder  Parme, 
Plaisance,  Modène  et  Reggio.  »  Elles  prirent,  en  effet, 
position  près  de  Plaisance.  —  L'empereur,  comme  â 
son  ordinaire,  ne  fit  rien  pour  la  cause  commune; 
ses  troupes ,  en  petit  nombre ,  étaient  confondues 
avec  les  troupes  espagnoles,  commandées  par  Car- 
dona ,  le  vice-roi  de  Naples,  vaincu  à  Ravenne,  et 
qui ,  faisant  alors  la  guerre  aux  Vénitiens ,  était 
campé  devant  Vérone ,  ayant  en  présence  l'armée 
vénitienne,  commandée  par  Barthélémy  d'Alviano. 

Passage  de»  Alpes.  —  Premier»  succè*  de  l'armée  française 

(1515). 

L'armée  que  François  1er  destinait  à  la  conquête 
du  Milanais  se  réunissait  à  Lyon.  Elle  devait  se  com- 
poser de  2,600  lances  (20,000  cavaliers  »  ),  de  600 

1  Jusqu'à  cette  époque  nous  avons  compté  chaque  lance 
garnie  pour  six  cavaliers  ;  mais  une  ordonnance,  rendue 
|p  20  janvier  1515 .  pour  régler  le  service  des  sens  d'armes  et 
les  attributs  des  prévôts  des  maréchaux  de  France,  avait  mo- 
difié ce  nombre.  Celte  ordonnance  interdisait  aux  c""  d'arme» 
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fantassin*  gascons,  commandés  par  l'cdro  Navarro, 
de  4.000  fantassins  et  aventuriers  français,  et  d'un 
corps  de  8.000  landsknechts2,  formé  par  le  duc  de 
Gueldre.  réunion  de  vieux  soldats,  que  la  couleur  de 
ses  drapeaux  avait  fait  surnommer  les  bandes  noires. 
— Le  roi  s'était  réservé  le  commandement  suprême. 
Il  avait  pour  lieutenants  le  connétable  de  Bourbon, 
assisté  des  maréchaux  Trivulic ,  I  a  Palicc  et  L;>u- 
trec.  Parmi  les  princes  et  les  capitaines  de  l'armée 
on  comptait  le  duc  de  Chatcllerault ,  frère  du  con- 
nétable: les  ducs  de  Lorraine,  d'Alençon  .  de  Ven- 
dôme ,  de  Gueldre  et  d'Albany  :  le  bâtard  de  Savoie, 
oncle  du  roi  ;  les  comtes  de  Saint  Po!  et  de  Guise; 
La  Trémouille  et  son  (ils  Talmont  ;  Ymbercnurt , 
Bayart,  Fleurante ,  et  nombre  d'autre»  guerriers 
braves  et  expérimentés. 

Avant  de  passer  les  Alpes,  le  roi  confia  la  régence 
du  royaume  à  sa  mère. 

François  1".  partageant  son  armée  en  trois  corps, 
avait  voulu  garder  le  commandement  du  corps  de 
bataille.  -  1*  connétable,  prétendant  que  c'était 
un  droit  de  sa  charge,  avait  eu  celui  de  l'avaut- 
garde;  le  commandement  de  l'arrière-garde  était 
confié  au  duc  d'Alençon.  —  Le  roi  ai  tendit  à  Lyon 
que  l'avant-garde  se  fût  ouvert  une  route  a  travers 
les  Alpes.— On  n'en  conna:ssait  que  deux  du  côté  du 
flauphiné  :  l'une  au  nord  par  le  mont  Cenis,  l'autre 
au  midi  par  le  mont  Genèvre.  Toutes  deux  aboutis- 
sant au  Pas  de-Suze,  occupé  par  les  Suisses. 

Un  chasseur  piémonlais ,  dont  il  est  à  regretter 
que  l'histoire  n'ait  pas  conservé  le  nom ,  apprit  par 
le*  vivandiers  français  qu'il  fournissait  de  gibier, 
l'embarras  de  l'armée;  il  conçut  l'espérance  défaire 
fortune;  il  s'adressa  au  comte  de  Moi  elle  ton  sei 
gtbtir,  qui ,  par  suite  de  l'alliance  du  duc  de  >avoie 
avec  la  France,  servait  dans  l'armée  de  François  Ier, 
et  lui  indiqua  une  route  nouvelle  et  inconnue ,  par 
laquelle  on  pouvait  tromper  la  vigilance  des  Suisses. 
1*  comte  de  Morettc  en  rendit  compte  au  roi. 

François  rr  chargea  le  maréchal  Uutrec  et  le 
célèbre  ingénieur  basque  Pedro  Navarro.  l'un,  le  plus 
entreprenant,  l'autre,  le  plus  exp  rimeuté  ries  offi- 
ciers de  l'armée,  de  visiter  la  route  périlleuse  indiquée 

d'aller  fourrager,  cl  vivre  sur  le  pauvre  peuple  des  champs, 
«et  défend,  le  r«>i,  qu'aucun*  village*  leur  Miml  baillé*  pour 
te»  pourvoir  d'auene»  cb.wes»:  mats  elle  obérait  rbanue 
village  de  France  à  amener  dan*  les  ville»  clou  »  où  rendait  ni 
In  gens  d'armes  la  quantité  de  vivres  cl  de  tou  i  a«es  qui  leur 
euicut  démodés .  et  qui  d  vaienl  (ire  livré»  a  dt-s  ,  ix  fixé* 
par  un  tarif.  La  force  de  chaque  lance  garnie  é.  ait  port  et  i 
Luit  etieraux  ,  dont  quatre  pour  le*  homme*  d  arme*,  et  qua-  j 
ire  pour  le»  archer».  —  Chaque  rapitairc  d'ui>e  corn|Mgnie  d«) 
crut  lar.ces  pouvait,  lorsqu'il  éiail  appelé  auprès  du  roi.se, 
faire  suivre  par  su  rjeniilslio  mues  el  douze  ai  cher»;  'ans  le» 
autre*  voyages,  par  quatre  a  n  iLb  nnnies  et  huit  SICBCIS. 

*  Landsknecbt,  garçon  du  pays,  était ,  comme  ou  l'a  vu 
déjà,  le  nom  des  fantassins  allemands 


par  le  paysan.  —  «Ce;ie  roule,  dit  Gallard ,  offrait 
desabimes  profonds,  mais  on  pouvait  les  combler 
ou  les  éviter;  des  roche  s  épais,  nuis  on  primait  lis 
percer  ;  des  montagnes  escarpées,  mais  un  pouvait 
les  aplanir.  C'était  la  première  Burette  d'Anùibal  a 
travers  1rs  Alpes .  avec  tous  ses  travaux  et  tdns  acs 
périls,  qu'il  s  agissait  de  renouveler.» 

L'armée  se  met  en  marche;  «Taudis  que  des  dé- 
tachements se  montrent  ur  le  mont  Ceais  et  sur  le 
mont  Getièvre,  pour  inquiéter  les  Suisses  et  leur 
faire  craindre  une  alla  pie  4  dit  l'historien  que  nous 
venons  de  citer,  elle  passe  à  gué  la  Doranre,  et 
s'engage  dans  les  montagnes  du  coté  de  Guiue>tre. 
3,000  pionniers  la  précèdent  ;  le  fer  et  le  feu  loi 
ouvrent  une  route  difficile  et  périlleuse  à  travers 
des  rochers;  on  remplit  des  vides  immenses  avec 
des  fascines  et  d<-  gros  arbres;  on  bâtit  des  ponts 
de  communication;  on  traîne,  à  force  d'épaules  <t 
de  bras,  l'artillerie  dans  quelques  endroits  inacces- 
sibles aux  bêles  de  somme  ;  les  soldats  aident  les 
pionniers,  les  officiers  aident  les  soldats;  tous,  in- 
distinctement,  manient  la  pioche  et  la  cognée, 
poussent  aux  roues,  tirent  les  cordages  :  on  gravit 
sur  les  montagnes,  on  fait  des  efforts  plus  qu'lii- 
mains,  on  brave  la  mort  qui  semble  ouvrir  mille 
tombeaux  dans  ces  vallées  profondes  que  l'Argea- 
tière  arrose, et  où  des  torrents  déglaces  et  de  ueigrs 
fondues  par  le  soleil  se  précipitent  avec  un  fracas 
épouvantable.  —  Ou  ose  à  peine  les  regarder  de  la 
cime  des  rochers,  sur  lesquels  on  marche  en  trem- 
blant dans  des  sentiers  étroits,  glissants  et  rabo- 
teux, où  chaque  faux  pas  entraine  une  chute,  et 
d'où  Ion  voit  rouler  au  fond  des  abîmes,  et  les 
hommes  et  lesbétes  avec  toute  leur  charge.  Le  bruit 
des  torrents,  les  cris  des  mourants,  le  hennisse- 
ment des  chevaux  fatigués  et  effrayés ,  étaient  hor- 
riblement répétés  par  tous  les  échos  des  bois  et  des 
montagnes ,  et  venaient  redoubler  la  terreur  et  le 
Unnulte. 

•  On  arrive  enfin  à  une  dernière  montagne  où  l'an 
voit  avec  douleur  tant  de  travaux  et  tant  d'tftorls 
prêts  à  échouer.  La  sape  et  la  mine  avaient  renversé 
tous  les  rochers  qu'on  avait  pu  aborder  et  entamer  ; 
mais  que  pouvaicnl-rllcs  contre  une  seule  roche 
vive,  escarpée  de  tous  entés,  impénétrable  ah  fer  , 
presque  inaccessible  aux  hommes  ?  Navarro ,  tpii 
l'avait  plusieurs  fois  sondée,  commençait  à  désespé- 
rer du  succès,  losquedes  recherches  plus  heureuses 
lui  déco  uvrirent  une  veine  assez  tendre  qu'il  suivit 
avec  la  dernière  précision  ;  le  rocher  fut  entamé  par 
le  milieu,  et  l'armée,  introduite  au  bout  de  huit 
jours  dans  le  marquisat  de  Salures ,  admira  ce  qoe 
peuvent  l'industrie,  l'audace  et  la  persévérance,  i 

Les  différents  corps  débouchèrent  dans  les  plaines 
du  Piémont,  les  uns  par  le  Pas  de  la  DragonnJèrt, 


Digitized  by  Google 


LIVRE  11,  CHAPITRE  XIX. 


355 


les  autre»,  pir  le»  hauteur»  de-Boque-Sparvière  et 
de  Coni.  Le  maréchal  de  La  l'a' ice  s'était  frayé  une 
route  particulière  par  Briançon  et  Sestrières;  il 
marchait  entre  les  Suisses  et  l'artillerie,  pour  cou- 
vrir celle*!  dans  le  cas  où  les  Suisses  auraient  éié 
averlis  de  la  marche  des  Français.  Mais  les  Suisses 
restèrent  dan*  la  plus  complète  ignorance  de  ce  qui 
se  passait ,  jusqu'au  moment  où  la  surprise  de  Ville- 
franche  et  la  prise  du  vieux  l'rosper  Colonna,  gé- 
nérai de  la  cavalerie  do  pape,  leur  apprirent  que 
les  Alpes  qu  ils  devaient  défendre  étaient  déjà  fran- 
chies par  les  Français. 

Dans  le  même  temps,  des  troupes  commandées 
par  Aymar  de  Prie,  grand  maître  des  arbalétriers 
de  France,  débarquées  a  Gène»,  avaient  pénétre  dans 
la  vallée  du  Pô  par  les  Apennin»,  et  s'étaient  empa- 
rée» d  Alexandrie .  de  Tortone  et  de  toute  la  partie 
du  Milanais  située  sur  la  rive  droite  du  Pô. 

Ces  premiers  succès  suffirent  pour  décider  le  pape 
à  traiter  avec  le  roi  de  France  et  à  rester  neutre. 

tttyorialiori!  atec  le*  Suisse». 

La  neutralité  du  pape,  connue  des  Espagnols, 
empêcha  le  soupçonneux  Haym<>nd  de  Cardon»  de 
se  réunir  aux  Su  sses,  tandis  que  les  Vénitiens  s'a- 
vançaient, a  marches  forcées,  pour  se  joindre  aux 
Français. 

Les  Suisses,  campés  près  de  Milan ,  entrèrent  eu 
négociations  arec  le  roi  de  France,  liautrec,  Lescun, 
et  le  bâtard  de  Savoie,  envoyés  auprès  d'eux  par 
François  lw,  proposèrent  un  traité  par  lequel, 
moyennant  le  payement  des  400,000  écus  promis  à 
Dijon .  et  celui  de  300i)00  pour  la  reaiitutiou  des 
bailliages  italiens  qu'ils  avaient  conquis,  ils  s'en- 
gagèrent à  retourner  dans  leurs  montagnes.  —  Le 
traité  paraissait  si  près  d/èttç  conclu,  que  le  duc  de 
Goeidre,  croyant  la  paix  assurée ,  quitta  l'armée 
pour  retourner  <lans  ses  Étais. 

Le  premier  terme  du  payem  ni  devait  être  dé- 
posé à  Buffaloro,  vil  age  peu  éloigné  du  village  de 
Melejynano ,  où  le  roi  avait  son  quartier  général ,  et 
jjuc  hs  Français  ont  nommé  Maijnan. —  Lautrec 
H  I  e.v  un  se  mirent  en  route  pour  y  porter  l'argent. 

Sur  ees  entrefaites,  20,000  Suisses ,  appelés  par 
le  cardio.il  Sion,  descendirent  des  Alpes  et  rejoi- 
gnirent leurs  compatriotes.  «Le  cardinal,  dit  Flcu- 
range,fit  aussitôt  sonner  le  tambourin ,  assembler 
l'ar.i  ée...  et  rli  faire  un  rond,  et  là,  an  milieu  dans 
une  chaise,  comme  un  renard  qui  prêche  les  poules, 
leur  persuada  de' ne  faire  aucun  traité,  et  de  mar- 
cher sur  Buffaloro  pour  s'emparer  de  IVgent  qui  y 
cipil  déposé.  « Prenez  vos  pique»,  du -il ,  battez  vos 
■  tambours,  et  luarnhons,  -.ans  perdre  do  temps, 
•pour  assouvir  sur  les  Français  notre  haine  et  nous 
u  abreuver  dekuur  «ng.» 


Environ  8  (100  hommes  des  eantons .  commandés 
par  Jean  de  Diesbach  et  par  Albert  de  La  Pierre,  ne 
pouvant  détourner  leurs  compatriotes  de  celte  tra- 
hison, partirent  pour  retourner  dans  leur  pays. 

Le  reste  des  Suissrs,  au  nombre  d'envirou  28,000 , 
se  mit  en  marche  le  13  septembre  sur  Buffaloro; 
mais  Lautrec,  prévenu  à  temps  de  leur  perfidie,  se 
relira  sur  Calera  te  et  y  mit  l'argent  en  sûreté. 
I>e»  Suisses  ^tissèrent  sur  Marignan ,  espérant  sur- 
prendre l'armée  française. 

Bataille  et  «icioire  de  Marignan  (13  et  14  septembre  1516;. 

La  bataille  de  Marignan,  qui  jeta  tant  d'érjnt  sur 
le»  commencements  du  règne  de  François  lrr,  a  été 
racontée  dans  une  lettre  adressée  par  le  jeune  roi 
à  sa  mère,  régente  du  royaume.  —  Celte  lettre ,  si- 
t;née  le  jour  même  de  la  victoire ,  dans  le  tumulte 
du  ramp,  dans  l'ivresse  de  la  joie ,  se  ressent  de  la 
précipitation  avec  laquelle  clic  a -été  écrite.  Les 
détails  de  l'action  n'étaient  pas  encore  tous  connus  ; 
le  nombre  des  ennemis  tués  y  est  exagéré  ,  celui  des 
capitaines  français  morts  était  encore  ignoré:  mais 
le  désordre  et  le  fracas  de  la  terrible  bataille  y  tout 
peints  avec  force 

«Madame  (écrit  François  Ier  à  sa  mère ),  —  Afin 
que  vous  soyez  bien  informée  du  fait  de  notre  ba- 
taille, je  vous  avise  que  hier,  à  heure  d'une  heure 
après  midi ,  notre  guet ,  qui  était  sur  les  portes  de 
Milan ,  nous  avertit  comme  les  Suisses  sejetoient 
hors  de  la  ville  pour  nous  venir  combattre  2. 

«Laquelle  chose  entendue,  jetâmes  nos  la  ris- 
que nei. s  en  ordre  :  c'est  à  savoir  eu  tro|s  troupes, le* 
deux  de  9,000  h»  unies ,  et  la  tierce  d'environ 
4,000,  que  I  on  appelle  les  enfants  perdus  de 

'  Noua  compléterons  le  récit  du  roi  par  di  s  notes  extraite* 
des  .lulci.r»  contemporains  italiens  et  Français .  Gtiich.irdiu, 
Paul  Jove ,  Fl<*urani;e ,  Du  Bellay,  le  laiyal  Serviteur,  elr. 

♦  Fleurante  dil ,  dam  les  Mémoires,  qu'il  aperçut  le  pre- 
mier le»  Suisse*  dans  la  plaine,  Jur  ant  a  leur  t.  incuante 
qu'il»  n'arrivaient  ras  dan*  .les  di*po»ili<>n«  pacifi-iue*.,  il  mu- 
nit a  '!a:i;;i  an  (Mtlegnano?  a  la  tente  du  mi  li  linava  re 
prince  qui ,  tout  en  essayant .  un  harnois  d'Allemagne  pour 
combattre  a  pied  »,  causait  arec  d'Alviano,  venu  de  Lodi  tout 
exprès  pour  concerter  avec  lui  quelques  opérations.  Fleu- 
rante mirait  tout  armé  et  rouvert  de  poussière.  «  Comment! 
«lui  dit  François,  von*  êtes  armé,  et  non» attendons aujour- 

•  dbuila  paix?  -  Sire,  répliqua  Fleurante,  il  u*em  plu» 

•  question  de  paix  ;  il  vous  faut  armer  comme  moi,  car  vous 

•  avez  li.i  aille  aujourd'hui.  >  l.e  roi  hésitait  a  le  croire,  mal»  le 
jeune  Advenlureuz  ordonna  à  «ou  trompette  détonner  l'a- 
larme, et  François  voyant  que  c'éluil  à  bon  escient,  de- 
manda ses  arme* 

«Galéas  de  Samt-Séverin,  «on  grand  écuyer,  s'empres«a  de 
lui  Uceru  lecuirasse  d'un  poli  et  d'un  travail  merveilleux.  Le 
roi  mil  par-des>u»  une  mt'c  d'arme*  bleue  d'a/ur,  parsemée 
de  lie  as  U:  li*  u"or,  et  rouvrit  sa  tcle  d'un  castpie  surmonté 
d'une  coueonne  d'or,  et  orné  d'une  rose  dVscarboucks.  Il 
moau  a  cheval ,  et  coarut  a  rar.ulctie,  dont  la  défense  avait 
été  confiée  aux  lan»qucuei».  » 
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Pierre  de  Navarre ,  sur  le  coté  des  avenues  avec 
les  gens  de  pied  de  France  et  aventuriers.— lit  parce 
que  l'avenue  par  où  venoient  les  Suisses  étoit  un 
peu  serrée,  ne  fui  si  bien  possible  de  mettre  nos 
gendarmes  de  l'avant-gardc  comme  (si)  ce  rûl  été 
en  plain  pays,  (ce)  qui  nous  cuida  mcitre  en  désor- 
dre: et  de  ma  bataille  j'étois  à  un  trait  d'arc,  en 
deux  troupes  de  ma  gendarmerie  ;  et  à  mon  dos 
mon  frère  d'Alençon  avec  le  demeurant  de  son  ar- 
rière-garde, et  notre  artillerie  sur  les  avenues. 

«Et  au  regard  des  Suisses,  ils  étoient  en  trois 
troupes  :  la  première  de  10,000  hommes,  la  seconde 
de  8,000,  et  la  tierce  de  10,000  hommes;  vous  as- 
surant qu'ils  venoient  pour  châtier  un  prince ,  s'il 
n'eût  été  bien  accompagné  ;  car  d'entrée  de  table 
qu'ils  sentirent  notre  artillerie  tirer,  ils  prindrent 
le  pays  couvert ,  ainsi  que  le  soleil  commençoit  à 
coucher,  de  sorte  que  nous  leur  fismes  pas  grand 
mal ,  pour  l'heure ,  de  notre  artillerie  ;  et  vous  as- 
sure qu'il  n'est  pas  possible  de  venir  en  plus  grande 
fureur  ni  plus  ardemment. 

■  Ils  trouvèrent  les  gens  de  cheval  de  l'avant- 
garde  par  le  côté  ;  et  combien  que  lesdits  hommes 
d'armes  chargeassent  bien  et  gaillardement  (le  con- 
nétable ,  le  maréchal  de  Chabannes  (La  Palice),  Ym- 
bercourt,  Telipny,  Pont-de-Rémy  et  autres  qui 
étoient  là  ),  si  furent-ils  reboutez  sur  leurs  gens  de 
pied .  de  sorte  (que)  avec  (la)  grande  poussière  que 
l'on  ne  se  pouvoit  voir,  aussi  bien  la  nuit  qui  venoit, 
il  y  eut  quelque  peu  de  désordre  '. 

«Mais  Dieu  me  fit  la  grâce  de  venir  sur  le  coté 
de  ceux  (  des  Suisses  )  qui  les  chassoient  un  peu 
chaudement  :  me  sembla  bon  de  les  charger,  et  le 
furent  de  sorte,  quelques  gentils  galants  qu'ils 
soient ,  (que)  '200  hommes  d'armes  que  nous  étions 
déhsmes  bien  4.000  Suisses,  et  les  repoussâmes,  ru- 
dement, leur  faisant  jeter  leurs  piques,  et  crier 
France  ! 

«laquelle  chose  donna  haleine  à  la  plupart  des 
gens  de  notre  bande.— Et  ceux  qui  me  purent  suivre, 
allâmes  trouver  une  autre  bande  de  8,000  hommes, 
laquelle  à  l'approcher  cuidions  qui  fussent  lans- 
quenets, car  la  nuit  étoit  déjà  bien  noire.  Toutefois, 
quand  ce  vint  à  crier  France  !  je  vous  assure  qu'ils 
nous  jetèrent  cinq  ou  six  cents  piques  au  nez ,  nous 
montrant  qu'ils  n'étnient  point  nos  amis.  Nonobs- 
tant cela,  si  furent-ils  chargés  et  remis  au  dedans  de 

•  Les  Suisses,  qu'animaient  la  haine  et  la  jalousie  contre  te» 
Allemand»,  qui  le*  avaient  remplacé*  au  service  de  France, 
poussèrent  les  lansquenets  ai  vifiouretwement,  qu'ils  les  fi- 
rent reculer...  Le  connétable  de  Bourbon ,  le  comte  de  Saiut- 
Pol  et  le  bon  chevalier,  avec  une  partie  de  la  gendarmerie 
française,  accoururent  a  leur  secours,  ainsi  que  le  comte  de 
Guise ,  a  la  téte  des  baiides  noires.  Ils  donnèrent  si  a  propos 
sur  les  Suisses  qu'ils  les  forcèrent  d'abord  i  reculer  à  leur 
tour;  mais  les  Suisses  revinrent  a  la  charge,  et  l'arrivée  du 
roi  put  seule  rétablir  l'équilibre. 


leurs  tentes ,  en  telle  sorte,  qu'ils  laissèrent  de  sui- 
vre les  lansquenets. 

«Et  nous  voyant  la  nuit  noire,  et  n'eût  été  la  lune 
qui  aidoit ,  nous  eussions  bien  été  empêchés  à  (nous) 
connaître  l'un  l'autre  :  et  m'en  allai  jeter  dans  l'ar- 
tillerie, et  là  rallier  cinq  ou  six  mille  lansquenets, 
et  quelques  trois  cents  hommes  d'armes,  de  telle 
sorte  que  je  tins  ferme  à  la  grosse  bande  des  Suisses. 

«Et  cependant,  mon  frère  le  connétable  rallia 
tous  les  piétons  François  et  quelque  nombre  de  gen- 
darmerie, leur  fit  une  charge  si  rude,  qu'il  en  tailla 
cinq  ou  six  mille  en  pièces,  et  jeta  cette  bande  dehors: 
et  nous  par  l'autre  côté  leur  fismes  jeter  une  volée 
d'artillerie  à  l'autre  bande,  et  quand  et  quand  les 
chargeâmes,  de  sorte  que  les  emportâmes,  et  leur 
fismes  passer  un  gué  qu'ils  avoient  passé  sur  nous. 
Cela  fait ,  ralliâmes  tous  nos  gens  et  retournâmes  à 
l'artillerie  :  et  mon  frère  le  connétable  sur  l'autre 
coin  du  camp ,  car  les  Suisses  se  logèrent  bien  près 
de  nous,  si  près  que  n'y  avoit  qu'un  fossé  entre  deux. 

«Toute  la  nuit  demeurâmes  le  cul  sur  la  selle, 
la  lance  au  poing ,  i'armet  à  la  tète ,  et  nos  lans- 
quenets en  ordre  pour  combattre  :  et  pour  ce  que 
j'étois  le  plus  près  de  nos  ennemis,  m'a  fallu  faire 
le  guet ,  de  sorte  qu'ils  ne  nous  ont  point  surpris  au 
matin. 

a  Et  faut  que  vous  entendiez  que  le  combat  du  soir 
dura  depuis  les  trois  heures  après  midi  jusques  entre 
onze  et  douze  heures  que  la  lune  nous  faillit,  et  y 
fut  fait  une  trentaine  de  belles  charges.  La  nuit  nous 
départit  1  ;  nous  avons  été  vingt-huit  heures  à  che- 
val ,  I'armet  à  la  tête  sans  boire,  ni  manger. 

«Au  matin,  une  heure  avant  jour,  (je)  prins  place 

'  On  avait  combattu ,  dit  Gaillard ,  depuis  trois  heures 
après  midi  jusqu'à  onze  heures  et  demie,  et  l'ardeur  des  com- 
battants n'en  était  que  plus  enflammée.  Knfia  la  lune  leur  dé- 
roba entièrement  sa  lumière.  La  profondeur  de  la  nuit  sus- 
pendit les  coups  sans  les  séparer  ;  chacun  resta  dans  le  poste 
où  il  se  trouvait ,  la  gendarmerie  a  cheval ,  l'infanterie  sous 
les  armes  ,  Suisses ,  Français,  lansquenets ,  Milanais ,  mêlés . 
confondus  les  uns  avec  les  autres;  aucun  n'osait  se  faire  con- 
naître a  son  voisin  de  peur  de  rencontrer  un  ennemi.  —  Le 
prince  de  Talmont  était  enfermé  entre  deux  bataillons  suisses  ; 
Bontiivel ,  frère  de  GouffiVr  de  Boisy,  croyait  soutenir  de  sa 
cavalerie  les  dis  mille  Gascons  commandés  par  Mavarre,  que 

taille  des  Sui*M»;  et  Bonnivet  était  ruveloppé  de  tous  côtés.  — 
Le  roi  était  environné  des  rient,  qui  se  rassemblaient  autour 
de  lui  autant  qu'ils  pouvaient  ;  il  était  éclairé  d'une  seule  tor- 
che, et  c'était  trop  encore.  Epuisé  par  la  fatigue ,  la  chaleur 
et  la  soif,  il  demanda  à  boire:  on  lui  présenta  dans  un  casque 
uncrau  bourbeuse  et  teinte  de  sang, qu'il  avala  aiec avi- 
dité, et  qu'il  revomit  aussitôt  avec  horreur.  Le  sire  de  Vande- 
nesse,  frère  <'u  maréchal  de  Chabannes  (La  Palice) ,  arriva, 
annonçant  avec  effroi  qu'on  n'était  qu'a  cinquante  pas  du 
plus  gros  bataillon  des  Suisses ,  et  que  le  roi  ne  pouvait  man- 
quer d'être  pris  s'il  était  aperçu.  La  retraite  était  dangereuse; 
le  Grand  maître  Courrier  de  Boisy  arrêta,  par  son  calme,  l'é- 
motion qui  se  répandait.  Il  prit  la  torche  et  l'éleignit  sous  ses 
pieds  ;  il  pria  le  roi ,  son  élève ,  de  rester  en  place.  François  r» 
le  crut,  et  dormit  tout  armé  sur  l'affût  d'un  canon. 
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luire  que  la  nôtre ,  laquelle  sembla  bonne  aux  capi- 
taines des  lansquenets,  et  l'ai  mandé  à  mon  frère  le 
connétable  pour  soi  tenir  par  l'autre  avenue,  et  pa- 
reillement l'ai  commandé  à  mon  frère  d'Alençun, 
qui  au  soir  n'éloit  pu  venir  :  et  dès  le  point  du  jour 
que  pû  nés  voir,  me  jetai  hors  du  fort  avec  les  deux 
gentilshommes  qui  m'étoient  demeurés  du  reste  du 
combat ,  et  ai  envoyé  quérir  le  grand  maître  (Gouf- 
fierde  Boisy),  qui  se  vint  joindre  avec  moi,  avec 
environ  cent  hommes  d'armes. 

«Et  cela  fait,  messieurs  les  Suisses  se  sont  jetés  en 
leurs  ordres,  et  délibérés  d'essayer  encore  la  fortune 
du  combat  :  et  comme  ils  mareboient  hors  de  leurs  lo- 
gis, leur  fis  adresser  une  douzaine  de  coups  de  canon 
qui  prindrent  au  pied,  de  sorte  que  le  grand  trot  re- 
tournèrent en  leur  logis 1  :  et  se  mirent  en  deux  bandes 
et  pour  ce  que  leur  logis  étoit  fort,  et  que  ne  les  pou- 
vions chasser.  Us  me  laissèrent  à  mon  nez  8,000  hom- 
mes, et  toute  leur  artillerie;  et  Ire  autres  deux  bandes 
les  envoyèrent  aux  deux  coins  du  camp,  l'une  à  mon 
frère  le  connétable,  et  l'autre  à  mon  frère  d'Alençpn. 

■  La  première  qui  fut  au  connétable  fut  vertueu- 
sement reculée  par  les  aventuriers  françois  de 
Pierre  de  Navarre.  Ils  furent  repoussés  et  taillés  (en 
pièces);  mais  ils  se  rallièrent  environ  six  mille ,  les- 
quels furent  deffaits  par  cinq  ou  six  mille  aventu- 
riers, avec  l'aide  du  connétable  qui  se  mêla  parmi 
eux ,  avec  quelque  nombre  de  sa  gendarmerie. 

«L'autre  bande  qui  vint  à  mon  Irère  (d'Alcnçon) 
fut  très-bien  recueillie,  et  à  cette  heure  là  arriva 
Barihélemi  Delvian  (  d'Alviano  ),  avec  la  bande  des 
Vénitiens,  gens  de  cheval,  qui  tous  ensemble  les 
taillèrent  en  pièces  ». 

«Et  moi  étois  vis-à-vis  les  lansquenets  de  la  grosse 
troupe,  qui  bombardions  l'un  et  l'autre;  et  c'étoil 

1  Pendant  toute  la  nuit,  le  connétable  de  Rourbon,  Tri- 
tuIm.  Fleurange,  le  bon  chevalier,  et  quelque*  autres  de» 
principaux  capitaine*  parcoururent  l'année,  reconnaissant 
le»™  gens ,  cl  reformant  le»  bataillon*.  Hr uraiige ,  qui  parlait 
al I cm  ,nJ ,  rallia  mille  lansquenet*,  et  les  vint  placer  entre  le 
roi  et  les  Suisses. 

Ce  Fut  plutôt  avec  de  la  rage  qu'arec  de  l'intrépidité  que  les 
Suisses  vinrent  au  matin  assaillir  l'artillerie  rt  le  corps  de  ba- 
taille où  était  le  roi.  —  Leur  ini.Y-  u<i»i:é  fut  telle,  que  les 
lausqucneis  reculèrent  une  seconde  foi»  plu*  d<'  ci  nt  pas  ;  les 
bandes  noii  es  eu  firent  autant  ;  un  jeune  .Suisse  pénétra  même 
jusqu'à  l'artillerie,  â  travers  l'infanterie  allemande  et  la  cava- 
lerie française  qui  la  soutenaient  ;  il  eut  la  gorge  percée  d'un 
coup  dr  pique  au  moment  où  il  incitait  la  main  sur  un  canon 
pour  l'enclouer.  La  gendarmerie  soutint  si  constamment  les 
lansquenets  et  les  bandes  noires,  que  ces  troupes  ue  purent 
jamais  être  enfoncées.  En  ce  moment  Bayan  s'approcha  du 
grand  maître  de  l'artillerie,  et  lui  dit  :  .Monseigneur,  faites, 
je  vous  prie,  tirer  tout  ensemble  sept  ou  huit  pièce»  sur  cette 
grosse  flotte  de  Suisses  la-bas,  a  main  droite,  où  vous  voyez 
cette  enseigne;  ils  ont  trop  dormi,  il  les  faut  un  peu  réveil- 
ler. >  Galiot  de  tknouillac  trouva  l'avis  bon ,  et  détruisit  pour 
ainsi  dire  toute  celle  colonne. 

*  Le  comte  Petigliano  fui  tué  dans  cet  engagement;  il  était 
fin  du  général  célèbre  qui ,  après  la  défaite  d'Aguadel ,  ayaut 


â  qui  se  dt  logerait ,  et  avons  tenu  bute  huit  heures 
à  toute  l'artillerie  des  Suisses,  qui ,  je  voos  assure, 
a  fait  baisser  beaucoup  de  tètes.  —  A  la  An,  cette 
fjrosse  bande,  qui  étoit  vis-à-vis  de  moi,  envoya 
5,000  hommes,  lesquels  renversèrent  quelque  peu 
de  nos  gendarmes,  qui  chassoient  ceux  que  mon 
frère  d'Alençon  avoit  rompus,  lesquels  vinrent  jus- 
ques  aux  lansquenets,  et  furent  si  b  en  recueillis  de 
coups  de  hacquebutes,  de  lances  et  de  canon ,  qu'il 
n'en  réchappa  la  queue  d'un,  car  tout  le  camp  vint 
à  la  huée  sur  ceux-là ,  et  se  rallièrent  sur  eux.  Et 
sur  cela  fismes  semblant  de  marcher  aux  autres, 
lesquels  se  mirent  en  désordre ,  et  laissèrent  leur 
artillerie ,  et  s'enfuirent  à  Milan 

«Et  de  vingt-huit  mille  hommes  qui  là  étoient  ve- 
nus ,  n'en  réchappa  que  trois  mille ,  qu'ils  ne  fussent 
tous  morts  ou  pris  :  et  drs  nôtres  j'ai  fait  faire  revue, 
et  n'en  trouve  à  dire  qu'environ  quatre  mille.  Le 
tout ,  je  prends  tant  d'un  coté  que  d'autre ,  à  trente 
mille  hommes. 

«  La  bataille  a  été  longue ,  et  dura  depuis  hier  les 
trois  heures  après  midi,  jusques  aujourd'hui  deux 
heures,  sans  savoir  qui  l'avoit  perdue  ou  gagnée, 
sans  cesser  de  combattre  ou  de  tirer  l'artillerie  jour 
et  nuit;  et  vous  assure,  madame,  que  j'ai  vu  les 
lansquenets  mesurer  la  pique  aux  Suisses,  la  lance 
aux  gendarmes;  et  ne  dira-t-on  plus  que  les  gen- 
darmes sont  lièvres  armés;  car  sans  point  de 
faute,  ce  sont  eux  qui  ont  fait  l'exécution  :  et  ne 
penserais  point  mentir  (  en  disant  )  que  par  cinq 
cents  et  par  cinq  cents,  il  n'ait  été  fait  trente  belles 
charges  avant  que  la  bataille  fut  gagnée.  Et  tout, 
bien  débattu,  depuis  deux  mille  ans  en  çà  n'a  point 
été  vue  une  si  hère  et  si  cruelle  bataille,  ainsi  que 
disent  ceux  de  Ravenne... 

c  Madame ,  le  sénéchal  d'Armanac  (  Galiot  de  Ge- 
nouillac),  avec  son  artillerie,  peut  bien  dire  qu'il  a 
été  cause  en  partie  du  gain  de  la  bataille;  car  jamais 
homme  n'en  servit  mieux. 

sauvé  par  sa  prudence  les  débris  de  l'armée  vénitienne,  avait 
mérité  qu'on  inscrivit  sur  son  tombeau  ce  vera  d'Eunius  sur 
Fabius  Maximus  : 

(  nus  horno  nobit  cunctando  restitua  rem. 

D'Alviano  mourut, peu  de  temps  après  la  bataille,  des  suites 
de  se*  fatigues  dan»  cette  mémorable  journée. 

•  Tandis  que  le  roi  faisaii  reculer  devant  lui  le  corpa  de  ba- 
taille des  1  tusses,  Fleurange,  Bussy  d'Amboise  et  Bayart 
aperçurent  une  bande  de  Suisses  qui  s'était  reformée,  et  s'a- 
vançait en  colonne  serrée  pour  tourner  l'artillerie.  Ils  réuni- 
rent a  la  bâte  quelque*  hommes  d'armes,  et  vinrent  a  bride 
abattue  les  prendre  en  flauc.  Le  choc  fut  terrible;  Bussy 
d'Amboise  resta  mort  sur  la  place ,  Fieurauge  eut  son  cheval 
tué  sou»  lui ,  et  tomba  par  i<  rre  ;  «  sans  le  seigneur  de  Bayari, 
qui  tint  bonne  mine  ,  ri  ne  l'abandonna  point ,  et  le  seigneur 
de  Sancy  qui  lui  rebailla  un  cheval ,  sans  point  de  faute  le 
jeune  Adve«lureui  y  seroit  demeuré.  >  Mats  les  Suisses  furent 
repoussés  ;  Maugiron  et  Cossé  ,  avec  leur  compagnie  de  gens 
d'armes,  et  Pierre  de  Navarre,  avec  tes  Gascons ,  achevèrent 
leur  défaite. 
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«  Et ,  Dieu  merci ,  tous  font  bonne  chère  { sont  en 
bonne  santé  )  :  je  commencerai  par  moi  et  par  mon 
frère  le  connétable,  par  M.  de  Saint-Pol ,  M  de 
Guise,  le  maréchal  deChabanncs.  le  grand  maître, 
M  de  Longueville.  —  Il  n'est  mort  de  gens  de  re- 
nom qu'Ymbercourt  et  Bussy,  qui  est  à  l'extrémité, 
et  est  grand  dommage...  Ii  est  murt  quelques  gen- 
tilshommes de  ma  maison,  que  vous  saurez  bien  sans 
que  vous  le  récrive.  U  prince  de  Talmont  est  fi >rt 
blessé.  Et  vous  veux  encore  assurer  que  mon  frère 
le  connétable  et  M.  de  Saint  -  Pol  ont  aussi  bien 
rompu  bois  que  gentilshommes  de  la  compignie, 
quels  qu'ils  soient ,  et  de  ce  j'en  parie  comme  celui 
qui  l'a  vu ,  car  ils  ne  s'épargnoient  non  plus  que 
sangliers  rch;tuffés.  — Au  demeurant,  madame, 
toiles  remercier  Dieu,  partout  le  royaume,  de  la  vic- 
toire qu'il  lui  a  plu  de  nous  donner...» 

Le  foi  termina  sa  lettre,  datée  du  camp  de  Sainte 
Brigide,  le  Ha  jour  de  septembre  1615,  en  disant 
à  sa  mère  :  «  Madame,  vous  vous  mo  juerez  de  n  es- 
sieurs  de  Lautrec  et  de  l^scun  ,  qui  ne  se  sont  point 
trouvés*  la  bataille,  et  sont  amusés  à  l'appointe- 
ment  de»  Suisses,  qui  se  sont  moqués  d'eux.  »  Ce  ton 
badin  et  flatteur  avec  lequel  François  Ier  insulte  au 
chagrin  de  deux  jeunes  seigneurs  pleins  de  feu  et  de 
courage,  qui  avaient  été  occupés  a  Heurs  pour  son 
service ,  semble  avoir  servi  de  modèle  à  Henri  IV , 
lorsqu'il  écrivit  :  t  Pends-toi ,  brave  Crillon,  nous 
«avons  combattu  h  Arques ,  et  tu  n'y  étois  pis.  » 

Dans  cette  bataille ,  qui  dura  trente  heures ,  et  on 
de  part  et  d'autre  on  ne  donna  ni  demanda  quartier, 
le  sang  coula  largement  1  :  les  Français  perdirent 
six  miHe  de  leurs  plus  braves  guerriers  et  un  grand 
nombre  de  personnages  de  distinction,  mais  le 
champ  de  bataille  resta  jonché  de  quinze  mille  ca 
davres  suisses. 

Le  marécual  Trivulze,  qui  avait  a  sisté  à  dix-sept 
batailles  rangées ,  disait ,  en  les  comparant ,  après 
la  victoire  :  •  La  bataille  de  Marigran  est  un  combat 
de  géants:  imites  les  autres  n  étaient  que  des  jeux 
d  enfants.  » 

François  l'r  combattit  à  MarignaO  en  soldat  plu- 
tôt qu'en  roi.  1}  reçut  de  violentes  contusions,  et  eu' 
ses  armes  faussées  en  plusieurs  endroits;  son  cheval 
rut  blessé  de  deux  coups  de  pique. 

Le  connétable  de  Bourbon,  dont  le  frère ,  le  duc 
de  Ciiate.l.  raull  ,  fut  tué,  se  trouva  au  milieu  des 

■  L'avant -g.ir  Je  de*  Fiançai»,  «"étant  avancée  juvni'a  un  vil- 
lage voinin  de  Metegnano,  y  trouva  deux  coin  ogm>«»ui««i 
qu'elle  s  «mina  de  as  rendre.  Le*  Suinta  rép»ndiient  qu'ils 
avaient  toujours  préféré  la  mort  A  la  prison.  Pour  forcer 
ce*  li  1  us  -  l'iirt  a  dan»  lea  <na^ona  on  il»  ae  dé  rndaicnt 
eiteoe.  on  mit  le  feu  aux  nui-om;  ils  y  Furent  tous  inrupia- 
b'eiurut  bintta.  Qi  rl  |ue»  Fiança  a  q'ti,  m  les  combattant , 
y  avaient  pëmVré  l'cpre  a  la  main,  «luirent  W  tattw  sort. 
De  A  nombre  fut  le  seigneur  de  La  Meillîraye.  qui  portail  l'é- 
ttndard  royal. 


Suisses ,  exposé  à  leurs  coups;  il  y  aurait  infaillible" 
ment  succombé ,  si  dix  cavaliers  de  la  Marche  et  du 
Bourbonnais,  se  dévouant  pour  le  sauver,  n'eussent 
réussi  à  le  dégager. 

U  maréchal  Trivulze,  se  précipitant  au  milieu 
des  lances  et  des  hallebardes ,  pour  défendre  son 
porte-enseij;ne  qu'un  gros  de  Suisses  enveloppait , 
fit  enveloppé  lui  même;  ?on  cheval  tomba  percé  de 
coups,  su»  casque  perdit  son  cimier;  il  allait  être 
aecablé,  lorsqu'une  charge  vigoureuse  faite!  pro- 
pos repoussa  les  Suisses. 

Le  neveu  du  duc  de  Gueldre,  le  comte  de  Guise, 
«tige  de  tous  ces  héros  lorrains,  les  uns  si  utiles, 
les  autres  si  funesies  a  la  France»,  reçut  vingt- 
deux  blessures  en  combattant  a  la  tête  des  bandes 
noires.  Il  fut  renversé  par  terre  duos  une  charge, 
et  là,  «perdant  tout  son  sang,  foulé  aux  pieds,  ac- 
cabté  par  le  poids  des  cadavres  renversés  sur  lui,  il 
allait  expirer,  si  son  écuyer,  Adam  Nuremberg, eri 
le  couvrant  de  son  corps,  en  parant,  en  recevant 
les  coups  qu'on  lui  portait,  en  écartant  les  enne- 
mis, n'ent  donné  le  temps  aux  gendarmes  de  le 
venir  dégager.  Pour  trouver  le  comte  de  Guise,  H 
f  dlut  remuer  un  las  de  morts  dont  il  était  couvert  ; 
l'écuyer  avait  été  tué,  le  comte  fut  reconnu  par  un 
gentilhomme  écossais,  qui  le  chargea  sur  son  cheval, 
et  le  porta  dans  une  tente  où  il  resta  longtemps  sans 
donner  aucun  signe  de  vie.—  L'art  des  chirurgiens 
ne  lui  rendit  qu'au  bout  de  trois  mois  sa  santé  et 
sa  première  vigueur.  » 

Le  duc  de  lorraine,  frère  alnédu  comte  de  Guise, 
commandait  à  Marignan  une  compagnie  de  cent 
hommes  d'armes,  dont  Bayari  était  le  lieutenant. 
Bayart ,  ayant  eu  un  cheval  tué  sons  Ini ,  en  monta 
t:n  second ,  qui  l'emporta  au  grand  galop  au  milieu 
de  l'armée  suisse  ,  jusque  d  :ns  une  vigne  où  la  dif- 
ficulté d'avancer  le  contraignit  de  ralentir  sa  fou- 
gue. Bayari,  non  moins  prudent  que  bra\e, 
descendit  promplement  de  cheval  et  courut  à  pied 
du  côié  où  il  entendait  crier  France  :  il  y  trouva 
le  duc  de  Lorraine ,  qui  lui  fit  donner  $oq  second 
cheval  de  bataille,  nommé  le  Carignan,  avec  lequel 
il  retourna  au  combat ,  et  se  signala  par  ses  exploits 
accoutume* 

Parmi  ceux  qui  payèrent  la  victoire  de  leur  vie, 

'  Cet  animal  singulier  a  mérité,  dit  Gaillard,  que  l'hi»ioire 
-i.  mmiiou  de  lui,  comme el  ea  fait  de  Bo>  éubaie.  Le  Csrt- 
gnan  appartenait  au  eheva  ier  Bayart.  Lon  de  la  bataille  de 
Raveine,  là,  perce  de  coup*  a  la  léteet  dansleflanr,  ilrum- 
bntiait  eurorc;  mai»  enfin  ,  épuisé  par  le  wng  qu  il  perdait,  M 
n'abattit  ;  «on  maître  le  lai '«a  pour  mort  «or  II  ebantp  de  ba- 
taille Le  lendemain,  quelque*  aoldaU  allant  rnirrrer  tes 
tmvis  trotnernit  le  noble  dextrier,  qui.  lemersé  par  terre,  et 
ne  pouvant  pao  ne  i élever.  »e  mit  a  brun  r  a  leur  approrbr.  ils 
en  eurent  pute,  et  le  meiurenl  a  la  Unie  de  Bayart,  qui  fit 
panser  m  *  plaie»  :  le  Carignan  guérît  ,  reprit  u  rigueur  et 
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on  distingua  François  de  Bo.irbon,  duc  tic  C|ialcllc- 
rai'lr,  Frère  du  connélable,  un  antre  Bourbon,  le 
sire  Bertrand  de  Bourbon  Carcuci,  un  Frère  du  duc 
de  lorraine  et  du  edmte  de  Guïse,  qui  égalait  déjà 
leur  va'cnr ,  le  prince  de  Talrnont,  fils  digne  de  son 
illustre  père,  le  vertueux  La  Ttémouille,  Pierre  de 
Gouffier  de  Boisy ,  frère  consanguin  du  gra.id  mal 
tre,  les  comtes  de  SanCerre,  de  Bussy,  d'Amboise ,  et 
de  Roye  ;  eufin ,  l'infatigable  et  vaillant  d'Imber- 
courl,  a  qui  ses  frères  d'armes  désolés  érigèrent  sur 
le  champ  de  bataille  un  tombeau,  avec  celte  inscrip- 
tion :  Vbi  lionos  partus,  ibi  tumuhts  erectus  ». 

au  duc  de  Lorrain* ,  le  lui  donna.  I*  duc  l'apprécia  ei  le  ré 
•erva  pour  le*  occasion»  rmi^orianies  ;  il  u'in  pouvait  trouver 
une  plu*  grande  que  le  daii|;er  de  Bayart  a  Marigian  :  il  lui 
rendit  le  CaritStiiii,  qui combattit  sous  ton  ancien  u.alire,  le 
servit  avec  ton  ardetir  urainaire,  le  degajea  et  (associa, 
eoiume  autrefois,  a  la  glorre  du  bun  ibevalkr. 

Nui/»  avons  du  ,  en  louant  Bayart ,  que  tel  illustre  Guerrier 
était  non  moins  prudent  que  brave,  et  liou»  ftùMM ,  tn 
effet,  qu.  la  prU-teiur  tn  inséparable  de  la  véritable  bra 
fçure.  —  La  bravoure  rat  une  dv*  qualité»  pei  ma  enlea  de 
l'homtne  dr  rjucrre,  «I  n'a  aucun  rapport  avre  la  leinérur- 
Bayart  n'accepta  jamais  atec  plaisir,  tout  bravé  qu'il  était, 
ne  entreprise,  téméraire  :  c'esl  ce  que  le  Loyal  Serviteur  ré- 
plique fort  bieu  dans  son  Ii4r  rbapiire  de  la  fie  de  Bayart, 
où  il  dit.  A  l'occasion  de  la  deieuse  de  Robccco  :  «(>e  com- 
b.eii  due  le  bon  chevalier  tie  mitrmiirj..t  jamais  de  commission 
qu'on  lui  baillant,  ne  se  povoit  bonnement  contenter  decetle- 
là  pour  lacouuoisire  danseuse  et  doubleusc...  et  qu'il  n'y 
alla  qu'avec  grosse  faschei  ie  » 

L'n  dés  Ourles  dv  l'auteur  dv  cette  h'sloire ,  qui,  après  avoir 
Ail  le*  guerre*  dé  la  république  et  de  l'empire,  d<  simple  sol 
djMs'est  élevé  aux  hauu  grade*  milila  res ,  le  géoerai  Louis 
Hugo,  croyait,  comme  Baya: l,  que  la  prudence  cal  iu»é|  ara- 
ble de  la  véritable  bravoure,  H  n'a  jamais  brigué  le»  occasions 
hasardeUseh  tout  en  ne  reculant  pas  devant  les  eut- éprise» 
péril:euse»  et  difficiles  qui  lui  échéiieut,  parce  que  c'était  son 
tour  de  marcher  ou  J  •  combattre,  C'est  j  i  *•  qu'eu  181 1 ,  en 
Espagne,  rbar>;t  avec  deux  f.  ib'e*  bilaiilous,  de  dereudrr 
le  pafrjrjo  dû  Tagi-  a  Àunon  ,  COUVCT!  par  des  fortinrations  a 
peit»e  ébaocliért,  il  résista,  quoique  grièvement  bleue,  et  pen- 
dant plus  de  du  heures,  aux  forces  décuples  de  l'Unuecioadi» 
et  de  rUbcampâ,  dom  ain  le  temps  a  la  division  française  de 
venir  le  dégager,  el  repousser  l'ennemi;  c'est  ainsi  qu'en  1807, 
a  cette  bataille  d  Kylau ,  nu  les  Russes  eurent  30,iiO0  hommes 
hors  de  cou  Jaat ,  et  les  Français  16,000 ,  el  qui  peut  au  m<>iu* . 
autant  que  la  bataille  de  Mangnan,  se  nommer  un  combat 
de géants ,  il  soutint,  avec  sa  seule  compagnie  de  r.r<n.i<Jur*, 
dans  le  erraetlére  du  village ,  le  premier  eifort  de  l'armée  en- 
nt  mie.  el  sur  8ô  homme*  en  perdit  81  ;  lui-même  y  reçut  une 
blessure  si  grave  que  sa  guérisou  dura  l'tx-huit  mois. 

'  Ce  ♦ailla, il  capitaine  était  petit-fils  de  ce  b'  a»c,  fidèle  et 
malheur*  ux  d'Imbercuurt ,  S  qui  les  tîantoi*  rebelles  avaient 
fan  traiKh  r  la  tôle  en  présence  de  Marie,  fille  de  l.barlrt  le 
Téméraire.  Le  pelit-nïseut  pour  les  rois  de  France  le  même 
attachement  que  i'.ii.ui  avait  eu  pour  les  durs  de  IU>un;oi;uc. 
Non  moins  infatigable  que  brave,  il  s'était  endurci  de»  son 
enfance  à  (ou te*  s.»  injure*  de  l'air,  surirai  :>  la  chaleur;  il 
nreuail  plaisir  a  (aire  ses  courses  et  se*  expéditions  a  li  plus 
grande  ardeur  du  soleil .  et  là  fraîcheur  de  M.  ti'fnder- 
eourt  avait  passé  en  proverbe  de  son  lemps ,  comme  a  fait 
depuis  la  frak-ktur  de  M.  de  femlâme.  D  kubercourt ,  dit 
Bra  oui*,  avait  un  faible  singulier  dans  un  boimur  d'un  si 

Înnd  courage.  A  l'approche  du  péril,  l'ardeur  d  ni  il  était 
nimé  faisait  chez  lui  la  mémé  impression  que  la  crainte  fait 
quelquefois  sur  les  plus  lâche»,  «Toute*  les  fois  qu'il  voulott 


François  1"  se  fait  armer  cU.aitr  pat  Hayati  (1*15). 

Le  roi ,  après  avoir  fait  panser  les  blessés,  ense- 
velir les  morts ,  et  donné  des  ordre*  pour  t  r  ger  une 
cbaprlle  en  mémoire  et  en  tei'onnaissaiice  de  sa 
victoire,  arma  cheva  iers  sur  le  iharap  de  bataille 
ceux  qui  s'y  étaient  di.^inB,ués;  mats  il  voulotaUna- 
ravant  «prendre  du  bon  clievalier  Bayart  l'ordre  de 
chevalerie,  et  il  eut  bien  raison ,  car  de  meilleur  ne 
l'eust  su  prendre  • 

«  I*  roi,  dit  un  des  historiens  contemporains 
de  Bayart,  Symphorien  (  hampier,  appela  le  no- 
ble chevalier,  et  lui  dit  :  ■  Bayart,  mon  ami,  je 
s  veux  qu'aujourd'hui  soyc  faicl  chevalier  par  vos 
«mains,  pour  ce  que  le  chevalier  qui  a  combattu  à 
••pied  el  a  cheval  eu  plusieurs  batailles  entre  tous 
«  aun  es  est  tenu  et  réputé  le  plus  digne  chevalier. 
«Or,  est  ainsi  de  vous,  que  8  <  / ,  en  plusieurs  ba- 
il ladteset  conquêtes  vertueusement  combattu  <  outre 
«  plusieurs  nations.  » 

«  Aux  paroles  du  roi  répond  Bayart  :  —  e Sire,  ce- 
«lui  qui  est  roi  d'un  si  noble  royaume  e»t  clievalier 
«sur  lous  autres  i hevaliers.  a 

«  —Si, dit  le  roi,  Bayari ,  dépèchez-vout),  U  ne  faut 
«ici  alléguer  ne  loix,  ne  canous,  soyent  d'acier, c»t- 
«  vre  ou  fer ,  faites  mon  vouloir  el  cummandemetM  : 
«si  vous  voulez  être  du  nombre  de  mes  bons  servi- 
«  leurs  et  subjets.» 

« — Certes,  répond  Bayart .  sire ,  si  ce  n'est  assez 
«d'uue  fois,  puis  qu'il  vous  plaist,  je  le  feray  sans 
«nombre ,  pour  accomplir,  moi  indigne,  votre  vuu- 
aloir  el  commande  ment.» 

«  Alors  priai  son  épéc  Bayart ,  et  dicl  :  —  «Sire , 
«autant  vaille  que  si  c'éloit  Bolaud,  ou  Olivier, 
«Godefroy,  ou  Baudouin  son  frère."  Certes,  vous  êtes 
o  le  premier  prince  que  oneques  feis  chevalier ,  Dieu 
«  veuille  que  en  guerre  ne  preniez  la  fuite.  * 

Et  puis  après,  par  manière  de  jeu,  cria  haute- 
ment ,  l'espée  en  la  main  dextre  :  •  Tu  es  bien  heu- 
«reuse,  devoir  aujourd'hui  à  un  si  vertueax  et 
•  puissant  roi  donné  l'ordre  de  chevalerie.  Ce rteS, 
«ma  boune  espéc,  vous  serez  moult  bien  eamme 
«  relique  gardée,  et  sur  toutes  autres  honorée,  ht  ne 

venir  au  combat,  il  fallnit  qu'il  allât  a  ses  affai  ra,  et  descen- 
dti  de  cheval  pour  les  faire;  et  pour  ce  portoit  des  chausses  a 
M  martingale,  aulr.  meut  a  pont  Uvis,  ainsi  que  j'en  al  Vu 
nouer  aux  soldats  espagnols,  afin  qu'en  mai  chaut  ils  eussent 
plus  uvi  fait ,  sans  s'amuser  lan:  1  d«  ao  tletns  aiguillette*  cl 
s'jiiat ber;  car  en  un  t  ien  cela  éioit  lait.  —  De  dire  que  le 
proveibe  ent  tl.u  a  IVtl.lt ou  de  M.  d  Iml»,  t court,  qui  dit  :  ff 
se  conchie  de  peur,  ce  stroit  mal  paner,  car  c'éloit  l'an  des 
plus  vaillants  1 1  bai  dis  du  royaume  ;  et ,  après  qu'il avoil  été 
là,  el  avoil  le  cul  sur  la  selle,  il  cott.liattou  comme  un  liou.  • 

1  Fleurance  dit  que  celte  cérémonie  eui  lieu  a»aut  la  ba- 
taille ;  mais  le  Loyal  Serviteur  et  SympbOrleo  thampièr  la 
places,  après  la  vkioire. 
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t  vous  porteray  jamais ,  si  ce  n'est  contre  les  Turcs , 
a  Sarrasins  ou  Maures.  »  —  Et  puis  feit  deux  saults , 
et  après  remeil  au  fourreau  son  espée. 

Conquête  du  Milanais.  —  Paix  perpétuelle  avec  le*  Su'isks.  — 
Alliance  avec  l'archiduc .  devrnu  roi  dr  «pagne,  et  avec 
l'empereur.  -  Rachat  de  Tournai  (1515-1518). 

La  victoire  de  Marignan  eut  pour  résultat  immé- 
diat la  conquête  du  Milanais.  Maximilien  Sfbrza,  ré- 
fugié dans  la  citadelle  de  Milan ,  y  Fut  assiégé  par 
Navarre,  et,  forcé  de  capituler,  accepta  en  France 
une  prison  honorable ,  avec  une  pension  viagère 
de  30,000  écus. 

Les  Suisses  s'étaient  retirés  dans  leur  pays.  Le  roi, 
a  qui  leur  bravoure  avait  inspiré  de  l'estime,  dési- 
rait obtenir  leur  amitié.  Il  leur  offrit,  après  la  vic- 
toire, les  mêmes  conditions  qu'il  leur  avait  fait 
proposer  avant  le  combat,  et  conclut,  le  7  novembre 
1516,  avec  huit  des  treize  cantons,  un  traité  d'al- 
liance, que  l'accession  des  cinq  cantons  dissidents 
fit,  un  an  après  (le  29  novembre  1516),  convertir  en 
un  traité  de  paix  perpétuelle,  traité  auquel  les 
deux  nations ,  française  et  helvétique,  sont  restées 
fidèles  jusqu  à  la  fin  du  dernier  siècle. 

François  Ier  ne  tarda  pas  à  éprouver  combien  le 
rétabIKsement  de  la  bonne  harmonie  entre  les  Fran- 
çais et  les  Suisses  devait  lui  être  favorable.—  Après 
la  mort  de  Ferdinand  le  Catholique,  survenue  le 
23  janvier  1516,  l'empereur  Maximilien.  persistant 
seul  dans  ses  projets  hostiles  contre  les  Français, 
pénétra  en  Italie  avec  une  puissante  armée ,  et  s'a- 
vança jusqu'aux  portes  de  Milan.  —  Le  connétable 
de  Bourbon  n'avait  pas  une  armée  en  état  de  lui 
résister-,  mais  la  diète  helvétique  ayant  rappelé  les 
troupes  suisses  qui  servaient  simultanément  dans 
les  deux  armées  ,  l'armée  impériale  se  dispersa. 
Maximilien,  forcé  de  renoncer  à  ses  projets ,  s'es- 
tima heureux  de  pouvoir  accéder  au  traité  d'alliance 
Conclu*  Noyon  les  1** et  13 août  1616,  entre  l'archi- 
duc Charles ,  devenu  roi  d'Espagne,  et  le  roi  Fran- 
çois Ier.—  Par  un  traité,  signé  plus  lard  à  Cambrai, 
le  11  mars  1617 ,  l'empereur  et  les  rois  de  France  et 
d'Espagne  se  garantirent  mutuellement  leurs  Etats, 
et  s'engagèrent  à  attaquer  en  commun  les  Turcs. 
Ce  dernier  engagement  était  depuis  un  siècle  devenu 
une  sorte  de  convention  banale  qu'on  insérail  dans 
presque  tous  les  traités ,  sans  avoir  pour  cela  l'in- 
tention de  l'exécuter. 

François  Ier  resserra,  en  1618,  les  liens  qui  l'u- 
nissaient déjà  à  Henri  VIII.  —  Il  lui  était  né  un  fils: 
il  envoya  l'amiral  Bonnivet  à  Londres,  qui  obtint 
du  cardinal  Wolsey,  ministre  et  favori  du  roi  d'An- 
gleterre ,  la  restitution  de  Tournai  moyennant 
600,000  couronnes  d'or,  et  conclut  en  même  temps 
le  mariage  futur  de  deux  enfants  nouveau-nés,  le 


dauphin  de  France  et  Marie  d'Angleterre ,  fille  de 
Henri  VIII. 

Entrevue  de  Uoo  X  etde  François  I*  à  Bologne.— Concordat. 
—  Abolition  de  la  Pragmatique  sanction  (1516-1518). 

Des  le  mois  d'octobre  de  l'année  1515,  et  peu  de 
jours  après  son  entrée  à  Milan ,  le  roi  s'était  récon- 
cilié avec  le  pape.  —  IAmi  X  et  François  1er  eurent, 
au  mois  de  décembre ,  à  Bologne ,  des  conférences 
qui  durèrent  quatre  jours  (du  10  au  13),  et  où  fu- 
rent jetées  les  bases  du  concordat  abolissant  la 
célèbre  Pragmatique  sanction. 

Paris  de  G  rassis ,  évêque  de  Pesaro,  et  maître  des 
cérémonies  du  pape ,  a  donné  une  relation  curieuse 
de  l'entrevue  de  Bologne.  «Le  pape  était  assis  sur 
son  trône  :  le  roi  lui  baisa  les  pieds,  les  mains  et  la 
bouche:  après  cet  acte  de  respect,  il  lui  dit  avec 
une  gatté  toute  française  :  a  Très-saint  Père,  je  suis 
«charmé  de  voir  ainsi  face  à  face  le  souverain  pontife, 
«vicaire  de  Jésus-Christ  :  je  suis  le  fils  et  le  servi- 
«  leur  de  votre  sainteté  ;  me  voilà  prêt  à  exécuter  ses 
a  ordres.  >  Le  pape,  voyant  un  si  grand  prince  à  ses 
pieds ,  s'écria  :  «  Cest  à  Dieu ,  et  non  à  moi  que  ceci 
«s'adresse.» 

Après  la  cérémonie  de  l'obédience  ,  le  pape , 
ayant  quitté  ses  habits  pontificaux ,  rejoignit  le  roi 
à  une  fenêtre  ;  mais  le  maître  des  cérémonies,  inexo- 
rable sur  le  cérémonial ,  ne  permit  point  à  Léon  X 
de  se  relâ  her  sur  l'étiquette  de  la  cour  de  Rome , 
comme  avait  fait  Alexandre  VI ,  en  1495 ,  avec 
Charles  VIII.  Il  empêcha  le  pape  de  se  découvrir  et 
même  de  porter  la  main  à  son  bonnet,  quand  il 
pouvait  être  aperçu  des  assistants. 

Le  pape  officia  en  présence  du  roi ,  le  12  décem- 
bre, dans  l'église  de  Sainte-Pétrone.  Le  roi  voulut 
y  faire  la  fonction  de  caudataire  (  porte-queue  ).  A 
la  communion,  le  pape  demanda  au  roi  s  il  voulait 
la  recevoir  :  François  répondit  qu'il  n'y  était  pas 
préparé,  mais  que  plusieurs  des  seigneurs  de  sa  cour 
se  tiendraient  pour  honorés  de  communier  de  la 
main  du  pape;  le  pape  donna  la  communion  à  en- 
viron quarante.  \jt  roi  eut  soin  de  ne  présenter  au 
pape  que  les  plus  distingués  de  ses  courtisans. 

Un  d'enire  eux,  trouvant  quelque  difficulté  à  pé- 
nétrer dans  le  sanctuaire,  s'écria  d'une  voix  forte  : 
«  Saint  Père,  puisque  je  ne  suis  pas  assez  heureux 
«  pour  communier  de  votre  main ,  au  moins  je  veux 
«me  confesser  à  vous;  et  puisqu'il  ne  m'est  pas 
«  possible  de  vous  dire  mon  péché  à  l'oreille ,  je  vous 
•  déclare  tout  haut  que  j'ai  combattu  en  ennemi ,  et 
«  autant  qu'il  m'a  été  possible,  contre  le  pape  Jules  II, 
«  et  que  je  ne  me  suis  pas  mis  en  peine  des  censures 
a  fulminées  à  cette  occasion.  »  Ce  discours  attira 
l'attention  de  l'assemblée  :  le  roi  dit  à  haute  voix 
qu'il  était  dans  le  même  cas  ;  plusieurs  des  seigneurs 
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de  sa  su  te  tirent- b  même  déclarai  ion  ;  tous  de- 
mandèrent l'absolution  :  le  pape  la  leur  donna  sur- 
le-champ  de  peur  qu'ils  ne  s'en  /tassassent  en- 
core. —  François  lrr,  absous  comme  les  autres ,  lui 
dj(  :  o Saint  Père,  ne  soyez  point  surpris  que  tous 
«cesgenvri  aient  été  ennemis  du  pape  Jules,  car 
«c'é(ajt  le  plus  grand  de  nos  adversaires;  il  aurait 
«été  mieux  à  la  tète  d'une  armée  que  sur  le  trône  de 
«saint  Pierre.»  lèon  X  ne  répondit  rien  ;  car  lui- 
même,  trois  ans  auparavant ,  n  étant,  à  la  vérité,  que 
cardinal,  il  avajt  été  pris  les  armes  a  la  main  à  la 
bataille  de  Ravenne. 

«  Les  deux  princes ,  dit  Bossuet ,  furent  ensemble 
|roi«  jours  dans  un  même  palais,  vivant  dans  la 
dernière  familiarité.  —  Par  le  traité  qui  fut  fait ,  le 
pape  devait  rendre  Modène  et  Rei;gio  au  duc  de 
Fcrrare,  et  le  roi  abandonnait  le  duc  dCrbin, 
qui,$prës  avoir  obtenu  sa  protection,  avait  servi 
la  Franae ,  et  dont  le  pape  destinait  l'État  a  son 
neveq.  —  On  traita  ensuite  de  la  guerre  de  Naples . 
et  le  roi  se  contenta  de  la  simple  parole  que  le  pape 
lui  donna,  de  l'aider  dans  cette  conquête  après  la 
mqrt  du  roi  d'Aragon.  —  L'affaire  de  la  Pragma- 
tique était  la  plus  difficile.  La  cour  de  Rome  en 
souhaitait  l'abolition  avec  ardeur;  mais  François 
ne  I aurait  jamais  abandonnée,  si  le  pape,  en  abo- 
lissant les  élections  canoniques  pour  les  bénéfices 
çonsistoriaux ,  n'en  eût  donné  la  nomination  au  roi 
et  a  ses  successeurs.  L'institution  ou  provision  fui 
réservée  au  pape,  à  qui  le  roi  accorda  un  droit 
donnâtes,  que  la  France  avait  toujours  contesté 
jqsqn'alors,  qui  fut  fixé  à  un  prix  plus  modère  que 
la  cour  de  Rome  ne  le  désirait,  -r  Voila  le  principal 
article  de  re  famrux  concordai  entre  l-eou  X  et 
François  Pr,  par  lequel  les  rois  de  France  ont  la 
conscience  chargée  d'un  poids  terrible,  et  le  salut 
de  leurs  «ujels  entre  leurs  mains;  mais  ils  peu- 
vent faire  à  eux-mêmes  et  a  tout  te  royaume  un 
bien  extrême,  si,  au  O'eu  de  regarder  les  préla- 
tures  (■'/urne  une  récompense  temporelle,  ils  ne 
songent  qu  g.  donner  au  peuple  de  dignes  pas- 
teurs. 

n[jt  concordat  étant  fait  (  18  août  1516),  pour 
l'autoriser  davantage ,  le  pape  le  fit  (ire  au  concile 
de  Lalrau ,  on  il  fut  approuvé  1  ;  mais  eu  France,  la 
chose  reçut  de  grandes  difficultés  par  l'opposition 
du  clergé,  des  universités  »  t  du  parlement,  que 
Xautorit4  absolue  du  roi  fit  enfin  cesser  au  bout 
de  deux  a  ;s  (16  mars  1518).» 

Cette  opposition  fut  plus  sérieuse  que  François  1er 
et  Léon  X  ne  lavaient  supposé.  Le  pape,  pour  ex- 
citer le  zèle  du  roi,  dit  Mczerai,  fut  libéral  du 
bien  4'«ulrw;,i«  lui  accorda  un  dérime  sur  le  clergé, 

*  Le  cinquinme  concile  de  Latran  abdiqua  ses  pouvoirs,  et 
te  sépara  Tanné*  suivant*  (  16  aura  1517 >. 
Hist.  de  Franc*.  —  t.  i?. 


avec  la  condition  secrète  que  les  Médicis  en  parta- 
geraient le  profit.  Il  voulut  aussi  lui  conférer  le  titre 
û'einpereur  d'Orient,  que  Charles  Mil  avait  pris 
après  avoir  acheté  le  droit  d'André  Paléologue; 
mais  François  1er  refusa  ce  titre,  comme  une  cttose 
fort  vaine.  ■ 

CHAPITRE  XX. 

fkauçois  i*r.  — 

ou  »h«p  d'or.  — 

.    .         ■  ..i 

Mort  de  l'empereur  Maximilien.—  Charles  cl  Fraogois  compétiteurs 
.1  l'empire.  —  P-u'ilique  hab  i.  du  roi  d'F.tpagne.  —  F  u\»  du  roi 
de  Franrc.  —  Le*  La  Marrk.  —  Strkiuftrn.  —  Élection  du  roi 
d  Uitague  i  l'empire.  —  Entrevue  des  rou  de  Frau<«  H  d'Angle- 
terre au  Camp  du  drap  d'or.  —  Tratl  de  géirfrruie  confiance 
de  François.  —  Jootis.  —  l.ut.e  persotn.elle  de  Franco»  l*r  ef 
d'Henri  VIII.  —  t  jniH;  mation  de  leur  alliaoïe.  —  Entrevue*  de 
Chartes  Q.iinl  tl  de  Henri  VIII.  —  Premiers  Iruubles  suscités 
par  le  iuiiN>ranisnir.  —  in,1:,  de  Worms.  —  Expédition  de  Na- 
varre. —  Arcidrnl  d  Runioranlin.  —  le»  impériaux  entrait  en 
Champagne.  —  Prm  de  Mouzon  —  Siège  de  Mezierr*.  —  Belle 
défi  Ukc  de  celle  placé  par  Bayart.  -  Les  impériaux  son(  re- 

-  Mort  de  Léon  X. 

1  « 


—  CAMP 

DE  ■fizicau. 


(De  l'an  1*191 


Mort  de  l'empereur 


Maximilien.  —  Charte»  et  François 
i  l'empire  (1519). 


La  victoire  de  Marignan  avait  attiré  sur  le  roi  de' 
France  l'iitienlion  de  toute  l'Europe,  lorsque  la 
mort  de  l'empereur  Maximilien  (15  janvier  1519) 
ouvrit  une  carrière  nouvelle  à  l'ambition  généreuse 
du  jeune  roi.  François  1er  eut  pour  concurrent  à 
l'empire  Henri  Mil,  roi  d'Angleterre ,  dont  les  pré- 
tentions non  appuyées  ont  été  en  quelque  sorte* 
ignorées  de  ses  contemporains  mêmes ,  et  Charles , 
roi  d'Espagne ,  que  son  aïeul  avait  voulu,  peu  de 
temps  avant  de  mourir,  faire  nommer  roi  des  Ro- 


mains 


Parmi  les  puissances  européennes,  la  république 
de  V  enise  fut  la  seule  qui  s'intéressa  sincèrement  à* 
François  ltf.  —  Le  pape  sollicitait  publiquement 
pour  lui,  et  secrètement  intriguait  contre  lui.  Le  rOi 
de  Pologne,  le  roi  de  Bohème  et  de  Hongrie,  se! 
prononcèrent  pour  Charles  ;  les  Suisses ,  comme  le 
pape,  n'auraient  voulu  aucun  des  deux  concurrents 
le  roi  d'Angleterre  travaillait  pour  loi-même  ;  les: 
puissances  du  Nord,  *  étrangères  à  tout,  nesollici-' 

tâicntuin'étaiemsollkitces.» 

•  '■   •        .  • 

»  Ce  titre  était,  avant  Maximilien,  celui  qu'on  donnait  a 
l'empereur  non  tucore  couronné.  Mai inn lien,  qui  ne  put  fri- 
mant arriver  jusqu'à  Rouie,  où  le  couronnement  devait  avour 

lieu,  avait  pris  le  titre  d'empereur  des  Romains  é/tt,  c| 
voulait,  en  donnant  celui  de  roi  des  Romains  a  son  petit-' 
fit»,  lui  assurer  l'empire. 

16 
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Ixs  prétentions  du  roi  de  France  semblèrent  d'a- 
bord favorablement  accueillies  par  la  majorité  de* 
électeurs.  L'archevêque  de  Trêves  embrassa  haute- 
ment les  intérêts  de  François  ;  l'électeur  palatin  pa- 
rut en  faire  autant.  «  L'électeur  de  Brandebourg,  qui 
avait  espéré  d'abord  l'empire  pour  lui-même ,  se 
livra  au  parti  de  la  France,  tandis  que  l'archevêque 
de  Maycnce,  son  frère,  se  mettait  à  la  tète  de  la 
brigue  espagnole;  l'archcvè  jue  de  Cologne,  incer- 
tain, irrésolu,  attendait  les  événements.  Le  sage 
Frédéric,  électeur  de  Saxe,  inaccessible  à  l'or  des 
Espagnols  et  des  Français,  uniquement  sensible  aux 
intérêts  de  son  pays,  pesait  dans  une  balance  égale 
les  avantages  et  les  inconvénients  des  choix  pro- 
posés. Le  plus  grand  nombre  des  électeurs  déclarés 
était  donc  pour  François  1er.  »  Le  choc  des  opinions 
et  la  coutinuité  des  brigues  devaient  tout  changer 
dans  la  diète. 

Politique  habile  du  roi  d'Espagne.-  Faute*  du  roi  de  France. 
—  Les  La  Marck.  —  Sickimjen. 

.  Germaine  de  Foix,  veuve  de  Ferdinand  le  Catho- 
lique ,  avait  de  se  remarier  un  désir  auquel  l'am- 
bassadeur de  France  ne  fit  pas  assez  attention  :  elle 
aurait  volontiers  accepté  pour  époux  le  duc  de  Sa- 
voie, parent  de  François  l«r.  —  Le  roi  d'Espagne  lui 
fit  épouser  Casimir,  frère  de  l'électeur  de  Brande- 
bourg. «  La  nièce  d  un  roi  de  France,  la  veuve  d'un 
roi  d'Espagne ,  devint  une  marquise  allemande  et  la 
femme  d'un  cadet  de  maison  électorale.  »  Mais ,  par 
son  mariage ,  l'électeur  de  Brandebourg  fut  détaché 
de  la  ligue  française. 

Tandis  que  la  politique  du  roi  d'Espagne  obtenait 
cet  avantage ,  une  imprudence  de  la  cour  de  France 
éloignait  du  parti  français  deux  hommes  dont  l'im- 
portance lui  avait  sans  doute  échappé ,  Robert  de 
La  Marck ,  seigneur  de  Sédan ,  et  son  frère  Érard , 
évêque  de  Liège.  «On  avait  cassé  la  compagnie  de 
cent  hommes  d'armes  du  premier,  à  cause  des  excès 
qu'elle  commettait,  et  on  ne  lui  en  avait  point  donné 
d'autres  ;  la  duchesse  d'Angouléme  lui  faisait  mal 
payer  ses  pensions,  parce  qu'il  avait  été  attaché  au 
parti  d'Anne  de  Bretagne.  L'évêque  de  Liège  aspi- 
rait au  cardinalat  ;  le  roi  sollicitait  pour  lui  avec  une 
vivacité  sincère,  mais  la  duchesse  d'Angouléme,  qui 
s'intéressait  pour  Bohier,  archevêque  de  Bourges, 
frère  du  trésorier  de  l'épargne,  écrivit  au  pape 
contrairement  aux  intentions  de  son  fils,  et  l'arche- 
vêque de  Bourges  l'emporta  sur  lévêque  de  Liège. 
Celui-ci,  indigné,  oublia  qu'il  devait  sa  fortune  à  la 
France,  se  jeta  entre  les  bras  du  roi  d'Espagne,  et 
y  entraîna  son  frère;  Charles  promit  de  lui  faire 
obtenir  le  chapeau  de  cardinal ,  et  n'eut  point  auprès 
des  électeurs  de  ministres  plus  zélés  ni  plus  intelli- 
gents que  les  deux  La  Marck.  »  .... 


Leur  défection  entraîna  celle  d'un  homme  dont 
la  France  avait  aussi  méconnu  l'importance.  C'était 
«un  aventurier  allemand  nommé  François  de  Sic- 
kingen,  qui,  par  ses  intrigues,  son  éloquence,  son 
activité,  surtout  par  l'étendue  de  ses  correspon- 
dances secrètes,  devait  être  regardé  comme  le  res- 
sort le  plus  puissant  de  l'Allemagne.  »  Son  père 
était  un  gentilhomme  obscur,  à  qui  Maximilien, 
las  des  troubles  qu'il  causait  dans  l'empire,  avait 
fait  trancher  la  tète.  Le  fils,  intriguant  non  moins, 
mais  avec  plus  d'éclat  et  de  succès ,  mit  dans  ses  in- 
térêts la  plupart  des  princes  et  des  comtes  de  l'em- 
pire, s'assura  d'un  grand  nombre  de  places,  leva 
une  petite  armée ,  devint  un  ennemi  redoutable  à 
l'empire  et  à  tous  les  États  qui  n'étaient  point  dans 
son  alliance.  «Il  courait  d'un  bout  de  l'Allemagne  à 
l'autre,  négociant  avec  les  uns,  faisant  la  guerre 
aux  autres.  Tantôt  on  le  voyait,  à  la  tête  de  ses 
troupes ,  attaquer  le  duc  de  Lorraine ,  les  habitants 
de  Metz ,  le  landgrave  de  Hesse,  brûler  leurs  terres, 
couper  leurs  vignes ,  leur  imposer  tribut  ;  tantôt  U 
disparaissait  entièrement ,  une  fuite  simulée  le  dé- 
robait au  ressentiment  de  l'empereur,  contre  lequel 
il  soulevait  dans  le  même  temps ,  par  des  machines 
invisibles,  une  foule  d'ennemis.  Jamais  Sickingen 
ne  paraissait  faire  la  guerre  pour  son  propre  compte  : 
c'était  toujours  un  prince,  une  ville,  un  allié  op- 
primé dont  il  prenait  la  défense  ;  c'était  un  tort  qu'il 
réparait,  une  injustice  qu'il  réprimait;  il  faisait 
dans  toute  l'Allemagne  le  personnage  que  la  fable 
attribue  aux  Hercule,  aux  Thésée,  et  nos  vieux  ro- 
mans aux  paladins.  Aussi  était-il  aimé  ou  craint  et 
respecté  partout  ;  il  disposait  à  son  gré  de  presque 
tous  les  seigneurs  allemands.  » 

Fleurange,  fils  de  Robert  de  La  Marck,  qui,  malgré 
la  défection  de  son  père,  resta  toujours  dévoué  à  la 
France ,  avait  présenté  Sickingen  au  roi ,  comme  un 
homme  dont  0  pourrait  tirer  de  grands  secours 
dans  ses  vues  sur  l'empire  ;  le  roi  avait  reçu  le  no- 
ble aventurier  avec  distinction,  avait  paru  charmé 
de  son  éloquence,  de  ses  talents,  l'avait  attaché  à 
lui  par  une  pension  de  mille  écus,  et  l'avait  comblé 
de  présents.  —  Quand  Sickingen  quitta  la  France 
pour  aller  en  Allemagne  servir  le  roi  (qui ,  sans  lui 
dévoiler  ses  desseins ,  l'avait  chargé  vaguement  de 
lui  ménager  des  amis  dans  ce  pays) ,  il  dit  à  Fleu- 
:   range  :  «  Je  pars  pénétré  des  bontés  du  roi ,  assurex- 
«  le  qu'il  n'aura  pas  de  serviteur  plus  fidèle  que 
«  moi ,  et  que  j'observerai  le  serment  que  je  lui  ai  fait 
i   «de  le  servir  contre  tous,  excepté  contre  la  maison 
«de  La  Marck.  J'ai  pénétré  ses  desseins;  il  en  veut 
:   tà  l'empire  ;  avertissez-le  qu'il  ne  sera  jamais  bien 
l   «servi  que  par  les  simples  gentilshommes,  tels  que 
•   «moi.  S'il  traite  avec  les  grands  princes,  avec  les 
«électeurs ,  ils  prendront  son  argent,  et  le  trompe- 
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«ront.»  —  On"  fit  malheureusement  peu  d'attention 
à  ces  paroles. 

Retourné  en  Allemagne .  Sickingen  continua  ses 
fonctions  de  chevalerie  héroïque  ;  quelques  mar- 
chands milanais  lui  ayant  paru  avoir  fait  tort  à 
quelques  marchands  allemands,  il  saisit  pour  vingt- 
cinq  mille  francs  d'effets  qui  leur  appartenaient.  Les 
Milanais  s'en  plaignirent  à  François  l",  leur  souve- 
rain ,  qui  fit  écrire  à  Sickingen  de  rendre  ces  effets. 
Sickingen  répondit  qu'il  les  rendrait  quand  les  mar- 
chands allemands  qu'il  protégeait  auraient  obtenu 
satisfaction.  Le  conseil  de  France  s'indigna  de  sa 
réponse,  et,  pour  le  punir,  supprima  ses  pensions; 
Sickingen ,  libre  alors  de  tout  engagement  à  l'é- 
gard de  la  France,  permit  aux  frères  La  Marck  de 
le  comprendre  dans  leur  traité  avec  le  roi  d'Es- 
pagne. 

Ces  fautes  politiques  n'auraient  peut-être  pas  en- 
traîné la  ruine  des  prétentions  de  François  1er;  une 
estimable  modération  lui  fit  un  tort  irréparable. 

Lors  de  la  mort  de  Maximilien,  les  villes  de  Souabe 
faisaient  la  guerre  au  duc  de  Vurtemberg ,  qui , 
d'abord  soutenu,  ensuite  abandonné  par  les  Suisses, 
fut  chassé  de  ses  États.  —  Les  troupes  victorieuses, 
craignant  d'être  licenciées,  cherchèrent  à  se  dunner 
un  chef.  Fleurange  donna  â  François  Ier  le  conseil 
hardi  de  prendre  ces  troupes  à  sa  solde ,  et  de  les 
faire  approcher  de  Francfort  pour  déterminer  les 
suffrages  en  sa  faveur.  François  s'y  refusa  ;  il  aurait 
acheté  les  suffrages ,  il  ne  voulut  pas  les  forcer.  Le 
'  roi  d'Espagne  fut  moins  scrupuleux  ;  il  prit  ces 
troupes  a  son  service,  mit  à  leur  tète  Sickingen,  et 
en  tira  le  service  que  le  roi  de  France  aurait  pu  en 
obtenir. 

ÉlecUon  du  roi  d'Espagne  a  l'empire  (28  juin  1519). 

Cependant  les  électeurs  eux-mêmes  se  lassaient 
des  divisions  et  des  intrigues  dont  ils  étaient  entou- 
rés. «  La  vertu  de  l'électeur  de  Saxe,  vue  de  plus 
près ,  les  frappa  davantage  ;  ils  lui  déférèrent  una- 
nimement la  couronne.  Frédéric  de  Saxe,  digne  de 
la  porter,  s'en  montra  plus  digne  encore  en  la  re- 
fusant. —  Son  refus  n'était  point  l'effet  de  cette 
paresse  philosophique  qui  préfère  le  repos  aux  de- 
voirs laborieux  qu'imposent  les  grandes  fonctions , 
mais  de  sa  conviction  qu'il  ne  serait  jamais  assez 
puissant  pour  acquitter  les  charges  de  l'empire.  » 
Les  électeurs,  frappés  de  respect,  le  prièrent  de  nom- 
mer au  trône  que  sa  magnanimité  laissait  vacant. 
Il  désigna  le  roi  d'Espagne ,  comme  celui  des  deux 
concurrents  qui  appartenait  le  plus  à  l'Allemagne, 
et  qui  aurait  le  plus  d'intérêt  à  la  défendre  des  in- 
cursions des  Turcs,  et  le  moins  de  facilité  à  l'as- 
servir. 

Après  de  longs  débats ,  les  électeurs  acceptèrent 


cette  élection.  —  Le  roi  d'Espagne  fut  proclamé 
empereur,  le  28  juin  1519, sous  ce  nom  de  Charles- 
Quint  qu'il  a  rendu  si  célèbre. 

l>a  vertu  de  Frédéric  ne  se  démentit  point.  Les 
ambassadeurs  deCharlesQuint  lui  offrirent,  par  une 
reconnaissance  injurieuse,  une  somme  considérable; 
il  la  refusa ,  et  ne  voulut  pas  même  permettre  qu'on 
en  distribuât  une  partie  à  ses  domestiques ,  noble 
et  courageuse  satire  de  l'avide  cupidité  des  autres 
électeurs. 

t 

Entrerae  des  roi»  de  France  et  d'AnRleterre  au  Camp 
du  drap  d  or  { 1520). 

Tandis  que  Charles-Quint,  instruit  de  son  élec- 
tion â  l'empire,  se  disposait  à  venir  prendre  la 
couronne  a  Aix-la-Chapelle,  et  visitait,  en  venant 
d'Espagne,  Henri  VIII ,  qui  avait  épousé  Catherine 
d'Aragon,  sa  tante;  François  |rr  cherchait  â  avoir, 
avec  le  roi  d'Angleterre,  une  entrevue  dans  laquelle 
il  espérait  entraîner  ce  rival ,  désap/tointé  comme 
lui ,  â  une  ligue  contre  leur  trop  heureux  et  commun 
compétiteur.  , 

L'entrevue  eut  lieu  entre  Ardres  et  Guines;  la 
première  de  ces  places  appartenait  au  roi  de  France, 
la  seconde  au  roi  d'Angleterre.  La  magnificence  dé- 
ployée pour  orner  le  lieu  de  réunion  des  deux  rois 
lui  fit  donner  le  nom  de  Camp  du  drap  d'or.  Les 
deux  reines  étaient  du  voyage  ;  elles  menaient  à 
leur  suite  les  dames  les  plus  aimables  de  leur  cour. 
Les  Français,  dans  leur  vanité,  croyaient ,  par  un 
luxe  extraordinaire,  soutenir  la  splendeur  de  la  na- 
tion. «La  dépense  fut  telle,  dit  Martin  du  Bellay, 
que  plusieurs  y  portèrent  leurs  moulins ,  leurs  fo- 
rêts et  leurs  prés  sur  leurs  épaules.  » 

François  Ier  en  donna  d'ailleurs  l'exemple  :  «Le 
roi ,  dit  Fleurange ,  fit  faire  a  Ardres  trois  maisons  : 
l'une  dedans  la  ville,  qu'il  fit  tout  bâtir  de  neuf  et 
étoit  assez  belle  pour  une  maison  de  ville ,  et  avoit 
assez  grand  logis  :  en  cette  maison  fui  festoyé  le  roi 
d'Angleterre.  Et  en  fit  faire  le  roi  une  auire  hors  de 
la  ville,  couverte  de  toile...,  et  étoit  de  la  façon 
comme  du  temps  passé  les  Romains  faisoient  leurs 
théâtres,  tout  en  rond ,  à  ouvrage  de  bois,  cham- 
bres, salles ,  galeries;  trois  étages  l'un  sur  l'autre; 
et  tous  les  fondements  de  pierre  :  toutefois,  elle  ne 
servit  de  rien. 

«Or,  pensoit  le  roi  de  France  que  le  roi  d'Angle- 
terre et  lui  se  dussent  voir  aux  champs,  en  tentes 
et  pavillons ,  comme  il  avoit  été  conclu  ;  et  avoit  fait 
faire  les  plus  belles  tentes  qui  furent  jamais  vues,  et 
le  plus  grand  nombre.  El  les  principales  éioient  de 
drap  d'or,  frisé  dedans  et  dehors,  tant  chambres, 
salles  que  galeries;  et  tout  plein  d'autres  de  drap 
d'or  ras ,  et  toile  d'or  et  d'argent.  Et  avoit  dessus 
lesdites  tentes  force  devises  et  pommes  d'or;  et 
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quand  elles  étoient  tendues  au  soleil ,  il  1rs  faisoit 
beau  voir.  Et  y  avoit  sur  celle  du  roi  un  saint  Michel 
tout  d'or,  afin  qu'elle  fût  connue  entre  les  autres... 

«Le  roi  d'Angleterre  ne  fil  qu'une  maison;  mais 
elle  était  trop  plus  belle  que  celle  des  François,  et 
peu  de  coutance.  Étoit  assise  ladite  maison  aux 
portes  de  Ghines .  assez  proche  du  ehâle.iu,  et  étott 
de  merveilleuse  grandeur  en  carrure;  toute  de  bois, 
de  toile  et  de  verre',  e!  éiolt  la  pins  belle  verrine 
que  jamais  l'on  vit ,  car  la  moitié  de  la  maison  étott 
toute  de  verrine,  et  vous  assure  qu'il  y  faisoit  bien 
clair.  Ft  y  avoit  quatre  corps  de  maison  ,  dont  au 
moindre  vous  eussiez  K^;c  un  prince.  Ht  étoit  la 
tour  de  bonne  grandeur ,  et  au  milieu  de  la  cour . 
et  devant  la  porte,  y  voit  deux  belles  fontaines  qui 
jetoient  par  trois  tuyaux,  l'un  hypocras,  l'autre  vin, 
et  l'autre  ean.  Et  la  chapelle  de  merveilleuse  gran- 
deur et  bien  étoffée  tant  de  reliques  que  tous  autres 
parements.  Et  vous  assure  que  si  tout  cela  étoit  bien 
fourni ,  aussi  éioient  les  caves.  » 

Uo  auteur  français  a  fait  la  remarqaequc,  si,  dans 
celte  occasion ,  les^Français  se  signalèrent  par  la 
magnificence  ,  les  Anglais  remportèrent  par  le 
goût  ;  mais  les  femmes  conservèrent  â  la  France 
1  empire  des  modes;  les  Anglaises  s'avouèrent  vain 
eues  dans  l'art  de  la  parure,  et  prirent  l'habil  ement 
français,  «eo  quoi ,  dit  Polydore  Virgile,  elles  per- 
dirent du  coté  de  la  modestie  puisqu'elles  ne  ga- 
gnèrent du  côté  de  la  grâce.  » 

L'entrevue  dura  depuis  le  ?  jusqu'au  24  juin  ; 
une  partie  se  passa  en  conférences  stériles,  ode 
autre  partie  en  fêtes  galantes. 

Après  huit  jours  de  préliminaires ,  «  fut  arrêtée 
dit  Flcurange,  la  vue  des  dom  princes  à  un  jour 
ndtumé.  qui  fut  un  dimanche,  et,  pour  ce  que  le 
comté  d'Ardres  n'a  pas  grande  étendue  du  coté  de 
Ghines,  et  qu'il  falloit  que  les  denx  princes  fissent 
autant  de  chemin  l'un  que  l'autre  pour  s*  voir  en- 
semble, et  pour  ce  que  c'était  sur  le  pays  du  roi 
d'Angleterre,  fut  ordonné  de  tendre  une  belle 
grande  rerite  au  lieu  où  ladite  vue  se  feroit..  Et 
étoient  attendant  à  la  fente  oû  les  rots  se  dévoient 
voir,  le  légat  d  Angleterre,  et  Robertet  (  secrétaire 
d'Htat  du  roi  de  France),  qui  avoient  les  papiers  de 
Irurs  maîtres.  Et  mena  le  roi  de  France  avec  lui 
monsieur  de  Bourbon  et  monsieur  l'amiral ,  et  le 
roi  d'Angleterre  avoit  le  dut  de  Suffolk ,  mari  de  sa 
smir,  et  le  duc  de  Norfolk.  Et  étoit  ledit  camp 
tout  environné  de  barrières  bien  un  jet  de  boule 
éloignées  delà  tente,  et  avoit  chacuu  des  rois  quatre 
cents  hommes  de  leur  garde,  et  les  princes  des  deux 
côtés,  et  chacun  prince  un  gentilhomme  avec  lui, 
et  étoient  trois  cents  archers  du  roi  de  France  et 
les  Suisses  queVJdi'eniitreux  Fleurante)  menait  ; 
et  le  roi  d'Angleterre  avoit  quatre  cents  archers... 


«I.esditcs  gardes  demeurèrent  aux  barrières,  et 
les  deux  princes  passèrent  outre ,  et  se  vlnreril  em- 
brasser tout  à  cheval ,  et  se  firent  mervciSleus.  ment 
)nn  voyage;  et  bioncha  le  cheval  du  roi  d'Angle- 
erre  en  embrassait  le  roi  de  France,  et  chacun 
avuit  son  laquais,  qui  prirent  les  chevaux.  —  Et  en- 
trèrent dedans  le  pavillon  tout  à  pied  ,  cl  se  recom- 
mencèrent de  rechef  a  embrasser,  et  faire  plus 
grande  chère  que  jamais. 

«Et  quand  le  roi  d'Angleterre  fut  assis,  prit  lui- 
même  les  articles  et  commença  a  les  lire.  Et  quand 
il  eut  lu  ce;ix  du  roi  de  France  q  ii  doit  aller  le  pre- 
mier ,  il  commença  a  parler  de  lui,  et  y  avoit  .Je, 
Henry,  roi...  (  il  voulait  dire  de  France  et  d'An- 
gfe/erre\  mais  il  laissa  le  litre  de  Freinée,  et  dit 
au  roi  :  «Je  ne  les  mettrai  poini ,  p  -isipit:  vous  êtes 
«  ici,  car  je  menl  irais.  »  Et  dit  :  Je,  Henry,  roi  à'An~ 
glelerie.  Et  étoient  lesd  ts  articles  fort  bien  faits  et 
bien  écrits,  s'ils  eussent  été  bien  tenus  2.  Ce  f;iit , 
Irsd ifs  princes  se  partirent,  merveireusement  bien 
contents  l'un  de  l'autre;  cl  en  bon  ordre  comme  ils 
éloient  venus,  s'en  retournèrent  le  roi  de  France  à 
Ardres,  et  le  roi  d'Ang'elerre  à  Ghines,  là  oû  il 
cotichoit  de  nuit,  et  de  jour  se  tenoit  «n  la  belle 
mabon  qu  il  avoit  fait  fore. 

«Le  sôir  vinrent  devers  le  roi,  de  par  le  roi  d'An- 
gleterre, le  Ié|;a(  et  quelqu'un  du  conseil,  pour 
regarder  la  façon  et  comment  Ils  fe  pourroient  voir 
souvent ,  et  pour  avoir  sûreté  l'un  de  l'autre;  et  fut 
dit  que  les  roincs  festoyé  oient  les  rois,  et  les  rois 
les  roines:  et  quand  le  roi  d'Angleterre  viendroii  à 
Àrdres  voir  la  roine  de  Fi  ancé,  que  le  roi  de  France 
partirait,  et  quand  pour  aller  à  fjhines  voir  la  roine 
d  Angleterre,  et  par  ainsi  ils  étoienl  chacun  en  otage 
l'un  pour  1'aulre.» 

Triit  de  iténérew*  ro:fianre  de  Franco*».  —  Jooeèf.  —  Lotie 
penouadfe  de  r rançon  lrr  et  d  Henri  VM1L-  Couflrnuiiot, 
de  leur  alliance. 

«Le  roi  de  France,  qui  n'étoit  pas  tomme  soup- 
çonneux ,  étoit  fort  marri  de  quoi  on  se  fibit  *î  ped 

■  Dan*  re»  jorte»  de  céréinonir»,  dit  Gaillard ,  le  pritpfe  ob- 
ifr  »e  U»ut  avec  un  faux  ctpik  de  nnrwe;  il  ebefCWe,  dan»  le» 
mo'iidieacircitiiwaiiccs.  >'e*  allégorie»  forcer»  qu'il  éi  ige  en 
pré>a;;e  de  l'aveier;  ceM  (a  «a  politique.  Ou  n*  manqua  paxde 
remarquer  qoe ,  quand  le»  deui  n.K»'al>ordereiil,  et  r.niro- 
reul  a'end)rj»«er  sans  descendre  de  <  bevai ,  celui  du  roi  d'Àn- 
g  cm  uiouclia  mhis  lui  ;  ou  reniai  qu  i  aussi  qu'une  tempête 
rcincrna  pendant  la  i.uit  une  niagiufiq  eieulé,  dan»  laquelle 
Kraneoi»  der.«it  traiter M 'endeiraiu*  te  roi  d'Angitferre.  On 
put  rrinarqaer  encore,  et  peut-èire  cria  meritaii-tt  mieux 
dVlie  lemnrqué,  que  le  roi  d'Angle  terre,  ayant  provoqué 
François  I"  a  la  lutte,  fut  renversé  mus  jamai»  pouvoir 
prendre  sa  rerawhe. 

*  te  irai.é  ne  taisait  que  confirmer  celui relatif  a  ta»  re*trta- 
liou  de  Tournai  ei  au  mariige  du  daupliin  arec  la  fi. le  du  rot 
d'Ansletene  -  Henri  VIII  avait  déclaré  qu'il  ' 
neutre  éutre  Franroi»  t"  et  Charles  V. 
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en  la  fol  Itin  de  l'autre.  —  II  se  leva  un  jour  bien 
«iatin.  qui  nést  passa  coutume,  et  prit  deux 
gentilshommes  et  un  page,  le  premier  qu'il  trouva, 
Ct  monta  à  cheval  sans  être  houssë  (bdtté) ,  avec  une 
cape  à  l'espagnole ,  et  vint  devers  le  roi  d'Ani;le- 
terrè  au  château  dëGhines.— Et  quand  le  roi  fut  sur 
fe  pont  du  châtrait ,  tous  les  Anglois  s'émerveillè- 
rent fort  ;  et  y  a  voit  bien  deux  cents  archers  silr  le- 
dit pont ,  et  y  éloit  le  gouverneur  de  Ghincs,  lequel 
ftit  bien  étonné.  —  Et  en  passant  parmi  eux ,  le  roi 
leur  demanda  la  chambre  du  roi  son  frère  ,  laquelle 
lui  fut  enseignée  par  le  gouverneur  de  Ghines ,  qui 
fui  dit  :  «  Sir.-,  il  n'est  pas  éveillé,  i  II  passe  tout  outre, 
ët  va  .jiisqnes  à  làditè  chambré ,  heurte  à  la  porte , 
Pévellle,  et  entre  dedans. 

«Et  ne  fut  jamais  homme  plus  ébahi  que  le  roi 
d'Angleterre,  et  lui  dit  :  «  Mon  frère,  vous  m'avez 
«  fait  meilleur  tour  que  jamais  homme  fit  à  l'autre, 
«et  xû?  montrez  la  grande  fiance  que  je  dois  avoir  en 
«tous;  et  dé  moi  je  me  rends  votre  prisonnier  '  dès 
«cette  heure  et  vous  baille  ma  foi.  »  Et  défit  de  son 
col  un  'o '.lier  qui  valolt  quinze  mille  angelots»,  et 
pra  ali  roi  de  France  qu'il  le  voulût  prendre,  et 
porter  ce  jour-lâ  pour  l'amour  dè  son  prisonnier  — 
Et  soudain  le  roi ,  qui  lui  vouloit  faire  même  tour , 
tfvoit  apporté  avec  lui  un  bracelet  qui  valoit  plus  de 
trente  mille  angelots,  et  le  pria  qu'il  le  portât  pour 
l'amour  de  lui,  laquelle  chose  il  fit,  et  lui  mit  au 
bras  :  et  le  roi  de  France  prit  le  collier  â  son  Col. 

«Et  adonc  le  roi  d'Angleterre  voulut  se  fèvr,  et 
fe  roi  de  France  lui  dit  qu'il  n'auroit  point  d'autre 
Valet  de  chambre  que  lui ,  et  lui  chauffa  sa  chemise 
et  lui  bailla  quand  il  fut  levé. 

«  \*.  roi  de  France  s'en  voulut  retourner ,  nonob- 
stant que  le  roi  d'Angleterre  le  voulût  retenir  â  dî- 
ner avec  lui  ;  mais  pour  ce  qu'if  falloit  joûter  après 
dlrier,  s'en  voulut  aller,  et  monta  à  cheval  et  s'en 
revint  a  Ardres.  Il  rencontra  beaucoup  de  gens  de 
Bien  qui  vériofent  au-devant  de  loi,  et  entre  autre 
TAdventurcux,  qui  lui  dit  :  «  Mon  maître ,  vous 
«êtes  un  fol  d'avoir  fait  ce  que  vous  avez  fait;  et 
«suis  bien  aise  de  vous  revoir  ici.  et  donne  au  diable 
«celui  qui  vous  a  conseillé  — Sur  qnoi  lui  fit  réponse 
et  Im  dit  que  jamais  homme  ne  lui  avoit  conseillé, 
èt  qu'il  saVoit  bien  qu'il  n'y  avoit  personne  en  son 
royaume  qui  lui  eût  voulu  conseillée.  » 

î*  lendemain ,  le  roi  d'Angleterre  rendit  au  roi 
de  France  le  bon  toiir  que  celui-ci  lui  avait  fait, 
et  une  mutuelle  confiance  s'établit  entre  les  deux 
rois. 

«  Celle  plaisanterie  de  prisonniers  était ,  dit  Gaillard ,  fort 
d'usa&e  dans  cet  tempt  >U  chtvaltrie. 

•  M: mi ii  ne  d'or  »ur  laquée  éuii  représenté  nu  ange  tenant 
les  ccuswus  de  tratice  ei  d'Aufielcrre.  —  Lanselot  valait 
quinze  toU. 


■  I  es  joûles  se  commencèrent  à  faire  qui  durèrent 
huit  jours,  ët  furènt  mervéilleusemënt  bc'les,  tant 
â  pied  comme  â  cheval;  et  ètoient  six  François 
et  six  Auglois  tenants,  et  les  rois  ètoient  venants. 
Et  menoient  les  prlhces  ct  capitaines  chacun  dix  ou 
doiize  hommes  d'armes  avec  eux ,  habillés  de  leurs 
couleurs,  et  t'Adventiirei/x  en  avoit  quinze;  et 
pouvoient  être  en  tout ,  tant  François  qu'Aûglois , 
trois  cents  homme?  d'arme*...  ta  lieu  oûse  faisoient 
les  joûies  étoit  Bien  fortifié  dë  barrières,  et  quand 
les  rois  ètoient  dedans  et  toute  leur  seigneurie,  il 
étoit  dit  par  nombre  combien  il  en  devoit  entrer  de 
chacun  côté:  et  les  archers  du  roi  d'Angleterre  et 
les  capitaines  de  ses  gardes  gardoient  du  côté  du 
roi  de  France,  et  les  capitaines  de  la  garde  du  roi 
de  Frdnce,  archers  et  Suisses,  gardoient  du  côic  du 
roi  d'Angleterre.  Et  n'y  entroit  à  chacun  coop  que 
ceux  qui  dévoient  joûter;  et  quand  cette  troupe 
étoit  lasse,  il  y  entroit  une  autre,  et  y  eut  merveil- 
leusement bon  ordre  de  ious  côtés  et  sans  débat , 
qui  est  une  grande  chose  en  telle  assemblée. 

«Après  les  joûtes,  les  lutteurs  de  France  et  d'Àn- 
jjlcterre  venoienl  avant ,  et  luttdient  devant  les  rois 
et  devant  les  dames,  qui  fui  beau  passe-temps,  et  y 
avoit  de  puissants  lutiedrs  ;  el  parce  rtue  le  roi  de 
France  n'avoit  fait  venir  de  lutteurs  de  Bretagne, 
en  gagnèrent  les  Angldis  lè  prix. 

«Après  allèrent  tirer  à  l'arc,  et  le  roi  ^'Angle- 
terre lui-même,  qui  est  un  mervèilleusertient  bon 
archer  et  fort  ;  et  le  faisoit  bon  voir. 

«Après  tous  ces  fails,  se  rètirèrent  en  Un  pavil- 
lon le  roi  de  France  et  le  roi  d'Angleterre,  où  ils 
burent  ensemble.  Cela  fait,  le  rOld'Arigleterrejïrit 
le  roi  de  France  par  le  collet,  et  lui  dit  :  «Mort 
«frère,  je  veux  lutter  avec  vous»  ,  et  lui  donna  uriè 
attrape  ou  deux,  et  le  roi  de  France,  qiii  est  nti 
fort  bon  lutteur,  loi  donna  un  tour  ètlèjèta  par 
terre ,  et  lm  donna  nri  merveilleux  sàdt.  Et  vouloit 
encore  le  roi  d'Angleterre  relutter;  mais  tdut  Cela 
fut  rompu ,  et  fallut  aller  sooper.  « 

Cette  confiance  ne  se  démentit  point.  —  Noits  rte 
croyons  pas  devoir  faire  remarquer  à  nos  lecteurs1 
de  qneflè  façon  différente  fa  bonne  foi  dans  les 
relations  entre  rois  alliés  a  été  considérée  dans  ces 
temps  de  chevalerie,  èt  dans  nos  téinps  si  peii 
chevaleresques,  mais  de  foi  et  dè  loyauté. 

L'entrevue  des  deux  rois,  pour  parler  le  langage 
des  auteurs  contemporains,  se  termina  par  une  cé- 
rémonie religieuse  et  quelques  fêtes  guerrières. 
«Par  un  matin,  dit  lé  jeune  Adventnreux,  fut 
chantée  la  grande  messe  par  le  cardinal  d'Angle- 
terre ,  sur  un  échafaud  qu'on  fit  expressément  ;  et 
I  fut  faite  la  chapelle  en  une  nuit,  la  plus  belle  qUe  je 
j  vis  oneques,  et  la  mieux  fournie;  tous  les  chantres 
I  du  roi  de  France  et  du  roi  d'Angleterre  y  ètoient , 
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et  y  fut  fort  somptueusement  chanté.  Après  la 
messe,  le  cardinal  donna  Dieu  aux  deux  rois. 

a  Et  la  fut  la  paix  reconfirmée  et  criée  par  les  hé- 
raults;  et  le  mariage  de  monsieur  le  dauphin  de 
France  avec  madame  la  princesse  d'Angleterre... 

«Après  ce  firent  encore  trois  ou  quatre joûtes  et 
banquets ,  et  les  deux  rois  prirent  congé  l'un  de 
l'autre,  en  la  plus  grande  paix  entre  les  princes  et 
princesses  qu'il  étoit  possible...  ;  et  ne  fut  pas  sans 
se  donner  gros  présents  au  partir.  » 

Kntrerue  de  Cb»rle*-Quint  et  de  Henri  VIII. 

Henri  VIII  avait  déclaré,  quant  aux  divisions 
prêtes  à  éclater  entre  l'emprreuret  le  roi  de  France, 
qu'il  voulait  rester  neutre,  c'est-à-dire  qu'il  voulait 
attendre  les  événements  pour  prendre  parti.  «Ce 
roi  se  piqua  toujours  de  tenir  la  balance  entre  ces 
deux  grandes  puissances  de  l'Europe ,  et  de  la  faire 
pencher  a  son  gré.  —  Des  médailles  le  représentent 
tenant  une  balance  dans  la  main  droite,  et  un  poids 
dans  la  main  gauche.  • 

Charles-Quint ,  qui  avait  déjà  vu  le  roi  d'Angle- 
terre avant  l'entrevue  du  camp  du  drap  d'or,  le 
vit  encore  après,  et  sut  tirer  parti  de  la  neutralité 
que  Henri  VIII  avait  promise,  en  le  priant  d'être  ar- 
bitre entre  lui  et  son  rival ,  et  de  se  déclarer  contre 
celui  des  deux  qui  refuserait  de  se  soumettre  à  son 
arbitrage.  Cette  proposition, qui  flattait  l'orgueil  de 
Henri,  fut  acceptée  par  lui  avec  joie.  uCharles-Qunii 
avait,  dit  Gaillard,  d'excellentes  raisons  pour  la 
faire;  il  était  en  possession  de  tout  :  il  avait  obtenu 
tout  ce  qu'il  désirait;  son  rival  allait  nécessairement 
devenir  l'agresseur  et  lui  fournir  un  moyen  facile 
de  le  représenter  dans  tomes  les  cours,  et  surtout 
dans  celle  d'Angleterre,  comme  le  perturbateur  du 
repos  de  l'Europe.  —  Ch<trles-Quint  eut  grand  soin 
de  se  concilier  l'amitié  de  l'avare  et  orgueilleux 
Wolsey ,  mais  ce  fut  par  des  honneurs  plus  que  par 
de  l'argent.  —  les  politiques  observèrent  que 
Charles  ,  simple  avec  adresse ,  avait  vu  deux  fois 
Henri  VIII  utilement,  sans  faire  la  moindre  dépense, 
tandis  que  François,  fastueux  en  pure  perte,  avait 
plus  dépensé  pour  une  entrevue  inutile  à  ses  pro- 
jets ,  qu'il  n'en  avait  coûté  a  Charles-Quint  pour 
obtenir  le  irône  impérial.  » 

Premier»  trouble»  «umité*  par  le  lulMraniime.  -  Diète 
de  Wwin»ri520-152i;. 

Après  son  entrevue  avec  Henri  VIII ,  le  nouvel 
empereur  s'était  rendu  à  Aix-la-Chapelle,  ou  la 
cérémonie  de  son  couronnement  eut  lieu  le  26  oc- 
tobre 1620. 

A  cette  époque,  les  esprits  commençaient  en 
France  à  être  agités  par  des  idées  de  réformes  reli- 


gieuses que  la  r  ajeure  partie  de  la  nation  considé- 
rait comme  de  fatales  hérésies.  Ce»  idées  avaient 
pris  naissance  en  Allemagne,  et  le  jeune  Charles- 
Quint  avait  dû ,  en  recevant  la  couronne  de  Charle- 
magne,  convoquer  à  Worms  une  diète  générale 
»  pour  réprimer  les  progrès  des  opinions  nouvelles 
«  et  dangereuses  qui  troublaient  la  paix  et  menaçaient 
■la  religion.  » 

«Il  y  avoit,  dit  Bossuet,  de  grands  mouvements 
dans  l'empire  au  sujet  de  Martin  Luther,  moine 
augustin,  qui  avoit  commencé,  depuis  environ  trois 
ans,  a  soulever  le  peuple  contre  le  pape  et  contre 
l'Église.  —  Léon ,  voyant  la  chrétienté  cruellement 
menacée  par  Sélim,  empereur  des  Turcs,  avoit,  1 
l'exemple  de  Jules  II,  son  prédécesseur,  donné  par 
toute  l'Église  des  indulgences  en  faveur  de  ceux 
qui  contribueroient  à  lever  des  troupes  contre  le 
Turc.  —  Les  prédicateurs  ignorants,  et  transportés 
d'un  faux  zèle,  préchoient  ces  indulgences  d'une 
étrange  sorte,  et  on  eût  dit  qu'il  ne  falloit  que 
donner  de  l'argent  pour  être  sauvé.  —  Cependant 
on  amassoitdes  sommes  immenses,  dont  on  faisoit 
des  usages  détestables  ,  principalement  en  Alle- 
magne et  dans  tout  le  nord.— Il  étoit  encore  arrivé 
un  autre  inconvénient  :  à  Wiitemberg ,  en  Saxe ,  on 
avoit  fait  prêcher  les  indulgences  aux  Jacobins  ,  à 
la  place  des  Augustins,à  qui  on  avoit  accoutumé 
de  donner  cette  commission. 

«Sur  cela ,  Luther  se  mit  à  prêcher  première- 
ment contre  les  abus  des  indulgences,  contre  ceux 
de  la  cour  de  Rome  et  de  l'ordre  ecclésiastique ,  et 
enfin  contre  la  doctrine  même  de  l'Église,  et  de 
l'autorité  du  saint-siége ,  car  il  s'échauffoit  de  plus 
en  plus,  à  mesure  qu'il  se  voyoit  écouté.  —  Son 
éloquence  populaire  et  séditieuse  était  admirée. — 
Sa  doctrine  flattoit  le  peuple,  qu'elle  déchargeoit  de 
jeûnes,  d'ab.stineuces  et  de  confessions;  ce  qu'a 
couvrait  pourtant  d'une  piété  apparente.  —  Les 
princes  entroient  volontiers  dans  son  parti ,  pour 
profiter  du  bien  des  églises,  qu'ils  regardoient  déjà 
comme  leur  proie.  Ainsi  toute  l'Allemagne  étoit 
pleine  de  ses  sectateurs,  qui  parloientde  lui  comme 
d'un  nouveau  prophète. 

«Léon  X,  au  lieu  de  reformer  les  abus  qui  don- 
noient  lieu  à  l'hérésie,  ne  songeoit  qu'à  perdre 
Luther.—  St  on  s'y  fût  bien  pris  au  commencement, 
on  eût  pu  ou  le  gagner  ou  l'arrêter  par  la  crainte, 
car  il  étoit  intimidé,  et  nedemandoit  qu'une  issue 
qui  ne  lui  fût  pas  tout  à  fait  honteuse  ;  mais  on  aima 
mieux  le  pousser. —  Léon  X  anathémalisa ,  par  une 
bulle  solennelle,  sa  personne  et  sa  doctrine  perni- 
cieuse. Lui.  de  son  côté,  s'emporta  à  des  insolences 
inouïes;  car  il  fit  censurer  par  l'université  de  Wtt- 
temberg^tes  Décrétâtes,  et  les  fit  brûler  pubiique- 
•  ment ,  comme  on  avoit  fait  ses  livres  à  Rome.  11 
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ajouta  à  cet  outraje,  qu'il  fil  au  saint-siége.  des  rail-  i 
leries  contre  Léon ,  d'autant  plus  piquantes  qu'elles 
n'étoient  pas  éloignées  de  la  vraisemblance  ;  car  il 
est  certain,  entre  autres  choses ,  qu'il  avoit  donné  à 
sa  SH-ur  les  revenus  des  indulgences,  et  que  l'ar- 
gent s'en  levoit  par  ses  ministres  avec  une  avarice 
houleuse. 

«L'empereur  dissimula  quelque  temps,  et  ne  fut 
pas  fâché  de  laisser  un  peu  échauffer  les  choses  :  il 
croyoit  qu'il  en  servit  toujours  le  maître,  et  il  vou- 
loit  s'en  faire  un  mérite  auprès  du  saint-siége.  Léon 
ne  tarda  pas  de  venir  à  lui...  L'empereur,  sollicité 
par  le  pape,  et  pressé  par  sa  conscience  de  remédier 
à  un  mal  qui  ne  s'étoit  que  trop  accru ,  après  avoir 
oui  Luther  à  la  diète  de  Worms,  le  mit  au  ban  de 
l'empire ,  lui  et  ses  sectateurs,  et  le  déclara  soumis 
à  toutes  les  peines  décernées  contre  les  criminel» 
de  lèse-majesté  divine  et  humaine;  mais  l'électeur 
de  Saxe,  protecteur  de  Luther,  lui  donna  retraite, 
et  l'Allemagne  se  vit  plus  que  jamais  menacée  de 
guerres  sanglantes  par  cette  hérésie,  o 

Expédition  de  Navarre  (1521). 

Cependant  l'Espagne  n'était  pas  moins  troublée 
que  l'Allemagne.  Les  faveurs  accordées  aux  Fla- 
mands avaient  irrité  l'orgueil  des  Espagnols ,  et  des 
révoltes  éclataient  de  tous  côtés. 

La  paix  n'avait  été  maintenue  entre  François  1er 
et  Charles-Quint  que  par  la  modération  des  deux 
sages  gouverneurs  de  ces  princes ,  devenus  leurs 
conseillers.  -  Le  sire  Gouffier  de  Boisy  et  le  sire  de 
Chièvres ,  chargés  des  intérêts  respectifs  de  leurs 
anciens  élèves,  auraient  sans  doute  réussi  a  les  con- 
cilier par  des  négociations  entarées  sous  de  favora- 
bles auspices,  si  la  mort  de  Boisy  n'eûtt  malheu- 
reusement mis  terme  à  ces  négociations. 

La  guerre  devint  dès  lors  inévitable  entre  les 
deux  rivaux ,  qui  n'attendaient  qu'un  prétexte.  L'oc- 
casion de  commencer  les  hostilités  se  présenta  d'a- 
bord pour  François  Ier. 

Charles-Quint  avait  laissé  écouler  les  six  mois 
stipulés  dans  le  traité  de  Noyon ,  sans  rendre  le 
royaume  de  Navarre  à  Jean  d'Albfet.  François  1er 
consentit  a  ce  qu'une  armée  commandée  par  le  sire 
de  L'Esparre  (frère  de  la  comtesse  de  Chateau- 
briand, sa  maitrese)  entrât  en  Navarre. 

En  quinze  jours.ee  royau me  conquis  put  être 
rendu  à  son  roi  légitime  ;  mais  l'imprudent  L'Es- 
parre, ayant  passé  l  Ebrepour  faire  le  siège  de 
Logrono,  fut  attaqué  et  battu  par  les  Espagnols, 
qui  reprirent  la  Navarre  en  aussi  peu  de  temps ,  et 
avec  la  même  facilité  que  les  Français  s'en  étaient 
emparés. 

Cette  expédition  eut  lieu  pendant  que  l'empereur 


était  retenu  â  la  diète  de  Worms ,  et  à  la  même 
époque  le  roi  de  France  fournissait  à  l'empereur  un 
sujet  d'agression. 

Accident  de  Romorantin.  —  Le*  impériaux  entrent 
en  Champagne.  —  Prise  de  Mouzou  (1621). 

Robert  de  lu  Marck,  ce  duc  de  Bouillon  et  de 
Sedan ,  qui  avait  tant  contribué  à  l'élection  de  l'em- 
pereur, n'avait  pas  tardé  à  se  brouiller  avec  lui.  Il 
eut  à  se  plaindre  d'un  acte  de  la  chancellerie 
impériale,  qui  mit  en  question  son  droit  de  souve- 
rain indépendant,  et  vint  trouver  à  Romorantin 
François  Ier,  a  mettant  entre  les  mains  du  roi  sa 
personne  et  ses  places,  le  suppliant  de  lui  donner 
aide ,  faveur  et  secours,  pour  avoir  justice  du  grand 
tort  et  injure  qu'on  lui  faisoit.»  François  l'accueillit, 
et  promit  de  l'assister. 

A  cette  époque,  le  roi  était  malade  des  suites  d'un 
accident  qui  lui  avait  fourni  l'occasion  de  donner 
une  nouvelle  preuve  de  son  caractère  généreux.  — 
Sous  ce  prince  belliqueux ,  les  jeux  de  la  cour  rap- 
pelaient toujours  la  guerre.  Étant  à  Romorantin ,  en 
Béni ,  et  ayant  appris  que  le  comte  de  Saint-Pol 
donnait,  le  jour  des  Rois,  un  grand  festin  où  l'on 
devait  tirer  un  roi  de  la  fève ,  François  proposa  à 
ses  jeunes  et  aventureux  courtisans  de  défier  ce  roi 
du  sort ,  et  d'aller  l'assiéger.  Le  défi  fut  envoyé  et 
accepté.  Le  comte  de  Saint-Pol  forma  à  la  hâte  un 
magasin  de  munitions  propres  à  la  défense  de  sa 
place  ;  c'étaient  des  pelotes  de  neige ,  des  œufs  crus 
et  des  pommes  cuites.  Ces  munitions,  après  un 
combat  opiniâtre,  manquèrent  au  moment  où  les 
assiégeants  forçaient  les  portes  de  l'hôtel  :  un  des 
assiégés  jeta  imprudemment  par  la  fenêtre  un  tison 
qui  tomba  sur  la  tète  du  roi.  I.a  blessure  fut  telle, 
qu'on  désespéra  de  sa  vie  pendant  plusieurs  jours, 
et  que  le  bruit  de  sa  mort  se  répandit  en  Flandre  et 
en  Espagne  —  Le  roi  ne  voulut  pas  qu'on  fit  des 
recherches  pour  découvrir  celui  par  qui  le  tison 
avait  été  jeté  :  «J'ai  fait  la  folie ,  dit-il,  il  est  juste 
«que  j'en  sois  puni.» 

Cet  accident  donna  lieu  â  un  changement  de 
mode  à  la  cour.  On  portait  depuis  longtemps  les 
cheveux  longs  et  la  harhe  courte.  Le  roi,  obligé 
par  suite  de  sa  blessure  de  se  faire  couper  les  che- 
veux ,  laissa  croître  sa  barbe  â  l'exemple  des  Italiens 
et  des  Suisses  ;  les  courtisans  l'imitèrent;  mais  les 
bourgeois  et  les  magistrats  conservèrent  l'usage  de 
se  faire  raser.  L'université,  par  un  règlement  de 
1534 ,  défendit  même  aux  gradués  de  porter  la 
barbe  longue. 

De  retour  dans  ses  États ,  le  duc  de  Bouillon  leva 
des  troupes,  envoya  défier  l'empereur  au  milieu  de 
la  diète  de  Worms ,  et  mit  le  siège  devant  Virtoo , 
petite  ville  du  duché  de  Luxembourg.  Néanmoins, 
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•eu  de  temps  après ,  sur  la  demande  d,e  François  T1", 
i  consentit  à  se  retirer,  et  à  licencier  ses  soldais. 

François  Ier  avait  cédé  aux  sollicilalions  de 
Henri  Mil,  qui  était  intervenu  pour  maintenir  la 
paix  cotre  la  France  et  l'Empire;  mai  -  dans  le  même 
temps,  et  a  l'instigation  du  pape,  Charles-Quint, 
après  avoir  fait  ravager,  par  une  armée  de  40.000 
hommes  aux  ordres  du  comte  de  Nassau  et  de  Fran- 
çois de  Sickingen ,  les  terres  du  duc  de  Pouillon ,  fai- 
sait, sans  déclaration  de  guerre,  attaquer  la  France 
par  ces  troupes.  L'attaque  eut  lieu  du  côté  de  la  Pi- 
cardie et  de  la  Champagne,  -  ou ,  selon  Martin  Du 
Bellay,  il  n'y  avait  nulle  année,  toute  petite  fût-elle.  » 

Dans  le  même  temps  une  expédition  était  dirigée 
contre  le  Milanais  et  une  autre  contre  le  midi  de  la 
France. 

Le  roi  se  rendit  aussitôt  a  Troyes.  —  }{ donna  au 
duc  d'Alcnçon,  son  beau-frère,  le  gouvernement  de 
la  Champagne ,  au  duc  de  Vendôme  le  gouverne- 
ment  de  la  Picardie ,  envoya  le  sire  de  l^utreç 
dans  le  Milanais  et  l'amiral  Bonuivet  en  Guyenne. 
—  En  même  temps  il  ordonna  de  lever  des  Suisses, 
des,  lansquenets  et  des  fantassins  français,  d'assem 
bler  les  compagnies  d  ordonnances ,  et  convoqua 
le  ban  et  l'arrière  ban  des  provinces  voisines. 

L'armée  impériale,  après  avoir  pris  |.qgnes,  Mas- 
sancourt,  Flcurange,  et  plusieurs  autres  forte- 
resses <]u  duché  de  Bouillon,  conclut  une  trêve 
avec  Rober^  de  Li  Marck  .  et  vint  assiéger  Mouzon , 
ville  franc  aise ,  défendue  par  un  brave  capitaine,  le 
baron  de  Montmorcau,  gentilhomme  angoumois. 
La  garnison  n'était  maiheure usement  composée  que 
de  fantassins  de  nouvelles  levées,,  qui  s'effrayèrent 
aux  premiers  coups  de  canon ,  le  forcèrent  a  capi- 
tuler et  à  se  retirer  avec  eux  dans  Mézières. 


de  Mettre».  —  Relie  défense  de  reur  place  pir  Barari. 

(1521). 


Après  la  prise  de  Mouzon,  Mézières  était  la  seule 
place  qui  pût  encore  arrêter  les  Allemands  prêts  à 
déborder  dans  la  Champagne  Mais  cette  place , 
dépourvue  d'armes ,  de  vivres  et  de  soldats,  tom- 
bait en  ruines;  les  plus  expérimentés  capitaines  , 
croyant  à  l'impossibilité  de  la  défendre,  étaient  d'a- 
vis de  la  démanteler  et  de  la  brûler  ;  Bayart  s'y  op- 
posa, en  disant  :  «Il  n'y  a  point  de  places  faibles  la 
•  oû  il  y  a  des  gens  de  bien  pour  les  défendre,»  et 
offrit  de  s'y  renfermer  pour  arrêter  l'ennemi.  I,e  roi 
dit  «qu'il  n'y  avoil  homme  en  son  royaume  en  qui 
«il  se  Mat  plus»,  et  le  nomma  son  lieutenant  général 
dans  Mézières. 
Bayart  partit  aussitôt.  Il  n'avait  pour  garnison 
ne  la  compagnie  de  cent  hommes  d'armes  du  doc 
è  lorraine,  dont  il  était  lieutenant,  et  trois  mille 
fantassins  commandés  par  Boucard ,  et  par  Mont- 
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moreau.  Grand  nombre  de  jeunes  gentilshommes, 
parmi  lesquels  on  remarquait  Anne  de  Montmo- 
rency, favori  du  roi ,  l'accompagnèrent  en  qualité 
de  volontaires.  Son  premier  soin  fut  de  faire  sortir 
de  la  ville  toutes  les  bouches  inutiles;  puis  il  fit 
rompre  le  pont  sur  la  Meuse,  qui  joignait  Mézières 
à  la  France.  Il  rassembla  les  soldats ,  les  bourgeois, 
et  leur  fit  jurer  de  se  défendre  jusqu'à  la  mort.  «Si 
aies  vivres  nous  manquent,  dit-il  gaiement ,  nous, 
«mangerons  d'abord  nos  chevaux  ,  et  après...  après 
«  nous  salerons ,  et  nous  mangerons  nos  valets.  » 

La  place  était  en  fort  mauvais  état;  il  fit  travailler 
jour  et  nuit  à  réparer  les  fossés  et  à  relever  les  mu- 
railles. Pour  encourager  les  ouvriers,  il  mit  lui- 
même  la  main  à  l'œuvre ,  et  «  à  son  exemple ,  tous 
les  gentilshommes  portèrent  des  pierres ,  brouettè- 
rent de  |a  terre,  comme  maçons  et  pionniers,  » 

Les  Allemands  ne  tardèrent  pas  à  arriver.  Mézières 
est  située  a  l'entrée  d' une  péninsule  formée  par  |g 
Meuse.  \z  comte  de  Nassau ,  avec  20 .000  hommes, 
s'établit  d'un  côté,  au  nord-est,  sur  la  rive  gauche 
de  la  Meuse;  Siekingeu  se  posta  avec  15,000  hom- 
mes sur  la  rive  droite ,  au  sud-ouest ,  et  devant  la 
porte  dite  de  Bourgogne.  —  Leur  artillerie  était 
de  plus  de  cent  pièces,  parmi  lesquelles  se  trou- 
vaient des  mprtiers  à  bombes,  qui  forent  alors  em- 
ployés pimr  la  première  foi». 

Le  lendemain  Bayart  fut  sommé  de  se  rendre. 
■  la  place  n'est  pas  tenahlc,  lui  faisaient  djre  |es  gé- 
néraux ennemis,  et  si  elle  était  pris,:  d'assaut,  il  en 
« mésarriverait  a  votre  honneur  tt  à  votre  vie.» 

—  «Mon  ami,  répondit-il  en  souriant  au  héraut, 
«je  m'ébahis  de  la  gracieuseté  que  me  font  messci* 
«  gneurs  de  Nassau  et  de  Sjçkingcn ,  et  du  soin  qu'il* 
«veulent  bien  «voir  dç  ma  personne,  sans  que  j'aie 
«jamais  eu  grande  connaissance  avec  eux.  Retourne» 
a  eur  dire  que  fe  foi,  mon  souverain  seigneur,  m'a 
«confié cette  place,  et  que,  pieu  aidant,  vos,  niat- 
1  très  seront  las  de  I  assiéger  avant  que  je  le  sois  de 
«  la  défendre.  » 

Quand  cette  réponse  fut  fai(e  aux  seigneurs  de 
.Nassau  et  de  Siekingeu ,  un  capitaine ,  nommé 
Grand-Jehan  le  Picard,  «vieil  spjdat  nourri  de  tout 
temps  au  service  du  roi,  aux  guerres  d'Italie,  mais 
natif  de  la  Franche  Comté,  et  qui  s'étoit  retiré  de- 
puis peu  de  temps  au  service  de  I  empereur,  leur 
dit  :  «  Mcsseigneurs ,  ne  vous  attepdez  pas  à  entrer 
«dans  Mézières  tant  que  vivra,  m.mscigncur  de 
«  Bayart;  je  le  connais,  j'ai  combattu  sous  ses  ordres, 
*  et  il  est  conditionné  de  façon  a  donner  «lu  cœur 
«aux  plus  couards  gens  du  monde.  Sachez  que  tous, 
«ceux  qui  sont  avec  lui  mourront  à  la  brèche,  cl  lui 
«le  premier,  avant  i|uc  nous  mettions  le  pied  dans, 
«  la  ville.  Quant  à  moi ,  je  préférerais  qu'il  y  eût  dans 
«  la  place  deux  mille  hommes  de  plus,  et  lui  seul  de 
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tmoins.  —  Capitaine  Grand -Jehan,  répliqua  le 
a  comte  de  Nassau ,  votre  seigneur  de  Bayart  n'est  ni 
•de  fer  ni  d'acier;  d'ici  à  quatre  jours ,  je  lui  enver- 
rai tant  de  coups  de  canon ,  qu'il  ne  saura  de  quel 
«coté  se  tourner.» 

£  Le  feu  de  l'artillerie  commença ,  en  effet ,  d'une 
manière  terrible.  A  la  première  décharge ,  les  gens 
du  baron  de  Montmoreau  furent,  comme  à  Mouzon, 
saisis  d'une  telle  frayeur,  que,  malgré  les  efforts 
de  leur  capitaine,  ils  s'enfuirent,  les  uns  par  les 
portes ,  les  autres  en  sautant  par-dessus  les  murail- 
les. —  Bayart ,  sans  s'émouvoir,  dit  qu'il  était  ravi 
o  d'être  débarrassé  de  ce  tas  de  bélîtres  indignes  de 
«partager  l'honneur  d'une  glorieuse  défense.  »  — 
L'artillerie  allemande ,  en  quelques  jours ,  tira  sur 
la  ville  plus  de  cinq  mille  boulets  et  de  trois  mille 
bombes.  L'artillerie  de  la  place  était  trop  faible 
pour  rendre  aux  ennemis  le  mal  qu'ils  faisaient 
éprouver  aux  assiégés  ;  mais  le  bon  chevalier  tour- 
mentait les  Allemands  par  de  fréquentes  et  meur- 
trières sorties. 

Cependant  le  siège  durait  depuis  un  mois  ;  les 
vivres  et  les  munitions  commençaient  à  manquer. 
Les  troupes  de  la  garnison ,  atteintes  d'une  dyssen- 
terie  épidémique ,  encombraient  les  hôpitaux  ;  celles 
qui  restaieut  pouvaient  à  peine  suffire  à  la  garde 
de  l'immense  brèche  faite  par  l'artillerie  allemande. 
—Si  les  soldats  de  Nassau  pressaient  la  ville  d'un  côté, 
de  l'autre  les  batteries  de  Sickingen  la  foudroyaient  : 
rien  ne  pouvait  sortir  de  Mézières  sans  tomber 
entre  les  mains  du  brave  aventurier. —  Bayart,  qui 
était  «  un  des  plus  inventifs  et  subtils  guerroyeurs 
de  son  temps»,  usa  d'un  stratagème  pour  lui  faire 
repasser  la  Meuse.  Par  une  lettre  adressée  à  Robert 
de  La  Marck ,  et  qu'il  fit  tomber  exprès  dans  les 
mains  de  Sickingen,  il  fit  croire  à  celui  ci  que  l'ar- 
mée française  approchait ,  et  que  le  comte  de  Nas- 
sau, pour  venger  d'anciennes  querelles  qu'ils 
avaient  eues  ensemble,  avait  résolu  de  le  laisser 

Sickingen,  furieux,  fit  aussitôt  battre  les  tam- 
bours, sonner  à  l'étendard,  et  plier  bagages.  Le 
comte  de  Nassau,  étonné  de  ce  bruit,  envoya,  pour 
s'informer  de  ce  qui  se  passait,  un  gentilhomme 
qui  trouva  le  camp  en  tumulte ,  et  apprit  que  Sic- 
kingen s'apprêtait  à  repasser  la  Meuse.  Le  comte  en- 
core plus  étonné,  car  abandonner  cette  position , 
c'était  lever  le  siège,  renvoya  sur-le-champ  l'un  de 
ses  principaux  capitaines  prier  Sickingen  de  ne  pas 
bouger  avant  d'en  avoir  conféré  avec  lui ,  s'il  ne 
voulait  trahir  le  service  de  l'empereur.  Sickingen , 
en  courroux,  dit  à  cet  envoyé  :  «  Retournez  au  comte, 
«et  assurez-le  que,  pour  son  bon  plaisir,  je  ne  res- 
«terai  pas  à  la  boucherie.  S'il  me  veut  empêcher  de 
«loger  auprès  de  lui,  nous  verrous  qui  de  nous 
Hi st.  de  France.  —  t.  iv. 


«deux  sera  le  plus  fort.»  Le  comte  de  Nassau,  de 
plus  en  plus  étonné,  crut  devoir  ranger  ses  gens  en 
bataille.  Sickingen  en  fit  autant  dès  qu'il  eut  tra- 
versé la  Meuse.— Bayart,  riant  du  succès  de  son  stra- 
tagème ,  courut  avec  plusieurs  gentilshommes  sur 
les  remparts ,  d'où  il  aperçut  les  deux  corps  d'ar- 
mée en  bataille,  l'un  en  face  de  l'autre.  «  Par  ma 
«  foi ,  dit-il ,  puisqu'ils  tardent  si  longtemps  à  en 
«venir  aux  mains ,  donnons-leur  le  signal  du  com- 
«  bat»,  et  il  leur  fit  envoyer  cinq  ou  six  volées  de  ca- 
non. —  Cependant  Sickingen  et  Nassau  s'apaisèrent, 
et  se  logèrent  tous  les  deux  de  l'autre  côté  de  la  Meuse. 
—Le  roi,  prévenu  par  un  message  de  Bayart,  envoya 
le  sire  de  Lorges  avec  des  vivres  et  des  munitions , 
qui  arrivèrent  heureusement  dans  Mézières.  lx  feu 
des  batteries  françaises  put  dès  lors  reprendre  son 
activité  première. 

Les  Allemands ,  au  contraire ,  désespérant  de  s'em- 
parer de  la  place ,  se  négligèrent  de  plus  en  plus. 
Toutefois, de  peur  que  les  Français  ne  s'aperçus- 
sent de  leur  refroidissement,  le  comte  d'Egmont 
envoya  un  trompette  demander  aux  assiégés  s'il  y 
avait  parmi  eux  un  chevalier  qui  voulût  rompre  une 
lance  avec  lui  dans  l'Ile  de  Mézières.  Bayart  con- 
naissait trop  les  devoirs  de  sa  charge  pour  céder 
à  la  tentation,  et  il  laissa  à  Montmorency  le  soin 
de  soutenir  l'honneur  des  gens-d'armes.  Le  sei- 
gneur de  Lorges,  jaloux ,  de  son  côlé , de  mainte- 
nir à  son  tour  la  réputation  des  gens-de-pied ,  fit 
proposer  aux  impériaux  un  combat  à  la  pique.  Le 
seigneur  de  Vaudrey  accepta  le  défi. 

Les  champions  entrèrent  en  lice.  «  Montmorency 
atteignit  son  adversaire  au  milieu  du  corps ,  faussa 
sa  cuirasse ,  et  rompit  sa  lance  sans  lui  faire  d'autre 
mal.  Le  comte  d'Egmont ,  par  la  faute  de  son  cheval, 
ne  toucha  point  ou  bien  peu.  De  Lorges  et  le  sei- 
gneur de  Vaudrey  fournirent  les  coups  de  pique  or- 
donnés ,  sans  avantage  marqué  de  part  ni  d'autre.  » 

Pour  s'assurer  si  le  convoi  avait  été  a^si  consi- 
dérable que  Bayart  le  publiait  â  dessein ,  le  capi- 
taine Grand-Jehan  le  Picard  envoya  demander  une 
bouteille  de  vin  à  son  ancienne  connaissance  le  sei- 
gneur de  Lorges.  Celui-ci  fit  conduire  le  messager 
dans  un  vaste  cellier  garni  de  tonneaux ,  dont  la 
plupart  n'étaient  remplis  que  d'eau,  et  le  renvoya 
avec  deux  bouteilles ,  l'une  de  vin  vieux ,  l'autre  de 
vin  nouveau.  Il  n'était  réellement  entré  dans  la  ville 
que  trois  charriots  de  provisions.  —  La  tradition  lo- 
cale rapporte  que  Bayart  fit  échapper  de  la  ville 
quelques  boeufs,  après  les  avoir  rassasiés  de  blé;  les 
Allemands  s'en  emparèrent ,  et  furent  convaincus , 
en  les  dépeçant ,  que  Mézières  regorgeait  de  grains , 
puisqu'on  en  nourrissait  les  animaux  même. 

Enfin,  après  cinq  semaines  de  siège,  Nassau  et 
Sickingen ,  perdant  tout  espoir  d'affamer  la  ville  , 
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se  retirèrent  sons  attendre  I  aimée  française ,  que  la 
résistance  opiniâtre  de  Bayart  avait  donné  le  temps 
de  réunir.  -  On  demandait  au  comte  dc.\  jssju,  à  son 
retour  dans  les  Pays-Bas,  comment,  avec  une  arn 
de  quarante  mille  hommes  et  cent  pièces  de  canon , 
il  n'avait  pas  pu,  en  six  semaines ,  prendre  un  petit 
pigeonnier  comme  Mézières  :  «Cest  répondit-il, 
«que  ce  pigeonnier  était  défendu  par  un  ai^le  et 
tpar  des  aiglons  autrement  becqués  et  membres 
«que  les  algies  impériales  1 .  » 

La  levée  du  siège  de  Mézières  -  causa  en  France 
une  joie  universelle.  François  I"  l'annonça  a  sa  mère 
par  une  lettre  dans  laquelle  il  lui  disait  :  a  En  cetu 
«occasion  Dieu  a  montré  qu'il étoit  bon  François.  »  l.c 
meilleur  Français  après  Dieu  avait  été  Bayart.  L'o- 
pinion générale  attribua  au  bon  chevalier  le  salut 
du  royaume.  Si  les  Allemands  se  fussent  rendus 
maîtres  de  Mézières,  rien  ne  les  aurait  empêchés  de 
pénétrer  dans  le  ca'ur  de  la  France.  Un  auteur  con- 
temporain de  Bayart,  Aimar  de  Rival, dans  son 
livre  De  Allobixtglbus ,  dit  qu'à  cette  époque ,  «et 
lorsqu'au  milieu  du  saint  sacrifice  de  la  messe ,  le 
prêtre  se  tournait  vers  le  peuple ,  en  disant,  selon  la 
formule  ordi naine,  «priez  aussi  pour  le  roi»,  il 
ajoutait  «et  pour  Bayart  qui  a  sauvé  le  royaume  de 
«France3.» 

Le  défenseur  de  Mézières  fut  accaeilli  par  le  roi 
comme  il  méritait  de  l'être.  François  lw,  «en  rému- 
nération de  sa  vertu ,  lui  donna  le  collier  de  son  ordre 
de  Saint-Michr  I ,  et  une  compagnie  de  cent  hommes 
d'armes ,  avec  appointements  de  ô,000  écus  par  an. 
Telles  compagnies  de  ce  temps  ne  se  donuolent  par 
faveur,  et  pour  la  plupart  étoient  réservées  aux 
seuls  princes  du  sang.»  Les  bienfaits  du  roi  rejail- 
lirent aussi  sur  les  deux  frères  du  bon  chevalier  : 
Philippe  Terrail  obtint  l'évèché  de  Glandèves,  et 
Jacques ,  l'abbaye  de  Josaphat ,  près  Chartres. 

Bayart  se  mit  à  la  poursuite  de  l'ennemi  avec 
l'avant-ftarde  commandée  par  le  duc  d'Alençon  ;  il 
fut  l'un  de  ceux  qui  contribuèrent  le  plus  à  la  re- 
prise de  Mouzon.  Les  Allemands  repassèrent  l'Oise, 
le  roi  traversa  lui-même  l'Escaut ,  et  les  atteignit 
non  loin  de  Valenciennes ,  où  Charles-Quint  était 

'  It  est  bien  difficile  d'écrire  l'histoire  arec  une  exactitude 
complète.  L'HIuttre  Bosniet  dit  que  Bayart,  à  Mnicrrt.eut 
trais  tusaaU  a  aoulenir  5  il  BU  certain ,  au  contraire ,  que  le* 
40,000  awiéceanu  qui  bloquaient  5, (XX»  Fraucai»  ne  se  hasar- 
dèrent pas  .ï  livrer  un  seul  assaut  a  la  place  défendue  par  le 
bon  chevalier;  et  cette  prudence  ne  fut  pa*  une  de*  moin- 
dre* ftloirea  de  Bayart. 

*  Les  batiilantx  de  Mézières  vénèrent  la  mémoire  de  Bayart. 
I.'éleudai  d  à  i'cNj,;ie  du  l»i  i  rbe\al<er  est,  depuis  trois  »ié- 
des.dépow»  5  l'hôtel  de  ville,  et  charrue  année,  le  2?  sep- 
tembre, jour  anniversaire  de  la  levée  du  s.<V,e ,  une  proces- 
sion portant  ce SjtorietlX  dr.ipeau  parcourt  la  ville,  suivie 
par  le»  autoriiés  locale*,  et  esmriée  par  la  |;arde  nationale. 

1  Orale  eliampro  regt  el  Bayardo  qui  regnum  fran- 
ci(w  tuiattu  ett. 


venu  à  leur  rencontre.  Bavai  t  mit  en  déroute  leur 
arrière  partie,  le  connétable  de  Bourlmn,  laTré- 
mouille,La  Palice,  demandaient  à  jjrands  cris  la 
permission  d'achever  la  défaite  des  impériaux.  «  Mais 
déjà  il  suffisait  que  Bourbon  ouvrit  un  avis  pour 
que  le  roi  y  fût  contraire.  »  Ce  motif  et  une  aveugle 
déférence  aux  conseils  timides  du  duc  d'Alençon  et 
du  maréchal  de  Chotillon  empêchèrent  François  de 
profiter  de  cette  occasion  de  détruire  l'armée  de 
Charles-Quint.  «  Il  lui  en  conta  cher ,  car  la  fortune 
qu'il  avait  refusée  ce  jour-là  lui  en  garda  rancune  le 
reste  de  sa  vie.  » 

Évacuation  du  Milanais.  —  Mort  de  Léon  X  (1521). 

Malgré  cette  faute .  la  campagne  se  termina  heu* 
reusement  pour  la  France  sur  la  frontière  du  nord  ; 
il  en  fut  de  même  sur  celle  du  midi,  où  l'amiral 
Bonnivet  prit  Fontarabic ,  et  quelques  autres  places 
de  la  Biscaye  ;  mais  en  Italie  l'armée  française  éprouva 
un  grand  échec. 

Avant  d'aller  prendre  le  commandement  de  cette 
armée ,  confié  jusqu'alors  au  maréchal  de  Fois  (Lcs- 
cun),  son  frère!  le  maréchal  de  Uutrec,  sachant 
que  depuis  un  an  elle  n'avait  reçu  aucune  solde,  ri 
qu'elle  était  forcée  de  vivre  aux  dépens  d'un  pays 
mécontent ,  disposé  à  l'insurrection ,  avait  déclaré 
qu'il  ne  s'engageait  à  défendre  le  Milanais  contre 
l'année  confédérée  de  l'empereur  et  du  pape  (qui 
venaient  de  .s'allier  en  haine  de  la  France),  qu'autant 
qu'il  y  apporterait  400,000  écus  pour  payer  les  mon- 
tres arriérées  de  la  gendarmerie  française,  et  la 
solde  de  8,000  Suisses  levés  par  son  frère  dans  les 
cantons. 

La  duchesse  d'Angouléme  et  le  surintendant  des 
finances  Seroblançay  s'engagèrent ,  par  serment  en- 
vers le  maréchal ,  k  lai  faire  parvenir  la  somme  qu'il 
demandait.  Lautrec  partit  sur  cette  assurance  ;  mais, 
arrivé  à  Milan,  il  n'y  trouva  point  d'argent,  et  pen- 
dant la  campagne,  malgré  ses  réclamations  réité- 
rées, il  neputfcn  obtenir.  «Pour  y  suppléer,  dit 
l'historien  des  Républiques  italiennes,  il  leva  des 
contributions  sur  les  plus  riches  habitants  du  duché» 
il  redoubla  de  rigueur  envers  les  rebelles;  il  les  fit 
périr  sur  i'écbafaud ,  et  confisqua  leurs  biens.  L'in- 
dignation qu'il  excitait  ainsi  s'accrut  encore  lors- 
qu'on le  vit  accorder  à  son  frère  les  confiscations 
qu'il  faisait  prononcer h  celle,  entre  autres,  de 
Christophe Pallavicini, qui  fut  envoyé  à  Pécharaud 
parce  qu'il  avait  26.000  écus  de  rente.  • 

Comme  général ,  «  Lautrec  ne  manquait  ni  de  fi- 
lent ni  de  décision  :  par  une  prandc  force  de  carac- 
tère, il  savait  maintenir  les  soldats  et  les  peuples 
dans  l'obéissance  ;  mais  voulant  se  tenir  en  garde 
contre  la  précipitation  et  l'imprudence,  communé- 
ment reprochées  aux  Français ,  il  se  jeta  souvent 
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dans  le  défaut  contraire,  et  il  laissa  échapper  des 
occasions  avantageuses  de  combattre,  par  an  excès 
de  précautions  qui  n'était  ni  dans  son  caractère  ni 
dans  celui  de  ses  soldats.  » 

Après  une  démonstration  sans  résultats  faite  à 
Parme,  et  un  mois  de  marches  et  de  contre-marches 
inutiles,  les  confédérés,  commandés  par  Prusper 
Goionna,  passèrent  le  Pù  du  coté  de  Mantoue.  Ce 
mois  de  délai  fut  fatal  à  Lautree  :  les  Suisses  qu'il 
avait  dans  son  armée  désertèrent  presque  tous, et 
la  faiblesse  numérique  des  troupes  qui  lui  restaient 
l'empêcha  d'attaquer  les  ennemis  dans  deux  posi- 
tions où  il  semblait  que  leur  défaite  était  assurée. 

l  es  Italiens  de  Goionna  passèrent  l'Adda  ;  les  par- 
titans  de  l'empereur  à  Milan ,  les  Gibelins  ouvrirent 
une  des  portes  de  la  ville  à  l'infanterie  espagnole, 
lautree,  ne  croyant  pas  possible  de  se  défendre 
dans  les  mes ,  se  retira  la  nuit  même  à  Gomo ,  et  en- 
suite dans  l'État  vénitien,  où  il  prit  ses  quartiers 
d'hiver.  -.utMiS 

Francisco  Sfora ,  second  fils  de  l.udovic ,  et  pro- 
tégé par  Jérôme  Mo  roue ,  l'ancien  chancelier  des 
ducs  de  Milan ,  qui  avait  gagné  la  bienveillance  de 
l'empereur ,  prit  possession  du  duché,  que  son  père 
et  sou  frère  avaient  successivement  possédé. 

Léon  X  reçut  à  Home  la  nouvelle  de  la  prise  de 
.Milan  sur  les  Français.  Il  était  malade,  la  joie  lui 
eausa  une  révolution  telle,  que  sa  maladie  en  fut 
aggravée.  Il  mourut  le  1er  décembre.  «Sa  mort 
prompte  parut  accompagnée  de  circonstances  si  sus- 
pectes ,  qu'on  répandit  le  bruit  qu'il  avait  été  em- 
poisonné ,  sans  pouvoir  cependant  porter  le  soup- 
çon sur  personne.  »  La  France  ne  gagna  rien  à  être 
délivrée  d'un  pareil  ennemi.  Léon  X  eut  pour  suc- 
cesseur l'ancien  précepteur  de  Charles-Quint,  le 
eardinal  de  Tortose,  Adrien,  né  à  Utrecht ,  qui  prit 
le  nom  d'Adrien  VI. 

«~»«"-    i  iniinwMiuunu 
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|     Silualion  cri  ique  do  la  F ranre.  —  Suite  de  1»  C'^re 
du  Milanais  (15221. 

Au  commencement  de  l'année  lo22,  la  France, 
attaquée  sur  toutes  ses  frontières,  entourée  d'enne- 


mis de  tous  cotés,  et  sans  alliés  qui  pussent  lui  four- 
nir d'efficaces  secours ,  se  trouvait  dans  une  position 
fort  critique.  l>  trésor  était  vide ,  les  charges  nou 
villes  de  judicature,  créées  pour  obtenir  de  l'argent 
mécontentaient  les  parlements.  Les  taxes,  croissante* 
par  degré,  soulevaient  presque  le  peuple;  cependant 
les  états  provinciaux  consentirent  à  accorder  diverses 
sommes  pour  la  réparation  des  fortifications  et  la 
solde  de  l'armée.  On  pot  ainsi  expédier  quelque  ar» 
gent  en  Italie. 

Le  maréchal  de  Foit,  renvoyé  au  delà  des  Alpes 
avec  des  troupes ,  fut  chargé  de  le  faire  parvenir 
à  son  frère,  qui  avait,  au  printemps,  recommencé  la 
campagne,  et  ravageait  les  environs  de  Milan.  «Mais 
cet  argent  ne  dura  guère  :  la  plus  grande  partie 
tomba  dans  l'eau  au  passage  d'un  bac,  où  la  cavale- 
rie se  jeta  trop  tôt.» 

Le  maréchal  de  Foix  prit  Novarre ,  le  maréchal  de 
Lautree  assiégea  l'a  vie,  et  la  ville  allait  être  prise, 
lorsque  les  inondations  du  Tésin  obligèrent  l'armée 
française  à  en  lever  le  siège. 

Cependant ,  le  roi  ayant ,  à  l'aide  de  nouveaux 
efforts,  réussi  à  rassembler  une  partie  de  l'argent 
dont  l'armée  d'Italie  avait  besoin ,  l'avait  envoyé  à 
Arona .  petite  place  sur  le  lac  Majeur,  on  se  trouvait 
la  caisse  militaire',  et  que  bloquait  un  corps  de  trou- 
pes milanaises.  Lautree,  voyant  que  l'argent  pour- 
rait seul  réduire  l'indiscipline  des  Suisses ,  résolut 
d'aller  lui-même  arec  son  armée  débloquer  Arona,  et 
payer  ses  indociles  auxiliaires. 

Mais  l'armée  de  Colonna  coupait  le  chemin  du 
lac  Majeur  ;  il  fallut  faire  un  détour. 

Bataille  de  la  Bicoque.  —  Les  Suisse»  abandonnent  l'armée 
fraoçaite  (29  avril  1522;. 

L'armée  française,  cherchant  à  se  rapprocher  de 
sa  caisse  militaire,  s'avança  donc ,  et  alla  camper 
à  Moma.  —  Cette  marche  inquiéta  les  impériaux , 
moins  à  cause  d'Arona ,  qu'à  cause  de  Milan  qu'elle 
pouvait  surprendre;  les  impériaux  se  rapprochè- 
renl  de  Milan,  et  vinrent  camper  entre  Lodi ,  Milau 
et  Monza. 

Le  poste  qu'ils  occupèrent ,  nommé  la  Bicoque, 
était  un  vieux  château  situé  au  milieu  d'un  grand 
parc  oo  les  anciens  ducs  de  Milan  venaient  pren? 
dre  le  plaisir  de  la  chasse.  Ce  parc,  environné  de 
profonds  fossés,  pouvait  contenir  une  armée  de 
20,000  hommes,  et  formait  un  camp  inexpugna- 
ble; la  campagne  voisine  était  coupée  de  canaux  creu- 
sés pour  arroser  les  pâturages.  Colonna  ajouta  aux 
avantages  naturels  de  sa  position,  en  élevant  de 
distance  eu  distance  des  plates-formes  qu'il  garnit 
d'artillerie.— le  projet  de  Lautree  était  de  laisser  les 
impériaux  dans  ce  poste,  et  de  coutinuer  sa  route 
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vers  Arona;  mais  les  Suisses  s'y  opposèrent.  Le  bâ- 
tard de  Savoie ,  le  connétable  de  Gbaban nés,  tous 
les  officiers  dont  la  prudence  ne  pouvait  être  soup- 
çonnée de  timidité,  joignirent  en  vain  leurs  instances 
à  celles  de  Lautrcc. 

Les  auxiliaires  indociles,  sans  rien  écouter,  s'ob- 
stinèrent â  vouloir  combattre  ou  être  payés  sur- 
le-champ;  ils  menacèrent  de  quitter  l'armée.  Le 
capitaine  Albert  de  La  Pierre,  naguère  si  attaclié 
à  la  France ,  fut  chargé  de  porter  i  Lautrec  les 
dernières  demandes  de  ses  compatriotes,  qui  se 
réduisaient  à  trois  mots:  argent,  congé  ou  ba- 
taille. Lautrec ,  n'ayant  point  d'argent ,  puisqu'  on 
l'empêchait  d'en  aller  chercher,  choisit  des  deux 
inconvénients  celui  qui  lui  parut  le  moindre:  il  livra 
les  Suisses  à  toute  leur  ardeur,  et  disposa  tout  pour 
le  combat. 

a  L'équitable  histoire ,  dit  Gaillard,  doit  à  Lautrec 
le  témoignage  que  non-seulement  il  céda  malgré  lui 
à  la  violence  des  Suisses ,  mais  encore  qu'il  fit  pour 
la  bataille  les  meilleures  dispositions  que  le  génie  et 
la  prudence  pouvoient  suggérer.  —  Il  obtint  d'a- 
bord des  Suisses  qu'ils  allassent  eux-mêmes  recon- 
naître le  camp  ennemi.  —  C'étoit  un  moyen  adroit 
de  leur  faire  abandonner  le  projet  de  combattre, 
pour  peu  qu'ils  eussent  été  capables  de  réflexion  ; 
mais  leur  opiniâtreté  ne  sut  point  fléchir.  —  6.000 
hommes  de  leur  nation ,  et  400  chevaux  commandés 
par  Pontdormy,  firent  le  tour  des  retranchements 
de  la  Bicoque  ;  ils  observèrent  tout ,  et  le  compte 
qu'ils  rendirent  de  leurs  découvertes  ne  servit  qu'à 
confirmer  de  plus  en  plus  les  généraux  français 
dans  la  conviction  qu'on  alloil ,  le  lendemain,  mener 
les  troupes  à  une  boucherie  horrible  et  infructueuse. 
Il  le  fallut  enfin,  et  le  lendemain  matin,  jour  de 
Quasimodo,  toute  l'armée  fut  prête  à  combattre. 
,  »  La  gendarmerie,  placée  à  l'avant-garde ,  et  com- 
mandée par  le  maréchal  de  Foix ,  devoit  attaquer 
un  pont  de  pierre  qui  avoit  été  reconnu  la  veille. 
C'étoit  le  seul  endroit  par  où  il  fut  possible,  à  force 
de  courage  et  de  bonheur,  de  pénétrer  dans  le  camp 
ennemi.  Montmorency,  à  la  tête  de  8,000  Suisses, 
devoit  faire  son  attaque  du  côté  diamétralement  op- 
posé â  ce  pont,  lautrec  ne  voulut  négliger  au- 
cun des  moyens  qui  pouvaient  faciliter  le  succès 
de  leur  attaque;  il  les  fit  appuyer  de  son  artillerie, 
tandis  qu'un  vallon  les  mettoit  hors  de  la  portée 
de  l'artillerie  des  ennemis.  —  Le  général  en  chef  se 
plaça  lui-même  avec  le  maréchal  de  Chabannes ,  le 
bâtard  de  Savoie  elle  grand  écuyerSainl-Severin,  au 
corps  de  bataille.  Sa  conduite  avec  les  Vénitiens  fut 
encore  extrêmement  sage  :  il  voulut  qu'ils  n'eussent  à 
se  plaindre,  ni  d'avoir  été  trop  exposés  au  danger,  ni 
d'en  avoir  été  trop  écartés  par  des  ménagements 
injurieux  :  il  leur  offrit  l'attaque  d'un  dis  quartiers 


du  camp  ;  et  lorsque  leur  prudence  eut  refusé  ce 
périlleux  honneur,  il  les  mit  à  l'arrière-garde  sous 
le  commandement  du  duc  d'llrbin,qui,  après  avoir 
reconquis  ses  États,  étoit  revenu  àl'armée.  —  Pierre 
de  Navarre  dirigea  les  travaux  des  pionniers  des- 
tinés à  aplanir  les  chemins.  Pontdormy,  à  la  tète 
d'une  espèce  de  corps  de  réserve ,  devoit  tout  ob- 
server, se  porter  partout,  empêcher  toutes  les  sor- 
ties que  l'ennemi  voudrait  faire.» 

Aux  dispositions  de  Lautrec,  Colon n a  n'opposa 
qu'une  sage  distribution  de  ses  troupes  dans  les  dif- 
férents postes.  Le  capitaine  Georges  Fronsberg, 
avec  l'infanterie  allemande  et  l'artillerie ,  fut  chargé 
de  repousser  l'attaque  de  Montmorency;  Sforza  lui- 
même  ,  qui ,  sur  le  bruit  d'une  bataille  prochain* , 
était  accouru  de  Milan  au  camp  de  Bicoque ,  se  char- 
gea de  défendre,  avec  400  chevaux,  et  6,000  fan- 
tassins italiens  de  nouvelle  levée ,  le  pont  que  le 
maréchal  de  Foix  devait  attaquer.  Le  reste  des 
troupes  était  répandu  le  long  des  retranchements. 

Lautrec  s'était  proposé  de  faire,  avec  le  corps  de 
bataille,  une  troisième  attaque  aux  environs  du  pont. 
Pour  en  assurer  le  succès ,  il  avait  fait  quitter  â  ses 
soldats  la  croix  blanche,  signal  du  parti  français,  et 
leur  avait  fait  prendre  la  croix  rouge,  marque  des 
troupes  impériales.  —  En  même  temps,  ayant  fait 
un  détour,  il  avait  pris  la  route  de  Milan  â  la  Bicoque, 
pour  persuader  aux  Impériaux  que  c'était  un  ren- 
fort qui  leur  arrivait  de  Milan  ;  mais  Golonna ,  trop 
bien  instruit  par  ses  espions,  ne  fut  point  dupe  de 
ce  déguisement',  et,  pour  distinguer  ses  soldats 
dans  la  mêlée,  il  leur  rit  mettre  des  épis  de  blé  sur 
leurs  casques. 

Le  succès  des  deux  grandes  attaques  de  Montmo- 
rency et  du  maréchal  de  Foix  dépendait  principale- 
ment du  concert  qui  régnerait  entre  elles.  Montmo- 
rency s'arrêta ,  suivant  les  ordres  de  Lautrec, dans 
le  vallon  qui  devait  garantir  sa  troupe  de  l'artillerie 
ennemie;  il  voulut  y  attendre  que  son  artillerie  fût 
placée  en  batterie,  que  le  maréchal  de  Foix,  obligé 
de  tourner  autour  des  retranchements ,  fût  arrivé 
au  pont  qu'il  devait  attaquer,  et  que  Pierre  de  Na- 
varre ,  avec  ses  pionniers ,  eut  ouvert  en  quelques 
endroits  le  front  de  cette  circonvallation  redoutable; 
a  Mais  l'impatience  des  Suisses,  dit  Gaillard,  ne 
souffrit  aucun  délai;  leur  valeur,  ce  jour-là,  étoit 
une  ivresse,  une  fureur  ;  ils  accumuloient  faute  sur 
faute  ;  ils  entraînèrent  Montmorency  à  l'assaut , 
plutôt  qu'il  ne  les  y  conduisit  ;  l'élite  de  la  jeune 
noblesse  française ,  qui  avoit  brigué  l'honneur  de 
mourir  â  ses  côtés,  secondoit  leur  ardeur;  on  pré- 
vint tous  les  préparatifs,  on  dérangea  tout  le  plan 
de  Lautrec,  on  sortit  du  vallon;  on  parut  â  la  vue 
des  retranch*  ments  et  à  la  portée  du  canon  dont  ils 
étoient couverts.  Bientôt  plus  de  1000  Suisses,  ren- 
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versés  et  foudroyés  par  les  premières  décharges , 
payèrent  de  leur  vie  cette  imprudence.—  Us  autres 
n'en  deviennent  que  plus  furieux  :  ils  se  précipitent 
en  foule  dans  le  fossé,  ils  veulent  s'élancer  par-des- 
sus les  retranchements.  Ce  fut  alors  qu'ils  virent 
avec  désespoir  ce  qu'ils  n'avoient  pas  voulu  com- 
prendre la  veille  :  ces  retranchements  étoient  si  es- 
carpés, qu'à  peine  pou  voient-ils  y  atteindre  du  bout 
de  leurs  piques  ;  on  les  voyoit  mesurer  cette  hau- 
teur inaccessible,  s'exciter" à  la  franchir,  grimper 
avec  effort ,  retomber,  regrimper  encore,  tandis  que 
le  canon  et  la  mousqueterie,  tonnant  sur  eux  sans 
relâche,  éclaircissant  leurs  rangs,  mettant  tout  en 
désordre ,  irritoient  leur  rage  impuissante  ;  en  même 
temps  des  mousquetaires  espagnols  que  Pescaire 
avoit  fait  cacher  dans  les  blés,  hors  du  camp,  fai- 
soient  un  feu  terrible  sur  les  Suisses,  qui  se  voyoient 
ainsi  enveloppés  de  toutes  parts ,  sans  pouvoir  faire 
face  d'aucun  côté  ;  ils  frémissoient ,  ils  pleuraient  de 
colère,  ils  poussoient  des  hurlements  affreux ,  ils  se 
consumoient  en  efforts  surnaturels  et  superflus. 
Montmorency  les  consoloit ,  les  encourageoit ,  des- 
cendoit  avec  eux  dans  ces  fossés  profonds ,  gémis- 
soit  comme  eux  de  l'impossibilité  de  les  franchir. 
Albert  de  La  Pierre,  leur  célèbre  commandant ,  et 
vingt-deux  de  leurs  capitaines,  furent  tués  sur  la 
place.  » — Un  grand  nombre  des  jeunes  gentils- 
hommes qui  accompagnaient  Montmorency  furent 
atteints  par  l'artillerie  ;  Montmorency  lui-même  fut 
jeté  par  terre  d'un  coup  de  mousquet  qui  l'étourdit , 
et  le  laissa  sans  connaissance  ;  il  fut  à  l'instant  cou- 
vert d'un  monceau  de  cadavres,  qui  l'auraient 
étouffé,  si  quelques  braves  de  sa  suite  ne  l'eussent 
tiré  de  ce  péril.  Les  Suisses,  découragés,  prirent 
enfin  le  parti  de  se  mettre  hors  de  la  portée  du  ca- 
non, et  de  se  retirer  dans  le  vallon,  d'où  ils  étaient 
si  imprudemment  sortis  avant  le  temps.  Us  avaient 
perdu  plus  de  3,000  hommes.  Cependant  le  maré- 
chal de  Foix  avait  attaqué  le  pont  de  pierre  avec  tant 
de  vigueur,  qu'il  s'en  était  rendu  maître;  il  avait 
pénétré  jusqu'au  milieu  des  retranchements  enne- 
mis; il  se  crut  assuré  de  la  victoire.  I-autrec  joignit 
sa  troupe  à  la  sienne ,  et  envoya  prier  les  Suisses 
de  détacher  quelques  bataillons  pour  soutenir  le 
maréchal  et  le  suivre  dans  le  camp  ennemi,  a  Mais 
les  Suisses,  qui  avoient  tout  perdu,  n'osèrent  rien 
réparer;  envain  on  leur  promettait  une  victoire  cer- 
taine et  presque  sans  péril  s'ils  vouloient  se  porter  du 
côté  du  pont:  ils  avoient  trop  souffert  pour  espérer 
encore,  leurcourage  lassé  avoit  fait  place  à  une  timi- 
dité que  rien  ne  put  vaincre.  » 

Dès  lors  Colonna  porta  toutes  ses  forces  contre 
le  maréchal  de  Foix  ;  celui^i ,  dont  les  troupes  fati- 
guées, chargées  sans  interruption,  diminuaient 
toujours,  et  n'étaient  jamais  remplacées,  fut  obligé 


de  reculer  après  avoir  vu  la  meilleure  partie  de  ses 
gendarmes  taillée  en  pièces.  11  fallait  repasser  en 
combattant  par  ce  pont  étroit  qu'il  avait  forcé,  et 
où  trois  hommes  d'armes  pouvaient  à  peine  défiler 
de  front.  Cette  retraite  s'effectua  heureusement  mal- 
gré les  efforts  des  confédérés. 

La  conduite  des  Suisses,  avant,  pendant  et  après 
la  bataille ,  avait  été  extravagante  :  celle  des  Véni- 
tiens fut  pire.  —  Les  Vénitiens  osèrent  rester  jus- 
qu'au bout  dans  une  inaction  honteuse.  On  leur 
demanda  de  tenter  une  fausse  attaque  d'un  côté  où 
ils  n'auraient  point  été  exposés  à  l'artillerie,  et  seu- 
lement pour  occuper  l'ennemi.  Ils  s'y  refusèrent 
constamment. 

«Rien  ne  développe  mieux,  dit  Gaillard,  la 
grande  âme  de  Lautrec,  que  la  proposition  qu'il  fit 
à  son  armée  de  passer  la  nuit  à  la  vue  de  la  Bico- 
que, et  de  renouveler  le  combat  le  lendemain.  —  Ce 
n'étoit  point  un  trait  de  désespoir;  il  avoit  très-bien 
vu  ce  qu'on  aurait  pu  faire  et  ce  qu'on  n'avoit  point 
fait  :  il  ne  demandoit  que  de  la  docilité  aux  Suisses, 
que  de  la  valeur  aux  Vénitiens ,  que  de  l'ordre  et 
du  concert  à  tous.  Il  dt  voit  d'abord  faire  jouer  son 
artillerie  et  travailler  ses  pionniers;  puis,  quand  les 
retranchements  auraient  été  entamés,  il  devoit  faire 
livrer  à  la  fois  quatre  attaques  par  quatre  côtés;  et, 
afin  que  les  Suisses  ne  pussent  alléguer  ce  qu'ils 
avoient  souffert  la  veille,  pour  se  dispenser  de  re- 
monter à  cet  assaut  meurtrier ,  il  offrit  de  mettre  à 
la  tétede  chaque  attaque  ce  qui  lui  restoit  de  gen- 
darmerie ,  et  de  la  faire  seulement  soutenir  par  l'in- 
fanterie, soit  suisse,  soit  vénitienne.  —  Mais  les 
Suisses  étoient  plus  incapables  que  jamais  de  rien 
entendre;  il  déclarèrent  qu'ils  vouloient  retourner 
dans  leur  pays;  ils  reprirent  la  route  du  camp  de 
JU'  inza ,  mais  avec  tant  de  confusion  et  de  désordre, 
que  si  Lautrec,  qui  espérait  toujours  de  les  rame- 
ner, ne  les  eût  couverts  de  sa  gendarmerie,  les  im- 
périaux n'auraient  pu  résister  à  la  tentation  de  les 
charger ,  snrs  de  les  tailler  en  pièces.  Lautrec,  pour 
les  rassurer,  voulut  bien  encore  mettre  la  rivière 
d'Adda  entre  lui  et  les  ennemis,  mais  rien  ne  put 
retenir  les  Suisses;  ils  quittèrent  brusquement  l'ar- 
mée et  rentrèrent  dans  leurs  montagnes.  » 

Nouvelle  évacuation  de  l'Italie  (1522). 

La  bataille  de  la  Bicoque  eut  pour  conséquence 
l'évacuation  de  l'Italie  par  les  Français.  —  Les  Suis- 
ses ,  irrités  d'une  défaite  qu'ils  avaient  provoquée , 
refusèrent  de  rester  en  Italie,  et  se  retirèrent  dans 
leurs  cantons,  donnant,  par  cette  relraite  inoppor- 
tune, naissance  et  cours  à  un  proverbe  injurieux  : 
pas  d'argent,  pas  de  Suisses,  seule  marque  de 
mésestime  que  le  peuple  français,  si  prompt  dans 


Digitized  by  Google 


374 


FRANCE  HISTORIQUE  ET  MONUMENTALE. 


ses  jugemepts  et  dans  ses  haines,  ait  jamais  appli- 
quée à  une  nation  pauvre ,  mais  ferme  et  loyale , 
dont  l'alliance  a  toujours  été  utile ,  dont  l'amitié  est 
toujours  fidèle,  et  dont  les  braves  soldats  ont  mêlé 
leur  sang  à  celui  des  martyrs  de  la  royauté ,  à  toutes 
ses  époques  désastreuses,  à  celui  des  héros  de 
l'empire ,  à  toutes  ses  époques  glorieuses  ;  nation  à 
la  fois  démocratique  et  aristocratique,  qui  a  défendu 
les  rois  contre  la  fureur  des  républicains  victorieux , 
et  les  proscrits  contre  les  persécutions  des  rois  im- 
pitoyables ;  nation  dont  le  pays  est  une  sorte  de 
sanctuaire  où  les  doctrines  littéraires,  le|  théories 
économiques,  les  principes  politiques,  les  dogmes 
religieux,  ont  trouvé  depuis  longtemps,  asile  et 
liberté. 

Laissant  à  son  frère,  le  maréchal  de  Foix,  le 
commandement  des  troupes  chargées  de  la  défense 
du  petit  nombre  de  places  conservées  en  Italie,  le 
luaréctial  de  Lautrec  revint  en  France  afin  de  se 
justifier  du  passé  et  d'obtenir  des  secours  efficaces 
pour  l'avenir  :  mais  ces  places  capitulèrent  prompte- 
ineut,  et  Gènes  ayant  été  surprise  par  les  Espagnols, 
toute  l'Italie,  en  juin  1522,  fut  perdue  pour  les 
Français. 

de  Foix  servirent  du  moins  a  renforcer  les  armées 
chargées  de  la  défense  du  royaume,  qu'un  traité  de 
neutralité  pour  le  comté  de  Bourgogne,  signé  à 
Siint-Jean-de-Losne.  mit  à  couvert  du  côté  du  Jura, 
niais  qui  restait  exposé  du  côté  du  Nord ,  des  Pyré- 
nées et  des  Alpes,  aux  attaques  des  ennemis,  dont 
la  ligue  s'accrut  d'abord  par  la  défection  des  Véni- 
tiens, et  ensuite  par  la  trahison  infâme  du  plus 
grand  dignitaire  de  la  monarchie  française. 

JiMiAcalion  de  Lautrec.  —  Affaire  de  Semblançay  (1522). 

Les  désastres  de  Lautrec  en  Italie  préoccupaient 
vivement  1  opinion  du  peuple  et  de  la  cour;  la  com- 
tesse de  Ctialeaubriant  n'osait  pas  même  défendre 
sou  frère.  Le  général  malheureux  obtint  avec  peine 
une  audience  du  roi;  François  Vr  le  reçut  avec  une 
telle  froideur,  que  Lautrec  osa  lui  en  demander  la 
raison. 

a  Le  roi  dit  Gaillard  ,  perd  patience ,  et  l'accable 
de  reproches  sur  la  perte  du  Milanais.  Lautrec,  sans 
s'émouvoir,  lui  rappelle  la  répugnance  qu'il  a  tou- 
jours témoignée  à  se  charger  de  la  défense  de  ce 
pays ,  si  on  ne  lui  faisait  tenir  400.000  écus  ;  il  ajoute 
qu'il  avoit  reçu  des  lettres  par  Lesquelles  le  roi  lui 
mandoil  qu'il  alloit  rerevoir  cette  somme,  mais  que 
jamais  L'argent  o'eloil  parvenu  jusqu'à  lui;  que  ce- 
pendant la  geudanucrie  uvoil  eu  la  géuérwilé  de 
servir  dix-huit  mois  sans  toucher  un  sou;  qu'à  l'é- 
gard des  Suisses,  il  avoit  eu  besoin  d'une  adresse 


extraordinaire  pour  les  retenir  si  longtemps  dans 
un  service  ingrat,  et  qu'ils  ne  lui  avoient  pas 
donné  une  légère  marque  de  considération ,  en  ne 
le  quittant  qu'après  l'avoir  forcé  d'exercer  leur  va- 
leur à  la  Bicoque.» 

«Le  roi ,  connaissant  qu'il  a  été  trahi ,  entre  dans 
une  violente  colère,  mais  dont  Lantrec  n'est  plus 
l'objet  ;  il  fait  venir  le  surintendant  Seroblençay  :  il 
lui  demande  compte  des  400,000  écus  qu'il  l'a  chargé 
de  faire  tenir  à  l'armée  d'Italie.  —  Semblançay  avoue 
en  tremblant  qu'il  n'a  point  exécuté  les  ordres  du 
roi,  parce  que,  te  jour  même  où  il  devoit  envoyer 
cette  somme,  la  duchesse  d'Angoulème  a  exigé  qu'il 
la  lui  remit,  en  l'assurant  qu'elle  se  ebargeoit  de 
l'événement  :  «  Je  n'ai  pas  osé ,  dit-il  refuser  la  mère 
«de  mon  roi ,  mais  j'ai  son  reçu  qui  prouve  ce  que 
«j'avance.. 

«  Le  roi  paroi t  alors  pour  la  première  fois  s'écarter 
de  ce  profond  respect  qu'il  a  toujours  eu  pour  sa 
mère;  il  entre  dans  son  appartement,  et,  lançant 
sur  elle  un  regard  furieux  :  «C'est  donc  à  votre  ava» 
«rice,  madame,  lui  dit-il,  que  je  dois  la  perte  du 
«Milanais,  et  la  ruine  de  mes  affaires?»  La  duchesse 
peu  accoutumée  à  ce  ton ,  s'emporte ,  nie  tout ,  ac- 
cuse le  surintendant  d'insolence, exige  qu'il  paroisse 
devant  elle:  il  paroit ,  il  répète  ce  qu'il  a  dit;  la  du- 
chesse lui  donne  un  démenti  formel,  et  demande 
vengeance  de  sa  calomnie.— Mais  avec  quelque  hau- 
teur et  quelque  avantage  qu'une  femme  toute  puis- 
saute  ,  qu'une  mère  révérée  accablât  devant  son  fils 
un  ministre  sans  appui,  dont  le  respect,  l'étonne- 
roent  glaçaient  la  timide  apologie ,  François  l'r 
n'eut  pas  besoin  de  toute  sa  péuétration  pour  re- 
connaître le  vrai  coupable.  —  En  effet .  la  duchesse , 
après  tout  l'éclat  de  ses  démentis,  fut  obligée  de 
convenir  qu'elle  s'éloit  fait  remettre,  dans  le  temps 
dont  il  s'agissoit .  une  somme  de  400,000  écus ,  «  mats 
c'éloit ,  disait-elle ,  le  produit  de  ses  épargnes ,  c'é- 
tait un  dépôt  qu'elle  avoit  confié  au  surintendant , 
qui  lui  en  devoit  même  encore  une  partie;  »  allé- 
gations que  Semblançay  persista  toujours  à  nier. 
«i\  y  songeons  plus,  dit  le  roi,  nous  n'étions  pas 
«dignes  de  vaincre:  la  fortune  voulait  en  vain  se 
«  déclarer  pour  nous ,  nous  mettions  à  ses  faveurs 
«de  trop  puissants  obstacles.  Cessons ,  s'il  se  peut , 
«  de  nous  trahir,  et  allons  désormais  au  bien  avec 
■  plus  de  concert  et  d'intelligence.  > 

«Semblançay,  dit  l'historien  de  François  1er,  avait 
joui  jusqu'alors  d  une  réputation  sans  tache?;  il  s'é- 
toit  distingué,  parmi  les  ministres  chargés  de  la 
dangereuse  administration  des  finances,  par  un  es- 
prit d  ordre  et  d'exactitude  qui  formoit  us  préjugé 
avantageux  pour  sa  probité.  Renfermé  dans  les 
fonctions  de  son  ministère ,  il  vivoit  parmi  tes  in- 
trigues et  les  passions ,  sans  y  prendre  part.  Le  roi 
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avo.t  pour  lui  une  amitié  qui  tenoit  du  respect,  il 
l'appeloit  son  père.  La  faveur  pleine  de  considé- 
ration dont  il  avoit  joui  lui  avoil  fait  beaucoup 
d'eunemis.  Son  économie,  son  intégrité,  en  augmen- 
taient le  nombre  ;  il  défendoit  les  intérêts  du  peuple 
contre  l'avidité  des  grands.  Malgré  toutes  ses  re- 
présentations ,  le  rot  dissipoit  les  finances  en  profu- 
sion envers  ses  favoris,  et  sa  mère,  en  intrigues 
contre  ses  ennemis...» 

En  effet,  daus  une  lettre  datée  du  15  octobre 
1621  (conservée  parmi  les  manuscrits  de  Déihune), 
Semblançay  fait  au  roi  de  fortes  représentations  suf 
sa  dépense,  augmentée  de  cent  cinquante  mille 
livres  par  mois.  «Je  crains,  dit-il,  de  ne  pouvoir 
«suffire  aux  dépenses  extraordinaires  de  la  guerre  : 
«le  fardeau  du  gouvernement  des  finances  est  plus 
«pesant  de  jour  en  jour,  il  le  devient  trop  pour 
«  moi  ;  je  demande  à  être  aidé  dans  ce  travail  ;  si  je 
«demeure  en  chemin  (  ce  sont  ses  propres  termes), 
«  j'ailuerots  mieux  déloger  d'avance,  Sans  retour  pour 
«moi...  «-Dans  cette  lettre,  Seniblancay  dit  fbnnel- 
tarnent  au  roi  :  «  Vous  avez  pu  entendre  par  Madame, 
•  la  provision  qui  a  été  donnée  pour  le  secours  de 
«M.  de  Lautrec»,  paroles  qui  semblent  ne  pouvoir 
s'entendre  que  de  400,000  écus  donnés  a  la  du- 
chesse d'AngouIème  pour  l'armée  de  Lautrec. 

La  duchesse  d  Angouléme  avait  toujours  montré 
unejestime  singulière  pour  Semblançay  avant  que  la 
nécessité  de  se  défendre  eût  forcé  cé  vieillard  de 
l'accuser  ;  on  trouve  une  preuve  éclatante  de  cette 
estime  dans  une  lettre  du  23  octobre  1621,  adressée 


«J'ai  été  acertainée,  dit-elle,  que  le  priucipal 
«accours  de  la  dépense  1  est  venu  par  le  moyen  du 
«sieur  de  Semblançay!  et  par  les  emprunts  parti- 
culiers qu'il  a  faits  en  son  propre  et  privé  nom ,  et 
«dont  il  a  fait  cédules  et  promesses  en  divers  lieux; 
«  et  comme  bon ,  loyal ,  et  affectionné  serviteur  ,  n'a 
«jamais  regardé  à  sa  seurcté  pour  l'avenir  ;  mais 
«y  a  mis  le  tout  pour  le  tout ,  et  pour  dix  fois  plus 
«qu'il  n'a  vaillant.  Le  roi  le  doit  rémunérer  de  ses 
«services,  ainsi  que  chacun  congnoist  qu'il  mérite , 
«et  qu'il  appartient  à  recongnoistré  un  si  grand 
«i 


Condamnation  d  nlpptlce  dë  Semblançay  (1527). 

Semblançay  resta  en  place ,  mais  la  duchesse  d'An- 
gouléme  ne  loi  pardonna  pas  de  l'avoir  convaincue 
tout  à  la  fois  de  mensonge  et  de  trahison,  bile  unit 
son  ressentiment  à  la  jalousie  du  chancelier  Duprat, 
que  l'intégrité  du  surinteudant  embarrassait,  cl  lors- 

1  «  Gaillard  pense  qu'il  pourroU  bien  être  ici  question  des 
4150,000  tau  dettinespout  Latarec. 


que,  plus  lard,  elle  devint  régente  pendant  la  cap- 
tivité de  François  lfr,  elle  dtMitua  Sombtauçay,  le 
fit  arrêter  et  conduire  à  la  Bastille .  sur  une  accusa- 
tion de  malversation.  Des  commissaires,  «choisis 
par  Duprat,  parmi  ces  juges  sans  honneur  et  sans 
conscience  auxquels  il  avait  vendu  des  places»,  le 
condamnèrent.  —  Il  convient  de  donner  quelques 
détails  sur  celte  affaire,  une  des  plus  tristement 
célèbres  du  règne  de  François  Ier. 

Semblançay,  en  1524 ,  était  encore  à  la  léte  des 
finances.  Bonnivet  avait  de  nouveau  perdu  le  Mila- 
nais ;  le  roi  voulait  aller  le  reconquérir,  mais  l'argent 
manquait  :  on  demanda  à  Semblançay  d'en  avancer  ; 
il  refusa ,  alléguant ,  qu'il  lui  était  déjà  dû  300,000 
livres;  ce  refus  lui  fit  perdre  sa  place,  mais  il  con- 
serva sa  liberté.  Il  rendit  ses  comptes,  et  prouva 
qu'en  effet  le  roi  lui  redevait  la  somme  qu'il  avait  dé- 
clarée. Cette  somme  lui  fut  allouée,  en  1626,  malgré 
sa  disgrâce  et  la  haine  de  la  duchesse  d'AngouIème. 

Cependant  la  duchesse,  voulant  libérer  l'Etat  de 
cette  somme,  et  soutenir  ce  qu'elle  avait  dit,  In- 
tenta un  procès  civil  à  l'cx- surintendant  de»  fi- 
nances, pour  être  payée  de  ce  qui  lui  restait  dû  de 
son  prétendu  dépôt.  Celte  idée  d'un  dépôt  confié  » 
Semblançay  était',  comme  on  l'a  vu ,  une  défaite 
dont  elle  s'était  servi  au  hasard  lorsqu'elle  s'était 
vue  pressée  par  les  reproches  de  sdn  fils.  Semblan- 
çay, qui  savait  que  la  prétention  de  la  duchessé 
n'avait  aucun  fondement ,  ne  s'en  inquiéta  guère , 
et  alla  vivre  en  paix  dans  sa  terre  de  Balan ,  sur  le 
Cher,  près  dcTours.— Il  se  formoit  en  secret  contre 
lui,  dit  Gaillard,  un  orage  qu'il  contribua  lui-même  à 
grossir  en  1626,  par  l'imprudente  vivacité  avec  la- 
quelle il  sollicita  son  payement  dans  un  temps  où 
l'État ,  écrasé  sous  la  chute  de  son  roi ,  sembloit  ab- 
solument sans  ressource.  Il  fut  aisé  A  la  duchesse 
d'empoisonner  une  démarche  à  la  vérité  légitime , 
mais  un  peu  déplacée ,  et  de  faire  regarder  comme 
coupable  une  réclamation  qui  n'était  qu'inopportune  : 
«C'est  peu,  disait-elle  â  son  fils,  de  ne  vous  point 
■  aider  dans  de  pareils  malheurs ,  il  veut  vous  ruiner. 
«  Voilà  l'homme  pour  qui  vous  Vous  étiez  presque 
«déclaré  contre  votre  mère  !  Et  à  qui  doit-il  donc 
«sa  fortune  1  »  Cette  fortune  étoit  assez  grande  en 
effet,  pour  irriter  l'envie,  même  du  sein  de  la  re- 
traite ,  et  on  l'cxageroit  encore.  On  rechercha  toute 
la  conduite  du  surintendant,  non  par  des  voies  ju- 
ridiques ,  mais  par  ces  moyens  tortueux  que  l'in- 
trigue et  la  haine  savent  employer  avec  tant  de  suc- 
cès conlre  l'innocence.  On  menaça,  on  intimida  un 
nommé  Prévôt ,  de  'Fours,  commis  de  Semblançay; 
on  lui  monira  les  supplices  tout  prêts  à  le  punir 
comme  complice ,  s'il  ne  devenoit  l'accusateur.  On 
sut  par  lui  tout  ce  qu'on  vouloit  savoir,  et  au- 
delà.  Tous  les  profits  de  la  place  de  surialeudant 
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devinrent  autant  de  malversations;  enfin,  quand 
l'acharnement  à  chercher  des  crimes  à  Semblançay 
eut  vaincu  la  difficulté  de  lui  en  prouver,  le  procès 
civil,  qui  n'avait  pas  réussi ,  car  Semblançay  avoit 
prouvéquebien  loin  qu'ildût  de  l'argent  à  la  duchesse, 
c'éloit  la  duchesse  qui  lui  en  devoit ,  fut  transformé 
en  procès  criminel  ;  car  s'il  éloit  déclaré  coupable 
de  péculat,  on  ne  lui  devoit  plus  rien.  On  le  mit  à  la 
Bastille,  on  lui  fit  son  procès,  et  ce  procès  aboutit 
à  un  arrêt  du  9  août  1527  qui,  sans  statuer  sur  les 
contestations  élevées  entre  la  duchesse  et  Semblan- 
çay, sans  parler  du  divertissement  des  fonds  desti- 
nés à  l'Italie,  déclare  vaguement  Semblançay  con- 
vaincu de  concussions  et  de  malversations,  confisque 
ses  bieas  sur  lesquels  devra  être  prélevée  une  somme 
de  300,000  livres  par  forme  d'amende  envers  le  roi, 
et  condamne  le  surintendant  à  être  pendu  à  Mont- 
faucon.  » 

Les  historiens  du  temps  varient  sur  la  manière 
dont  cet  illustre  condamné  termina  ses  jours. 

Les  uns  prétendent  «qu'il  mourut  en  sage,  en 
héros  chrétien ,  qui  triomphe  d'une  mort  injuste , 
qui ,  sans  envier  les  succès  passagers  du  crime,  s'en- 
veloppe dans  son  innocence ,  et  attend  un  meilleur 
sort  dans  une  patrie  plus  heureuse.  •  Un  poète  cé- 
lèbre ,  Clément  Marot ,  met  sa  fermeté  en  contraste 
avec  l'air  abattu  du  lieutenant  criminel  Maillard,  qui 
le  menait  à  la  mort. 

Lorsque  Maillard ,  ju(je  d'enfer,  menoit 

A  Montfaucoii  Semblançay  l'âme  rendre , 

A  rolre  »dvls  lequel  des  deux  tenoit 

Meilleur  maintien?  Pour  le  y  oui  faire  entendre, 

Maillard  sembloit  nomme  que  mort  va  prendre, 

El  Semblançay  fut  ai  ferme  vieillard. 

Que  l'on  cuidoil  pour  vrai  qu'il  menât  pendre 

A  Monlfaucou  le  lieutenant  Maillard. 

Marot  avait  reçu  des  bienfaits  de  Semblançay  ; 
comme  plus  tard  La  Fontaine  à  Fouquet ,  il  resta 
fidèle  a  son  patron  condamné.  Dans  une  élégie  il 
place  ces  vers  dans  la  bouche  de  son  bienfaiteur  : 

Si  qu'à  mon  los  n'est  chote  demouree 
Qu'une  connu nce  en  face  entourée, 
Qui  jusqu'au  pas  de  mort  m'accompagna , 
Et  qui  les  cueurs  du  peuple  Uni  gaigna, 
Qu'étant  melee  avecque  mrsaus  vieux, 
Fil  larmoyer  mes  propres  euvieux. 

Sauvai,  dans  ses  Antiquités  de  Paris,  rapporte, 
d'après  un  journal  manuscrit,  des  détails  sur  la 
marche  de  Semblançay  à  Montfaucon,  détailscurieux, 
parce  qu'ils  attestent  les  usages  du  temps.  «Ce  mi- 
nistre, dit-il,  fut  conduit  de  la  Bastille  aux  Filles- 
Dieu,  me  Saint-Denis,  à  Paris,  comme  les  autres 
criminels,  qu'on  y  menoit  avant  de  les  pendre  à 
Montfaucon.  Là,  pour  obéir  à  la  coutume,  on  lui 


fit  recevoir  de  l'eau  bénite ,  boire  un  verre  de  vin , 
manger  trois  morceaux  de  pain,  et  baiser  un  vieux 
crucifix  de  bois,  dressé  dans  l'église  de  ce  mo- 
nastère. » 

D'autres  auteurs  disent  que  Semblançay  montra 
dans  ces  moments  affreux  une  faiblesse  bien  par- 
donnable à  son  âge  (  il  avait  alors  soixante-deux  ans) 
et  à  son  malheur;  qu'il  pleura  beaucoup  sur  la 
rigueur  de  son  sort  et  sur  l'injustice  atroce  qu'il 
éprouvait  ;  qu'il  se  flatta  même  que  le  roi  ne  la  lais- 
serait point  consommer;  qu'étant  arrivé  à  une 
heure  après  midi  à  Montfaucon ,  il  obtint ,  à  force 
de  prières ,  qu'on  différât  l'exécution  jusqu'à  sept 
heures,  pour  donner  le  temps  à  sa  grâce  d'arriver; 
qu'enfin,  lorsqu'il  eut  appris,  par  le  prêtre  qui 
l'exhortait,  que  le  roi  était  inexorable,  il  s'aban- 
donna au  bourreau  en  gémissant  et  en  s  Venant  : 
«Je  reconnais  trop  tard  qu'il  vaut  mieux  servir  le 
«maître  du  ciel  que  ceux  de  la  terre  ;  si  j'avais  fait 
«pour  Dieu  ce  que  j'ai  fait  pour  le  roi,  j'en  rece- 
«  vrais  une  autre  récompense.  » 

Il  faut  convenir ,  au  reste  (  dit  l'historien  de 
François  1er  qui  a  le  mieux  étudié  toute  cette  af- 
faire ,  Gaillard  ) ,  que  le  fond  de  l'histoire  de  Sem- 
blançay n'est  pas  suffisamment  éclairci.  On  raconte 
cette  histoire  de  diverses  manières ,  et  il  s'est  élevé 
plusieurs  discussions  à  ce  sujet  ;  mais  l'horrible  ré- 
sultat de  ces  discussions  est  que  Semblançay  était 
innocent.  —  Le  peuple  en  jugea  ainsi  de*  le  temps  de 
son  supplice...,  la  haine  publique  s'attacha  au  nom 
de  la  duchesse  d'Angoulème.  «Abuser  da  pouvoir 
pour  faire  périr  un  innocent ,  en  le  chargeant  de 
ses  propres  crimes ,  est  l'attentat  le  plus  énorme 
qu'on  puisse  commettre  contre  l'humanité.»— La 
cour  elle-même  conserva  longtemps  avec  amertume 
le  souvenir  de  cette  violence.  —  Brantôme  rapporte 
une  anecdote  que  la  duchesse  d'Uzès  lui  avait  ap- 
prise :  elle  avait  été  dans  sa  jeunesse  attachée  à  la 
duchesse  d'Angoulème  et  toujours,  dit -il,  fort 
éveillée  de  quelque  bon  mot.  Le  roi  l'appelait  un 
jour  ma  fille  :  à  ce  nom,  elle  se  mit  à  pleurer.  Le 
roi  lui  en  demanda  la  raison  :  «Sire,  répondit-elle, 
«après  le  traitement  que  vous  avez  fait  à  votre  père, 
«que  ne  doit  pas  craindre  votre  fille?*  Le  roi  ne 
fit  que  sourire  de  cette  leçon  ;  mais  la  duchesse 
d'Angoulème  la  trouva  mauvaise,  et  s'en  fdclia 
fort. 

Trahison  et  fuite  du  connétable  de  Bourbon  (1522-1523). 

I>e  roi  n'avait  pas  d'inclination  pour  le  conné- 
table ,  dont  l'humeur  grave  et  sévère ,  dit  Bossuct , 
ne  s'accommodait  pas  avec  la  sienne,  qui  était  libre 
et  enjouée;  mais  l'amour  de  la  mère  du  roi  fit  plus 
de  tort  au  duc  de  Bourbon  que  l'aversion  du  roi 
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même.  Louise  de  Savoie  avait  eu  de  la  passion  pour 
le  connétable  dès  qu'il  avait  paru  à  la  colir,  et  au- 
rait voulu  l'épouser  en  1521 ,  lorsqu'il  perdit  sa 
femme,  Suzanne  de  Bourbon-Beaujeu.  Refusée  avec 
mépris,  elle  entra  dans  une  co.cre  implacable  ». 
«Comme  elle  éloil  dans  cet  éiat,  le  chancelier  Du- 
prat ,  sa  créature,  et  I  ennemi  particulier  du  conné- 
table, vint  la  trouver  pour  lui  dire,  quelle  avoit  de 
quoi  réduire  ce  prince,  et  qu'il  lui  niellroii  en  main 
tous  les  biens  de  la  maison  de  Bourbon ,  dont  elle 
étoit,  disoit-  l,  la  seule  héritière  depuis  la  mort  de 
Suzanne  (  sa  comine  germaine  ).  —  lin  effet,  à  ne 
regarder  que  la  proximité  du  sang,  Louise  de  Savoie 
exclooit  le  connétabe;  ma  s  il  avoit  pour  lui  une 
ancienne  substitution,  et,  de  plus ,  une  donation  uni- 
verselle, faite  par  son  contrat  de  marisge  avec 
Suzanne.  —  La  duchesse  d'Angoulème  espéroit  tout 
de  son  crédit,  et  fut  ravie  de  *e  seniir  en  pouvoir 
de  réduire  la  fierté  du  connétable,  ou  de  s'en  ven- 
ger. Elle  voulut  cependant  auparavant  tenter  les 
voies  de  douceur.  —  Bonnivet ,  qu'elle  employa  a 
cette  négociation,  y  étoit  peu  propre,  parce  qu'il 
souhailoit  la  perte  du  connétable,  dont  la  disgrâce 
devoit  lui  assurer  le  commandement  absolu  des  ar- 
mées ;  d'ailleurs,  quand  il  auroit  agi  selon  les  inten- 
tions de  la  princesse,  il  n'eût  rien  gagné  sur  le 
connétable,  qui.  outre  son  aversion  ancienne  pour 
die.  avoit  l'espoir  d'épouser  Renée  de  France,  sœur 
de  la  reine.  La  duchesse  d'Angoulème  se  ré  olut 
donc  a  commencer  le  procès.  —  L'affaire  fut  p!aidée 
solennellement  au  parlement;  les  sollicitations  de 
Madame  et  celles  du  chancelier,  qui  avoit  tout  cré- 
dit dans  cette  compagnie ,  dont  il  avait  été  premier 
président,  étoient  les  plus  fortes  pièces  contre  le 
connétable,  et  il  désespéra  de  pouvoir  maintenir 
son  bon  droit  contre  tant  d'autorité  et  tant  d'arti- 
fice... Le  connétable  demanda  hautement  au  roi 
madame  Renée.  —  Dans  le  refus  qui  lui  en  fut  fait, 
il  n'avoit  pas  sujet  de  se  plaindre  du  roi .  parce  qu'on 
le  fit  refuser  par  la  princesse  elle-même ,  qui  dit 
qu'elle  ne  vouloit  point  épouser  un  prince  qu'on 
atîoit  dépouiller  ;  mais  le  connétable,  qui  sentit  d'où 
lut  venait  le  coup,  entra  dans  un  dépit  extrême,  et, 
dès  lors,  réso  ut  de  trai.er  avec  l'ennemi.» 

On  ignore  si  le  connétable  entama  le  premier  de? 
négociations  avec  l'empereur,  ou  si  l'empereur, 
attentif  à  tout  ce  qui  pouvait  servir  ses  intérêts , 
chercha  le  premier  à  tirer  parti  de  la  disposition  où 
se  trouvait  le  connétable.  —  Quoi  qu'il  en  soit ,  l'ac- 
cord fut  promptement  fait.  «Le  connétable  s'enga- 

«  0;i  a  cru  longtemi»,  dit  Gaillard,  sur  la  Foi  d'une  Vieille 
tradition ,  qu»  r'runrois  l*r  lui-même  prop  »sà  n  mère  au 
connétable  ;  que  eetwt-ci ,  oubliant  le  respect  qu'il  devait  au 
roi,  joignit  a  son  r*fu«  de*dt»c<>ur*  qui  attaquaient  l'honneur 
de  cette  princesse,  et  que  le  roi,  indiqué  de  tua  insolence,  lui 
donna  un  tourner. 
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gea  a  fournir  300  hommes  d'armes  et  0,000  hommes 
de  pied,  pour  les  joindre  à  12,000  impériaux  qui 
dévoient  entrer  en  Bourgogne.  L'empereur,  en 
même  temps,  devint  passer  les  Pyrénées  du  côté 
do  l-angurdoc,  et  le  roi  d'Angleterre,  faire  une 
descente  en  Picardie... 

«Le  royaume  de  France  devoit  être  parlagé.— On 
composoit  au  duc  de  Bourbon  un  nouveau  royaume 
de  Bourgogne,  formé  de  ses  possessions  person- 
nelles, du  duché  de  Bourgogne,  séparé  de  la  France, 
et  enfin,  de  la  F  ranche-Coroté ,  que  1  empereur  lui 
donnoit ,  avec  Êléonore,  sa  sœur,  veuve  du  roi  de 
Portugal.» 

Le  connétable ,  attendant  le  moment  decommen- 
ccr  l'exécution  de  ce  traité,  se  retira,  en  1523, à 
Moulins,  v  ille  de  sa  dépendance.! où  il  faisoit  le  ma- 
lade ,  afin  d'avoir  un  prétexte  de  s'absenter  de  la 
cour.  » — Drux  des  gentilshommes,  ses  domestiques, 
et  confidents  de  ses  desseins,  Matignon  et  d'Ar- 
gnuges,  étaient  allés  en  Normandie  pour  donner 
ordre  a  leurs  affaires.  U,  pressés  par  les  remords  de 
leur  conscience,  ils  se  confessèrent  à  un  curé  d'être 
entrés  dans  une  conspiration  contre  l'État.  Ce  confes- 
>eur  leur  déclara  qu'il  ne  suffisait  pas  de  s'en  reti- 
rer,  mais  qu'ils  étaient  obligés  de  la  découvrir,  et 
que,  pour  leur  en  donner  l'exemple,  il  allait  tout 
dire  au  grand  sénéchal  de  Normandie.  Appréhen- 
dant d'être  prévenus,  ils  allèrent  eux-mêmes  dé- 
couvrir le  complot,  afin  d'obtenir  leur  grâce.  Le 
grand  sénéchal  en  écrivit  immédiatement  au  roi. 

François  1er,  fort  embarrassé,  et  sur  le  point  de 
se  rendre  à  Lyon,  prit  le  parti  d'aller  trouver  le 
connétable  à  Moulins.  «Il  lui  parla  noblement,  lui 
témoignant  qu'il  savoit  que  l'empereur  l'avoit  solli- 
cité, mais  qu'il  ne  vouloit  pas  croire  qu'il  eût  rien 
fait  contre  son  devoir.  —  Le  connétable,  qui  le  vit 
instruit,  lui  avoua  ce  qu'il  ne  put  nier,  et  ajouta, 
que  s'il  avoit  écouté  des  propositions,  il  y  avoit  été 
poussé  par  les  indignes  traitements  que  Madame  lui 
avoit  faits.  Le  roi  lui  répondit  qu'il  ne  pouvoit  em- 
pêcher sa  mère  de  faire  un  procèï;  mais  que,  quel 
qu'en  fût  l'événement,  il  lui  rendrait  tous  ses  biens. 
—  Cette  promesse  ne  satisfit  guère  le  connétable, 
qui  ne  vouloit  pas  être  a  la  merci  de  Madame...  II 
répondit  pourtant  au  roi  avec  une  profoude  dissimu- 
lation, et  ce  prince  sincère,  qui  croyoit  aisément 
tout  gagner  par  sa  franchise,  ne  prit  d'autres  pré- 
cautions que  d  ordonner  au  connétable  de  le  suivre, 
ce  qu'il  lui  promit,  aussitôt  qu'il  le  pourrait...» 

Quelque  temps  après  le  départ  du  roi ,  le  conné- 
table prit  le  chemin  de  Lyon  en  litière,  feignant 
toujours  d'être  malade.  Arrivé  à  La  Palice,  it  apprit 
que  le  parlement  avait  mis  en  séquestre  les  terres 
de  la  maison  de  Bourbon  :  il  fît  semblant  alors  que 
son  mal  s'était  augmenté,  et  qu'il  ne  pouvait  plus 
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même  supporter  le  mouvement  de  la  litière  ;  il  dé-  j 
pécha  un  gentilhomme  pour  Faire  ses  excuses  au  | 
roi ,  et  s'en  retoarna  à  sa  maison  de  Chantelle.  De 
là,  il  envoya  Huraut,  évèque  d'Autun,  pour  assu- 
rer le  roi  que  s'il  lui  plaisait  de  casser  l'arrêt  du 
parlement,  et  de  lui  donner  son  abolition,  il  le  ser- 
virait plus  fidèlement  que  jamais;  mais  Madame 
d'Angouléme  avait  déjà  obtenu  du  roi  qu'il  assié- 
gerait le  connétable  dans  Chantelle. 

■  Le  maréchal  de  Cl.abannes  et  le  bâtard  de  Sa- 
voie eurent  ordre  d'exécuter  cette  entreprise.  Ils 
marchèrent  en  diligence  avec  4,000  hommes.  Le 
connétable,  averti  de  leur  approche,  ne  douta  plus 
qu'il  ne  fût  perdu;  il  partit  de  Chantelle,  et  alla, 
par  des  chemins  détournés ,  à  un  autre  château  qu'il 
avoit  à  tiennent ,  en  Auvergne. 

«Environ  sur  le  minuit,  quand  le  connétable  crut 
tous  ses  gens  profondément  endormis,  il  se  leva  et 
éveilla  Pompérant  et  Tauzannes,  deux  de  ses  gen- 
tilshommes. 11  leur  dit  qu'il  allait  en  Franche-Comté; 
qu'il  avoit  besoin  de  l'un  d'eux  pour  l'accompagner, 
et  de  l'autre  pour  couvrir  sa  fuite.  Il  les  fit  tirer  au 
sort,  et  il  échut  à  Pompérant  de  suivre  son  maître.  » 

Les  chevaux  des  deux  fugitifs  étaient  ferrés  a  re- 
bours ;  le  connétable  passait  pour  le  valet  de  Pom- 
pérant. A  travers  mille  dangers,  et  par  de  longs 
détours ,  il  réussit  à  gagner  la  Franche-Comté ,  d'où 
il  se  rendit  en  Italie,  à  Plaisance,  pour  conférer  avec 
Lannoy ,  vice-roi  de  Naples,  sur  les  affaires  de  la 
guerre,  a  Son  intention  étoit  de  passer  en  Espagne 
pour  épouser  la  princesse  que  l'empereur  lui  avoit 
promise;  mais  l'empereur  avoit  d'autres  pensées, 
et  il  n'a  voit  garde  de  rien  faire  pour  le  conné- 
table avant  d'avoir  tiré  de  grands  avantages  de  sa 
rébellion.  Il  envoya  le  comte  de  Reux  pour  l'enga- 
ger à  rester  en  Italie,  et  à  prendre  le  commande- 
ment de  l'armée  impériale.  » 

Parmi  les  complices  du  connétable  qui  furent 
arrêtés,  un  seul,  le  comte  de  Saint- Vallier,  fut  con- 
damné à  mort ,  les  «autres  furent  plus  tard  mis  en 
liberté.  Saint- Vallier,  conduit  à  l'écbafaud ,  eut  sa 
grâce  au  moment  où  le  bourreau  allait  lui  trancher 
la  tête.  —  On  a  prétendu  que  cette  grâce  ne  fut 
obtenue  par  sa  fille,  la  célèbre  Diane  de  Poitiers, 
qu'au  prix  de  son  honneur  et  de  sa  virginité,  qu'elle 
aurait  sacrifiés  à  François  Ier  :  mais  les  auteurs  qui 
ont  donné  cours  à  cette  anecdote  ont  oublié  qu'au 
moment  de  la  condamnation  de  son  père,  Diane 
était  mariée,  depuis  dix  ans,  au  comte  de  Maule- 
vrier-Bréré,  grand  sénéchal  de  Normandie.  Ce  fut 
le  grand  sénéchal  de  Normandie,  les  lettres  de  ré- 
mission en  font  foi ,  qui  obtint  la  grâce  de  son  père, 
et  celte  grâce  était  peut-être  due  â  celui  qui  avait 
donné  le  premier  avis  de  la  conspiration.  «Celte 
explication,  toute  naturelle,  s'est  trouvée  trop  sim- 


ple, dit  Gaillard,  pour  la  plupart  des  historiens; 
ils  ont  mieux  aimé  imaginer  que  Diane  de  Poitiers , 
depuis  duchesse  de  Valentinois ,  et  maîtresse  de 
Henri  II,  avoit  commencé  par  être  maltresse  de 
François  Ier,  père  de  Henri  11.  —  Les  auteurs  protes- 
tants ont  surtout  accrédité  ce  bruit ,  pour  charger 
du  crime  d'inceste  la  duchesse  de  Valentinois ,  qui 
persécutait  leur  secte.  » 

Dix-neuf  complices  du  connétable,  qui  avaient 
après  lui  quitté  le  royaume ,  furent  condamnés  à 
mort  par  contumace. 

On  fit  le  procès  au  connétable  ;  mais  ce  procès , 
suspendu  et  repris,  suivant  les  conjectures,  ne  fut 
terminé  qu'après  sa  mort.  Ses  biens  furent  con- 
fisqués, et  sa  mémoire  fut  flétrie;  l'arrêt,  rendu 
le  26  juillet  1527  ,  le  retrancha  de  la  race  des  Bour- 
bons, «comme  ayant  notoirement  dégénéré  des 
mœurs  et  fidélité  des  antécesseurs  de  ladite  maison 
de  Bourbon. » 

Expédition  de  Bonuivrt  en  Italie.  —  Sa  retraite.  — 
Mort  de  B»yari  (1523-1524). 

François  1er  se  disposait  à  se  mettre  lui-même  à 
la  tète  de  son  armée  d'Italie  pour  réparer  l'échec 
éprouvé  par  Lautrec,  el  reconquérir  le  Milanais, 
lorsque  la  découverte  du  complot  du  connétable  de 
Bourbon  le  fit  changer  d'avis.  Il  remit  le  comman- 
dement à  l'amiral  Bonnivet,  plaça  Bayart  à  la  tète 
de  l'avant  garde,  et  resta  en  France. 

Bonnivet  n'eut  pas  en  Italie  un  meilleur  succès 
que  son  prédécesseur.  —  Il  passa  le  Tésin,  mais  an 
lieu  de  marcher  vivement  sur  Milan ,  temporisant 
mal  à  propos,  il  donna  à  Prosper  Colonna  le  temps 
de  rassembler  ses  troupes,  et  de  mettre  cette  ville  en 
état  de  défense ,  et  se  vit  réduit  à  essayer  de  la  blo- 
quer. Bayart  prit  Lodi,  et  secourut  le  château  de 
Crémone,  où  ne  se  trouvaient  plus  que  huit  soldats, 
restés  seuls  de  quarante  héros,  qui ,  assiégés  depuis 
dix-huit  mois,  avaient,  parleur  opiniâtre  valeur, 
conservé  cette  citadelle  à  la  France.  L'injuste  his- 
toire n'a  pas  conservé  leurs  noms.  Envoyé  â  Ro- 
becco,  le  boa  chevalier,  que  Bonnivet  ne  secourut 
pas  à  temps,  faillit  être  taillé  en  pièces  avec  ses 
hommes  d'armes ,  dans  un  combat  de  nuit  célèbre 
sous  le  nom  de  Camisade  de  Robec,  parce  que  les 
ennemis ,  pour  se  reconnaître  dans  l'obscurité, 
avaient  mis  des  chemises  blanches  par-dessus  leurs 
armes. 

Cependant  Prosper  Colonna  était  mort.  Le  vice- 
roi  de  Naples  Lannoy  et  le  marquis  de  Pescaire 
l'avaient  remplacé  à  Milan ,  où  ils  furent  rejoints  par 
le  comptable  de  Bourbon  avec  6,000  landsknechU. 

L'armée  française  se  retira  â  Novarre,  puis  à  Ro- 
noagnano,  sur  la  Scsia,  où  elle  comptait  être  re- 
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jointe  par  les  Suisses,  qui  répondirent  âu  contraire 
à  Bonnivet  :  «Qu'ils  n'étaient  pas  venus  pour  servir 
aous  lui ,  mais  pour  chercher  leurs  compatriotes  qui 
étaient  dans  l'armée  et  les  ramener  dans  leur  pays  » 
—  Les  Suisses ,  en  effet ,  se  retirèrent ,  et  l'armée 
dut  repasser  laSesia,  poursuivie  dans  sa  retraite  par 
toutes  les  troupes  impériales. 

Bonnivet  s'était  placé  à  l'arrière-garde  comme  au 
poste  d'honneur.  —  Dans  une  charge  qui  fut  faite 
au  point  du  jour,  il  fut  grièvement  atteint  au  bras 
gauche. —  ix  courageux  Vandenesse  fut  blessé  mor- 
tellement d'un  coup  d'arquebuse.  —  Bayart  prit  le 
commandement  de  l'armée. 

«L'audace  des  ennemis,  dit  un  de  ses  historiens, 
s'étoit  accrue  à  mesure  qu'ils  avoient  reconnu  le  pi- 
toyable état  où  la  misère  et  la  famine  avoient  réduit 
notre  armée.  Tous  les  chevaux  de  bataille  étoient 
morts  et  les  hommes  d'armes,  montés  sur  des  cour- 
tamis  exténués  de  fatigue  et  de  maigreur,  ne  rap- 
pelaient guère  l'irrésistible  gendarmerie  française. 
Aux  nombreuses  bandes  d'arquebusiers  espagnols 
s'opposoient  à  peine  quelques  Suisses  aussi  mal  ar- 
més qu'mhabilt'S  à  se  servir  du  mousquet.  Mais  les 
François  sous  les  ordres  de  Bayart  reprirent  une 
vigueur  à  laquelle  leurs  adversaires  ne  s'attendoient 
pas.  Aux  cris  de  France,  France?  Bayart,  Fête 
Dieu,  Bayart  !  \\%  repoussèrent  les  ennemis,  et 
firent  un  grand  carnage  de  ceux  qui  s'étoient  trop 
avancés.  Intimidés,  les  Espagnols  ne  suivirent  plus 
l'arrière-garde  qu'à  coups  de  mousquets,  de  faucon- 
neaux et  d'arquebuses  à  croc.  Durant  plus  de  deux 
heures ,  Bayart  les  tint  à  distance,  tandis  que  l'ar- 
tillerie et  le  bagage  défiloient  en  sûreté. 

«On  le  voyoit  aussi  assuré  «que  s'il  eût  été  en  sa 
maison  ■,  rallier,  presser  ses  gens  d'armes,  et  se  re- 
tirer au  petit  pas ,  toujours  le  dernier,  faisant  à  cha- 
que instant  face  aux  ennemis,  l'épée  au  poing  et 
«leur  donnant  plus  de  crainte  qu'un  cent  d'autres.  » 

«Vers  les  dix  heures  du  matin,  il  rejoignoit  sa 
troupe,  après  une  charge,  et  tournoit  le  vbage  pour 
observer  les  Espagnols,  lorsqu'il  fut  tiré  un  coup 
d'arquebuse  à  croc,  dont  la  pierre  le  frappa  dans  le 
flanc  droit ,  et  lui  brisa  l'épine  du  dos.  «Jésus  !  hélas 
«  mon  Dieu  !  je  suis  mon  !...  »  (s'écria-t  il  en  portant 
à  ses  lèvres  la  garde  de  son  épée  en  signe  de  croix  ) 
«  Miserere  mei ,  Deus,  secundum  magnam  mi- 
sericordiam...  »  Il  ne  put  achever,  devint  pâle 
comme  la  mort,  et  il  scroit  tombé  de  cheval  s'il 
n'eût  eu  encore  le  cœur  de  se  retenir  à  l'arçon  de 
sa  selle.  Jacques  Joffrey,  jeune  gentilhomme,  son 
maltre-d'hôtel,  accourut  et  le  reçut  dans  ses  bras. 
«Qu'on  me  descende,  dit  le  bon  chevalier,  au  pied 
«de  cet  arbre,  et  qu'on  me  mette  en  sorte  que  j'aie 
«  la  face  regardant  les  ennemis;  ne  leur  ayant  jamais 
«tourné  le  dos,  je  ne  veux  pas  commencer  en  finis- 


«sant  ;  car  c'en  est  fait  de  moi.  »  Joffrey  exécuta  sa 
volonté  à  l'aide  de  quelques  soldats  suisses.  Jean  de 
Diesbach,  capitaine  bernois,  fit  croiser  les  piques 
à  quatre  de  ses  gens,  et  le  voutoit  abso'ument  em- 
porter au  milieu  de  son  bataillon.  Bayart  le  remer- 
cia .  en  lui  disant  :  «  1  aissez-moi.  je  vous  prie ,  penser 
«un  peu  à  ma  conscience;  ra'ôter  de  là  ne  feroit 
«qu'abréger  cruellement  ma  vie ,  car,  dès  que  je  re- 
«  mue,  je  sens  toutes  les  douleurs  que  possible  est 
«de  sentir,  liors  la  mort .  laquelle  me  prendra  bien- 
«  tôt.  «  S'apercevant  que  les  ennemis  avançoient,  il 
commanda  de  les  repousser,  pendant  que ,  faute  de 
prêtre,  il  se  ronfessoit  à  son  maltre-d'hôtel... 

«Le  capitaine  d'Alègre,  prévôt  de  Paris,  reçut 
«on  testament  militaire...  les  ennemis  approchoient... 
ses  hommes  d'armes  et  ses  serviteurs  l'cntouroient , 
en  grands  pleurs  et  gémissements ,  sans  pouvoir  se 
résoudre  à  l'abandonner  :  «Mes  amis,  leur  dit-il,  je 
«  vous  supplie ,  allez-vous-en ,  autrement  vous  tom- 
«  beriez  entre  les  mains  des  erihrmis ,  et  cela  ne  me 
«  profiterait  de  rien ,  car  il  en  est  fait  de  moi.  Adieu , 
«  mes  bons  seigneurs  et  amis .  je  vous  recommande 
«ma  pauvre  âme,  et  vous,  monseigneur  d'Alègre, 
«saluez,  je  vous  prie ,  de  ma  part,  le  roi  notre  mal- 
«tre,  et  dites-lui  combien  je  suis  marri  de  ne  le 
«  pouvoir  servir  davantage.  » 

«  Le  seigneur  d'Alègre  lui  dit  adieu ,  et  s'éloigna 
en  pleurant  à  chaudes  larmes ,  suivi  des  hommes 
d'armes.  Le  bon  chevalier  resta  avec  Jacques  Jof- 
frey, que  rien  ne  put  forcer  à  abandonner  son 
maître... 

«I*  marquis  de  Pescaire  arriva,  et  se  précipitant 
à  bas  de  son  cheval  :  «  Plût  à  Dieu ,  seigneur  de 
«Bayart,  lui  dit-il,  qu'il  m'en  contât  une  quarte  1 
a  de  mon  sang,  et  que  je  vous  tinsse  en  bonne 
«santé  mon  prisonnier,  car  par  le  traitement  que 
«vous  recevriez  de  moi  vous  connaîtriez  la  haute 
«estime  que  j'ai  toujours  fait  de  votre  singulière 
«prouesse!  Depuis  que  je  suis  sous  les  armes,  je 
«n'ai  jamais  oui  parler  d'un  chevalier  qui  approchât 
-de  vous.»  Le  généreux  Pescaire,  en  disant  ces 
paroles,  fit  dresser  sa  tente  autour  de  l'arbre,  et 
mettre  le  bon  chevalier  sur  son  lit  de  camp,  où  il 
aida  lui-même  à  le  coucher,  en  lui  baisant  les  mains. 
Il  vouloit  que  ses  chirurgiens  visitassent  ses  bles- 
sures, mais  Bayart  lui  répondit  qu'il  n'avoit  plus 
besoin  de  médecins  du  corps,  mais  de  ceux  de 
l'âme ,  et  il  lui  demanda  un  aumônier,  auquel  il  re- 
nouvela dévotement  sa  confession.  «La  France,  dit 
«Pescaire  les  larmes  aux  yeux ,  ne  sait  pas  tout  ce 
«qu'elle  a  perdu  aujourd'hui  en  ce  bon  chevalier  » 
Ne  pouvant  demeurer  plus  longtemps  auprès  de  lui, 
il  reprit  son  poste  à  la  tète  des  chevau-légers ,  et 

1  Mesure  ••*:•.■>•;  >le  équivalant  environ  i  un  lilrt. 
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laissa  auprès  de  lui  deux  de  ses  gentilshommes  

«  Bourbon ,  acharné  à  la  poursuite  des  François , 
aperçut  le  blessé,  l  e  ciel  voulut  qu'il  s'arrêtât  puur 
recevoir  de  la  touche  de  Bayart  mourant  un  arrêt 
idus  terrible  que  tous  ceux  que  le  roi  et  ses  parle- 
ments avoient  lancés  contre  lui.  «  Ah  !  capitaine 
«Bayart,  lui  dit-il  en  mettant  pied  à  terre,  vous 
«que  j'ai  toujours  aimé  pour  votre  grande  prouesse 
«et  loyauté,  que  j'ai  grand'pitié  de  vous  voir  en  cet 
«état!»  Le  preux  chevalier  reprenant  ses  esprits, 
lui  répondit  d'une  voix  assurée  :  «  Monseigneur,  je 
o  vous  remercie ,  mais  ce  n'est  pas  de  moi  qui  meurs 
«en  homme  de  bien,  servant  mon  roi,  qu'il  faut 
«avoir  pitié;  c'est  de  vous,  qui  portez  les  armes 
«contre  votre  prince,  votre  patrie  et  votre  foi!» 
Charles  de  Bourbon,  sans  répliquer,  monta  à  che- 
val, et  courut  étourdir  ses  remords  à  la  poursuite 
de  Bonnivet  '.» 

Le  bon  chevalier,  resté  seul .  ne  pensa  plus  qu'à 
son  âme,  et  après  avoir  reçu  le  saint  viatique,  il 
expira  en  prononçant  le  nom  de  Jésus,  le  30  avril 
1624 ,  à  six  heures  du  soir. 

L'armée  française,  après  que'ques  charges  vi- 
goureuses qui  arrêtèrent  la  poursuite  des  impé- 
riaux, arriva  à  Ivréc,  et  peu  de  jours  après ,  avec 
son  artillerie  et  ses  bagages ,  repassa  les  Alpes  par 
le  mont  Saint-Bernard. 

Invasion  de  la  Provence.  -  Siéi;e  de  Marseille.  -  Retraite 
des  impériaux  ,1524}. 

L'avis  du  prince  transfuge  était  que. sans  faire 
des  sièges  sur  la  frontière,  on  pénétrât  jusqu'à 
Lyon.  Bourbon  se  flattait  que  le  Forez,  le  Beauo- 
lais,  le  Bourbonnais  et  l'Auvergne  se  déclareraient 
en  sa  faveur,  et  lui  faciliteraient  la  conquête  de  la 
France  méridionale,  tandis  que  les  Anglais  et  les 
impériaux  réunis  soumettraient  la  France  septen- 
trionale. 

Cbarles-Quint  craignit  que  Bourbon ,  de  retour 
en  France,  cl  rétabli  dans  ses  domaines,  ne  se  res- 
souvint qu'il  était  Français,  et  ne  fit  une  pain  parti 
culière  aux  détiens  de  l'armée  impériale  ;  il  voulait 
d'ailleurs  s'emparer  de  Marseille ,  atin  d'avoir  eu 
Provence  une  place  forte  et  un  point  de  débarque- 
ment sur  la  Méditerranée,  comme .  par  Calais,  le  roi 
d'Angleterre  en  avait  un  en  Picardie  et  sur  l'Océan. 

Le  malheureux  Bourbon ,  forcé  d'entreprendre  le 
siège  de  Marseille,  affecta  de  regarder  cette  con- 
quête comme  aussi  facile  qu'importante,  a  Trois 
«coups  de  canon,  disail-il,  amèneront  ces  timides 
«bourgeois  â  nos  pieds,  les  ciels  à  la  main  et  la 
«corde  au  cou.  »  —  il  fallut  bientôt  changer  de  lan- 
gage. l.cs  solc'ats,  les  habitants  s'ciicouran,èrent 
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mutuellement,  fortifièrent  la  plat  e  avec  une  promp- 
titude incroyable,  combattant  d'une  main  et  tra- 
vaillant de  l'autre;  les  femmes  même  les  plus  riches, 
oubliant  leur  mollesse  et  leur  timidité,  prenaient 
part  â  tous  les  travaux,  et  s'exjosaient  à  tous  les 
périls.  FJIes  firent  du  côté  attaqué  une  tranchés 
qu'on  nomma  tranchée  des  dames.  Une  artillerie 
puissante  et  bien  servie  tonnait  sur  le  camp  ennemi. 

—  Tandis  que  le  marquis  de  Pescaire  entendait  ta 
inessedans  sa  tente,  un  boulet  de  caaon  tua  le  prêtre 
qui  officiait  et  deux  gentilshommes  ses  assistants. 
Bourbon  accourut  au  bruit,  et  demanda  ce  quec'é- 
tait  :  «Ce  sont,  répondit  Pescaire,  les  timides  bour- 
«geoisde  Marseille  qui  viennent,  la  corde  au  cuti  et 
«les  clefs  â  la  main.» 

Le  siège  continua  néanmoins.  François  l'r  aurait 
voulu  accourir  lui-même  au  secours  de  Marseille.  Il 
y  envoya  d'abord  200  hommes  d'armes  et  3,000  fan- 
tassins,  tandis  qu'il  rétablissait  avec  promptitude 
l'année  de  Bonnivet.  Bienôl  cette  armée,  renfor- 
cée de  14,000  Suisses  et  de  6000  lansquenets.se 
mil  en  marche.  1600 hommes  d'armes,  commandés 
par  le  maréchal  de  Qiabannes,  s  emparèrent  d'Avi- 
gnon; le  roi,  avec  le  corps  d'armée,  s'avança  jus- 
qu'à Salon. 

Bourbon ,  qui ,  depuis  six  semaines .  était  arrêté 
devant  Marseille,  voulut  prévenir  l'arrivée  du  roi, 
et  poussa  les  alla  |ues  avec  vigueur.  U  constance 
des  assiégés  rendit  ses  efforts  «Utile*.  Les  impé- 
riaux étaient  «■•.-  -a,  é« .  b  ue  canon ,  cependant , 

avait  fait  une  brèche  à  la  muraille:  mais  Peso- ire , 
ayant  appris  qu  entre  cette  brèc'.ie  et  le  nrapart  il 
existait  un  fossé  profond,  défendu  par  un  grand 
nombre  d'arquebusiers  et  de  piquiers,  saisit  cette 
occas  on  de  fair.-  échouer  Boiirb.iri  dans  une  en- 
treprise dont  le  succès  l'eût  rendu  trop  influent  ; 
il  entra  dans  la  tente  du  prince  ,  accompagné  des 
principaux  nfhciers,  et  là  ,  délibérant  avec  eux  sur 
les  opérations  du  siège  Mesj-ieurs,  dit-il  t  sans 
«daigner  consulter  Bourbon,  ni  lui  adres  er  la  pa- 
«rolc),  ceux  qui  sont  pressés  d'aller  en  |<aradis 
«peuvent  rester  à  ce  siège  ;  pour  moi  qui  n'ai  point 

-  envie  d'y  arriver  si  tôt ,  je  pars  ;  croyez-moi,  mes- 
«  sieurs,  retournons  en  Italie;  nous  avons  laissé  ce 
«  pays  dépourvu  de  sold  ils ,  et  on  pourrait  bien  y 
«  prévenir  notre  retour.  ••  —  t  le  discours,  d'un  géné- 
ral dont  on  n*  pouvait  soupçonner  la  valeur,  fil  une 
vive  impression.  Bourbon  se  vil  forcé  de  laisser 
lever  le  siège,  et  il  eut  eucore  Tanière  douleur 
d'entendre  dire  qu'il  était  venu  faire  sur  les 
terres  de  Fiance  une  rodomontade  espagnole. 
l  a  retraite  se  ni  en  bon  ordre;  mais,  malgré  leur 
diligence,  les  impériaux  ne  purent  échapper  à  la 
diligence  plus  grande  encore  du  vieux  maréchal  de 
QttbanJKs,  qui,  avec  400  chevaux,  tailla  en  pièces 
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une  partie  de  leur  arrière  garde ,  et  enleva  leur» 
barattes. 

U    II  — * 


ayant  sous  ses  ordres  uuc  garnison  nombreuse , 
aguerrie,  el  qui,  pendant  plus  de  quatre  mois, quoi- 
que privée  de  vivres  et  presque  de  munitions,  se  dé- 
fendit avec  un  courage  opiniâtre ,  et  donna  ainsi  au 
connétable  de  Bourbon  ie  temps  de  rassembler  une 
armée  pour  la  secourir. 

François  Ier,  retenu  devant  la  ville  assiégée,  en- 
voya dans  le  royaume  de  Naples  un  petit  corps  d'ar- 
mée sons  les  ordres  du  duc  d'Albany,  pensant  que 
la  conquête  de  ce  royaume  serait  aussi  facile  sur  les 
Espagnols  qu'elle  l'avait  été  sur  les  Napolitains. 

Le  roi  affaiblit  ainsi  son  armée  principale ,  qui , 
campée  dans  le  parc  de  Mirabel ,  partageait  les  pri- 
vations qu'elle  imposait  aux  troupes  renfermées  dans 
la  ville  qu'elle  assiégeait. 

Cependant  le  connétable  de  Bourbon ,  avec  1*2.000 
lansquenets,  vieux  soldats  presque  tous,  s'était  rallié 
à  Lodi,  à  Pescaire  et  a  Ijinnoi ,  qui  commandaient  les 
débris  de  l'armée  impériale.  Ces  forces  réunies,  s'é- 
levant  à  18.000  fantassins,  700  cbevau-légers ,  et 
700  lances  (4.200  cavaliers) ,  étaient  supérieures  en 
nombre  à  l'armée  Française,  qui  ne  comptait  pas  p  us 
de  14.000  fantassins  et  700  lances  (Ô.600  cavaliers). 

François  1er  tint  un  grand  conseil  de  guerre  pour 
savoir  a  il  fallait  exposer  le  succès  de  la  guerre  aux 


hasards  d'une  bataille  générale.  «Tous  les  vieux  ca- 
pitaines qui  avorenl  acquis  tant  de  gloire  sous  Char- 
les VIII,  sous  François  1er,  IxMtis  d'Ars.  Saint-Severin, 
lesGaliot  deGenouillac.  le  maréchal  de  Chabannes, 
le  maréchal  de  Foix  lui-même,  quoique  plus  jeune 
et  plus  bouillant,  surtout  le  fameux  La  Trémouille, 
instruit  par  les  succès  et  par  les  malheurs,  osèrent 
proposer  de  lever  le  siège,  d  éviter  la  bataille,  et  de 
se  retirer  à  Binasco.  —  Ils  ne  pouvoient  soutenir 
l'idée  des  désastres  que  la  perte  d'une  bataille  alloit 
entraîner  :  ils  voyoient  les  troupes  affaiblies,  fati- 
guées, abattues:  ils  sentoient  qu'elles  auraient  af- 
faire à  des  troupes  qui  n'avoienl  éprouvé  ni  les 
fatigues  d'un  siège,  ni  les  rigueurs  de  la  mauvaise 
saison.— L'intérêt  des  impériaux  étoit  de  combattre , 
parce  que,  n'ayant  point  d'argent ,  ils  ne  pouvoient 
se  flatter  de  retenir  longtemps  les  lansquenets,  qui 
ne  s'éloient  engagés  à  servir  que  dans  l'espérance 
d'une  bataille  prochaine.  —  lies  François ,  au  ron- 
tcaire,  dévoient  attendre  dans  des  postes  assurés 
que  ce  torrent  s'écoulât  de  lui-même  —Ce  sage  délai, 
en  procurant  à  l'armée  françoise  un  repos  dont  elle, 
avoit  besoin,  et  en  donnant  le  temps  d'arriver  aux 
renforts  qu'on  attendoit  de  la  France .  de  la  Suisse, 
et  de  l'Italie,  mettroit  le  roi  en  état  de  conquérir 
facilement  tout  le  M  danois  aussitôt  que  le  défaut  de 
payement  aurait  dissipé  les  lansquenets. —  Tel  étoit 
lavis  presque  unanime  des  officiers  expérimentés.» 
Mais  ces  conseils  prudents  avaient  peu  d'influence 
sur  le  roi .  qui  croyait  son  honneur  attaché  à  i.l  \  ri  se 
de  Pavie.  L'amiral  Bonnivet,  flattant  les  désirs  secrets 
de  son  maître,  s'opposa  avec  vigueur  à  toute  retraite, 
et  mo-  tra  dans  une  bataill  •  prochaine  une  victoire 
certaine  que  la  présence  du  roi  rendrait  plus  glo- 
rieuse. Le  maréchal  de  Chabannes  (l  a  Palice)  vod* 
lut  réplique  et  soutenir  l'avis  des  vieux  chefs.  Bon- 
nivet l'interrompit  en  lui  disant  :«  Vous  parlez  plus 
o  selon  votre  Age  que  selon  votre  conir:  mais  le  roi  a 
a  plus  de  foi  en  votre  valeur  qu'il  n'a  besoin  de  votre 
«prudence.»  Il  fut  résolu  qu'on  attendrait  l'ennemi. 

Le  camp  français,  établi  de  manière  fi  défendre 
de  tous  côtés  rentrée  de  Pavie,  comprenait  dans 
son  enceinte  le  parc  de  Mirabel ,  on  étaient  placées 
l'artillerie  et  l'arrièrc-garde  aux  ordres  du  cltied  A- 
lençon.  —  On  ne  pouvait  faire  entrer  de  secooT* 
dans  la  ville  sans  forcer  les  retranchements  du  camp, 
ou  sans  renverser  les  murailles  du  parc;  l'a>ant- 
garde ,  commandée  par  le  maréchal  de  Chabannes , 
et  le  corps  de  bataille,  commandé  par  le  roi  lui- 
même.  occu|>aient  la  partie  du  camp  voisine  du  parc, 
et  qui  dominait  avec  avantage  toute  la  campagne. 

Bataille  de  Pavie  (2Î  février  1525). 

Les  impériaux  résolurent  de  pénétrer  dans  Pavie 
par  le  |>arc  de  Mirabel.  Dans  la  unit  du  23  au  24  le- 
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Parie.  —  Fin  do  l.i  batji'e.  —  Françnù  I"  et  t  fait  prit»»  nier.  — 
Suiict  de  la  bataille.  —  Éracuaiioti  de  1a  touibafdie.  —  ArTticiiou 
de»  FrançAia.  —  Réfi'nce  de  l.ntiite  de  Savoie/-  —  Capiiritt  de 
Franc»»  1".  -  Traire  de  Madrid.  —  Rentrée  du  roi  ta  France. 

iDel'an  1625  a  l'an  15*.) 


Fraoçot»  1*'  rentre  en  l/imlurdie  —  Siéffe  de  Parie 
(1524-1525). 

En  s  éloignant  de  Marseille,  l'armée  impériale 
rentra  dans  le  Milanais.  François  lrr,  sans  être  ar- 
rêté par  la  nouvelle  que  la  reiue  Claude,  sa  femme 
(qui  lui  avait  successivement  donné  trois  fils  et 
quatre  filles),  venait  de  mourir  à  Blois  le  20  juillet 
1524 ,  se  décida  à  franchir  les  Alpes  et  les  Apennins, 
et  à  suivre  l'ennemi  dans  les  plaines  de  la  Lombar- 
die.  —  Il  confia  de  nouveau  la  régence  à  sa  mère , 
prit  Milan ,  et  vint  mettre  le  siège  devant  Pavie , 
dont  la  prise  devait  lui  rendre  et  assurer  la  posses- 
sion du  Milanais. 

Pavie ,  place  forte  située  sur  le  Tésin ,  était  défen- 
due par  An'oniode  l-ey va,  célèbre capitaineespagnol, 
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vrier,  après  avoir  fait  mettre  aux  soldais  des  che-  I 
mises  par-dessus  leurs  armes  pour  les  reconnaître 
dans  l'obscurité,  ils  s'avancèrent  silencieusement 
vers  le  parc ,  tandis  que ,  pour  occuper  les  Français 
dans  leur  camp  et  détourner  leur  attention,  ils  fai- 
saient deux  fausses  attaques  appuyées  par  le  feu  de 
l'artillerie.  A  la  faveur  de  ce  bruit ,  les  pionniers 
réussirent  à  saper  sans  obstacle  les  murailles  du 
parc.  Au  point  du  jour ,  les  Espagnols  y  entrèrent 
enfouie  par  unebrècbe  large  de  plusieurs  toises,  et 
tournèrent ,  les  uns  vers  Mirabel ,  en  se  dirigeant 
vers  Pavie,  les  autres  vers  le  camp  français,  du  côté 
où  il  communiquait  au  parc. 

Le  roi,  croyant  que  l'effort  de  l'ennemi  allait  se 
porter  sur  le  château  de  Mirabel ,  sortit  à  la  hâte  du 
camp,  et  déploya  sa  gendarmerie  dans  le  parc:  mais 
déjà  le  jeune  marquis  duGuast  (  Alphonse  d'Avalos), 
diRne  cousin  de  Pescaire ,  avait  forcé  ce  château . 
l'épée  à  la  main,  et  surpris  la  garnison;  déjà  même 
un  détachement  de  sa  troupe  était  arrivé  aux  portes 
de  Pavie. 

Galiot  de  Genouillac,  tqui  avoit  eu  tant  de  part 
à  la  victoire  de  Marignan ,  et  qui  eût  vaincu  seul  à 
Pavie,  si  on  n'eût  pas  rompu  toutes  ses  mesures», 
dirigea  avantageusement  son  artillerie  contre  les 
impériaux  qui  entraient  par  la  brèche,  et  les  mit 
dans  le  plus  grand  désordre. 

«Le  roi  eût  dû  sans  doute  se  contenter  d'acca- 
bler les  restes  de  la  troupe  de  du  Guast,  enfermée 
dans  le  parc,  et  séparée  du  gros  de  l'armée  ennemie  ; 
il  eût  dû  se  reposer  sur  les  batteries  de  Genouillac 
du  soin  de  défendre  la  brèche  ;  mais  il  ne  put  voir 
de  sang  froid  les  ennemis  s'ébranler,  et  présenter  les 
apparences  d'une  défaite  prochaine;  il  crut  qu'il  se 
rendrait  indigne  des  faveurs  de  la  victoire,  s'il  les 
négligeoit  :  son  courage  l'emporta .  il  sortit  du  p  ire, 
et  se  répandit  dans  la  campagne  avec  toute  sa  gen- 
darmerie ,  faisant  ainsi  la  faute  énorme  de  masquer 
les  batteries  qui  tonnaient  par  la  brèche.»  Les  im- 
périaux ,  à  l'abri  du  canon,  reprirent  courage .  et  se 
rallièrent.  Bourbon  avec  les  Allemands,  Pescaire 
avec  les  Espagnols ,  lannoy  avec  les  Italiens,  s'avan- 
cèrent pour  envelopper  le  roi.  tandis  que  du  Guast, 
quittant  le  parc  de  Mirabel,  revenait  attaquer  les 
Français  par  derrière,  et  qu'Antonio  de  Leyva.  fai- 
sant une  sortie  vigoureuse  avec  toute  sa  cavalerie, 
secondait  les  efforts  des  Impériaux. 

L'avant-garde  du  maréchal  de  Chabannes,  et 
l'arrière-garde  du  duc  d  Alençon,  voyant  l'affaire 
engagée  en  pleine  campagne,  accoururent  au  se- 
cours du  corps  de  bataille,  et  lui  formèrent  deux 
ailes,  a  Le  maréchal  de  Chabannes  étoit  à  la  droite , 
le  duc  d' Alençon  à  la  gauche.  Entre  l'aile  droite  et 
le  corps  de  bataille .  formé  de  la  gendarmerie  fran  - 
çoise ,  étoient  les  célèbres  bandes  noii-cs,  réduites 


à  6,000  hommes,  et  conduites  par  le  duc  de  Suf- 
fblk.  A  gauche ,  entre  le  corps  de  bataille  et  le  duc 
d'Alençon,  étoit  un  corps  de  8,000  Suisses,  conduits 
par  le  colonel  Diespach.  » 

Les  impériaux  divisèrent  leur  armée  en  plusieurs 
corps  particuliers,  prêts  à  se  porter  partout,  et  à 
s'enlre-secourir.  Leurs  principaux  efforts  se  portè- 
rent contre  le  corps  de  bataille  des  Français  et  l'aile 
droite. 

"  l-es  bandes  noires,  soutenues  par  leur  propre 
courage ,  par  les  exhortations  de  Suffolk  ,  et  par  le 
désespoir  où  on  les  avoit  réduites  (car,  pour  les  punir 
d'avoir  pris  parti  dans  les  troupes  de  France,  on  les 
avoit  mises  au  ban  de  l'empire),  les  bandes  noires 
avaient  en  tête  les  Allemands  de  Bourbon ,  qui ,  les 
regardant  comme  rebelles  à  la  patrie,  les  corn  bat- 
toir-nt  avec  celte  horreur  qu'inspire  aux  Allemands 
la  rébellion ,  quoique  eux-mêmes  fussent  alors  com- 
mandés par  un  rebelle.  »  Bourbon  fit  faire  à  ses  lands- 
knechts  un  mouvement  décisif.  «Ils  allongèrent  les 
deux  pointes  de  leur  gros  bataillon ,  et ,  serrant  les 
bandes  noires,  dit  Varillas,  comme  dans  une  tenaille, 
ils  les  écrasèrent ,  et  les  détruisirent  entièrement.  ■ 
I*  comte  de  Vaudemont  et  le  duc  de  Suffolk  furent 
lués. 

Les  landsknechts  tournèrent  ensuite  leurs  efforts 
contre  l'aile  droite  des  Français,  séparée  du  corps 
de  bataille.  Cette  aile  était  fort  affaiblie  par  un  com- 
bat qu'elle  avait  livré  à  un  gros  corps  de  cavalerie 
napolitaine,  commandée  par  Castaldo,  lieutenant 
de  Pescaire.  —  Le  maréchal  de  Chabannes  avait 
jusqu'à  deux  fois  enfoncé  cette  cavalerie .  et  jus- 
qu'à deux  fois  elle  s'était  ralliée.  Accablé  par  la  mul- 
titude, il  vit  sa  troupe  se  disperser  sans  pouvoir  la 
retenir.  Il  eut  son  cheval  tué  sous  lui  ;  et ,  malgré 
son  grand  âge,  s'en  étant  dégagé  avec  adresse,  il 
allait  se  jeter  dans  une  autre  troupe  pour  combattre 
à  pied ,  lorsqu'il  fut  fait  prisonnier  par  Castaldo. 
Celui-ci,  voulant  le  mettre  en  lieu  de  sûreté,  ren- 
contra un  capitaine  espagnol,  nommé  Buzarto. 
«  Chabannes  étoit  le  plus  beau  vieillard  de  son  siècle  : 
sa  bonne  mine,  son  air  noble,  et  la  magnificence 
de  sa  cotte  d'armes,  firent  juger  à  Buzarto  que  c'é- 
toit  un  prisonnier  considérable,  et  dont  la  rançon 
serait  forte;  il  voulut  être  associé  au  profit  de  la 
prise.  Castaldo  allégua  les  droits  de  la  guerre,  et 
refusa  de  partager.  «Et  bien,  dit  Buzarto ,  il  ne 
■  sera  ni  pour  toi  ni  pour  moi,  »  et  il  tua  Chabannes 
d  un  coup  d'arquebuse.  » 

Au  corps  de  bataille,  le  roi  combattait  valeureu- 
sement. Une  cotte  d'armes  de  toile  d'argent ,  un 
casque  orné  de  grands  panaches,  le  faisaient  aisé- 
ment reconnaître.  «Si  tous  les  soldats  de  son  armée 
eussent  pu  exécuter  autant  de  coups  de  main  qu'il 
en  exécuta  lui-même,  jamais  les  impériaux  n'auroient 
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pu  leur  résister.!  Il  blessa  à  la  joue  un  gentilhomme 
franc-comtois,  nommé  d'Andelot,  et  tua  de  sa  main 
Fernand  Castriot,  marquis  de  Saint-Ange,  dernier 
descendant  des  anciens  rois  d'Albanie ,  et  petit-fils 
de  Scanderberg.  troupe  italienne,  que  comman- 
dait le  marquis  de  Saint-Auge,  fut  aisément  disper- 
sée par  la  gendarmerie  française  et  par  les  Suisses. 
Mais  le  marquis  de  Pescaire,  s'étant  avancé  à  la  trie 
des  Espagnols,  arrêta  leurs  propres.  «Quinze  cents 
arquebusiers  basques,  d'une  agilité  extrême .  et  qu'il 
avoit  dressés  depuis  longtemps,  s'approchoient  de» 
rangs  serrés  de  la  gendarmerie  françoise,  faisaient 
contre  eux  une  décharge,  et,  disparoissaut  tout  à 
coup  avec  rapidité,  alloicnt  recharger,  à  l'abri  du 
danger,  pour  revenir  faire  une  nouvelle  décharge.» 

Le  roi  crut  offrir  moins  de  prise  à  leurs  coups  en 
ordonnant  à  sa  gendarmerie  d'élargir  ses  rangs;  le 
mal  en  devint  plus  grand.  Les  Basques  se  mêlaient 
parmi  les  cavaliers ,  choisissaient  celui  qu'ils  vou- 
laient frapper,  miraient  leur  coup  à  loisir,  et  le  fai- 
saient toujours  tomber  sur  les  capitaines  qui  se  dis- 
tinguaient le  plus  par  leur  courage.  Ainsi  ce  corps 
invincible  de  la  gendarmenefrançaise  se  vit  presque 
entièrement  détruit  par  cette  troupe  invgulière , 
presque  invisible,  presque  impalpable,  dont  toute 
la  force  consistait  dans  la  fuite.  «  La  Trémouillc  eut 
à  la  fois  la  tète  et  le  ca'ur  traversés  par  deux  balles, 
comme  s:  les  Basques  eussent  choisi  en  lui  les  deux 
plus  nobles  parties,  comme  ils  choisissoient  daus  sa 
troupe  les  plus  vaillants  hommes  pour  les  frapper. 
Le  grand  écuyer  Galéas  de  Saint  -  Severin  tomba 
percé  de  coups;  l.ouis  d'Ars,  le  vaillant  compagnon 
de  Bayart,  fut  démonté,  foulé  aux  pieds,  et  étouffé 
dans  la  presse,  ainsi  que  le  comte  de  Tournon.  -  le 
comte  de  Tonnerre  fut  si  défiguré  des  coups  qu'il 
reçut,  qu'à  peine  00  put  le  reconnoitre  dans  la  foule 
des  morts  après  la  bataille.» 

Le  baron  de  Trans,  placé  à  l'aile  gauche,  où  com- 
mandait le  duc  d'Alençon ,  se  plaignait  du  sort  qui 
lui  enlevait  les  occasions  de  se  signaler  :  son  fils 
unique  avait  combattu  avec  beaucoup  de  courage  au 
corps  de  bataille;  cédant  à  l'épuisement,  à  la  fatigue, 
et  poussé  par  la  vicissitude  du  combat  auprès  de 
l'aile  gauche,  H  crut  pouvoir  se  retirer  auprès  de 
son  père  ;  mais  celui-ci ,  le  regardant  avec  indigna- 
tion, lui  demanda  :  €  Où  est  le  roi?  —  Je  n'en  sais 
«rien,»  répondit  le  jeune  homme.  —  «Allez  lap- 
«  prendre,  répliqua  le  vieillard ,  d'un  ton  sévère  ;  il 
«vous  est  honteux  de  l'ignorer.»  Le  jeune  Trans 
rentra  dans  la  mêlée,  pénétra  jusqu'au  roi ,  et  mou- 
rut sous  ses  yeux,  d'un  coup  d'arquebuse. 

Cependant  le  duc  d'Alençon ,  beau-frère  du*  roi , 
et  premier  prince  du  sang ,  au  lieu  de  voler  au  se- 
cours du  corps  de  bataille  avec  l'aile  gauche  tout 
entière,  qui  11  avait  pas  encore  donné,  •épouvanta 


de  la  ruine  de  l'aile  droite ,  du  désordre  du  centre , 
et  fit  lâchement  sonner  la  retraite.  Les  Suisses,  qui 
comptaient  être  soutenus  par  sa  cavalerie,  s'épou- 
vantèrent à  leur  tour ,  et  crurent  qu'on  voulait  les 
sacrifier  à  la  haine  des  Allemands ,  qui  s'avançaient 
en  ce  moment  pour  les  presser ,  comme  ils  avaient 
fait  des  bandes  noires.  Ce  fut  en  vain  que  Fleu- 
range  employa,  pour  retenir  les  Suisses,  les  plus 
fortes  remontrances,  les  offres  les  plus  sincères.  Ce 
fut  en  vain  qu'il  voulut  faire  mettre  pied  à  terre  à 
sa  compagnie  d'hommes  d'armes ,  et  la  faire  charger 
au  premier  rang  ;  les  Suisses  n'étaient  déjà  plus  en 
état  de  rien  entendre:  Diespach,  leur  chef,  homme 
plein  décourage  et  d'honneur,  se  précipita  de  dés- 
espoir au  milieu  des  Allemands,  et  s'y  fit  tuer. 

Fin.de  la  bataille.  —  Franco»  1er  e«  fait  priionnier. 

Flcurange  courut  se  ranger  auprès  du  roi: La 
Roche  du  Maine,  lieutenant  de  l'aile  gauche,  ayant 
en  vain  combattu  l'étrange  résolution  du  duc  d'A- 
lençon, le  quitta ,  et ,  ainsi  que  le  baron  de  Trans, 
rejoignit  le  corps  de  bataille.  «Cétoit  là  que  se  ras- 
sembloient  ti.us  ceux  qui  aimoient  l'honneur ,  le  roi, 
la  patrie  ;  les  débris  de  l'aile  droite  s'y  étoient  réfu- 
giés ;  on  voyoit  U  s  seigneurs  françois  se  faisant  jour, 
l'épée  à  la  main,  à  travers  mille  périls,  vers  l'en- 
droit où  combat  mit  leur  roi,  afin  de  lui  faire  un 
rempart  de  leur  corps,  lis  pelotons  épars  de  la  gen- 
darmerie presque  détruite  s'étoient  rapprochés,  et, 
combat  tant  avec  rage,  étoient  redevenus  plus  re- 
doutables que  jamais.  Le  roi  les  rallia  ;  ils  s'élan- 
cèrent sur  l'ennemi  :  la  mêlée  devint  si  forte ,  que 
Vescopelerie  des  arquebusiers  cessa  enfin.  » 

Pescaire,  pressé  à  son  tour,  reçut  une  blessure 
au  visage;  il  fut  jeté  à  terre,  foulé  aux  pieds  des 
chevaux,  et  ne  dut  son  salut  qu'à  la  promptitude 
avec  laquelle  il  fut  dégagé.  Lannoy  s'avança  pour  le 
soutenir,  et  fut  repoussé  :  c'était  la  première  fois 
qu'il  se  trouvait  à  une  bataille  ;  le  moindre  échec  le 
déconcertait.  On  prétend  que,  dans  son  trouble, 
il  oublia  d'appeler  à  son  secours  le  corps  de  réserve; 
mais  il  n'en  eut  pas  besoin. 

Le  lieu  où  se  trouvait  le  roi  étant  le  seul  où  l'on 
combattit  encore ,  tous  les  impériaux  s'y  portèrent 
naturellement.  Du  Guast,  Castaldo,  de  Leyva ,  arri- 
vèrent successivement  ;  le  corps  qui  détermina  la 
victoire  fut  celui  des  landsknechts  de  Bourbon,  au- 
quel rien  n'avait  encore  pu  résister.  Tous  ces  corps 
divers  chargèrent  ensemble  avec  tant  d'impétuosité, 
que  la  gendarmerie  qui  combattait  autour  du  rot 
fut  rompue  et  ouverte  sans  pouvoir  se  rallier.  Là 
périrent  Chaumont,  fils  du  fameux  Chaumont  d'Ara- 
boise,  Hector  de  Bourbon,  vicomte  de  Lavedan, 
François,  comte  de  Lambesc,  frère  du  duc  de  Lor- 
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raine  el  du  comte  de  Guise,  ainsi  qu'une  multitude 
d'autres  braves chevaliers,  l  e maréchal  de  Foix  1  et 
le  bâtard  de  Savoie,  oncle  du  roi ,  et  grand  maître 
de  France,  y  furent  blessés  mortellement. 

•  I*  malheureux  Bonnivet.  voyant  les  tristes  effets 
du  conseil  qu'il  avait  donné  ,  s'épuisait  en  vains 
efforts  pour  anacber  sun  roi  aux  périls  qui  l'environ- 
naient :  il  ralliait  tantôt  quelques  Suisses  qui  n'a- 
vaient pas  suivi  leur  bataillon,  tantôt  quelques  gen- 
darmes qui  ne  pouvaient  se  résoudre  à  fuir  ;  il  fut 
séparé  du  roi,  et  jeté  hors  de  la  mêlée  par  le  choc 
violent  des  landsknechts.  I  .t  fuite  lui  était  possible; 
a  mais  sou  âme  était  trop  haute,  et  son  repentir  trop 
sincère;  jetant  un  triste  regard  sur  le  champ  de 
bataille,  il  s'écria  :  «Non,  je  ne  puis  survivre  à  un 
«pareil  désastre»;  et,  s'élançant  sur  le  i  alaillou  des 
land»knech(s,  tendant  la  gorge  à  tontes  les  épies  et 
à  toutes  les  piques,  il  se  délivra  de  l'horreur  de 
vivre.— Le  connétable  s'était  fiatté  de  le  faire  prison- 
nier ;  il  avait  recommandé  a  ses  soldats  de  ^attacher 
a  le  prendre  vif;  lui-même  il  s'était  armé  en  simple 
cavalier,  pour  que  Bonnivet  ne  pût  le  distinguer  ni 
tenter  de  lui  échapper.  Il  passa  à  l'endroit  uù  son 
ennemi  venait  d'être  égorgé;  il  y  vit  ses  restes  san- 
glants. A  ce  spectacle ,  sa  colère  ayant  fait  place  a 
la  compassion,  il  s'écria ,  en  détournant  les  yeox: 
■  Ah!  malheureux,  tu  es  cause  de  la  perte  delà 
•  France et  de  la  mienne.» 

Le  roi  seul  combattait  encore  ;  toute  sa  noblesse 
qui  l'avait  environné  était  massacrée  ou  prise;  il 
n'était  plus  défendu  que  par  sou  courage  et  par  un 
rempart  effroyable  de  cadavres.  «Tous  les  ennemis , 
dit  Gaillard,  qui  osoient  franchir  cette  barrière, 
payoienl  de  leur  vie  leur  témérité.  Le  combat  roma- 
nesque d'Alexandre  contre  toute  la  garnison  d'une 
ville  des  Iodes,  où  ilétoit  seul  entré  par  escalade, 
parolt  moins  incroyable  que  cette  résistance  opi- 
niâtre du  roi  contre  une  armée  entière.  Alexandre, 
dans  ce  grand  péril,  tua  trois  Indiens  qui  le  pres- 
soient  trop.  François  Pr  avoil  déjà  tué  de  sa  main 
cinq  ou  six  de  ses  ennemis,  lorsque  son  cheval, 
percé  d'une  balle,  tomba  mort,  et,  l'entraînant 
dans  sa  chute,  se  renversa  en  partie  sur  lui. — Tons 
les  soldats  espagnols  et  allemands  s'approchoient  à 
l'envi,  se  disputant  d'avance  cette  glorieuse  prise — 

*  Le  maréchal  de  Fou ,  furieux  ,  désespère,  ayant  l'épauli* 
et  le  bran  fracassé»,  et  se  voy  jm  frajtpé  a  n  on ,  ne  conservait 
plut  d'autre  seutmirut  qu'une  liât, te  aveugle  cl  féroce  pour 
Bonnivet.  auquel  seul  il  imputait  le»  iiultnurndu  rw  el  de 
toute  la  France  II  donnait  partout  ce  favori  pour  le  percer 
du  bras  qui  lui  restait,  et  mourir  de  joie  en  l'égorgeant  ;  mais 
le  sang  qu'il  perdait  en  abondance  l'ayant  fan  tomber  de  che- 
val .  il  fui  pris  et  conduit  t  l'avte ,  ebrz  la  connexe  frfarn- 
finre,  dont  il  était  ammirrui  :  -  On  ne  put  guérir  se»  bi  s- 
cuiee,  dit  Gaillard,  mars  il  eut  du  moins  la  consolation  de 
mourir  «Un»  le»  bras  dt  la  gloire  el  de  l'amour.  » 


Le  roi,  blessé  en  denx  endroits  à  la  jambe,  épuisé  par 
le  sang  qui  sorloil  d'une  autre  large  blessure  qu'il 
avo;t  au  front,  froissé  et  presque  écrasé  par  sa  chute 
et  par  le  poids  de  son  cheval ,  eut  assez  de  courage 
pour  se  relever,  pour  combattre  à  pied,  et  pour 
tm-r  encore  deux  de  ses  ennemis  —  Mille  voix  lui 
crioient  de  se  rendre,  et  menaçoient  de  le  tuer; 
mais  il  lui  étoit  moins  affreux  de  mourir  que  de  se 
voir  exposé  à  la  brutale  insolence  des  soldats:  il 
alloit  sans  doute  se  faire  tuer,  lorsque  Potnpérant , 
ce  gentilhomme  françois.  qui  avoit  seul  accompagné 
Bourbon  dans  sa  fuite,  arriva  en  cet  endroit,  et  re- 
connut le  roi  a  son  courage,  car  le  sang  dont  il  étoit 
couvert  avoit  confondu  tous  ses  traits.— Pompéraut 
eut  assez  d'autorité  pour  écarter  les  >oldats,  et  pour 
pénétrer  jusqu'au  roi.  l'Icin  de  respect  pour  ce 
grand  prince,  se  souvenant  qu'il  étoit  né  son  sujet , 
il  se  jeta  à  ses  pieds,  le  conjurant  de  ne  point 
s'obstiner  davantage  à  sa  perte,  et  décéder  au  sort 
qui  trahissoit  sa  valeur;  il  lui  proposa  de  se  rendre 
au  duc  de  Bourbon.  François ,  à  ce  nom ,  frémit  de 
colère,  et  protesta  qu'il  mourrott  plutôt  que  de  se 
rendre  à  un  traître  ;  mais  il  demanda  le  vicc-roî.  — 
Pompérant  l'envoya  chercher;  il  vint ,  et  le  roi  lui 
remit  son  êpéc.  Lannoy  la  reçut  à  genoux,  baisa  la 
main  du  prince ,  et  lui  donna  une  autre  épée 

1  L'historien  de»  Républiques  italiennes  fait ,  d'après  le» 
aute  rs  italien»,  une  narration  de  la  capture  de  François  l*r 
fort  dtfléreiitr  du  récit  qu'en  donoe  Gaillard  ,  d'après  le*  au- 
teurs Irai  h  ai*. 

«  Ouaucl  le  roi,  dit  M.  de  Sisnioodi,  vit  sa  troupe  en  déroute, 
il  pmiwa  son  cbcval  au  galop  pour  passer  le  pont  du  Tesm, 
ne  »*fbaut  pas  que  les  fuyard*  Taraient  coupé  derrière  eux  ; 
d'ailleurs,  avant  d'y  arriver,  il  rencontra  quatre  fusiliers  es- 
pagnols .  qui  l'arrén  reut  ;  leurs  fini. s  étaient  déchargés  , 
mai*  l'un  d'eux  abattit  le  cheval  du  roi  d'un  coup  de  crosse 
qull  lui  donna  a  la  léie.  Peux  ebevau-légers  espagnol*.  Diego 
d'Avil.i  et  Juan  d'L'bieia,  arrivèrent  sur  et*  entrefaites:  saan 
reconnaître  le  roi,  qui  n'avait  pas  dit  une  parole,  et  qui  était 
toml>é  d.ius  un  fovsé.  mus  non  cheval,  ils  remarquèrent  la  ri- 
chesse de  se»  habits  et  lr  cordon  de  Samt  Michel  dont  il  était 
décoré,  et  ils  rnonaçere  .1  le»  fusilier»  de  le  tuer  «"ils  i. 'étaient 
p  is  admis  au  partage  de  sa  i  ançou.  Dans  ce  moment  un  gen- 
tilhomme du  duc  de  hV>url>oii  arriva  el  rerotmui  le  roi  :  il 
courut  au  vice-roi  Lanrttnr,  qui  le  snivait  de  prés .  et  t'amena 
a»tei  S  temps  pour  sauver  cet  important  prisonnier,  pendant 
que  s>s  capteurs  étaient  prêts  a  se  baitre  entre  eux  pour  ses 
dé;  ouille*.  Ou  le  tira  de  dessous  le  cheval ,  qui  l'accablait;  on 
lui  dtt  que  le  vice-roi  était  près  de  lui  ;  alirs,  pour  la  première 
fois,  il  parla,  il  ro.ifessa  qu'il  était  le  mi ,  et  il  se  rendu — 

•  Le  connétable  de  rknirlton ,  au  moment  ou  il  apprit  que  le 
rot  était  pi  inonuii  r,  lança  en  l'air,  ru  K'gne  de  joie,  le  bâton 
de  rommmidemeni  ou  l'estoc  qu'il  tenait  a  la  main  ,  et  l'ayant 
saisi  d  •  nouveau  et  remis  au  fourreau .  il  contint  t'éeUK  de  sa 
joie,  descendit  de  cheval ,  et  vint  auprès  de  sou  souverain 
pr.simiiiiT  lui  bai*  r  la  main.  —  François  fut  d'aboi  d  conduit 
dans  la  tente  du  viep-roi  Lanm  y.  autour  de  laquelle  se  pi  es- 
saient tons  les  officiers  espagnols ,  et  n  éme  le»  soMata ,  dont 
aucun  ne  voulait  serettrer  sari»  I  avoir  vu. — Il  fut  bientôt  traus- 
feic clans  la  citadelle  de  Pizzighiliouc  ,  et  la,  Routbou  fut  de 
nouveau  introduit  dans  sa  chambre.  Ou  assure  qu'en  le  voyant 
entrer,  le  roi  lui  dit  :  .Éles-vous  bien  fier  de  votre  victoire, 
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Li.  Suitei  de  la  bataille.  —  Évacuation  de  la  Looibardte. 

Après  la  bataille ,  le  roi  fut  conduit  dans  un  cou- 
vent de  chartreux ,  près  duquel  il  avait  été  pris,  et 
dont  les  murailles  avaient  été  renversées  par  le  ca- 
non. Les  religieux  étaient  en  prières  dans  l'église. 
François  ltT  y  entra  par  une  brèche  :  il  se  mit  à  ge- 
noux devant  le  grand  autel.  On  achevait  le  70e  verset 
du  118e  psaume  :  le  roi,  dans  le  silence  qui  suivit 
son  arrivée ,  reprit  lui-même  à  haute  voix,  et  récita 
le  71e  verset  :  Bonitm  mihi  quia  luimiliasti  me, 
ut  discam  justificationes  tuas.  «11  est  bon  pour 
«moi  (ô  Seigneur) ,  que  je  sois  humilié,  afin  que 
«j'apprenne  (  à  suivre  )  vos  commandements.  »— Ce 
verset ,  dit  de  Thou,  se  rencontrait  â  propos  pour  sa 
consolation.  Le  calme  des  religieux,  au  moment  où 
une  terrible  bataille  venait  d'être  livrée  aux  portes  de 
leur  couvent ,  rit  une  profonde  impression  sur  le  roi. 

François  1er  fut  ensuite  conduit  dans  le  camp  du 
vice-roi,  où  ses  blessures  furent  pansées.  Ce  fut 
alors,  s'il  faut  en  croire  l'auteur  espagnol  Antonio 
de  Vera,  historien  de  Charles-Quint ,  qu'il  écrivit  à 
sa  mère  ce  billet ,  devenu  célèbre  :  «  Madame,  tout 
est  perdu,  fors  l'honneur  ■ 

La  bataille  était  perdue;  les  Français  avaient  eu 
8,000  hommes  hors  de  combat  ;  les  Impériaux  n'a- 
vouèrent que  700  hommes  tués...  Parmi  les  prison- 
niers de  marque  se  trouvaient  le  jeune  Henri  d'AI- 
bret,  roi  de  Navarre,  et  le  prince  de  Bossolo,  qui , 
peu  de  temps  après ,  réussirent  à  s'échapper  du  lieu 
où  on  les  gardait  renfermés,  suivant  l'usage  du 

•  quand  ce  sont  vos  proches  qui  sont  opprimés,  vaincus,  dis- 

•  sipés.  —  Sire ,  répondit  celui-ci ,  si  je  n'y  avais  pas  élé  forcé, 
c combien  volontiers  je  m'en  serais  abMenu.  •  Alors  ils  ne  reti- 
rèrent dans  lembrasure  d  une  fenêtre,  où  ils  causèrent  une 
demi-heure  a  l'écart. . 

»  L'orib'iual  du  billet  cité  par  Antonio  de  Vcta  n'a  jamais 
été  retrouvé;  mai»  il  existe  dans  les  rtgisircs  du  parlement 
une  autre  lettre  de  François  l"  adressée  à  sa  mere ,  et  ainsi 
conçue  : 

•  Madame,  pour  vous  avertir  comment  se  porte  le  ressort 

•  de  mou  infortune,  de  toutes  choses  ne  m'est  resté  que 

■  l'honneur  et  la  vie,  qui  est  sauve  ;  et  pour  ce  que,  en  notre 

•  adversité ,  cette  nouvelle  vous  fera  quelque  peu  de  reconfort , 
«j'ai  prié  qu'on  me  laissât  vous  écrire  ces  lettres,  ce  qu'on 

•  m'a  agréablement  accordé  :  vous  suppliant  ne  vouloir  pren- 

•  dre  l'extrémité  de  vous-même,  en  usant  de  voire  accoutu- 

■  mée  prudence,  car  j'ai  l'espoir  en  la  fin  que  Dieu  ne  m'a- 

•  bandonnera  point;  vous  recommandant  vos  petits-enfants 

•  et  les  miens,  vous  suppliaul  faire  donner  snr  passage  et  le 
«retour  pour  aller  en  Espagne  â  ce  porteur,  qui  va  vers  l'em- 

•  pereur  pour  savoir  comme  il  faudra  que  je  sois  traité  ;  et 
«sur  ce,  très-humblement  me  recommande  a  votre  bonne 
«Grâce-  —  Votre  très-humble  et  obéissant  fils , 

•  FlàSÇOIS.  • 

Celte  lettre,  dont  la  date  réelle  n'est  pas  connue,  est  in- 
scrite dans  les  Registres  manuscrits  du  parlement ,  â  la  date 
du  10  novembre  1525.  Elle  parait  avoir  élé  apportée  en  France 
par  le  commandeur  espagnol  de  Pcnalosa,  chargé  aussi  d  al- 
ler demander  eu  Espagne  à  Charles-Quint  ses  ordres  sur  ce 
qui  concernait  le  royal  prisonnier. 
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temps;  le  bâtard  de  Savoie;  le  maréchal  de  Mont- 
morency ,  qui  avait  été  pris  en  accourant  à  la  ba- 
taille; les  favoris  du  roi,  Saint  -  Marsault ,  Brion- 
Chabot,  Montchenu;  des  capitaines  qui  valaient 
mieux  que  des  favoris,  Fleurange,  de  Lorgcs, 
Guillaume  du  Bellay,  Ixmgcy,  1j  Boche  du  Maine  , 
Montejan,  d'Anncbaut,  Boutières,  Laval,  et  une 
foule  d'autres  non  moins  braves. 

Ijct  comte  de  Saint-Pol  avait  été  laissé  pour  mort 
sur  le  champ  de  bataille;  l'avarice  d'un  soldat  espa- 
gnol lui  sauva  la  vie  :  ce  soldat ,  pour  lui  ùter  une 
bague,  ayant  essayé  de  lui  couper  un  doigt,  il 
poussa  un  cri  aigu,  revint  à  lui,  et  se  nomma.  Le 
soldat,  craignant  que  si  les  généraux  de  l'empereur 
apprenaient  qu'il  eut  un  prince  de  la  maison  de 
France  en  son  pouvoir,  ils  ne  le  lui  enlevassent  pour 
profiter  de  sa  rançon,  le  conduisit  secrètement  à 
Pavie.  Dès  que  le  comte  de  Saint-Fol ,  guéri  de  ses 
blessures,  put  monter  à  cheval,  il  revint  en  France 
avec  le  soldat  auquel  il  paya  sa  rançon ,  et  donna 
une  récompense. 

Le  roi  captif  reçut  avec  un  visage  serein  et  une 
bonté  calme  les  témoignages  d'intérêt  des  soldats 
impériaux,  qui,  pour  le  voir ,  se  pressaient  autour  de 
sa  tente .  et  qui  comparaient  avec  admiration  la  va- 
leur et  l'activité  guerrière  du  noble  prisonnier  à  la 
vie  oisive  de  leur  empereur.  —  lin  d'entre  eux  lui 
présenta,  dit  Antonio  de  Vera,  une  balle  d'or  qu'il 
disait  avoir  fait  fondre  exprès  pour  le  tuer  dans  la 
bataille  s'il  l'avait  rencontré;  il  en  avait  aussi  fait 
fondre  six  d'argent  pour  les  principaux  capitaines 
de  l'armée  française,  et  il  les  avait,  disait-il,  em- 
ployées. 

François  1er  accueillit  les  officiers  généraux  de 
l'armée  impériale,  et  le  connétable  lui-même  ,  avec 
dignité  et  affabilité.  Celui  qu'il  reçut  avec  le  plus  de 
distinction  fut  le  marquis  de  Pcscairc.  «Ce  général, 
dés  que  ses  blessures  le  lui  permirent,  s'empressa 
d'aller  faire  sa  cour  au  roi  ;  mais  alors  que  les  au  très 
officiers  étalaient ,  depuis  la  bataille,  une  magnifi- 
cence injurieuse  aux  Français  ,  et  due  en  partie  à 
leurs  dépouilles,  il  affecta  de  ne  paraître  devant 
François  1er  qu'avec  un  simple  habit  de  drap  noir, 
comme  s'il  eût  voulu  marquer,  par  cette  apparence 
de  deuil,  la  part  qu'il  prenait  au  malheur  d'un  si 
grand  prince.  Son  compliment ,  assorti  à  cet  exté- 
rieur, fut  simple  et  respectueux.  Pescaire  était  un 
juste  estimateur  des  vertus  militaires.  l\  avait  été  le 
témoin  de  la  valeur  du  roi;  elle  avait  fait  naître  en 
lui  une  vive  admiration.  Le  roi  l'embrassa ,  le  fit 
asseoir  à  côté  de  lui ,  le  combla  d'éloges,  lui  attri- 
bua l'honneur  de  la  victoire,  et  ils  causèrent  familiè- 
rement ensemble  sur  les  circonstances  de  la  bataille, 
comme  deux  grands  artistes  qui  s'entretiennent  de 
leur  art  »  •* 
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«Lorsque  le  roi  fat  pris,  le  tumulte  et  l'effroi 
avaient  écarté  tous  ses  domestiques;  aucun  d'eux  ne 
se  préscutaut  pour  le  désarmer,  un  inconnu  s'offrit 
avec  empressement  à  lui  rendre  ce  service.  Le  roi 
lui  dit  :  «Qui  ètes-vous?  vous  paraissez  Français. — 
a  Je  le  suis,  en  effet,  répondit-il.  Je  me  nomme 
«  Montpézat ,  gentilhomme  du  Qucrcy.— Que  faites- 
«vous  ici?  —  J'étais  un  des  gendarmes  du  maré- 
•  chal  de  Foix  :  un  soldat  espagnol  m'a  fait  son 
a  prisonnier.»  —  Le  roi  fît  venir  te  soldat,  et  lui  dit  : 
«Je  vous  réponds  de  la  rançon  de  ce  gentilhomme, 
«et  je  vous  donnerai  de  plus  cent  écus,  laissez-le 
«moi  pour  valet  de  chambre.»  Dès  ce  moment,  la 
fortune  de  Montpézat  fut  décidée  :  il  s'attacha  au 
roi ,  le  servit  utilement  pendant  sa  prison,  et,  chargé 
de  commissions  secrètes,  fit  plusieurs  voyages,  tan- 
tôt vers  l'empereur,  tantôt  vers  la  régente.  Ses 
talents  et  ses  services  ('élevèrent  aux  honneurs  mi- 
litaires; il  devint  maréchal  de  France. 

En  attendant  que  l'empereur 'eût  fait  connaître  sa 
décision ,  le  roi  fut  enfermé  dans  la  citadelle  de 
Pizzighittone. 

La  défaite  de  Pavie  causa  l'évacuation  de  la  Lom- 
barde par  les  Français.— Le  duc  d'Alençon  se  retira 
air. si  en  France;  mais, accablé  par  les  mépris  de  sa 
femme,  parles  reproches  de  sa  belle-mère,  deux 
mois  ;i près  la  bataille,  il  mourut  de  houte  et  de 
douleur  à  Lyon,  où  la  cour  était  restée,  «double- 
ment malheureux  de  n'avoir  point  perdu  avec  hon- 
neur dans  la  bataille  une  vie  qu'il  devait  conserver 
si  pen ,  et  dont  les  restes  furent  flétris.  »  En  lui  s'é- 
teignit la  branche  d'Alençon,  issue  de  Puilippe  le 
Hardi  par  Charles  de  Valois. 

«Charles-Quint ,  dit  son  historien  Robertson, 
reçut  la  nouvelle  du  succès  signalé  qui  venait  de 
couronner  ses  armes  avec  une  modération  qui,  si 
elle  eût  été  sincère ,  lui  eût  fait  plus  d'honneur  que 
la  plus  grande  victoire.  Sans  proférer  un  seul  mot 
qui  décelât  un  sentiment  d'orgueil  ou  de  joie  immo- 
dérée, il  se  rendit  aussitôt  à  sa  chapelle,  y  passa 
une  heure  à  rendre  au  ciel  des  actions  de  grâces, 
puis  revint  dans  sa  salle  d'audience,  remplie  déjà 
de  grands  d'Espagne  et  d'ambassadeur*  étrangers. 
Il  reent  leurs  compliments  d'un  air  modeste,  plai- 
gnit l'infortune  do  roi  prisonnier,  et  le  cita  comme 
nn  exemple  frappant  des  revers  auxquels  sont  expo- 
sés les  plus  paissants  monarques  ;  il  défendit  toutes 
réjouissances  publiques,  comme  indécentes  dans  ane 
guerre  entre  chrétiens,  et  dit  qu'il  fallait  les  réser- 
ver pour  la  première  victoire  qu'il  aurait  le  bonheur 
de  re mporte  r  sur  les  infidèles  ;  il  parut  enfin  ne 
s'applaudir  de  l'avantage  qu'il  avait  obtenu  que 
parre  qu'il  allait  se  trouver  en  état  de  rendre  la  paix 
à  la  chrétienté. — Cependant  il  formait  déjà  au  fond 
de  son  cœur  des  projets  qui  s'accordaient  mal  avec 


les  di  hors  de  cette  modérai  ion  affectée.  L'ambition, 
et  non  la  générosité,  était  sa  passion  dominante. 
La  victoire  de  Pavie  présentait  à  son  imagination 
une  perspective  de  succès  trop  brillante  et  trop 
étendue  pour  qu'il  pût  résister  à  son  attrait.  Mais, 
sentant  toute  la  difficulté  d'exécuter  ses  vastes  des- 
seins |  il  crut  nécessaire  d'affecter  une  grande  modé- 
ration pendant  le  temps  qu'il  emploierait  à  faire  ses 
préparatifs,  espérant  couvrir,  sous  ce  voile  trom- 
peur, ses  véritables  intentions ,  et  les  dérober  à  La 
vue  des  princes  de  l'Europe.  » 

Récente  de  Louise  de  Savoie.  -  Captivité  de  Français  I" 

(1525-1526). 

I  .a  nouvelle  de  la  captivité  du  roi  jeta  la  France 
dans  la  consternation,  le  royaume  se  trouvait,  en 
effet ,  dans  un  grand  péril  ;  le  trésor  était  épuisé ,  le 
peuple  hors  d'état  de  supporter  de  nouvelles  impo- 
sitions, la  principale  armée  détruite.  Cependant,  la 
régente  Louise  de  Savoie  se  montra  digne  du  pou- 
voir qui  lui  était  confié,  et  contribua,  en  ne  déses- 
pérant de  rien ,  à  sauver  la  France  menacée  de  tous 
côtés.  Le  duc  de  Vendôme,  seul  prince  du  sang  qui 
aurait  pu  lui  contester  l'autorité,  résista  aux  in- 
stance* des  mécontents  ,  et  par  son  appui  loyal 
raffermit  le  pouvoir  qu'on  lui  conseillait  de  renver- 
ser. Le  clergé ,  la  noblesse  et  la  magistrature  vin- 
rent, |>ar  des  dons  volontaires,  au  secours  do  trésor 
royal ,  et  le  peuple  fit ,  poar  subvenir  aux  besoins 
des  hommes  de  guerre,  des  efforts  qu'on  n'atten- 
dait pas  de  sa  misère*  Paris  et  les  principales  villes 
du  royaume  furent  mises  en  état  de  défense. 

Le  comte  de  Guise,  avec  les  garnisons  de  la 
Champagne ,  de  la  Bourgogne  et  de  IHe-de-France 
repoussa  une  masse  de  paysans  allemand»  soulevés 
contre  leurs  seigneurs,  et  qui  étaient  entrés  en 
Lorraine  pour  convier  à  la  révolte  les  paysans  lor- 
rains et  français.  —  Le  maréchal  de  Lautrcc  pourvut 
à  la  défense  des  frontières  des  Pyrénées.  -  Le  duc 
d'Albany,  avec  l'armée  dirigée  sur  Naples,  fnt,  par 
la  flotte  d'André  Doria ,  ramené  en  Provence ,  et  les 
débris  de  l'armée  battue  à  Pavie,  réunis  sous  le 
commandement  du  marquis  de  Saluées,  prirent  po- 
sition sur  la  frontière  des  Alpes. 

La  régente  n'eut  point  à  s'inquiéter  de  la  défende 
des  frontières  maritimes  de  l'onest  et  du  nord.  — 
Henri  Vin,  qui  devait,  comme  allié  de  Charles- 
Quint,  attaquer  la  Picardie,  fit  alliance  avec  la 
France  dès  qn  il  put  commencer  *  craindre  que  la 
captivité  de  François  Ier  ne  servit  qu'à  accroître  la 
puissance  de  l'empereur. 

La  même  crainte  inquiétait  les  Etats  de  l'Italie  ; 
avant  la  fin  de  l'année  1625 ,  une  ligne,  qui,  pins 
tard ,  fut  nommée  sainte,  réunit  dans  un  même 
but ,  celui  de  s'opposer  à  la  puissance  de  l'empereur, 
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le  pape  Clément  VII ,  la  république  de  Venise  et  le 
roi  d'Aufrleterre. 

Au  mois  de  juin,  et  d'après  les  instigations  de 
Lanoof,  François  l*r  quitta  le  château  de  Piuigbit- 
tone,où  il  était  gardé  par  le  capitaine  Alarçon,  et 
se  fit  conduire  par  mer  en  Espagne,  afin  de  traiter 
lui-même  avec  l'empereur  des  conditions  de  sa 
rançon. 

Arrive  à  Madrid,  et  toujours  suivi  par  Alarçon, 
geôlier  sévère,  François  1er  ne  trouva  point  dans 
Charles-Quint  la  générosité  à  laquelle  il  s'attendait. 
Les  conditions  imposées  par  l'empereur  étaient  telles, 
que  le  rut ,  croyant  sou  honneur  intéressé  à  les  re- 
pousser, se  crut  destiné  *  une  éternelle  capti- 
vité, et  tomba  malade  de  langueur. 

Charles-Quint  craignit  de  perdre  la  rançon  de 
son  captif;  il  se  décida  à  visiter  dans  sa  prison 
François  I" ,  qu'il  n'avait  pas  encore  voulu  voir. 
«Venez-vous,  lui  demanda  le  roi,|  assis! er  à  la 
«mort  de. votre  prisonnier.  —  Je  viens,  répondit 
■  l'empereur,  aider  mon  frère  et  njon  ami  à  recou- 
«vrrr  la  liberté,  p  Mais  ce  ton  de  générosité  ne  se 
soutint  pas  dans  la  suite  de  cette  entrevue.  L'ambi- 
tion et  l'intérêt  politique  étouffaient  alors  en  Char- 
let-Quint  tout  autre  sentiment.  Cependant  les  con- 
seils généreux  ne  lui  manquaient  pas.  Un  de  ses 
plus  illustres  sujets,  le  célèbre  Érasme,  lui  écrivait  : 
«SI  j'étais  l'empereur,  je  dirais  au  roi  de  France: 
«Mon  fvère!  quelque  mauvais  génie  nous  a  fait 
«  entrer  en  guerre ,  la  fortune  vous  a  Pait  mon  pri- 
«sonnier  :  ce  qui  vous  est  arrivé  pouvait  marriver  ; 
«vas  malheurs  me  font  sentir  les  malheurs  attachés 
«a  la  condition  humaine;  nous  n'avons  que  trop 
«fait  la  guerre;  disputons- nous  d'une  autre  ma- 
«nière  :  je  vous  rends  la  liberté,  rendez-moi  votre 
«amitié;  oublions  le  passé.  Je  ne  vous  demande 
«  point  de  rançon ,  vivons  en  bons  voisins ,  et  n'ayons 
«d'autre  ambition  que  celle  de  nous  distinguer  par 
«la  bonne  foi  et  par  les  bienfaits.  Celui  de  nous 
«deux  qui  remportera  la  victoire  jouira  du  plus 
«  beau  de  tous  les  triomphes.  Ma  clémence  me  fera 
•  plus  d'honneur  que  si  j'avais  conquis  la  France; 
«et  votre  reconnaissance  vous  sera  plus  glorieuse 
«que  si  vous  m  aviez  chassé  de  l'Italie.  Oh  !  qu'une  si 
«belle  action  illustrerait  l'empereur!  ohî  quelle  na- 
«tkm  ne  se  soumettrait  volontiers  à  un  tel  prince  !  » 

Tel  fut  aussi  l'avis  de  l'évêque  d'Osma,  confes- 
seur de  Ch  îrles-Quint ,  dans  un  conseil  où  l'on 
agita  ce  que  l'on  devait  faire  de  François  Ier.  Cet 
avis  était  généreux  et  chrétien. 

La  duchesse  d'Alençon  vint  en  Espagne  pour  soi- 
gner et  consoler  son  frère:  elle  y  fut  accueillie  ho- 
norablement; mais  elle  ne  put  rien  obtenir  de  l'em- 
pereur; elle  fut  même,  dit-on,  forcée  de  quitter 
l'Espagne,  et  s'enfuit  de  Madrid  avec  précipitation 


sur  un  avis  anonyme,  que  lui  fit  passer  le  duc  de 
Bourbon  '.  Cet  avis  portait  que  l'empereur,  qui  la 
retenait  à  sa  cour  par  toute  sorte  d'égards ,  mais 
sans  renouveler  son  sauf-couduit ,  voulait  la  faire 
arrêter  dès  que  le  terme  de  ce  sauf  conduit  serait 
arrivé. 

Le  roi ,  perdant  toute  espérance ,  résolut  de  frus- 
trer l'avidité  de  Charles-Quint;  il  remit  à  sa  sœur, 
lorsqu'elle  partit,  un  acte  d'abdication  en  faveur 
du  dauphio ,  exhortant  sa  famille  et  son  peuple  a  le 
regarder  désormais  comme  mort.  Il  ne  devait  rester 
ainsi  dans  les  fers  de  l'empereur  qu'un  prisonnier 
ordinaire,  dont  la  rançon  ne  pouvait  plus  être 
qu'un  objet  presque  indifférent.  I  -e  roi  se  condam- 
nant luii-même  k  une  prison  perpétuelle ,  ordonna  a 
Brioo  et  à  Montmorency  de  se  rendre  auprès  de  son 
successeur  pour  l'aider  de  leurs  conseils.  «Montmo- 
rency et  Brion,  attendris,  saisis  d'admiration  et  de 
respect,  différèrent  leur  départ,  attendirent  des 
ordres  plus  absolus,  conjurèrent  le  roi  de  ne  les  pas 
donner,  et  d'espérer  mieux  du  sort  et  du  temps.  » 

Traité  de  Madrid.  —  Rentrée  du  roi  en  France  (1526;. 

Les  ambassadeurs  continuaient  les  négociations; 
et  le  14  janvier  1636,  François  Ier,  après  avoir  fait 
par-devant  notaires ,  mais  secrètement,  des  protes- 
tations contre  la  violence  qu'il  éprouvait ,  se  déter- 
mina à  signer  le  fatal  traité  de  Madrid. 

«Par  ce  traité,  le  roi  cédoit  à  l'empereur  tousses 

'  Le  duc  de  Rourbon  arriva  a  Madrid  peu  de  temps  avant  le 

départ  de  l.i  duchesse  d'Alençon.  Il  fut  reçu  avec  une  grande 
distinction  p.ir  l'empereur;  le*  soldait,  de  leur  côté,  s'atta- 
chaient A  lui  avec  enthousiasme  ;  aucun  étranger  n'avait  su 
se  faire  autant  aimer  de  l'infanterie  espagnole  :  mais  les 
grands  de  Cwlille  ne  voyaient  eu  lui  qu'un  iransforje  ;  il*  ne 
le  nommaient  entre  eux  que  le  traître.  tiuicbardin  rapporte 
que  lorsque  Cbarles-Quiul  demanda  au  marquis  de  Villena  de 
loger  Rourbon  dam  sou  palais,  •  ce  seigneur  répondit  qu'il  ne 
porno  rien  refuser  j  son  roi;  mais  qu'aussitôt  que  le  traî- 
tre serait  sorti  de  son  palais  il  y  m» trait  le  feu  de  sa  main , 
ormme  Indigne  désormais  de  recevoir  un  homme  d'honneur.  • 
•  On  préîeud,  dit  Gaillard,  que  le  roi,  qui  s'ennuyoii  et 
s'impalienloit  a  Madrid,  prit  plaisir  :>  humilier  les  grands 
d'K.*paf;ne,dont  sa  simplicité  franche  éloit  sans  cesse  choquée. 
Il  s'éleva  des  disputes  sur  le  cérémonial.  Le  roi  se  dérouvroit 
pour  saluer  les  grands  ;  ils  prétendirent  qu'il  de  voit  encore 
s'incliner  ;  et,  pour  l'y  contraindre ,  ils  obtinrent  qu'on  bais- 
seroit  la  porte  de  sa  chambre,  afin  que  le  roi  fat  obligé  de 
s'incliner  pour  sortir,  et  que  les  grands  qui  seraient  en  de- 
hors pussent  prendre  cette  inclination  pour  eux.  Le  roi,  dit- 
on  ,  déconcerta  leurs  mesures  :  il  sortit  a  reculons,  et  tourna 
le  dos  aux  grands.  Tout  cela  serait  bien  petit  de  part  et  d'au- 
tre; ce  n'est  pas  une  raison  de  rejeter  l'anecdote,  mais  on 
peut  du  moins  en  douter.  —  Ray  le  rejette  l'anecdote  suivante 
comme  peu  constatée.  Un  grand  d'Kspagne  jouoit  avec  Fran- 
çois 1er:  le  roi  gagnoil  beaucoup;  l'r^spagnol  demanda  sa  re- 
vanche; le  roi  refusa  ;  l'Espagnol  jette  l'argent  sur  la  table, 
en  disant  avec  une  fureur  insolente  :  «Tu  as  raison ,  tu  as  be- 
.  «ont  de  cet  argi  m  pour  payer  ta  rançon.  »  Le  roi  indigné  lui 
passa  »  m  epee  au  travers  du  roi  ps ,  et  iVmpercur  ne  répondit 
au\  plainte*  «le  sa  cour  surci  tte  violence  qu'eu  plaignant  et 
en  b'.Jimant  rfcspajjnol  que  le  roi  avoil  tué.» 
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droits  sur  l'Italie  ;  il  rendoit  le  duché  de  Bourgogne 
avec  toutes  ses  dépendances  'r  il  renonçoit  à  la  sou- 
veraineté de  la  Flandre  et  de  l'Artois;  il  ôtail  sa 
protection  au  roi  de  Navarre,  au  duc  de  Gncldrcs,  au 
duc  de  Virtemberg ,  à  Robert  de  la  Marck.  Le  sacri- 
fice de  ses  amis  et  de  ses  biens  ne  pouvoit  être  plus  en- 
tier. Non-seulement  il  abandonnoit  ses  alliés  d'Italie, 
mais  encore  il  devoit  fournir  à  l'empereur  des  se- 
cours d'hommes ,  d'argent,  et  de  vaisseaux  pour  les 
expéditions  qu'il  méditoit  dans  ce  pays.  Le  duc  de 
Bourbon  et  ses  complices  dévoient  être  rétablis  dans 
tons  leurs  biens;  on  permetloit  au  duc  de  discuter 
juridiquement  les  prétentions  qu'il  avoit  sur  la  Pro- 
vence ;  le  prince  d'Orange ,  qui  avoit  été  dépouillé 
de  ses  biens  pour  s'être  attaché  au  parti  d'Autriche, 
devoit  aussi  être  rétabli  dans  tous  ses  droits.  — 
François  s'obligeoit  à  payer  au  roi  d'Angleterre 
cinq  cent  mille  écus  que  lui  devoit  l'empereur,  et  à 
celui-ci  deux  millions  de  rançon.  Le  roi  épousoit  la 
reine  douairière  de  Portugal  (Éléonore  d'Autriche), 
et  promettoit  de  faire  épouser  un  jour  au  dauphin 
l'infante  de  Portugal ,  fille  de  la  reine  qu'il  épou- 
soit. —  Pour  assurer  l'exécution  d'un  traité  si  oné- 
reux, il  falloit  des  sûretés  et  des  otages.  Le  roi 
donna  sa  parole  de  venir  se  remettre  en  prison ,  si 
les  conditions  du  traité  n'étoient  pas  remplies;  il 
s'obligea  de  le  ratifier  dans  la  première  ville  de  ses 
États  où  il  entrerait  en  sortant  d'Espagne,  de  le 
faire  ratifier  par  les  états  généraux,  et  enregistrer 
dans  tous  les  parlements  de  son  royaume  ;  enfin,  de 
le  faire  ratifier  par  le  dauphin  aussitôt  qu'il  auroit 
atteint  l'âge  de  quatorze  ans.  —  I,c  roi  donna  d'ail- 
leurs des  otages ,  et  les  otages  les  plus  précieux  : 
c'étoient  ses  deux  fils  aînés.  On  lui  laissoil  seule- 
ment la  liberté  de  livrer ,  à  la  place  de  son  second 
fils ,  douze  des  plus  grands  seigneurs  du  royaume 
qui  seraient  nommés  par  Pcmpercur,  liberté  dont 
la  régente  ne  crut  pas  devoir  faire  usage,  parce  que 
Charles-Quint  auroit  ainsi  privé  la  France  des  meil- 
leurs chefs  qui  lui  restoient.  » 

Le  traité  de  Madrid,  considéré  en  France  comme 
un  acte  d'opprobre  et  de  ruine,  était  considéré  par 
le  chancelier  de  l'empereur  comme  contraire  aux 
vrais  intérêts  de  son  maître.  Oattinara  aurait  voulu 
que  l'empereur  eût  étouffé  la  ligue  d'Italie  par  un 
traité,  et  que,  gardant  François  V  en  prison,  il 
eût  tourné  ses  armes  contre  la  Bourgogne,  qu'il 
eût  acquise  plus  sûrement  par  la  voie  de  la  conquête 
que  par  celle  d'un  traité  dont  il  était  aisé  de  prévoir 
la  rupture.  —  Il  était  si  persuadé  que  le  traité  de 
Madrid  ne  serait  point  exécuté  ,  qu'il  refusa  de  le 
sceller.  L'empereur  le  signa;  mais  ces  raisons  avaient 
fait  impression  sur  son  esprit  :  il  laissa  le  roi  en  pri- 
son h  Madrid  plus  d'un  mois  après  la  signature. 

François  l,r,  replongé  dans  tous  ses  chagrins,  pa- 


raissait menacé  d'une  rechute. — L'empereur  se  décida 
à  faire  célébrer  les  fiançailles  du  roi  et  de  sa  soeur , 
et  le  18  mars  1526,  François  1er,  échangé  sur  la 
Bidassoa,  avec  ses  deux  fils ,  devenus  ses  otages,  vit 
finir  sa  captivité,  et  rentra  en  France. 
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(Del  an  IM6  A  l'an  1530.  : 


Krancois  1"  refuse  de  ratifier  le  trait.»  de  Madrid.  -  Il  accède 
a  la  ligue  contre  l'empereur.  —  Trailé  de  Cofinac  (1526).  a 

A  son  retour  en  France,  le  roi  approuva  tout  ce 
que  sa  mère  avait  fait ,  et  confirma  l'alliance  conclue 
avec  Henri  VIII.  11  reçut  à  Cognac  les  ambassadeurs 
du  pape,  de  la  république  de  Venise,  et  des  autres 
puissances  italiennes,  qui  vinrent  le  féliciter  sur  sa 
délivrance,  et  il  entra  dans  la  ligue  qu'elle*  avaient 
formée. 

Ce  fut  aussi  à  Cognac  qu'il  signifia  aux  envoyés 
de  l'empereur  (Lan noy,  Moncade  et  Alarçon)  les  ob- 
stacles qui  s'opposaient  à  la  ratification  du  traité  de 
Madrid. — Les  états  de  Bourgogne  leur  déclarèrent 
que  la  Bourgogne  était  française ,  et  ne  voulait  pas 
changer  de  roi. — t  Que  François  l*'  eût  provoqué  ou 
non  celle  décision,  il  l'adopta,  du  moins  quant  à  la 
Bourgogne;  il  offrit  à  l'empereur  d'exécuter  le  traité 
de  Madrid  dans  tous  les  autres  points ,  et  de  donner 
en  échange  de  la  Bourgogne  deux  millions.» 

L'empereur  fit  transférer  les  enfants  de  France  a 
Valladolid,  dans  la  vieille  Castille,  et  rejeta  avec 
hauteur  l'offre  des  deux  millions. 

En  manquant  au  trailé  conclu,  François  éprou- 
vait le  besoin  d'être  enhardi  par  l'assentiment  na- 
tional.—Il  consulta,  le  l'2  décembre  lô26,  le  parle- 
ment et  les  grands  du  royaume  sur  la  validité  du 
traité  de  Madrid,  et  sur  la  sommation  que  lui  faisait 
l'empereur  de  retourner  en  Espagne,  a  L'assemblée 
fut  solennelle.  Le  roi  avoit  à  sa  suite  plusieurs  car- 
dinaux et  archev  êques ,  un  grand  nombre  d'évêques, 
les  princes  de  son  sang ,  les  chevaliers  de  l'Ordre , 
une  foule  de  gentilshommes ,  et  aux  officiers  du  par- 
lement de  Paris  s'étoient  joints  des  députés  des 
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parlements  de  Toulouse ,  de  Bordeaux ,  de  Rouen , 
de  Dijon,  de  Grenoble,  d'Aix,  et  le  corps  de  ville 
de  Paris.  Le  roi  commença  par  faire  prêter  serment 
à  l'assemblée  de  ne  rien  révéler  de  ce  qu'il  alloit 
dire.  Il  retraça  ensuite  l'histoire  de  son  règne,  de 
sa  captivité ,  fit  lire  l'acte  d'abdication  qu'il  avoit 
remis  à  Madrid  à  la  duchesse  d'Alençon,  exposa 
l'état  de  ses  finances ,  entra  dans  le  détail  des  charges 
auxquelles  il  avoit  à  satisfaire ,  montra  la  destination 
de  ses  deniers,  dit  ce  qu'il  pouvoit  fournir  pour  la 
rançon  de  ses  Mis,  et  demanda  le  reste.  Enfin,  il  of- 
frit de  retourner  en  Espagne ,  si  l'on  ne  pouvoit 
trouver  aucun  autre  expédient.  Il  avoua  qu'il  avoit 
donné  sa  foi  d'y  retourner  au  bout  de  quatre  mois, 
si  le  traité  de  Madrid  n'étoit  pas  exécuté  ;  mais  il 
prétendit  ne  l'avoir  ,'donnée  que  parce  qu'il  savoit 
qu'elle  ne  l'engageoit  à  rien,  à  cause  du  défaut  de 
liberté. 

«Le  clergé  répondit  qu'il  conseilleroit  le  roi,  selon 
sa  conscience ,  et  l'aidcroit  en  tout  ce  qu'il  pourroit. 
—La  noblesse  ajouta  qu'elle  étoit  prête  d'employer 
à  son  service  corps  et  bien.  —  Le  premier  président 
du  parlement  de  Paris  fit  au  roi  les  plus  tendres 
remerctments ,  tant  pour  sa  compagnie  que  pour  les 
autres  compagnies  souveraines  et  le  corps  de  ville  de 
Paris.  » 

Enfin,  après  une  délibération  de  quatre  jours, 
le  parlement  déclara  que  «le  roi  n'étoit  obligé,  ni 
de  retourner  en  Espagne,  ni  d'exécuter  le  traité  de 
Madrid  ;  qu'il  pouvait  saintement  et  justement  lever 
sur  ses  Sujets  exempts  et  non  exempts,  deux  millions 
pour  la  rançon  de  ses  fils ,  et  les  autres  besoins  de 
l'État.» 

La  question  étant  décidée,  c'était  le  moment  d'a- 
gir avec  vigueur.  La  ligue  prit  de  l'extension.  On  y 
fit  entrer  les  Florentins  et  les  Suisses.  —  L'objet  de 
cette  grande  coalition ,  tel  qu'il  fut  fixé  par  le  traité 
de  Cognac ,  était  d'assurer  le  Milanais  au  duc  Fran- 
cisco Sforza,  qui,  ayant  abandonné  le  parti  de  l'em- 
pereur, devait  épouser  une  princesse  du  sang  de 
France,  payer  à  Maximilicn  son  frère  la  pension  qui 
jusqu'alors  avait  été  soldée  par  la  France  ;  et  enfin , 
payer  au  roi  lui-même  un  tribut  annuel  de  50,000 
écus.  A  ces  conditions,  François  l*p  confirmait  la 
cession  qu'il  avait  faite  du  Milanais,  et  ne  se  réservait 
que  la  cité  de  Gènes  et  le  comté  d'Ast.  —  On  devait 
aussi  conquérir  le  royaume  de  Naplcs,  dont  le  pape 
donnerait  l'investiture  à  qui  il  voudrait,  non  cepen- 
dant sans  l'aveu  des  autres  confédérés.  Le  roi  d'An- 
gleterre et  le  cardinal  d'York  devaient  avoir  dans 
ce  royaume,  le  premier,  une  principauté  de  30.000 
ducats  de  revenu  ;  le  second,  une  de  10,000;  enfin 
les  confédérés  s'engageaient  à  ne  poser  les  armes 
qu'après  avoir  forcé  l'empereur  à  mettre  les  fils  du 
roi  de  France  en  liberté. 


Situation  critique  de  Francisco  Slbrza.  —  Le  duc  de  Bourbon 
à  Milan  (1527). 

L'expédition  la  plus  pressée  était  de  voler  au  se- 
cours du  duc  de  Milan ,  en  butte  déjà  à  la  vengeance 
de  l'empereur,  et  à  qui  il  ne  restait  plus  que  les 
châteaux  de  Crémone  et  de  Milan  .  Pescairc  était 
mort,  mais  Antonio  de  Leyva,  et  le  marquis  del 
Vasto  en  pressaient  le  siège  avec  la  plus  grande 
vivacité. 

L'empereur  envoya  de  plus  en  Italie  le  duc  de 
Bourbon,  auquel  il  promit  l'investiture  du  Milanais, 
«  espérant  trouver  plus  de  fidélité  dans  un  prince 
étranger  et  proscrit,  qui  auroit  toujours  besoin  de 
son  appui ,  que  dans  un  souverain  dont  la  maison 
avoit  au  trône  ducal  des  droits  déjà  anciens,  recon- 
nus par  les  autres  puissances  de  l'Italie.  » 

Leduc  de  Bourbon  trouva  Milan  livré  au  pillage 
et  à  toutes  les  violences  de  la  soldatesque  espagnole. 
«  Les  magistrats  lui  font  une  peinture  énergique  de 
leurs  maux  ;  les  cris  et  les  larmes  d'un  peuple  déses- 
péré la  rendoient  plus  énergique  encore.  Bourbon , 
que  ses  propres  malheurs  avoient  do.  rendre  sen- 
sible, et  qui,  dans  un  temps  plus  heureux  pour  eux 
et  pour  lui,  avoit  été  leur  gouverneur  sous  Fran- 
çois Ier,  les  console,  les  encourage ,  pleure  avec  eux, 
leur  promet  un  prompt  soulagement  ;  mais  il  leur 
avoue  que  le  défaut  d'argent  étant  la  source  de 
tous  ces  désordres,  il  faut  de  l'argent  pour  les  faire 
cesser  ;  il  les  conjure  de  faire  un  dernier  effort,  afin 
de  fournir  trente  mille  ducats  pour  la  solde  d'un 
mois;  il  jure  que,  moyennant  ce  secours,  il  fera 
camper  l'armée  hors  de  la  ville.  «Je  sais ,  leur  dit-il, 
«que  vous  avez  souvent  été  trompés;  si  je  vous 
«trompe,  que  Dieu,  qui  m'entend,  me  fasse  périr 
«  au  premier  assaut  ou  à  la  première  bataille ,  du 
«premier  coup  que  tireront  les  ennemis.»  —  Quoi- 
que trente  mille  ducats  fussent  une  somme  exorbi- 
tante pour  les  Milanais,  épuisés  par  tant  d'extorsions, 
dans  le  désir  d'être  délivrés  de  l'armée  impériale , 
ils  réunirent  leurs  dernières  ressources ,  et  l'appor- 
tèrent ,  pleins  de  crainte  et  d'espérance ,  aux  pieds 
de  Bourbon.  Ce  général  se  contenta  de  faire  passer 
de  la  ville  dans  les  faubourgs  quelques  compagnies  ; 
il  ne  voulut  ou  ne  put  pousser  plus  loin  l'exécution 
de  sa  parole.  —  Le  gros  de  l'armée,  qui  faisoit  le 
siège  du  château ,  resta  dans  la  ville  et  continua  à  y 
commettre  les  mêmes  excès.  —  Les  Milanais,  trahis 
dans  leur  dernière  espérance ,  reconnurent  enfin 
qu'ils  n'avoient  plus  d'asile  contre  la  barbarie  des 
Espagnols  que  dans  la  mort.  La  plupart  embrassè- 
rent cette  horrible  ressource  :  lès  uns  se  précipitè- 
rent du  haut  des  toits,  et  s'écrasèrent  sur  le  pavé; 
les  autres  se  pendirent  dans  leurs  maisons.  Ces  ef- 
froyables aventures  se  multiplièrent  de  jour  en  jour 
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do  tous  ses  Allemands  ;  mais  le  premier  coup  d  ar- 
quebuse tiré  des  remparts  do  Home,  et  parti,  dit-un. 
de  ta  main  d'un  prêtre  renversa  ce  guerrier  si 
brillant,  si  dangereux,  et  termina  ses  agitations  avec 
sa  vie. 

Le  coup  qui  le  frappa  lui  laissa  le  temps  de  mou- 
rir avec  fermeté,  comme  il  avait  vécu.  Se  sentant 
blessé  mortellement,  il  dit  a  un  capitaine  gascon  do 
le  couvrir  d'un  manteau ,  et  de  cacher  sa  mort  de 
peur  qu'elle  n'abattit  le  courage  des  soldats  ;  le  ca- 
pitaine exécuta  cet  ordre ,  et  Bourbon  expira  le  di- 
manche ô  mai  15*27  ;  il  était  âgé  de  trente-huit  ans. 

Parmi  les  généraux  de  l'armée  se  trouvait  un  cé- 
lèbre guerrier,  Français  comme  Bourbon ,  et  comme 
Bourbon  transfuge ,  Philibert ,  dernier  prince  d'O- 
range de  la  maison  de  Chaloos.  Ce  fut  lui  qui,  à  la 
mort  du  duc  de  Bourbon ,  se  trouva  chargé  de  l'exé- 
cution de  son  entreprise  ;  les  soldats  retrouvèrent  en 
lui  le  cofur  et  la  léte  de  leur  général  expiré.  Il  leur 
cacha  la  mort  de  Bourbon  jusqu'à  ce  que  leur  cou- 
rage et  leur  constance  les  eussent  conduits  au  haut 
des  remparts  :  alors ,  pour  les  rendre  inaccessibles  à 
la  pitié,  comme  ils  l'avaient  été  a  la  crainte,  il  leur 
annonça  que  leur  chef  était  mort,  et  qu'il  fallait  le 
venger. 

•  La  rage  s'empara  aussit6t  de  tous  les  cœurs  ;  on 
ne  respira  plus  que  fureur  et  que  vengeance  ;  on 
n'entendoit  que  des  voix  féroces  de  soldats  qui  s'a 
n  noient  au  carnage,  et  qui  crioienl  horriblement  : 
carne,  carne,  sangre,  sûngre,  Bourbon,  Bour- 
bon! Les  humains  fu voient  de  tous  côtés,  jetant 
leurs  armes,  et  ne  songeant  qu'à  sauver  leur  vie.  — 
lie  pape  et  les  cardinaux  se  réfugièrent  au  château 
Saint -Ange;  quelques  uns  d'entre  eux  eurent  à  peine 
le  temps  d'y  arriver  ;  le  cartiiual  Armeliuo  y  arriva 
trop  lard,  les  portes  étoient  formées,  et  il  restoit 
exposé  aux  outrages  des  impériaux ,  si  un  de  ses 
amis  ue  l'eût  tiré  avec  une  cordt  par-dessus  les  murs. 
I*  cardinal  Santiquatro,  fuyant  à  toute  bride  vers 
le  château,  fut  renversé  de  cheval;  son  pied  resta 
dans  !'étrier,  et  son  cheval ,  continuant  de  courir,  le 
traîna  jusqu'à  la  porte  du  château,  où  il  entra  brisé 
et  déchiré,  mais  dérobé  du  moins  à  la  raye  des 
vaiuqueurs.  • 

Le  sac  de  Rome  dura  deux  mois  sans  interruption. 
L'imagination  est  effrayée  de  toutes  les  horreurs 
qui  s'y  commirent.  —  La  ville  éternelle  avait  trouvé 


'  ht  célèbre  •rupteur  Benvenulo  Cellini  m  fait  honneur, 
dans  K»  Mémoires,  de  la  mort  de  Bourbon.  —  Il  prétend 
que  lorsqu'il  vil  approcher  l'année  ennemie  dp»  murs  de 
Home,  il  aperçut,  a  t rater*  le  brouillard,  un  homme  qui 
aétevait  au-drwin  de  tout  Ira  autre*,  malt  uni  pouvoir  dU- 
timjuer  ti  cet  homme  était  à  pied  ou  a  cheval;  il  lui  tira  un 
coup  d'arqu*bu*e,  et  le  rtiivema.  Il  «ut  depui»  que  c'était 
qu'il  avait  tué.  L  awertion  de  Partiale  Italien  a  ob- 


plus  (i  liun  anitc.daiis  les  b;  ijjanils  barbares  qui  l'a- 
vaient saccagée  autrefois  sous  les  Marie,  les  Censé* 
rie,  les  Totila,  qu'elle  n'en  trouva  dans  les  soldats 
impériaux. 

«Les  vierges  violées,  puis  égorgées ,  l'honneur 
tant  vanté  des  dames  romaines  livré  a  la  plus  infâme 
prostitution  en  présence  de  leurs  maris;  la  nature 
outragée  en  mille  manières,  et  par  la  fureur  et  par  le 
plaisir;  l'avarice  et  l'impiété  se  disputant  l'honneur 
dc  dépouiller  les  temples,  de  profaner  les  choses 
sacrées,  de  piller  les  monastères  ;  la  brutale  insolence 
de  l'hérésie  employant  avec  affectation  les  habits 
sacerdotaux ,  les  marques  de  h  dignité  pontificale , 
aux  farces  les  plus  scandaleuses;  l'opprobre,  l'igno- 
minie, les  coups,  la  mutilation,  prodigués  aux  prê- 
tres et  aux  évèques;  des  rançons  exorbitantes  ar- 
rachées jusqu'à  trois  et  quatre  fois  avec  une  fureur 
impitoyable  à  des  malheureux  qui  donuoient  tout 
pour  sauver  leur  vie,  et  qu'on  massacroit  lorsqu'ils 
n  avoient  plus  rien  à  donner  ;  toutes  les  rues  semées 
de  cadavres  et  inondées  de  sang  :  tel  fut  le  spec- 
tacle qu'offrit  la  capitale  du  monde  chrétien,  et 
c'étaient  des  chrétiens  qui  le  dunnoient.  —  On  avoit 
tellement  lâché  la  bride  à  la  licence  et  à  la  barbarie, 
que  non-seulement  on  ne  distingnoit  ni  rang,  ni 
sexe,  ni  âge,  mais  qu'on  nedistin^u  i  pas  même  les 
amis  des  ennemis.  —  l^es  palais  des  cardinaux  les 
plus  impérialistes  furent  livrésau  pillage  cl  aux  flam- 
mes, aussi  bien  que  ceux  des  cardinaux  les  plus  at- 
tachés à  la  ligue.  —  Le  cardinal  de  Sienne  avoit 
compté  sur  son  dévouement  connu  aux  intérêts  de 
l'empereur,  et  n'avoit  point  cru  devoir  chercher  un 
asile  au  château  Saint-Ange  contre  ses  amis  :  il  fut 
obligé  de  payer  sa  rançon ,  d'abord  aux  Espagnols , 
ensuite  aux  Allemands,  ce  qui  n'empêcha  pas  qu'on 
le  promenât  ignominieusement,  tète  nue,  sur  un 
âne ,  au  milieu  des  rues  de  Rome ,  en  l'accablant  de 
coups.  On  fit  subir  le  même  traitement  au  cardinal 
de  La  Minerve,  et  au  vieux  cardinal  l'onzetta,  qui 
avoit  alors  quatre-vin|;t-dix  ans... 

«L'insolence  des  landsknrchts,  à  l'égard  des  car- 
dinaux et  des  évèques,  annonçait  assez  au  pape  le 
sort  qu'il  devoit  attendre  s'il  étoit  forcé  dans  le  châ- 
teau Saint -Ange,  dont  le  prince  d'Orange  prrssoit 
le  siège  avec  acharnement ,  et  au  péril  même  de  sa 
vie.  Un  coup  d'arquebuse  qu'il  reçut  à  la  tète  1  faillit 
le  joindre  au  duc  de  Bourbon  ;  il  fat  plusieurs  jours 
dans  un  extième  danger,  et  n'en  devint  que  plus 
ardent  à  presser  les  attaques.  Le  pape,  délaissé  par 
le  duc  d'Urbin,  dont  les  marches  et  les  contremar- 
ches autour  de  Borne  n'aboutissoieiit  à  aucuue  ten- 
tative ,  comprit  enfin  qu'il  n'avoit  de  salut  à  atten- 
dre que  de  lui-même,  et  qu'il  falloit  se  résoudre  à 

•  Benvenuto  Cellini  te  vaute  auaai  d'avoir  tiré  ce 
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traiter  avec  les  ennemis ,  moins  u  craindre  encore 
pour  lui  que  les  faux  amis  qui  prétcndoient  le  se- 
courir-, il  capitula. 

«Il  consentit  à  remettre  aux  impériaux ,  non-seu- 
lement le  château  Saint -Ange,  mais  encore  les 
citadelles  d'Ostie,  de  Civita-Vcccbia,  de  Civita-Cas- 
tellana,  et  les  villes  de  Parme,  de  Plaisance  et  de 
Modènc;  il  se  constitua  lui-même  prisonnier  dans 
le  château  Saint-Ange,  avec  treize  cardinaux,  jus- 
qu'au payement  des  sommes  considérables  qu'il 
promit  de  livrer  à  l'armée  impériale  ;  il  donna  plu- 
sieurs évèques  et  autres  personnages  importants  en 
otage ,  et  l'absolution  aux  Golonna  ainsi  qu'à  tous 
ceux  qui  l'avoient  offensé ,  c'est-à-dire  à  tous  les 
impériaux.  Le  malheureux  pontife  fut  confié  à  la 
garde  du  capitaine  Alarçon,  dont  la  destinée  étoit 
de  garder  des  souverains  prisonniers,  comme  celle 
de  Charles-Quint  étoit  d'en  faire  '.  » 

Expédition  de  Laulrec  en  Italie.  —  Délivrance  du  pape 

(1627  1528). 

I.*  sac  de  Rome  et  la  captivité  du  pape  excitèrent 
l'indignation  de  toute  la  chrétienté.  François  Ier  et 
Henri  VIII  resserrèrent  leur  alliance.  II  fut  convenu 
que  la  guerre  se  ferait  en  Italie  avec  une  armée 
française,  et  que,  pour  contribuer  à  l'entretien  de 
cette  armée ,  le  roi  d'Angleterre  fournirait  30,000 
écus  par  mois.  —  U  délivrance  du  pape  était  le  but 
principal  de  l'expédition. 

Au  milieu  de  l'année  1527,  le  maréchal  deLautrec 
se  mit  en  mouvement  avec  une  armée  de  50,000 
hommes ,  obtint  de  brillants  succès  dans  les  plaines 
de  la  Lombardie ,  prit  successivement  Alexandrie  et 
Pavie ,  et  sans  chercher  à  chasser  de  Milan  les  Es- 
pagnols, marcha  directement  sur  Rome.  —  Dans  le 
même  temps,  la  flotte  aux  ordres  d'André  Doria 
replaçait  Gènes  sous  l'autorité  française. 

A  l'approche  de  Tannée  de  Lautrec  les  impériaux 
remirent  le  pape  en  liberté,  après  lui  avoir  fait  pro- 
mettre qu'il  renoncerait  à  la  ligue ,  et  se  retirèrent 
dans  le  royaume  de  Naples. 

Lautrec  les  y  suivit,  en  1528,  occupa  les  Abruzzes, 
la  Capitanate,  la  Ponille,  ne  put  forcer  les  enne- 
mis à  une  bataille,  mit  inutilement  le  siège  devant 
Naples,  vit  son  armée  désolée  par  la  famine  et  la 
maladie,  et  fut  abandonné  par  la  flotte  d'André 
Doria,  qui,  transfuge,  passa  lui-même  quelque 
temps  après  au  service  de  l'empereur. 

Lautrec  mourut.  —  Le  marquis  de  Saluces,  qui 
prit  ensuite  le  commandement,  fut  forcé  de  capi- 
tuler à  Aversa ,  avec  les  débris  de  l'armée. 

Celte  expédition  fut  désastreuse. 

•  Giiuuu»,  Sistoire  de  François  I*. 


Déclaration  de  cuerre.  —  Cartel*  respectif*  de  r'rançoi*  Ier 
et  de  Charle»-yuiut.  —  Sinoulière  unie  de  cette  provoca- 
tion (1528). 

Au  commencement  de  l'année  1528,  le  22  janvier, 
deux  hérauts  d'armes,  l'un  français  et  l'autre  anglais, 
s'étaient  présentés  à  Burgos  devant  Charles-Quint , 
au  milieu  de  sa  cour  rassemblée,  et  lui  avaient  dé- 
claré la  guerre  au  nom  du  roi  de  France  et  du  roi 
d'Angleterre. 

Charles  -  Quint  dit  au  héraut  français  nommé 
Guyenne  :  «  Je  suis  surpris  que  votre  maître  s'avise, 
«au  bout  de  sept  ans,  de  me  déclarer  une  guerre 
«qui  n'a  point  cessé  entre  nous  :  cette  déclaration , 
«qui  ne  serait  qu'irrégulière ,  si  votre  maître  était 
«  libre ,  devient  téméraire  et  insolente  par  les  cir- 
«  constances,  puisqu'il  est  mon  prisonnier,  et  qu'il 
«m'a  donné  sa  parole  de  rentrer  dans  mes  fers,  si 
aie  traité  de  Madrid  n'était  pas  exécuté;  au  reste, 
«je  ne  puis  penser  que  ce  héros,  si  jaloux  de  sa 
«gloire,  ce  gentilhomme  à  qui  les  maximes  de 
«l'honneur  sont  si  sacrées ,  n'ait  pas  voulu  entendre 
«ce  que  j'ai  dit  il  y  a  deux  ans,  dans  Grenade,  à  Cal- 
«vimont,  son  ambassadeur  ;  je  vous  charge  expres- 
«  sèment  de  lui  redire  ce  que  je  vous  dis  aujourd'hui.  > 

François  Ier,  impatient  d'apprendre  ce  qui  avait 
été  dit  à  Calvimont ,  écrivit  aussitôt  à  cet  ambassa- 
deur. Calvimont,  étonné,  ou  feignant  de  l'être,  écri- 
vit à  l'empereur  une  lettre  où,  accusant  la  faiblesse 
de  sa  mémoire ,  il  le  pria  de  vouloir  bien  répéter  le 
propos  tenu  à  Grenade,  et  qu'il  avait  oublié.  L'em- 
pereur lui  répondit  :  «Je  vous  ai  dit  que  votre  roal- 
«  tre  avait  lâchement  violé  la  parole  qu'il  m'avait 
«  donnée  à  Madrid ,  et  que  s'il  osait  le  nier ,  je  le  lui 
«soutiendrais  seul  à  seul  les  armes  à  la  main.» 

Le  roi  ayant  reçu  cette  réponse,  assembla  les 
princes  du  sang,  les  cardinaux,  les  prélats,  les 
grands  du  royaume,  les  ministres  des  cours  étran- 
gles, et,  en  leur  présence,  donna  l'audience  de 
congé  à  Granvelle,  qui  venait  de  recevoir  son  ordre 
de  rappel,  a  Dans  cette  audience,  dit  Gaillard,  il 
reprit  toute  l'histoire  de  son  règne ,  réfuta  son  en- 
nemi sur  tous  les  points,  tourna  tout  à  son  avantage, 
et  à  la  charge  de  l'empereur.  Comme  ce  plaidoyer 
n'avoit  point  de  contradicteur,  puisque  Granvelle 
étoit  là  pour  écouter  et  non  pour  répondre,  il  fut 
aisé  au  roi  de  prouver  que  le  traité  de  Madrid  étoit 
nul,  parce  qu'il  l'avoit  souscrit  en  prison.  «Je  ne 
«suis  point  le  prisonnier  de  Charles,  dit-il,  et  je 
•  ne  lui  ai  point  donné  ma  foi,  car  nous  ne  nous 
a  sommes  jamais  trouvés  ensemble  les  armes  à  la 
«  main.  »—  Puis  il  fit  lire  un  cartel  adressé  en  son  nom  à 
l'empereur,  et  dans  lequel  il  disoit  :  «  Vdlu  empereur 
a  a  menti  parla  gorge  lorsqu'il  soutient  q  ue  mm.  I  rati- 
«  çois  1er,  ai  manqué  au  devoir  d'un  gentilhomme.  • 
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Le  cartel  finksoit  ainsi  :  «  Assurez-moi  le  champ. 
«Plot  d'écritures,  tout  est  dit  ;  entrons  en  cliamp 
«clos,  et  terminons  en  gens  dlionneur  une  querelle 
«  illustre  que  tant  de  disputes  font  dégénérer  en  un 
«  procès  ridicule.  »  Après  celte  lecture ,  le  roi  prit  de 
nouveau  la  parole,  et  continua  à  faire  son  apologie 
et  la  satire  de  l'empereur. — La  chaleur  de  la  dispute 
l'emporta  au  delà  de  toutes  les  bornes  :  il  oublia  ce 
qu'il  devoit  a  son  rang,  ce  qu'il  sedevoit  à  lui-même  ; 
il  s'abaissa  jusqu'à  insulter,  non-seulement  l'empe- 
reur, mais  encore  ses  ministres  :  a  Si  votre  maître, 

•  dit-il,  démentant  son  défi  généreux,  continue  à 
a  traiter  cette  affaire  en  praticieu,  je  ferai  répondre 
«à  son  chancelier  par  un  avocat  beaucoup  plus 
«homme  de  bien  que  lui.  » 

L'ambassadeur  Granvelle  ayant  refusé  de  se  char- 
ger du  cartel,  le  héraut  Guyenne  fut  renvoyé  en 
Espagne. 

Charles-Quint  était  à  Monçon  en  Aragon.  Ce  fut 
devant  sa  cour,  solennellement  assemblée,  qu'il 
voulut  recevoir,  le  8  juin ,  les  démentis,  les  repro- 
ches ,  les  défis  de  son  rival.  Guyenne ,  en  présentant 
à  l'empereur  le  cartel  et  le  discours,  lui  dit  :  a  Sire , 
«  si  votre  réponse  est  la  sûreté  du  champ ,  j'ai  ordre 
«delà  rapporter;  si  c'est  autre  chose,  mon  maître 
«  m'a  expressément  défendu  de  m'en  charger.  »  — 
«  Votre  maître ,  répondit  l'empereur  ,  n'a  point  de 
«  lois  à  donner  dans  mes  États;  vous  pouvez  partir , 
a  mon  héraut  d'armes  lui  portera  la  réponse.  » 

L'empereur,  dit  l'historien  de  François  Ier,  ne 
voulut  laisser  sans  réponse  ni  le  discours  ni  le  car- 
tel. Il  répondit  au  discours  tout  ce  qu'on  imagine 
aisément  ;  celte  réplique  n'était  qu'une  pièce  de  plus 
au  procès.  A  l'égard  du  cartel ,  il  déclara  qu'il  le  re- 
cevait avec  joie ,  mais  qu'il  lui  paraissait  avoir  tardé 
trop  longtemps  :  il  fixa  le  lieu  du  combat  sur  la  pe- 
tite rivière  de  Bidassoa.  «Ce  lieu  vous  est  Connu,  écri- 
«  vit-il  au  roi ,  c'est  celui  où  vous  fûtes  délivré,  c'est 
«  celui  oû  vous  me  donnâtes  vos  enfants  pour  otages 
«de  l'exécution  de  ce  traité  que  vous  avez  violé  de- 
«  puis.  Ce  lieu  ne  peut  vous  être  suspect ,  il  est  situé 
a  autant  dans  vos  États  que  dans  les  miens.  Rrndcz- 

*  vous-y  si  vous  aimez  l'honneur.  Rien  ne  doit  plus 
■  vous  arrêter.  Nous  enverrons  de  part  et  d'autre 
«un  seul  geulilliomme,  pour  arranger  tout  ce  qui 
«  pourra  procurer  la  sûreté  égale  du  champ, et  pour 
«décider  du  choix  des  armes,  que  je  préteuds  m'ap- 
m parienir. »  —  François  Ier,  dans  son  cartel,  avait 
protesté  que,  «si  l'empereur  s'amusait  a  écrire  au 
«lieu  d'assurer  le  champ,  il  resterait  chargé  du  dé- 
«  lai  ou  du  refus  de  combattre.  »  L'empereur  lui  rend 
cette  protestation,  et  lui  déclare  que ,  «si,  dans  qua- 
rante jours,  â  compter  du  jour  que  le  héraut  es- 
«p.ignol  lui  aura  remis  le  présent  cartel,  il  ne  se 
m  trouve  au  lieu  du  combat ,  la  honte  du  délai  retom- 
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«berasur  lui  seul.»  On  prétend  que  Charles-Quint 
avait  déjà  fait  choix  d'un  second  pour  le  combat.  Au 
reste,  pour  appuyer  les  reproches  d'iufidélité  qu'il 
avait  faits  à  François  1er,  et  qu'il  lui  renouvelait  dans 
sa  réponse,  il  lui  envoya  la  copie  du  VI"  article  du 
traité  de  Madrid,  par  lequel  le  roi  avait  promis  de 
se  rendre  prisonnier  en  Espagne,  si  dans  quatre 
mois  la  Bourgogne  n'était  pas  rendue  à  l'empereur. 
Hien  ne  paraissait  donc  pouvoir  retarder  un  combat 
qui  paraissait  si  désiré  par  les  deux  souverains. 

Le  héraut  d'armes  nommé  Bourgogne,  envoyé 
par  l'empereur,  fut  retardé  dans  son  voyage,  parce 
qu'il  ne  trouva  pas  à  Fontarabie  le  sauf-conduit  qui 
avait  été  demandé  pour  lui.  U  gouverneur  de 
Bayonnc  fut,  à  ce  qu'il  parait,  la  cause  de  ce  retard  ; 
car  François  Ier  lui  écrivit:  «Je  trouve  bien  étrange 
«que  vous  ayez  tant  différé  de  laisser  venir  le  héraut 
«de  l'empereur,  puisqu'il  vous  avait  écrit  qu'il  m'ap- 
•  portait  l'assurance  du  champ.  »  Ce  héraut  d'armes 
a  laissé,  de  son  voyage,  une  relation  que  Gaillard 
trouve  pleine  de  venin,  et  conçue  dans  le  dessein 
de  faire  retomber  sur  le  roi  la  honte  du  refus 
de  combattre,  mais  qui  cependant  est  la  pièce 
principale  où  les  détails  suivants  ont  pu  être  re- 
cueillis. 

Bourgogne  arriva  le  7  septembre  à  Étampes;  il  y 
trouva  le  héraut  d'armes  Guyenne ,  qui  lui  dit  :  «Le 
«roi  est  allé  à  la  chasse  vers  Monlforl-l'Amaury  ;  il 
«m'a  envoyé  au-devant  de  vous  pour  vous  dire  d'al- 
«ler  à  Lonjumeau  où  vous  recevrez  de  ses  nouvelles.  » 
Bourgogne  fut,  à  ce  qu'il  prétend,  retenu  deux  jours 
malgré  lui  à  Lonjumeau.  Enfin  le  troisième  jour, 
Guyenne  vint  le  prendre  pour  le  conduire  à  Paris.  11 
s'éleva  entre  eux  une  assez  frivole  dispute  à  propos 
de  la  cotte  d'armes,  dont  Bourgogne  voulut  se  re- 
vêtir en  entrant  dans  les  faubourgs  de  la  capitale. 
Guyenne  s'y  opposa  de  la  part  du  roi,  et  fil  plu- 
sieurs plaisanteries  sur  ce  vain  cérémonial,  dont 
Bourgogne  semblait  jaloux.  Deux  gentilshommes 
qui,  avec  le  héraut  français,  accompagnaient  le 
héraut  de  l'empereur,  le  firent  descendre  dans  une 
hôtellerie  des  faubourgs,  et  dirent  qu'avant  de  le 
faire  passer  outre,  il  fallait  qu'ils  parlassent  au 
roi.  Ils  revinrent  quelques  heures  après,  accom- 
pagnés de  deux  notaires,  en  présence  desquels  ils 
déclarèrent  à  Bourgogne  qu'il  y  avait  du  danger 
pour  lui  à  paraître  dans  Paris  avec  sa  cotte  d'armes, 
que  le  peuple  pourrait  l'insulter;  que  s'il  persistait 
à  vouloir  y  entrer  dans  cet  équipage,  il  fallait  que 
ce  fût  à  ses  risques,  périls  et  fortune,  et  qu'ils 
demandaient  à  être  déchargés  de  la  garde  de  sa 
personne.  Bourgogne  déclara  que,  puisqu'on  ne 
voulait  point  se  charger  de  sa  personne,  il  ne  sortirait 
point  du  logis  où  il  était.  Les  deux  gentilshommes 
sortirent  pour  preudre  de  nouveaux  ordres.  A  leur 
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retour,  ils  dirent  à  Bourgogne  :«  Nous  avons  parle 
«à  M.  le  j;rand  maître;  vous  pouvez  entrer  dans  la 
«ville  en  tel  équipage  qu'il  vous  plaira,  nous  nous 
«chargeons de  vous.»  Bourgogne  entra  donc  dans 
Paris  avec  sa  cotte  d'armes.  On  le  mena  dans  la 
maison  d'un  chanoine  de  Notre-Dame,  où  des  ar- 
chers le  gardèrent. 

Le  lendemain,  10  septembre,  il  fit  une  visite  au 
grand  maître,  et  ensuite,  a  quatre  heures  après 
midi,  plusieurs  gentilshommes,  hérauts  d'armes,  et 
un  nombreux  cortège  d'archers  vinrent  le  prendre 
pour  le  mener  au  palais ,  où  le  roi  l'attendait  au  mi- 
lieu des  princes  du  sang,  des  prélats  et  de  tous  les 
grands  du  royaume. 

a  Aussitôt  que  le  héraut  parut  (c'est  Bourgogne 
qui  fait  ce  récit  ) ,  avant  même  qu'il  parlât ,  et  tandis 
qu'il  s'inclinoit  pour  saluer  le  roi,  le  roi,  impa- 
tient, lui  cria  :  «Héraut,  toutes  tes  lettres  an- 
noncent que  tn  apportes  l'assurance  du  champ. 
«L'apporlcs-tu?  —  Sire,  répondit  gravement  le 
«  héraut,  étonné  de  celte  vivacité,  permettez  que  je 
o  fasse  mon  office,  et  que  je  dise  ce  que  l'empereur 
«  m'a  chargé  de  dire.  —  Non ,  s'écrie  le  roi ,  je  ne 
a  t'écouterai  point ,  si ,  avant  tout ,  tu  ne  me  donnes 
«une  patente,  signée  de  ton  maître,  contenant  la 
«sûreté  du  champ.»  Le  héraut  voulant  tout  faire 
par  ordre,  commença  sa  harangue  :  «Sire,  la  très- 
« sacree  Majesté  tie  l'empereur...  —  Je  te  dis, 
«  interrompit  le  roi ,  que  tu  me  donnes  la  patente  de 
«ton  maître ,  tu  harangueras  après  tant  que  tu  vou- 
•  dras.  — Sire,  dit  le  héraut,  j'ai  ordre  de  vous  lire 
«le  cartel,  et  de  vous  le  donner  ensuite.  —  Quoi 
«donc  !  s'écria  le  roi ,  en  se  levant  de  son  siège  plein 
«de  colère,  ton  maître  prétend-il  introduire  des 
«usages  nouveaux  dans  mon  royaume ,  et  me  don- 
«ncr  des  lois  dans  ma  cour?  Quel  est  ce  nouveau 
«trait  d'hypocrisie  qu'il  nous  prépare.  »  lx  héraut, 
choqué  de  ce  terme  d'hypocrisie,  répondit  :  «Sire, 
a  mon  maitre  fera  toujours  ce  que  doit  faire  un 
«  prince  vertueux  et  plein  d'honneur.  —  Ah  !  ah  ! 
«dit  le  roi ,  je  veux  le  croire. » 

«  Montmorency  voulut  parler,  soit  pour  apaiser  son 
maître,  soit  pour  ouvrir  quelque  avis.  A  peine  avoit- 
il  prononcé  le  mot,  Sire...  que  le  roi  l'interrom- 
pant, s'écria:  «Non,  non,  je  ne  souffrirai  point 
«qu'il  parle  avant  qu'il  m'ait  donné  l'assurance 
«du  champ  »  Puis  se  tournant  vers  Bourgogne: 
«Donne-la  moi,  lui  dit-il,  ou  retourne-t'en  comme 
«  lu  es  venu.  » 

«Bourgogne  voyant  que  le  roi  ne  vouloit  point  lui 
laisser  faire  sa  commission  à  son  gré,  qu'il  l'inter- 
rompoit  à  chaque  mot ,  qu'il  le  troubloit  par  ses 
transports  de  colère ,  prit  le  parti  de  lui  dire  :  «Sire, 
«je  ne  puis,  sans  votre  permission,  faire  mon  of- 
«fice,  je  vous  la  demande:  si  vous  ne  daignez 


 J-  ■      .   lj  r.     n  juim-u 

«  point  me  l'accorder,  faites-moi  donner  votre  refus 
«par  écrit,  et  faites  entretenir  mon  sauf-conduit 
«  pour  le  retour,  i  Le  roi  répondit ,  toujours  avec  le 
même  ton  d'aigreur:  «Je  le  veux  bien ,  qu'on  le  lai 
«  donne.  » 

«De  retour  dans  son  logis,  Bourgogne  demanda  i 
parler  au  grand  maître ,  ce  qu'il  ne  put  faire  que  le 
lendemain  ;  il  lui  dit  :  a  Monsieur,  c'est  à  vous  que  je 

■  me  suis  adressé  pour  obtenir  audience  du  roi  :  vous 
«avez  vu  qu'il  n'a  point  voulu  m'entendre;  vous 

■  avez  vu  avec  quelle  dureté  il  m'a  parlé.  J'espère 
«  cependant  que  ma  confiance  en  mon  sauf-conduit 
«ne  sera  point  trahie,  et  que  les  privilèges  de  ma 
«charge  seront  respectés.  Je  vous  prie,  au  reste ,  de 
«vouloir  bien  dire  au  roi  que ,  quand  il  lui  plaira  de 
«m'entendre,  je  serai  toujours  prêt  à  lui  délivrer  le 
«cartel  de  l'empereur,  qui,  comme  je  l'ai  déjà  pl- 
usieurs fois  dit  et  écrit,  contient  l'assurance  du 
a  champ  :  s'il  ne  veut  pas  le  recevoir,  qu'il  me  fasse 
«donner  un  acte  par  écrit  de  son  refus,  et  je  pro- 
«  teste  que  l'empereur  le  publiera  partout.»  Mont- 
morency répondit  qu'il  en  parlerait  au  roi,  et  qu'A 
en  rendrait  réponse  à  Bourgogne.» 

Cette  réponse  fut  faite  le  15.  Montmorency  dit  à 
Bourgogne  :  «Le  roi  ne  juge  plus  à  propos  de  vous 
«donner  audiencej;  il  regarde  votre  commission 
«comme  faite,  et  vous  permet  de  partir.  —  Je  par- 
«  tirai  donc,  répondit  Bourgogne,  mais  je  vous  ré- 
«  pète  encore  que,  si  le  roi  le  veut ,  je  suis  prêt  à  lui 
«  remettre  le  cartel  de  l'empereur,  et  que  ce  cartel 
«contient  la  sûreté  du  champ.  S'il  persiste  à  refuser, 
«je  ferai  mon  rapport  de  tout  ce  qui  s'est  passé,  et 
«je  proteste  de  nouveau  que  l'empereur  le  publiera 
«  partout ,  afin  que  tout  le  monde  sache  que  le  com- 
«bat  n'a  point  manqué  par  sa  faute.» 

Bourgogne  répéta  cette  protestation  en  présence 
du  secrétaire  d'État  Bayart,  et  d'environ  cent  per- 
sonnes qui  étaient  dans  la  grande  galerie  avec  Mont- 
morency.— Le  même  jour  Bayart  l'envoya  chercher, 
et  voulut  lui  remettre  un  écrit  contenant  un  proecs- 
verbal  de  l'audience  du  10.  —  Bourgogne  refusa  de 
s'en  charger,  «  parce  qu'il  le  trouva  (dit-il)  contraire 
à  la  vérité.  Presque  tout  y  étoit  altéré  ou  dissimulé. 
Les  paroles  dures  et  violentes  du  roi  n'y  étoient 
point  insérées;  on  ne  parloit  point  de  ses  transport» 
de  colère;  les  réponses  même  du  héraut  étoient 
changées  »  Le  16  septembre,  Bourgogne  partit 
de  Paris ,  reportant  à  l'empereur  son  cartel  et  les 
autres  pièces  dont  il  l'avait  chargé. 

«  Voici  un  extrait  de  ce  proce» -verbal. 

•  Le  roi  a  dit  :  •  Héraut ,  portes-tu  la  tftreté  du  enamp,  telle 
«qu'un  .roaiUeur  comme  l'eut  ton  maître  doit  bailler  a  un  dé- 
<  tendeur  comme  je  oui»?  » 

•  I ."  héraut  lui  a  dit  :  «  Sire ,  il  vous  plaira  me  donner  congé 
«  de  faire  mon  office.  » 

.  Alor»  le  roi  lui  dit  :  •  Baille-moi  la  patente  du  champ ,  et  je 
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Ce  fui  ainsi  que  le  duel  si  solennellement  de- 
mandé n'eui  pas  lieu.  Ou  ne  pensera  sans  doute  pas 
que  ce  fut  parce  que  le  vainqueur  de  Marignau  au- 
rait, dans  cette  circonstance,  manqué  décourage. 

Défection  d'André  Doria  (1528). 

• 

Pendant  la  campagne  de  Naples,  André  Doria 
avait  été  chargé  de  conduire  avec  sa  flotte  un  corps 
de  débarquement  en  Sicile.  Il  le  conduisit  en  Sar- 
daigne,  où  ce  corps,  après  avoir  obtenu  quelques 
succès  brillants,  fut  en  grande  partie  détruit  par  la 
famine  et  par  la  peste.  André  Doria  en  ramena  les 
débris  à  Gènes,  où  il  resta  dans  une  inaction  sus- 
pecte, laissant  à  son  neveu ,  Philippin  Doria ,  le  com- 
mandement des  galères  qui  devaient  bloquer  Naples. 

Le  vice -roi  de  Naples  Moucade  entreprit  de 
surprendre  et  d'attaquer  la  flotte  de  Philippin.  Il 
avait  six  galères.  Afin  de  faire  croire  sa  flotte  plus 
nombreuse,  il  y  joignit  toutes  les  barques  de  pé- 
cheurs qu'il  put  rassembler.  Instruit  par  ses  espions 
que  le  service  était  fort  négligé  sur  les  galères  de 
Philippin ,  et  que  souvent  les  soldats  en  descen- 
daient pour  aller  au  camp  de  Lautrec,  il  espérait  les 
surprendre,  et  comptait  sur  un  succès  certain.  Lau- 

<  te  donnerai  congé  de  dire  après  tout  ce  que  tu  voudras  de  la 
«  part  de  ton  maître.  ► 

•  Le  héraut  commence  a  dire  :  •  La  trèt-tacrée  Majesté... 

«  Sur  lequel  mot,  le  roi  lut  a  dit  derechef  :  «  Moulre-rooi  la 

•  patente  du  champ;  car  je  pense  que  l'élu  en  empereur  soit 
«gentil  prince,  ou  le  doive  être,  qu'il  n'auroit  point  voulu 
«  user  de  si  grand  hypocrisie,  que  de  l'envoyer  sans  ladite 
«sûreté du  champ,  vu  ce  que  je  lui  ai  demandé ,  et  aussi  tu  sais 
«hien  que  ton  sauf-conduit  contient  que  tu  portes  ladite 
■sûreté.» 

•  Ledit  héraut  a  répondu  qu'il  croyoit  porter  quelque  chose 

•  que  ledit  seigneur  roi  s'en  devroit  contenter. 

«  A  quoi  ledit  seigneur  roi  a  répliqué  : .  Héraut,  baille-moi 
«la  patente  du  champ,  baille-moi-la ,  et  si  elle  est  sufnwme 
•je  l'accepte;  et  après,  dis  tout  ce  que  tu  voudras.  ■ 

•  A  quoi  ledit  héraut  a  répondu  qu'il  avoil  commandement 
de  son  maître  de  ne  le  bailler  point ,  qu'il  n'eût  premièrement 
dit  aucune  chose ,  qu'il  lui  avoil  donné  charge  de  dire. 

•  Alors  le  roi  lui  a  dit  :  «Ton  maître  ne  peut  pas  donner  des 

•  lois à  la  France;  et,  d'autre  part,  les  chose»  sont  venues  I 
«tel  point ,  qu'il  n'est  plus  besoin  de  parole»;  et  si  dois  être 

•  averti  que  je  n'ai  fait  porter  parole*  par  mon  héraut  a  ton 
«maître;  mais  ce  que  je  lui  ai  mandé  a  été  par  écrit,  signé  de 

•  ma  main  ;  a  quoi  il  ne  falloil  autre  réponse ,  que  ladite  sûreté 

•  du  camp,  sans  laquelle  je  ne  suis  délibéré  de  te  donner  au- 

•  dience ,  car  tu  pourrais  dire  chose  dont  tu  norois  désavoué, 
«et  aussi  ce  n'est  pas  à  toi  a  qui  j'ai  à  parler,  ne  à  combattre, 
«mai»  seulement  a  l'élu  en  empereur.  » 

«  Ledit  héraut  a  dit  lors  audit  seigneur,  qu'il  lui  donnât 
donc  confié  et  sauf-conduit  pour  s'en  retourner. 

•Ce  que  ledit  scijueur  lui  a  accordé,  et  a  dit  au  hfraut  : 
Prends  acte  Rt  après,  a  demandé,  à  moi  (ulbert  Bayait,... 
acte,  •comme il  n'avoit  tenu,  et  ne  tenoil  a  lui,  qu'il  ne  reçût 
ladite  patente ,  et  qu'en  la  lai  baillant  telle  qu'elle  doit  être,  il 
ne  refusoit  de  venir  audit  combat.»  Et  ce  fait,  l'est  retiré  en 
la  chambre  ordonnée  pour  tenir  son  conseil. 

•  Et  ledit  héraut  a  requis  audit  seigneur,  que  les  choses  sus- 
dites lui  fussent  baillées  par  écrit;  ce  qui  avoU  été  accordé. 
t  .Fait,  etc.»  . 


trec,  néanmoins,  fut  informé  de  ce  qui  se  préparait: 
il  en  avertit  Philippin  Doria ,  et  lui  envoya  400  ar- 
quebusiers. L'étalage  des  innombrables  voiles  de  la 
flotte  impériale  étonna  d'abord  un  peu  Philippin  : 
de  loin  c'était  quelque  chose,  mais  de  près  ce  n'était 
rien.  Les  premiers  coups  de  canon  écartèrent  toutes 
ces  voiles  impuissantes.  Philippin  coula  d'abord  à 
fond  deux  des  galères  ;  il  enveloppa  les  autres  et  les 
força  à  venir  a  l'abordage.  «Ces  quatre  galères, 
montées  par  l'élite  des  troupes  impériales,  se  défen- 
dirent avec  le  plus  grand  courage;  on  combattit 
depuis  deux  heures  après  midi  jusqu'à  une  heure 
après  minuit.  On  vit  des  compagnies  espagnoles 
changer  jusqu'à  sept  fois  iïalferez,  ou  porte-en- 
seigne, tous,  briguant  avec  audace  l'honneur  de 
cette  dangereuse  distinction.  Philippin,  redoublant 
par  des  manœuvres  adroites  la  supériorité  de  ses 
forces,  l'emporta  enfin.  »  De  800  soldats  embarques 
sur  les  galères  espagnoles,  700  périrent  dans  le 
combat,  et  la  plupart  de  ceux  qui  restèrent  furent 
blessés.  Tous  les  chefs  de  la  floitc  Impériale,  Asca- 
nio  et  Camille  Culonna ,  le  seigneur  de  Ris ,  le  sire 
de  Yaudrey ,  le  prince  de  Salernc ,  le  marquis  del 
Yasto,  furent  faits  prisonniers. — César  Fieramosca 
se  noya.  Le  vice-roi  Moucade,  après  avoir  longtemps 
combattu  malgré  une  blessure  grave  qu'il  avait 
reçue  au  bras,  mourut  accablé  sous  une  grêle  dar- 
quebusades. 

Lautrec  voulut  envoyer  en  France  les  importants 
prisonniers  qu'on  avait  faits.  Philippin  eut  ordre  de 
les  y  conduire;  mais  lorsqu'il  fut  arrivé  avec  eux  à 
Gènes,  André  Doria  les  retint,  et  protesta  qu'il  ne 
les  rendrait  que  quand  on  l'aurait  dédommage  de 
la  rançon  du  prince  d'Orange  et  de  celle  de  Mon- 
cade,  qu'il  avait  faits  prisonniers  autrefois,  le  pre- 
mier, dans  un  combat  naval  vers  la  côte  de  Gènes, 
le  second,  à  Varaggio,  sur  la  même  côte.  Le  roi  avait 
renvoyé  Moneade  libre,  sans  rançon;  il  avait  été 
généreux  aux  dépens  de  Doria,  qui  prétendait  que, 
suivant  son  traité,  tous  ses  prisonniers  devaient  lui 
appartenir.  Le  prince  d'Orange  était  devenu  libre 
par  suite  du  traité  de  Madrid ,  mais  encore  aux  dé- 
pens de  Doria,  auquel  on  n'avait  point  payé  de 
rançon.  Doria  envoya  un  gentilhomme  en  France 
pour  rendre  compte  de  sa  conduite,  et  solliciter  le 
payement  des  sommes  qui  lui  étaient  dues.  Quand 
le  conseil  du  roi  apprit  de  quelle  manière  hardie 
Doria  s'était  procuré  des  gages  de  son  payement ,  il 
fut  saisi  d'indignation,  et  décida  que  Doria  serait 
déposé  du  commandement,  que  sa  charge  d'amiral 
du  Levant  serait  donnée  à  Barbcsieux,  qui  irait 
prendre  possession,  non-seulement  des  galères  fran- 
çaises, mais  encore  des  galères  génoises,  et  enver- 
rait Audré  Doria  en  France,  recevoir  le  châlimeut 
de  bon  insolence  cl  de  sa  félonie. 
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Barbesieux,  arrivé  à  Gènes,  alla  rendre  visite  à 
Doria,  qui ,  instruit  de  sa  mission  par  un  avis  secret, 
l'attendait  sur  ses  galères.  Doria  lui  dit  :  «Je  sais  ce 
■  qui  vous  amène,  et,  lui  montrant  d'un  côté  les 
galères  de  France,  de  l'autre,  celles  de  Cènes: 
«Voici  les  galères  de  votre  maître,  que  je  vous  re- 
«mels;  voici  celles  de  ma  république ,  que  je  con- 
«  serve;  accomplissez  le  reste  de  votre  ordre,  s» 
«vous  l'osez.  »  Barbesieux  se  retira. 

Peu  de  temps  après,  André  Doria  passa  au  ser- 
vice de  l'empereur.— I /historien  de  François  rr  fait 
à  ce  sujet  les  réflexions  suivantes  :  «Si  celle  défec- 
tion peut  avilir  Doria  aux  yeux  de  l'austère  hon- 
neur ,  la  gloire  qu'il  eut  de  faire  servir  cette  défec  • 
tion  même  à  la  liberlé  de  sa  patrie  semble  devoir 
l'illustrer  à  jamais.  Gènes  fut  déclarée  libre ,  sous  la 
protection  de  l'empereur,  et  Savonne  fut  rendue 
aux  Génois.» 

,  Paix  de  Cambrai ,  dite  la  Paix  des  dames  (1529). 

'  Peu  de  temps  avant  la  mort  de  Lautrec,  une  se- 
conde arnit-c  française ,  commandée  par  le  eomle  de 
Saiut-Pol,  était  entrée  en  Lombardie,où  Antonio 
de  Leyva  occupait  toujours  Milan,  et  y  avait  obtenu 
quelques  succès.  L'année  1528  s'était  écoulée  heu- 
reusement; mais  en  15*29  la  fortune  ne  fut  plus 
aussi  favorable  aux  Français.  Le  21  juin  au  passage 
del'Olona,  près  de  Landriano ,  Saint-Pol ,  surpris 
par  les  impériaux,  fut  fait  prisonnier  avec  ses  prin- 
cipaux officiers ,  et  l'armée ,  découragée  de  la  perte 
de  son  chef,  repassa  les  Alpes. 

Toutes  les  puissances  étaient  lasses  de  la  guerre  ; 
les  trésors  de  tous  les  souverains  étaient  épuisés:  ce 
fut  donc  avec  bonheur  que  les  peuples  apprirent 
que  la  paix  avait  été  signée  à  Cambrai,  le  7  juillet , 
au  nom  de  lYmpercur  et  du  roi  de  France,  par 
Marguerite  d'Autriche  et  Louise  de  Savoie.  Celte 
paix, à  cause  du  sexe  des  négociateurs,  fut  nommée 
la  Paix  des  dames. 

Le  traité  de  Cambrai,  auquel  accédèrent,  par  la 
suite,  toutes  les  autres  puissances  belligérantes,  le 
roi  d'Angleterre,  le  pap^,  les  Étals  italiens,  était 
plus  favorable  que  le  traité  de  Madrid.  Le  roi  con- 
servait la  Bourgogne ,  excepté  le  Charolais.  qui  de- 
vait lui  faire  retour  à  la  mort  de  l'empereur;  mail 
il  renonçait  à  toutes  ses  possessions  d'Italie.  La  ran- 
çon des  princes  était  fixée  à  2.000,000  cens.  Enfin, 
le  mariage  de  Frauçois  Ier  avec  Fléonorc  d'Autru  he 
•levait  èlre  le  gage  d'une  paix  sincère.  Cependant 
le  roi  protesta,  à  Paris,  le  20  novembre  1529, 
contre  le  traité  de  Cambrai,  «comme  lui  ayant  ex- 
torqué, contre  les  lois  et  usantes  de  la  guerre ,  en 
sus  d'une  rarçon  en  argent,  la  cession  du  duché 
de  Milan,  du  comté  d'Art  el  delà  seigneurie  de 
Gênes. 


Les  deux  princesses  qui  avaient  négocié  le  traité 
de  Cambrai  ne  survécurent  pas  longtemps  à  sa  con- 
clusion:  Marguerite  d'Autriche  mourut  le  1"  dé- 
cembre 1530,  et  Louise  de  Savoie  le  29  septem- 
bre 1531. 

Un  des  auteurs  qui  ont  blâmé  le  plus  le  traité  de 
Cambrai ,  l'historien  des  HSpublit/ues  italiennes, 
qui  reproche  au  roi  de  France  d'avoir,  dans  cette 
occasion,  abandonné  ses  alliés  et  ses  partisans,  dit 
néanmoins,  au  sujet  de  ce  traité  :  «11  contribua 
peut-être  plus  qu'aucune  autre  circonstance  de  sa 
vie  a  faire  recueillir  à  François  1er  la  gloire  de  pro- 
tecteur et  de  |)ère  des  lettres,  qui  s'est  attachée  i 
sou  nom.  —  Celte  période  des  trente  premières 
années  du  siècle ,  marquée  pour  l'Italie  par  tant  de 
calamités ,  était  en  même  temps  celle  où  l'étude  des 
lettres  antiques,  le  renouvellement  de  la  poésie  mo- 
derne et  la  pratique  des  beaux-arts  avaient  brillé  du 
plus  vif  éclat.  Dans  chacune  des  villes  d'Italie  capi- 
tale d'un  petit  État  indépendant,  le  nombre  des 
savants,  des  littérateurs,  des  poètes,  des  peintres, 
des  sculpteurs,  des  architectes,  était  aussi  grand 
ou  même  plus  grand  que  dans  les  plus  vastes  États 
du  reste  de  l'Europe;  il  était  surtout  prodigieux  à 
Florence ,  l'Athènes  du  moyen  âge.  —  Dans  ce  mo- 
ment d'ardeur  pour  le  renouvellement  des  études , 
on  se  persuadait  que  la  gloire  des  princes  était  plus 
attachée  à  la  protection  qu'ils  donnaient  aux  lettres, 
qu'a  la  sagesse  de  leur  gouvernement  ou  à  l'éclat 
de  leurs  exploits:  aussi  n'y  avait-il  si  petit  souverain 
d'Italie  qui  ne  fondât  une  académie,  qui  ne  s'entou- 
rât de  savants ,  et  qui  ne  ernt  se  rendre  immortel 
par  la  distinction  des  hommes  qu'il  attirait  à  sa 
cour.  Cette  avidité  de  cé'ébrilé  littéraire  avait  gagné 
les  cours  de  France,  d'Allemagne  et  d'Angleterre. 
Les  princes  sentaient  la  nécessité  de  recevoir  uue 
éducation  lettrée,  surtout  dans  leur  commerce  avec 
l'Italie;  ils  avaient  appris  à  s'enorgueillir  du  nombre 
de  savants  qui  se  mettaient  sous  leur  protection.  — 
François  Fr  avait ,  plus  qu'aucun  autre,  cette  va- 
nité. On  assure  que  lorsqu'il  était  encore  entre  les 
mains  de  son  p  dagogue,  il  montrait  de  la  défé- 
rence pour  tous  ceux  qui  savaient  déjà  ce  qu'on  lui 
enseignait  alors;  que  Italthasar  Ca&liglione  lui  com- 
muniqua, comme  il  n'était  encore  que  duc  de  Va- 
lois, son  livre  célèbre  du  Corlcgiano,  et  se  vanta 
ensuite  d'avoir  reçu  de  lui  des  avis  utiles.— François 
avait  connu  assez  l'Italie  pour  sentir  combien  elle 
était  p!us  civilisée  que  le  reste  de  l'Europe,  et  pour 
la  regarder  comme  la  dispensatrice  de  la  gloire: 
c'était  le  motif  qui  l'avait  déterminé  à  tourner  ton- 
jours  ses  armes  de  ce  côté.  —  Les  malheurs  de  l'Ita- 
lie, dont  il  était  la  cause  principale,  déterminèrent 
un  nombre  tri  «-considérable  d'Italiens  à  chercher 
un  refuge  dans  ses  États,  et,  parmi  eux,  on  y  vit 
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arriver  beaucoup  de  philosophes ,  de  poètes,  de  sa- 
vants, comme  beaucoup  de  peintres  et  d'architectes. 
L'asservissement  de  Florence ,  surtout ,  remplit  d'é- 
migrés sa  cour  et  son  royaume.  Ceux  qui  avaient  le 
plus  brillé  dans  cette  république  étaient  proscrits 
par  Alexandre  de  Médicis ,  le  tyran  que  l'empereur 
et  le  pape  avaient  donné  à  la  Toscane.  Toute  l'Italie 
tremblant  devant  l'empereur,  leur  était  fermée  ;  ils 
étalent  obligés  de  venir  chercher  un  asile  dans  cette 
France  même  qui  les  avait  abandonnés ,  et  de  de- 
mander quelques  accours,  quelque  compensation 
pour  les  biens  qu'ils  avaient  perdus,  à  ce  monarque 
qui  les  avait  trahis.  Le  commerce  de  louanges  au- 
quel les  littérateurs  ne  sont  que  trop  enclins  s'éta- 
blit bientôt,  et  François  1er  rcait  leurs  flatteries  en 

échange  pour  les  pensions  qu'il  leur  accorda  

Les  artistes  italiens  Furent  les  restaurateurs  de  la 
peinture  et  de  l'architecture  en  France...  François  Ier 
choisit  parmi  les  Italiens  réfugiés  les  premiers  pro- 
fesseurs de  la  langue  hébraïque  pour  son  collège 
royal.  —  Beaucoup  d'autres  réfugiés  se  distinguè- 
rent en  France  par  leurs  écrits,  tandis  qu'un  grand 
nombre  de  capitalistes,  de  marchands,  de  manu- 
facturiers, importaient  dans  les  villes  du  royaume, 
et  surtout  à  Lyon ,  les  arts  industriels  que  la  tyran- 
nie chassait  d'Italie.  • 

Péliyrance  des  fils  de  François  lrr.  —  Mariage  du  roi 
avec  Élconore  d'Autriche  (1530). 

La  mise  en  liberté  des  fils  du  roi  n'eut  lieu  que 
sept  mois  après  la  signature  du  traité  de  Cambrai, 
le  1er  juillet  1530.  Le  maréchal  de  Montmorency,  et 
l'archevêque  d'Embrun  ,  depuis  cardinal .  furent 
désignés  pour  aller  recevoir  les  princes  et  la  nou- 
velle épouse  de  François  Ier. 

a  La  cérémonie  de  la  délivrance  des  fils  du  roi  se 
fit  sur  la  Bidassoa ,  avec  les  mêmes  précautions  et  les 
mêmes  marques  de  défiance  que  celle  de  Fran- 
çois Ier. 

«Comme  c'étoit  un  échange  d'hommes  contre  de 
l'argent .  il  fallut  s'assurer  de  la  somme ,  de  l'aloi , 
du  poids.  On  fit  venir  sur  la  frontière  des  direc- 
teurs des  monnaies  de  France  et  d'Kspagne,  qui 
employèrent  quatre  mois  à  cet  examen.  Dupleix  pré- 
tend que  le  chaucclier  Duprat  avoit  justifie  cc6  dé- 
fiances, en  faisant  affaiblir  l'aloi  des  écus,  petite 
fraude  dont  il  espéroit  lirer  pour  son  maître  un 
léger  profit,  et  qui  ne  fit  que  tourner  à  sa  confu- 
sion ;  car  il  fallut,  pour  compléter  la  somme ,  ajouter 
quarante  mille  écus.  On  déposa  ensuite  la  somme 
entière  dans  quarante-huit  caisses,  qui  toutes  furent 
scelléesdu  sceau  dcsdéputésde  France  et  d'Espagne.  » 

«Au  jour  pris  pour  l échange,  on  vit  paraître, sur 
la  rive  espagnole  de  la  Bidassoa,  la  reine  douairière 
de  Portugal  avec  les  fils  de  France,  conduits  par 


don  Pedro  Fernandez  de  Velasco,  connétable  de 
Castille,  et  sur  la  rive  française,  Montmorency,  avec 
ses  quarante-huit  caisses.  Deux  seuls  gentilshommes, 
l'un  françois,  l'autre  espagnol,  entrèrent  dans  un 
bac  placé  au  même  endroit  où,  en  1626,  s'étoil  fait 
l'échange  du  roi  et  des  primes.  Lorsque  ce  bac  fut 
bien  au  milieu  de  la  rivière,  lorsqu'il  fut  bien  visité, 
lorsqu'on  se  fût  bien  assuré  qu'il  ne  contenoit  rien 
de  suspect ,  le  gentilhomme  espagnol  appela  le  con- 
nétable de  Castille,  qui  s'avança  dans  une  barque  , 
avec  la  reine  et  les  princes,  tandis  que  Montmo- 
rency, appelé  pareillement  par  le  gentilhomme 
françois,  savançoit  de  son  coté  dans  une  barque 
avec  l'argent.  lis  sceaux  reconnus,  l'échange  fut 
consommé.  Montmorency  envoya  Montpezat  en  por- 
ter la  nouvelle  au  roi,  qui  s'étoit  avancé  jusqu'à 
Bordeaux  ;  il  partit  aussitôt  pour  aller  recevoir  ses 
fils  et  sa  femme.  » 

La  rencontre  et  le  mariage  se  firent  (  4  juil- 
let 1530)  dans  l'abbaye  de  Veien,  située  sur  les 
confins  des  Landes  et  du  Condomois,  entre  Boc- 
quefort  de  Marsan  etCapitieuxouCapsjoux.  I  a  reine 
fit  une  entrée  solennelle  à  Bordeaux.  Le  couronne- 
ment de  la  reine  à  Saint-Denis  (  5  mars  1631  ),  et 
son  entrée  à  Paris  (15  mars) ,  furent  célébrés  par  un 
magnifique  tournoi. 

«Ces  fêtes,  ces  tournois,  cette  femme  qu'il  n'ai- 
moit  guère,  ce  titre  de  beau-frère  d'un  homme  qu'il 
hausoit,  voilà  tout  ce  qui  restoit  à  François  1er  de 
tant  de  justes  préteutiom  sur  la  Ligurie,  sur  la 
Lombardic,  sur  le  royaume  de  ISaples,  de  tant  d'ar- 
mements, de  tant  d'argent,  de  tant  de  sang,  de 
cette  gloire  acquise  à  Marignan  par  la  victoire,  con- 
servée à  l'avie  au  sein  du  malheur,  mai*  presque 
perdue  depuis  dans  sa  cour,  par  la  mollesse  et  l'in- 
application l.» 

CHAPITRE  XXIV. 

FRANÇOIS  Ier.  —  FAIX  Dl  MI  lit.  —  CULATIO!»  PU  M.CiOJI. 

Six  ans  de  paix. — Nouvelle  entrer  ut  de  Françni»  I"  et  d'Henri  y  III. 
—  £ié  de  oini]  année»  —  Famine  et  maladie.—  Entrevue  du  |>apa 
et  du  ri>i.  -  Miriajje  de  Henri  dOrVan»  et  de  Catherine  de  Mi- 
diei».  —  Mort  de  Clément  VII.—  Nouvelle  organisation  de  l'armée 
française.  —  lu  firme»  dan»  la  Rcodarmene.  —  Création  dft  lé- 
gion». —  Comparaison  de*  soldat»  français  avec  le»  autre*  soldat* 
de  l'Europe.  —  Critique  de*  soldai*  luitae*.  -  Mort  du  chancelisr 
Duprat. 

(De  l'an  1530  4  l  an  1535.) 


Six  ans  i  paix.  —  Nouvelle  entrevue  de  François  |,r 
et  d'Henri  Vltl  (t.WO-1531). 

Le  traité  de  Cambrai  procura  à  la  France  six  an- 
nées d'une  paix  devenue  bien  nécessaire,  et  qui  ne 
«  Gaillard  ,  Uisloire  de  François  I". 
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fut  que  légèrement  troublée  par  les  agitations, 
suites  des  progrès  de  la  réformai  ion  et  de  la  nais- 
sance du  calvinisme,  dont  nous  reparlerons. 

Les  arts  et  les  lettres  recommencèrent  à  fleurir 
sous  la  protection  et  les  encouragements  du  roi. 
L'industrie  chercha  a  se  développer,  mais  avec 
moins  de  succès  ;  les  objets  de  luxe  excitaient  seuls 
alors  l'admiration  et  la  générosité  des  riches  et  des 
grands. 

La  Bretagne,  qui  jusqu'alors  avait  été  adminis- 
trée séparément ,  et  comme  un  duché  non  compris 
dans  le  domaine  royal,  fut  le  4  août  1632 ,  et  après 
délibération  des  états  de  la  province,  solennellement 
assemblés  a  déclarée  unie  irrévocablement  et  à  per- 
pétuité à  la  couronne,  sans  qu'elle  puisse,  pour 
quelque  raison  que  ce  soit ,  en  être  jamais  séparée.  » 

Le  roi ,  malgré  son  mariage  avec  Êléonore  d'Au- 
triche, continua  à  se  livrer  sans  ménagement  à  ses 
passions.  —  «L'âge  attiédit  le  sang,  dit  un  contem- 
porain!, les  adversitez,  l'esprit,  les  hazards,  le 
courage ,  et  la  monarchie  désespérée  n'espère  que 
volupté.  Tel  estoit  le  roy  François,  blessé  des  dames 
au  corps  et  en  l'esprit  ;  la  petite  bande  de  madame 
d'Estampes  gouverne.  Alexandre  voit  les  femmes 
quand  il  n'a  point  d'affaires  ;  François  voit  les  af- 
faires quand  il  n'a  plus  de  femmes.  » 

Cependant  Charles-Quint  assistait  en  1530  à  la 
diète  où  fut  rédigée,  par  Melanchton,  la  célèbre 
Confession  d'Augsbourg,  et  faisait,  en  1531,  élire 
roi  des  romains ,  son  frère  Ferdinand ,  déjà  archiduc 
d'Autriche.  —  Les  princes  protestants  formaient 
contre  l'empereur  la  ligue  de  Smalkalde. 

François  1er  promit  secrètement  son  appui  à  la 
ligue  de  Smalkalde  et  son  alliance  à  Jean  Zapolski , 
roi  élu  par  les  Hongrois,  allié  des  Turcs  et  ennemi 
déclaré  du  frère  de  l'empereur;  mais  ses  promesses 
n'eurent  que  de  faibles  effets. 

En  1529,  le  roi  d'Angleterre  Henri  VIII,  ayant 
voulu  faire  déclarer  nul  son  mariage  avec  Catherine 
d'Aragon ,  et  ayant  trouvé  des  obstacles  à  la  cour  de 
Rome,  résolut  de  consulter  les  universités  de  France 
et  d'Italie. — François  1er  l'assista  dans  cette  occasion, 
et  obtint  pour  prix  de  ses  bons  offices  la  remise  de 
toutes  les  sommes  qu'il  devait  à  l'Angleterre  ou  qu'il 
s'était  engagé  à  lui  payer  pour  compte  de  Charles- 
Quint.— En  1532,  Henri  VIII,  irrité  des  lenteurs  du 
pape  Clément  VII,  et  s'appuyanl  sur  les  décisions 
qu'il  avait  obtenues  des  universités,  se  décida  à  faire 
prononcer  son  divorce  avec  la  tante  de  l'empereur, 
et  résolut  d'épouser  Anne  Boleyn  s,  dont  il  était 
éperdnment  amoureux.  11  voulut  auparavant  avoir 

»  Mémoires  de  Gaspard  de  Saulx,  seigneur  de  Ta- 
vannes. 

"  S'il  faut  en  croire  le  Dictionnaire  det  scienret  midi- 
cales,  Anue  Boleyn  était,  par  ta  beauté,  un  prodice,  et, 


une  entrevue  avec  François  1er.  —  Les  deux  rois  se 
virent  à  Calais  et  à  Boulogne.  François  1er,  dans 
l'espoir  de  faire  un  ennemi  de  plus  à  Charles-Quint, 
approuva  les  projets  de  Henri  Vlll  ;  mais  lorsque 
Henri  lui  proposa  de  rompre  définitivement  avec  la 
cour  de  Rome,  et  (sans  imiter  le  roi  de  Suède  Gus- 
tave Vasa,  qui  venait ,  en  1529,  d'adopter  les  doc- 
trines de  la  confession  d'Jugsbourg)  de  se  dé- 
clarer en  France  chef  de  la  religion,  il  s'y  refusa. 
Henri  VIU  accomplit  ses  projets ,  et  à  son  retour 
en  Angleterre  se  sépara  de  l'Église  catholique  ro- 
maine ,  et  prit  le  titre  de  Protecteur  et  c/ief  su- 
prême de  r Église  d'Angleterre. 

Été  de  cinq  années.  —  Famine  et  maladie  (1529-1534]. 

«Pendant  ces  années  où  la  France  fut  sans  enne- 
mis déclarés,  les  éléments  lui  firent  la  guerre  ;  l'ex- 
trême dérangement  des  saisons  y  perdit  tout  :  leur 
inégalité  régulière,  leur  vicissitude  utile  avoient 
disparu.  Pendant  cinq  ans  entiers ,  oit  ne  vit  pas 
deux  jours  de  gelée  de  suite;  l'été  régooit  seul  dans 
la  nature,  il  l'énervoit,  il  l'épuisoit;  la  terre  pro- 
duisit continuellement  par  foiblessc,  et  n  amenoit 
rien  à  maturité;  les  insectes  dévorants,  les  animaux 
destructeurs  se  multiplioient  horriblement  ;  les  grains 
étoient  rongés  avant  d'être  produits.  Bientôt  la  fa- 
mine et  la  peste  désolèrent  la  France,  et  lui  enle- 
vèrent un  quart  de  ses  habitants.  On  ne  pouvoit  ni 
nourrir  les  pauvres,  ni  secourir  les  malades,  ni  ré- 
primer les  voleurs,  qui  portoient  partout  le  brigan- 
dage et  l'infection.  Les  châteaux,  les  grandes  ville* 
se fortifioient  contre  eux;  les  bourgs,  les  villages, 
les  chemins,  en  étoient  infestés.  —  Mézeray,  dans 
sa  grande  Histoire ,  étale  avec  force  des  détails  à  la 
fois  dégoûtants  et  effrayants  de  la  désolation  uni- 
verselle. Voici  un  fait  qui  peint  à  quel  degré  la  mi- 
sère étoit  arrivée  :  «  Une  pauvre  femme ,  dit-il ,  ayant 
trouvé  un  petit  morceau  de  pain  noir  et  fort  sec, 
son  enfant,  qu'elle  tenoit  à  la  mamelle,  ayant  à 
peine  un  an ,  le  lui  arracha  d'entre  les  mains ,  et  le 
mangea  de  si  grande  avidité,  que  la  mère  ayant 
amassé  quelques  miettes  qui  tomboient  dans  son 
giron,  il  se  mit  à  crier,  à  se  débattre,  et  à  les  lui 
ôter.  de  la  bouche  avec  ses  petits  doigts.  »  —  On  re- 
courut aux  premiers  aliments  des  hommes  sauvages, 
aux  glands  et  aux  racines  de  fougères,  dont  on 
imagina  de  faire  une  espèce  de  pain.  La  mauvaise 
nourriture  n'apaise  un  instant  la  faim  que  pour  ap- 
peler la  peste  ;  ce  pain  de  gland  produisit  une  mala- 
die inconnue  à  qui  la  rapidité  de  ses  ravages  fit 
donner  le  nom  de  trousse-galant.  » 

par  «a  conformation,  un  phénomène.  File  avait  quatre  ma 
melle»,  comme  les  «latues  de  la  Nature,  et  %\\  doiflts  a  chaque 
main.  —  On  «ait  que  la  me re  d'Alexandre  Scrére,  Julia ,  lui- 
nommée  ^VicVHf o  .  ct*iit  âustti  fnuft%tfî€tti%£* 
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Entrevue  du  pape  et  du  roi.  —  Mariage  de  Henri  d'Oi  léan»  et 
4  de  Catherine  de  Médicis.  -  Mort  de  Clément  VU  (  1533- 
1534). 

Ce  fut  en  1533  que  se  conclut  le  mariage  de  Henri 
d'Orléans,  fils  du  roi,  avec  Catherine  de  Médicis, 
nièce  du  pape.  L'empereur ,  qui  craignait  que  cette 
alliance  ne  jetât  Clément  VII  dans  le  parti  de  Fran- 
çois Ier,  essaya  vainement  de  s'y  opposer.  Le  pape  et 
le  roi  eurent  une  entrevue  à  Marseille,  où  la  jeune 
princesse  fut  amenée.  —  Le  but  avoué  de  cette  en- 
trevue était  l'affermissement  de  la  paix  universelle , 
et  la  réunion  des  princes  chrétiens  contre  les  Turcs. 

«A  l'entrée  du  pape  à  Marseille,  dit  Gaillard,  il 
arriva  un  incident  qui  fit  voir  de  quel  éclat  les  lettres 
et  les  connoissances  peuvent  quelquefois  embellir 
les  talents  d'un  homme  d'État.  11  falloit  haranguer 
le  pape;  on  avoit  prévu  cet  inconvénient,  etonavoit 
chargé  de  la  commission  un  des  hommes  les  plus 
éloquents  du  royaume,  le  président  Poyet,  qui  fut 
depuis  chancelier.  Mais  ce  n'étoit  qu'en  françois  qu  i! 
étoit  éloquent ,  et  il  falloit  haranguer  en  latin.  On 
lui  fit  un  beau  discours  latin  qu'il  entendott  à  peine, 
et  dont  il  chargea  sa  mémoire.  Le  jour  même  de 
l'entrée,  au  malin,  le  maître  des  cérémonies  vint  au 
lever  du  roi ,  pour  fixer  les  objets  auxquels  le  pape 
désiroit  qu'on  bornât  la  harangue.  Ce  pontife,  ja- 
loux à  l'excès  des  bienséances,  ne  vouloit  pas  per- 
mettre que,  dans  un  discours  qui  lui  étoit  adressé, 
l'animosilé  glissât  quelque  trait  dont  l'empereur  ou 
tout  autre  souverain  eût  à  se  plaindre.  D'après  cette 
instruction ,  il  eût  fallu  refaire  le  discours  ;  le  temps 
pressoit,  on  jeta  les  yeux  sur  le  seul  homme  peut- 
être  qui  fût  capable  de  soutenir  l'honneur  de  la  na- 
tion danscette  occasion  devenue  importante  pour  le 
moment.  Jean  du  Bellay,  évèque  de  Paris,  ne  crai- 
gnit point  de  commettre  sa  réputation  aux  hasards 
de  cette  périlleuse  journée  :  il  parla  sur-le-champ , 
presque  sans  préparation  ;  il  parut  éloquent  en  latin, 
et  ce  petit  triomphe  littéraire  fut  assez  considérable 
pour  que  1  histoire  en  ait  conservé  le  souvenir.  » 

«La  reine  et  la  cour  s'étoient  rendues  à  Marseille 
pour  recevoir  Catherine  de  Médicis.  Des  fêtes  magni- 
fiques lui  furent  données.  Le  roi  combla  de  grâces 
et  de  pensions  les  cardinaux  de  la  suite  du  pape...— 
Le  pape  et  le  roi  étoient  logés  vis-à-vis  l'un  de  l'au- 
tre ;  on  construisit  une  galerie  de  bois ,  qui ,  joignant 
les  deux  palais ,  leur  donnoit  la  commodité  de  pas- 
ser en  secret  dans  l'appartement  l'un  de  l'autre.  Ils 
s'occupèrent  d'abord ,  pour  la  forme ,  des  affaires 
de  l'Église ,  des  moyens  d'assembler  un  concile ,  et 
d'arrêter  les  progrès  de  l'hérésie. 

«  Le  mariage  fut  célébré  avec  pompe  (  le  27  oc- 
tobre 1633);  le  pape  en  fit  lui-même  la  cérémonie, 
jaloux  de  consommer  par  ses  mains  l'ouvrage  des 


grandeurs  de  sa  maison.  Martin  du  Bellay  dit  qu'en 
faveur  de  ce  mariage,  le  pape  fit  à  sa  nièce  une  do- 
tation des  places  de  Reggio,  Modène,  Rubiera, 
Pise,  Livourne,  Parme  et  Plaisance  ;  mais  de  ces  sept 
places,  les  trois  premières  étoient  entre  les  mains 
du  duc  de  Ferrare ,  et  on  ne  voit  pas  que  la  dona- 
tion dotale  des  quatre  autresait  eu  d'effet.  —  La  con- 
stitution fut  d'ailleurs  de  100,000  écus.  Les  trésoriers, 
en  la  recevant ,  trouvaient  que  c'étoit  trop  peu  pour 
si  noble  alliance  :  a  Oui ,  dit  Strozzi  ;  mais  il  faut  con- 
«  sidérer  que  Catherine  apporte  de  plus  trois  bagues 
«d'un  prix  inestimable,  la  seigneurie  de  Gènes,  le 
«duché  de  Milan,  le  royaume  de  Naples. »  On  était 
persuadé  qu'une  clause  secrète  du  contrat  était  que 
le  pape  et  la  maison  de  Médicis  aideraient  le  roi  à 
conquérir  ces  trois  États.» 

Quoi  qu'il  en  pût  être,  Clément  Vil  n'eut  pas  le 
pouvoir  de  remplir  cet  engagement  s'il  l'avait  pris: 
il  mourut  l'année  suivante,  le  25  septembre,  et  sa 
mort  suspendit  les  préparatifs  que  François  V*  fai- 
sait pour  attaquer  le  duché  de  Milan  où  régnait 
encore  Francisco  Sforza,  qui,  n'ayant  pas  épousé 
une  princesse  de  France  ,  et  s'étant,  après  le 
traité  de  Cambrai ,  réconcilié  avec  l'empereur,  avait 
cru  lui  donner  un  gage  de  son  dévouement  en  fai- 
sant exécuter,  sans  jugement  et  comme  homicide, 
un  envoyé  du  roi  de  France 

Clément  VU  eut  pour  successeur  sur  le  trône 
pontifical  le  cardinal  Alexandre  Farnèse ,  doyen  du 
sacré  collège,  qui  prit  le  nom  de  Paul  111. 

Nouvelle  organisation  de  l'année  française.  —  Réferme*  dant 
la  Gendarmerie.  —  Création  de»  légions.  -  Comparaison 
de*  soldat*  français  avec  le»  autre»  soldat*  de  l'Europe. 
-  Critique  de*  soldats  suisse»  (1534). 

Les  intérêts  de  l'empereur  et  du  roi  de] France 
étaient  trop  opposés  pour  que  François  Ier  ne  prévit 
que  la  guerre  ne  pouvait  tarder  à  éclater.  Afin  d'être 
prêt  quand  le  moment  arriverait,  il  résolut,  à  son 
retour  de  Marseille,  de  donner  à  l'armée  française 
une  nouvelle  organisation. 

ta  gendarmerie  française  était  recrutée  principa- 
lement parmi  la  noblesse;  mais  à  chaque  homme 
d'armes  portant  la  lance,  étaient  joints  deux  ar- 
chers, combattant  à  cheval,  dont  l'arc  était  devenu 
moins  utile  depuis  que  l'usage  des  armes  à  feu  s'é- 
tait répandu.  Une  ordonnance  supprima  le  quart  de 
ces  archers,  ou  cinquante  par  compagnie  de  cent 
hommes  d'armes,  et  répartit  leur  paye  entre  les  gen- 
darmes conservés.  Les  compagnies  de  gendarmerie 
furent  soumises  à  des  revues  trimestrielles,  afin  de 
s'assurer  de  l'état  des  hommes,  des  chevaux,  des 

1  Cet  envoyé ,  nommé  Maraviglia ,  n'était  pas  coupable  ;  (1 
avait  été  attaqué  par  Cattiolione,  Gentilhomme  du  duc  de 
Milan ,  et  ce  fut  en  se  défendant  qu'il  le  tua. 
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armes,  et  si  l'effectif  réel  était  ce  qu'il  devait  être. 

même  ordonnance  imposa  a  la  noblesse  l'obli- 
gation de  se  présenter  chaque  année  à  une  revue  du 
ban  et  de  t'arriére- ban,  où  tout  homme  tenant  fief 
devait  paraître  en  personne,  armé  et  accompagné  en 
l'état  qu'il  est  obligé  par  le  devoir  île  son  fief. 

Due  autre  ordonnance  plus  importante  régla  l'or- 
ganisation de  l'infanterie,  qui  fut  divisée  en  sept 
légions  portant  les  noms  des  grandes  provinces  où 
elles  devaient  principalement  se  recruter:  Norman- 
die, Bretagne,  Picardie,  Bourgogne ,  Daupliiné, 
I«anguedoc  et  Guyenne.  —  Chaque  légion  se  com- 
posait de  su  compagnies  de  1000  hommes*  Elles 
formaient ,  réunies ,  un  corps  de  4*2,000  homme* , 
dont  30,000  étaient  armés  de  piques  ou  de  halle- 
bardes, et  12,000  d'arquebuses;  mais  le  nombre 
des  piquiers  et  des  arquebusiers  n'était  point  tv.al 
dans  chaque  légion,  car  on  comptait  dans  tes  légions 
de  Guyenne  et  de  I .anguedoc  autant  d'arquebusiers 
que  dans  les  cinq  autres  légions  ensemble.  l.eroi 
•'était  réservé  la  nomination  des  sept  colonels  et  des 
quarante-deux  capitaines  auxquels  il  abandonnait  le 
choix  de  leurs  subalternes.  Il  avait  réglé  généreuse- 
ment la  solde  des  officiera,  double  en  temps  de 
guerre  de  ce  qu'elle  était  en  temps  de  paix.  —  Les 
soldats  légionnaires  avaient,  pendant  la  paix,  les 
privilèges  accordés  sous  Charles  VII  aux  francs  ar- 
chers, c'est-a-dire,  l'exemption  des  tailles,  et  durani 
la  guerre,  une  paye  de  ceut  sous  par  mois.  —  Afin 
d'assurer  la  discipline,  un  prévôt  et  quatre  sergents 
étaient  attachés  à  chaque  légion ,  et  des  peines  ri- 
goureuses étaient  d'avance  prononcées  contre  les 
crimes  et  les  délits.  —  La  sévérité  du  Code  pénal 
militaire  de  François  1er  s'est  perpétuée  jusqu'à  no- 
jours. 

Le  but  du  roi ,  par  cette  organisation ,  était  aussi 
de  pouvoir  confier  la  défense  de  ta  France  à  dis 
troupes  nationales,  au  lieu  d'avoir  recours  aux  étran- 
gers. On  commençait  à  rendre  justice  aux  qualités 
militaires  qui  distinguent  le  soldat  français;  et  les 
prétentions' des  Suisses  irritaient  tous  les  hommes 
de  guerre.  —  Voici  ce  (pie  nous  lisons  dans  les  Mé- 
moires d'un  contemporain,  fils  d'un  maréchal  de 
France,  et  lui-même  capitaine  distingué. 

«I.es  pays  de  France,  d'It.ilie,  d'Espagne ,  d'Alle- 
magne, dit  Tavanncs,  sont  de  si  grande  estendiie. 
que  l'humeur  et  naturel  des  foldats  ne  se  ressemble: 
etencores  qu'il  s'en  trouve  partout  di  s  bons,  si  les 
estimeroy-je  meilleurs  en  Castille  qu'en  Espagne;  5 
Milan  qu'en  la  Homagne;  eu  Gaseongue.  Lingue- 
doc,  Bourgongne,  Champagne,  qu'en  Bretagne, 
Normandie ,  Provence  :  et  aux  cinq  petits  cantons, 
qu'au  reste  des  Suisses,  l  a  cavalerie  est  meilleure 
en  Bourgongne,  Champagne  et  Picardie,  et  les 
gens  de  pied  en  Gascoogne  et  ianguedoc  


■  Pour  l'obéissance,  le  commun  des  soldats  nou- 
veaux .sont  meilleurs  que  les  vieux  en  France,  par 
ce  qu'ils  n'ont  gousté  des  désordres  passeï  ;  et  ne 
faudrait  employer  temps  à  les  désaprendre,  ni  se 
faire  haïr  par  cruauté  pour  les  remettre  en  disci- 
pline. I  es  villageois  obeyroient  plus  facilement  que 
les  bourgeois,  past  iraient  mieux,  supportaut  le  chaut, 
le  froid  et  le  travail ,  à  quoy  ils  sont  accoutumer  par 
leur  pauvreté  et  labeur,  qui  leur  oste  le  soing  et 
désir  de  retourner  en  leur  maison ,  treuvant  mieux 
que  chez  eux:  lesquels  néantmoins  ne  peuvent  bien 
servir  à  l'abordée,  s'ils  n'ont  appris  le  mestier  de  la 
guerre  par  une  espace  de  temps.  I  es  soldats  grands 
et  forts  pour  picquiers ,  doivent  estre  préférez  aux 
autres  :  les  mousquet  in  s  et  arquebusiers,  pourveu 
qu'ils  ne  soient  trop  gros  ni  boiteux ,  sont  bons  de 
toutes  tailles;  la  quarrure,  la  poictrine  large,  les 
bras  forts,  la  taille  bien  proportionnée  sont  requis. 
\a  cognoissance  qu'ils  ont  de  leur  force  leur  ac- 
crois! le  courage.  La  subtilité  d'esprit  n'est  point 
tant  requise  aux  soldats;  elle  nuit  souvent  dans  le 
péril,  et  engendre  des  monopoles  et  tumultes.  Il  se 
dict  que  les  Italiens  ne  se  jettent  au  danger  lequel 
Ils  cognoissent ,  avant  que  d'y  estre,  trop  périlleux  ; 
les  François  et  les  Espagnols  s'en  retirent;  les 
Suisses  grossiers  sont  morts  avant  qu'ils  le  cog- 
noissent  

«Les  gentilshommes  excèdent  ceux  du  tiers-état 
en  valeur,  joincl  à  leur  honneur,  le  quel  perdu  ils 
ne  peuvent  plus  vivre,  l/amour  de  la  patrie,  du 
butin,  de  la  solde,  n'approchent  de  cette  passion, 
redoublée  en  eux  par  la  nourriture  et  continuité  de 
générosité  de  père  en  fils.  Ils  sont  iuiparfaicts, 
pour  ne  vouloir  patienter  dans  les  armées,  attirez 
des  voluptez  de  chez  eux.  Ils  perdent  souvent  les 
occasions  et  réputation  de  leurs  capitaines  et  géné- 
ral, avec  un  mal  si  contagieux,  que  les  uns  des- 
bandent ,  les  autres  se  forment  des  niescontente- 
raents  ou  sujets  à  leur  poste.  C'est  pourquoy  les 
années  franchises  aux  guerres  d'Espagne  se  rom- 
poient  toujours  en  hyver,  cl  en  ces  dernières  guer- 
res, les  capitaines  aymoïent  mieux  des  soldats  que 
de»  gentilshommes, qui  se  fout  caresser,  honorer,  et 
payera  leur  mol... 

«  l.es  Suisses  sont  de  dépense  et  peu  utiles,  de 
eapltnlalion  si  haute,  qu'ils  ne  peuvent  estre  conten- 
tez; la  faute  d'argent ,  vivres  et  pluyes,  sont  autant 
d'exCUSC*  pour  ne  combattre  que  quand  il  leur 
plaist;  au  moindre  manquement  s'arrestenl,  ou 
précipitent  les  généraux  au  combat ,  leur  font  per- 
dre de  belles  occasions:  servent  de  peu  aux  batailles, 
dont  la  force  consiste  en  cavalerie  pirouétiée  par  le 
victorieux  autour  de  leurs  bataillons;  après,  se 
rendent  la  corde  au  col;  ne  vont  aux  assaut,  ne 
combattent  leur  nation,  affament  les  armées,  les 
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appesantissent,  les  retardent  par  harangue,  me- 
naces, plaintes,  et  traicicz  continuels;  inhabiles  à 
conquérir  d'eux  mesmes ,  dix  mH  seront  défaicts  par 
deux  mil  mousquetaires  à  cheval  et  cinq  cents  pisto- 
liers  bien  montez;  les  mousquetaires  escarmouchant , 
cinquante  à  cinquante,  se  retirent  au  galop,  estaus 
poursuivis  à  la  faveur  de  la  cavalerie,  avec  des 
mor<?/in«(pièces  d'artillerie  légères)  à  double  atte- 
lage, les  quelles  ayant  tiré,  se  retirent  au  grand  trot. 

«S'ils  valloient  en  richesses,  les  François  pour- 
raient défaire  les  Suisses  dans  leur  pais  mesme; 
mettant  la  noblesse  à  pied,  cuiracée,  armez  d'haie- 
bardes,  de  pistolets  et  espées,  se  mesleut  parmy 
eux,  flanquez  de  mousquets  et  d'arquebusiers ,  d'au- 
tant qu'ils  sont  désarmez.  —  Us  ne  se  faut  servir  de 
plus  de  trois  mille  Suisses  en  une  armée,  afin  de 
leur  donner  loy,  et  les  faire  courre  et  marcher  par 
force  selon  la  nécessité  :  les  roys  s'en  sont  servis 
qui  ne  vouloient  armer  leurs  peuples,  et  éviter  que 
leurs  ennemis  ne  s'en  aydassent  ;  les  batailles  de  la 
Bicoque,  de  Marignan  et  de  Pavie.  ausquelles  ils 
manquèrent  de  valeur  et  de  fidélité,  monslrent 
quels  ils  sont  ;  ils  s'allient  à  la  France  pour  leur  inté- 
rest  estons  ennemis  communs  de  la  maison  d'Au- 
triche.... Ils  ne  peuvent  guieres  servir  aux  François 
à  la  conqueste  d'Italie  :  hors  de  leur  pais  sout  des 
ours  qui  ne  luitent  si  on  ne  les  embrasse ,  gens  fort 
inutiles,  desquels  un  vaillant  roi  de  France  qui  ne 
craindra  ses  subjects  se  doit  passer.  C'est  merveille 
que  les  voisins  des  Suisses  n'ayent  imité  leur  ambi- 
tion :  la  cause  est  qu'iceux  désiraient  des  subjects  et 
non  des  compagnons.  Le  doux  traictement  qu'avoient 
ceux  du  comté  de  Bourgogne,  de  Savoye  et  Dau- 
phiné,  situez  en  mesmes  lieux  de  montagnes,  les 
contindrent  en  leur  devoir;  la  puissance  et  la  cam- 
pagne de  France,  les  villes  impériallcs  d'Allemagne 
vivant  en  mesme  liberté,  la  bataille  de  Marignan , 
empeschèrent  qu'ils  ne  furent  imitez... 

«C'est  un  bon  mestier  d'estre  Suisse  en  France: 
ils  ont  force  argent ,  ne  vont  ni  aux  assaux  ni  aux 
escarmouches  ,  la  force  estant  à  la  cavallerie.  Ils  ne 
sont  attaquez  aux  batailles  que  par  les  imprudents. 
La  bataille  perdue,  leur  composition  est  faicte.  Us 
ne  sont  offencez  en  guerre,  de  peur  de  perdre  le 
traicté  général  qu'on  a  avec  eux  en  France  ;  pareil- 
lement ne  seront  offencez  aux  guerres  estrangères 
et  batailles  perdues,  de  crainte  que  le  désespoir 
leur  serve  d'argent.  Pour  leur  faire  gagner  leur  si 
haute  paye,  faudrait  mettre  la  cavallerie  en  bataille 
derrière  eux,  sans  aller  à  la  charge,  jusques  à  ce  qu'ils 
fussent  defaicts  ou  victorieux  :  serait  alors  qu'ils  au- 
raient l'honneur  des  batailles,  et  mériteraient  le  paye- 
ment qu'ils  demandent  ;  autrement  ne  servent  que 
pour  se  rallier  derrière  eux,  ce  que  l'on  pourrait  faire 
derrière  deux  maisons  flanquées  d'arquebusiers.  » 
Hist,  de  France.  —  t.  iv. 


rrogr&t  de  l'art  militaire.  —  Uta  ftléget,  etc. 

Sous  un  prince  aussi  guerrier  que  François  1er, 
l'art  militaire  ne  pouvait  manquer  de  faire  des  pro- 
grès. Ce  fut  surtout  dans  l'attaque  des  places  que 
ces  progrès  furent  plus  sensibles.  Nous  lisons  en- 
core dans  ces  Mémoires  de  Tavannes,  que  nous 
venons  de  citer  : 

«Il  y  a  trente  ans  que* les  places  estoient  si  bien 
fournies  de  défenses  par  l'ignorance  du  temps,  que 
plusieurs  se  jugeoient  imprenables;  et  mesme  celles 
qui  estoient  fort  foiblcs  estoient  très-mal  aisées  à 
expugner...  Maintenant  les  assaillants  ont  gagné  le 
dessus  et  la  défense  des  villes  est  tellement  affoiblie 
par  l'expérience,  qu'il  se  peut  dire  que,  sans  secours 
non-seulement  de  petites  troupes ,  mais  aussi  d'une 
armée ,  icelles  ne  peuvent  subsister.  L'allégation 
d'Oslcnde  n'est  rccevable.  Ostendc  a  tenu  trois  ans 
contre  toutes  les  forces  d'Espagne;  dedans  ou  de- 
hors il  est  mort  cent  mille  hommes;  si  ou  y  eust 
faict  dès  la  première  année  ce  qui  se  fit  à  la  der- 
nière, elle  fust  été  prise  deux  ans  auparavant,  quoy 
que  sou  assiette  estoil  grandement  favorable ,  située 
sur  le  bord  de  la  mer  avec  un  bon  port ,  lequel  ne 
pouvoit  estre  barré,  et  à  pleine  voile  y  pouvoit  en- 
trer du  secours,  ne  pouvant  les  navires  contraires 
demeurer  en  garde  dans  le  milieu  de  la  mer.— Une 
ville  située  comme  cela,  et  qui  a  un  secours  tel 
qu'Ostende,  l'avoit  de  toute  l'Ollande  cl  Zélande, 
c'est  opposer  force  d'hommes  contre  force  d'hom- 
mes, pouvant  à  toute  heure  mettre  dedans  deux  ou 
trois  mille  hommes;  et  néantmoins  elle  a  esté  em- 
portée par  ceux  qui  avoieut  le  pied  ferme.  Pal*  cet 
exemple,  toutes  autres  peuvent  estre  prises  par  la 
force  et  pied  à  pied. 

«  Maintenant  les  capitaines  ont  mis  en  art  la  prise 
des  villes,  quelque  fortes  qu'elles  puissent  estre,  et 
donné  le  temps  et  le  nombre  des  jours  qu'elles  peu- 
vent durer.  Disent  :  «  Mous  demeurerons  tant  à  ga- 
«gner  les  réduites  et  tranchées  du  dehors,  tant  à 
«loger  sur  la  contrescarpe,  à  la  percer,  entrer  au 
«fond  du  fossé  qu'aux  galeries  pour  gagner  la 
«pointe  des  bastions,  tant  pour  les  saper,  loger 
«dessus  et  prendre  la  place. r  Pour  a  quoy  parvenir 
et  gagner  temps,  ils  ont  faict  plusieurs  inventions:  ils 
conduisent  les  tranchées  hors  de  la  vue  des  pointes 
des  bolcvarts,  afin  de  les  despecher  ;  au  lieu  de 
tranchées ,  ils  mettent  des  fascines ,  appuyées  contre 
des  bois  qu'ils  nomment  des  chandeliers,  lesquels  se 
tiennent  sans  les  planter  en  terre ,  sur  les  croisées 
qu'ils  ont  aux  pieds.  Ceux  des  courtines  de  la  ville 
perdant  de  vue  (à  cause  de  ces  fascines)  ceux  qui  pas- 
sent, tiennent  à  folie  de  tirer  au  travers;  aussi  ne 
voyant  rien ,  ils  n'y  peuvent  faire  grand  mal.  Ils  ont 
inveulé  de  plus  une  liaison  de  bois,  de  tm-e  et  de 
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briques,  qu'ils  appellent  saulcices, lesquelles  Us  rou- 
lent devant  eux,  ira|>ét)étrables  aux  mousquetadeset 
médiocres  pièces,  avec  lesquelles  promptement  ils 
s'advenccnt  sur  les  contrescarpes,  et  tranchée  con- 
tre tranchée;  le  fort  emporte  le  foible. 

•  Us  ont  une  invention  de  faire  travailler  les  sol- 
dats estrangcment  puissante.  —  Ils  marchcndent 
avec  eux  tant  pas  de  tranchées,  ou  de  gagner  un 
advantage  promptement  surl'ennemy,  sans  espar- 
gner  l'argent  ;  et ,  selon  le  marché  qui  se  faict ,  et 
qu'ils  -oient  vingt  ou  trente ,  que  la  moitié  ou  les 
deux  tiers  sont  tuez ,  il  se  donne  tout  ce  qui  a  esté 
convenu  et  promis  à  ceux  qqi  restent;  ce  qui  leur  faict 
faire  de  grands  effects.— Estant  sur  la  contrescarpe, 
ils  tiennent  la  ville  à  moitié  prise.  Le  fossé  percé,  ils 
font  un  pont  de  bateaux  quand  il  y  a  de  l'eau ,  et 
soudainement  mettent  des  toiles  d'un  coslé  et  d'au- 
tre du  pont ,  lesquelles  toiles  comme  des  fascines  ils 
nomment  blinde,  qui  est  un  mot  allemand  qui  veut 
signifier  aveugle,  parce  que  ces  toiles  et  fascines 
empeschent  que  les  ennemys  ne  voyent  ceux  qui 
marchent  derrière.  Estant  sur  les  contrescarpes, 
ils  sont  aussi  maistres  des  fossez  que  les  assiégez ,  et 
les  conservent  avec  des  mousquetades.  Ce  pont  de 
bateaux,  pouvant  aborder  au  terrain,  et  qu'ils  puis- 
sent faire  un  logis  dans  une  pointe  de  bastion  de 
vingt  hommes,  ils  l'augmentent  bientosl  pour  en 
loger  deux  cents,  et  quand  ils  cognoissent  que  les 
flancs  des  bastions  peuvent  endommager  le  pont, 
ils  jettent  telle  quantité  de  terre  dans  le  fossé ,  que 
cela  couvre  le  flanc  de  l'artillerie.  —  Cest  ainsi  que 
les  places  autrefois  imprenables  maintenant  se  pren- 
nent toutes,  et  nulles  sans  secours  résistent.  » 

Mort  du  chancelier  Duprat  (1535). 

En  1535  mourut,  d'une  maladie  terrible  et  dé- 
goûtante (la  maladie  pédiculaire ) ,  le  cardinal  An- 
toine Duprat,  chancelier  de  France  Ce  principal 
ministre  de  François  VT  devait  sa  haute  fortune  à 
son  dévouement  pour  la  mère  du  roi.  Il  était  géné- 
ralement détesté.  On  a  vu  la  part  qu'il  prit  au  con- 
cordat qui  abolit  la  Pragmatique  sanction,  et  au 
procès  qui  poussa  le  connétable  à  la  trahison.  Le 
peuple  lui  reprochait  l'augmentai  ion  excessive  des 
impôts,  et  toutes  les  mesures  extraordinaires  et  il- 
légales prises  pour  remplir  le  trésor  royal.  Pendant 
la  captivité  du  roi ,  le  parlement  nomma  des  com- 
missaires pour  informer  contre  le  chancelier,  et  char- 
gea le  procureur  général  de  dénoncer  ses  malver- 
sations; qiais  le  roi,  de  retour  de  Madrid ,  déclara 
tout  ce  qui  avait  été  attenté  contre  son  chancelier, 
pendant  son  absence,  nul  comme  fait  par  gens 

1  Uuprai  eut  pour  tucceueur  Autome  Dubourg,  prttideu» 
du  paritiueut. 


prives,  et  sans  juridiction,  et  en  onlonnna  la  ra- 
diation sur  les  registres.  Antoine  Duprat  conserva 
la  confiance  de  soiynailre  jusqu'à  sa  mort.  Devenu 
veuf,  il  était  entré  dans  les  ordres,  cl  avait  obtenu 
l'archevêché  de  Sens  et  nombre  de  riches  bénéfices; 
il  fut  nommé  cardinal  en  1527,  et  légat  du  pape 
en  1530  :  il  se  signala ,  dès  lors ,  par  un  zèle  ardent 
contre  les  sectateurs  et  partisans  de  la  reformation. 
«Il  mourut,  dit  Mézcray,  fort  tourmenté  des  re- 
mords de  sa  conscience ,  comme  ses  soupirs  et  ses 
paroles  le  firent  connoltre,  pour  n'avoir  point  ob- 
servé d'autres  lois  (lui  qui  étoit  si  grand  juriscon- 
sulte] que  ses  intérêts  propres,  et  la  passion  du 
souverain.  C'est  lui  qui  a  ôléles  élections  des  béné- 
fices et  les  privilèges  à  plusieurs  églises,  qui  a  in- 
troduit la  vénalité  des  charges  de  judicature ,  qui 
a  appris  en  France  à  faire  toutes  sortes  d'imposi- 
tions, qui  a  divisé  l'intérêt  du  roi  d'avec  le  bien 
public,  qui  a  mis  la  discorde  entre  le  conseil  et  le 
parlement ,  et  qui  a  établi  cette  maxime  si  fausse  et 
si  contraire  à  la  liberté  naturelle,  qu'<7  n'est  point 
de  terre  sans  seigneur.  » 

On  a  souvent  répété  que  le  chancelier  Antoine 
Duprat  était  très-ignorant,  et  ne  savait  pas  le  latin. 
Henri  Estienne ,  dans  un  chapitre  ajouté  à  son  Apo- 
logie d'Hérodote,  et  intitulé  :  Ignorance  des  gens 
d'église,  raconte  le  trajl  suivant  ; 

«Le  cardinal  légat  ayant  lu  une  lettre  du  rot 
d'Angleterre,  Henri  VIII,  à  François  l'r,  dans  la- 
quelle, entre  autres  choses, se  trouvoient  ces  lupig  : 
niitlo  libi  duodecim  molossos,  comprit  que  c'élojt 
un  envoi  de  douze  mulets ,  et  demanda  au  roi  sa. 
part  du  présent.  —  Le  roi ,  qui  n'avoit  ouï  parler 
comment  d'Angleterre  on  lui  envoyoit  des  mulets , 
fut  esbahi  de  la  demande.  On  relut  la  lettre,  et  Du- 
prat ,  pour  s'excuser,  dit  qu'au  lieu  de  molossos, 
(dogues)  il  avoit  lu  d'abord  muletos,  réparant  ainsi 
sa  première  ignorance  par  une  autre.»  Comment, 
s'écrie  à  ce  sujet ,  dans  la  Biographie  universelle, 
M.  de  Harante ,  père  de  l'historien ,  comment  pour- 
rait on  croire  qu  un  homme  qui  se  distingua  au  bar- 
reau ,  et  qui  remplit  de  grandes  places  dans  l'ordre 
judiciaire,  ait  pu  ignorer  la  langue  dans  laquelle  on, 
rendait  encore  la  justice,  et  qui  était  de  première 
nécessité  pour  toutes  les  études  de  droit  ?  On  a  re- 
marqué, il  est  vrai,  que  le  chancelier  Duprat  avait 
souvent  montré  de  l'éloignement  et  une  espèce  de 
jalousie  contre  les  gens  de  lettres,  trouvant  qu'ils 
le  primaient  dans  l'esprit  du  public  et  dans  la 
faveur  du  roi;  mais  quoiqu'il  n'aimât  point  les  let? 
très,  et  qu'il  eût  cru  perdre  son  temps  en  recher- 
chant la  société  de  ceux  qui  les  eu  tvatent,  il  n'en 
dut  pas  moins  sa  première  élévation  aux  talents  de 
l'esprit  et  à  ses  connaissances,  parce  qu'alors,  dans 
les  cours  de  magistrature,  on  ne  s'élevait  pas  autre» 


Digitized  by  Google 


LIVRE  II,  CHAPITRE  XXV. 


403 


iiipnt.  —  I>e  parlement  fie  Paris,  qui  le  connaissait 
bien ,  et  qui  ne  loi  aurait  pas  plus  ménagé  les  repro- 
ches s  ignorance  que  tous  les  autres,  avouait  dans 
ririe  de  ses  réponsrs  h  la  régente,  en  1625,  «que  le 
chancelier  avait  une  pénétration  vive,  des  connais- 
sances tNts-étendUes,  et  un  travail  facile:  mais 
qu'on  lui  souhaitait  plus  d'esprit ,  plus  d'amour  pour 
les  lois,  moins  d'âpreté  pour  ses  intérêts,  et  surtout 
mi  uns  de  partialité.  »  Le  Jugement  de  la  postérité  a 
été  plus  sévère  que  celui  du  parlement  ;  et  la  mé- 
moire de  Dttprat  est  devenue  odieuse ,  autant  par  le 
mal  qu'on  a  fiait  en  l'imitant  que  par  celui  qu'il  a  fait 
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CHAPITRE  XXV. 


Àppirttion  dd 
I 


f fi  Ffîinpp.  —  Se*  progrès.  —  Prf- 
-Le  roi,  to- 
lérant d'abord,  m  décide  i  laitier  «étir  contre  en*.  -  Procession 
du  roi  M  peuple  tor 
de  VIiuiiH 


que  M 
France, 


nsiHution  de  ta 
Marguerite  de  Vjloi»,  tenir  du  roi, 
-  Il  *e  retire  â  C.cnete. 


-  de  Catv.u  a  Genève.  -  Son  intolérance.  -  Le  calvi- 
srn  France  le  lutheraniimc—  Zèle  det  parlrnienlt 
et  de  la  Sorboone  pour  IVslirpation  de  I  hérAiie.  -  Concile  île 
la  reformatioo.  -  Comparaison  du  pro- 


(Dc  HH  IMI  *  l'an  IS«7.) 


Apparition  du  protestantisme  en  France.  —  St 
•  Première*  persécution*.  —  Violence*  de*  protestant».  —  Le 

roi,  tolérant  d'abord,  te  décide  a  laitier  aévir  contre  eux. 

—  Proceuion  solennelle.  —  Discours  du  roi  au  peuple  sur 

l'hérésie  nouvelle  (15211533). 

Le  luthéranisme  et  le  zdiûglianisroe,  les  deux 
premières  sectes  de  la  religion  dite  réformée,  ont 
été  introduits  en  France  par  des  prédteants  étran- 
gers. Le  calvinisme  y  est  né  :  c'est  de  Jean  Cauvin , 
dit  Calvin ,  qu'il  tire  son  nom. 

Les  doctrines  de  Luther  pénétrèrent  en  France 
peu  de  temps  après  l'époque  où  elles  se  dévelop- 

,  »...    ,,  .  .  II..,,,.,  .,...  .    I m    fiAhkiifirti,    la.    n„„  l„ _ „ „ 

pereni  en  Allemagne;  la  sorrxmne  les  condamna 
en  1621 ,  et  les  ouvrages  du  moine  augustin  furent 
brûlés  publiquement ,  en  1523 ,  sur  le  parvis  Noire- 
Paitie,  par  ordre  du  parlement.  Néanmoins,  les  lu- 
thériens se  multiplièrent  dans  la  ville  de  Meli  et  de 
Meaux.  —  Pendant  la  captivité  du  roi,  la  régente, 
l.miiM-  de  Savoie,  sollicitée  par  le  parlement ,  permit 
le  supplice  de  deux  malheureux  qui  furent  brûlés, 
Tun  à  Meaux.  l'autre  à  Paris.  Deux  théologiens  qui 
avalent  adopté  les  opinions  nouvelles,  Guillaume 
Farel  et  Jacques  Fabri  ou  Lefebvre ,  furent  obligés 
de  prendre  la  fuite.  Jacques  Lefebvre  n'échappa 


même  au  feu  que  par  la  protection  de  la  i 
d'Alençon ,  sœur  du  roi. 

Cependant  la  réforme  continua  â  faire  des  pro- 
grès en  France.  —  l>e  roi,  tolérant  de  sa  nature, 
répugnait  a  employer  les  suppures  pour  comnatlre 
des  idées.  —  Il  aurait  désiré  que  la  réunion  d  on 
concile  général  mit  un  terme  à  toutes  les  disputes 
religieuses,  et  décidât  des  réformes  qu'il  fallait  faire; 
mais  le  pape  était  opposé  a  cette  réunion,  et  disait 
que  les  articles  de  foi  avaient  été  Axés  par  les  con- 
ciles œcuméniques. 

Les  violences  des  nouveaux  sectaires  changèrent 
les  dispositions  du  roi.  Kn  1628,  une  statue  de  la 
Vierge ,  placée  dans  la  rue  des  Rosiers ,  à  Paris ,  fut 
renversée,  brisée  et  traînée  dans  la  boue.  Le  roi, 
pour  calmer  l'irritation  populaire,  la  remplaça  par 
une  autre  statue  de  la  Vierge,  en  argent,  qui  fat 
érigée  a  la  suite  d'une  procession  solennelle,  où  il 
assista  avec  toute  sa  cour  >.  Il  laissa  le  parlement 
poursuivre  ceux  dont  les  écrits  étaient  cause  de  pa- 
reils désordres  publics.—  Les  exécutions  recommen- 
cèrent ;  mais  les  hérétiques  se  multiplièrent  avec  les 
supplices.  Des  conciles  provinciaux  s'assemblèrent  à 
Lyon,  à  Bourges,  à  Paris,  et  condamnèrent  ITiérésie. 

«On  avoit,  dit  Bossuet,  tenté  divers  moyens  de 
rendre  le  roi  favorable  a  la  doctrine  nouvelle.  De 
faux  zélés  de  la  secte  luthérienne  firent  des  affiches 
sacrilèges  contre  la  croyance  de  l'Église ,  et  surtout 
contre  le  sacrifice  de  la  messe.  Après  les  avoir  atta- 
ches à  toutes  les  rues,  ils  eurent  la  hardiesse  de  les 
répandre  dans  la  propre  chambre  du  roi...  Le  roi 
reeevoit  tons  les  jours  de  nouvelles  attaques  sur  ce 
point,  par  des  moyens  délicats  et  imperceptibles. 
Marguerite,  sa  sœur  bien-aimée,  connoissaut  son 
inclination  pour  les  gens  de  lettres,  s'en  servit  pour 
l'obliger  à  faire  venir  Melanchthon,  l'un  des  plus 
savants  hommes  et  des  plus  polis  de  son  temps , 
mais  aussi  un  des  chefs  des  luthériens  :  le  cardinal 
de  Toumon  rompit  ce  coup.  On  dit  qu'il  entra  dans 
la  chambre  du  roi  avec  un  livre  sous  son  bras;  le 
roi ,  qui  ai  moi  t  les  livres,  ne  manqua  pas  de  lui  de- 
mander ce  que  c'étoit .  et  le  cardinal  répondit  que 
c'étoit  un  ancien  évéque  de  l'Église  gallicane,  lie  roi 
l'ouvrit  aussitôt,  et  trouva  les  ouvrages  de  saint 
Irénée ,  évéque  de  Lyon ,  et  martyr,  qui  vivoit  dans 
le  deuxième  siècle  de  I  Eglise,  il  lui  demanda  aussi- 
tôt de  quel  avis  il  étoit  sur  les  nouvelles  doctrines; 
et  le  cardinal ,  qui  avoir  prévu  cet  effet  de  sa  curio- 
sité, lui  lut  des  passages  importants  sur  le  point  de 
l'Eucharistie,  sur  I  n  orité  delà  tradition,  et  sur  la 
prééminence  de  l'Église  romaine,  tenue,  dès  les 

»  Celte  «taloe  d  arnent  fut  voléeen  1545  ;  on  la  remplaça  par 

uue  de  bol*  qui  fut  encore ,  en  15.51 ,  renversée  et  brisée  par 
les  protestant*,  t/étéque  de  Paris  en  fit  alors  Faire  une  nou- 
velle de  marbre ,  qui  fut  placée  en  Grande  cérémonie. 


Digitized  by  Google 


401        ,         FRANCE  HISTORIQUE  KT  M  ONU  M  EN  TA LE. 


premiers  temps,  pour  le  centre  de  la  communion 
ecclésiastique.  Il  s'étendit  ensuite  à  faire  voir  que 
Luther  et  ses  sectateurs  avoient  renversé ,  avec  les 
anciennes  maximes  de  l'Église,  les  fondements  <iu 
christianisme,  et  fit  tant  d'impression  dans  l'esprit 
du  roi,  que  depuis  il  n'écouta  jamais  les  nouveautés 
sans  horreur. 

tLe  roi  fit  faire,  le  19  janvier  1536,  une  proces- 
sion solennelle,  où  il  assista  en  personne.  Là,  dans 
un  concours  incroyable  du  peuple,  il  représenta  les 
malheurs  que  l'hérésie'  avoit  toujours  causés  dans 
les  États.  Il  fit  voir  en  particulier  que  depuis  que 
Luther  et  Zuingle  s'étaient  révoltés  contre  l'Église, 
il  s'étoil  répandu  parmi  les  peuples  des  opinions  sé- 
ditieuses, qui  avoient  armé  les  sujets  les  uns  contre 
les  autres  et  contre  leurs  princes,  et  avoient  sapé 
les  fondements  de  la  tranquillité  publique.  —  De  là 
étoient  nées  les  fureurs  des  anabaptistes,  qui  ve- 
noient  de  faire  encore  nouvellement ,  dans  Munster, 
des  révoltes  et  des  carnages  infinis.  —  Il  fit  voir 
que  ce  n  etoit  pas  ainsi  que  la  doctrine  évangélique 
s'étoit  établie  ;  qu'elle  n'avoit  excité  dans  l'empire 
romain  ni  troubles,  ni  révoltes,  ni  séditions,  mais 
qu'elle  avoit ,  au  contraire ,  augmenté  la  concorde 
des  citoyens  et  l'obéissance  envers  les  princes ,  qui 
n'avoient  point  de  meilleurs  sujets  que  les  premiers 
chrétiens  :  au  lieu  que  ces  docteurs  nouveaux,  qui 
se  disoient  réformateurs,  suscitoient  tous  les  jours 
mille  fanatiques  capables  de  tout  entreprendre  sous 
prétexte  de  piété;  d'où  il  concluoit  que  ces  nou- 
veautés n'étoient  pas  moins  pernicieuses  à  l'Étal  qu'à 
la  religion  ;  et  il  exhorta  ses  sujets  à  persévérer 
aussi  constamment  dans  la  foi  de  leurs  ancêtres , 
qu'il  éloit  résolu  à  suivre  cette  même  foi ,  à  l'exem- 
ple des  rois  ses  prédécesseurs,  parmi  lesquels,  de- 
puis Clovis,  il  n'y  en  avoit  pas  un  seul  qui  se  fût 
séparé  de  l'Église. 

«A  ce  pieux  et  éloquent  discours  il  joignit  de  ri- 
goureux édits,  par  lesquels  il  condamnoit  au  feu  les 
hérétiques.  Ces  édits  furent  exécutés  durant  long- 
temps avec  une  sévérité  excessive  ;  mais  l'expérience 
les  lui  fit  tempérer,  et  lui  apprit  qu'il  ne  falloit  pas 
donner  à  des  entêtés  une  occasion  de  contrefaire  les 
martyrs. 

a  L'empereur,  qui  faisoit  tout  servir  à  sa  profonde 
politique,  ne  manqua  pas  à  tirer  avantage  du  zèle 
de  François  :  il  Faisoit  représenter  sous  sa  main,  aux 
princes  de  la  ligue  deSmalkalde,  combien  peu  ils  dé- 
voient se  fier  à  un  prince  qui  faisoit  brUler  ceux  de 
leur  religion,  et  en  même  temps  il  disoit  aux  ca- 
tholiques que  l'autour  que  François  témoignoit  pour 
la  religion  n'étoit  que  feinte  nu  politique,  puisqu'en 
même  temps  qu'il  persécutoit  les  hérétiques  dans 
son  royaume,  il  tâchoit  d'introduire  les  Turcs  au 
milieu  de  la  chréiieuié. 


«Ce  qui  donnoit  sujet  à  ce  reproche,  c'est  qu'il  y 
avoit  à  la  cour  de  France  un  ambassadeur  do  grand 
seigneur  :  savoir  ce  qu'il  y  Iraitoit,  c'est  une  chose 
difficile  ;  et  sous  prétexte  d'ajuster  les  affaires  du 
commerce,  il  n'y  avoit  rien  que  l'on  pût  mettre  aisé- 
ment sur  le  tapis.  La  suite  put  donner  quelque  soup- 
çon de  ce  qui  se  commençoit  peut-être  alors;  mais 
comme  il  n'éclata  rien  dans  ce  temps  qui  marquât 
une  grande  liaison ,  Langey  (  envoyé  du  roi  )  per- 
suada aisément  aux  princes  d'Allemagne  que  son 
maître ,  en  recevant  bien  l'ambassadeur  du  grand 
seigneur,  avoit  eu  un  dessein  aussi  innocent  que  le 
rot  des  Romains,  lorsqu'il  avoit  fait  à  de  semblables 
envoyés  une  pareille  réception. 

«A  l'égard  des  protestants,  Langey  dut  dire  que 
ceux  qui  avoient  été  condamnés  au  feu  étoient  des 
séditieux  dont  on  ne  pouvoit  souffrir  l'audace,  à 
moins  que  de  vouloir  mettre  la  division  dans  tout  le 
royaume.  En  effet,  les  hérétiques  jetoient  les  es- 
prits dans  d'étranges  dispositions ,  et  il  fallut  avoir 
la  main  ferme  pour  empêcher  que  les  désordres, 
que  la  faiblesse  des  règnes  suivants  fil  éclater,  ne 
commençassent  dès  lors. 

Jean  Calvin.  —  Son  litre  de  V Institution  de  la  messe.  — 
Protection  que  lui  accordent  Marguerite  de  Valow,  «wr 
du  roi,  et  Renée  de  France ,  ductaewe  de  Ferrare.  —  11  te 
retire  à  Genève. 

«Ce  fut  en  ce  temps  que  Jean  Calvin,  natif  de 
Noyon  ,  publia  en  latin  et  en  français  son  livre  de 
V Institution  de  la  messe,  où  il  n'y  avoit  pas  moins 
de  malignité  que  d'éloquence.  —  Jamais  homme  ne 
couvrit  mieux  un  orgueil  indomptable  sous  une  mo- 
dération apparente.  11  ne  se  soucioit  point  des  biens 
du  monde ,  et  la  seule  ambition  qui  le  possédoit  étoit 
celle  d'exceller  par  les  talents  de  l'esprit ,  et  de  do- 
miner sur  les  autres  hommes  par  le  savoir  et  par 
l'éloquence  :  c'est  ce  qui  le  rendit  à  la  fin  insuppor- 
table à  ses  meilleurs  amis.  Il  remplissait  ses  écrits 
d'une  aigreur  extrême,  qui  passoit  à  ses  lecteurs, 
par  la°  véhémence  de  ses  figures  et  les  ornements 
de  son  discours  ;  ainsi  son  Institution  remua  toute 
la  France. 

«  Le  roi ,  qui  prévit  les  suites  d'un  livre  si  perni- 
cieux ,  ne  put ,  avec  tout  son  zèle ,  venir  à  bout  de  le 
supprimer.  Le  seul  avantage  qu'en  tira  l'Église,  fut 
que  Calvin,  combattant  le  sentiment  de  Luther  sur 
l'Eucharistie ,  il  augmenta  les  divisions  qui  étoient 
dans  le  parti  protestant  ;  en  sorte  que  la  divine  Pro- 
vidence se  servit  du  plus  dangereux  hérésiarque  de 
son  temps  pour  affaiblir  l'hérésie.» 

Jean  Cauvin ,  dit  Calvin ,  fils  d'un  tonnelier  de 
Poni-l'Évèque ,  devenu  procureur  fiscal  de  l'évèque 
de  Noyon,  était  né  en  1509.  Destiné  par  ses  parents 
à  l'état  ecclésiastique,  il  eut,  a  douze  ans,  une  cha- 
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pelle  dans  la  cathédrale  de  Noyon;  a  seize  ans,  la 
cure  de  Marteville,  qu'il  changeaient  ans  après, 
pour  celle  de  Pont-î'Êvèque ,  qu'il  garda  près  de 
cinq  ans.  Deux  fois  curé ,  il  ne  fut  jamais  prêtre.  Ce 
désordre  dans  la  discipline  était  un  des  abus  qui 
décréditaient  l'Église  romaine,  et  qui  favorisèrent  la 
réforme.  Le  jeune  Calvin,  ruré  à  Marteville  ou  à 
Pont-1'Évêque ,  ne  résidait  pas  dans  sa  paroisse ,  il 
faisait  à  Paris  ses  humanités  au  collège  de  La  Marche, 
et  sa  philosophie  au  collège  de  Montaigu  ;  il  appre- 
nait les  lois  à  Orléans  sous  Pierre  de  l'Étoile,  et  à 
Bourges  sous  le  célèbre  Alciat.Dansla  même  univer- 
sité de  Bourges,  un  Allemand,  Mclchior  Wolmar, 
lui  enseignait  le  grec,  et  lui  inspirait  les  principes 
du  luthéranisme.  I*  roi  avait  donné  à  sa  sœur  l'usu- 
fruit du  Berry,  et  c'était  elle  qui  avait  attiré  à 
Bourges  ces  savants  professeurs;  mais  elle  s'infor- 
mait plus  de  leur  mérite  que  de  leur  foi. 

a  lia  duchesse  d'Alcnçon ,  sœur  du  roi ,  et  depuis 
reine  de  Navarre,  joignoit,  dit  Gaillard,  aux  quali- 
tés héroïques  qui  font  les  grands  caractères,  les 
qualités  douces  qui  font  les  caractères  intéressants; 
avec  le  désir  de  plaire ,  elle  en  eut  tous  les  moyens, 
et  la  beaulé  fut  le  moindre  de  ses  charmes:  ornement 
de  la  cour  de  François  l*r,  elle  étonna  celle  de  l'em- 
pereur ,  qui  la  prit  pour  modèle  sans  pouvoir  l'éga- 
ler. Dans  les  cercles,  dans  les  fêtes,  c'étoit  une 
femme  aimable,  qui  aspiroit  à  la  conquête  des  cœurs, 
comme  Charles-Quint  à  celle  des  empires  ;  dans  son 
cabinet  solitaire,  c'étoit  un  philosophe  sensible  qui 
s'enivroit  du  plaisir  de  penser  et  de  connottre.  L'in- 
struction étoit  nécessaire  à  son  âme  comme  les  ali- 
ments le  sont  au  corps;  elle  avoit  un  besoin  plus 
noble  encore,  celui  de  faire  du  bien,  et  elle  y  joi- 
gnoit le  courage  plus  rare  d'empêcher  le  mal.  Jouets 
de  la  nature  et  de  l'éducation ,  beaucoup  de  femmes 
sensibles  ont  eu  des  mœurs  libres  avec  un  esprit 
esclave;  Marguerite,  toujours  libre,  et  toujours 
sage ,  plaça  la  liberté  dans  l'esprit ,  et  la  sagesse 
dans  les  mœurs  ;  pour  conserver  le  droit  de  tout 
dire  et  de  tout  écrire ,  elle  ne  fit  rien  contre  son 
devoir.  Indulgente  sans  intérêt,  elle  excusoit  les 
passions,  sourioit  aux  foiblesscs,  et  ne  les  parta- 
geoit  point.  Quelque  tort  qu'on  eût  avec  elle,  elle 
ne  fit  jamais  un  reproche ,  et  n'en  eut  point  à  .se 
faire.  Bienfaisante  avec  équité,  on  ne  vit,  autant 
qu'il  fut  en  elle,  ni  un  service  oublié,  ni  un  talent 
négligé,  ni  une  vertu  méconnue;  elle  aimoit.  pas- 
sionnément et  son  frère  et  les  lettres;  les  savants  lui 
étoient  chers,  les  malheureux  lui  étoient  sacrés, 
tous  les  humains  étoient  ses  frères,  tous  les  Fran- 
çois étoient  sa  famille;  elle  ne  divisoit  point  la  so- 
ciété en  orthodoxes  et  en  hérétiques ,  mais  en  op- 
presseurs et  en  opprimés,  quelle  que  fût  la  foi  des 
uns  et  des  autres  ;  elle  tendoit  Ja  main  aux  derniers, 
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elle  réprimoit  les  premiers  sans  leur  nuire  et  sans 
les  haïr.  » 

Revenons  à  Calvin,  qui  n'eut  jamais  d'autre 
mattre  de  théologie  que  son  parent  Robert  Olivé- 
tan,  et  que  le  grammairien  Wolmar.  Instruit  par 
leurs  leçons ,  il  allait  les  répandre  de  village  en  vil- 
lage. C'est  alors  que  le  seigneur  de  Linières  disait 
en  l'écoutant  Du  moins,  celui-ci  nous  dit  quelque 
«  chose  de  nouveau.  »  A  vingt-deux  ans,  Calvin  donna 
une  consultation  en  faveur  du  divorce  de  Henri  VIII, 
et  se  déclara  hautement  contre  la  suprématie. 

En  1532,  il  vendit  sa  cure  et  sa  chapelle,  et  vint 
dogmatiser  a  Paris  :  c'était  le  temps  des  plus  fortes 
persécutions  contre  les  protestants.  Le  recteur  Cop 
prêcha  aux  Mathurins  le  jour  de  la  Toussaint  1633, 
un  sermon  que  Calvin  avait  composé.  Ce  sermon  fit 
du  bruit ,  le  lieutenant  criminel  Morin  alla  au  col- 
lège de  Fortet  pour  arrêter  le  jeune  théologien ,  qui 
se  sauva  à  Angoulème  ;  Cop  s'enfuit  à  Bâle.  Ensuite, 
la  reine  de  Navarre  recueillit  à  Nérac  Calvin,  dont 
la  réputation  commençait  à  s'étendre,  et  dont  les 
partisans  augmentaient  chaque  jour.  A  Bourges, 
quatre  moines,  deux  augustins,  un  jacobin  et  un 
bénédictin,  prêchaient  publiquement  en  son  nom. 
Ce  dernier,  nommé  Jean  Michel,  prêchant  un  jour 
dans  une  paroisse  de  Bourges,  qui  porte  le  nom  sin- 
gulier de  Notre  Damc-du-Four-Chaud ,  le  peuple 
chassa,  pour  l'entendre  à  une  heure  commode,  les 
prêtres  qui  venaient  célébrer  l'office;  Jean  Michel 
supprima  la  salutation  angélique  qu'on  récite  à  la 
fin  de  l'exordc,  il  y  substitua  Voraison  dominicale 
en  français,  selon  le  nouvel  usage  des  protestants. 
I.e  procureur  général  Bonnin,  qui  se  trouvait  à  ce 
sermon,  voulut  s'opposer  à  cette  innovation,  et  ré- 
citer tout  haut  l'y/re  Maria  ••  toutes  les  chaises 
furent  levées ,  et  il  eut  de  la  peine  à  se  sauver.  L'in- 
quisiteur voulut  informer  sur  ce  scandale;  l'official 
prétendit  que  c'était  son  droit  ;  pendant  qu'ils  dis- 
putaient sur  leur  juridiction,  le  moine  de  Saint- 
Benoit  continua  ses  prédications  hérétiques. 

Calvin,  qui,  se  croyant  oublié,  était  revenu  à 
Paris,  se  hâta  d'en  sortir,  en  y  voyant  les  bûchers 
dressés  contre  les  luthériens  et  contre  ses  propres 
sectateurs.  Il  quitta  le  royaume,  et  alla  chercher  un 
asile  à  Ferrare,  auprès  de  la  duchesse  Renée,  fille 
de  Louis  XII.  <>  Cette  princesse  haïssoit  la  mémoire 
de  Jules  II,  qui  avoit  persécuté  son  père,  et  elle 
n'aimoit  guère  les  successeurs  de  Jules.  Elle  avoit 
puisé  à  la  cour  de  François  1er,  son  beau-frère,  le 
gont  des  lettres,  qui  entratnoit  au  moins  l'indul- 
gence pour  les  opinions  nouvelles;  elle  attira  les 
savants,  elle  recueillit  les  hérétiques  exilés.  Elle 
avoit  la  philosophie  et  la  bienfaisance  de  la  reine  de 
Navarre,  avec  qui  l'amitié  l'unissoit  encore  plus  que 
le  sang.  Elle  se  déclara  plus  hautement  pour  les  nou- 
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vclles  opinions,  et  Calvin  la  fixa  dans  sa  secte.  Le 
roi  Henri  H,  son  neveu,  qui  surpassa  François  1""  en 
zè'c  oiltré  contre  l'hérésie ,  invita  le  duc  de  Ferrare 
a  persécuter  sa  femme;  il  auroit  voulu  qu'on  l'en- 
fermé dans  son  appartement ,  sans  lui  permettre 
de  voir  personne  :  je  m'étonne  qu'il  ne  proposa  pas 
de  la  brûler  ».  » 

Calvin,  pendant  son  séjour  à  Ferrare,  avait  pris 
lé  nom  de  fleppeville;  mais  ses  talents  et  sa  doc- 
trine le  trahirent.  L'inquisition  le  menaça  :  il  revint 
en  France,  puis  il  voulut  passer  en  Allemagne,  où 
A  parut  (dit  Gaillard)  aux  diètes  et  aux  conférences 
avec  un  éclat  toujours  effacé  par  Luther,  dont  il 
modifiait  la  doctrine,  et  dont  il  dé' estait  la  tyrannie, 
n'éiant  pas  moins  tyran  lui  même.  Il  lui  fallait  un 
empire  particulier  :  il  s'en  fit  un  à  Genève. 

La  réformuion  de»  Suis*»  -  OriRtne  du  nom  de  Huguenot. 
—  l'uiwunce  d«  Calvin  à  Genève.  -  Sou  intolérance. 

La  réformation  prêché*  par  Zuinglc  avait  fait  de 
rapides  propres  en  Suisse.  Zurich  s'était  séparée  de 
l'I-^lise  romaine  en  1523,  Berne  en  LV28,  Baie  et 
Schaffouse  en  1529.  —  Les  Bernois  aidèrent  les  Ge- 
nevois à  s'affranchir  du  pouvoir  du  duc  de  Savoie , 
le  ir  comte;  et  bientôt,  excités  par  leur  alliés  et  par 
les  réfugiés  français,  les  Genevois  abjurèrent  la  reli- 
gion catholique.  L'évèqne  de  Genève,  Pierre  de  la 
Baume-Monrevel, abandonna  lâchement  le  gouver- 
nement de  son  église,  pour  mener  une  vie  molle 
dans  ses  domaines  de  la  Franche-Comté.  Plus  tard , 
en  1  ô36 ,  il  voulut  engager  Charles-Quint,  qui  se 
disposait  à  envahir  la  Provence,  a  le  rétablir  sur  son 
sége.  L'empereur  lui  répondit  :«Je  vais  d'abord 
<•  conquérir  la  France ,  et  je  vous  rétablirai  ensuite.  » 
Puis,  sur  de  nouvelles  instances  de  lévêque,  il 
ajouta:  •Vous  faites  bien  du  bruit  pour  la  perle 
«d'une  seule  ville  qui  n'étoit  pas  même  a  vous;  ma 
ii  maison  n  perdu  la  Suisse  entière ,  qui  lui  apparte- 
«hoit  incontestablement,  et  je  ne  dis  mol.»  Celte 
réponse  Ironique  fut  tout  ce  que  l'évéque  put  obte- 
nir de  l'empereur. 

Quelques  historiens  prétendent  que  c'est  à  l'occa- 
sion de  cette  révolution  de  Genève  que  le  nom  de 
Huguenots  fut  donné  aux  protestants.  1  es  Genevois, 
qui  s'étaient  alliés  avec  les  Bernois  contre  le  duc  de 
Savoie ,  furent  nommés  Eig-nots,  du  mot  allemand 
rldgnossen,  qui  signifie  confédérés  ;  le  nom  <ï  Eig- 
nots,  par  la  prononciation  genevoise,  se  transforma 
en  celui  de  Huguenots,  qui  fut  donné  aux  protes- 
tants de  Genève,  et  ensuite  étendu  aux  protcstanls 
de  France.  —  D'autres  auteurs  font  venir  le  nom  de 
Huguenots  de  ce  que  des  députés  de  la  Suisse  pro- 
testante, haranguant  un  roi  de  France,  eommen- 

1  Gaula»  ,  Bîtt,  de  François  I". 


cèrent  leur  discours  par  ces  mots  :  Ht  c  nos  venimus, 
et  restèrent  courf  après  les  deux  premiers. — Peu  de 
noms  ont  donné  lieu  à  plus  d'étymologies. —  Quel- 
ques écrivains,  bons  cal holiquc£ .  soutiennent  qu'il 
dérive  de  Jean  Uns .  et  qu'on  appela  d'abord  les 
protestants  huguenots,  parce  qu'ils  n'étaient  que  les 
singes ,  les  guenons  de  Hus. 

Calvin  eut  bientôt  un  grand  parli  dans  Genève  : 
son  crédit  éclipsa  tout  autre  crédit  ;  il  donna  seul  à 
la  religion  de  Genève  sa  forme  définitive;  il  en  ré- 
gla la  doctrine  et  la  discipline,  il  fut  le  chef  presque 
absolu  de  cette  église;  il  eut  aussi  la  plus  grande  iu- 
fluence  sur  le  gouvernement  civil,  il  régna,  en  un 
mot,  d'autant  plus  despotrquement  à  Genève, qu'il 
n'y  paraissait  que  zélateur  de  la  liberté. 

atout  est  contradiction  et  inconséquence  chez  les 
hommes.  Ce  Calvin ,  qui ,  pour  son  premier  ouvrage, 
avoit  commenté  le  traité  de  Sénèquc  Sur  la  clé- 
mence, et  qui ,  dans  son  livre  de  Y  Institution,  fai- 
soit  rougir  François  Pr  de  brûler  des  hommes  pour 
des  opinions,  est  la  même  qui  fil  brfiler  Servet  a 
Genève  pour  des  opinions  folles  sur  la  Trinité.  Il  fit 
trancher  la  tête  à  Perrin,  citoyen  distingué  de 
Genève,  parce  qu'il  s'alarmoit  de  l'affiuence  des 
François  dans  cette  ville;  ou  plutôt  il  les  fit  mou- 
rir tous  deux  parce  qu'ils  étoient  ses  ennemis.  — 
Bnssuet  trouvoit ,  qu'auprès  fie  la  violence  de 
Calvin,  Luther  ëtoil  la  douceur  même,  —  Calvin 
joîgnoit  une  théorie  sanguinaire  à  une  pratique 
cruelle  :  il  soutint,  ainsi  que  Théodore  de  Bèze , 
contre  Castalion,  qu'il  falloit  punir  de  mort  les  hé- 
rétiques, et  il  fit  ôter  à  ce  Castalion ,  qu'il  ne  trou- 
voit ni  assez  docile  ni  assez  humain,  une  chaire  qu'il 
lui  avoit  procurée  dans  le  collège  de  Genève,  puis 
il  le  persécuta  et  le  calomnia.  —  Le  même  Calvin  fit 
emprisonner  et  bannir  un  médecin ,  carme  apostat , 
nomme  Bolsec,  pour  avoir  osé  le  coniredire  sur  la 
prédestination;  il  voulut  même  engager  les  Suisses 
à  le  faire  mourir  '.  » 

I*  cilvinismp  remplace  en  France  le  lutWraniïme.  — - 1, èW 
dp»  parlement»  et  de  la  Sorbonne  pour  t'Mttrpauoe  de 

rMritto. 

De  Genève,  les  prédicants  calvinistes  pénétraient 
facilement  en  France  pour  y  répandre  lctlr  doctrtné. 
Quand  la  persécution  devenait  trop  forte,  ils  s'en- 
fuyaient en  Suisse.  Le  calvinisme  effaçait  peu  à  peu  rfl 
France  le  luthéranisme.  «La  plupart  des  villes  quit- 
tèrent une  hérésie  qui  vieilli-soit ,  et  qui  venoit  de 
trop  loin,  pour  une  hérésie  voisine  et  nouvelle. 
Lyon ,  Langres .  Bourges ,  Angers ,  Poitiers ,  Autun , 
Troyes ,  Issoudun,  Rouen ,  Agen ,  Meaux  devenoient 
calvinistes.  » 

«  Gaula»,  ffist.  de  François  /". 
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Les  parlements  poursuivaient  en  vain  les  sectaires  ; 
de  nouveaux  sectaires  remplaçaient  ceux  qui  péris- 
saient dans  les  supplices.  On  brûla  à  Paris  un 
nommé  Séraphin ,  qui  avait  rail  des  prosélytes  à 
Langres  ;  on  arrêta  à  Meaux  soixante  personnes , 
parmi  lesquels  quatorze  furent  brûlées,  et  les  autres 
bannies.  Le  parlement  de  Bordeaux  en  fit  brûler  au- 
tant dans  Agtn;  il  inquiéta  Scalper,  et  le  força  à 
chasser  le  précepteur  de  son  fils,  suspect  d'être  at- 
taché aux  nouvelles  doctrines.  A  Sens ,  un  avocat 
nommé  Jean  l'Anglais  fut  brûlé  à  la  poursuite  de 
son  oncle,  archidiacre  de  la  cathédrale,  qui  fil  les 
frais  de  son  procès.  A  Touruay,  un  ministre,  nommé 
Pierre  Brusly;  à  Paris,  le  célèbre  Dolet,  l'ennemi 
d'Érasme,  périssait  par  le  supplice  du  feu.  La 
Sorbonne  censurait  les  psaumes  de  Marot ,  exigeait 
des  rétractations  des  docteurs  qui  s'avauçaietu  trop, 
opposait  au  calvinisme  un  formulaire  de  foi  contre 
lequel  Calvin  se  crut  obligé  d  écrire,  et  donnait  aux 
prélats  négligents  des  avis  si  fermes,  qu'ils  étaient 
obligés  d'y  avoir  égard.  «  Le  cardinal  de  Bourbon  , 
archevêque  de  Sens ,  possédant ,  avec  sa  métropole, 
six  évéchés  et  huit  abbayes,  embrassoit  toutes  sortes 
d'affaires,  excepté  celles  de  son  diocèse,  croyant 
tout  permis  à  un  prince  du  sang  :  la  Sorbonne  lui 
écrivit  pour  l'avertir  de  veiller  sur  son  troupeau , 
que  sor  absence  laissent  exposé  à  la  séduction;  et  il 
fallut  que  le  cardinal  allât  résider  à  Sens.» 

La  plupart  des  ordres  religieux,  augustins,  cor- 
deliers,  dominicains,  entraînés  par  la  scolasiique, 
dogmatisaient,  innovaient  et  scandalisaient  ;  la  Sor- 
bonne réprima  les  uns,  censura  les  autres,  écrivit 
au  général  des  augustins  de  veiller  sur  son  ordre 
et  de  le  réformer,  ce  qui  fut  fait.  Malheureusement 
le  zèle  de  la  Sorbonne  ne  fut  pas  toujours  éclairé  ; 
la  Sorbonne  condamna  trop  durement  le  doux  et 
docile  Claude  Giiliaud,  qui  la  confondit  par  l'excès 
de  sa  soumission.  Elle  fit  une  querelle  un  peu  gra- 
tuite au  fameux  Claude  Despense,  en  l'accusant  de 
mépriser  les  saints,  parce  qu'il  avait  donné  en  plai- 
santant â  la  légende  dorée  le  nom  de  légende 
ferrée. 

Le  cardinal  deTournon,lc  chancelier  Poyet  ani- 
maient le  zèle  des  parlements  et  de  la  Sorl  onne 
contre  les  hérétiques:  le  premier  était  sévère,  le 
second  dur;  aussi  presque  personne  ne  regretta 
Tournon  lors  de  sa  retraite,  ni  ne  plaignit  Poycl 
Iprs  de  sa  disgrâce. 

Le  rpj  abaissait  son  attention  jusque  sur  les  moin- 
dres débats  théologiques  ou  littéraires;  il  u 'était 
pas  toujours  heureux  dans  ses  décisions. 

Le  fameux  Ramus ,  ou  La  Hamée ,  d'abord  valet 
au  collège  de  Navarre,  était  devenu,  par  son  mérite, 
principal  du  collège  de  Prcsle,  et  professeur  au 
collège  royal;  il  ne  goûtait  pas  Aristote,  et  il  osa  l'é- 


crire. L'n  péripaléticien  portugais ,  nommé  Antonio 
de  Govca,  établi  dans  l'université  de  Paris,  l'accusa; 
de  cette  irrévérence  au  Chalelet,  puis  au  parle- 
ment. On  plaida;  le  roi  évoqua  l'affaire,  et  la  mit 
en  arbitrage:  les  arbitres  furent  pour  Aristote;  on 
déclara  que,  témérairement  et  insolemment,  Ra- 
mus s'était  élevé  coutre  le  prince  des  philosophes  ; 
on  condamna  ses  livres,  et  ou  lui  défendit  d'ensei- 
gner la  philosophie.  Un  historien  pré! end  même 
que  François  1er  voulait  l'envoyer  aux  galères.  De 
dépit ,  Ramus  se  fit  calviniste. 

Concile  de  Trente. 

Le  concile  de  Trente  s'ouvrit  dès  l'an  1643 ,  mais 
il  rendit  peu  de  décrets  sous  le  règne  de  Fran- 
çois V  ;  il  n'y  avait  alors  au  concile  que  quatre 
prélats  français,  l'archevêque  d'Aix,  l'évèque  de 
Clermont,  l'évèque  d'Agdc,  révèque  de  Rennes. 
L'évèque  d'Agde,  transféré,  pendant  son  absence, 
à  l'évèché  de  Mire  poix,  fut  le  seul  qui  resta  au  con- 
cile; les  trois  autres  revinrent  avant  la  mort  du  roi.. 
Les  ambassadeurs  de  François  Prau  concile,  Claude 
d'LYfé,  Jacques  de  Linièreset  Pierre  Danès,  obtin- 
rent la  préséance  sur  ceux  du  roi  des  Romains. 
Pierre  Danès  porta  la  parole  au  nom  du  roi  de 
France.  Il  parla  de  réformer  la  cour  de  Rome.  Un 
évèque  italien ,  traitant  son  discours  de  chanson ,  dit 
avec  dérision  :  Gailus  cantat.  Uanès  répliqua  sur- 
le-champ  :  l  tinam  ad  Galli  cantum  Petrus  resi- 
pisceret.  On  jugera,  par  les  détails  suivants,  si  la 
réforme  de  l'église  était  chose  facile.  L'n  des  pre- 
miers décrets  du  concile  ordonnait  aux  évéques  la 
résidence,  et  défendait  la  pluralité  de  bénéfices  à 
charge  d'âmes;  on  regarda  ce  décret  comme  une 
déclaration  faite  contre  les  évéques  de  France,  (t 
surtout  contre  les  cardinaux  français,  qui ,  depuis 
le  séjour  des  papes  à  Avignon,  n'avaient  jamais  été 
si  riches  et  si  nombreux  :  on  en  comptait  jusqu'à 
treize.  Il  y  avait  tel  d'entre  eux  qui  possédait  jus- 
qu'à dix  évéchés,  sans  compter  les  abbayes  :  «Ce 
grand  nombre  de  cardinaux  était ,  dit  Gaillard ,  une 
décoration  que  François  l"  jugeait  convenable  à  la 
cour  d'un  roi  chrétien.» 

Influence  (te  la  ^formation.  -  Comparais-  n  du  prolettanlUme 
et  du  catbolicbune. 

Après  ces  détails  sur  les  commencements  du  pro- 
testantisme en  France,  nous  croyons  devoir  met  Ire 
suus  les  yeux  de  nos  lecteurs  un  admirable  fragment 
dans  lequel  l'illustre  auteur  du  Génie  dit  Ghristia- 
iiisme  expose  la  valeur  réelle  de  la  réformai  ion,  et 
compare  les  effets  de  son  influence  à  ceux  de  l'in- 
fluence du  catholicisme. 

«La  réformation ,  dit-il ,  est  l'événement  le  plus 


Digitized  by  Google 


408 


FRANCE  HISTORIQUE  ET  MONUMENTALE 


important  du  xvie  siècle;  elle  ouvre  les  siècles  mo- 
dernes, et  les  sépare  du  siècle  indéterminé  qui  sui- 
vit la  disparition  du  moyen-âge. 

«Jusqu'alors  on  avoit  souvent  vu  des  hérésies  dans 
l'Église  latine,  mais  peu  durables,  et  elles  n'avoient 
jamais  altéré  l'ordre  politique.  Le  protestantisme  de- 
vint, dès  son  origine,  une  affaire  d'État,  et  divisa  sans 
retour  la  cité.  Les  métamorphoses  opérées  dans  les 
lois  et  dans  les  mœurs  doivent  nécessairement  ame- 
ner des  changements  dans  la  religion  ;  il  étoit  im- 
possible que  l'extérieur  de  l'édifice  changeât ,  sans 
que  les  bases  mêmes  de  cet  édifice  ne  fussent 
ébranlées. 

«La  réformation  réveilla  les  idées  de  l'antique 
égalité,  porta  l'homme  à  s'enquérir,  à  chercher, 
à  apprendre;  ce  fut,  à  proprement  parler,  la  vérité 
philosophique ,  qui ,  revêtue  d'une  forme  chrétienne, 
attaqua  la  vérité  religieuse.  La  réformation  servit 
puissamment  à  transformer  une  société  toute  mili- 
taire en  une  société  civile  et  industrielle.  Ce  bien 
rst  immense ,  mais  ce  bien  a  été  mêlé  de  beaucoup 
de  mal ,  et  l'impartialité  historique  ne  permet  pas 
de  le  taire. 

«Le  christianisme  commença  chez  les  hommes 
par  les  classes  plébéiennes ,  pauvres  et  ignorantes. 
Jésus-Christ  appela  les  petits,  et  ils  allèrent  à  leur 
maître.  La  foi  monta  peu  à  peu  dans  les  hauts  rangs, 
et  s  assit  enfin  sur  le  trône  impérial.  Le  christianisme 
étoit  alors  catholique  ou  universel  ;  la  religion  dite 
catholique  partit  d'en  bas  pour  arriver  aux  sommi- 
tés sociales.  La  papauté  n'étoit  que  le  tribunat  des 
peuples,  lorsque  l'âge  politique  du  christianisme 
fut  arrivé. 

«Le  protestantisme  suivit  une  route  opposée  :  il 
s'introduisit  par  la  téte  du  corps  politique,  parles 
princes  et  les  nobles,  par  les  prêtres  et  les  magis- 
trats, par  les  savants  et  les  gens  de  lettres,  et  il 
descendit  lentement  dans  les  conditions  inférieures. 
Les  deux  empreintes  de  ces  deux  origines  sont  res- 
tées distinctes  dans  les  deux  communions. 

■  La  communion  réformée  n'a  jamais  été  aussi 
populaire  que  le  culte  catholique;  de  race  princière 
et  patricienne,  elle  ne  sympathise  pas  avec  la  foule. 
Équitable  et  moral ,  le  protestantisme  est  exact  dans 
ses  devoirs ,  mais  sa  bonté  tient  plus  de  la  raison 
que  de  la  tendresse;  il  vêtit  celui  qui  est  nu ,  mais 
il  ne  le  réchauffe  pas  dans  son  sein;  il  ouvre  des 
asiles  â  la  misère,  mais  il  ne  vit  pas  et  ne  pleure  pas 
avec  elle  dans  ses  réduits  les  plus  abjects  ;  il  soulage 
l'infortune ,  mais  il  n'y  compatit  pas.  Le  moine  et 
le  curé  sont  les  compagnons  du  pauvre  :  pauvres 
comme  lui ,  ils  ont  pour  leurs  compagnons  les  en- 
trailles de  Jésus-Christ;  les  haillons,  la  paille,  les 
plaies,  les  cachots,  ne  leur  inspirent  ni  dégoûts,  ni 
répugnance.  La  charité  en  a  parfumé  l'indigence  et 


le  malheur.  Le  prêtre  catholique  est  le  successeur 
des  douze  hommes  du  peuple  qui  prêchèrent  Jésus- 
Christ  ressuscité;  il  bénit  le  corps  du  mendiant  ex- 
piré comme  la  dépouille  sacrée  d'un  être  aimé  de 
Dieu ,  et  ressuscité  à  l'éternelle  vie.  Le  pasteur  pro- 
testant abandonne  le  nécessiteux  sur  son  lit  de  mort  ; 
pour  lui ,  les  tombeaux  ne  sont  point  une  religion; 
car  il  ne  croit  pas  à  ces  lieux  expiatoires  où  les 
prières  d'un  ami  vont  délivrer  une  âme  souffrante  : 
dans  ce  monde  il  ne  se  précipite  point  au  milieu  du 
feu ,  de  la  peste  ;  il  garde  pour  sa  famille  particu- 
lière ces  soins  affectueux  que  le  prêtre  de  Rome 
prodigue  à  la  grande  famille  humaine. 

«Sous  le  rapport  religieux ,  la réformation  conduit 
insensiblement  à  l'indifférence  où  à  l'absence  com- 
plète de  foi  :  la  raison  en  est  qqe  l'indépendance  de 
l'esprit  aboutit  à  deux  abîmes  :  le  doute  et  l'incré- 
dulité. 

a  Et ,  par  une  réaction  naturelle,  la  réformation , 
en  se  montrant  au  monde,  ressuscita  le  fanatisme 
catholique  qui  s'éteignoit  :  elle  pourroit  donc  être 
accusée  d'avoir  été  la  cause  indirecte  des  horreur» 
de  la  Saint-Rarthélemy ,  des  fureurs  de  la  Ligue,  de 
l'assassinat  de  Henri  IV,  des  massacres  d'Irlande, 
de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  et  des  dragon- 
nades. Le  protestantisme  crioit  à  l'intolérance  de 
Rome ,  tout  en  égorgeant  les  catholiques  en  France, 
en  jetant  au  vent  les  cendres  des  morts,  en  allumant 
lés  bûchers  de  Servet  â  Genève,  en  se  souillant  des 
violences  de  Munster,  en  dictant  les  lois  atroces  qui 
ont  accablé  les  Irlandois,  â  peine  aujourd'hui  déli- 
vrés ,  après  deux  siècles  d'oppression.  Que  préten- 
doit  la  réformation  relativement  au  dogme  et  à  la 
discipline?  HUe  pensoit  bien  raisonner  en  niant 
quelques  mystères  de  la  foi  catholique,  en  même 
temps  qu'elle  en  retenoit  d'autres  tout  aussi  difficile* 
â  comprendre.  Elle  attaquoit  les  abus  de  la  cour  de 
Rome?  mais  ces  abus  ne  se  seroient-ils  pas  détruits 
par  le  progrès  de  la  civilisation  ?  Ne  s'élevoil-on  pas 
de  toutes  parts  et  depuis  longtemps  contre  ces  abus? 
Érasme,  Rabelais,  et  tant  d'autres,  ne  coramen- 
çoient-ils  pas  à  remarquer  et  à  faire  sentir  ,  sans  le 
secours  de  Luther,  les  vices  que  le  pouvoir  non 
contrôlé  et  la  grossièreté  du  moyen -âge  avoient 
introduits  dans  l'Église?  Les  rois  n'avoient-ils  pas 
secoué  le  joug  des  papes?  Le  long  schisme  du 
xive  siècle  n'avoit-il  pas  attiré  les  yeux  mêmes  de 
la  foule  sur  l'ambition  du  gouvernement  pontifical  ? 
Les  magistrats  ne  faisoieut  ils  pas  lacérer  et  brûler 
les  bulles? 

«  La  réformation ,  pénétrée  de  l'esprit  de  son  fon- 
dateur ,  moine  envieux  et  barbare ,  se  déclara  enne- 
mie des  arts.  En  retranchant  l'imagination  des  fa- 
cultés de  l'homme ,  elle  coupa  les  ailes  au  génie ,  et 
le  mit  â  pied.  Elle  éclata  au  sujet  de  quelques  au- 
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moues  destinées  à  élever  au  monde  chrétien  la  basi- 
lique de  saint  Pierre.  Les  Grecs  auroient-iU  refusé 
les  secours  demandés  à  leur  piété  pour  bâtir  un  tem- 
ple à  Minerve? 

aSi  la  réformation,  à  son  origine,  eût  obtenu  un 
plein  succès,  elle  aurait  établi,  du  moins  pendant 
quelque  temps ,  une  autre  espace  de  barbarie  :  trai- 
tant de  superstition  la  pompe  des  autels,  d'iriolàtric 
les  chefs-d'œuvre  de  la  sculpture,  de  l'architecture 
et  de  la  peinture,  elle  tendoità  faire  disparaître  la 
haute  éloquence  et  la  grande  poésie,  à  détériorer  le 
goût  par  la  répudiation  des  modèles,  à  introduire 
quelque  chose  de  sec  ,de  Froid ,  de  pointilleux  dans 
l'esprit,  à  substituer  une  société  guindée  et  toute  ma- 
térielle à  une  société  aisée  et  toute  intellectuelle,  à 
mettre  les  machines  et  le  mouvement  d'une  roue  en 
place  des  mains,  et  d'une  opération  mentale.  Ces 
vérités  se  confirment  par  l'observation  d'un  fait. 

«Dans  les  diverses  branches  de  la  religion  réfor- 
mée, cette  communion  s'est  plus  ou  moins  rappro- 
chée du  beau,  selon  qu'elle  s'est  plus  ou  moins  éloi- 
gnée de  la  religion  catholique.  Eu  Angleterre ,  où  la 
hiérarchie  ecclésiastique  s'est  maintenue,  les  lettres 
ojjt  eu  leur  siècle  classique.  Le  luthéranisme  con- 
serve des  étincelles  d'imagination  que  cherche  à 
éteindre  le  calvinisme,  et  ainsi  de  suite,  en  descen- 
dant jusqu'au  quaker  qui  voudrait  réduire  la  vie 
sociale  à  la  grossièreté  des  manières  et  à  la  pratique 
des  métiers. 

i  «Shakspeaie,  selon  toute  les  probabilités,  étoit 
catholique;  Mil  :  un  a  visiblement  imité  quelques  par- 
ties de*  poèmes  de  Saint-Avitus  et  de  Masenius; 
Klopstock  a  emprunté  la  plupart  des  croyances  ro- 
maines. De  nos  jours,  en  Allemagne,  la  haute  ima- 
gination ne  «est  manifestée  que  quand  l'esprit  du 
protestantisme  s'est  affoibli  et  dénaturé  :  les  Goethe 
et  les  Schiller  ont  retrouve  leur  génie  en  traitant 
des  sujets  catholiques  ?  Rousseau  et  madame  de 
Staël  font  une  illustre  exception  à  la  règle  ;  mais 
étoient-ils  protestants  à  la  manière  des  premiers 
disciples  de  Calvin?  Cest  à  Rome  que  les  peintres, 
les  architectes  et  les  sculpteurs  des  cultes  dissidents 
viennent  aujourd'hui  chercher  des  inspirations  que 
la  tolérance  universelle  leur  permet  de  recueillir. 
L'Europe ,  que  dis-je  ?.  le  monde  est  couvert  de  mo- 
numents de  lu  religion  catholique.  On  lui  doit  cette 
architecture  gothique  qui  rivalise  par  les  détails,  et 
qui  efface  par  la  grandeur  les  monuments  de  la 
Grèce,  il  y  a  trois  siècles  que  le  protestantisme  est 
né,  il  est  puissant  en  Angleterre ,  en  Allemagne,  en 
Amérique  ;  il  est  pratiqué  par  des  millions  d'hommes: 
«qu'a-t-il  élevé?  Il  vous  montrera  les  ruines  qu'il  a 
faites,  parmi  lesquelles  il  a  planté  quelques  jardins , 
ou  établi  quelques  manufactures.  Rebelle  à  l'auto- 
rité des  traditions,  à  l'expérience  des  âges,  à  l'an- 
Hist.  de  fronce.  —  t.  iv. 


tique  sagesse  des  vieillards,  le  protestantisme  se 
détacha  du  passé  pour  planter  une  société  sans 
racines.  Avouant  pour  père  un  moine  allemand 
du  xyi"  siècle ,  le  réformé  renonça  a  la  magnifique 
généalogie  qui  fait  remonter  le  catholique  par  une 
suite  de  saints  et  de  grands  hommes  jusqu'à  Jésus- 
Christ,  de  là  jusqu'aux  patriarches,  et  au  berceau 
de  l'univers.  1*  siècle  protestant  dénia  à  sa  pre- 
mière heure  toute  parenté  avec  le  siècle  de  ce  Léon , 
protecteur  du  monde  civilisé  contre  Attila,  et  avec 
le  siècle  de  cet  autre  Léon  qui,  mettant  fin  au  monde 
barbare,  embellit  lasocité  lorsqu'il  n'étoit  plus  né- 
cessaire de  la  défendre. 

«Si  la  réformation  rétrécissoit  le  génie  dans  l'élo- 
quence, la  poésie  et  les  arts,  elle  comprimoit  les 
grands  cœurs  à  la  guerre  :  I  héroïsme  est  l'imagina- 
tion dans  l'ordre  militaire.  Le  catholicisme  avoit 
produit  les  chevaliers;  le  protestantisme  fit  des  ca- 
pitaines, braves  rt  vertueux  comme  La  Noue,  mais 
sans  élan ,  souvent  cruels  à  fioid ,  et  austères  moins 
de  mœurs  que  d'esprit  :  les  Châtillon  furent  toujours 
effacés  par  les  Guise.  Le  seul  guerrier  de  mouve- 
ment et  de  vie  que  les  protestants  comptassent 
parmi  eux,  Henri  IV,  leur  échappa.  La  réformation 
ébaucha  Gustave- Adolphe,  Charles  XII  et  Frédéric  : 
elle  n'aurait  pas  fait  Bonaparte;  de  même  qu'elle 
avorta  de  Tillotson  et  du  ministre  Claude,  et  n'en- 
fanta point  Fénelon  et  Bossuet;  de  même  qu'elle 
éleva  Inigo-Jones  et  Webb,  et  ne  créa  point  Ra- 
phaël et  Michel-Ange. 

«On  a  dit  que  le  protestantisme  avoit  été  favorable 
à  la  liberté  politique,  et  avoit  émancipé  les  nations. 
Les  faits  parlent  ils  comme  les  personnes? 

«Il  est  certain  qu'à  sa  naissance,  la  réformation 
fut  républicaine,  mais  dans  le  sens  aristoertique , 
parce  que  ses  premiers  disciples  furent  des  gentils- 
hommes. I-es  calvinistes  révèrent  pour  la  France 
une  espèce  de  gouvernement  à  principautés  fédé- 
rales ,  qui  l'auraient  fait  ressembler  à  l'empire  ger- 
manique :  chose  étrange!  on  aurait  vu  renaître  la 
féodalité  par  le  protestantisme.  Les  nobles  se  préci- 
pitèrent par  instinct  dans  ce  culte  nouveau,  et  à  tra- 
vers lequel  s'exhaloit  jusqu'à  eux  une  sorte  de  ré- 
miniscence de  leur  pouvoir  évanoui;  mais,  cette 
première  ferveur  passée,  les  peuples  ne  recueillirent 
du  protestantisme  aucune  liberté  politique. 

«Jetez  les  yeux  sur  le  nord  de  l'Europe ,  dans  les 
pays  où  la  réformation  est  née ,  où  elle  s'est  mainte- 
nue, vous  verrez  partout  l'unique  volonté  d'un 
maître  :  la  Suède,  la  Prusse,  la  Saxe,  sont  restées 
sous  la  monarchie  absolue;  le  Danemarck  est  devenu 
un  despotisme  légal.  Le  protestantisme  échoua  datis 
les  pays  républicains;  il  ne  pùt  envahir  Géncs,  et  à. 
peine  obtint -il  à  Venise  et  à  Ferrare  une  petite 
église  secrète  qui  mourut  :  les  arts  et  le  beau  soleil 
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du  midi  lui  étoient  mortels.  En  Suisse,  il  ne  réussit 
que  dans  les  cantons  aristocratiques,  analogues  à  sa 
liai ure,  et  encore  avec  une  grande  effusion  de  sang. 
Les  cantons  populaires  ou  démocratiques,  Schwitz, 
Ury  et  Underwald ,  berceau  de  la  liberté  belvélique, 
Je  repoussèrent.  En  Angleterre,  il  n'a  point  été  le 
véhicule  de  la  constitution ,  formée  bien  avant  le 
mn*  siècle  dans  le  giron  de  la  foi  catholique.  Quand 
la  Grande-Bretagne  se  sépara  de  la  cour  de  Home , 
le  parlement  avoit  déjà  jugé  et  déposé  des  rois ,  les 
trois  pouvoirs  étoient  distincts,  l'impôt  et  l'armée 
ne  se  levoient  que  du  consentement  des  lords  et  des 
communes,  la  monarchie  représentative  étoit  trou- 
vée et  marchoit  ;  le  temps ,  la  civilisation ,  les  lu- 
mières croissantes,  y  auraient  ajouté  les  ressorts  qui 
lui  manquoient  encore,  tout  aussi  bien  sous  l'in- 
fluence du  culte  catholique  que  sous  l'empire  du 
culte  protestant.  Le  peuple  anglois  fut  si  loin  d'ob- 
tenir une  extension  de  ses  libertés  par  le  renverse- 
ment de  la  religion  de  ses  pères,  que  jamais  le 
sénat  de  Tibère  ne  fut  plus  vil  que  le  parlement  de 
Henri  Mil  :  ce  parlement  alla  jusqu'à  décréter  que 
la  seule  volonté  du  tyran ,  fondateur  de  l'église  an- 
glicane, avoit  force  de  loi.  L'Angleterre  fut-elle 
plus  libre  sous  le  sceptre  d'Elisabeth  que  sous  celui 
de  Marie?  la  vérité  est  que  le  protestantisme  n'a 
rien  changé  aux  institutions  :  là  où  il  a  trouvé  une 
monarchie  représentative  ou  des  républiques  aristo- 
cratiques, comme  en  Angleterre  et  en  Suisse,  il  les 
a  adoptées;  là  où  il  a  rencontré  des  gouvernements 
militaires ,  comme  dans  le  nord  de  l'Europe,  il  s'en 
est  accommodé,  et  les  a  même  rendus  plus  absolus. 

«Si  les  colonies  angloises  ont  formé  la  république 
plébéienne  des  États-Unis,  elles  n'ont  point  dû  leur 
émancipation  au  protestantisme  ;  ce  ne  sont  point 
des  guerres  religieuses  qui  les  ont  délivrées  :  elles 
se  sont  révoltées  contre  l'oppression  de  la  mère- 
pairie,  protestante  comme  elles,  l  e  Maryland,  État 
catholique  et  très-peuplé,  fit  cause  commune  avec  les 
autres  États ,  et  aujourd'hui  la  plupart  des  États  de 
l'ouest  sont  catholiques;  les  progrès  de  cette  com- 
munion, dans  ce  pays  de  liberté,  passent  toute 
croyance ,  parce  qu'elle  s'y  est  rajeunie  dans  son 
élément  naturel  populaire,  tandis  que  les  autres 
communions  y  meurent  dans  une  indifférence  pro- 
fonde. Eu  tin,  auprès  de  cette  grande  république 
des  colonies  angloises  protestantes ,  viennent  de  s'é- 
lever les  grandes  républiques  des  colonies  espagnoles 
catholiques  :  certes .  celles-ci ,  pour  arriver  à  l'indé- 
pendance, ont  eu  bien  d'autres  obstacles  à  surmon- 
ter que  les  colonies  anglo-américaines,  nourries  au 
gouvernement  représentatif,  avant  d'avoir  rompu  le 
foible  lien  qui  les  attacboit  au  sein  maternel. 

«Une  seule  république  s'est  formée  en  Europe  à 
l'aide  du  protestantisme  :  la  république  de  la  Hol- 


lande ;  mais  il  faut  remarquer  que  la  Hollande  ap~ 
partenoit  à  ces  communes  industrielles  des  Pays* 
Bas ,  qui ,  pendant  plus  de  quatre  siècles ,  luttèrent 
pour  secouer  le  joug  de  leurs  princes,  et  s'adminis- 
trèrent en  forme  de  républiques  municipales,  toutes 
zélées  catholiques  qu'elles  étoient.  Philippe  U  et  les 
princes  de  la  maison  d'Autriche  ne  purent  étouffer 
dans  la  Belgique  cet  esprit  d'indépendance  ;  et  ce 
sont  des  prêtres  catholiques  qui  viennent  aujour- 
d'hui même  de  la  rendre  à  l'état  républicain  '. 

«  Il  faut  conclure  de  l'étroite  investigation  des 
faits,  que  le  protestantisme  n'a  point  affranchi  les 
peuples  :  il  a  apporté  aux  hommes  la  liberté  philo- 
sophique, non  la  liberté  politique;  or,  la  première 
liberté  n'a  conquis  nulle  part  la  seconde,  si  ce  n'est 
en  Krance,  vraie  patrie  de  la  catholicité.  Comment 
arrive-t-il  que  l'Allemagne,  très-philosophique  de 
sa  nature,  et  déjà  armée  du  protestantisme,  n'ait  pas 
fait  un  pas  vers  la  liberté  politique,  dans  le  x  vin'  siè- 
cle ,  tandis  que  la  Erance ,  très-peu  philosophique 
de  tempérament,  et  sous  le  joug  du  catholicisme,  ait 
gagné  dans  le  même  siècle  toutes  ses  libertés  ? 

«  Descaries,  fondateur  du  doute  raisonné,  auteur 
de  la  Méthode  et  des  Méditations,  destructeur  du 
dogmatisme  scolastique,  Descaries,  qui  soutenoit 
que  pour  atteindre  à  la  vérité,  il  falloit  se  défaire  de 
toutes  les  opinions  reçues,  Descartes  fut  toléré  à 
Borne ,  pensionné  du  cardinal  de  Mazarin,  et  per- 
sécuté par  les  théologiens  de  la  Hollande. 

«  L'homme  de  théorie  méprise  souverainement  la 
pratique  :  de  la  hauteur  de  sa  doctrine  jugeant  les 
choses  et  les  peuples ,  méditant  sur  les  lois  générales 
de  la  société,  portant  la  hardiesse  de  ses  recherches 
jusque  dans  les  mystères  de  la  nature  divine,  il  se 
sent  et  se  croit  indépendant,  parce  qu'il  n'a  que  le 
corps  d'enchaîné.  Penser  tout  et  ne  rien  faire,  c'est 
à  la  fois  le  caractère  et  la  vertu  du  génie  philoso- 
phique :  ce  génie  désire  le  bonheur  du  genre  hu- 
main ;  le  spectacle  de  la  liberté  le  charme ,  mais  peu 
lui  importe  de  le  voir  par  les  fenêtres  d'une  prison. 
Gomme  Soc  raie ,  le  protestantisme  a  été  un  accou- 
cheur d'esprits  ;  malheureusement  les  intelligences 
qu'il  a  mises  au  jour  n'ont  été  jusqu'ici  que  de  belles 
esclaves. 

«  Au  surplus ,  la  plupart  de  ces  réflexions  sur  la 
religion  réformée  ne  se  doivent  appliquer  qu'au 
passé  :  aujourd'hui  les  protestants,  pas  plus  que  les 
catholiques ,  ne  sont  ce  qu'ils  ont  été;  les  premiers 
ont  gagné  en  imagination ,  en  poésie ,  en  éloquence, 
en  raison,  en  liberté,  en  vraie  piété,  ce  que  les  se- 
conds ont  perdu  ;  les  antipathies  entre  les  diverses 
communions  n'existent  plus  ;  les  enfants  du  Christ , 
de  quelque  lignée  qu'ils  proviennent ,  se  sont  res- 

•  Ce  passage  a  été  écrit  peu  de  temps  après  1830.     A.  H. 
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serrés  au  pied  du  Calvaire ,  souche  commune  de  la 
famille.  Les  désordres  et  l'ambition  de  la  cour  ro- 
maine ont  cessé  ;  il  n'est  plus  resté  au  Vatican  que 
la  vertu  des  premiers  évèques,  la  protection  des 
arts  et  la  majesté  des  souvenirs.  Tout  tend  à  recom- 
poser l'unité  catholique  ;  avec  quelques  concessions 
de  part  et  d'autre ,  l'accord  serait  bientôt  fait  :  pour 
jeter  un  nouvel  éclat,  le  christianisme  n'attend 
qu'un  génie  supérieur  venu  à  son  heure  et  dans  sa 
place.  La  religion  chrétienne  entre  dans  une  ère 
nouvelle  ;  comme  les  institutions  et  les  mœurs ,  elle 
subit  la  troisième  transformation ,  elle  cesse  d'être 
politique,  elle  devient  philosophique  sans  cesser 
d'être  divine;  son  cercle  flexible  s'étend  avec  les  lu- 
mières et  les  libertés,  tandis  que  la  croix  marque  à 
jamais  son  centre  immobile.  • 

CHAPITRE  XXVI. 

PIANÇOU  Ier.  —  INVASION  M  U  FIOTDKI 

m  cnauuh  quint. 

Françoii  I"  te  prépare  a  la  guerre  contre  le  duc  de  Milan ,  Fran- 
ciaco  Srorxa.  —  I*  duc  de  Savoie  réfute  le  paatage  a  ton  armée. 

—  Déclarai  ion  de  guerre  au  duc  de  Savoie.  —  Mort  de  Sfbraa.  - 
Invasion  du  Piémont  par  kt  Fraisait.  —  Buptinvarec  let  impé- 
riaux. —  Siège  de  Fottano  —  Trantton  du  nurqui*  de  Saluées. 

—  B>l!e  dérente  et  capitulation  de  Fottano.  —  Invasion  de  la 
Provence  par  Charte*  Quint.  —  Plan  de  campagne  adopié  par 
Fraftootl  1".  —  Mort  du  dauphin  Franco  il.  —  Marche  de  l'empe 
retir  en  Provence.  —  Montmorency  au  camp  d'Avignon.  —  Ten- 
tatiret  tur  Marteille  et  tur  Arlet.  —  Danger  couru  par  l'rmpe- 
reur  —  Situation  critique  de  l'armée  impériale.  —  Sa  retraite. 

(De  l'an  MM  I  l'ao  1536 ,) 


François  Ier  te  prépare  â  la  froerre  contre  le  doc  de  Milan , 
.  Francisco  Sforia.  —  Le  duc  de  Savoie  réfute  le  pansage  5 

ton  armée.  —  Déclaration  de  guerre  au  duc  de  Savoie.  — 

Mort  de  Sforia  (1534-1535). 

François  Ie*  songeait  â  tirer  vengeance  de  la  mort 
de  Maraviglia  ;  mais  avant  de  se  faire  justice  par  les 
armes,  il  voulut  s'adresser  à  l'empereur,  en  même 
temps  qu'il  dénonçait,  par  des  lettres  adressées  à 
tous  les  princes  de  l'Europe ,  la  conduite  du  duc  de 
Milan. 

«L'empereur  répondit  que  le  duc  avait  justement 
condamné  un  particulier,  son  sujet,  qui  remplissoit 
sa  cour  de  cabales  et  de  troubles.  Sur  cette  réponse , 
Velly,  ambassadeur  de  France ,  montra  à  l'empereur 
une  lettre  que  le  duc  de  Milan  avoit  écrite  au  roi ,  et 
par  laquelle  il  reconnaissoit  dans  Maraviglia  le  carac- 
tère d'ambassadeur.  L'empereur  répliqua  froide- 
ment que  cette  affaire  ne  le  regardoit  pas.  Au  reste, 
il  n'en  fut  que  plus  content  de  Sfbrza  ;  il  envoya 
chercher  en  Flandre  la  princesse  de  Danemark ,  sa 
nièce ,  et  la  maria  au  duc  de  Milan ,  comme  pour  lui 
payer  le  prix  de  son  crime.  •      .  . 


L'irritation  du  roi  s'en  accrut  ;  toutefois,  il  ne 
voulut  rien  commencer  avant  que  l'empereur  n'eût 
mis  à  fin  l'expédition  qu'il  venait  d'entreprendre 
contre  Tunis.  François  Ier  songeait  déjà  cependant 
à  conclure  un  traité  d'ailliance  avec  le  sultan  Soli- 
man II;  mais  il  agissait  secrètement ,  et  il  compre- 
nait qu'attaquer  un  allié  de  Charles-Quint  pendant 
que  celui-ci  était  occupé  d'une  guerre  sainte  contre 
des  pirates  ennemis  de  la  chrétienté,  serait  attirer 
sur  lui-même  l'animadversion  de  toute  l'Europe:  il 
employa  ce  délai  forcé  à  lever  des  troupes ,  à  ras- 
sembler son  armée,  à  l'exercer,  enfin  à  se  mettre 
en  mesure  d'agir  dès  que  le  moment  serait  arrivé. 

L'empereur,  victorieux,  revint  triomphant  de 
Tunis. 

François  1er  allait  donner  ses  ordres  pour  que 
l'année  se  mit  eu  marche  contre  Sforza,  lorsqu'un 
autre  ennemi ,  suscité  par  l'empereur,  vint  couvrir 
Sforza  d'une  puissante  barrière. 

«C'étoit  Charles,  duc  de  Savoie,  oncle  de  Fran- 
çois Ier,  autrefois  son  ami ,  son  allié ,  son  introduc- 
teur dans  l  Italie  en  1515.  devenu  depuis  son  ennemi 
secret,  et  peut-être  le  p'us  dangereux  de  tous. 
C'étoit  lui  qui,  par  le  secours  d'argent  qu il  a\oit 
fourni  au  connétable  de  Bourbon ,  lui  avoit  procuré 
l'armée  d'Allemands  avec  laquelle  ce  guerrier  re- 
belle avoit  fait  sou  roi  prisonnier  à  Pavie,  et  avoit 
exécuté  de  si  grandes  choses;  il  avoit  félicité  l'empe- 
reur sur  cette  victoire  de  Pavie,  il  avoit  tenté  plu- 
sieurs fois  de  détacher  les  Suisses  de  l'alliance  de  la 
France;  il  avoit  acheté  le  comté  d'Ast,  patrimoine 
de  François  1er.  Universellement  dévoué  à  l'empe- 
reur, il  avoit  envoyé  le  prince  de  Piémont,  son  fils, 
en  Espagne,  pour  y  être  élevé;  ildonnoit  tous  les 
jours  de  nouvelles  matières  au  ressentiment  du  roi. 
—  1-a  France,  de  son  côté ,  avoit  fourni  aux  habi- 
tants de  Genève  des  secours  contre  le  duc  de  Sa- 
voie; elle  avoit  obligé  celui-ci  à  lever  le  siège  de 
Genève.  Cet  affront  récent  irritoit  le  duc  contre  le 
roi,  et  redoubloit  son  attachement  pour  l'empereur. 

aTelsétoient  les  motifs  de  rupture  entre  la  France 
et  la  Savoie  ;  les  prétextes  ne  manquoient  pas  da- 
vantage. —  La  France  avoit  des  prétentions  sur 
divers  États  du  duc  de  Savoie;  elle  en  avoit  sur  le 
comté  de  Nice,  sur  diverses  places  du  marquisat  de 
Saluées  ;  elle  demandoit  l'hommage  de  la  baronnic 
de  Faucigni  ;  elle  demandoit  surtout  qu'on  rendit 
compte  au  roi  de  la  succession  de  Philippe ,  duc  de 
Savoie ,  père  commun  et  de  Charles  et  de  Louise  de 
Savoie ,  mère  de  François  1er.  » 

Le  roi  envoya  le  président  Poyet  demander  au 
duc  de  Savoie  le  passage  sur  ses  terres  pour  porter 
la  guerre  dans  le  Milanais.  Le  duc  refusa ,  et  de- 
manda du  secours  à  l'empereur,  lui  proposant  d'é- 
changer diverses  provinces  qui  confinaient  à  la 
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France ,  telles  que  le  comté  de  Genevois,  le  comté 
de  Nice  et  quelques  autres ,  contre  des  terres  que 
l'empereur  lui  aurait  données  dans  d'autres  pays. 
I^e  royaume  de  France  se  fût  ainsi  trouvé  ouvert  aux 
armes  de  l'empereur  par  des  points  qui ,  n'ayant 
eu  jusqu'alors  pour  voisin  qu'un  prince  peu  redou- 
table ,  n'avaient  pas  été  mis  en  état  de  défense. 

Instruit  de  cette  proposition,  le  roi,  inquiet  et 
irrité,  s'avança  avec  son  armée  jusqu'à  Lyon ,  d'où 
il  déclara  la  guerre  au  duc  de  Savoie. 

Sur  ces  entrefaites,  Francisco  Sforza  mourut  à 
Milan  sans  laisser  de  postérité;  en  lui  s'éteignait  la 
famille  des  Sforza.  I*  roi  prélendit  aussitôt  que, 
n'ayant  renoncé  au  duché  de  Milan  qu'en  sa  faveur, 
il  éiait  rentré,  par  cette  mort,  dans  ses  droits  hé- 
réditaires. Charles-Quint,  pour  gagner  du  temps, 
et  sauver  le  duc  de  Savoie,  parla  de  donner  le  du- 
ché au  duc  d'Anijoulème ,  troisième  fils  de  Fran- 
cisco :  plusieurs  mois  se  passèrent  en  négociations. 

Invasion  du  Piémont  pir  les  Français.  —  Rupture  avec  le» 
impériaux.  —  Sié^e  de  Fossano.  —  Trahison  du  marquis 


François  Ier  réclamait  l'investiture  du  duché  de 
Milan,  non  pour  son  troisième  fils,  mais  pour  le  se- 
cond, le  duc  d'Orléans,  et  il  en  désirait  l'usufruit 
pour  lui  même.  L'empereur  était  fort  éloigné  d'accé- 
der à  cette  prétention.  Le  roi  ordonna  à  l'amiral 
Br ion-Chabot  d'occuper  la  Savoie,  de  franchir  les 
Alpes,  et  d'envahir  le  Piémont.  Cet  ordre  fut  exécuté 
pendant  les  mois  de  février  et  mars  1536.—  L'empe- 
reur en  éprouva  une  vive  irritation .  qu'il  manifesta 
publiquement  à  Rome,  dans  un  consistoire  convoqué 
par  le  pape,  et  où  les  ambassadeurs  français,  tous 
les  deux  ecclésiastiques,  ne  montrèrent  pas  une  fer- 
meté convenable. 

Charles-Quint  avait  fait  des  menaces  ;  et  au  lieu 
de  se  tenir  préparé  à  en  attendre  l'effet,  François  Ier 
diminua  le  nombre  des  troupes  qu'il  avait  en  Italie, 
rappela  en  France  l'amiral ,  et  confia  le  commande- 
ment de  son  armée,  trop  réduite,  au  marquis  de 
Saluées,  prinre  italien,  dont  la  capacité  militaire 
était  nulle,  le  caractère  sans  fermeté,  et  la  fidélité 
douteuse. 

fortes,  mal  armées  et  manquant  d'approvisionne- 
ments. Le  marquis  de  Saluées  ne  fit  rien  pour  les 
mettre  en  état  de  résister  à  l'ennemi.  —  Il  avait  ion 
quartier  général  à  Fossano.  dont  la  garnison  était 
commandée  par  les  sires  de  Montpezat  et  de  la 
Roche  du  Maine,  braves  capitaines  dont  les  noms 
méritent  de  passer  avec  honneur  à  la  postérité. 

Au  mois  de  mai  1530,  une.armée  impériale,  forte 
de  plus  de  L'Ô.HOO  hommes .  passa  la  Sesia,  sous  les 
ordres  d'Antonio  de  Leyva ,  et  bieulôt  grossie  de 


l'armée  que  l'empereur  lui-même  ramenait  de  Tunis, 
et  de  troupes  appelées  d'Allemagne,  se  trouva  forte 
de  plus  de  50.000  hommes. 

l  e  7  juin ,  sans  déclaration  de  guerre,  les  hosti- 
lités commencèrent  par  le  siège  de  Fossano.  Le 
même  jour,  le  marquis  de  Saluées  quitta  la  place  sous 
prétexte  d'aller  lui-même  à  Coni  accélérer  l'envoi 
des  vivres  et  des  munitions.  —  i  e  roi ,  instruit  de  ta 
marche  de  l'ennemi ,  avait  fait  demander  à  la  garni- 
son de  Fossano  de  tenir  seulement  trente  jours , 
afin  de  lui  donner  le  temps  de  réunir  une  armée 
nouvelle 

Bientôt  le  bruit  se  répandit  dans  Fossano,  qoi 
n'était  point  encore  entièrement  b'oquée,  que  le 
marquis  de  Saluées  méditait  une  trahison  (ce  misé- 
rable avait,  en  effet,  envoyé  au  général  espagnol 
un  état  des  vivres  et  des  munitions  existant  dans  la 
place  assiégée  ).  —  Le  brave  Montpezat,  ne  voyant 
point  arriver  les  munitions  promises,  résolut  d'aller 
lui-même  à  Coni  voir  pourquoi  elles  n'arrivaient 
pas  ;  mais  il  fot  surpris  et  très-content  de  trouver 
le  marquis  occupé  à  les  faire  partir,  oOn  chargeoit 
les  voitures ,  on  avoit  préparé  une  longue  coûtai- 
vrine,  trois  canons,  des  boulets .  des  poudres,  douze 
cents  sacs  de  farine,  une  grande  quantité  de  ton- 
neaux de  vin.  Montpezat  \it  une  partie  de  ces  mu- 
nitions prendre  la  route  de  Fossano,  et  le  marquis 
l'assura  que  le  reste  seroit  dans  cette  ville  avant  la 
nuit.  Étonné  et  regardant  comme  faux  les  avis  qui 
lui  avoient  été  donnés,  il  retourna  plein  de  joie  et 
d'espérance  à  Fossano.  A  peine  arrivé,  il  reçut ,  en 
effet,  deux  canons,  cinq  barils  de  poudre,  et  des 
boulets,  mais  tous  les  boulets  étoient  ou  trop  gros 
ou  trop  petits  pour  les  deux  canons.  Cette  circon- 
stance parut  indifférente  :  on  petisojt  que  dans  les 
autres  voitures  seraient  les  boulets  destinés  à  ces 
deux  pièces,  et  les  pièces  auxquelles  dévoient  ser- 
vir les  boulets  déjà  envoyés  :  mais  rien  n'arriva.  — 
Toutes  les  munitions  de  guerre  et  de  bouche  avoient 
pris ,  aussitôt  après  le  départ  de  Montpezat,  la  route 
de  Revel;  le  marquis  de  Salues  s'y  rendit  lui-même 
la  nuit  suivante ,  et  passa  ensuite  à  Ast  auptes  de 
l'empereur.  » 

B«  lle  déft»»e  et  capitulation  de  Fossano  (1536). 

Le  siège  de  Fossano  est  célèbre  par  le  courage 
avec  lequel  il  fut  soutenu  parles  Français,  trahis  et 
sans  défense.  Antonio  de  Leyva  «'étant  emparé  d'un 
couvent,  se  trouvait  logé  à  l'abri,  et  à  une  portée 
d'arquebuse  de  la  ville.  Les  remparts ,  de  six  pieds 
de  haut ,  n'étaient  que  de*  levées  de  terre  faites  à 
la  hâte.  I^s  assiégés  n'avaient ,  pour  ainsi  dire ,  ni 
vivres ,  ni  armes  ;  l'eau  leur  manquait  :  ils  étaient 
fans  artillerie.  L'ennemi ,  informé  de  ce  qui  leur 
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manquait ,  n'imaginait  pas  même  qu'ils  pussent  être 
résolu»  à  se  défendre;  ii  laissait  libre  le  quartier  de 
la  porte  qui  mène  à  Coni ,  persuadé  qu'ils  en  profi- 
teraient avec  empressement  pour  s'y  retirer.  La  gar- 
nison n'usa  de  cette  facilité  que  pour  se  pourvoir 
d'eau  à  une  fontaine  située  par  delà  la  porte  de 
Coni.  Il  fallut  attaquer  I  ossano  dans  les  règles ,  ou- 
vrir la  tranchée,  dresser  les  batteries.  Dès  le  troi- 
sième jour,  une  batterie  de  deux  canons  avait  détruit 
toutes  les  défenses  de  la  place.  Les  assiégés,  au  lieu 
de  se  rendre ,  firent  une  sortie  par  deux  endroits,  1 1 
taillèrent  en  pièces  leslaDdsknechtsqui  se  gardaient 
négligemment.  Il  fallut  que  les  travailleurs  vinssent 
au  secours  des  Allemands:  alors  la  partie  de  la  gar- 
nison qui  étak  restée  dans  la  ville  attaqua  les  tran- 
chées et  les  combla.  «Encouragés  par  ce  succès ,  les 
différents  corps  des  assiégés  se  réunirent,  et  cou- 
rurent au  quartier  d'Antonio  de  l-eyva,  alors  pres- 
que abandonne ,  et  qui  pensa  être  surpris.  La  goutte 
permettoit  à  peine  à  ce  général  de  se  remuer;  on  le 
jeta  précipitamment  dans  une  chaise,  on  le  porta 
hors  de  «a  tente,  mais  les-  porteurs,  poursuivis  de 
près,  n'imaginèrent  pas  d'autre  moyen  de  le  sauver, 
que  de  jeter  sa  chaise  au  milieu  d'une  pièce  de  blé , 
où  le  général  resta  caché,  comme  Marins  dans  les 
marais  de  Minturne ,  jusqu'à  la  rentrée  des  Français 
dans  la  place.  •> 

Antonio  de  I  eyva,  ayant  réfléchi  sur  le  courage 
que  les  assiégés  venaient  de  montrer,  tandis  qu'il 
Saurait  trou  qu'à  eux  de  se  retirer  par  la  porte  de 
Coni ,  conclut  qu'ils  se  faisaient  un  point  d'honneur 
de  se  défendre  tant  qu'il  n'y  aurait  pas  de  brèche 
au  corps  de  la  place  :  il  fit  dresser  une  batterie  qui ,  en 
peu  d'heures ,  ouvrit  une  brèche  où  trente  hommes 
pouvaient  passer  de  front,  h"  canon  cessa  de  tirer. 
La  garnison  crut  que  les  impériaux  se  préparaient 
à  I  assaut,  et  se  disposa  à  les  repousser.  Déjà  Mont- 
pezat  avait  rangé  ses  soldats  ;  mais  douze  jours  se 
passèrent  sans  qu'aucune  attaque  fnt  tentée.  De 
Leyva  comptait  que  la  famine  lui  livrerait  la  place 
plus  sûrement  qu'un  assaut. 

L'état  que  le  marquis  de  Saluées  lui  avait  donné 
des  munitions  de  la  garnison  lui  prouvait  qu'elle 
louchait  au  terme  de  sa  résistance.  «Les  assiégés 
n'avoient  ni  vin ,  ni  farine ,  ni  moolins  pour  moudre 
ce  qui  pouvoit  leur  rester  de  blé ,  ni  ouvriers  pour 
en  construire,  ni  outils  dont  pussent  se  servir  les 
soldats  qui  anroient  su  le  métirr  de  maçon  ou  de 
charpentier.  Le  marquis  de  Saluées  avoit  poussé  ses 
perfides  précautions  jusqu'à  faire  disparaître  avec 
les  pionniers  tous  les  ouvriers,  et  jusqu'au  moindre 
outil.  Le  seizième  jour  dn  siège,  Montpezat ,  ayant 
visité  les  magasins,  trouva  qu'il  restoit  à  peine  des 
vivres  pour  quatre  ou  cinq  jours,  et  de  la  poudre 
autant  qu'il  en  falloit  pour  soutenir  un  assaut.  De 


Leyva  ne  pouvoit  concevoir  qu'il  en  restât  encore  ; 
«ou vent  il  soupçoqooil  Saluées  de  s'être  trompé,  ou 
de  l'avoir  trompé  :  tant  d'économie  et  de  frugalité 
chez  des  François  lui  paroisAoient  incroyables.  Irur 
constance  neléloonoitpas  moins  ;  soldats,  officiera, 
tous  nettoient  la  main  à  l'œuvre  pour  opposer  de 
nouvelles  défenses ,  pour  élever  de  nouveaux  rem- 
parts, malgré  l'artillerie  qui  détruùoil  ces  légères 
fortifications,  à  mesure  qu'on  les  construisoit.  m- 
Cctte  artillerie  seule  suffisoit  pour  écraser  la  garni- 
son ;  1rs  impériaux ,  en  élevant  des  plates-formes , 
pouvoient  plonger  dans  la  place/  Mont  pezat  ne  pou- 
voit espérer  que  sa  résistance  durerait  longtemps; 
mais  il  vouloit  que  la  proposition  de  capituler  vlot 
de  la  part  desennnemis,  afin  qu'ils  fussent  disposés 
à  accorder  des  conditions  plus  favorables.» 

Antonio  de  Leyva  envoya  un  trompette  pour 
traiter  de  la  rançon  d'un  officier  espagnol  pris  dans 
une  sortie.  Il  fil  faire  des  compliments  à  La  Huche 
du  Maine,  qui ,  à  la  bataille  de  Pavie,  avait  été  son 
prisonnier,  et  lui  fit  demander  s'il  ne  s'ennuyait 
point  de  ne  point  boire  de  vin.  La  Roche  du  Maine, 
par  une  fanfaronnade  usitée  chez  les  assiégés ,  lui 
répondit  par  l'envoi  de  deux  flacons  de  vin.  —  Des 
pourparlers  s'en  suivirent.  La  Roche  du  Maine  fit 
une  visite  à  Antonio  de  Leyva,  et  obtint  d'hono- 
rables conditions. 

«Les  deux  principales  étoient  surtout  favorables 
aux  assiégés.  L'une  fut,  qu'ils . sortiraient ,  enseignes 
déployées ,  avec  armes  et  bagages ,  laissant  seule- 
ment l'artillerie  et  les  grands  chevaux;  l'autre, 
qu'ils  puurroient  rester  dans  la  place,  et  y  attendre 
du  secours  pendant  tout  le  mois  de  juillet  (  on 
n'étoit  encore  qu'au  6),  et  que,  pour  les  laisser 
plus  libres ,  l'ennemi  repasse* oit  la  Siura.  —  On 
convint  que  les  assiégés  pourroient  réparer  la  brèche, 
mais  non  augmenter  les  fortifications.  —  Les  assié- 
gés donnèrent  trois  Otages  :  La  Roche  du  Maine, 
la  Calice,  fils  unique  du  maréchal  de  Chabannes, 
et  D'Assit  fils  unique  du  grand  écuyer  Galiot  de 
Genouillac.— Mont  priât  signa  volontiers  celte  capi- 
tulation :  elle  devoit  être  nulle ,  s'il  se  présentoit  une 
armée  pour  faire  lever  le  siège,  et,  en  ce, cas,  les 
•Mages  dévoient  être  rendus.» 

De  ces  conditions,  la  plus  favorable ,  la  liberté  de 
rester  un  mois  dans  la  place,  était  la  plus  embar- 
rassante pour  les  assiégés.  Ils  manquaient  de  vivres  : 
on  n'avait  pu  rien  stipuler  à  cet  égard ,  parce  qu'il 
fallait  cacher  aux  ennemis  une  circonstance  dont  ils 
se  seraient  prévalus.  Quand  tout  fut  conclu  et  signé, 
La  Roche  du  Maine  dit  au  général  espagnol  :  «  Vous 
•  avez  accordé  à  votre  ennemi  les  conditions  que 
«  vous  n'avez  pu  lui  refuser  :  il  faut  actuellement 
«accorder  à  votre  ami  une  grâce  qu'il  va  vous  de- 
o  mander  ;  mais  avant  qu'il  la  demande ,  promettez 
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«de  l'accorder.— Je  le  promets,  dit  de  Leyva.vous 
«êtes  incapable  de  rien  demander  qu'un  ami  puisse 
«  vous  refuser.»  La  Roche  du  Maine  demanda  alors 
que  les  impériaux  fournissent  pour  de  l'argent,  aux 
assiégés,  les  vivres  dont  ceux-ci  auraient  besoin 
jusqu'au  terme  marqué  pour  la  capitulation.  De 
I-eyva  fut  surpris, et  balança  :  cependant  il  accorda 
tout  avec  la  seule  restriction  de  ne  fournir  chaque 
fois  des  vivres  que  pour  vingt-quatre  heures. 

■  L'empereur  arriva  au  camp  peu  de  jours  après, 
avec  une  armée  formidable.  Les  otages  lui  furent 
présentés  ;  il  leur  fit  un  accueil  obligeant  jusqu'à 
l'affectation ,  surtout  à  la  Roche  du  Maine;  il  lui 
prit  la  main,  l'embrassa ,  voulut  absolument  qu'il 
se  couvrit;  il  donna  ordre  qu'on  lui  fit  voir  le  camp. 
«Je  vais,  lui  dit-il,  vous  procurer  le  plaisir  de  voir 
«une  belle  armée. —  J'en  aurois  bien  davantage, 
«répondit  In  Roche  du  Maine,  à  la  voir  ruinée,  ou 
«du  moins  employée  contre  les  Turcs.»  L'empereur 
prit  plaisir  à  sa  conversation  gaie  et  hardie.  Puis , 
quand  U  Roche  du  Maine  eut  vu  l'armée ,  il  lui 
demanda  ce  qu'il  en  pensoit.  «Elle  est  très-belle, 
«dit  La  Roche  du  Maine,  maissi  Votre  Majesté  passe 
«les  monts ,  le  roi ,  mon  maître ,  lui  en  fera  voir  une 
«plus  belle  encore.  —  Que  dit-on  de  mes  projets, 
«et  où  croyez-vous  que  jaille?  —  En  Provence.— 
«Sans  doute,  les  Provençaux  sont  mes  sujets  1 ,  et 
«je  vais  les  voir.  —  Votre  Majesté  les  trouvera  bien 
«désobéissants ,  j'ose  l'en  assurer.  » 

«L'empereur,  feignant  de  croire  qu'il  alloit  par- 
courir la  France  de  victoire  en  victoire ,  demanda 
combien  il  y  avoit  de  journées  du  lieu  où  il  étoit 
jusqu'à  Paris  :  «Si,  par  journées,  dit  La  Roche  du 
«Maine,  vous  entendez  des  batailles,  il  y  en  a  au 
«moins  douze,  à  moins  que  vous  ne  soyez  battu  à  la 
«  première.  » 

«C'étoitun  spectacle  singulier  que  cette  armée 
immense  de  l'empereur ,  arrêtée  pendant  un  mois 
devant  une  place  qui  ne  se  défendoit  point,  et  oc- 
cupée à  nourrir  son  ennemi  dans  cette  place,  en 
attendant  qu'il  acquit  peut-être  les  moyens  de  se 
défendre.  Cette  inaction  forcée  impatientoit  l'empe- 
reur, mais  il  étoit  lié  par  la  capitulation;  il  la  res- 
pecta. 

«Le roi,  de  son  coté,  n'ayant  pu  envoyer  de  se- 
cours ,  trouva  bon  que  Fossano  fût  évacuée  au  terme 
convenu  ;  il  avoit  gagné  plus  de  temps  qu'il  n'en 
espérait,  et  Montpezatet  La  Roche  du  Maine  l'a- 
voient  bien  servi.» 

La  résistance  prolongée  de  Fossano  avait  donné 
a  François  Ier  le  temps  de  tout  disposer  pour  la  dé- 
fense de  son  royaume. 

1 1  ii  i 1 1  s  -Omni  prétendait  que  la  Provence,  ayant  fait  partie 
de  l'ancien  royaume  d'Arlei,  était  une  province  de  l'empire. 


Invasion  de  la  Provence  par  Cbarlei-Quint  (1526). 

Reprenant  l'ancien  projet  substitué  à  celui  du 
duc  de  Bourbon ,  l'empereur  résolut  d'envahir  la 
France  par  le  littoral  de  la  Méditerranée ,  et  d'en- 
trer en  Provence  par  les  Alpes  maritimes.  Il  voulut 
conduire  en  personne  cette  expédition.  L'armée, 
formidable  pour  le  temps,  et  commandée  par  les 
meilleurs  généraux ,  devait  se  composer  de  plus  de 
60,000  hommes  (26,000  Allemands,  10.000  Espa- 
gnols, 12,000  Italiens  et  3,600  aventuriers  de  di- 
vers pays). 

Charles ,  arrivé  dans  le  duché  de  Gênes,  «fait  as- 
sembler ses  soldats,  les  fait  ranger1  en  bataille, 
parcourt  les  rangs  d'un  œil  attentif,  les  harangue 
avec  chaleur  :  il  leur  montre,  dans  une  perspective 
riante  et  prochaine,  la  victoire  et  la  fortune,  leur 
peint  le  malheur  des  provinces  condamnées  à  être 
le  théâtre  delà  guerre,  leur  demande  s'ils  n'aiment 
pas  mieux  rejeter  ces  horreurs  sur  des  provinces 
ennemies,  que  de  les  attirer  au  centre  de  l'Italie; 
s'ils  n'aiment  pas  mieux  recueillir  un  butin  immense 
dans  les  terres  conquises,  que  d'être  réduits  à  leur 
solde ,  en  défendant  avec  peine  leur  propre  pays  : 
«Si  vous  êtes  résolus  à  me  suivre,  dit-il,  qu'un  cri 
«militaire  m'annonce  vos  généreuses  dispositions  et 
a  votre  juste  impatience  de  marcher  à  l'ennemi.  »  Le 
crique  l'empereur  demandoit  s'élève;  l'empereur 
applaudit  au  zèle  de  ses  soldats,  leur  rappelle  leurs 
victoires ,  les  loue,  les  flatte  :  «Je  l'ai  déjà  dit,  et  je 
«le  répète,  si  le  roi  de  France  avoit  des  soldats 
«aussi  braves  que  vous,  si  j'en  avois  d'aussi  mauvais 
«que  les  siens,  j'i rois  tout  à  l'heure  les  mains  liées, 
«  la  corde  au  cou ,  implorer  sa  miséricorde.  » 

En  tenant  devant  ses  soldats  ce  propos  étrange, 
l'empereur  supposait  que  François  1er,  malgré  ses 
efforts,  n'aurait  jamais  de  bonne  infanterie  natio- 
nale ,  et  il  se  flattait  qu'elle  ne  serait  point  suppléée 
dans  cette  guerre  par  l'infanterie  étrangère,  car 
une  délibération  de  la  diète  helvétique ,  provoquée 
par  ses  intrigues ,  défendait  aux  Suisses  de  porter 
les  armes  hors  de  leur  pays. 

Cette  loi  eût  peut-être  été  exécutée,  si  François  Ier 
eut  porté  le  premier  la  guerre  dans  le  Milanais  ; 
mais  quand  on  sut  que  l'empereur  allait  faire  la 
guerre  dans  la  France  même ,  et  qu'il  s'agissait  de 
défendre  d'anciens  alliés ,  les  Suisses  s'enrôlèrent 
en  foule.  Le  gouvernement  helvétique  dut  fermer 
les  yeux  sur  cette  violation  de  sa  loi.  Vingt  mille 
Suisses  s'engagèrent  au  service  du  roi  de  France. 
François  1er  voulut  les  aller  voir  passer  à  Montluel; 
il  donna  de  sa  main  à  chaque  capitaine  un  collier 
d'or  de  cinq  cents  écus;  ils  gagnèrent  ensuite  Va- 
lence, où  le  roi  se  rendit  de  son  côté. 
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L'armée  impériale,  après  avoir  traversé  le  comté 
de  Nice,  arriva  devant  Saint  -  Laurent ,  premier 
bourg  de  France  du  côté  de  la  Provence ,  séparé  du 
comté  de  Nice  par  le  Var ,  et  franchit  le  fleuve 
le  25  juillet  1636,  jour  anniversaire  de  la  descente 
de  l'empereur  en  Afrique  lors  de  son  heureuse  ex- 
pédition contre  Tunis,  et  fetede  saint  Jacques,  pa- 
tron de  l'Espagne. 

Avant  de  donner  l'ordre  de  se  mettre  en  marche , 
Charles-Quint  harangua  de  nouveau  ses  troupes. 

Le  marquis  Du  Guast  (  del  Vasto  ) ,  digne  parent 
de  Pcscaire,  commandait  les  bandes  espagnoles, 
Fernando  de  Gonzaga,  vice-roi  de  Naples ,  la  cava- 
lerie légère,  le  duc  d'Albe,  la  gendarmerie  ;  Antonio 
deUyva  avait,  sous  la  direction  de  l'empereur,  le 
commandement  en  chef  de  l'armée. 

«La  confiance  que  l'empereur  témoignoit  dans 
son  entreprise  alloit  jusqu'à  distribuer  d'avance  les 
gouvernements  des  provinces,  des  villes,  des  châ- 
teaux de  France,  et  les  dignitéset  offices  de  royaume  ; 
ce  furent  là  les  principales  affaires  qui  l'occupèrent 
pendant  huit  jours  qu'il  passa  au  bourg  de  Saint- 
Laurent,  en  attendant  que  son  armée  fût  entière- 
ment rassemblée. — Ces  emplois  chimériques  étoient 
ardemment  sollicités  par  les  courtisans  :  c'étoit  une 
marque  de  zèle  que  de  les  demander  ;  c'étoit  une 
marque  de  faveur  que  de  les  obtenir.  »— Ce  fut  dans 
l'ivresse  de  ces  vastes  espérances,  que  l'empereur 
dit  à  l'historien  Paul  Jove  :  «Fais  provision  d'encre 
«et  de  plumes,  parce  que  je  vais  te  tailler  de  la  be- 
«sogne.» 

L'armée  impériale  se  mit  en  marche,  en  ne  s'é- 
loignant  pas  des  bords  de  la  Méditerranée,  sur  la- 
quelle on  avait  embarqué  des  vivres,  les  bagages  et 
l'artillerie.  Elle  s'avançait  du  côté  de  Grasse  et 
d'Aotibes? 

• 

PI»  de  campagne  adopté  par  Franco»  l*r. 

François  Savait  établi  son  camp  à  Valence,  pour 
être  à  portée  de  veiller  sur  la  Provence  et  sur  le 
Dauphiné.  Quand  il  vit  l'empereur  entré  en  Pro- 
vence, il  comprit  que  son  dessein  était  de  se  rendre 
maître  du  cours  du  Rhône,  qui  lui  procurerait  l'a- 
bondance des  vivres.  Parmi  toutes  les  places  situées 
sur  le  fleuve ,  il  n'y  en  avait  pas  de  plus  importante 
pour  ce  dessein  qu'Avignon.  Le  roi  se  hâta  d'y  pré- 
venir l'empereur,  et  y  envoya  avec  le  gros  de  l'ar- 
mée le  maréchal  de  Montmorency. 

Combattre  les  impériaux  à  leur  entrée  en  France 
eût  été  commettre  le  salut  du  royaume  aux  hasards 
d'une  bataille.  Le  plan  adopté  par  le  roi  et  par  les 
généraux  expérimentés  qui  formaient  son  conseil, 
fut  d'attendre  l'ennemi  dans  les  camps  de  Valence 
et  d'Avignon,  après  avoir  ruiné  tout  le  pays  où  il 


pouvait  s'établir  entre  la  Durance ,  le  Rhône  et  la 
Méditerranée.  Cette  résolution  terrible  et  jugée  né- 
cessaire, plongea  dans  le  désespoir  les  populations 
abandonnées.  Le  sire  de  Bonneval ,  avec  un  fort  dé- 
tachement, eut  la  triste  mission  de  l'exécuter. 

«l-es  villes,  les  bourgs,  les  villages,  les  églises 
mêmes,  tout  fut  brûlé,  ou  du  moins  abandonné 
après  avoir  été  pillé.  Il  y  eut  des  petites  villes,  telles 
qucTreitz  et  Luc,  qui,  pour  s'opposer  au  pillage, 
fermèrent  leurs  portes  aux  soldats  de  Bonneval. 
Bonneval  fit  venir  du  renfort ,  et  elles  furent  sac- 
cagées avec  la  dernière  rigueur.  Le  soldat  féroce  ne 
faisait  que  rire  de  tant  de  maux  ;  et  des  officiers, 
bien  plus  condamnables ,  eurent  l'indignité  de  s'en- 
richir au  préjudice  même  du  service  de  la  pairie, 
en  faisant  racheter  aux  habitants  un  pillage  jugé 
nécessaire,  et  «en  s'attachant  plus,  dit  un  historien 
du  temps,  à  vider  les  bourses  que  les  greniers  et  les 
granges.»  —  La  capitale  de  la  Provence,  Aix,  fut 
comprise  dans  cette  grande  destruction;  elle  fut 
punie  du  malheur  de  n'être  située  ni  sur  le  Rhônt 
ni  sur  la  Durance.  Monlejan ,  un  des  plus  braves 
hommes  de  son  temps,  qui  s'était  distingué  dans  la 
guerre  du  Piémont ,  fit  en  vain  les  plus  fortes  ins- 
tances pour  qu'on  lui  permit  de  s'enfermer  dans 
cette  place ,  s'engageant  à  la  défendre  jusqu'à  l'hi- 
ver, qui  obligerait  d'en  lever  le  siège  ;  les  habitants, 
pour  éloigner  le  danger  le  plus  pressant,  promet- 
taient de  le  seconder  par  des  prodiges  de  valeur  et 
de  constance.  Ni  Bonneval ,  ni  plusieurs  autres  offi- 
ciers expérimentés,  qui  avaient  déjà  visité  cette 
ville ,  ni  Montmorency,  qui ,  ne  voulant  s'en  rap- 
porter qu'à  lui,  alla  la  visiter  lui-même,  ne  jugè- 
rent qu'elle  pût  être  défendue,  étant  dominée  de 
deux  côtés  par  des  collines  sur  lesquelles  les  enne- 
mis auraient  pu  établir  des  batteries  doni  il  aurait 
été  presque  impossible  de  se  garantir.  Aix  fut  dé- 
mantelée; on  ne  garda  de  place  importante  au-delà 
du  Rhône  et  de  la  Durance  que  Marseille...  > 

Montmorency  avait  à  mettre  un  frein  à  l'impa- 
tiente valeur  des  officiers  français  qui  brûlaient  de 
se  signaler  dans  des  expéditions  particulières,  et 
qui  se  croyaient  déshonorés  par  leur  inaction  en 
présence  de  l'ennemi.  —  Montejan,  à  qui  en  avait 
refusé  la  permission  de  défendre  Aix,  fut  fait  pri- 
sonnier dans  une  de  ces  expéditions,  ainsi  que  le 
jeune  Boisy,  fils  de  l'amiral  Bonnivet,  et  leur  dé- 
faite, suite  de  leur  imprudence,  rehaussa  le  cou- 
rage des  soldats  de  l'empereur ,  et  fournit  matière 
aux  rodomontades  des  manifestes  impériaux. 

Mort  du  dauphin  François. 

La  nouvelle  de  la  défaite  de  Montejan  arriva  au 
camp  du  roi  à  Valence ,  en  même  temps  que  celle 
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de  la  prise  du  château  de  Guise  par  les  troupes  im- 
périale* ,  qui ,  sous  les  ordres  du  comte  de  Kcux , 
avaient  euvahi  la  Picardie. 

Peu  de  jours  après,  le  roi  reçut  une  nouvelle  plus 
fatale  et  irréparable ,  celle  de  la  perte  de  son  fils,  le 
dauphin  François,  mort  le  12  août  à  Tournon. 

«Le  dauphin,  dit  l'historien  Gaillard,  étoit  ai- 
mable et  intéressant;  il  ressembloit  à  son  père,  il 
en  avoit  la  figure  comme  le  nom,  il  en  promeitoit 
lô  caractère,  il  en  montroit  déjà  les  douces  foi* 
blesses,  il  vouloit  aussi  en  montier  la  valeur.  Il  ai- 
loi  t  faire  l'apprentissage  de  la  guerre  à  la  suite  du 
roi  ;  il  s'étoit  embarqué  sur  le  Rhône  pour  l'aller 
joindre  à  Valence,  lorsqu'il  fut  attaqué  d'une  mala- 
die subite  et  violente,  dont  il  mourut  le  quatrième 
jour...  L'été  étoit  si  sec  et  si  chaud,  que  les  plus 
grandes  rivières  étoient  presque  entièrement  taries. 
I*  dauphin,  s'étant  arrêté  à  Tournon  ,  s'amusa  à  y 
jouer  à  la  paume  avec  cette  vivacité  qu'il  mettoit 
dans  tous  ses  goûts  et  dans  tous  ses  exercices.  Ex- 
cédé de  fatigue,  de  soif  et  de  chaleur,  il  but  de 
l'eau  fraîche  avec  intempérance,  et  il  est  assez  vrai- 
semblable qu'il  mourut  d'une  pleurésie. 

«Le  peuple  voulut  absolument  qu'il  eût  été  cm- 
polsoiiné:  on  ne  sait  ce  qu'en  pensa  la  cour,  mais 
le  rot  le  crut  sans  doute.  On  arrêta  le  comte  Sébas- 
tien de  Montécuculi,  Italien;  et  comme  une  erreur 
en  fortifie  une  autre ,  quelques  connaissances  qu'il 
aVoit  en  médecine ,  sa  patrie,  tout  fut  érigé  en  pré- 
somptions contre  lui.  On  l'accusa  d'avoir  versé  dans 
le  vase  du  prince  un  poison  mortel  ;  ou  l'appliqua  a 
la  torture ,  moyen  quelquefois  assez  efficace  de  faire 
avouer  ce  qui  est  déjà  cru ,  ou  ce  qu'on  veut  qui  le 
soit  ;  il  y  révéla  d'étranges  choses.  «  Il  avoit ,  disoit- 
«H,  été  poussé  â  ce  crime  par  Antoine  de  Leyva  et 
«  par  Ferdinand  de  Gonzague  ;  il  devoit  attenter  de 
unième  à  la  vie  du  roi  et  des  autres  princes  ses  fils. 
«  De  Leyva  et  Gonzague  lui  en  avoient  donné  l'or- 
«dre  après  l'avoir  présenté  a  l'empereur,  qui ,  sans 
« hli  rien  prescrire,  avoit  eu  avec  lui  un  entretien 
«sur  des  détails  évidemment  relatifs  à  ce  projet. 
«Comme  Montécuculi  avoit  déjà  été  en  France, 
«l'empereur  l'avoit  beaucoup  questionné  sur  l'ordre 
«que  le  roi  observoit  dans  ses  repas, et  surtout  sur 
ce«tqul  se  passait  dans  sa  cuisine; il  l'avoit  ensuite 
«  renvoyé*  de  Leyva  et  à  Gonzague,  qui  lui  avoient 
■  confié  le  plan  de  tout  le  complot,  et  l'avoient 
«chargé  de  l'exécution.»— Malgré  cet  le  déclaration 
attachée  à  la  torture ,  la  postérité  n'a  pas  cru  Char- 
les-Quint coupable  du  crime  que  Montécuculi  lui  a 
imputé. 

Montécuculi,  condamné I  mort,  fut  écartclé  à 
Lyon  le  7  octobre  suivant. 

«François  Ier  ne  s'étoit  jamais  montré  plus  grand 
que  le  jour  qu'il  apprit  la  mort  de  son  fils:  accablé 


par  le  chagrin ,  soutenu  par  le  devoir,  dévorant  ses 
larmes,  ranimant  cou  cœur  flétri,  soulevant  le  poids 
immense  de  sa  douleur,  on  le  vit,  dès  le  soir  même, 
s'efforcer  de  s'occuper  des  affaires  de  l'État ,  tenir 
conseil  et  adresser  des  dépêches  à  ses  généraux.  Le 
lendemain,  ayant  fait  venir  Henri,  duc  d'Orléans, 
son  second  fils ,  devenu  dauphin  par  la  mort  du. 
premier,  il  l'embrassa,  en  pleurant,  et  lui  dit: 
«  Mon  fils,  tous  avez  perdu  un  modèle,  et  moi  un 
«appui.  Le  deuil  universel  justifie  nos  larmes,  et 
«rend  témoignage  de  la  grandeur  de  notre  perte. 
«L'exemple  de  votre  frère,  leçon  la  plus  utile  pour 
«votre  âge,  vous  eût  guidé  dans  la  carrière  de 
«l'honneur  :  que  sa  mémoire  vous  inspire  et  vous 
a  conduise.  Héritier  de  son  rang,  soyez-le  de  *es 
«  vertus  naissantes  :  elles  eussent  Lait  ma  joie  ;  que 
«les  vôtres  fassent  ma  consolation;  imitez  votre 
«  frère ,  surpassez-le,  s'il  est  possible,  vous  ne  mêle 
«ferez  jamais  onblier;  faites-m'en  loujonrs  souve- 
«nir.  »  —  La  cour  étoit  présente  et  fondoh  en  lar- 
mes; le  prince  paroissoit  pénétré,  le  roi ,  attendri , 
sembla  un  moment  s'abîmer  dans  sa  douleur;  mais 
bientôt,  rappelé  à  lui-même  par  les  devoirs  sévères 
de  la  royauté ,  il  se  fit  violence ,  pour  se  livrer  tout 
entier  aux  soins  du  gouvernement  et  à  la  défense 
du  royaume.» 

d'Avignon. 

Cependant  l'empereur  continuait  a  s'avancer  en 
France.  Sa  m  irche  à  travers  les  montagnes  fut  irès- 
pénlble.  et  presque  toujours  troublée  par  les  pay- 
sans, que  l'avantage  du  lieu  et  le  désespoir  rendaient 
très-redoutables.  Ces  malheureux ,  que  la  dévasta- 
tion de  leurs  terres  avait  privés  de  tout .  tournaient 
alors  leur  rage  utile  contre  l'ennemi:  a  llsfatigooirtit 
l'armée  impériale  pardes  attaques  irréguliêres,  mais 
continuelles.  Tantôt  ils  enlevoient  des  coureurs, 
tantôt  ils  insultoient  l'arrière-garde  ,  tantôt  ils  por- 
toient  à  loisir,  du  haut  des  montagnes,  des  coups 
sors  qui  ne  pouvoient  leur  être  rendus;  tantôt  ils 
accouroient  par  pelotons  à  rembotichure  d'un  dé- 
filé, faisotent  leurs  décharges  d'arquebuse,  et  se 
deroboient .  par  une  prompte  fuite ,  a  la  vengeance 
de  l'ennemi.  —  L'empereur,  en  descendant  en 
Provence,  avait  compté  pour  rien  celte  petite  guerre 
de  montagnes,  qui  pensa  lui  être  funeste;  il  y  cou- 
rut risque  de  la  vie.  Que  ne  peuvent  le  désespoir  et 
le  mépris  de  la  mort  !  Cinquante  paysans' se  dévouè- 
rent pour  éteindre  l'incendie  perpétuel  de  l'Eu- 
rope dans  le  sang  de  celui  qu'ils  en  croyaient  Tan- 
teur.  Sûrs  dépérir,  résolus  de  vendre  chèrement 
une  vie  qu'ils  ne  pouvoient  sauver.  Ils  s'enfermèrent 
dans  une  tour,  au  pied  de  laquelle  il  falloit  que 
l'empereur  passât.  Ils  dévoient  tirer  tous  t  la  fois 
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suHui.  U  perte  de  l'empereur  était  inévitable,  si 
ces  forcenés,  (  eussent  conqu,.  Ils  espéraient  le  distio- 
guer  sûrement  â  ses  habits,  â  son  cortège,  à  l'ap- 
pareil de  sa  dignité.  Ces  signes  les  trompèrent;  ils 
virent  passer  un  capitaine  (Gapcilasso  de  la  >  ega , 
illustre  poète  espagnol } ,  qu a  la  richesse  de  ses  vê- 
tements et  au  respect  qu'on  lui  témoignait,  ils  pri- 
rent pour  {'empereur  :  ils  le  tuèrent  sur  la  place... 
Op  les  somma,  de  se  rendre ,  mais  ils  n'espéraient 
n|  ne  vpu|ajent  de  grâce  :  il  fallut  faire  venir  du 
c3uon  ;  la  tour  fut  battue,  qn  les  prit  presque  tous. 
Porsepna  eût  fait  grâce  à  cette  troupe  de  Scœvola; 
l'empereur  les  fit  tous  pendre.  —  Quelque  temps 
après  i|  fil  piettrc  le  feu  à  pu  grand  bois  qui couvrait 
une  montagqe,  sur  laquelle  des  paysaps  s'étaient 
retirés  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants.  Tous  fu- 
rept  misérablement  brûlés  ou  massacrés  par  les  sol- 
dats entre  les  mains  desquels  tombèrent  ceux  qui 
ayajeqt  pu  échapper  aux  flammes  >. 

Irrités  de  ces  violences  barbares,  les  paysans  pro- 
vençaux jurèrent  de  ne  faire  grâce  à  aucun  des  im- 
périaux qui  tomberaient  entre  leurs  mains,  et  tin- 
rent parole.  L'empereur  arriva  jusqu'à  Aix.  «I|  lui 
fig  aisé  de  s'emparer  de  cette  place  aiusi  que  de 
toutes  les  autres  qui  avoient  été  abandonnées  :  c'é- 
tojt  preqdrp  des  murs ,  et  passer  par  des  rues ,  mais 
cela  lui  fournit  un  prétexte  de  publier  que  rien  n'o- 
sât |ui résister;  qu'il  avoit  parcouru  eu  vainqueur 
toute  la  Provence  ;  qu'il  en  avoit  pris  toutes  les  pla- 
ces, ej  iftêine  la  capitale,  sans  avoir  rencontré  d  au- 
treseonemjs,  que  quelques  brjgapds  montagnards 
dont  il  avoit  sévèrement  châtié  lïnsqlepce. . 

4P  milieu  de  ses  copquétes ,  l'armée  impériale  ne 
trouy^t  pas  plus  de  y  ivres  que  d'pbsUcles ,  com- 
mençait à  sentir  les  atteintes  de  la  farpinc.  Charles- 
Qujpf  çoraprit  qpe,  pour  obtenir  des  succès  utiles, 
il  fallait  qq'il  se  décidât  à  attaquer  |e  camp 
d'Avignon ,  devqnu  inexpugnable  par  les  soins  de 
Montmorency,  [a*  historiens  vantent  l'ordre,  la 
discipline  que  le  maréYhul  faisait  observer  dans  ce 
camp,  d,qnt  la  situation  était  extrêmement  heureuse. 
Lç  Hb,ôqe  y  portail  des  vivres  en  abondance;  la 
Dprjjuçe  ep  formait  la  barrière  du  côté  de  |  ennemi. 
Mpqtmorency,  pour  fortifier  cette  barrière,  avait 
rempli  de  garpisqps  toutes  les  places  situées  sur  la 
ny*  droite  de  |a  rjyïére.  II  avait  ainsi  mis  son  camp 
à  l'abri  de  toute  insulte.  Ce  camp  étajt  eu  outre 
environné  de  tous  côtés,  d'eau,  op  d'un  fossé  sec 
^"Pirçfyod,  ?t  large  de  viugt-qpaire  pieds.  Der- 
rière le  fossé  s'élevaient  des  remparts  de  terre  avec 
des  pfotef;eorme$garoies  dVl>|lerie.«  Sa  tente,  pla- 
cée dans  un  epdrpi$  éjevé,  roénageoit  au  maréchal 
upe  ipsReçtiop  facile  sur  tous  ces  travaux;  maison 

■x  Do  Rkllat  ,  Mémoires.  —  Gaiuabd,  Hist.  de  Fran- 
çois I". 
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activité  ne  se  borpoit  pas  à  cette  inspection  éloignée 
et  tranquille  :  Montmorency  éloit  sans  cesse  à  cheval, 
parcourant  avec  ses  principaux  officiers,  tantôt  tous 
les  dehors,  tantôt  tous  les  quartiers  du  camp,  pres- 
sapt  les  travailleurs,  encourageant  les  soldats,  ani- 
mant et  flattant  les  officiers,  affable,  caressant, 
cherchant  tous  les  moyens  d'être  agréable  à  l'ar- 
mée, aflnd'èlrç  utile  à  son  maître,  ayant  reconnu 
que  l'affection  est  le  grand  principe  de  l'obéissance. 
l.e  mélange  ou  le  trop  grand  voisinage  des  diverses 
nations  dont  l'armée  étoit  composée  pou  voit  intro- 
duire de  la  confusion,  et  faire  naître  des  querelles. 
L'attentif  général  prit  soin  de  les  placer  dans  des 
quartiers  différents,  et  de  leur  assigner  à  chacune 
leur  pojte  en  cas  d'alarme;  il  avoit  marqué  à  chaque 
capitaine  celui  qu'il  devoit  garder  journellement.' 
Il  observoit  tout  et  pourvoyoit  à  tout;  il  connoisspit 
son  armée,  il  en  étoit  aimé  et  respecté.  Ce  camp , 
tous  les  jours  accru  et  fortifié ,  semblpit  ne  renfer- 
mer qu'une  famille,  divisée  en  différentes  branches, 
gouvernée  par  un  père  sage  et  tendre.  Il  éeputoit 
tous  ses  enfants,  le  moiudrc  soldat  trquvojl  un 
libre  accès  auprès  de  lui ,  et  pouvoit  lui  porter  ses 
plaintes.» 

Tentatives  *ur  Mireille  et  sur  Arles.  —  Danger  couru 

.■H  ' 


L'emperenr  n'ayant  pas  su  profiter  du  trouble 
qu'avaient  excité  la  prise  de  Guise,  la  défaite  de 
Montejan  et  la  mprt  du  dauphin ,  avant  que  Monl- 
inorcncy  eût  mis  la  dernière  main  aux  travaux  du 
camp,  et  reçu  tous  les  secours  que  le  roi  lui  avait 
envoyés  de  Valence,  avait  perdu  l'instant  favorable. 
Il  renonça  à  attaquer  Montmorency,  se  dirigea  du 
côté  de  Marseille,  et  envoya  des  troupes  reconnaître 
Arles;  mais ,  quoiqu'il  se  bornât  aussi  à  reconnaître 
Marseille  (  quelques  historiens  disent  mal  à  propos 
qu'il  en  fit  et  en  leva  le  siège  ) ,  il  courut  dans  cette 
expédition  de  nouveaux  dangers.  11  s'était  avancé  par 
des  chemins  creux  jusqu'à  la  portée  du  canon  de  la 
place  derrière  une  maison  ruinée  qui  le. couvrait.  Il 
envoya  le  marquis  Du  Guast  examiner  uq  endroit 
par  où  il  espérait  pouvoir  attaquer.  Mais  le  hennis- 
sement des  chevaux  et  l'éclat  des  armes  brillant  au 
soleil,  ayant  trahi  les  impériaux ,  on  envoya  de  Mar- 
seille divers  détachements  pour  couper  celui  de  Du 
Guast ,  qui,  s  étant  retiré  par  des  chemins  détour- 
nés pour  attirer  les  Français  sur  ses  traces,  et  les 
éloigner  de  l'endroit  où  était  l'empereur,  revint, 
après  un  long  détour,  reprendre  Charjes  -  Quint 
derrière  lu  masure:  il  fut  aperçu;  on  tira  de  ce 
côté  plusieurs  volées  de  canon  qui  achevèrent  de 
ruiner  la  maison,  en  tuant  quelques  cavaliers  de 
l'escorte  de  l'empereur.  Charles-Quint  u'écnappa 
à  |a  mort  que  par  une  fuite  précipitée, et  se  retira 
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à  Aix.  Les  troupes  du  duc  d'Albe ,  chargées  de  cou- 
vrir la  retraite  de  l'empereur,  tombèrent  dans  une 
embuscade  dressée  par  la  garnison  de  Marseille,  et 
où  le  comte  de  Horn  fut  tué. 

La  reconnaissance  poussée  sur  Arles  n'eut  pas  un 
meilleur  succès.  Le  marquis  Du  Guast  faillit  y  être 
fait  prisonnier. 

L'empereur,  voyant  l'impossibilité  d'attaquer 
avec  avantage  les  places  de  la  Provence,  crut  que 
les  Français  avaient  tourné  toute  leur  attention  de 
ce  côté,  et  qu'ils  pouvaient  avoir  négligé  la  défense 
du  Languedoc.  Il  résolut  d'y  pénétrer  par  le  Rhône; 
ses  galères  attaquèrent  une  tour  qui  défendait  l'em- 
bouchure du  fleuve;  mais  l'artillerie  de  la  tour  en 
coula  une  à  fond,  et  obligea  les  autres  à  se  retirer. 
Il  regretta  peu  cet  échec,  ayant  appris  ensuite  que 
Nîmes,  Béziers,  Beaucaire ,  les  deux  rives  du  Rhône, 
et  toutes  les  places  du  I  anguedoc ,  à  portée  d'être 
attaquées,  avaient  été  mises  en  état  de  défense. 

Alors,  il  fit  publier  que,  sans  s'amuser  à  des 
sièges  inutiles ,  il  allait  marcher  droit  au  camp  d'A- 
vignon. La  nouvelle  de  ce  dessein  fit  naître  dans  le 
cœur  du  nouveau  dauphin  (depuis  Henri  II)  le  désir 
de  chercher  cette  occasion  de  combats  et  de  gloire. 
11  sollicita  et  obtint  la  permission  de  se  rendre  au 
camp  d'Avignon. 

SituaUon  critique  de  l'armée  impériale.  —  Sa  retraite. 

«  Les  hommes ,  dit  Gaillard ,  passent  avec  une  fa- 
cilité prodigieuse  de  la  témérité  à  l'abattement ,  et 
de  l'abattement  a  la  témérité.  Ge  camp ,  que  la  dé- 
faite de  Montejan  avoit  tellement  découragé  que 
rien  ne  pou  voit  le  rassurer ,  recoramençoit  à  mur- 
murer de  l'inaction  on  Montmorency  le  retenoit;  on 
ne  vouloit  plus  voir  que  cette  inaction  même  étoit 
la  source  de  tous  les  succès  ;  qu'elle  empêchoit  l'em- 
pereur de  rien  entreprendre .  qu'elle  le  tenoit  en- 
fermé dans  son  camp  auprès  d'Aix,  sur  les  débris 
de  ses  tristes  conquêtes ,  où  il  se  voyoit  assiégé  par 
la  faim.  Ses  fourrageurs  revenoient  toujours  battus. 
Tous  les  capitaines ,  tous  1rs  aventuriers  françois 
étoient  en  campagne  pour  leur  faire  la  chasse  ;tles 
détachements,  plus  heureux  que  celui  de  Montejan, 
remportaient  tous  les  jours  quelque  avantage  sur 
les  détachements  impériaux  qui  vouloient  soutenir 
leurs  fourrageurs.  Si  les  impériaux  parvenoient  à 
s'établir  dans  quelque  espèce  de  fort ,  ils  en  étoiènt 
à  l'instant  chassé*.  —  Mais  c'étoit  aux  paysans  pro- 
vençaux qu'il  étoit  réservé  de  faire  essuyer  à  l'em- 
pereur ses  plus  grandes  pertes.  Ce  prince ,  n'ayant 
plus  dans  son  camp  ni  farine ,  ni  moulins,  ni  fours, 
toute  son  espérance  consistait  dans  une  grande 
quantité  de  biscuit  qui  venoit  d'être  débarquée  à 
Toulon.  Pour  transporter  ce  convoi  au  camp,  il  avoit 
rassemblé  toutes  les  bêtes  de  somme  qu'il  avoit  pu 


trouver  depuis  Aix  jusqu'à  Nice.  Les  paysans  furent 
avertis  de  ces  préparatifs  et  de  leur  objet  :  ils  se 
mirent  en  embuscade  sur  la  route  du  convoi ,  coo- 
pèrent les  jarrets  à  toutes  les  bêtes  de  somme  ou  les 
prirent ,  et  enlevèrent  le  convoi.» 

Il  ne  restait  plus  à  l'empereur  que  le  parti  glo- 
rieux d'une  bataille  ou  le  parti  honteux  de  la  fuite. 
Dissimulé  jusqu'au  bout ,  Charles-Quint  parut  se 
décider  pour  la  bataille.  «L'empereur  (  dit  l'histo- 
rien déjà  cité),  qui ,  auparavant ,  avoit  fait  embar- 
quer son  artillerie ,  comme  s'il  efit  voulu  se  trans- 
porter sur  la  côte  du  Languedoc,  l'avoit  fait  revenir 
depuis  peu  au  camp.  Ses  troupes  a  voient  ordre  de 
6e  tenir  prêtes,  et  de  se  fournir  de  vivres  pour  huit 
ou  dix  jours.  la  disette  n'était  plus  si  grande,  la 
flotte  de  Doria  étoit  arrivée  chargée  de  vivres  et 
d'argent,  mais  elle  ne  portait  point  de  secours 
d'hommes,  et  l'empereur,  qui  venoit  de  faire  la 
revue  de  ses  troupes,  avoit  été  effrayé  de  leur  di- 
minution. Des  50,000  hommes  qui  avoient  passé  les 
Alpes,  il  en  resioit  à  peine  25,000,  et  il  n'avoit  pas 
encore  vu  l'ennemi.  Des  paysans ,  les  maladies ,  la 
faim,  avoient  fait  tout  ce  ravage  :  ces  fléaux  n'é- 
taient que  trop  suffisants  pour  détruire  les  restes  de 
son  armée ,  sans  qu'il  les  exposât  a  des  périls  plus 
certains.  Ces  considérations  le  disposèrent  à  la  re- 
traite. 

«L'arrivée du  roi  au  camp  d'Avignon  contribua 
beaucoup  sans  doute  à  l'y  déterminer.  Ainsi ,  pen- 
dant que  l'armée  françoise ,  animée  par  la  présence 
de  son  rot,  se  préparoit  à  repousser  l'ennemi ,  dont 
elle  espéroit  à  tout  moment  d'être  attaquée ,  Martin 
Du  Bellay,  envoyé  à  la  découverte ,  vint  annoncer 
que  l'empereur  reprenoit  le  chemin  des  Alpes  le 
long  de  la  mer ,  qu'on  pouvoit  suivre  sa  route  à  la 
trace  des  morts  dont  elle  étoit  couverte ,  et  de  l'in- 
fection que  leurs  cadavres  répandoient  dans  l'air. 
La  mortalité  avoit  étalé  ses  ravages  depuis  Aix  jus- 
qu'à Fréjus  et  par  delà.  Les  hommes,  les  chevaux , 
les  morts,  les  mourants ,  les  armes ,  les  harnois,  les 
bagages,  confusément  entassés;  les  morts  portant 
sur  leurs  corps  livides  le  témoignage  des  longues 
douleurs  qu'ils  avoient  souffertes;  les  malades  trou- 
blant un  triste  silence  par  de  plus  tristes  gémisse- 
ments ,  appelant,  par  de  pénibles  soupirs,  une  mort 
trop  lente,  attendant  de  la  cruauté  de  l'ennemi  le 
coup  fatal  que  leur  refusoit  la  pitié  plus  cruelle  de 
leurs  amis,  tandis  que  l'empereur,  avec  quelques 
débris  menacés  du  même  sort,  fuyoit  à  travers  tant 
de  périls  devant  l'ennemi  qu'il  avoit  bravé...  » 

Malheureusement  François  Ier,  au  lieu  de  pour- 
suivre Charles-Quint ,  se  vit  forcé  de  partir  immé- 
diatement pour  la  Picardie,  oû  Péronne,  réduite  I 
l'extrémité  par  les  impériaux,  demandoit  un  prompt 
secours.  Sou  départ  sauva  l'empereur. 
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c  Mais  quel  salut  !  s'écrie  Gaillard,  d'Aixà  Fréjus  il 
avait  perdu  2,000  hommes ,  moissonnés  par  la  seule 
maladie.  11  en  perdit  bien  davantage  lorsqu'il  se 
lut  engagé  dans  les  montagnes,  et  que,  d'un 
coté,  la  cavalerie  légère  françoise,  de  l'autre,  ces 
inévitables  paysans  montagnards,  fondirent  sur  lui. 
Ceux-ci ,  ramassant  les  armes  que  l'accablement  fai- 
soit  tomber  des  mains  des  impériaux  malades,  s'en 
•«•voient  pour  les  détruire.  Ils  s'étoient  d'ailleurs 
emparés  des  défilés,  ils  dominoicnt  sur  le  sommet 
des  rochers ,  ils  a  voient  abattu  les  ponts  nécessaires 
au  passage ,  et  les  impériaux,  arrêtés  à  chaque  pas 
par  des  torrents  que  les  pluies  avoient  grossis,  ne 
pou  voient  avancer  qu'à  force  de  pionniers.  Pendant 
ce  temps,  la  cavalerie  légère,  qui  tailloit  en  pièces  leur 
arrière-garde  ,  leur  sembloit  l'armée  françoise  tout 
entière;  les  paysans,  placés  partout  en  embuscade, 
les  attaquoient  en  tète,  en  flanc,  de  tous  côtés,  et 
toujours  impunément ,  du  haut  de  leurs  rocs  inac- 
cessibles. Les  malades,  que  les  impériaux,  par  un 
mouvement  d humanité,  avoient  placés  au  centre, 
pour  qu'ils  ne  tombassent  point  entre  les  mains  de 
l'ennemi,  portoient  dans  cette  armée  périssante  une 
contagion  funeste.  Dans  celte  situation  si  difficile, 
les  impériaux  n'auroient  pu  sauver  ni  leurs  gros  ba- 
gages, ni  leur  artillerie,  si  l'empereur  n'eût  pris  la 
précaution  de  faire  transporter  l'un  et  l'autre  à 
Gènes  sur  la  flotte  de  Doria.  Ses  courtisans  lui  con- 
seillèrent de  s'embarquer  lui-même  sur  cette  flotte  ; 
mais  il  sentit  qu'il  étoit  de  son  devoir  de  partager 
avec  son  armée  les  dangers  où  il  l'avoit  exposée.  — 
Cétoit  la  seconde  fois  que  Charles-Quint  en  per- 
sonne fuyoil  devant  François  Ier.  Celte  nouvelle  re- 
traite étoit  bien  plus  honteuse  que  celle  de  Valen- 
ciennes  (en  1521)  :  elle  valoit  une  déroute!» 

La  guerre  eut  sur  tous  les  points  une  issue  avan- 
tageuse pour  la  France. 

En  Piémont  le  sire  d'Ànnebaut ,  depuis  maréchal 
de  France,  quoique  vivement  attaqué  par  les  impé- 
riaux,  défendit  Turin  avec  succès,  et,  après  les 
avoir  forcés  à  la  retraite ,  prit  (  à  l'aide  du  comte 
Rangone,  lieutenant  général  du  roi  en  Italie)  Quiers, 
Mon  tcallier  et  Carignan.  —  Rangone  faillit  lui  même 
prendre  Gènes. 

En  Picardie,  le  comte  de  Nassau  après  s'être 
emparé  de  Guise ,  dont  le  château  mal  défendu  ca- 
pitula honteusement,  vint  mettre  le  siège  devant 
Péronne;  mais  cette  ville,  où  le  maréchal  de  Fleu- 
ranges  s'était  renfermé ,  lui  opposa ,  malgré  le  mau- 
vais état  de  ses  fortifications,  une  si  vigoureuse 
résistance ,  qu'il  fut  forcé ,  après  avoir  livré  quatre 
assauts  inutiles,  de  battre  en  retraite  le  jour  (11  sep- 
tembre) où  Charles -Quint  évacuait  lui-même  la 
Provence. 

Fleuranges  ne  jouit  pas  longtemps  de  la  gloire 


qu'il  avait  acquise  par  cette  défense  :  il  mourut 
de  maladie  au  commencement  de  l'année  1537. 

La  nouvelle  de  la  retraite  du  comte  de  Nassau 
empêcha  François  Ier  de  continuer  son  voyage  vers 
la  Picardie.  Il  se  rendit  à  l  yon ,  puis  ensuite  à  Paris. 
En  route ,  il  rencontra  à  Saint-Symphorien  le  jeune 
roi  d'Ecosse,  Jacques  V,  qui  venait  lui  demander 
en  mariage,  et  qui  épousa  le  l*r  janvier  1537,  sa 
fille  Magdeleine  de  France;  cette  jeune  princesse 
à  peine  âgée  de  dix-sept  ans,  mourut  six  mois  après 
cette  union. 

Charles-Quint  n'avait  pas  été  plus  heureux  sur 
mer  que  sur  terre;  des  corsaires  français  sortis  des 
ports  de  la  Normandie  attaquèrent  la  flotte  espa- 
gnole qui  revenait  du  Pérou  (conquis  par  Pizarre  et 
Almagro  en  1525),  lui  prirent  ou  coulèrent  bas 
plusieurs  vaisseaux ,  et  firent  un  riche  butin  «.  — 

•  On  commençait  1  n'occuper  en  France  de  l'extension  de 
puissance  que  la  dérouverte  et  la  possession  de  l'Amérique 
donnaient  momentanément  a  l'Espagne.  —  On  formait  des 
projets  pour  lui  enlever  le*  riches  contrées  dont  elle  tirait  tant 
de  ressources.  Les  Mémoires  de  Tavannes  renferment  a  ce 
sujet  phisieura  passages  curieux,  et  que  nous  croyons  devoir 
citer,  parce  qu'il»  font  connaître  comment  le»  esprits  étaient 
alors  frappes  de  ce  merveilleux  événement  d'un  nouveau 
monde  découvert. 

•  Dieu  n'a  révélé  a  tes  samets  le  monde  neuf,  dit  Tavanne* , 
réservé  par  miracles  a  ce  temps  Incrédule,  pour  confirmer 
ses  parole»,  que  ta  loy  devoit  estre  presenéepar  tout  l'univers 
avant  son  avènement,  a  l'exaltation  de  la  foy  catholique, 
apostolique  et  romaine  ;  n'a  permis  que  les  François,  Alle- 
mands, Anglois,  infectez  d'hérecie,  fissent  celle  descouverte, 
ny  moins  s'y  peuveni  placer  et  affermir  :  preuve  que  la  reli- 
gion catholique  est  la  vraye,  la  luthérienne  et  buguenotte 
fausse  :  la  vraye  religion  ne  fust  esté  presebée  par  tout  te 
monde ,  si  les  hérétiques  y  fussent  allez.  Cette  grâce  a  este 
octroyée  aux  seuls  Espagnols ,  pour  n'eslre  meslez  d'hérésie  ; 
le  droit  de  tant  de  terre»  leur  appartient,  ayant  fait  la  pre- 
mière descouverte. 

•  La  religion,  les  sciences,  les  bonnes  lois,  passent  de  pays 
a  autre;  la  multitude  d'hommes  qui  vont  es  terre»  neufves 
font  douter  qu'il»  ne  le»  transportent,  et  que,  par  nos  mea- 
ebancetez,  nous  devenion»  sauvages.  Ce  n'est  de  merveille  de 
tant  de  pays  que  possèdent  les  Espagnols,  mai»  bien  qu'il»  ne 
sont  monarques  du  monde  par  l'or  trouvé  aux  Indes,  lequel 
est  le  nerf  de  la  guerre.  Auparavant  le  vin  estoit  à  un  liard 
la  pinte,  la  journée  de  trois  sols;  maintenant  la  despente  est 
dix  fois  doublée,  ainsi  que  l'or  trouvé,  par  lequel  ils  ont  au- 
tant de  fois  pu  acheter  le  monde ,  avec  moyen  de  retirer  leur 
argent  par  le»  espiceries.  C'est  ignorance  de  regretter  le  passé, 
pensant  que  la  terre  produisoit  davantage  en  ce  temps-la  ;  l'a- 
bondance des  vivre»  est  semblable  ;  celle  de  l'or  excède ,  lequel 
est  devenu  a  bon  marché.  11  ne  s'est  trouvé  des  minet  de 
poules,  ny  bleds,  ny  drapi,  ny  toile» ,  mais  bien  de  l'or  et 
de  l'argent.—  La  nouvelle  de  ce»  descouvertes  devoit  estonner 
le  conseil  des  rois,  et  faire  craindre  la  monarchie  des  Espa- 
gnols, qui  leur  estoit  facile  s'ils  eussent  eu  tant  d'hommes  et 
de  valeur  que  d'or.  Pour  y  pourvoir,  falloil  acquérir  la  supé- 
riorité de  la  mer,  et  prendre  sa  part  de»  Indes  par  force.  Les 
hommes,  armes,  bois,  cordages  et  toiles,  sont  plut  faciles  à 
recouvrer  aux  François  qu'aux  Espagnols,  qui  passent  devant 
la  France  pour  aller  en  Flandres,  et  le*  François  passeroient 
devant  l'Espagne  pour  aller  aux  Indes  :  il  manque  de  discré- 
tion, obéissance  et  patience  aux  François  pour  maintenir 
leur  conquête.  Le  second  remède  estoit  de  défendre  l'or,  et 
faire  mounoye  de  fer  au  mouliu ,  telle  qu'elle  ne  se  puisse  inii. 


Digitized  by  Google 


420 


FRANCE  HISTORIQLK  ET  MONUMENTALE. 


L'empereur  s'était  embarqué  pour  retourner  en  Es- 
pagne. —  Sa  navigation  fut  orageuse;  il  perdit  six 
galères  ét  deux  gros  vaisseaux  «dont  l'on  portoit 
son  buffet  et  l'autre  son  écorie.» 

Les  plaisants  du  xvt<  sicclcdisaient  qn'lt  était  allé 
enterrer  en  Espagne  son  Iwnncitr  mort  en 
France.  —  L'empereur  craignant  les  sarcasmes  de 
i'Arétin,  lui  avait  envoyé,  avant  son  départ,  une 
chaîne  d'or  eu  lui  recommandant  le  silence;  mais 
l'impudent  satirique  fciflnant  de  peser  la  chaîne 
dans  sa  main ,  s'écria  :  «Cette  chaîne  est  bien  légère 

0  pour  une  si  lourdè  faute.  » 

ter,  et  trafiquer  par  échange.  H  y  avott  un  antre  meilleur 

moyen  :  les  nations  n'inondent  plu*,  et  u'occupent  forcement, 
par  multitude ,  le*  pavsde  leurs  voisins,  c'est  un  changement 
volontaire,  prenant  la  place  les  uns  des  suites,  selon  leur 

1  roi  imité;  les  Espagnols  tout  aux  Indes,  les  François  en  Es- 
pagne, les  Germains  remplissent  les  places  vuidesde  France: 
l'Espagne  déserte  fait  peu  d'hommes.  Il  part  annuellement  dit 
lui),  que  Bretbxus,  Gascons  et  Auvergnats,  qui  vout  labou- 
rer et  servir  eu  Espagne,  puis  se  naturalisent,  donnent  moyen 
aux  Espagnol»  de  sortir  d  Espagne  et  ne  se  tutsler  que  de 
(pierre.  Que  le  roy  empoche  la  sortie  des  François,  et  que  le» 
seigneurs  et  les  villes  respondeut,  inscrivent  et  marquent 
leurs  suujects ,  eu  peu  de  temps  l'Espagne  sera  tarye  d'hom- 
mes, et  1rs  Indes  d  Espaguols,  contramude  quitter  la  guerre 
et  la  mer  pour  labourer  les  terres  de  leur  pays.  Le  fer  vainc 
l'or.  Les  ludes,  |H-ui>k-e*  d'hspaguols  alliez  aux  ancieus  habi- 
tants, ne  se  révoltent  par  la  prudence  du  coustil  d'Espagi.e; 
nul  est  ranger  n'y  va,  nul  exetute  aux  guerre»  et  urouiilrries 
del'Kuiope;  les  Castillju»  y  sont  admis  pour  leur  fidélité; 
chicaneurs,  tuéderius  uy  passent;  les  vieux  iiu|iolrnis,  les 
docteurs  sans  espees,  sont  vice  •roy  s.  Il  y  a  seize  gou\erue- 
OMBIS  au  Pérou,  sans  autoiUé  k  un  sur  l'autre  ;  la  pluralité 
des  coiiimandeiuents  empesclie  la  guerre  civile  :  tant  de  chef* 
ne  se  peuvent  accorder  aux  révolu-! .  un  manquant  a  tous  les 
autres  contraires  ;  les  conseils  qui  ont  la  supériorité ,  compo- 
sez plus  de  docteurs  que  de  guerriers,  se  maintiennent  sans 
rébellion;  aux  cuiuiutsie*  que  les  Espagnol»  voulurent  faire 
en  Frame,  ils  dtssuguoien'.  de  baslir  ces  conseils  comme  aux 
Indes  :  autre  chose  est  le  cheval ,  autre  cuose  est  le  lion  ,  toutes 
brides  né  sont  bonnes  ;  les  Franco-»  et  les  ludieus  sont  diffé- 
rents ;  il  seroit  injuste  aux  roys  de  France  et  d'Angleterre 
d'entreprendre  au  monde  neuf.  E  s  Espagnols  oui  fait  les 
premières  découvertes  et  couqut  stes  ,  couru  les  priucipjux 
hasards  el  travaux  ;  autorisez  des  papes,  y  ont  piaulé  le  chris- 
tianisme Al..i>  aussi,  puisqu'il  u  y  a  poiui  d'apparence  de  les 
troi-bler  eu  ce  qu'ils  possédeut ,  il  y  a  encore  moins  de  justice 
et  de  raison,  puisque  de  trois  mil  lieues  de  pays  descouverts 
ils u'en  possédeut  la  ctntiéine  pjnie,  pourquoy  empescherunl- 
■W  les  François  de  s'csublir  eu  ceste  grande  quaulilé  de  pays 
«les  Inde»  et  de  l'Amél  ie,  auxquels  el  a  la  plusparl  ils  ne  pos- 
sèdent que  quelques  ports  ?  El  cepeiidaut,  par  avarice  du 
commerce,  veiileui  emprscher  l'establissemeul  de  U  toy  de 
ISosire  .Vigueur  eu  ces  lieux  où  ils  ne  domineut  pas. 

«Si  cesie  guerre  pouvoil  divertir  celle  d  Europe,  trois  mil 
François  peuvent  conquérir  le  Pérou,  et  autres  lieux  des  In- 
des portugaises  el  espagnoles  La  conqueste  «st  facile,  la 

garde  du  ricile  aux  François,  leur  ardeur  refroidie  en  six  mois, 
leur  négligence .  sans  secours  a  l'accousluiue.  L'Espagnol  ad- 
visé  ,  y  entreprenant  puissamment,  les  en  chasserait ,  et  les 
François  restez  eu  France  s'en  moqueroieiit  ou  nr  s'ensoucie- 
roient.  Comme  secourroii  ot-il*  les  Indes  séparées  de  tant  de 
mers,  s'il»  ont  perdu  . leurs  patriotes  et  partisans  endos  é* 
châteaux  de  Milan,  Cié.iioue,  iNaples,  par  faute  d'ass.sUuce, 
où  il»  pouvoient  aller  sans  passer  la  mer 1 . 

Le  projet  d  nue  expédition  pour  s'emparer  des  possessions 
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—  Itévolte  des  Gantois.  —  François  I"  permet  S  Charles-Quint 
de  traverser  la  France.  —  Voyage  de  l'empcrfur.  —  Cbarles- 
Qnlnt  refuse  de  remplir  m-s  pri-un-iscs.  —  Il  donne  â  son  propre 
flts  l'Investiture  du  duché  de  MitSn.  —  Cbatwmeot  dans  le  ea- 
r;nïérc  de  Kraoçou  I".  —  Disgrâce  du  connétable  de  Mon i ino 
i  iii  v  —  Condamnation  et  absolution  de  l'amiral  Ch.iliot.  —  Sa 
—  Procès  et  eondamnatlon  du  chancelier  I 

(De  l'an  1587  à  l'an  1546.  > 


Alliance  de  François  1er  avec  Soliman  II.  —  Médiation  du 

pape  entre  le  roi  et  l'empereur.  —  Trêve  de  Nice  (1537- 
1338). 

La  guerre  continua  en  lô37,  nuis  sans  activité; 
les  deux  partis  .semblaient  épuises  par  les  efforts 
qu'ils  avaient  faits  l'année  précédente. — Les  événe- 
ments les  plus  importants,  en  Picardie  (  oû  la  trèvê 
de  Bommi  termina  les  hostilités),  furent  la  prise  de 
Uesdin  parles  Français,  et  celle  de  Saint-l'ol  par 
les  impériaux.—  Eu  Piémont ,  les  Français  ëprouvè- 
reot  un  échec  à  Casai,  le  marquisat  de  Saluées  fnt 
repris  par  les  impériaux  ;  les  bandes  italiennes  et  les 
landf-knecuts  allemands ,  mal  payés ,  se  mutinèrent  s 
Turin  fut  bloqué  de  nouveau,  etPignerol  assiégé. 
Le  marquis  Du  Guait  fit  occuper  le  Pas-de-Suse ,  qui 
fermait  l'entrée  de  l'Italie  aux  Français 
allait  être  perdu ,  lorsque  le  roi  y  envoya 
\elle  urinée ,  commandée  par  le  dauphin ,  i 
grand  maître  de  France,  Moiitiiioreocy.  —  A  celte 
époque,  François  1er avait  fait  alliance  avec  Soli- 
man II,  sultan  des  Turcs.  Par  suite  de  cette  alliance 
offensive  el  défensive,  llariadan  Barberousse ,  chef 
de  corsaires,  qui  était  devenu,  par  sa  bravoure  et  se» 
heureuses  entreprises,  roi  d  Alger,  de  Tunis,  et 
grand  amiral  {  capitau  -  pacha  )  de  Soliman ,  dé- 
barqua des  troupes  en  Calabre  et  dans  la  Houille , 
afin  de  concourir  avec  les  Français  à  la  couquéte  de 
l'Italie  ;  mais,  ayant  appris  que  l'armée  de  Montmo- 
rency n'avait  pas  encore  passé  les  Alpes,  il  se  rem- 
barqua pour  aller  défendre  Corfou ,  attaqué  par  ka 
Vénitiens.— L'armée  de  Montmorençy,  débutant  par 
un  brillant  fait  d'armes,  força  le  Pas-de-Suse,  et 
s'avauça  jusque  sur  le  plateau  de  Rivoli ,  devenu 
depuis  si  célèbre.  Tout  annonçait  une  heureuse  canv- 

esparcrmles  dans  If  bout  eau  mondé  fut  cependant  cotfÇu1  èd 
France ,  car  Tavanne «  dit  ailleurs  : 

^ .tote  conqueste  du  mopde  neuf ,  proposée  ata,  Franco*, 
et  mépriser  d'eux,  trsmoigue  le  peu  d'affection  des  conseil- 
lers, qui  ayment  mieux  perdre  les  royaumes  pour  leur  ma'fs- 
trr ,  que  si  leurs  ennemis  avoient  la  chargé  de  les  conquérir.  • 
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pagne  j  lorsqu'une  trêve ,  signée  â  Monçon ,  en  Ara- 
gon, arrêta  les  Français,  qui  repassèrent  les  Alpes. 

A  son  retour  en  France,  Anne  de  Montmorency 
dbtint  l'Office  de  connétable,  vacant  depuis  la  dé- 
fection du  duc  de  Bourbon. 

Le  pape  Paol  III ,  que  l'alliance  du  roi  très-chré- 
tien avec  le  chef  sriprètne  des  Musulman»  avait  rem- 
pli de  douleur  et  de  consternation ,  vit  ehfin  ses 
efforts  pour  rendre  la  paix  a  la  chrétienté  couron- 
nés de  succès.  Il  àvaif  réussi  31  faire  accepter  sa  mé- 
diation â  l'empereur  et  au  roi,  et  à  les  faire  venir 
tous  les  deux  près  dfe  Nice,  où  II  sè  rendit  également. 
François  I""  s'établit  9  Villeneuve;  Charles-Quint 
logea  dans  sa  galère  ancrée  dans  le  port  dë  Villà- 
Francl  :  les  deux  princes  refusèrent  réciproquement 
de  se  voir,  triais  Ils  signèrent ,  le  18  juin  1538,  une 
trêve  de  dix  ans. 

Le  pape,  saiisraït,  leur  donna  sa  bénédiction ,  et 
ils  partirent  chacun  de  leur  côté. 

Entrevue  de  François  I"  et  de  Cnarlea-yaint  â  Aigues-Morte» 

(l53Sj. 

Françtftë  l«r  retenait  à  Paris,  lorsqu'il  reçut  à 
Avignon  un  courrier  de  l'empereur,  que  tes  vents 
contraires  avaient  forcé  de  relâcher  sur  les  cotes  de 
Provence,  et  qui.  par  une  détermination  aussi  subite 
qu'inexplicable,  lui  proposait  une  entrevue  a  Aigtiés- 
Mortes.  Il  accepta  celle  entrevue,  et  se  rendit  avec 
sa  cour  â  l'abbaye  de  Vauvert,  à  troislieuesd'Ai;;Ucs- 
Mortes 

«  Le  M  juillet,  on  lui  annoncé  que  l'empereur  est 
entré  dans  la  rade  avec  soixante-quatre  vaisseaux ,  y 
compris  vingt-quatre  galères  de  France  qui  î'avoient 
accompagné  depuis  Marseille.  Le  roi  monte  aussitôt 
à  cheval,  et  des  clameurs  de  joie  l'accueillent  dans 
Aiguës -Mortes.  Auprès  dé  lui,  chevauchôierit  sa 
femme  Êlébnore ,  la  princesse  Marguerite ,  sa  fille,, 
Catherine  de  Médicis,  époilse  du  dauphin,  Henri, 
roi  de  Navarre,  avec  sa"  femme,  \i  reine  Marguerite; 
venoient  ênsuitè  le  connétable  dë  Montmorency,  le 
vieux  dite  dé  Lorraine,  lednc  de  Guise  (père  du 
Balafré);  le  duc  de  IVirtemberg,  des  cardinaux, 
des  êfêqucs,  Icchancellcr  de  France,  les  présidents 
dii  parlèmcnt  de  Paris,  et  les  principaux  person- 
nages, dë  lâcdoh 

«Apres  s'être  reposé  quelques  Instants  dans  la 
maison1  dh  sieur  de  Frabc-Consiil,  premier  consul 
dë  la  ville,  le  roi ,  suivi  dii  cardinal  de  Lorraine  et 
de  quelquës  autres  seigneurs,  s'embarque  sur  une 
petite  galère,  et  se  dirige  vers  la  radë.  A  son  ap- 
proche, l'empereur  s'avance  sur  le  bord  de  son  vais- 

'  Le  récit  d*  celle  entresne  est  tiré  prévue  mot  a  mpl 
d'une  relation  du  tetnpé  conservée  dans  1rs  archh  es  d'AiRties- 
Nories.  —  Voir  Notice  sur  Atones  -  Mortes  ,  par  Em.  di 
Pklro. 


seau,  lui  tend  la  main  pour  l'aider  à  monter  :  lé  roi 
l'aborde  èn  disant! «Mon  frère,  me  voici  de  tittd- 
«  veau  votre  prisonnier.»  —  Puis,  ils  s'embrâssfcrit 
cordialement  et  causent  avec  familiarité  *.  Lé  soir  ,  ' 
le  roi  retourne  a  Aigucs-Mortcs. 

«Le  lendemain  15  juillet ,  à  netif  heures  du  riiàtlri, 
une  frégate  royale,  taôhïée  par  des  matelots  iétds 
de  damas  rouge,  amène  l'empereur  au  port,  où1  lé 
roi  l'atiendoit  avec  loute  sa  cour.  Les  deux  princes 
s'embrassent  de  nouveau,  fet  la  rèirie,  a'inclihàtit 
avec  respect,  embrasse  son  époux  et  son  frère  par- 
dessus  la  ceinture.  —  Au  bruit  de  l'artillerie  dë  là 
flotte,  le  rôl  et  l'empereur  entrent  daris  la  ville  par 
la  porte  de  la  Mariné,  où  s'étdlënt  réunis  les  con- 
suls, les  principaux  habitants:,  une  foûlë  de  pcbptë, 
et  des  enfants  qui  criaient  :  «Vive  l'erilpercùr  et  lè 
«roi  Ucar,  hî.  le  connétable  làloit  ainsi  recom- 
mandé à  Guillaume  Villar,  l'un  des  consûh. 

«  A  peine  les  deux  souverains  av  oient-ils  fait  quel- 
ques pas  dans  la  ville,  que  le  dauphin  et  son  frère1, 
le  duc  d'Orléans,  arrivent  tout  bottés  { Ils  n'avoïeHt 
pu  venir  plus  tôt,  â  cause  d'une  maladie  qili  a. oit 
retenu  le  dauphin  en  Provence  ).  Charles-Quint  se 
met  à  genoux  pour  embrasser  les  dcUx  jeunes 
princes.  François  1er ,  confus  de  l'humilité  qu'il 
montre  envers  ses  enfants,  s'empresse  de  le  relever, 
et,  le  prenant  sous  le  bras,  lé  cdnduit  â  la  maisori 
dU  sieur  de  Franc-Conseil ,  où  le  couvert  êtoit  dressé 
dans  une  salle  rirhement  parée. -Pendant  le  repas, 
qui  fut  somptueux ,  des  musiciens  se  firent  entendre. 
Aprî's  dîner,  le  roi  et  la  reine  menèrent  l'empereur, 
par  une  galerie  pratiquée  à  dessein,  dans  la  maison 
du  sieur  de  l.ecques,  qui  lui  étoit  destinée,  et  le 
lais>èrént  dans  uhc  chambre  meublée  avec  riiagnl- 
ficence. 

«Charles-Quint  fàisolt  la  sieste  depuis  environ 
une  heure,  lorsque  la  reine  vint  heurter  il  la1  porte1 
de  l'antichambre  ,((ui  lui  fut  aussitôt  buvcrlè.  Alors1 
ellë  envoie  le  sire  de  Moht  jtczdt,  qui  l'accompa^noit , 
avertir  son  époux  du  réveil  dé  l'empereur.  Fràri- 
çois  r*r  vièht  sur-le-champ1,  suivi  d'une  foute  de'  cour- 
tisans, et  trouve  l'empereur  sur  son  lit,  cbnvèrsant 
avec  la  reine.  A  sa  vue,  Charques-^uint  se  jette  3  bik 
du  lit,  sans  souliers.— Le  rdi  commença  le  propos  pai 
ces  paroles: «Et  puis,  mon  frère,  comment  vous 
«trouvez-vous?  avcz-vôiis  bien  reposé  ?»  L'èmpèreur 
répondit  :  «Oui;  niais  j'ai  tant  banqùété  qu'il  tn'au- 

1  Brantôme  rapporte ,  d'après  Paul  Jore,cpié  l'empereur 
avant  préseuté  au  rot  tous  Ira  courtisans  qui  l'accompa- 
ftnairm  ,  le  pria  d'arjréer  qu'André  Doria  Tînt  le  saluer;  il 

prétend  que  François  I"  accueillit  Doria  de  bonne  Rrict,  tt 
lui  dit:  «Nous  roila  enfin  réunii,  l'empereur  mon  frèrè  et 
.moi;  il  font  que  cette  réconciliation  soit  éler.  elle;  il  tant  qué' 

•  nous  avions  désormais  les  rafn.es  amis  et  les  meinea  enorm», 

•  que  nous  préparions  contre  le  Turc  une  puissante  ai  niée 

•  navale,  et  que  vous  ta  commandiez  > 
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«roit  convenu  dormir.  —  Croyez,  mon  frère,  répli- 
«qua  te  roi,  que  je  veux  et  entends  que  au  pays  au- 
«quel  vous  êtes  de  présent,  vous  y  ayez  autant  de 
«puissance  que  si  vous  étiez  en  votre  pays  d'Espagne 
«ou  de  Flandres,  et  que  en  ce  que  vous  commanderez 
«soyiez  obéi  comme  moi-même;  et  en  signe  de  ce  , 
a  voilà  ce  que  je  vous  donne.  »  Alors  il  lui  présenta 
un  diamant  de  grand  prix,  monté  sur  une  bague 
autour  de  laquelle  étoient  gravés  ces  mots  :  Diiec- 
tionis  testis  etexemplum.  L'empereur  la  mil  à  son 
doigt,  en  disant  :  «  Mon  frère,  je  n'ai  rien,  en  ce 
«moment,  pour  me  revenger  de  ce  présent,  si  ce 
«n'est  cestuy-ci.  »  C'étoit  le  cordon  de  son  ordre 
(la  Toison  d'Or)  qu'il  portoit  au  cou,  et  qu'il  mil  à 
celui  du  roi.  «Puisqu'il  vous  plaist,dit  le  roi ,  que 
«je  porte  votre  ordre,  il  vous  plaira  porter  le  mien.  » 
En  même  temps,  il  ota  son  collier  (de  Saint-Michel), 
et  le  passa  au  cou  de  l'empereur.  Enfin,  s'étant  en- 
core embrassés,  ils  firent  sortir  tous  les  courtisans, 
à  l'exception  du  sire  de  Granvelle,  du  grand  com- 
mandeur Govea ,  que  retint  l'empereur ,  de  la  reine, 
du  cardinal  de  Lorraine  et  du  connétable  de  Mont- 
morency, que  retint  le  roi.  Leur  conversation  dura 
plus  d'une  heure.  —  l.cur  conférence  fut  suivie  d'un 
sptendide  souper,  après  lequel  la  reine  alla  s'assurer 
elle-même  si  la  chambre  de  l'empereur  étoit  prêle. 
Elle  vint  le  prévenir  et  l'y  conduisit. 

«Le  lendemain,  François  Ier  se  rendit  auprès  de 
Charles-Quint.  Ils  descendirent  ensemble  dans  une 
salle  basse,  où  l'on  avoit  dressé  un  autel,  et  où  la 
messe  fut  célébrée.  Après  diner,  le  roi ,  avec  toute 
sa  cour,  accompagna  l'empereur  jusque  dans  sa 
galère  ,  prit  congé  de  lui ,  el  revint  coucher  à 
Aiguës  -  Mortes ,  d'où  il  partit  le  jour  suivant, 
17  juillet.» 

L'entrevue  d'Aiguës  -  Mortes ,  pendant  laquelle 
chacun  des  deux  souverains  semblait  disputer  à  qui 
témoignerait  à  l'autre  le  plus  de  respect  et  d'amitié, 
a  inspiré  à  l'historien  de  Charles-Quint  les  réflexions 
suivantes  :  «  Après  vingt  années  de  guerre  déclarée, 
ou  d'inimitié  secrète,  dit  Robert  son,  après  tant  d'in- 
jures réciproques,  après  s'être  donné  tour  à  lour 
un  démenti  formel ,  et  s'être  proposé  publiquement 
uu  cartel  ;  après  que  l'empereur  avoit  déclamé  à  la 
face  de  l'Kuropc contre  François,  et  l'avoit  (raité  de 
prince  sans  honneur  et  sans  probité,  et  que  François 
l'avoit  accusé  d'être  complice  de  l'emprisonnement 
de  son  fils  aîné,  une  telle  entrevue  dut  paraître 
singulière ,  et  même  assez  peu  naturelle;  mais  l'his- 
toire de  ces  deux  monarques  est  pleine  de  contrastes 
aussi  frappants  et  anssi  brusques.  En  un  moment , 
ils  paraissent  passer  d'une  haine  implacable  à  la  ré- 
conciliation la  plus  sincère; de  la  défiance  el  des 
soupçons  à  une  confiance  sans  réserve  ;  et  de  toutes 
les  manœuvres  ténébreuses  d'une  politique  perfide 


à  la  franchise  généreuse  de  deux  braves  gentils- 
hommes.» 

Maladie  du  roi.  —  Crédit  croissant  du  connétable  de  Montmo- 
rency. —  Son  administration  (1539). 

François  1er,  rentré  dans  le  centre  de  ses  Étals, 
tomba  dangereusement  malade  à  Compiègne.  Pen- 
dant un  mois  on  désespéra  de  sa  vie.  «Ce  fut ,  dit- 
on,  l'effet  d'une  vengeance  bizarre  qu'un  mari  jaloux 
prit  des  infidélités  de  sa  femme  et  des  galanteries 
du  roi  :  il  voulut  les  punir  des  outrages  qu'il  en  avoit 
reçus  par  ceux  qu'il  espéra  d'en  recevoir  encore;  il 
alla  chercher  dans  un  lieu  de  débauche  cette  mala- 
die honteuse  et  funeste,  le  plus  terrible  poison  de 
la  volupté,  qui  n'avoit  déjà  que  trop  de  poisons  sans 
celui-là  ;  il  s'en  guérit ,  en  employant  à  propos  les 
remèdes  qu'on  pouvoit  connoltre  alors;  sa  femme 
en  mourut.  Le  roi  pensa  en  mourir  ;  son  rétablisse- 
ne  fut  qu'imparfait  :  il  lui  resta  de  tristes  symptômes, 
de  fâcheuses  dispositions  qui  altérèrent  son  humeur, 
et  firent  dégénérer  en  une  aigreur  mélancolique  et 
corrosive  la  galté  brillante  de  son  caractère.  On  sut 
depuis  qu'un  ulcère  étoit  la  cause  de  ce  change- 
ment «.  » 

Cette  maladie  du  roi  contribua  à  accroître  le 
crédit  du  connétable  de  Montmorency,  sur  qui  re- 
posait alors  tout  le  poids  du  gouvernement,  et  en 
qui  François  Ier  avait  une  entière  confiance.  Le  con- 
nétable justifiait  la  faveur  royale  par  une  volonté 
ferme  et  inflexible,  par  une  capacité  de  travail  et 
d'application,  que  l'on  ne  trouve  à  aucun  autre 
ministre  ou  conseiller  de  François  1er. 

«Pour  juger  des  talents  du  connétable  de  Mont- 
morency comme  ministre,  il  ne  faut  te  considérer, 
dit  Gaillard ,  ni  sous  le  règne  de  Henri  II ,  où  il 
gouverna  moins  qu'il  n'obéit  à  la  duchesse  de  Va- 
Ientinois,  ni  sous  les  règnes  orageux  de  François  II 
et  de  Charles  IX,  où  le  vieux  respect  dù  à  son  nom , 
et  le  souvenir  de  sa  grandeur  passée,  ne  pou  voient 
tenir  contre  la  faveur  des  Gube,  contre  la  haine  de 
Catherine  de  Médicis ,  contre  l'agitation  des  dis- 
cordes civiles  ;  il  faut  le  voir  sous  le  règne  de  Fran- 
çois ICT,  dans  le  temps  de  sa  faveur.— Montmorency 
présidoit  à  toutes  les  parties  de  l'administration 
avec  une  égale  supériorité  de  puissance  et  de  lu- 
mières. Il  entendoit  parfaitement  les  finances,  et 
elles  furent  toujours  très-bien  régies  de  son  temps. 
Il  étoit  économe,  appliqué  et  juste...  Il  n'y  avoit 
point  de  magistrat  plus  instruit  que  lui  des  lois  du 
royaume.  Son  assiduité  au  travail  répondoit  de 
l'exactitude  des  inférieurs.  Les  secrétaires  des  com- 
mandements lui  rendoient  compte  tous  les  jours  de 

•  Uaulakd,  notoire  de  François  I-.  —  U  mari  outragé 
dont  parle  Gaillard  avait  pour  femme  la  bette  Ferrotuuir* ; 
il  As*  avocat,  disent  tes  auteurs  du  temps. 
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leurs  dépêches  et  de  leurs  moindres  opérations.  Il 
avoit  acquis  une  si  grande  considération  dans  toute 
l'Europe ,  que  l'empereur,  ni  aucun  autre  prince, 
n'éemoit  au  roi  sans  qu'  il  y  eût  aussi  des  lettres 
pour  le  connétable  ;  les  ambassadeurs  étoient  tou- 
jours chargés  de  le  visiter  eu  particulier.  Son  éti- 
quette étoit  très-haute  ;  tous  les  sujets  du  roi ,  quel- 
que distingués  qu'ils  fussent,  les  compagnies  de 
magistrature,  le  parlement  même  en  corps,  le 
chancelier,  plusieurs  cardinaux  l'appeloient  mon- 
seigneur. Le  seul  cardinal  de  Lorraine  s'étoit  mis 
au-dessus  de  cet  usage ,  et  prenoit  même  le  ton  de 
la  supériorité;  il  écrivoit  au  connétable  comme  un 
grand  prince  écrit  à  un  gentilhomme;  Montmo- 
rency, content  du  crédit ,  lui  laissoit  quelquefois  le 
faste.  —  Quand  au  caractère  personnel ,  le  conné- 
table étoit  ferme,  fier,  vrai,  sage,  laborieux,  d'une 
pureté  de  mœurs  et  d'une  piété  exemplaires.  Sa  cen- 
sure rigoureuse ,  et  quelquefois  amère ,  ne  pardon- 
noit  ni  les  prévarications,  ni  les  négligences,  ni  la 
licence  des  mœurs,  ni  le  mépris  d'aucun  devoir. 
Officier*,  soldats,  magistrats,  gens  de  tout  ordre 
et  de  toute  condition,  redoutoient  son  œil  sévère 
et  vigilant 

1  S'il  faut  en  croire  le  rédacteur  des  Mémoire/  du  maréchal 
de  V.eilleviHe,  Vincent  Carloix .  secrétaire  du  maréchal,  dont 
il  teoail  lea  faita  qu'il  a  racontes,  ce  connétable  hautain ,  si 
rude  et  si  sévère  pour  les  autres ,  ne  fut  pat  toujours  délicat 
»ur  les  moyeu»  de  s'enrichir,  et  ne  se  montra  pas  eu  loute  oc- 
casion exclusivement  «oirmeux  des  intérêts  de  l'État.  L'his- 
toire de  la  donation  de  Jean  de  Laval,  comte  de  Chateau- 
briand ,  qui  lui  laissa  dix  de»  plus  belles  terres  du  royaume , 
en  fournit  la  preuve. 

U  comte  de  Chateaubriand ,  gouverneur  de  Bretagne,  s'é- 
tait approprié  des  fonds  considérables  votés  par  la  province 
pont  des  travaux  publics  qu'il  n'avait  point  exécutés.  Le  con- 
uétable  en  fut  informé,  et  lui  envoya  le  président  des  comptes 
de  Bretagne,  dans  un  but  qu'explique  l'extrait  suivant  des 
Mémoires. 

«  Ce  précurseur,  plein  de  cautelle,  joua  ai  bien  «on  rolle, 
qu'en  moins  de  huit  jours  qu'il  fut  à  Chasteaubr.aud  il  mit  le 
seigneur  de  la  m  mon  en  si  grand  frayeur,  qu'il  eust  voulu  es- 
tre  mort;  l'intimidant  premièrement  «de  la  colère  où  estoit 
«  te  roy  a  cause  de  l'abus  de  ses  deniers ,  et  plus  encore  d'estre 
«  frustré  de  l'espérance  de  voir  son  nom  perpétué  en  Bretagne, 

•  suivant  les  choses  mémorables  qu'il  y  avolt  instituées»,  di- 
sant, eu  outre ,  «que  Sa  Majesté  avoit  une  juste  occasion  de  se 

•  douloir  de  voir  qu'il  ait  manqué  de  parole  aux  estais  de  Bre- 
«tagne,  lesquels  pourront  se  persuader  qu'il  leur  a  donné  la 

•  baye,  comme  ayant  intelligence  secret  te  avec  son  lieutenant  ;  • 
item,  que  •  qui  mange  de  foye  du  roy,  en  cent  ans  il  en 
«  rend  la  plume,  qui  ferait  que  sa  postérité  en  serait  a  jamais 

•  recherchante  ;  plus,  que  les  deniers  du  roy  sont  de  telle  i<a- 
«  turc ,  que  qui  eu  abuse  est  sujet  a  la  restitution  du  quadru- 
ple ;  en  somme,  que  M.  le  counestable  avoit  commandement 

•  se  saisir  de  sa  personne,  qui  ne  se  poiivoil  faire  sain  une 
■  merveilleuse  honte.*  —  Paroles  toutes  fausses  et  malicieuse- 
ment controuvées ,  car  tout  ce  fait  se  mania  au  deteeu  du  roy, 
du  chancelier  et  de  tout  le  conseil  ! 

«Aussi  quand  M.  te  counestable  partit  delà  cour,  il  fit  en- 
tendre au  roy  «qu'il  alloit  faire  une  cavalcade  partout  te 
.  royaume,  pour  cotuwlstre  des  départements  des  gou- 


Le  connétable  de  Montmorency  portail  l'orgueil 
de  son  rang  et  le  sentiment  de  sa  supériorité  admi- 
nistrative plus  haut  qu'aucun  homme  de  France. 
Brantôme,  son  admirateur,  le  nomme  le  grand  ra- 
broueur  des  personnes;  «mais ,  dit-il ,  cela  n 'étoit 
bon  que  à  lui,  qui  avoit  tant  vu,  pratiqué  et  retenu, 
que  quand  il  voyoit  faire  des  fautes,  ou  qu'on  bron- 
choit  devant  lui ,  il  le  savoit  bien  relever  avec  belles 
raisons.  Ah!  comme  il  vous  repassoit  ses  capi- 
laines,  grands  et  petits,  quand  ils failloient  à  leurs 
charges,  et  qu'ils  vouloient  faire  les  suffisans,  et 
vouloient  encore  répondre;  assurez-vous  qu'il  leur 
faisoit  boire  de  belles  hontes  ,  et  non-seulement  à 
eux .  mais  à  toutes  sortes  d'états ,  comme  à  ces  mes- 
sieurs les  présidents,  conseillers,  et  gens  de  justice, 
quand  ils  avoienl  fait  quelque  pas  de  clerc.  La  moin- 
dre qualité  qu'il  leur  donnoit ,  c'est  qu'il  les  appe- 
loit  ânes,  veaux,  sots,  et  qu'il  sn  étoient  que  des 
fats.  —  Si  bien  que  s'ils  n'étoient  bien  habiles , 
mais  je  dis  des  plus  subtils,  assurez- vous  qu'ils  trem- 
blotent devant  lui ,  et  demeuraient  quelquefois  si 
étonnés  qu'ils  ne  savoient  que  dire,  et  les  renvoyoit 
ainsi  qualifiés  comme  j'ai  dit.»  Brantôme  s'écrie  en- 
suite, en  comparant  Montmorency  à  Caton  :  «Que 

«  verneurs,  et  de  restât  des  finances ,  et  qu'il  vouloit  com- 
«  mencer  par  la  Bretagne* ,  ce  que  Sa  Majesté  trouva  le  mell- 

•  leur  du  monde. 

«  Cependant  voill  le  connestable  arrivé  a  Nantes ,  oii  il  esloit 
descendu  par  eau,  car  il  avoit  pris  rongé  du  roy  a  Ainboise... 
Sa  venue,  ainsi  a  l'improvisieet  inopinée,  troubla  M.  de  Chas- 
teaubriaud  .  lequel ,  en  tonte  diligence ,  le  vint  Irouver  audit 
lieu,  fort  bien  accompagné,  honni»  de  ses  garde»,  le  suppliant 
lant  I  bonorerque  de  venir  en  sa  maison,  pour  la  donner  or- 
dre aux  affaires  qui  l'avoient  fait  descendre  en  son  gouverne- 
ment avec  toutes  offres  d'assistance  et  de  service.  —  L'autre, 
avec  un  visage  sévère,  tuy  répondit,  qu'il  ne  partiroit  pas 
de  la  province  sans  l'aller  voir,  et  commanda,  pour  don- 
ner le  goût  à  la  chose,  au  président  des  comptes,  en  pré- 
sence de  tous,  «qu'il  n'y  eust  faute  que  tous  les  receveur»  de 
«  la  Bretagne ,  tanl  généraux  que  particulier» ,  et  principale- 

•  ment  du  domaine,  eussent  dedans  six  jours  i  se  trouver  par 
«  devers  luy  à  Nantes ,  sur  peine  de  privation  de  leurs  estais , 
«  afin  qu'il  leur  montre  *on  pouvoir  et  l'urgente  occasion  qui  le 

•  meine  pour  très-exprès  service  du  roy,  et  de  l'abus  de  ses 

•  finances  et  de  l'avermeut  (du  détournement)  d'icelles  depuis 

•  douze  an». •  —  ht  cela  dit ,  il  se  relira  en  sa  chambre ,  sans 
que  personne  vivant  pu«t  parler  à  luy  de  tout  le  reste  du  jour, 
car  telle  c\toit  la  fourbe  entre  luy  et  le  président. 

«Par  ce  commandement,  fut  frappé  te  coup  qui  engendra 
le  contract  ;  car  M.  de  CbaMeaubriaud .  perdant  te  courage,  ne 
cessa  qu'il  u'eust  parle  au  connestable  le  lendemain  au  plus 
malin  ,  ayant  le  président  avec  luy,  et  y  furent  trois  bonnes 
heures  ensemble;  et,  au  sortir  de  la ,  ils  partirent  tous  après 
dîner  pour  aller  a  Chasteaubriaud  y  cousommer  quelques 
jour»  en  lionnes  chères,  durant  lesquels  M.  le  connestable  en- 
voya devers  le  roy  son  secrétaire  Beribcrcau ,  avec  mille 
louanges  du  sieur  de  Chasieaubriand  ,  «  qu'il  avoit  bien  perdu 
«  son  tem»  d  estre  descendu  jusque»  la ,  car  il  n'y  avoit  pro- 

•  vincesnussa  couronne  mieux  conduite,  régie  n  y  policée, 

•  que  celle  de  Bretagne  ;  promettant  d'estre  bientôt  aupiès  de 
<  Sa  Majesté  pour  luy  en  faire  plus  ample  récit  par  le  menu  ; 
«et,  parce  qu'il  y  avoit  longtemps  que  le  sieur  de  ChaMeau- 
«br.audfai.oit  service  à  Sa  Majesté  en  estât  de  Gouverneur 
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plClt  à  Dieu  fût  il  encore  vivant,  et  qu'eussions  qn 
pareil  censeur  si  digue  que  lui  pour  censurer  (pus 
nos  «Mais  de  la  France ,  qui  est  très-gentiment  cor- 
rompue !  » 

(Gaillard  avoue,  en  terminant  le  portrait  qu'il  fait 
de  Montmorency,  que  *  plusieurs  traits  du  conné- 
table annoncent  de  la  dureté;  et,  qu'eu  général,  il 
ayojt  plus  de  grandes  qualités  que  de  qualités  ai- 
mables; mais  il  réqnissoit  tqutes  celles  qui  font  le 
clievahcr.  le  citoyen ,  le  guerrier,  l'homme  d'État. 
Ses,  longs  services ,  continués  sous  cipq  rois,  ses  ta- 
lepts ,  ses  vertus,  sa  faveur,  ses  disgrâces,  ses  ri- 
chesses,, ses  vie  (pires ,  ses  défaites,  ses  feules,  tout 
en  lut ,  jusqu'à  la  longueur  de  sa  carrière,  a  contri- 
bué â  rajeunir,  pour  ainsi  dire,  la  splendeur  de  sa 
maison,  dont  les,  titres  de  gloire  commeuçoient  un 
pe^yieUlir.» 

«arec  infinie*  dépenses,  tans  jauni»  en  avoir  eu  aucune  rému- 

•  nératinu,  it  luy  m-iiiIiI.i  que  Seine  Mjjesié  y  de*oit  avoir 

•  e»gard ,  comme  à  personnage  trés-itigne  d'une  grande 

•  récompense.  • 

La  récompense  ne  «?  fit  pas  attendre  :  ce  fut  arec  foi  dre  de 
Saiut-Micbel  une  quittance  universelle  de  tous  les  denier*  que 
le  comte  de  Cbau'aubrnuid  avait  reçus,  «à  quelque  souime 

•  qu'ils  eussent  pu  monter,  uns  que  luy,  ses  successeur*,  bén- 
itiers en  fussent  recherchez  ;  desquels  deniers  .Sa  Majesté ,  en 

•  util  (lue  besoiq  esloit,  eu  tairait  don  et  présent  gratuit  audit 
«sieur  de  Cbasieaubriarid,  pour  aucunement  le  i  ccouipemcr 
«de  très-graud»  et  signalé»  services  qu'il  avoit  fans  et  ferait 
«encore  a  Sa  Majesté  et  }  la  courooue.  « 

•  Par  celte  ruse  fut  sourratée  .soustraite)  celte  succession 
en  laquelle  M-  le  prince  de  la  Roche-sur-Yon  ny  sa  femme 
(  héritiers  naturel*  et  légitime*  de  M.  de  Cbasieaubriand  ;  ne 
luirent  jamais  rentrer,  encore  qu'ils  y  fissent  tous  leurs  ef- 
forts, principalement  du  temps  de  la  dc»U*eur  de  M.  le  con- 
nestable;  mais  estant  iutervenue  la  mort  du  situr  de  Luasleau- 
briand .  la  doiiuajsoa  demeura  en  sa  loi  ce,  comme  faile  entre 
Tiyauis.. 

Ce  témoignage  du  marécjia!  de  Vieilleviile  (recueilli  par  son 
secrétaire)  a.  d'autant  plus  de  force,  que  le  maréchal,  d'un  ca- 
ractère généreux ,  était  un  juste  appréciateur  de  la  probité  et 
du  désintéressement,  doul  il  donna  lui-même  uu  exempli- 
reinarquable ,  en  refusant  /a  confiscation  des  biens  des 
protestants,  que  Henn  II  lui  o.trit  en 

yoici  comuieut  se»  Mémoires  racooienl  ce  fait ,  digue . 
outre  se*  services  militaires,  de  recommander  son  nom  à  la 
postérité. 

•  M  d'Apcbon ,  beau-frère  du  maréchal  de  Sainl-André , 
MM-  de  Seniicciaire,  de  Byrou,  de  Sviul-f  orgeul  et  de  La 
Roue,  apportèrent  a  M  de  Vieilleviile  un  brevet  signé  du  roi 
«  «Je»  quatre  secrétaires  d'Étal,  par  lequel  Sa  Majesté  lui 
dpuuoit  (4  Vieilleviile;  et  aux  dessusdiis  lu  confiscation  de 
tous  les  usuriers  et  les  luthériens  du  pays  de  Guyenne, 
l.iiihHiMi, ,  (Juerçy,  Périgord,  Niiutonge  et  Aunis.  et  r.i*meui 
mis  le  premier  audit  brevet ,  comme  lieuleuaul  durJit  lienr 
maréchal  ;de  Saint-André;,  pour  obtenir  plus  facilement  par 
•a  Lueur  ce  don,  car  il  ••  oit  estime  fort  riche,  lui deiuaudaut 
ta  part  de  U  eomribulion  pour  un  solliciteur  qu  i|s  envoyoïcul 
en  ces  pays-|a  pour  ébaucher  la  besogne,  et,  pensif  bien  le 
réjouir,  l'aiwuroieiit,  par  le  rapport  même  du  solliciteur, 
nommé  du  boys,  l'un  des  juges  de  l'érigueux,  qui  »'cu  fai- 
•oit  fort  et  en  repondoii ,  qu'il  y  auroit  de  profit  plus  de  vingt 
mille  écu*  pour  uu  homme,  toutes  dépenses  déduites  et  pré- 
comptées... 

•  M.  ¥iei|)evill* ,  |près  le»  avoir  remercié»  de  la  bopne  sou- 


Révolte  des  Gantois.  —  François  leP  permet  a  Charles  Quint 
de  iravet ser  la  France.  -  Voyage  de  l'empereur  (15.19). 

line  taxe  mise  en  1638,  sur  les  Gaulois,  contrai- 
rement à  leurs  privilèges,  1rs  décida  à  se  révolter 
contre  l'empereur  ;  ils  envoyèrent  des  députés  au 
roi  de  France  comme  a  leur  seigneur  suzerain,  pour 
implorer  sa  protection ,  et  lui  officjr  de  le  rendre 
maître  dçs  Pays-Bas ,  s'il  voulait  les  secourir.  L'offre 
était  séduisante  :  le  roi  ne  balança  pas  à  la  refuser. 
Sa  probité  scrupuleuse  crut  devoir  ce  respect  a  |a 
trêve  nouvellement  conclue;  il  et  plu»,  il  avertit 
l'empereur  des  dispositions  de  ses  sujets.  Charles- 
Quint  jugea  qu'elles  rendaient  sa  présence  néces- 
saire en  Flandre  ;  mais  il  nç  pouvait  y  aller  que  par 
trois  chemins,  par  mer,  par  l'Allemagne  ou  par  la 
France.— Le  voyage  par  mer  était  impraticable ,  les 


venance  qu'ils  avoient  eu  de  lui  procurer  ce  bien ,  en  son  ab- 
sence ,  leur  dit  :  «Qu'il  ne  voulu  i  point  *  'enrichir  par  un  |i 

•  odieux  et  sinistre  moyen  ,  qui  ne  tcudoit  qu  a  tourmenter  le 

•  pauvre  peuple,  et,  sar  une  fausse  accusation,  ruiner plu- 
. sieur»  boune»  familles,  davantage,  qu'il  moit  bien  que 
«M.  le  conuèiable  avoil  élé  eu  ce  pays  là ,  il  n'y  avoil  pas  eo- 
«core  demi-an,  avec  une  grosse  armée,  qui  avoil  fait  un  dégât 
«infini  partout  où  elle  avoil  passé;  et  de  donner  au' pauvre 
«  peuple  et  sujels  du  roi  ce  surcroît  de  misère  et  d'affliction  ; 

•  il  n'y  trouvoit  upe  seule  seuiile  (étincelle)  de  dignité,  encore 

•  moins  de  charité  ;  nuis ,  qui  plus  est ,  il  aimerait  mieux 

•  avoir  perdu  tout  son  bien  plutôt  que  son  nom  fust  tapoté  par 
«toutes  les  cours,  barres,  auditoires,  parquets  et  juridictions 
«d'une  si  grande  étendue  de  payaet  de  province»,  où  l'on  fe- 
«roii  convenir,  comparoir  et  ajourner  les  partie»  accusées, 

•  qui,  «ans  doute,  eo  appelleront...  Ltuous  voila,  dtl-il,  en  - 

•  registres  aux  cours  de  parlement»,  en  réputation  de  nxan- 

•  geurs  de  peuple;  car  notre  procuration  au  solliciteur  com- 
«  idud  de  nous  tous  en  fera  foi  ;  outre  ce ,  d'avoir  pour  i 

•  mille  escu*  chacun  le»  malédiction»  d  une  infinité  de  I 
«de  filles,  de  petits  enfants  qui  mourront*  l'bépiul.  parla  con- 

•  fiscation  de»  corps  et  biens ,  à  droit  ou  à  tort,  de  leurs  maris 

•  et  pères  ;  cé  scroil  s'abisuier  >  u  enfer  à  irop  bon  marché: 
«jouit  que  nous  entreprendrions  sur  les  charges  el  pratiques 

•  de»  avocat»  et  procureurs  du  loj,  auxquels  seuls  appai  lient 
«  par  le  vrai  devoir  de  leurs  office»,  et  les  aurions,  oon-»eute- 

•  nient  pour  partie»  ad* erses ,  nui»  pour  mortel»  efmsini».  « 

«  Cela  dii ,  il  l  u  e  sa  dague  et  la  fourre  dan»  ce  prevet  a  ren- 
drait de  sou  nom ,  M.  d  ^pebon,  rougissant  de  bonté  icar  il 
avoil  etc  le  premier  aulrur  de  telle  poursuite,,  tire  scmblable- 
lucnl  la  sienne,  et  eu  traverse  par  graud'coiére  ie  tien. 
M.  de  H)rou  u'en  lit  pas  moins;  et  s'en  allèrent  tous  (rois, 
tirant  eu j»  un  de  »un  coté .  van»  se  dire  mot,  lai»saol  le  brevet 
a  qui  le  voulut  prendic,  car  il  fui  jeté  par  terre. 

«  Le»  »ieur»  de  Semn claire,  de  Samt-Forgeul  et  d«  LaRoue, 
qui  éloitui  fort  jeunes,  le  relevèrent,  mai»  extrêmement  fi- 
chés, d'autant  qu'ils  a*  oient  fonde  beaucoup  de»perance  14- 
dessus,  comme  enfant»  de  famille ,  car  tous  trois  avoient  loir» 
pères  .encore  disoit-on  que  ce  du  Roy»  leur  avoit  avaucé  mille 
Ou  douze  cent»  ecus  à  valoir  sur  les  émoluments  de  sa  solli- 
citation; ,  cl  se  U'  liant  de  leur  crédit  de  pouvoir  faire  renou- 
veler ce  brciet  en  leur  nom,  étant  abandonnés  de»  irai» 
auUes,  ils  achevèrent ,  par  graod'race.  de  |«  déchirer,  dél- 
iant el  maudissant  a *ec  blasphèmes,  chose  ordinaire  a  jeune* 
gens,  la  venue  de  M.  de  Vieille» ille ,  par  |a  pimle  duquel  tou- 
tefois, et  sage»  remontrances  ,  celle  vilamc  recherche  el  t>- 
raunique  exacUoa  sur  le  peuple  demeura  umuk  et  «Je  nulle 
v»|eur  et  effet  • 
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rebelles  étaient  maîtres  des  ports  ;  d'ailleurs  l'empe- 
reur pouvait  être  jelé  par  les  vents  sur  les  côtes 
d'Angleterre,  dont  le  roi  Henri  VIII,  depuis  son 
divorceavec  Catherine  d'Aragon,  était  devenu  pour 
lui  un  ennemi.  —  Par  l'Allemagne,  le  chemin  eût 
été  long  et  la  marche  lente  ;  l'empereur  ne  pouvait 
traverser,  sans  une  escorte  considérable ,  les  États 
des  princes  protestants.  —  Il  ne  restait  donc  que  le 
passage  par  la  France. 

L'empereur  fît  demander  ce  passage  au  roi,  en 
lui  promettant  la  prompte  investiture  du  Milanais, 
et  en  le  remerciant  du  généreux  et  utile  avis  qu'il 
lui  avait  donné.  —  Cette  demande  fut  soumise  au 
conseil.  Plusieurs  y  furent  d'avis  qu'il  fallait  exiger 
de  l'empereur  une  promesse  écrite  de  l'investiture; 
mais  François  Ier ,  conseillé  par  le  connétable  de 
Montmorency,  ne  voulut  point  gâter,  par  une  pré- 
caution qui  aurait  pu  être  inutile,  un  ac(e  généreux, 
et  accorda  le  passage  en  se  fiant  à  la  parole  seule 
de  l'empereur. 

On  prétend  qu'à  l'issue  de  la  délibération,  Tribou- 
let,  fou  du  roi,  inscrivit  en  présence  de  François  1er, 
sur  ses  tablettes,  qu'il  appelait  le  Journal  des  fous, 
le  nom  de  Cliarles-Quint,  «  assez  hardi  pour  venir 
«en  France,  après  avoir  tenu  le  roi  prisonnier  à 
«Madrid.  —  Et  que  diras-tu  si  je  le  laisse  passer? 
«lui  demanda  le  roi.  —  Alors,  répondit  Tri  boulet , 
«j'effacerai  le  nom  de  Charles,  et  j'inscrirai  en  place 
«celui de  François.» 

Le  roi  de  France,  ayant  donc  résolu  de  recevoir 
rival  en  frère  et  en  ami ,  envoya  ses  deux  bis  le 
à  Bayonne.  Le  connétable ,  par  son  ordre , 
les  présenta  à  l'empereur,  en  le  priant  de  les  ac- 
cepter pour  otages  :« Je  les  accepte,  dit  Cbarles- 
«  Quint,  non  pour  les  envoyer  en  Espagne  me  servir 
«d'otages,  mais  pour  les  retenir  auprès  de  moi 
«comme  compagnons  de  voyage.» 

François  1er  vint  lui-même  au-devant  de  l'empe- 
reur jusqu'à  Châtellerault,  où  il  lui  donna  des  fêtes 
superbes  ;  il  en  fut  de  même  i  Amboise ,  à  Blois,  à 
Orléans,  à  Fontainebleau.  L'entrée  de  1  empereur 
à  Paris  se  fit  avec  une  grande  pompe  :  les  princes 
du  sang,  les  cardinaux,  les  grands  de  la  cour,  le 
parlemeot,  l'université,  les  compagnies  municipales, 
les  corps  de  magistrature,  accompagnaient  sa  mar- 
che. Le  connétable  de  France  marchait  devant  lui , 
l'épée  nue  à  la  main ,  comme  devant  le  roi.  Dans  les 
villes  où  l'empereur  passait,  il  délivrait  les  prison- 
niers ,  et  exerçait  tous  les  droits  bienfaisants  de  l'au- 
torité royale. 

Néanmoins,  au  milieu  de  ces  fêtes  et  de  ces  hon- 
neurs, l'empereur  conservait  des  inquiétudes  :  «11 
sentoit  ce  que  sa  position  avoit  de  délicat.  Rien  n'é- 
toit  indifférent  à  ses  yeux,  rien  ne  lui  paraissoit  fait 
par  hasard,  il  voyait  du  dessein  forme  partout  :  un 
Hisl.  de  France.  —  t.  iv. 


accident,  un  jeu  d'enfant,  une  plaisanterie,  tout 
l'alarmoit.»— A  Amboise,  le  feu  prit,  par  accident, 
a  une  tapisserie  :  en  un  moment ,  la  salle  fut  si  rem- 
plie de  fumée,  que  l'empereur  faillit  être  étouffé: 
on  fil  d'inutiles  recherches  pour  découvrir  l'auteur 
de  l'incendie;  on  arrêta  ceux  que  les  soupçons  pou- 
vaient atteindre  ;  mais  l'empereur ,  sans  dire  ce  qu'il 
pensait  de  l'accident ,  les  fit  mettre  en  liberté.  — 
Dupleix  raconte  que  le  chancelier  Poyet ,  étant  allé 
pour  saluer  l'empereur  a  son  dîner,  accrocha  la 
queue  de  sa  robe  à  une  bûche  dressée  contre  la 
cheminée ,  et  qui  tomba  sur  la  tète  de  l'empereur. 
Charles-Quint  fut  blessé,  mais  dissimula  la  douleur 
qu'il  sentait,  et  ne  se  fit  pâmer  qu'après  le  dîner 
fini.  —  Un  jour,  le  duc  d'Orléans ,  jeune  prince  gai, 
folâtre  et  très-agile,  sauta  sur  la  croupe  du  cheval 
de  l'empereur,  et  le  tenant  embrassé,  s'écria: 
«Votre  Majesté  impériale  est  mon  priseemier.  »  Ces 
mots,  ainsi  que  l'action,  firent  tressaillir  l'empereur  ; 
mais  il  se  remit  aussitôt ,  et  affecta  d'en  rire.  —  Un 
autre  jour,  le  roi  lui  dit  :  «  Voyez-vous,  mon  frère , 
«celte  belle  dame  (c'était  la  duchesse  d'Étampes, 
alors  sa  maîtresse 1  )  ?  elle  est  d'avis  que  je  ne  voua 
«  laisse  point  sortir  de  Paris  que  vous  n'ayez  révo- 
«qué  le  traité  de  Madrid.» L'empereur,  déconcerté, 
se  contenta  de  répondre  :  «Si  l'avis  est  bon,  il  faut 
a  le  suivre.  »  11  trembla  cependant  que  la  générosité 
naturelle  de  François  ne  cédât  aux  instances  de  sa 
maîtresse,  et  il  crut  devoir  la  mettre  dans  ses  inté- 
rêts. —  Le  lendemain ,  au  moment  de  se  laver  les 
mains  pour  se  mettre  à  table,  il  tira  de  son  doigt  un 
diamant  d'un  grand  prix,  et  le  laissa  tomber  aux 
pieds  de  la  duchesse  ;  celle-ci  ramassa  le  diamant,  et 
voulut  le  lui  rendre  :  l'empereur  refusa  de  le  re- 
prendre, en  lui  disant  :  «Gardez-le,  madame,  il  est 
«  en  de  belles  mains.  »  La  duchesse  l'accepta,  et  com- 
prit qu'il  convenait  de  ménager  un  prince  si  magni- 
fique. 

L'empereur  resta  huit  jours  à  Paris;  il  fut  accom- 
pagné jusqu'à  la  frontière  par  le  connétable,  qui,  i 
Y  alenciennes ,  lui  demanda  l'exécution  de  sa  pro- 
messe. L'empereur,  embarrassé,  ne  voulant  point 
encore  montrer  son  infidélité  à  découvert,  parce 
qu'il  pouvait  être  obligé  d'avoir  recours  au  roi  pour 
soumettre  les  Flamands,  répondit  :  «Qu'il  falloit  lui 
«laisser  le  temps  de  délibérer  avec  son  conseil  sur 
«la  forme  et  les  conditions  de  l'investiture;  que 
«d'ailleurs  il  étoit  naturel  qu'il  commençât  par  ses 
«propres  affaires,  que  la  plus  pressée  étoit  de  ré- 
«duire  les  Gantois,  après  quoi  son  premier  soin 
«seroit  de  satisfaire  le  roi,  son  frère.»  Le  conné- 
table revint  avec  cette  réponse,  assez  mal  content 
du  succès  de  son  voyage. 

1  Anne  de  Pi*»f tcu ,  dite  d  abird  rmdcraoi^elle'd'Nf  llr. 
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Gbarlw-Quinl  réfute  de  remplir  se*  promrM?a.  —  Il  donne 
à  «on  propre  fil*  l'investiture  du  ducué  de  Milan  [lâiOi. 

'  ■  Dès  que  Charles-Quint  eut  rétabli  son  autorité 
dans  les  Pays-Bas,  et  qu'il  n'eut  plus  besoin,  sui- 
vant l'expression  du  plus  célèbre  de  ses  historiens, 
de  cacher  sa  fausseté  sous  te  masque  qui  lui 
servoit  à  tromper  François  /",  il  commença  à 
dévoiler  peu  à  peu  ses  secrètes  iutentions  sur  le 
Milanais.  D'abord ,  il  éluda  les  demandes  des  ambas- 
sadeurs français  lorsqu'ils  lui  rappelèrent  ses  pro- 
messes; ensuite,  il  proposa,  pour  former  l'équiva- 
lent du  duché  de  Milan,  d'accorder  au  duc  d'Orléans 
l'investiture  du  comté  de  Flandre,  mais  en  y  ajou- 
tant des  conditions  si  déraisonnables,  qu'il  étoit 
sor  de  les  voir  rejeter.  Enfin,  lorsque  les  ambassa- 
deurs le  pressèrent  de  donner  une  réponse  définitive, 
et  qu'il  ne  loi  resta  plus  de  subterfuge  pour  échap- 
per â  leurs  instances,  il  refusa  positivement  de  se 
dépouiller  d'une  possession  si  importante ,  et  de  di- 
minuer son  propre  pouvoir  pour  accroître  les  forces 
de  son  rival.  Il  nia,  en  même  temps,  qu'il  eût 
jamais  fait  aucune  promesse  qui  pût  l'obliger  à  un 
sacrifice  si  insensé ,  et  si  contraire  à  ses  intérêts. 

«De  toutes  les  actions  qu'on  peut  reprocher  a 
Charles-Quint,  ce  trait  de  mauvaise  foi  est,  sans 
contredit ,  le  plus  flétrissant  pour  sa  gloire.  —  Quoi- 
que ce  prince  n'eôt  jamais  été  fort  scrupuleux  sur 
les  moyens  qu'il  employait  pour  arriver  à  son  but , 
et  qu'il  ne  se  piquât  pas  d'observer  toujours  les 
principes  exacts  de  l'honneur  et  de  la  franchise  , 
cependant  il  n'avoit  pas  encore  violé  ouvertement 
les  maximes  de  cette  morale  relâchée  que  les  monar- 
ques se  sont  crus  en  droit  d'adopter  pour  règle  de 
leur  conduite.  Mais  dans  cette  occasion,  le  dessein 
réfléchi  qu'il  forma  de  tromper  un  prince  généreux, 
franc  et  ouvert,  la  bassesse  des  artifices  qu'il  em- 
ploya pour  y  réussir,  l'insensibilité  avec  laquelle  il 
reçut  toutes  les  marqms  de  son  amitié,  et  l'ingrati- 
tude dont  il  le  paya,  étoient  aussi  indignes  de  son 
caractère,  qu'ils  paroissent  peu  proportionnés  à  la 
grandeur  de  ses  vues  '.  » 

M.  de  Sismondi,  dans  son  Histoire  des  Fran- 
çais, est  loin  de  ]Qger  aussi  sévèrement  que  Robert- 
son  la  conduite  de  Charles-Quint  durant  ces  négo- 
ciations, qui  durèrent  plusieurs  mois. 

L'empereur,  prétend-il ,  en  refusant  l'investiture 
du  duché  de  Milan  ne  songeait  nullement  à  rompre 
les  négociations.  Mais,  partant  toujours  de  l'idée 
première ,  également  poursuivie  par  lui  et  par 
te  connétable  de  Montmorency;  d'une  alliance 
intime  des  deux  plus  grands  souverains  de  FEtt» 

•  Rombtsok,  ffist.  du  régne  de  l'empereur  Clmrlcs- 
Quint. 


rope  contre  tous  les  autre*,  il  cherchait  en  même 
temps  à  affermir  cette  alliance ,  et  à  offrir  â  Fran- 
çois Ier,  pour  l'y  résoudre,  une  cOmpeusation  suffi- 
sante. —  Après  s'être  entendu  avec  son  frère,  le  roi 
des  Romains ,  il  offrit  aux  ambassadeurs  français  : 
«d'unir  les  deux  familles  royales  de  France  et  d'fcs- 
«  pagne  par  le  mariage  de  son  fils  don  Philippe  avec 
«Jeanne  d'Albret, héritière  de  Navarre,  et  fiUe  delà 
«sœur  de  François  1er,  et  par  celui  de  Charles,  duc 
«d'Orléans,  second  fils  du  roi,  avec  sa  fille.  Comme 
«  il  comprenoit  que  le  roi  de  France  verroit  avec  ena- 
«  grin  l'héritière  de  Navarre  porter  au  roi  de  Caslille 
«les  principautés  de  Béarn  et  de  la  Basse-Navarre, 
«situées  en  France,  il  consentoit  a  ce  que  le  roi  pot 
«les  racheter  de  lui;  mais  il  les  estimoit  au  moins  I 
«deux  millions.  Sa  fille  devoit  porter  pour  dot  au 
«duc  d'Orléans .  les  P^ys-Bas  et  les  comtés  de  Bour- 
«gogne  et  de  Charolais.  Toutefois,  l'empereur  fr- 
«  roit  difficulté  de  donner  si  grande  dot  I  sa  fille,  si 
«  le  roi  ne  faisoit  au  prince  plus  fjrand  partage  que 
«celui  qu'il  avoit.  Enfin ,  en  retour,  pour  un  si  riche 
«mariage  et  un  si  grand  démembrement  de  la  mo- 
narchie espagnole,  l'empereur  demandoit  les  aasu- 
«rances  les  plus  positives  de  la  coopération  do  roi  A 
«l'abaissement  des  protestants  d'Allemagne,  et  a  la 
«guerre  contre  les  Turcs.  » 

«On  pourrait  être  Mirpris,  dit  M.  de  Sismondi, 
de  la  grandeur  de  l'offre  que  faisoit  l'empereur  ;  eflè 
n'alloit  a  rien  moins  qu'à  se  dessaisir,  en  faveur  d'un 
fils  de  France,  de  tout  l'héritage  de  la  maison  de 
Bourgogne ,  héritage  bien  supérieur  en  valeur  ad 
duché  de  Milan.  Autant  qu'il  peut  être  permis  de 
deviner  sa  politique,  il  nous  semble  qu'il  avoit  re- 
connu que  ses  possessions  disséminées  sur  toute 
l'Europe  ne  se  prétoient  point  un  mutuel  appui,  et 
que,  pour  en  former  une  puissante  monarchie,  il 
falloit  abandonner  celles  qui  étoient  détachées  des 
autres,  et  agrandir  celles  qui  pouvoient  faire  corps 
ensemble.  —  Dans  cet  esprit ,  ii  avoit  déjà  séparé 
de  sa  monarchie  les  provinces  héréditaires  d'Autri- 
che, qu'il  tenoit  de  son  aïeul  Maximilien',  et  II  les 
avoit  données  à  son  frère  Ferdinand  pour  les  lier  a 
1  empire  d'Allemagne,  qu'il  lui  avoit  assuré  d'avance 
en  le  faisant  nommer  roi  des  Romains.  D'après  le 
même  système  il  vouloit  encore  détacher  de  sa  mo* 
uarchie  tout  l'héritage  de  son  aïeule  maternelle, 
Marie  de  Bourgogne ,  et  en  former,  en  faveur  de  sa 
fille  de  prédilection,  un  nouveau  royaume,  qui, 
avec  le  temps,  pourroit  s'étendre  sur  une  grande 
partie  de  l'Occident.  En  même  temps,  ii  réservoit  à 
son  fils ,  non-seulement  l'Espagne,  mais  l'Italie ,  qui, 
d'après  ses  arrangements  avec  la  France ,  lui  serbft 
demeurée  sans  partage  ;  il  auroit  été  maître  des  Iles 
Baléares ,  de  la  Corse ,  de  la  Sardaigne  et  de  la  Si- 
cile; il  avoit  rendu  son  tributaire  le  royaume  de 


Digitized  by  Google 


LIVRE  II,  CHAPITRE  XXVII. 


Tunis;  il comptoit  bientôt  attaquer  celui  d'Alger; 
ejt  la  Méditerranée  u  auroit  presque  été  qu'un  grand 
lac  au  milieu  de  ses  possessions,  qui  les  auroit  réu- 
nies tes  unes  avec  les  autres.  —  Les  liens  du  sang 
lui  faisoient  espérer  que ,  pendant  un  certain  temps, 
l'union  même  avec  la  France  pourrait  durer.  Avec 

I  aids  de  celle-ci,  il  se  flattait  d'arrêter  tout  au  moins 
les  conquêtes  des  Turcs,  de  subjuguer  les  protes- 
tants, de  détruire  le  reste  des  libertés  de  l'Italie, 
de  l'Espagne  et  de  l'Allemagne;  mais  il  comprenoit 
«pie  l'époque  viendrait  où  les  liens  du  sang  seraient 
méconnus,  où  la  reconnoissance  ne  serait  plus  en- 
tendue, et  où  les  traités  demeureraient  sans  force; 
mais  alors,  cependant,  il  croyoit  probable  que  les 
deux  fils  de  France  se  brouilleraient  l'un  avec  l'au- 
tre, au  lieu  de  s'allier  contre  la  maison  d'Autriche. 
Ainsi,  l'on  avoit  vu  les  anciens  ducs  de  Bourgogne, 
quoique  princes  François ,  devenir  les  premiers  ri- 
vaux de  la  France. 

«Charles -Quint  tenoit  à  ce  projet,  fortement 
conçu,  et  dont  l'exécution  auroit  entraîne  la  des- 
truction des  libertés  de  l'Europe  ,  et  arrêté  peut- 
être  pour  longtemps  les  progrès  de  l'esprit  humain. 

II  ne  se  figurait  point  que  la  France  pût  le  rejeter.  » 
François  Ier  avait  deviné  tous  1rs  dangers  que  ce 

projet  renfermait  pour  la  France.  Il  refusa  d'y  accé- 
der, en  faisant  déclarer  par  ses  ambassadeurs  a  que 
«le  duché  de  Milan  aurait  du  être  rendu  en  héritage 

•  perpétuel  au  roi  et  a  ses  enfants  sans  aucune  con- 
«diljon ,  tandis  que  l'empereur  offrait  seulement  de 
«donner  les  Pays-Bas,  le  comté  de  Bourgogne  et  le 
«Ourolajs  a  la  princesse  d'Espagne,  sa  fille,  en  la 
■  mariant  au  duc  d'Orléans,  en  sorte  que,  si  elle 
«mourait  sans  enfants,  ce»  Etats  retourneraient  à 
«l'empereur.  —  Toutefois,  en  vue  du  bien  de  la 
«paix,  le  roi  consent,  si  le  duc  d'Orléans  est  im- 

•  patranisé  de  l'héritage  de  Bourgogne,  pour  en 
«avoir  pleine  et  entière  jouissance,  incontinent 
«  api  is  le  mariage  consommé ,  a  ne  faire  pour  le 
«pré-sent  autre  demande  dudit  duché  de  Milan.  — 
«  Mais  au  cas  que  le  duc  d'Orléans  décède  avant  sa 

•  femme,  soit  qu'il  ait  des  enfant*  de  ce  mariage  ou 

•  non,  le  roi  rentrera  dans  tous  ses  droits  sur  le 
«duché  de  Milan.  -  Si ,  au  contraire,  c'est  la  prin- 
«cesse  d'Autriche  qui  meurt  avant  le  duc,  soit  que 
«  lem  enfants  soient  mineurs  on  majeurs ,  leur  père, 
«et  non  point  eu* ,  demeurera  seul  possesseur  des 
«Etats  de  Bourgogne  jusqu'à  ce  que  le  duché  de 
«Milan lui  soit  restitué,  p  Le  roi  déclarait,  en  outre, 
ne  consentir  à  la  suspension  de  l'hommage  pour  la 
Flandre  et  l'Artois  que  pendant  la  dorée  de  ce  ma- 
riage; il  regardait  les  traités  de  Madrid  et  de  Cam- 
brai comme  non  avenus,  et  refusait  de  les  ratifier  : 
il  se  défendait  de  prendre  aucun  engagement  relatif 
au  mariage  de  sa  nièce  avec  don  Philippe  ;  enfin ,  il 


déclarait  vouloir  retenir  la  possession  des  Étals  du 
duc  de  Savoie  jusqu'à  ce  que  tous  les  arrangements 
fussent  conclus,  et  il  offrait  seulement  d'accorder 
au  duc  des  compensations  en  France. 

Aucune  de  ces  conditions  ne  fut  acceptée  :  les  né- 
gociations cessèrent  ;  et  le  11  octobre  1Ô40,  l'em- 
pereur, pour  bien  montrer  qu'il  persistait  dans  sec 
projets,  donna  dans  Bruxelles,  à  son  fils  don  Plu> 
lippe ,  l'investiture  du  duché  de  Milan. 

Changement  dan*  le  caractère  de  Franroi*  1er.  —  Di«grâce 
du  connétable  de  Montmorency  (isKMMI). 

François  Ier,  naguère  encore  si  généreux  et  si 
franc,  était  devenu  inquiet  et  soupçonneux;  il  était 
aigri  par  les  souffrances  d'une  maladie  cruelle  et 
cachée,  par  l'insuccès  de  ses  projets  politiques, 
par  la  défiance  que  1  âge  développait  en  lui.  Mécon- 
tent de  lui-même,  il  était  mécontent  des  autres.  Ses 
favoris  et  ses  ministres  éprouvèrent  successivement 
les  effets  de  ce  changement  de  caractère;  en  deux 
ans,  tous  furent  disgracies  ou  condamnés  :  parmi 
les  disgrâces,  celle  du  connétable,  et,  parmi  les 
condamnations ,  celle  de  l'amiral  Chabot ,  furent  les 
plus  éclatantes. 

Le  roi  voulut  même  demander  à  ses  favoris 
compte  de  la  fortune  qu'ils  avaient  acquise  de  ses 
libéralités.  Le  premier  auquel  il  s'adressa  fut  Galligt 
de  Genouillac,  grand  écuyer  et  grand  maître  de  l'ar- 
tillerie; mais  ce  vieux  guerrier,  qui  s'était  dis- 
tingué à  Marignan  et  à  Pavie,  le  désarma  par  sa 
franche  et  noble  simplicité.  Genouillac  reconnut 
qu'il  était  né  pauvre,  qu'il  avait  amassé  toute  sa 
fortune  par  ses  emplois ,  par  les  faveurs  du  roi ,  en- 
fin par  ?cs  mariages  avec  deux  femmes  riches,  qu  il 
avait  dues  aussi  aux  bontés  du  roi  :«  Bref,  ajouta-t-il, 
«c'est  vous  qui  m'avez  fait  tel  que  je  suis;  c'est  vous 
«  qui  m'avez  donné  les  biens  que  je  tiens;  vous  mêles 
«avez  donnés  librement,  aussi  librement  me  les  pou- 
«  vez-vous  ôter,  et  suis  prêt  âfcvous  les  rendre  tous. 
«Pour  quant  à  aucun  larcin  que  vous  aie  fait,  faites- 
«  moi  trancher  la  tête  si  je  vous  en  ai  fait  aucun.  »  Le 
ro>  fut  touché: «O  u  mon  bon  homme,  répondit -U, 
«vous  dites  vrai  de  tout  ce  que  vous  avez  dit;  aussi 
«ne  vous  veux-je  reprocher  et  ôter  ce  que  je  vous 
«ai  donné.  Vous  me  le  redonnez,  et  moi  je  vous  Je 
«rends  de  bon  cœur;  aimez-moi,  et  me  servez  bien 
«toujours,  comme  vous  avez  fait ,  et  je  vous  serai 
«toujours  bon  roi.» 

La  disgrâce  du  connétable  de  Montmorency  ar- 
riva au  commencement  de  l'année  J641.  Elle  eut 
pour  cause  son  attachement  à  l'héritier  du  trône.  — 
la  cour  était  divisée  en  deux  partis,  celui  du  dau> 
phin  (depuis  fleuri  il)  et  celui  du  duc  d'Orléans , 
son  frère  cadet.  I*roi  favorisait  ce  dernier;  car,  de- 
venu morose  par  l'affaiblissement  de  sa  sauté,  il 
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avait  conçu  de  la  jalousie  contre  son  successeur.  Le 
dauphin  aimait  beaucoup  Montmorency,  sous  lequel 
il  avait  fait  ses  premières  armes;  l'exil  du  connéta- 
ble ne  fit  donc ,  au  grand  déplaisir  du  roi ,  que  res- 
serrer l'attachement  qu'ils  éprouvaient  l'un  pour 
l'autre.  On  reprochait  au  connétable  son  immense 
fortune ,  une  trop  grande  avidité  de  tous  les  moyens 
de  l'accroître,  enfin,  un  désir  immodéré  d'ajou- 
ter à  l'éclat  et  à  la  puissance  de  sa  maison.  -  A  la 
tète  de  ses  ennemis,  on  comptait  la  duchesse  d'fi- 
tamprs  (  Anne  de  Pisseleu  ),  maîtresse  du  roi  ;  le 
maréchal  d'Annebaut  et  le  cardinal  dcTournon,  à 
qui  échut ,  par  la  disgrâce  du  connétable,  la  princi- 
pale direction  du  gouvernement.  Montmorency,  re- 
tiré à  Chantilly  et  peu  après  à  Érouen ,  supporta 
son  exil  avec  la  même  hauteur  de  caractère  qu'il  avait 
apportée  au  commandement  des  armées  ou  au  ma- 
niement des  affaires.  Sa  disgrâce  dura  jusqu'à  la 
mort  de  François  Ier,  sans  que  ce  roi,  qui  l'avait  tant 
aimé,  témoignât,  môme  au  dernier  moment,  le 
moindre  retour  en  en  sa  faveur. 

:  Condamnation  et  absolution  de  l'amiral  Chabot.  —  Sa  mort 

(1Ô42-I543;. 

'  La  condamnation  de  l'amiral  mérite  plus  de  dé- 
tails :  »  La  cause,  pour  ainsi  dire  publique,  fut ,  de 
la  part  de  Chabot ,  un  trait  de  hauteur  et,  delà 
part  du  roi ,  un  de  ces  traits  d'aigreur  et  d'im- 
patience auxquels  il  était  devenu  sujet  depuis  sa 
maladie;  mais  la  cause  secrète,  dit  Gaillard,  fut  l'ami- 
tié, peut-être  un  peu  trop  tendre,  qu'avait  conçue 
pour  lui  la  duchesse  d'Étampes,  dont  son  neveu  avait 
épousé  la  sœur.  »  —  Le  roi,  qui  avait  toujours  beau- 
coup aimé  Chabot ,  commençait  à  être  plus  choqué 
de  ses  succès  et  de  son  orgueil ,  que  touché  de  ses 
qualités  aimables.  Un  jour,  dans  un  mouvement  de 
colère ,  il  le  menaça  de  lui  faire  son  procès.  Chabot, 
orgueilleux  et  sensible,  ne  sut  pas  céder  à  son  maî- 
tre: «Vous  le  pouvez,  sire,  répondit-il  fièrement, 
«ma  conduite  a  toujours  été  irréprochable,  et  n'a 
«rien  à  craindre  du  plus  sévère  examen.  »  Le  roi 
se  crut  bravé,  il  mit  son  honneur  à  soutenir  sa 
menace.  Le  chancelier  Poyet  attisa  le  feu ,  Irrita  le 
roi,  et  lut  persuada  qu'il  serait  aisé  de  convaincre 
Chabot  de  plusieurs  fautes,  même  capitales.  Cette 
affaire  devint  une  espère  de  gageure  entre  le  roi  et 
l'amiral.  —  Le  roi  ne  voulait  point  perdre  Chabot  ; 
mais  il  voulait  l'humilier;  il  parai  donc  le  livrer  aux 
coups  de  ses  ennemis:  il  le  fit  arrêter,  et  mettre  au 
château  deMelun.— Le  chancelier  instruisit  son  pro- 
cès avec  des  commissaires  tirés  de  divers  parlements. 
Le  roi  lui  en  ayant ,  au  bout  de  quelque  temps , 
demandé  des  nouvelles,  Poyet  crut  lui  faire  sa  cour 
en  disant  que  l'amiral  était  convaincu  de  vingt-cinq 
crimes  capitaux.  —  Le  plus  grand  de  ces  crimes 


était  d'avoir  imposé  un  faible  droit  d'amirauté  sur 
les  harengs.  Chabot  croyait  ce  droit  légitime;  mais, 
eût -il  été  illicite,  la  restitution,  et  une  légère 
amende,  étaient  la  seule  peine  que  méritât  une 
faute  d'un  ordre  si  commun.  —  Le  roi  reconnut  la 
bassesse  du  courtisan  et  l'indignité  du  juge  cor- 
rompu ;  l'idée  qu'il  prit  alors  du  caractère  de  Poyet 
contribua,  par  la  suite ,  à  la  disgrâce  du  chancelier  ; 
mais  il  voulut  profiter  de  toutes  ces  circonstances 
contre  l'orgueil  de  Chabot:  «Eh  bien!  lui  dit-il, 
«homme  irréprochable,  sou  tiendrez  -  vous  encore 
«votre  innocence?  —  Ma  prison,  répondit  Chabot , 
«avec  modestie  et  finesse,  m'a  appris  que  nul  ne 
«pouvait  se  dire  innocent  devant  son  Dieu  ni devant 
«son  roi.»  François  fut  touché,  mais  il  laissa  rendre 
l'arrêt.  Les  commissaires  condamnèrent  Chabot 
à  quinze  cent  cinquante  mille  livres  tournois  d'a- 
mende et  au  bannissement  perpétuel.  —  C'était  le 
ruiner  et  le  déshonorer,  deux  peines  plus  fortes  que 
la  perte  de  la  vie:  «Du  moins,  dit-il  au  rot,  la 
«rage  de  mes  ennemis  n'a  pu  me  convaincre  d'au- 
•  cune  félonie  envers  votre  majesté.  »  —  Le  roi  vint 
alors  â  son  secours  ;  par  lettres  patentes  du  12  mars 
1642,  il  rendit  â  Chabot  son  honneur  et  ses  biens, 
le  rétablit  dans  ses  dignités,  le  déchargea  de  l'a- 
mende ,  le  rappela  du  bannissement ,  et  imposa  un 
silence  perpétuel  au  procureur-général;  mais  la 
puissance  royale  ne  pouvait  réparer  le  mal  que  les 
commissaires  royaux  avaient  fait:  les  lettres  paten- 
tes ne  prouvaient  pas  l'innocence  de  Chabot  :  elles 
pouvaient  avoir  été  accordées  à  l'amitié,  à  la  pitié, 
à  la  sollicitation.  —  Aussi,  Chabot  ne  les  cmploya- 
t-il  que  comme  une  des  pièces  de  son  procès,  qu'il 
fit  renvoyer  au  parlement  pour  y  être  revu.  La  révi- 
sion eut  lieu;  il  fut  pleinement  disculpé  et  déclaré 
innocent  par  un  arrêt  du  23  mars.  Mais  le  coup 
était  porté  :  l'amiral  mourut  le  1er  juin  1543,  lais- 
sant au  roi ,  avec  le  regret  de  sa  perte  et  le  remords 
de  l'avoir  causée,  l'importante  leçon  de  ne  se  point 
jouer  de  l'honneur  de  ses  sujets.» 

Chabot  fut  enterré  aux  Célestins,  dans  la  chapelle 
d'Orléans ,  où  le  roi  lui  fit  ériger  un  superbe  tom- 
beau ,  qui  fut  sculpté  par  Jean  Cousin.  L*  ma- 
réchal d'Annebaut  fut  fait  amiral  à  sa  place. 

Procès  et  condamnation  du  chancelier  Poyet  (1542-1545). 

Après  avoir  rapporté  la  mort  du  chancelier  An- 
toine Duprat,  nous  avons  dit  que  sa  place  fut  don- 
née à  Antoine  du  Bourg,  président  au  parlement. 
Du  Bourg  n'eut  pas  le  temps  de  développer  ses  ta- 
lents, ni  d'établir  son  crédit.  En  1538,  le  roi  étant 
allé  visiter  Laon ,  la  foule  qui  s'empressait  pour  le 
voir  fut  si  grande,  que  le  chancelier  qui  le  suivait, 
renversé  de  sa  mule,  fut  écrasé  sous  les  pieds  des 
chevaux.  -*  * 
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Du  Bourg  eut  pour  successeur  Guillaume  Poyet , 
avocat  célèbre ,  qui  avait  plaidé  la  cause  de  la  du- 
chesse d'Angoulêmc,  mère  du  roi ,  contre  le  conné- 
table de  Bourbon.  Ce  plaidoyer  fut  la  source  de  sa 
fortune.  Il  devint  successivement  avocat  général, 
président  à  mortier  et  chancelier.  Son  talent  pour 
trouver  des  ressources  financières  dans  les  temps 
difficiles  Pavait  mis  dans  la  plus  haute  faveur.  Il 
s'occupa  de  la  réforme  de  la  justice,  et  publia  en 
1539  la  fameuse  ordonnance  de  Villers-Cotteret, 
dite  de  son  temps  la  Guillelmine.  Cette  ordon- 
nance contenait  de  sages  dispositions,  telles  que  la 
défense  aux  juges  ecclésiastiques  de  s'immiscer  dans 
les  causes  civiles;  l'établissement  des  registres  de 
baptême  et  de  décès  dans  chaque  paroisse,  et  enfin 
Fobligation  de  ne  plus  employer  que  la  langue 
française  dans  les  tribunaux  ;  mais  elle  en  renfer- 
mait aussi  de  tellement  rigoureuses  pour  les  accu- 
sés, que  le  parlement  refusa  de  l'enre{jistrer  sans 
un  ordre  exprès  du  roi 

Cependant  la  duchesse  d'fitampcs  n'avait  point 
pardonné  au  chancelier  l'acharnement  avec  lequel 
il  avait  persécuté  Chabot  ;  le  roi  en  était  indi;;né;  le 
dauphin  de  France,  le  roi  et  la  reine  de  Navarre 
lui  étaient  égalerai  nt  contraires.  Poyet  avait  mérité 
une  disgrâce,  par  sa  conduite  inique  à  l'égard  de 
Pamiral ,  et  ce  fut  son  attachement  aux  règles  lq;alcs 
qui  le  perdit.  La  reine  de  Navarre  demandait  au 
chancelier  de  faire  signer  au  roi  la  grâce  d'un  de 
ses  domestiques,  coupable  d'un  rapt;  la  duches.se 
d'Étampcs  voulait  qu'il  scellât  des  lettres  d'évoca- 
tion dans  un  procès  qu'avait  un  de  ses  protégés. 
Poyet  se  refusa  à  ces  demandes  qui  lui  paraissaient 
injustes:  dès  lors  sa  perte  fut  résolue.  Il  fut  arrêté 
le  2  août  1542,  et  transféré  à  la  Bastille ,  puis  à  la 
Conciergerie.  «Son  génie  alors  l'abandonna ,  il  resta 
écrasé,  il  s'humilia,  jusqu'à  s'avilir;  il  implora  la 
protection  de  tout  ce  qui  était  puissant  à  la  cour, 
même  celle  de  Chabot,  qu'il  avait  si  indignement 
traité.  Nul  ne  le  servit,  nul  ne  le  plaignit. » 

L'amiral  Chabot  avait  été  condamné  par  des  com- 
missaires, et  absous  par  le  parlement.  \a  chance- 
lier Poyet  fut  jugé  par  le  parlement.  C'est  peut- 
être  dans  l'intervalle  du  procès  de  l'amiral  à  celui 
du  chancelier,  qu'arriva  le  fait  rapporté  par  Pas- 
quier. — François  Ier,  visitant  l'abbaye  de  Marcoussy, 
demanda  aux  célestins  de  cette  abbaye  le  nom  de 
leur  fondateur.— «Sire,  repondit  l'abbé,  c'est  Mou- 

'  Parmi  ces  dispositions,  il  s'en  trouvait  une  ordonnant 
qu'eu  matière  criminelle,  les  accusés  fourniraient  leur*  re- 
proche* contre  les  témoins  avant  de  savoir  la  déposition  de 
cet  témoins;  lorsque,  dans  son  procès,  on  somma  Poyet  de 
satisfaire  à  cette  loi,  il  la  trouva  bien  sévère:  «Ah!  dit-il 
•  en  soupirant,  quand  je  la  fis,  je  ne  pensais  pas  me  trouver 
•jamais  où  je  suis.  • 


«  tagu.  —  Comment  ?  reprit  le  roi ,  ce  malheureux 
«  ministre  de  Charles  VI ,  que  le  duc  de  Bourgogne 
«fit  périr  sur  l'échafaud?  On  a  souffert  que  vous  lui 
«rendissiez  ici  la  sépulture  !  Cette  indulgence  sem- 
«ble contredire  la  sévérité  de  son  arrêt;  je  crains  bien 
«que  les  juges  n'aient  eu  quelques  reproches  à  se 
«faire. — Sire,  répartit  ingénument  uncélestin, 
«Montagu  n'a  point  été  condamné  par  des  juges, 
«mais  par  des  commissaires.»  Pasquier  ajoute  qnc 
le  roi,  frappé  de  ce  mot ,  jura  sur  l'autel  de  ne  lais- 
ser exécuter  personne  en  vertu  d'un  arrêt  rendu  par 
une  commission. 

On  accusa  Poyet  de  nombreuses  malversations;  le 
roi  même  déposa  contre  lui.  On  le  retint  près  de 
quatre  ans  en  prison  ;  il  ne  fut  jugé  que  le  24  avril 
1545.  —  Il  entendit  debout  et  nu-tête  l'arrêt  quile 
destituait  de  la  dignité  de  chancelier,  le  déclarait 
incapable  de  posséder  aucun  office ,  le  condamnait  à 
une  amende  de  100,000  livres,  et  à  une  prison  de 
cinq  ans.  —  Le  roi  était  si  animé  contre  lui,  par  la 
douleur  de  la  mort  de  Chabot ,  qu'il  reprocha  au 
parlement  d'avoir  ménagé  le  chancelier,  et  d'avoir 
eu  trop  peu  d'égard  à  la  déposition  d'un  roi,  ajou- 
tant :  «  Dans  ma  jeunesse  j'ai  ouï  dire  qu'un  chance- 
«lier  perdant  son  office  devait  aussi  perdre  la  vie.» 
Poyet  fut  enfermé  à  la  Bastille,  d'où  il  ne  sortit 
qu'après  avoir  payé  l'amende.  —  «  Ruiné  et  flétri ,  il 
voulut,  pour  éviter  la  misère,  retourner  à  sa  pre- 
mière profession  d'avocat,  les  avocats  le  rejetèrent 1  ; 
il  traîna  une  vieillesse  déplorable  dans  l'opprobre  et 
dans  la  pauvreté.  » 

Pendant  la  détention  de  Poyet,  les  sceaux  de 
l'État  furent  successivement  confiés  à  Montbelon, 
président  au  parlement,  mort  en  1543,  à  Érault, 
seigneur  de  Chamans,  mort  en  1544,  et  enfin,  à 
Mathieu  de  l^onguejoue ,  évêqtie  de  Soissons.  Chacun 
d'eux  porta  le  titre  de  garde  des  sceaux.  Après 
la  condamnation  de  Poyet ,  les  sceaux,  avec  le  titre 
de  cluincelier  de  France ,  furent  donnés  à  Olivier 
de  Leu ville,  président  au  parlement,  célèbre  par 
ses  vertus  austères,  et  par  l'amitié  de  l'illustre 
chancelier  de  PHospitaL 

1  frétait  encore ,  assure  Gaillard ,  une  tradition  conservée 
au  Palais  dans  le  xvmr  siècle  ;  cependant  deux  auteurs  du 
xvue  siècle  prétendent  le  contraire.  André  Ducbesne  dit  que 
•  Poyet ,  après  sa  condamnation ,  consultoit  en  sa  maison 
comme  avocat  »;  et  l'abbé  de  f,on|;uerue ,  que  «  il  ne  roup.issoit 
pas  d'aller  avocasser  au  pilier  des  consultations.  >  M.  Weiss, 
dans  la  Biographie  universelle,  dit  «que  Poyet  reprit  tes 
fonctions  àavocal  consultant,  non  par  nécessité,  car  il  avait 
encore  dix  mille  livres  de  rente  et  deux  abbayes,  mais  dans 
l'espoir  de  rentrer  quelque  jour  dans  les  bonnes  grâces  du 
roi.» 


Digitized  by  Google 


430  FRANCE  HISTORIQUE  ET  MONUMENTALE. 


CHAPITRE  XXVIII. 

MAnfon  i».  -  ski  ouMiftEs 
couru  charles  Qci.tr. 

kummitti  4t  Vr*#»t  et  de  Rineoo  par  le*  inipenanx.  —  Enrm  de 

Paulin  a  Conslantinople.- François  I*'  resserre  son  alliance  arec 
SohlhaA  H.  -  Campagne  de  1513.  -  Révolte  de  U  Rochelle.  — 
OeatHier  de  Franco»  I»'.  -  Alliance  de  Charkw-Ouiut  el  de 
Henri  VIII.— Ouverture  de  la  cjmpaf  ne  de  JM3- Entreprise  de* 
ÏVHwet  det  Franrark  réunis  contre  Nice.  —  Siège  el  défense  de 
J«ndrvci«.  —  Campagne  cte  IS44.-  Le  convie  df.ngMrn  en  rte- 
monl.  -  Bataille  et  victoire  de  Uriiolles  -  Invasion  de  la  Cbam- 
l^rte.  —  Siège  de  Satnt-Dirier.  —  Belle  deTcnse  du  coinic  de 
tMiHtorrc.  —  rtiie  de  ^l'ii-iiuirr  |Mr  le»  inv^éHanx.—  Opérai  ion  i 
sftr  la  Marne.  —  Prite  d'Épernay  et  de  Chàlcju  Thierry.-  L'aaa- 
i  i  marcbi  r  sur  Paria.  —  Paix  de  Crépy. 
(De  Pan  15(1  a  l'an  Ï5«.) 


•te  Frétfoae  et  de  Rincon  par  le«  imoenanx.  - 


son  alliance  avec  Soliman  II  (1511-1542). 

Depuis  la  rupture  des  négociations  relatives  au 
Milanais  et  l'investiture  donnée  à  don  Philippe, 
François  Ier  avait  contre  Charles-Quint  un  légitime 
sojet  de  rupture;  néanmoins  il  ne  songeait  pas  à 
recommencer  la  guerre.  Un  horrible  attentat  contre 
dnx  de  ses  ambassadeurs,  attentat  dont  il  ne  put 
obtenir  justice ,  le  força,  pour  ainsi  dire,  à  la  guerre. 

Le  Génois  César  Frégose,  chevalier  de  Tordre, 
et  KEspagiiol  Antonio  Rincon,  gentilhomme  de  la 
chambre,  tous  les  deux  admis  depuis  longtemps 
au  service  de  François  Ier,  avaient  été  désignés  par 
le  roi  pour  aller  en  ambassade  :  Frégose  à  Venise, 
et  Rincon  à  Contant inople,  où  il  avait  d-jà  résidé 
auprès  de  Soliman,  en  qualité  de  charj-é  d'affaires. 
Ils  devaient  traverser  le  Piémont  et  le  Milanais,  et 
Faire  ensemble  le  voyage  jusqu'à  Venise.  U,  Rincon 
comptait  s'embarquer  pour  l'Orient. 

!*u  Bellay-I^nf;ey  commandait  pour  le  roi  en 
IMénront ,  et  le  marquis  Du  Guast.  pour  l'empereur, 
on  l.om hardie. 

Arrivé  en  Piémont ,  Rincon ,  qui  était  fort  gros, 
et  nue  le  voyage  à  cheval  incommodait,  proposa  a 
Pffgose  de  descendre  le  Pô  en  bateau.  —  Du  Bellay- 
l»mgey.  instruit  de  ce  dessein,  accourut  en  hâte  à 
Rivoli,  ou  ils  étaient  cachés,  afin  de  leur  faire  des  re- 
présentations.— «L'empereur  respect  oit  peu  !*  carac- 
tère d'ambassadeur ,  le  droit  des  gens  et  la  vie  des 
rnimmes ,  quand  ils  nuisoirnt  â  ses  projets.  La  pro- 
tection qu'ij  avoit  accordée  au  duc  de  Milan,  Fran- 
cisco Sforza,  après  la  mort  violenlede  Maraviglia, 
pronvoft  assez  que  ce  meurtre  n'avoit  été  commis 
quepourlui  plaire:  il  avoit  plus  directement  et  plus 
ouvertement  attenté  en  Allemagne  a  la  >iede  Ijan- 
gey.  -  Celui  ci  craignit  le  méaic  sirt  pour  Rincon 
et  pour  Frétfosc;  ils  étoient  chargés  de  la  même  com- 
mission qu'il  avoit  remplie  autrefois,  d'aller  désabu- 


ser les  puissances  trompées  par  Charle*4>uit. — 
Langey  savoit  que  le  marquis  Du  Guast  avoit  dis- 
persé, sur  le  cours  du  Pù  et  des  principales  rivières 
du  Piémont  et  du  Milanais ,  des  assassins  auxquels  il 
seroit  difficile  que  les  ambassadeurs  échappassent.  Il 
en  avertit  ceux-ci,  et  voulut  prendre  avec  eux  des 
précautions  pour  assurer  el  faciliter  leur  route,  s'ils 
consentoient  à  la  faire  par  terre.  Les  ambassadeurs 
rejetèrent  ce  soupçon,  et  ne  voulurent  pas  croire 
que  l'empereur  fût  capable  d'un  pareil  crime.  » 
Langey  insista,  et  ne  put  n'en  gagner:  U  fm  dose 
obligé  de  leur  fournir  des  rameurs  et  deux  barque*, 
l'une  pour  eux ,  l'autre  pour  leur  suite.  Il  obtint 
seulement  qu'ils  lui  confieraient  leurs  papiers ,  et 
promit  de  les  leur  faire  tenir  sûrement  à  Venise. 

Les  ambassadeurs  partirent,  recommandant  à  leurs 
rameurs  la  plus  grande  diligence;  ils  voguèrent 
toute  la  nuit  sans  mauvaise  rencontre  ;  mais  le 
lendemain,  arrivés  à  quelque  distance  de  l'embou- 
chure du  Tésin,  et  au  moment  où  ils  s'applaudis- 
saient d'avoir  méprisé  les  vaines  alarmes  de  langey, 
deux  barques  chargées  de  gens  armés  séparèrent 
leur  barque  de  celle  de  leur  suite,  s'en  emparèrent, 
et  les  assassinèrent. 

Tous  les  bateliers,  ceux  de  la  barque  des  ambas- 
sadeurs, et  ceux  qui  conduisaient  celle  des  assas- 
sins, furent  renfermés,  par  ordre  de  Du  Guast,  dans 
la  prison  de  Pavie.afiu  que  le  crime  dont  ils  avaient 
été  témoins  restât  caché;  mais  la  barque  de  la  suite 
des  ambassadeurs,  échappée  aux  impériaux,  avait 
gagné  la  rive,  et  ceux  qui  la  montaient ,  en  fuyant 
à  travers  les  bois,  avaient  réussi  à  regagner  le  Pié- 
mont. 

Du  Rellay-I,angey  rassembla  toutes  les  preuves 
de  cet  assassinat  infâme ,  et  dont  l'empereur  n'avait 
tiré  aucune  utilité,  puisque  les  instructions  des  am- 
bassadeurs n'étaient  pas  tombées  en  son  pouvoir.  Il 
en  accusa  hautement  le  marquis  Du  Guast  à  la  diète 
de  Ratisbonne. 

François  Irr  en  demanda  justice  à  Charles-Quint  ; 
mais,  n'ayant  obtenu  aucune  satisfaction,  il  se  dé- 
cida à  la  guerre.  —  Toutefois,  avant  d'éclater,  il 
voulut  s'assurer  de  l'appui  de  Soliman,  cl  resserrer 
les  liens  d'une  alliance  qui  était  sur  le  point  de  se 
rompre;  il  envoya  à  Constaniinoplc  le  capitaine, 
Paulin .  depuis,  baron  de  La  Garde. 

«Du  Bellay-Ungey,  cet  homme  si  profond  dans 
l'art  de  connaître  les  hommes  1 ,  avoit  démêlé  en  cet 

1  Guillaume  Du  Bellay,  seigneur  de  Langey,  gouverneur  du 
Piémont ,  euu  un  des  homme*  les  p!ua  distingué*  d«  r»mp< 
de  Franco»  Ier,  Il  rendit  au  rni  degrastds  service*  a  la  cuerrt 
et  dam  le*  néj.ofiatioiia.  —  L'historien  Gaillard  vanta  lr«- 
qjuniiurnt  ton  courage,  son  action1,  sou  injeUigriu»  de* 
affaire*,  m  profonde  connaissance  de*  iiueieu  du  prwee, 
sou  ait  d'iire  présent,  pour  ainsi  dire,  i  tous  le*  rousciU 
cl  a  loua  le*  événement» ,  par  de*  espion*  bien  payés  et 
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officiel-  de  fortune  les  plus  grands  talents  pour  les 
négociations;  il  l'avoit  désigné  à  François  1"  comme 
le  sujet  le  plus  propre  à  braver  les  périls  et  à  vaincre 
lés  difficultés  des  deux  délicates  ambassades  de  Ve- 
nise et  de  Constantinople.  Paulin  évita  aisément  le 
poignard  de  Du  Guast,  qui,  vraisemblablement 
même,  n'osa  pas  répéter  son  crime;  mais  il  courut 
d'autres  dangers  à  Constantinople,  où  le  droit 
des  gens ,  alors  faiblement  respecté ,  suffisoil  à 
peine  pour  contenir  la  fureur  de  Soliman  II.  La 
conduite  du  roi  avoit  révolté  ce  Mer  sultan  :  il  regar- 
doit  Paulin  comme  on  artisan  de  fraude  qui  venoit 
le  tromper;  il  ne  doutoit  point  de  la  réconciliation 
des  deux  princes ,  et  II  fut  longtemps  sans  vouloir 
rien  entendre  sur  cet  article,  regardant  comme  in- 
digne de  lui  de  démêler  tous  ces  petits  artifices  qu'il 
abandonnoit,  disoit-il,  a  la  politique  des  chrétiens. 
Ses  minisires ,  ses  pachas  traitolent  Paulin  avec  en- 
core plus  de  dureté.  Les  intrigues  secrètes  de  l'em- 
pereur pénétraient  jusqu'à  la  Porte,  et  y  poursui- 
vaient l'ambassadeur  franrois.  Mais  celui-ci  sut 
employer  avec  tant  de  supériorité  les  ressourecs'de 
la  patience,  de  la  pénétration,  delà  fermeté,  de 
l'activité,  delà  vérité,  il  parla  si  éloquemment ,  il 

fidèle»,  «on  caractère,  a  la  foi»  insinuant  el  obligeant , 
qui  lui  avait  fait  de*  amis  utile»  djns  (outra  le»  coût»  où 
il  avait  négocié,  enfin,  lou»  ses  talents  d'homme  de  guerre 
et  d  homme  d'Hit  ;  il  ceiebre  avec  chaleur  «le  zèle  désinté- 
ressé, généreux,  avec  lequel  il  employa  tout  se»  ami»,  tout 
«on  bien,  MOI  son  être  au  service  du  roi  et  de  la  pairie.  Cet 
hpumir  de  le»  «ertir,  lui  parut ,  dit  Gaillard ,  mériter  le»  plu» 
grand*  «acrifire».  l.or»quil  prit  possession  du  (coure rnemnnl 
du  Piémont,  faible  récompense  de  »e»  service»,  on  le  vit  nour- 
rir a  se*  dépens,  et  »ur  sou  crédit,  toute  crue  province ,  que 
le»  guerre»  avoit nt  ruinée.  >lartiu  Du  Bellay,  son  frère  et  «on 
héritier,  paya  a  un  seul  homme  jusqu'à  cent  mille  francs  de 
celte  gkirieut*  dette,  contractée  pour  le  bien  de  l'État,  et 
rendit  avec  joie  a  Langey  le  noble  témoignage  qu'il  ne  lui 
chnUoit  de  ta  dépense  moyennant  qu'il  flst  service  à  son 


Oujrlet-QuiQt  gt  peut-être  le  plu»  bel  éloge  de  Mu  Bellay- 
Langey  :  «Cet  houune,  dit-il  eu  appreuautta  auorl  (tu  I543). 
•  tn'a  fait  seul  plus  de  mil  que  lou»  les  français  ensemble  • 

Apre*  l'astatainat  de  Rincon ,  le  roi  ne  sachant  plu»  Mir  qui 
faire  tomber  le  dangereux  honneur  d  une  ambassade  qui  ex- 
posait à  de  tel»  aiUutai»,  «adressa  a  Du  Bell*y-Langev,  et  le 
chargea  de  choisir  un  homme  également  habile  et  intrépide 
pour  reittplarer  Rincon  dan»  l'amba»»ade  de  Constantinople. 
Langey  choisit  la  capitaine  Paulin,  dont  le  vrai  nom  était 
Antoine  Escalin,  •aventurier  illustre,  propre  a  la  guerre, 
propre  aux  affaire*,  et  auquel  il  n'a  manqué  que  quelque» 
conjectures  pour  égaler  la  Rloire  du  premier  de»  Sforce  ,  \  la 
c#fn*re  duquel  U  tienne  reMemble  a  beaucoup  d'égards».— 
>!  cuit  Hé,  et  i|  ,y,ii  été  élevé  dan.  le  village  de  La  Garde , 
en  Uauplnné ,  che z  de»  parent»  pauvre».  —  Un  «impie  capo- 
M,  nattant  par  ce  village,  trouva  au  jeune  Paul-n  de  l'esprit 
el  une  physionomie  heureuse:  il  le  demanda  â  «on  père,  of- 
frant a  cet  «niant  la  fortune  qu'un  ca.Kiral  pouvait  lui  faire, 
c est-à-dire,  de  le  prendre  pour  goujat.  Paulin  suivit  le  ca- 
poral, le  servit  deux  au»  en  qualité  de  gouj.it,  devint  *uccc*- 
«•remem  arquebusier,  enseigne ,  lieutenant,  capitaine,  et  »e 
fit  diMtnguer  par  u  bravoure  et  par  le»  talents  de  la  guerre 
dan»  uui»  ce»  emploi*  tuballerues,  qui  devaient  le  conduire  a 
une  plu»  haute  fortune 


■gît  si  habilement ,  qu'il  détruisit  tous  les  préjugés 
et  dis.sipa  tous  les  nuages;  il  mit  dans  ses  intérêts 
l'aga  des  janissaires;  il  parvint  enfin  a  se  faite  en- 
tendre, croire,  et  goûter  de  Soliman  lui-même;  i| 
eut  avec  lui  des  entretiens  fréquents;  il  se  rendit 
agréable,  il  deviut  presque  un  favori;  enfin  il  ob- 
tint tout  ce  qu'il  voulut.  —  Barberousse  eut  ordre 
de  le  suivre,  de  lui  obéir  en  tout,  de  ne  faire  la 
guerre  que  selon  ses  conseils,  article  délicat  et  im- 
portant, qui  prouve  avec  quelle  dextérité  Paulin  avoit 
su  manier  l'esprit  de  Soliman ,  et  avec  quel  courage 
il  lui  avoit  montré  la  vérité;  car,  après  les  motif» 
de  religion,  rien  n'avoit  tant  contribué  à  nourrir 
cette  horreur  universelle  des  chrétiens  pour  les  Turcs, 
que  la  manière  odieuse  et  inhumaine  dont  ceux-ci 
fai.soient  la  guerre,  que  cet  usage  barbare  de  brû- 
ler, de  ravager  tout  sur  les  terres  des  chrétien* ,  et 
de  réduire  les  prisonniers  en  esclavage.  François  Ier, 
qui  recberchott  enfin  ouvertement  l'alliance  otto- 
mane, vouloit  la  justifier  en  accoutumaut  ses  nou- 
veaux alliés  à  respecter  davantage  le  droit  des  gen* 
et  de  l'humanité,  à  faire  la  guerre  comme  l'Europe 
chrétienne  étoit  convenue  de  la  faire.  Parla  il  dé- 
truisoit  du  moins  les  seuls  reproches  raisonnables 
qu'on  pût  lui  faire  sur  cette  alliance,  a 

Tandis  que  Paulin  défendait  a  Constantinople  tes 
intérêts  du  roi  de  France,  l'empereur  Charles-Qujut 
enlreprenait  contre  Alger  une  expédition  dont  l'is- 
sue funeslc  ternit  la  gloire  de  l'expédition  de  Tuui». 

Campagne  de  1542.  -  Révolte  de  La  Rebelle.  -  Clémence 
de  François  V  (\M2). 

François  Pr  avait  conclu  des  alliances  offensives 
et  défensives  avec  le  roi  de  Daneti  ark  (en  ltVU  ) , 
et  avec  le  roi  de  Suède  [en  1642 ;  ;  un  traité  le  liait 
à  Guillaume  de  la  Marck,  duc  de  Clfcves,  a  qui  il 
avait  fait  épouser  (en  1540)  Jeanne  d'Albret,  héri- 
tière de  Navarre,  et  qui  s'était  emparé  du  duché  de 
Gucldre,  auquel  prétendait  l'empereur.  —  Leduc 
de  Clèves  commença  \c< :  hostilités  en  parune 
excursion  dans  les  Pays-lîas,  où  son  lieutenant,  ltt 
maréchal  de  Gueldre,  battit  le  prince  d  Orange, 
général  des  impériaux.— Ce  fut  alors  que  François  V 
se  décida  à  déclarer  la  guerre  à  l'empereur. 

Le  roi  de  France  avait  à  sa  disposition  cinq  ar- 
mées :  celle  du  maréchal  de  Gueldre,  auquel  se  joi- 
gnit une  division  française;  l'armée  de  Piémont,  que 
commandaient  le  maréchal  d'Annebaut  et  Du  Bellay- 
Langey  ;  une  armée  italienne ,  que  Pierre  Stroizi 
rassemblait  à  la  Mirandole;  une  armée  aux  ordres 
du  dauphin,  réunie  dans  le  midi  de  la  France,  pour 
l'attaque  du  Houssillon;  enfin,  une  armée  dans  le 
Nord ,  commandée  par  le  duc  d'Orléans,  et  destinée 
à  l'attaque  du  Luxembourg. 

Le  duc  d'Orléans  avait  pour  lieutenants  le  duc 
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de  Guise,  le  eomle  d'Enghien  et  le  sieur  de  Ta- 
vannes  ;  il  réussit  dans  son  expédition  .En  peu  de 
temps,  tout  le  Luxembourg  fut  conquis;  mais  cette 
conquête  ne  resta  pas  au  pouvoir  des  Français  :  le 
jeune  prince  ayant  licencié  .son  armée  dans  la  pen- 
sée d'aller  rejoindre  en  Languedoc  son  frère  qu'il 
croyait  sur  le  point  de  livrer  bataille  à  l'empereur , 
la  reine  de  Hongrie,  gouvernante  des  Pays-Bas, 
rassembla  des  troupes  qui  reprirent  le  Luxembourg. 

L'expédition  contre  le  Kousslllon  n'eut  pas  de 
succès.  —  Le  dauphin ,  dont  l'armée ,  renforcée  par 
des  troupes  envoyées  de  Piémont  avec  le  maréchal 
d'Annebaut ,  était  forte  de  plus  de  40,000  hommes, 
investit  Perpignan;  mais  les  Espagnols,  avertis  à 
l'avance ,  s'étaient  préparés  au  siège.  —  Après  qua- 
rante jours  de  travaux  pénibles  et  inutiles,  les 
Français,  campés  dans  une  plaine  que  les  torrents 
inondaient  ,  furent  obligés  de  battre  en  retraite 
lorsque  vint  la  saison  des  pluies. 

La  prise  de  quelques  places  en  Picardie,  de  quel- 
ques forteresses  en  Piémont ,  fut  le  seul  fruit  de 
celte  campagne  de  1542.  —  Du  Bcllay-Langcy,  qui, 
avec  des  forces  inférieures ,  avait  réussi  à  contenir 
en  Lombardie  le  marquis  Du  Guast ,  mourut  en  re- 
venant en  France.  Sa  perte  priva  le  roi  et  la  France 
d'an  fidèle  serviteur. 

t  Les  dépenses  nécessaires  à  la  guerre  avoient  fait 
établir  un  droit  de  vingt  quatre  livres  par  muid  de 
sel.  La  Rochelle  avoitdcs  privilèges  que  François  Ier, 
à  son  sacre ,  avoit  juré  de  maintenir  ;  elle  crut  que 
ces  privilèges  emportoienl  l'exemption  de  ce  droit: 
elle  refusa  de  le  payer,  chassa  et  outragea  les  com- 
mis chargés  de  les  lever.  La  sédition  ne  put  être 
apaisée  que  par  la  présence  du  roi ,  qui  vint  escorté 
de  landsknechls ,  et  bien  résolu  de  se  faire  obéir.— 
La  ville,  à  la  vue  de  son  maître ,  rentra  dans  le  de- 
voir, détesta  sa  faute ,  et  se  soumit  sincèrement. 

«François  1er,  saisissant  avec  joie  cette  occasion 
d'exercer  sa  clémence,  parut  à  l'hôtel  de  ville  dans 
tout  l'éclat  de  la  majesté  royale.  Le  peuple,  inquiet, 
attendant  la  peine  qu'il  convenoit  d'avoir  méritée, 
trembloit  aux  pieds  du  trône,  qu'environnoit  une 
garde  terrible.  L'avocat  du  peuple,  se  prosternant 
aux  genoux  du  roi ,  exprimoit  le  repentir  de  la  ville, 
et  demandoit  la  grâce  des  rebelles,  qu'il  ne  se  flat- 
toit  point  d'obtenir  :  «Ne  parlons  plus  de  révolte , 
«  dit  le  roi ,  avec  un  visage  où  se  peignoient  l'amour 
net  la  pitié;  oubliez  celle-ci  comme  je  l'oublie:  je  ne 
«vois  ici  que  mes  enfants ,  n'y  voyez  que  votre  père. 
«Oui,  je  vous  fais  grâce;  je  la  fais  pleine,  entière, 
«sans  conditions,  sans  restrictions;  vous  ne  l'achcte- 
«rez  ni  par  le  sacrifice  d'aucun  de  vos  concitoyens  , 
«  ni  par  la  perte  d'aucun  de  vos  privilèges  '.  » 
Et  il  leur  pardonna,  en  effet. 
«  Gaillard  ,  Histoire  de  François  /". 


Alliance  de  Cliarles-Ouint  et  de  Henri  VIII.  —  Ouverture 
de  la  camp^ue  de  1643  (1543). 

Pendant  l'hiver  de  1543,  et  dans  l'espérance  de 
balancer  les  avantages  que  le  roi  de  France  espérait 
de  son  alliance  avec  le  sultan,  dont  la  flotte  était  en 
mer  pour  venir  prendre  part  à  la  guerre ,  l'empe- 
reur fit  alliance  avec  le  roi  d'Angleterre.  —  Cette 
alliance  offensive  et  défensive  devait  durer  jusqu'à 
ce  que  l'empereur  eût  recouvré  le  duché  de  Bour- 
gogne et  la  Picardie,  et  le  roi  d'Angleterre,  les 
provinces  françaises  qui  avaient  autrefois  appar- 
tenu à  ses  prédécesseurs. 

La  campagne  de  1  ô43  commença ,  comme  celle  de 
1542,  par  une  victoire  que  le  maréchal  de  Gueldre 
remporta  sur  les  impériaux.— François  1er  prit  Ba- 
paume,  et  campa  près  de  Marolles,  afin  de  couvrir 
les  travaux  qu'd  faisait  entreprendre  pour  fortifier 
Landrecies.  —  L'armée  impériale  se  rassemblait  11 
Mons  et  au  Qucsnoy. 

L'empereur  était  arrivé  en  Allemagne;  mais  avant 
d'attaquer  la  France ,  il  dirigea  ses  efforts  contre  te 
ducdeClèvcs,  dont  il  conquit  les  États,  et  qu'il 
obligea  â  renoncer  à  l'alliance  de  François  1er.  Cette 
défection  forcée  (  car  le  duc  de  Clèves  n'avait  pu 
recevoir  à  temps  les  secours  du  roi  de  France  )  fut 
cause  de  la  rupture  du  mariage  qu'il  avait  conclu 
quatre  ans  auparavant,  avec  la  jeune  héritière  de 
Navarre,  et  qui  n'avait  point  été  consommé.  Jeanne 
d'Albret  épousa  par  la  suite  Antoine  de  Bourbon , 
et  fut  la  mère  de  Henri  IV. 

Entreprise  de*  Turc»  et  de»  Français  réuuit  contre  Nice 
(1543). 

La  flotte  torque,  composée  de  cent  dix  galère», 
et  commandée  par  Barberousse ,  fit  sur  les  côtes  de 
Provence  sa  jonction  avec  la  flotte  française  aux  or- 
dres du  comte  d'Enghien,  frère  du  duc  de  Vendôme 
(depuis,  roi  de  Navarre ,  et  père  de  Henri  IV).  Le» 
deux  amiraux  résolurent  d'aller  mettre  le  siège  de- 
vant Nice.  Le  commandant  de  cette  ville,  sommé 
de  se  rendre,  répondit  :  «Je  me  nomme  Montfort , 
«mes  armes  sont  des  pals,  et  ma  devise  :  Il  me  faut 
«  tenir.  »  Malgré  ces  paroles  hardies,  Montfort  ne 
tint  point.  11  rendit  la  ville,  conteut  d'obtenir  qu'elle 
ne  fût  pas  pillée.  Il  prit  et  se  retira  avec  la  garni- 
son  dans  le  château,  où  il  fit  emporter  tout  jusqu'aux 
cloches.  Les  Turcs,  mécontents,  voulaient  mettre 
le  feu  à  la  ville;  le  comte  d'Enghien  les  en  empêcha. 
Le  château  de  Nice,  situé  sur  un  rocher  escarpé, 
était  presque  inexpugnable.  I,es  approches  en  étaient 
fort  dangereuses  ;  on  ne  pouvait  ni  creuser  des 
tranchées,  ni  pratiquer  des  mines.  Le  comte  d'En- 
ghien intercepta  des  lettres  qui  lui  apprirent  que 
le  duc  de  Savoie  marchait  avec  le  marquis  Du  Guast 
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au  secours  de  celte  forteresse ,  unique  possession 
qui  lui  restât.  Les  deux  généraux  se  déterminèrent 
à  lever  le  siège.  Barberousse  revint  avec  sa  flotte  à 
Toulon;  le  comte  d'Enghien  ramena  la  sienne  à 
Marseille;  et,  ayant  appris  que  le  roi  allait  livrer 
bataille  à  l'empereur  devant  Undrecies,  il  partit 
aussitôt  pour  se  rendre  à  Cannée  royale ,  espérant 
arriver  à  temps,  et  prendre  part  à  celte  bataille, 
qui  n'eut  point  lieu. 

Le  duc  de  Savoie ,  fier  de  la  retraite  de  ses  enne- 
mis, fit  frapper  des  médailles  portant  d'un  coté  la 
croix  de  Savoie,  entourée  des  attributs  de  la  vic- 
toire, et  de  l'autre  cette  inscription  :  Nicœa  à 
Turcis  et  Gallis  obsessa. 

Barberousse  ne  resta  pas  longtemps  dans  le  port 
de  Toulon.  Après  le  départ  du  comte  d'Enghien ,  il 
fit  voile  avec  ses  vaisseaux  vers  les  côles  de  l'Italie. 
N'ayant  plus  avec  lui  les  Français  pour  le  contenir, 
il  signala  son  retour  à  Constantinoplc  par  ses  ra- 
vages ordinaires;  il  pilla,  saccagea,  brûla  plusieurs 
villes  de  Toscane,  et  dépeupla  les  Iles  Lipari ,  dont 
il  emmeua  sept  mille  habitants  qu'il  fit  vendre 
comme  esclaves  dans  les  bazars  de  l'Orient. 

Siège  et  défense  de  Uodrecie»  (1543). 

Le  roi  avait  fait  fortifier  Landrecies;  ce  fut  une 
raison,  pour  les  impériaux  d'attaquer,  pour  les  Fran- 
çais de  défendre  cette  place  avec  une  égale  ardeur. 
La  jeune  noblesse  française  courut  s'y  renfermer, 
t  On  y  vu  y  oit  rassemblé  tout  ce  que  la  cour  avoit  de 
plus  brillant  pour  la  naissance  et  pour  la  valeur  :  les 
d'Aumale,  les  Chai  il  Ion,  les  Nevers,  les  Laroche- 
foucault,  les  Bonnivet.les  Crèvecœur,  les  Brézé.» 
Les  capitaines  La  Lande  et  d'Essé ,  officiers  d'une 
rare  valeur,  y  commandaient  ;  mais  leur  autorité  ne 
suffisait  pas  pour  contenir  celte  ardente  jeunesse. 
Le  comte  de  Roquendolf  tendit  un  piège  à  la  témé- 
rité française:  il  s'embusqua  dans  un  vallon,  et 
envoya  un  corps  de  quarante  hommes  d'armes  in- 
sulter Landrecies;  trente  hommes  sortirent  delà 
place,  et  battirent  les  quarante  impériaux.  Roquen- 
dolf détacha  prompt  ement,  pour  les  soutenir,  cent 
hommes  de  cavalerie; ceux-ci  furent  encore  battus: 
enfin,  il  accourut  avec  toute  sa  troupe;  alors  La 
Lande  s'avança  aussi,  au  secours  des  siens,  avec 
un  corps  considérable  ;  de  sorte  qu'il  s'engagea  une 
espèce  d'affaire  générale.  —  Ainsi  se  consumaient 
en  sorties  forcées  et  en  combats  hors  de  la  place  les 
forces  nécessaires  à  sa  défense.  Le  roi ,  voyant  que 
cette  bravoure  déplacée  compromettait  Landrecies, 
se  hâta  d'en  rappeler  la  jeune  noblesse.  Depuis 
lors  La  Unde  et  d'Essé,  plus  maîtres  de  la  garni- 
son, firent  une  défense  mémorable  et  qui  donna  aux 
Français  le  temps  de  pénétrer  dans  le  Luxembourg. 
liist.  de  France.  —  t.  iv. 


François  1er  reprit  la  province,  en  fit  fortifier  la 
ville  capitale,  et,  après  y  avoir  laissé  une  garnison, 
vint  camper  à  Coucy,  à  cinq  lieues  de  Laot).  —  A 
cette  époque,  dix  mille  Anglais  venaient  de  débar- 
quer à  Calais.  —  roi,  en  laissant  des  garnisons 
dans  plusieurs  villes,  rspérait  arrêter  la  marche  de 
l'empereur,  par  la  nécessité  où  il  le  mettait  d'entre- 
prendre des  sièges;  ce  fut,  en  effet,  ce  qui  arriva. 

L'empereur,  ayant  avec  lui  toutes  ses  forces  et  ses 
meilleurs  généraux,  Fernando  de  Gonzaga,  vice- 
roi  de  Naples;  le  comte  de  Rœux,  gouverneur  de 
Flandre  et  d'Artois;  le  duc  d'Albe,  alors  graud 
maître  de  sa  maison,  forma  trois  can  ps  et  établit 
trois  batteries  principales  autour  de  landrecies. 
Rien  n'incommodait  tant  les  assiégés  qu'une  grasse 
coulevrine  qui.  pl.icée  sur  un  tertre,  battait  en 
flanc  un  retranchement  nommé  la  Courtine  du 
roi  :  les  assiégés  prirent  la  résolution  de  l'enle- 
ver ou  de  l'enclouer.  Ricarville  se  mit  à  la  (été  de 
quarante  chevaux,  Saint-Simon  de  trente  fantassins; 
ils  prirent  avec  eux  des  pionniers  et  des  cordes  ;  ils 
chargèrent  les  landsknechts ,  les  forcèrent  à  quitter 
leur  poste,  et ,  à  force  de  cordes  et  de  bras,  traî- 
nèrent la  coulevrine  jusque  dans  la  place  ;  bientôt 
ils  s'en  servirent  avec  succès  contre  ceux  des  impé- 
riaux qui  s'avancèrent ,  mais  trop  tard ,  sur  le  bord 
du  fossé  pour  la  reprendre. 

Dès  le  commencement  du  siège,  les  Français 
avaient  abandonné  la  ville  basse,  qu'ils  désespé- 
raient de  défendre;  les  impériaux  s'en  étaient  em- 
parés, et  avaient  établi  un  poste  avantageux,  d'où 
ils  incommodaient  fort  la  place.  La  Lande  et  d'Essé 
résolurent  de  chasser  les  impériaux  de  ce  poste ,  et 
ils  y  réussirent.  —  Les  sorties  étaient  fréquentes. 
Dans  une  de  ces  sorties,  d'Essé,  tombé  dans  une 
embuscade,  eut  le  bras  percé  d'un  coup  de  pique. 
Ces  sorties  fatiguaient  considérablement  l'armée 
impériale,  mais  les  assiégés  étaient  bien  plus  fati- 
gués eux-mêmes  par  la  faim  et  par  la  soif;  la  place 
ne  renfermait  plus  ni  vin  ni  bière;  soldats , officiers, 
tous  buvaient  de  l'eau;  cependant  les  travaux  de 
la  défense  s'accroissaient  chaque  jour.  L'empereur 
espérait  réduire  la  garnison  par  la  famine;  il  avait 
d'abord  vainement  essayé  de  brusquer  le  siège, 
afin  d'emporter  la  place  d'assaut  avant  l'arrivée  de 
François  Tr,  qui,  retenu  dans  le  Luxembourg,  ne 
put  venir  dans  le  Hainaut  que  longtemps  après 
l'empereur.  —  La  constance  des  assiégés  fit  qu'il 
arriva  encore  à  temps.  —  Les  impériaux  fermaient 
toutes  les  avenues  de  la  place;  le  roi  s'avança  jus- 
qu'à Caleau-Cambresis,  et  chargea  Martin  Du  Bellay 
d'introduire  dans  Landrecies  les  secours  dont  cette 
place  avait  besoin.  Du  Bi  llay,  ayant  rassemblé  en 
peu  de  jours  1200  moutons,  180  bœufs,  600 sacs 
de  farine,  et  autant  de  bétes  de  somme,  pour  les 
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porter,  arriva  à  La  Chapelle  avec  son  convoi,  sans 
aucune  rencontre  fâcheuse  :  niais  dans  une  plaine , 
entre  \a  Chapelle  et  Landrccics ,  il  découvrit  uo 
corps  autrichien  de  1900  hommes  d'armes.  Ia  ré- 
sistance eût  été  impossible  ;  il  fallut  recourir  à  la 
ruse.  Du  Bellay  fit  monter  à  cheval  tous  les  paysans 
qui  conduisaient  les  sacs  de  farine ,  et ,  les  mêlant 
avec  le  peu  qu'il  avait  de  cavalerie ,  étala  aux  yeux 
des  impériaux  un  corps  nombr  eux  qu'ils  crurent 
redoutable,  et  qu'ils  n'osèrent  attaquer.  Ils  s'éloi- 
gnèrent, et  le  convoi  entra  heureusement  daus 
Landrecies. 

Charles-Quint,  désespérant  de  prendre  la  place, 
en  leva  le  sié|jc,  et  se  retira  dans  le  Cambrcsis,  où 
son  armée  prit  des  quartiers  d'hiver. 

Les  braves  défenseurs  de  Landrrcics  furent  ré- 
compensés comme  ils  le  méritaient.  D'Esse  lut  fait 
gentilhomme  de  la  chambre,  et  l  a  Lande  maître 
d'hôtel  ordinaire;  les  soldats  obtinrent  les  privi- 
lèges de  la  noblesse,  et  les  gentilshommes  volon- 
taires reçurent  des  récompenses  proportionnées  à 
leurs  services. 

Campagne  de  1341.  -  Le  comte  d'Euebien  en  Piémont. 

L'empereur  n'avait  pas  quitté  l'Allemagne;  néan- 
moins la  campagne  de  1644  commença  d'abord  en 
Haie. 

U  marquis  Du  Guast,  qui  avait  reçu  (en  1513; 
l'ordre  de  prendre  l'offensive  en  Piémont ,  devait , 
après  avoir  battu  les  Français,  passer  le  Motit- 
Cenis,  occuper  la  Savoie,  et  entrer  en  France  par 
le  Dauphiné  et  le  Lyonnais.  Le  maréchal  de  ren- 
tières, qui  lui  était  opposé,  n'avait  qu'une  armée 
fort  inférieure  à  l'armée  impériale,  accrue  par  de 
paissants  renforts;  il  ne  put  empMirr  la  prise  de 
Mondovi  et  celle  de  Carignan.  —  La  garnison  de 
Mondovi  était ,  en  grande  partie,  composée  de  sol- 
dats suisses  qui  avaient  obtenu  une  capitulation  : 
mais  cette  capitulation  fut  indignement  violée,  la 
ville  fut  saccagée,  les  bagages  de  la  garnison  fu- 
rent pillés,  et  un  grand  nombre  de  soldats  massa- 
crés de  sang-froid  par  les  Espagnols.—  Les  Suisses 
gardèrent  de  cette  trahison  un  profond  ressen- 
timent. 

Les  échecs  éprouvés  par  le  maréchal  de  Boutières 
déridèrent  François  Ier  à  lui  donner  pour  succes- 
seur ^en  1644)  le  comte  d'Knghien.  -  Ce  prince 
arriva  à  l'armée  au  moment  oft  Itontlères  venait  de 
prendre  Verceil.  —  Ikiutières, piqué  de  son  arrivée, 
lui  remit  le  commandement,  et  se  rélira  dan*  Ses 
terres,  eu  Dauphiné.  —  Le  comte  d'En;;hten  en- 
treprit de  reprendre  Carignan,  et  blo|ua  cette 
ville ,  où  les  vivres  déjà  commençaient  à  manquer.— 
Du  Guast .  qui  venait  de  recevoir  des  renforts.  cber- 


■ 

chail  à  livrer  une  bal;ii:ie  que  son  adversaire  avait 
ordre  d'éviter.  Du  Guast  c  imprenait  qu'il  fallait  a 
tout  prix  sauver  Carignan ,  et  il  espérait  qu'une 
vicioire  lui  ouvrirait  l'entrée  de  la  France. 

Le  moment  arriva  où  le  comte  d'Lnghien  com- 
prit aussi  qu'une  affaire  générale  était  devenue  ù> 
névitable. 

Bataille  et  victoire  de  CerUollet  f  14  an-il  l5l4; 

Martin  du  Bellay,  Biaise  de  Montluc  et  De  la 
Vieilleville  racontent ,  dans  leurs  Mémoires,  U  ba- 
taille de  Grisolles;  mais  le  récit  le  plus  intéressant 
de  celle  vicioire  des  Français  sur  les  impériaux  uous 
semble  être  celui  que  Gaspard  de  Saulx-Tavannes  a 
consigné  dans  sis  Mémoires,  d'après  un  manuscrit 
de  son  |>èrc ,  le  maréchal  de  Tavannt  s ,  qui ,  se  trou- 
vant alors  sans  commandement  spécial ,  ne  quitta 
pas  le  comte  d'Lnghien  dans  cette  glorieuse  et  péril- 
leuse journée. 

Nous  allons  reproduire  ce  récit  en  le  complétant 
par  des  hoirs  et  des  fragments  extraits ,  tant  des 
Mémoires  cités  plus  haut  que  de  VUisloire  de 
François  F\ 

•  M.  d'Anguien,  poslé  à  Carmagoollc,  entre  les 
assiégez  de  Carignan  et  les  impériaux ,  commandés 
par  le  marquis  Du  Guast ,  demandé  au  roy  congé  de 
donner  la  bataille.  —  Parlent  de  la  cour  en  poste, 
pour  .s'y  trouver,  les  sieurs  de  Tavanues,  de  Dam- 
pierre  ,  Sainct- André,  Bonivet,  Jaruac,  Colligny, 
d'F>ears,de  ftitchefbrt.de  La  llunâudayé.  A  leur 
arrivée,  le  général  leur  dépafl  des  charges.  Le  sié'uh 
Dampierre,  en  faveur  du  dauphin,  eut  i  arriére- 
garde  avec  les  guidons;  le  sieur  de  Tavannès,  pour 
son  expérience ,  ést  retenu  près  du  comte  tTAflcuién 
avec  le  sieûrSainct-Andf'é  ». 

'  Le  comte  d'Frif.bien  avait  envoyé  Mrnitlwc  pour  ezpoter 
Jti  rnl  la  situation  4e»  iffliri  a ,  M  demander  de  l'a  ffeftt  ;  él 
la  penniaMon  de  o  rabattra.  Le  roi  vowlot  nue  Mamtnt  *mi 

tâl  au  <<iiim  il ,  où  la  proposition  d'une  bataille  tut  aaai a  gd 
tiéralement  rejetee.  Mouline  était  obligé  de  fiarder  'e  »ilenre; 
mai»  sa  nnure ,  Sa  eoriieiiaf.ee ,  «en  f^wea^todl  èM  liai  éiprT 

parler.  Montluc,  petll»'t"i  avec  une  gaieté  audacieuse  et  (ja*- 
coime  la  valeur  de*  troupe»,  le*  talenl*  du  p/néial ,  l'ardeilr 
de*  Koldat* .  mit  lattl  de  feu  dan*  ton  datrom»,  t;ur  le  roi ,  Otti 
d'abord  souriait  dt  son  eoitwusiasitic,  finit  parle  partager. 
Le  conae  de  Naini-l'ol,  voyant  François  l*r  ébranlé,  lai  dit  : 
«Site,  ensuiv  riez  vou»  d'ojiituou  pour  Ira  déclamations  de  ce 
ê  Toi  enragé  ?  —  Ce  fou  ,  répondit  le  roi ,  dil  dét  ebdsrtt  sage  t , 
«et  va  raisons  méritent  d'être  pat**,  -  Avoue*  le,  wrr.  ou 

•  l'amiral  d'Armebaui,  vou*  contbatirtet  a  leur  plMt,  et  vos» 

•  voulez  qu'il*  c  ombattent.  J'ai  commandé  celte  armée  d'ItSIte. 

•  je  fit-*  tons  ron-itdre  de  la  valeur  des  sbtdalii,  malt  voQ» 

•  nvesdequi  e«  «uecé»  décodent.  •  A  <**  n<ott,  te  rai  le»» 
le*  yeus  au  ciel ,  joîfjuii  le»  maint,  et  jetant  ami  bonnet  «tr  la 
t..ble  :  Qu'ils  combattent!  k'érna-t-il ,  qu'ils  combattent! 

U  cOuite  de  Saint-M ,  vovant  cel  IvU  prévaloir,  dit  a 
Montluc  :  .fol  rmarje'  tu  tera»  cause  tt.jmird  hul  du  plu. 

•  grand  boubeur  ou  du  plus  grand  malheur  !  —  Vont  n'avez 

•  qu'un  teul  mot répondit  Montluc  si  nous  perdons!  nuit 
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«Le  marquis  Ru  Guast ,  logé  à  Cerizolles,  résolu 
de  combattre  ou  d  en  vit  a  il  1er  Carignan ,  marche 
entre  Cerizolleset  Sommerive,  pour,  séparant  d'un 
ruisseau,  rouler  à  Carignan.  M.  d'Anguien marchant 
pour  rcoognoistre  avec  sa  cavalerie ,  descouvre  le 
Hancdes  ennemis,  reprend  ceux  qui  ravoientem- 
pesehé  d'amener  toute  l'armée,  branle  d'envoyer 
tpiérir  «es  gens  de  pied.  —  Le  Guast  descouvrant 
l'ennemy,  revient  loger  a  Gerizolles.  —  M.  d'An- 
guien ,  considérant  que  la  troupes  dès  la  pointe  du 
jour  en  campagne,  Fussent  esté  trop  fatiguées  de 
logei'sur  le  champ  ,  les  fit  retourner  à  Oarmagnolle, 
don  le  malin  H  partit  pour  s'en  aller  mettre  au-de- 
vant dudlt  Garignan ,  et  convrir  le  pont  du  PO,  d'où 
venoirnt  les  vivres  au  marquis, lequel ,  encouragé, 
lui  semblant  que  les  François  tournoient  le  doz , 
laisse  le  grand  circuit ,  marche  sur  la  piste  du  jour 
passé.  —  (Ce  mouvement  étant)  rapporté  à  M.  d'An- 
guien,  il  retourne  pour  donner  la  bataille.. - 

«l.es  impériaux  estoient,  10,000  Allemands,  9.000 
Italiens,  6,000  Espagnols  ;  ainsi  plus  forts  de  8.000 
hommes  de  pied  que  les  François...  » 

|jtg  deux  armer*  se  trouvèrent  eu  présence  le  13 
avril  1544,  jour  de  Pâques.  Les  Français  occupaient 
une  bonne  position  sur  des  hauteurs  d'où  ils  escar- 
inouchèrem  sans  engager  une  action  décisive.  —  Le 
marquis  Du  Guast.  par  une  rodomontade  espagnole, 
tit  sommer  le  petit  château  de  Sommariva,  dont  [et 
djfcttKura,  pour  toute  réponse ,  mutUrereni  l'année 
du  comta  d'Knghien  rangée  en  bataille  sur  les  mon- 
tagnes, et  près  de  les  secourir.  —  Si  1rs  Français , 
fittiguéi  par  la  chaleur  qui  avait  succédé  pretquc 
sans  transition  aux  rigueurs  de  l'hiver,  eussent  été 
en  état  d'attaquer  Immédiatement  les  impériaux,  la 
victoire  eût  probablement  été  facile;  car  l'infanterie 

•  pourquoi  ne  pa*  direamni  si  nous  gagnons!  Nous  (jagiie- 

•  ron«  ;  «oyei  amure  que  le*  première*  nouvelle»  seront  que 

•  nom  le»  a  vous  tou»  Iricassé»,  et  en  maii(jeroDS ,  »i  nous 

•  foulon»  . 

I/C  roi  dit  alor*  a  Muntlac  :  •  Monilne,  recommande-moi  a 

•  mon  cousin  d'Knghien  et  a  ton*  me»  capitaines,  di»-leur  que 

•  c'est  ma  grau  Je  confiance  dans  leurs  lalcnts  qui  me  fait  con- 
««rntlr  a  leur  volo  .té;  qu'ils  combinent  doue,  puisqu'il»  le 
«Veulent,  mai»  qu'il»  vainquent.  —  Voila,  «ire,  répondit 

•  No  illuc,  un  nouvel  .lijjuillon  pour  leur  ronraije;  j'exécute- 
«  ral  ro»  oi  drr» .  et  il*  rempliront  vos  espérance».  » 

Mcmtlui  pai  lil  avec  la  permMon  dç  combattre  et  la  pro- 
mette que  Du  Bellay  le  suivrai!  bientôt  a.rc  de  l'argent  pour 
payer  le»  troupe*  ;  au  lirii  de  .  l 'in  XI  écu»  qui  étaient  néces- 
saires .  Du  Bellay  n'en  apporta  que  4S.O0Q  —  Sur  le  bruit  de 
la  permhs  oii  accordée  de  livrer  Bataille,  toute  la  jeune  no- 
blesse avait  pris  la  po»;e  pour  »e  rendre  en  Piémont  «  !j  cour 
était  restée  déserte ,  et,  pour  avoir  tiop  de  bravrs  sujet»,  te  roi 
n'avait  plus  de  courtisan»  •  L'arrivée  de  re»  jeunr*  »ei;;neur» 
fut  d'un  |}rand  «  cours  au  général,  dan»  le  bisoin  on  il  é.."t 
d'ar.;cnl  ;  il  leur  fit  entendre  qu'il  ne  suffisait  pas  de  payer  de 
sa  per*  urne,  qu'il  fallait  rnrnre  pyirdesa  bnnf-e,  H  DU 
premier  mot  *  ou  es  le»  buurses  fuem;  ouvvi'te».  Boni  crus, 
qiielril  :c  (TEwjbien  avait  remplacé .  oubliant  ses  chagrins 
au  pi  entier  bruit  d'une  b 'taille ,  «ah  revenu  a  l'armer.  <t 
avait  demandé  à  servir  «mis  »vu  successeur. 


espagnole ,  restée  en  arrière  pour  reiirer  d'un  ma- 
rais quelques  canons  embourbés,  était  séparée  du 
reste  de  l'armée. 

Ij?  soir,  les  Français  firent  la  faute  de  quitter 
les  hauleurs.  Us  impériaux  s'en  emparèrent,  et 
joignirent  ainsi  l'avantage  de  la  situation  â  la 
supériorité  des  forces. 

la»  lendemain  14  avril,  au  point  du  jour,  le  mar- 
quis Du  Guast  divisa  son  infanterie  en  trois  corps 
rangés  sur  un  même  front ,  et  qu'il  fit  soutenir  par 
la  cavalerie  postée  sur  les  ailes.  Sa  droite,  comman- 
dée par  Raymond  de  Cardona,  était  composée 
de  6,000  vieux  soldats  espagnols  et  allemands,  qui 
avaient  fait  avec  l'empereur  les  expéditions  de  Tu- 
nis et  d'Alger.  Sa  gauche,  ayant  pour  chef  le  prince 
de  Salerne,  .«e  composait  de  10.000  Italiens.  Le 
corps  de  bataille,  forint5  par  10,000  landsknechts , 
était  commandé  par  Alisprand  de  Madrucc.  La  ca- 
valerie qui  soutenait  l'aile  droite  était  sous  les 
ordres  du  prince  de  Sulmone.  hls  de  Latmoy,  l'an- 
cien vice-roi  de  Naples;  celle  qui  soutenait  la  gau- 
che avait  pour  chef  Rodolphe  Baglione,  et  un  troi- 
sième corps,  placé  ;  tt  centre,  était  commandé  par 
Du  Guast  lui-même.  Ces  trois  corps  de  cavalerie 
étaient  chacun  de  sept  â  huit  cents  chevaux. 

Voici  quelle  fut  ta  disposition  adoptée  par  le 
comte  d'Knfthirn.  Ce  général  plaça  à  sa  droite  l'in- 
fanterie française,  commandée  par  de  Thais,  et  sou- 
tenue par  la  cavalerie  légère  aux  ordres  dcTermrs. 
Il  mit  i  la  gauche  l'infanterie  italienne  cl  gryc- 
rienne,  commandée  par  Charles  de  Uros,  Piémon- 
tais,  qui,  l'année  précédente,  avdit  défendu  Mondovt. 
Ln  corps  de  gendarmerie  conduit  par  Dampierre 
la  soutenait.  Le  corps  de  bataille  était  formé  par 
3,000  Suisses.  Le  comte  d'Enj;hien  avait  partagé 
en  deux  le  corps  de  cavalerie  destiné  à  les  soutenir; 
il  avait  donné  la  droite,  entre  les  Suisses  et  les  fan- 
tassins français,  â  Bonlièrrs,  comme  s'il  enl  voulu 
partager  avec  lui  l'honneur  du  commandement,  et 
s'était  lui-même  placé  à  la  gauche  entre  les  Suisses 
et  l'infanterie  Italienne  et  gryérienne,  sur  laquelle 
il  croyait  nécessaire  d'avoir  les  yeux  pendant  l'ac- 
tion 

Deaucoup  de  jeunes  seigneurs ,  accourus  en 
poste,  et  n'ayant  pas  eu  le  temps  de  se  procurer  df  s 
chevaux  de  bataille,  combattirent  à  pied  au  premier 
rang  de  l'infanterie.  —  Sept  ou  huit  cents  arquebu- 
siers, tirés  des  différentes  compagnies  françaises  et 

*  Les  Crvérien»  étalent  ainsi  nommés,  parée  mie  le  eomie 
deUryère»  ou  litujcie»,  attardé  au  semee  uc  traître,  le» 

avait  lev< s  d.'ti» ses  icncs,  situer»  tu  pa>iie  dans  le  canlini 
de  i  l  ibflUfQ .  rn  partie  dan»  le  canton  de  IWr.e:  i  Vt.tirni  drs 
Salami,  min  dégénérés.  Du  Heibv,  en  le»  compara-il  aitx 

soldat»  du.  raut.'i  » ,  dom  on  avait  espéré  (.H  it»  MierajtM  le 

rmirajiiQ,  le»  appelle  <fej  0/ic»  Mgui-ét  en  counùrt;  ils 
étaient  au  nombre  de  cinq  mii'e. 
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italiennes,  formaient,  en  avant  de  l'armée,  un  corps  | 
d'enfants  perdus  commaudés  par  Montluc. 

Les  impériaux  avaient  deux  batteries  de  sept 
pièces  chacune  ;  les  Français  en  avaient  aussi  deux, 
chacune  de  huit  canons. 

L'action  s'engagea,  dès  le  lever  du  soleil ,  par 
les  enfants  perdus  qui  commencèrent  à  tirer.  — 
«Bientôt  tonne  l'artillerie  à  la  teste  des  bataillons, 
dilTavannes,  l'escarmouche  s'eschauffe,  désirant 
chacun  des  enfants  perdus  gagner  les  flancs  des  ba- 
taillons ennemis.  L'artillerie  endommage  des  deux 
parts;  ce  que  ne  pouvant  endurer  les  capitaines 
français  du  régiment  de  M.  de  Tetz,  colonnel,  le 
contraignent  d'aller  au  combat,  ne  descouvrant 
seulement  que  le  bataillon  des  Italiens  conduicts 
par  le  prince  de  Salerne,  où  ils  s'acbeminoient. 

«Pareille  contraincte  avoient  faicte  les  lansque- 
nets de  Du  Guast  à  leur  capitaine  :  ennuyez  de  l'ar- 
tillerie ,  ils  venoient  charger  le  bataillon  de  M.  de 
Tetz  par  flanc  :  de  quoy  adverty,  M.  de  Tetz  co- 
gnoissant  sa  faute ,  s'arresteet  fait  mettre  le  ventre 
en  terre  à  ses  soldais  pour  se  parer  de  l'artillerie, 
donnant  temps  au  bataillon  de  10,000  lansquenets 
ses  ennemis  de  venir  à  luy  et  couvrir  les  Italiens , 
qui,  pour  ce  sujet,  ne  combattirent  point.» 

«ÎVos  Suisses  de  la  bataille  s'estant  advancez  de 
mesme  front  que  les  François,  chargent  ensemble  et 
partie  par  flanc  pour  estre  leur  front  grand.  —  Les 
lansquenets  contraincts,  au  passage  d'un  marests, 
de  se  mettre  aucunement  en  désordre,  furent  tirez 
d'un  nombre  d  arquebusiers  à  rouet  cachez  derrière 
le  premier  rang  des  piquiers  français,  qui  char- 
gèrent tous  ensemble  aidez  des  Suisses,  qui  don- 
nuient  par  flanc,  tenant  leurs  piques  par  la  moitié, 
si  courageusement ,  qu'ils  rompirent  le  grand  ba- 
taillon de  lansquenets;  (ils  furent)  aidez  de  M.  de 
Boujières,  qui  chargea  à  un  coing  du  bataillon  avec 
cent  hommes  d'armes  devant  les  Suisses,  en  mesme 
lieu  où  a  voit  déjà  passé  quelque  cavalerie  des  enne- 
mis fuyants. 

«  l«c  marquis  Du  Guast,  voyant  le  désordre  advenu 
par  l'impatience  des  lansquenets,  s'estoit  confié  en 
cinq  mil  soldats  espagnols  cslcuz  (d'élite),  desti- 
nez pour  combattre  les  François,  lesquels  Espagnols 
avoient  esté  contraincts  suivre  les  lansquenets  au 
combat ,  et,  voyant  leur  désordre ,  tournent  A  gau- 
che, pensant  avoir  en  teste  les  François,  chargent  les 
Italiens  cl  les  Gruycrs ,  qui  ne  soutindrent  seule- 
ment leur  regard....»  Us  Espagnols,  poursuivant 
leur  succès ,  se  dirigeaient  vers  la  cavalerie  du  duc 
d'Enghien,  qui .  ignorant  ce  qui  se  passait  à  l'aile 
droite,  croyait  Ij  bataille  perdue. 

«Sur  ceste  grande  incertitude  M.  d'Anguien 
est  conseillé  de  faire  ferme  ;  le  sieur  de  Tavannes 
dit: «Chargeons,  monsieur,  commandez  à  Dnm- 


«  pierre  et  à  Termes  qu'ils  donnent  à  ceste  cavalerie 
«du  duc  de  Florence,  et  choquons  ce  bataillon  de 
«vieux  soldats,  en  quoy  consiste  le  gain  de  la  ba- 
«  taille.  »  M.  d'Anguien  croit  le  sieur  de  Tavannes  et 
l'envoyé  faire  charger  le  sieur  de  Dampierre,  avec 
lequel  estant  victorieux  de  ceste  mauvaise  cavalerie, 
il  revient  disant:  «Monsieur,  U  faut  boire  ce  calice.» 
Mène  mondict  aieur  d'Anguien  à  la  cliarge  avec 
tout  ce  qu'il  a  voit  de  cavalerie,  contre  les  cinq  mil 
vieux  soldats,  qui  retournoient  de  la  victoire  des 
Italiens  et  Gruyère  :  la  charge  fut  grande,  il  s'y 
perdit  beaucoup  de  gens  de  bien.  —  Les  Espagnols 
perdirent  beaucoup  de  courage  apercevant  revenir 
les  François  et  Suisses  victorieux  des  lansquenets. 
—  M.  d'Anguien  passe  trois  fois  parmi  eux,  à  1a 
troisiesme  ils  jettent  les  armes.  —  La  victoire  fut 
douteuse,  et  n'estoit  pas  demeuré  cinquante  hommes 
à  M.  d'Anguien.  où  tout  se  rallie  —  Le  Guast  se 
sauve ,  laisse  quatorze  pièces  d'artillerie ,  douze  mil 
morts,  trois  mil  prisonniers.  —  M.  d'Anguien  loue 

•  Les  Italiens  et  te»  Gryérien»,  voyant  arancer  contre  eux 
le»  vieilles  bande»  espagnole»  et  allemande»,  et  sachant  que 
l'armée  français*  avait  perdu  une  de  ses  balltries.  lâchèrent 
pied,  sans  même  attendre  le  moindre  choc  ;  le  comte  d'En- 
ghien  s'y  élait  attendu:  il  s'élança  a  leur  secours  arec  u  ca- 
valerie ,a.  Laqua  le  bataillon  de»  Espagnols  et  des  landsknechts, 
le  perça  dans  toute  son  étendue ,  comptant  être  suivi  de»  Ita- 
liens et  àtt  Gryérieu»,  dont  son  succès  devait  ranimer  le  cob- 
rage;  nuis  ceux-ci  avaient  continué  a  fuir.  Iji  position  du 
général  français  était  critique  :  sa  cavalerie,  qui  avait  beau- 
coup souffert  dans  cette  allaqu*.  était  considérablement  di- 
minuée. —  L'infanterie  espagnole  et  allemande .  n'ayant  point 
d'infanterie  1  combattre,  l'environna  de  toutes  parts,  et  l'af- 
faiblit toujours  de  plus  en  plus,  l  e  comte  d'Enghien ,  résolu  S 
mourir,  retint  plusieurs  fois  a  la  charge,  quoiqu'il  n'eût  plu» 
que  cent  chevaus  avec  lui ,  et  qu'il  eût  affaire  a  plu»  de  quatre 
mille  piquier»  touteou»  par  de»  arquebusier*.  Il  se  préparait  S 
tenter  une  dernière  charfie,  dont  il  était  impossible  qu'il  re- 
vint, lorsqu'il  vit  ce  corps  nombreux  d'infanterie,  où  il  allait 
chercher  la  mort ,  d'abord  s'ébranler,  puis  plier,  eufin  se  dé- 
bander entièrement  devant  lui. 

Cette  fuite  inattendue  était  causée  par  le  corps  de  bataille  et 
l'aile  droite  de  l'armée  française,  dont  une  colline  lui  avait 
caché  le»  mouvements.  Le  corps  de  bataille  avait  enfoncé  les 
landslnechts  impériaux  ;  l'aile  dtoite  avait  rompu  et  renversé 
un  gros  de  cavalerie  impériale  sur  l'infanterie  du  prince  de 
Salerue,  qui  faisait  l'aile  gauche  des  ennemis.  Le  prince  de 
Salerne ,  content  de  rétablir  l'ordre  dans  le  corps  qui  lui  était 
confié,  ne  fit  aucun  mouvement,  quoiqu'il  vit  la  défaite  pres- 
que cn:iere  de  l'urinée  impériale.  Du  Guast ,  comptant  peu  sur 
les  Italiens,  lui  avait  recommandé  cette  inaction  au  commen- 
cement de  la  bataille.  Il  oublia  ensuite,  au  milieu  du  tumulte 
de  l'action ,  et  dans  la  déroute  de  son  armée ,  de  révoquer  son 
ordre;  le  corps  du  prince  de  Salerne.  qui  aurait  pu  renouveler 
le  combat,  et  donuer  le  temps  aux  autres  corps  de  se  reformer, 
r< stant  immobile,  1rs  Français  du  centre  et  de  l'aile  droite 
réunirent  leurs  force»  contre  l'infanterie  espagnole  et  alle- 
mande qui  détruisait  la  peine  troupe  du  comte  d'Enghien  ; 
cette  infanterie,  attaquée  en  queue  et  en  Bine,  tandis  que  la 
cavalerie  du  comte,  renforcée  par  quelques  secoor» ,  U  char- 
geait vinoureusement  eu  létt,  fut  obli(jee  de  céder;  elle  te  re- 
tira dans  les  bois. 

Le  comte  d'Enghien ,  quoiqu'il  n'ent  plus  que  six  cavaliers 
avec  lui,  ne  croyant  pas  avoir  encore  assez  de  part  S  la  vic- 
toire, altait  se  précipiter  au  milieu  des  Espagnol* ,  lorsqu'un 
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trois  hommes,  les  sieurs  de  Montluc,  Dampierre  et 
deTavanues,  lequel  nous  laissa  ceste  bataille  peincte 
de  sa  main.  — le  sieur  deTavannes  se  vantoit  peu  ; 
je  luy  ay  oûy  dfre  qu'il  servit  beaucoup  en  ce  com- 
bat, qui  fut  gagné  par  faute  d'ordre  des  ennemis, 
pour  avoir  trop  tost ,  et  sans  commandement ,  com- 
mencé la  bataille  :  la  fortune  y  eut  sa  bonne  part.» 

Le  marquis  Du  Guast,  à  la  journée  de  Grisolles, 
ne  soutint  pas  sa  grande  réputation;  il  se  relira 
sans  avoir  combattu  :  «Avant  la  bataille,  il  avoit  dit 
aux  bourgeois  d'Ast:  «Si  je  ne  reviens  pas  vain- 
«queur,  je  vous  défends  de  me  recevoir,  fermez-moi 
«les  portes  de  votre  ville.  »  Il  avoit  dit  avant  la  cam- 
pagne aux  dames  de  Milan  :  «Voyez-vous  ces  chal- 
«nes,  elles  vous  ramèneront  liés  ce  petit  fou  de 
«comte  d'Eughien  et  tous  ces  jeunes  et  jolis  volon- 
«taires  françois.  »  Les  dames  avoient  demandé  grâce 
pour  le  comte  d'Enghien ,  dont  on  leur  avoit  vanté 
la  bonne  mine.  —  Le  marquis  avoit  réellement  fait 
une  provision  de  chaînes  pour  les  prisonniers  qu'il 
espéroit  faire.  Les  François  trouvèrent  parmi  les 
bagages  des  impériaux  plusieurs  chariots  chargés 
de  chaînes.  —  Les  habitants  d'Ast  obéirent  au  mar- 
quis vaincu,  et  lui  fermèrent  les  portes  de  leur  ville; 
il  fut  obligé  de  fuir  jusqu'à  Milan,  où  il  fut  réduit 
i  se  cacher,  n'osant  paraître  devant  les  dames,  qui 
le  cherchoient  pour  lui  demander  les  jolis  prison- 
niers qu'il  leur  avoit  promis.  —  On  prit  aux  impé- 
riaux quatorze  pièces  d'artillerie,  beaucoup  de  mu- 
nitions de  bouche  et  de  guerre,  sept  ou  huit  mille 
cuirasses.  Le  butin  fut  immense;  ils  avoient  laissé 
dans  leur  camp  plus  de  300,000  livres,  tant  en  ar- 
gent monnoyé  qu'en  vaisselle.  \jh  comte  d'Enghien 
envoya  au  roi  une  montre  de  grand  prix  trouvée 
parmi  les  bagages  du  marquis.  La  duchesse  de  Ne- 
vers,  sa  sœur,  dit,  en  l'offrant  à  François  l'r:  a  Sire, 
«nous  ne  vous  présentons  point  le  marquis  Du  Guast . 
«il  s'est  sauve  très-lestement  sur  un  cheval  d'Espa- 
«gne;  mais  voici  sa  montre,  qui  n'étoit  pas  appa- 
«  rerament  aussi  bien  montée  que  lui.  a 

La  victoire  de  Cerisollcs  n'eut  pas  les  résultats 
qu'on  pouvait  en  attendre.  Au  moment  où  le  comte 
d'Enghien,  assisté  par  Pierre  Strozzi,  se  disposait 
à  envahir  le  Milanais,  il  reçut  du  roi  l'ordre  d'en- 
voyer 6,000 soldats  français ,  des  vieilles  bandes,  et 

vieux  capitaine  l'arrêta,  en  l'écriant  :  ..Mon  prince,  eouve- 
•  nez- vous  de  llavenne  et  du  duc  de  N'eniour».  » 

Lx  prince  de  Salerne,  immobile  sur  le  champ  de  bataille, 
attendit  vainement  les  ordres  de  Du  Guast  pour  le  combat  ou 
pour  la  retraite;  ces  ordres  ne  vinrent  point  ;  différents  corps 
de  l'armée  victorieuse  se  réunissaient  pour  l'envelopper  et  l'ac- 
cabler, lorsqu'il  se  décida  lui-même  à  ordonner  la  retraite;  il 
la  fit  beuieuseinent,  et  avec  peu  de  perle;  mais  les  t«pa|}ii»ls 
qui  s'étaient  retiré»  dans  les  bois  ne  purent  échapper  a  la  fu- 
reur des  Suisses,  qui ,  se  rappelant  le  massacre  de  Moudovi , 
criaient  :  Mondovi  et  vengeance!  et  tuaient  sans  pitié  tous 
ceux  qui  tombaient  en  leur  pouvoir. 


6,0001  taliens  dans  la  Champ.igne ,  qui  venait  d'être 
attaquée  par  Charles-Quint.  —  Carignan  avait  ca- 
pitulé; le  comte  d'Enghien  se  décida  à  conclure, 
avec  le  marquis  Du  Guast,  un  armistice  de  trois 
mois  pour  l'Italie,  et  envoya  Strozzi  en  France  avec 
les  renforts  demandés. 

Ces  renforts  étaient  nécessaires ,  car  l'empereur 
avait  reconquis  le  Luxembourg ,  et  une  armée  an- 
glaise, commandée  par  le  duc  de  Norfolk,  réunie 
aux  impériaux  des  comtes  de  Burn  et  de  Rœux ,  as- 
siégeait, en  Picardie,  Ardres,  Boulogne  et  Mon- 
trerai. 

Invasion  de  la  Champagne.  -  Siège  de  Saint-Dizier.  —  Bell* 
defe/ise  du  comte  de  Sancerre.  —  Prise  de  Saint-Dizier  par 
les  impériaux  (  1544). 

L'empereur,  maître  de  Luxembourg,  se  porta 
avec  soo  armée  surCommcrcy,  qu'il  prit  après  quatre 
jours  de  siège.  La  possession  de  cette  ville  lui  livra 
le  passage  de  la  Meuse.  11  prit  ensuite  Ligny,et,  s'a- 
vançant  en  Champagne ,  arriva  le  8  juillet  devant 
Saint-Dizier,  place  forte  nécessaire  à  la  sôreté  de 
ses  communications,  et  dont  il  comptait  s'emparer 
facilement. 

Saint-Dizier,  où  s'étaient  jetés  le  comte  de  San- 
cerre et  le  brave  La  I  ande,  qui  s'était  illustré  l'année 
précédente  par  la  défense  de  Landrecies,  ne  renfer- 
mait que  100  hommes  d'armes  et  2,000  fantassins; 
cependant  cette  ville  arrêta  les  impériaux  beaucoup 
plus  longtemps  qu'ils  ne  l'avaient  cru.  Los  assiégés 
faisaient  de  fréquentes  sorties  ;  le  neuvième  jour  du 
siège ,  La  Lande  eut  la  tète  emportée  d'un  coup  de 
canon;  le  comte  de  Sancerre  cacha  pendant  vingt- 
quatre  heures  sa  mort  aux  soldats ,  dont  elle  aurait 
pu  abattre  le  courage.  1*  même  jour  le  jeune  prince 
d'Orange,  étant  sorti  de  son  quartier  pour  aller 
voir  l'empereur  à  la  tranchée,  eut  l'épaule  cassée 
d'un  éclat  de  pierre  ;  il  mourut  le  lendemain. 

Deux  jours  après  fut  livré  un  assaut  qui  dura  de- 
puis neuf  heures  du  malin  jusqu'à  quatre  heures  du 
soir.  Les  Espagnols,  les  landskncchts  limitèrent 
successivement  à  la  brèche.  L'année  impériale  pres- 
que tout  entière  prit  part  à  cette  attaque;  les  di- 
vers corps  revinrent  à  la  charge  jusqu'à  trois  fois, 
et  furent  repoussés  avec  une  grande  perte.  Leur  re- 
traite se  fît  précipitamment  et  en  désordre;  ils 
laissèrent  dans  le  fossé  des  barils  de  poudre,  dont 
profitèrent  les  assiégés  qui  commençaient  à  en  man- 
quer. Le  comte  de  Sancerre  fut  blessé  dans  cet  as- 
saut :  un  coup  de  canon  lui  brisa  dans  la  main  son 
épée,  dont  les  éclats  lui  sautèrent  au  visage.  Le 
lendomain  l'empereur  envoya  offrir  à  la  garnison 
une  capitulation  honorable;  mais  Sancerre  la  refusa 
et  ue  voulut  pas  seulement  permettre  que  le  trom- 
pette entrât  dans  la  place. 
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Les  brèche»  étaient  réparée  avec  autant  de 
promptitude  qu'elles  étaient  faites.  —  1-es  impé- 
riaux commencèrent  à  creuser  des  mines;  les  assié- 
gés s'en  aperçurent  :  un  gentilhomme  picard,  nommé 
Lignieres,  sortit  la  nuit  avec  quelques  soldats  dé- 
terminés ,  parcourut  les  tranchées  d'un  bout  à  l'au- 
tre, en  chassa  les  Kspagnols ,  ruina  leurs  travaux ,  et 
ramena  des  pionniers  par  les  |uels  on  fut  instruit 
de  tous  les  projets  des  assiégeants. 

U  siège  de  Saint-Dizier  durait  depuis  un  mots  : 
la  garnison  avait  su  repousser  la  force  et  résister  à 
la  faim  ;  elle  ne  put  tenir  contre  la  trahison.  Un 
tambour,  que  le  comte  de  Sancerre  avait  envoyé  au 
camp  impérial  pour  proposer  l'échange  de  quelques 
prisonniers,  fut,  m  revenant  dans  la  place,  abordé 
l»ar  un  inconnu,  qui  lui  remit  une  lettre  écrite  en 
chiffres ,  et  adressée  au  comte  de  Sancerre.  Cette 
lettre,  déchiffrée  dans  le  conseil  de  la  place,  ren- 
fermait ud  ordre  du  due  de  Guise,  gouverneur 
de  la  province ,  de  rendre  Saint-Dizier  au  plus  têt, 
afin  de  sauver  ta  garnison ,  qu'il  était  impossible  de 
secourir  C  t  ordre  avait  été  fabriqué  par  le  chan- 
celier impérial  Granvelle,  à  qui  la  duchesse  d'É- 
tampes,  maîtresse  du  roi,  avait  envoyé  te  chiffre 
du  duc.  —  U  conseil  de  défense  délibéra  :  les  uns 
\  muaient  obéir,  les  autres  résister;  mais  la  faim  et 
le  défaut  de  poudre  déterminèrent  le  plus  grand 
nombre;  on  consentit  a  capituler,  l  a  capitulation, 
signée  te  10  août ,  stipula  pour  les  assiégés  des  con- 
ditions très- avantageuse*  :  la  garnison  eut  la  li- 
l«rté  de  rester  encore  douze  jours  dans  la  place 
p  «ur  y  attendre  les  secours  qui  pourraient  lui  arri- 
\er.  —  Si ,  pendant  ce  délai,  les  assiégés  n'étaient 
l us  secourus ,  ils  devaient  sortir  en  plein  nul  i  , 
tambour  battant,  enseignes  déployées,  avec  ar- 
mes, bagages,  et  quatre  de  leurs  meilleures  pièces 
d'artillerie. 

\a  nouvelle  de  la  capitulation  de  Saint-Dizier  ac- 
cabla le  roi;  il  était  malade  alors  et  hors  d'état 
d'agir  par  lui-même;  il  savait  que  cette  place  ne 
posta*  être  secourue,  l/armée  réunie  aux  ordres 
du  dauphin  «vait  ordre  de  ne  pas  risquer  le  sort 
d.i  royaume  dans  une  bataille,  et  les  trou pes  ras- 
semblées dans  l'Ile-de-France  ue  pouvaient  quitter 
leur  poste.  —  U  roi,  en  supposant  qu'il  surmontât 
s  s  douleurs  physiques,  ne  pouvait  même  pas  aller 
au  secours  du  comte  de  Sancerre.  La  marche  croisée 
des  deux  armées  ennemies,  dont  l'une  s'avançait 
par  la  Champagne,  l'autre  par  la  Picardie,  et  dont 
le  rendez-vous  était  devant  Paris ,  exigeait  qu'il  res- 
tai h  portée  de  cette  capitale  pour  observer  leurs 
mouvements  cl  leurs  progrès,  pour  envoyer  du  se- 
cours où  il  serait  nécessaire ,  et  pour  défendre  Pa- 
ris ntéme  contre  le  danger,  ou  contre  la  crainte  , 
quelquefois  pire  que  le  danger. 


Opérations  sur  U  Marne.  —  Prise  dfpwnav  et  4e  (  bai eau- 
Thierry.  —  L'empereur  renonce  a  marcher  «ur  Pari». 

Paix  de  Crépy  (1514,1 

Après  la  capitulation  de  Saint-Dizier,  l'empereur 
continua  sa  marche  le  long  de  la  Marne,  passa  en- 
tre Châlons  et  Notre-Dame-de-i'Epine,  et  vint  cam- 
per vis-à-vis  le  dauphin  :  1rs  deux  armées  n'étalent 
séparées  que  par  la  rivière.  Quelques  gentilshommes 
français,  qui  s'étaient  enfermés  dans  Châlons, 
croyant  que  l'empereur  allait  en  faire  te  siège,  vin- 
rent escarmoucher  contre  les  impériaux.  tDans  ce 
petit  combat  qui  fut  très-vif,  dit  Gaillard,  on  remar^ 
qua ,  pour  la  première  fois,  l'usage  du  pistolet  ap- 
porté en  France  par  les  Allemands  :  deux  officiers 
du  duc  d'Orléans  furent  tués  avec  celte  arme  nou- 
velle. ■ 

L'empereur  cherchait  à  passer  la  Marne.  I  e  comte 
Guillaume  de  Furstemberg ,  chef  des  landsknechls 
impériaux,  qui,  pendant  le  siège  de  Saint-Dizier, 
avait  saccagé  et  brûlé  Vitry,  sortait  du  service  de 
France,  où  il  était  resté  plusieurs  années  ».  «Lors- 
qu'il venoit  d'Allemagne  en  France ,  son  usa(;e 
ctoit  de  côtoyer  la  Marne  :  par  là ,  il  avoit  acquis 
une  grande  connoissanee  de  tous  les  gués  de  cette 
rivière  ;  it  guidoit  la  marche  de  l'empereur ,  et  se 
pmposoit  de  lui  faire  passer  la  Marne  à  une  lieue 
au-dessous  de  Châlons;  avant  d'engager  l'armée 
impériale  dans  ce  gué,  il  voulut  le  fonder  pendant 
la  nuit  pour  s'assurer  s'il  étoit  tel  qu'il  l'avolt  connu 
autrefois.  Il  passa  seul  la  rivière  ;  mats  surpris  par 
les  François  qui  gardoient  la  rive  droite ,  il  rut  fait 
prisonnier  » 

L'empereur,  privé  de  son  guide ,  dut  renoncer  au 

*  Pans  son  Heptamtron,  la  reine  de  Navarre,  wrur  de 
François  1",  raconte  une  buioire  lun  remarquable,  qoe  Bran- 
tome  répclr ,  et  on  ce  comte  Guillaume  de  Fursiembert) ,  qui 
tei  vit  tour  a  tour  Cuarlrs\>inii|  el  François.  I,r,  joue  uu  rote 
infâme.  —  Le  cnmie  Guillaume ,  dit  Marguerite  dXMéans, 
mais  sans  préciser  lipome .  »vait  reçu  de  l'arp;enl  fapparr m- 
menl  de  l'empereur)  pour  attenter  a  la  vie  du  roi,  au  servie* 
duquel  il  élan  a'ors;  il  avait  pr.  suis,  el  il  n'attendait  qu'un 
moment  favorable.  Le  roi  négligea  longtemps  les  avis  qu'on 
lui  donna  sur  le danger  qu'il  courait  :  enfin  il  y  fit  altrnt!on. 

Un  jour,  étant  à  la  chasse,  il  se  fait  surt r»  par  le  cousit, 
s'enfonce  dans  la  furet  ,  et,  te  trouvant  seula  f  ec  lui ,  tire  son 
épée  et  lui  en  fait  remarquer  la  trempe  ,  en  disant  :  «Comte, 
«M  un  homme  qui  aurait  entrepris  de  m'nter  la  vie ,  connais- 

•  sait  ce  que  pruveni  mon  bras,  mou  cœur  et  celte  épée ,  ne 
«crovrt  vous  pas  qu'il  y  penserait  I  denx  fois?  Cependant  je 

•  le  tiendrais  pour  un  lâche,  si ,  ayant  formé  ce  projet ,  et  te 

•  trouvant  seul  avec  moi,  la  crainie  retenait  son  bras.  —  Le 

•  projet,  répondit  le  comte,  serait  exécrable,  l'exécution  le 

•  serait  encore  plus.»  Le  roi  remit  en  riant  son  épée  dans  le 
fourreau ,  el ,  vovant  sj  suite  approcher,  il  la  rejoignit.  —  Le 
le  demain ,  !e  comte  prend  un  prétexte,  fait  des  drmatides 
exorbitante* ,  cherche  on  refus ,  l'obi irnt ,  et  pirt  d.>iu  les 
vm^t- quatre  heure*.  •  F.h  bien!  dit  le  roi  a  ceux  qui  l'a»  aient 
«avrrii  de  l'entreprise  du  comte,  foui  vottlii ».  m'rtiç»f,er  i 

•  chasser  Furslembt  rç  .  vous  vovez  qu'il  se  rliatse  lui-arftne.  • 
Et  il  leur  conta  I  aventure  dt  la  foréi. 


Digitized  by  Google 


LIVRE  11,  CHAPITRE  XXVIII. 


439 


- 

projet  de  traverser  la  Marne  â  pué.  Tous  les  autres 
passages  étaient  soigneusement  gardés;  les  Fran- 
çais avaient  dévasté  le  pays  au  delà  de  la  Marne,  et 
les  provisions  avaient  été  rassemblées  dans  les  places 
situées  sur  cette  rivière. 

«  L'empereur  «voit  beaucoup  de  peine  à  faire  sub- 
sister son  année  dans  ce  pays  ruiné,  où  il  étoit  sans 
cesse  harcelé  par  les  partis  de  l'armée  du  dauphin, 
et  par  les  garnisons  des  places  voisines  ;  il  se  voyoit 
prêt  a  retomber  dans  la  même  situation  qui  lui  avoit 
fait  abandonner  la  conquête  de  Provence.  Déjà  il 
sougeoit  à  remonter  ver*  Soissons,  et  à  regagner 
.les  Pays-Bas.» 

Des  magasins  considérables  existaient  à  Épemay 
et  à  Château -Thierry  ;  le  dauphin,  craignant  qu'É- 
pernay  ne  pot  pas  tenir  devant  l'armée  impériale . 
ordonna  a  un  officier  de  rompre  le  pont  d'Épernay, 
d'enlever  les  provisions  qui  s'y  trouvaient  réunies., 
et  de  jeter  dans  la  rivière  ce  qu'il  ne  pourrait  em- 
porter. Cet  ordre  ne  fut  pas  exécuté;  la  duchesse 
d Ëiampes  en  ayant  donné  avisé  l'empereur,  une 
partie  de  l'armée  impériale  força  sa  marche ,  afin 
d'arriver  à  Éperaay  avant  la  rupture  du  pont  et 
l'enlèvement  des  provisions,  tandis  qn'un  autre  dé- 
tachement marchait  pour  s>ni|»arer  des  magasins 
de  Château-Thierry.—  f.pernay  et  Ghiteati-Thferry 
tombèrent  au  pouvoir  des  impériaux.  «  Alors  la  ter» 
reur  fut  au  comble  dans  Paris  ;  on  voyoit  Tempe* 
reur  s'avancer  sans  obstacles  jusqu'aux  portes  de 
cette  capitale;  les  routes  de  Rouen  et  d'Orléans 
étoient  couvertes  d'habitants  fuyant  de  Paris  avec 
leurs  effets  les  plus  précieux.  Les  voleurs  se  rrpan- 
doicnl  par  troupes  &ur  ces  routes,  et  prenoient  Té- 
charpe  rouge  pour  faire  croire  qu'ils  étotcnl  des 
partis  ennemis.  —  Cependant  le  roi<  faisant  vio* 
Icnce  à  ses  chagrina  et  a  ses  craintes,  parcourait  â 
cheval  avec  le  duc  de  Guise  les  rues  de  Paris;  il 
rassuroit,  il  encourageoit  les  habitants  :  «Mrs  en» 
«  fauts ,  disoit-il ,  je  me  charge  de  vous  défendre  de 
«l'ennemi;  que  Dieu  vous  défende  de  la  peur.  » 

Cependant  le  dauphin  montrait  une  généreuse 
activité.  Prompt  à  se  décider,  il  quitta  son  camp  de 
Çhalons ,  et ,  pour  s'opposer  à  la  marche  rapide  de 
l'empereur,  vint  camper  à  la  Ferté  aous-Jouarre ,  1 
quelques  lieues  au-dessous  de  Château  Thierry;  il  jeta 
une  forte  garnison  dans  Meaux .  et  fit  partir  en  di- 
ligence, pour  la  capitale,  8,000 
et  400  gendarmes.  Le  sire  de  I -orges , 
dait  ce  détachement ,  craignit  qoe  son  arrivé*  I 
Paris  n'en  alarmât  encore  davantage  les.habitanis; 
il  s'arrêta  à  l^guy  pour  opposer  «ne  barrière  de 
plus  sur  la  Marne  aux  impériaux, et  pour  être  ce- 
pendant à  portée  de  secourir  ia  capitale  si  elle  était 
menacée.  L'emperetr  n'avait  pas  prévu  la  diligence 
du  dauphin:  se  voyant  prévenu,  à)  revint  »  son 


projet  de  retraite,  traversa  une  partie  du  Valois,  tt 
gagna  Soissons. 

Cependant  les  deux  alliés,  infidèles  tous  les  deux 
aux  engagements  qu'ils  avaient  contractés  en  en- 
vahissant la  France,  étaient  mécontents  l'un  de 
l'autre.  Au  lieu  de  marcher  directement  sur  Paris . 
comme  ils  en  étaient  convenus,  ils  s'étaient  arrêtés 
à  faire  des  sièges.  L'empereur  en  avait  donné  l'exem- 
ple. Le  roi  d'Angleterre,  de  son  rôté,  avait  assiégv 
Montreuil  et  Boulogne  ;  tous  les  deux  se  plaignaient. 
L'empereur  disait  qu'à  la  réserve  de  Saint-Difier 
il  ne  s'était  attaché,  selon  les  termes  du  traité ,  I 
aucun  siège  important  ;  qu'il  était  arrivé  prrsqu'aux 
portes  de  Paris,  et  qu'il  y  serait  entré  si  le  roi 
d'Angleterre,  dédaignant  Montreuil  et  Boulogne, 
etit  marché  sur  la  capitale,  et  ainsi  forcé  les  Français 
à  diviser  leurs  forces.  Le  rot  d'Angleterre  répondait 
qu'il  n'avait  entrepris  de  sièges  qu'à  l'exemple  de 
l'empereur,  qu'il  n'en  entreprendrait  point  d'autres, 
mais  qu'il  était  de  Son  bonneur  de  réduire  les  deux 
places  qu'il  assiégeait.  Charles-Quint,  peu  satisfait 
de  cette  réponse,  se  décida  à  traiter  avec  Fran- 
çois 1er;  mais,  en  commençant  1rs  négociations ,  il 
avertit  Henri  VIII,  qui  refusa  d'y  prendre  part. 

Le  traité  entre  le  roi  de  France  et  l'empereur  lut 
conclu  le  18  septembre  1514,  à  Crépy  eu  Tant  mois. 

Le  principal  article  de  ce  traité,  destiné  à  rétablir 
la  paix  entre  les  deux  souverains,  fut  relatif  au  ma- 
riage du  duc  d'Orléans,  qui  devait  épouser  soit  la 
fille ,  M)it  la  nièce  de  l'empereur.  —  Le  choix  de  la 
princesse  était  laissé  à  la  volonté  de  l'empereur.  «Le 
jeune  duc  devoit  a\oir  pour  apanage  les  duchés 
d'Orléans,  de  Boni  bon,  d'AnfiOulème,  de  Chalei- 
leraut ,  cl  si  ces  quatre  duchés  ne  suffisoienl  pas 
pour  faire  huit  cent  mille  livres  de  rente,  quittes 
de  toute  charge,  on  y  ajouterait  le  duché  d'Alençon; 
si  la  Mlle  de  l'empereur  èpousoit  le  duc  d  Orléans, 
die  devoit  avoir  quarante  mille  livres  de  rente  pour 
douaire;  le  douaire  né  devoit  être  que  de  trente 
mille  prntr  la  nièce  de  l'empereur,  dans  le  cas  où 
celle-ci  deviendrait  l'épouse  du  duc.  L'empereur, 
de  son  coté,  promet  lot  t  de  donner  pour  dot  le  Mi- 
lanais ou  les  Pays-Ras ,  selon  que  le  duc  d'Orléans 
épouserait  ou  sa  fille  ou  sa  nièce.  »  -  Les  deux  sou- 
verains convinrent  de  se  restituer  immédiatement 
tout  ce  qu'ils  s'étaient  pris  depuis  la  trêve  de  Nice. 
Quant  aox  Fiat*  du  duc  de  Savoie ,  le  roi  ne  devait 
les  restituer  qu'au  moment  on  le  duc  d'Orléans  se- 
rait mis  en  possession  soit  du  Milanas,  soit  des 
Pays-Bas.  —  Si  l'empereur  donnait  les  Pays-Bas,  le 
roi  devait  renoncer  au  Milanais ,  au  royaume  de  Na- 
ples  et  à  tonte  antre  prétention  sur  les  États  possé- 
dés par  l'empereur. 

L'amiral  d  Annebant  se  rendit  à  Bruxelles  pour 
faire  signer  ce  traité  à  l'empereur;  il  trouva  Charles- 
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Quint  atteint  (Kir  la  goutte ,  et  pouvant  à  peine  re- 
muer la  main,  a  Voila,  dit  l'empereur,  ce  que  m'a 
•  coûté  la  gloire,  et  voilà  qui  vous  garantit  mieux 
«que  toutes  les  signatures  l'exécution  du  «raité. 
«■Comment  pourrais-je  manier  une  épee?  je  ne  peux 
«  pas  même  tenir  une  plume.  » 

Après  la  signature  du  traité,  l'empereur  envoya 
aux  comtes  de  itœux  et  de  Bures,  qui ,  avec  le  duc 
de  Norfolk,  faisaient  le  siège  de  Montrent'!,  Tordre 
de  se  retirer  et  de  licencier  les  troupes  impériales. 
Dès  lors,  François  1er  n'eut  plus  à  combattre  que  les 
Anglais;  et  la  guerre  entreprise  contre  Charlcs- 
Quiol  seul  se  continua  contre  Henri  Mil  seul. 


fée  de 


CHAPITRE  XXIX. 

I".  —  FIN  DE  SOI*  *ir.NK.  —  SA 
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Henri  V11L  -  Expédi  lion  navale.  — 
'  u  comte  d'Aumale  (1516-1640). 

Tandis  que  Charles-Quint  faisait  suivre  les  négo- 
ciations qui  se  terminèrent  par  |a  pajx  je  Crépy, 
Henri  VIII  continuait  avec  une  plus  vive  opiniâtreté 
les  sièges  qu'il  avait  entrepris.  —  Il  était  campé  de- 
vant Boulogne  où  commandait  le  gendre  du  maré- 
chal de  Biez,  le  sire  de  Venins ,  «  jeune  homme  sans 
courage  et  sans  talents,  indigne  de  porter  le  grand 
nom  de  Coucy.»  _  Le  duc  de  Norfolk  assiégeait 
Montreuil  dont  la  défense  était  confiée  à  ce  maré- 
chal de  Biez,  officier  expérimenté.  —  Le  duc  de 
Vendôme  courait  dans  la  Picardie  avec  un  faible 
corps  de  gendarmerie,  harcelant  sans  relâche  les 
Anglais  et  les  impériaux,  et  leur  enlevant  quelque- 
fois des  convois  considérables.  Mais  ses  efforts  pou- 
vaient difficilement  sauver  les  deux  places  assiégées. 
—On  ténia  en  vain  de  jeter  par  mer  des  secours  et  des 
renforts  dans  Boulogne.  Un  capitaine,  qui  donnait 
l'exemple  delà  fermeté  et  du  courage  a  la  garnison 
fut  tué  sur  la  brèche:  dès  !ors  Vervins  ne  songea  plus 
qu'à  se  rendre.  Il  capitula  sans  consulter  ni  les  soldats 
ni  les  bourgeois  ;  il  obtint  qu  ils  sortiraient  avec  tout 
ce  qu'ils  pourraient  emporter/et  qu'ils  se  retire-] 
raient  où  ils  voudraient  ;  mais  l'artillerie,  les  muni- 


tions  de  guerre  et  de  bouche  devaient  rester  ant 
Anglais.  —  Les  bourgeois  refusèrent  d'accepter  ces 
conditions;  le  maire  de  Boulogne  dit  à  Vervins 
qu'il  pouvait  se  retirer  où  il  voudrait,  que  les  bour- 
geois suffiraient  à  leur  défense.  Dans  la  nuit  qui 
suivit  cette  déclaration,  une  tempête  furieuse  et 
une  pluie  violente  renversèrent  les  tentes  des  An- 
glais, ruinèrent  leurs  travaux,  et  détrempèrent 
tellement  la  terre  dans  l'endroit  où  leur  camp  était 
assis  qu'ils  ne  pouvaient  y  rester  debout.  Les  otages 
n'étant  point  encore  livrés,  on  crut  que  Vervins  pro- 
fiterait de  cet  avantage  :  officiers,  bourgeois,  soldats, 
lotis  renouvelèrent  leurs  représentations;  Vervins 
fut  inflexible,  il  allégua  la  parole  qu'il  avait  donnée  an 
roi  d'Angleterre,  et  prétendit  lui  devoir  une  fidélité 
qu'il  ne  gardait  pas  au  roi  de  France.  Il  enfui  puni 
sous  le  règne  de  Henri  II  :  on  lui  fit  son  procès,  et 
U  lut  condamné  à  avoir  ia  téte  tranchée. 

Après  le  traité  de  Crépy,  les  impériaux  s'étant 
séparés  des  Anglais,  le  dauphin,  avec  son  armée 
devenue  disponible,  marcha  contre  le  duc  de  Nor- 
folk, et  le  força  de  lever  le  siège  de  Montreuil. 

Henri  VIII  repassa  en  Angleterre  après  avoir 
laissé  une  forte  garnison  dans  Boulogne. 

En  1545 ,  François  Ier  résolut  de  porter  la  guerre 
en  Angleterre  même.  —  L'amiral  d'Annebaut  ras- 
sembla à  l'embouchure  de  la  Seine  une  flotte  de 
deux  cents  navires,  dont/*nt  cinquante  étaient  des 
vaisseaux  ronds  ou  de  guerre,  à  laquelle  se  joigni- 
rent vingt-cinq  galères  de  la  Méditerranée ,  com- 
mandées par  le  baron  de  Li  Garde,  et  dix  caraque» 
génoises. 

a  Le  roi  se  rendit  an  Havre  pour  voir  rembarque- 
ment des  troupes,  qui  se  fit  le  6  juillet.  Plusieurs 
femmes  de  la  cour  l'avoient  accompagné  pour  jouir 
de  ce  spectacle,  rare  et  nouveau  alors.  Le  roi  leur 
avoit  fait  préparer  un  festin  magnifique  sur  le  Car- 
raquon,  gros  bâtiment  de  huit  cents  tonneaux,  qui 
portait  cent  pièces  de  grosse  artillerie,  et  qui  étoit 
dans  la  flotte  comme  une  citadelle  destinée  à  défen- 
dre les  autres  vaisseaux.  Le  Carraqaon  n'avoit  à 
craindre  que  les  rochers  et  le  feu;  le  feu  y  prit  par 
la  négligence  des  cuisiniers ,  il  fut  impossible  de  l'é- 
teindre. L'argent  destiné  à  l'entretien  de  la  flotte  et 
au  payement  des  troupes  étoit  à  son  bord.  Les  ga- 
lères parvinrent  â  sauver  cet  argent;  mais  le  feu, 
qui  gagnoit  l'artillerie,  et  faisoit  partir  les  canons 
chargés,  les  obligea  à  s'éloigner  à  force  de  rames, 
sans  pouvoir  sauver  que  quelques  soldats  et  mate- 
lots de  l'équipage;  les  autres  périrent  dans  les  eaux 
et  dans  les  flammes.  -  On  avoit  pourvu  à  la  sûreté 
du  roi,  des  femmes  de  sa  cour  et  de  leur  suite.» 

Ce  fâcheux  événement  ne  faisait  rien  augurer  de 
favorable  pour  la  campagne.  En  effet,  après  de 
nombreuses  évolutions,  ia  flotte  française  n'ayant  pu 
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Maladie  cou  unième.  —  Mort  du  duc  d'Orléans.  —  Paix 
avec  le  roi  d'Angleterre  (1545-lî4fi;. 

Une  maladie  contagieuse  attaqua  l'armée  fran- 
çaise ,  et  y  fit  de  tels  ravages,  que  de 4,000 hommes 
renfermés  dans  un  fort .  il  en  mourut  3.000  en 
moins  d'un  mois.  I.e  nombre  des  morts  s'élevait 
quelquefois  a  plus  de  1*20  par  jour.  Du  Bellay  rap- 
porte que ,  dan*  la  chambre  on  il  couchait ,  trois 
hommes  qui,  le  soir,  paraissaient  bien  portants,  ex- 
pirèrent dans  la  nuit. 


SUJ    ■■■  "     i     '  il—,  M    ,   ."    ,i  jgg 

tii  forcer  la  flotte  anglaise  à  accepter  le  combat ,  ni 
Opérer  ttn  débarquement  projeté  dans  l'Ile  de  Wight, 
Centra  dans  le  port  d'où  elle  était  sortie ,  après  avoir 
seulement  causé  quelques  avaries  aux  vaisseaux  en- 
nemis. 

En  Picardie,  14  campagne  fht  moins  heureuse 
encore.  On  échoua  dans  la  tentaiive  de  reprendre 
Boulogne,  et  le  maréchal  de  Riez  attendit  en  vain 
6,ue  les  Anglais  sortissent  de  Calais  pour  livier 
une  bataille  décisive.  La  guerre  fut  meurtrière  ce- 
pendant :  chaque  jour  étah  marqué  par  de  vives 
escarmouches  entée  la  garnison  de  Boulogne  et  les 
Français. 

OaÉft  Me  Se  ces  escarmouche» ,  le  comte  d'An- 
male,  fils  do  due  de  Guise,  fût  atteint  d'ttn  coup, 
en  apparence  le  plus  terriblé  qu'on  ait  jamais  reçu 
«ns  en  mourir.  Un  gendarme  anglais  lui  brisa  sa 
lance  dans  la  tête,  entre  le  ne*  et  l'oeil:  le  fer  tout 
éntier,  la  douille,  deux  doigts  du  bôis  y  restèrent, 
M  presque  sans  prise  pour  le!*  retirer.  «Tout  antre 
fat  tombé  sans  mouvement  et  sans  connaissance  ; 
ri"  Annule  mut  mua  de  combattre;  il  perça  le  batail- 
lon dont  il  étoit  environné,  et  se  retira  dans  sa  tenté, 
où  il  se  mit  tranquillement  entré  les  mains  des  chi- 
rurgiens ;  ceux-ci  ne  doutèrent  point  qn'il  n'èxpfrât 
dana  l'opération  violente  qu'on  alloit  faire  pour 
arracher*  ce  tronçon  enfoncé  dans  sa  tète.  Am- 
broise  Pare",  dont  le  noin  est  resté  si  célébré ,  fut  le 
seul  qui  osa1  ne  pas  désespérer  enivrement;  son 
adresse  èt  la  fermeté  du  comte  tFAuniale,  êgaîétoénl 
étonnante,  érént  réussir  l'opération.  Le  coirtte  ne 
poussa  pas  un  crî,  hé  fit  pas  un  mouvement;  rU 
•  sembla,  dit  du  Berlay ,  qn  on  hii  eût  tiré  hn  che- 
a  ve«  .  On  le  porta  en  Htiere  à  Péqtoïgny ,  on  pen- 
dant quatre  jours  encore  orf  désespéra  de  sa  vie  ;  en- 
fin", an  émquieme,  oh  aperçut  de*  symptômes  plus 
favorables";  on  vit  la  nature  faire  des  efforts  extra- 
èrdinolres  pûàr  h»  rétablir  :  ce*  efforts  furent  con- 
tinuels et  heureux.  La  guérison  fut  entière ,  sans 
retour,  sans  snite  fâcheuse;  fl  ne  testa  au  comte 
tTAumalêqu'uné  cicatrice  également  glorieuse  pour 
lui  et  pour  ititibroise  Paré.  —  Dans  h  suite,  le  fils 
du  comte  (f  A umrate  obtînt  pour  bien  moins  le  titre 
de  Balafré f. 

Martin  Du  Bellay,  én  considérant  toutes' les  cir- 
constances de  cette  gutfrison,  ne  peut  croire  qu'elles 
n'appartiennent  qu'à  Pordrc  ordinaire  de  la  na- 
ture Wen  conduite  et  bien  aidée  :  «Quant  à  moi, 
«dît-if.  je  pense  assurément  que  IMetf  lui  sauva  la 
e-'vie,  non*  pas  les  médicaments  dés  hommes,  et  qu'il 
ifé  préserva,  afin  que  par  ci-après  le  roi  en  tirât 
«  pltts  grand  service,  v 

rf.e  fut  pour  un  coup  dp  feu  qu'il  reçut  à  la  joue  gauche, 
élf  1S75.  au  m  h  bai  de  CMreau-Tnirrry. 
H  Ut,  de  France.  —  t.  iv. 


Un  des  fils  du  roi  fut  atteint  de  la  contagion  Cl  y 
succomba.  —  Voici  comment  le  nonce  du  pape  rend 
compte  de  cette  catastrophe  dans  une  lettre  adres- 
sée aux  présidents  du  concile  de  Trente. 

«  Le  duc  d'Orléans ,  arrivé  le  i  septembre  au  camp 
du  roi.  entre  Abbêvillè  et  Montreuil , apprend  que 
la  peste  ravage  le  pays;  il  veut  braver  ce  danger  :  il 
Va  dans  Une  maison  où  huit  personnes  v<  noient  de 
n  ourîr  :  H  se  couche  sur  leurs  lits,  se  couvre  de  la 
plumé  infectée  qui  en  sort,  èt  parcourt  dans  cet  état 
plusieurs  tentes  du  camp,  comme  pour  y  porter  le 
venin  qa'H  venoit  de  prendre,  il  se  sent  échauffé, 
il  oublie  que  son  frère  aîné  est  mort  pour  avoir  bu 
un  verre  d'eau  ayant  trop  chaud ,  il  en  boit  un  et  se 
couche;  deux  heures  après,  le  frisson  et  le  mal  de 
tète  se  font  sentir:  a  Ah!  dit  le  prince,  c'est  la 
«  peste ,  j'en  mourrai.  »  H  se  confesse  ;  les  remèdes 
paraissent  réussir,  et  le  9  on  le  croit  hors  dedangèr  ; 
mais  ce  jour  même  le  redoublement  le  saisit ,  il  de- 
mande le  viatique ,  il  demande  à  voir  son  père.  — 
François  l'r  accourt  malgré  le  danger,  malgré  les 
remontrances  de  tout  le  monde.  —  Dès  que  le  jeune 
prince  le  voit  entrer,  il  s'écrie  :  «  Ah  !  monseigneur, 
«je  me  meurs  ;  mais  puisque  je  vois  Votre  Majesté , 
oje  meurs  content.»  Kt  il  expire  aux  yeux  de  son 
père ,  qui  jette  un  grand  cri  et  s'évanouit.  —  Re- 
venu à  hii ,  lé  premier  soin  do  roi ,  au  milieu  de  sa 
douleur,  fnt  d'étoigner  sa  cour  de  ce  lieu  funeste , 
et  de  prendre  de  sages  précautions  pour  arrêter  les 
progrès  de  la  contagion  ".» 

1  Le"  duc  d'Orléans ,  le  troisième  de*  Bit  de  franco»'*  1"°, 
éuit  tendrement  ebéri  de  ion  père,  qui  le  préférait  an  dau- 
phin. Ce  prince ,  auquel  Mjio!  ,  dan»  ses  poésies,  semble  re- 
procher avec  finesse  un  air  et  un  caractère  efféminé,  •poun- 
wtt.dit  rhfctorien  de  rrançoi»  le  délire  de  létourdetie 
et  de  la  valeur  jusqu'à  battre  le  pavé  les  nuits  avec  de  jeunet 
seigneurs,  que  son  exemple  et  leur  propre  folie  cniralnuieut. 
Ils  attaquaient  les  gpns  armés  qu'ils  rencontraient,  surtout  le* 
laquai*,  qui,  par  un  abus  du  temps,  portèrent  désarmes, 
caiwoietit  mille  désordres*  i  la  suite  de  la  cour,  s'emparoiem 
des  prtntset  di  s  grandi  s  mes ,  et  insultoient  le»  passants. — 
Prfe  nuit ,  la  cour  étant  a  Ambose,  le  duc  d'Orlé.ins  voulut 
ett  all  é  disputer  le  pont  3  cette  canaille  insolente;  sa  strné 
étoit  faible,  les  laquai  nombreux  ;  un  d'eut  porta  au  prince 
un  grand  conp  d'épée  ;  le  jeune  I  jstelnau ,  le  plus  brave  et  Itr 
plus  fort  des  gentilshommes  de  son  temps ,  voyant  partir  le 
coup ,  s'élança  entre  le  prince  et  le  laquais ,  fut  percé,  tomba 
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La  mort  du  duc  d'Orléans  changea  le»  disposi- 
i  de  l'empereur  ;  le  traité  deCrépy  était  à  re- 
faire, et  de  nouvelles  prétentions  pouvaient  amener 
une  nouvelle  guerre. 

L'armée  anglaise  ne  souffrait  pas  moins  de  la 
maladie  que  l'armée  française.  Henri  VIII  se  fatigua 
de  la  guerre.  —  Un  traité  de  paix ,  par  lequel  il 
s'obligea  a  rendre  Boulogne  moyennant  deux  mil- 
lions d'écus ,  fut  signé  le  7  juin  1546. 

Mort  du  duc  d'Enghien  (1547). 

Dix-huit  mois  après  la  mort  du  duc  d'Orléans ,  la 
France  perdit  le  jeune  capitaine  qui  s'était  illustré 
par  la  victoire  de  Cerisolles. 

Un  accident  pareil  à  celui  qui  avait  failli  terminer 
la  vie  de  François  1er,  en  1621,  à  Roraorantin, 
causa  la  mort  du  comte  d'Enghien.  —  Ce  prince 
était  à  la  Roche-Guyon  avec  le  dauphin  et  quelques 
jeunes  seigneurs  de  la  cour.  «On  se  partagea  en 
deux  bandes;  on  forma  une  espèce  de  siège;  on 
choisit  une  maison  que  les  uns  attaquèrent ,  et  que 
les  autres  défendirent;  on  combattoit  avec  des  pe- 
letes  de  neige ,  mais  on  ne  s'en  tint  pas  à  ces  inno- 
centes armes.  Le  comte  d'Enghien  soutenoit  le  siège, 
il  fit  une  sortie  ;  en  ce  moment  on  jeta  par  la  fenêtre 
un  coffre  qui  tomba  sur  sa  téte;  ce  prince  en  mou- 
rut après  avoir  langui  quelques  jours.  On  voulut 
ignorer  d'où  le  coup  était  parti  ;  on  soupçonna 
violemment  un  seigneur  italien,  Corneille  de  Ben- 
tivoglio,  qui  avait  eu  des  démêlés  avec  le  prince; 
mais  le  roi  ne  voulut  point  qu'il  fût  recherché,  de 
peur,  dit-on,  de  trouver  le  comte  d'Auraale  et  le 
dauphin  même  impliqués  dans  celte  affaire.» 

Persécution  contre  les  Vaudois.  -  Massacre»  de  Cabrière» 
et  de  Mêrindol  (1541-1547). 

Nous  avons  parlé  des  persécutions  judiciaires  di- 
rigées contre  les  protestants;  les  ministres  de  Fran- 
çois t*  employèrent  la  force  des  armes  contre  les 
Vaudois. 

Ces  malheureux  sectaires ,  que  le  vertueux  éveque 
de  Sisteron,  confesseur  de  Louis  XII, avait  sauvés 
en  1 60 1  (  voir  pages  348  et  349  ) ,  vivaient  en  paix , 
oubliés  dans  les  montagnes  des  Hautes-Alpes  et  du 
Dauphiné.— En  1 630,  le  bruit  des  succès  de  la  réfor- 

i  leurs  paisibles  retraites  : 


et  mourut.  Pour  faire  ce **er  ce  jeu  funeste ,  od  non > ma  le 
prince;  le»  laquai»  effrayé»  prirent  la  fuite  ;  le  duc  d'Orléans, 
resté  maître  du  pont .  pleura  sou  indigne  victoire ,  et  fit  em- 
porter le  corps  de  son  ami ,  mort  pour  lui.  t>  lendemain  ,  le 
roi  sut  ce  qui  »'éinit  passé;  la  tendresse  ne  lui  faisoit  point 
dissimuler  de  pareilles  fautes  ;  il  traita  le  duc  d'Orléant  avec 
toute  la  riflueur  d'un  roi  irrité  :  «  Vous  pouvez  tous  perdre, 
.  lui  dit-il.  l'Étal  «e  passera  bien  d'un  fou  ;  mai»  il  a  besoin 
«du  mdh  de  la  noblene,  et  ce  sang  n'est  pas  fait  pour  couler 
•  au  r.re  de  vos  caprice».  • 


il  leur  restait  de  leurs  premières  optnions  l 
d'éloignement  pour  l'Eglise  romaine  ;  ilsentendaient 
dire  la  même  chose  des  réformés  ;  ce  fut  une  cause 
de  rapprochement  :  «  Ils  conférèrent  avec  Bucer, 
avec  OEcolampade ,  avec  Farel  ;  leurs  questions  , 
leurs  objections,  leurs  raisonnements  annoncent 
beaucoup  de  simplicité, d'ignorance  et  de  douceur.» 
En  1636,  ils  adoptèrent  la  doctrine  de  Genève, 
devinrent  calvinistes ,  et  dès  lors ,  quoique  plus  doux 
et  plus  paisibles  que  les  autres,  ils  se  montrèrent 
empressés  à  s'étendre,  à  s'assembler.  En  1638,  on 
comptait  jusqu'à  dix  mille  familles  de  Vaudois,  tant 
en  Provence  que  dans  le  Coratat.— «  C'étoit  une  rai- 
son de  veiller  sur  eux,  mais  de  les  protéger  pour 
qu'ils  fussent  toujours  utiles  à  l'État  ;  on  trouva  plus 
simple  et  plus  court  de  les  persécuter.  »  —  Le  par- 
lement d'Aix,  par  arrêt  du  18  novembre  1640,  en 
condamna  dix-neuf  au  feu,  bannit  leurs  femmes, 
leurs  enfants,  leurs  domestiques,  confisqua  leur* 
biens,  et  ordonna  la  destruction  du  bourg  de 
Mêrindol ,  leur  principale  retraite.  Les  malheureux 
Vaudois  s'armèrent  ;  ils  ne  commirent  aucune  hos- 
tilité; mais  ils  attendirent,  les  armes  à  la  main, 
l'exécution  dont  on  les  menaçait. 

Au  milieu  des  bourreaux  fanatiques  et  des  vic- 
times révoltées ,  le  cardinal  Sadolet ,  éveque  de  Car- 
pe nt  ras ,  parut  comme  un  Dieu  sauveur,  envoyé  du 
ciel  pour  faire  du  bien  aux  hommes.  Son  diocèse 
était  environné  de  Vaudois  ;  il  apaisa  le  vice-légat 
d'Avignon  ,  il  contint  les  persécuteurs,  il  protégea 
les  persécutés.  —  Calvin  procura  aux  Vaudois  une 
plus  puissante  et  plus  dangereuse  protection ,  celle 
des  Suisses  et  des  protestants  d'Allemagne,  qui 
écrivirent  au  roi  en  faveur  des  Vaudois.  François  1er 
leur  accorda,  eu  1641,  une  amnistie,  à  condition 
qu'ils  abjureraient  dans  trois  mois  :  les  Vaudois  •> 
refusèrent.— Cependant,  les  remontrances  de  Sadolet 
et  celles  de  Bellay-Langey  suspendirent  pendant 
cinq  ans  l'exécution  de  l'arrêt  meurtrier  de  1640. 
«En  1646, dit  Gaillard,  Sadolet  étant  k  Rome,  et 
Langr y  étant  mort ,  le  cardinal  de  Tournon ,  impa- 
tient de  venger  Dieu ,  irritoit  le  roi  et  pressoit  le 
carnage  ;  le  parlement  d'Aix  se  faisoit  un  point 
d'honneur  de  l'exécution  de  son  arrêt.  Jean  Mey  nier, 
baron  d'Oppède,  premier  président,  dur,  avide, 
espérant  la  dépouille  des  Vaudois  établis  dans  ses 
terres,  couvroit  ses  intérêts  et  sa  cruauté  du  masque 
d'un  faux  zèle  pour  la  justice  et  pour  la  religion, 
L'avocat  général  Guérin  étoit  affamé  de  sang  ;  la 
fortune  s'étoit  trompée  en  le  faisant  magistrat,  elle 
lui  de  voit  l'emploi  de  bourreau;  il 
sittn  de  l'être.  Les  évêques  provençaux  I 
cour  de  lenrs  plaintes;  ils  demandoient  la  guerre, 
et  offraient  de  fournir  à  la  dépense ,  tant  l'exemple 
des  guerres  contre  les  Albigeois  et  contre  les  Hus- 
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sites  leur  paraissoit  séduisant.  Tous  ces  efforts 
réunis  agissoienl  puissamment  sur  le  roi.  On  lui  al- 
lèguent tous  les  jours  quelque  profanation,  quelque 
entreprise  nouvelle;  car  on  dit  que  les  Vaudoi», 
instruits  par  les  calvinistes  et  persécutés  par  les  ca- 
tholiques, en  avoient  enfin  pris  l'intolérance  :  on  les 
représentoit  toujours  plus  nombreux,  plus  puis- 
sants, plus  mutins:  leurs  liaisons  avec  lés  Suisses 
et  les  protestants  d'Allemagne  furent  érigées  en 
crimes  d'Etat.  On  avoit  remarqué  que  le  roi  avoit  été 
blessé  de  l'intervention  de  ces  puissances  entre  lui 
et  ses  sujets;  on  envenimoit  cette  plaie,  on  peignoit 
les  Vaudois  redoutables.  Ils  étoient  déjl ,  disoit-on, 
en  armes,  au  nombre  de  seize  mille;  ils  vouloient 
surprendre  Marseille ,  ils  attendoient  des  secours 
étrangers.  Le  roi  crut  voir  une  puissance  rebelle 
prête  à  partager  la  France  avec  lui ,  comme  Luther 
partageait  l'Allemagne  avec  Charles-Quint.  H  or- 
donna la  proscription  des  Vaudois  ,comme  Assuérus 
celle  des  Juifs,  et  il  ne  révoqua  point,  comme  As- 

Le  capitaine  Paulin ,  baron  de  La  Garde,  conduisit 
des  troupes  en  Provence ,  il  avait  ordre  d'obéir  au 
premier  président  dOppède.  I>e  parlement  renou- 
vela son  arrêt  de  1&40,  y  ajouta  que  tous  les  héré- 
tiques seraient  exterminés,  et  nomma,  pour  l'exé- 
cution, des  commissaires,  au  nombre  desquels  fut 
Guérin. 

On  trouva  les  Vaudois  sans  défense.  Comme  de- 
puis cinq  ans  on  les  avait  laissés  tranquilles,  ils 
avaient  déposé  les  armes.— cD'Oppède  et  le  baron 
de  La  Garde  se  partagent;  l'un  va  saccager  cinq  ou 
six  bourgs  de  la  Durance,  entre  Aix  et  Apt;  les 
habitants  a  voient  fui  dans  les  bois  et  dans  les  mon- 
tagnes. On  voyoit  de  loin  les  vieillards,  les  malades, 
se  traîner  douloureusement  vers  les  déserts,  et  jeter 
de  temps  en  temps  des  regards  effrayés  sur  les 
flammes  qui  dévoroient  leur  patrie.  Les  femmes  éche- 
velées  fuyoient,  revenoient ,  s'égaraient  ;  on  les  cn- 
tendoit  pousser  des  gémissements  affreux  qui  reten- 
tissoient  dans  les  rochers  et  les  montagnes  :  on  les 
voyoit  courir  çà  et  là ,  emportant  leurs  enfants  dans 
leurs  berceaux,  ou  les  tenant  serrés  dans  leurs  bras 
et  renversés  sur  leur  sein  ;  on  en  voyoit  qui ,  suc- 
combant a  la  fatigue  et  au  désespoir,  jetoient  par 
terre  ce  précieux  fardeau ,  et  tomboientet  mouraient 
à  côté....  Tout  ce  qu'on  put  atteindre  fut  massacré; 
moins  on  trouva  de  résistance,  plus  on  exerça  de 
cruautés.  La  fureur  fanatique  lâcha  la  bride  à  la  li- 
cence militaire;  au  défaut  d'hérétiques,  on  égorgea 
des  catholiques;  et  les  soldats  commirent  dans  les 
églises  plus  de  profanations  qu'on  n'en  avoit  jamais 
reproché  aux  Vaudois.  > 

O'Oppède  et  La  Garde  réunirent  leurs  forces  pour 
marcher  sur  Mérindol ,  principal  objet  de  l'expAdi- 


tion  ;  on  y  trouva  les  maisons  abandonnées,  on  les 
brûla.  «  Mais  c'étoit  du  sang  que  voutoit  Guérin  :  on 
rencontre  dans  la  campagne  un  jeune  homme  seul 
et  désarmé;  on  Ta  rencontré ,  le  voilà  criminel  ;  on 
l'attache  à  un  olivier,  on  va  le  faire  passer  par  les 
armes.  Quelques  soldats  en  ont  pitié,  et  demandent 
grâce ,  Guérin  frémit ,  il  tremble  qu'une  victime  ne 
lui  échappe  :  Toile,  toile,  s'écrie-t-il ,  et  il  le  fait  tuer 
à  coups  d'arquebuse. 

«On  entre  ensuite  dans  leComtat,  et  l'on  se  joint 
aux  troupes  du  vice-légat,  car  il  fa I bit  une  grande 
réunion  de  forces  pour  brûler  des  murs  et  massacrer 
des  malheureux  sans  défense  qui  se  rendoienl  par- 
tout à  discrétion.  —  Le  désespoir  leur  fournit  pour- 
tant des  ressources  ;  et ,  quoiqu'ils  ne  fussent  que 
soixante  hommes  et  trente  femmes ,  ils  firent  quel- 
que défense  dan»  Cabrières  :  on  les  passa  tous  au  fil 
de  l'épée. 

a  On  retrouva  plusieurs  des  habitants  dans  les  ré- 
duits où  ils  s'étoient  cachés.  Nouvelles  victimes  :  on 
en  étrangla  on  grand  nombre  dans  une  prairie.  On 
avoit  pourtant  réservé  quelques  femmes  et  quelques 
enfants  qu'on  prétendoit  convertir,  on  les  avoit  en- 
fermés pour  cela  dans  une  église  :  on  changea  d'avis, 
et  on  trouva  plus  court  d'aller  les  y  égorger;  car, 
disoit-on  ,  l'arrêt  l'ordonnoit  expressément. — D'au- 
tres femmes  furent  menées  dans  une  grange ,  et 
d  Oppède  y  fit  mettre  le  feu  :  si  ces  malheureuses 
paroissoient  à  la  fenêtre  pour  se  jeter  en  bas,  on 
les  repoussoit  à  coups  de  fourche,  ou  on  les  recevoit 
sur  les  pointes  des  hallebardes.  —  Le  baron  de  La 
Garde ,  qui  avoit  fait  la  guerre  avec  les  Turcs  de 
Barberousse,  s'étonnoit  ,de  la  froide  rage  de  ces 
chrétiens ,  ministres  de  paix  ;  il  n'avoit  jamais  rien 
vu  de  semblable. 

a  Les  habitants  de  la  Côte  et  de  Mussy  étoient 
restés  paisibles  dans  leurs  maisons,  sur  la  foi  de 
leurs  seigneurs ,  qui  avoient  seulement  exigé  qu'ils 
apportassent  toutes  leurs  armes  au  château,  et  qu'ils 
abattissent  eux  -  mêmes  leurs  murailles  ;  ils  avoient 
satisfait  à  tout ,  ils  n'en  furent  pas  moins  massacrés  ; 
leurs  femmes  et  leurs  filles  furent  violées,  puis 
égorgées. 

tOu  parcourut  ainsi  tout  le  Comtat  et  une  partie 
de  la  Provence,  en  faisant  main  basse  sur  tout  ce 
qui  parut  suspect.  —  Tous  les  ennemis  ded'Oppède 
et  de  Guérin  étoient  incontestablement  Vaudois;  on 
rasoit  leurs  châteaux,  on  brûloit  leurs  granges,  on 
coupoit  leurs  vignes,  on  abattoit  leurs  bois. —Vingt- 
deux  ou  vingt-quatre  villages  ou  bourgs  furent 
brûlés  ,  quatre  mille  personnes  furent  massacrées  ; 
il  en  périt  encore  un  plus  grand  nombre  dans  les 
forêts,  de  misère  et  de  faim. 

«On  se  lassa  enfin  du  carnage.  Il  restoit  mille  pri- 
sonniers dont  on  ne  savoit  que  faire .  mais  qu'il  n*v 
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avoit  pas  moyen  d'épargner,  puisque  l'arrêt  ne  le 
voulait  pas  ;  on  en  pendit  environ  trois  cents  pour 
varier  cette  scène  d'horreur,  et  on  envoya  les  sept 
cents  autres  aux  galères.» 

La  dame  de  Cental ,  dont  les  terres  avaient  été 
ravagées  et  les  vassaux  égorgés,  demanda  justice 
au  roi  ;  mais  le  député  envoyé  par  le  parlement 
d'Aix  pour  rendre  compte  à  la  cour  de  cette  expédi- 
tion, calomnia  tellement  les  malheureuses  victimes 
des  massacres,  que  François  1er,  qui  était  encore  en- 
tièrement sous  l'influence  du  cardinal  de  Tournon , 
approuva  la  conduite  du  parlement  d'Aix,  et  or- 
donna de  continuer  à  poursuivre  les  hérétiques. 

«  Cependant ,  dit  son  historien,  depuis  cette  ex- 
pédition, les  chagrins,  la  maladie,  et  sans  doute 
les  remords,  consumèrent  ce  roi  trompé.  On  assure 
qu'a  sa  mort  il  chargea  son  fils  d'examiner  de  nou- 
veau cette  affaire.  »  —  En  effet ,  sous  Henri  II ,  l'af- 
faire de  Cabrières  et  de  Mériodol  fut  soumise  a 
1  examen  du  parlement  de  Paris.  Cet  examen  occupa 
cinquante  audiences.  Le  président  d'Oppède  plaida 
lui-même  sa  cause;  «il  parla  en  fanatique  comme  il 
avoit  agi  ;  îl  prit  pour  texte  ce  verset  du  psaume  : 
Judica  me  Deus,  et  discerne  causant  meam  de 
gente  non  sancla.  Il  prouva  qu  il  avoit  fallu  égor- 
ger tous  les  Vaudois,  parce  que  Dieu  avoit  ordonne 
à  Saûl  d'exterminer  tous  les  Amalécites.  Ces  raisons 
furent  jugées  bonnes,  car  il  fut  renvoyé  absous,  et 
continua  d'exercer  sa  charge.  Il  mourut  de  la  pierre 
en  lôôS.  Les  protestants  disent  que  ce  fut  une  ven- 
geance divine ,  les  catholiques  que  ce  fut  une  ven- 
geance humaine ,  et  qu'un  chirurgien  protestant  le 
fit  périr  en  le  sondant  avec  une  sonde  empoisonnée 
Le  baron  de  l.i  Carde,  pour  la  part  qu'il  avoit  eu 
à  l'expédition  de  Cabrières  et  de  Mérindol ,  fut 
gardé  en  prison  pendant  quelques  mois,  mais  l'a- 
vocat du  roi,  Cuérin,  paya  pour  tous;  il  fut  pendu 
en  1554» 

Mon  de  llfori  VHL  -  Maladie,  dernier»  moment»  et  mort 
de  Frau.oUK'Ciiî?;. 

Francis  lrr  n'avait  jamais,  été  bien  gu,éri  de  la 
terrible  maladie  qu'il  avait  eu  en  1539;  sa  sauté 
clail  restée  chancelante  II  apprit  au  commencernent 
de  l'année  15tf  la  mort  de  Henri  Mil.  «  De  ce  trépas 
le  roi  por^a  un  grand  ennui  (dit  Du  Bellay  ),  tant 
pour  l'espérance  qu'jl  avoit  de  fa,ire  ensemble  une 
all'iaqce  plus  ferme  que  celle  qu'ils  avaient  com- 
mencée, que  parce  qu'ils  étoient  presque  du  u  i-uu- 
â£c  et  complexion  ;  et  cul  doute  qu  il  fut  pour  bien- 
tôt aller  après.»  Depuis  lors,  en  effet,  ses  maux 
s'aggravèrent;  «on  le  voyoit  toujours  triste  et 
morne ,  les  pensées  tournées  vers  sa  fin  ,  se  croyant 
frappé  ayee  Henri  \1U.  s'arrachan^  a,yec  peine,  à 
celle  idée,  cl  s'y  replongeant  par  uu  penchant  na- 


turel.» Il  s'occupait  pourtant  encore  du  gouver- 
nement  avec  atteution,  mais  sans  ardeur  et  sans 

plaisir. 

Au  mois  de  février  U47,  François  I"  fut  atteint 
d'une  fièvre  lente.  Il  voulut  résister  au  mal  ;  H  es- 
péra le  dissiper  par  l'exercice  de  la  chasse,  mais  il 
chercha  en  vain  dans  cet  exercice  l'attrait  qu'il  y 
trouvait  autrefois.  «Les  maisons  de  plaisance  dont 
le  séjour  l'avoil  le  plus  flatté  lui  devanoient  insi- 
pides. Il  alloit  de  l'une  a  l'autre ,  toujours  chassant , 
mais  toujours  malade ,  ayant  tous  les  soirs  des  re- 
doublements de  fièvre ,  perdant  ses  forces  à  vue 
d'u'il  par  les  efforts  même  qu'il  faisait  pour  les  re- 
couvrer. Ce  fut  ainsi  qu'il  courut  à  Saint-Germain , 
à  La  Muette,  a  Villepreux,  à  Dam  pierre,  puis  i 
Limoursf  dans  le  Hurepoix,  où  il  vouloit  passer  le 
carne  val,  et  où  il  ne  resta  que  deux  ou  trois,  jours, 
puis  à  liOches  en  'I  on  rame  .  où  il  fit  un  séjour  plus 
long;  mais  le  mal ,  qui  I  accabloil  de  plus  en  plus, 
l'obligea  de  reprendre  la  route  de  Sa  ni  -Germain , 
son  habitation  la  plus  ordinaire,  et  où  il  était  le 
plus  environné  de  secours  ;  il  passa  par  Rambouillet, 
qù  il  comptoit  ne  couche r  qu'une  mut  Uq  peu  de 
plajsir  qu'il  eut ,  ou  qu'il  crut  avoir  à  la  chasse  dans 
ce  pays,  lui  persuada  que  ce  séjour  lui  serait  plus 
favorable,  il  eut  envie  d'y  rester;  bientôt  la  mala- 
die l'y  força  ,  la  fièvre  augmenta,  les  douleurs  de 
son  ulcère  devinrent  plus  aiguës  et  plus  insuppor- 
tables; il  se  sentit  frappé  à  mort-  • 

Avant  de  mourir ,  François  lrr  reçut  les  sacre- 
ments de  l'Église  .  veçune  piété  que  ni  les  voluptés, 
ni  l'ambition ,  n'avaient  jamais  étuuffée  en  lui.  —  Il 
fit  venir  le  seul  de  ses  fils  qui  dut  lui  survivre,  le 
dauphin  Henri ,  et  lui  donna  dé  sages  couseils.  il  lui 
recommanda  de  diminuer  les  impôts;  il  l'invita  à 
suivre  les  avis  de  l'amiral  d'Aunehaut  ei  du  cardi- 
nal de  Tournon ,  auxquels  il  attribuait  l'état  floris- 
sant des  finance»  et  la  marche  sage  et  prudente  du 
gouvernement  ;  il  Rengagea  à  se  tenir  en  garde 
contre  la  pernicieuse  uulitkiue  du  counétable  de 
Montmorency  et  contre  l'ardente  ambition  des 
Guises  qu'il  lui  recommandait  dYioignrr  du  pou- 
voir. Le  dauphin  écouta  avec  respect  ces  conseils 
qu'il  ne  devait  pas  suivre ,  puis  U  *c  retira.—  L'ago- 
nie de  «m  père  commençait  ;  »  comme  le  souffle  lui 
échappait ,  le  rai  répéta  à  plusieurs  reprises  le  nom 
de  Dicq,  et,  lorsqu'il  n>nt  plus  de  vow,  il  fit  en- 
core de  ses  doigts  le  signa  de  la  croix  sur  son  Hl.» 
-Cependant  «le  dauphin,  travaille,  de  regret  et 

'  r/eit i,  ce  conseil  que  Charles  IX  faisak  atluùou  Jjm  ce 

quatrain  : 

I*  roi  Franco»  ne  f.i.r  i  point , 
y  and  il  pnMil  que  (Km  'le  <ii^i(c 
Mrllroirnl  *ti  enfin  «  rn  noilrniirat . 
U  U>ui  K»  tujcU  en  clkniiie». 
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de  déplaisir  de  l'état  où  il  vojoit  son  père  languis- 
sant ,  s'étoit  jeté  sur  le  lit  de  la  dauphine  (Catherine 
de  Médicis; ,  laquelle  étoit  à  terre  et  faisoit  de  l'é- 
plorée  et  dolente.  Au  contraire ,  la  grande  séné- 
cballe  (Diane  de  Poitiers)  et  le  duc  de  Guise,  qui 
n'étoit  alors  que  copite  d'Aumale,  y  étoient;  celle- 
là  ,  toute  gaie  ef  joyeuse ,  voyant  le  temps  de  ses 
triomphes  approcher  ;  celui  ci ,  se  prqmenant  par  la 
chambre  de  la  dauphine,  et  de  fois  à  autre  alloil 
à  la  porte  savoir  de$  nouvelles,  et  quand  il  revenpit  : 
•  Il  sep  va,  disqjt-i|,  le  galand  !.» 

François  1"  expira  le  31  mars  1517,  à  peu  près 
au  même  âge  que  Louis  Xl|,  sun  beau-père,  c'est- 
à  ■  dire  à  cinquante-deux  ans  et  demi.  —  Son  règne 
avait  duré  trente-deux  ans  et  trois  mois.  —  1*» 
corps  du  premier  dauphin  et  du  duc  d'Orléans  n'é- 
taient point  encore  inhumés  ;  le  père  et  ses  deux 
fils  furent  portés  ensemble  à  Saint-Denis,  où  un 
magnifique  tombeau  fut  élevé  au  roi.  Le  cœur  et 
les  entrailles  de  François  r*  furent  transportés  a 
Hautes-Bruyères,  couveqtde  l'ordre  de  Foptevraud, 
dans  le  diocèse  de  Chartres. 

Détail»  »ur  la  vie  privée  de  Franco»  1".  —  $a  mère, 
ses  Femmes,  ne*  entants. 

François  I"  eut  toujours  pour  sa  mère  cette  sou- 
mission respectueuse  que  saint  Louis  avait  eu  pour 
la  sienne  ;  mais  Louise  de  Savoie,  qui  pouvait  avoir 
les  talents  de  Blanche  de  Caslille ,  n'en  avait  pas  les 
vertus.  —  François  lui  lais.si  prendre  trop  d'em- 
pire dans  le  gouvernement  iutérieur  de  sou  royaume: 
il  ne  compicnça  véritablement  à  régner  qu'après  la 
mon  de  sa  mère. 

Cette  princesse,  dont  nous  avons  déjà  apprécié 
les  talents  et  la  prudence  i  avait  toutes  les  faiblesses 
do  son  siècle  et  de  son  sexe:  elle  frémissait  chaque 
foi»  quelle  entendait  parler  de  la  mort;  elle  s'em- 
portait contre  les  prédicateurs,  dont  le  devoir  e*l 
delà  rappeler  :  «Apparemment,  disait-elle,  ils  ne 
«savent  que  dire,  puisqu'il»  répètent  ce  que  per- 
«soppe  n'ignore.  »  —  Pendant  sa  dernière  pialadie, 
et  peu  ^e  temps  avant  sa  mort  (en  1Ô3I),  elle  fut 
frappée  au  milieu  de  la  nuit  d'une  clarté  extraordi- 
naire qui  remplissait  sa  chambre  ;  elle  fit  ouvrir  les 
fenêtres  et  reconnut  une  comète  :  «  Ah  !  dit-elle , 
«avec  un  cri  d'effnù,  ce  signe  menaçant  n'est  pas 
«pou*  le,  peuple  ;  c'est  pour  moi.  »  U  lendemain , 
elle  envoya  chercher  sou  confesseur  ;  ses  médecin» 
l'assuraient  qu'ils  la  trouvaient  mieux ,  mais  elle  les 
croyait  moins  que  la  comète:  «J'ai  vu,  leur  disait 
«elle  le  sjgnc  de  ma  mort  ;  sans  cela  je  penserais 
«comme  vous,  car  je  ne  ne  sens  poiut  mal»  gile 
mourut ,  en  effet ,  peu  de  jours  après. 

1  àceende  dit  cardinal  de  horrautc 


Tendre  et  empressé  envers  sa  mère,  François  I** 
ne  se  montra  pas  tel  envers  ses  femmes:  il  oit 
deux  épouses  vertueuses  qu'il  respecta  et  qu'il 
n'aima  point.  —  Il  y  a  peu  à  dire  sur  la  reine 
Claude.  «Son  obscurité  fait  sa  gloire.  Ge  fut  une 
sainte,  qui,  négligée  par  son  mari,  maltraitée  par 
sa  brlle-mèmc,  ne  ce  plaignit  point,  n'exigea  rien, 
ne  regretta  rien ,  servit  pieu ,  secourut  les  malheur 
reqx ,  et  ne  fit  jamais  de  mal.  On  la  nomma  pendaut 
sa  vie  la  bonne  veine.  » —  Éléonore  d'Autriche  vint 
en  France  sou»  le»  mêmes  auspices  que  Marie  d'An- 
gleterre y  était  venpe;  elle  porta  en  dot  la  paix  à 
François,  P,  comme  Marie  l'avait  portée  à  Leuis  KO. 
Ëléopore  fit  plu»  encore,  elle  rendit  à  Frençoi»  1" 
ses  enfants  restés  en  plage  à  Madrid ,  et  par  là  elle 
devint  leur  mÊre  ;  elle  en  eut  toujours  les  «enti- 
meuts,  qu'elle  fit  éclater  dès  le  temps  où  elle  vint 
joindre  les  princes,  à  Fopiaratm  pour  passer  avee 
eux  en  France.  Sur  quelque»  dé  hais  qui  {(aient  sur- 
venus entre  les  commissaire»  fiançais  et  espagnols 
chargés  de  |'cxécu,tion  du  trahè  de  ('ambrai,  le  oun- 
néiable  de  Castille  avait  éloigné  de  la  frontière  les 
enfapts  de  France;  fcléouore  les  fit  ramener  a  Foula  - 
rabie,  calma  les  esprits,  et  fit  exécuter  le  traité. 
«Cette  princesse  étqit  veuve  d'Emmanuel  le  Grand, 
roi  de  Portugal ,  et  elle  en  avait  eue  une  fille.  — 
Des  auteurs  ont  dit  qu'Éléonore  avoit  été  sensible 
en  Espagne  au  roériteet  au  malheur  deFraneoi»  I*  ; 
qu'elle  avoit  Wàroc  hautement  le»  rigueurs  de  sou 
frère  jiour  cet  illustre  prisonnier  ;  qu  elle  avoit  tou- 
jours désiré  d'être  le  jieq  de  la  paix  entre  le  vain- 
queur et  le  vaincu.  Si  elle  épou**  Frauooi»  l*<  par 
inclination  autant  que  par  convenance  i  François  lç< 
ne  l'épousa  que  par  politique  et  pour  revoir  ses  en- 
fants ;  il  n'eut  pour  elle  que  les  égards  dont  un  mi 
galant,  airuable  et  juste  ne  pp^yott  »e  dispenser 
etivcr»  une  reine  ai  vertueuse;  il  \it  trop  en  elle, 
la  sœur  de  son  ennemi  ,  et  elle  eut  bcaqçonp  à 
souffrir  des  division*  perpétuelles  des,  deux  être»  qui 
lui  éloiept  le»  p|us  cher».  «—Après  la  mortï  de  Fra*h 
çois  Ier,  Éléniwre  retourna  en  Espagne,,  on  elle 
mourut  en  lôf#  à  Talayera.. 

Français  lrr  n'eut  point  d'epfani»  de  la.  rein* 
Éléonore;  la  reine  Claude  lui  dunua  trois  fil»  $ 
quatre  filles.  De  ces  sept  enfants  légitimes ,  deux 
seulement  lui  survécurent,  le  dauphin  Henri  et 
Marguerite,  qui  épousa  en  1559  Kmmanuel-Phrlr- 
bert,  duc  de  Savoie,  dont  sont  descendus  les  rois 
de  Sardaigiie.  ducs  de  Savoie  et  de  Piémont.  — Il 
eut,  en  outre,  d'une  femme  inconnue,  un  fils 
nommé  Yilleeouviu,  et  dont  le  caractère  original 
donna  lieu  à  plusieurs  aventures  singulières.— Noua 
n'en  citerons  qu'une  seule,  racontée  par  Bonaven- 
ture.  iV-sper t  iers. 

i  \  illecouvw .  que  cet  auteur  appelle  h  Bàktvd 
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par  excellence,  voyageoit  beaucoup,  marchoit 
presque  toujours  sans  suite  et  déguisé;  il  prétendait 
pourtant  que  tout  le  monde  étoit  obligé  de  le  con- 
nollre.  Un  jour,  traversant  à  pied  dans  le  Bouergue 
une  forêt  où  un  homme  venoit  d'être  tué  par  des 
voleurs,  il  fut  rencontré  par  le  prévôt.  —  Le  Bâ- 
tard étoit  en  habit  de  soldat:  le  prévôt  lui  trouve 
mauvaise  mine  et  lui  demande  d'où  il  vient?  «Que 
«vous  importe?  -  N'êtes-vous  pas  de  ceux  qui  ont 

■  tué  cet  homme?  — Quand  cela  seroit,  qu'en  vou- 
lez-vous dire?»  Le  prévôt  l'arrête,  et  le  conduit 
au  prochain  village  pour  lui  faire  son  procès.  «Ah  ! 
«disoit  le  Bâtard  pour  toute  défense,  vous  vous 
«jouez  donc  a  moi  !  à  la  bonne  heure,  je  vous  laisse 
«  faire.  »  Le  prévôt ,  croyant  qu'il  le  menaçoit  de  srs 
complices,  n'en  fut  que  plus  ardent  à  instruire 
sommairement  son  procès;  il  l'interrogea,  et  com- 
mença par  lui  demander  son  nom.  eQn  vous  l'ap- 
«  prendra,  répond  le  Bâtard  ;  ah  !  vous  êtes  un  pen- 
«deur  de  gens!»  Le  prévôt  regardant  ce  discours 
comme  un  aveu  de  crime,  le  condamna  en  effet  à 
être  pendu ,  et  le  fit  conduire  au  gibet.  Le  Bâtard 
triomphoit ,  et  ne  cessoit  de  dire  :  i  Ah!  vous  pen- 

■  dezles  gens.  Par  le  corbleu ,  monsieur  le  prévôt, 
«vous  ne  pendîtes  jamais  homme  qui  vous  coûtât  si 
«cher.  Ah!  vous  voulez  savoir  qui  je  suis,  vous  le 
«saurez,  vous  le  saurez,  je  vous  en  réponds.»  Plus 
il  bravoit  le  prévôt ,  et  plus  le  prévôt  pressoit  l'exé- 
cution. Le  bourreau  alloit  faire  son  office ,  et  le  pa- 
tient ,  toujours  menaçant , étoit  déjà  sur  l'échelle, 
lorsqu'un  homme  se  trouva  là  par  hasard  qui  avoit 
beaucoup  vu  le  Bâtard  à  la  cour  ;  cet  homme  le  re- 
connut), et  cria  :  «Que  faites-vous,  monsieur  le  pré- 
«  vôt?  C'est  un  tel.  —  Mot,  mot  (silence),  de  par  le 
«diable,  dit  le  Bâtard,  laissez  faire  monsieur  le 
«prévôt,  je  veux  qu'on  lui  apprenne  5  pendre  les 
«gens.»  Le  Bâtard  n'eut  point  cette  satisfaction  ;  le 
prévôt  ayant  entendu  son  nom ,  le  fit  promptement 
descendre.  «  Eh  non,  lui  disoi  le  Bâtard,  fuites- 
«moi  pendre ,  monsieur  le  prévôt ,  je  vous  en  prie  ; 
«et  toi,  que  ne  le  laissois-tu  faire,  dit-il  à  son  libé- 
«rateur,  on  lui  eût  appris  à  pendre  les  gens.  »— Vil- 
lecouvin ,  emporté  par  l'inconstance  de  son  esprit  et 
par  son  humeur  vagabonde,  passa  en  Orient,  et 
mourut  à  Constant inople. 

Mattre*e*  de  Françoi»  l*r.  —  La  comtMae  de  Chateaubriand , 
la  duchens*  d'Étampea. 

François  Ier  est  le  premier  des  rois  de  France  de 
la  troisième  race  qui  ait  eu  des  maltresses  en  litre, 
auxquelles  il  ait  accordé  une  grande  influence  sur 
les  affaires  de  l'État. 

Ses  galanteries  eurent  pour  objet  un  grand  nombre 
de  femmes,  et  contribuèrent  principalement  au  relâ- 
rliemcnt  et  à  II  corruption  des  mœurs.  Deux  femmes 


seulement  furent  pour  lui  l'objet  d'une  passion  du- 
rable :  la  comtesse  de  Châteaubriand  et  la  duchesse 
d'Étampes. 

«  Si  l'on  en  croit ,  dit  Gaillard ,  le  roman  par  lequel 
Varillas  ouvre  le  sixième  livre  de  son  Histoire  de 
François  I",  la  jalousie  du  comte  de  Laval-Château- 
briand  éloignoit  avec  soin  d'une  cour  trop  galante  la 
beauté  de  Françoise  de  Foix,  sa  femme,  qui,  du  fond 
de  la  Bretagne,  ne  laissoil  pas  de  faire  du  bruit;  il 
la  gardoit  à  vue  dans  ses  terres ,  on  l'y  relenoit  par 
ses  ordres  quand  son  devoir  l'appeloit  auprès  du 
roi.  Honteux  de  sa  jalousie  comme  tous  les  jaloux , 
et  soigneux  de  la  cacher,  il  accusoit  sa  femme  d'un 
éloignement  pour  la  cour,  bien  peu  naturel  chez  une 
femme  de  son  rang,  de  sonâge  et  de  sa  figure.  «C'é- 
«toit,  disoit -il ,  une  beauté,  mais  une  beauté  fa- 
«rouche,  ne  craignant  rien  tant  que  le  grand  jour, 
«et  exigeant  qu'il  ne  la  tirât  jamais  de  sa  solitude.  > 
—  Tout  cela  ne  persuadoit  pas.  —  Les  courtisans 
inspiroient  à  François  Ier  le  désir  qu'ils  avoient  de 
la  voir;  Châteaubriand,  pour  prouver  ce  qu'il  disoit 
et  pour  se  délivrer  de  ces  persécutions ,  écrivoit  â 
sa  femme  les  lettres  les  plus  pressantes ,  sous  la  dic- 
tée même  de  ceux  qui  soupçonnoient  si  sincérité; 
cependant  la  comtesse  n'arrivoit  point.—  En  voici  la 
raison. 

■Le  comte,  qui  avoit  prévu  toutes  ces  importu- 
nités,  avoit  fait  faire  deux  anneaux  d'une  forme 
singulière  et  parfaitement  semblables  ;  il  en  avoit 
remis  un  à  la  comtesse,  et  avoit  gardé  l'autre.  «On 
«me  forcera  souvent ,  lui  dit-il  en  partant  pour  la 
«cour,  de  vous  engager  à  me  venir  trouver,  n'en 
«  faites  rien ,  à  moins  que  vous  ne  voyiez  dans  ma 
«lettre  l'anneau  pareil  à  celui  que  je  vous  laisse.» 
Malheureusement  pour  son  honneur,  Cbitçaubriand 
avoit  confié  cet  arrangement  secret  â  son  valet  de 
chambre;  on  le  sut,  on  gagna  cet  homme,  et  on 
eut  l'anneau  ;  on  en  fit  faire  un  troisième  parfaite- 
ment semblable,  et  avec  une  lettre  du  comte  de 
Châteaubriand ,  on  fit  venir  la  comtesse. 

«Châteaubriand  se  voyant  trahi,  partit  pour  la 
Bretagne,  laissant  sa  femme  à  la  cour,  et  ne  vou- 
lant plus  entendre  parler  ni  de  l'une  ni  de  l'autre. 
Us  plaisirs  de  l'amour,  l'ivresse  du  pouvoir,  les 
hommages  de  la  France  consolèrent  la  jeune  de 
Foix.  lin  roi  galant  et  tendre  valoit  bien  un  mari 
jaloux.  La  cour  de  François  Ier  valoit  bien  les  déserts 
de  la  Bretagne. 

«Mais  la  journée  de  Pavie  arriva,  et  la  comtesse 
de  Châteaubriand  vit  tomber  son  crédit  (  c'est  du 
moins  ce  que  Varillas  raconte  )  ;  elle  succomba  sous 
l'autorité  jalouse  de  la  duchesse  d'Angoulème,  sa  ri- 
vale de  puissance.  Le  maréchal  de  Foix,  son  frère, 
avoit  été  tué  à  la  bataille ,  ses  autres  frères  vi voient 
dans  la  disgrâce  ;  elle  crut  que  son  asile  le  plus  con- 
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venable  étoit  la  maison  de  soo  mari;  elle  compta  sur 
ses  respects  pour  le  fléchir,  et  sur  sa  beauté  pour  le 
séduire.  Chateaubriand  la  reçut  et  ne  voulut  point 
la  voir;  il  l'enferma  au  fond  de  son  château  dans  une 
chambre  tendue  de  noir ,  où  tout  peignoit  la  mort 
qu'il  lui  préparait.  —  Là,  cette  femme,  qui  un  an 
auparavant  faisoit  le  destin  de  la  France,  n'avoit 
d'autre  consolation  que  de  voir  à  l'heure  de  ses  re- 
pas sa  fille ,  âgée  de  sept  ans ,  qui  venoit  manger 
avec  elle.  L'invisible  tyran  étoit  présent  à  cette  en- 
trevue; il  regardoit  tout  d'un  lieu  où  il  ne  pouvoit 
être  aperçu...  La  fille  mourut  :  tout  lien  fut  rompu 
entre  le  père  et  la  mère;  le  mari  outragé  ne  songea 
plus  qu'à  la  vengeance.  II  entra  dans  la  chambre  de 
sa  femme  avec  six  hommes  masqués  et  deux  chirur- 
giens; la  fit  saigner  des  deux  bras  et  des  deux  pieds, 
et  la  laissa  expirer  ainsi.  —  Il  se  déroba  d'abord  par 
la  fuite  au  ressentiment  de  la  maison  de  Foix  et  à 
la  justice  du  roi  ;  mais  cette  maison  ne  put  reprendre 
son  ancien  crédit,  et  le  roi,  entraîné  par  une  incli- 
nation nouvelle,  oublia  tout.— Montmorency  devint 
tout  puissant  ;  ce  fut  à  lui  que  le  comte  de  Château- 
briand  s'adressa  pour  obtenir  des  lettres  d'abolition 
qu'il  acheta  par  des  sacrifices  (v.  p.  423  et  424)  ;  il  fit 
à  Montmorency  une  donation  de  sa  terre  de  Chateau- 
briand et  de  ce  château  où ,  selon  Varillas,  on  voyoit 
encore ,  et  l'on  vit  longtemps  dans  la  chambre  de  la 
malheureuse  comtesse  les  traces  de  son  sang  ré- 
pandu sous  les  yeux  et  par  les  ordres  de  son  mari.» 

Tout  ce  récit  est  faux.  1  -a  comtesse  de  Cbâteau- 
briand,  que  Varillas  fait  mourir  en  1525  ou  1626, 
vivait  encore  en  1527.  —  Brantôme,  qui  était  son 
contemporain,  au  lieu  de  la  montrer,  comme  Varil- 
las, livrée,  par  la  captivité  de  son  amant,  à  la  ven- 
geance de  son  mari,  et  périssant  par  ses  coups,  la 
représente  jouissant,  depuis  le  retour  du  roi,  de  sa 
liberté,  des  honneurs  de  son  rang  et  du  souvenir  de 
sa  faveur  passée,  regrettant  son  amant  infidèle ,  et 
se  vengeant  de  lui  par  un  trait  généreux  et  tendre. 
«François  1er  et  Marguerite  de  Valois,  qui  paroît 
avoir  toujours  eu  beaucoup  d'indulgence  pour  les 
passions  de  son  frère ,  avoient  pris  plaisir  à  orner  de 
devises  galantes,  des  bagues  et  d'autres  bijoux  que 
le  roi  avoit  donnés  à  la  comtesse  de  Chateaubriand 
lorsqu'il  l'aimoit.  Peut-être,  depuis  l'infidélité  du 
roi,  étaloit -elle  avec  trop  de  faste  ces  bagatelles, 
qui  ne  sont  plus  rien  quand  on  n'est  plus  aimé; 
peut-être  ses  espérances  érigeoient-elles  trop  hau- 
tement en  présages  de  l'avenir  ces  témoignages 
de  son  empire  passé ,  pour  braver  l'empire  présent 
de  sa  rivale.  —  Quoi  qu'il  en  soit ,  la  duchesse  d'É- 
tampes  voulut  avoir  ces  bagues,  à  cause  des  devises 
qui  ne  poavoient  plus  avoir  été  faites  pour  une  autre 
qu'elle.  —  Le  roi  eut  la  cruauté  de  les  envoyer  de- 
mander à  madame  de  Chateaubriand.  La  comtesse 


répondit  qu'elle  les  cliercheroit ,  mais  qu'elle  étoit 
malade ,  et  qu'elle  demandoit  trois  jours.  Elle  les 
employa  bien;  elle  fit  fondre  et  convertir  en  lingots 
toutes  ces  bagues.  «  Portez  cela  au  roi ,  dit-elle  au 
«gentilhomme  qui  vint  les  redemander,  et  assu- 
«rez-Je  bien  que  le  poids  y  est  tout  entier.  Quant 
«aux  devises,  elles  sont  gravées  dans  mon  cœur; 
«c'est  là  qu'il  doit  les  chercher.»  Le  roi,  confondu, 
mais  secrètement  flatté,  sentit  tout  le  prix  d'une 
telle  action.  «Cette  femme,  s'écria  t-fl,  a  plus  de 
«courage  que  je  n'en  aurois  attendu  de  son  sexe; 
a  allez ,  reportez-lui  son  or ,  je  lui  en  aurois  donné  le 
«double  pour  les  seules  devises.  » 

La  duchesse  d'Angoulémc  avait  toujours  à  sa  suite 
les  plus  belles  filles  nobles  du  royaume;  Iorsqu'en 
1626,  elle  alla  au-devant  de  son  fils,  qui  venait  de 
recouvrer  la  liberté ,  elle  menait  avec  elle  Anne  de 
Pisseleu  ,  demoiselle  d'Heilly,  également  remar- 
quable par  sa  jeunesse ,  par  sa  beauté  et  par  son  es- 
prit. —  Le  roi  la  vit;  il  oublia  pour  elle  la  comtesse 
de  Châieaubriand.  la  jeune  d'Heilly  vit  tous  les  jours 
croître  son  empire,  qui  ne  finit  qu'à  la  mort  du  roi. 
«  Cette  heureuse  conformité  de  goûts,  qui  fait  les  in- 
clinations douces  et  durables,  se  trouva  tout  entière 
entre  le  roi  et  sa  maltresse  ;  et  celle-ci  eut  tous  les 
goûts  du  roi ,  ou  lui  inspira  tous  les  siens.  Parmi  les 
jeunes  princes,  l'atné  et  le  troisième ,  qui  eurent  la 
prédilection  de  leur  père ,  eurent  aussi  celle  de  la 
maltresse.  Les  amis  de  François  Ier  furent  les  sien». 
D'Heilly  fut  la  bienfaitrice  des  arts  et  des  sciences; 
c'étoit  même  une  bienfaitrice  éclairée  ;  Charles  de 
Sainte-Marthe  l'appelle  la  plus  savante  desbelles. 
Son  indulgence  à  l'égard  des  protestants  la  fit  ac- 
cuser de  penchant  pour  la  réforme  ;  les  courtisans  la 
haîssoient  peu ,  les  savants  l'aimoient,  les  calvinistes 
espéroient  en  elle.  —  La  cour,  sous  cette  seconde 
maîtresse,  fut  bien  moins  agitée  que  sous  la  pre- 
mière; on  ne  vit  point,  comme  pendant  le  règne  de 
la  comtesse  de  Chàleaubriand ,  la  mère  et  la  mat- 
tresse  du  roi  former  deux  cours  rivales  occupées  à 
se  détruire...  Ce  calme  dura  jusqu'au  temps  où  Henri, 
ayant  vu  Diane  de  Poitiers,  entra  sous  l'empire  de 
l'illusion  pour  n'en  jamais  sortir.  Diane  de  Poitiers, 
avide  de  l'autorité ,  chercha  à  là  partager  avec  ma- 
demoiselle d'Heilly,  devenue  duchesse  d'Êtampes; 
elle  remplit  la  cour  de  factions  et  de  cabales.  La 
duchesse  d'Êtampes ,  alarmée  de  la  décadence  ra- 
pide de  François  Ier,  dont  tout  annonçoit  la  fin  pro- 
chaine, voulut  se  faire  un  appui  du  duc  d'Orléans , 
en  lui  procurant  un  établissement  dans  le  Milanais 
ou  dans  les  Pays-Bas;  et,  dans  ce  but,  elle  entre- 
tint, comme  on  l'a  dit ,  avec  l'empereur,  des  cor- 
respondances criminelles ,  lui  révélant  les  secrets  de 
l'État,  et  trahissant  son  bienfaiteur  et  son  amant... 
Cette  trahison  fut  ignorée  de  François  Ier.  «Un  roi 


Digitized  by  Google 


448 


FRANCE  HISTORIQUE  ET  MONUMENTALE. 


malade  est  aisément  trompé.  »  Le  comte  de  Bossut- 
Longuéval  fut  l'instrument  de  ces  perfidies,  et 
Branléine,  Mézeray,  Bayle,  semblent  croire  qu'il 
avait  aequis  tous  les  droits  possibles  à  la  confiance 
de  la  dachesse.  -<  La  paii  se  fit,  le  due  d'Orléans 
mourut  i  et  les  projets  de  madame  d  Étampes  s'éva- 
nouirent. —  On  soupçonna  aussi  cette  maltresse  du 
roi  de  quelque  faiblesse  pour  l'amiral  de  Chabot ,  et 
même  peur  son  propre  beau-frère,  de  la  même 
maison  de  Chabot.  La  Châtaigneraie  publia  que  Jar- 
nac  «était  vanté  dot  bontés  de  la  duchesse,  et  les 
démentis  qu'entraînèrent  ces  propos  furent  la  cause 
du  fameux  duel  oA  périt  ce  favori  de  Henri  ».  - 
Renvoyée  de  la  cour  lorsque  sa  rivale,  Diane  de 
Poitiers,  déviai  toute-puissante ,  la  dachesse  d  f% 
lampes  se  relira  dan»  ses  terres,  et  v  mourut  vers 
l'an  IWÔ. 

A**dMet  «verse*.  -  Mou  de  Françoi*  f. 

FraiiçowF'sedistWgua  toujours  parées  manières 
populaire»  qui  n'ont  pas  peu  contribue  à  faire  ché- 
rir la  mémoire  de  Heaei  IV.  —  Comme  le  chef  de  la 
royaJebraache  des  Bourbons,  le  chef  du  second  ra- 
meau des  Valet»  aimait  le»  fêtes  et  les  assemblées 
sans  façon  ;  H  allai t  partout.  Souvent ,  engagé  dans 
de»  voyages  ou  égaré  a  la  chasse ,  H  descendait 
familièrement,  et  sans  être  attendu,-  chez  les  sei- 
gneurs de  la  cour  et  les  simples  gentilshommes 
du  royaume,  quelquefois  même  chez  les  gens  de 
moindre  condition1.  Son  ardeur  ponr  ta  chasse  et 
SOS  goût  pour  la  galanterie  l'y  suivaient.  —  «Le 
«plu»  pauvre  homme,  disait-il ,  peot  traiter  très- 
«  bien  le  pèus  grand  prince,  pourvu  qu'il  lui  pré- 
«sente  une  belle  femme ,  un  beau  cheval  et  un  beau 

u  :  

Au  iv"  et  au  xnc  siècle,  les  gemiWhommes  avaient 
un  jurement  ou  (me  formule  particulière  de  ser- 
ment qui  les  distinguait,  comme  le  cri  de  leurs 
armes  et  comme  leur  devise;  les  rois  qm ,  dan»  ces 
siècles  guerrier» j  se  piquaient  d'être  les  premiers 
gentilshommes  dn  royaume,  avaient  aussi  cette  mau- 
vaise habitude  ;  Louis  XI  jurait  par  la  Pâmte-Vfen  ; 
Charle»  Vffl ,  par  le  jour  de  Dieu;  Louis  XII  di- 
sait à  tout  moment  :  Que  le  diolde  m'emporte/  — 
François  r*r,  ror  chevalier ,  jurait  toujours  :  Foi  de 
gentilhomme,  serment  qui  a ,  dit-on ,  inspiré  plus 
de  l'on  fiance  que  celui  de  roi ,  qui  devrait  pourtant 
être  le  plus  sacr  é.  —  L'usage  des  jurements  a  sub- 
sisté jusqu'au  xvtr*  siècle,  ou  Henri  IV  avait  son 
vetïire-iaint-gris,  qui  n'a  point  été  répété,  sans 
doute,  parce  qo'rt  ne  stynmwi  rien.  —  La  timide 
erreonspectioii  de  Loute  X-lll,  et  la  décence  majes- 
tueuse de  Louis  X*V,  ont  faK  disparaître  ces  restes 
de  l  am  iuue  grossièreté. 


Le  titre  de  majesté  fut ,  pendant  loitfitèmps ,  un 
litre  exclusivement  âffecté  aux  empereurs;  ce  fut 
seulement  sous  François  1er  qu'il  fut  donné  constam- 
ment aux  rois  de  France  par  toutes  les  puissances  de 
l'Europe  et  par  l'empereur  lui-même.  Dans  le  traité 
de  Cambrai,  oh  I empereur  faisait  la  loi ,  le  titre  de 
majesté  n'est  donné  qu'à  lui;  dans  le  traité  de 
Crcspy,  où  l'éfjaliié  était  un  peu  rétablie,  Charles- 
Quint  est  nommé  majesté  impériale,  èt  Fran- 
çois V  majesté  royale.  —  De»  rnst  met  ions  don- 
nées par  le  roi  d'Angleterre  au  héraut  d'armes 
Clarenceaut.  en  1617,  prouvent  que  ce  héraut  don-1 
nait  à  son  maître  le  titre  de  /fauteur.  —  ffaii/etir 
est  sans  doute  le  même  titre  que  celui  d'altesse, 
titre  commun  des  rois  avant  qu'ils  prissent  celui  de 
ma/esté.  I  es  rois  d' Angleterre  prédécesseurs  dè 
Henri  VIII  n'avaient  ni  majesté,  ni  altesse,  ni 
hauteur  ;  on  les  appelait  votre  grâce.  —  Fraf*- 
cois  \",  au  camp  du  Drap  (For,  donna  lé  titre  dé 
majesté  à  Henri  VIII;  et  insensiblement  ce  titré 
devint  Commun  à  tous  lés  rois.  — 1  Le  duc  d'Alençori. 
en  écrivant  à  François  F*,  mettait  monseigneur,  né 
donnait  point  de  majesté,  t(  signait  simplement 
«Charles,™  comme  les  souverains  ét  lès  entants  de 
France.  Il  est  vrai  qu'il  était  premier  prince  do  sang 
et  beau-frère  du  roi;  les  autres'  princes  du  sang, 
en  parlant  au  roi ,  ne  l'appelaient  que  monsieur; 
mais,  en  loi  écrivant,  ils  lé  nommaient  monsei- 
gneur. -  François  Fp,  poor  se  moquer  dé  fa  vanité 
espagnole  et  de  la*  multitude  de  titres  dimt  la  chan- 
cellerie de  Charles-Quint  chargeait  toutes  ses  dépê- 
ches, prit,  dit-on,  en  écrivant  a  cet:  empereur,  les 
titres  suivants:  «  François ,  premier  gentilhomme 
«de  France,  seigneur  de  Vanves  et  dè  Géntifly.  i 

François  Ier  demandant  un  jorrr  à  du  Châtèl  S'il 
était  d'extraction  noble: «Sire,  répondu*  du  Châtéf, 
«  Noé ,  dans  l'arche ,  avoit  trois  fth  :  jé  rie  vous  dîraH 
i  pas  bien  précisément  duquel  dès  frots  je  suis  dé*- 
•cendn. » 

Le  roi,  mécontent  du  pape, dit  Brantôme, mena- 
çait le  nonce  d'introdniré  le  luthérianisme  en  France  : 
«Sire,  mi  répondit  le  nonce,  franchement  vous  éh 
«seriez  marri  le  premier,  et  vtfirs  en  prendroît  trés- 
or mal ,  et  y  perdriez  plus  que  le  pape;  car  Une  nou- 
«velle  religion,  mise  parmi  un  peuple,  ne  demande 
«après  que  le  changement  du  prince.*  Brantôme 
ajotrte  que  François  Ier  embrassa  lê  nonce ,  et  lai 
avoua  qu'il  pensait  comme  lui. 

Bomiventure  des  Perrierset  Henri  Esliehne  citent 
un  propos  qui  prouve  de  quelle  liberté  ou  plutôt  dè 
quelle  licence  on  usait  à  la  cour  de  François  I";  ce 
roi ,  plaisantant  avec  les  seigneurs  de  sa  côtïé  sur 
lé  be«oin  d'argent  où  il  se  trouvait.  Un  de  ses  cour- 
tisans mi  dit  :  «Sire,  j'ai  denx  expédients  ihfail- 
«  limes  à  vous  proposer  poor  trouver  plus  d'argent 
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«qu'il  ne  vous  en  faut  :  le  premier,  c'est  de  rendre 
c  votre  office  alternatif,  comme  sont  tant  d'autres 
«  offices  dans  votre  royaume  ;  et ,  pour  ce  seul  objet, 
•je  me  charge  de  vous  faire  toucher  plus  de  deux 
«millions:  l'autre,  c'est  de  faire  vendre  à  votre  pro- 
«fit  les  lus  de  tous  les  moines  du  royaume.  —  Eh! 
«dit  le  roi,  où  coucheront  ces  pauvres  moines?  — 
«Sire,  avec  les  nonnains.  » 

Nous  avons  hâte  de  passer  à  des  détails  plus  dé- 
cents. —  Le  chancelier  de  L'Hôpilal  rapporte  que 
tel  était  le  respect  de  François  1er  pour  la  ma- 
gistrature, et  surtout  pour  la  doctrine  et  la  vertu, 
que  lorsqu'au  commencement  de  son  règne,  quel- 
ques magistrats  d'un  mérite  reconnu  paraissaient 
devant  lui,  soit  pour  quelque  cérémonie,  soit  pour 
prendre  ses  ordres ,  on  le  voyait  toujours ,  par  un 
mouvement  naturel ,  prêt  à  se  lever  afin  d'aller  à 
leur  rencontre  et  de  les  saluer  le  premier. 

Le  zèle  du  roi  pour  la  justice  se  signala  par  quel- 
ques traits  de  sévérité.  —  Un  seigneur  de  la  maison 
de  Ta! lard  avait  tué  un  simple  gentilhomme,  nommé 
Jean  Desmarets;  on  ne  dit  pas  de  quelle  manière, 
mais  c'était  apparemment  par  des  moyens  que  la 
chevalerie  désavouait.—  Desmarets  ne  laissait  pour 
venger  sa  mort  qu'une  aïeule  inconsolable,  mais 
sans  appui;  le  coupable  avait  pour  lui  le  crédit  de 
la  maison  Du  Bellay,  dont  il  était  allié;  la  justice 
était  lente,  et  le  crime  gagnait  tout  en  gagnant  du 
temps.— L'aïeule  de  Desmarets  vint  se  jeter  aux  pieds 
du  roi  en  criant  :  Justice.  François  Ier,  saisi  de 
respect,  releva  cette  femme,  et  se  tournant  vers  la 
foule  qui  l'environnait ,  et  parmi  laquelle  étaient 
peut-être  les  Du  Bellay,  il  dit  tout  haut  ces  paroles  : 


«Foi  de 


ce  n'est  pas  sans  raison  que 


c  cette  demoiselle  se  prosterne  devant  moi,  me  de- 
«mandant  une  chose  que,  pour  le  dû  de  mon  État, 
■je  lui  dois  :  mais  c'est  à  faire  à  ceux  qui  m'impor- 
«tunent  sur  les  rémissions  et  abolitions,  lesquelles 
«je  ne  leur  dois ,  sinon  de  grâce  et  de  puissance 
«royale.*  Il  écouta  cette  femme,  la  consola,  lui 
promit  prompte  justice,  et  lui  tint  parole,  a  Comme 
de  fait,  dit  Pasquier,  qui  a  recueilli  cette  anecdote, 
je  vis  décapiter  Tallard  aux  balles  de  Paris,  en 
Pan  1546.»  —  Les  grands  du  royaume,  les  ambas- 
sadeurs des  puissances  étrangères  avaient  inutile- 
ment sollicité  la  grâce  du  coupable. 

Gaillard  cite  une  autre  preuve  de  l'amour  du  roi 
pour  la  justice.  François  1er,  plein  de  ses  projets  sur 
le  Milanais  et  sur  le  royaume  de  Napies,  avait  â  sa 
cour  plusieurs  seigneurs  italiens  qui  lui  vendaient 
cher  leurs  magnifiques  promesses  et  leurs  faibles 
services;  ils  lui  avaient  extorqué,  entre  autres  fa- 
veurs, une  concession  si  onéreuse  à  l'État  que  le 
parlement  refusa  de  l'enregistrer.  Le  roi  manda  des 
députés  de  ce  corps,  et,  en  présence  des  Italiens, 
Hist,  de  France.  —  t.  iv. 


il  leur  reprocha  leur  desobéissance ,  et  leur  réitéra 
avec  menaces  l'ordre  de  procéder  â  l'enregistrement 
refusé  :  les  Italiens  enchantés  et  les  députés  éton- 
nés de  l'excès  de  colère  où  le  roi  s'était  emporté 
sortirent.  Un  moment  après  on  rappela  ces  der- 
niers :  e  Mes  vrais  amis,  leur  dit  le  roi ,  ne  vous  ef- 
«  frayez  pas  de  ce  que  je  viens  de  vous  dire ,  et  ne 
a  m'en  sachez  pas  mauvais  gré.  J'étais  entouré 
"  d'hommes  avides ,  qui  sentent  un  peu  trop  que  j'ai 
«besoin  d'eux  ;  j'ai  bien  plus  besoin  de  vous  encore 
«  pour  leur  résister.  Plaignez-moi ,  et  continuez  à  me 
a  servir  en  prenant  sur  vous  la  haine  d'un  refus  né- 
«cessaire,  mais  qu'il  ne  faut  pas  qu'on  m'impute. 
^Trompons  ces  trompeurs,  heureusement  il  ne 
«vous en  coûtera  que  défaire  voire  devoir.»  (Ce 
discours ,  â  notre  avis ,  n'est  pas  très-digne  d'un 
roi  chevalier.)  —  Le  parlement  persista  dans  son 
refus,  le  roi  parut  céder  â  regret  â  ses  représenta- 
tions et  à  la  force  de  la  loi ,  aimant  mieux,  dit  i 
historien,  que  les  Italiens  doutassent  de  sa 
puissance  que  de  sa  bonne  volonté. 

Voici  une  dernière  anecdote  qui  rappelle  un  trait 
que  nous  avons  cité  du  pieux  et  bon  roi  Robert.  — 
Un  jour,  à  la  messe  du  roi ,  un  voleur  fouillait  dans 
la  poche  du  cardinal  de  Lorraine  ;  il  vit  que  Fran- 
çois 1er  l'apercevait  :  il  fallait  de  l'audace  et  de  U 
présence  d l'esprit  pour  se  tirer  d'embarras.  Il  se  mit 
le  doigt  sur  la  bouche,  comme  pour  faire  signe  au 
roi  de  ne  rien  dire  ;  le  roi  voulut  bien  se  prêter  â  ce 
qu'il  croyait  une  plaisanterie;  après  la  messe,  il 
tint  quelques  propos  qui  engagèrent  le  cardinal  à 
fouiller  â  sa  poche  ;  celui-ci  n'y  trouva  plus  rien.  — 
Quand  le  roi  se  fut  assez  amusé  de  la  surprise  du 
cardinal,  il  demanda  qu'on  rendit  ce  qu'on  avait 
pris;  mais  le  voleur  avait  disparu;  le  roi  vit  alors 
que  ce  hardi  fripon  l'avait  pris  lui-même  pour 
dupe;  au  lieu  de  se  fâcher,  il  s'écria  :  «Foi  de  gen- 
tilhomme, ce  larron  m'a  fait  son  complice.» 

r 

Jugement  sur  François  1er.  —  Parallèle  de  François  1er 


,  par  son  caractère  et  par  sa  i 
duite ,  François  1er  offre  également  des  sujets  de 
blâme  et  des  sujets  d'éloges.  Cependant  on  ne  peut 
nier  que,  vue  à  distance,  et  abstraction  faite  de  la 
corruption  morale  des  courtisans ,  son  époque  n'ait 
de  l'éclat  et  de  la  grandeur.  Ce  roi  a  pu,  d'ailleurs, 
être  calomnié  par  les  passions  politiques  et  reli- 
gieuses qui,  sous  les  règnes  de  son  fils  et  de  son 
petit-fils,  se  déchaînèrent  avec  tant  de  violence. 

Un  de  ses  contemporains,  catholique  ardent,  est 
un  de  ceux  qui  l'ont  jugé  avec  le  plus  d'impartialité. 

«Le  roy  François  meurt  â  Rambouillet,  ditTa- 
vannes  dans  ses  Mémoires;  les  dames,  plus  que  les 
ans,  lui  causent  la  mort;  il  eut  quelques 
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—  ■'■  1  —  -  -- — — ^- — — -  ■ .  .  ■■ 
fortunes  et  beaucoup  (le  mauvaises.  Il  eslevoit  les 
gens  sans  sujet ,  s'en  servoit  sans  considération , 
leur  laissoit  mener  la  guerre  et  la  pais  pour  se  dé- 
charger. Les  femmes  faisoient  tout,  mcsrue  les  gé- 
néraux et  les  capitaines,  d'où  vint  la  variété  des 
événements  de  sa  vie ,  racslée  de  générosité  qui  le 
poussoit  à  de  grandes  entreprises ,  d'qù  les  voluptez 
le  retiroient  au  milieu  d'icelles.  —  Il  ayrooit  les 
sciences  et  les  bâtiments.  Trois  actes  honorables  luy 
donnèrent  le  nom  de  grand  »,  non  la  différence  du 
petit  roy  François  :  la  bataille  de  Marignan ,  la  res- 
tauration de»  lettres,  la  résistance  qu'il  fit  seul  à 
toute  l'Europe.  |l  se  releva  courageusement  d'un 
grand  malheur  et  prison,  L'exceltcuce  de  l'empe- 
reur Charles-Quint  lui  donne  gloire  ;  le  vainqueur 
d'Allemagne,  d'Asie,  d'Afrique,  de  Gueldres,  des 
Turcs ,  à  borné  son  plus  outre  aux  rivières  de  Marne 
et  Uurance,  çt  fait  naufrage  en  France  avec  deux 
grandes  armées.  Si  du  temps,  du  roy  François  la  di- 
vision que  trouva  Charles.  \\\\  en  Italie  en,t  existé, 
il  y  eût  fait  de  grandes  conquêtes,  p 

Le  parallèle  de  François  Ier  et  de  Charles-Quint 
est  un  des  plus  remarquable  Ira];  m  en!  s  dé  l'historien 
Gaillard,  çt  un  de  ceux  qui  méritent  d'être  conser- 
vés et  reproduits. 

»  lieux  grandes  nations ,  deux  grands  princes,  que 
la rivalité  anirop,  forment  toujours,  dit-il,  uq  beau, 
Spectacle  dans  l'his^tre-  Cette  rivalité  enflamme  les 
fiassions,  déploie  Iça  talents,  metep  rçquYem.ent  \m 
Içs  ressorts  j  dans  ce  sens ,  un  ennemi  çst  quelque- 
fois plus.  uli|c  qu'un  ami.  Charles  -  Quint  et  Fran- 
çois lrr  opt  peut-être  W  *  l'autre  l'obligation  d> 
Yoir  ^grands;  ils  ont  eu  l'up  sur  l'autre  d»Yfr» 
ivaqtages.  Lepriqçipa.1  trait  de  leur  caractère  paxpH 
avoir  été,  dans  Cha,tles-Quiut,  la  finesse  ;  dans.  Fran- 
çais rr  la  franchise.  Tons  deux  ont  faM  de  grandes 
choses  -,  mais  Charles-Quint  s'est  permis  des.  actions 
ma! h nn notes,  et  François  lrr  a  fait  bjen  des  fautes. 
Qui  peut  excuser  le  supplice  de  Semblançay ,  l'op- 
pression de  Bourbon,  autorisée  ou  soufferte,  les 
généraux  nommés  par  l'amour  et  traversés  par  la 
Uajne,  le  flux  et  le  rçflux  dç  Autorité  incertaine  et 
§i  souvent  déposée  en  des  mains  étrangères,  les  in 
tPgues.  4e  la  duchesse  d  Élampes  dans  la,  campagne 
lie  1541 ,  impunies  e*  même  ignorées,  les  luipisires 
placés,  çt  déplacés  au  gré  du  caprice  !  etc.  ?  Mais  qui 
i 

\  Brantôme,  qui  avait  environ  vinrjt  an*  à  la  ninri  de 
irançaj.  |«  A.,  :  . Le  «op.  de grand  |u,  fut  d.Ml^é.  nW  ^| 

belh*.  et  maj' site  royale  trr*  nrrie,  cinnuie  pour  la  rjratidnir 
Ur*e*  verlui.  valeur,  beaui  faits  et  haut»  mérites  ,  a;UM  que 
jaili»  fui  (Jidiné.  a  Alexandre,  l'oinpée  et  a,  d'aulie».  ■  —  l'an- 
q  ner  appe|le  Françoî»  1er  clément  et  zélateur  des  bonnet 
trltin.  Meirrav  lui  donne  le  titre  de  grand  roi  et  de  pére 
*tt<  lettre*.  -  U  litre  de  grand,  dit  Bayle,  lui  fut  donné, 
*uit  rae  lui  retu  pas. 


I  peui  ne  pas  détester  le  meurtre  de  Maraviglia),  1  as- 
sassinat de  liincou  et  de  Frôgftsc,  et  ce  tissu,  de 
basses  fourberies  qui  accoippagncnl  le  passage  de 
Charles-Quint  par  la  France  ? 

«Si  l'on  compare  les  deux  princes  en  qualité  de 
guerriers,  la  somme  de  leurs  exploits  paroit  |  peu 
près  égale;  ceux  de  François  lrr  ont  pourtant  plus 
de  réputation.  Ses  premiers  pas  dans  la  carrière 
eurent  un  éclat  qui  se  répandit  sur  toute  sa  vie,  et 
qui  se  soutint  daps  le  malheur  tnëmç.  La  victoire,  à 
vingt  ans ,  illustre  toujours.  Charles-Quint  entra  ou 
du  moins  se  distingua  trop  tard  dans  çette.  même 
carrière  :  sa  première  expédition  importante  est 
celle  de  1532,  poptre  le*  Turcs,,  car  il  faut  coupler 
pour  non  ce  muaient  uù  il  paroit  à  Yalencieppes, 
en  15^1 ,  popr  fuir  devant  If  roi  K«lRéd»t»0P  de 
Tunis,  en  l&3(»,  çst  le  premier  cxpM  d«  Char- 
les-Quint  qu'on  puisse  mettre  ep  parallèle  aveç  la 
bataille  de  Marignap;  mais  çeJrla'meiueiU  il  vaut 
mieux,  avpir  gijgue'  U  bataille  de  fyfylberg  que  de- 
voir Rerdq  cçl|o  de  Paviç.  £n  tqpl,  Çb|r|eHîqi«t 
étpit  peut-être  plua  gé.péraj ,  çt  François  Ier  plus  sol- 
dat.  Ce  partage  des  talent*  militaires  entre  eux  f*t 
tpèrae  çpjQfprme  à  içprs,  caractères,  I'ufl  réfléchi et 
applique,  t'aptrelhpuillapt  et  impétueux. 
«.Quant  i|  la  politique ,  op  nç  pept  se  dj^muto 

qqe  la  sppérjprjté.  ne  sn:t  tput  entière  du  a'Hé  4fi 
Çharles^iuint.  H  çqnqpit  qp  garda  tout  çe  (me  ton 
riva.1  lui  dispuU;  il  obtint  l'Empire,  et  s'empara.  «Mi 
m  ii  a  nu  iS  :  il  conserva  k  wafl.roe  de  Pjiples.  Il  w  c>m 
peint  topf  ces  çucçes  d  une  tur  tu  ne  ayçqgle ,  mais  à 
une  çppduite  sage ,  l  des  mesure*  lue u  pri ses ,  à  de* 
mqiçw  propprtioflpés  |  leur  fini  bcureiix  et  vèri- 
tahlepaeflt  digne  fe  sqp  bonheur,  si  II  fraude, 
n'avait  pas  trop,  souvent  présidé  au  choix  de  ces 

pwmi 

%\\  çnt  s.nrtop.t  }fi  sçiçpce  des  rois,  i'Wt  dç  ctip, 

naître  le?  hpmtnei,  pu  vit  toujours.  I  |a  tète  dç  ses 
arm,éos  les  plus  grand8  généraux  de  l'Europe  ;  ses 
ministres  pe  le  gPUYcrpoiept  ppi«t ,  ej  il  l«  cm? 
pioyuit  touinnrs,  aux  ç^  «u^uejies  iis,4H>i«nt 
propres,  n  çppnqisspit  ses  sujeu  et  le»  sujçis  4u:»p- 

gers  ;  il  savait  que  lion r bon  ^(oit  un  héros ,  qu§  Sa- 
luées p  çtpit  QW'UP  tra.Urç  ;  il  sç  sert  de  Bpu/bpq 
RPUr  yatncrç,  et  débutes,  ppur  trahit  Rqurbon 
est  un  héros,  mais  c'est  un  Frapcais  réfugié  ;  \l  lui 
donne  PPUT  surveillant  le  jflppx  Pescaire ,  presque 
son  égal;  mais  Wonrhan  e^  Pfsçajw  mut  amhiW 
ei  peu  6dèle$  ;  d  leur  donpç  pour  surveillant,  I  W»M 

deitx,  le  çdçiç  «  utile  Lapnoy.  lj  çn^ve  *  lu  ïimçe 

et  les  La  Marcl^,  çt  ^ic^ingen,  et  çe  suhbwe  Bour- 
bon, et  le  prince  d,'Ûra,nge,  et  Andri  pojài,  les 

plus  grauds  hommes  de  ce  siêele  i  François.  \?.  W 

enlçve  l'obscur  prince  de  Melphe. 

m  fÇharles-Quint  avoit  eoçore  sur  son  nyaj  up 
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grand  avantage, celui  de  l'activité ët  delà  constance. 
François  I»  a  des  hlbments  d'éclat  qiil  éblouissent  ; 
maïs  II  a  dè  Ibhg*  Ihtcrvallèsdë  SOmhieil  et  de  lan- 
;;  neuf.  ChSries-Qbiht  n'eri  a  pas  tin  ;  sans  cesse  H 
agit,  H  prépare,  Il  éfcfcate,  il  intrigue,  H  divise, 
il  cdbrt  éh  Allemagnè;  eh  Italie,  eh  Espagne}  Il 
contient  les  grandes  puissances,  il  Soumet  les  petites  ; 
il  les  ericltafnc  tontes  par  ses  négociai  ions. 

«Bayle  observé  que  puisqu'on  Se  liguait  plus 
souvent  contre  François  1er  que  cobtrë  Charles- 
Quint,  il  Falloltque  François  Y*  parût  plus  redou- 
table; mais  c'étoil  l'empereur  qui  dvdit  le  talent  de 
le  faire  croire  ploS  redoutable.  —  D'ailleurs,  ccS 
ligues  ne  prOuvoîent  pàs  toujours  qu'Oh  redoutât  la 
puissance  de  cens  contre  qui  elles  M  falsoirnt  ;  après 
la  défaite  et  l'expulsion  des  François  en  15S2,  l'Ita- 
lie entière  se  ligua  contre  eux  :  craignoit-elle  plu* 
alors  François  l"\  chassé,  détruit ,  que  l'empereur 
nialtrë  do  MilanOis  et  du  royaume  de  Naples?  Non , 
mais  éltc  se  croyoit  plus  snre  de  son  repos  en  rem- 
pant  paisiblement  sbus  le  vainqueur  qu'en  prêlant 
avec  ëFfbrt  la  main  au  vaincu  potir  le  relever.  — 
lïrnrl  VIII,  à  la  vérité,  se  ligue  plus  souvent  avec 
CharleS-Quiht  qu'avec  François  Ie'';  il  étoit  jaloux 
de  François  Ier  qui  l'écllpsbit ,  et  il  avoit  des  pré- 
tentions Sur  la  France,  tandis  qu'il  n'en  âvoit  ni  sur 
l'Italie ,  ni  sur  l'Allemagne ,  ni  sur  l'Espagne. 

*ÀÙ  reste,  Cbaries-Qulnt  tirolt  parti  et  de  la 
puissance  dé  sdri  rival,  qu'il  exagtîroit  pour  lui 
ntiire,  et  dé  sa  propre  puissance ,  qu'il  Savoit  mon- 
trer a  propos  pour  entraîner  ceux  que  ses  intrigues 
n  âuroiënt  point  séduits. 

t»  Mais  François  Ier  est  bien  supérieur  a  son  rival , 
lorsqu'il  défend  contre  lui  la  Provence;  et  Oayle  a 
raison  d'observer  qu'il  est  plus  glorieux  à  Fran- 
çois Kr  d'avoir  su  conserver  Son  royaume  dans  les 
conjonctures  où  11  s'est  trouvé,  qu'à  Charles-Quint 
d'avoir  fait  ses  autres  conquêtes,  en  échouant  dans 
celle-ci,  malgré  tous  les  avantages  que  lui  procu- 
roient  sa  puissance  et  ses  intrigue.*.  —  François  lBr 
est  supérieur  encore  à  Charles-Quint  lorsqu'il  l'a- 
vertit de  là  révolte  des  Gantois,  lorsqu'il  lui  livre 
le  passage  dans  6e*  Etats  pour  aller  les  soumettre, 
lorsqu'il  pardonne  aux  Rochellois  révoltés,  lorsqu'il 
n'oppose  que  de  la  modération  S  la  «cène  scanda- 
leuse de  R  mie ,  et  lorsque,  décrié  dans  toute  l'Alle- 
magne par  les  calomnies  de  l'empereur,  il  ne  s'en 
venge  qu'én  comblant  de  bienfaits  les  négociants 
allemands. 

«Enfin,  François Ier  est  au  moins  l'égal  de  Char- 
les-Quint pour  les  talents  militaires:  il  lui  est  très- 
sdpérîeur  pour  les  vertus;  son  infériorité,  même 
en  politique,  était  en  partie  l'effet  dune  vertu,  de 
la  délicatesse  sur  le  choix  des  moyens.  » 

Pour  terminer  ce  parallèle,  nous  citerons  quèl- 
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ques  mots  de  l'illustre  auteur  des  Études  histori- 
ques : 

«Charles-Quint,  dit  M.  de  Chateaubriand,  se 
traîna  neuf  ans  sur  la  terre  après  son  rival  :  fl  ab- 
diqua en  1ôô6,  se  retira  au  monastère  de  Saint- 
Just ,  dans  ÏEstramadure ,  et  célébra  vivant  «es. 
propres  funérailles:  enveloppé  d'un  linceul,  couché 
dans  une  bière,  il  chanta  du  fond  de  son  cercueil 
l'office  dès  morts,  que  les  religieux  célébraient  au- 
tour de  lui.  «Cèloit  l'homme  pour  lequel,  dit 
a MonteSquien,  le  monde  s'étendit,  et  l'on  vit  paraî- 
tre un  monde  nouveau.»  Ce  monde  nouveau  donna 
la  mort  à  François  1er  :  toute  la  destinée  de  Charles 
pesa  sur  celle  du  monarque  françois.  Importuné 
jusque  dans  ses  derniers  jours  des  rivalités  de  ses 
maîtresses  et  de  celles  des  maîtresses  de  son  fils } 
François  l*r  mourut  en  chrétien  qui  reconhott  sa 
fragilité;  Cbarles-Quint  s'en  alla  comme  un  ambi- 
tieux qui  se  revèl  du  froc  et  du  cercueil,  dépité  de 
n'avoir  pu  se  parer  de  la  dépouille  du  monde.  l  es 
faiblesses  du  monarque  espagnol  ne  furent  pas  ap- 
parentes comme  celles  du  monarque  françois,  dont 
la  galanterie  étoit  aussi  éclatante  que  la  valeur  ;  un 
inceste  mystérieux  qui ,  dans  les  ombres  d'un  cloî- 
tre, donna  naissance  à  un  héros,  a  été  reproché  à 
Charles-Quint  :  ses  désordres  avoient  quelque  chose 
de  Sérieux,  de  secret  et  de  profoud  comme  lui.»  ( 

*  L'opinion  des  homme»  du  xvi*  siècle  sur  tes  dernière» 
antiées  de  Charles  -Quint,  qu'un  des  hommes  illustres  du 
xix*  siècle  traite  avec  une  telle  sévérité,  nous  semble  curieuse 
à  connaître  s 

«  L'empereur,  dit  Tavaniies,  affligé  de  vieillesse,  des  goutte», 
et  p'.u*  de  l'instabilité  de  fortune,  qu'il  n'avoil  pas  vaincue  par 
prudence  et  vertu ,  méprise  le  monde  dont  la  conquête  n'etn- 
l"  -  1m-  ny  la  mort  ny  la  reddition  «lu  compte  dis  pcebez  com- 
mis. Sa  Majesté  quitte  1rs  loyauin:  s  A  sou  fils  et  l'empire  a  son 
frère,  au  regret  de  ses  su. •  i» .  éluunemeiit  de  la  populace, 
louange  des  sages ,  consentement  des  favoris  du  roy  Philippe, 
le  21*  d'octobre  13*5,  en  grande  ccrémouie ,  a  Bruxelles: 
de  ta,  lise  relira  eu  un  moiiaslcre  d  Lspagné  ,  avec  quatre 
serviteur»,  se  réservant  ccni  mille  écus  de  rente  pour  douuer 
en  aumoMie*. 

•  Avant  sa  retraite,  il  avoit  employé  deux  mois  pour  ensti- 
gner  au  roy  Philippe,  son  fils ,  quels  esloient  ses  Estais ,  forces, 
nuances,  Serviteurs,  amis,  ennemis  fiance,  soupçon  de  ses 
voisins ,  subjects  et  alliez ,  quels  moyens  de  guerre  ou  de 
paix.  —  Il  lui  conseille  le*  deporlemenu  sévères  a  aucuns, 
aux  autre»  plus  doux;  préceptes  dont  l'expérience  et  vieillesse 
peuvent  faire  des  maximes  iufaillibles.  Il  lui  commande  de  ne 
lever  plus  sur  les  Espagnols  que  de  coustume,  ne  se  fier  aux 
Italiens,  se  conseiller  et  se  servir  de  ses  parents,  éloigner 
la  guerre  de  l'Italie,  ne  désespérer  les  François,  faire  paix 
avec  eux ,  estre  gracieux  aux  Flamands ,  ne  lauser  croistre  ui 
diminuer  le  duc  de  Savoie  au  quel  il  ne  se  Doit  poiut  pour  la 
jalousie  d'Italie. 

.  L'empe'  tur  ne  se  peut  excuser  de  l'intérim  et  permission 
de  l'exercice  de  la  religion  luthérienne  :  il  se  décharge  sur  ce 
que  le  roy  Henry  II  (  successeur  d?  François  l")  l'y  contrai- 
gnit |>ar  l'argent  donné  au  duc  de  Saxe  et  au  landgrave  de 
liesse  pour  les  looîter  contre  luy,  et  wiublablcmeut  par  I  u- 
sut  nation  de  la  viilc  de  Metz  et  l'alliance  de  Mûris ,  rebellé  , 
contre  luy.  —  La  paix  avec  les  princes  subjccls  ne  doit  Irou- 
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tS&CU  DIVERS.  —  BFIXRJ-LSTTSPS.  —  P0É5U.  — 


I  le*  mttur».—  RenouTellement  de  U  civilisation. 
Renaissance de*  lettre»  et  de*  arU.  —  Duel»,  tournoi»  ,  jeux  mi- 
litaire*, etc.  —  Fou»  du  roi.  —  Marine,  découverte,  commerce. 
I  —  Protrnioo  accordée  aui  lettre*  et  aux  art»  par  Franco»  I". 

—  Fondai wa  du  collège  de  France.  —  Progrès  de  la  poésie  fran- 
çai«e.  —  Po«le»  rrançan  depult  Battelln  jusqu'l  Clément  Marut. 

—  Ottvier  BaMelin.  -  Char  le*  d'Orléans  -  Villon.  -  Martial  de 
Pari*.  —  Ociarlen  de  Saint  Otau.  —  Andrf  de  la  Vigne.  —  Jean 
M» rot.  —  Françoit  I".  —  Marguerite  de  Valoi» ,  reine  de  Na- 

•  Bona? enlure  IVtperrirn.  —  Melhn  de 


Changements  dans  le»  mœurs.  —  Renouvellement  de  U  civi- 
liaation.  -  ReoaiMaoce  de*  lettre»  et  de*  art*. 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  faire  connaître 
même  par  de  brèves  anecdotes  quelles  furent  les 
mœurs  des  Français  pendant  la  première  moitié 
du  xvie  siècle.  —  On  peut  juger,  par  un  trait  que 
M.  de  Chateaubriand  a  cité  dans  ses  Études  Ms- 
toriques,  de  la  corruption  qui  régnait  à  la  cour  du 
grand -père  des  derniers  Valois;  mais  nous  allons 
entrer  dans  quelques  détails  sur  plusieurs  usages 
curieux  ou  tombés  en  désuétude,  sur  la  marine,  le 
les  arts  et  les  lettres,  détails  que  nous 
pas  pu  mentionner  ailleurs  sans  inter- 
rompre d'une  manière  inopportune  le  récit  des  évé- 
nements historiques. 

«Il  y  a  des  époques,  dit  l'illustre  auteur  que 
nous  venons  de  citer,  où  la  société  se  renouvelle, 


'  cette  de  l'Eglise;  U  perte  de*  couronne*  terrestre*  n'eut 
rien  auprès  de*  célestes;  Dieu  dnnne  tes  moyens  selon  les 
Si  l'empereur  Charles-yuint  etttt  eu  autant 
s  courage ,  il  cum  rompu  la  dielle  assemblée 
U  religion.  —  Ses  ennemi*  blasment  la  déposition  de 
s,  la  qualifient  un  désespoir  de  ne  pouvoir  parvenir 
à  *e*  desseins,  ayant  le  roy  Henry  pour  puissant  ennemy, 
l'Allemagne  desobéissante,  le  traité  de  Passau  pour  regret, 
tes  bravades  des  princes  d'Allemagne  en  défiance,  les  siège  de 
Metz  et  combat  de  Ranty  pour  eonuy,  et  disent  que  ses  ma- 
ladies lui  fai»oient  céder  l'empire,  pour  ce  qu'il  ne  le  pouvoit 
plus  exercer,  ne  pouvant  porter  les  charges  des  affaires.  — 
Ses  amis  respondent  que  les  me» pris  des  grandeurs,  de  l'am- 
bition et  vanité  du  inonde  sont  source  de  cette  démission  ; 
peu  de  grands,  encore  que  vieux  et  maladifs,  ont  fait  de  sem- 
blables renonciations  ;  des  particuliers,  en  l'âge  décrépit,  à 
peine  laissent-ils  leurs  biens  i  leurs  enfants.  Ils  disent  qu'il 
pouvoit  tenir  l'empire;  sa  présence  n'estoit  nécessaire  aux 
guerres ,  ayant  esté  plus  heureux  en  son  absence  par  tes  lieu- 
tenants que  par  luy.  —  Assisté  de  conseil .  l'empereur  pouvoit 
manier  tes  affaires  et  conserver  son  autorité  dans  un  lict , 
ses  frères  et  enfants  maniant  les  armes.  Toutefois,  cet  acte 
(l'abdication)  est  généreux  et  plus  magnanime  que  tous 
prérédents,  ausquels  les  capitaines  et 
loy  a  te  seul  bonoeur  de  ce  dernier... 


ilesloit  généreux,  prudent,  patient,  secret,  capitaine  négo- 
ciant par  m»v,  r  i  ucanimoias  trop  vindicatif,  proportionnant  sa 


i  où  des  catastrophes  imprévues,  des  hasards  heu- 
reux ou  malheureux ,  des-découvertes  inattendues 
déterminent  un  changeant  préparé  de  longue 
main  dans  le  gouvernement ,  les  lois ,  les  mœurs  et 
les  idées.  Cette  révolution,  qui  parait  subite,  n'est 
que  le  travail  continu  de  la  civilisation  croissante, 
que  le  résultat  de  la  marche  de  cette  civilisation 
vers  le  perfectionnement  nécessaire,  efficient ,  atta- 
ché à  la  nature  humaine.  —  Dans  les  révolutions , 
même  en  apparence  rétrogrades ,  il  y  a  un  pas  de 
fait ,  une  lumière  acquise  pour  aveindre  quelque 
vérité.  Les  conséquences  ne  se  font  pas  immédiate- 
ment remarquer  en  jaillissant  du  principe  qui  les 
produit;  ce  n'est  guère  qu'après  une  cinquantaine 
d'années  qu'on  aperçoit  les  transformations  opérées 
chez  les  peuples  par  des  événements  déjà  vieux  d'un 
demi-siècle. 

«  Ainsi ,  lorsque  François  1er  monta  sur  le  trône,  la 
découverte  de  l'Amérique ,  la  prise  de  Constant  i- 
nople  par  les  Turcs,  l'invention  de  l'imprimerie, 
toutes  ces  choses  qui  a  voient  précédé  le  règne  de 
ce  roi ,  commençpient  à  agir,  en  étendant  le  domaine 
de  l'homme  physique  et  moral.  Des  mers  inconnues 
à  braver,  de  nouveaux  mondes  à  explorer,  offroient 
des  objets  dignes  de  leurs  efforts  à  l'esprit  chevale- 
resque et  religieux  qui  régnoit  encore,  aux  lettres, 
aux  sciences  et  aux  arts  qui  reuaissoient ,  aux  gou- 
vernements et  au  commerce  qui  cberchoient  de 
nouvelles  sources  de  puissance  et  de  richesses. 
L'imprimerie  sembloit  en  même  temps  avoir  été 
trouvée  tout  exprès  pour  multiplier  et  répandre  les 
trésors  que  les  Grecs  chassés  de  leur  patrie  avoient 
apportés  dans  l'Occident.  Les  i 


passion  a  son  utilité,  qui  a  contre  temps  le  portoit  en  France 
et  en  Afrique.  Son  honneur  est  qu'il  a  apaisé  les  séditions 
d'E»pagne.  Il  prit  le  roi  de  France,  subjugua  l'Italie ,  prit 
Rome  et  le  pape,  défit  les  force»  d'Allemagne,  prit  te  duc  de 
Saxe  et  le  landgrave,  chassa  le  Turc  de  Vienne,  saccagea 
Tunis  en  Afrique,  reçut  les  roy»  réfugiés,  gagna  le  Pérou  et 
plus  de  pays  aux  Indes  que  l'Espagne  ne  contient,  défit  Piiarre 
révolté  au  Pérou ,  subjugua  le  duc  de  Glaives ,  rangea  les 
Flamands  séditieux ,  fut  reçu  en  triomphe  de  ses  ennemis, 
passa  anùablemeul  en  France,  où  il  «ira  trois  fois  en  armes, 
et  la  dernière  en  sorUt  avec  paix  bonorabte.  —  Il  a  commandé 
a  l'Espagne,  en  Italie,  en  Allemagne ,  en  Flandres,  a  l'Angle- 
terre, Hongrie,  Bohême,  en  Afrique,  au  Pérou  et  aux  Indes 
en  même  temps. 

«  Ny  Alexandre , ny  les  Romains  n'ont  combattu  deux  gran- 
des puissances  en  même  temps  ;  lui  résista  aux  François  et  anx 
Turcs  :  ce  qui  lui  empêcha  sa  monarchie  entière,  fut  les  grands 
capitaine*  qui  vivoient  de  son  temps  ;  le  roy  François ,  Soli- 
man ,  MM.  de  Guise  et  de  Montmorency,  Mon»,  Barberousse 
et  te  landgrave  marquis  de  Brandbourg ,  qui  n'ont  pu  em- 
pêcher qu'il  n'ait  vaincu  à  diverses  fois  leurs  nations  l'une 
après  l'autre. 

<  Le  jour  saint  Mathias  estoit  heureux  a  l'empereur  ;  dans 
ce  jour,  il  nasquit,  fut  eslu  et  couronné  empereur,  gagna  la 
bataille  de  Pavie,  prit  l'Afrique ,  et  mourut  (en  1558)  ;  mort 
approuvée  du  plus  grand  heur  que  les  hommes  puissent  avoir, 
puisque  < 
pértlé*.. 
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de  Charles  VIII  et  de  Louis  XII  avoient  fait  passer 
dans  les  Gaules  ce  goût  des  élégances  de  la  vie , 
perdu  depuis  longtemps.  Milan ,  Florence ,  Sienne , 
virent  reparaître  ces  noms  qu'ils  avoient  bien  con- 
nus au  temps  de  la  conquête  des  Normands  et  de 
Charles  d'Anjou  :  les  La  Police,  les  Nemours,  les 
Lautrec ,  les  Vicillcville  ne  trouvèrent  plus ,  comme 
leurs  pères,  une  terre  demi-barbare,  mais  une  terre 
classique  où  le  génie  d'Auguste  s'étoit  réveillé,  où , 
comme  les  vieux  Romains,  ils  adoucirent  leurs  ru- 
des vertus  à  la  voix  des  ans  accourus  une  seconde 
fois  de  la  Grèce. 

«  Quand  Bayart  acquérait  le  haut  renom  de 
prouesse,  c'étoit  au  milieu  de  l'Italie  moderne, 
de  l'Italie  dans  toute  la  fraîcheur  de  la  civilisation 
[renouvelée;  c'étoit  au  milieu  de  ces  palais  bâtis 
par  Bramante,  Michel -Ange  et  Palladio;  de  ces 
palais  dont  les  murs  étoient  couverts  de  tableanx 
récemment  sortis  des  mains  des  plus  grands  maî- 
tres ;  c'étoit  à  l'époque  où  l'on  délerroit  les  sta- 
tues et  les  monuments  de  l'antiquité;  tandis  que 
les  Gonzalve  de  Cordoue ,  les  Trivulce ,  les  Pescaire, 
les  Strozzi  combattoient ,  que  les  artistes  se  faisoient 
justice  de  leurs  rivaux  à  coups  de  poignards,  que 
les  aventures  de  Roméo  et  de  Juliette  se  ré|>étoient 
dans  toutes  les  familles ,  que  l'Arioste  et  le  Tasse 
alloient  chanter  cette  chevalerie  dont  Bayart  étoit 
le  dernier  modèle. 

a  Les  guerres  de  François  Ier,  de  Charles-Quint  et 
de  Henri  Mil  mêlèrent  les  peuples,  et  les  idées  se 
multiplièrent.  Des  armées  régulières,  connues  en 
Europe  depuis  la  fin  du  règne  de  Charles  VII,  rirent 
disparaître  le  reste  des  milices  féodales.  Les  braves 
de  tous  les  pays  se  rencontrèrent  dans  ces  troupes 
disciplinées ,  Bayart  put  combattre  tels  fils  de  Pi- 
zarre  et  de  Fernand  Cortès  qui  avoient  vu  tomber 
les  empires  du  Pérou  et  du  Mexique.  Ces  infidèles 
(que  les  chevaliers  alloient,  avec  saint  Louis,  cher- 
cher au  fond  de  la  Palestine)  maîtres  de  Constant  i- 
nople  et  devenus  nos  alliés,  intervenoient  dans 
notre  politique;  leur  prince  envoyoit  le  renégat 
grec  Barbcrousse  combattre  pour  le  pape  et  le  roi 
très-chrétien  sur  les  côtes  de  la  Provence. 

«Tout  changea  donc  dans  la  France,  les  vête- 
ments mêmes  s'altérèrent  ;  il  se  fit  des  anciennes  et 
nouvelles  mœurs  un  mélange  unique.  —  La  langue 
naissante  fut  écrite  avec  esprit ,  finesse  et  naïveté 
par  la  sœur  de  François  1er,  la  reine  de  Navarre,  par 
François  1er  lui-même,  qui  faisoit  des  vers  aussi 
bien  que  Marot;  par  Rabelais,  Amyot,  les  deux 
Marot  elles  auteurs  de 'Mémoires.  L'étude  des  clas- 
siques, celle  des  lois  romaines,  l'érudition  géné- 
rale fut  poussée  avec  ardeur;  les  arts  acquirent 
une  perfection  qu'ils  n'ont  jamais  surpassée  depuis 
en  France.» 


Duel*,  tournois,  jeux  militaires,  etc. 

Le  duel  est  une  des  coutumes  consacrées  par  la 
chevalerie-  François  1er,  qui  envoyait  des  cartels  à 
Charles-Quint ,  ne  pouvait  défendre  le  duel  I  ses 
sujets.  —  En  1537,  il  assista ,  à  Moulins,  à  un  duel 
solennel,  dont  voici  la  cause.  Trois  gentilshommes 
du  Berry,  nommés  Sarzai,  Gaucourt  et  Vèniers, 
qui  étaient  restés  dans  leurs  terres  pendant  que  le 
roi  combattait  et  succombait  à  Pavie ,  répandirent 
le  bruit  qu'un  de  leur  voisin ,  nommé  La  Tour -Lan- 
dry, avait  pris  honteusement  la  fuite  dans  cette 
bataille.  —  La  Tour-Landry,  informé  de  cette  ca- 
lomnie, en  accusa  particulièrement  Sarzai,  et  le 
cita  devant  les  juges.  Sarzai  convint  d'avoir  répété 
les  propos  calomnieux ,  mats  seulement ,  préten- 
dait-il ,  d'après  Gaucourt.  «  Vous  ne  vous  souvenez 
«donc  pas,  lui  dit  celui-ci,  que  c'est  vous-même 
«qui  m'avez  appris  le  fait,  en  me  disant  le  tenir  de 
«  Veniers?»  Sarzai  ne  contesta  plus.  Veniers,à  son 
tour,  soutint  à  Sarzai  que  jamais  il  ne  lui  avait  rien 
dit  de  semblable.  Gaucourt  fut  renvoyé  absous  par 
les  juges,  et  la  honte  de  la  calomnie  resta  incertaine 
entre  Veniers  et  Sarzai.  —  Le  roi  ordonna  le  com- 
bat entre  eux.  Les  deux  gentilshommes  entrèrent 
dans  le  camp  conduits  par  leurs  parrains,  ac- 
compagnés de  leurs  seconds,  observés  par  les 
juges  du  camp  avec  toutes  les  cérémonies  accoutu- 
mées, a  Us  étoient  armés  d'un  corselet  à  longues 
tassettes ,  avec  des  manches  de  maille  et  des  gante- 
lets ,  le  morion  en  tète ,  une  épée  bien  tranchante  à 
la  main ,  et  une  dague  au  côté.  »  Après  s'être  quel- 
que temps  servis  de  leurs  épées,  ils  s'élancèrent  l'un 
sur  l'autre  ,  se  saisirent  au  corps,  et  tirèrent  leurs 
dagues.  Alors  le  roi  jeta  le  bâton,  et  les  juges  du 
camp  séparèrent  les  combattants.  Ces  juges  étaient 
le  comte  de  Saint-Pol ,  prince  du  sang,  le  comte  de 
N'evers ,  le  connétable  de  Montmorency  et  l'amiral 
d  Annebaut.  —  Le  roi  dit  tout  haut  :  «J'éteins  cette 
«querelle  :  je  pardonne  au  calomniateur;  mats  quel 
«qu'il  soit,  il  est  bien  coupable.  J'ai  vu  La  Tour- 
«  Landry  à  la  bataille  de  Pavie  ;  il  s'y  est  comporté 
«comme  partout,  en  gentilhomme  et  en  homme  de 
«  cœur.  » 

Autorisé  par  d'éclatants  exemples, le  duel,  de 
simple  coutume  et  moyen  judiciaire  qu'il  était ,  de- 
vint une  sorte  de  fureur  qui  se  répandit  parmi  la 
noblesse ,  à  un  tel  point  que  les  ordonnances  ren- 
dues par  les  rois  de  France  se  trouvèrent  impuis- 
santes pour  en  arrêter  les  tragiques  effets. 

Peu  d'années  après  la  mort  de  François  Ier,  Ta- 
vannes,  constatant  cette  fureur  croissante,  cherchait 
dans  ses  Mémoires  les  moyens  de  la  réprimer  en 
régularisant  les  duels. 
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«La  noblesse  Françoise ,  ceux  qui  Font  profession 
des  armes,  aont  (di*ait-il)  réduits  entre  dèux  extré- 
initez  de  perdre  l'honneur,  ou ,  le  deFFendant ,  estre 
cri  périt  d'une  mort  honteuse  par  lés  edlctâ  du  roy. 
Six  mil  gentilshommes  sont  pcriâ  eo  combats  singu- 
liers pour  avoir  réceue  l'opiniOtt  pour  droict,  Fortifiés 
d'appartenances  et  satisfactions  l'aides  à  leur  Fantai- 
sie ;  I  quoy  plusieurs  ont  contribué ,  pendant  plus  à 
cislter  ou  blasmcr  Ceux  qui  s'y  eloertt  embrouille* , 
qu'A  ebastier  leur  insolence.  Le  désir  intempéré 
d'obtenir  l'honneur  par  les  armes  [que  la  paix 
rfenfolt),  finit  que  les  jeunes  mal-ad  visez  obligent 
le»  sajjes  à  celte  Folle ,  les  uns  voulant  acquérir,  les 
autrei  conserver,  par  des  imaginations  non  receûcs 
d'aucuns  étrangers,  prâctiquée  eb  ce  royaume  sur 
la  confiance  qu'aucuns  ont  de  ce  qu'ils  scavent  de 
l'escrime,  espérant  de  tuer  sans  l'estre;  qui  Ferait 
souhaiter  les  escrimeurs  eslolgnez,  puisque  cet  art 
s  rt  de  peu  aux  batailles  et  assauts ,  pour  lesquels  la 
noblesse  se  doit  conserver,  considérant  qu'il  y  a  peu 
d'honneur  en  ce  qui  est  commun  aux  moindres  sol 
data  et  plusieurs  matthois  qui  scavent  parer  et  sé 
battre  pour  plaisir.  Tous  remèdes  et  moi ens  salu- 
taires de  pourvoir  à  celte  maladie  d'esprit  soht  esté 
recherche*  ;  edicts,  defehees ,  arresli  de  mort ,  con- 
lisrattonadéblèUS,  rien  n'a  reOssI,  et  he  profiter* 
s'il  ne  s'abolit  entièrement  les  Fausses  créances  et 
mauvaises  maximes. 

«Snr  de  légères  injures  les  gentilshommes  se  dbrt- 
nem  des  démentis,  réparez  (vengés)  par  attouche- 
ments, repoussez  par  des  coups  de  bâtons,  icenx 
par  le  sang,  et  le  sang,  par  l'advantage,  par  la 
u*>rt  ou  demandés  de  vies.  Ce  défaut  doit  produite 
(tes  lois  contraires,  dans  Ifcs  bornes  desquelles  l'hon- 
neur soit  conservé  en  son  entier,  et  la  vie  prwégcc, 
;i  ce  que  personne  n'oFfVUce  ny  né  se  tienne  ofFencé 
«ine  «Ion  «celles ,  en  la  créance  des  vieux  capitaines 
d  juges  expérimentez. 

«Semblé  nécessaire  d'est ablir  en  chacune  pro- 
vince de  France  six  gentilshomméS,  lesquels  avec 
U»  sénéchal  ou  bailly  pribcipal  décideraient  de  tous 
(iifférénta  et  querelles.  —  Les  Injures,  démentis 
profitez  sanssubjed  par  colère  OU  autrement,  peu- 
vent estre  réparées  par  Seriiblables  paroles  et  néga- 
tives; et  où  l'impudence  porterait  aux  invectives, 
sur  le  tfsmoignagé  de  gens  de  qualité,  les  délin- 
quants seraient  condamnez  aux  amendes  pécuniaires 
cl  repréhensions  notables.  —  Les  coups  donnez  ou 
reeeus  forment  la  querelle,  et  Feront  recourir  aux 
juges  pour  en  avoir  satisfaction.  —  Expresses  dcF- 
Fenscs,  à  peine  de  la  vie,  3  toutes  personnes  de  met- 
tre lespée  au  poing ,  quoy  Qu'ils  soient  ofFcncez , 
au  quel  cas  auront  recours  aux  juges ,  qui  les  feront 
satisfaire  ou  leur  permettront  le  combat,  «  d'iceux 
y  aura  appel  devant  les  mareschauX  Uc  France  estant 


prés  du  roy,  devant  les  quels  Sferdnt  décidées  les? 
dites  querelles.  —  Toutes  cëllea  qui  sé  sont  esmeQs 
pour  les  bonheurs  de  l'Église,  procez,  chàssfcs ,  cé- 
dilles, contracta,  obligations,  Sont  ameridableS,  puis- 
que les  oppressez  se  peuvent  podrvoir  a  la  justice 
ordinaire. 

«  Les  jdges  d'appel ,  mareschaux  de  France ,  au- 
ront tout  pouvoir  de  chastier  les  Insolents ,  Falrè  ré- 
parer les  injures  reccùes,  ordonner  des  réparations 
et  satisfactions,  de  permettre  aux  offericez  dé  rén- 
dre  coup  pour  coup ,  ou  mettre  les  aggresseurs  ehtré 
leurs  mains,  pour  en  tirer  discrette  satisfaction, 
ainsi  qu'il  en  sera  convenu  ;  condamner  à  servir  le 
roy  aux  Frontières,  aux  âmrndcs  pécuniaires  fet  Im- 
positions de  marques  notables  aux  querelcux. 

oLeS  duels  prohibez  de  l'Église,  laquelle  convie 
de  tolérer  un  peu  de  mal  pour  en  tirer  un  grand 
bien,  il  est  mieux  de  permettre  le  combat  a  un  petit 
notnbrt  qne  voir  périr  par  iceluy  toute  la  noblesse 
d  uo  Estât. 

«  Le  duel ,  anciennement  accordé  pour  l'accusation 
de  Irahbon ,  d'avoir  fUy  aux  batailles,  l'honneur  des 
Femmes,  et  pour  les  assassinats,  tes  régies,  Selon 
les  indices  on  H  y  a  preuves,  il  n'y  eschoit  combat, 
lesquels  néantrtioins  seront  nécessitez  plus  qu'au 
passé  pour  diminuer,  par  exemples  l'ardeur  de  ceux 
qui  Semblent  chercher  cè  que  peut-esirc  ils  ne  vou- 
draient trouver. 

«Pont- éviter  la  mort  précipitée  dé  tant  de  no- 
blesse, soient  changées  les  armes  des  combattants, 
usitées  en  chemise ,  à  t'espée  et  poignard ,  à  des 
lances  et  espées,  couverts  d'armes  légères  à  pied 
avec  jaques,  Cûrteléh  entiers  bu  tnjr  partis.  — 
Autres  moyens  pracliquez  des  ahclens .  par  lesquels 
la  vie  des  gentilshommes  ne  périra  si  outrageuse- 
ment ,  donnant  loisir  aux  juges  du  camp  de  jeter  lè 
baston  :  les  séparer  pour  les  appointer,  tournant  les 
edicts  rigoureux  de  traisner  les  armes  èt  justicier 
les  vaincus,  à  donner  des  sentences  qui  he  désho- 
norent la  postérité,  et  satisFerolent  aUx  présens. 

«  Les  juges  conserveront  l'advantage  appartenant 
aux  vieux  capitaines  sur  les  jeunes  qui  ont  besoin 
d  honneur,  tant  en  l'élection  des  armes ,  qu'en  la 
considération  s'il  est  raisonnable  d'hazarder  l'hon- 
neur acquis  en  plusieurs  assauts  et  batailles ,  tontre 
ceux  qui  n'en  ont  que  seulement  ouy  parler. 

«Les  sentences  données  par  les  juges  seront  re- 
cèdes et  crefies  très  valables  et  justes,  sans  qu'il  soit 
loisible  de  les  reprocher  â  l'ad venir,  liy  dire  chose 
que  ce  soit  au  tout ra ire. 

«Les  cours  de  parlement,  la  justice  ordiriâire 
aura  son  cours  sur  ceux  qui  incitent  l'espce  a  là 
main,  pour  les  punir  exemplairement.  —  Les  par- 
lements, les  justices  ordinaires  et  extraordinaire* 
n'auront  aucun  pouvoir,  puissance  ny.adthotltè  sur' 
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les  arrests  des  juges  d'appel,  sentence  d  iccu* ,  ny 
sur  le  camp  clos ,  ny  sur  ceux  ausqucls  |c  combat 
sera  permis. ,  pour  quelques  inconvénients ,  mort  ou 
blessures  qui  passent  advenir  dans  Us  combats , 
puurles  quels  il  n'y  aura  besoin  d'autres  grâces  qy 
pardon  :  et  suffira  la  seule  permission  des  mares- 
çhaux  de  France  et  des  juges  gardia(curs  des  voyes 
d'honneur.  —  Us  six  gentilshommes  estahlis  à 
çeste  jurisdic|ioo  s'eniployeropt  de  tout  leur  pou- 
voir à  accorder  ci  composer  tous  proçcz  de  gentils- 
hommes, qui  seront  obligez  de  n'en  commencer 
aucun  avant  qu'avoir  tenté  devant  keux  la  voye 
d'accord,  considérant  qu'il  est  mal  séant  que  les  of- 
ficiers de  justice  s'accordent  entre  eux ,  et  ne  plai- 
dent point ,  que  (m  aiQrçJiands  t{ren(  de*  Juges 
consuls  pour  fe«rs.  différents,  e(  que  Iq  noblesse 
se  détruise  $n  prççez,  à  (a  moquerie  dçs  çutres 
Estais  du  rçyaume.  —  Les  combats,  les  arrçsts, 
les  sentences  a  ordés  parles  juges  establis  an  lieu 
susdit,  «ur  le»  difneultez  qui  se  présenteront,  se- 
ront communiqués  et  envoyés  aux  mareseuaux  de 
France,  devant  lesquels  il  y  aqraapRel ,  et  jugeront 
eq  dernier  ressort- 

«  Sera  très  pHrabJeineiH  «wppitë  le  roy  de  faire  des 
edicts  et  declara.Mnnsçpnforwes  aux  articles,  susdits, 
ou  à  d'autres  meilleurs,  s'il  se  peut,  pour  conserver 
la  vie  et  l  hppnWr  (le  la  noblesse,  pppr.fe  service  de 
QiçqeUe  Sa  Majesté,  ? 

Si  le  duel  judiciaire  était  encore,  en  l\qnnenr  spus 
François  1er,  la  folie  des  tournois  et  des  combats  a 
la,  barrière,  dit  paillard,  élajt  aq*si  plus  animée  que 
jamais.  Ah  commencement  de  son  règne,  le  roi 
donna,  des  fetesdout  la  magnificence,,  étonnante 
pour  Je.  temps,  p jurait  pu  le  satifair^,  si  elle  n'eût 
retracé  quelque  image  de  guerre.  —  Son  entrée  à 
Mium  après,  la  défaite  des  Suisses  en  L516  fut  célé- 
brée par  des  ioûtc$qqi  se  firent,  eq  présence  des 
dames ,  dans  ta  place  devant  le  château  de  Milan. 
Le  roi  lui-mime  y  voulut  jouter,  «car ,  dit  le  maré- 
chal de  Fleurangcs,  il  n'y  faillit  onegues.»  «rioo  y 
blessa  le  comte  de  Saiqt-Pol  d'un  coup  de  lance  à 
l'aîil.  pçs  exercices  se  renouvelèrent  fréquemment 
dorant  1$  règne  de  François  ;  un  envoyé  du  sultan , 
qui  assistait  *  un  de  ces  combats  simulés,  et  à  qui 
les. courtisaqs  defl^qdajeql  ce  qu.il  en  pensait,  ré- 
pondit : *Si  c'est  tPUt  de  bon ,  ce  n'est  pas  asse^ ;  si 
f  N  p'«t  ftn>n  jeu ,  c'est  trop.  « 
-  «qus  «on*  paxjé  def  Célèbres  joutes  dq  carnp 
4m  drap  (f^r,  le  maréchal  de  Fleqranges  a  décrit 
(es  fêtes  qui  furent  données  à  Ambpise,  lorsque 
Laurent  de  Màdicis,  neveu  de  léon  X,  vu  t,  au 
ppiq  du  pape,  tenir  le  dauphin  sur  1rs  fonts  de  bap- 
tême, et  en  même  temps  épouser  Magdeleipe  de 
Boulogne  i  dont  il  eut  Catherine  de  Médicjs.  «  Le 
banquet,  («bal,  durèrent  jusqu'à  dem  heures  après 


^^^ggSg^B^g    !~~m^i  —      ■■   •- 

minuit  (heure  alors  plus  qu'indue),  puis  on  mena 
coucher  la  mariée,  qui  estoit  trop  p'ns  belle  qite  le 
marié-  Suivirent  huit  jours  de  combats ,  là  on  çs|oit 
le  nouveau  marié,  qui  faisoit  le  miewx  qu'il  pouyoit 
devant  sa  mie-  — Qn  assiège^  ensuite  qnc  grando 
ville  de  pois-  —  Le  connétable  de  |}ourbon  faisait  le 
siège,  le  ducrd'Alençon  défendait  la  place,  le  roi 
venait  au  secours  et  s'iptrqdqisoil  dans  la  ville  avec 
Fleuranges.  -  |l  y  trouva  une  nombreuse  artillerie  : 
c'étoient  de  gros  canons  de  bois,  cerclés  de  fer,  qui 
tiraient  avecque  de  la  poudre ,  et  les  boulets  qui  es- 
toieut  grosses  balles  pleines  de  vent,  et  aussj  gros- 
ses que  le  cul  d'un  tpnneau,  qui  frappaient  au  tra- 
vers de  ceux  qui  tenaient  le  siège,  et  lesrupient  par 
terre,  sans  leur  faire  aucun  mal ,  et  esloil  chose  fort 
plaisante  à  vpjr  les  bppds  qu'elles  faisoient.  —  Le 
roi,  le  duc  d'Aleneon  çt  Flenranges  firent  ensuite 
une  sqnie ,  ils  turent  bien  reçus  par  Bourbon  et 
Vendôme  ;  il  se  livroit  là  nq  grand  combat,  le  plus 
beau  qq'op  ait  ooeques  vu ,  et  le  plus  approchait  du 
naturel  de  la  guerre;  ma'*,  |e  passe- temps  ne  plut 
pas  à  tous,  car  M  y  en  eust  beaucoup  de  tues  et 
a/fou/s.  » 

Ces  çombats  qui  tuent  et  qui  ajfçlenl  ces  as- 
sauts où  le  tison  de  Komprentin  §t  |e  coffre  de  la 
Roche-Guyqn  eurent  nu  emploi  si  funeste,  sont 
des  passe  temps  qui  approchent  trop,  en  effft,  du 
naturel  de  la  guerre. 

Malgré  les  dangers  qui  accompagnaient  ces  esejv 
cices  chevaleresques ,  les  femmes  y  prenaient  part 
et  se  piquaient  d'y  briller.  —  la  duchesse  d'Anguu- 
lême  y  parpt  quelquefois.  «Calhciiue  de  Médicis, 
dit  un  historien,  en  eût  disputé  le  prix  aux  sei- 
gneurs de  la  cour  les  plus  adroits  et  les  plus 
exercés.» 

Fout  du  roi. 

L'usage  d'avoir  4  la  cour  de*  faus  en  titre  d'of- 
fice est  né,  dit  Voltaire,  du  besoin  des  amuse- 
ments et  de  1  impuissance  de  s'en  procurer  d'apréa 
bles  et  d'honnêtes  dan?  les  temps  d'ignorance  et  de 
mauvais  goût. 

Tous  les  rois  de  France  jusqu'à  François  IV,  et 
Frauçois  lcl  luhnorae,  ont  eu  des  fous  en  titre  d'of- 
fice. —  Charles  le  Sage  en  avait.  On  Usait  autrefois 
celte  épitapbe,  datée  de  1374,  à  Saint-Maurice  de 
Scnlis  :  «Cy  gisl  Tbevenin  de  Saint-Levier,  fui  du 
nu%  noslre  sire-  »  Qn  conserve  dans  les  archives  de 
Troycs  une  lettre  du  roi  Charles  V  ,  par  laquelle  i| 
mande  aux  maires  et  échevina:  «Que  sonfctUoli 
mort,  et  qu'ils  eussent  à  lui  en  envoyer* qn  autre , 
suivant  la  coutume.  »  Cette  lettre  semblerait  prouver 
que  Ut  Champagne  était  en  possession  de  fournir 
les  fous  du  roi. 

Ces  fous  avaient  le  droit  de  tout  dire  et  de  tout 
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faire,  pourvu  qu'ils  amusassent  ;  mais  souvent  ils 
n'amusaient  point. 

Plusieurs  des  contes  de  Bonaventure  Desper- 
riers  sont  relatifs  aux  trois  fous  de  François  1er, 
nommés  Caillette,  Triboulet  et  Polite.  Ces  trois 
hommes ,  tels  que  Desperriers  les  représente , 
étaient  plutôt  des  idiots  que  des  fous.  «  Desper- 
riers étoit  amuseur  de  la  reine  de  Navarre ,  comme 
ces  trois  hommes  l'étoient  de  François  Pr  ;  peut-être 
envioit-il  leurs  succès!  Il  finit  par  être  plus  fou 
qu'eux ,  puisqu'il  se  tua  dans  un  accès  de  frénésie  ; 
mais  s'il  les  a  peints  au  naturel ,  quel  amusement 
ces  malheureux  pouvoient-ils  procurer  à  François  1'? 
Ce  Triboulet,  qui  dit  un  si  bon  mot  sur  le  passage 
de  Cbarles-Quint  par  la  France,  peut-il  être  reconnu 
dans  un  imbécile  qui  condamne  son  cheval  à  aller  à 
pied  pour  avoir  fait  une  incongruité  devant  le  roi  ; 
qui  vend  ce  cheval  pour  avoir  du  foin ,  et  son  foin 
pour  avoir  une  étrille  ;  qui ,  ayant  suivi  le  roi  à  vê- 
pres* la  Sainte-Chapelle,  et  voyant  qu'à  un  pro- 
fond silence  succède  un  grand  fracas  de  musique, 
aussitôt  que  le  célébrant  entonne  Deus,  in  ad- 
jutorium,  etc.  ,  va  charger  de  coups  ce  célébrant , 
a  parce  que,  dit-il,  c'est  de  lui  qu'est  venue  toute  la 
«noise,  et  qu'avant  qu'il  eut  laschc  ces  deux  mots 
a  latins,  tout  le  monde  étoit  tranquille.» 

Triboulet  avait  été  fou  de  Ixmis  XII  avant  de 
l'être  de  François  1er.  Voici  son  portrait  fait  par  Jean 
Marot,  père  de  Clément: 

Triboulet  fut  un  fou  de  la  tête  écorné, 

Aussi  sage  i  trente  ans  que  le  jour  qu'il  fut  né. 

Petit  front  et  gros  yeux,  nez  grand  taillé  a  rote  (Toute), 

Estomacb  plat  et  long ,  haut  dos  a  porter  botte  ; 

Chacun  conirtfaisoit ,  cbaota ,  dansa ,  prerba  ; 

Et  de  tout  si  plaisant ,  qu'onc  homme  De  fâcha. 

Caillette  et  Polite,  s'il  faut  s'en  rapporter  à  Des- 
perriers, n'avaient  pas  plus  d'esprit  que  Triboulet. 

Après  François  Ier,  l'office  de  fou  du  roi  cessa 
d'être  rempli  à  la  cour. 


Avant  François  1"  les  rois  de  France  n'avaient 
eu  de  flottes  que  pour  le  besoin  du  moment.  Quand 
une  guerre  survenait,  ils  louaient  des  vaisseaux 
marchands  et  les  faisaient  armer  en  guerre  tant 
bien  que  mal. 

11  y  avait  dans  chaque  flotte  un  grand  bâiiment 
plus  fort  que  les  autres ,  tel  que  te  Carraquon, 
en  1545.  —  Sous  Louis  XII ,  on  cita  trois  nefs  de 
ce  genre,  la  Cordelière,  que  la  reine  Anne  avait 
fait  construire  à  ses  frais,  la  Cluxrente  et  la  Mi- 
chelle,  grand  navire  écossais  que  Louis  XII  acheta 
au  duc  d'Albany.  —  Les  autres  vaisseaux  de  guerre 
en  usage  étaient  des  galères ,  des  galéasses  et  des 


ramberges,  bâtiments  qui  étaient  à  la  fois  à  rames 
et  à  voiles. 

Longtemps  les  Espagnols  et  les  Génois  avaient 
fourni  des  vaisseaux  à  la  France,  mais,  quand  ces 
vaisseaux  manquèrent ,  on  sentit  la  nécessité  de 
créer  une  marine  nationale. 

François  1er,  qui  fut  le  fondateur  du  Havre,  des- 
tiné de  son  temps  à  servir  de  rendez-vous  aux  vais- 
seaux de  guerre ,  avait  fait  construire  dans  les  ports 
de  Bretagne  des  galions  allant  a  rames  et  à  voiles , 
et  assez  forts  pour  résister  aux  tempêtes  de  l'Océan; 
c'est  aussi  le  premier  roi  de  France  qui  ait  eu  une 
flotte  réglée  de  galères  sur  la  Méditerranée.  Dan* 
l'expédition  de  1545,  on  voit ,  indépendamment  des 
galères,  de  ces  gros  vaisseaux  ronds  qui  étaient 
proprement  alors  les  grands  vaisseaux  de  guerre; 
le  roi  avait  fait  construire  les  uns ,  de  simples  ci- 
toyens avaient  fourni  les  autres.  —  Ces  vaisseaux 
portaient  de  l'artillerie.  —  Pendant  longtemps  on 
n'avait  pas  eu  une  manière  bien  sûre  ni  bien  solide 
de  l'employer  ;  on  plaçait  les  canons  sur  le  pont  des 
vaisseaux  et  sur  la  proue  des  galères  ;  l'usage  des 
sabords  parait  n'avoir  commencé  que  sous  Louis  XII. 
Comme  les  plus  grands  vaisseaux  n'avaient  qu'un 
volume  médiocre,  ils  étaient  peu  chargés  de  canons. 
Du  Bellay  remarque,  comme  une  chose  extraordi- 
naire, que  dans  l'expédition  de  1545,  pendant  une 
canonnade  de  deux  heures  entre  deux  flottes  de  cent 
voiles  chacune ,  on  tira  environ  trois  cents  coups, 
tant  d'un  côté  que  de  l'autre. 

l<a  fin  du  ive  siècle  et  le  commencement  du  xvia 
furent,  comme  on  sait,  l'époque  des  grandes  dé- 
couvertes maritimes.  Christophe  Colomb  découvrit, 
en  149*2  et  1493,  les  lies,  et,  en  1498,  le  continent 
de  cette  contrée  à  laquelle  Améric  Vespuce  a  donné 
son  nom.  En  1497,  le  Portugais  Vasco  de  Gama 
doubla  le  cap  de  Bonne-Espérance,  et  trouva  cette 
nouvelle  route  qui  enleva  le  commerce  des  Indes 
orientales  aux  Vénitiens.  En  1600,  Alvarez  Cabrai , 
aussi  Portugais,  découvrit  le  Brésil.  En  1512, 
Jean  Ponce  de  Léon,  Espagnol,  s'établit  dans  la 
Floride ,  qu'il  nomma  ainsi ,  soit  parce  qu'il  la  dé- 
couvrit le  jour  de  Pâques  fleuries,  soit  parce  qu'il 
en  trouva  les  campagnes  émaillées  de  fleurs.  En  1519, 
Fernand  Cortez  conquit  le  Mexique.  Dans  la  même 
année  Magalhaëns  ou  Magellan  franchit  le  détroit 
fameux  qui  porte  son  nom.  Il  entra  le  premier  dans 
la  mer  du  Sud,  et,  pénétrant  jusque  dans  l'Asie 
par  l'Amérique,  découvrit  les  lies  Marianes  et  une 
des  Philippines.  Vers  1525,  Diégo  d'Almagro  et 
François  Pizarre  firent  la  conquête  du  Pérou.  — 
En  1538,  les  Portugais  découvrirent  les  lies  du 
Japon. 

1/émulation  mit  en  mouvement  toutes  les  nations 
de  l'Europe  ;  François  1er  envoya  aussi  chercher  des 
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terres  nouvelles  en  Amérique.  Jc;m  Yérazani ,  1  io- 
rcutin,  qui  étajt  à  son  service,  fil  dans  l'Amérique 
septppirionale  des  découvertes  qui  furent  poussées 
beaucoup  plus  loin,  en  lô3|  et  1535,  par  Jacques 
Car  lier,  né  à  Saint-Malo.  Cartier  pénétra  dans  le 
golfe  (Je  Saint-Laurent ,  et  découvrit  l'Ile  de  l'As- 
SQfnptipq  (aujourd'hui  Jnticosli).  Il  remonta  le 
fleuve  jusqu'à  Montréal  ou  Mont-Royal.  —  Ko  1541, 
Jean-François  de  La  Roque ,  sieur  de  Roberval, 
gentilhomme  picard ,  fit ,  accompagné  de  Jacques 
Cartier,  un  établissement  daqs  l'Ile  Royale,  d'où  il 
epvpya  un  de  ses  pilptrs,  nommé  Alphonse  de  Sain- 
tonge ,  reconnaître  le  nord  du  Canada. 

Le  commerce  fut  peu  en  honneur  en  France  sous 
Je  règne  de  François  1er.  —  On  craignait  qu'il  n'af- 
faiblit |>sprit  mjlitaire.  En  1541,  Gustave  Vasa, 
roi  de  Suéde ,  croyant  que  les  Hollandais ,  qui  fai- 
saient seuls  le  commerce  du  Nord ,  falsifiaient  les 
denrées  qu'ils  tiraient  de  France ,  d'Espagne  et  de 
l'orf ugal ,  epvoya  en  France  un  de  ses  secrétaires 
proposer  au  roi  un  traité  de  commerce.  —  Il  deman- 
dait que  |c  commerce  s'établit  directement  de  na- 
tion à  nation,  et  de  roi  à  roi ,  sans  le  courtage 
des  marchands  de  la  Hollande.  —  Oq  voit,  par  up 
mémoire  dressé  par  ordre  de  François  lfr  des  con- 
férences relatives  à  ce  traité,  combien  les  rois  avaient 
dédaigqé  jusque-la  d'abaisser  leurs  regards  sur  les 
idées  commerciales.  —  Oq  pe  savait  pas  encore  es- 
tjijier  les  choses  d'après  Je  rapport  qu'elles  ont  avec 
la  richesse  nationale  et  le  bien-être  ppblic.  Gustave 
était  presque  honteux  de  sa  proposition.  —  «  Et 
«  afin  i  dirait  son  secrétaire ,  que  le  roj  trfcs-chrrsticn 
■  qe  trouve  estrapgc ,  et  ne  prepne  en  mauvaise  part 
¥  qu'op  lui  prppose  une  affaire  qui  mérite  d'être  dé- 
«  qiepée  pjqtpst  par  marphapds  que  par  rpjs et  princes, 
«  il  [ç  prie  de  bien  goûter  les  raisons  pour  lesquelles 
«le  roj  son  roajstre  ne  veqt  avpir  à  besopgncr  avec 
«marchands,  ajoustant  à  ice|lesque  la  foi  et  loyauté 
%est  toujours  plus  grande  de  roi  à  roi  que  dp 
tmarçtiantà  rop.f 

ProjecfiOf)  accolée  aux  Jetirc^cf  aux  art*  par  FrançoU  ltr. 

•  * 

François  Ier  admettait  à  sa  familiarité  les  hommes 
de  «pn  royqume  les  plus  distingués  dans  les  lettres 
Pt  dans  les  sciences ,  et  i)s  formaient  pour  ainsi 
dire  son  conseil  de  littérature.  «C'éjoit  un  spec- 
tacle bien  simple  et  bien  noble  que  |e  vainqueur 
de  Marignan  déposant  ses  lauriers  aux  pieds  de  la 
philosophie,  adouiissant  la  gloire  des  armes  par 
çe)le  des  lettres ,  voulant  tout  cpnnottre  pour  tout 
embellir,  concevant  ou  adoptant  des  idées  du  mieux 
en  loqt  gepre,  cherchant  a  tout  perfectionner,  et  } 

•  Camsat,  Mélanges  historique*. 
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se  rendre  meilleur  lui-même ,  consultant  des  sages , 
quelquefois  les  éclairant,  toujours  les  entretenant 
de  ce  ton  de  douceur  et  d'égalité  qui  convient  à  la 
sagesse,  qui  semble  oublier  l'orgueil  du  rang  pour 
mieux  l'illustrer,  et  qui  redouble  le  respect  en  pa- 
raissant l'exclure.  Quelque  aversion  que  la  philoso- 
phie et  l'humanité  inspirent  pour  la  guerre,  ou 
pouvoit  pardonner  à  un  jeune  héros,  à  un  roi  de 
Vingt  ans  d'avoir  reconquis  l'héritage  de  ses  pères , 
et  d'avoir  humilié  l'orgueil  des  Suisses  qui  s'atta- 
quoil  trop  hautement  aux  rois ,  et  qui  disposoit  trop 
facilement  des  couronnes;  la  philosophie  elle-même 
applaudissoit  aux  succès  d'un  prince  qui  étendqit  le 
domaine  des  lettres  en  étendant  le  sien.  —  On  jugea 
que  l'accroissement  des  lumières  dans  l'Europe  au- 
rpit  été  plus  plein  et  plus  rapide,  si  le  trône  impé- 
rial ent  été  déféré  à  François  1".  I,es  électeurs 
donnèrent  leurs  voix  à  son  rival  ;  les  savants  de 
toutes  les  nations  prodiguant  leurs  suffrages  à  Fran- 
çois Ier,  lui  formoient  un  autre  empire  indépendant 
des  ressorts  de  l'intrigue  et  des  jeux  de  la  fortune... 
— Les  savants  de  profession  doivent  tout  leur  temps 
à  l'étude ,  les  rois  ne  peuvent  y  donner  que  ces  mo- 
ments qu'on  appelle  improprement  perdus.— Un  roi 
sage  n'en  perd  point...  C'est  dans  l'art  de  se  délasser 
Utilement  et  de  s'exercer  par  le  repos  que  FrançoisK1" 
a  surtout  excellé.  Le  langage  de  tous  les  contempo- 
rains, tant  natiopaux qu'étrangers,  est  uniforme  à 
cet  égard  ;  c'est  partout  le  même  cri  d'admiration; 
tous  représentent  son  palais  comme  l'école  d'un  phi- 
losophe, comme  la  demeure  d'un  sage.  A  table,  à 
la  chasse ,  en  voyage,  aux  promenades,  aux  récréa- 
tions, son  cortège  de  savants  l'accompagnoit.  — 
Nuljc  conversation  oiseuse  ;  toujours  on  proposoit 
quelque  question  utile,  on  agiloit  quelque  point  de 
littérature,  on  approfondi.ssoil  quelque  sujet  d'his- 
toire ,  on  parloit  surtout  de  l'histoire  naturelle , 
sciepee  pour  laquelle  François  Ier  avoit  up  goût 
particulier,  pt  dpnt  il  éioit  asse?  instruit  ;  nul  objet 
n'étoit  exclu,  nulle  connaissance  n'étojf  négligée. 

—  L'homme  d'État  et  l'artisan ,  le  guerrier  et  le  la- 
boureur, dit  un  savant  étranger,  auraient  pu  profiter 
également  de  ces  utiles  entretiens.— Ce  savant  avoit 
beaucoup  voyagé ,  rien  ne  l'avait  tant  frappé  que 
la  table  de  François  1",  et  pprmi  les  savants  qu'il  y 
entendoil  discourir  avec  tant  de  lumières  et  de  pro- 
fondeur, celui  qu'il  assure  avoir  écouté  avec  le  plus 
de  plaisir  et  de  fruit ,  c'est  François  1e'  lui-même. 

—  Voila  cp  qu'il  écrivoit ,  après  avoir  quitté  Paris 
lui  sujet  d'un  prince  allemand ,  et  n'ayant  nul  inté- 
rêt à  flatter  le  roi  '.» 

Mon  i  avait  fixé  les  arts  eq  Italie;  après  sa  mort, 

•  Tarais  llcuat  (de  Liège) ,  VU  dt  l'électeur  palatin 
Frédéric  11.  -  G»iil4*d,  Uist.  de  François  I". 
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François  l*r  les  attira  eu  France.  L'économie  austère 
d'Adrien  VI ,  l'indifférence  de  Clément  VU  et  de 
Paul  III  lui  furent  favorables.  Les  arts  négligés  par 
ces  papes  vinrent  embellir  la  cour  d'un  roi  qui  les 
aimait.  —  A  sa  voix  ,  les  peintres ,  les  sculpteurs , 
les  architectes,  accoururent  d'Italie.  François  Ier 
bâtit,  rétablit  ou  embellit  Fontainebleau,  Saint- 
Germain-en-Laye,  Chambord  ,  Follembray,  Villers- 
Cotterets;  il  commença  le  Louvre,  il  fortifia  le 
Havre  de-Grâce  ;  il  éleva  dans  le  bois  de  Boulogne 
le  château  de  Madrid ,  maintenant  démoli. 

Ce  nom  de  Madrid  a  donné  lieu  â  différentes  con- 
jectures. Duchesne  a  dit,  et  d'autres  ont  répété 
après  lui ,  que  le  château  du  bois  de  Boulogne  avait 
été  bâti  sur  le  modèle  du  palais  de  Madrid ,  en  Es- 
pagne, dont  François  1"  aurait  fait  lever  le  plan  pen- 
dant sa  captivité.  —  C'est  une  erreur.  Il  n'y  avait 
aucune  ressemblance  entre  ces  deux  châteaux.— On 
a  prétendu  aussi  que  François  Ier,  en  bâtissant  Ma- 
drid, u'avait  voulu  qu'éluder  la  parole  qu'il  avait 
donnée  de  retourner  en  Espagne  s'il  ne  restituait 
point  la  Bourgogne.  —  Sauvai  rapporte ,  et  sa  sup- 
position est  la  plus  probable ,  que  lorsque  Fran- 
çois Ier  était  dans  ce  lieu  de  plaisance,  il  ne  voulait 
ni  entendre  parler  d'affaires ,  ni  voir  personne  ;  ses 
courtisans  disaient  :  «On  ne  le  voit  pas  plus  que 
■  quand  il  était  à  Madrid.»  Ils  appelèrent  le  château 
de  Boulogne  Madrid,  et  ce  nom  lui  est  resié. 

Si  François  l"  ne  réussit  pas  à  enlever,  par  ses 
bienfaits ,  Jules  Romniuâ  l'école  romaine,  il  attira 
et  fixa  en  France  un  des  grands  maîtres  de  l'école 
florentine,  léonard  de  Vinci,  qui ,  d'après  une  tra- 
dition généralement  admise ,  mourut  entre  les  bras 
de  ce  grand  roi,  qui  l'était  allé  voir  pendant  sa 
maladie.  On  raconte  aussi  que  Léonard  de  Vinci, 
peignant  en  présence  de  François  l",et  ayant  laissé 
tomber  son  pinceau',  le  roi  se  baissa,  le  ramassa,  et 
le  lui  rendit  en  disant  :  a  Un  grand  peintre  peut  être 
«  servi  par  un  roi.  »  On  a  raconté  un  trait  pareil  de 
Charles-Quint  et  du  Titien.  —  André  del  Sarto  vint 
en  France  ,  et  peignit  le  dauphin  François  ; 
ais  il  trahit  la  confiance  du  roi  en  dissipant  une 
considérable  qu'il  avait  reçue  de  lui  pour 
acheter  en  Italie  des  tableaux  et  des  antiques.  — 
Maître  Roux  (  Rosso  del  Rosso ,  de  Florence  ) ,  ar- 
chitecte, poète,  musicien,  homme  éloquent  aussi 
bien  que  grand  peintre,  fut  nommé  par  François  Pr 
surintendant  de  tous  les  ouvrages  de  Fontainebleau  ; 
il  en  fil  construire  la  grande  galerie,  qu'il  décora  de 
peintures  représentant  les  principales  actions  du 
roi.  Il  fut  longtemps  en  faveur  auprès  de  Fran- 
çois Ier;  mais  naturellement  jaloux,  il  mourut  de 
douleur,  dit-on ,  parce  que  le  roi  rappela  d'Italie  le 
Primatice.— «La  plus  difficile  affaire  de  François  Ier 
pour  les  arts  n'éloit  pas  d'enrichir 


les  artistes ,  mais  de  modérer  leur  jalousie ,  et  obte- 
nir qu'ils  vécussent  en  paix.  Salviati,  qu'il  attira 
aussi  en  France ,  fut  jaloux  de  Mattre  Roux  et  de 
Primatice,  et  retourna  en  Italie.  Primatice  vint  deux 
fois  en  France  :  la  première  fois,  n'ayant  pu  s'accor- 
der avec  Maître  Roux,  il  lui  fut  sacrifié,  mais  avec 
honneur;  on  l'envoya  en  Italie  chercher  des  anti- 
ques. Rappelé  pendant  la  vie  de  Mattre  Roux,  il 
n'arriva  qu'après  sa  mort .  et  cependant  sa  jalousie, 
non  encore  éteinte,  lui  fit  trouver  des  prétextes 
pour  détruire  quelques-uns  des  ouvrages  de  Maître 
Roux.»  —  Nul  n'a  plus  embelli  Fontainebleau  que  le 
Primatice  ;  il  avait  rapporté  d'Italie  cent  vingt-cinq 
statues  antiques,  quantité  de  bustes,  et  les  moules 
de  la  colonne  Trajane,  du  Laocoon,  de  la  Vénus 
de  Médicis ,  de  la  Cléopâtre ,  et  d'autres  fameuses 
statues;  toutes  ces  antiques  furent  coulées  en  bronze 
et  placées  à  Fontainebleau.  Le  Primatice  fit  mouler 
le  cheval  de  Marc-Aurèle,  qui  resta  longtemps 
exposé  en  plâtre  dans  la  grande  cour  de  Fontaine- 
bleau, nommée  pour  cette  raison  cour  du  Cheval 
blanc.  Il  donna  le  dessin  du  tombeau  de  Fran- 
çois Ier,  et  commença  celui  de  Henri  II.  Le  i 
de  Meudon  fut  bâti  sur  ses  plans  ». 


François  l,r,  qui  fut  le  fondateur  du  Collège 
royal  de  France,  avait  été  élevé  au  collège  de  Na- 
varre. Dès  sa  première  jeunesse,  il  aima  et  proté- 
gea les  lettres.  —  Un  de  ses  historiens  rapporte  que 
Balthasar  Castiglione,  étant  venu  en  France  du 
temps  de  Louis  XII,  communiqua  au  duc  de  Valois 
la  première  partie  de  son  livre  célèbre  intitulé  Le 
courtisan,  et  fut  étonné  des  remarques  pleines 
d'esprit  et  de  goût  que  lui  fit  le  jeune  prince.  Devenu 
roi ,  François  1er,  comme  nous  l'avons  dit ,  s'entoura 
des  savants  et  des  littérateurs  les  plus  distingués 
de  son  royaume.  Il  les  combla  de  bienfaits,  et  con- 
fia aux  plus  habiles  d'entre  eux  l'éducation  de  ses 
enfants.  Il  chercha  â  attirer  Erasme  en  France,  et 
cet  homme  illustre  s'y  serait  sans  doute  fixé  si  l'a- 
mitié ne  l'eût  retenu  â  Bâle  auprès  de  l'imprimeur 
Froben. 

La  première  pensée  de  la  fondation  do  Collège 
royal  de  France,  qui  d'abord  s'appela  le  Collège 
des  trois  Langues ,  remonte  à  ces  années  d'une 
paix  glorieuse  qui  suivirent  la  victoire  deMarignan 
et  la  défense  de  Mézières  ;  elle  appartient  à  Fran- 
çois 1er;  Budée  l'atteste  dans  ses  Commentaires 
sur  la  langue  greccpie,  publiés  en  1529.— Le  plan 
que  ce  roi  avait  conçu ,  et  qui  malheureusement  ne 
fut  pas  entièrement  mis  à  exécution,  «étoit  digne 
de  ce  prince  le  plus  magnifique  des  rois  de  France 

'  Feuiun,  Entretint*  sur  les  vies  et  les 
peintres.  —  D'Atcumiu ,  V tes  des  peintres 
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avant  Louis  XIV.  —  François  I"  devoit  faire  con- 
atruir*  sur  le  terrain  de  l'hôtel  de  Nesle ,  c'est-à-dire 

I  l'endroit  où  depuis  on  a  bâti  le  collège  Mazarin 
(Palais  de  l'Institut) ,  un  édifice  qui  pût  contenir  un 
tres-grand  nombre  de  maîtres ,  non-seulement  pour 
les  langues,  mais  encore  pour  toutes  les  sciences,  et 
six  cents  jeunes  écoliers,  dont  le  cours  d'études  sous 
tous  les  professeurs  aurait  été  de  quatorze  ans.  Le 
roi  devoit  assigner  pour  l'entretien  de  ce  collège 
cinquante  mille  écus  de  rente ,  somme  énorme  pour 
le  temps,  et  proportionnée  à  de  si  grandes  charges. 

II  devoit  faire  construire  une  chapelle  dont  la  magni- 
ficence eût  répondu  à  celle  des  autres  bâtiments,  et 
y  placer  quatre  chanoines  et  quatre  chapelains.  Dès 
le  22  janvier  1521,  le  roi  avoit  envoyé  à  la  chambre 
des  comptes  Guillaume  Petit,  son  confesseur,  pour 
faire  part  de  son  projet  à  cette  compagnie,  et  la 
charger  d'indiquer  quelques  chapelles  de  fondation 
royale  tombées  en  ruine,  dont  il  pût  réunir  les  re- 
venus à  la  chapelle  de  son  collège.  En  1639,  le  roi 
adressa  de  Villers-Cotterets ,  au  trésorier  de  l'é- 
pargne, des  lettres  contenant  tous  les  arrange- 
ments nécessaires  pour  la  construction  du  Collège 
des  trois  Langues  à  l'hôtel  de  Nesle.  D'après  ces 
lettres,  où  tout  est  prévu  et  ordonné,  il  semble 
qu'il  n'y  avoit  plus  qu'à  jeter  les  fondements  du 
collège.  Cependant  François  Ier  est  mort  huit  ans 
après,  sans  que  l'exécution  de  ce  projet  fût  même 
ébauchée;  peut-être  le  défaut  d'argent  et  la  guerre, 
qui  ne  fut  qu'à  peine  interrompue  sous  son  règne , 
en  furent -ils  les  seules  causes;  mais  des  auteurs 
du  xvi*  siècle  en  accusent  beaucoup  plus  la  malignité 
de  Poyet ,  et  sa  basse  envie  contre  les  gens  de  let- 
tres ;  ils  soutinrent  que  ce  magistrat  ne  cessa  de 
mettre  des  obstacles  à  la  bonne  volonté  du  roi...  »— 
On  ne  pouvait  empêcher  le  roi  de  vouloir  du  bien 
aux  lettres ,  on  tâcha  de  l'empêcher  d'en  faire,  et 
Ton  y  réussit  en  partie.  Le  Collège  des  trois  Lan- 
gues ne  fut  point  élevé  à  l'hôtel  de  Nesle;  mais  les 
professeurs  furent  nommés  et  dotés.  On  en  nomma 
deux  pour  l'hébreu  et  deux  pour  le  grec,  et  cet  éta- 
blissement porta  dès  lors  le  nom  de  Collège  roy  al. 
Il  fut  formé  dans  l'université  (  dont  il  se  sépara  de- 
puis), et  mis  sous  la  direction  du  grand  aumônier,  qui 
parait  avoir  nommé  aux  chaires  jusque  vers  l'an  1 66 1 . 

Progril  de  la  poésie  française.  —  Poètes  français  depuis  Ba»- 
•elin  jusqu'à  Clément  Marot.  —  Olivier  Basselin.  —  Cbarle* 
d'Orléans.  —  Villon.  —  Martial  de  Pari».  —  Octavien  de 
Saint  Gelais.  -  André  de  la  Vigne.  -  Jean  Marot.  - 
François  \*r.  —  Marguerite  de  Valoia ,  reine  de  Navarre.  — 
Loise  Labbé.  —  Bonaveolure  Desperriers.  —  Mellin  de 
Saint- Gelais.  —  Charles  Fontaine.  —  Clément  Marot. 

Les  divers  fragments  historiques  que  nous  avons 
ités  textuellement  ont  montré  les  progrès  de  la 


prose  française  depuis  Froissant  jusqu'à  la  fin  du 
règne  de  François  lrr.  Nous  allons ,  pour  faire  con- 
naître les  progrès  de  la  poésie,  citer  les  noms  des 
meilleurs  poètes  français  depuis  Olivier  Bassclin 
jusqu'à  Clément  Marot,  et  offrir  à  nos  lecteurs 
quelques-unes  de  leurs  compositions  poétiques. 
C'étaient  principalement  des  ballades,  des  ron- 
deaux et  des  épigrammes. 

Olivier  Basselin,  né  au  milieu  du  xtV  siècle,  à 
Vire,  et  mort  en  1418  ou  1419,  est  ce  joyeux  foulon 
auquel  une  opinion  populaire,  confirmée  par  quel- 
ques auteurs,  attribue  l'invention  du  vau-de-vire, 
nommé  depuis  vaudeville.  —  l>cs  poètes  antérieurs  à 
Basselin  avaient  célébré  l'amour  et  la  religion;  il 
chanta  le  cidre  et  le  vin.  Ses  chansons  ne  nous  sont 
pas  parvenues  telles  qu'il  les  a  composées.  Conser- 
vées dans  les  mémoires  de  ses  gais  compagnons, 
elles  ont  été  successivement  altérées  et  rajeunies 
jusqu'au  moment  où,  en  1Ô76,  elles  ont  été  impri- 
mées pour  la  première  fois.  En  voici  une  intitulée  le 
Siège  de  y  ire. 

Tout  à  l'en  tour  de  nos  ratn  parts 
Les  ennemis  sont  en  furie  : 
Sauvez  nos  tonneaux ,  je  vous  prie  ! 
Prenez  plus  lost  de  nous,  soudard* , 
Tout  ce  dont  vous  aurez  envie  : 
Sauvez  nos  tonneaux ,  je  vous  prie! 

Nous  pourrons  après ,  en  beuvaal, 
Cbawer  noMre  mélancolie  : 
Sauvez  nos  tonneaux ,  je  vous  prie  ! 
L'ennemi  qui  est  ci  devant 
Ne  nous  veut  faire  courtoisie  : 
Vuidonx  nos  tonneaux  ,  je  vous  prie! 

Au  moin»,  s'il  prend  notre  cité. 
Ou'il  n'y  trouve  plus  que  la  lie  : 
Vuidon*  nos  tonneaux ,  je  vou»  prie! 
Dussions-  nous  marcher  de  oosté , 
Ce  bon  cidre  n'espargnon»  mie  : 
Vuidous  nos  tonneaux,  je  vous  prie! 

Charles,  duc  d'Orléans,  né  en  1391,  et  mort 
en  1467 ,  était  petit-fils  de  Charles  V  ;  il  fut  le  père 
de  louis  XII  et  l'oncle  de  François  1er.  Fait  prison- 
nier à  la  bataille  d'Azincourt,  il  resta  vingt-cinq  ans 
captif  en  Angleterre;  mais  ce  long  séjour  dans  un 
pays  étranger  n'altéra  ni  la  pureté  de  son  goût ,  ni 
la  grâce  de  son  langage.  Dans  ses  poésies,  consa- 
crées presque  toutes  à  l'expression  de  sentiments 
amoureux ,  les  idées  sont  nobles  et  présentées  avec 
simplicité ,  mais  avec  autant  d'élégance  que  de  naï- 
veté. Les  poésies  de  Charles  d'Orléans,  longtemps 
cachées  dans  les  bibliothèques,  n'ont  été  connues 
pour  la  première  fois  qu'au  milieu  du  xviii*  siècle.  - 
Voici  une  de  ses  c/iansons  et  un  de  ses  tvndeaux. 

Tiemie-soi  d'aimer  qui  pourra': 
Plu»  ne  m'en  pounoye  tenir  ; 
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Amoureux  me  faut  devenir  : 

Je  ne  srais  qu'il  m'en  adviendra. 

Combien  que  je  sçay  de  pieçà  (depuis  longtemps) 

Qu'en  amour*  faut  nuints  maux  MMiffnr  j 

Tienne  soi  d'aimer  qui  pourra  : 

Plus  ue  m'en  pourroye  teuir. 

Mon  ccrur,  devant-hier  accointa 
Beauté  qui  tant  le  sçait  chérir, 
Que  d'elle  ne  veut  départir. 
C'est  fait  :  il  eut  sien  et  sera. 
Tienue-soi  d'aimer  qui  pourra  : 
Plu»  ne  m'eu  pourroye  tenir. 

le  Renouveau.  —  Rondet. 

Le  temps  a  laissé  son  manteau 
De  vent,  de  froidure  et  de  pluye, 
Et  s'est  vestu  de  broderie. 
De  soleil  luisant ,  clair  et  beau. 
Il  n'y  abesie,  ni  oiseau, 
Qu'en  son  jarfjon  ne  chante  ou  crie  : 
I*  temps  a  laissé  son  mauleau 
De  vent,  de  froidure  et  de  pluye. 


Rivière,  fontaine  et  ruil 
Portent  eu  livrée  jolie 
Gouttes  d'arfient  d'orfaivrerie  ; 
(Jbascun  s'babille  de  nouveau  : 
Le  temps  a  laissé  son  manteau 
De  vent ,  de  froidure  et  de  pluye. 

François  Villon,  né  en  1431 ,  cl  dont  un  vers  de 
Boileau  a  consacré  la  répulalion  « ,  «estoit,  dit  Es- 
tienne  Pasquicr,  un  passé  maître  en  fait  de  friponne- 
rie. »  Il  fut  condamné  à  mort  pour  vol,  et  n'échappa  à 
la  corde  qu'en  se  sauvant  en  Angleterre,  où  il  mou- 
rut vers  1480.  Mais  ses  talents  poétiques  sont  tels 
que  Clément  Marot  lui-même  fut  un  de  ses  premiers 
éditeurs,  et  le  nomme  le  meilleur  poëte  parisien  qui 
se  trouve.  Les  vers  de  Villon  sont  généralement  bien 
faits;  la  rime  en  est  riche,  le  style  vif  et  spirituel: 
aussi  La  Fontaine ,  Patru  et  Boileau  eri  faisaient-ils 
cas.  Voici  une  ballade  de  Villon ,  qui  prouve  que  les 
anciens  poètes  français  étaient  pleins  des  souvenirs 
de  notre  histoire.  Celte  ballade  a  pour  litre  les 
Hautes  du  temps  jadis. 

Dictes-moy,  on ,  ne  en  quel  pays 

Es)  Flora,  la  belle  Romaine, 

Arrhipiada,  ne  Thaïs, 

Qui  fut  sa  cousine  germaine? 

Echo  parlant  quand  bruvt  on  malne 

Dessus  rivière ,  ou  sus  esian  ; 

Qui  braullé  eut  trop  plus  que  humaine?... 

—  Mais  où  sont  les  neiges  d'autan  »? 

Où  est  la  très-sage  Hélois, 
Pour  qui  fut  blessé ,  et  puiï  moyne , 
Pierre  Al.ailart  a  SaitKt-Dehy*? 
Pour  son  amour  tut  cent  esso)  ne. 

»  Villon  sut  le  premier,  dans  ce*  siècles  grossiers , 
Débrouiller  l'art  toîifus  de  nos  vieux  itunaiiciers. 

(iloiuisu,  .li  t  pot  tique.) 
*  Lis  Otijj'S  U'<t»  eut  Van,  cAst-l-dit  de»  autitc»  palets. 


Semblablement  où  est  la  royne 
Qui  commanda  que  Buridan 
r'ust  jetté  en  une  sac  en  Seine?... 

—  Mais  où  sont  les  neiges  d'autan  ? 

I a  rorne ,  blanche  comme  ung  ijr», 
Qui  chanloit  à  voix  de  sereine, 
Berlhe  au  (;rand  pied  ,  Biémx  ,  Allys, 
Harembourges  qui  tint  le  Ma  vue, 
Et  Jebanne  la  bonne  Lorraine , 
Que  Augloysbruslrrent  a  Itouen, 
Où  sont-ils ,  vierfje  souveraine?... 

—  Mais  oQ  sont  les  neiges  daman?... 

I*rinre  n'eitquéret  de  sepmaine 
Où  elles  sont ,  ne  de  cest  an , 
Que  ce  refrain  ne  vous  remaine. 

—  Mais  où  sont  les  neiges  d'antan? 

Après  avoir  cité  Villon,  nous  éprouvons  du  plai- 
sir à  nommer  Martial  de  Paris,  dit  d'Auvergne .  tté 
en  1440,  et  mort  en  1Ô08.  Ce  bon  ptocureiif  pari- 
sien ,  dévoué  à  sa  ville,  à  sa  patrie ,  â  son  roi,  con- 
sacra ses  travaux  poétiques  à  célébrer  Jennhé  d'Aré 
et  Charles  VII.— Les  Arrests  d'amoUr(ëti  pftfte), 
et  les  rigM  de  la  mort  de  Otaries  Fît  (ed  vers), 
sont  ses  principaux  ouvr.  ges.  Martial ,  le  plus  cor- 
rect des  poêles  de  son  temps,  écrit  avec  naïveté, 
mais  sans  grande  verve;  cependant ,  danft  la  Com- 
plainte des  dames  sur  la  Mort  de  Otaries  Pif, 
il  a  fait  preuve  de  chaleur,  et  même  d'Éloquence".  — 
Voici  une  de  ses  pièces,  inlituléé  Le  bon  Tetttps  : 

Chacun  vivoit  joyeusement 
.Selon  son  e»tat  et  mesnarje: 
L'on  pouvait  par  tout  seulement 
Labourrr  en  son  héritage, 
Si  hardiment  que  nul  outrage 
N'ému  esié  fait  en  place  ou  voye , 
Sur  peine  d'encourir  dommage  : 
Hélas!  le  boh  temps  quej  avoyc! 

l/»rs  estoye  en  la  sauve  garde 

De  paix  rt  de  trauquilliléi 

De  mal  on  danger  n'avois  garde: 

Justice  avoit  autorité, 

Ix  pauvre  estoit  autant  porté 

Que  le  riche  blaht  de  monnoye1, 

Bl«  et  vins  iroissoient  a  planté  feil  aboftdtoee}  : 

Hélas!  le  bon  temps  que  j'a  voye! 

Il  hVstoit  en  erste  salsort 
De  logier  par  fburrier  nouvelles, 
!Vez  hostels  mettre  garnison  ; 
Mais  de  faire  cbère  à  merveilles, 
Boire  à  deux  mains,  a  gratis 
Le  gras  fromage  par  la  voye 

Su  on  inangcoit  a  gr<  s*es  rouelles  : 
élas!  le  bon  temps  que  j'a  voye! 

Hé!  ruidrz-vous qu'il  f.iisitil  bon 
Ko  rcs  beaux  pri  s.  A  t.  Ii'e  tor:Je, 
Lt  avoir  le  beau  p,ral  jambon, 
l.'escuclcde  porraux  profond* , 
Deviser  de  Margot  la  blonde, 
Ht  puis  danser  sous  la  saussnte? 
il  n'eMoit  d'autre  joye  au  monde  : 
BélM  '  lt  bon  temps  que  j'avoye! 
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Du  temps  du  feti  roy  tre»pâ«*é  (Charles'  VII) 
Ne  douiots  brigans  d  on  feè  u  i 

Je  fusse  passé ,  repassé , 

Mal  habillé,  ou  bien  vestu. 

Qu'on  ne  m'eust  pat  dit  :  d'oti  viens  lit? 

Ne  demandé  que  je  portoye  ; 

Cheuiiu estoil  de  vu*  bastu  : 

lléla»!  le  bon  temps  que  j'avoye! 

Celle  pièce  explique  et  prouve  l'attachement  que 
le  pèupic  avait  voué  au  roi  qui,  après  avoir  chassé 
les  Anglais  du  royaume,  avait  su  établir  la  disci- 
pline parmi  les  gens  de  guerre,  et  sauver  les  pau- 
vres laboureurs  et  bourgeois  des  pillages  et  des 
violences  auxquels  ils  avaient  été  si  longtemps  ex- 
posés, et  qui  recommencèrent  après  sa  mort. 

Nous  croyons  devoir  ue  rien  citer  de  Pierre 
Blanche!  (né  en  1459,  et  mort  en  1509; ,  auteur  de 
la  Farce  de  maître  Pierre  PathcUn,  admirable 
modèle  de  la  malicieuse  finesse  et  de  l'esprit  ingé- 
nieux du  xvie siècle,  qui  a  fourni  à  Brueys  et  Palaprat 
le  sujet  de  la  comédie  de  l'Avocat  Patelin.  \ 

Octavien  de  Saint-Grlats  (  ué  en  1 4B5 ,  et  mort 
eo  1502)  Futjévèque  d'Angoulème,  ce  qui  ne  l'em- 
pêcha pas  de  se  consacrer  presque  entièrement  aux 
lettres  et  à  la  poésie ,  de  célébrer  publiquement  ses 
amours  et  ses  maîtresses,  et  de  donner  son  nom  à 
un  fils  naturel  dont  nous  parlerons  bientôt.  H  avait 
beaucoup  de  facilité  et  d'esprit.  Voici  deux  pièces 
qui  suffiront  pour  faire  apprécier  sa  manière. 

Regrets. 

Ores  cohnoi»  mon  temps  premier  perdu; 
De  retourner  jamais  ne  m'est  pouible. 
De  jeune ,  vieux ,  de  beau  ,  laid ,  mis  venu. 
En  jrunrs  ans,  rien  n'étoit  imposable 
A  moi  jadis ,  béla*!  ce  me  semblât. 
C'éloit  abus  qui  raultement  embloit 
Ce  peu  qu'a  voit  alors  de  ronnnissance, 
Quand  je  vivois  en  mondaine  plaisance. 

De»  dames  lors  élot  bien  recueilli , 
Entretenant  me*  douce*  amourette*. 
Amour  in'avnit  «on  iervaut  accueilli, 
Ponant  bouquet*  de  bouton»  et  nVuretlcs; 
Mais  maintenant ,  puisque  porte  lunettes, 
DeCupido  ne  m'accointerai  plus; 
De  sa  maison  suis  chassé  et  tordus. 

Adieu  rot»  dis,  nobles  et  plaisants  lieux, 
Ou  j'ai  passe  ma  jeum-sse  pnmicre  : 
Ores  vou*  perd*,  car  je  nuis  tenu  vieux  : 
Age  a  reçu  de  moi  renie  pleuiere , 
Adiru  Cognac,  le  second  paradis, 
Cbasteau  assis  sur  le  fleuve  Charente. 
Où  tant  de  roi*  me  suis  trouvé  jadis  : 
Quand  a  part  moi  me  «mmen»  ei  rameute 
Biens  cl  soula*  que  j'avuis  a  loisir, 
J'eu  ai  Un  deuil  qui  passe  tout  plaisir. 

lUimlcau.  ■  . 

Pour  reverdir,  je  l'ai  plantée, 
Ma  dame  :  car  plu*  ne  mils  tk». 
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André  de  La  Vigne,  secrétaire  d'Anfié  dé  Bre- 
tagne, dont  nous  avons  cité  le  Journal  en  parlant 
de  la  conquête  de  Naples  par  Charles  VIII ,  était 
aussi  poète.  Il  mérite  d'être  cité  après  Saint-Gelais , 
dont  il  fut  l'ami.  Voici  ub  de  ses  triolets  : 

De  trop  aimer  c'est  grand  folie  j 
Je  le  *a>s  bien  quam  a  ma  |  art  s 
Quelque  chose  que  l'on  m'en  die, 
De  trop  aimer  c  est  graud  folie. 
A  la  parmi  on  en  mendie.  , 
Qui  sage  est,  biei.tot  s'eu  départ. 
De  trop  aimer,  c'est  graud  folie; 
Je  le  sais  bien  quant  a  ma  part. 

Voici  Un  dd  ses  rondeaux. 

Fait-elle  pas  bien , 
D'aimer  qui  lui  donne? 
h'elle  est  bel  le  et  bonne  , 
Ce  n'est  pas  pour  rien. 

Elle  aime  le  mien, 
Mon  pas  ma  personne  : 
Fait-elle  pas  bien? 

On  n'a  rien  du  sien , 
Qui  ne  lui  guerdonne; 
Elle  s'abandonne 
Quand  on  lui  dit  :  tien. 
Fait-elle  pas  bien? 

Le  premier  titre  de  Jean  Mardi  a  l'alicntion  de 
la  postérité  est  d'avoir  été  le  père  de  Clément  Ma- 
rot.  Il  était  Normand*  comme  Malherbe  et  Corneille  ; 
et  se  nommait,  dit-on.  Des  Marets.  ii  rfl  qu'il  trans- 
forma, on  ne  sait  pourquoi ,  en  celui  de  Marot,  que 
son  fils  devait  rendre  si  justement  célèbre.  Marot, 
né  en  M57  et  mort  en  1525,  fut  successivement 
écrivain  et  poi'le  de  la  irës-niàgnaniïne  roy  ne 
de  France,  Anne  de  Bretagne,  historiographe 
de  Louis  XII ,  dont  il  célébra  les  expéditions  contre 
Gènes  et  contre  Venise,  el  valet  de  chambré  dé 
François  ltr.  —  Ses  ouvrages  sont  nombreux.  Poiil* 
donner  Une  idée  de  ses  talents  et  de  sa  manière , 
nous  citerons  un  Fragment  de  son  poème  sur  lé  txd- 
loltr  de  ta  paix,  et  un  de  ses  rondeaux. 

La  Paix ,  chcrchtint  cil  Uni  on  elle  puisse  fixe*  Sa" 
résidence,  s'enFttit  loin  de  Rome,  Cl  elle  se  dirige 
vers  le  nord  de  l'Italie  ;  la 


Raison  pourquoi  ?  Je  n'en  dis  rien  : 

Elus  ne  seroit  des  gens  chantée, 
uisque  son  cœur  l'a  exemptée 
De  n'avoir  plus  vouloir  au  mien, 
Pour  reverdir  je  l'ai  plantée. 

Si  je  l'ai  loyaumenl  traitée, 
Pas  n*e»t  besoin  dire  combien  : 
Mais  puisqu'elle  s'est  déportée 
De  mol ,  qui  tant  lui  vouiois  bien, 
Pour  reverdir  je  l'ai  plantée. 
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FRANCE  HISTORIQUE  ET  MONUMENTALE. 


•*••*•••■••    a**   IMIIgll  CÎMlldl» 

Vit  s'élever  bruymes  et  frimais, 

Qui  procédoient  d'un  vieux  gouffre  aquatique, 

Prenant  aon  court  de  mer  Adriatique , 

Dessus  lequel ,  par  hautaine  devise, 

Fondée  fut  la  cité  de  Venise, 

Ea  qui  trouva  cinq  très-laides  chimères, 

Filles  d'enfer,  et  de  tous  vices  mères; 

Et  sont  leurs  noms ,  Trahison,  Injustice, 

Rapine,  Usure,  et  leur  mère  Avarice, 

Avec  lesquels  elle  vit  clercs  et  lais, 

Qui  d'autrui  bien  bâiissoient  leur  palais  : 

Mai»  lorsque  Paix  se  voulut  approcher 

Prés  de  leurs  corps ,  eussiez  vu  desmarcher 

Ce*  monstres  faux  criant  parmi  leur  ville, 

Comme  Lombard»  de  qui  la  robe  on  pille. 

Paix,  non  voulant  user  de  violence, 
Se  retira,  sçacbanl  que  résidence 
A  (avec)  telles  gens  ne  lui  eu  coustumière  ; 
Car  tout  ainsi  que  l'ombre  et  la  lumière 
Ne  se  pou rr oient  ensemble  incorporer, 
Avec  vertu  ne  peut  vice  durer  : 
Par  quoi  en  l'air  ses  aislcs  ébranla, 
Laissa  Venise ,  en  France  s'en  alla  , 
Où  prit  séjour,  y  voyant  sans  faintise, 
Sa  ta  ur  Justice  eu  ihrone  d'or  assise. 
Puis  regarda  par  bois,  villes  et  champ», 
En  seureté  courir  loyaux  marchands; 
Laboureur  vit  repaislre en  leurs  maisons, 
Sans  crainte  ou  peur,  plus  6er  que  genlilshoms. 
Plus,  la  pilloient  cordeliers,  moines,  carmes, 
Qu'aventuriers,  francs-archers  ni  Gendarmes, 
Semblablement  sur  menues  berbettet, 
Vit  pastoureaux  carder  leurs  brebietlea: 
Rien  que  le  loup  ne  leur  menoit  la  guerre; 
Car  sœur»  esloient  des  hommes  de  la  terre. 

Nous  citerons  encore  ce  rondeau  : 

Qui  bien  estudiroit  aux  armes, 
Autant  qu'a  dames  décevoir, 
En  France  I  on  viendrait  pour  voir 
De  bons  et  vertueux  gendarme*. 
Pensez- vous  que  bruit  et  vacarmes, 
Ni  joustes  l'on  craignisl  avoir; 
Qui  bien  estudiroit  aux  armes 
Autant  qu'a  dames  décevoir? 

Certes  nenny,  mais  aux  alarmes 
Un  chacun  ferait  son  devoir; 
Fa  pourtant  je  faU  a  sçavoir, 
Concluant  sur  mes  premiers  termes , 
Qui  bien  estudiroit  aux  armes, 
Autant  qu'a  dames  décevoir, 
En  France  l'on  viendrait  pour  voir 
De  bons  et  vertueux  gendarmes. 

Nous  sommes  arrivés  à  l'époque  de  François  Ier. 
Ce  roi,  qui  aimait  beaucoup  la  poésie ,  mérite  d'être 
cité  en  téte  des  poètes  de  son  temps,  non  pas  qu'il 
soit  le  meilleur,  mais  parce  que  ses  vers,  qui  se- 
raient déjà  agréables  venant  d'un  simple  particulier, 
sont  encore  plus  remarquables  étant  faits  par  un  sou- 
verain. Les  mlcursàes  Jnnales  poétiques  leur  re- 
prochent cependant  d'être  contournés,  pénibles  et 
énigmatiques.  —  «  Quelques  quatrains  ou  huilains 


amoureux  sont,  disent-ils,  les  vers  les  plus|agréables 
de  François  I*r.  —  Le  gont  s'épura  de  son  temps  : 
on  commença  à  bannir  de  nol  répoésie  les  vers  léo- 
nins, les  acrostiches,  les  échos,  les  vers  à  double 
face,  et  toutes  ces  laborieuses  bagatelles  qui  obte- 
noient  la  gloire  dans  le  xv*  siècle,  et  qui  ne  méri- 
i oient  que  le  ridicule.  Ce  fut  aussi  sous  le  règne  de 
François  Ier  qu'on  essaya ,  pour  la  première  fois,  de 
faire  des  vers  mesurés,  comme  les  Latins;  cette 
tentative  n'eut  pas  de  succès.» —  Nous  avons  cité 
(page  157)  les  vers  de  François  Ier  sur  Agnès  Sorel. 
Ceux  qu'il  fit  pour  Yépitaphe  de  la  fameuse  Laure 
de  Sade  ,  amante  de  Pétrarque  ,  sont  considérés 
par  M.  Tissot  comme  aussi  parfaits  que  possible  '. 
«Cette  petite  pièce,  dit-il,  est  charmante;  on  ne 
dirait  pas  plus  aujourd'hui  en  si  peu  de  paroles,  et 
peut-être  ne  parviendroit-on  pas  a  dire  aussi  bien , 
même  en  des  vers  de  la  plus  rare  élégance.  » 

Êpitaplte  de  Laure. 

En  petit  lieu  comprit»  vous  pouvez  voir 
Ce  qui  comprend  beaucoup  par  renommée: 
Plume ,  labeur,  la  fougue  et  le  s<  avoir. 
Furent  vaincus  de  l'amant  par  l'aimée. 
0  gentille  «me!  étant  tant  estimée , 
Qui  le  pourra  louer  qu'en  ae  taisant? 
Car  la  parole  est  toujours  réprimée, 
Quand  le  sujet  surmonte  le  disant. 

Un  poème  de  François  Ier,  qui  nous  parait  sur- 
tout digne  d'intérêt,  est  celui  sur  la  Bataille  de 
Pavie,  qu'il  adressa ,  sous  forme  é'épttre,  à  ma- 
demoiselle d'Heilly,  depuis  duchesse d'Étampe*.  - 
Ce  poème  est  un  peu  long  ;  nous  nous  contenterons 
d'en  extraire  les  passages  qui  sont  relatifs  à  la  cap- 
tivité du  roi. 

Quant  indignes  de  vertu  z  et  repoz , 
Je  vois  mes  gens  par  fuyte  trop  honteuse, 
A  leur  honneur,  a  moy  trop  dommageuse , 
Triste  regret  et  peine  tout  ensemble, 
Dueil  et  despit  en  mon  cœur  se  rassemble, 
Autour  de  moy,  en  regardant ,  oe  veiz 
Que  peu  de  gens  nosires  à  mon  advis; 
Et  a  ceulx-la  confortay  sans  douplance , 
De  demourer  plutost  en  espérance 
D'bonneste  mort  ou  de  prise  en  effect, 
Qu'envers  honneur  de  nous  rien  fut  forfakt, 
Donc  combattant  furent  tous  morts  ou  pris , 
Le  peu  de  gens  qui  méritent  grand  pris. 
Et  la  je  fuz  longuement  combattu, 
Et  mon  cheval  mort  sous  moy  abatu , 
Dehors  du  parc  pensant  sauver  leur  vie, 
Des  nostres  lors  fuyants  contre  Pavie 
Furent  rompus,  prisonniers  et  défaicts. 
Ceulx-la  je  nomme  en  vertu  imparfaicts. 
Assez  souvent  si  me  fut  demandée 
La  myenne  foy,  qu'à  toy  seulle  ay  donnée! 
Mais  nul  ne  peult  se  vanter  de  l'avoir. 


«  Leçom  el  modèles  de  littérature  française. 
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'.  force  la  où  Ml  violence  ! 
Emporter  fault  l'erreur  par  paiience. 
De  toute*  paru  lor*  dépouillé  je  fuz  ; 

 ••••••*•■••»••■ 

Las  !  quel  regret  en  mon  cœur  fut  boutté , 
Quant  sana  deffente  ainsi  me  fust  o«té 
L lieu  rem  prêtent  par  lequel  te  promit 
Point  ne  fuyr  devant  mei  ennemis! 
Mail  quoy  j'eaiois  soubz  mon  cbeval  en  terre, 
Entre  ennemyt  alors  porté  par  terre; 
Dont  ma  deffente  à  l'heure  ne  valut 
Contre  mon  gré  ;  aussi  Dieu  ne  voulut, 

•  •  •  

Las!  que  diray  ?  cela  ne  veulxlnyer, 
Vaincu  je  fuz  et  rendu  prisonnier. 
Parmy  le  camp  en  tous  lieux  fuz  mené , 
Pour  me  montrer  ça  et  la  pourmené 
O  quel  regret  je  soutins  &  cette  heure , 
Quant  je  congnus  plus  ne  faire  demeure, 
Avecques  moy  la  tant  douce  espérance 
De  mes  amys  retourner  veoir  en  France! 


Digne  sœur  de  François  I" ,  la  reine  Marguerite 
de  Navarre  cultivait  les  lettres  et  la  poésie.  Nous 
avons  parlé  des  Contes  de  cette  princesse ,  «contes 
attachants  par  leur  naïveté,  malgré  la  trop  grande 
liberté  qu'on  y  trouve ,  et  qui  tient  aux  mœurs  du 
temps.  —  Sa  poésie  est  vive  et  spirituelle  ;  elle  a  de 
l'imagination  dans  l'ensemble  et  de  l'esprit  daus  les 
détails.— On  peut  lui  reprocher  un  fréquent  abus  de 
l'allégorie,  qui  jette  quelquefois  de  l'obscurité  dans 
son  style,  et  une  abondance,  un  luxe  que  le  goût 
doit  réprimer,  mais  qui  accompagne  toujours  le 
véritable  talent.»  —  Les  tableaux  suivants,  extraits 
de  son  poème  intitulé  Histoire  des  satyres  et  des 
nymphes  de  Diane,  sont  pleins  de  grâce  et  de 


Un  jour  très-clair  que  le  soleil  luysoit , 
Et  sa  clarté  un  ebascun  induisoit 
Chercher  les  bois ,  haults  fueilluz  et  épais , 
Pour  reposer  a  la  fresebeur  en  paix , 
Faunes  des  bois ,  satyres,  demi-dieux , 
Sçurent  pour  eux  très -bien  choisir  les  lieux 
Si  bien  couverts  que  le  chaud  en  rien  nuyre 
Ne  leur  pouvoit ,  tant  içut  le  soleil  luyre. 
Sur  le  lit  mol  d'berbetie  épaisse  et  verte, 
Se  sont  couchés,  ayant  pour  I 


Des  arbres  verts  ,  jointes  comme  tissues, 
Et  auprès  d'eux ,  pour  leur  soif  estancfaer , 
Sailloit  dehors  d'un  cristallin  roeber 

;  et  claire  eau ,  qui  ,  dessous  la  verdure 


i  et  tous  les  ... 
Sous  cabinets  de  fleuris  aubepina, 
Pour  reposer,  Diane  s'étoit  mise; 
Et  au  milieu  de  ses  vierges  assise, 
Les  instruisoit ,  leur  disant  qu'exercice 
Estoit  la  mort  de  tout  péché  et  vice  : 
Les  exhortant  de  si  bien  se  garder, 
Que  le  soleil  pussent  bien  regarder , 
Car,  sans  rougir  ni  honte  recevoir, 

ne  craint  point  de  le  voir, 


Ni  estre  vu  ni  de  lui ,  ni  du  i 
Mais  l'œil  le  fuit  quand  le  cœur  est  immonde. 
En  ce  disant,  la  main  sous  son  chef  mit, 


Les  vers  suivants  de  Marguerite,  sur  la  maladie 
de  François  I",  prouvent  et  son  talent  poétique , 
et  l'amour  qu'elle  portait  à  son  frère. 

Rendez  tout  un  peuple  content, 
O  vous,  notre  seule  espérance, 
Dieu!  celui  que  vous  aimez  tant, 
Est  en  maladie  et  souffrance. 
En  vous  seul  il  a  sa  fiance , 
Hélas!  c'est  votre  vrai  David  ; 
Car  de  vous  a  vraie  science 
Vous  vivez  en  lui ,  tant  qu'il  vit. 


De  toutes  ses  grâces  et  dons, 
A  vous  seul  a  rendu  la  g'oire; 
Par  quoi,  les  mains  a  vous  tendons, 
A  tin  qu'ayiez  de  lui  mémoire. 
Puisqu'il  vous  plaist  lui  faire  boire 
Votre  calice  de  douleur, 
Donnez  a  nature  victoire 
Sur  ton  mal,  et  notre  malheur. 


Oh!  qu'il  sera  le  bien-venu. 
Celui  qui,  frappant  a  ma  porte, 
Dira  *.  •  Le  roi  est  revenu 
•  En  sa  santé  très-bonne  et  forte  »; 
Alors  ta  sœur,  plus  mal  que  morte, 
Courra  baiser  le  messager, 
Qui  telles  nouvelles  apporte, 
Que  son  frère  est  hors  de  < 


Parmi  les  femmes  contemporaines  de  François  1er, 
qu'une  vocation  particulière  et  l'exemple  de  la  reine 
Marguerite  décidèrent  à  cultiver  la  poésie ,  on  cite 
Pernette  du  Guillet  (i morte  en  1645),  dont  les 
mœurs  forent  irréprochables ,  et  Loîse  Labbé,  morte 
à  quarante  ans ,  en  1566 ,  et  que  ses  contemporains 
surnommaient  la  Sap/to  française,  à  cause  de  ses 
talents  poétiques  et  de  sa  vie  consacrée  à  l'amour. 
On  désignait  aussi  par  le  nom  de  la  Belle  Cordière 
celte  dame,  née  à  Lyon,  et  mariée  à  un  riche  né- 
gociant (Ennemond  l>errin),qui  faisait  le  commerce 
de  la  corderie.— Voici  un  des  sonnets  les  plus  froids 
et  les  plus  décents  de  cette  femme  ardente  et  pas- 
la: 


Tout  aussi- tost  que  je  commence  a  prendre 
Dans  le  mol  lit  le  repos  désiré, 
Mon  triste  esprit ,  hors  do  moi  retiré , 
S'en  va  vers  toi  m  continent  te  rendre. 

Lon  m'est  ad  vis  que.  dedans  mon  sein  tendre , 

Je  tient  le  bien  on  j'ai  tant  aspiré, 

Et  pour  lequel  j'ai  si  haut  soupiré , 

Que  de  sanglots  ai  souvent  cuidé  fendre.  , 


à. 
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O  doux  sommeil ,  o  nuit  à  mni  lirumisc, 
Plaisant  re pos,  plein  de  Iranquillué! 

i  le*  nuil»  mon  soti|;c! 


El  si  jamais  ma  pauvre  âme  am»u 
Ne  doit  avoir  de  bien  en  vérité, 
Fait»  au  moiut  qu  elle  en  ail  en 


Bopajenture  Dpsperpers  (né  en  1480,  et  mort 
en  1544),  qui,  connue  |a  reine  Marguerite,  *  faii 
des  contes  et  des  nouvelles,  et  dont  le  Cymbalum 
mnndi  causa  la  persécution  et  l'exil , a  cultivé  aussi 
la  poésie.  Il  avait  de  l'imagination  et  de  la  grâce. 
Les  vers  suivants  sont  antérieurs  de  près  d'un  siècle 
célèbres  de  Malherbe: 


Des  remet  l'âne  e|l  d'autant  de  (Jurée. 
Comme  d'un  jour  \>  longueur  mesurée  ; 
Donc  faut  peiner  le»  heures  de  ce  jour, 
E»tre  les  ans  de  leur  Uni  bref  séjour; 
Elles  sont  jà  de  vieillesse  coulées , 
Sans  qu'elles  soient  de  jeunesse  jccolléc». 
Celle  qu'hier  le  soleil  >  •  .  irdoit 
De  si  bon  cœur,  que  sou  cours  reiardoil , 
Pour  la  choisir  parmi  l'épaisse  nue, 
Du  soleil  inesme  a  esté  méconnue. 
A  ce  matin,  quand  p!tM  n'a  vu  en  elle 
8a  grand  beauté  qui  sembloit  éternelle. 
Or,  si  ces  fleurs  un  seul  iustant  ravit, 
Ce  néanmoins,  chacune  d'elles  rit 
Son  âge  entier.  Vous  donc ,  jeunes  fillettes , 
Cueillez  bientôt  les  rose»  vermeilleUet, 
Puisque  la  v»,a  la  ■ 


Mellin  de  Saint-Gelais  (né  en  H9| ,  et  mon 
en  1568)  était  fijs  dUctavien  de  Saint-Gelais.  Il 
embrassa  l'état  ecclésiastique  comme  son  père,  et 
n'eut  pas  des  mœurs  plus  réservées  ;  mais  il  avait 
plus  de  talent  que  On  lui  attribue  l'introduc- 
tion, eq  France  du  sonnet,  forme  de  petit  pofme 
empruptée  aux  Italiens.  —  Mellin  de  Saju|-Gelais 
es|  lisant,  pur,  harmonieux  dans  ses  poésies;  il 
«vajl  reprit  caustiqpe  et  porté  à  |'£njgraniroe •  Ses 
plaisipterips  étaient  mordantes  quelquefois.-  Ron- 
flri,  q«i  le?  crajjjuait ,  a  dit  dans  ses  vers  ; 

Préserve-moi  d'infamie , 
De  toute  langue  ennemie 


El  fai»  que,  devant  mon  prince, 
Désormais  plu»  ne  me  pince 
La  teuaille  de  Mellin. 


Voici  une  des  plus  douces  épigrammes  de  Mellin 
de  Saint-Gelais  ;  elle  est  adressée  à  un  auteur  de  sa 


Tu  te  plains,  ami,  grandement , 
Qu'eu  mes  »ers  j'ai  loué  Ch  inent , 
El  que  je  n'ai  rien  dit  de  toi  : 
( .oiiiiiii  m  veux-tu  que  je  i 
A  louer  ni  toi ,  ni  ta  muse? 
Tu  le  fait  i 


Mellin  de  Saint  Gelais  est  un  des  premiers  poètes 
français  qui  aient  imité  les  anciens  :  ses  imitations 
furent  quelquefois  heureuses.  On  peut  en  juger  par 
cette  pièce,  lirce  de  Clandien,  et  Intitulée  ;  D'un 
Vieillard  d'auprès  f "êroime: 

O  bien  heureux  qui  a  passé  son  âge 
Dédain  le  clos  de  son  propre  héritage. 
Et  n'a  de  vue  éloigné  sa  mainon, 
En  jeune*  ans  et  en  vieille  saison  ; 
Qui  d'un  bâton  el  d'un  bras  secouru. 
Va  par  les  champs  où  jeune  il  a  couru. 
Les  siècles  iougi  pas  â  pas  racontant , 
Du  mu  champêtre  où  il  est  habitant' 


Nul  accident  d'iueoitsiante  l 
Ne  lui  moutra  sa  fureur  importune, 
Ni  n'a  été  par  peines  rt  dangers 
Sa  soif  éteindre  aux  fleuves  étranBer*. 
Il  n'a  septi,  poiu.it  |e  fait  de»  arme», 
Ia  froide  prur  des  assaux  el  alarme», 
Ni  marchandant  n'a  expérimenté 
D'être  en  la  mer  des  ondes  tourmenté , 
Et  de  procès  n'ouït  oneques  le  bruit 
Qui  erapesebast  de  son  aise  le  fruit; 
Mais  tout  rural  el  inexercilé, 
A  peine  a  tu  la  prochaine  cité , 
Se  contentant  loin  de  mur  el  de  tour, 
De  voir  à  plein  le  beau  ciel  tout  autour. 

S'il  faut  nombrer  quelque  temps,  le  bonhomme 
Ne  compte  point  par  les  convilt  de  Rome, 
Maif  seuleuieiii  connoli  le»  an»  na«sés , 
Aux  fruits  qu'il  a  d'aq  â  au  rr  amassé*. 
Quand  son  jardin  verd  et  fleuri  devient, 
Il  connoil  bien  que  le  printemps  revient  , 
fct  aux  fruit»  mure  l'automne  il  certifie  : 
Voilà  son  art  et  sa  philosophie. 
Il  voit  lever  et  coucher  le  soleil 
Au  même  heu  de  son  somme  et  réveil , 
Et  est  le  < 


Tel  chêne  aux  champs  est  maintenant  superbe, 
Qu'il  lui  souvient  avoir  vu  être  en  herbe, 
rt  les  forêts  a  vu  plante»  menues, 
Qui,  quant  et  lui  sont  vieilles  détenues  : 
Non  plus  counoli  sa  voisine  Veroune 
Qu'il  fait  Mcmphi»  que  le  Nil  environne  : 
Et  innt  lui  e*t  le  prochain  lac  de  Carde 
Que  la  mer  Rounr,  et  d'y  aller  n'a  garde 

Ce  néaumnius,  le  temps  et  se»  efforl» 
N'ont  al  faibli  ces  metubie*  tain*  el  fort», 
El  ses  net  eux  vot  ent  en  l'âge  lier» 
De  leur  ayi  ul  le*  bras  dm  s  et  entière. 
Un  inin  donc  aille-  voir  ltibérie. 
Ou  plus  s'il  teui ,  car  je  tien»  tt  parie, 
Que  ce  tieillard  qui  ne  veut  qu'on  le  voie. 
Plus  de  sic  a  qu'un  aulre  cl  plus  de  joie. 

Tous  les  poètes  du  temps  de  François  I*rpe  vé- 
curent pas  à  la  cour  ou  dans  la  capitale;  parmi  ceux 
qui  virent  s'écouler  dans  les  provinces  leur  existence 
obscure  sinon  j  lisible,  nous  citerons  Claude  Fon- 
taine ;né  en  1*15,  et  mort  vers  \-')iO.,,  au  leur  d'un 
recueil  de  poésies,  publié  sou»  le  litre  ridicule  de 
Ruisseaux  de  Fontaine,  mais  qui  renferme  plu- 
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sieurs  pièces  reman|ua'.>lc.>.  Nous  on  extrayons  ce 
chant  sur  la  naissance  ik  Jean ,  second  fils  de  l'au- 
teur, dont  nos  lecteurs  apprécieront  comme  nous  la 
grâce  ingénieuse  et  la  scnsilvîlité  vraie. 

Mon  petit-fils ,  qui  n'ai  enenr  rien  vu, 
A  ce  matin  ton  père  te  salue  : 
Viens-t-en,  riens  roir  ce  inonde  bien  pou  cru 
D'honneurs  et  biens  qui  sont  de  grand'ralue; 
Viens  voir  la  paix  eu  France  descendue; 
Viens  voir  François,  notre  roi  et  le  tien, 
Qui  a  la  France  ornée  et  détendue  ; 
Viens  voir  ce  inonde,  où  y  a  uni  de  bien. 

Viens  voir  ce  moude,  où  y  a  tant  de  maux  ; 
Viens  roir  ton  pere  eu  procès  qui  le  mène  ; 
Viens  rqir  ta  mère  eu  de  plus  grands  travaux, 
Que  quand  son  sein  te  portoil  a  graud'peine  : 
Viens  roir  ta  mère  en  qui  n'a*  laissé  veine 
En  bon  repos  ;  riens  roir  ton  père  aussi , 
Qui  a  passé  sa  jeunesse  soudaine , 
El,  a  trente  ans,  est  eu  peiue  el  souci. 

Jean,  petit  Jean,  riens  voir  ce  tant  beau  monde, 
Ce  ciel  d'azur,  ces  étoiles  luisantes, 
Ce  soleil  d'or,  cette  grand'terre  ronde , 
Cette  ample  mer,  ces  rivières  bruyantes , 
Ce  bel  air  vague  et  ces  nuées  couraniea , 
Ces  beaux  oiseaux,  qui  cbautenl  à  plaisir, 
Ces  poissons  frais  et  ces  bétes  paissantes  ; 
Viens  roir  te  tout,  a  souhait  et  désir. 

Viens  voir  le  tout  sans  désir  ni  souhait  ; 
Viens  roir  le  monde  en  divers  troublementa  ; 
Viens  roir  le  riel  qui  notre  terre  hait  ; 
Viens  voir  combat  entre  les  éléments; 
Viens  voir  l'air  plein  de  rudes  soufflemenls , 
De  dure  grêle  et  d'horribles  tonnerres  : 
Viens  roir  la  terre  en  peine  et  tremblements  ; 
Viens  Toir  ta  mer  noyant  ville»  el  terres. 

Enfant  petit ,  petit  et  bel  enfant, 
Mâle  bien  fait ,  cbef-d'aruvie  de  ton  père, 
Enfant  petit,  en  beauté  triomphant, 
Le  vrai  plaisir  et  bonheur  de  ta  luére , 
Les  ris,  l'ébat  de  ma  jeune  cemmère, 
Et  de  ton  père  aussi,  certainement 
Le  grand  espoir  et  l'attente  prospère , 
,      Tu  sois  venu  au  monde  heurememenl  ! 

Petit  enfant ,  peux  tu  le  birn  rrnu 
Esire  sur  terre,  où  tu  n'apportes  rien? 
Mais  où  tu  viens  comme  uu  petit  ver  nu  : 
Tu  n'as  ni  drap  ui  linge  qui  soii  lien , 
Or  ni  argent ,  ni  aucun  bien  terrien  : 

Peine  et  souci .  et  voila  tout  ton  bien. 
Petit  enfant,  tu  viens  bien  pauvrement! 

De  ton  honneur,  mais  ne  veuille  estre  chiche, 
Petit  enfant,  de  grand  bien  jouissant. 
Tu  viens  au  monde  aussi  graud,  aussi  riche 
Comme  le  roi  et  aussi  florisiant. 
Ton  héritage  est  le  ciel  splendissant  : 
Tes  serviteurs  sont  les  anges  uns  vice; 
Ton  trésorier,  c'est  le  Dieu  tout-puissant  ; 
Grice  diviue  est  ta  mère  nourrice! 

1 

Clément  Marot  (  né  en  1495,  mort  en  1545  )  fai- 
sait cas  des  vers  de  Claude  Fontaine.  Celui-ci  le  dé- 
Hist.  de  France.  —  t.  n. 


fendit  pendant  son  exil  volontaire  à  Ferrarc  contre 
les  injures  d'un  certain  Sagon,  qui  attaquait  en 
Marot  le  chrétien  autant  que  le  poète.  —  D'abord 
pa^e  du  seigneur  de  Villeroy,  Clément  Marot  devint 
valet  de  cliambre  de  la  sœur  de  François  Ier,  alors 
duchesse  d'Aleuçon,  puis  il  suivit  le  roi  à  la  guerre, 
fit  plusieurs  campagnes,  assista  à  plusieurs  batailles 
et  fut  fait  prisonnier  à  Pavic.  Marot  fut  plusieurs 
fois  persécuté  pour  ses  opinions  ;  i\  quitta  la  France, 
se  réfugia  à  Genève,  où  il  acheva  la  traduction  des 
Psaumes  envers  français,  traduction  encore  en 
usage  dans  les  églises  protestantes.  Forcé  de  sortir 
de  Genève  à  cause  de  la  licence  de  ses  mœurs,  il  se 
retira  à  Turin  où  il  mourut  Il  avait  été  successive- 
ment amoureux  de  Diane  de  Poitiers  et  de  la  reine 
Marguerite  ;  il  célébra  dans  ses  vers  ces  dames  de 
ses  pensées.  «  Le  talent  de  Marot  est,  dit  La  Harpe , 
infiniment  supérieur  à  tout  ce  qui  l'a  précédé ,  et 
même  ù  tout  ce  qui  Ta  suivi  jusqu'à  Malherbe.  La  na- 
ture lui  avait  donné  ce  qu'on  n'acquiert  point  ;  elle 
l'a  voit  doué  de  grâce.  Son  style  a  vraiment  du  charme, 
et  ce  charme  tient  à  une  naïveté  de  tournure  cl 
d'expression  qui  se  joint  â  la  délicatesse  des  idées 
et  des  sentiments  :  personne  n'a  mieux  connu  que 
lui  le  ton  qui  convient  à  Pépigramme,  soit  celle  que 
nous  appelons  ainsi  proprement ,  soit  celle  qui  a  pris 
depuis  le  nom  de  madrigal,  en  «appliquant  à  l'a- 
mour et  â  la  galanterie  ;  personne  n'a  mieux  connu 
le  rhythme  du  vers  à  cinq  pieds,  et  le  vrai  ton  du 
genre  épistolairc  à  qui  celte  espèce  de  vers  sied  si 
bien.  Son  chef-d'œuvre  en  ce  genre  est  l'épltre  où 
il  raconte  à  François  1"  comment  il  a  été  volé  par 
son  valet  ;  c'est  un  modèle  de  narration ,  de  finesse 
et  de  bonne  plaisanterie.»—  L'épltre  dont  parle  La 
Harpe  est  trop  longue  pour  que  nons  la  citions,  et 
perdrait  â  être  morcelée  :  mais  pour  faire  connaître 
le  talent  de  Clément  Marot ,  nous  pensons  qu'il  suf- 
fira de  deux  de  ses  épigrammes  et  d'un  fragment 
de  son  poème  à'Béro  et  Lèandre. 

Regard  en  arriére. 

Plus  ne  suis  ce  que  j'ai  été, 
Et  ne  le  scanrois  jamais  être  : 
Mon  b.  au  printemps  et  mon  été 
Ont  fait  le  saut  par  la  fenêtre. 
Amour!  tu  as  été  mon  maître, 
Je  l'ai  servi  sur  tous  les  dieux  : 
Oh!  si  je  pouvois  deux  fois  naître 
Combien  je  le  servirais  mieux! 

Sur  l  entrée  de  l'empereur  â  Paris  en  1538.  . 

Orc  est  Cé\ar,  qui  tant  d'honneur  acquit, 
Encore  un  coup  en  ce  beau  monde  né  ; 
Oie  es;  César,  qui  1rs  Gaules  conquit, 
Fnoore  un  coup  en  Gaules  retourné, 

«  Clément  Marot ,  fils  d'uu  poêle .  laissa  un  fils  unique ,  Mi- 
chel Marot,  qui  fui  poète  aussi,  mais  sans  talent. 
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De  légions  non  point  environné. 
Pour  Guerroyer,  mais  plein  d'amour  mire; 
Non  point  au  vent  l'aigle  noir  couronné, 
Pion  point  en  main  la  gloire,  mais  l'olive. 
Franco'»  et  lui  Tiennent  droit  de  la  rive 
De  Loire  a  Seine ,  afin  de  Par»  voir  ; 
El  avec  eux  Guerre  mènent  captive, 
Qui  a  diacord  les  souloit  émouvoir. 
L'un,  pour  au  fait  de  ses  pays  pourvoir, 
Passe  par-ci  uns  peur  ni  défiance  ; 
L'autre,  de  cœur  trop  baut  pour  décevoir. 
Lui  donne  loi  de  commander  en  Kraucc  : 
Si  que  I  on  en  en  dwpute  et  doutitice, 
Qui  a  le  plut  de  haut  lo*  mérité, 
Ou  de  César  la  grande  cou  ha  m  ce , 
Ou  de  François  la  graod'odélité. 

Les  noces  d'Hiro  et  de  Ltandrt. 

Si  tost  quHéro  vit  que  la  nuit  ombreuse 
Noircie  étoil  d'obscurté  ténébreuse, 
Soigneusrment,  comme  elle  avoit  promis , 
A  le  flambeau  en  évidence  mis, 
Qui  ne  fui  pas  pli»  subit  allumé 
Que  Léander  ne  fut  tout  enflammé 
Du  feu  d'amour,  si  que  son  cœur  ravi , 
Et  le  flambeau  s'allumoient  en  l'envi  : 
Bien  est-il  vrai,  qu'oyant  lea  m>u»  horribles 
Que  font  en  mer  ces  grand»  ondes  terribles, 
Il  eut  en  soi  frayeur  de  prime  face; 
Mais  peu  a  peu  preuant  cœur  et  audace  : 

•  Faut  qu'i  ce  coup ,  dit- il ,  lu  me  secondes  ; 

•  De  quoi  crains-tu  les  vagues  et  les  ondes? 

•  O  cœur  d'amant  I  n'a  lu  pas  connoiMunce 
.  Que  Vénus  prit  des  ondes  sa  naissance?» 

Lors  des  deux  mains  ses  habits  déliés 
Autour  du  col  a  serrés  et  liés  : 
Puis  s'éloignant  du  bord ,  un  peu  ença , 
D'amour  poussé ,  dans  les  flots  se  lança 
Tirant  toujours  vers  la  claire  lanterne  : 
Et  tellement  en  la  mer  se  gouverne , 
Que  lui  tout  seul,  naviguant-vers  sa  dame, 
Etoil  aa  nef,  son  pataeur  et  ta  rame. 

Héro  tan  du ,  qui  des  créneaux  éclaire, 
De  son  manteau  couvroit  la  lampe  claire , 
Quand  s'élevoil  quelque  nuisible  vent, 
Et  la  garda  d'éteindre  bien  souvent, 
Jusque*  a  tant  que  Léander  passé 
Au  port  de  Sette  arriva  tout  lassé. 

Elle  embrassa,  d'amour,  et  d'aise  pleine, 
Son  cher  époux  quasi  tout  hors  d'haleine, 
Ayant  encore  ses  blonds  cheveux  mouillés 

Lors  le  meua  dedans  un  cabinet , 
Et  quand  son  corps  eut  essuyé  bien  net, 
D'huile  rosat  bien  odorant  l'oignit. 
Et  de  la  mer  U  senteur  esteignit. 

En  un  lit  haut  adonquet  il  se  couche , 
Et  elle  auprès,  qui  sa  vermeille  bouche 
Ouvrit ,  ainsi  parlant  X  son  époux  : 


«Ami,  tu  as  beaucoup  de  travail  prit, 
«Plu*  qu'autre  époux  n'en  a  ooe  entrepris  : 
.  Ami .  tu  aa  de  travail  pris  beaucoup, 
•  Assez  le  dois  contenter  pour  un  coup 


«  De  l'eau  sa.ee ,  et  de  l'odeur  mauvaise 

•  De  la  mai  i  e.  Or  le  meta  a  ion  aise, 

•  Et  en  mon  sein  t  cher  ami  qui  tant  vaux), 

•  Ensevelit  tes  labeurs  et  travaux.  • 

Léandre adonc ,  la  ceinture  impollue, 
Qu'elle  porloit,  soudain  lui  a  tollue 
D'amour  du  corps,  et  entrèrent  tout  nus 
Aux  taiutet  lo.x  de  la  douce  Vénus. 

Hélas!  c'étaient  des  noces,  mais  sans  danses  l 
C'élO't  un  lit,  mais  lit  sait*  accordaoces 
D'hymnes  chantés  :  nul  poète  ou  n'y  vit, 
Qui  du  sacré  mariage  écrivit  : 
La,  menestriert  ne  sonnèrent  aubades; 
L) ,  baladins  ne  jetlèrem  gambades; 
Chanta  uupt<aux  point  n'y  furent  chantés 
Par  les  amis,  et  les  deux  pan  utés. 
Ainçois  a  (  heure  a  coucher  dépotée, 
Silenre  fit  le  lit  de  l'épousée , 
Et  l'ornement  et  principale  cure 
De  cette  fête,  étoit  la  nuit  obscure! 

Nous  ne  citerons  rien  de  Hugues  Salel ,  le  pre- 
mier traducteur  d'Homère  en  vers  français,  ni  de 
Joacbiiu  Du  Bellay,  qui  vécut  sous  François  Ier,  et 
que  son  talent  fit  surnommer  V  Ovide  français. 
Imitateur  des  Grecs  et  des  Latins,  Joachim  du  Bel- 
lay appartient  â  la  nouvelle  école  littéraire  elpoé- 
tique  qui  l'étant  après  Mai  ot.  Il  Fut  le  précurseur  de 
Ronsard.  Voici  ce  qu'en  disent  les  auteurs  de  I  ar- 
ticle qui  lui  a  élé  consacré  dans  les  Annales  poé- 
tiques:—  «Le  mérite  de  nos  premiers  poètes  étoit 
le  sentiment,  la  simplicité  du  style,  une  naïveté 
quelquefois  gracieuse,  et  souvent  grossière;  pres- 
que jamais  de  l'énergie  dans  la  pensée,  et  moins 
encore  de  la  poésie  dans  l'expression.  Cle»<ent  Ma- 
roc perfectionna  celte  première  langue  poétique  Le 
naturel  de  ce  poète  a  plux  d'élégance,  et  aux  char- 
mes de  la  naïveté  il  a  joint  toutes  les  grâces  de  l'es- 
prit. Dans  plusieurs  de  ses  ouvrages,  il  faut  avouer 
qu'au  langage  près,  qui  même  est  quelquefois  un 
agrément  de  plus,  on  ne  peut  guère  aller  plus  loin 
dans  le  genre  gracieux.  —  Après  Ma  rot ,  notre  lan- 
gue prit  un  caractère  nouveau  :  le  génie  plus  hardi 
des  poètes  enseigna  aux  Muses  françaises  à  parler 
comme  les  Muses  grecques  et  latines.  ta  grandeur 
des  images,  la  hardiesse  des  métaphores,  le  grand 
secret  des  épithètes  forent  connus.  Jusqu'alors  on 
avoit  assisté,  pour  ainsi  dire,  aux  concerts  des 
Grâces;  dès  lors  on  entendit  les  accents  de  la  poé- 
sie.—  Cest  à  Joachim  Du  Bellay,  puisqu'il  est  né 
avant  Ronsard,  qu'appartient  la  gloire  d'avoir  com- 
mencé celte  révolution.  Il  ne  faut  pourtant  pas  s'i- 
maginer que  ce  poète  ait  touché  au  but.  Marot 
perfectionna  l'art  des  poètes  qui  l'avoient  précédé , 
et  Du  Bellay  ne  fit  qu'ébaucher  celui  de  ses  succes- 
set  rs.» 
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CHAPITRE  PREMIER. 

mil  IT.  —  COMMEKCKMÏHTI  DUS  COISS. 

Premieret  année»  du  règne  dp  Hrnri  II.  —  Changement»  1  la  roor. 

—  [>iet  de  Jirnae  et  «te  La  Cliataigtwr  yr  —  Sédition  en  Guyenne. 

—  Guerre  contre  l'euiprreur.  —  Conquête  <1>  s  troU  évtVMe.  — 
Siège  H  déFeuir  de  Mric -Suite  de  (a  guerre.— B  'taille  de  ftenty. 

—  Dé  ente  de  S*nne.  —  AbdValion  de  Charte» -Q  tint.  —  Tr#re 
de  triMj  an«.  —  Progre»  du  cahrinitme.  —  Suppliée*  inutile»  et 
hnpo  ilKfue*.  —  £tab  tuemml  de*  egliir»  ealvinule*.  —  Embar- 
r»«  dit  tremr.  —  Fau<*e  monnaie.  —  Li  guerre  ivromnvnee.  — 
Bataille  de  Saint-Qtirnlin-  —  Priée  d  •  Cala>*.  —  Mariage  du  dau- 
phin el  de  la  reine  <t'gco*ae.  —  Portrait  de  Marie  Sluart.  —  Paix 
de  Cateau-Caïubréai».  —  Mort  de  Henri  H. 

IL*  l'an  1517  à  l'an  1159  ; 


Première»  annéra  du  renne  de  Henri  IL  —  Changement»  1  la 
cour.  —  Duel  de  Jarnac  ei  de  La  Châtaigne)  aye.  —  «dilioii 
en  Cuyeune  (1517-1550). 

L'avènement  de  Henri  II  au  trône  fut  le  signal 
d'une  révolution  dans  le  gouvernement.  Diane  de 
Poitiers,  maîtresse  du  nouveau  roi,  fit  exiler  la 
duchesse  d'Etampes,  roattresse  de  l'ancien  roi.  — 
Le  cardinal  de  Tournon  et  l'amiral  d'Annebaut,  qui 
avaient  eu  le  pouvoir  dans  les  dernières  années  du 
règne  de  François I*r,  furent  éloignés  de  la  cour,  et 
l'on  y  vit  reparaître,  pour  y  exercer  la  principe 
Influence,  le  connétable  de  Montmorency,  le  duc 
Claude  de  Guise,  et  le  seigneur  de  Saint-André, 
qui  fut  presque  aussitôt  fait  maréchal  de  France  — 
«Unis  d'intérêts  avec  la  favorite ,  ces  soigneurs ,  de- 
venus tout-puissants,  ne  tirent  point  excuser  leur 
élévation  subite  par  cette  modération  qui  pouvoit 
seule  désarmer  la  jalousie  de  leurs  rivaux.  On  leur 
reproche  de  s'être  emparés  de  tous  les  bénéfices  et 
de  toutes  les  places  pour  en  revêtir  leurs  parents  et 
leurs  amis ,  d'avoir  eu  partout  des  espions  qui  les 
instruisoient  de  ce  qui  se  passoit  dans  l'intérieur  des 
familles,  et  d'avoir  poussé  la  cupidité  jusqu'à  ga- 
gner les  médecins  des  gens  riches,  afin  d'obtenir 
par  leur  moyen  d'importantes  successions...  —  Les 
changements  qu'ils  firent  dans  les  emplois  militaires 
et  civils  inspirèrent  de  l'effroi ,  et  de  tous  côtés  on 


leur  présenta  d'humbles  supplications.»  —  Gaspard 
de  Tavannes  fut  le  seul  qui  ne  s'abaissa  point  devant 
eux.  «Ma  fortune,  leur  dit-il  fièrement,  ne  dépeud 
«pas  de  vous;  elle  est  dans  ma  tète  et  dans  mon 
«bras.  «  Malgré  celte  audacieuse  réponse  il  conserva 
sa  compagnie  de  gendarmerie. 

Le  nouveau  roi  était  âgé  de  vingt-huit  ans  :  «Do- 
miné par  une  femme  plus  vieille  que  lui ,  il  possé- 
doit  plusieurs  des  qualités  brillantes  de  son  père. 
Rrave  dans  les  combats ,  sage  et  habile  dans  les 
conseils,  accessible,  affable  et  populaire,  il  n'a  voit 
a  redouter  que  son  goût  pour  les  plaisirs .  qui  le 
détournoit  trop  souvent  des  occupations  sérieuses. 
—  Époux  depuis  quatorze  ans  de  Catherine  de  Mé- 
dicis ,  pour  laquelle  il  n'avoit  jamais  eu  d'amour  : 
attaché  depuis  longtemps  à  Diane  de  Poitiers,  qu'il 
fit ,  en  1648 ,  duchesse  de  Valentinois,  il  s'efforçoit 
de  maintenir  une  certaine  balance  entre  ces  deux 
femmes,  obligées  de  vivre  ensemble,  quoique  ayant 
des  raisons  de  se  haïr.  Diane,  avec  l'appareil  du 
crédit  et  de  la  puissance ,  n'étoit  pas  admise  a  la 
table  de  Henri  II  dans  les  cérémonies  d'apparat  et 
dans  1rs  voyages;  elle  étoit  chargée  de  tenir  la 
table  des  daines  qui ,  accoutumées  à  la  domination 
de  la  duchesse  d'Étampes ,  se  trou  voient  honorées 
de  former  la  société  de  la  maltresse  du  roi.  —  Ca- 
therine ne  jouissoit  qu'en  apparence  d'une  confiance 
p'us  intime,  l  orsque  son  époux  vouloit  donner 
quelque  audience  secrète,  il  alloit  passer  la  nuit 
avec  elle,  et  le  lendemain  à  son  lever,  il  admeltoit 
dans  la  chambre  de  la  reine  ceux  qu'il  «voit  fait  ap- 
peler. Instruite  ainsi  des  secrets  de  l'État,  la  reine 
n'influoit  néanmoins  sur  aucune  des  décisions  du 
consc  l.  composé  des  partisans  de  sa  rivale.  » 

Un  duel ,  devenu  célèbre ,  fut  le  premier  événe- 
ment marquant  du  nouveau  règne.  Guy  Chabot , 
sire  de  Jarnac,  beau-frère  de  la  duchesse  d'Étampes, 
était  distingué  par  sa  valeur,  mais  peu  aimé  des 
femmes,  qui  lui  reprochaient  ses  vaniteuses  indis- 
crétions. On  prétendit  qu'il  s'était  vanté  d'avoir  été 
l'amant  de  sa  belle-mère ,  femme  encore  jeune  et  $é- 
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duisantc,  et  d'en  avoir  tiré  des  sommes  considé- 
rables. Ce  bruit  déshonorant  fut  appuyé  par  Henri  II 
lui-même  et  répété  par  les  courtisans.  Jarnac  nia 
le  propos  qu'on  lui  imputait ,  et  menaça  de  sa  ven^ 
geance  ceux  qu'il  appelait  ses  calomniateurs.  Un 
des  favoris  de  Henri  II,  François  de  Vivonne,  sei- 
gneur de  La  Chataigneraye,  jeune  gentilhomme  qui 
venait  d'être  nommé  colonel  général  de  l'infanterie 
française,  craignit  que  le  roi  ne  fût  compromis,  et 
soutint  que  c'était  à  lui  que  Jarnac  avait  fait  cette 
honteuse  confidence.  Il  fallut,  suivant  les  mœurs 
du  temps ,  en  venir  à  un  combat  singulier. 

Le  roi  Henri  11  ne  doutant  pas  que  La  Cha- 
taigneraye,  qui  passait  pour  la  meilleure  épée 
du  royaume,  ne  fût  vainqueur,  voulut  donner  à  ce 
duel  l'appareil  le  plus  pompeux.  —  Le  champ  fut 
ouvert  le  10  juillet  à  Saint-Germain ,  où  résidait  la 
cour  ;  le  peuple  de  Paris  y  accourut  comme  à  une 
fête.  La  Chataigneraye,  se  croyant  très-supérieur  à 
son  rival ,  avait  emprunté  beaucoup  d'argenterie  et 
fait  préparer  un  somptueux  souper  auquel  il  avait 
invité  ses  amis,  afin  de  les  faire  jouir  de  son  triom- 
phe; mais  sa  présomption  fut  cruellement  trom- 
pée. «Le  roi  assista  au  combat  avec  toute  sa  cour; 
le  duc  d'Aumale  avoil  accepté  l'office  de  parrain 
de  La  Chataigneraye  ;  Charles  Gouffier  de  Boisy 
était  parrain  de  Jarnac;  le  choix  des  armes  fut  fait 
suivant  les  usages  de  l'ancienne  chevalerie.  Lorsque 
le  héraut  d'armes  cria  :  Laissez  aller  les  bons 
combattants,  Jarnac  et  la  Chataigneraye  s'élan- 
cèrent l'un  sur  l'autre,  et  se  portèrent  plusieurs 
coups  d'épée;  tout  à  coup  L;i  Chataigneraye  tomba, 
blessé  au  jarret  d'un  coup  inattendu.  Le  vainqueur 
ne  voulut  point  l'achever;  tour  à  tour  il  lui  crioit: 
Rends-moi  mon  honneur,  puis  il  revenoit  devant 
le  roi,  lui  criant  :  Sire  prenez-le,  je  vous  le  donne. 
La  Chataigneraye  ne  voulut  jamais  se  rendre,  et  le 
roi  hésita  et  garda  longtemps  le  silence  avant  de 
l'accepter  en  don.  Cependant  le  vaincu  fut  emporté 
du  champ  de  bataille;  le  vainqueur  fut  embrassé 
par  le  roi  qui  lui  dit  :  fous  avez  combattu  en 
César  et  parlé  en  Aristote.  La  Chataigneraye  «c 
laissa  mourir ,  plus  de  dépit  et  de  honte  que  de  la 
gravité  de  sa  blessure  dont  il  arracha  les  bandages. 
Le  déuouemcnt  imprévu  de  ce  duel  changea  la  fête 
qu'on  avoit  préparée  en  une  scène  de  confusion  et 
de  désordre.  Le  fesliri  et  l'argenterie  furent  pillés 
par  la  populace,  et  l'impression  qui  rc*ta  d'un  évé- 
nement dont  la  cour  et  la  ville  furent  longtemps 
occupées,  fit  donner  proverbialement  le  nom  de 
coup  de  Jarnac  à  toute  espère  de  ruse  qui,  en 
surprenant  un  adversaire,  déconcerte  aussitôt  tous 
ses  moyens  de  défense,  » 

I^e  roi  fut  sacré  à  Reims  le  iG  juillet  I.VÎ7.  filant 
dauphin  iljava.it,  eu  1514,  protesté  contre  le  t  aiic 


deCrépy,  par  lequel  François  1er  avait  abandonné 
son  droit  de  suzeraineté  sur  la  Flandre  :  il  fit  som- 
mer Charles-Quint  de  se  trouver  à  son  sacre  comme 
comte  de  Flandre;  l'empereur  répondit  à  cette  bra- 
vade, en  disant  que  s'il  y  allait ,  il  marcherait  ac- 
compagné de  cinquante  mille  hommes.  —  La  paix 
toutefois  ne  fut  pas  encore  troublée. 

En  1548,  Henri  II  conclut  le  mariage  de  Jeanne 
d'Albret,  héritière  de  la  Navarre,  avec  Antoine  de 
Vendôme,  chef  de  la  maison  de  Bourbon ,  et  fiança 
la  jeune  Marie  Stuart ,  reine  d'Ecosse ,  âgée  de  six 
ans,  avec  son  fils  le  dauphin  François,  qui  n'avait 
pas  encore  cinq  ans. 

La  France  était  encore  maîtresse  du  Piémont, 
mais  le  Boulonnais  était  resté  au  pouvoir  des  An- 
glais; Henri  II,  par  une  sage  politique,  aurait  volon- 
tiers abandonné  le  duché  italien  pour  recouvrer  la 
province  française.  Ce  fut  le  principal  motif  qui  , 
plus  tard,  le  décida  à  faire  la  guerre.  Mais  avant  de 
I  entreprendre  il  résolut  de  visiter  la  partie  orien- 
tale de  son  royaume ,  où  il  prévoyait  que  la  guerre 
éclaterait  aussi  bientôt,  et  de  passer  ensuite  les 
monts  pour  jeter  un  coup  d'œil  sur  ses  possessions 
d'Italie.  «Il  parcourut  d'abord  la  Champagne  et  la 
Bourgogne,  où  il  fut  reçu  avec  l'enthousiasme 
qu'inspire  presque  toujours  un  nouveau  règne; 
puis  il  entra  en  Savoie  et  arriva  en  Piémont,  dont 
le  prince  de  Melphc  étoit  vice-roi.  Ce  pays  avoit  été 
fort  négligé  depuis  la  paix  de  Crépy,  et  le  peu  des 
guerriers  qui  restoient  des  vainqueurs  de  Cerisoles, 
livrés  à  toutes  espèces  de  besoin ,  tombés  dans  le 
découragement ,  se  croyoient  oubliés  de  leur  roi 
cl  de  leur  patrie,  Leur  état  toucha  profondément  le 
monarque ,  qui  donna  des  récompenses  à  ceux  qui 
étoient  encore  en  état  de  servir,  et  envoya  les  inva- 
lides en  France,  où  ils  furent  placés  dans  des  cou- 
vents d'hommes ,  dont  les  abbés  eurent  ordre  de  les 
entretenir  pendant  le  reste  de  leur  vie.  —  Montmo- 
rency et  le  jeune  François  de  Guise,  déjà  très  eu 
faveur,  avoient  suivi  le  roi ,  qui  permit  que  le  der- 
nier demandât  la  main  d'Anne  d  Est  ,  encore  a  la 
fleur  de  l'âge,  et  contractât  ainsi  une  alliance  avec 
une  des  familles  les  plus  illustres  et  les  plus  puis- 
santes de  l'Italie.  » 

Pendant  les  fêtes  auxquelles  les  fiançailles  donnè- 
rent lieu,  on  apprit  qu'une  révolte  terrible  avait 
éclaté  en  Guyenne,  en  Augoumois  et  en  Sainlonge. 
«Le  roy,  dit  Tavanrics,  hausse  les  gabelles  en 
Guienne;  ceux  de  Xainlongc,  Angoulesme,  Bor- 
deaux, en  nombre  de  cinquante  mil  hommes,  s'élè- 
vent, tuent  gabclcux,  officiers  et  gouverneurs.  Le 
sire  de  Monncins,  lieutenant  du  roy  à  Bordeaux, 
sorly  imprudemment  du  cliasleau  Trompette,  est 
massacré  ;  ce  désespoir  ne  produict  aucun  conseil  à 
ce  peuple  pour  durer  ny  sauver  leurs  vies  ;  se  dlss^ 
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pant  sans  ordre,  ne  se  préparent,  emportent  le 
butin  qu'ils  avoient  pillé. 

«1^  roy  leur  envoyé  de  bonnes  paroles  et  de 
mauvais  efr'ects  pir  le  connesiablc,  qui  oste  les 
vies  et  privilèges  aux  séditieux  ;  ils  cognoissent 
leurs  fautes  premières ,  et  la  seconde ,  plus  grande , 
pour  n'avoir  cherché  salut ,  pour  n'espérer  salut.  » 

Le  connétable  et  François  de  Guise,  chargés  de 
réprimer  cette  sédition ,  montrèrent  en  effet  une 
extrême  sévérité.  A  leur  arrivée  à  Bordeaux  tout 
était  calmé.  Ils  firent  rechercher  avec  rigueur  ceux 
qui  avaient  pris  part  à  la  sédition  :  «  Apres  l'as- 
sassinat de  Monneins,  le  principal  crime  des  ré- 
voltés étoit  d'avoir  fait  périr  sous  le  bâton  deux  fer- 
miers du  grenier  à  sel  d'Angoulème  cl  de  les  avoir 
précipités  dans  la  rivière ,  en  disant  :  «Allez,  mé- 
«  chants  gabeleux,  saler  les  poissons  de  la  Cha- 
rente.» Les  représailles  furent  terribles  :  cent 
quarante  personnes  furent  livrées  à  divers  supplices, 
tant  à  Bordeaux  qu'à  Angoulème ,  et  les  cendres  de 
ceux  qui  périrent  dans  cette  dernière  ville  sur  les 
bnehers  furent  jetées  à  l'eau  avec  ces  paroles  iro- 
niques et  cruelles  :  «Allez,  canailles  enragées,  rôtir 
«  les  poissons  de  la  Charente,  que  vous  avez  salés 
«  des  corps  des  officiers  de  votre  roy  et  souverain 
«seigneur.»  —  Les  exécutions  se  terminèrent  par 
une  amende  honorable  que  tous  les  habitants  de 
Bordeaux  firent  à  genoux  devant  le  cadavre  déterré 
de  Monneins,  et  par  l'abolition  des  privilèges  de 
toutes  les  villes  qui  avoient  participé  à  la  rébellion.» 

En  1.549,  à  son  retour  du  Piémont,  le  roi  entre- 
prit le  siège  de  Boulogne,  qu'une  violente  tempête 
le  força  de  lever  ;  mais  en  15.50,  il  recouvra  cette 
place  en  payant  cent  mille  écus  à  la  régence  d'An- 
gleterre. 

«  En  1550,  le  duc  Claude  de  Guise  et  le  cardinal 
Jean  de  Lorraine,  son  frère,  moururent  presque 
en  même  temps-,  leur  mort  n'amena  aucun  change- 
ment dans  le  gouvernement  :  ils  furent  sur-le- 
ebamp  remplacés  par  les  deux  princes  destinés  à 
hériter  de  leurs  dignités.  François  et  Ourles,  fils 
de  Claude,  prirent  le  titre,  l'un  de  duc  de  Gui.sc, 
l'autre  de  cardinal  de  Lorraine  :  leur  âge  plus  rap- 
proché de  celui  du  roi ,  leurs  qualités  brillantes  ,  le 
dévouement  qu'ils  montraient  pour  la  duchesse  de 
Valentinois,  les  rendirent  encore  plus  puissants  que 
n'avoir  été  leur  père  ;  et  ils  commencèrent  à  former 
les  plans  ambilieux  qui  dévoient  bientôt  boulever- 
ser la  Franco  Le  premier  emploi  de  leur  crédit  fut 
de  faire  retirer  les  sceaux  au  chancelier  Olivier,  qui 
avait  eu  la  confiance  de  François  P",  et  de  les  faire 
donner  à  Bertrandi,  qui  leur  était  dévoué.  Olivier 
avait  montré  de  l'indulgence  pour  les  protestants  : 
Bertrandi  était  disposé  a  les  poursuivre  avec  vi- 
gueur. 


Guerre  contre  l'empereur.  —  Conquête  de»  troii  értcbê$ 

(U6MS6Z). 

En  entreprenant  son  expédition  contre  Boulo- 
gne ,  Henri  II  avait  reçu  un  héraut  qui  était  venu  le 
défier  de  la  part  de  Charles -Quint  et  lui  dire 
que  l'empereur  le  traiterait  en  jeune  homme; 
Henri  11  riposta  à  cette  déclaration  en  disant  que 
lui,  il  traiterait  Charlés-Quint  en  vieux  rêveur; 
mais  cet  échange  singulier  de  menaces  n'eut  pas 
alors  de  suites.  Le  roi  fit,  en  1550,  la  paix  avec 
l'Angleterre,  recouvra  Boulogne,  et,  tranquille  dès 
lors  de  ce  côté ,  envoya  en  Piémont  Charles  de  Cossé 
Brissac ,  qui ,  pour  protéger  le  duc  de  Parme,  Olla- 
vio  Farnèse,  fit  la  guerre  aux  troupes  impériales  et 
pontificales  sans  que  la  guerre  fût  déclarée  ni  au 
pape  ni  i  l'empereur. 

La  guerre  commença  enfin  au  printemps  de  Tan- 
née 155*2.  —  Quatre  ans  auparavant  Charles-Quint 
avait  remporté  sur  les  protestants  d'Allemagne  la 
victoire  de  Mlïlbcrg ,  et  depuis  lors  il  retenait  pri- 
sonnier l'électeur  de  Saxe  et  le  landgrave  de  liesse. 
Les  protestants ,  convaincus  que  le  but  de  l'empe- 
reur était  de  détruire  les  libertés  de  l'empire ,  réso- 
lurent de  s'adresser  au  roi  de  France.  Le  duc  de 
Simmcren  et  le  comte  de  Nassau,  envoyés  par  eux, 
arrivèrent  à  Fontainebleau  au  mois  d'octobre  155L 
«Le  roi  tint  un  grand  conseil  composé  de  trente  et 
un  seigneurs.  Dissimulant  adroitement  ses  desseins, 
il  représenta  que  le  recouvrement  de  Boulogne  lui 
avoit  occasionné  de  grandes  dépenses ,  et  que  les 
fonds  envoyés  à  Brissac,  pour  le  mettre  en  état  de 
secourir  Oclave  Farnèse ,  avoient  épuisé  le  trésor. 
Il  observa  que,  malgré  les  hostilités  qui  avoient  eu 
lieu  au  delà  des  monts,  la  guerre  n'étoit  pascncoiè 
ouvertement  déclarée,  et  il  demanda  si  la  situation 
du  royaume  permettoit  d'en  courir  les  chances ,  en 
embrassant  la  cause  des  princes  allemands.  Des  avis 
entièrement  opposés  furent  donnés  dans  le  conseil  : 
le  connétable  proposa  de  temporiser  et  se  fonda  sur 
ce  que  les  troubles  de  l'Allemagne  présenteroient 
bientôt  une  occasion  plus  favorable.  Le  sire  de  Vieil- 
leville,  plus  habile,  et  pénétrant  mieux  les  inten- 
tions secrètes  du  roi,  opina  pour  que  la  guerre  fôt 
aussitôt  déclarée ,  et  pour  que,  profitant  de  la  si- 
tuation critique  de  Charles-Quint ,  ou  s'emparât  des 
évêchés  de  Metz,  de  Toul  et  de  Verdun ,  où  il  avoit 
des  intelligences ,  il  offrit  sa  vaisselle  pour  les  frais 
de  l'expédition  et  il  engagea  les  autres  seigneurs  à 
en  faire  autant.  Cet  avis  prévalut.  Il  fut  décidé  qu'on 
commenceroil  la  guerre  au  mois  de  mars  suivant.» 

Lorsp-'ou  eut  traité  avec  les  ambassadeurs,  on 
leur  donna  un  festin  magnifique.  «Le  disnerfini, 
diseut  les  Mémoires  de  f  'ieilleiille,  le  bal  com- 
mença ,  où  la  royne  et  toutes  les  dames ,  filles  de  la 
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royne  et  autres  demoiselles  se  trouvèrent  ornée* , 
parées  et  si  richement  accoustrées,  avec  tant  de 
grâces  et  de  beauté ,  que  ces  Allemands  demeurè- 
rent comme  ravis  de  chose  si  rare, si  admirable,  et 
non  accoutumée  en  leur  région.  Après  la  danse 
royale,  que  le  royavoit  commencée  et  menée, on 
leur  sonna  des  allemandes ,  parce  que  c  est  leur 
danse  ordinaire  et  qu'ils  entendent  le  mieux.» 

Au  mois  de  mars  1552 ,  le  roi  se  mit  en  marche 
avec  une  armée  nombreuse.  Les  intelligences  prati- 
quées depuis  longtemps  dans  les  villes  impéi  iules  de 
Metz,  deToul  et  de  Verdun  lui  rendirent  facile  la 
prise  deres  places,  les  officiers  municipaux  étaient 
mécontents  des  abus  qui  s'étaient  glissés  dans  le 
gouvernement  des  trots  évèchés;  les  troupes  fran- 
çaises n'eurent,  en  quelque  «o  te,  qu'à  se  présenter 
pour  qu'on  leur  ouvrit  les  portes  des  trois  villes. 
«Les  émissaires  françois  avoient  promis  que  ces 
villes  conserveroient  leurs  privilèges  et  que  l'admi- 
nistration en  serait  confiée  à  des  hommes  du  pays. 
Mais  quand  le  roi  apprit  que  Charles-Quint  faisoit 
de  grands  préparatifs  pour  les  recouvrer,  il  craigi  it 
l'inco  tstance  naturelle  des  peuples ,  et  Fournit  au 
conseil  la  question  de  savoir  si  l'on  tiendrait  cette 
promesse.  Les  avis  furent  partagés  :  le  connétable 
soutint  qu'il  serait  impossible  de  conserver  ces 
places  si  elles  n'étoient  pas  soumises  à  toutes  les 
règles  de  l'administration  françoise  :  Vicilleville  ré- 
pondit qu'en  manquant  si  promp'ement  à  un  enga 
gement  solennel ,  on  d  goûterait  les  princes  alle- 
mands de  l'alliance  fr.inçoîse  et  on  répandrait  l'effroi 
en  Alsace ,  dont  le  roi  avoit  aussi  l'intention  de 
s'emparér.  Il  dit  q  'il  étoit  possible  de  conserver 
dans  ces  villes  une  grande  autorité,  en  ayant  l'air 
d'en  confier  l'administration  aux  officiers  munici- 
paux; et  il  demanda  que  les  gouverneurs  qui  se- 
raient chargés  de  les  défendre  n'eussent  d'autre 
titre  que  celui  de  lieutenants  pour  le  saint  em- 
pire sous  la  protection  du  roy.  Cette  proposi- 
tion, qui  aurait  concilié  la  sûreté  des  places  con- 
quises avec  les  égards  dus  à  des  alliés,  ne  fut  pas 
adoptée.  Le  roi  crut  qu'il  n'avoit  besoin  de  garder 
aucun  ménagement,  et  décida  que  les  trais  évèchés 
étoient  réunis  au  royaume.»  Décision  imprudente 
dont  on  ne  tarda  pas  à  Ne  repentir. 

Avant  de  compléter  l'exécution  de  ses  projets,  le 
roi  voulut  s'assurer  de  la  Lorraine, alors  gouvernée 
par  une  nièce  de  l'empereur,  la  duchesse  douairière 
Christine ,  dont  le  fils,  Charles  11,  n'avait  que  neuf 
ans;  il  occupa  Nancy,  ota  la  régence  a  Christine  et 
émancipa  son  fils,  qu'il  retint  auprès  de  lui. 

Il  marcha  ensuite  vers  l'Alsace,  qu'il  espérait 
conquérir  aussi  facilement  que  les  trois  évèchés. 
«Mais  la  manière  dont  il  venoil  de  traiter  des  villes 
qui  n'avoient  ouvert  leurs  portes  qu'à  des  conditions 


non  remplies,  lui  aliénoit  les  peuples  qu'il  vouloit 
soumettre.  A  son  approche  les  habitants  quittoient 
leurs  demeures  et  fuyoient  dans  les  bois  en  empor- 
tant toutes  leurs  provisions.  Il  fallut  permettre  le 
pillage  pour  faire  subsister  les  troupes,  et  cette 
ressource  étant  insuffisante,  les  maladies  commen- 
cèrent à  consumer  l'armée.  —  Strasbourg  refusa 
de  recevoir  le  roi;  et  les  autres  villes,  à  l'exception 
d  el  laguenau,  menacèrent  d'opposer  la  plus  forte  ré- 
sistance. —  Ce  changement  subit  dans  les  disposi- 
tions des  Alsaciens  n'aurait  point  découragé  le  roi , 
s'il  n'eût  en  même  temps  appris  la  défection  des 
princes  allemands  ses  alliés,  qui,  après  avoir  man- 
qué^ Insprucb,  de  s'emparer  de  Charles-Quint, 
venoient  de  conclure  avec  lui ,  à  Passaw ,  une  paix 
qui  mettoit  l'empereur  en  état  de  diriger  toutes  ses 
forces  contre  la  Franre.  —  D'un  autre  côté,  les 
troupes  de  la  reine  de  Hongrie,  gouvernante  des 
Pays-Ras,  faisoient  une  invasion  en  Champagne. > 
Le  roi  abandonna  l'Alsace.  Il  força  les  troupes 
flamandes  à  éva  uer  la  Champagne,  les  poursuivit 
dans  le  Luxembourg  et  conserva  intacts  les  trois 
évèchés.  Le  bruit  se  répandit  que  l'empereur  venait 
de  mourir;  Henri  II  revint  à  Paris,  et  dispersa  ses 
troupes  dans  des  garnisons. 

Siège  et  Aiftntt  de  Metz  (1552). 

Charles  Quint ,  qui  probablement  avait  fait  lui- 
même  répandre  le  bruit  de  sa  mort ,  afin  d'endormir 
ses  ennemis,  rassemblait  une  armée  de  cent  mille 
hommes  pour  assiéger  Metz,  dont  la  prise  lui  eût 
assuré  le  recouvrement  de  Toul  et  de  Verdun. 

Le  duc  de  G  ise  fut  chargé  de  défendre  cette 
place  importante.  Il  partit  au  mois  d'août  1552,  et 
plusieurs  princes,  ainsi  qu'une  foule  de  jeunes  sei- 
gneurs, s'empressèrent  de  le  suivre. 

«Il  fit  réparer  les  fortifications  de  la  ville ,  y  éta- 
blit une  police  admirable,  et  montra,  la  première 
fuis  qu  il  commandoit  en  chef,  tous  les  talents  d'un 
grand  général.  La  distribution  des  vivres  fut  réglée 
de  manière  à  ce  qu'ils  pussent  suffire  aux  besoins 
d'un  siège  de  plusieurs  mois:  les  hôpitaux  furent 
préparés  pour  les  malades  et  les  blessés  ;  on  prit  des 
précautions  propres  à  prévenir  la  contagion  ;  et  les 
habitants,  dispensés  de  se  mêler  de  la  guerre, 
exempts  de  contributions,  libres  de  disposer  de  ce 
qu'ils  |«ssédoient,  s'aperçurent  à  peine  qu'ils  et  oient 
dans  une  i  ille  bloquée.  Le  duc  de  Guise,  sûr  désor- 
mais de  rendre  vains  tous  les  efforts  de  l'empereur , 
fit  dire  au  roi  qu'il  pouvoit  tenir  dix  mois  sans  être 
secouru.  » 

L'armée  impériale  investit  Metz  au  mois  d'octobre. 
L'empereur  avait  promis  devenir  bientôt,  malgré 
ses  infirmités,  partager  les  périls  de  ses  soldats.  Le» 
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attaques  commencèrent  avec  vigueur;  des  combats 
sanglants  se  livraient  chaque  jour;  la  fermeté  des 
assiégés  égalait  l'audace  des  assiégeants.  —  Il  arriva, 
dans  les  premiers  temps  du  siège,  un  événement 
qui  mérite  d'être  mentionné,  parce  qu'il  donne  une 
idée  du  respect  qu'on  avait  déjà  en  France  pour  la 
liberté  des  personnes.  «Un  esclave  de  don  louis 
d'Avila,  général  de  l'armée  impériale,  s  écnapna  et 
parvint  à  se  réfugier  dans  Mm.  Son  maître  le  fit 
réclamer,  ne  doutant  pas  qu'il  ne  lui  fût  aussitôt 
livré.  Guise  lui  répondit  que  cet  esclave  s'étoit  re- 
tiré dans  1  in  ié rieur  du  royaume,  a  Mais  quand  bien 
«raesme,  ajoula-t-il,  il  seroit  encore  dans  la  ville,  la 
«franchise  qu'il  y  a  acquise,  selon  l'ancienne  et 
«bonne  coutume  de  France,  qui  don ue  la  liberté 
«aui  personnes,  ne  permettrait  qu'on  le  pust  reu- 
«dre  '.» 

Charles-Quint  arriva  devant  Metz  le  20  novembre. 
«Sa  santé  étoit  ruinée;  il  ne  |.ouvoit  aller  qu'en  li- 
tière :  ayant  voulu  passer  une  grande  revue,  il  ne 
put  rester  à  cheval  qu'un  quart  d'heure.  Cependant 
il  parut  à  la  tranchée  le  26,  et  chercha  par  sa  pré- 
seuce  à  ranimer  le  zèle  de  son  armée.»  Ce  fut  en 
vain,  les  vivres  étaient  devenus  rares,  les  maladies 
causées  par  les  rigueurs  de  la  saison  avaient  mois- 
sonné déjà  un  grand  nombre  de  soldats.  L'empereur 
se  retira  au  château  de  f  lorgue,  p<-u  éloigné  du  camp , 
et  là ,  pressé  par  ses  généraux ,  il  leur  laissa  entre- 
voir que,  si  Metz  n  était  pas  pris  au  1er  janvier  1563, 
il  ordonnerait  la  retraite.  —  U  moment  où  il  fut 
obligé  de  renoncer  entièrement  à  son  entreprise 
précéda  de  quelques  jours  l'époque  qu'il  avait  fixée. 

Le  lendemain  de  Noél ,  voyant  les  ravages  af- 
freux des  maladies,  manquant  de  munitions  et  de 
vivres,  l'empereur  commença  sa  retraite,  qui  se  fit 
lentement  et  ne  fut  terminée  que  dans  les  pre- 
miers jours  de  jauvier  1553.  «Outré  de  dépit  (dit 
un  contemporain  qui  faisait  partie  de  sa  suite)  il 
aurait  voulu  être  mort ,  et  disoit  :  «Je  vois  bien  que 

J  En  1588.  «oui  le  renne  de  Henri  III .  un  auire  événement 
fournit  une  nouvrlle  occasion  d'appliquer  le  beau  principe 
rappelé  par  le  duc  de  Guise.  Philippe  II  aT.»u  euvoyé  couire 
ElUabetb  celle  floue  formidable  connue  tous  le  nom  de  l'in- 
vincible armada  ;  elle  fui  dispersée  par  la  lempéie.  <>ek|u.s 
raiMeaux  échouèrent  sur  le»  coies  de  France.  Gourdan,  gou- 
verneur de  Calaii,  recueillit  une  grande  galère,  >ur  laquelle 
étaient  deux  ceiila  esclaves  turc»  qui  «erraient  comme  forçai», 
et  il  les  envoya  a  Chartres.  Ces  malheureux  supplieienl  le  roi 
de  les  faire  conduire  dans  kur  pays;  l'ambassadeur  d'fepa- 
gne  insista  pour  qu'ils  lui  fussent  remis  comme  apparienani  à 
sou  tnaJire.  Le  conseil  délibéra  sur  cette  double  drmaid-. 
Malgré  la  crainie  du  roi  d  Espagne ,  chef  secret  du  parti  de  la 
LiC"C .  "I  fut  décidé  que  les  mclave<  «raient  mi*  e  i  liberté  et 
embarqués  a  Marwlle  pour  la  Turquie:  «Aiiendu,  dit  un 
romemnorain.quelesEa^ouoHi  les  avoirnt  rendu*  «c  ar.» 
par  le  hasard  de  la  «uerre,  et  qu'ils  eioient  arrivés  par  un 
autre  hasard  de  la  guerre  en  France ,  où  l'on  u'uae  d'esrUves 
et  de  forçai,  que  s'ils  w»t  malfaiteur». . 


a  la  fortune  est  femme,  elle  préfère  un  jeune  roy  à 
«  un  vieil  empereur.  • 

«  L'empereur,  dit  François  de  Rabutin ,  se  voyant 
déchoir  et  diminuer  de  toutes  choses,  craignant  le 
retour  de  l'armée  du  roi,  et  tomber  en  plus  grande 
honte  et  vitupère  pour  trop  attendre,  se  retira  des 
premiers,  laissant  au  duc  d'Albe  toute  charge  pour 
départir  son  armée  et  ordonner  de  la  retraite.  Sitôt 
qu'il  fut  su  par  le  camp  i|ue  le  César  étoit  parti,  les 
chemins  et  villages  alentour  furent  couverts  de 
-es  soldats,  qui  se  reliraient  les  uns  en  leur  quar- 
tier, les  autres  où  ils  pouvoient,  en  si  grande  indi- 
gence et  misère ,  que  je  ne  fais  point  de  doute  que 
les  bétes  mêmes,  voire  les  plus  cruelles,  n'eussent  eu 
quelque  pitié  de  ces  misérables  soldais,  tombants, 
chancelants  j»ar  1rs  chemins  par  extrême  nécessité, 
et  le  plus  souvent  mourant  près  des  baies  et  au  pied 
des  buissons,  pour  être  proie  aux  chiens  et  oiseaux... 

«  Le  duc  d'Albe  et  Brabansou ,  avec  la  plus  grande 
partie  de  l'armée  impériale,  étoient  délogés  en  un 
désordre  étrange  sans  b  uit  de  trompettes  on  tam- 
bourins, laissant  les  tentes  dressées,  et  graude 
quantité  de  toutes  sortes  de  harnois  et  armes,  de 
caques  pleines  de  poudre  a  canon ,  un  nombre  iufiui 
de  meubles  et  ustensiles;  ayant  caché  sutis  la  terre 
une  partie  de  leur  artillerie;  demeurant  pouros- 
tages  une  multitude  incroyable  de  pauvres  malades, 
envers  lesquels  M.  de  Cuise,  le*  princes  qui  étoient 
dedans  Metz,  et  généralement  les  autres,  jusques 
aux  simples  soldais  rrai.çois,  usèrent  de  charité  très- 
humaine,  leur  administrant  toute  nécessité,  et  tels 
soulagements  que  pauvres  malades  étrangers  ont 
besoin  ;  non  avec  telle  rigueur  et  au:  irrité  que  peut- 
être  ils  eussent  traité  les  sujets  du  roi,  quand  fus- 
sent tombé*  entre  leurs  mains  à  leur  merci...  » 

a  Nous  séjournâmes  en  la  ville  de  Metz ,  dit  le  ré- 
dacteur des  Mémoires  de  VîcMevilh ,  jusqu'au 
lundi,  eu  très-grande  liesse ,  qui  eût  été  comble  et 
parfaite,  sans  les  grandes  pitiés  que  nous  vîmes  au 
camp  du  duc  d'Albe,  qui  étoient  si  hideuses  qu'il 
n'y  avoit  cœur  qui  ne  crevât  de  douleur.  Car  nous 
trouvions  des  soldats  par  grands  troupeaux  ,  de 
diverses  nations,  malades  à  la  mort,  qui  étoient 
renversés  sur  la  boue;  d'autres  assis  sur  grosses 
pierres,  ayant  les  jambes  dans  les  fanges,  gelées 
jusqu'aux  p,enoux,  qu'il»  ne  pouvoient  ravoir, 
criant  miséricorde  et  nous  priant  de  les  achever  de 
tuer.  En  quoi  M.  de  Cuise  exerça  grandement  U 
charité  ;  car  il  en  fit  porter  plus  de  soixante  à  l'hôpi- 
tal pour  les  faire  traiter  et  guérir,  et ,  à  son  exem- 
ple, les  princes  et  seigneurs  firent  de  semblable ,  si 
bien  qu'il  en  fut  tiré  plus  de  trois  cents  de  celte 
horrible  misère;  mais  à  la  plupart  il  faloit  couper 
les  jambes,  car  elles  étoient  mortes  et  gelées.» 

Tandis  que  le  duc  de  Guise  défendait  ainsi  glo- 
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rieusement  Metz  contre  l'empereur,  le  connétable 
obtenait  quelques  succès  sur  la  frontière  de  Picardie, 
l'amiral  Coligny  s'emparait  dllcsdin ,  et  Drissac  en 
Italie  favorisait  les  ennemis  de  l'empire ,  et  aidait 
les  habitants  de  Sienne  à  chasser  de  leurs  murs  les 
Espagnols. 

Suite  de  la  Guerre.  —  Bataille  de  Renty  ;i5.r>3-1555). 

La  campagne  de  1553  n'eut  de  résultats  bien 
importants  ni  pour  le  roi  ni  pour  l'empereur.  Char- 
les-Quint fit  attaquer  Terouanne,  qui  fut  emportée 
d'assaut  et  rasée;  puis  il  reprit  Hesdin;  il  éprouva 
un  faible  échec  sur  la  rivière  d'Authie ,  où  ses  trou- 
pes eurent  un  engagement  avec  l'armée  française. 
Henri  11  tenta  d'occuper  Cambray ,  ville  impériale  à 
laquelle  il  promit  de  conserver  ses  privilèges;  mais 
le  souvenir  de  ce  qui  était  arrivé  Tannée  précédente, 
lorsque  les  trois  évèchés  avaient  été  réunis  à  la 
France ,  empêcha  les  habitants  de  se  fier  à  ses  pro- 
positions, et  le  roi  n'obtint  de  dédommagement , 
[qu'en  emportant ,  sur  la  fin  de  la  campagne,  la  pe- 
tite ville  de  Cateau-Cambrésis. 

Cependant  le  roi  d'Angleterre  Édouard  VI  ve- 
nait de  mourir ,  et ,  après  le  règne  de  dix  jours  de 
Jeanne  Gray,  si  cruellement  terminé  par  le  bour- 
reau, Marie  Tudor,  fille  de  Henri  VIII  et  d«  Cathe- 
rine d'Aragon ,  lui  avait  succédé.  Celte  reine ,  dont 
l'avènement  au  trône  releva  les  espérances  des  ca- 
tholiques ,  épousa  en  1554  son  cousin  Philippe 
d'Autriche,  fils  de  l'empereur;  l'Angleterre  rede- 
vint ainsi  l'ennemie  de  la  France. 

En  1554  l'armée  française  avait  été  renforcée  ;  la 
campagne  s'ouvrit  avec  éclat.  Tandis  que  le  duc  de 
Nevcrs  envahissait  le  pays  de  Liège,  le  connétable 
s'emparait  de  Maricnbourg,  ville  bâtie  par  Marie, 
gouvernante  des  Pays-lias ,  et  les  Français  l'appe- 
lèrent aussitôt  Henrienbourg  ;  mais  ce  nom  ne  lui 
resta  point ,  parce  qu'elle  retomba  au  pouvoir  de 
l'empereur.  L'expédition  du  pays  de  Liège  n'ayant 
pas  réussi,  le  duc  de  Mevers  revint  à  Givet,  où  il 
fut  joint  par  le  roi ,  qui  ordonna  la  dévastation  du 
riche  et  fertile  pays  de  Hainaut ,  sous  les  yeux  de 
l'armée  impériale,  qui  ne  fil  aucune  tentative  pour 
s'y  opposer.— Charles-Quint  qui  venait  d'arriver  à 
son  armée,  et  dont  la  santé  était  meilleure,  espé- 
rant que  les  Français  gorgés  de  pillage  seraient 
plus  aisément  vaincus ,  préparait  tout  pour  une  ac- 
tion décisive.  Ce  fut  pour  cette  raison  qu'il  les  laissa 
saccager  encore  tout  le  territoire  de  Cambray. 
—  Henri  II,  croyant  que  les  impériaux  n'oseraient 
pas  quitter  leurs  positions,  réunit  toutes  ses  forces 
et  attaqua  le  château  de  Renty  qui  inquiétait  les 
Boulonnais. 

Alors  l'empereur  manifesta  ses  véritables  des- 


seins et  présenta  la  bataille.  Us  deux  armées  étaient 
nombreuses,  une  égale  ardeur  les  animait;  Charles- 
Quint  avait  avec  lui  ses  m»  illeurs  généraux;  parmi 
les  Français  on  remarquait  le  duc  de  Gui>e,  l'ami- 
ral de  Coligny ,  le  duc  de  Ncvers  et  Gaspard  de  Ta- 
vannes.  Charles-Quint,  afin  de  faire  passer  des  se- 
cours dans  le  château ,  chercha  à  s'emparer  d'un 
bois  qui  y  aliénait.  Le  roi  défendit  ce  bois  avec  obsti- 
nation; il  aurait  voulu  rencontrer  l'empereur  et  se 
mesurer  avec  lui;  mais  le  vieux  souverain,  entouré 
de  ses  généraux,  auxquels  il  donnait  froidement  ses 
ordres,  évita  une  lutte  dont  la  force  corporelle  au- 
rait seule  décidé.  Cependant  la  victoire  se  déclara 
pour  Henri  II  ;  elle  n'eut  malheureusement  aucuq 
résultat.  Le  château  de  Renty  ne  put  être  forcé,  et 
l'empereur  avec  les  débris  de  son  armée  recula 
vers  Saint-Omer ,  tandis  que  le  roi  avec  ses  troupes 
affaiblies  se  retirait  à  Montreuil.  La  campagne  se 
termina  ainsi. 

Défense  de  Sienne.  -  Abdicatioit  de  Cbarle»- Quint.  -  Trêve 
de  cinq  aui(l565-15o6). 

La  guerre  avait  été  continuée  avec  vigueur  en 
Italie.  Tandis  que  Brissac  luttait  en  Piémont  contre 
les  généraux  de  Charles  -  Quint ,  qui  recevaient 
continuellement  des  renforts ,  une  armée  française 
commandée  par  Strozzi  combattait  aux  euvirons  de 
Sienne,  qui  en  1652  avait  recouvré  sa  liberté,  et 
s'était  mise  sous  la  protection  de  la  France.  Cette 
armée  fut  complètement  défaite,  en  1554 ,  près  de 
Marciano  par  le  marquis  de  Marignan  ;  Biaise  de 
Montluc  en  rassembla  les  débris  et  se  jeta  dans 
Sienne ,  résolu  de  défendre  cette  place  jusqu'à  la 
dernière  extrémité.  —  Une  maladie  dont  ce  brave 
capitaine  fut  subitement  attaqué  et  qu'on  crut  mor- 
telle le  mit  quelque  temps  hors  d'état  de  remplir 
ses  généreuses  résolutions.  Le  découragement  fit 
des  progrès  parmi  les  Siennois  ;on  parlait  de  rendre 
la  ville  au  marquis  de  Marignan,  qui  se  disposait  à 
l'assiéger,  lorsque  le  général  français ,  convalescent, 
prit  des  mesures  propres  à  préserver  la  place  d'une 
surprise. 

Montluc  rassura  d'abord  les  habitants  de  Sienne 
par  ses  discours  énergiques;  il  leur  montra  quel 
serait  leur  sort,  si,  perdant  leur  liberté  nouvelle- 
ment recouvrée,  ils  retombaient  sous  le  joug  des 
Espagnols  ;  il  leur  rappela  les  témoignages  d'atta- 
chement qu'ils  avaient  donnés  à  la  France  sous  les 
règnes  de  Charles  Mil  et  de  Louis  XII,  leur  promit 
de  ne  pas  les  abandonner,  et  porta  bientôt  leur  dé- 
vouement  jusqu'à  l'enthousiasme.  «  Le*  femmes  ad- 
mirant son  héroïsme  partagèrent  les  sentiments 
qui  animoieni  leurs  pères  et  leurs  époux  :  elle»  offrU 
reut  leurs  services  pour  les  travaux  des  remparts , 
l  auxquels  les  hommes  destinés  à  combattre  ne  pou- 
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voient  suffire.  Séparées  en  (rois  troupes ,  qui  prirent 
chacun  un  uniforme  particulier,  elles  mirent  ù  leur 
tète  des  dames  du  premier  rang,  l-a  signora  Forte- 
guerra  eommandoit  les  plus  âgées,  qui  adoptèrent 
le  violet;  la  signora  Piccolomiui ,  celles  qui  prclcn- 
doient  encore  à  la  beauté  et  q  ii  choisirent  l'incar- 
nat; la  signora  Livia  Fausta.  les  plus  jeunes,  qui 
préférèrent  le  blanc.  Elégammant  velues,  dit  Mont- 
lue,  elles  avoient  l'air  de  nymphes.  On  se  figure 
quelle  ardeur  de  telles  auxiliaires  durent  inspirer  aux 
assiégés.»  —  Marignan  qui  d'abord  avait  résolu 
de  donner  un  assaut  y  renonça;  convaincu  que 
les  Siennois  ne  pouvaient  espérer  aucun  secours, 
il  se  borna  à  un  blocus  complet.  —  Les  cump!ois  our- 
dis par  les  partisans  de  l'empereur  furent  décou- 
verts et  punis  par  Montluc  ;  mais  les  précautions 
prudentes  de  ce  général  ne  purent  préserver  les 
habitants  de  la  famine,  qui  fut  affreuse,  et  qui, 
jointe  aux  maladies,  moissonna  un  grand  nombre 
d'habitants  de  toutes  les  classes.  Les  magistrats  sien- 
nois, voyant  qu'.l  n'y  avait  plus  aucune  ressource 
dans  la  ville,  demandèrent  à  Montluc  la  pcrmisMou 
d'écouter  les  propositions  de  l'ennemi  (avril  {665). 
Montluc  la  leur  accorda,  en  exigeant  qu'il  ne  fut 
fait  aucune  mention  de  lui  dans  le  traité.  Obligé 
ensuite  de  se  mêler  des  négociations,  il  s'oublia  en- 
tièrement, ne  songea  qu'a  leurs  intérêts, obtint  que 
ceux  qui  ne  voudraient  pas  se  soumettre  à  l'empe- 
reur pourraient  se  retirer  à  Monta  Icino,  ville  voi- 
sine, et  sortit  de  la  place  sans  avoir  capitulé  pour 
lui-même.  «Cette  résistance,  dit  un  historien,  qui 
fit  autant  d'honneur  à  Munllue  que  celle  qui  avoit 
été  opposée  dans  Metz,  par  le  duc  de  Guise,  à  toutes 
les  forces  de  l'empereur,  montra  que  les  François, 
qu'on  accusoit  alors  de  n'avoir  qu'une  ardeur  impé- 
tueuse et  passagère,  étoient  aussi  propres,  lors- 
qu'ils avoient  des  chefs  habiles,  à  soutenir  patiem- 
ment des  sièges  qu'a  livrer  des  batailles  rangées.  ■ 
Ce  fut  à  cette  époque  que  Charles -Quint,  désabusé 
des  illusions  du  pouvoir ,  donna  au  monde  le  spec- 
tacle de  son  abdication  solennelle  et  se  relira  d.ms 
le  monastère  de  Saiui-Just  ».  L'empire  était  destiné 
i  son  frère  Ferdinand ,  déjà  roi  des  Romains;  Phi- 
lippe II,  son  fils,  devint  toi  de  toutes  les  Espagnes, 
de  Naples,  de  Sicile,  duc  de  Milan,  etc. 

La  reine  d'Angleterre,  femme  de  Philippe  11,  éprise 
de  son  époux  que  la  guerre  éloignait  d'elle,  parvint 
à  faire  conclure  à  Vaucelles  une  trêve  de  cinq  années 
entre  le  roi  de  France  et  le  nouveau  roi  d'Espagne 

Progrè»  du  MbMne,  -  Supplicts  inutile»  et  impoliiique». 

Malgré  les  persécutions  et  les  supplices ,  ou  peut- 
être  à  cause  de  ces  persécutions,  le  calvinisme  con- 

»  Voir  les  détails ,  d  aprè*  Tarannei,  pag.  451. 
liist.  de  France,  —  t.  ;v. 


linuait  à  faire  des  progrès.  Les  rigueurs  excessives 
dont  on  usait  à  l'égard  des  protestants  étaient  dés- 
approuvées par  les  plus  zélés  catholiques.  Nous 
croyons  devoir  citer  à  ce  sujet  deux  fragments  d'un 
contemporain  célèbre  pjr  l'exagération  même  de 
son  zèle,  Gaspard  de  Saulx-Tavannes ,  qui  trouvait 
que  jamais  maladie  de  cerveau  ne  fût  si  mal 
patuée  que  le  calvinisme. 

«A  l'exemple  de  Luther,  dit-il,  chacun  explique 
les  Fscrilures  selon  la  capacité  de  sa  créance.  Calvin 
fait  une  secte  a  part ,  et  est  suivy  par  des  femmes  et 
gens  de  mestier  se  délectant  à  chanter  des  psalraea. 
Le  roy,  suivant  les  décrets  des  conciles,  avoit  fait 
plusieurs  édils  contre  eux ,  persuadé  par  les  ecclé- 
siastiques ,  et  plus  par  crainte  de  reddition  de  ce 
qu'il  avoit  presté  à  l'empereur  en  Allemagne,  favo- 
risant ses  rebelles  :  il  crevt  ces  nouveaux  c/ires- 
tiens  prétendre  à  l  Estât,  pour  le  tourner  en  dé- 
mocratie, et  les  fait  brusler.  Plusieurs  pour  diverses 
considérations,  endurent  la  mort  constamment,  par 
laquelle  ils  accroissent  leur  secte.  —  Calvin  crie 
contre  les  fvux  de  France,  et  les  allume  à  Genève  en 
la  personne  de  Ccrvet ,  trinitairc  espagnol ,  déclaré 
hérétique  par  les  hérétiques!.. 

«Jamais  maladie  de  cerveau  ne  fut  si  mal  pansée 
que  le  calvinisme  :  il  ne  falloit  les  brusler  ny  si 
exlraordinairement  user  des  remèdes;  mais  laisser 
faire  nature,  plier  doucement  au  mal,  parce  que 
plus  une  chose  est  prohibée,  plus  est  désirée— Les 
cruautés  constamment  supportées  les  confirmèrent 
en  leur  opinion,  encore  que  ceux  qui  entreprennent 
tuer  les  âmes  méritent  plus  de  supplices  que  les 
assassinalcurs,  d'autant  que  le  corps  meurt  et  les 
Ames  sont  éternelles  :  l'accroissance  du  mal  fait  ju- 
ger les  remèdes  impropres.  —  C'cstoit  assez  de  les 
priver  d'offices  et  béuéficcs,  les  condamner  aux 
amendes  pécuniaires ,  brusler  leurs  livres,  amender 
nos  ecclésiastiques.  —  Dieu  a  pu  otre  irrité  en  la 
cruauté  de  leurs  supplices,  rl  ne  leur  falloit  faire 
l'honneur  qu'ils  prétendissent  estre  martyrs  :  aucuns 
d'eux  ,  séduits ,  croyoicut  qu'ils  mouroient  pour 
Jésus  -  Christ,  la  religion  gist  en  créance,  qui 
ne  peut  e-tre  forcée  que  par  raison  et  non  par 
flammes... 

•  II  se  fit  par  les  feux  dix  fois  autant  d'huguenots 
qu'il  s'en  est  fait  depuis  que  les  feux  et  cruautez  fu- 
rent cessez.  —  L'édict  du  roi  Charles  IX ,  leur  per- 
mettant de  demeurer  en  France  en  leurs  maisons, 
pourveu  qu'ils  ne  portassent  les  armes,  en  convertit 
beaucoup  en  la  liberté  de  conscience  qu'ils  ont 
maintenant  (1602)  en  France  :  tant  s'en  faut  qu'ils 
accroissent,  ils  diminuent  tous  les  jours. — Au  com- 
mencement ,  ils  résolvoient  leur  frères  à  endurer  le 
feu,  par  remontrance  qvs,  quand  ils  se  rélraiteroient 
ils  u'obliendioieut  grâce,  mais  plulost  de  la  nioc- 
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queric;  que,  puisqu'il  falloit  mourir,  il  valoit  autant 
faire  une  mort  généreuse  qu'une  misérable.  Ccstoit 
une  grande  erreur  aux  juges,  qu'ils  ne  sauvoient 
quelqu'un  des  rétractants,  lesquels  demeurant  sans 
ignominie,  eussent  été  imitez  par  les  autres  qui 
n'eussent  souffert  la  mort,  estant  asseurez  de  leur 
vie,  se  desdisant.  » 

tubliuemeDt  des  é0l»es  caltinirte»  (1556). 

a  Jusqu'alors  les  calvinistes,  dit  un  historien  gene- 
vois, n'avoient  point  eu  d'église  organisée  en  France , 
et  point  de  culte  commun  :  ils  se  renfermoient  dans 
leurs  maisons,  et  s'y  encourageoient  par  la  lecture 
de  la  Bible,  ou  des  livres  pieux  qui  leur  étoient  ap- 
portés de  Genève ,  et  par  le  chant  des  psaumes  de 
Marot ,  mis  en  musique  par  Goudimel. — Un  nombre 
infini  de  sectaires  qui  avoient  été  obligés  de  fuir  de 
leurs  maisons,  erroient  sans  cesse  de  ville  en  ville , 
au  travers  delà  France,  recevant  l'hospitalité  de 
ceux  qu'ils  savoient  être  en  secret  attachés  aux 
mêmes  opinions,  priant  avec  eux  et  les  exhortant  à 
persister  dans  l'œuvre  du  Seigneur.  Ces  pèlerins  de 
la  réforme  visitoient  fréquemment  Genève  et  Lau- 
sanne .  pour  y  recevoir  des  enseignements  religieux 
de  la  bouche  même  de  Calvin  et  de  ses  premiers 
disciples.  Ils  se  chargeoient  en  même  temps  des 
livres  de  la  religion,  qu'ils alloicnt  ensuite  répandre 
dans  les  provinces  de  France  :  pour  le  faire,  ils  bra- 
voient  les  dangers  les  plus  effrayants  ;  car  lorsqu'on 
trouvoit  quelqu'un  de  ces  livres  sur  eux ,  ils  n'échap- 
poient  pas  au  supplice.  Ainsi  les  protestants  fran- 
çais étoient  encouragés  par  des  confesseurs  et  des 
martyrs ,  non  par  des  prêtres  :  aucun  ministre  ne 
célébroit  pour  eux  la  sainte  cène  et  le  baptême;  et 
ceux  qui  ne  vouloient  pas  recevoir  les  sacrements 
dans  la  forme  usitée  par  l'Église  catholique,  se 
trou  voient  obligés  de  venir  à  Genève  pour  cet  acte 
religieux.  Genève  étoit  alors  la  ville  sacrée  des  pro- 
testants, celle  vers  laquelle  tous  les  yeux  se  tour- 
noient ,  d'où  la  lumière  étoit  sans  cesse  portée  dans 
foutes  1rs  provinces;  et  lorsque  les  malheureux  reli- 
gionnaires .  qui  ne  cessoient  d'y  accourir  pour  prier, 
pour  éclairer  leur  foi  et  ranimer  leur  courage  avant 
de  braver  de  nouveaux  dangers,  découvroient 
pour  la  première  fois,  en  sortant  des  gorges  du 
Jura,  cette,  cité  du  Seigueur,  ils  se  jetoient  à  ge- 
noux ,  ils  remercioient  Dieu  et  ils  entonnoient  ses 
louanges. 

«  Mais  le  nombre  des  religionnaires  étoit  devenu 
trop  grand  en  France  pour  qu'ils  pussent  se  passer 
plus  longtemps  de  ministre  et  de  culte.  Un  gentil- 
homme du  Maine ,  nommé  La  Ferrière ,  qui  avoit 
embrassé  les  nouvelles  opinions  avec  sa  famille,  avoit 
amené  sa  femme  à  Paris  pour  y  échapper  à  la  sur- 


veillance religieuse,  plus  active  dans  les  provinces. 
Ayant  un  jour  assemblé  dans  sa  maison  du  Pré  aux 
Clercs  un  assez  grand  nombre  de  calvinistes,  il  leur 
déclara  qu'il  ne  se  soumettrait  pas  à  ce  que  l'enfant 
dont  sa  femme  étoit  grosse  fût  baptisé  avec  des 
cérémonies  qu'il  nommoit  idolâtres;  il  les  pressa 
donc  d'élire  entre  eux  un  ministre.  L'assemblée  s'y 
prépara  par  le  jeûne  et  la  prière,  puis  elle  désigna 
tout  d'une  voix  un  jeune  homme  d'Angers ,  nommé 
La  Rivière,  qui  n'avoit  pas  plus  de  vingt-deux  ans, 
mais  qui  étoit  tout  nouvellement  revenu  de  Génère, 
et  qui  joignoit  à  la  science  et  à  la  foi  le  courage  néces- 
saire pour  entrer  dans  celte  carrière  de  dangers; 
c'étoil  au  mois  de  septembre  1665.  •  L'organisation  de 
«l'église  de  Paris  fut  terminée,  dit  Théodorede  Bèxe, 

■  par  rétablissement  d'un  consistoire  composé  de 
«quelques  anciens  et  diacres  qui  veilloient  sur  Pé- 

■  glise,  le  tout  au  plus  près  de  l'exemple  de  l'Êglbe 
«  primitive  du  temps  des  apôtres.  Cette  œuvre ,  véri- 
«  tablcmcnt ,  est  procédée  de  Dieu  en  toute  sorte, 
«surtout  si  on  regarde  les  difficultés  qui  pou  voient 
aôter  toute  espérance  de  pouvoir  commencer  cet 
«ordre  par  la  ville  de  Paris.  Car  outre  la  présence 
«du  roi  en  icellc ,  avec  tous  les  plus  grands  ennemis 
a  de  la  religion  étant  è  ses  oreilles ,  la  chambre  ar- 
«  dente  du  parlement  étoit  comme  une  fournaise 
«vomissant  le  feu  tous  les  jours;  la  Sorbonne  tra- 
«vailloit  sans  cesse  à  condamner  les  livres  et  les 
«personnes;  les  moines  et  autres  prêcheurs  atti- 
«  soient  le  feu  delà  plus  étrange  sorte  qu'il  étoit 
«possible;  il  n'y  avoit  boutique  ni  maison  tant  soit 
•  peu  suspecte  qui  ne  fût  fouillée  ;  le  peuple ,  outre 
«  cela,  étant  de  soi-même  des  plus  stolides  de  France, 
«  étoit  enragé  et  forcené.  • 

«  L'église  de  Paris  réussit  cependant  à  se  dérober, 
près  de  deux  ans,  à  la  connaissance  de  ses  ennemis  ; 
et  comme  la  communication  la  plus  active  étoit  alors 
entretenue  entre  tous  les  religionnaires,  son  orga- 
nisation fut  imitée  avec  une  étonnante  rapidité  i 
Meaux,  à  Angers,  a  Poitiers,  à  l'Ile  d'Arvert  en 
Saintonge,  à  Agcn,  à  Bourges,  à  Issoudun,  a  Blois 
et  à  Tours.  Dans  chacune  de  ces  villes,  un  ministre, 
candidat  pour  le  martyre,  arriva  de  Paris  ou  d# 
Genève,  et  fut  institué  avant  la  fin  de  l'année;  dans 
chacune  aussi,  avant  que  l'année  fût  révolue,  quel- 
ques hommes  d'entre  ceux  qui  avoient  montré  le  plus 
de  zèle  pour  la  foi  nouvelle ,  furent  dénoncés  sut 
juges  ou  civils  ou  ecclésiastiques,  arrêtés,  condam- 
nés et  brûlés,  avec  un  raffinement  de  cruauté 

Embarrai  du  trttor.  —  Faune  monnaie. 


Les  besoins  de  la  guerre  et  les  dépenses  de  U 
cour  épuisaient  le  trésor;  le 

■  Ban.  -  M  I 
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avait  recours  aux  expédients  les  plus  hardis  et  les 
plus  iniques  pour  procurer  de  l'argent  au  roi.  C'é- 
taient chaque  jour  de  nouvelles  créations  d'offices 
vendus  à  beaux  deniers  comptants ,  c'étaient 
des  emprunts  forcés.  Un  édit  de  1553  défendit  aux 
notaires  de  passer  aucun  contrat  de  prêt  entre  par- 
ticuliers avant  que  ceux  qui  avaient  de  l'argent  ù 
placer  n'eussent  prêté  au  roi  jusqu'à  concurrence 
de  490,000  livres  de  rente. 

Il  semblerait,  d'après  un  passage  remarquable  de 
Tavannes,  que  les  choses  en  vinrent  au  point  de 
donner  lieu  a  la  falsification  générale  des  monnaies, 
ce  qui  était  d'autant  plus  facile  que  le  nombre  de 
seigneurs  qui  avaient  le  droit  de  battre  monnaie 
était  encore  considérable. 

a  La  falsification  des  monnoyes,  dit  Tavannes,  est 
sans  nombre  :  les  ignorants  les  blanchissent ,  dorent, 
rongtient,  diminuent  par  eaux  fortes  et  soufre;  les 
plus  fins  les  r'allient,  se  contentent  du  tiers  pain 
provenant  de  la  marque  et  alliage  qui  se  met  à  la 
fabrique  des  monnoyes  du  roy ,  et  des  deux  tiers  de 
fin  qu'ils  y  joignent,  pour  avec  plus  de  seureté 
exercer  ce  mestlcr;  tellement  qu'ils  rendent  les 
pièces  qu'ils  font  contre  toute  espreuve,  hormis  celle 
de  la  coupelle;  poids,  son  et  couleur  y  sont  néces- 
saires :  beaucoup  de  brouillons ,  peu  de  bons  mais- 
Ires  en  cest  estât.  Ils  sont  bouillis  en  l'huile  pour 
l'intérest  du  roy;  les  blasphémateurs  offensant  Dieu 
ont  seulement  la  langue  percée.  La  fausse  roonnoye 
est  le  moindre  crime  des  autres;  c'est  un  léger  pé- 
ché à  ceux  qui  ne  gagnent  que  le  tiers.  Les  roys, 
les  potentats  les  falsifient  :  avant  que  leurs  droicts 
et  celui  de  leurs  officiers,  maistres  des  monnoyes, 
fondeurs,  affineurs ,  graveurs ,  soient  pris  avec  l'a- 
bus qu'ils  y  commettent ,  quasi  le  mesme  tiers  que 
fea  faux  monnoyeurs  desrobcnt  est  volé  sans  répré- 
hension... 

«Les  roys  sont  les  premiers  faux  monnoyeurs, 
le  peup'c  de  Paris  s'en  est  mutiné  au  passé;  l'ex- 
cuse est  de  la  quantité  d'alliage  qui  est  néces- 
saire pour  empescher  l'or  de  plier.  Les  hommes  qui 
ont  tant  soit  peu  de  bien  ne  se  doivent  meslcr  de 
fausse  monnuye...  J'ai  cogne u  des  gentilshommes 
faux  monnoyeurs  qui  se  disoient  gens  de  bien ,  ne 
faisant  que  taies  et  florins,  en  vengeance,  disoient- 
ils,  du  feu  que  les  Allemands  a  voient  mis  en  France, 
et  n'en  faisant  de  celle  du  roy,  ne  croyoient  estre 
répréhensibles.  Ils  nommoient  leur  maistre  faux 
inonnoyeur  du  nom  de  philosophe  ou  distillateur, 
et  ne  le  caclioient  point ,  et  sortoient  des  fourneaux 
pour  s'asseoir  â4a  table  de  leur  maistre  sous  ce  nom 
de  philosophe  :  leurs  voisins  les  soupçon  noient ,  et 
avec  leurs  risées  ils  furent  descouverts  en  Allemagne 
et  en  France,  en  peine,  en  danger  et  perte  d'hon- 
neur.» 


La  guerre  recommence.  -  Bataille  de  Saim-Qufntih  (1537). 

La  guerre  recommença  en  1657.  Henri  11,  oubliant 
la  trêve  conclue  à  Vaucellcs  et  cédant  aux  sollicita- 
tions du  pape  Paul  IV,  avait  envoyé  en  Italie  une 
armée  commandée  par  le  duc  de  Guise,  pour  entre- 
prendre, concurremment  avec  l'armée  pontificale,  ta 
conquête  du  royaume  de  Naples. 

Philippe  II  résolut  aussitôt  de  porter  de  nouveau 
les  hostilités  en  France.  A  sa  demande,  Marie,  reine 
d'Angleterre  et  sa  femme,  déclara  la  guerre  4 
Henri  II.  Douze  mille  Anglais  se  joignirent  à  l'armée 
espagnole  de  Flandre,  commandée  par  le  prince 
Emmanuel-Philibert  de  Savoie ,  devenu  gouverneur 
des  Pays- Ras.  Emmanuel-Philibert,  très-habile  capi- 
taine, fit  d'abord  une  fausse  attaque  sur  Rocroy,  et 
alla  ensuite  mettre  le  siège  devant  Saint-Quentin, 
place  importante,  et  qui  était  cependant  demeurée 
démantelée. 

L'armée  française,  affaiblie  par  les  détachement 
qu'on  en  avait  tirés  pour  l'expédition  du  duc  de 
Guise ,  était  commandée  par  le  connétable  de  Mont- 
morency, à  qui  l'amiral  de  Coligny  servait  de  lieu- 
tenant. —  Coligny,  ayant  appris  le  mouvement  du 
duc  de  Savoie,  se  jeta  aussitôt  dans  Saint-Quentin, 
qu'il  travailla  à  fortifier  avec  une  ardeur  extraordi- 
naire. 

Le  connétable  marcha  à  son  secours ,  et  le  10  aoôl 
1557,  présenta  la  bataille  aux  Espagnols.  Cette  ba- 
taille fut  fatale  aux  Français. 

•Toute  l'armée  espagnole,  dit  Tavannes,  estolt 
logée  au  delà  des  marcts;  il  n'y  avoit  que  quinze 
cents  hommes  qui  gardoient  le  faubourg  de  Saint- 
Quentin  du  costé  de  la  France ,  entre  lesquels  et  la 
ville  passoit  le  marcts.  —  Le  connestable  arrive  :  ne 
pouvant  forcer  le  faubourg  des  Espagnols ,  essaye 
en  vain  de  donner  secours  à  la  garnison  par  ba- 
teaux; il  en  est  empêché  (à  cause)  de  la  vase  et 
confusion.  Il  tire  quinze  coups  d'artillerie  dans  le 
camp  du  duc  de  Savoye;  le  dicl  marcts  esloit  entre 
deux,  sur  lequel  à  une  lieue  de  la  ville,  les  Espa- 
gnols estoient  advertis  d'un  passage  mal  recongneu 
par  ceux  de  M.  le  connestable ,  qui  l'avoient  asseuré 
qu'on  n'y  pouvoit  passer  que  quatre  chevaux  de 
front ,  que  les  ennemis  ne  pouvoient  passer  en  qua- 
tre heures  :  le  connestable  redouble  sa  faute ,  en- 
voyé une  cornette  de  reistres,  gens  mal  aguerris, 
pour  prendre  garde  au  lieu  qui  esloit  le  plus  im- 
portant. 

«  duc  de  Savoye,  qui  avoit  préveu  ce  qui  pour- 
rait advenir,  se  r'asseure,sc  met  en  bataille  avec  le 
comte  d'Aigucmont,  passe  ce  marcts  trente  de 
front,  renverse  les  gardes  sur  les  bras  du  connesta- 
ble :  lequel  à  peine  croyoit  ce  qu'il  voyoit  et  ad- 
monesté décharger  les  premiers  passez  (luy  ayant 
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pris  sa  résolution  de fc  rcirer  sans  combattre),  re- 
pousse l'advis ,  se  persuade  que  l'armée  ne  pou  voit 
si  tost  passer,  rabroue,  injurie  tous  ceux  qui  par- 
lent à  luy,  défend  de  se  mesler,  sur  peine  de  la  vie, 
espérant  toujours  se  retirer  sans  combattre. 

«Huit  escadrons  (ennemis) ,  composez  de  sept  mil 
chevaux  passez,  s'hardièrent  l'un  l'autre,  voyant  le 
dos  de  ceux  qui  se  reliraient.  —  M.  d'Anguien 
mande  au  conneslablc  qu'il  ne  vouloit  être  tué  par 
derrière,  et  tourne  au  combat  mal  accompagné; 
comme  ceux  qui  s'y  sont  trouvés  sçavent  qu'en  une 
retraite  il  est  mal  aisé  dVsire  bien  suivy  à  la  réso- 
lution laissée,  puis  reprise  ,  de  fane  une  charge.— 
Le  comte  d'Aigucmont  et  de  Pont  de  Veaux  enhar- 
dis, voyant  tourner  tous  les  valcls  et  bagages  que 
l'on  faisoit  gagner  le  devant,  soutenus  du  duc  de 
Savoye ,  chargent  avec  sept  mil  chevaux,  rompent 
et  tuent  M.  d'Anguien,  chef  de  la  retraicte,  met- 
tent en  route  la  cavalerie,  renversait  morts  sept 
cents  gentilshommes  et  cinq  mil  hommes  de  pied. 

«l.econncsiable  est  pris  et  hlessé  avec  MM.  de 
Montpcnsicr,  Sainct-André,  de  l.ongucval ,  de  Man- 
toue ,  de  Vassy  et  plusieurs  autres.  —  Les  soldats 
fuyants  appeloient  MM  de  Guise  et  de  Tavanncs, 
disant  que  s'ils  fussent  été  là  ,  ce  malheur  ne  fust 
advenu.— La  victoire  est  suivie  irais  lieues;  MM.  de 
Neversetdc  Bourdil'.on,  avec  le  tiers  de  l'armée, 
se  sauvèrent.» 

Coligny,  abandonné  à  lui-même  dans  Saint-Qucn- 
tin,  mais  seconde  par  le  brave  d'Andelof,  son  frère, 
se  maintint  dans  la  ville,  après  avoir  soutenu  onze 
assauts,  jusqu'à  la  fin  d'août ,  cp  >que  à  laquelle, 
n'ayant  plus  de  munitions  ni  d'espoir  de  secours, 
voyant  la  garnison  et  les  habitants  décidés  à  ne  plus 
combattre,  il  fut  contraint  à  capituler. 

Philippe  H,  arrivé  à  son  armée  après  la  bataille  de 
Saint-Quentin,  délibéra  s'il  marcherait  sur  Paris, 
résolution  qui,  suivant  les  contemporain-,  lui  aurait 
assuré  tous  les  fruits  de  la  victoire.  Mais  sa  pru- 
dence timide  céda,  dit-on,  aux  observations  d'un 
vieux  capitaine  français  devenu  son  prisonnier. 
Ayant  fait  app  '1er  le  même  La  Ho  lie  du  M  ine,  que 
Charles-Quint  avait  aussi  interrogé  lors  de  son  expé- 
dition contre  .a  Provence,  il  lui  demanda  combien 
il  y  avait  de  journées  de  Saint-Quentin  à  Paris? 
«Sire,  dit  le  vieillard  (en  faisant  au  fils  la  même 
«réponse  qu'il  avait  faite  au  père),  on  appel  é  les  bj- 
«  tailles  bien  souvent  des  journées  :  si  vous  l'entendez 
■  comme  cela,  vous  en  trouverez  an  moins  trois,  la 
«France  n'estant  point  si  dépeuplée  d'hommes,  que 
•  notre  roy  ne  puisse  encore  mettre  sur  pied  de  plus 
«grandes  forces  que  celles  qui  ont  été  défaite*.» 
Philippe  renonçi  au  projet  de  marcher  sur  Paris , 
et  résolut  de  s'emparer  auparavant  des  places  qui 
couvraient  cette  capitale.  Il  prit  en  effet  Ham.  Noyon 


et  Chaony  ;  mais  là  se  bornèrent  ses  conquêtes. 

Henri  II  reçut  à  Corapiègnc  la  nouvelle  de  la  ba- 
taille de  Saint-Quentin  :  ce  revers  imprévu  ne  l'a- 
battit point;  il  montra  autant  de  courage  que  de 
résignation  :«  J'espère,  dit-il,  qu'après  avoir  fait 
«tout  ce  que  les  hommes  peuvent  faire,  Dieu  fera  le 
«  reste.  >  Ceux  qui  avaient  eu  sa  confiance  étaient  ou 
éloignés  ou  prisonniers,  et  il  ne  restait  auprès  de 
lui  tpie  le  cardinal  de  Lorraine,  dont  il  fit  son  uni- 
que ministre  «Aidé  de  ses  conseils,  il  prit  des  me- 
sures |.our  la  défense  du  royaume  ;  tandis  que  le 
duc  de  Nevers.  exerçant  les  fonctions  de  général  en 
chef,  continuait  d'occuper  Laon,  il  chargea  le  fils 
du  connétable  de  défendre  Soissons,  envoya  Bour- 
dillon  à  La  Kère,  Sancerre  à  Gnse.  Humières  à  Pé- 
ronne,  et  il  fortifia  Cnmpiègne,  qui  devint  pour 
quelque  temps  une  place  frontière.  —  En  même 
temps,  il  ordonna  des  levées  considérables  en  Alle- 
magne, et  fit  venir  six  mille  Suisses  qui  avaient  été 
destinés  pour  l'Italie.  Enfin  il  rappela  de  Rome  le 
duc  de  Guise,  auquel  il  donna  le  litre  de  lieute- 
nant général  ries  armées. 

«Catherine  de  M  dicis,  restée  à  Paris,  releva  le 
courage  des  habitants,  qui,  ayant  appris  la  défaite 
de  Saint-Quentin,  voyoient  déjà  les  Espagnols  à 
leurs  portes.  —  Cette  princesse,  Jusque  là  sans  cré- 
dit, sans  puissance,  et  sacrifiée  à  une  maîtresse  qui 
possérioil  entièrement  le  co'iir  rie  son  époux,  profita 
de  l'impossibilité  où  éloit  sa  rivale  de  se  montrer 
décemment  au  peuple  dans  des  jours  de  détresse, 
pour  essnyer  d'acquérir  dans  le  gouvernement  l'in- 
lluencc  qu'elle  croyoit  lui  être  duc.  Elle  parut  eu 
public  avec  une  suite  peu  nombreuse,  parcourut 
les  rues  d'un  air  tranquille  et  serein ,  et  vint  à  l'Hô- 
tel de-Ville  où  les  principaux  citoyens  é  oient  as- 
semblés. Elle  leur  parla  avec  tant  d'éloquence ,  et 
leur  fit  si  bien  et  si  dignement  entendre  ce  malheur, 
«et  le  grand  besoin  que  le  roy  avoit  de  l'ayde  cl 
«secours  de  ses  bons  et  féaux  senitnirs,  qu'ils  lui 
«accordèrent  30,000  livres  pour  souldoyer  dix  mil 
«hommes  trois  mois  durant.»  Cette  démarche  fit 
une  profonde  impression  dans  l'esprit  du  peuple, 
qui,  frappé  du  caractère  que  déployoit  l'épouse  de 
son  roi,  prit  en  aversion  la  maîtresse.  Tel  fut  le 
premier  échelon  par  où  Catherine  de  Médtcis  par- 
vint dans  la  suite  au  faite  de  la  puissance.! 

Prise  de  Citai»  (  1558). 

Au  commencement  de  l'année  1558,  le  duc  de 
Guise  se  mit  en  campagne  avec  une  armée  plus  nom- 
breuse que  celle  qui  avait  été  défaite  à  Saint  Quen- 
tin.— Il  feignit  d'abord  de  se  diriger  vers  la  Cham- 
pagne; puis,  tournant  tout  à  coup  du  côté  delà 
Picardie,  il  s'approcha  de  Calais,  et  s'empara  de  deux 
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forts  qui  interrompaient  les  communications  de  la 
place  avec  l'Angleterre  et  avec  la  Flandre.  Le  lord 
Wentworth,  gouverneur  de  Calais,  voulut  en  vain  se 
défendre  :  sa  garnison  était  peu  nombreuse  et  1rs 
munitions  lui  manquaient.  Il  se  trouva  obligé  df 
traiter,  et  Gaspard  de  Tavannes,  chargé  de  négo- 
cier avec  lui,  dicta  une  capitulation  extrêmement 
rigoureuse  pour  les  vaincus,  car  la  population  en- 
tière de  la  ville  fut  obligée  d'en  sortir,  l  e  duc  de 
Guise  y  établit  une  colonie  tirée  des  provinces  voi- 
sines. Une  entreprise  si  hardie,  exécutée  six  mois 
après  une  défaite  et  au  milieu  d'un  hiver  rigoureux . 
releva  le  courage  des  Français  ;  le  due  de  Guise 
fut  considéré  comme  le  libérateur  de  son  pays. 

Les  états  généraux  étaient  alors  assemb'és  :  ils 
apprirent  avec  enthousiasme  ce  succès  inespéré.  Ils 
venaient  de  voter  trois  millions  pour  les  frais  de  la 
guerre:  le  tiers  état  déclara,  en  se  séparant,  «que  s< 
«trois  millions  ne  suftisoient  pas  pour  contraindre 
«l'ennemi  à  faire  une  bonne  paix,  il  exposeroit  tout 
«  le  demeurant  de  ses  biens  et  personnes  pour  le  *er- 
«  vice  du  roy.  » 


du  dauphin  et  d<-  la  reine  d"Écos»e.  —  Portrait 
de  Marie  Nuart  (IM8,. 


Le  duc  de  Guise ,  parvenu  au  plus  haut  degré  de 
crédit ,  fit  célébrer  le  mariage  de  la  jeune  reine 
d  lvco-sc ,  sa  nièce,  avec  le  dauphin  François ,  a'ors 
à^é  d'environ  quinze  ans.  Marie  Smart  avait  plus  de 
seize  ans;  celte  charmante  prince-se,  amenée  en 
France  dix  ans  auparavant ,  avait  été  dès  lors  fian- 
cée à  l'héritier  de  la  couronne  :  niais  le  connétable 
de  Montmorency,  craignant  l'ascendant  des  Guise, 
«  était  constamment  opposé  à  ce  que  le  mariage  fo 
accompli.  Le  duc  de  Guise  profita  de  son  éloigne- 
ment  forcé  pour  décider  le  roi ,  et  devint  l'oncle  du 
dauphin. 

1-e  mariage  fut  célébré  avec  le  plus  grand  éclat . 
à  Paris,  dans  l'égiise  de  IS'o  rc  Dame,  le  21  avril 
1558.  La  jeune  reine,  au  pied  de  l'autel,  salua  le 
damphn  son  époux  du  nom  de  roi  d  Ecosse,  et  ce 
titre  lui  fut  confirmé  par  les  acclamations  d-  s  com- 
missaires écossais  qui  assistaient  a  la  cérémonie. 
Depuis  ce  jour  François  et  Marie  furent  d>  signes 
par  les  noms  de  roi-dauphin  et  de  reine  dan- 
p/iirie.  Henri  II  exigea  de  plus  qu'à  leurs  titres  ils 
ajoutassent  ceux  de  roi  et  reine  d'Jngleterre  et 
d  Irlande.  Celte  qualification  ,  qui  n'avait  d'autre 
but  alors  que  de  rappeler  les  droits  éventuels  de 
Marie,  eut  de  terribles  conséquences  pour  cette 
reine  infortunée. 

Sorlie  de  tutelle,  Marie  Smart  fit  briller  d'un 
nouvel  éclat  les  qualités  qu'elle  possédait ,  et  qui 
excitaient  parmi  ses  contemporains  un  véritable  en- 


thousiasme. On  peut  en  juger  par  ces  fragments  de 
Brantôme  sur  la  belle  reine  Marie. 

a  Ainsi  que  son  bel  âge  croissoit,  ainsi  vit-on  en 
elle  sa  belle  bcaulé ,  ses  grandes  vertus  croître  de 
telle  sorte ,  que,  venant  sur  les  quinze  ans, sa  beauté 
commença  à  paroltre,  comme  la  lumière  en  plein 
midi,  et  en  effacer  le  soleil  lorsqu'il  luisoil  le  plus 
fort ,  lant  la  beauté  de  son  corps  éloit  belle  ;  el  pour 
celle  de  l'âme  elle  éloil  toute  pareille;  car  elle  s'é- 
toit  faile  fort  savante  en  latin;  étant  en  l'âge  de 
treize  â  quatorze  a;  s,  elle  déclama  devant  le  roi 
Henri,  la  reine  et  toute  la  cour,  publiquement  en 
la  salle  du  Louvre,  une  oraison  en  latin  qu'elle  avoit 
faite,  soutenant  el  défendant  cunlre  l'opinion  com- 
mune ,  qu'if  était  bien  séant  aux  femmes  de  sa- 
voir les  lettres  el  arts  libéraux.  Songez  quelle 
rare  chose  et  admirable,  de  voir  cette  savante  et 
belle  reine  ainsi  orcr  en  latin,  qu'elle  enlendoit  et 
parloîl  fort  bien...  En  langage  françois  elle  se  fit 
élo  piente ,  el  mieux  que  si  dans  la  France  même 
eût  pris  sa  naissance.  Aussi  la  faisoit-il  beau  voir 
parer  fut  aux  plus  grands  ou  aux  plus  petits,  et 
tant  qu'elle  a  été  en  France,  elle  se  réservoit  tou- 
jours deux  heures  de  jour  pour  étudier  el  lire: 
aussi  il  n'y  avoit  guère  de  sciences  humâmes  qu'elle 
n'en  discourut  bien:  surtout  elle  aimoit  la  poésie, 
mais  surtout  M.  de  Ronsard ,  M.  du  Bellay,  M.  de 
Maisonfieur  qui  ont  fait  de  bel'es  poésies  et  élégies 
pour  die,  et  même  sursoit  parlement  de  la  France, 
que  j'ai  vu  souvent  lire  a  elle-même  en  France  el  en 
Ecosse ,  la  larme  à  l'iril  el  les  soupirs  au  cœur.  — 
File  se  mélnit  d'être  poète,  el  composoil  des  vers, 
ilonl  j'en  ai  vu  aucuns  de  beaux  el  très-bien  faits. 
M.  de  Ronsard  éloit  bien  de  mon  opinion  en  c«  la. 
Ainsi  que  nous  en  discourions  un  jour,  et  que  nous 
les  lisions,  elle  en  composoil  bien  de  plus  beaux  et 
de  plus  gentils,  el  pron  ptement ,  comme  je  l'ai  vu 
-ouvent  :  elle  se  retiroil  en  son  cabinet  et  .«ortoit 
aussitôt  pour  nous  en  montrer- à  aucuns  honnêtes 
gens  que  nous  étions.  —  De  plus  elle  écrivoit  fort 
bien  en  pro-e.  surtout  en  lettres  que  j'ai  vnes,  et 
irès-éloquenies  el  hautes;  toutefois,  quand  elle  de- 
visoil  avec  aucuns,  elle  usoil  de  son  doux ,  mignard 
et  fort  agréable  langage,  et  avec  une  bonne  ma- 
jesté, mêlée  pourtant  avec  une  forl  discrète  et  mo- 
deste privauté  cl  surtout  avec  une  forl  belle  grâce  : 
de  même  que  sa  langue  naturelle,  qui  de  soi  est  fort 
rurale ,  barbare ,  malsonnante  et  séante  ,  elle  la  par- 
loit  de  si  bonne  grâce,  el  la  façon  noit  de  telle  sorte 
qu'elle  la  faisoit  très-belle  el  agréable  en  elle.  — 
Voyez  quelle  vertu  avoit  une  telle  beauté  et  telle 
grâce,  de  faire  tourner  un  barbarisme  grossier  eu 
une  douce  civilité  et  gracieuse  mondanité ,  et  ne  s'en 
faut  ébahir  de  cela  ,  qu'étant  habillée  à  la  sauvage 
(comme  je  l'ai  rat)  et  h  la  barbaresque,  mode  des 
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sauvages  de  son  pays ,  elle  paroissoit  en  un  corps 
mortel  et  habit  barbare  et  grossier,  une  vraie 
déesse.  Ceux  qui  l'ont  vue  ainsi  habillée  le  pourront 
ainsi  confesser  en  toute  vérité.  J'ai  oui  dire  à  la 
reine  et  au  roi,  qu'elle  se  montrait  encore  en  cet 
habit-là  plus  belle,  plus  agréable  et  plus  désirable 
qu'en  tous  les  autres.  —  Que  pouvoit-elle  donc  pa- 
roi ire  se  présentant  en  ses  belles  et  riches  parures, 
fût  a  la  Françoise  ou  espagnole,  ou  avec  le  bonnet  à 
l'italienne,  ou  en  ses  autres  habits  de  son  grand 
deuil  blanc,  avec  lequel  il  la  fatsoit  très-beau  voir? 
Car  la  blancheur  de  son  visage  conlendoit  avec  la 
blancheur  de  son  voile  à  qui  l'emportcroit  :  mais 
enfin  l'artifice  de  son  voile  perdoit,  et  la  neige  de 
■un  beau  visage  effaçoii  l'autre.  —  Elleavoit  encore 
cette  perfection  pour  faire  mieux  embraser  le 
monde,  la  voix  très-douce  et  très-bonne ,  car  elle 
chantoit  très-bien,  accordant  sa  voix  avec  le  luth, 
quelle  touchoit  bien  solidement ,  de  cette  belle  main 
blanche  et  de  ces  beaux  doigts  si  bien  façonnés, 
qui  ne  dévoient  à  ceux  de  l'aurore...» 

Pau  de  Caleau  CstnbréaU  IMQ 

La  prise  de  Thionville,  où  fut  tué  le  maréchal 
Stroxzi,  celle  de  Bergues  et  de  Gravelines,  décidè- 
rent les  Espagnols  à  entamer  des  négociations  pour 
la  paix  ;  mais  Marie  d'Angleterre  exigeait  la  restitu- 
tion de  Calais;  sa  n  on  mit  fin  aux  difficultés.  Le 
traité  de  Caleau-Cambrésis,  par  lequel  la  France 
conservait  les  trois  évéchés ,  ainsi  que  Boulogne  et 
Calais,  en  rendant  au  prince  de  Savoie  ses  Étals,  à 
l'exception  de  quelques  places  et  du  marquisat  de 
Saluées,  fut  signé  par  les  plénipotentiaires  français, 
espagnols  et  anglais,  le  3  avril  15ô9. 

Cette  pacification  remplit  le  peuple  de  joie,  mais 
désespéra  les  principaux  officiers  des  armées,  qui 
espéraient  faire  nous  le  duc  de  Guise  les  expéditions 
les  plus  brillantes.  «  O  misérable  France  I  s'écria 
«Brissac  en  en  recevant  la  nouvelle,  à  quelle  perte 
«et  i  quelle  ruine  t'ea-tu  laissé  ainsi  réduire,  toi 
«qui  triompbois  par  sua  toutes  les  nations  de  l'Eu- 
«ropel*  Brissac  n'eut  que  deux  mois  pour  démolir 
les  places  qu'il  avait  défendues  pendant  neuf  ans  ; 
il  se  plaignit  avec  rai«on  de  ce  que  le  ministère 
français  n'avait  pas  fait  comprendre  dans  le  traité 
lea  Piémontais ,  qui  avaient  embrassé  le  parti  de  la 
France. 

U  paix  fut  cimentée  par  des  mariages.  Quelques 
jours  avant  qu  elle  fut  signée,  la  princesse  Claude, 
seconde  fille  do  roi,  épousa  le  jeune  duc  de  lorraine, 
Charles  II  ;  hiisnbelh ,  sa  sarnr  alnéc,  autrefois  pro- 
mise i  Don  Carlos,  fils  de  Philippe  11 ,  fut  destinée 
à  ce  monarque,  devenu  libre  par  la  mort  de  Marie 
d'Angleterre-,  enfin  Marguerite ,  sœur  du  roi,  âgée 


i  de  quarante  ans,  devait  aller  régner  en  Piémont 
avec  cet  Emmanuel -Philibert  de  Savoie ,  qui  avait 
remporté  la  victoire  de  Saint- Quentin. 

Mort  de  Henri  II  (1639). 

La  cour  était  en  fête.  Après  avoir  marié  deux  de 
ses  filles,  le  roi  mariait  sa  sœur.  L'n  brillant  tournoi 
allait  avoir  lieu;  la  lice  était  préparée  dans  la  rue 
Saint- Antoine,  près  le  palais  des  Tournelles,  rési- 
dence de  Henri  II.  «Mais  tout  est  plein  d'incerti- 
tude en  celte  vie  ;  l'homme  propose,  Dieu  résout. 
Quand  l'on  pense  être  hors  d'affaire,  se  donner  du 
bon  temps,  du  repos  et  plaisir,  le  malheur  ou  la 
mort  sont  proches;  fortune  et  trépas  nous  épient; 
la  fin  de  nos  travaux  est  souvent  la  fin  de  notre  vie. 
L'n  roy  sorti  sain  et  sauf  de  la  guerre  trouve  la  mort 
en  se  jouant  ;  les  chasses ,  les  amours,  les  festins, 
les  masques  il  s'éloit  proposé  ;  en  change  il  trouve 
chirurgiens,  médecins,  pleurs,  torches,  préires, 
bière  et  chants  funèbres. 

a  Enfin,  disent  les  Mémoires  du  marte  liai  de 
ï'ieilleville,  étant  toutes  choses  concernant  le  ma- 
riage de  madame  Marguerite  de  France  avec  le  duc 
de  Savoie  bien  résolues  et  accordées ,  le  roi  voulut 
commencer  les  joutes.  Et  après  le  dincr  du  dernier 
jour  de  juin  1669 ,  ayant  fait,  dès  le  matin,  publier 
l'ouverture  du  tournoi,  il  demanda  ses  armes;  les- 
quelles apportées,  il  commandai  M.  de  Vieilleville 
de  l'armer,  encore  que  M.  de  Botsy,  grand  écuyer 
de  France,  auquel  appartenoit  cet  honneur,  fût 
présent. 

tObéissant  à  ce  commandement,  M.  de  Vieille- 
ville  ne  se  put  garder,  lui  mettant  l'arme  en  téte , 
de  dire  à  Sa  Majesté,  avec  un  profond  sonpir,  qu'il 
ne  fit  de  sa  vie  chose  plus  à  contre-cœur  que  celle- 
là.  Sa  Majesté  n'eut  pas  le  loisir  de  lui  en  demander 
la  raison ,  parce  que  se  présenta  à  l'instant  tout 
armé  M.  de  Savoie,  auquel  le  roi  dit  en  riant  : 
«qu'il  serrât  bien  les  genoux,  car  il  l'alloit  bien 
«ébranler,  sans  respect  de  l'alliance  ni  de  frater- 
«nité.» 

«  là-dessus  ils  sortent  de  la  salle  pour  monter  & 
cheval ,  et  entrent  en  lice  où  le  roi  fit  une  très-belle 
course  et  rompit  fort  bravement  sa  lance  :  M.  de 
Savoie  semblablement  la  sienne;  mais  il  empoigna 
l'arçon ,  le  tronçon  jeté ,  et  branla  quelque  peu ,  ce 
qui  diminua  la  louange  de  sa  course.  Toutefois  plu- 
sieurs attribuèrent  cette  faute  à  son  cheval  reboor». 

«M. de  Guise  vint  après, qui  fit  fort  bien.—  Mais 
le  comte  de  Montgommery,  grand  et  roide  jeune 
homme,  lieutenant  du  sieur  de  Lorges,  son  père, 
l'un  des  capitaines  des  gardes,  prit  le  rang  de  la 
troisième  course ,  qui  éloit  la  dernière  que  le  rot 
devoit  courir  ;  car  les  tenants  en  courent  trois  et  le» 
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assaillants  une.  Tous  deux  se  choquent  à  outrance 
et  rompent  fort  dext  renient  leur  bois.  M.  de  Vieil- 
leville ,  auquel  appartenoit  de  courir,  comme  l'un 
des  tenants  après  le  roi ,  pour  faire  aussi  ses  trois 
courses ,  se  présente  et  veut  entrer  en  lice  ;  mais  le 
roi  le  pria  de  le  laisser  faire  encore  cette  course 
contre  le  jeune  Lorges,  car  il  vouloil  avoir  sa  re- 
vanche, disant  qu'il  l'avoit  fait  branler  et  quasi 
quitter  les  étriers.  —  M.  de  Vieillevllle  lui  répond 
qu'il  en  avoit  assez  fait]  et  avec  très- grand  hon- 
neur; et,  s'il  se  sent  intéressé,  qu'il  enalloit  tirer 
pour  lui  sa  raison. 

Sa  Majesté  ce  nonobstant  voulut  faire  encore 
cette  course  contre  ce  fils  de  Lorges,  et  le  fit  ap- 
peler. -  Sur  quoi  M.  de  Vieillevillc  lui  dit  :  «Je 
«jure  le  Dieu  vivant,  Sire,  qu'il  y  a  plus  de  trois 
■  nuits  que  je  ne  fais  que  songer  qu'il  vous  doit  arri- 
«ver  quelque  malheur  aujourd  nui ,  et  que  ce  der- 
«nier  juin  vous  est  fatal;  vous  en  ferez  comme  il 
a  vous  plaira.  •  —  Lorges  se  voulut  excuser  aussi , 
disant  qu'il  avoit  fait  sa  course  et  que  les  autres  as- 
saillants ne  permeltoient  pas  qu'il  fit  sur  eux  celte 
anticipation.  Mais  Sa  Majesté  lui  commanda  d'en- 
trer en  lice.  A  quoi,  par  très-grand  malheur,  il 
obéit  et  prit  une  lance. 

«Or  faut-il  noter,  premier  que  d'entrer  en  ce 
mortel  discours,  qu'a  toutes  courses  et  tant  qu'elles 
durent ,  toutes  les  trompettes  et  clairons  sonnent 
et  fanfarent  sans  cesse,  à  tue-tèteet  étourdissement 
d'oreilles.  Mais  incontinent  que  tous  deux  furent 
entrés  en  lice  et  commencé  leurs  courses,  elles  se 
turent  toutes  coyes,  sans  aucunement  sonner,  qui 
nous  fit  avec  horreur  présager  le  malheureux  désas- 
tre qui  en  advint. 

«Ayant  tous  deux  (le  rot  et  Lort;es  de  Monlgom- 
mery)  fort  valeureusement  couru  et  rompu ,  d'une 
itrande  dextérité  et  adresse,  leurs  lances,  ce  mal- 
habile Lorges  ne  jeta  pas ,  selon  l'ordinaire  cou- 
tume ,  le  tronçon  qui  demeure  en  la  main  la  lame 
rompue,  mais  le  porta  toujours  baissé,  et  encou- 
rant rencontra  la  tète  du  roi ,  duquel  il  donna  droit 
dedans  la  visière,  que  le  coup  haussa,  et  lui  creva 
un  œil,  qui  contraignit  Sa  Majesté  d'embrasser  le 
col  de  son  cheval ,  lequel  ayant  la  bride  lâchée,  pa- 
racheva sa  carrière ,  au  bout  de  laquelle  les  grand 
et  premier  écuyer  se  trouvèrent  pour  l'arrêter , 
selon  la  coutume  ;  car,  à  toutes  les  courses  que  fai- 
soft  le  roi ,  ces  deux  officiers  en  fa i soient  autant 
hors  lice,  et  luiôtèrent  son  habillement  de  tète, 
après  l'avoir  descendu  de  cheval ,  pour  le  mener  en 
sa  chambre  (le  roi),  leur  disant  avec  parole  fort  foi- 
ble  qu'il  étoit  mort ,  et  que  M.  de  Vieillevillc  avoit 
bien  prévu  ce  malheur  quand  il  l'armoit  ;  et  qu'au- 
paravant il  l'avoit  instamment  voulu  divertir  de  re- 
commencer le  tournoi,  «et  qu'encore  tout  à  cette 


«  heure  il  a  fait  tout  ce  qu'il  a  pu  pour  m'empècher 
«de  faire  celte  maudite  course;»  mais  l'on  ne  peut 
fuir  ni  éviter  son  destin. 

«l-e  roi  fut  conduit  et  porté  par  M.  le  Grand  et 
M.  de  \  Km  I  le  ville  en  sa  chambre,  qui  fut  fermée  et 
interdite  à  tout  le  monde.  —  Et  M.  de  Vieillevillc 
fut,  par  le  roi ,  nommé  surintendant  général ,  afin 
que  personne  n'entrât  dans  cette  chambre,  sinon 
ceux  qui  y  pouvoient  faire  service,  comme  médecins, 
chirurgiens,  apothicaires,  valets  de  chambre  et  de 
r;arde-robe  ;  même  la  reine  n'y  sut  entrer,  crainte  de 
lui  accroître  ses  douleurs,  ni  pas  un  des  princes  ne 
se  présenta. 

•  Cinq  ou  six  chirurgiens  des  plus  experts  de 
France  firent  toute  diligence  et  devoir  He  profond ir 
la  plaie  et  sonder  l'endroit  du  cerveau  où  les  es- 
quilles du  tronçon  de  la  lance  pouvoient  avoir 
donné.  —  Mais  il  ne  leur  fut  possible ,  encore  que 
durant  quatre  jours,  ils  eussent  anatomisé  quatre 
tètes  de  criminels  que  l'on  avoit  décapités  (ex- 
près) en  la  conciergerie  du  palais  et  aux  pri- 
sons du  Grand  -  C/tdielet ,  contra  lesquelles  on 
cognoit  le  tronçon  par  grande  force ,  au  pareil  coté 
qu'il  étoit  entré  dans  celle  du  roi  ;  mais  eo  vain. 

«Le  quatrième  jour,  le  roi  reprit  ses  esprits, 
car  la  fièvre  continue  qui,  depuis  l'heure  de  sa 
blessure,  ne  l'avoit  abandonné,  le  laissa  alors.  Il 
fit  appeler  la  reine;  et  la  reine  se  présentant  tout 
éptorée ,  il  lui  commanda  de  faire  dépécher  les  noces 
de  sa  sœur  le  plus  (6t  qu'il  lui  serait  possible.  Puis 
il  demanda  à  M.  de  Vieillevillc  (qui  n  avoit  jamais 
abandonné  son  lit  et  étoit  resté  sans  s«  dépouiller 
(déshabiller)  toujours  présent  quand  on  le  pansoit), 
où  étoit  le  brevet  de  l'état  de  maréchal  de  France; 
ce  brevet  lui  fut  incontinent  présenté;  et  l'ayant , 
Sa  Majesté  le  bailla  â la  reine,  la  priant  de  le  signer 
tout  à  l'instant  et  en  sa  présence,  ce  qu'elle  fit. 

«  Puis  il  lui  recommanda  l'administration  du 
royaume  avec  leur  fils  aîné ,  encore  bien  jeune ,  qui 
lui  succédoit,  et  qu'elle  eust  soin  de  leurs  autres  en- 
fants, et  qu'elle  et  eux  priassent  et  fissent  prirr 
Dieu  pour  son  âme  ;  car,  de  son  corps ,  il  sentoit 
bien ,  par  l'horrible  mal  qu'il  souffrait ,  que  c  étoit 
fait  de  sa  vie  :  la  priant  là-dessus  de  se  retirer.  Gî 
propos  fini ,  elle  le  laissa. 

«  Mais  si  M.  de  Vieilleville  ne  l'eust  soutenue ,  elle 
lomboit  à  terre ,  et  la  fallut  porter  en  sa  chambre , 
où  arrivée  et  revenue  à  soi ,  commença  en  toute  di- 
ligence de  donner  ordre  pour  les  susdites  noces , 
qui  furent  faites  cinq  jours  après,  et  ressembloient 
mieux  à  un  convoi  mortuaire  et  funérailles  qu'a 
autre  chose  ;  car,  au  lieu  de  hautbois,  violons  et  au- 
tres réjouissances,  ce  n'étoient  que  pleurs,  sanglots, 
tristesse  et  regrets;  et,  pour  mieux  représenter 
un  enterrement,  les  deux  fiancés  s'épousèrent  un 
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pci  après  minuit ,  en  l'église  Saiul-Pa.il ,  avec  tor- 
ches, flambeaux  el  toutes  autres  sortes  de  lumi- 
naires ,  p:>ur  éclairer  toute  la  suite. 

a  Le  roi  avoit  déjà  perdu  la  parole ,  le  jugement , 
el  tout  usage  de  raison ,  ne  cohnoissaiit  plus  per- 
sonne. Si  bien  que  le  lendemain  des  noces,  qui  était 
le  dixième  de  juillet  1559,  Dieu  en  fit  sa  volonté, 
et  lui,  rendit  I esprit. » 

Henri  II,  âgé  seulement  de  quarante-trois  ans, 
était  alors  dans  la  force  de  l'aiçe  ;  marié  fort  jeune  à 
Catherine  de  Médicis,  il  en  avait  eu  dix  enfants, 
dont  sept  (trois  Mlles  et  quatre  fils;  lui  survécurent. 
L'alnéc  de  ses  Mlles,  Elisabeth ,  était  mariée  à  Phi- 
lippe II,  roi  d'Espagne;  la  seconde.  Claude,  était 
la  Femme  de  Charles  II,  duc  de  lorraine;  et  la  troi- 
sième, Marguerite ,  épousa  Henri  de  lioui  hou  (  de- 
-puis  Henri  IV).  — Trois  de  ses  fils,  François  II , 
Charles  IX  et  Henri  III,  se  succédèrent  sur  le  tiône  ; 
le  quatrième,  François,  duc  d'Alençon  ,  puis  d'An- 
jou el  de  Brabant ,  mourut  sans  laisser  de  postérité. 
Henri  11  n'eut  pas  d'enfants  de  Diane  de  Poitiers: 
mais  d'autres  maître  ses  lui  donnèrent  deux  fils  et 
une  fille. 

Voici  le  jugement  que  porte  Tavannes  sur  le  suc- 
cesseur de  François  Ier. 

«  Le  roy  Henry  II  régna  douze  ans,  eut  plus  de 
vertus  corporelles  que  spirituelles.  H  fut  heureux 
en  s. s  desseins,  pour  avoir  de  bons  capitaines.  Il 
chassa  l'Anglois  de  France,  reprit  Boulogne,  Calais, 
acquit  l'Ecosse  |  ourson  fils,  protégea  Octave  I  ar- 
nèse  contre  le  pape  el  I  empereur,  sauva  Palme  et 
la  Mirandedeces  deux  puissances,  garda  Sienne, 
gagna  l'Ile  de  Corse,  prit  Metz,  Toul,  Verdun  par 
l'intelligence  et  rébellion  de  Moris,  Dampviliers, 
Mo.nmedy,  partie  de  Luxembourg,  Marienbourg. 
Piémont,  Ihionville,  leva  le  siège  de  Metz ,  gagna 
la  bataille  de  Heuty,  et  perdit  beaucoup  de  réputa- 
tion en  celle  de  Saint-Quentin  pour  croire  trop  leçon- 
né  ablc  de  Montmorency,  et  en  l'Iionteuse  paix  qui 
ensuivit  a  la  persuasion  des  femmes  et  mignons  qui 
le  |O  sédoient.  —  Il  donna  imprudemment  com- 
mencement aux  divisio  ns  de  France  par  l'accroisse- 
ment  immodéré  des  deux  maisons  de  Cuise  et  de 
Montmorency,  lesquels  il  fit  si  grands  que  les  mal- 
heurs des  guerres  leur  sont  attribués.  » 
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Lf*  Guise  a'erapareat  du  Gouvernement  [I5J9,\ 

!  v  r.\;  ne  de  Henri  II  ne  fut,  dit  l'illustre  auteur 
des  Etudes  historiques,  que  l'avant-scène  de  cette 
nouvelle  société  qui  se  forma  sous  les  derniers  Va- 
lois, et  qui  ne  res  embla  plus  à  la  société  commencée 
sous  Louis  XI  et  achevée  sous  François  1er.  Nous  en 
avons  fait  connaître  lis  prineipaux  événements:  la 
bataille  fatale  de  Saint-Quentin ,  la  belle  défense  de 
Metz,  les  prises  de  Calais  et  de  Tbionville,  qui  cons- 
tituèrent alors  tes  J routières  militaires  de  la 
France,  l'alliance  de  Henri  II  et  des  protestant» 
d'Allemagne  pour  l'abaissement  du  pouvuir  impé- 
rial et  la  défense  des  libertés  germaniques,  enfin, 
la  paix  de  Cateau-Cambrésis,  qui  fit  perdre  a  Hemi  II 
les  avantages  qu'il  commençait  à  reprendre  sur  les 
armes  espagnoles,  el  eneva  à  la  France  la  fron- 
tière des  A  pi  s.  Dans  le  même  temps,  le  mariage 
de  l'héritier  du  liône  avee  Marie  Stuarl  servait  de 
base  aux  premiers  fondements  de  la  puissance  des 
Gui  e ,  et  celui  de  Jeanne  d  Albrel  avec  Antoine  de 
Vendôme  devait  donner  naissance  à  Henri  IV,  ce 
glorieux  chef  de  la  rai  e  royale  des  Bourbons. 

Sous  le  règne  de  Hem  i  II,  l'amiral  de  Colif,ny 
commença  à  paraître,  les  (rots  factions  des  Mont- 
morency, ries  Châtillnn  et  des  Guise  s'organisèrent. 
■  Alors  que  l'esprit  humain,  dit  encore  M.  de  Cha- 
teaubriand, avoit  un  instrument  pour  multiplier  la 
parole  et  rép  indre  la  pensée  dans  les  niasses,  quand 
tout  se  pénétrait  de  lum  ère  et  d  ïnielligeuce,  la 
monarchie,  prèle  a  vaincre  les  dernières  libertés 
aristocratiques,  se  donnoit ,  par  tous  les  abus  et  par 
tous  les  vices,  l'avant-goût  du  pouvoir  absolu.» 

Sous  François  11,  Diane  de  Poitiers  fut  éloignée 
de  la  cour,  le  connétable  de  Montmorency  vit  tom- 
ber son  crédit ,  el  par  l'influence  de  la  jeune  reine, 
la  direction  du  gouvernement  échut  aux  princes  de 
la  maison  de  Lorraine.  Catherine  de  Médicis,  qui 
avait  espéré  gouverner  au  nom  de  son  fils,  comprit 
que  le  moment  n'é  ait  pas  encore  venu  de  saisir  le 
pouvoir,  et  parut  s'associer  de  bonne  grâce  à  ceux 
qui  s'étaient  emparés  de  la  confiance  du  jeune  roi.  A 
sou  avéncineut  au  trône,  François  11  déclara  aux 
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députés  du  parlement  de  Paris  cfMrfjCÉ  de  lui  de-  , 
mander  à  qui  ils  devraient  désarmais  s'adresser 
pour  savoir  ses  volontés,  que ,  «de  l'agrément  de  sa 
mère,  il  avoit  douné  la  charge  entière  de  toutes 
choses  au  cardinal  de  Lorraine  et  au  due  de  Guise.» 

Les  princes  du  sang ,  à  la  tète  desquels  figuraiehl 
le  roi  de  Navarre  et  le  prince  de  Condé,  indignés  de 
▼oir  remettre  le  gouvernement  I  des  étrangers, 
resserrèrent  les  liens  qui  les  unissaient  déjà  aux 
partisans  des  doctrines  nouvelles  :  le  connétable, 
exhorté  ironiquement  par  le  jeune  roi  à  prendre 
enfin  quelque  repos  à  un  âge  avancé,  se  retira  tris- 
mécontent  à  Chantilly,  et  l'amiral  de  Colij'.ny  liftai 
que  ses  deux  frères,  d'Andelot  et  le  cardinal  de 
Chàtillon,  devinrent  les  principaux  chefs  du  parti 
protestant ,  qui  s'accrut  chaque  jour. 

EM  principaux  événements  du  règne  de  Fran- 
ejols  II  furent  le  procès  d'Anne  Dnbourg,  la  conspi- 
ration d'Amhoisc,  IVditde  Romorantin  (  par  lequel 
les  évèques  furent  investis  de  la  connaissance  du 
crime  d'hérésie  :  le  chancelier  de  L'llo*pital  fut  l'au- 
teur de  cet  édit ,  qu'il  ne  rédigea  que  pour  cm|>èclier 
l'établissement  de  l'inquisition  en  France),  enfin 
l'assemblée  des  états  généraux  h  Orléans. 

Proce*  et  tupplire  d'Anne  Dtiliour.,  (1559). 

Pendant  le  règne  de  Henri  II .  la  persécution  con- 
tre les  réformés  s'était  étendue  et  régularisée  par 
Tintervention  de  la  loi  :  l'édil  dfxoucn  punissait 
de  mort  les  proteslants ,  avec  défense  d'adoucir  la 
peine.  —  Henri  II  avait  fait  arrêter  1)59'  cinq  con- 
seillers du  parlement  de  Paris ,  accusés  d'être  fau- 
teurs d'hérésie  :  parmi  ces  conseillers  se  trouvaient 
Lonis  Fàrir  et  Anne  Dubourg.  «qui  avoîént  osé  re- 
procher à  Henri  ses  adultérés,  attaquer  les  vices  de 
la  cour  de  Rome,  et  annoncer  que  la  puissance  dés 
chefs  penchoit  vers  sa  ruine.  »  —  Les  Guise,  parve- 
nus au  pouvoir,  tirent  faire  le  procès  à  Anne  Du- 
bourg etàses  collègues.  Les  débats  se  prolongèrent; 
les  adversaires  des  protestants  prétendirent  que. 
dans  leurs  assemblées  secrètes,  il  se  commettait  des 
abominations,  ce  dont  ils  ne  purent  jamais  apporter 
la  preuve.  Ou  bourg,  le  principal  accusé,  récusa  le 
président  Minard  ,  auquel  il  reprocha  d'être  son  en- 
nemi personnel,  et  qui  néanmoins  continua  de  m. 
gerdans  le  tribunal.  La  chaleur  des  ralholiqi  es,  1rs 
irrégularités  delà  procédure,  exaltèrent  les  protes- 
tants, et  en  entraînèrent  quelques  uns  à  des  crimes 
qui  auraient  pu  être  un  signal  de  guerre  civile.  ISIi- 
nanl,  en  rentrant  chez  lui.  fut  assassiné  presque  en 
plein  jour,  et  Julien  de  Fresne  éprouva  le  même  sort 
dans  le  palais  même ,  au  moment  on  il  portait  des 
pièces  contre  les  accusés.  Ces  attentats  accélérèrent 
la  condamnation  de  Dubourg,  qui  périt  sur  l'écha- 
UisL  de  France.  —  t.  iv. 


f.md  la  veille  de  Noél,  le  24  décembre  1o.'i9,  après 
^voir  prononcé  un  discours  intrépide  qui  le  fit  con- 
sidérer par  les  protestants  comme  un  véritable 
martyr. 

Conjuration  d'Ainboiw  déjouée.  —  Supplice  drf  conjurés 

vl5oU-l5G0j. 

Pendant  que  les  débals  du  procès  d'Anne  Dubourg, 
débats  pleins  d'auimosité,  entretenaient  a  Paris  une. 
fermentation  inquiétante,  un  complot  se  tramait  en 
Bretagne.  Les  princes  du  sang,  les  Montmorency, 
les  Chàtillon,  le  favorisaient  :le  but  avoué  était  d'ob- 
tenir la  tolérance  et  d'utiles  réformes;  le  but  secret, 
d'arrêter  les  Guise,  et  de  s'emparer  à  leur  place  du 
gouvernement.  —  Cette  conspiration,  dont  lefoyer 
était  a  Nantes,  avait  dans  le  midi  de  la  France  des 
ramifications  étendues  :  mais  l'indécision  du  roi  de 
Navarre,  la  pétulance  du  prince  de  Condé,  empê- 
chaient les  conjurés  d'agir  avec  ensemble,  et  quel- 
ques manifestations  imprudentes  avaieut  excité  la 
surveillance  des  ministres.  Cependant  l'hiver  se  passa 
sans  que  l'orage  éclatât. 

Les  Guise  crurent  la  fermentation  apaisée;  ef- 
frayés de  l'état  de  faiblesse  dans  lequel  le  jeune  roi 
tombait  de  plus  en  plus,  ils  résolurent .  pour  rétablir 
sa  santé,  de  le  conduire  à  Rlois  :  la  se  trouvait  l'an- 
cien château  de  Louis  XII ,  situé  sur  une  éminence  et 
entouré  de  promenades  charmantes,  mais  d'une 
défense  peu  commode,  et  qui  pouvait  facilement 
être  surpris  par  des  grns  déterminés.  Les  conjurés 
en  conçurent  le  projet,  et  ils  y  auraient  probablement 
réussi,  si  leur  chef,  La  Regnaudie.  venu  à  Paris 
pour  donner  les  derniers  ordres,  n'avait  eu  l'impru- 
dence de  confier  son  secret  à  l'avocat  Desa venelle, 
son  bote,  dont  l'air  fronileur  et  les  pa/olcs  hardies 
le  trompèrent.  A  peine  celui-ci  en  fut-il  dépositaire, 
que,  dans  l'espoir  d'une  récompense,  il  se  hâta  d'en 
informer  le  cardinal  de  Lorraine.  La  cour  quitta 
Dlois  et  alla  s'enfermer  dans  le  château  d'Amhoisc, 
lieu  favorable  à  une  longue  défense.  Le  prince  de 
Condé  et  l'amiral  de  Coligny  y  suivirent  le  roi ,  afin 
de  pouvoir  aider  les  conjurés  quand  le  moment  de- 
viendrait opportun:  mais,  surveillés  avec  soin  par 
les  émissaires  des  Guise,  ils  furent  réduits  à  une 
impuissante  inaction. 

La  conjuration  échoua,  et  voici ,  d'après  le  maré- 
chal de  Vicilleville ,  ce  qui  se  passa  et  la  fit  se  termi- 
ner par  une  catastrophe  : 

«Arrivés  à  Amboise,  les  deux  frères  (  le  duc  de 
Guise  et  le  cardinal  de  Lorraine  ,  qui  disposoient 
des  volontés  du  roi ,  et ,  sans  consulter  sa  rnère  (Ca- 
therine de  Médicis).  faisoient  toutes  ordonnances, 
en  firent  publier  une  «que  quiconque,  de  quelque 
«qualité  qu'il  fut ,  parleroit  de  convoquer  et  assem- 
■  «hier  les  états,  scroil  déclare  ennemi  du  roi  et  cou- 
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«pab!e  du  crime  de  lèse-majesté»,  donnant  ainsi 
(les Guise)  à  entendre  àSadile  Majesté,  que  s'il 
permettait  à  son  peuple  de  lui  élire  un  conseil ,  il  le 
voudroit  dorénavant  tenir  comme  sous  la  verge, 
tellement  qu'il  ne  lui  demeureroit  rien  d'un  roi  que 
le  titre  seulement,  et  que  ce  seroit  faire  grand  tort 
et  injure  à  sa  prudence ,  qu'il  avoit  déjà  assez  grande 
et  suffisante  pour  gouverner  et  soi  et  son  peuple, 
langage  causé  (motivé)  et  contenu  en  ladite  or- 
donnance, laquelle,  outre  la  publication  qui  en  fut 
faite  par  la  ville  et  faubourgs  d'Amboise ,  ils  firent 
imprimer,  afin  que  toute  la  France  n'en  prétendit 
cause  d'ignorance... 

«Celte  publication  fit  éclore  ce  que  l'on  couvoit 
il  y  avoit  plus  de  quatre  mois  ;  on  grand  nombre  de 
noblesse  s'éleva  et  prit  les  armes  pour  s'y  opposer; 
ils  choisirent  un  chef  nommé  La  Regnaudie ,  qui 
avoit  trente  capitaines  vaillants  et  bien  expérimen- 
tés pour  conduire  son  entreprise  :  «  Ixbut  de  laquelle 
«étoit  seulement  de  se  saisir  des  deux  frères,  et  met- 
«tre  le  roi  en  liberté,  qu'ils  retenoient  comme  par 
«force  et  violence,  et  rétablir  les  anciennes  lois,  sta- 
tuts et  coutumes  de  France,  sans  aucunement  at- 
tenter a  la  personne  de  Sa  Majesté.  »  Et  avoit 
ledit  La  Regnaudie,  outre  les  trente  capitaines,  en- 
viron cinq  cents  chevaux  et  grand  nombre  de  gens 
de  pied  qui  tous  se  vinrent  rendre  par  un  fort  secret 
rendez-vous,  en  un  château  à  cinq  quarts  de  lieue 
d'Amboise,  nommé  Noizé. 

«La  nouvelle  de  cette  troupe,  sitôt  et  si  inopiné- 
ment assemblée,  troubla  merveilleusement  le  roi, 
MM.  de  Guise  et  toute  la  cour,  ne  pouvant,  Sa  Ma- 
jesté et  ses  deux  gouverneurs ,  imaginer  l'occasion 
de  cette  émeute,  et  encore  moins  penser  comme  il 
étoit  possible  que  tant  de  gens  se  pussent  trouver 
ensemble  si  près  d'eux  sans  avoir  été  découverts , 
d'autant  que  les  villages  à  une  lieue  et  demie  à  la 
ronde  de  la  cour,  sont  chargés  ordinairement  de 
trains,  de  valetaille  et  de  chevaux. .. 

«Qui  fut  cause  que  Sadile  Majesté,  par  le  conseil 
des  deux  frères,  envoya  quérir  M.  de  Vieilleville, 
auquel  elle  commanda  d'aller  devers  eux  (  les  con- 
jurés), leur  demander  «pour  quelle  raison  ils  sont 
«là  assemblés  et  en  armes;  s'ils  veulent  faire  perdre 
«aux  François  la  louange  et  réputation  qu'ils  ont  de 
«  tout  temps  acquise  sur  toutes  les  nations  du  monde, 
«d'être  très-fidèles  et  très-obéissants  à  leur  prince, 
«et  que  ce  n'est  pas  la  façon  des  sujets,  quand  ils 
«  ont  quelque  remontrance  à  lui  faire,  de  la  présenter 
«avec  les  armes,  mais  qu'il  y  faut  venir  en  toute  ré- 
«vérence  et  humilité;  et  que,  se  mettant  en  ce  de- 
«voir,  il  (de  Vieilleville }  les  pût  assurer  de  sa  part 
«qu'il  (lui  roi)  leur  accordera  tout  ce  qu'ils  deman- 
«dent .  et  qu'ils  peuvent  venir  en  toute  sûreté  faire 
«  leur  remont  raner .  leur  promettant,  en  foi  de  prince. 


« qu'il  ne  leur  adviendra  aucun  mal,  et  leur  par- 
«  donne  dès  celle  heure,  par  serment  royal  et  de 
«prince  très-chrétien,  toute  la  faute  qu'ilsonl  coiu- 
«mise  en  ce  port  d'armes,  et  d'avoir  tant  osé  que 
«  d'approcher  si  près  de  son  logis  et  de  sa  personne , 
«  à  force  ouverte.  > 

«Sur  quoi  M.  de  Vieilleville,  qui  connoissoit  la 
félonie  des  deux  frères,  ne  voulant  laisser  une 
telle  marque  de  tradiment  (trahison)  à  sa  postérité , 
fit  une  réponse  fort  subtile  et  de  grande  ruse  à  Sa 
Majesté,  par  laquelle  il  s'exempta  de  cette  ruineuse 
et  sanglante  charge...  , 

«Sur  cette  réponse  ,  le  roi  et  ses  oncles  changè- 
rent d'avis,  et  donnèrent  cette  créance  à  IL  le  duc 
de  Nemours ,  qui  l'accepta  trop  promptement ,  sans 
en  considérer  la  conséquence  ni  les  événements. 

«Il  partit  d'Amboise  avec  cent  chevaux  pour  par- 
ler à  eux  [les conjurés;,  qui  ouvrirent  à  lui  dixième 
la  porte  du  château  de  Koizé.  Et  ayant  parachevé 
ses  discours,  et  juré  «  en  foi  de  prince ,  >ur  son  bon- 
«  neur  et  damnation  de. son  âme»,  et  outre  ce,  signé 
de  sa  propre  main ,  Jacques  de  Savoie,  «qu'il  les 
«ramènerait  sains  et  saufs  et  n'auraient  aucun  mal,» 
quinze  des  principaux  et  mieux  parlants  d'iceux. 
s'assurant  en  sa  foi ,  seing  et  parole  de  prince ,  sor- 
tirent avec  lui  pour  faire  leur  remontrance  au  roi , 
estimant  à  grand  beur  et  avantage  d'avoir  libre 
accès  à  Sa  Majesté,  sans  qu'il  fût  besoin  de  l'acquérir 
par  armes  ni  par  force. 

«Mais  étant  arrivés  à  A  m  boise .  ils  furent  inconti- 
nent resserrés  en  prison,  et  tourmentés  par  cruelle 
gène.  —  Ce  que  voyant  M.  de  Nemours,  il  entre  en 
une  merveilleuse  colère  et  désespoir  du  grand  tort 
fait  à  son  honneur ,  et  poursuit  par  toutes  instance* 
et  sollicitations  leur  délivrance ,  par  l'entremise  et 
intercession  même  de  la  reine  régnante ,  de  madame 
de  Guise,  et  d'autres  grandes  dames  de  la  cour; 
mais  en  vain,  car  à  lui  et  à  elles  toutes  fut  répondu 
par  le  chancelier  Olivier,  «  qu'un  i  ni  n'est  nullement 
«tenu  de  sa  parole  à  son  sujet  rebelle,  ni  de  quel- 
«  conque  promesse  qu'il  lui  ait  faite,  ni  semblab'e- 
«  ment  pour  qui  que  ce  soit  de  sa  part.  >  Et  défense 
fut  faite  générale  et  par  cri  public .  à  tous  et  à 
toutes,  de  .n'en  plus  importuner  Sa  Majesté ,  sous 
peine  d'encourir  son  indignai  ion  ;  qui  fut  cause  que 
celle  sollicitation  cessa ,  au  grand  crève-etrur  et  mé- 
contentement du  duc  de  Nemours,  qui  ne  se  tour- 
mentoit  que  pour  sa  signature  ;  car,  pour  sa 
jHzrole,  il  eût  toujours  donné  un  démenti  à  qui 
la  lui  eût  voulu  reprocher,  sans  nul  excepter ,  fors 
Sa  Majesté  seulement,  tant  étoit  vaillant  prince  et 
généreux. 

■  Cependant  ces  quinze  misérables  furent  exécu- 
tés à  mort ,  comme  coupables  de  lèse-majesié ,  par 
diverses  façons,  et  selon  qu'ils  s'étoieut  chargés 
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eux-mêmes  sous  la  torture  par  leur  confession,  l  es 
uns  furent  décapité*,  les  autres  pendus  aux  f.nêlres 
du  château  d'Amboise,  el  trois  ou  quatre  roué»  :  se 
plaignant  plus  au  supplice,  du  Iradiment  du  duc  de 
Nemours,  que  de  la  mort  qu'ils  souffrirent  fort  cons- 
tamment ;  entre  autres  Je  sieur  de  Castelnau ,  genlil- 
bnmme  de  fort  bonne  maison,  l'appela  cinq  ou  six 
fois  sur  l'échafaud.  traître,  très-méchant  et  indigne 
du  nom  de  prince  ;  et  trempa  ses  mains  au  sang 
de  ses  compagnons  encore  tout  chaud ,  qui  avoient 
été  sur  l'heure  décapites  en  sa  présence  ;  et  les  éle- 
vant au  ciel  toutes  sanglantes,  il  prononça  de  fort 
belles  et  très-saintes  paroles  en  ta  prière  qu'il  fit  à 
Dieu,  et  telles  qu'il  fit  pleurer  même  ses  ennemis , 
principalement  le  chancelier  Olivier,  qui  Pavoit  con- 
damné a  mort  et  tous  ses  compagnons. 

«  Lequel  chancelier,  soudain  après  cette  exécution , 
piqué  d'un  remords  et  vive  componction  de  con- 
science, tomba  malade  d'une  extrême  mélancolie 
qui  le  faisoit  soupirer  sans  cesse  et  murmurer  contre 
Dieu,  affligeant  sa  personne  d'une  étrange  et  épou- 
vantable façon;  et  étant  en  ce  furieux  désespoir,  le 
cardinal  de  lorraine  le  vint  visiter  :  mais  il  ne  le 
voulut  point  voir;  ains ,  se  retourna  de  l'autre  coté 
sans  lui  répondre  un  seul  mot  ;  puis,  le  sentant  éloi- 
gné ,  il  s'écria  en  ces  mots  :  «  Ah  !  maudit  cardinal , 
«tu  te  damnes,  et  nous  fais  aussi  tous  damner!» 
Et  deux  jours  après  il  mourut. 

«Et  parce  que  La  Regnaudiequi  venoit  joindre  sa 
troupe  à  Noizé ,  fut  tué  par  les  chemins,  cette  en- 
treprise, qui  avoit  été  conduite  avec  une  merveilleuse 
prudence  et  dextérité  jusqu'au  point  de  son  exécu- 
tion ,  revint  à  néant ,  et  fut  entièrement  renversée, 
non  sans  grand  ébahissement;  car  les  cinq  cents 
chevaux  et  gens  de  pied  susdits  s  fuient  trouvés  à 
No'zé  par  un  très-secret  rendez-vous,  de  toutes  les 
provinces  de  France,  en  moins  de  deux  jours,  sans 
être  découverts;  mais  par  la  confession  des  exécutés 
tous  la  question ,  on  alla  défaire  en  la  campagne  les 
autres  qui  s'y  venoieut  joindre. 

€  Telles  et  si  cruelles  exécutions ,  toutefois ,  déplu- 
rent à  la  plus  grande  et  meilleure  part  de  la  cour, 
principalement  de  ce  qu'elles  avoient  été  faites  con- 
tre la  parole  d'un  grand  roi ,  et  qu'il  avoit  été  de 
cette  façon  contraint,  par  l'animosité  de  ses  oncles, 
de  la  fausser ,  vu  qu'il  apparut  à  tous,  par  un  papier 
qui  fut  trouvé  sur  l-a  Regnaudie  après  sa  mort,  que 
ce  n'étoit  point  à  lui  qu'on  en  vouloit ,  car  il  conte- 
noit  au  premier  article  ces  propres  mots  : 

«Protestation  faite  par  le  chef  et  tous  ceux  du 
«conseil  et  associés  en  cette  sainte  el  politique  en- 
«treprise,  de  n'attenter  aucunement,  ni  en  quelque 
«chose  que  ce  soit,  contre  la  majesté  du  roi  ni  les 
t  princes  de  son  sang,  mais  pour  remettre,  avec  l'aide 
«  de  Dieu  tout-puissant,  le  gouvernement  du  royaume 


«en  «on  premier  état,  et  faire  observer  les  anciennes 
«coutumes  de  France  par  une  légitime  assemblée 
«  des  états.  > 

Quelques-uns  des  conjurés  avaient,  dans  les  tor- 
tures, chargé  le  prince  de  Condé.  Le  roi  François  II, 
par  le  conseil  de  ses  oncles ,  fit  au  prince  des  re- 
proches amers.  Condé,  loin  de  paraître  intimidé, 
déclara  en  plein  conseil  ■  que,  la  personne  de  Sa  Ma  - 
«jeslé  exceptée,  et  celles  de  messieurs  ses  frères, 
«de  la  reine  sa  mère  et  de  la  reine  régnante,  ceux 
«qui  avoient  dit  qu'il  étoit  le  chef  de  la  conjuration 
«contre  la  personne  du  roy  et  de  son  Estât,  en  avoient 
«  menty  faulsement,  et  autant  de  fois  qu'ils  le  diraient, 
«ilsmentiroient,en  offrant  dès  lors  à  toutes  heures, 
»dc  quitter  le  degré  de  prince  si  proche  du  roy,  pour 
«  les  combattre.  >  Cette  réponse  menaçante  imposa 
aux  Guise;  le  prince  quitta  Amboise  sans  être  ar- 
rêté. Coligny  et  ses  deux  frères  payèrent  d'audace 
et  suivirent  son  exemple  :  ils  furent  secrètement 
soutenus  par  Catherine  de  Médicis,  qui,  charmée 
d'opposer  aux  Guise  un  parti  puissant,  lia  dès  lors 
une  correspondance  avec  l'amiral. 

Àaaemblée  de*  Double*  à  Fontainebleau  —  Êuu  d'Orléans. 
—  Mort  de  François  II. 

La  conjuration  d'Amboise  avait  des  ramifications 
dans  le  midi  de  la  France  :  an  moment  où  elle  éclata, 
les  états  du  Languedoc  étaient  réunis  pour  avi- 
ser au  moyen  de  payer  les  dettes  du  feu  roi ,  qui 
s'élevaient  à  quarante-deux  millions.  On  fit  les  pro- 
positions les  plus  violentes,  et  un  des  capitouls  de 
Toulouse,  enthousiaste  de  la  réforme,  proposa, 
pour  se  procurer  les  moyens  d'acquitter  la  dette 
royale,  «de  prendre  tout  le  temporel  de  l'Église, 
«en  réservant  aux  bénéficiers  les  maisons  el  terres 
«adjacentes  de  leurs  bénéfices,  et  une  pension  équi- 
«valente  aux  revenus  de  ces  derniers,  que  le  roy 
«assignerait  sur  les  bonnes  villes  de  son  royaume.» 
Cette  proposition ,  fortement  appuyée  par  le  tiers 
état,  fut  alors  rejetée  par  le  clergé  et  la  noblesse: 
mais  elle  fut  reproduite  Tannée  suivante  aux  états 
généraux  assemblés  a  Saint-Germain. 

L'écrivain  du  \*f  siècle  auquel  on  doit  de  con- 
naître cette  curieuse  particularité  a  peint  avec 
beaucoup  de  vérité  rincertilude  où  se  trouvaient 
alors  les  esprits ,  et  les  idées  révolutionnaires  qui 
commençaient  à  se  répandre  dans  la  société.  «Ûn 
air  de  réforme,  dit-il,  dont  les  prédicateurs  de  la 
nouvelle  religion  faisoient  voir  la  nécessité,  sédui- 
soit  les  uns;  la  liberté  qu'elle  fuvorisoit  corrompoit 
les  autres;  et  dans  l'incertitude  (ou,  pour  mieux 
dire,  l'ignorance)  de  la  religion  catholique  et  de  la 
religion  réformée,  où  on  estoit,  on  ne  savoit  à  la- 
quelle des  deux  on  devoit  s'attacher,  et  quels  pas- 
teurs il  falloit  suivre.  » 
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Le  chancelier  de  L  Hospilal ,  effrayé  de»  troubles 
qui  se  préparaient,  essaya  de  rapprocher  les  chefs 
des  deux  partis  par  des  concessions  réciproques ,  et 
dans  cette  espérance  convoqua  à  Fontainebleau  une 
assemblée  de  notables.  Le  roi  de  Navarre  et  le 
prince  de  Coudé,  ayant  préparé  contre  Lyon  une 
entreprise  secrète,  refusèrent  de  s'y  rendre.  Le 
connétable  et  l'amiral  de  Coligny  y  vinrent  avec  une 
suite  nombreuse. 

L'assemblée  s'ouvrit  le  21  août  1560,  eu  pré- 
sence du  rui  et  des  deux  reines.  Coligny  demanda 
au  nom  de  son  parti  la  liberté  d'avoir  des  temples 
publics.  Les  murmures  qu'excita  cette  prétention 
inattendue  ne  l'intimidèrent  point,  il  continua,  et 
après  avoir  rappelé  les  excès  auxquels  la  garde  du 
roi  s'était  livrée  à  Amboise,  il  insista  pour  qu'elle 
fût  licenciée.  Le  chancelier  s'efforça  de  calmer  l'ef- 
fervescence que  cette  proposition  fit  nattre.  Mont- 
lue,  évèque  de  Valence,  et  Marillac,  archevêque 
de  Vienne,  partisans  secrets  de  la  réforme,  ap- 
puyèrent ses  vues  de  tolérance  ;  mais  le  duc  de 
Cuise  porta  à  Coligny  les  défis  les  plus  violents. 
Enfin ,  dans  l'impossibilité  d'obtenir  aucun  résultat 
utile  de  cette  assemblée ,  on  fut  obligé  de  convo- 
quer les  états  généraux  dont  on  espérait  plus  de 
modération. 

Ces  états,  qui  devaient  d'abord  se  réunir  à 
Meaux ,  l'une  des  villes  où  il  y  avait  le  plus  de  pro- 
testants, furent  définitivement  convoqués  à  Orléans 
pour  le  mois  d'octobre.  «Appuyés  par  le  ministère, 
les  catholiques  obtinrent  une  grande  majorité  dans 
les  élections,  et  les  Guise  résolurent  d'y  attirer  le 
roi  de  Navarre ,  ainsi  que  le  prince  de  Condé,  dans 
I  intention  de  procéder  contre  eux  et  de  les  perdre. 
Ces  princes  ayant  manqué  leur  entreprise  sur  Lyon, 
et  ignoraut  que  le  gouvernement  avoit  intercepté 
une  lettre  qui  les  compromet  toit,  s'acheminèrent 
vers  Orléans ,  après  quelques  hésitations.  Us  trou- 
vèrent celte  ville  remplie  de  troupes  dévouées  à 
leurs  ennemis;  on  les  y  reçut  avec  une  froideur  si- 
nistre, et  bientôt  le  prince  de  Condé  fut  arrêté, 
tandis  que  le  roi  de  Navarre, son  frère,  était  gardé 
à  vue.  Quoique  la  prisou  du  prince  fût  très-rigou- 
reuse et  qu'on  lui  Ht  les  menaces  les  plus  terribles, 
il  ne  perdit  pas  courage ,  soutenu  probablement  eq 
secret  par  Catherine  de  Mcdicis,  qui  ne  vouloit  pas 
sa  mort,  et  qui  envoyoit  toutes  les  nuits  Vieillcville 
conférer  avec  le  roi  de  Navarre.  Il  congédia  dure- 
ment un  prêtre  qui  se  présentait  pour  dire  la  messe 
dans  sa  chambre ,  et  répondit  a  un  émissaire  des 
Guise  qui  lui  proposent  de  se  réconcilier  avec  les 
princes  lorrains:  «Il  n'y  a  meilleur  moyen  dap- 
■ppintemcul  que  la  [>oiiile  rie  la  lance.»  —  Celle  au- 
dace, naturelle  au  prince  rie  jlionrié.  se  trpuvoit 
fortifiée  par  la  certitude  de  la  mort  prochaine  du 


rot.  Il  ne  s  agissoit  pour  lui  que  de  gagner  dj, 
temps.  —  Les  Guise,  voyant  la  puissance  sur  le 
point  de  leur  échapper,  pressèrent  vivement  la  con- 
damnation de  leur  ennemi.  Une  commission  fut 
nommée  pour  le  juger.  D'après  le  conseil  de  deux 
avocats  célèbres ,  Claude  Robert  et  François  de  Ma- 
rillac, qu'il  avoit  chargés  de  sa  défense,  le  prince  de 
Condé  déclara  que,  «conformément  à  la  constitution 
«du  royaume,  il  ne  répondroit  que  devant  la  cour 
«des  pairs  légalement  assemblée.» 

Ce  moyen  préjudiciel  aurait  été  impuissant  pour 
son  salut;  la  mort  de  François  [I,  survenue  le  S 
décembre  1560,  lui  sauva  la  vie.  Ce  roi,  atteint 
d'une  fièvre  lente ,  expira  après  un  règne  de  dix- 
huit  mois.  Il  fut  regretté  seulement  des  (  luise ,  à  qui 
sa  mort  enlevait  l'autorité,  et  de  sa  jeune  femme/ 
qui  devait  s'éloigner  pour  toujours  de  la  France 
qu'elle  aimait  et  où  elle  aurait  voulu  mourir. 

Départ  de  Marte  Smart.  —  Son  réunir  ea  &co*e  (tfftl).  1 

Afin  de  ne  pas  interrompre  plus  tard  le  récit  du 
règne  du  successeur  de  François  11 ,  nous  allons  (oui 
de  suite  dire  ce  qui  nous  reste  a  raconter  de  cette 
princesse  infortunée. 

La  veuve  de  François  II ,  la  jeune  et  belle  Marie 
Stuart,  avait  différé  autant  qu'il  lui  avait  été  possi- 
ble son  départ  pour  l'Ecosse;  mais  arriva  le  mo- 
ment où  jl  lui  fallut  enfin  retourner  dans  une  con- 
trée demi-sauvage ,  te  cirur  plein  de  l'image  du 
jeune  époux  qu'elle  avait  perdu.  Elle  portait  le  deuil 
en  blanc,  chantait  des  élégies  qu'elle  composait  elle- 
même,  en  «'accompagnant  du  luth  : 

Si  jeaulnenrepo», 
Sommeillant  sur  ma  ramené, 

J'oy  qu'il  me  tient  propos , 
Je  le  *eni  qui  me  louche  : 
En  libeor,  en  ireco?;  :l 


Elle  s'était  retirée  à  Reims,  auprê»  de  son  oacfr».; 
le  cardinal  de  Lorraine ,  archevêque  de  celte  ville. 
—Ce  fut  là  qu'Elisabeth  l'envoya  sommer  de  ratifier 
le  traité  d'Edimbourg,  qonclu  l'année  précédente; 
par  <|es  négociateurs  écossais  et  angUns.  —  Par  un, 
article  de  ce  traité ,  Marie  renonçait  pour  toujours 
aux  royaumes  d'Angleterre  et  d'Irlande.  Elle  ré- 
pondit «que  cet  acte ,  fait  dans  un  temps  où  elle  ne 
«pouvait  qu'obéir,  u'étoit  point  son  ouvrage,  et  qu'il 
«n'avoit  pas  même  été  sanctionné  par  le  roi  son 
«époux.»  —  Elle  eut  *Q>n  d«  frire  observer.  que» 
depuis  la  mort  de  François  H .  elle  avoit  effacé  les 
armes  d'Angleterre  de  ses  écussons ,  tandis  qu/ Eli- 
sabeth continuoit  à  porfer  (es  armes  de  France]  et 
le  litre  de  reine  de  ce  pays,  qui  n'admet  pas  de 
reine  sans  roi  ;  enfin  voulant  allff  prendre  l'avfe  <fe 
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grands  de  son  royaume,  elle  demanda  un  sauf- 
conduit  pour  passer  en  Ecosse. —  Elisabeth  refusa  le 
sauf-conduit.  Quoique  ce  refus  flattât  le  désir  secret 
de  Marie,  de  rester  en  France,  elle  sentit  que  son 
devoir  l'appelait  dans  ses  Etats,  et  elle  ré>olut  de 
s'y  rendre.  «J'ai  bien  échappé  au  frère  (Edouard  VI), 
«dit-elle,  pour  venir  en  France  ;  j'échapperai  de 
«même  à  la  sœur  pour  retourner  en  Ecosse.  »  Le  car- 
dinal lui  proposa  de  laisser  ses  pierreries  en  atten- 
dant qu'il  pût  les  lui  faire  remettre  par  une  voie 
sûre.  «Quand  j'expose  ma  personne,  répondit-elle, 
«craindrois-je  pour  mes  bijoux!» 

Marie  Stuart  quitta  la  France  au  mois  de  sep- 
tembre 1Ô6|  :  uLe  commencement  de  l'automne 
étant  venu,  il  fallut,  dit  Brantôme,  qui  l'accom- 
pagna, que  cette  reine,  après  avoir  temporisé, 
abandonnât  la  France ,  et  s'acheminât  par  terre  â 
Calais,  accompagnée  de  messieurs  ses  oncles,  de 
M.  de  Nemours  et  de  la  plupart  des  grands  et  hon- 
nêtes gens  de  la  cour ,  ensemble  des  dames,  comme 
de  madame  de  Guise  et  autres  (.  tous  regrettant  et 
pleurant  à  chaudes  larmes  l absence  d'une  telle 
reine).  —  Elle  trouva  au  port  deux  galères  et  deux 
navires  de  charge  seulement  pour  tout  armement. 

«Après  six  jours  de  séjour  seulement  à  Calais, 
ayant  dit  ses.  adieux  piteux  et  pleins  de  soupirs  à 
toute  la  grande  compagnie  qui  etoit  là,  depuis  le 
plus  grand  jusqu'au  plus  petit,  elle  s'embarqua 
(  ayant  avec  elle  de  ses  oncles ,  messieurs  d' Au  ma  le , 
grand  prieur,  et  d'Elbteuf,  et  monsieur  Dainvilie, 
et  force  noblesse)  dans  la  galère  la  meilleure  et  la 
plus  belle. 

«Ainsi  donc  qu'elle  vouloit  commencer  à  sortir 
du  port ,  et  que  les  rames  commençoient  â  se  vou- 
loir laisser  mouiller,  elle  y  vit  entrer  en  pleine  mer 
et  tout  à  sa  vue  s'enfoncer  un  navire  et  la  plupart 
des  mariniers  se  noyer,  pour  n'avoir  pas  bien  pris 
le  courant  et  le  fond,  ce  qu'elle  voyant,  s'écria  in- 
continent :  «Ahl  mon  Dieu!  quel  augure  de  voyage 
«est  ceci  1» 

•  Et  la  galère  étant  sortie  du  port,  et  «'étant 
élevé  un  petit  vent  frais,  on  commença  à  faire  voile, 
et  la  chiourme  (  les  rameurs)  se  reposa. 

«Elle,  sans  songer  à  autre  action ,  s'appuie  les 
deux  bras  sur  la  poupe  de  la  galère,  du  «Hé  du 
timon ,  et  se  met  à  tondre  en  grosses  larmes ,  je- 
tant toujours  ses  beaux  yeux  sur  le  port  et  le  lieu 
do»)  elle  élpit  partie  ,  prononçant  toujours  ces 
tristes  paroles  :  Adieu,  France!  adieu,  France! 
les  répétant  a  chaque  coup.  Et  lui  dura  cet  exercice 
dolent  près  de  cinq  heures,  jusque  qu'il  commença 
à  faire  nuit,  et  qu'on  lui  demanda  si  elle  ne  vou- 
loit point  s'ôler  de  là  et  souper  un  peu  ;  alors  redou- 
blant ses  pleurs  plus  que  jamais,  (elle)  dit  ces  mots: 
«C'est  bien  à  cette  heure,  ma  chère  France,  que  je 


«vous  perds  du  tout  de  vue,  puisque  la 
«scure  et  jalouse  du  contentement  de  vous  voir  tant 
«que  j'eusse  pu,  m'apporte  un  voile  noir  devant 
«les  yeux  pour  me  priver  d'un  tel  bien!  Adieu 
«  donc ,  ma  chère  France  1  que  je  vous  perds  du  tout 
|  «  de  vue ,  je  ne  vous  verrai  jamais  plus  !  »  Et  elle  re- 
gardoit  toujours  la  terre. 

«Elle  voulut  se  coucher  sans  avoir  mangé,  et  ne 
voulut  descendre  en  bas  dans  la  chambre  de  poupe; 
mais  on  lui  fit  dresser  la  traverse  de  la  galère  en 
haut  de  la  poupe,  et  lui  dressa-t  on  là  son  lit;  et 
reposant  un  peu,  n'oubliant  nullement  set  soupir» 
et  larmes,  elle  commanda  au  timonier,  sitôt  qu'il  se- 
rait jour,  s'il  voyoil  et  découvroil  encore  le  terrain- 
de  la  France,  qu'il  l'éveillât  et  ne  craignit  de  l'appe- 
ler :  —  A  quoi  la  fortune  la  favorisa  ;  car  le  vent  étant 
cessé,  et  ayant  recours  aux  rames ,  on  ne  fit  guère 
de  chemin  celte  nuit,  si  bien  que  le  jour  paraissant , 
parut  encore  le  terrain  de  la  France ,  et  n'ayant 
failli  le  timonier  au  commandement  qu'elle  lui  avpif 
fait ,  elle  se  leva  sur  son  lit ,  se  mit  à  contempler  la 
France  encore  et  tant  qu'elle  put  ;  mais  la  galère) 
s  éloignant ,  elle  éloigna  son  contentement ,  et  ne 
vit  plus  son  beau  terrain ,  adonc  redoubla  encore 
ces  mots  :  «Adieu  la  France  !  cela  est  fait,  adieu  la 


«France!  je  pense  ne  vous  voir  jamais  plus!...»  Si 
désira- t-clle  cette  fois  qu'une  armée  d'Angleterre 
parût,  de  laquelle  nous  étions  fort  menacés,  afin 
qu'elle  eût  sujet  et  fût  contrainte  de  relâcher  en 
arrière  ,  et  se  sauver  au  port  d'où  elle  étoit  partie  ; 
mais  Dieu  en  cela  ne  voulut  la  favoriser  à  ses 

Ce  fut  pendant  cette  triste  nuit  passée  sur  le 
pont  de  la  galère ,  que  Marie  Stuart  composa  ces 
vers  célèbres  et  qui  sont  •consacrés  par  le  souvenir 
que  toute  âme  sensible  conserve  à 


Adieu 


plaitant  pays  de  France! 
0  ma  patrie 


La  ptu*  chérie , 
Qui  a  nourri  nu  jeune  enfance  !  , 

Adieu  France!  adieu  me»  beaux  jour*! 

La  nef  qui  di'joinl  no»  autours 

N'a  eu  de  moi  tfue  la  moitié; 

Une  pan  le  reale ,  elle  cal  utmH  ; 

Je  la  fie  a  loti  aiuiiié,  ;| 

Pour  que  de  l'autre  il  le  souvienne. 

Marie  courut  de  grands  dangers  dans  sa  traver- 
sée, qui  dura  cinq  jours.  Son  frère  naturel,  le 
comte  de  Murray,  avait  donné  avis  de  son  départ  à 
Elisabeth.  La  veuve  de  François  11  n'échappa  qu'à 
la  faveur  d'une  brume  épaisse  à  la  croisière  anglaise  ; 
elle  débarqua  enfin  à  Leilh  (que  Brantôme  apielle 
Petit-laie) ,  après  avoir  failli  périr  car  des  écueils. 
Les  démonstrations  de  joie  de  quelques  serviteurs 
fidèles  ne  purent  lui  faire  illusion  sur  ta  position. 
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Tout  ci  ait  changé  autour  délie;  son  royaume  n'é- 
tait plu»  de  sa  religion  :  le  parlement  d  Ecosse  avait 
proscrit  le  culte  catholique.  La  reine  ayant  voulu , 
le  lendemain  de  sou  arrivée ,  faire  dire  la  messe 
dans  sa  chapelle,  les  Écossais  faillirent  luer  ton 
aumônier  sous  ses  yeux ,  et  les  partisans  du  comte 
de  Murray  demandaient  haute  nent  si  la  couronne 
d'É cosse  pouvait  reposer  sur  le  front  d'une  prin- 
cesse idolâtre.  -  La  suite  des  événements  justifia 
les  appréhensions  de  Marie  Smart  ;  on  sait  ses  infor- 
tunes, et  comment ,  après  uoe  captivité  de  vingt 
ans,  Téchafaud  seul  y  mil  un  terme. 


CHAPITRE  III. 

Minorité  <ic  Cbarlr»  ÎX.-La  reine  mère  te  uliit  du  goa*enicro*iit. 
Catherine  «le  Medicta  ri  u  oour.  —  Etait  d'Orieana.  -  Le  triutn- 
virai.  —  tdii  de  juillet.  —  Éata  generaui  de  Saint  Germain.  — 
Colloque  de  Poitay.  —  Émeute  du  faulourg  Saïut-MaicH  — 
Combat  de  Saint- Mrtard.  -  Édil  de  JanTier  —  frtdicalioii*  dei 
proteatanta.  -  Trouble»  dan*  la*  pcoftnee».-  Mataacre  de  Vaaty. 
-  Briour  du  duc  de  Guiie*  Paria. 

I  De  l'an  1M0  I  l'an  1492.  ; 


Minorité  de  Cbarlea  IX.  —  La  reine  roere  ae  «aiait  dn  ROtirer- 
ueœeol.  -  Caiberiae  de  Nedicii  et  ta  cour  (1500). 

«Les  règnes  de  Charles  IX,  de  Henri  III  et  une 
partie  du  règne  de  Henri  IV,  jusqu'à  la  reddition 
de  Paris,  ne  forment,  dit  M.  de  Chateaubriand  , 
qu'un  seul  drame  dont  les  principales  figures  sont, 
pour  les  femmes  :  Catherine  de  Médicis,  Marguerite 
de  Valois,  Jeanne  d'Albret,  la  duchesse  de  Ne- 
mours, madame  de  Monipen>ier,  roadamed'Aumale, 
madame  de  Noirmoutiers,  Gahrielle  d'Est  rées  rt 
quelques  autres;  pour  les  hommes,  parmi  les 
princes ,  les  prélats  et  les  guerriers  :  les  deux  pre- 
miers Guise,  François  de  Guise  et  le  cardinal  de 
Lorraine;  la  seconde  génération  des  Guise,  Henri 
dit  le  Balafré,  le  cardinal  de  Guise  et  le  duc  de 
Mayenne;  le  duc  de  Nemours,  le  connétable  Anne 
de  Montmorency,  l'amiral  de  Coligny  et  les  Châ- 
tillon;  les  princes  du  sang,  Antoine,  roi  de  Na- 
varre, son  fils  Henri  de  Béarn ,  et  les  deux  princes 
de  Condé;  pour  les  magistrats  :  L'Hospilal ,  le  pre- 
mier Molé,  Harlay,  Brisson.  de  Thou.  —  Dans  le 
second  plan  du  tableau ,  les  personnages  sont  :  les 
tilles  d'honneur  de  Catherine  de  Médicis.  les  mignons 
de  Henri  III  et  de  son  frère  le  duc  d'Alençon,  les 
satellites  des  Guise;  Maugiron,  Saint  -  Mégrin , 
Joyeuse,  d'Espernon,  Bussy  ;  les  grands  massacreurs 
delà  Saint-Barthélémy,  Maurevert,  Besme.  ran- 


çonnas ,  Thomas,  le  parfumeur  de  Catherine  de 
Médicis,  sans  oublier  Pollrot,  Jacques  Clément,  <t 
enfin  Bavaillac,  qui  ferma  plus  tard  la  liste  de  ces 
assassins.  —  Les  gens  de  lettres  et  les  savants  ne 
doivent  pas  être  oubliés  dans  cette  scène,  parce  que 
chacun  d  eux  y  joue  un  rôle  selon  la  religion  qu'il 
professoit  :  Jean  de  Bellay,  cardinal  ;  Mélancthoo, 
Beau  vais,  gouverneur  de  Henri  IV;  Jean  Calvin, 
Cbarlo  Etienne,  Etienne  Jodelle,  Charles  Dumou- 
lin, Henri  d'Oysel ,  Pierre  Ramus,  du  Tillet,  Bellc- 
foréts,  Jean  de  Monlluc.évèque  de  Valence;  l'ibrac, 
Ronsard,  Saint -Gelais,  Amiot,  Bodin,  Charron, 
Cujas,  Fauchct,  Garnier,  Du  Haillan,  Lipse,  de 
Mesme,  Miron,  Montaigne ,  Nicot ,  d'Ossat ,  Passe- 
rat  ,  Pitou ,  Scaliger  et  de  Serres.  —  Alur« ,  le  Tasse 
racontoii  a  l'Italie  la  gloire  des  anciens  chevaliers,  à 
laquelle  Cervantes  alloil  donner  une  autre  espèce 
d'immortalité  en  Espagne;  le  Camoeos  chant  oit 
l'Orient  retrouvé;  le  Génie  du  moyen  âge,  apparu 
sur  la  terre  avec  le  Dante ,  descendoit  glorieux  dans 
la  tombe  avec  ShaW> peare  ;  Tycho-Brahé,  tout  en 
abandonnant  le  vrai  mystère  du  monde  dévoilé  par 
Copernic,  acquérait  le  litre  de  restaurateur  de  l'as- 
tronomie dans  ces  régions  dont  les  Romains  n'a- 
voient  entendu  parler  que  comme  de  la  patrie  incon- 
nue des  barbares  destructeurs  de  leur  empire.  — 
Sur  les  trônes  étrangers,  les  personnages  à  remar- 
quer sont  :  Sixte  V ,  Elisabeth  et  Philippe  II.  • 

A  son  avènement  au  trône,  le  successeur  de  Fran- 
çois II,  Charles  IX,  avait  à  peine  dix  ans.  Aucune 
régence  ne  fut  instituée.  La  reine  mère  se  trouva 
investie  sans  contestation  de  Y  administration  de 
I  État ,  et  le  roi  de  Navarre,  Antoine  de  Bourbon , 
premier  prince  du  sang,  eut  le  titre  de  lieutenant 
général  du  royaume. 

a  Catherine  de  Médicis,  dit  encore  l'illustre  his- 
torien cité  plus  haut ,  sans  être  régente,  jouit  d'une 
autorité  qui  se  prolongea  pendant  tout  le  règne  de 
Charles  IX  et  celui  de  Henri  III.— On  a  tant  de  fois 
peint  le  caractère  de  cette  femme,  qu'il  ne  représente 
plus  qu'un  lieu  commun  usé  :  une  seule  remarque 
reste  à  faire.  Catherine  étoit  Italienne,  fille  d'une 
famille  marchande,  élevée  à  la  principauté  dans  une 
république  ;  elle  étoit  accoutumée  aux  orages  popu- 
laires ,  aux  factions,  aux  intrigues,  aux  empoison- 
nements, aux  coups  de  poignard  ;  elle  n'avoît  et 
ne  pou  voit  avoir  aucun  des  préjugés  de  l'aristocratie 
et  de  la  monarchie  françoises' ,  celte  morgue  des 
grands,  ce  mépris  des  pet  ils,  ces  prétentions  de 
droit  divin,  cet  amour  du  pouvoir  absolu  en  tant 
qu'il  étoit  le  monopole  d'une  race  ;  elle  ne  connois- 
soit  pas  nos  lois  et  s'en  soucioit  peu  :  elle  vouloit 
faire  passer  la  couronne  à  sa  fille.  Elle  étoit  incré- 
dule et  superstitieuse  ainsi  que  les  Italiens  de  son 
temps  ;  elle  n'avoit  en  sa  qualité  d'incrédule  aucune 
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aversion  contre  les  protestants  ;  elle  les  fit  massacrer 
par  politique.  Enfin,  si  on  la  suit  dans  toutes  ses 
démarches,  on  s'aperçoit  qu'elle  ne  vit  jamais  dans 
le  vaste  royaume  dont  elle  étoit  souveraine ,  qu'une 
Florence  agrandie,  que  les  émeutes  de  sa  petite 
republique,  que  les  soulèvements  d'un  quartier  de 
sa  ville  natale  contre  un  autre  quartier,  la  querelle 
des  Pazzi  et  des  Médicis  dans  la  lutte  des  Guise  et 
d.-s  Châtillon.  » 

La  cour  de  Catherine  offrit  une  magnificence  ei 
un  luxe  dont  on  n'avait  pas  encore  eu  d'exemple,  et 
qui  se  maintinrent  jusqu'à  sa  mort  au  milieu  de* 
calamités  les  plus  horribles.  «  Les  plaisirs  l'y  mèloient 
à  des  intrigues  sanguinaires  ;  les  projets  de  trahison 
r t  d'assassinat  se  concevoient  dans  des  conversa'  ions 
galantes,  et  la  corruption  profonde  qui  régnoit 
sembloit  ajoutera  la  violence  des  passions  politiques 
dont  toutes  les  têtes  éioient  exaltées  :  c'est  surtout 
par  les  fêtes  données  dans  des  circonstances  où  il 
importoit  de  séduire  quelque  chef  de  parti,  qu'on 
peut  juger  avec  quel  art  les  pièces  les  plus  dange- 
reux étoient  tendus...  —  Il  y  avoit  deux  espèces  de 
danses  exécutées  par  les  filles  de  la  reine,  qui  réu- 
nissaient tout  ce  que  la  volupté  peut  avoir  d'attraits. 
L'une,  appelée  la  gail/arde,  déve:op,>oii  parfaite- 
ment les  grâces  de  ces  jeunes  personnes;  et  plus 
d'un  contemporain  s'étend  avec  complaisance  sur 
leurs  cabrioles,  fours  et  détours,  fleurettes  drues 
et  menues,  bonds  et  saut  t  s  fort  légiers  et  adroits. 
L'autre,  nommée  la  volte,  produisoit  sur  les  sens 
un  effet  encore  p'us  sûr,  «car  l'homme  et  la  femme, 
«s'estant  embrassés  toujours  de  trois  ou  quatre  pas, 
«ne  faisoient  que  tourner,  virer,  s'entre-soulevrr  et 
«bondir.  >  —  Catherine  ne  se  bornoit  pas  à  exercer 
cette  sorte  d'influence  sur  les  hommes  de  sa  cour; 
elle  vou'oît  encore  s'emparer  par  le  même  moyen 
des  enfants  qui  tenoient  à  de  grandes  familles  :  à 
peine  entraient-ils  dans  l'adolescence,  qu'elle  leur 
choisissoit  des  maîtresses  parmi  ses  filles  d'hon- 
neur; et  ces  personnes,  fort  expérimentées,  sous 
prétexte  de  donner  a  leurs  amants  l'usage  du  monde, 
s'emparaient  de  leurs  cœurs ,  et  les  disposoient  à 
suivre  aveuglément  les  volontés  de  la  reine.  —  Il  y 
avoit  cependant  plus  d'un  mécompte  dans  ce  calcul, 
car  il  arrivoil  souvent  que  ces  seigneurs,  parvenus 
a  Tage  où  l'on  réfléchit ,  s'indignoient  du  joug  qui 
leur  avoit  été  imposé,  et  saisissoient  la  première  oc- 
casion de  le  secouer.  » 

,     Éuu  d  Orià«.  -  Le  triumvirat.  -  Êdit  de  juillet 

(MMMMI). 

Les  états  généraux  d'Orléans  s'ouvrirent  le  1 3  dé- 
cembre ,  en  présence  du  jeune  roi  Charles  IX  et  de 
toute  sa  cour.  Les  protestant*  auraient  voulu  que 


l'assemblée  se  déclarât  dissoute  parla  mort  du  feu 
roi  et  que  de  nouveaux  états  généraux  fussent  con- 
voqués; mais  leur  demande  fut  repoussée  par  ce 
principe  d'ordre  public  en  France,  que  le  roi  ne 
meurt  jamais. 

Les  discussions  furent  vives  et  irritantes.  D'une 
part  on  attaqua  avec  violence  le  clergé  catholique, 
de  l'autre  on  réclama  des  supplices  contre  les  pro- 
testants. On  ernsura  les  juges,  on  parla  contre  les 
grands  seigneurs  et  on  invita  le  roi  à  revenir  sur 
les  prodigalités  de  Henri  11  envers  ses  favoris. 
«Ceux qui  proposoient  cette  mesure  avoient  princi- 
palement en  vue  de  la  faire  peser  sur  le  duc  de  Guise 
et  le  maréchal  de  Saint-André.  Tous  deux  avoient 
contribué  avec  la  duchesse  de  Valentinois  a  exciter 
la  haine  de  Henri  II  contre  les  réformés  ;  tous  deux 
s'éloieut  enrichis  de  leurs  dépouilles.  —  Se  voyant 
alors  poursuivis  par  la  vengeance  de  ceux  qu'ils 
avoient  persécutés,  ils  réunirent  leurs  forces  pour 
s'opposer  aux  projets  d'un  ennemi  commun.  Phi- 
lippe Il ,  zélé  persécuteur  des  protestants  et  toujours 
prompt  ù  saisir  une  occasion  de  troubler  la  France, 
offrit  son  appui  a  l'union  des  deux  chefs.  Bientôt 
un  troisième  personnage,  dont  le  nom ,  les  services 
et  la  vieillesse  dévoient  donner  une  grande  autorité 
au  parti  qu'il  embrasserait ,  le  connétable  de  Mont- 
morency, se  joignit  au  duc  de  Guise  et  au  maréchal, 
persuadé  par  l'adresse  de  ce  dernier,  qu'on  vouloit 
aussi  le  dépouiller  des  dons  qu'il  lenoit  de  la  géné- 
rosité de  Henri.  Cette  ligue  est  connue  dans  l'his- 
toire sous  le  nom  de  triumvirat.  —  Plus  tard  la  po- 
litique de  l'Espagne  acquit  un  nouvel  auxiliaire  à 
celte  ligue  dans  la  personne  du  roi  de  Navarre. 
Ce  prince,  sous  la  promesse  d'un  prétendu  royaume 
de  Saidaigne ,  sépara  ses  intérêts  de  ceux  des  calvi- 
nistes, abandonna  son  frère  et  se  lia  avec  les  plus 
grands  ennemis  de  son  sang.  Dès  ce  moment  on  ne 
pou  voit  plus  espérer  de  maintenir  la  paix.* 

Les  catholiques  se  rallièrent  de  toutes  parts  à  U 
voix  des  triumvirs.  Les  calvinistes  se  pressèrent  au- 
tour des  Châtillon  et  de  Condé,  qu'un  arrêt  du 
parlement  justifia  des  accusations  portées  contre 
lui.  La  reine,  sans  appui  entre  ces  deux  factions, 
hésita  quelque  temps,  et  enfin  elle  fut  obligée,  dit 
un  historien  du  temps .  de  placer  sous  la  protection 
d'un  parti  le  sceptre  qu'elle  n'avoit  pas  su  mettre 
au-dessus  de  tous. 

Us  Guise  s'étaient  éloignés  de  la  cour. 

A  celte  époque  le  duc  de  Savoie ,  après  d'inutiles 
efforts  pour  détruire  les  Vaudois  qui  existaient  dans 
ses  États ,  s'était  résigné  à  leur  accorder  la  liberté 
de  pr.er  Dieu  à  leur  manière. 

Les  protestants  français  réclamèrent  comme  eux 
la  garantie  des  lois  pour  l'exercice  de  leur  culte. 
Tout  ce  qu'ils  purent  obtenir  fut  l'édit  du  96  juil- 
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ht  1661,  rendu  après  une  délibération  solennelle 
du  Conseil  d'état  et  du  parlement ,  on  le  cardinal  de 
Lorraine  se  fit  remarquer  par  sa  véhémence  contre 
les  protestants.  L'édit  de  juillet  renfermait  plu- 
sieurs dispositions  rigoureuses  contre  les  actes  pu- 
bttes  du  protestantisme;  mais  il  prohibait  a  tout 
homme  de  s'enquérir  de  ce  qui  se  feroitdans  la 
maison  de  son  voisin. 
■'  » 

Eau  généraux  <te  Saioi-Germ»io. -Colloque  de  Foi««r 

(1561). 

lie  cardinal  de  Lorraine  avait  des  prétentions  a 
l'éloquence,  et  une  grande  confiance  dans  ses  talents 
aratoires.  Après  l'édit  de  juillet,  et  au  moment  ou  il 
venait  de  hàranguer  la  reine  avec  force  contre  les 
protestants ,  «  Il  lui  proposa,  dit  Bossuct ,  une  con- 
férence ,  par  laquelle  il  espérait ,  dans  la  plus  grande 
êbaleur  des  esprits,  de  les  ramener  â  l'amiable.  — 
L'amiral  et  lodt  le  parti  acceptèrent  la  proposition 
avec  joîè  t  outre  Qu'ils  à\ oient  grande  confiance  au 
•avoir  ét  è  l'éloquence  dè  leurs  ministres,  ce  Irnr 
étoit  un  grand  avantage  de  traiter  en  quelque  sorte 
«l'égal  arec  lés  prélats,  eh  entrant  avec  eux  dans 
One  éonférénee  réglée.  —  Parmi  les  catholiques,  le 
cardinal  de  Lorraine  étoit  seul  de  son  sentiment  sur 
eè  sujet  :  ses  amis  lai  représentaient  a  qu'il  se  com 
«mettait  beaucoup  en  disputant  avec  des  gens  ver 
■aés  dani  lés  langues,  exercés  dans  les  controverses, 
«ét  puissants  en  invéétlvés.  •  Le  cardinal  de  Tournon 
étoit  contraire  a  la  conférence  par  des  considérations 
plus  hautes  :  il  songeoit  «  non-seulement  quelecardi 
«na(  se  commettoit,  mais  qu'il  commettoit  en  saper 
«sonne  la  cause  dé  l'Église,  qui,  quoique  plus  forte 
«et  bien  défendue,  pourrait  être  révoquée  en  doute 
«  par  les  esprits  faibles,  dès  qu'elle  paraîtrait  mise  en 
«dispute.  Quelle  apparence  de  souffrir  une  confé- 
«rence  où  les  ennemis  dé  l'Églisé  pourraient  tout 
«dire  contré  elle  et  ses  ministres,  en  présence  du 
«roi  et  de  toute  la  cour!  car  c'est  ainsi  ijue  ta  con 
«férénee  avoit  été  proposée.  N'ètoit-ce  pas  exposer 
«ee  Jeune  prince  et  ses  frères ,  aussi  bien  que  les 
«courtisans,  que  de  leur  faire  voir  les  artificieux 
«discours  des  hérétique»?  — Falloit-il  donner  la  1 
«berté  de  parler,  dans  une  assemblée  si  auguste ,  3 
«des  moitiés  apostats ,  tels  qu'étoient  la  plupart  des 
«ministres ,  et  à  des  gens  bannis  par  les  lois?  Il  h'é- 
«  toit  pas  aisé  de  fermer  la  bouche  A  des  opiniâtres 
«oi  de  confondre  des  esprits  subtils,  qui  a  voient 
«mille  moyen*  de  s'échapper  ;  joint  que  l'extérieur 
«de  piété  qu'ils  affectoient  imposoit  au  peuple,  et 
«qu'Us  ne  manqueraient  pas  de  publier  leurs  vie 
«  toires ,  dont  le  bruit  se  répandrait  dans  ioutc  l'Eu- 
«ropé,par  une  infinité  d'éloquents  écrits  que  les 
■  ministres  sauraient  faire;  de  sorte  qu'ils  sorti 

«roient  de  la  conférence  avec  plus  d'avantage,  ou 


du  moins  avec  plus  d'orgueil  qu'ils  n'y  seraient 
entrés.  » 

«  Les  raisons  du  cardinal  de  Tournon  persuadoient 
tout  lejnonde,  excepté  lé  cardinal  de  Lorraine  :  il 
'étoit  figuré  que  son  éloquence  confondrait  les  mi- 
nistres, et,  occupe  de  la  gloire  qu'il  se  promettoit 
de  la  conférence,  il  n'en  considérait  pas  les  incon- 
énients  ;  d'ailleurs,  «de  la  manière  qu'il  àvoit  fait 
«son  projet,  il  croyoit  que  les  ministres  ne  pour- 
raient éviter  de  tomber  dans  un  grand  désordre, 
«car  il  avoit  fait  venir  des  théologiens  de  la  confes- 
«sion  d'Augsbourg,  zélés  défenseurs  de  la  réalité, 
«qui  ne  manqueraient  point  de  disputer  fortement 
«sur  cet  article  contre  les  calvinistes,  leurs  irré- 
«conciliables  ennemis.  Il  espérait  de  là  l'un  de  ces 
«deux  avantages,  ou  que  les  huguenots  seraient 
confondus  par  les  luthériens,  ou  que  du  moins 
quelque  division  scandaleuse  qui  paraîtrait  entre 
«eux  ferait  voir  aux  catholiques  la  vanité  et  la  con- 
«fusion  de  ces  nouveaux  réformateurs.  » 

Le  cardinal  persista  dans  sa  pensée  ,  et  la  confé- 
rence fut  résolue  pour  le  mois  d'août  à  Poissy. 

Èn  attendant ,  les  états  généraux  furent  convo- 
qués ,  et  se  réunirent  à  Pontbise,  puis  a  Saint-Ger- 
main. A  Pontoise ,  ils  réclamèrent  la  tolérance  reli- 
gieuse; à  Saint-Germain,  ils  proposèrent  au  roi 
d'appliquer  les  richesses  du  clergé  au  soulagement 
des  besoins  de  l'État.  l,cs  cardinaux  disputèrent  en 
vain  la  préséance  aux  princes  du  sang.—  Le  clergé, 
attaque  par  la  noblesse  et  par  le  tiers  état ,  crut  pru- 
dent d'accorder  des  décimes  au  roi.  La  reine ,  ayant 
obtenu  la  réconciliation  apparente  du  prince  de 
Condé  et  du  duc  de  Guise,  renvoya  les  états,  heu- 
reuse d'être  délivrée  des  embarras  que  lui  causait 
cette  assemblée. 

«Cependant,  continue  Bossuet,  je  temps  de  la 
conférence  approchoit  :  les  prélats  s'éloieiit  réunis 
à  Poissy  au  nombre  de  quarante,  sans  compter  les 
théologiens,  parmi  lesquels  Nicolas  Dcspence  et 
Claude  de  Saintes  étoient  Ifs  plus  renommés,  — 
Les  protestants  ayoient  aussi  député  leurs  principaux 
ministres;  Théodore  de  Cèze  étoit  à  la  tète,  et 
devoît  porter  la  parole  :  il  fit  le  prêche  dans  l'ap- 
partement du  prince  de  Coudé ,  avec  un  concours 
Infini  d'auditeurs.  —  l.a  reine  voulut  le  voir  dans 
l'appartement  du  rai  de  Navarre.—  Cctoit  la  mode 
à  la  cour  de  favoriser  la  nouvelle  religion.  Toutes  les 
dames  s'en  mèioicnt ,  et  travaillotent  à  gagner  les 
courtisans,  entre  autres  la  comtesse  de  Crussol.  que 
son  esprit  et  ses  agréments  avaient  Fait  succéder  à 
la  faveur  de  la  duchesse  de  Mont pensier,  qui  venoit 
de  mourir  protestante. 

«Le  9  septembre  commença  le  fameux  coltajuc 
de  Poissy.  Le  roi  en  fit  l'ouverture  avec  ^  hardiesse 
et  sa  boune  grâce  ordinaires  ;  le  chancelier  expliqua 
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plus  au  Ion;;  ses  internions,  et  exhorta  les  deux  par- 
tis â  la  douceur.  —  I  <•  cardinal  de  Tournoti  prit 
ensuite  la  parole  ;  et  comme  le  chancelier  avoit  parlé 
d'une  manière  qui  tendoit  a  affaiblir  l'autorité  des 
conciles,  il  demanda  que  sa  harangue  fût  mise  par 
écrit  ;  mais  comme  cette  proposition  ne  tendoit  qu'à 
des  querelles ,  le  chancelier  y  résista ,  et  le  roi  com- 
manda à  Bèze  de  parler. 

«Aussitôt  Bèze  et  ses  confrères  se  mirent  tous  en- 
semble à  genoux ,  et  Bèze  fit  une  prière  à  haute 
voix  :  il  falloit  donner  ce  spectacle  de  piété  a  la 
cour  :  le  discours  de  ce  ministre  fut  long,  éloquent 
et  plein  d'invectives;  il  parcourut  tous  les  points  de 
la  religion ,  et  lorsqu'il  fut  venu  au  saint  sacrement , 
il  attaqua  la  réalité",  jusqu'à  dire  que  le  corps  de 
Jésus-Christ  en  étoit  autant  éloigné  que  le  ciel  de  la 
terre.  —  Cette  proposii  ion  fit  horreur  à  toute  l'as- 
semblée :  les  huguenots  mêmes,  qui  la  croyoient 
dans  le  fond ,  ne  vouloient  pas  qu'on  l'avançât  si  nue 
et  si  dure.  Il  s'éleva  un  murmure  qui  sembla  rompre 
la  conférence;  mais  la  reine,  trop  engagée,  fit  con- 
tinuer. Bèze  reprit  sans  s'émouvoir,  et  acheva  son 
discours  comme  il  l'avoit  commencé,  avec  beaucoup 
d'aigreur. 

«Le  cardinal  de  Tournon  l'avoit  écouté  avec  indi- 
gnation ;  il  adressa  la  parole  au  roi ,  lui  disant  que 
tout  ce  qu'ils  étoient  de  prélats  dans  celte  assemblée 
n'y  assistoient  qu'à  regret,  et  ne  seroient  jamais  ré- 
solus à  écouter  les  blasphèmes  de  ces  nouveaux 
évangélisles,  sans  un  commandement  exprès. 

•  La  reine,  piquée  de  cette  parole,  dit  qu'elle 
n'avoit  rien  fait  que  de  l'avis  du  conseil  et  du  par- 
lement, dans  la  vue  d'assoupir  les  troubles  et  de 
ramener  a  l'ancienne  religion  ceux  qui  s'en  étoient 
séparés.  —  I  catholiqurs  demandèrent  du  temps 
pour  répondre ,  et  la  conférence  fut  remise  à  un 
autre  jour. 

«Cependant  Bèze,  fâché  d'avoir  parlé  si  durement 
de  l'eucharistie,  fit  une  longue  requête,  où  il  lâ- 
choit  d'adoucir  ses  propositions;  mais  les  exposi- 
tions qu'il  apportoit  ne  consistaient  qu'eu  termes 
équivoques. 

«Le  jour  de  la  conférence  arriva,  et  le  cardinal 
de  lorraine  fit  une  belle  harangue  méditée  depuis 
longtemps.  On  crut  que  l'envie  de  la  prononcer  avoit 
été  cause  qu'il  avait  pressé  ce  colloque.  Il  y  réfuta 
le  chancelier  qui  avoit  donné  aux  princes  le  droit  de 
présider  dans  les  conciles  ;  il  attaqua  la  doctrine  de 
Bèze  sur  l'eucharistie,  défendit  l'autorité  de  l'Eglise, 
et  montra  que  les  ministres  qui  n'avoient  ni  mis- 
sion ni  succession ,  ne  dévoient  pas  même  être  écou- 
tés. —  Sa  doctrine  éloit  établie  sur  des  passages  de 
la  sainte  Écriture  et  des  Pires:  les  catho'iqucs  ap- 
plaudirent. —  Bèze.  acco'ttumé  à  parler,  demanda 
à  répliquer  sur-le-champ:  mais  le  roi  remit  a  une 
Uist.  de  France,  —  t.  iv. 


autre  fois.  Les  ministres  publièrent  qu'on  avoit 
voulu  donner  au  cardinal  l'avantage  de  triompher 
seul  dans  celte  journée. 

«La  reine  commencent  à  reronnoltre  qu'il  n'arri- 
veroit  aucun  bien  de  la  conférence;  au  contraire, 
que  les  esprits  en  sorti  roi  eut  plus  aigris  :  elle  l'an  - 
roit  rompue  sans  l'évèque  de  Valence ,  qui  lui  fit 
voir  qu'elle  se  condamnoil  elle-même  en  s'arrétant 
au  commencement  de  son  entreprise.  —  Bèze ,  qui 
vouloit  parler,  demandoit  avec  instance  qu'on  se 
rassemblât.  —  La  reine  y  consrntit  ;  mais  comme 
elle  vit  les  catholiques  scandai i.sés  que  Ton  fit  des 
disputes  de  religion  devant  le  roi ,  elle  ne  voulut 
plus  qu'il  y  allât ,  et  y  assista  toute  seule. 

«Bèze,  attaqué  sur  la  mission,  répondit  par  des 
invectives  contre  les  prélats,  qu'il  accusa  d'être  st- 
mtViiaques ,  et  marqua  ri  distinctement  le  cardinal 
de  Lorraine,  qui  avoit  eu  tant  de  bénéfices  par  la 
faveur  de  la  duchrsse  de  Valentinois ,  que  tout  le 
monde  jeloit  les  yeux  sur  lui.  —  Le  cardinal  s'en 
mit  dans  une  telle  colère,  qu'il  ne  se  posséda  plus 
dans  la  réplique,  et  discourut  presque  sans  or- 
dre, jusqu'à  ce  que  la  parole  lui  manquât,  —  Des- 
pence prit  la  place ,  —  de  Saintes  parla  après  lui  ;  — 
et  comme  tous  deux  ne  disoient  que  la  même  chose, 
le  cardinal  revint  à  l'eucharistie.  Il  eut  tiré  alors  un 
grand  secours  des  docteurs  luthériens  qu'il  avoit 
mandés,  s'ils  eussent  pu  se  rendre  à  Poissy;  mais 
quoique  la  maladie  les  eût  retenus  à  Taris ,  il  n'em- 
barrassa pas  peu  les  calvinistes,  quand  il  leur  de- 
manda s'ils  vouloient  signer  l'article  de  la  confes- 
sion d'Augsbourg ,  où  la  matière  de  la  cène  étoit 
expliquée;  car  les  calvinistes  ménageoient  les  luthé- 
riens, et  cachnienl  au  peuple,  le  plus  qu'il  leur 
étoit  possible ,  la  contrariété  qui  éloit  entre  eux. 

i  Bèze  employa  toute  son  adresse  a  éluder  la  pro- 
position, tantôt  en  demandant  qu'on  lui  rapportât 
cette  confession  tout  entière ,  et  non  pas  un  seul 
article  détaché  du  reste,  lanlôl  en  demandant  à 
son  tour  au  cardinal  si  les  catholiques  vouloient  la 
signer. 

a  Mais  le  cardinal  le  pressoit  de  déclarer  ses  sen- 
timents particuliers;  et  comme  la  conférence  se 
tournoit  en  cris  confus,  sans  qu'on  pùt  presque 
s'entendre,  on  espéra  de  mieux  réussir  en  donnant 
une  nouvelle  forme  au  colloque.  —  Ou  nomma  des 
députés  de  part  et  d'autre  pour  dresser  l'article  de 
l'eut  h  iriMie  d'une  manière  dont  on  pût  convenir  ; 
mais  après  beaucoup  de  propositions  et  de  disputes, 
on  se  sépara  (le  26  septembre}  sans  rien  faire. 

«Les  ministres  se  vantèrent  d'avoir  triomphé. 
C'étoit  en  effet  pour  eux  une  espèce  de  victoire 
d'avoir  soutenu  leur  croyance,  dans  une  assemblée 
•■i  solennelle,  sans  qu'on  put  les  obliger  de  s'en  dé- 
part r  :  mais  ils  ne  Se  contentèrent  pas  de  cet  avau- 
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tage;  ils  publièrent  qu'ils  avoicnt  confondu  les  ca- 
tholiques, ce  que  leurs  discours  éloquents,  leur 
cabale  et  l'amour  de  la  nouveauté  fit  croire  à  beau- 
coup de  monde.  —  Il  n'y  eut  que  le  roi  de  Navarre 
que  la  conférence  dégoûta  des  calvinistes ,  parce 
qu'il  reconnut  les  divisions  qui  étoient  entre  eux, 
et  qu'il  fut  scandalisé  de  les  voir  si  opposés  aux  lu- 
thériens ,  qui ,  de  leur  aveu,  avoieut  commencé  la 
réforme  ;  (oui  le  reste  du  parti  devint  plus  insolent 
que  jamais,  et  s'accroissoit  tous  les  jours. 

«  La  reine  avoit  peine  à  se  défendre  des  reproches 
que  lui  fuisoient  tous  les  catholiques,  d'avoir  trahi 
la  cause  de  la  religion  en  la  radiant  en  compromis. 

—  Un  jésuite,  envoyé  au  colloque  par  le  cardinal 
d'Kste,  légat  en  France,  lut  avoit  dit  en  pleine  as- 
semblée qu'elle  entreprenoit  sur  les  droits  du  pape. 

—  Beaucoup  de  catholiques  zélés,  qui  voyoient/a- 
voriser  les  hérétiques,  eurent  secrètement  recours 
au  roi  d'Espagne  durant  le  temps  du  colloque.  Un 
piètre  fut  trouvé  chargé  d'une  requête  à  ce  prince, 
par  laquelle  on  le  prioit  d'assister  la  religion  trahie 
par  la  reine,  et  de  prendre  soin  de  la  France,  où 
l'hérésie  devenoit  maîtresse  sous  le  règne  d'un  en- 
fant. Le  prêtre  alloit  en  Espagne ,  où  il  devoit  se 
dire  envoyé  du  clergé  de  France... 

«Cependant  le  roi  d'Espagne  parloit  hautement 
contre  la  reine,  et  parut  si  scandalisé  des  colloques 
qu'elle  avoit  permis,  qu'elle  dut ,  pour  se  justifier, 
lui  envoyer  des  ambassadeurs  qui  eurent  peine  à 
avoir  audience,  tant  le  roi  affccioit  de  paroilre  ir- 
rité... Pnilippe  ne  daigna  pas  les  entretenir  lui- 
même,  et  les  renvoya  au  duc  d'Albe,  qui  parla  du- 
reraent  contre  la  reine,  et  leur  déclara  que  le  roi 
d'Espagne ,  à  la  fin ,  serait  obligé  de  donner  aux 
bons  catholiques  de  France  le  secours  qu'ils  lui  de- 
mandoient  pour  exterminer  l'hérésie.  » 

Émeute  du  faubourfi  Saint-Marcel.  —  Combat  de  Saint-  Mé- 
dard.  —  Êdil  de  janvier.  —  Préd.caiiou»  de»  protestant* 
(UWI-1562). 

La  reine  Marie  Stuart  quitta  la  France  au  mo- 
ment où  l'annonce  du  colloque  de  Poissy  tenait  tous 
les  esprits  en  suspens. 

Les  discussions  de  Théodore  de  Bèze  et  du  cardi- 
nal de  lorraine  n'avaient  fait  qu'accroître  l'irrita- 
tion populaire.  Ce  fut  à  Paris  qu'elle  éclata  d'abord. 

«  Après  la  dispute  de  Poissy,  tous  les  catholiques , 
dit  Caslelnau,  portoienl  impatiemment  de  voir  que, 
contre  l'édict  de  juillet ,  les  protestants  fissent  as- 
semblées publiques  preschant  et  baptisant  en  divers 
lieux,  mesmement  aux  fauxbourgs  de  Paris;  qui  fut 
cause  que  les  preslres  irritez  de  cela  s'assemblèrent 
en  l'église  de  Sainct-Médard ,  au  faubourg  Sainct- 
Marceldc  Paris;  et  si  tosl  que  le  ministre  eut  com- 
mencé de  prescher,  ils  sonnèrent  les  cloches  le  plus 


fort  qu'ils  peurent ,  de  sorte  que  les  protestants  qui 
estoient  en  fort  grand  nombre  en  un  jardin  près  du 
temple  ne  pouvoient  rien  entendre  :  qui  fut  cause 
que  deux  ou  trois  de  l'assemblée  des  protestants  al- 
lèrent par  devers  les  prrstres  pour  les  faire  taire; 
ce  qu'ils  ne  peurent  obtenir,  et  de  là  vinrent  aux 
paroles  et  aux  prises  dont  il  y  en  eut  un  qui 
mourut. 

«  Les  prestres  incontinent  formèrent  leur  égljse , 
et,  montant  au  clocher,  sonnèrent  le  tocsin  pour 
csmouvoir  le  peuple  ratlioliqur ,  qui  accourut  sou- 
dain au  lieu  où  se  faisoit  le  presche.  Mais  les  pro- 
testants s'y  trouvèrent  les  plus  forts,  et  avec  grande 
violence  rompirent  les  portrs  de  l'église,  où  ils 
trouvèrent  un  des  leurs  battu  et  blessé  à  mort,  ne 
se  pouvant  mouvoir,  lequel  ils  avoient  envoyé  dire 
aux  prestres  qu'ils  cessassent  de  sonner  les  cloches. 
Irritez  décela,  ils  pillèrent  l'église,  et  abattirent  et 
rompirent  les  images,  en  menaçant  de  mettre  le  feu 
au  clocher  si  les  prestres  ne  cessoient  de  sonner  le 
tocsin,  il  y  eut  plusieurs  prestres  blessez  et  quel- 
ques autres  emprisonnez  par  les  sergents  et  cheva- 
liers du  guet. 

«  Le  jour  d'après ,  les  catholiques  bruslèrent  les 
bancs  et  sièges  des  protestants  et  vouloienl  brusler 
la  maison  où  se  faisoit  le  presche ,  s'il  n'y  fust  arrivé 
des  officiers  de  la  justice  et  des  forces  pour  les  cm  - 
pescher;  qui  fut  cause  que  la  reyne,  mère  du  rpy, 
ayant  fait  acheminer  à  Sainct -Germain  un  nombre 
de  personnages  des  plus  suffisants  du  royaume  et  de 
tous  les  parlements,  pour,  avec  le  conseil  prive  du 
roy,  faire  quelque  bon  édict  et  trouver  remède  au 
mal  qui  croissoit,  et  à  l'altération  qui  estoil  entre 
les  catholiques  et  les  protestants-,  il  en  fut  fait  un 
le  dix-septième  de  janvier,  portant  qu'il  serait  per- 
mis aux  protestants  de  faire  l'exercice  de  leur  re- 
ligion hors  les  villes  seulement  et  sans  aucunes 
armes,  avec  injonction  à  tous  de  se  comporter  mo- 
destement. 

«Alors  les  ministres  preschèrent  plus  hardiment, 
qui  ça  qui  U ,  les  uns  par  les  champs ,  les  autres  en 
des  jardins  et  à  découvert ,  partout  où  l'affection 
ou  la  passion  les  guidoit  et  où  ils  pouvoient  trouver 
du  couvert ,  comme  ès  vieilles  salles  et  masures , 
etjusquesaux  granges;  d'autant  qu'il  leur  estoit 
deffendu  de  bastir  temple  et  prendre  aucune  chose 
d'église.  Les  peuples  curieux  de  voir  chose  nouvelle, 
y  alloicnt  de  toutes  parts  et  aussi  bien  les  catholi- 
ques que  les  protestants,  les  pus  seulemept  pour 
voir  les  façons  de  cette  nouvelle  doctrine ,  les  au- 
tres pour  l'apprendre,  et  quelques  autres  pour  co- 
gnoistre  et  remarquer  ceux  qui  estoient  protestants. 

•  Ils  preschoienl  en  françois ,  sans  alléguer  aucun 
latin  et  peu  souvent  les  textes  de  l'Évangile,  et 
comœençoient  ordinairement  leurs  sermons  contre 
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les  abus  de  l'Église ,  qu'aucun  catholique  prudent 
ne  voudrait  de/fendre.  Mais  de  là  ils  cnlroicnt 
pour  la  pluspart  rn  invectives,  cl  a  la  fin  de  leurs 
presches  faisoient  des  prières  et  ebantoient  des 
psaumes  en  rhytlnnc  Français,  avec  la  musique  et 
quantité  de  bonnes  voix ,  dont  plusieurs  demeu- 
roienl  bien  édifiez,  comme  désireux  de  chose  nou- 
velle, de  sorte  que  le  nombre  croissoit  tous  les  jours. 
—  Là  aussi  se  parloil  de  corriger  les  abus  et  d'une 
réformation ,  de  faire  des  aumosnes  et  choses  sem- 
h'ables,  belles  en  l'extérieur,  qui  occasionnèrent 
plusieurs  catholiques  de  se  ranger  à  ce  parly  ;  et  est 
croyable  que  si  les  minisires  eussent  esté  plus 
graves  et  plus  doctes,  et  de  meilleure  vie  pour  la 
pluspart,  ils  eussent  eu  encore  plus  de  suile.  Mais 
voulurent  du  premier  coup  blasraer  toutes  les  céré- 
monies de  l'Église  romaine  et  administrer  les  sa- 
crements à  leur  mode,  sans  garder  la  modestie 
qu'observent  encore  aujourd'huy  plusieurs  protes- 
tants ,  comme  ceui  d'Allemagne  et  d'Angleterre, 
qui  ont  encore  leurs  évèques  primats  et  leurs  minis- 
ires, qui  ont  pris  et  retiennent  le  nom  de  curez, 
diacres  et  soubs -diacre* ,  chanoines,  doyens,  et  por- 
lenl  les  surplis  et  ornements  de  l'Église  catholique 
avec  les  robbes  longues.  • 

Troubles  dans  le»  province*  (1502). 

Ce  n'était  point  à  Paris  seulement  que  le  zèle  des 
catholiques,  d'abord  exprimé  par  des  moqueries  et 
île.1*  injures,  dégénérait  en  fureurs  et  en  violences. 

L'édit  de  janvier  que  le  parlement  de  Paris  n'a- 
vjit  enregistré  que  «le  G  mars»  après  une  longue 
résistance,  fut  dans  les  provinres  l'occasion  ou  le 
prétexte  de  troubles  graves. 

«Les  catholiques,  dit  Castclnau,  commencèrent 
de  mesprisrr  les  protestants  avec  paroles  dédai- 
gneuses; et.  les  voyant  sortir  des  villes  pour  aller 
aux  fauxhourgs  et  wllagcs  où  se  fuisoienl  les  pres- 
ches, et  retourner  mouillez  et  croltez  ,  se  moquoient 
d'eux:  et  les  femmes  n'estoient  pas  exemptes  que 
l'on  n'en  fisl  des  coûtes ,  soit  qu'elles  fussent  gui- 
dées de  religion ,  ou  d'amour  et  affection  de  voir 
leurs  amis  qui  se  trouvoient  en  telles  assemblées. 
Va  lors  s'il  se  mouvoil  quelque  dispute  pour  la  reli- 
gion, elle  esluit  soudain  accompagnée  de  colère  et 
mépris ,  et  de  là  on  venoit  aux  mains ,  où  les  protes- 
tants csloieul  le  plus  souvent  battus  ;  aussi  estoient- 
ils  eu  moindre  nombre  que  les  catholiques.  Kl  sans 
la  crainte  des  magistrats,  ils  eussent  eu  encore  pis... 

«F.t  de  fait,  le  seizième  jour  de  novembre  1  ôC2  , 
en  la  ville  de  Cahovs  en  Quercy,  les  protestants 
s'estant  assemblez  en  une  maison  pour  faire  leurs 
presches  et  prières,  les  catholiques  les  voyant  par 
les  fenestres  commencèrent  à  murmurer  et  les  ap- 
peler huguenots  ;  et  parce  que  c'esloil  un.  dimanche, 


les  artisans,  qui  n'avoient  que  faire,  s'assemblèrent 
devant  la  maison  en  grand  nombre,  et,  après  plu- 
sieurs injures,  jettèrent  des  pierres  contre  les  fe- 
nestres ;  et  comme  les  choses  s'émeurent  de  part  et 
d'autre,  on  mit  le  feu  aux  portes,  et  y  eut  quelques- 
uns  frappez  et  tuez.  L'un  des  magistrats  alla  pour 
faire  retirer  les  peuples,  où  il  fut  blessé  et  y  eut 
enfin  beaucoup  de  désordre. 

«Le  roy  en  estant  adverty ,  envoya  commission  à 
Monlluc  pour  en  faire  justice,  lequel  en  fit  pendre 
quelques  uns  de  part  et  d'autre  des  principaux  au- 
theurs  de  la  sédition.  ftéantmoins  les  ministres  ne 
désistèrent  point  de  prescher,  et  les  protestants  y 
allèrent  à  grandes  troupes,  sans  aucune  crainte  et 
considération  de  l'exemple  de  ce  qui  estoil  survenu 
à  Cahors. 

«Il  advint  en  plusieurs  autres  villes  du  royaume, 
comme  Sens,  Amiens,  Troyes,  Abbevïllc,  Thoulousc, 
Marseille ,  Tours ,  autres  désordres  où  il  y  eut  aussi 
des  protestants  tuez  par  leur  insolence  ;  et  y  eut  de 
la  faute  de  part  et  d'autre  » 

Le  prince  de  Condé.  voyant  les  dangers  qui  me- 
naçaient ses  coreligionnaires ,  s'était  établi  dans 
Paris  pour  les  proléger;  il  avait  réuni  enviion  douze 
cents  hommes  armés,  gentilshommes,  soldais,  étu- 
diants et  bourgeois,  avec  lesquels  il  accompagnait 
les  ministres  au  prêche. 


1  L'édil  de  janvier  avait  été  enregistré  uns  difficulté  par 
le*  parlement*  de  Kouen  .  Bordeaux  ,  Toulou»e  el  Grrnobîe. 
Celui  de  Injnti  le  rejeta.  I*  duc  d'Aumale ,  gouverneur  de 
B"urr.O|;ne,  y  était  repre»cnlé  par  Gaspard  de  Sauix-Tavauucs. 
ennemi  ardent  dci  huijucuot».  Loin  de  consentir  a  la  tolé- 
rance que  l'édit  accordait  aux  proirstant»,  Tavaniii  srn  rhasM 
de  Dijon  plus  de  deux  mille.  —  l«e  parlement  d'Aix  rr|on»»a 
également  l'edii  de  janvier.  Claude  de  Jjjvnie,  conee  de  1  <  i>  > . 
qui  depuis  quaraule-tieux  au*  ci^it  gouverneur  de  Provence, 
favorisait  le*  protestant»;  mai*  son  fil»  aine,  le  comte  de 
Sommerlve  el  Ponteve*  de  Flawan .  maire  d'AIx  ,  éi.iieut  a  la 
lête  des  catholiques:  il»  repoust-én  nt  toute  tolérance  comme 
une  impiété. —  «Lu  Qiaod  pin  planté  lior»  de  la  Mite  avou  élé 
choisi  par  le*  protestant»  pâtît  leur  lieu  d'assemblée  ;  c'étoil 
sou*  mu  omlire  qu'il»  faisoit-nt  leur»  prêche»  et  qu'il*  chan- 
loient  leurs  psaumes  ;  ce  fut  le  même  arbre  que  t  u»san,  suivi 
d  une  (opulare  fanatique,  démena  pour  le  supplice  de  tou* 
ceux  qui  lui  étoieut  dénoncés  romme  professant  la  uouvrlle 
religion.  Chaque  matin  on  trouroit  pendu*  aux  branches  de 
cet  arbre  le»  hommes  et  les  femmes  que  ce»  furieux  «voieut 
eulevé»  de  leur»  maisons  pendant  la  nuit  —  La  reine  envoya 
le  comte  de  Crussol  eu  Provence  pour  *econder  le  gouver- 
neur, qu'on  jw;poit  affoibli  par  l'âge.  Pla**an  leur  fit  fermer 
le»  porie*  d  Aix.  ;ei  braqurr  contre  eux  du  canon.  Lorsqu'il 
reconnut  qu'il  ne  pouvoil  défeudre  la  ville,  il  en  sortit  a  la 
téte  du  parti  calholi  nie ,  mais  il  se  fit  précéder  d'un  étendant 
aux  arme*  du  saint-siège,  avec  deux  clefs  en  sautnir  et  d'un 
cordrlier  qui  pnrioit  un  grand  crucifix  de  bnis.  tandis  que 
chaque  soldat  avoit  a  «ou  cou  uu  rosiuc.  I>au»  *a  marche  pour 
se  rendre  a  Knguollc»,  puisa  Rarjo'*,  il  fit  ma*»acr«r  lou»  {ci 
piolesianl*  qu'il  put  atteindre,  el  il  délnmil  Irurs  maison».  • 
—  Le*  comté»  d?  Cru**nl  et  de  Tende  cnlrrrrni  .1  Alx  rl  y 
fh-rnt  enregisu-er  l'edit  de  janvier.  —  Le  parlrmein  de  Brt- 
tagne  enregistra  aussi  ledit,  mai»  apre»  avoir  fait  quelques 
difficulté». 
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Son  altitude  menaçante  décida  le  roi  de  Navarre, 
qui  s'était  prononcé  pour  le  parti  catholique,  à  rap- 
peler à  Paris  le  duc  de  Guise. 

Matsacrede  Vatsy.  -Retour  du  duc  de  Guite  i  Pari»  (15C2]. 

Les  esprits  s'irritaient  de  plus  en  plus;  un  évé- 
nement inattendu  donna  en  quelque  sorte  le  signal 
de  la  guerre  civile. 

Le  duc  de  Guise  et  le  cardinal  de  Lorraine  se  ren- 
dirent à  l'invitation  que  le  roi  de  Navarre  leur  faisait 
de  se  rendre  à  Paris.  —  Le  duc  partit  de  Joinville 
le  28  février,  avec  sa  suite  composée  d'environ  deux 
cents  cavaliers  et  gentilshommes.  Son  frère  le  car- 
dinal, sa  femme  et  ses  deux  enfants  étaient  en  li- 
tière. Il  coucha  à  Dammartin  et  «le  premier  jour  de 
mars,  qui  esloit  un  dimanche,  dit  Castelnau ,  il 
alla  disner  à  Vassy  (petite  ville  deChampagne  ayant 
prévôté  cl  siège  royal  ),  où  les  officiers  qui  alloient 
devant  trouvèrent  que  le*  protestants  y  faisoient 
leur  presche  en  une  grange ,  près  de  l'église.  —  Rl 
y  pouvoir  a.oir  six  ou  sept  cents  personnes  de 
toutes  sortes  d'âges.  —  I.ors,  comme  m'a  souvent 
dict  le  duc  de  Guise,  aucuns  de  ses  officiers  et  au- 
tres qui  estoient  allés  devant,  curieux  de  voir  telle 
assemblée  et  nouvelle  forme  de  prescher,  sans  autre 
dessein  ,  s'approchèrent  jusques  à  la  porte  du  lieu, 
ou  il  s'émeut  quelque  noise  avec  paroles  d'une  part 
et  d'autre.  Aucuns  de  ceux  de  dedans  qui  garcloient 
la  porte  jettèrent  des  pierres  et  dirent  des  injures 
aux  gens  du  duc  de  Guise,  les  appelant  papistes 
et  idolâtres.  Au  bruit  accoururent  les'  pages ,  quel- 
ques gentilshommes  et  autres  de  sa  suite.  —  S'es- 
tent échauffez  les  uns  les  autres  aux  injures  et 
coups  de  pierres,  ceux  de  dedans  sortirent  en  grand 
nombre  repoussant  ceux  de  dehors.  Ce  qu'estant 
rapporté  au  duc  en  se  mettant  à  table,  et  que  l'on 
tuoit  ses  gens .  il  s'en  alla  en  haste,  où ,  les  trouvant 
aux  mains  à  coups  de  poings  et  de  baston ,  Rappro- 
chant du  lieu  où  se  faisoil  le  presche,  luy  furent 
tirez  plusieurs  coups  de  pierres  qu'il  para  de  son 
manteau  :  et  lors  se  voulant  advancer  plus  près  de 
la  grange  ,  tant  pour  se  mettre  à  couvert  que  pour 
appaiser  ce  désordre,  il  se  fit  plus  grand;  dont  il 
advint,  comme  il  disoit,qu'à  son  grand  regret 
quelques-uns  de  ceux  qui  estoient  audit  presche  fu- 
rent ble-vsez  et  tuez. 

■Cet  accident  estonnala  cour,  et  plus  les  proles- 
tants par  toute  la  France  :  lors  le  prince  de  Condé , 
l'admirai ,  le  chancelier  de  l'Hospital  et  autres  qui 
tenoient  le  parly,  en  firent  de  grandes  plaintes  à  la 
revue  mère  du  roy;  les  autres  excusoient  le  cas, 
comme  estant  advenu  par  inconvénient  et  sans 
être  prémédité.  Il  y  eut  de  là  plusieurs  ministres 
protestants  qui  pressèrent  ce  fait  estre  une  im- 


• 

piété  la  plus  grande  et  la  plus  cruelle  du  monde  1  • 
Le  duc  continua  sa  route  :  ail  arriva  à  Paris  le 
vingtiesme  jour  de  mars ,  fort  accompagné.  Lors  on 
recognut  une  très-grande  affection  que  ceux  de 
Paris  lui  portaient;  car,  en  premier  lieu,  les  prin- 
cipaux de  la  ville  alloient  au-devant  de  luy  pour  se 
conjouir  de  sa  venue,  et,  entrant  dans  la  ville,  tout 
le  peuple  montra  une  grande  réjouissance,  avec 
quelques  particulières  allégresses ,  qui  ne  furent 
faictesnyaux  princes  du  sang  nyau  connestable; 
ce  qui  luy  donna  beaucoup  de  contentement  et 
d'espérance  à  ceux  de  sa  maison  d'accroistre  leur 
puissance.  Et  la  pluspart  du  peuple  disoit  quï/  ne 
faisait  rien  par  ambition,  ains  pour  le  seul 
zèle  de  la  religion  catholique,  ce  qu'ils  ne  di- 
soient pas  des  autres  ;  chose  qui  luy  augmentaient 
aussi  la  malveillance  de  ses  ennemis  et  envieux  : 
occasion  pour  quoy  il  leur  fit  dire  (aux  Parisiens) 
qu'ils  ne  lui  fissent  pas  tant  d'apertes  démonstra- 
tions d'amitié ,  et  leur  faisoit  mesmement  signe  des 
mains  qu'ils  se  teussent.  » 

•  «  Depuis  tix  moi»,  dit  un  historien  protestant  du  xix*  tiè- 
de,  nue  église  protestante  s'etoit  formée  a  Vassy  :  elle  comp- 
toit  buit  i  neuf  cems  fidèles  sur  une  populaiioa  de  trois  mille 
âme*  Autoinitte  de  Bourbon,  mère  des  Guise,  qui  hai»*oit 
le*  protestants,  se  rcg*rdoit  comme  persoiineileim nt  offensée 
de  ce  que  le»  hérétiques  tenoient  leurs  assembler*  si  près  de 
»on  château  de  Jomvîlle,  et  elle  avoit  souvent  sollicité  ses 
tils  de  l'eu  délivrer.  Lorsque  le  duc  de  Guise  appiocboit  de 
Vassy,  il  entendit  sonner  des  cloches.  La  Montagne,  maître 
d  hôtel  du  ducd'Aumale,  qui  émit  â  rôié  de  Guise,  ayant 
demandé  ce  que  c'eioil,  on  lui  répondit  que  c'étou  le  prêche 
des  huguenots:  «l'ar  la  mort  de  Dieu,  réptiqoa-l-il ,  m  les 
«  huguenotera  bientôt  d'une  autre  sorte.  >  Le  duc  de  Guise  des- 
cendit au  mouiier  de  Vassy  pour  entendre  la  messe  ;  mais  il 
ressortit  presque  aussitôt  en  jurant  et  en  se  mordant  la  barbe, 
ce  qui  chez  lui  étoit  le  signe  d'une  Grande co  ère,  il  te  dirtgia 
Ters  une  grange  00  'n  huguenot»  «voient  commencé  leur 
prêche.  Déjà  plusieurs  hommes  de  sa  suiie  étoient  arrivét  â 
celte  grange  :  deux  d'entre  eux,  La  Montagne  et  La  Brosse , 
y  étoient  entré*  et  «voient  été  invités  a  s'asseoir  ;  au  lieu  de 
répondre,  ils  s'étoieni  écriés  en  jurant  qu'il  falloit  tout  tuer. 
La  congrégation  alarmée  les  avoit  poussés  dehors,  avoit  bar- 
ricadé les  portes  et  s'étnit  arasée  de  pierres  pour  se  défendre. 
Mais  toute  la  troupe  du  due  de  Guise  t'y  étant  portée  comne 
â  un  assaut ,  ces  portes  furent  bientôt  enfoncées  et  les  soldats 
entrèrent  dans  la  grange  eu  tirant  leurs  pf*tnlets  et  leurs  ar- 
quebuses; beaucoup  furent  be<ses,  plusieurs  s'échappèrent 
par  le  toit ,  quoique  les  caiho'-iqu<-a,  de*  qu'ils  les  y  decouvri- 
rent,  commencèrent  à  tirer  sur  eux.  Tout  le  resie  de  la  cou- 
lirèjTaiion  fut  chassé  dans  la  rue  <m  les  altendoiem  deux  baies 
de  soldais  entre  lesquelles  il  fa  toit  passer,  et  qui  les  presaoit 
d'avancer  â  coups  de  Mibre.  Pendant  le  massacre,  qui  dura  une 
heure  entière,  la  duchesse  de  Guine ,  qui  de  loin  entendoit  les 
coups  de  pistolet,  envoya  supplier  son  mari  d'épargner  du 
moins  les  femmes  grosses.  Soixante  personnes  furent  tuées  ou 
dans  la  grange  ou  dans  la  rue;  plut  de  deux  centt  furent 
grièvement  blestéet.  » 
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CHAPITRE  IV. 
oublis  il  —  pKEMi»:*E  connu  ami. 

Retour  de  la  eonr  i  Parut.  —  Pertfi'ullOfii  eonlrr  Irt  prolctlanlt.  — 
Le*  proleilanl»  l'rmparrnt  d'Oiléan*  —  Maiiifc.te  du  prinrc  de 
ConJé.  —  Préparait'!  delà  ijuerre  civile.  —  Fiireiiri  taiifrutiMiri-t 
drt  deu»  parti*.  —  Lrt  prulciUnli  t'eiupareol  de  Rouen.  —  La 
guerre  com mena-.  —  Nt'ifcH-iatKmi  uni  reiu'lalt.  —  Siège  el 
prite  de  Rouen.  —  Mort  du  roi  de  Navarre.  -  Bilalllr  de  Ihetu, 
gagnée  par  le  due  de  (.  nu  —  l  <  marerb.it  de  Sainl-Aiidre  f*l 
lut,  le  conneiable  et  le  prince  de  Coude  tonl  faiU  pritoimirr*. 
—  SttKt  d'Ortean*.  —  Anuumal  du  duc  de  Cuite.  —  PaciSration 
d' Am  boite. 

(Atu  IXi  el  1663.) 


Retour  de  la  cour  1  Pari*.  —  Pernécmion*  ronlre  le*  protev 
tanU  —  L't  proie»iaiils»'eiDpamild'Orleaiii.  —  Mantfe»te 
du  prince  de  Coudé  (1562). 

L'accueil  fait  à  Paris  au  duc  de  Guise  décida  le 
prince  de  Cundé  à  quitter  la  capitale.  Il  avait ,  dit- 
on,  en  ('éloignant ,  conçu  un  hardi  projet. 

■  La  cour,  qui  se  Iroirvoit  alors  a  Fontainebleau, 
étoit  plus  divisée  que  jamais.  La  reine  Catherine 
agissoit  presque  ouvertement  en  faveur  des  protes- 
tants, tandis  que  le  roi  de  Navarre,  le  connétable 
et  le  duc  de  Guise  se  préparaient  à  leur  faire  la 
guerre.  Tout  à  coup  on  apprit  qu'une  troupe  consi- 
dérable, commandée  par  le  prince  de  Condé,  mena- 
çoit  Fontainebleau ,  où  aucune  mesure  de  défense 
n  avoit  été  prise.  la  reine  mére  rassura  son  fils  et 
montra  une  sécurité  qui  confirma  les  soupçons 
qu'elle  s'entendott  avec  le  prince.  Mais  le  connéta- 
ble de  Montmorency,  qui ,  sous  les  ordres  du  roi  de 
Navarre,  disposoit  en  ce  moment  de  toute  la  force 
militaire,  ordonna  le  départ  immédiat  de  l.i  cour 
pour  Melun;  et  comme  les  domestiques  de  Cathe- 
rine montraient  quelque  hésitation ,  il  menaça  de 
donner  des  coups  de  bâton  à  ceux  qui  rrfuseroicnl 
de  détendre  le  lit  du  roy,  pour  la  crainte  qu'ils  au- 
raient de  sa  mère.  » 

Arrivés  à  Melun,  les  triumvirs  apprirent  que  la 
reine  projetait  de  s'échapper  de  leurs  mains  :  ils  se 
hâtèrent  de  conduire  la  cour  à  Paris,  où  le  jeune 
roi  fut  reçu  avec  des  transports  d'allégresse.  Tout 
semblait  favorable  aux  catholique*.  Mais  Catherine 
écrivait  A  ses  affidés  qu'elle  était  prisonnière,  cl 
l'on  apprit  bientôt  que  Poitiers.  Lyon,  Bourses, 
Romans  et  Valence  s'étaient  soulevées,  en  vertu. 
dit  Tavannes ,  des  lettres  et  commande/neufs  de 
la  reine. 

«  En  ce  mc-me  temps,  le  connestabte,  par  le 
consentement  et  l'authorité  du  roy,  de  laquelle  il  se 
fortifioit  tousjours.  fit  brusler  les  maisons  hors  la 
ville  de  Paris  où  les  protestants  faisoient  leurs  pres- 
ches  et  assemblées:  chose  qui  fut  très-agréaMe  aux 


catholiques,  et  principalement  au  peuple  de  Paris, 
qui  ne  laissa  pierre  sur  pierre.  Alors  tous  les 
ministres  surveillants,  et  tous  les  chefs  des  protes- 
tants sortirent  de  la  ville  :  aucuns  d'iceux  furent 
tuez  par  le  peuple,  ou  emprisonnez  par  la  justice, 
laquelle  toutefois  ne  leur  usa  d'aucune  rigueur  ny 
punition:  aussi  n'avoient-ils  presché  que  par  l'au- 
thorité des  édicts.  Plusieurs  autres  ministres  pro- 
testants qui  n'esloient  point  ministres  de  ladicle 
ville ,  furent  aussi  emprisonnez  pour  eslonner  les 
autres,  et  les  réduire  par  ce  moyen  à  la  religion 
catholique,  à  laquelle  p'usieurs  s'y  réduisirent ,  on 
feignirent  vouloir  abandonner  la  prolestante,  voyant 
qu'il  n'y  avoit  pas  grande  seureté  aux  édii  ts  faits 
en  faveur  des  protestants.  Ce  nonobstant,  en  plu- 
sieurs autres  endroits  de  la  France ,  les  ministres  ne 
'aissènnl  pas  de  continuer  les  preschcsjusqu'àcequc 
la  guerre  fust  déclarée  et  l'édict  de  janvier  révoqué. 

«Et  d'autant  que  plusieurs  seigneurs  qui  s'es- 
toient  monstrez  protestants ,  craignoii  nt  qu'estant 
é-artez  les  uns  des  autres,  ils  ne  fu>sent  en  danger, 
non  seulement  de  perdre  l'exercice  de  leur  religion, 
mais  aussi  les  biens  et  la  vie,  cela  les  fit  rallier  en- 
semble en  la  ville  d'Orléans,  en  laquelle  estoit  le 
prince  de  Condé,  et  avec  luy  l'admirai  de  Chastil- 
h»n.  d'Andelot ,  le  prince  Porcian.  le  comte  de  \a 
Rochefoucault ,  le  sieur  de  Pienne,  de  Soubise,de 
Mouy.  Sainct-Fal,  d'Eslernay,  et  plusieurs  autres, 
qui  firent  ledict  prince  de  Condé  leur  chef:  ce  que 
volontiers  il  accepta .  tant  pour  estre  de  son  naturel 
ambitieux ,  et  [tour  avo:r  moyen  de  se  venger  de  ses 
ennemis .  qu'aussi  pour  la  crainte  qu'il  avoit  de  tom- 
ber en  leurs  mains. 

«Lors  il  escrivit  au  connectable  qu'il  le  prioit  de 
cesser  de  tourmenter  les  protestants ,  el  faire  envers 
le  roi  que  les  édicts  faicts  pour  eux  avec  grande 
cognoissanec  de  cause ,  fussent  entretenus  ;  mais 
cela  ne  luy  servit  de  rien. 

«Aucuns  des  plus  politiques  pensoient  que  les 
édicts  ne  se  dévoient  révoquer,  voyant  que  les  pro- 
testants avoicnl  un  ch"f  prince  du  sang  sans  lequel 
ils  n'eussent  pu  rien  faire,  parce  que  la  noblesse  et 
ces  seigneurs  qui  avoient  pris  cepany  n'eussent  pas 
voulu  suivre  l'admirai,  quoiqu'il  fust  de  grande 
expérience,  lequel  aussi  ne  s'y  fust  pas  embarqué 
s'il  n'eust  rognru  le  prince  deCondc  d'un  tel  cou- 
rage ,  qu'il  fust  plustost  mort  que  de  fleschir  en  au- 
cune chose  el  changer,  comme  il  avoit  montré  en 
prison.  —  Ceux  qui  avoient  traiclé  de  la  confédéra- 
tion entre  le  roy  de  Navarre,  ceux  de  Guise  et  le 
conneslahle,  pensoient  que  celuy-cy  retireroit  *cs 
neveux  de  Chastillon,  el  le  roy  de  Navarre,  le 
prince  de  Condé  son  frère,  et  ne  pouvoient  croire 
que  les  deux  frères  et  l'oncle  et  les  neveux  se  fissent 
la  guerre  :  mais  entre  les  antres  calamités  que  la 
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guerre  civile  lire  après  soy,  elle  porte  ce  malheur, 
d'armer  les  pères  contre  les  enfants,  et  les  frères 
contre  les  frères... 

<<Ainsi  les  seigneurs  et  la  noblesse  protestante 
conclurent  que,  puisqu'ils  avoient  un  prince  du 
sang  pour  leur  chef,  qui  vivroit  et  mourroit  avec 
eux,  il  leur  falloit  mettre  le  tout  à  la  fortune  et  au 
hasard  de  la  guerre,  voyant  aussi  qu'ils  avoient 
l'admirai,  principal  officier  de  la  couronne ,  et  digne 
chefdeparty,  pour  les  bonnes  et  grandes  qualilez 
qu'il  avoit  en  luy  ;  et  d'autant  qu'il  avoit  quelque 
apparence  de  tenir  sa  religion  plus  estroitement 
que  nul  autre,  il  tenoit  en  bride, comme  un  censeur, 
les  appétits  immodérez  des  jeunes  seigneurs  et  gen- 
lilshommes  protestants,  par  une  certaine  sévérité 
qui  luy  estoit  naturelle  et  bienséante.  — Et  d'Ande- 
li>t ,  son  frère ,  combien  qu'il  n'eust  pas  tant  d'expé- 
rience, estoit  tenu  néanlmoins  fort  vaillant  et  hasar- 
deux, et  avoit  beaucoup  de  créance  avec  les  soldats. 
— lit  pour  le  regard  du  cardinal  deChastillon,  leur 
frère ,  il  avoit  esté  dès  sa  jeunesse  nourry  au  manie- 
ment des  grandes  affaires,  et  estoit  très-grand  cour- 
lifsni,  qui  airuoit  et  faisoit  plaisir  et  caresse  à  la 
noblesse. — Quant  au  prince  Porcian,  il  étoit  jeune, 
prompt,  volontaire,  et  toutesfois  bien  suivy,  comme 
croient  les  sieurs  de  Rohan.  de  Bretagne,  de  La  Ro- 
chcfbucault,  deGenlis,  deMontgommcry,  de  Gram- 
mont,  de  Soubise,  de  Mouy,de  Piennes,  et  plu- 
sieurs autres  seigneurs  auxquels  se  rallioieu!  de 
toutes  parts  quantité  de  leurs  parents,  amis  et  ser- 
i  iteurs,  tant  capitaines,  soldats,  qu'artisans ,  et  plu  - 
veurs  mesme  de  la  maison  du  roy  et  de  la  cour  ; 
«  c  qui  accreut  tellement  le  nombre  des  protestants , 
qu'ils  curent  moyen  de  faire  une  armée ,  mais  non 
pas  telle  que  celle  des  catholiques,  qui  avoient  le 
roy  pour  eux  et  la  pluspart  des  villes. 

«Or,  lesdic  s  protestants,  pour  donner  bonne  ira- 
pression  de  leurs  armes,  firent  dès  lors  publier  une 
déclaration ,  «comme  (quoi  )  ils  avoient  esté  con- 
»  traints  de  les  prendre,  tant  pour  le  tort  que  i  on 

■  faisait  au  roy,  à  messeigneurs  ses  frères,  à  la 
«reyne  sa  mère,  qui  esloient  comme  captifs,  que 
«  parce  que  l'on  avoit  empesché  à  Paris  l'exécution 
«de  l'édict  de  janvier;  et  (  ils}  protestoient  n'avoir 

•  autre  but  devant  les  yeux,  en  la  confédération 

•  qu'ils  avoient  faite  de  prendre  les  armes,  et  juré 
v  i  violablement  de  mourir  tous  ensemble,  que 

•  l  honneur  de  Dieu,  la  liberté  du  roy,  de  ses 
•frères,  de  la  reyne  sa  mère,  et  la  conservation 

•  desédicts.  El  pour  tout  ce  que  dessus,  ils  le- 

■  noictit  le  prÛKC  de  Coudé,  après  le  roy,  pour  leur 
«chef,  et  promet toieut  de  luy  obeyr  et  employer 
«leurs  vie»  et  h  urs  biens,  sans  souffrir  aucunes  vo- 

•  l«ries,  meurtres,  assassinats,  saccagemcnls  de- 
«gliscs,  ny  aucunes  injures  publiques.»  —  Celle 


protestation ,  ainsi  faite,  fut  envoyée  par  le  prince 
de  Condé  au  roy  et  à  la  reyne  sa  mère,  au  roy  de 
Navarre  et  au  connestable 

Vvè psrdiift  de  lâ  flo^rrê  civile.  ~~  Fu retira  tsngutnjhrtt 
de*  deux  p>rU«  (I6«2). 

La  guerre  ne  pouvait  tarder  à  éclater.  Pour  don- 
ner une  idée  de  la  fureur  que  les  deux  partis  y 
montrèrent  dès  le  commencement,  il  nous  suffira 
de  citer  deux  passages  d'auleurs  contemporains  qui, 
comme  guerriers  et  hommes  d  État  prirent  part  aux 
événements. 

Le  premier  s'est  toujours  fait  gloire  de  la  cruauté 
impitoyable  qu'il  montra  dans  toutes  les  occasions. 
Le  second  s'est  borné  à  enregistrer  froidement  1rs 
actes  d'horribles  représailles  dont  il  avait,  en  quel- 
que sorte,  été  le  témoin. 

•  Or,  dit  le  maréchal  de  Montluc  dans  n&  Mé- 
moires, il  y  avoit  un  village,  à  deux  lieues  d'Estil- 
lac,  qui  se  nomme  Saint -Mézard  ,  dont  la  plus 
grande  partie  est  au  sieur  de  Rouillac,  gentilhomme 
de  huit  ou  dix  mille  livres  de  rente.  Quatre  ou  cinq 
jours  avant  que  j'y  allasse,  les  huguenots  de  sa  terre 
s'éloient  élevés  contre  lui ,  pour  ce  qu'il  les  vouloit 
empêcher  de  rompre  l'église  et  prendre  les  calices  i 
et  le  tinrent  assiégé  vingt-quatre  heures  dans  sa 
maison ,  et  sans  un  sien  frère  nommé  M.  de  Saint- 
Aignan,  et  des  gentilshommes  voisins,  qui  l'altèrent 
secourir,  ils  lui  eussent  coupé  la  gorge;  et  autant  en 
avoient  fait  ceux  d'Asiefort  aux  sieurs  de  Cuq  et  de 
La  Montjoie  ;  et  déjà  commençoit  la  guerre  décou- 
verte contre  la  noblesse. 

«Je  recouvrai  secrètement  deux  bourreaux,  les- 
quels on  appela  depuis  mes  laquais,  parce  qu'ils 
étoient  souvent  après  moi,  et  niaml.it  à  M.  de  Eoatc- 
nilles,  mon  beau-fils ,  qui  portoil  mon  guidon  et  é«oi t 
a  Bcaumont  de  Lomaitfne  avec  toute  sa  compagnie, 
étant  là  en  garnison ,  qu'il  partit  le  jeudi  à  l'entrée 
de  nuit ,  et  qu'à  la  pointe  du  jour  il  fût  audit  Saint- 
Mézard ,  et  qu'il  prit  ceux-là  que  je  lui  envoyois  par 
écrit ,  dont  il  y  en  avoit  un ,  et  le  principal,  qui  étoit 
neveu  de  l'avocat  du  roi  et  de  la  reine  de  Navarre  à 
Lecloure ,  nommé  Verdery.  —  Or  ledit  avocat  étoit 
celui  qui  enlretenoit  toute  sédition,  et  m'avoit  on 
mandé  secrètement  qu'il  s'en  venoit  le  jeudi  même 
à  Sainl-Mézard,  car  il  y  a  du  bien  — J'avois  délibéré 
de  commencer  par  sa  tête,  pour  ce  que  j'avois  averti 
le  roi  de  Navarre  en  cour,  que  ce  dit  Verdery  et 
autres  officiers  qu'il  avoit  audit  Lcctoure,  étoient  les 
principaux  auteurs  des  rébellions  ;  et  en  avois  autant 
écrit  a  la  reine,  des  officiers  du  roi,  laquelle  m'avoit 
ré|  ondu  que  je  m'attaquasse  à  ceux-là  les  premiers; 
et  le  roi  de  Navarre  m'avoit  écrit  par  sa  lettre,  que 

•  Nicjiel  »k  CAmuuv ,  Mimoircs.  ■ 
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si  je  faisois  pendre  aux  basses  branebcs  (i*un  arbre 
les  officiers  du  roi ,  je  risse  pendre  les  siens  aux  plus 
hautes.  Or.Vcrdery  n'y  vint  pas,  dont  bien  lui 
en  prit ,  car  je  l'eusse  fait  brancher. 

«M.  de  Fontcnilles  fil  une  grande  corvée,  et  fut 
au  point  du  jour  a  Saint-Mézard  ;  et  de  prime  arri- 
vée il  prit  le  neveu  de  ce  Vcrdery  et  deux  autres  et 
un  diacre  ;  les  autres  se  sauvèrent ,  pour  ce  qu'il  n'y 
avoit  personne  qui  sût  le»  maisons,  car  il  n'y  avoit 
homme  d'armes  ni  archer  qui  eût  connoissanre  du 
lieu.  Un  gentilhomme,  nommé  M.  de  G>rde,  qui  se 
tient  audit  lieu,  m'avoit  mandé  que,  comme  il  leur 
avoit  remontré  en  la  compagnie  des  consuls  qu'ils 
faisoient  mal,  et  que  le  roi  le  trouverait  mauvais, 
alors  ils  lui  répondirent:  «Quel  roi?  Nous  sommes 
«les  rois  ;  celui-là  que  vous  dites  est  un  petit  reyot 
«de  merde;  nous  lui  donnerons  des  verges,  et  lui 
«donnerons  métier  pour  lui  faire  apprendre  a  ga- 
«gner  sa  vie  comme  les  autres.  »  Ce  n 'éloit  pas  seu- 
lement la  qu'ils  lenoient  ce  lanjjage,  car  e'eloit  par- 
tout. —  Je  crevois  de  dépit  et  voyois  bien  que  ces 
langages  tendoient  au  propos  que  m'avoit  trnu  le 
lieutenant  du  Franc,  qui  étoit  en  somme  de  faire 
un  autre  roi. 

«Je  m'accordai  avec  M.  de  Saintorens,  qu'il  m'en 
prtl  cinq  ou  six  d'Asiefort ,  et  surtout  un  capitaine 
Morallet,  chef  des  autres,  sous  couleur  qu'il  leur 
vou'oit  donner  leur  enseigne  ,  et  que  s'il  le  pou  voit 
prendre,  lui  et  ceux  que  je  lui  nommois,  avec  belles 
paroles,  il  nie  les  3menAl  à  Saint-Mézard  en  même 
jour  que  je  faisois  l'exécution,  qui  étoit  un  jour  de 
vendredi  ;  lequel  ne  le  put  faire  ce  jour-là  ;  mais  il 
les  attrapa  le  dimanche  ensuivant,  et  les  amena 
prisonniers  à  Villeneuve. 

«Et  comme  je  fus  arrivé  à  Saint-Mézard,  M.  de 
Fontenilles  me  présenta  les  trois  e(  le  diacre,  tons 
attachés  dans  le  cimetière,  dans  lequel  y  avoit  en- 
core le  bas  d'une  croix  de  pierre  qu'ils  avoient 
rompue,  qui  pouvoit  être  de  deux  pieds  de  haut. 
Je  fis  venir  M.  de  Corde  et  les  consuls,  et  leur  di* 
qu'ils  me  dissent  la  vérité  à  peine  de  la  vie,  quels 
propos  ils  leur  avoient ouï  tenir  contre  le  roi.  Les 
consuls  craignoient  et  n'osoient  parler.  Je  dis  audit 
sieur  de  Corde  qu'il  toucboil  à  lui  de  parler  le  pre- 
mier, et  qu'il  parlât.  Il  leur  maintint  qu'ils  avoient 
tenu  les  propos  ci-dessus  écrits  :  alors  les  consuls 
dirent  la  vérité  comme  ledit  sieur  de  Corde.  J'avois 
les  deux  bourreaux  derrière  moi ,  bien  équipés  de 
leurs  armes,  et  surtout  d'un  marassau  bien  tran- 
chant. Oc  rage  je  sautai  au  collet  de  ce  Verdyer  et 
lui  dis  :  «O  méchant  paillard  !  as-tu  bien  osé  souiller 
«ta  méchante  langue  contre  la  majesté  de  ton  roi  !  » 
—  11  me  répondit  :  «  Ah!  monsieur ,  à  pécheur  mi- 
«sérieorde!»  —  Alors  la  rage  me  prit  plus  que  de- 
vant, et  lui  dis:<t.Méchaul,  veux-tu  que  j'aie  misé- 


ricorde de  toi ,  et  tu  n'as  pas  respecté  ton  roi?»  Je 
le  poussai  rudement  en, terre,  et  son  col  alla  juste- 
ment sur  ce  morceau  de  croix  ;  je  dis  au  bourreau  : 

Frappe,  vilain  !»  Ma  parole  et  son  coup  fut  aussi- 
tôt l'un  que  l'autre,  et  encore  emporta  plus  de  demi- 
pied  de  la  pierre  de  la  croix.  Je  fis  pendre  les  deux 
autres  à  un  orme  qui  étoit  tout  contre;  et  pour  ce 
que  le  diacre  n'avoit  que  dix-huit  ans,  je  ne  le  vou- 
lus faire  mourir,  afin  aussi  qu'il  portât  des  nouvelles 
à  ses  frères;  mais  bien  lui  fis-je  bailler  tant  de  coups 
de  fouet  par  les  bourreaux ,  qu'il  me  fut  dit  qu'il  en 
éloit  mort  dix  ou  douze  jours  après.  —  El  voilà  la 
première  exécution  que  je  fis  au  sortir  de  ma  mai- 
son, sans  sentence,  ni  écriture,  car  en  ces  chosis 
j'ai  ouï  dire  qu'il  falloit  commencer  en  l'exécution, 
si  tous  eussent  fait  de  même,  ayant  charge  ès  pro- 
vinces, on  eût  assoupi  le  feu  qui  a  depuis  brù'é 
tout...  Nous  nous  rendîmes  le  lundi  à  Villeneuve, 
oû  Saintorens  nous  vint  trouver  avec  sa  troupe  d'ar- 
goulets  et  deux  cents  arquebusiers,  et  m'amena  le 
capitaine  Morallet  avec  autres  quatre,  et  deux  autres 
que  des  gentilshommes  avoient  pris  dans  Sainle- 
Livrade,  lesquels  je  fis  pendre  le  mardi  sans  tant 
languir. 

«Ce  qui  commença  à  mettre  une  grande  peur  et 
frayeur  parmi  eux,  disant  :  «Comment  !  il  nous  fait 
«mourir  sans  nous  faire  aucun  procès!»  —  Or,  leur 
opinion  éloit  que,  s'ils étoient  pris,  il  faudrait  venir 
par  témoins,  et  qu'il  ne  s'en  trouverait  pas  un  qui 
osai  dire  la  vérité,  à  peine  d'être  tué,  et  aussi  qu'il 
n'y  avoit  judicature  grande  ni  petite  qu'il  n'y  eût 
de  leur  religion ,  et  que  ceux-là  ne  feraient  coucher 
rien  par  écrit ,  sinon  ce  qui  serait  à  bur  avantage 
pour  leur  justification.  —  Et  ainsi  pas  soit  la  justice, 
sans  qu'il  fût  jamais  fait  aucune  punition  d'eux  ;  el 
comme  ils  avoient  tué  quelqu'un  ou  rompu  les  égli- 
ses, soudain  ces  méchants  ofriciers  (ainsi  les  doit-i  n 
nommer  avec  juste  raison]  se  presenloient  prompte- 
menl  à  faire  I  s  informations,  et  (celles  faites,  on 
trouvent  toujours  que  les  catholiques  avoient  com- 
mencé, et  que  les  battus  avoient  tort,  et  qu'eux- 
mêmes  rompoient  les  églises  de  nuit,  afin  que  l'on 
dit  quec'étoient  les  huguenots  .. 

«Et  si  la  reine  eût  encore  plus  tardé  à  m'envoyer, 
avec  cette  patente,  seulement  trois  mois  ,  tout  le 
peuple  étoit  contraint  de  se  mettre  decelie  religion- 
là,  ou  bien  ilsetoient  morts  ;  car  chacun  étoit  tant 
intimidé  de  la  justice  qui  se  faisoit  contre  les  catho- 
liques, qu'ils  n 'avoient  d'autre  remède  que  d'aban- 
donner leurs  maisons,  ou  mourir,  ou  se  mettre  de 
leur  paru  -  !  es  ministres  préchoient  publiquement 
que,  s'ils  se  metioicnl  de  leur  religion ,  ils  ne  paye- 
raient aucun  devoir  aux  gentilshommes,  ni  au  rai  au- 
cunes tailles;  autres  prêchoient  que  les  rois  ne  pou- 
voient  avoir  aucune  puissance  que  celle  qui  plairait 
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nu  peuple;  autres  prèchoient  que  la  noblesse  n'éloit 
rien  plus  qu'eux  ;  et  de  fait ,  quand  les  procureurs 
des  gentilshommes  demandoient  les  renies  à  leurs 
tenanciers,  ceux  ci  leur  répondoient  qu'ils  leur  mon- 
trassent en  la  Bible  s'ils  tes  dévoient  payer  on  non , 
et  que  si  leurs  prédécesseurs  avoient  été  sots  et 
bétes,  ils  n'en  vouloient  point  être.» 
Voici  maintenant  un  récit  de  Castelnau  : 
tLors  le  baron  des  Adrets,  qui  avoit  esté  capi- 
taine en  Piedmont  avec  le  mareschal  de  Brissac, 
sortit  de  Lyon  avec  quelques  compagnies ,  vers  le 
commencement  de  juillet ,  et  alla  rechercher  le 
comte  de  Suze,  qui  vouloit  assiéger  Vaurcaz,  tenu 
par  les  huguenots,  et  eut  quelque  avantage  sur  le- 
dicl  comte,  qui  se  retira  avec  la  pluspart  de  ses  gens. 
Qui  fut  cause  que  le  baron  des  Adrets  reprit  les 
villes  que  le  comte  de  Suze  avait  ostées  aux  hugue- 
nots au  comté  de  Yenaissin,  et  entre  autres  .M or- 
nas, où  environ  deux  cents  catholiques  qui  avoient 
composé  de  rendre  la  ville,  s'estoient  retirez  au 
chasteau,  estimant  que  la  capitulation  leur  seroit 
tenue,  de  sortir,  la  vie  et  les  bagages  sauves;  néant- 
moins  ,  sans  avoir  esgard  à  la  fby  jurée  et  publique, 
le  baron  des  Adrets  les  fil  cruellement  précipiter 
du  haut  du  chasteau ,  disant  que  c'estoit  pour  ven- 
ger la  cruauté  faite  à  Orange  '.  Aucuns  de  ceux  qui 
furent  précipiiez  et  jetiez  par  les  fenesires,  où  il  y 
a  infinies  toises  de  haut,  se  voulant  prendre  aux 
grilles,  ledict  baron  leur  fit  couper  les  doigts  avec 
une  très  grande  inhumanité.  Il  y  eut  un  desdicts 
précipitez  qui,  en  tombant  du  haut  en  bas  du  chas- 
teau ,  qui  est  assis  sur  un  grand  rocher,  se  prit  à 
une  branche  et  ne  la  voulut  jamais  abandonner; 
quoy  voyant,  luy  furent  tirez  infinis  coups  d'ar- 
quebuse et  de  pierre  sur  la  téte ,  sans  qu'il  fust  pos- 
sible de  le  toucher.  De  quoy  ledict  baron  estant 
esmerveillé,  lui  sauva  la  vie  et  reschappa  comme 
par  miracle.  —  J'ay  esté  voir  le  lieu  depuis  avec  la 
reyne,  mère  du  roy,  estant  en  Dauphiné  ;  celuy  qui 
fut  sauvé  vivoit  encore  la  auprès.  —  Le  mesme  ba- 
ron des  Adrets,  quelque  temps  après,  assiégea  et 
prit  Montbrison  en  Forest,  et  en  fit  précipiter  en- 
core cinquante  3,  disant  pour  toutes  raisons  que 
quelques  uns  des  siens  avoient  esté  tuez  en  capitu- 
lant pour  la  tedditton  de  la  ville.  Et  là  on  remarqua 
plus  de  cruauté  qu'ès  lieux  précédents  ;  et ,  à  la 
vérité,  il  sembloit  que,  par  un  jugement  de  Dieu, 

1  «  CKl  avoient  c*li  tué,  dit  Castelnau ,  fjrand  nombre  de  ca- 
tholique* par  lei  nugueiiou ,  qui  se  voulurent  vendre  de* 
injurts,  pillerieset  duuimaftes  qu'il*  avoient  reçut  d'eux.  • 

*  Le  baron  de»  Adrets  m»  fit  venir  pendant  qu'il  dînait  sur 
le  b  *rd  du  préciser  et  l.ur  ordonna  de  n'y  précipiter  sucre*- 
tivein.  ni.  L'un  d°MX  s'étani  arrête  Mir  le  Ix.id,  le  bai  on  lui 
dit  :  Quoi!  tu  en  fait  à  deux  fiais!  —  Momùur,  répon<lit 
le  soldat ,  je  vous  le  donne  en  dix.  -  Dt«  Adi  et»  lui  fit 
firâce. 


elles  fussent  réciproques  tant  d'un  cosié  que  d'au- 
be, cl  Orange  fut  estimée  le  fondement  de  celle» 
qui  se  faisoient  au  Dauphiné  de  sang-froid  par  le» 
huguenots.  Bref,  ledict  baron  des  Adrets  y  fil  bien 
parler  de  luy  et  son  nom  fut  cogneu  par  toute  la 
France.  » 

Le»  protestant»  «'emparent  de  Rouen— U  %utrrt  commence. 
-  tHégociaiiou*  tant  résultats  (1562). 

Les  puissances  étrangères  prirent  promptemeut 
une  part  active  à  nos  malheureuses  guerres  civiles 
et  religieuses.  Tandis  que  l'Angleterre  et  les  prince» 
d'Allemagne  levaient  des  troupe»  pour  le  prince  de 
Condé ,  le  roi  d'Espagne  promettait  aux  catholi- 
ques des  secours  prompts  et  efficaces. 

U»  gouverneurs  des  provinces,  ignorant  quel 
parti  le  roi  approuverait  lorsqu'il  serait  majeur, 
se  trouvaient  dans  la  posiiion  la  plus  embarrassante 
et  la  plus  pénible,  la  guerre  n "étant  pas  encore  offi- 
ciellement ordonnée;  et  voyant  les  protestanLs  ne 
plus  cacher  leurs  desseins,  ils  ne  savaient  s  ils  de- 
vaient les  châtier  sévèrement  ou  les  traiter  avec 
indulgence,  a  Us  lettres  de  messieurs  de  Guise  par- 
taient qu'il  falloit  tout  tuer,  et  celles  de  la  reine  tout 
sauver.  —  Montluc,  devenu  l'objet  d'une  haine 
implacable,  faisoil  aux  prolestants  une  guerre  fu- 
rieuse. Secouru  par  un  corps  d'Espagnols,  appuyé 
de  presque  toute  la  noblesse  de  Guyenne,  il  les  trai- 
toit  en  rebelles ,  et  ne  leur  accordoit  aucun  quartier. 
Tavannes,  moins  emporté ,  maintrnoit  en  Bourgo- 
gne une  sorte  de  tranquillité  :  il  ne  confioit  les  em- 
plois qu'aux  catholiques, et,  par  une  surveillance 
continuelle,  parvenoit  à  prévenir  et  à  étouffer  tous 
les  complots.  Dans  une  de  ses  lettres  aux  ministres 
il  se  plaint  «  des  différentes  dépesches  et  com- 
«  mandements  contradictoires,  favorisons  et  soudain 
a  disgraciai  is  les  huguenots  :  il  admoneste  Leur»  Ma- 
jestés de  parler  franc,  avec  promesse  de  les  faire 
«obéir  en  son  gouvernement  et  d'y  e&aller  le  parti 
«  qu'il  leur  plairoit;  il  ajoute,  qu'il  ne  faut  pas  que 
«les  souverains  dissimulent,  et  qu'au  contraire  ils 
«doivent  commander  ouvertement  et  absolument , 
«sai  s  qu'il  soit  besoin  de  tant  d'artifice.» 

L'occupation  d  Orléans  et  de  Rouen  par  les  hu- 
guenots força  la  reine  mère  à  se  déclarer  et  à  em- 
brasser chaudement  en  apparence  la  cause  des 
catholiques. 

L'armée  royale  fut  partagée  en  deux  corps;  l  ua 
devait  agir  dans  l'Orléanais,  et  l'autre  en  Nor- 
mandie. 

La  reine,  toujours  empressée  de  négocier,  obtint 
pourtant  que  des  conférences  auraient  lieu  (à  Toury 
et  à  Beaugeucy).  Elles  n'eurent  aucun  résultat  : 
mais  la  conférence  de  Beaugency  fut  remarquable 
pat  l'embarras  où  l'adroite  Catherine  de  Médicis  mit 
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les  chefs  des  deux  partis.  Le  désir  de  gouverner 
.seule  lui  faisait  constamment  proposer  pour  base 
d'un  traité,  et  comme  l'unique  moyen  de  rétablir  la 
paix,  réloignemcnt  des  chefs  catholiques  et  protes- 
tants. 

Le  prince  de  Condé ,  entraîné  par  ses  remon- 
trances artificieuses,  offrit  de  quitter  le  royaume  si 
les  triumvirs  étaient  écartés  des  affaires,  et  fut 
(rès-étonné  de  se  voir  prendre  au  mot.  —  Cathe- 
rine triomphait  déjà  en  espérance;  mais  le  conné- 
table, le  duc  de  Guise  et  le  maréchal  de  Saint- 
André  ne  pressaient  poiul  leur  départ  :  «  Les 
protestants  exhaloicnt  leur  rage  d'être  soumis  à  des 
conditions  qu'on  auroit  à  peine  osé  exiger  d'eux 
après  une  défaite  complète.  Parmi  les  gentilshommes 
destinés  à  suivre  le  prince  de  Condé  dans  son  exil, 
les  uns  se  grattoient  la  tète  qui  ne  leur  démangeoit 
pas,  les  autres  la  branloient  ;  cestuy-cy  estoil  pen- 
sif et  les  jeunes  gens  se  moquoient  les  uns  des  au- 
tres, s'atlribuant  chascun  un  mestier  à  quoy  ils  se- 
raient contraints  de  vaquer  pour  avoir  moyen  de 
vivre  en  pays  estranger.  Un  d'eux,  nommé  Du  Bou- 
card ,  leur  dit  :  u  Messieurs,  il  me  fascheroil  fort  de 
«me  voir  hors  de  mon  pays,  me  pourmener  avec  un 
«curedent  à  la  bouche,  et  que  cependant  quelque 
«  petit  affété ,  mon  voisin,  fist  le  maistre  dans  ma  mai- 
«son,  et  s'engraissast  de  mon  revenu  :  qui  voudra 
«s'en  aller  sans  aille.  «Cette  observation  fixa  leur 
incertitude.  Tous  s'écrièrent  que  la  terre  de  France 
les  avoit  engendrés,  qu'elle  leur  servirait  de  sépul- 
ture, et  que  tant  qu'ils  auraient  une  goutte  de 
sang  ils  ne  l'épargneraient  point  pour  la  défense 
de  leur  religion.» 

L'accord  projeté  resta  donc  sans  effet.  —  Cathe- 
rine fut  désavouée  des  deux  côtés;  les  armées  qui 
n'étaient  pas  encore  eu  force  se  séparèrent  presque 
sans  combattre. 

Bientôt  la  nouvelle  que  les  protestants  avaient  li- 
vré le  Havre  aux  Anglais,  dont  ils  attendaient  de 
grands  secours,  décida  les  triumvirs  a  porter  le  fort 
de  la  guerre  en  Normandie,  et  le  roi  de  Navarre 
prit  en  personne  le  commandement  de  l'armée 
royale.  Dans  le  même  temps  Tavannes  tentait  contre 
Lyon  une  expédition  malheureuse,  et  Montluc  ihas- 
sait  les  protestants  de  Toulouse  et  de  Bordeaux. 

Siège  et  pri«e  de  Rouen.  —  Mort  du  roi  de  Navarre  ;f5fl2). 

Cependant  deux  députés  du  parti  protestant 
avaient  signé,  le  20  septembre  1562,  pour  la  reine 
d'Angleterre  et  le  prince  de  Condé,  un  traité  d  al- 
liance, dans  le  préambule  duquel  Elisabeth  annon- 
çait que  son  intention  était  surtout  de  faire  recou- 
vrer la  liberté  à  la  reine  Catherine  et  au  roi  son  fils, 
captifs  des  catholiques.  Le  prince  de  Condé  s'enga- 
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geail  à  recevoir  au  Havre-dc-Giâce  trois  mille  An- 
glais ,  pour  tenir  cette  ville  jusqu'à  ce  que,  confor- 
mément m  traité  de  155!),  Calais  eùl  été  restituée  à 
l'Angleterre.  De  son  côté,  la  reine  Elisabeth  promet- 
tait de  faire  toucher  cent  mille  écus  à  d'Audelot  qui 
était  en  Allemagne  pour  lever  des  landskneculs,  et 
d'envoyer  un  second  corps  de  trois  mille  Anglais 
afin  de  défendre  Rouen  et  Dieppe.  l  e  comte  de 
Warwick,  chargé  pnr  Elisabeth  de  conduire  ces 
troupes  en  France,  prit  possession  du  Havre;  mais 
le  chemin  de  Rouen  lui  fut  fermé. 

L'armée  royale,  commandée  par  le  roi  de  Navarre, 
lieutenant  général  du  royaume,  fit  sommer  le  2(1 
septembre  Houen ,  défendue  par  Montgommery,  qui 
avait  eu  le  malheur  de  tuer  Henri  H. 

Le  siège  fut  poussé  avec  vigueur.  Le  couvent  de 
Sainte-Catherine,  qui  avait  été  changé  en  forte- 
resse et  qui  dominait  la  ville ,  fut  surpris  le  6  octo- 
bre. Huit  jours  après  de  nouveaux  assauts  furent 
donnés  au  corps  de  la  place.  Le  15,  le  roi  de  Na- 
varre fut ,  dans  la  tranchée,  blessé  à  l'épaule  gau- 
che d'un  coup  d'arquebuse;  les  chirurgiens  ne  pu- 
rent poiul  extraire  la  balle:  il  fut  forcé  de  quitter 
le  commandement.  —  Le  duc  de  Guise,  maître  de 
Sainte-Catherine  et  de  Sainl-Hilaire,  se  regardait 
comme  assuré  d'emporter  la  ville;  cependant  il  ne 
pouvait  se  résoudre  a  livrer  un  assaut  et  à  exposer 
au  pillage  un  des  plus  grands  dépôts  du  commerce 
de  France.  Il  fit  offrir  à  Montgommery  une  capi- 
tulation honorable.  —  Les  ministres  protestants 
étaient  toujours  admis  dans  tous  les  conseils  de 
guerre  des  huguenots;  ils  n'entendaient  rien  à  l'art 
militaire  ,  ne  voulaient  croire  leurs  adversaires  ca- 
pables d'aucun  bon  sentiment,  et  comptaient  tou- 
jours sur  le  secours  d'en  haut  :  ils  rejetèrent  toutes 
les  propositions  des  assiégeants,  et  ils  inspirèrent 
leur  fanatisme  à  la  bourgeoisie.  —  Cependant  trois 
mines  avaient  joué  sous  les' murs  ;  et,  le  26,  Guise 
ordonna  l  a-saut.  A  midi,  ses  troupes  victorieuses 
entrèrent  de  toutes  parts  dans  la  ville.  — Montgom- 
mery, a\ec  des  soldais  anglais  qui  avaient  réussi  à 
pénétrer  dans  la  ville ,  se  retira  sur  line  galère  qu'il 
tenait  prête  dans  la  Seine.  Il  exhorta  les  rameurs  à 
forcer  de  rames  pour  franchir  la  chaîne  qui  barrait 
le  passage,  et,  rejetant  tout  l'équipage  d'abord  à 
l'arrière  du  vaisseau  pour  élever  la  proue  au-dessus 
de  l'eau,  puis  à  l'avant,  de  manière  à  lui  faire  faire 
la  bascule,  il  réussit  à  franchir  cet  obstacle  et  ar- 
riva au  Havre.  —  Rouen  fut  livrée  au  pillage. 

Le  roi  de  Navarre  avait  voulu  entrer  par  la  brè- 
che dans  la  ville,  et  s'y  était  fait  porter  sur  un 
brancard.  Se  sentant  plus  mal ,  il  demanda  à  être 
conduit  par  eau  à  Saint-.Maur-des-Fossés;  mais 
chaque  mouvemeut  aggravait  ses  souffrances  :  il 
ne  put  pas  dépasser  les  Andelys,  on  il  «  xpirà  le 
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17  novembre,  à  l'âge  de  quarante-deux  an».  ?on 
fils  Henri,  âgé  alors  de  neuf  ans,  et  sa  fille  Cathe- 
rine, encore  au  berceau ,  étaient  en  Béarn  auprès 
de  Jeanne  d'Albrct  leur  mère. 

Li  prise  de  Koucn  fut  suivie  des  prises  de  Dieppe, 
de  Caen,  de  Vire  et  de  Saint- 1 A  La  plus  grande 
partie  de  la  Normandie  retomba  au  pouvoir  des  ca- 
tholiques. 

Balai  le  de  Dreux  naRnée  par  le  duc  de  Gui«e  —  Le  maréchal 

de  Saint-André  e»i  mé:  lerumiéubleei  le  prince  de  Condé 
•oui  fjim  prisonniers  'J9  déct  inbre  15ft2). 

la  mission  de  d'Andelot  près  des  princes  de 
l'Allemagne  avait  eu  du  succès.  D'Andelot  leur  avait 
fait  comprendre  que  les  protestants,  en  haine  aux 
catholiques  et  menacés  par  eux  d'extermination, 
devaient  se  défendre  réciproquement  dans  toute 
l'Europe.  Il  obtint  du  landgrave  de  Hesse.de  l'élec- 
teur palatin ,  du  duc  de  Wurtemberg,  et  de  l'élec- 
teur de  Saxe,  des  avances  d'argent  et  des  facilités 
pour  lever  de»  soldats  ;  il  réussit  à  rassembler  trois 
mille  cavalier*  (désignés  par  leur  nom  allemand  de 
reiters)  et  quatre  mille  fantassins.  Il  entra  avec 
eux  en  France  par  la  lorraine  et  la  Bourgogne, 
évita  le  duc  de  Nevers  et  Saint-André,  qui  comp- 
taient lui  fermer  le  passage  à  Troyes ,  et  arriva  le 
tt  décembre  â  Orléans. 

c  Le  prince  de  Condé  avait  reçu  d'autres  ren- 
forts; se  trouvant  alors  supérieur  en  forces  au  con- 
nétable et  au  duc  de  Guise,  il  sortit  d'Orléans  avec 
huit  mille  hommes  de  pied,  cinq  mille  cavaliers, 
tlru x  gros  canons,  une  coulcuvrine  et  quatre  pièce* 
de  campagne,  et  marcha  sur  Paris.  Il  emporta 
d'assaut  la  Ferié-Alais,  Dourdan,  Élampes,  Mont- 
Ihéry.  et  il  vint  attaquer  Corbeil  ;  mais  le  maréchal  de 
Saint-André  s'y  trouvait  avec  deux  régiments  d'in- 
fanterie, et  repou*sa  les  huguenots,  a  La  reine,  qui 
vouloit  se  donner  le  temps  de  réunir  ses  forces,  et 
de  sauver  les  faubourgs  ouverts  de  Paris,  envoya 
Gonnor,  ancien  compagnon  d'armes  du  prince,  et 
alors  surintendant  des  finances ,  pour  renouer  avec 
lui  des  négociations.  Elle  lui  fit  représenter  que, 
par  la  mort  du  roi  de  Navarre ,  il  étoit  devenu  le 
premier  des  princes  du  sang,  que  la  place  de  lien- 
tenant  gt; né  ml  du  royaume  l'atiendoit,  et  que 
leur  devoir  à  tous  deux  étoit  de  mettre  fin  à  la 
guerre  civile,  line  double  conférence  fut  en  effet  te- 
rne le  27  novembre,  entre  le  connétable  et  Condé, 
au  Port-M'Anglois ,  et  entre  la  reine  et  Coligny,  à 
Villejuif.  Le  lendemain ,  une  attaque  du  prince  sur 
le»  faubourgs  Saint-Marceau  et  Saint-Victor  répan- 
dit l'alarme  jusqu'au  centre  de  Paris,  et  l'on  as>ure 
que  le  premier  président  Le  Maistre  en  mourut  de 
frayeur.  —  Le  9  décembre ,  sur  la  demande  de  la 
reine,  le  prince,  accompagné  par  l'amiral ,  Gram- 


mont,  Gcnlis  et  Eslcrnay,  se  rendit  à  un  moulin  à 
vent  près  du  faubourg  Saint -Marceau  ,  ou  la  Mne 
l'aMendoit  avec  le  connétable,  son  fils  le  maréchal 
de  Montmorency,  le  prince  de  La  floche-sur- Ynn  et 
Gonnor.  Les  propositions  des  huguenots  ne  pnrois- 
soient  pas  rencontrer  beaucoup  d'opposition;  ils 
demandoient  que  lenr  culte  fût  permis  ou  défendu 
dans  chaque  ville ,  selon  que  la  bourgeoisie  le  de- 
manderait ou  le  refuserait,  laissant  A  chacun,  dans 
sa  maison,  sa  liberté  de  conscience:  que  les  seigneurs 
hauts  justiciers  eussent  de  même  le  choix  d'intro- 
duire ou  non  le  culte  réformé  dans  leurs  fiefs  ; 
enfin ,  que  toutes  les  offenses  fussent  pardonnées , 
et  que  les  princes  fussent  rétablis  dans  leors  hon- 
neurs. La  reine  et  ses  conseillers  discutèrent  pen- 
dant quelques  jours  ces  conditions;  puis,  tout  a 
coup,  le  5  décembre,  Catherine  donna  des  réponses 
qui  firent  perdre  toute  espérance  de  conclure.  1* 
duc  de  Montpensier  étoit  arrivé  à  son  armée  avec 
trois  mille  Espagnols  et  quatre  mille  Gascons ,  et 
Condé  s'aperçut  qu'il  étoit  joué.» 

L'armée  royale  était  forte  de  seize  mille  hommes 
de  pied  et  de  deux  mille  chevaux;  plus  de  la  moitié 
était  allemande  ou  suisse  ;  les  Français ,  Bretons . 
Gascons  et  Espagnols  formaient  ensemble  l'autre 
moitié.  Condé  n'était  pas  seulement  inquiet  de  la 
supériorité  des  forces  ennemies:  ses  propres  Alle- 
mands l'alarmaient  en  demandant  leur  paye  avec  des 
cris  menaçants.  Il  s'éloigna  do  Paris  la  10  décembre, 
et  marcha  sur  le  Havre  pour  y  recueil  tir  l'infanterie 
anglaise  et  payer  les  Allemands  avec  l'argent  d'RII- 
sabeth.  Mais  lorsqu'il  arriva  sor  les  bords  de  l'Hure, 
il  trouva  le  connétable  de  Montmorency  lui  barrant 
chemin  près  de  Dreux,  et  la  bataillé  devint  ioév  table 

«Or,  le  jour  du  combat  estant  venu,  dit  Casiet- 
nau ,  le  prince  de  Condé  monta  a  cheval  de  grand 
matin ,  et  premier  que  l'admir.il  qui  roenoit  l'avant- 
garde;  mais  ils  ne  firent  pas  grand  chemin,  qu'ils 
n'eussent  advi  rtissement  que  l'armée  du  ruy  avolt 
passé  l'eau  de  leur  costé,  et  la  voyant  en  bataille . 
et  qu'elle  ne  bougeoit,  ains  les  attendoit  pourvoir 
leur  contenance ,  ils  firent  halte  et  se  mirent  en  ba- 
taille à  la  portée  de  canon.— l-e  prince  de  Condé  fit 
délibération  de  charger  le  premier,  estimant  que 
ce  luy  serait  advantage  :  mais  il  jugea  aussi  qu'il  lu  y 
falloil  endurer  un  grand  échec  de  notre  artillerie,  et 
que  la  campagne  estoit  large,  de  sorte  que,  venant  le 
premier  au  combat ,  il  courait  le  danger  d'estre  ren- 
contré pur  le  flanc  :  et  toutefois  il  fit  quelque  sem- 
blant de  tourner  la  teste  vers  TrioO ,  ce  qoe  voyant 
le  connectable  ,  et  que  quelques  troupes  parois- 
soient ,  me«mement  les  reisire*  du  prince,  il  leur  fil 
tirer  quelques  volées  de  canon ,  ee  qui  les  es  branlé 
de  telle  sorte  que  les  reistres  se  voulurent  couvrir  el 
prendre  le  chemin  du  vallon. 
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•  Gela  m  j  •  < . ,  •  i  à  quelques-uns  de  nostre  armée , 
i|ui  le  rapportèrent  au  cuune&t jble ,  que  le  prince 
vouloil  chercher  le  moyen  d'éviter  la  bataille,  vovant 
l'armée  du  roy  composée  de  cinq  gros  bataillous  de 
,.<-n-  de  pied  eniremeslez  de  cavalerie. 

«L'advani-garde,  conduite  par  fat  mareschal  de 
Saiutt  André,  cstoit  de  dix-sept  compagnies  de  gens 
d'armes,  viiiqI  enseignes  de  pied  françoiscs ,  et 
i|uatorze  compagnies  espagnoles,  dix  enseignes  de 
landtkncchts  et  quatprze  pièces  d'artillerie.  Le  OOO.- 
neslable,  chef  de  l'armée,  menoit  la  bataille,  où  il 
y  avoit  dix-huit  compagnies  de  gens  d'armes,  avec 
le»  chcvau-lcgers ,  vingt-deux  cu-eignes  de  Suisses , 
et  m-i.c  compagnies  de  gens  de  pied  François  et 
hrelpn* ,  avec  huit  pièces  d'artillerie.  —  l  e  duc  de 
Guise,  ce  jour-là,  par  plusieurs  considérations,  tic 
sidisoil  avoir  etiargé  que  de  sa  compagnie,  et  de 
quelques-uns  de  ses  amis  et  serviteurs...  Il  ne  laissa 
toutefois  de  remporter  avec  sa  troupe  I  honneur  de 
la  bataille .  par  sa  pn-dence  et  bonne  conduite.  — 
L'armée  du  roy  estoil  d'environ  treize  ou  quatorze 
mille  hommes  de  pied  et  deux  mille  chevaux,  que 
bous  que  mauvais  ;  celle  du  prince  de  Gondé  esloit 
de  quatre  mille  clic -aux  et  sept  à  huit  mille  hommes 
de  pied. 

«Donc,  I armée  du  roy  cslant  eu  bataille,  voulut 
marcher  vers  celle  du  prince,  qui  uous  moustroit  le 
liane,  et  se  mil  à  costé  de  deux  villages,  nommez 
uVeinviHe  et  lEspi,  si  proches  l'un  de  l'autre,  que 
nostre  armée  n'y  pouvoil  marcher  d'un  front ,  qui 
fut  cause  que  la  bataille  que  menoit  le  conneslablc 
advaiiya  l  avant-garde  que  menoit  le  niareschal  de 
^aiucl-Andié. 

«Le  prince  de  Goudé,  qui  estoil  toujours  d'opi- 
nion décharger  le  premier,  voyaut  que  nostre  ar- 
mée marchoil  droict  à  Iqy.  fit  aussi  tourner  sou 
année  eu  la  plus  grande  diligence  qui  luy  fut  pos- 
sible, mai»  non  sans  quelque  désordre,  de  soi  te  que 
l'admirai,  qui  menoit  I  advani-garde  des  huguenot.-., 
se  trouva  eu  le>te  du  couucstabU:  et  de  sa  bataille, 
et  le  prince  rt  ha  bataille,  à  l'upposite  du  mareschal 
de  Saincl-André,  qui  menoit  l'avant-gardc  du  roy. 

«Néantmuius  le  prince  la  la  s*a  a  la  main  gauche 
et  tourna  contre  le  liane  des  Suisses,  qui  fermoienl 
la  balaillo  du  comicstable,  laissant  l'advatit-gardc  du 
mareschal  de  Saincl-André  entière.  —  De  sorte  que 
le  prince  laissoit  toute  son  infante*  it-  engagée,  sans 
considérer  qu'estant  le  plus  fort  de  cavalerie,  il  ne 
devoil  pas  charger  les  gens  de  pied ,  comme  il  en 
donna  le  commandement  à  Mouy  et  à  Davarel ,  qui 
«voit  succédé  à  Cculi* ,  eu  les  .ism  uimh:  qu'il  les  sui- 
vront de  bien  près,  comme  il  fit. 

■  Ils  attaquèrent  avec  telle  furie ,  qu'ils  entraînè- 
rent fort  If  bataillon  des  Suisses,  ave»-  1rs  rristres. 
qui  les  chargèrent  en  nu  tmc  leuq»  . .  mai*  le*  SnjfSCS 
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(  lesquels  firent  ce  jour-là  tout  ce  qui  se  pouvoit 
désirer  de  gens  de  bien  se  rallièrent  avec  grand 
courage,  sans  espargner  les  coups  de  picques  à  leurs 
ennemis.  —  l\n  ce  niesme  temps,  d  Anville  (depuis 
maréchal  de  France  )  s'advauça  avec  trois  compa- 
gnies de  gens  d'armes  et  les  chcvau-légers,  pour 
faire  leste  au  prince;  mais  il  fut  chargé  par  les  rcis- 
tres,  et  Monlberon,  son  frère,  fut  tué.—  la  Rochc- 
fbucault  donna  aussi  dedans  les  Suisses,  qu'il  trouva 
ralliez  cl  où  il  ne  gagna  guère. 

«Cependant  l'admirai ,  avec  une  grosse  troupe  de 
reislrcs,  son  régiment  et  la  troupe  du  prince  l'or- 
eian,  marcha  droict  au  connestable,  qui  sousliiil 
veste  grande  charge ,  en  laquelle  il  fit ,  et  plusieurs 
qui  estoienl  avec  luy  ,  tout  ce  qui  se  pouvoit. 
Quelques  autres  ne  tinrent  ferme,  voyant  qu'il 
avoit  eu  son  cheval  tué,  remonté  aussi  tosl  par  d'O 
rayson ,  son  lieutenant ,  qui  lui  bailla  le  sien;  mais 
enfin  eslani  rei  hargé  et  fort  blessé  au  visage  d'un 
coup  de  pistolet,  il  fut  contraint  de  se  rendre  à  un 
gentilhomme  françois,  auquel  les  reislies  l'obèrent 
en  prenant  sa  foy  et  son  csjiée  de  force  ;  el  pour  en 
parler,  en  un  mot ,  la  bataille  où  il  commaudoit  fut 
presque  défaicle ,  combien  que  les  Suisses  se  ral- 
liassent toujours,  en  faisant  leste  à  toutes  1rs  char- 
ges. Les  landskneehtsdu  prime  de  Coudé  les  voyant 
ainsi  assaillis  de  tous  endroits,  se  voulurent  mettre 
de  la  partie:  quoy  voyant  les  Suisses,  au  lieu  de 
s'csîonncr,  marchèrent  droit  à  eux  et  les  mirent  eu 
fuite  :  quelques  cornettes  de  reislrcs  et  de  François 
s'estant  ralliées ,  voulurent  entreprendre  de  leur 
fa ire  encore  une  charge:  mais  ils  les  trouvèrent  si 
bien  ralliez,  qu'ils  ne  l'osèrent,  et  les  Suisses  se 
maintenant  tousjours  enseinble.se  retirèrent  vers 
nostre  avant-garde,  qui  tenoit  ferme  sans  se  mou- 
voir, ayant  ainsi  veu  maltraiter  le  conucslahle  el 
l'emmener  prisonnier. 

«  Lors  le  duc  de  Guise  lira  environ  deux  cents  che- 
vaux des  troupes,  avec  quelque  nombre  d'arquebu- 
siers à  sa  main  droite,  et ,  avec  les  Espagnols  qui 
suivoienl.  alla  charger  les  gens  de  pied  des  hugue- 
nots, sous  la  charge  de  Graiumont  et  de  Fontenay . 
qu'il  dcsfU  entièrement. 

•  A  l'instant ,  le  mareschal  de  Sainct- André .  avec 
tout  le  resir  dr  l'avant  garde,  s'alla  ranger  au  bout 
du  bataillon  di  s  landsknechls,  pour  charger  les  reis- 
lrcs el  ceux  qui  sr  rallieraient  et  seraient  sur  pied 
de  I  armée  du  prince:  les  piels  voyant  telle  charge 
leur  tomber  sue  les  liras,  el  leurs  getisde  pied  des- 
faits, se  retirèrent  an  grand  Irut  vers  un  grand  bois 
prochain.  <  e  que  Voyant  d'Apdelot ,  cl  leurs  lands- 
knechls, dont  il  avoit  élé  le  rondueleur,  s'enfuir  au 
travers  du  village  de  H'.rinvillc,  et  a«srz  près  du  liru 
où  te  connectable  avoit  aoustefin  la  charge,  les  vou- 
lut contraindre  de  tourner  leste  à  la  cavalerie  qui 
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les  suivoit,  ce  qu'ils  ne  voulurent  faire,  et  ainsi  se 
servirent  ce  jour-là  plus  dos  pieds  et  des  jambes 
que  de  leurs  picques  et  corselets;  ce  que  voyant 
d'Andelot,  et  qu'il  ne  pnuvoit  rien  faire,  estant  las 
et  malade,  et  ne  pouvant  retrouver  ny  rallier  les 
siens ,  s'arresta  quelque  peu ,  puis  se  hasarda  d'aller 
regagner  le  reste  de  leur  armée,  qu'il  ne  retrouva 
que  le  lendemain  au  matin. 

«Le  prince  de  Condé  et  l'admirai,  voyant  nostre 
avant-garde  entièrement  victorieuse,  et  que  c'estoit 
a  recommencer,  leurs  François  estant  séparez  et  dé- 
bandez en  divers  endroits,  furent  bien  eslonnez,  el 
de  voir  leurs  reistres  qui  prenoient  la  fuite  au  grand 
galop,  et  leurs  François  qui  les  suivoient  de  près. 
Le  prince,  qui  ne  pouvoit  se  mettre  en  l'esprit  de  se 
relirer,  y  demeura,  et  fut  chargé  et  pris  du  sieur 
d'Anville,  auquel  il  se  rendit,  et  donna  la  foy  et 
Tespée,  ayant  son  cheval  blessé,  et  luy  un  peu  en 
me  main. 

«Les  reistres  et  les  François  huguenots,  ayant 
passé  des  taillis  qui  estoient  piès  de  là,  eu  fuyant 
trouvèrent  un  petit  haut  au-deli  d'un  vallon,  où  ils 
a'arrestèrent,  montrant  de  vouloir  faire  teste  à  nos- 
tre avant-garde,  qui  temporisa  un  peu  trop  à  les 
charger  et  à  suivre  entièrement  ceste  victoire  obte- 
nue par  le  duc  de  Guise  sur  leur  infanterie  ;  lequel , 
ne  «'estant  porté  que  pour  un  particulier  capitaine 
en  ceste  armée,  fit  bien  paroistre  qu'il  estoit  digne 
d'un  plus  grand  commandement ,  se  gouvernant 
comme  un  bon  et  sage  capitaine ,  et  bien  affectionné 
à  la  cause  pour  laquelle  il  portoit  1rs  armes...  Tou- 
tefois notre  avant-garde,  par  son  retardement , 
donna  trop  de  temps  à  l'admirai,  qui  ne  le  perdoil 
pas,  à  rallier  tout  ce  qu'il  pouvoit  de  sa  cavalerie, 
comme  il  fit  environ  quatre  cents  chevaux  françois 
et  ses  reistres,  à  la  teste  desquels  it  se  mit  avec  le 
prince  Porcian ,  La  Rochefoucault  et  la  plupart  de 
la  noblesse  huguenote,  et  les  pria  tous  de  retour- 
ner au  combat.  Et  ainsi  ils  marchèrent  droit  au  vil- 
lage de  Bleinville,  oi'i  notre  avant-garde  estoit  en 
bataille,  foible  de  cavalerie,  ce  qui  apportoit  beau- 
coup d'advantage  audit  admirai,  lequel  se  vouloit 
tousjours  avancer  pour  la  rompre  ;  mais  le  duc  de 
Guise  fit  approcher  Martigues,  qui  estoit  avec  un 
bataillon  de  gens  de  pied ,  couvert  de  la  cavalerie , 
où  estoient  les  plus  vieux  soldats  de  toutes  les  bandes, 
lesquels  rompirent  le  dessein  dudit  admirai ,  qui 
estoit  de  défaire  notre  cavalerie,  laquelle  soustint 
une  si  grande  et  forte  charge  sous  la  conduite  du 
duc  de  Guise,  qu'il  ne  lui  demeura  pas  cent  chevaux 
ensemble  •  ;  mais  il  fit  une  grande  diligence  de  se 
rallier;  ce  que  voyant  l'admirai,  el  que  Martigues, 
avec  son  bataillon  de  gens  de  pied,  faisoit  merveilles 

•  Dam  ceUe  ebarce ,  le  maréchal  de  Saint-Aodré  fut  ren- 
ver*#  et  m*  par  un  ennemi  prive. 


de  tirer  sur  sa  cavalerie,  il  commença  alors  à  se 
serrer  avec  ses  reistres  pour  faire  la  retraite. 

a  Ainsi  te  duc  de  Guise  demeura  chef  en  l'armée 
du  roi ,  pour  estre  le  connectable  pris  prisonnier , 
et  le  mareschal  de  Sainct-André  tué.  Et  voyant.que 
l'admirai  se  reliroit  avec  ses  reistres  et  ses  François, 
essaya  de  le  suivre  avec  Martigues  et  ses  gens  de 
pied,  et  fort  peu  de  cavalerie;  mais  il  n'y  eut  moyen 
qu'il  le  pust  joindre ,  et  aussi  que  la  bataille  ayant 
duré  plus  de  cinq  heures,  les  jours  estant  courts, 
la  nuit  survint ,  qui  osta  la  vue  et  la  cognoissance  de 
l'admirai  ;  lequel  sauva  avec  sa  cavalerie  quelques 
pièces  de  son  artillerie,  et  les  bagages,  que  les 
reistres  principalement  ne  veulent  jamais  abandon- 
ner, et  s'en  alla  à  Neufville ,  environ  deux  petites 
lieues  de  la  bataille.» 

Dans  cette  bataille,  où  les  deux  généraux  en  chef 
avaient  été  faits  prisonniers,  il  y  eut  huit  mille 
hommes  tués,  tant  catholiques  que  protestants,  perte 
considérable,  en  raison  du  petit  nombre  des  com- 
battants. 

Le  duc  de  Guise  usa  noblement  de  la  victoire  :  il 
traita  le  prince  de  Condé  comme  un  ami  malheu- 
reux; ils  soupèrent  ensemble,  et  couchèrent  dans  le 
même  lit:  «Ainsy,  dit  La  Noue,  ces  deux  grands 
princes,  qui  estoient  comme  ennemis  capitaux ,  l'un 
triomphant ,  l'autre  captif,  prirent  leur  repos  en- 
semble.» 

Le  connétable  fut  conduit  à  Orléans,  et  confié  aux 
soins  de  la  princesse  de  Condé,  sa  nièce. 

Après  la  prise  du  connétable ,  dans  les  premiers 
moments  de  la  bataille,  quelques  catholiques  la 
croyant  perdue,  avaient  fui  vers  Paris,  y  étaient 
arrivés  dans  la  nuit,  en  poussant  des  cris  d'alarme. 
«Les  habitants,  réveillés  en  sursaut,  croyoient  à 
chaque  instant  voir  arriver  les  protestants,  pour 
mrttre  la  ville  au  pillage.  Le  désordre  étoit  au 
comble.  Heureusement  le  maréchal  de  Vieilleville 
se  trouyoit  alors  dans  la  capitale.  Sentant  la  néces- 
sité de  calmer  ce  trouble ,  il  fait  venir  l'un  des 
fuyards,  et  sur  ce  que  cet  homme  lui  annonce 
qu'on  n'a  aucune  nouvelle  du  duc  de  Guise,  il  cal- 
cule aussitôt  que  ce  général  habile  a  ménagé  des 
ressources  qu'on  ne  connolt  pas.  Rempli  de  cette 
idée,  il  court  à  l'hôtel  de  ville,  oû  les  principaux 
bourgeois  s'étoient  assemblés  :  «Messieurs,  leur  dit- 
ail,  puisqu'on  ne  peut  résouldre  des  actions  de 
«  monsieur  de  Guise ,  je  m'en  vais  de  ce  pas  porter 
«  ma  teste  au  roy  et  à  la  reyne  1 ,  et  me  rendre  pri- 
•sonnicr  entre  les  mains  du  prévost  de  l'bostel,  en 
«cas  que,  devant  la  minuit  de  ce  jour,  la  nouvelle 

'  La  bataille  de  Dreux  était  déci*ire.  On  raconte  que  lors- 
que le»  premier»  fuyardi  annoncèrent  la  perte  de  la  bataille 
et  la  captivité  du  connétable,  Catherine  dit  froidement  :  ■  Eb 
#  bien  !  nom  prieront  Dieu  en  franco»».  » 
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■  qu'ils  ont  apportée  ne  se  trouve  du  tout  renversée, 
«et  que  la  victoire  sera  à  l'honneur  du  royetde 

•  nostre  costé  :  et  vivez  en  espérance ,  car  je  cognois 
«monsieur  de  Guise,  qui  n'a  pas  sa  us  cause  voulu 
«accepter  aulcun  commandement  en  l'armée,  pour 
«jouer  son  jeu  à  part,  et  user  d'un  terrible  revers 

•  d'arrière-main  sur  son  ennemy.  »  Ce  discours  calma 
les  esprits,  et  le  matin  on  eut  des  nouvelles  de  la 
victoire. 

La  terreur  que  les  Parisiens  avaient  éprouvée 
augmenta  leur  enthousiasme  pour  le  duc  de  Guise  ; 
Catherine  se  vit  obligée  de  consentir  à  ce  qu'il  fût 
fait  lieutenant  général  du  royaume,  avec  tous 
les  pouvoirs  qu'avaient  eus  le  roi  de  Navarre  et  le 
connétable. 

Siège  d'Orléans  —  Assassinat  du  duc  de  Guise.—  Pacification 
d'Amboite  (1563). 

L«  nouveau  lieutenant  général  du  royaume  se  hâta 
d'attaquer  les  protestants  dans  la  ville  dont  ils  avaient 
fait  la  principale  forteresse  de  leur  parti ,  et  vint 
mettre  le  siège  devant  Orléans.  Au  bout  de  quinze 
jours  d'attaques,  et  après  avoir  pris  la  plupart  des 
postes  avancés ,  il  se  disposait  à  donner  un  assaut  qui 
aurait,  sans  nul  doute,  emporté  la  place,  lorsque 
lui-même  (  dit  un  historien  protestant  )  tomba  sous 
les  coups  d'un  fanatique. 

«Échauffé  par  la  lecture  de  l'Ancien  Testament, 
par  l'admiration  prodiguée  aux  libérateurs  du  peu- 
ple de  Dieu,  qui  avoient  frappé  ses  ennemis  au  mi- 
lieu de  leurs  victoires,  accoutumé  à  entendre  parmi 
les  huguenots  le  duc  de  Guise  toujours  désigné  par 
le  nom  de  tyran,  Jean  Poltrot  de  Merey,  gentil- 
homme d'Angoumois,  se  croyoit  appelé  par  Dieu 
lui-même  à  délivrer  les  serviteurs  de  Dieu  de  la 
tyrannie  du  duc  de  Guise.  On  annonçoit  que  celui- 
ci  avoit  écrit  à  Catherine  :  Qu'il  la  priait  ne  trou- 
ver jamais  mauvais  s'il  luoit  tout  dans  Orléans 
jusqu'aux  chiens  et  aux  rats,  et  s  il  faisoit  dé- 
truire la  ville  jusqu  'à  y  semer  du  sel. 

«On  ne  pouvoit  guère  douter,  en  effet,  que  le 
parti  protestant  n'approchât  de  sa  dernière  heure. 
Duras  venoit  encore  d'être  blessé  mortellement,  et 
d'Avaret  de  mourir.  —  Annonay,  ville  protestante . 
venoit  d'être  pillée,  et  presque  tous  ses  habitants 
massacrés  ;  la  Gascogne  étoit  désolée  par  des  bri- 
gands; Montauban  étoit  toujours  assiégée  par  Ter- 
rides;  Lyon  par  Nemours;  Grenoble  l'étoit  de  nou- 
veau par  Maugiron.  Coligny  ne  maintenoit  plus  sa 
petite  armée  qu'avec  l'argent  de  l'Angleterre,  à  la- 
quelle il  ne  pouvoit  éviter  d'être  appelé  à  faire  de 
nouvelles  concessions  en  Normandie.  Déjà  il  se 
voyoit  affoibli  par  un  grand  nombre  de  désertions; 
d'autres  se  préparaient  ;  les  gentilshommes  hugue- 


nots ne  pouvoient  pas  servir  plus  longtemps  à  leurs 
frais,  et  le  pillage  des  autels  et  des  sanctuaires  ne 
présentoit  déjà  plus  de  ressources. 

«Poltrot,  qui  avoit  longtemps  vécu  en  Espagne . 
et  que  son  teint,  sa  taille  et  son  langage  fnisoient 
prendre  pour  un  Espagnol ,  avoit  été  envoyé  par 
Soubise  a  Coligny,  et  employé  par  celui-ci  comme 
espion  dans  l'armée  royale.  —  Dans  la  journée  du 
18  février,  il  se  prépara  par  la  prière  à  l'assassinat. 
Le  soir,  ayant  en  main  un  cheval  d'Espagne,  qu'il 
avoit  acheté  avec  l'argent  de  Coligny,  il  attendit 
Guise  auprès  d  on  bois  taillis,  près  du  château  de 
Corney,  où  le  duc  étoit  logé;  il  l'ajusta  à  six  pas  de 
distance,  d'un  coup  de  pistolet ,  au  défaut  de  la  cui- 
rasse près  de  l'aisselle,  et  le  blessa  mortellement.  — 
Dans  ce  premier  moment,  il  s'élança  sur  son  che- 
val et  se  déroba  au  travers  du  bois.  Mais,  troublé  de 
l'action  qu'il  venoit  de  commettre,  il  s'égara  pen- 
dant la  nuit  et  se  laissa  prendre  le  lendemain  matin 
à  peu  de  distance.  » 

Le  duc  de  Guise  mourut  le  24  février.  «  Dans  ses 
derniers  moments,  il  se  conduisit  avec  magnanimité; 
il  demanda  pardon  a  sa  femme  des  chagrins  qu'il  lui 
avoit  donnés  dans  sa  jeunesse;  il  lui  recommanda 
ses  enfants  et  exhorta  ceux-ci  à  la  vertu.  »  —  Les 
dernières  paroles  de  Guise  a  Poltrot',  dit  M.  de 
Chateaubriand,  bien  que  connues  de  tous,  ne  doi- 
vent jamais  être  omises  ;  il  les  faut  redire  en  vers , 
pour  rappeler  à  la  fois  la  mémoire  de  deux  grands 
hommes: 

Dot  dieux  que  nom  terrons  connaii  la  différence  : 
Le  lien  l'a  commandé  le  meunre  ei  la  vengeance; 
Le  mien  ,  lorsque  ion  bra«  vient  de  m'assjssiner, 
M'ordonne  de  le  plaindre  et  de  te  pardouner. 

L'assassin ,  appliqué  à  la  torture,  nomma  d'abord 
Soubise  et  Théodore  de  Bèze,qui  repoussèrent  avec 
indignation  ses  accusations;  il  accusa  surtout  l'ami- 
ral de  Coligny,  dont  il  prétendit  avoir  reçu  de  l'ar- 
gent; enfin  il  chargea  Catherine  elle-même:  «et  aul- 
cuns,  dit  Tavannes,  ont  voulu  dire  qu'elle  avoit 
esciït  à  monsieur  l'amiral  pour  l'en  despescher.  » 
—  L'amiral  attacha  peu  d'importance  à  se  justifier 

•  D'après  Bossuet ,  ce  n'eut  pan  1  Poltrot  que  te  duc  de  Guise 
aurait  adressé  le»  belles  paroles  rappelée»  par  M.  de  Chateau- 
briand :  •  Une  nuit ,  devant  Orléans ,  dit  l'illustre  évéque  de 
Menus  ,  le  duc  de  Guise,  visitant  ses  quartiers,  se  trouva  près 
de  deux  toldais,  dont  l'un  s'emportoit  contre  lui  jusqu'à  dire 
qu'il  étoit  résolu  de  le  tuer.  Il  le  fit  arrêter  et  lui  demanda 
quel  mal  il  lui  avoit  fait  pour  l'obliger  a  entreprendre  contre 
sa  vie  :  le  soldat,  qui  étoit  huguenot,  lui  répondit  qu'il  vouloit 
délivrer  son  parti  de  son  plus  redoutable  ennemi.  Le  duc  «ans 
s'émouvoir  lui  dit  ces  propres  mots  :  «Si  la  religion  l'oblige  a 
«  me  tuer,  la  mienne  m'oblige  à  te  pardonner.  •  Il  joignit  les 
effet*  aui  paroles  et  donna  la  liberté  au  soldat  d'aller  a  l'armée 
de  l'amiral,  ou  de  demeurer  dans  la  sirnue.  où  il  seroil  tu 
pleine  sûreté,  t 
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•lu  crime  qu'on  lui  reproi:hait  '.  Il  du  qu'il  avait 
ptoyé  Fol  trot  comme  espion,  mais  non  comme 
assassin  ;  il  avoua  que  l'acte  estoit  mesclutnt , 
mais  il  ajouta  que,  pour  son  particulier,  il  n'a- 
loi t  grande  occasion  de  plaindre  la  morl  du 
duc  de  Guise.  Catherine  ne  cachait  pas  plus  la  sa- 
tisfaction que  lui  donnait  celte  mort;  elle  dit  à  Ta- 
vannes,  quelques  mois  après  •.•Ceux  de  Guise  se 
vouloient  faire  rois,  mais  je  les  ai  bien  gardés  de- 
vant Orléans.  » 

Poltrot  varia  dans  ses  réponses  ;  il  démentit  plus 
tard  ce  qu'il  avait  d'abord  affirmé  :  il  fut  condamné 
[w  le  parlement  de  Paris  à  être  déchiré  avec  des 
tenailles  ardentes ,  tiré  a  quatre  chevaux  et  écarlelé. 

La  reine  profita  de  la  mort  du  duc  François  de 
Guise  pour  conclure  la  paix,  qu'elle  désirait  tant. 
Elle  alla  trouver  a  Saint-Mesmin  la  princesse  de 
Condé,  et  lui  demanda  de  la  seconder  dans  ses  né- 
gociations. Elles  convinrent  que  le  connétable  et  le 
priucede  Condé  seraient  amenés  à  une  conférence, 
dans  l  ile  aux  Bœufs,  près  d  Orléans,  a  Le  prince  de 
Cqndé  réclamoit  l'exécution  de  l'édit  de  janvier  ;  le 
connétable  protestoil  qu'il  ne  souffrirait  jamais  que 
les  hérétiques  s'assembldssent  à  Paris  ou  dans  les 
grandes  villes.  —  Avant  de  conclure,  le  prince  coo 
sulta  le  synode  de  soixante-douze  ministres  qui  s'é- 
toient  réfugiés  à  Océans  après  la  destruction  de 
leurs  éfilises.  Ceux-ci,  dit  M. de  Sismoudi,  prenant 
leur  fanatisme  pour  du  courage  religieux,  protestè- 
rent contre  toute  paix  qui  ne  leur  assurerait  pas, 
non-seulement  toute  la  liberté  religieuse  promise  par 
l  edit  de  janvier,  mais  encore  la  punition  des  au- 
teurs des  massacres  de  Vassy  et  de  Sens,  et  le  droit 
d'envoyer  au  supplice  les  athées,  les  libertins,  les 
anabaptistes  et  les  disciples  de  Michel  Servet.  — 
G Midé,  dégoûté  par  leur  intolérance  et  leur  oubli 
des  malheurs  publics ,  ne  les  écouta  plus  et  signa 
ave*  ta  reine,  le  12  mars,  le  traité  qui  fut  ensuite 
rédigé  sous  forme  d  edit ,  et  publié  à  Àmboisc  le 
19  mars  1563.  —  Par  cet  édil,  l'exercice  libre  de  la 
religion  réformée  étoit  permis  aux  seigneurs  hauts 
justiciers  dans  toute  l'étendue  de  leurs  seigneuries  ; 
le  même  culte  étoit  permis  aux  nobles  dans  leurs 
maisons,  mais  pourvu  qu'ils  y  admissent  seulement 
ceux  qui  appartenoieut  à  leur  famille.  —  Quant  aux 
bourgeois,  on  stipula  en  leur  faveur  la  liberté  non 
du  culte,  mais  de  conscience,  avec  la  faculté  de  con- 
server dans  chaque  bailliage  une  ville  où  le  culte 
réformé  scr.»it  célébré ,  et  où  ils  pourraient  se  ren- 
dre pour  y  participer.  —  Le  culte  réformé  devoit  de 
plus  être  maintenu  dans  toutes  les  villes  doal  les 
protestants  se  trouvaient  les  maîtres  le  7  mars  i:>G3. 

1  lie*  protwb  e  du  H. 4*  Chateaubriand  ,  que  l'amiral  de 

'  oUgii?  eu  mut  les  projet  du  mvur't  icr. 


—  Le  pardon  et  l'oubli  du  passé  étoient  en 
temps  assurés  au  prince  de  Condé  et  a  tous  les  sei- 
gneurs, gentilshommes ,  soldats  et  sujets  qui  avoient 
suivi  son  parti.  Le  roi  déclarant  >  qu'il  tenoit  le 
«  prince  pour  son  bon  parent ,  sujet  et  servit  w ,  et 
«tous  ceux  qui  l'ont  suivi  pour  bons  et  loyaux  su- 
jets et  serviteurs,  croyant  que  ce  qui  a  été  fait  par 
«eux  l'a  été  à  bonne  fin  et  intention,  et  pour  le 
•  service  du  roi.» 
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SA,  MAJORITÉ.  —  SOS  VOTACK  >  >   m»<,<  l 


Opposition  1  l'édit  d'Amboue.  —  Guerre  contre  let  Angtait.  —  Re- 
prit* du  H;ivre  —  Séance  royale  au  pari' m  ni  de  Rouen, —  Le 
roi  ett  déclaré  majeur  l  treize  an»  accompli!.  —  Opposition  et 
p  montrant*-»  du  parlement  de  raria.—  Fin  du  oonrilr  de  Trente. 

—  ."Négociation»  atit  le  pape  au  tnjel  de  la  communion  tout  le» 
deux  capta».  —  Voyage  du  roi  pour  viiiter  loult»  le»  pn.tiuçc* 
du  royaume.  —  Paix  arec  l'Angleterre.  -  Séjour  en  Chauipagae. 
en  Lorraine,  en  Bourgogne  et  en  Daupbmé.  -  Édil»  de  Rou»- 
»iltoii.  —  Suite  du  voyage.  —  Le  roi  Mille  U  ProTence  e|  le  Lan- 
guedoc. —  Trouble*  a  Pari»  .<  l'occatton  du  cardinal  de  Lorraine. 

—  t'rxx-é»  de»  jétulie»  et  de  l'univcnilé.  —  Comparaison  dri  |t- 
»uil<  t  et  de»  Huguenot» ,  par  Ta  va  une»  —  Suite  du  voyagr  du 
roi.  -  Séjour  à  Toulouse,  S  Boedeaux,  a  Mont-de  Manaa.  - 
Projet  de  ligue.  -  Séjour  de  la  cour  a  Rayonne.  -  Fe;i  »  doorn!»* 

à  la  reine  d'Eapagne.  —  WCi         de  Catherine  de  Médicit  et 

du  due  d'Albe.  -  Guerre  cardinale.  -  Viaile  f  ile  *  la  reine  de 
Navarre  a  N«irai\  -  Km  du  voyage.  -  Retour  de  la  cour  •  B"i>w, 
par  le  Wrigord  ,  le  l>oitou  .  l'Anjou  et  la  Tourainc.  , 

i  De  fan  1563  a  Pan  1565  < 


Opposition  a  ledit  d'Amhoiiie.  -  Guerre  contre  le»  A„8|ai». 
-  Reuriae  du  Havre  (IMS). 


Lédit  de  pacification  ne  fut 
accueilli  ni  par  les  catholiques  ni  par  les  protestants. 
I<  s  parlements  se  refusaient  à  l'enregistrer,*  il  fallut 
des  ordres  royaux  pour  les  y  forcer.  Le  maréchal 
de  Montmorency  communiqua  au  parlement  de  Pa- 
ris une  lettre  de  la  reine  qui,  en  annonçant  qu'une 
nouvelle  armée  allemande  était  arrivée  jusqu'à 
Metz  pour  secourir  les  protestants,  exposait  la  si- 
tuation critique  des  finances  du  royaume  (la  recette 
de  Tannée  était  évaluée  à  deux  millions  et  demi,  et 
la  dépense  à  dix-sept  millioos).  Cette  lettre  finissait 
ainsi  :  «Je  vous  prie  de  dire  à  messieurs  de  la  cour 
«que  je  vois  le  royaume  ruiné,  et  eux  les  premiers, 
«si  ceci  se  rompt ,  cumine  il  arrivera  s'ils  font  diffi- 
«  culte  et  ne  se  hâtent  de  le  passer.  Dites  leur  que  ce 
•  n'est  pas  un  procès  ordinaire,  et  que  sans  l'extrême 
«  difficulté .  ils  peuvent  bien  penser  que  nous  n'eus- 
«sions  pas  fait  tout  ce  qui  a  été  fait.»  Malgré  re» 
instances ,  le  parlement  persista  longtemps  à  refu»er 
lenregislrement. 

L'amiral  de  Coligny  adressa  au  prince  de  li 
de  vifs  reproches  sur  ce  qu'il  avait  accepté  ce* 
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conditions  que  la  reine  n'excusait ,  auprès  du  parle- 
ment ,  d'avoir  accordées.  «  Vont  avez  plus  ruiné  d'é- 
•  giiaes  parce  trait  de  plume,  lui  dit-il,  que  toutes 
«les  forces  ennemies  n'en  eussent  su  abattre  en  dix 
«ans  ;  vous  n'avez  garanti  que  la  noblesse,  qui  de- 
«voit  pourtant  confesser  que  les  villes  lui  avoient 
«montré  l'exemple,  et  les  pauvres  montré  le  chemin 
«aux  riches.  Kn  restreignant  les  églises  A  une  ville 
«par  bailliage,  vous  mettez  les  pauvres  bourgeois 
«des  autres  villes,  et  les  paysans,  dans  la  nécessité 
«de  faire  quinze  ou  vingt  lieues  pour  se  rendre  au 
«prêche:  comment  espérer  qu'ils  ne  s'attiédiront 
«pas,  qu'ils  n'abandonneront  pas  leur  religion  ?  Les 
«chapelles  réservées  aux  gentilshommes  ne  leur 
«seront  point  toujours  ouvertes,  d'autant  plus  que 
■ceux-ci,  en  mourant,  ne  laisseront  pas  toujours 
«des  héritiers  de  même  volonté  qu'eux.  »  Ces  rai- 
sons firent  tant  d'impression,  qu'au  dire  de  la  Po- 
plinière,  «la  plupart  de  ceux  qui  avoient  accordé 
cette  paix  eussent  bien  voulu  que  c'eût  été  à  refaire. 
Mais  le  prince  opposoit  à  tout  cela  les  promesses 
qu'on  lui  avoit  faites,  qu'en  bref  il  scruit  en  l'étal 
du  feu  roi  de  Navarre,  son  frère ,  et  que  lors,  avec 
la  reine,  comme  on  lui  avoit  promis,  ils  obtiendraient 
tout  ce  qu'ils  voudraient.  * 

Il  fallut  faire  la  {pierre  aux  Anglais  pour  recou- 
vrer le  Havre,  qu'Elisabeth  voulait  garder  jusqu'à 
ce  que,  aux  termes  du  traité  de  Gâteau  Cambresis, 
ou  lui  eût  rendu  Calais  ou  payé  la  somme  stipulée 
pour  le  rachat  de  cette  place.  lis  catholiques  repro- 
chaient amèrement  aux  protestants  d'avoir,  pendant 
la  guerre  civile,  livre  le  Havre  *  une  puissance  étran- 
gère. Ceux-ci  offrirent  de  se  joindre  à  leurs  anciens 
ennemis  pour  reprendre  celte  place  im|iortante.  La 
guerre  fut  déclarée  le  6  juillet.  la  cour  voulut  as- 
sister à  ce  siège  du  Havre,  qui  fut  dirigé  par  le 
connétable  et  le  maréchal  de  Brissae.  On  y  voyait 
l'amiral  de  Coligny.  les  jeunes  fils  du  duc  de 
Guise,  et  les  principaux  personnages  des  deux  par- 
tis ,  combattant  pour  la  même  cause  avec  une  ému- 
lation aussi  vive  que  la  haine  qu'ils  se  portaient.  I.e 
prince  de  Condé  se  distingua  à  la  tranchée  :  «Mais 
Coligny  et  d'Andelot,  qui  vouloient  conserver  à  leur 
parti  l'amitié  d'Klisabelh ,  évitèrent  d'y  parottre, 
*t  parmi  les  huguenots  quelques-uns  des  plus  ar- 
dents se  jetèrent  dans  la  place  pour  prendre  part 
à  ta  défense,  jugeant  que ,  dans  le  danger  qui  mc- 
oaçoit  leur  foi,  les  devoirs  envers  leurs  frères  en 
religion  IVmiportoient  sur  ceux  envers  leurs  compa- 
triotes 

Le  comte  de  Warwick  ,  chargé  par  Elisabeth  de 
la  défense  du  Havre,  et  qui  avait  sous  ses  ordres 
nnc  garnison  de  six  mille  hommes,  n'opposa  qu'une 


•  M. 


ffùt.  du  Atftptfe 


faible  résistance.  Les  Français,  dès  le  premier  jour 
du  <iége.  avaient  réussi  A  couper  les  fontaines  qui 
fournissaient  de  l'eau  à  la  ville,  et  à  dessécher  les 
sources.  Les  soldats  anglais  ebas  èrent  du  Havre 
tous  les  bourgeois  dont  ils  se  défiaient;  mais  ils 
crurent  contraire  à  la  dignité  militaire  de  les  rem- 
placer, en  faisant  eux-mêmes  les  travaux  nécessaires 
a  la  propreté  et  à  la  salubrité  de  la  ville.  Les  im- 
mondices s'accumulèrent  dans  les  rues,  le  manque 
d'eau  ou  l'usage  d'eaux  corrompues,  causèrent 
parmi  les  soldats  une  grande  mortalité;  les  Anglais 
négligèrent  d'enterrer  les  morts  ;  la  maladie  prit 
un  caractère  pestilentiel,  et  Warwick  perdit  cou- 
rage. Le  28  juillet  il  capitula,  livra  aux  assiégés  la 
grosse  lourde  la  ville,  et  s'engagea  à  évacuer  le 
Havre  dans  huit  jours  avec  sa  garnison ,  et  à  laisser 
aux  Français  l'artillerie,  les  munitions  et  les  na- 
vires qui  seraient  reconnus  d'origine  française.  — 
I/1  lendemain  une  flotte  de  soixante  vaisseaux  an- 
glais parut  devant  le  Havre  avec  un  renfort  de  dix- 
huit  cents  hommes.  La  capitulation  était  signée;  la 
garnison  fut  embarquée  sur  ces  vaisseaux,  et  porta 
en  Angleterre  la  maladie  contagieuse  dont  elle  était 
atteinte,  et  qui  y  fit  de  grands  ravages.  —  Le 
Havre  repris,  des  négociations  furent  aussitôt  en- 
tamées pour  la  paix. 

Séance  royale  au  parlement  de  Rouen.  —  Le  roi  elt  déclare* 
majeur  à  treiae  an»  accompli».  —  Opposition  «t  remon- 
trance» du  parlement,  de  Pari»  (1563;. 

Cependant  le  roi  venait  d'achever  sà  treizième 
année  et  d'entrer  dans  sa  quatorzième,  à  la  fin  de 
laquelle ,  suivant  l'ordonnance  de  Charles  V,  il  de- 
vait être  proclamé  majeur.  —  Le  prin  e  de  Condé, 
comme  premier  prince  du  sang  après  le  jeune  rci 
de  Navarre,  encore  mineur,  demandait  la  lieutc- 
nance  générale  du  royaume.  Sa  demande  jetait  la 
reine -mère  dans  une  grande  perplexité. 

«Attendre  une  année,  c'éioit  un  long  terme  par- 
mi tant  de  semences  de  division.  Dans  celte  impor- 
tante conjoncture,  le  chancelier  de  L'tlospital  donna 
A  l'ordonnance  une  interprétation,  qui  depuis  a  tou- 
jours été  suivie  et  fondée  sur  cette  maxime  de  droit 
que,  dans  les  choses  favorables,  l'an  commencé 
(levait  être  pris  pour  l'an  révolu. 

«On  résolut  de  déclarer  le  roi  majeur  ;  mais  il  y 
avoil  encore  deux  grandes  difficultés  :  on  doutoit 
que  le  parlement  de  Paris  voulût  reconnoltre  la  m;:- 
joriié  avant  le  ternie,  et  (ce  qui  donnoit  le  plus 
d 'inquiétude  h  la  reine  )  les  édits  de  pacification 
ne  dévoient  durer  que  jusqu'à  la  majorité  du 
roi.  Catherine  de  Médicis  appréhendoit  de  voir  la 
France  replongée  dans  les  guerres  civiles.  Le  chan 
celier  la  tira  d'embarras,  en  lui  disant  que  «  l'auto- 
rité du  roi  nétoit  pas  restreinte  au  parlement 
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de  Paris,  et  qu'il  pouvoit  se  faire  déclarer  majeur 
en  tel  autre  parlement  qu'il  lui  plairait.» 

D'après  ce  conseil  la  reine  conduisit  son  fils  en 
Normandie ,  où  se  trouvait  l'armée  qui  avait  repris 
le  Havre  aux  Anglais.  Le  parlement  de  Rouen  était 


a  Le  17  août,  le  roi  entra  dans  ce  parlement, 
accompagné  de  la  reine ,  sa  mère ,  et  de  tous  les 
princes  du  sang,  même  du  jeune  prince  de  Navarre, 
que  la  reine  Jeanne  avait  envoyé  à  cette  cérémonie, 
et  dont  la  vivacité  donnoit  beaucoup  d'espérance. 
—  La  séance  fut  magnifique;  le  jeune  roi  en  fit 
l'ouverture  par  un  discours  qu'il  prononça  avec  un 
agrément  merveilleux,  et  avec  une  gravité  peu  na- 
turelle à  son  âge.  «  Il  remercia  Dieu  de  la  grâce 
«qu'il  lui  avoit  faite  de  mettre  fin  à  la  guerre  civile, 
«de  reprendre  le  Havre  et  d'être  parvenu  à  l'âge  de 
«  majorité.  Il  remarqua  avec  force  qu'on  s'éloit  donné 
«la  liberté  de  désobéir  à  la  reine  régente ,  sa  mère  ; 
a  qu'il  pardonnait  le  passé ,  mais  qu'on  prit  garde  à 
«l'avenir  à  demeurer  dans  le  devoir;  qu'il  vouloit 
«la  paix  et  l'observation  du  dernier  édit,  jusqu'à 
«  ce  que  le  concile  de  Trente  eût  décidé  les  matières; 
•  qu'il  défendoit  de  prendre  les  armes,  et  de  faire 
«aucun  traité  avec  les  étrangers.  Il  finit,  en  pro- 
«  mettant  qu'il  feroil  rendre  la  justice  avec  beau- 
«coup  d'exactitude,  et  il  exhorta  tout  le  monde  à 
a  observer  les  lois.*— Le  chancelier  ensuite  s'étendit 
sur  les  mêmes  choses,  et  loua  la  sagesse  du  gouver- 
nement de  France ,  qui ,  après  avoir  ôté  toutes  les 
difficultés  qui  pouvoient  naître  dans  la  succession , 
avoit  encore  abrégé  le  temps  de  minorité,  et  remis 
le  plus  tôt  qu'il  étoit  possible  l'administration  entre 
les  mains  du  mi. 

•  Quand  la  harangue  du  chancelier  fut  finie,  la 
reine  s'approcha  du  trône  du  roi  et  vouloit  se 
mettre  à  genoux ,  pour  se  démettre  entre  ses  mains 
du  gouvernement  de  l'État  ;  mais  le  roi  la  pré- 
vint et  lui  dit  en  l'embrassant  qu'il  ne  recevroit  sa 
démission  que  dans  l'espérance  qu'elle  lui  tontinur- 
roit  ses  bons  conseils.  Il  reçut  en  même  temps  les 
hommagrs  de  tous  les  grands,  qui  lui  prêtèrent  le 
serment  de  fidélité,  en  cet  ordre  :  son  frère ,  le  duc 
d'Orléans  (depuis  Henri  III),  fut  le  premier;  en- 
suite le  roi  de  Navarre,  le  cardinal  de  Bourbon,  le 
prince  de  Condé,  le  duc  de  Montpensier,  le  dau- 
phin d'Auvergne,  son  fils  aîné,  le  prince  de  la  Roche- 
sur- Yon  ,  les  cardinaux  de  Chàtillon  et  de  Guise,  le 
duc  de  Longueville,  le  connétable,  le  chancelier, 
les  maréchaux  de  Brissac,  de  Montmorency  et  de 
Bourdillon,  et  le  seigneur  de  Boissy,  grand  écuyer. 

«On  avoit  prévu  que  le  parlement  de  Paris  auroit 
de  la  peine  a  reconnottre  la  majorité  déclarée  au 
parlement  de  Rouen  contre  la  coutume,  et  que  sa 
résistance  tiendroit  la  plupart  des  provinces  en  sus- 


pens :  on  avoit  envoyé  à  Paris  Louis  de 
de  Lansac,  pour  tirer  le  consentement  de  cette  com- 
pagnie ;  mais  au  lieu  de  ce  qu'on  souhaitoit ,  on  ne 
reçut  (  à  Mantes ,  où  une  députation  conduite  par  le 
premier  président  de  Thou  vint  trouver  le  roi  )  que 
des  remontrances  fondées  sur  ce  que  «le  parlement 
«de  Paris  était  le  vrai  parlement  du  royaume, 
«d'où  tous  les  autres  avoient  été  démembrés,  la 
«cour  des  pairs,  le  lieu  naturel  de  la  séance  des  rois, 
«  où  dévoient  se  faire  les  grandes  actions  d'État.  A 
«cette  plainte,  le  parlement  en  joignoit  encore  une 
«  autre  contre  l'édit  publié  en  faveur  des  huguenots  : 
«quec'étoil  ouvrir  la  porte  à  toutes  sortes  désertes, 
«et  renverser  avec  la  religion  les  lois  fondamen- 
«  taies  de  la  monarchie.» 

«Le  jeune  roi,  instruit  par  sa  mère,  répondit: 
«qu'il  suivoit  la  coutume  de  ses  ancêtres  en  écoo- 
«  tant  volontiers  ce  que  ceux  du  parlement  avoient  à 
«  lui  remontrer  ;  mais  qu'après  cela  ils  dévoient  aussi 
«se  mettre  dans  leur  devoir  en  obéissant.  A  l'égard 
a  de  sa  majorité,  qu'il  étoit  maître  delà  faire  décla- 
«  rer  où  il  lui  plairoit  :  et ,  pour  les  huguenots,  qu'il 
«  ne  leur  avoit  rien  accordé  que  pour  le  bien  de  son 
«  État,  et  de  l'avis  de  la  reine  sa  mère,  des  princes 
«de  son  sang  et  de  tout  son  conseil.  Il  ajouta  qu'en- 
«core  il  ne  leur  dût  point  rendre  raison  de  ce  qu'il 
«faUoit,  il  vouloit  bien  leur  faire  entendre  le  térooi- 
«gnage  de  toute  l'assistance.» 

•  Le  cardinal  de  Bourbon,  à  qui  il  fit  signe  de 
parler,  confirma  ce  que  le  roi  venoit  de  dire;  tous 
les  autres  parlèrent  de  même,  et  le  roi  finit  en  leur 
disant  :  «qu'il  avoit  bien  voulu  leur  faire  entendre 
«  les  avis  de  son  conseil  ;  mais  que ,  dorénavant ,  il 
«ne  voulait  plus  qu'ils  se  mêlassent  d'autres  a f- 
% I aires  que  de  celles  des  particuliers;  qu'ils  de- 
«  voient  se  défaire  de  la  vieille  erreur  où  ilsétoient 
«qu'ils  fussent  les  tuteurs  des  rois,  les  défenseurs 
«  de  l'État ,  et  les  gardiens  de  la  ville  de  Paris  ;  qu'ils 
«  pouvoient  députer  pour  lui  faire  leurs  remontrances 
«  quand  il  leur  enverrait  des  édils  à  vérifier ,  mais 
«qu'après  ils  s'accoutumassent  à  obéir  sans  ré- 
«  plique.  » 

«  Il  prononça  ces  paroles,  principalement  les  der- 
nières, avec  un  air  de  sévérité  qui  fit  connoltre 
qu'il  serait  dangereux  de  le  fâcher,  et  même  qu'il 
prenoit  plaisir  i  dire  des  choses  dures.  Mais  le  par- 
lement ne  laissa  pas  de  délibérer  de  ce  qu'il  y  auroit 
â  faire  sur  celte  réponse  ;  les  avis  furent  partagés, 
les  uns  disant  qu'il  faUoit  obéir,  et  les  autres  qu'il 
falloit  faire  de  nouvelles  remontrances. 

«  La  reine  fut  avertie  des  cabales  qui  avoient  causé 
cette  diversité  d'opinions;  et,  pour  ne  mettre  pas 
plus  longtemps  l'autorité  du  roi  en  compromis .  elle 
fit  donner  un  arrêt  du  conseil  d'État,  qui  portoit  : 
«que  le  parlement  enregistrerait  l'édit  purement  et 
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a  simplement ,  que  tous  les  oftkiers  seraient  obligés 
«d'assister  â  l'assemblée  où  se  feroit  l'cnregislrc- 
«ment,  sur  peine  d'interdiction,  à  moins  que  d'en 
«cire  empêché  par  maladie.  Le  roi  leur  faisoit  défense 
■  d  user  à  l'avenir  de  pareils  délais  après  les  pre- 
mières remontrances,  etordonnoit  que  le  dernier 
«arrêt  seroit  tiré  des  registres  et  déchiré,  avec 
«commandement  au  greffier  de  mettre  en  la  place 
«  l'arrêt  du  conseil.  » 

«A  ce  coup  d'autorité  suprême,  il  fallut  que  le 
parlement  cédât ,  et  tout  le  royaume  fut  eu  paix. 
Les  parlements  intimidés  suivirent  l'exemple  de  ce- 
lui de  Paris.  » 

fin  du  concile  deTtente.— Néff»ci.Uiuns  avec  le  pape  au  sujei 
de  la  communion  tou*  le*  deux  espèces  (1563-1564). 

I  Le  célèbre  concile  de  Trcnle  finit  le  4  décembre 
1563.  «On  en  fut  peu  content  en  France,  dit  Bos- 
suet  ;  les  Espagnols  y  avoient  été  trop  favorisés  dans 
la  préiention qu'ils  avoirnt  eue  de  la  préséance  dans 
les  congrégations  particulières  où  se  traitoient  les 
affaires  du  concile.»  Ces  questions  de  préséance 
étaient  alors  beaucoup  plus  irritantes  que  de  nos 
jours.  Un  siéj;e  accordé  à  l'ambassadeur  d'Espagne, 
lors  de  la  célébration  de  la  messe  solennelle  de  saint 
Pierre,  fut  l'occasion  d'une  scène  si  tumultueuse, 
que  le  service  divin  fut  interrompu.  «  Ce  que  dit 
alors  Ferrier,  un  des  ambassadeurs  de  France, 
contre  le  pape  Pie  IV,  qu'il  n'appela  plus  qu'ange 
Mcdéquin ,  fut  si  extrême,  que  les  légats,  craignant 
de  l'échauffer  davantage  en  lui  répondant ,  trouvè- 
rent plus  à  propos  de  faire  semblant  de  ne  pas  l'en- 
tendre... 

«Ce  ne  fut  pas,  continue  l'illustre  évêque  de 
NJeaux ,  le  seul  mécoutentement  qu'on  eut  du  pape 
dans  le  conseil  du  roi.  —  Pie  IV  avoit  donné  charge 
â  l'inquisition  de  citer  à  Rome  et  de  juger  jusqu'à 
déposition  le  cardinal  de  Cbâtillon  avec  quelques 
évèques  de  France  qui  avoient  embrassé  publique- 
jnent  le  calvinisme,  et  même  l'évèque  de  Valence 
(Mont lue)  qui  le  favorisoit,  sans  toutefois  rompre  ia 
communion.  Le  roi  se  plaignit  de  cette  entreprise, 
qui  renversoit  les  libertés  de  l'Église  gallicane,  selon 
lesquelles  les  évèques  de  France  dévoient  être  jugés 
premièrement  dans  leurs  provinces,  et  en  cas  d'ap- 
pel ,  par  des  commissaires  du  pape  pris  sur  les  lieux. 
On  se  fâcha  d'autant  plus  en  France  qu  ils  fussent 
cités  â  Rome,  qu'aucun  sujet  du  roi  ne  le  peut 
être... 

•  Pendant  que  le  roi  se  plaignoil  à  Rome  de  cet 
attentat,  il  en  apprit  un  plus  grand.  —  Le  pape  cita 

II  reine  de  Navarre,  sur  peine,  si  elle  ne  compa- 
roissoit  et  ne  renonçait  à  son  hérésie,  d'être 
privée  de  ses  États.  —  Celte  injure  ne  fut  pas 
seulement  regardée  comme  faite  à  uue  reine,  pro- 
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che  parente  du  roi,  et  alliée  de  France,  mais  en* 
core  comme  faite  à  la  royauté... 

«  Durant  que  ces  choses  se  passoient,  le  cardiual 
de  Lorraine  avoit  eu  permission  d'aller  à  Rome ,  où 
le  pape  l'appeloit  pour  le  gagner;  nos  ambassadeurs 
avoient  reçu  ordre  de  presser  le  concile  de  délibé- 
rer sur  les  articles  de  la  réformation  qu'ils  avoient 
proposés  de  la  part  du  roi ,  et  de  protester  contre 
le  concile  en  cas  de  refus.  Ils  le  firent  avec  aigreur, 
et  se  retirèrent  à  Venise  durant  l'absence  du  cardi- 
nal; mais  les  évèques  de  France  eurent  ordre  de 
demeurer  au  concile  pour  y  procurer  le  plus  qu'ils 
pourraient  la  réformation  de  l'Église.  —  Le  cardi- 
nal de  Lorraine  revint,  et  le  concile  finit  peu  de 
temps  après...  —  Dans  ce  concile,  la  doctrine  catho- 
lique fut  expliquée  d'une  manière  aussi  solide  et 
aussi  exacte  qu'elle  eût  jamais  été  dans  aucun  con- 
cile ,  et  il  se  fit  de  si  grandes  cho-.es  pour  la  réfor- 
malion,  qu'il  n'y  falloit  guère  ajouter  pour  la  rendre 
parfaite. 

«  L'affaire  des  évèques  ne  fut  pas  poussée  plus 
avant,  et  le  désordre  étoit  si  grand,  qu'on  ne  put 
jamais  convenir  de  la  forme  de  les  déposer,  quoi- 
qu'ils fussent  ouvertement  hérétiques ,  et  quelques- 
uns  mariés,  contre  les  canons.  —  Pour  la  citation 
de  la  reine  de  Navarre ,  elle  ne  fut  pas  seulement 
sursise,  à  la  poursuite  de  l'ambassadeur  de  France , 
mais  encore  entièrement  supprimée. 

«Au  retour  du  concile  (en  lôb4),  le  cardinal  de 
Lorraine  en  proposa  la  réception  au  conseil  du  roi  : 
on  ne  fttsoil  aucune  difficulté  de  recevoir  tout  ce 
qui  regardoit  la  foi  ;  mais  pour  la  réforma i ion  de  la 
discipline,  le  chancelier  s'y  opposa  avec  tant  d'ar- 
deur qu'il  n'y  eut  pas  moyen  de  lui  résister...—  La 
reine,  sollicitée  non-seulement  par  le  pape,  nais 
encore  par  le  roi  d'Espagne ,  de  recevoir  le  concile , 
s'excusa  par  plusieurs  raisons  de  le  conseiller  au  roi , 
mais  principalement  par  la  peine  que  cette  récep- 
tion ferait  aux  huguenots,  qu'elle  obligerait  à  re- 
prendre les  armes. 

«En  Allemagne,  l'empereur  Ferdinand  avoit  pro- 
mis au  pape  de  faire  recevoir  le  concile  ;  mais  il  ne 
voulut  pas  hasarder  la  chose  dans  une  diète  où  les 
prolest auls  y  auraient  fait  naître  de  trop  fortes  op- 
positions. Ainsi  il  se  contenta  de  réduire  les  princes 
et  les  villes  catholiques  à  le  recevoir  en  particulier, 
et  il  le  recul  lui-même  pour  ses  pays  héréditaires; 
mais  comme  il  étoit  persuadé  que  le  concile  n'a  voit 
pas  pris  les  vrais  moyens  pour  ramener  les  héréti- 
ques ,  il  commença  une  nouvelle  négociation  avec  le 
pape.  Il  avoit  toujours  cru  que  la  plupart  des  luthé- 
riens reviendraient,  si  on  accordoil  la  communion 
sous  les  deux  espèces  et  le  mariage  des  prêtres: 
c'est  pourquoi  il  avoit  fait  de  grandes  instances  pour 
obtenir  du  concile  ces  deux  articles,  et  ta  France 
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s  é toit  jointe  à  lui  pour  le  premier.  —  Il  est  à 
croire  que  le  concile  y  eût  consenti ,  s'il  en  eût  es- 
péré le  même  fruit  que  l'empereur  et  la  France  s'en 
promettoieut.  —  L'exemple  du  concile  de  Baie,  où 
la  communion  sous  les  deux  espèces  avoit  été  accor- 
dée aux  Bohémiens,  en  reconnoissant  toutefois  qu'elle 
n'étoit  pas  nécessaire,  faisoit  voir  ce  que  l'on  pou- 
voit  accorder  aux  Allemands  —Mais  le  concile  soup- 
çonna que  l'esprit  de  contradiction  qui  régnoit 
parmi  les  protestants  les  empêcheroit  de  profiler  de 
celte  condescendance,  dont ,  au  contraire,  ils  abuse- 
raient pour  faire  croire  au  peuple  ignorant  que  l'É- 
glise romaine  auroit  enfin  reconnu  son  erreur  .et 
renoncé  à  son  infaillibilité.  C'est  ce  qui  avoit  obligé 
le  concile  à  remettre  l'affaire  au  pape,  pour  en  user 
selon  sa  prudence,  et  profiler  des  conjonctures.  — 
L'empereur,  qui  crut  en  avoir  trouvé  de  favorables, 
pressa  le  pape  d'accorder  pour  l'Allemagne  la  com- 
munion sous  les  deux  espèces  aux  mêmes  conditions 
qu'on  l'avoit  accordée  aux  Bohémiens,  et  le  pape, 
persuadé  que  les  choses  de  discipline  pouvoient  être 
changées  pour  un  plus  grand  bien  de  l'Eglise ,  y 
donna  les  mains.  —  Quand  l'empereur  eut  reçu  le 
bref  qui  port  oit  cette  concession,  il  fit  délibérer  dans 
son  conseil  sur  les  moyens  de  s'en  servir,  et  on 
trouva  que  les  protestants  étoient  plus  disposés  à 
abuser  qu'à  profiter  de  ce  remède,  tellement  que  la 
chose  demeura  sans  exécution  »—  Il  en  fut  demème 
en  France. 

Voyage  du  roi  pour  visiter  toutes  les  provinces  du  royaume. 
—  Faàx  avec  l'Angleterre. — Séjour  en  Champagne,  en 
Lorrains  ,  en  Bourgogne  et  en  Dauphiné.  —  Ediu  de  Rous- 
sillon(l«Ji}. 

* 

Catherine  de  Médicis,  incertaine  au  milieu  des 
réclamations  diverses  des  protestants  et  des  catho- 
liques, résolut,  de  concert  avec  le  chancelier,  de 
foire  voyager  le  roi  dans  toute  la  France.  Elle  espé- 
rait que  la  vue  du  jeune  prince ,  le  spectacle  et  les 
plaisirs  d'une  cour  brillante,  en  détournant  les  es- 
prits des  pensées  de  discussion  et  de  révolte  qui 
se  répandaient  si  rapidement  dans  toutes  les  pro- 
vinces ,  ranimeraient  l'antique  attachement  des 
Français  pour  le  sang  de  leurs  rois.  Ou  prête  aussi 
d'autres  vues  à  Catherine.  Quelques  historiens  pré- 
tendent «qu'elle  n'a  voit  d  autre  but  que  de  con- 
noltre  par  elle-même  les  forces  et  les  dispositions 
des  calvinistes ,  de  rompre  leurs  correspondances 
et  de  déjouer  leurs  projets  t 

Le  roi ,  et  la  reine  sa  mère ,  partirent  de  Fon- 
tainebleau au  commencement  du  printemps.  Les 
princes  de  la  maison  royale,  les  filles  de  la  reine, 
une  foule  de  seigneurs  distingués  formaient  leur 
brillant  cortège.  «Il  n'y  avoit  qu'une  faible  escorte 
pour  rendre  la  marche  plus  rapide.  Charles  IX ,  qui 


n'avoil  encore  connu  que  la  crainte  et  les  dangers, 
sembloit  renaître  au  milieu  de  la  gaieté  qui  antmoit 
sa  suite.  Mais  ces  instants  de  bonheur  ne  furent  pas 
longs.  Il  fut  bientôt  assailli  des  plaintes  des  protes- 
tants et  des  réclamations  des  catholiques.  Il  vit 
combien  il  y  avoit  d'animosité  entre  les  partis.  Au 
milieu  des  acclamations  qu'excitoit  sa  présence, 
il  entendit  des  cris  de  mort  contre  les  religion- 
naires:  quelques-uns  furent  insultés, plusieurs  tués 
sous  ses  yeux,  aux  cris  de  vive  le  roi!  vive  la 
messe!  Ces  excès  et  le  spectacle  de  la  misère  causée 
par  la  guerre  lui  rendirent  ses  premières  inquié- 
tudes, et  il  reprit  dès  lors  cet  air  triste  et  soupçon- 
neux qu'il  avoit  contracté  dans  les  premières  années 
de  sa  vie.  » 

La  cour  traversa  d'abord  la  Champagne.  —  A 
Troyes  fut  publiée  la  paix  faite  avec  l'Angleterre.  U 
n'était  point  question  dans  le  traité  de  la  restitution 
de  Calais  parce  qu'il  avait  été  précédemment  convenu 
que  celte  ville  ne  serait  rendue  que  dans  le  cas  où 
l'Angleterre  n'entreprendrait  rien  contre  la  France. 
Les  secours  donnés  aux  reformés  dans  la  première 
guerre  civile  furent  considérés  comme  une  infrac- 
lion  au  traité. 

De  la  Champagne  la  course  rendit  en  Lorraine, 
où  le  roi  devait  être  le  parrain  d'un  fils  de  la  du- 
chesse. Il  y  fut  reçu  avec  magnificence.  Pendant 
qu'il  s'y  livrait  aux  plaisirs,  la  reine-mère  cherchait 
à  renouer  des  liaisons  avec  les  princes  allemands. 
Elle  eut  une  entrevue  à  Bar-le-Duc  avec  quelques- 
uns  de  ceux  qui  avaient  secouru  les  protestants 
dans  la  guerre  précédente ,  et  persuadée  qu'un  nou- 
veau choc  entre  deux  partis  aussi  exaspérés  était 
inévitable,  elle  chercha  à  faire  entrer  ces  princes 
dans  le  parti  du  roi.  Elle  réussit  auprès  de  quel- 
ques-uns; le  duc  de  Saxe  et  le  margrave  de  Bade 
acceptèrent  des  subsides ,  et  promirent  de  servir  le 
roi.  Le  duc  de  Deux-Ponts ,  le  comte  palatin  da 
Rhin ,  le  duc  de  Wurtemberg,  s'engagèrent  à  con- 
server une  exacte  neutralité,  pourvu  que  la  liberté 
de  conscience  fût  respectée  en  France. 

Quelques  historiens  disent  que  «la  reine  chercha 
aussi  à  avoir  une  entrevue  avec  le  roi  des  Romains, 
Maximilien,  prince  connu  par  ses  dispositions  favo- 
rables pour  les  protestants.  Catherine  vouloit  con- 
férer avec  lui  sur  les  moyens  d'obtenir  du  pape,  au- 
quel elle  avoit  déjà  écrit  dans  ce  but ,  la  communion 
sous  les  deux  espèces  et  l'abolition  du  célibat  des 
prêtres ,  concessions  qu'on  croyoit  propres  à  rame- 
ner les  protestants  dans  le  giron  de  l'Église  catholi- 
que.—Ce  projet,  que  les  intrigues  du  roi  d'Espagne 
firent,  dit-on,  manquer,  semblerait  prouver  que  Ca- 
therine étoit  encore  disposée  a  la  conciliation,  et  que 
ses  mesures  avoient  alors  moins  pour  but  d'attaquer 
les  calvinistes  que  de  résister  à  leurs  agressions.» 
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En  quittant  la  Lorraine  le  corlége  royal  se  diri- 
gea vers  les  parties  plus  méridionales  de  la  France 
où  la  réforme  avait  fait  d-  grands  progrès.  La  no- 
blesse bourguignonne,  hardie  et  belliqueuse,  avait 
pris  une  part  active  a  la  guerre.  Ses  châteaux  nom- 
breux étaient  devenus  autant  de  places  d'armes 
pour  les  protestants.  «La  reine  voulut  montrer  le 
faste  de  n  cour  et  le  sang  des  Valois  à  ces  seigneurs 
fiers  et  grossiers.  Elle  espéroit  séduire  les  uns  et 
intimider  les  autres.  Son  cortège  traversa  la  Bour- 
gogne. Tavannes,qui  y  commando'tt ,  fit  au  roi,  en 
l'abordant .  une  harangue  courte  et  énergique  : 
«Sire ,  dit-il  en  mettant  la  main  sur  son  cœur,  ceci 
«est  à  vous,  et  voici,  ajouta-t-il  en  montrant  son 
«épée,  de  quoi  vous  servir.» 

La  cour  s'arrêta  peu  de  temps  à  Lyon ,  où  régnait 
une  maladie  pestilentielle.  Les  protestants  étaient 
nombreux  dans  cette  ville,  alors  frontière  du  côté 
de  la  Bresse ,  que  les  ducs  de  Savoie  possédaient 
encore.  Le  roi  ôta  le  gouvernement  de  Lyon  au 
comte  de  Sault ,  que  les  catholiques  accusaient  de 
partialité  en  faveur  des  protestants;  il  ordonna  la 
construction  d'une  citadelle  au  confluent  de  la 
Saône  et  du  Rhône,  dans  le  but  apparent  de  proté- 
ger la  ville  contre  l'aggression  étrangère;  mais 
aussi  afin  de  mettre  la  place  à  l'abri  d'un  coup  de 
main  des  calvinistes.  —  La  ville  de  Valence  fut  dé- 
mantelée en  vertu  d'un  édit  précédemment  rendu 
pour  détruire  toutes  les  fortifications  construites 
dans  la  dernière  guerre. 

La  cour  séjourna  quelques  jours  an  château  de 
Roussillon ,  situé  à  cinq  lieues  de  Vienne  Le  roi  et 
Catherine  y  reçurent  la  visite  du  duc  de  Savoie , 
Emmanuel  Philibert,  prince  qui  s'était  toujours 
montré  hostile  aux  protestants.  Ceux-ci  conçurent 
de  l'ombr3ge  de  cette  visite,  et  leurs  craintes  se 
trouvèrent  confirmées  par  la  publication  de  l'édit 
dit  de  Roussillon,  que  le  chancelier  de  L'Hospital 
scella  et  publia  contre  son  gré.  Cet  édit  avait  pour 
but  d'interpréter  quelques  articles  obscurs  de  l'édit 
à'Amboise.  «Il  yétoit  déclaré  que  la  liberté  d'exer- 
cer publiquement  la  religion  réformée,  concédée 
aux  seigneurs  haut-justiciers ,  ne  pouvoit  s'étendre 
qu'à  leurs  domestiques  ou  vassaux.  Il  leur  étoit  sé- 
vèrement défendu  d'admettre  A  leurs  presches  toute 
autre  personne.  Les  calvinistes  ne  pouvoient ,  en 
outre,  assembler  de  synode,  ni  faire  de  collecte 
pour  les  ministres  dans  leurs  assemblées.  Le  même 
édit  renouvela  la  défense  faite  à  Lyon  de  s'assembler 
dans  le  lieu  de  la  résidence  du  roi  ou  sur  son  pas- 
sage, afin  de  ne  donner  aux  catholiques  irrités  au- 
cune occasion  de  tumulte  et  d'excès.  Enfin  les 
prêtres  et  les  religieux  qui  s'étoient  mariés  pendant 
les  troubles  dévoient  rompre  ces  liens  criminels  ou 
sortir  du  royaume  dans  l'espace  de  six  mois ,  sous 


peine,  dans  le  cas  de  désobéissance,  des  galères 
pour  les  hommes ,  et  d'une  prison  perpétuelle  pour 
les  femmes.  » 

Cet  édit ,  qui  parut  aux  protestants  non  pas  in- 
terprétatif mais  destructif  de  l'édit  d'Amboise ,  ex- 
cita de  leur  part  d'unanimes  réclamations.  —  Le 
prince  de  Coudé  n'avait  point  accompagné  le  roi 
dans  son  voyage,  parce  qu'il  venait  de  perdre  sa 
femme  ;  il  réclama ,  dans  une  lettre  qu'il  adressa  à  la 
reine,  contre  les  édits  qui  portaient  atteinte  à  l'édit 
d'Amboise  ;  il  se  plaignit  des  vexations  que  les  gou- 
verneurs faisaient  éprouver  aux  calvinistes,  et  de 
l'impunité  des  meurtres  commis  sur  leurs  personnes. 
Ou  comptoit  alors  cent  trente-deux  individus  as- 
sassinés pour  cause  de  religion  depuis  la  paix. 

Du  château  de  Roussillon  fut  aussi  datée  l'ordon- 
nance fixant  au  I*  janvier  le  commencement  de 
l'année  qui  commençoit  auparavant  te  samedi  saint 
après  les  vêpres.  Cette  ordonnance  ne  fut  enregis- 
trée par  le  parlement  de  Paris  que  vers  l'an  1567. 

Suite  du  vovafre  —  Le  roi  ritite  la  Prorencc  et  le  f  jn^doc. 
—  Troublet  a  Pari*  a  locca*ion  du  cardinal  de  Lorraine 

(1561-1505). 

Le  roi  visita  la  Provence.  Il  fut  accueilli  à  Avi- 
gnon par  un  légal  du  pape.  «Catherine  eut  dans 
celte  ville  des  entrevues  avec  un  Florentin  en  qui 
le  pape  a  voit  mis  toute  sa  confiance.  Elle  assura  à 
cet  émissaire,  dit  l'historien  Davila,  que  le  pape 
pouvoit  compter  sur  la  cour  de  France  ;  que  des 
moyens  étoient  pris  pour  diminuer  les  forces  des 
protestants,  et  que,  quand  il  en  seroil  temps,  on 
feroit  exécuter  contre  eux  tous  les  décrets  du  con- 
cile de  Trente.  »  Mais  lis  assertions  de  l'historien 
des  Guerres  civiles  de  France  ne  sont  pas  tou- 
jours digues  de  foi. 

De  la  Provence,  où  il  séjourna  pendant  l'hiver,  le 
roi  passa  en  Languedoc.  Il  y  reçut,  à  Carcassonne, 
la  nouvelle  des  troubles  qui  avaient  eu  lieu  à  Paris 
et  avaient  été  sur  le  point  de  se  changer  en  une 
émeute  générale.  Voici  quelle  en  fut  l'occasion.  «Le 
cardinal  de  lorraine,  dit  M.  Dufau  dans  son  His- 
toire de  Charles  IX ,  â  son  retour  de  Trente, 
avoit  demandé  au  roi  la  permission  d'avoir  des 
gardes ,  prétextant  la  haine  de  ses  ennemis  et  les 
embûches  qu'on  lui  tendoit  chaque  jour.  Sa  de- 
mande lui  fut  accordée.  Cependant  il  avoit  été  sévè- 
rement défendu,  depuis  la  paix,  de  marcher  accom- 
pagné de  gens  armés ,  et  les  gouverneurs  étoient 
chargés  de  veiller  à  ce  que  cette  défense  fût  res- 
pectée. Après  un  court  séjour  à  Joinville,  auprès  de 
sa  mère,  le  fier  cardinal  résolut  de  se  montrer  â 
Paris  entouré  d'un  cortège  brillant ,  et  à  la  tête  de 
ses  gardes.  Il  manda  donc  auprès  de  lui  le  duc 
d'Aumale  son  frère,  les  seigneurs  attachés  à  sa  mai- 
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son,  et  tous  se  mirent  en  marche  pour  la  capilale. 
—  Eo  passant  à  Soissons  il  rendit  visite  au  prince 
de  Condé.  —  Ce  prioce,  né  avec  un  \if  penchant 
pour  la  gloire  et  les  grandeurs,  avait  reçu  de  la 
nature  un  penchant  plus  vif  encore  pour  le  plaisir. 
La  politique  le  rapprochoit  des  réformés ,  mais  il 
u'aimoit  pas  l'austérité  de  leurs  mœurs.  Tiré  un  mo- 
ment de  son  indolence  par  les  plaintes  des  calvi- 
nistes et  par  la  réponse  que  le  roi  avoit  faite  à  sa 
dernière  lettre ,  il  y  étoit  bientôt  retombé,  et  il  ou- 
blioit  alors  dans  une  voluptueuse  retraiteson  épouse 
qu'il  avoit  perdue;  les  avis  de  ses  compai;nons  d'ar- 
mes, les  dangers  qu'il  avoit  courus,  qui  le  mena- 
çoient  peui-éire  encore.  —  Le  cardinal  de  Lorraine 
avoit  l'intention  d'essayer  de  le  détacher  du  parti 
des  protestants  en  lui  offrant  pour  épouse  Anne 
d'Est,  veuve  de  son  frère,  femme  belle  et  d'un  ca- 
ractère conciliant  ;  mais  celle  tentative  n'eut  point 
de  succès.  \jt  cortège  du  cardinal  se  grossissoit  en 
approchant  de  Paris.  —  François  de  Montmorency, 
fils  atnédu  connétable ,  étoit  alors  gouverneur  de  la 
province.  C'étoit  un  homme  que  son  courage  et  sa 
loyauté  faisoietit  estimer  de  tout  le  monde.  Il  étoit 
alors  mécontent  de  la  cour,  ainsi  que  ses  frères. 
Tous  détestoient  les  princes  lorrains  :  et  quoique 
fidèles â  la  foi  catholique,  il  s  avoient  toujours  pen- 
ché en  secret  pour  le  parti  des  Chaulions  leurs  pa- 
rents. —  C'étoit  malgré  les  supplications  de  sa  fa- 
mille que  le  connétable  s  "étoit  autrefois  jeté  dans 
celui  de  ces  étrangers.  Quand  les  Guises  demandè- 
rent justice  au  pied  du  trône  de  l'assassinat  du  duc 
François  de  Guise ,  en  accusant  hautement  l'amiral 
de  Coligny  d'avoir  pris  part  a  ce  crime,  Montmo- 
rency, quoique  d'un  parti  différent,  se  joignit  au 
prince  de  Condé  pour  défendre  son  parent  d'une 
telle  accusation.  Cette  affaire  ne  fit  qu'augmen- 
ter son  aversion  pour  les  Lorrains.  Redouté  dè* 
lors  de  la  reine,  respecté  de  tous  les  partis,  il  de- 
vint lui-même,  dans  la  suite,  le  chef  d'un  tiers 
parti  qu'on  appela  les  mécontents  ou  politiques, 
qui  se  montra  attaché  aux  saines  doitrines,  et  en- 
nemi des  perfidies  de  la  cour,  qui,  au  milieu  ries 
crimes  de  cette  époque,  conserva  I  bonne  ur  fran- 
çojsdans  ses  rangs,  et  plus  tard,  enfin,  se  rallia 
autour  de  Henri  IV,  et  sauva  la  monarchie. 

«Montmorency,  apprenant  l'arrivée  du  cardinal, 
et  le  dessein  qu'il  avoit  formé  de  faire  une  espèce 
d'entrée  triomphale  à  Paris,  résolut  rie  l'en  empê- 
cher. Il  avoit  entendu  parier  rie  celte  permission 
particulière  que  la  cour  avoit  donnée  au  cardinal  ; 
mais,  pensant  que  le  prélat  dédaignoit  de  la  mon- 
trer pour  le  braver,  il  lui  fil  savoir  d'une  manière 
indirecte  qu  il  étoit  disposé,  en  \ei  lu  des  édils  du 
roi ,  à  le  repousser  à  force  ouverte.  Il  lit  la  même 
déclaration  en  plein  parlement.  L'orgueilleux  car- 


dinal ne  tint  aucun  compte  de  ces  menaces,  et,  sans 
montrer  celte  permission  royale,  ce  qui  eût  été,  dit- 
il  .  un  déshonneur  pour  sa  maison ,  comptant  que 
ses  nombreux  partisans  et  le  peuple  prendroient 
fait  et  cause  pour  lui  si  on  teutoit  de  l'outrager,  il 
se  disposa  à  entrer  dans  la  ville.  Le  maréchal  en- 
voya au-devant  de  lui  des  archers  à  cheval  pour  lui 
ordonner,  au  nom  du  roi,  de  mettre  bas  les  armes. 
Le  cortège  passa  outre ,  et  entra  dans  l'enceinte  de 
la  ville;  mais  il  fut  attaqué  dans  la  rue  Saint-Denis 
par  le  maréchal  :  quelques  hommes  furent  tués  de 
part  et  d'autre.  Le  cardinal ,  voyant  que  l'affaire 
étoit  sérieuse,  se  hâta  de  descendre  de  cheval,  et, 
saisi  d'effroi ,  se  réfugia  dans  une  boutique  avec  le 
duc  de  Guise,  son  neveu,  qui  n'étoit  alors  qu'on 
enfant.  Ses  gens  furent  dispersés.  Il  gagna  le  soir 
l'hôtel  de  Cluny,  qu'il  habitoit .  et  oû  il  fut  rejoint 
par  le  duc  d' Au  maie,  qui  étoit  entré  à  la  tète  de  sa 
troupe  par  un  autre  côté. —  l.c  lendemain,  le  maré- 
chal ,  bien  accompagné ,  passa  et  repassa  plusieurs 
fois  devant  l'hôtel  du  cardinal.  Le  peuple  commen- 
çoit  à  s*amruter. 

«Sollicité  de  quitter  Paris  où  sa  présence  étoit  a 
la  veille  d'occasionner  des  troubles  sérieux,  le  car- 
dinal y  consentit ,  à  condition  qu'il  sortiroit  au  mi- 
lieu de  s- s  g tus  armés.  Mais  il  fallut,  pour  obtenir 
cette  satisfaction  de  l'inébranlable  maréchal,  qu'il  se 
résignât  â  montrer  ses  lettres.  Le  parlement  envoya 
une  députation  au  gouverneur  pour  arranger  cette 
affaire.  Montmorency  céda  à  la  vue  des  letires,  et 
le  cardinal  quitta  cette  ville  de  Paris  où  il  espéroii 
un  si  brillant  accueil ,  dévorant  sa  honte  et  brû- 
lant de  venger  un  tel  affront. 

«I>c  duc  d'Aumale  resta  quelques  jours  dans  les 
environs  avec  sa  troupe.  —  Montmorency,  pour  se 
mettre  en  garde  contre  toute  attaque  de  la  part  du 
duc ,  manda  à  son  secours  l'amiral  de  Coligny.  Cor 
ligny  vivoit  en  citoyen  paisible  dans  sa  terre;  fl 
avoit  plusieurs  fois  communiqué  ses  inquiétudes  au 
prince  de  Condé  sur  les  démarches  de  la  cour.  |  es 
plaintes  des  protestants  l'affiïgeoient  ;  mais,  d'un 
caractère  juste  et  modéré,  il  détestoit  les  maux 
qu'entraîne  la  guerre  civile,  et  ce  n'étoit  jamais  qu'a 
la  dernière  extrémité  qu'il  prenoit  les  armes.  11  ac- 
courut a  la  voix  de  celui  qui  fa  voit  si  généreuse- 
ment défendu,  et  il  arriva  bientôt  à  Paris  avec  une 
suite  nombreuse.  Tous  deux  prirent  des  mesures 
pour  que  la  tranquillité  uefût  point  troublée. —  Ce- 
pendant l'agitation  étoit  générale,  et  on s'attendoU 
a  chaque  instant  à  un  combat,  lorsqu'un  envoyé  du 
roi  vint  terminer  les  différends  en  ordonnant  aux 
deux  partis  de  déposer  les  armes  et  de  se  disperser. 
—Cctic  action  du  maréchal  de  Montuiorcucy  fut  blâ- 
mée par  plusieurs.  Les  uns  lui  reprochèrent  d'avoir 
in  de  m  internent  un  parti,  les  autres,  de  n'avoir 
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pas  pris  contre  les  Lorrains  les  'mesures  décisives 
que  la  circonstance  pouvoit  autoriser.  Le  prince  de 
Condé ,  qui  avoit  suivi  de  près  l'amiral,  le  désap- 
prouva en  ers  mots  :  «C'est  trop  si  ce  n'étoit  qu'un 
«jeu,  et  pas  assez  si  l'affaire  étoit  sérieuse. «—Quel- 
ques écrits  qui  parurent  ensuite  de  part  et  d'autre 
accusèrent ,  les  uns  l'orgueil  du  cardinal,  les  autres 
l'opiniâtreté  de  Montmorency.  I*  parlement  ter- 
mina cette  guerre,  moins  dangereuse,  en  déclarant 
ces  écrits  diffamatoires  et  propres  à  exciter  des  trou- 
bles, et  en  défendant  de  les  débiter.» 


Procès  dr*  jésuite*  et  de  l'ur.i»eriité.  —  Comparaieon  det 
jé«uiiei  et  det  huguenots,  par  TariDne»  (1585). 


L»"  parlement  eut  à  s'occuper ,  dans  le  même 
temps,  d'une  affaire  qui,  en  raison  de  l'état  des 
esprits,  fit  grand  bruit  et  fut  plaidéc  avec  un  éclat 
solennel  :  ce  fut  le  procès  de  la  Société  de  Jésus  et 
YUnhersité  de  Paris.  La  Société  réclamait  la  li- 
l>erté  d'enseigner  la  jeunesse  ;  l'Université  s'y  op- 
posait. 

La  Société  de  Jésus,  fondée  à  Paris  vers  1534 , 
par  l'Espagnol  Ignace  de  Loyola,  avait  eu  de  grands 
obstacles  a  surmonter  pour  obtenir  l'approbation  du 
pape.  —  Le  cardinal  de  Lorraine  détermina  Henri  II 
A  admettre  les  nouveaux  religieux  en  France;  mais, 
lorsque  les  lettres  patentes  d'admission  furent  pré- 
sentées au  parlement,  ce  corps,  avant  de  les  enre- 
gistrer, voulut  avoir  l'avis  de  la  Faculté  de  théolo- 
gie de  Paris ,  qui  déclara  que  la  Société  de  Jésus 
lui  paraissait  dangereuse,  et  plutôt  née  pour  la  des- 
truction que  pour  l'édification  de  l'figli^e  —  La 
nouvelle  Société,  accablée  par  cette  déclaration  de 
la  Sorbonne,  garda  le  silence  et  cessa  d'exciter  l'at- 
tention, jusqu'à  une  époque  plu»  favorable.  Son  ad- 
mission ,  sollicitée  de  nouveau ,  sous  François  II,  fut 
renvoyée  par  le  parlement  a  la  décision  de  la  pre- 
mière assemblée  des  évèques  de  France.  —  L'-s 
membres  du  colloque  de  Poissy  décidèrent  que  la 
nouvelle  Société  serait  reçue  dans  le  royaume  comme 
ordre  nouveau,  mais  à  condition  qu'elle  prendrait 
un  autre  nom  que  celui  de  Société  de  Jésus,  qui 
paraissait  trop  fastueux;  que  les  Pères  renonceraient 
aax  privilèges  particulier»  que  leur  avaient  accordés 
les  pipes;  que  les  évèques  auraient  sur  eux  la  même 
juridiction  que  sur  les  autres  prêtres  de  leur  dio- 
cèse. 

Les  jésuites  ouvrirent  donc  à  Paris ,  en  vertu  de 
cette  permission ,  le  collège  de  Cermont.  L'Univer- 
sité réclama,  et  le  parlement  intervint.— U  célèbre 
Pumoulinfit,  pour  l'Université,  une  consultation 
qui  renfermait  une  vive  censure  de  la  Société.  La 
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cause  fut  plaidée  avec  solennité.  Pierre  Versoris 
avocat  rrnommé,  parla  pour  le  nouvel  ordre,  et 
Êtirnne  Pasquier,  savant  jurisconsulte,  dont  tes 
ouvrages  sont  des  monuments  historiques  curieux , 
plaida  pour  l'Université.  Après  avoir  reproduit  tout 
ce  qui  avait  été  dit  contre  les  jésuites,  H  appuya 
sur  le  vœu  d'obéissance  aveugle  à  leur  général  et  au 
pape,  et  termina  son  discours  en  disant  aux  juges: 
«Un  jour,  messieurs,  vous  qui  tolérez  les  jésuites, 
«vous  vous  reprocherez  cruellement  d'avoir  été  trop 
«crédules,  lorsque  vous  verrez  l'ordre  et  la  trau- 
«quillité  détruits,  non-seulement  dans  ce  royaume,' 
«  mais  dans  tout  le  monde  chrétien ,  par  les  détes- 
«  tables  artifices  de  celte  nouvelle  société.»— Malgré 
ce  plaidoyer  et  les  conclusions  de  l'avocat  général , 
le  parlement  décida  qu'il  serait  plus  amplement  in- 
formé, et  qu'en  attendant  les  jésuites  pourraient 
continuer  à  instruire  la  jeunesse. 

«Rien  ne  leur  servit  tant,  dit  Bossuet,  que  ta 
haine  que  les  hérétiques  témoignoient  pour  eux;  ils 
appelèrent  à  leur  collège  tant  d'habiles  gens,  et 
servirent  si  utilement  le  public,  qu'on  ne  se  repen-' 
tit  pas  de  la  grâce  qu'on  leur  avoit  faite.—  La  cour , 
qui  étoit  encore  à  Carcassonne,  fut  bien  aise  que  le 
parlement  leur  eût  donné  satisfaction.» 

Si  les  jésuites  avaient  déjà  de  violents  ennemis, 
ils  comptaient  aussi  un  grand  nombre  de  partisans 
dévoués;  on  les  croyoit  kdit  de  ïhou-)  destinés  à 
la  ruine  des  protestants.  Les  Mémoires  de  Ta- 
lonnes, qui  présentent  d'une  manière  si  remar- 
quable le  reflet  des  opinions  catholiques  de  ce 
temps,  parlent  en  ces  termes  des  jésuites  et  des 
huguenots  : 

«  Les  huguenots  accusent  les  jésuites  d'avoir  donne 
commencement  a  la  liflue,  laquelle  est  dez  le  cou- 
cile  de  Trente  pour  résister  aux  confédérations  lu- 
thériennes, et  accreue  par  les  fautes  d'Estat  :  se 
treuvera  que  les  conseils  s'en  sont  tenus  aux  Char- 
treux de  Paris  et  autres  couvents  et  non  aux  leurs. 

«Les  jésuites  ont  escrit  qu'il  estoit  permis  de 
tuer  les  tyrans;  un  de  leurs  écoliers  entreprit  sur 
leroy  Henry  IV.  \a  communauté  d'un  ordre  n'est 
responsable  des  fautes  particulières;  et  tant  que  Je* 
huguenots  ont  esté  foibles,  ils  ont  escrit  qu'il  falloit 
tuer  les  roys,  ce  qui  se  voit  par  le  Réveille-matin 
et  le  Tocsin  des  françois,  qu'ils  ont  fait  imprimer  ; 
ils  ont  entrepris  à  Amboise  et  à  Mcaux  sur  Leurs 
Majestez,  et  Poltrot  tua  M.  de  Guise,  à  la  persua- 
sion de  Bèze. 

«Les  jésuites  ruinent ,  disent  les  huguenots,  tes 
«universités,  et  sont  Rspagno's;» ditles mieux ,  hu- 
guenots ;  ils  découvrent  vos  caballes,  vos  ignorances, 
vos  séductions,  s'opposent  à  vos  desseins;  voyant 
clair  dans  le*  affaires  du  monde ,  mettant  fraterni- 
té! contre  fralcrnitez .  intclliRenec  contre  intelli- 
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geoce,  vous  sappent  par  vos  normes  armes  ;  ils  veu- 
lent l'union,  et  vous,  prétendus  réformez,  vous 
▼oulez  le  contraire.  —  Quand  il  n'y  avoit  point  de 
jésuites  en  France,  les  huguenots  perçoient  le  col  et 
les  yeux  aux  cordeliers,  qu'ils  menoient  en  laisse, 
et  faisoient  le  semblable  à  tous  ceux  qui  publioient 
leur  ignorance. 

«La  plupart  des  séditieux  se  couvrent  du  nom  de 
bons  François;  pour  mériter  celle  qualité,  il  faudroit 
être  net  des  intelligences  angloises,  bollandoises, 
protestants  d'Allemagne,  fraternité  et  ligues.  Les 
accusations  et  plaintes  que  font  plusieurs  ne  sont 
pas  pour  inimitié  qu'ils  portent  à  leurs  contraires  ; 
ils  seroient  marris  que  les  jésuites  ne  fussent  point , 
parce  qu'ils  s'en  servent  de  prétexte  pour  se  forti- 
fier contre  le  roy  mesrae. 

t  Us  disent  que  le  père  Ayolle  (  Loyola  )  esfoit  Es- 
pagnol, et  que  toute  la  secte  l'est,  et  qu'à  cette 
cause,  il  les  faut  mettre  hors  du  royaume.  Luther, 
auteur  de  leur  secte,  estoit  d'Allemagne;  il  faudroit 
commencer  à  eux.  Plusieurs  huguenots  caibolisez 
conseillent  les  roys  et  les  provoquent,  comme  les 
Philistins  faisoient  ceux  d'Israël,  de  chasser  les  pres- 
tres  et  commettre  des  fautes,  afin  que  Dieu  les 
abandonne,  et  qu'après  ils  puissent  entreprendre 
aur  eux. —  Il  y  a  un  arrest  du  parlement  contre 
les  jésuites  qui  a  peu  estre  révoqué  aussi  bien 
que  l'ont  esté  ceux  contre  les  huguenots.  L'hérésie, 
source  de  division,',  travaille  a  diviser  les  papes  d'a- 
vec les  roys,  et  les  grands  l'un  d'avec  l'autre,  pour 
y  profiler.  —  Le  pape  advoue  les  jésuites;  le  roy  les 
désavouant,  c'est  une  discorde ,  commencement  de 
schisme  et  forme  de  faire  adhérer  Leurs  Majeslez 
à  leur  opinion. —  Et  enfin,  Dieu  a  permis,  mal- 
gré tous  les  artifices,  calomnies  et  accusations  des 
hérétiques,  qu'iceux  jésuites  soient  esté  restablisen 
France  à  l'exaltation  de  la  piété  et  augmentation  des 
bonnes  lettres. 

Suite  du  voyage  du  roi.  —  Séjour  à  Toulouse,  >  Bordeaux  , 
1  Mom-de-Marsan.  -  Projet  de  ligue  (1565). 

Cependant  la  cour  continuait  son  voyage  :  de 
Carcassonne  elle  se  rendit  à  Toulouse,  où  Biaise  de 
Montluc,  gouverneur  de  Guyenne,  vint  trouver  la 
reine.  Montluc  portait  encore  plus  loin  que  Ta- 
vannes  la  haine  contre  les  prolestants.  Il  entre- 
tint longtemps  Catherine  de  leurs  menées,  et  l'ins- 
truisit, dit-il  dans  ses  Mémoires,  que,  pour  s'y 
opposer,  les  catholiques  du  pays  avaient  formé  une 
ligne  secrète;  il  lui  proposa  de  rendre  cette  confé- 
dération utile  et  légitime,  en  plaç.int  à  sa  (été  le 
jeune  Charles  IX.  a  Mais,  lui  répondit  Catherine,  si 
«le  roi  fait  une  ligue,  n'est-il  pas  à  craindre  que  les 
«protestants  n'en  fassent  une  contraire?  -  Celle 


observation  sensée  n'arrêta  point  le  guerrier  ca- 
tholique. 

Montluc,  accompagné  de  quelques  amis,  se  pré- 
senta devant  le  roi  :  «Sire,  lui  dit-il,  si  quelqu'un 
«est  si  fou  d'oser  lever  les  armes,  nous  jurons  tous 
«de  lui  rompre  la  teste.  Je  vous  répouds  quej'y 
«  mettrai  si  bon  ordre  en  ce  pays ,  que  rien  ne  bran- 
«lera,  que  vous  ne  soyiez  reconnu  pour  nostre 
«  maistre.  Et  par  mesme  moyen ,  nous  promet  (  on  s 
«par  la  foy  que  nous  devons  à  Dieu  que,  si  quelque 
«autre  contre-ligue  se  faict,  nous  vous  en  averti- 
«  rons.  Faites  signer  la  vostre  aux  plus  grands  de 
«  vostre  royaume ,  car  la  feste  ne  se  pourrait  jouer 
«sans  eux.  »  —  Le  roi  fut  touché  de  ce  zèle  qui  sem- 
blait désintéressé.  On  forma  l'association  ;  mais  il 
s'éleva  plusieurs  difficultés  sur  les  articles  qu'il  fal- 
lut signer,  a  Chacun  ne  consultoit  que  ses  intérêts 
particuliers,  et  tel  peut-être,  dit  Montluc,  faisoit 
bonne  mine,  qui  estoit  emprunté  ailleurs. >  Cette 
confédération ,  fondée  sur  des  bases  si  peu  solides , 
n'eut  alors  aucun  résultat. 

Ce  fut  à  Toulouse  que ,  d'après  le  désir  de  la 
reine,  on  changea  le  nom  d'Alexandre,  qu'avait 
porté  jusqu'alors  le  duc  d'Anjou,  pour  celui  de 
Henri.  On  donna  également  au  jeune  duc  d'Alen- 
çon ,  qui  était  resté  à  Vincennes,  à  cause  de  son  bas 
âge ,  le  nom  de  François  au  lieu  de  celui  d'Hercule 
qu'il  portait  auparavant.  Ces  noms  païens  déplai- 
saient aux  catholiques. 

De  Toulouse,  le  roi  se  rendit  i  Bordeaux ,  et  de 
là  à  Mont-de-Marsan ,  où  il  s'arrêta  pendant  quel- 
que temps. 

L'entrée  du  roi  à  Bordeaux  eut  lieu  avec  beau- 
coup de  pompe,  a  Au  milieu  d'une  espèce  de  garde 
d'honneur  offerte  au  monarque  par  la  ville  éloit  un 
corps  représentant ,  par  la  diversité  des  costumes  et 
des  langages,  des  captifs  de  toutes  les  nations  de 
l'univers.  Le  roi,  accompagné  de  ce  cortège,  qui 
étoit  venu  au-devant  de  lui ,  fit  son  entrée  par  la 
porte  du  Chapeau-Rouge,  suivit  le  Cours  de  même 
nom, et,  arrivé  à  la  porte  dite  de  Médoc,  reçut 
les  clefs  de  la  ville  d'une  jeune  fille  qui  descendit 
dans  une  machine  faite  en  forme  de  conque.  » 

Séjour  de  la  cour  à  Baronne.  —  Félei  données  a  la  reine 
d'Espagne.  —  Conférence»  de  Catherine  de  Médicu  et  du 

duc  d'Albe. 

En  apprenant  que  la  reine  d'Espagne,  sa  sœur , 
approchait  de  la  frontière,  le  roi  partit  de  Mont-de- 
Marsan  ,  et  se  rendit  à  Bayonne. 

«C'est  à  Bayonne,  dans  les  entrevues  qui  eurent 
lieu  entre  la  reine  de  France  et  les  députés  de 
Philippe  II,  que  fut  tramé,  à  ce  que  prétendent 
plusieurs  historiens,  le  massacre  des  protestants, 
exécuté  plus  de  six  ans  après,  le  jour  de  la  Saint- 
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Barthélémy.  Des  documents,  publiés  depuis  peu 
d'années,  ont  établi  que  ce  terrible  massacre  fut  un 
événement  tout  à  fait  inattendu  et  non  prémédité. 
Mais  les  auteurs  du  xvi*  siècle  n'ont  jamais  voulu 
admettre  même  la  possibilité  de  la  non -prémédita- 
tion et  d'une  explosion  subite  et  fortuite  des  pas- 
sions catholiques  contre  les  protestants. 

Charles  envoya  au-devant  de  sa  sœur  le  duc 
d'Anjou.  Il  vint  lui-même  jusqu'aux  frontières.  Ar- 
rivé sur  les  bords  de  la  petite  rivière,  limite  delà 
France  et  de  l'Espagne ,  il  y  attendit  la  princesse. 
Catherine,  impatiente  de  voir  et  d'embrasser  sa 
fille,  passa  la  rivière  et  revint  avec  elle.  Le  roi  re- 
çut sa  sœur  à  sa  sortie  du  bateau.  On  se  remit  en 
marche  vers  Bayonne.  La  jeune  reine  était  accom- 
pagnée d'un  cortège  nombreux  de  seigneurs  espa- 
gnols, parmi  lesquels  était  Ferdinand  Alvarez  de 
Tolède,  duc  d'Albe.  Cet  homme  célèbre ,  général 
et  ministre  de  Philippe  II,  portait  au  jeune  roi  le 
collier  de  l'ordre  de  la  Toison  d'or.  —  l-a  jeune 
reine,  nommée  en  France  Elisabeth,  et  en  Espagne, 
Isabelle  de  la  paix,  parce  que  son  marhge  avait 
été  le  gage  de  la  paix  entre  Philippe  11  et  Henri  11 , 
témoigna  vivement  sa  joiede  se  retrouver  au  milieu 
d'une  cour  où  s'était  écoulée  sa  jeunesse. 

«Jamais  la  cour  n'avoit  été  aussi  brillante.  Chaque 
seigneur  françois  fêta  la  reine  d'Espagne  à  son  tour. 
Le  luxe  le  plus  pompeux  fut  déployé  dans  ces  fêtes; 
quelques-unes  furent  des  allégories  chevaleresques. 
Un  nain  et  un  géant  y  figuraient  toujours  :  de  pe- 
tites troupes  représentoient  des  chevaliers  de  toutes 
nations,  qui  venoient  pour  complimenter  les  reines 
en  vers ,  et  courir  la  bague  devant  elles.  Quelques- 
uns  portoient  des  costumes  anciens  ;  d'autres  étoient 
\êtus  en  femmes.  Les  princes  présidoient  à  ces  jeux. 
—  Charles  IX  y  parut  couvert  d'un  riche  vêtement 
à  I*  troyenne,  et  il  avoit  pour  dame  son  frère  Henri, 
déguisé  en  amazone.  Tout  cela  eut  lieu  sur  la  grande 
place  de  Bayonne,  disposée  en  champ  clos.  —  Le 
21  juin,  il  y  eut  un  bal  magnifique  :  au  fond  de  la 
salle  étoit  un  château  magique ,  à  la  prise  duquel 
étoient  attachées  plusieurs  épreuves.  —  Les  aven- 
tures dudit  château  étoient  des  esprits  qui  étoient 
a  la  porte,  desquels  la  plupart  des  chevaliers,  après 
avoir  été  bien  battus,  et  quelques-uns  blessés, 
étoient  enfin  pris  et  arrêtés;  et  s'il  s'en  trou  voit 
quelqu'un  plus  hasardeux  et  vaillant  combattant 
qui,  après  avoir  chassé  lesdits  esprits,  demeurât 
maître  de  l'entrée  du  château ,  il  pouvoit ,  sans  au- 
cun empêchement ,  monter  par  une  montée  qui  le 
menoit  â  la  porte  d'une  tour,  à  l'entrée  de  laquelle 
il  falloit  combattre.  —  Et  après  avoir  longtemps 
combattu ,  le  lieu  où  étoit  le  chevalier ,  par  un  cer- 
tain enchantement,  se  mettoit  tellement  a  tourner, 


dis  de  telle  façon ,  qu'étant  assaillis  par  certains  es- 
prits, sans  pouvoir  se  défendre,  ils  étoient  emportés 
et  retenus  prisonniers.  —  Et  ceux  qui  étoient  mieux 
fortunés  et  qui,  désireux  de  venir  â  la  troisième 
épreuve,  vouloient  aller  plus  avant,  trouvoientau 
partir  de  là  un  pont,  sur  lequel  ils  n'avoient  pas 
si  tôt  fait  un  pas  ou  deux ,  qu'il  se  présentoit  un 
géant  d'extrême  grandeur, qui,  avec  une  massue, 
défendoit  ledit  pont ,  lequel  les  chevaliers  combat  - 
toient  dessus ,  fondoient  en  un  instant  sous  leurs 
pieds,  et  tomboient  iceux  chevaliers  fort  bas  en  une 
prison  obscure,  où  ils  étoient  retenus  prisonniers. 
—  Tous  les  chevaliers  échouèrent  successivement 
l  e  frère  du  rai  fut  celui  qui  approcha  le  plus  du 
terme;  mais  c'étoitau  roi  lui-même  qu'étoit  réser- 
vée la  gloire  de  terminer  cette  aventure.  Il  vainquit 
le  géant ,  et  s'empara  du  château ,  qui  s'ouvrit  et 
laissa  voir  la  Paix  triomphante ,  et  Bellone  vaincue 
à  ses  pieds.  * 

Au  milieu  de  toutes  ces  fêtes ,  s'il  faut  en  croire 
les  historiens  que  nous  avons  déjà  mentionnés ,  un 
homme,  secondant  trop  bien  l'ambition  des  grands 
et  la  haine  de  Philippe  contre  la  France,  conseillait 
des  meurtres  et  méditait  la  ruine  du  royaume  :  c'é- 
tait le  duc  d'Albe.  —  Catherine  était  logée  au  palais 
épiscopal.  Un  bâtiment  en  bois,  construit  tout  au- 
près, servait  de  demeure  à  la  reine  d'Espagne.  — 
Une  galerie  réunissait  les  deux  palais,  et  c'est  par 
cette  galerie,  dit-on .  que ,  sous  le  prétexte  de  voir 
sa  fille,  Médias  se  rendait  à  des  conférences  secrètes, 
où ,  d'après  l'historien  de  Florence ,  Adriani,  furent 
convenues  des  vêpres  siciliennes  contre  les  pro- 
testants. 

Presque  tous  les  écrivains  varient  sur  les  circon-  • 
stances  même  les  plus  essentielles  de  ces  confé- 
rences. Suivant  Varillas,  la  reine  d'Espagne  y 
assistait ,  et  il  y  fut  plus  question  des  affaires  do- 
mestiques du  roi  d'Espagne  et  de  sa  jeune  épouse 
que  des  protestants  de  France.— L'historien  Strada 
prétend  avoir  vu  une  lettre  de  Philippe  U  à  Mar- 
guerite de  Parme,  gouvernante  des  Pays-Bas,  d'a- 
près laquelle  il  paraissait  que  la  jeune  reine  elle- 
même  était  chargée  de  mettre  fin  aux  irrésolutions 
de  la  cour  de  France ,  et  de  la  décider  à  frapper  de 
grands  coups.  —  Quelques  auteurs  rapportent  que 
le  roi  Charles  assista  à  ces  conférences  ;  mais  la  plu- 
part ne  font  mention,  au  contraire ,  ni  de  ce  prince, 
ni  de  la  reine  d'Espagne,  sa  sœur. —  D'autres  ont 
préfendu  que  le  jeune  prince  de  Béarn  (  depuis , 
Henri  IV)  était  présent  à  une  de  ces  conférences. 
«Ce  petit  prince,  dit  Matthieu  (  dans  son  Histoire 
de  France  ),  su i voit  la  reine  partout,  et  elle  ne  le 
pouvoit  perdre  de  vue.  Il  se  trouva  au  cabinet, 
écouta  et  retint  la  résolution  de  ce  conseil.  Ces  pa- 
roles d'ardeur  et  de  feu,  au  lieu  de  s  éteindre 
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ce  bois  vert,  y  demeurèrent.  Il  les  repré- 
senta si  fidèlement  à  la  reine  de  Navarre  sa  mère, 
et  elle  y  ajouta  tant  d'ardeur  et  de  ichéineuce 
en  l'avis  qu  elle  en  donna  au  prince  de  Coudé  et  a 
l'amiral,  qu'il  ne  fallut  autre  trompette  pour  les 
réveiller  et  entreprendre  ce  qu'ils  ne  purent  exécu- 
ter a  Mcaux.  »  —  Henri  de  Béarn  était  alors  âgé  de 
douze  ans;  la  reine  l'aimait  a  cause  de  sa  gaieté  et 
de  ses  réparties  heureuses.  Mais  comment  croire 
que  le  duc  d'Albe  et  la  reine  Catherine  aient  été 
assez  imprudents  pour  laisser  échapper  d'aussi  im- 
portants secrets  en  présence  d'un  enfant  aussi  spiri- 
tuel et  aussi  précoce?  La  plupart  des  écrivains  s'ac- 
cordent à  dire  qu'il  ne  rapporta  à  sa  mère  que  ce 
mot  du  duc  d'Albe,  dont  il  avoit  été  vivement 
frappé  ;  a  Une  téte  de  saumon  vaut  mieux  que  dix 
•mille  grenouilles.  »  C'est  ce  mot  que  la  mère  de  Na- 
varre communiqua  aux  chefs  des  protestants;  c'est 
à  ce  mol  que  celte  princesse  active  et  soupçonneuse 
toujours  entourée  de  dangers  par  les  intrigues  de 
l'Espagne,  ajouta,  suivant  Matthieu ,  tant  d'ar- 
deur et  de  véliémence  ;  c'est  ce  mot  qui  réveilla 
tes  soupçons  des  protestants,  et  leur  fit  croire  à  un 
-complot  tramé  contre  eux. 


(1565). 


Pendant  que  la  cour  donnait  à  Bayonne  des  fêtes 
a  la  reine  d'Espagne ,  une  guerre  que  l'on  nomma 
cardinale  parce  que  le  frère  du  duc  de  Guise  en 
fut  l'instigateur,  éclatait  dans  les  trois  évéchés.  Le 
Cardinal  de  Lorraine  troublait  une  province ,  dit  un 
historien,  en  attendant  qu'il  pût  mettre  le  désordre 
dans  tout  le  royaume. 

Après  sa  querelle  avec  le  maréchal  de  Montmo- 
rency, le  cardinal  s'était  retiré  dans  l'évèché  de 
Metz  dont  il  possédait  les  temporalités ,  mais  où 
Beaucaire  de  Pégullon,  historien,  connu  sous  le 
nom  de  Belcarias,  était  évéque  en  titre  et  exerçait 
l'autorité  spirituelle.  Le  cardinal,  houleux  et  brûlant 
du  désir  de  réparer  cet  échec  par  quelque  coup  d  é- 
clat,  attendait  une  occasion  qui  ne  tarda  pas  à  se 
présenter.  U  s'était  précédemment  di'-claré  prince  et 
vassal  de  l'empire,  comme  évéque  de  Metz,  et  il 
avait,  par  suite  de  celte  déclaration,  demandé  à 
l'empereur  aide  et  protection  contre  ses  ennemis. 
L'empereur  lui  avait  accordé  un  edit  par  lequel  il  le 
plaçait,  ainsi  que  son  diocèse,  sous  la  protection  du 
saint -rmpire  ;  le  cardinal  voulut  faire  publier  cet 
édit.  Un  Espagnol  réfugié  nommé  Salcedo,  qu'il 
avait  fait  lui-même  gouverneur  de  tMetz ,  t'opposa 
i  la  publication  d'un  acte  qu'il  croyait  attentatoire 
aux  droits  du  roi  de  France.  Salcedo  prétendait  que, 
le«  irois  principales  villes  de  la  Lorraine  et  leurs  dé- 

les  traités,  lé- 


vèque  temporel  de  Metz  trahissait  son  souverain  le 
roi  de  France ,  en  réclamant  un  secours  étranger. 
Le  cardinal  irrité  arma  ses  vassaux  et  assiégea  la 
foi  tcresjedc  Vie,  oùsélait  renfermé  le  gouverneur 
espagnol.  —  Il  emprunta  du  canon  au  duc  de  Lor- 
raine, battit  la  forteresse  vivement,  et  força  enfin 
Salcedo  a  se  rendre  à  discrétion.  Une  lettre  du  roi 
de  France  arrêta  ensuite  le  cours  de  ses 


Vioiie  faite  a  la  reine  de  Navarre  à  Nérac.  —  Fin  du  voyiBe. 
-  Reiour  de  la  cour  à  Blois,  par  le  Périfjord,  le  Poitou 
rA»jOU«ll«Ti.iirau*(15Ô5). 

La  reiue  d  Espagne  quitta  aussi  Bayonne ,  et  le 
roi  de  France  se  rendit  à  Nerac  où  la  reine  de  Na- 
varre tenait  ordinairement  sa  cour.  Jeanne  d'Albret 
avait  établi  la  religion  calviniste  dans  ses  États. 
«  Partout  les  églises  catholiques  étoient  renversées; 
des  prêches  remplaçaient  les  autels;  des  ministres 
avoient  succédé  aux  curés.  —  La  reine  s'était 
emparée  de  tous  les  biens  de  l'Église  romaine.  — 
Ou  avoit  cherché  vainement  à  entraver  sa  marche, 
en  lui  opposant  le  parlement  de  Bordeaux.  Cette 
cour  souveraine  avoit  inutilement  protesté  contre 
les  actes  de  la  reine,  comme  attentatoires  aux  droits 
du  roi  son  seigneur  suzerain.  Rien  n  avoit  pu  arrê- 
ter le  zèle  fougueux  de  cette  princesse.*  Cependant 
la  reine-mère,  dans  cette  visite,  obtint  de  Jeanne 
d'Albret  la  restitution  à  l'ancienne  Église  d'une  par- 
lie  des  biens  confisqués ,  mais  ce  fut  en  vain  qu'elle 
l'engagea  à  abandonner  le  protestantisme.  —  Le 
jeune  roi  lui  témoigna ,  du  reste,  la  plus  vive  ami- 
tié. Catherine  chercha  à  la  gagner  par  une  gra- 
cieuse affabilité.  Elle  lui  fit  voir  les  dangers  qui  la 
menaçaient  si  près  d'un  ennemi  aussi  puissant  et 
aussi  acharné  que  Philippe  11,  lui  rappela  ceux 
qu'elle  avait  courus  récemment,  et  lui  persuada 
qu'il  était  surtout  nécessaire ,  pour  sauver  m  per- 
sonne et  se.s  États,  de  vivre  en  bonne  intelligence 
avec  la  France.  Enfin  elle  l'engagea  a  venir  à  la 
cour  avec  son  fils.  Jeanne  d'Albret  s'y  détermina , 
probablement  dans  la  vue  de  surveiller  elle-même 
les  démarches  d'une  cour  qui  lui  inspirait  de  grands 
soupçons. 

Le  roi  revint  de  Nérac  par  l'Agenois  et  le  Pé- 
rigord;  il  passa  à  Angouléme,  où,  pendant  la  der- 
nière guerre,  d'horrible*  excès  avaient  été  commis. 
Ou  avait  ouvert  les  tombeaux  et  dispersé  les  osse- 
ments qui  y  reposaient. 

la  cour  vint  ensuite  en  Poitou,  visita  Niort  et 
Thouars,  passa  la  Loire,  séjourna  successivement  à 
Angers,  à  Tours,  et  enfin  arriva  à  Blois,  où  se  ter- 
minèrent ces  courses, qui  avaient  duré  plus  de  i 
ans. 

«1-e  voyage  du  roi ,  dit  M.  Dufau,  un  i 

de  Charles  IX,  n'eut  aucun  résultat ..    ru*  . 
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il  fit  faire  des  dépenses  considérables,  dans  un  mo- 
ment où  le  trésor  éioit  obéré  et  la  France  surchar- 
gée d'un;  MM  s  ;  H  éveilla  les  soupçons des  calvinistes, 
qu'il  falloit  s'attacher  par-dessus  tout  à  détruire  ; 
on  avoit  été  assailli  partout  des  accusations  des  pro- 
testants, des  menices  des  catholiques;  on  avoit  vu 
partout  des  gouverneurs  abuser  de  la  jeunesse 
du  roi  et  de  la  faiblesse  de  la  mère  pour  se  laisser 
guider  par  leurs  pussions  dans  leur  administration. 
—  Les  édits  étoicnt  presque  partout  méconnus  ou 
modifiés;  le  peuple  étoit  dans  la  misère.  Le  clergé 
învoquoit  sans  cesse  les  vengeances  du  ciel  et  des 
hommes  contre  les  novateurs;  la  noblesse  formoit 
des  confédérations  secrètes.  —  Les  tristes  résultats 
delà  guerre  civile  frappoient  encore  tous  les  regards 
et  ce  spectacle,  au  lieu  de  calmer  les  passions,  leur 
donnoit  un  nouvel  aliment.  Les  partis  sembloient 
n'attendre  que  le  signal  de  reprendre  les  armes.  » 

Catherine  ne  paraissait  pas  s'apercevoir  de  cette 
dangereuse  disposition  des  esprits  ;  se  croyant  as- 
surée du  pouvoir  absolu,  elle  ne  pensait  qu'a  s'affer- 
mir en  occupant  les  Français  d'obiels  qui  pussent  les 
détourner  de  leurs  discordes. — Tenant  des  Médicis, 
ses  aïeux,  un  goût  éclairé  pour  les  arts,  elle  jeta 
les  premiers  fondements  du  palais  des  Tuileries, 
dont  elle  confia  la  construction  à  Philibert  de  Lormc 
et  à  Jean  .Bulland ,  les  plus  célèbres  architectes  du 
siècle.  —  Elle  voulut  en  même  temps  se  concilier 
l'amour  de  l'armée,  en  fondant  un  vaste  hospice 
où  seraient  reçus  et  soignés  pendant  le  reste  de 
leur  vie  les  soldats  estropiés ,  infirmes ,  ou  accablés 
de  vieillesse.  Ce  dernier  projet  fut  généralement 
applaudi  ;  mais  suivant  les  goûts  frivoles  de  la  reine, 
l'hospice  fut  bientôt  oublié,  tandis  que  le  palais 
s'éleva  avec  des  frais  immenses.  —  Suivant  l'usage 
établi  par  la  reine,  des  fêtes  se  succédaient  chaque 
jour;  dans  une  de  ces  fêtes  on  joua  une  tragi-co- 
médie, surchargée  d'événements  extraordinaires 
et  de  catastrophes  imprévues.  Il  était  d'usage  alors 
qu'après  ces  sortes  de  drames,  un  des  acteurs  en 
expliquât  la  moralité  :  Castelnau,  négociateur  dis- 
tingué, qui  s'était  prêté  par  complaisance  à  ce  di- 
vertissement,  fit  de  la  pièce  une  application  fort 
piquante  a  la  position  où  pouvaient  se  trouver 
les  personnes  les  plus  importantes,  dans  un  État 
livré  aux  dissensions  civiles:  a  Tel,  dit-il,  repré- 
sente aujourd'hui  le  personnage  d'un  grand  prince, 
demain  joue  crin  y  d'un  bouffon ,  aussi  bien  sur  le 
grand  théâtre  que  sur  le  petit.» 
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CHAPITRE  VI. 

CBA1U1  IX.  —  DEUIIKHK  GOEHBB  Cl  VILB. 

f.u'nnmnr-  importante  m  Europe.  —  Assemblée  itea  notables.  — 
Ordonnant  r  de  Mcm'iiu.  —  RerCMicili.il H ni  des  Guises  et àt s  Châ- 
lilktiM.  —  n,-|  ..mu.. ii  -  du  roi.  —  lnquiéiud  h  de*  protestants.  — 
Oeuxieme  giii-rre  civile.  —  Retraite  de  Mcaux.  —  Belle  conduite 
des  Suiuet  de  flirter.  —  Bataille  de  Saiui-Dciiic.  —  Mort  du  con- 
nétable. —  Retraite  du  prince  de  Comte.  —  Sa  jonction  a»ec  le 
due  Casimir,  —  Destruction  «le»  cRluct  ;  matsacres  commis  par 
le»  pruletlanli.  —  Sieiçe  de  Cbarlrea.  —  Conférence*  de  Lougju- 
meaux.  —  Paix  Unième  et  mut  atstie. 

{De  rail  1566  a  l'au  IM».) 


Événement*  imporlani»  en  Europe.— Assemblée  des  notable». 
—  Ordonnance  de  Mouliu*.—  Réconciliation  de»  Cuites  et 
des  Chaînions  (tsee). 

Pendant  que  Catherine  de  Médicis  achevait  avec 
le  roi  son  fils  ce  voyage,  dont  elle  se  promettait  d'im- 
portants résultats,  de  grands  événements  avaient 
lieu  en  Europe. 

Les  Turcs  entreprirent  le  siège  de  Malte ,  dé- 
fendue par  le  grand  maître  français  Jean  de  La 
Valette;  mais  après  quatre  mois  d'efforts  opiniâ- 
tres ils  furent  forces  de  se  rembarquer,  laissant 
trente  mille  cadavres  sous  les  murs  où  flottait  l'é- 
tendard des  chevaliers.  Ce  fut  un  chevalier  français 
qui  apporta  en  France  la  nouvelle  de  cette  glorieuse 
défense.  Le  chancelier  de  l.'Hospital ,  en  le  présen- 
tant au  roi  et  â  la  reine,  leur  rappela  que ,  dans  les 
trois  sièges  mémorables  que  l'ordre  de  Saint-Jean 
de  Jérusalem  avait  eu  à  soutenir,  c'étaient  trois 
Français  qui  en  étaient  grands  maîtres  :  D'Aubusson, 
Iheurcux  défenseur  de  Rhodes;  L'Isle-Adam,  qui 
ne  sortit  de  cette  île  qu'après  avoir  fait  périr  cent 
quatre-vingt  mille  Turcs;  cl  La  Valette,  le  sauveur 
de  Malte. 

En  Espagne,  Philippe  II,  par  le  désarmement 
des  Moresques  de  Grenade  et  de  Valence,  préludait 
â  l'expulsion  définitive  de  ces  malheureux  restes 
des  anciens  conquérants  de  la  Péninsule. 

U  révolte  se  préparait  dans  les  Pays-Bas,  et  les 
mécontents  du  Brabant,  confédérés  sous  le  nom  de 
Gueux,  protestaient  contre  1  inquisition  en  atten- 
dant le  moment  où,  dans  les  églises,  ils  substitue- 
raient le  prêche  à  la  messe,  et  le  protestantisme  au 
catholicisme. 

Enfin  dans  l'Italie,  de  plus  en  plus  ralliée  à  la  do- 
mination espaguole,  le  pape  Pie  IV  n'échappait  que 
par  la  mort  à  une  conjuration  ourdie  contre  lui.  n 
eut  pour  successeur  Pie  V,  ponlife  animé  d'un  zèle 
ardent  pour  les  intérêts  de  la  religion  catholique. 

Une  assemblée  des  notables,  où  devaient  se  trou- 
ver réunis  les  grands  du  roj  aun:e  et  les  principaux 
magistrats .  avait  été  convoquée  à  Moulins  pour 
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chercher  un  remède  aux  maux  de  l'État  et  pour 
faire  cesser  les  désordres  dont  on  se  plaignait  dans 
l'administration  de  la  justice. 

Charles  IX  fit  en  personne  l'ouverture  de  celte 
assemblée,  dont  les  travaux  sont  résumés  dans  la 
célèbre  Ordonnance  de  Moulins,  qui  avait  été 
préparée  par  le  chancelier.  Cetic  ordonnance  résu- 
mait, en  quatre-vingt-six  articles,  toutes  les  ré- 
formes que  cet  homme  illustre  voulait  apporter  à  la 
législation. —  bile  confirma  le  droit  des  parlements 
d'adresser  au  roi  des  remontrances  sur  les  nouvelles 
lois;  mais  elle  exigea  qu'ils  se  soumissent  ensuite 
à  la  volonté  royale.  Elle  rétablit  l'usage  des  mercu- 
riales et  le  droit  d'inspection  des  tribunaux  supé- 
rieurs sur  les  inférieurs;  elle  régla  la  nomination 
aux  offices  vacants,  tant  dans  le  parlement  que  dans 
les  tribunaux  inférieurs,  l'âge  des  juges  (qui  de- 
vaient avoir  au  moins  vingt-cinq  ans  ),  les  examens 
en  preuve  de  la  capacité  ;  elle  réduisit  le  nombre 
des  sièges  présidiaux ,  attribua  les  gages  des  em- 
plois supprimés  à  ceux  qui  étaient  maintenus,  et 
abolit  les  épices;  elle  détermina  les  ressorts  des 
présidiaux  et  les  attributions  des  prévôts,  baillis  et 
sénéchaux  ;  elle  fixa  des  peines  coutre  toute  résis- 
tance à  la  justice;  elle  régla  les  tribunaux  qui  de- 
vaient connaître  des  crimes,  soit  d'après  le  lieu  du 
délit,  soit  d'après  la  qualité  des  personnes  et  leurs 
privilèges,  soit  enfin  d  après  le  degré  de  violence 
qui  soumettait  les  délinquants  à  la  juridiction  pré- 
vôlale;  elle  prescrivit  des  règles  pour  accélérer 
l'exécution  des  arrêts  et  des  jugements  ainsi  que  la 
saisie  des  terres  confisquées;  —  la  preuve  testimo- 
niale dut  cesser  d  être  admise  en  matière  civile 
pour  une  valeur  supérieure  à  cent  livres  ;  —  les  pri- 
vilèges qui  soustrayaient  les  officiers  de  la  couronne 
au  ressort  du  parlement ,  furent  limités;  —  les  sub- 
stitutions furent  restreintes  au  quatrième  degré  ;— 
les  donations  furent  soumises  à  une  inscription  au 
greffe  dans  les  quatre  mois  qui  suivaient  leur  date; 
—  les  tuteurs  furent  autorisés  à  répéter  les  pertes 
que  les  mineurs  avaient  faites  au  jeu;  — des  règles 
uniformes  de  procédure  furent  prescrites  aux  tribu- 
naux; aucune  évocation  ne  dut  plus  être  reconnue 
par  les  juges  si  elle  ne  portail  la  signature  de  l'un 
des  quatre  secrétaires  d'Etal  ;  —  la  juridiction  de 
police  des  magistral»  municipaux  leur  fut  conservée, 
mais  toute  juridiction  en  matière  civile  leur  fut  in- 
terdite; —  enfin,  quelques  modifications  furent 
apportées  aux  dernières  ordonnances  sur  les  hôpi- 
taux ,  sur  l'obligation  imposée  à  chaque  ville  de 
nourrir  ses  propres  pauvres,  sur  les  coufréries,  sur 
la  présentation  aux  bénéfices  ecclésiastiques,  sur 
l'imprimerie ,  et  sur  l'interdiction  faite  aux  juges 
d'avoir  égard  aux  lettres  closes  qui  leur  seraient 
adressées  relativement  au  fait  de  la  justice.  I 


La  réconciliation  des  Guises  et  des  Chaînions  fut 
l'événement  politique  qui  signala  surtout  la  pré- 
sence de  la  cour  à  Moulins.  —  «  Après  de  longues 
négociations,  on  parvint  à  rassembler  dans  le  cabi- 
net du  roi  les  princes  lorrains  et  lesChàtillous.  Co- 
ligny  jura  devant  le  roi  qu'il  n'éloit  ni  auteur  ni 
complice  du  meurtre  du  duc  de  Guise.  La  duchesse 
et  le  cardinal  de  Lorraine  déclarèrent  alors  qu  ils  le 
croyoient  innocent.  Après  cette  déclaration ,  le  roi 
leur  ordonna  de  s'embrasser,  et  même  de  s'aimer. 
La  princesse  et  le  cardinal  de  Lorraine  firent  les 
choses  d'assez  bonne  grâce;  mais  le  jeune  duc 
Henri  de  Guise  témoigna,  par  sa  contenance  froide, 
que  cet  accommodement  lui  déplaisoit  et  qu'il  le  re- 
gardai comme  forcé.  )  On  assure  qu'au  sortir  de  la 
conférence  1  impérieux  duc  d'Aumale,  son  oncle, 
eut  l'audace  de  défier,  sous  les  yeux  mêmes  de  la 
reine  mère,  Coligny  à  un  combat  singulier. 

Disposions  du  roi.  -  Inquiétude*  du  protestant».  — 
Deuxième  guerre  civile  (I5C6-15G7). 

Pendant  la  courte  paix  qui  suivit  cette  réconci- 
liation si  peu  sincère,  la  veuve  du  duc  de  Guise, 
encore  jeune  et  belle ,  épousa  Jacques  de  Savoie , 
duc  de  Nemours ,  et  le  prince  se  maria  avec  Fran- 
çoise d'Orléans,  sœur  du  duc  de  Longueville.  Les 
fêtes  se  succédèrent  â  la  cour.  Le  prince  de  Coudé 
eut  un  fils:  le  roi  voulut  en  être  le  parrain;  et 
comme  la  différence  de  religion  l'empêchait  d'as- 
sister en  personne  au  baptême,  il  chargea  l'amiral 
Coligny  de  l'y  représenter. 

Les  progrès  de  l'insurrection  des  Pays-Ras  furent 
tels  que  le  duc  d'Albc  y  fut  envoyé  avec  une  armée 
dont  la  présence  sur  la  frontière  de  Krance  réveilla 
les  inquiétudes  des  huguenots. —  Le  roi  Charles  IX, 
d'après  les  conseils  de  sa  mère ,  avait  profité  de  la 
tranquillité  apparente  du  royaume  pour  lever  des 
troupes  et  appeler  six  mille  Suisses,  sous  prétexte 
de  surveiller  le  passage  de  l'armée  du  duc  d'Albc 
en  Lorraine.  Les  dispositions  du  jeune  roi  étaient 
alors  peu  favorables  aux  huguenots. 

f Charles  IX,  né  violent  et  dur,  svoit  vu  son 
enfance  entourée  de  périls.  Il  en  avoit  contracté 
une  sorte  d'inquiétude  vague  et  soupçonneuse , 
dont  ses  traits  portoient  l'empreinte.  Le  premier 
sentiment  qu'il  éprouva  fut  sans  doute  celui  de  la 
haine  pour  les  sectaires  qui  troubloient  le  commen- 
cement de  son  règne.  Entouré  des  Guises,  qui  accu- 
soient  sans  cesse  les  huguenots,  d'Italiens  artificieux 
qui  empoisonnoient  toutes  leurs  actions ,  ce  senti- 
ment ne  fit  que  s'accroître  à  mesure  qu'il  avança  en 
âge,  jusqu'à  une  époque  où  ses  idées  prirent  un 
autre  cours ,  et  où  il  crut  possible  de  les  rallier  à  sa 
personne,  de  les  employer  à  faire  triompher  son 
autorité.  Soumis  aveuglément  à  l'esprit  de  sa  mère. 
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il  avoit  appris  d'elle  i  dissimuler  un  sentiment  qui 
pouvoit  inspirer  des  craintes  aux  calvinistes  et  de- 
venir la  cause  de  nouveaux  troubles.  Mais  son  ca- 
ractère impétueux  trahissoit  quelquefois  le  Fond  de 
sa  pensée.  Il  dit  un  jour  à  Otîigoy,  après  avoir 
témoigné  le  dépit  que  lui  causoicnt  les  nouvelles 
réclamations  des  calvinistes:  «Autrefois  vous  vous 
«contentiez  d'être  soufferts  par  les  catholiques; 
«maintenant  vous  demandez  à  aller  de  pair  avec 
«nous.  Bientôt  vous  voudrez  être  seuls  et  nous 
«chasser  du  royaume.»  L'amiral  ému  considérait  le 
jeune  prince  avec  inquiétude.  Charles ,  plein  de  co- 
lère, sortit  et  se  rendit  dans  l'appartement  de  sa 
mère,  où  se  trouvoit  le  chancelier.  11  y  exhala  son 
courroux  contre  les  calvinistes.  «  Le  duc  d'Albe  a 
a  raison,  dit-il ,  des  têtes  si  hautes  sont  dangereuses 
«dans  un  fttat;  l'adresse  n'y  sert  pins  de  rien,  il 
«  faut  en  venir  à  la  force.  »  On  eut  de  la  peine  à  le 
calmer. 

«  Peu  de  temps  auparavant  il  avoit  montré  la  même 
vivacité  en  recevant  une  ambassade  des  princes 
d'Allemagne.  Cette  ambassade,  envoyée  à  la  de- 
mande des  protestants  francois  pour  balancer  les 
invitations  réitérées  du  pape  et  du  roi  d'Espagne  à 
recevoir  le  concile  de  Trente  et  exterminer  le  cal- 
vinisme ,  étoit  chargée  de  réclamer,  au  nom  de  l'é- 
lecteur palatin,  des  ducs  de  Wirtcraberg,  de  Drux- 
Ponts  et  de  Saxe ,  et  du  margrave  de  Bade,  «l'abo- 
«lition  des  édits  restrictifs,  de  l'édit  d'Amboisc,unc 
«liberté  entière  et  illimitée  de  conscience,  et  des 
«  prêches  à  Paris.  »  Le  roi ,  irrité  de  ces  demandes  et 
surtout  des  conférences  secrètes  que  les  ambassa- 
deurs avoient  eues  avec  l'amiral  et  le  prince  de 
Condé  avant  son  audience ,  leur  répondit  :  «Je  con- 
«serverai  volontiers  l'amitié  de  vos  princes  quand 
«Ils  ne  se  mêleront  pas  plus  des  affaires  de  mon 
«royaume  que  je  ne  me  mêle  de  celles  de  leurs 
«États. »  Puis  après  un  instant  de  silence  il  ajouta  : 
«  Je  suis  vraiment  d'avis  de  les  prier  aussi  de  laisser 
«  prêcher  les  catholiques  et  dire  la  messe  dans  leurs 
«  villes.  » 

Les  chefs  du  parti  protestant  recevaient  de  toutes 
parts  des  avis  secrets  qui  excitaient  leurs  inquié- 
tudes. «On  leur  répétoit  chaque  jour  que  tout  se 
préparoit  en  silence  pour  les  surprendre.  On  les 
invitoit  &  donner  le  signal  de  courir  aux  armes. 
Tout  cela,  dit  Lanoue,  réveilloit  fort  ceux  qui  n'a- 
voient  pas  envie  qu'on  les  prit  endormis.  » 

L'amiral  de  Coligny  se  rendit  auprès  du  roi;  il 
lui  représenta  que  les  levées  étaient  maintenant 
sans  objet  ;  qu'il  fallait  renvoyer  les  six  mille  Suisses, 
objet  de  l'anxiété  d'un  grand  nombre  de  ses  sujets, 
que  puisqu'on  avait  laissé  parvenir  a  sa  destination 
le  général  espagnol ,  il  n'était  plus  nécessaire  que  ! 
d'entretenir  uu  corps  d'observation  sur  la  frontière  I 


des  Pays-Bas.  I,e  conseil  du  roi  promit  d'avoir 
égard  à  sa  demande;  «mais  il  jugea  qu'on  vouloit 
gagner  du  temps,  et  ses  inquiétudes  redoublè- 
rent, t 

\&  prince  de  Condé  refusait  de  prendre  le  com- 
mandement d'une  armée.  Son  âme  généreuse  répu- 
gnait à  lever  de  nouveau  l'étendard  de  la  guerre 
civile.  —  Le  refus  de  lui  donner  le  titre  de  lieute- 
nant général  du  royaume ,  l'insulte  que  lui  fit  un 
enfant,  le  jeune  duc  d'Anjou ,  frère  du  roi ,  qui  dé- 
sirait ce  titre  «,  l'irritèrent,  mais  ne  le  décidèrent 
point. 

«Cependant,  on  apprit  qu'au  lieu  de  renvoyer  les 
Suisses  comme  on  l'avoit  promis  on  les  faisoit  filer 
vers  le  centre  du  royaume.  Les  chefs  se  réunirent. 
«  Me  recorde,  dit  Lanoue,  que  les  chefs  de  la  religion 
firent  en  peu  de  temps  (rois  assemblées ,  tant  à  Va- 
léry (séjour  du  prince  de  Condé)  qu'à  Chatillon ,  où 
se  trouvèrent  dix  ou  douze  des  plus  signalés  gen- 
tilshommes, pour  délibérer  sur  les  occurrences  pré- 
sentes et  chercher  des  expédients  légitimes  et  hon- 
nêtes pour  s'assurer,  entre  tant  de  frayeur,  sans 
venir  aux  derniers  remèdes. 

«Aux  deux  premières  les  opinions  furent  diverses. 
Néanmoins,  plus  par  le  conseil  de  M.  l'amiral  que 
de  nul  autre ,  chacun  fut  prié  d'avoir  patience  ;  et 
qu'en  affaires  si  graves,  comme  celle-ci,  qui  ame- 
noit  beaucoup  de  maux,  on  devoit  plutôt  s'y  laisser 
entraîner  par  la  nécessite  qu'y  courir  par  la  promp- 
titude de  la  volonté.» 

Dans  la  troisième,  Condé  et  l'amiral  déclarèrent  : 
«qu'ils  avoient  appris  d'un  personnage  de  la  cour, 
secrètement  affectionné  à  ceux  de  la  religion, 
qu'il  avoit  été  résolu  à  la  cour  de  faire  périr  l'a- 
miral et  de  retenir  le  prince  prisonnier.  On  de- 
voit en  même  temps  partager  les  Suisses  en  trois 
corps  de  deux  mille  hommes,  et  les  placer  en  gar- 
nison â  Paris,  à  Orléans  et  à  Poitiers.  Enfin  on  de- 
voit révoquer  l'édit  de  pacific  ation.  » 

A  cette  nouvelle,  l'impétueux  d'Andelot ,  qui 
avait  déjà  plusieurs  fois  conseillé  de  prendre  les 
armes,  réunit  tous  les  avis  par  ces  paroles  énergi- 
ques :  «Si  vous  attendez  que  soyons  bannis  es  pays 
«estrangers,  liés  dans  les  prisons ,  fugitifs  par  les 
a  forêts,  courus  à  force  du  peuple,  méprisés  des 
«gens  de  guerre  et  condamnés  par  l'autorité  des 
«grands,  comme  nous  n'en  sommes  pas  loin,  que 
«nous aura  servi  notre  patience  et  humilité  passée? 
«Que  nous  profitera  alors  notre  innocence?  A  qui 


1  Ijc  duc  d'Anjou  défendit  avec  dureté  au  prince  de  Condé 
de  réclamer  un  litre  qui  lui  était  do  :  il  l'obligi  a  i  écouler  (  la 
léle  découverte  ,  tondis  qu'il  restait  couvert  lui  même  )  un 
diftcour*  plein  d'expretsion*  peu  inewrées  ,  qu'il  termina  en 
le  uieuai.aut  de  te  faire  aunti  ptlit  compagnon  qiïil  vou- 
lait trancher  du  grand. 
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«nous plaindrons-nous? Mais'qui  est-ce  qui  nousvou- 
«dra  seulement  ouïr?  Il  est  temps  de  nous  désabu- 
«ser  et  de  recourir  à  la  défense,  qui  n'est  pas  moins 
«juste  que  nécessaire,  et  de  ne  nous  soucier  point  si 
«on  dit  que  nous  avons  été  auteurs  de  la  guerre  : 
«car  ce  sont  ceux-là  qui,  par  tant  de  manières,  ont 
«rompu  les  conventions  et  pactions ,  et  qui  ont  jeté 
«jusque  dans  nos  entrailles  six  mille  soldats  étran- 
«gers,  qui ,  par  effet,  nous  l'ont  déjà  déclarée.  Que 
«si  nous  leur  donnons  encore  cet  avantage  de  frap- 
«perles  premiers  coups ,  notre  mal  sera  sans  re- 
«  mède  !  » 

La  guerre  fut  résolue ,  et  on  décida  qu'il  fallait 
débuter  par  s'emparer  de  quelques  villes  impor- 
tantes ,  par  exterminer  les  Suisses  et  par  enlever  le 
roi  et  la  reine ,  «  comme  avoient  fait  les  triumvirs 
lors  de  la  première  guerre.» 

Retraite  de  Meau*.  —  Belle  conduite  de»  Suifttc»  de  Pflffer 
(15C7). 

La  reine  passait,  avec  ses  enfants,  les  derniers 
jours  de  l'été  à  Monceaux ,  maison  de  plaisauce  peu 
éloignée  de  Meaux.  Kl  le  s'y  croyait  en  sûreté,  ainsi 
que  le  roi,  parce  que  les  troupes  nouvellement  le- 
vées et  les  six  mille  Suisses ,  commandés  par  Pfif- 
fer  de  Lu  occupaient  les  principaux  points  de 
l'Ile  de  France  et  de  la  Brie.  Quelques  indiscrétions 
commisesdans  les  provinces  éveillèrent  les  soupçons 
des  chefs  catholiques.  Biaise  de  Montluc  transmit, 
de  la  Guyenne ,  l'avis  qu'un  grand  comp'ot  était  sur 
le  point  d'éclater;  la  reine,  sans  y  ajouter  foi,  crut 
qu'il  était  prudent  de  savoir  ce  que  faisait  Coligny. 
«Elle  envoya  un  homme  de  confiance  à  Châtillon;  ei 
l'amiral,  qui  avoit  prévu  que  tous  les  yeux  seroient 
ouverts  sur  lui,  fut  trouvé  n'ayant  pas  plus  (le 
monde  que  son  train  ordinaire^  soignant  à  son 
ménage,  et  feignant  de  travailler  à  ses  vignes.  » 

Quelques  jours  après,  des  avis  plus  alarmants  et 
plus  positifs  parvinrent  à  la  reine.  Castelnau,  envoyé 
à  Bruxelles  pour  complimenter  le  duc  d  Albe,  nou- 
veau gouverneur  des  Pays-Bas ,  y  apprit  tous  les 
détails  de  la  conspiration,  et  s'empressa  d'en  venir 
lui-même  avertir  Catherine! \a  reine  voulut  à  peine 
écouter  ce  serviteur  fidèle  ;  le  connétable  le  repoussj 
brusquement,  et  le  chancelier  de  L'Hospilal  lui  dit 
avec  sévérité:  «C'est  un  crime  capital  de  donner  un 
«faux  avertissement  à  son  souverain  et  de  le  mettre 
■  en  défiance  de  ses  sujets,  sous  le  vain  prétexte 
«qu'ils préparent  une  armée  pour  lui  mal  faire.»  — 
11  fut  même  question  d'arrêter  Castelnau. 

Tout  à  coup  on  apprit  que  le  soulèvement  éclatait 
de  toutes  parts,  et  que  le  prince  de  Condé  était  en- 
tré dans  la  Brie.  Alors  un  conseil  extraordinaire  fut 
tenu  ;  on  y  montra  autant  d'inquiétude  qu'on  avait 
jusqu'alors  montré  de  sécurité.  L'Ilospital  seul  sou- 


tint que  le  prince  de  Condé  et  l'amiral  n'avaient  pas 
de  mauvais  desseins.  «  Monsieur  le  chancelier,  dit 
«Catherine,  voulez -vous  respondre  qu'ils  n'ont 
«d'autre  but  que  de  servir  le  roi?  —  Oui,  madame, 
«répliqua  LHospital,  si  l'on  m'asseure  qu'on  ne 
«veut  pas  les  tromper.» 

L'obstination  du  chancelier  ne  cessa  qu'à  la  nou- 
velle que  les  protestants  venaient  de  s'emparer  de 
Moniereau ,  et  que  le  prince  de  Condé  était  déjà  à 
Bosoy,  petite  ville  à  cinq  lieues  de  Meaux ,  place  peu 
fortifiée,  mais  où  la  cour  se  hâta  de  se  rendre,  parce 
qu'il  était  possible  d'y  résister  quelques  jours  à  un 
corps  de  cavalerie. 

On  appela  les  Suisses  et  toutes  les  troupes  can- 
tonnées dans  la  Brie  et  dans  l'Ile  de  France.  Pour 
gagner  du  temps,  la  reine  envoya  François  de 
Montmorency  négocier  avec  le  prince  de  Condé. 

Louis  Pfiffer,  à  la  tète  des  Suisses,  exécuta  ponc- 
tuellement l'ordre  de  venir  au  secours  du  roi.  Il  ar- 
riva dans  la  soirée  du  28  septembre,  et  «  sa  présence 
rassura  cette  cour,  composée  de  femmes  craintives, 
de  jeunes  priuces  inexpérimentés,  de  courtisans  et 
de  magistrats  peu  habitués  aux  armes,  et  de  quel- 
ques chefs  militaires  très  braves,  mais  qui  n'avoient 
pas  de  troupes  à  commander.  » 

Un  conseil  fut  aussitôt  réuui.  Le  connétable  vou- 
lait qu'on  restât  dans  Meaux ,  où  l'armée  royale 
avait  été  appelée;  le  duc  de  Nemours  insistait  pour 
qu'on  se  rendit  sur-le-champ  à  Paris,  où  le  roi  de- 
vait trouver  toutes  les  ressources  nécessaires.  L'in- 
trépide Pfiffer  fit  prévaloir  ce  dernier  avis  :  il  as- 
sura au  roi  que  ses  Suisses  lui  ouvriraient ,  à  la 
pointe  de  leurs  piques ,  un  chemin  assez  large  pour 
passer  au  travers  de  l'armée  ennemie.  Catherine 
déploya  ce  caractère  ferme, qui  après  la  bataille  de 
Saint-Quentin  lui  avait  acquis  l'atfcclion  des  Pari- 
siens :  elle  conduisit  ses  enfants  au  quartier  des 
soldats  de  Ptiffcr.  dont  elle  exalta  le  courage  par 
un  discours  énergique ,  qu'elle  termina  en  leur  di- 
sant :  «Allez  donner  au  repos  ce  peu  de  nuit  qui 
«vous  reste,  demain  je  confierai  à  la  force  de  vos 
«bras  le  salut  et  la  majesté  de  la  couronne  de 
«France.» 

Le  29  septembre ,  à  quatre  heures  du  matin,  la 
cour  sortit  de  Meaux.  et  fut  reçue  au  milieu  des 
Suisses ,  qui ,  formés  en  bataillon  carré ,  prirent  à 
pas  lents  la  route  de  la  capitale.  Le  priucc  de  Condé 
essaya  deux  fois  de  les  enfoncer  avec  sa  cavalerie; 
mais  ils  s'arrêtèrent  froidement ,  et  baissèrent  leurs 
piques,  dont  ils  firent  à  la  famille  royale  un  rem- 
part impénétrable.  «Ils  demeurèrent  fermes,  dit 
La  Noue ,  sans  jamais  s'estonner,  tournant  toujours 
la  teste,  comme  a  accoutumé  de  faire  un  furieux  san 
glier que  les  aboyeurs  poursuivent,  jusqu'à  ce  qu'on 
les  abandonnât ,  voyant  qu'il  n'y  avoit  apparence  de 
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les  forcer.»— Charles  IX,  âgé  alors  de  dix-sept  ans, 
était  au  milieu  d'un  groupe  formé  par  les  principaux 
officiers  de  la  couronne;  il  s'irrita  de  ces  attaques 
des  huguenots  et  s'élança,  en  commandant  de  les 
charger;  mais  le  connétable,  plus  prudent,  saisit  la 
bride  de  son  cheval,  l'arrêta  et  lui  dit  :  «Sire,  ce 
a  n'est  pas  ainsi  qu'il  faut  que  Votre  Majesté  hasarde 
«sa  personne  :  ele  nous  est  trop  chère  pour  la  com- 
«  mettre  à  moindre  troupe  pour  vous  accompagner, 
■qu'à  dix  mille  chevaux  fiança  s.» 

Près  de  Paris,  les  protestants  découragés  se  re- 
tirèrent; le  roi,  impatient,  quitta  les  Suisses  aux- 
quels il  devait  son  salut,  et,  suivi  d'une  faible 
escorte,  se  dirigea  au  grand  galop  vers  la  capitale, 
où  il  entra  à  quatre  heures  du  soir,  aux  applaudis- 
sements du  peuple,  qui  l'avait  cru  prisonnier. 

Cependant  la  révolte  s'étendit  dans  toutes  les 
provinces,  et  le  prince  de  Condé,  en  attendant  que 
le  duc  Casimir,  second  Mis  de  l'électeur  palatin,  lui 
amenât  d'Allemagne  des  secours  qui  lui  étaient  pro- 
mis, résolut  de  profiter  des  forces  nombreuses  déjà 
réunies  sous  ses  ordres  pour  bloquer  la  capitale  et 
tenter  de  la  réduire  par  la  famine. 

Bataille  de  Sa'uil-IVnis.  —  Mort  du  connétab'e.  —  Retraite 
du  prince  de  Cuodé,  m  j. .notion  arec  le  duc  CiMinir 
(1567-1568;. 

Les  protestants  occupèrent  tous  les  villages  aux 
alentours  de  Paris,  et  placèrent  des  postes  sur 
toutes  les  routes  par  où  les  vivres  arrivaient  dans 
la  capitale. 

IvC  vieux  connétable  (  il  avait  alors  soixante-qua- 
torze ans  )  était  d'avis  de  laisser  l'année  protestante 
dévaster  la  campagne,  persuadé  que  dans  une  sai- 
son pluvieuse  elle  ne  tarderait  pas  à  être  décimée 
par  les  maladies.  Il  conseillait  d'attendre,  pour 
combattre,  que  la  noblesse  du  royaume  eut  répondu 
à  l'appel  qui  lui  avait  été  fait  par  le  roi.  .Mais  les  mur- 
mures des  Parisiens,  qui  redoutaient  les  privations 
d'un  blocus  prolongé,  le  forcèrent  à  teuter  le  sort 
d'une  bataille. 

L'armée  catholique,  commandée  par  le  connéta- 
ble, sortit  donc  de  Paris  le  10  décembre  1567,  pour 
attaquer  l'armée  protestante  qui  occupait  la  plaine 
de  Saint-Denis. 

Voici  en  quels  termes  les  Mémoires  de  Ta- 
i  aunes  Font  le  récit  de  cette  bataille  où  le  connétable 
devait  terminer  sa  longue  et  aventureuse  carrière. 

«Le  connestable  avec  deux  mil  cinq  cents  che- 
vaux, douze  mil  hommes  de  pied,  Suisses,  Fran- 
çois, canonne  Aubcrvilliers  et  Saint-Oing,  pointe  du 
logis  des  huguenots,  dont  le  corps  estoil  à  Saint- 
Denis  ;  les  huguenots  luy  opposent  en  bataille 
douze  cents  chevaux  et  dix-huit  cents  arquebusiers , 
en  l'absence  du  sieur  d'Andclot,  qui  avoit  été  en- 


voyé avec  partie  de  leurs  forces  pour  saisir  Poissy 
—  Ils  avoient  peu  de  lances  par  défaut  (non  par 
dessein ,  d'autant  qu'ils  n'avoient  encore  expéri- 
menté le  peu  d'utilité  desdicles  lances),  et  estoient 
assez  mal  armez;  —  les  catholiques  s'asseurent  sur 
leur  nombre,  les  autres  sur  la  retraite  de  Saint- 
Denis.  —  rareté  de  pistolets  rend  les  charges 
moins  dangereuses;  —  les  huguenuls  attendent  le 
déchn  du  jour  pour  se  servir  de  la  nuit  au  besoin  â 
leur  retraite.  Le  grand  nombre  des  catholiques  de 
difficile  ordonnance,  l'embarras  de  la  sortie  de  Pa- 
ris, favorisent  leur  dessein. 

«Les  catholiques  se  mettent  en  bataille  en  hayes, 
aux  espaces  vuides  qu'ils  avoient  laissez  entre  leurs 
gens  de  pied  ;  —  les  huguenots  de  mesme ,  ne  s  ca- 
chant encore  bien  ce  que  valoient  les  escadrons 
massifs,  couvrent  leurs  trois  logis. 

«  L'admirai,  commençant  à  subtiliser,  avait  faict  un 
retranchement  à  Aubervilliers  qui  défendoit  la  tète 
de  sa  cavalerie.  Flanquez  de  petites  troupes  d'arque- 
bu  ii  rs,  leurs  picquiers  et  alebardiers  étoient  restez 
a  Saint-Denis; —  ce  qu'ils  n'avoient  voulu  hasar- 
der, ny  s'einpescher  du  corps  de  piques .  monslrent 
bien  qu'ils  pensoient  à  la  retraite. —  L'admirai,  en- 
hardy,  cognoissant  qu'en  la  grande  eslendue  de 
l'ordre  de  ses  ennemis,  il  n'y  avoit  qu'une  haye 
d'hommes  armez  à  passer,  deffend  la  leste  des  retran- 
chements de  Saint-Oing  et  Aubervilliers,  par  escar- 
mouche, empeschant  le  dessein  du  connestable,  qui 
estoit  de  les  réduire  dans  Saint-Denis. 

«  La  cavalerie  catltolique  iudiscrettement  approche 
Saint-Oing  ;  l'admirai  leur  lait  tirer  de  presque  tous 
ses  arquebusiers:  les  voyant  blessez,  plier  et  en 
désordre  (coustut  e  des  cavaliers  qui  se  tournent 
a  la  portée  de  l'arquebuzerie  ),  il  charge  cette  haye 
de  cavalerie,  qui  plioit  au  droil  de  luy  et  perce  deux 
cent  s  chevaux,  s'avance  trois  mil  pas  par  derrière 
les  bataillons  des  catholiques  jusque*  à  La  Cbapi  lie, 
où  les  fuyards  mirent  en  désordre  leurs  gens  de 
pied.  —  Le  prince  de  Condé,  selon  la  résolution 
prise,  suit  cette  même  route,  se  conservant  sans 
e>trc  rompu  d'aucunes  charges,  laisse  l'escadron 
de  Clairemoul  d'Amboise  pour  empescher  d'est re 
chargé  en  flanc  ou  par  derrière,  et  pour  def rendre 
Aubervillii  rs.  qui  est  sa  proye,  que  l'admirai  laisse 
pour  amuser  le  gros  de  l'année  des  catholiques;  — 
ceux-ci  se  jeltaut  sur  la  troupe  dudil  Clairemont, 
laissèrent  outrepas-er  toutes  leurs  tr  tupes  à  l'admi- 
rai et  prince  de  Condé  de  trois  mil  pas  (lesquels 
accreus  de  vaillance  pour  I  espoir  de  leur  retraite 
qu'ils  voyoient  à  Saint-Denis),  donnent  l'rspouvantc 
à  six  mil  b  tdots  de  Paris,  qui  se  rompent  sans  com- 
bat ,  puis  s'en  retournent  et  chargent  le  derrière  de 
l'escadron  du  connestable ,  qui  n'a  loysir  que  de  se 
retourner 
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•  M.  de  Montmorency,  qui  esloit  devant  son  père, 
fut  chargé  par  le  prince  de  Condé,  lequel  après 
prit  un  coin  en  flanc  de  l'escadron  du  connestable, 
lequel  fut  tué  par  Stouard,  Écossais  huguenot, 
pour  estre  abandonné  des  siens,  et  sa  cavalerie  en 
confusion... 

«Les  huguenots  ne  s'arrcstent,  ayant  le  cœur  à 
leur  retraite  de  Saint-Denis  ;  le  maréchal  d'Anville 
les  souffre  passer  devant  lui  :  les  logis  d'Aubcrvil- 
liers  et  Saint-Oing  quittez  à  la  faveur  de  la  nuit, 
lous  les  huguenots  se  retirent  à  Saint  Denis;  leurs 
canons  ayant  esté  retirés  de  bonne  heure,  les  catho- 
liques ne  gardèrent  le  champ  que  jusques  à  minuit. 

«  Le  sieur  d'Andelot ,  revenu  le  matin ,  la  bataille 
est  représentée  par  les  huguenots  et  refusée  des  ca- 
tholiques. 

«M.  le  connestable,  dit  Tavannes  en  terminant , 
vaillant  et  malheureux ,  fidèle  à  la  couronne,  et 
trop  affectionné  à  ses  parents,  fut  pris  à  Saint- 
Quentin,  à  Dreux,  et  tué  à  Saint-Denis,  monslra 
avoir  eu  plus  de  jugement  dans  les  conseils  qu'à  la 
veue  des  ennemis.  Favorisé  et  défavorisé ,  et  en 
soupçon,  il  passa  sa  vie  moitié  bien,  moitié  mal, 
lava  deux  fois  de  son  sang  les  accusations  d'ayder 
les  Savoyards  et  huguenots.  » 

Les  huguenots  et  les  catholiques  se  disputèrent 
mutuellement  l'honneur  de  la  victoire  dans  cette 
bataille ,  qui  n'eut  d'autre  résultat  que  la  mort  de 
l'illustre  connétable.  —  Le  prince  de  Condé  feignit 
d'abord  de  vouloir  continuer  le  siège  de  Paris,  mais 
bientôt  trouvant  son  armée  considérablement  dimi- 
nuée, il  résolut  de  partir  pour  la  Lorraine ,  afin 
d'opérer  sa  jonction  avec  le  duc  Casimir.  «  Ce 
voyage,  entrepris  au  milieu  de  l'hiver,  affaiblit 
beaucoup  les  protestants  ;  mais  ils  étoient  soutenus 
par  l'espoir  de  se  réunir  à  leurs  alliés  et  de  pouvoir 
ensuite  tenter  de  grandes  entreprises.  Quel  fut  leur 
désespoir,  lorsque ,  arrivés  en  Lorraine ,  ils  n'eurent 
aucune  nouvelle  de  Casimir.  Le  découragement  de- 
vint général ,  et  l'année  étoit  sur  le  point  de  se  dé- 
bander.— Le  prince  de  Condé ,  conservant  sa  gaieté 
dans  les  plus  grands  périL,  répondoit  aux  plaintes 
par  des  plaisanteries  ;  l'amiral  rassurait  h  s  faibles 
par  sa  fermeté  imperturbable.  On  l'accabloit  de 
questions:  «Que  ferons-nous,  lui  dit  un  gcntil- 
«  homme,  si  l'armée  catholique  vient  nous  attaquer? 
«  —  Nous  irons  joindre  nos  alliés...  —  Mais  si  nous 
«ne  les  trouvons  pas? — Alors,  répliqua  l'amiral 
u  impatienté ,  je  pense  que  nous  soufflerons  dans  nos 
«doigts,  car  il  fait  grand  froid.» 

Knfin  l'armée  du  duc  Casimir,  qu'on  avait  si  long- 
temps attendue,  arriva,  et  tous  les  maux  furent 
oubliés.  Mais  la  joie  que  causa  son  arrivée  fut  trou- 
blée parla  nécessité  où  les  huguenots  se  trouvèrent 
de  sacrifier  leur*  dernières  ressources.  Le  prince  de 


Condé  avait  promis  aux  troupes  de  Casimir  cent 
mille  écus,  et  il  en  avait  à  peine  deux  mille  à  sa  dis- 
position. Il  fallut  se  cotiser  pour  satisfaire  les  étran- 
gers ,  sans  l'appui  desquels  il  était  impossible  de 
rien  entreprendre.  «  L'argent ,  les  bijoux  que  cha- 
cun avoit  pris  sur  soi  pour  subsister  quelque  temps 
en  cas  de  revers,  furent  apportés ,  et  les  derniers 
soldats  ne  furent  pas  dispensés  de  contribuer.  On 
parvint  ainsi  à  former  une  somme  dont  se  conten- 
tèrent les  Allemands.  N'est-ce  pas  là,  dit  Lauouc, 
un  acte  digne  d'esbahissement ,  de  voir  une  armée 
point  payée,  dépourvue  de  moyens  et  pouvant  à 
peine  subvenir  à  ses  nécessités,  ne  les  espargner 
pour  en  accommoder  d'autres,  qui ,  par  advenlure, 
ne  leur  en  savoient  guère  de  gré.  Il  serait  impossi- 
ble maintenant  de  faire  le  semblable ,  parce  que  le» 
choses  généreuses  sont  quasi  hors  d'usage.  » 

Destruction  det  «gluet,  "»^«  p3r  * 

La  guerre  civile  se  faisait  avec  une  violence  et  un 
acharnement  qui  expliquent  les  actes  de  férocité 
dont  se  rendirent  coupables  les  deux  partis.  Les 
protestants,  non  moins  cruels  que  les  catholiques, 
se  sigualaient  en  outre  par  la  démolition  des  églises, 
par  la  destruction  des  tableaux ,  des  vitraux  et  des 
siatues  qui  décoraient  les  édifices  sacrés,  des  objets 
consacrés  au  culte .  ciboires ,  croix ,  flambeaux ,  re- 
liquaires, etc.,  qu'ils  faisaient  fondre  pour  en  tirer 
les  pierreries  et  les  métaux  précieux.  Le  nombre  des 
vieux  monuments  qu'ils  ont  ainsi  détruits  ou  mutilés 
est  considérable  :  leur  passage  dans  les  villes  catho- 
liques était  comme  une  nouvelle  irruption  de  bar- 
bares. 

En  1562,  ils  détruisirent  la  plupart  des  églises 
du  Berry,  et,  maîtres  de  Bourges  pendant  trois 
mois ,  pendant  trois  mois  ils  appliquèrent  tous  leurs 
efforts  (heureusement  vains!)  à  renverser  la  magni- 
fique cathédrale  dédiée  à  saint  Étienne;  ils  y  brisè- 
rent ou  mutilèrent  les  nombreuses  statues,  orne- 
ments de  la  façade ,  des  nefs  et  des  chapelles.  •  Le 
comte  de  Montgommcry,  qui  les  commandoit ,  em- 
porta à  lui  seul  six  cent  cinquante  et  un  marcs  d'or 
et  d'argent  provenant  des  reliquaires  qu'il  avuit 
spoliés.  —  La  manière  dont  ils  procédoient  à  la  des- 
truclion  des  églises  (dit  l'historien  de  la  cathédrale 
de  Bourges)  étoit  fort  expédilive;  ils  sapoient  suc- 
cessivement le  pied  de  tous  les  piliers  de  l'église 
qu'ils  vouloient  renverser  ;  ils  substituoicut  à  la  place 
des  pierres  qu'ils  avoient  enlevées ,  de  gros  blocs 
de  bois ,  auxquels  ils  mcltoicnt  ensuite  le  feu.  Dis 
que  ces  blocs  étoient  consumés,  la  voûte  de  l'édifice 
s'écrouloit  tout  entière;  c'est  ainsi  qu'ils  ont  ren- 
versé nombre  d'églises  daus  le  Bcrry.  » 

«En  1567,  ci  presque  en  uu  même  jour,  dit  uu* 
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historien  protestant ,  les  huguenots  du  I  jnguedoc 
se  rendirent  maîtres  des  villes  de  Montauban ,  Cas- 
tres, Montpellier,  Nîmes ,  Viviers,  Saint- Pons\  Uzès, 
le  Pont-Saint-Esprit  et  Bagnols.  Partout  ils  chassè- 
rent des  couvents  et  des  églises,  les  prêtres,  les 
moines  et  les  religieuses,  Ut  dépouillèrent  les 
sanctuaires  de  leurs  ornements,  et  quelquefois 
ils  démolirent  les  édifices  sacrés.  A  Mmes,  le 
30  septembre,  ils  assiégèrent  et  pillèrent  l'évéché , 
ils  rassemblèrent  un  grand  nombre  de  prisonniers 
catholiques,  et  les  amenant  pendant  la  nuit  dans 
la  cour  de  ce  palais,  ils  en  égorgèrent  soixante- 
douze,  qu'ils  jetèrent  à  mesure  dans  le  puits  de  l'é- 
vèque.  Les  massacres  continuèrent  le  lendemain 
dans  les  campagnes  voisines,  oU  quarante-huit  ca- 
tholiques furent  encore  immolés  sans  résistance.  De 
même  à  Alais,  les  huguenots  massacrèrent  sept 
chanoines ,  deux  cordeliers  et  plusieurs  autres  ec- 
clésiastiques. » 

Siège  de  Chartres.  —  Conférence»  de  Lonfjumeau.  —  Paix 
boiteuse  et  mal  assise  (1508J. 

La  mort  d'Anne  de  Montmorency  laissait  vacant 
l'office  de  connétable  ;  Charles  IX  résolut  de  ne  con- 
fier à  aucun  des  princes  et  des  grands  du  royaume 
celte  charge  importante  qui,  dans  un  temps  de 
troubles,  conférait  une  dignité  pouvant  devenir 
funeste  au  roi  et  à  la  monarchie.  «Je  n'ai  que  faire 
u de  personne,  dit-il,  pour  porter  mon  épée ,  je  la 
«  porterai  bien  moi-même.  »  Et  pour  mettre  un  terme 
aux  rivalités  et  aux  espérances  des  chefs,  il  nomma 
son  frère,  le  duc  d'Anjou,  alors  à  peine  âgé  de 
seize  ans,  lieutenant  général  du  royaume. 

Le  duc  de  Nevers  fut  chargé  de  commander  l'ar- 
mée destinée  à  s'opposer  aux  progrès  du  prince  de 
Condé;  il  obtint  peu  de  succès. 

Après  sa  jonction  avec  le  duc  Casimir,  le  chef  de 
l'armée  protestante  s'était  décidé  à  revenir  sur  Pa- 
ris ;  mais  avant  de  bloquer  de  nouveau  cette  ville,  il 
résolut  de  s'emparer  de  Chartres,  capitale  de  Ifeauce, 
dont  Paris  tirait  en  grande  partie  ses  approvision- 
nements. Chartres  ne  paraissait  pouvoir  faire  qu'une 
faible  résistance;  «mais  on  éprouva,  dit  Lanoue, 
qu'il  n'est  muraille  que  de  bons  hommes.  »  Le  vi- 
comte de  Bourdeilles,  d  une  noble  maison  du  Péri- 
gord ,  y  avait  été  envoyé  par  le  roi  un  peu  avant 
l'arrivée  du  prince  de  Condé.  Antoine  de  Lignères, 
chevalier  de  l'ordre ,  en  était  le  commandant.  Ces 
deux  braves  officiers  répondirent  à  la  confiante 
royale. — L'armée  protestante  se  vit  longtemps  arrê- 
tée devant  les  remparts  de  Chartres.  La  garnison  lui 
résista  avec  une  courageuse  opiniâtreté.  Elle  faisait 
des  sorties  meurtrières.  Vainement  les  assiégeants 
avaient  détourné  le  cours  de  l'Eure  et  rendu  inutiles 
les  moulins  à  eau  dont  la  ville  se  servait  pour  mou- 


dre le  blé  ;  la  garnison  y  avait  suppléé  par  des  mou- 
lins à  bras  et  continuait  à  combattre  sans  se  décou- 
rager. L'armée  protestante  commençait  à  se  montrer 
impatiente  des  longueurs  et  des  difficultés  d'une 
guerre  qu'elle  avait  cru  terminer  à  Meaux  par  on 
coup  de  main  ;  las  officiers  témoignaient  moins  de 
bonne  volonté,  les  soldats  désertaient  et  les  Alle- 
mands demandaient  de  l'argent. 

Sur  ces  entrefaites,  la  reine,  alarmée  des  progrès 
que  les  protestants  faisaient  dans  les  provinces , 
offrit  d'entamer  de  nouvelles  négociations  pour  In 
paix.  —  Elle  envoya  â  I/ongjumeau,  près  de  Paris, 
pour  traiter  avec  le  cardinal  de  Châtillon ,  chargé 
des  pouvoirs  des  chefs  du  parti  protestant,  Armand 
de  Contault-Biron,  maréchal  de  camp,  et  Henri  de 
Mesme  de  Malassise ,  maître  des  requêtes.  Thomas 
Sakwill  et  Gui  Cavalcanli,  envoyés  de  la  reine  d'An- 
gleterre et  du  grand-duc  de  Toscane,  assistèrent 
aux  conférences  en  qualité  de  médiateurs.  «Le  roi 
offroit  de  révoquer  l'édit  de  Roussillon ,  et  toutes 
les  .autres  déclarations  qui  restreignoient  la  paix 
d'Amboisc.  Il  accordoit  le  libre  exercice  de  la  reli- 
gion réformée  dans  toute  1  étendue  du  royaume;  il 
remetloit  les  protestants  en  possession  des  biens 
et  des  honneurs  dont  ils  jouissoient;  il  pro- 
mettoit  de  les  traiter  en  tout  comme  les  catho- 
liques. —  Le  cardinal  apporta  au  conseil  des  confé- 
dérés ces  conditions,  tellement  honorables,  qu'elles 
parurent  à  Coligny  suspectes  et  arrachées  par  la 
nécessité.  L'amiral  soutint  dans  le  conseil  qu'il 
ne  falloit  point  faire  la  paix  à  moius  qu'on  ne  don- 
nât aux  protestants  des  places  de  sûreté ,  et  qu'on 
ne  leur  permit  d'y  rester  armés  jusqu'à  ce  que  la 
cour  leur  inspirât  confiance.  Le  vidante  de  Char- 
tres étoit  aussi  de  ce  sentiment.  —  Mais  la  reine 
avoit  fait  répandre  dans  l'armée  protestante  une  dé- 
claration de  tous  les  avantages  offerts  aux  calvi- 
nistes. —  Les  soldats,  déjà  disposés  â  terminer  une 
guerre  trop  longue  à  leur  gré  ,  murmuroieot  hau- 
tement de  ce  qu'on  ne  se  hâtoit  pas  d'accepter  la 
paix.  Le  prince  Casimir,  qui  avoit  déclaré  qu'il 
n'entroit  eu  France  que  pour  engager  le  roi  à 
permettre  le  libre  exercice  de  ta  religion  réfor- 
mée, peneboit  aussi  pour  un  accommodement.  — 
Une  raison  plus  puissante  l'excitoit  peut-être  en 
secret  :  la  cour  promettoit  d'acquitter  la  dette  con- 
tractée par  les  confédérés  ;  il  comptoit  plus  sur  cette  . 
promesse  que  sur  celle  des  confédérés,  qui  avaient 
plus  de  courage  que  de  ressources.  —  Le  prince  de 
Condé  lui-même  se  laissa  entraîner  et  la  paix  fut 
signée  le 23  mars.» 

Un  nouvel  édit  royal,  vérifié  et  enregistré  au  par- 
lement le  26  mars ,  remit  en  vigueur  l'édit  d'Am- 
boisc ,  et  accorda  a  la  liberté  entière  de  conscience , 
«jusqu'à  ce  que,  par  la  miséricorde  de  Dieu,  tons  les 
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a  François  se  trouvassent  réunis  dars  une  même 
«religion.»  La  paix  sifinée  à  I  ongjumeau  a  éié 
appelée  petite  paix,  parce  qu'elle  n'a  duré  que  six 
mois ,  et  paix  boiteuse  et  mal  assise,  parce  que 
l'un  des  deux  plénipotentiaires  qui  y  imitaient  pour 
le  roi,  Biron  était  boiteux,  et  l'autre  avait  le  nom 
de  Malassise. 

Les  piotestants  levèrent  le  siège  de  Chartres;  ils 
rendirent  au  roi  les  places  deSoissous,  Auxerre, 
Orléans,  Blois  et  I -a  Charité,  où  ils  avaient  des  gar- 
nisons. Le  duc  Casimir  et  ses  troupes,  dont  la  solde 
arriérée  fut  acquitiée  par  le  trésor  royal,  reprirent 
le  chemin  de  l'Allemagne. 

«Au  reste,  dit  un  historien,  cette  paix,  comme 
la  précédente,  mécontenta  tout  le  monde.  Les  mi- 
nistres calvinistes  déclamèrent  en  chaire  conire  le 
prince  de  Guidé;  ils  l'accusèrent  d'avoir  sacrifié  les 
intérêts  de  la  religion  à  la  coupable  indolence  dans 
laquelle  il  aimoit  a  se  plonger.  —  Les  catholiques 
reprochèrent  de  leur  côté  à  la  reine  de  garder  des 
ménagements  perfides. —  Les  princes  alliés  de  la 
France  s'en  alarmèrent  ;  ils  envoyèrent  des  ambas- 
sadeurs à  la  cour  pour  la  faire  expliquer  sur  sa  con- 
duite à  l'égard  des  réformés.  Plusieurs  parlements 
refusèrent  longtemps  d'enregistrer  l'édil.» 


CHAPITRE  VIL 

CAMUS  IX.  —  TBOKliMB  fiOlUBB  CIVILF. —  BATAILLES 
M  J  AR  viC  BT  OB  BMKH  rOUB. 

Dupoailior»  de»  «prit».  -  Lettre  du  pape  Pie  V.  -  Préparais» 
«mire  le»  prolntaul».  -  Fuite  drt  prince»,  et  leur  retraite  à  La 
Rocbe  le.  —  Édil  contre  la  ne  ig»m  réf..rmre.  -  Soulèvement  gé- 
néral dea  prolr»tauU.  -  \x  duc  d'Anjou  .  amitié  du  ma.érbal  de 
7avji.nr*.  prend  le  commandement  de  l'armée  ulboliq.ie.  - 
feuille  et  victoire  de  Jaruac.  -  Mort  du  prince  dr  Coudé.  -  Le 
prince  de  Navarre,  Uenn  de  BVarn ,  r»t  nommé  .  hcf  det  calvi- 
niale*.  —  Joncik.il  de  l'armée  ralrinitle  avec  le»  Allemand»  du 
duc  de  Oeuï-PonU.  -  Combat  de  la  Roche  Abeille.  -  L'armée 
royale  enlre  en  quariim  d'été.  -  Siège  de  l"oiiier»  enirrpr.» 
et  levé.  -  Arrêt  rendu  contre  l'amiral  de  Coligny.  -  Situation 
crilicjuc  de  ce  oi'M^f  dfft  pcoit*4 1 jin  1  s . ~ ~ B. t 1 1 c  clt*  Moiitt'oniiMir.  "™*™ 
Victoire  dea  catholique».  -  Déi-ouragemeul  de»  prolrtlani»  H 
de  l'amiral  de  Coligiiy  lui-même.  -  Sirge  «I  p.ï*e  de  Sainl  Jean- 
d'Angély.  —  Ré»olulion  bardie  de  l'amiral  —  S-i  marche  »ur  Pa- 
ri» par  la  Gaicogne,  le  Languedoc,  le  lUuphiné  et  la  Bourgogne. 
—  Combat  d'Araay  le- Duc.  -  pai«  de  Salni-tcruuiu. 

(De  l'an  1568  a  l'au  IS70.) 


DUpoaitjon  des  etpriti.  -  Lettre  du  pape  Pie  V  (15C8). 

Les  protestants  avaient  commencé  la  seconde 
guerre,  et  violé  1rs  premiers  la  paix  faite  i  Orléans  ; 
ce  furent  les  catholiques,  ou  plutôt  les  conseillers 
de  la  reine  et  du  roi,  qui  commencèrent  la  troisième 
guerre  civile. 

S'il  faut  en  croire  la  plupart  des  historiens  et  des 


annalistes  contemporains,  le  traité  signé  à  Longju- 
meau  n'avait  pas  été  un  acte  sincère.  — Tavannes , 
qui  était  dans  la  confidence  de  Catherine  de  Médi- 
as ,  dit  :  «que  la  paix  fut  faite  ,  à  l'exemple  du  roi 
Ixiuis  XI ,  pour  séparer  et  dissiper  les  entremis;  la 
reine  pensant  être  juste  d'attraper  ceux  qui  l'a  voient 
failli  à  prendre  à  Mcaux.» 

En  effet,  la  reine  n'engagea  point  son  fils,  comme 
elle  l'avait  promis,  à  licencier  les  Suisses;  quelques 
corps  de  troupes  italiennes  restèrent  à  la  solde 
du  roi,  et  les  troupes  françaises  furent  distribuées 
rlans  les  places  de  guerre  avec  l'ordre  de  se  tenir 
prêtes  à  rentrer  eu  campagne  après  la  moisson;  en- 
fin, malgré  l  edit  de  pacification,  le  culte  réformé 
fut  interdit  dans  toutes  les  places  qui  appartenaient 
a  la  reine,  à  ses  fils,  ou  au  duc  de  Montpensier. 

Voici ,  d'après  un  historien  protestant  (M.  de  Sis- 
mondi  ),  quelles  étaient  alors  les  dispositions  des 
réformés.  «L'expérience  ,  et  des  édits  de  tolérance 
pendant  la  paix  ,  et  des  efforts  mutuels  des  deux 
partis  pendant  la  guerre,  a\ oient  détruit  chez  les 
protestants  beaucoup  d'illusions  sur  leurs  forces,  lis 
ne  pouvoient  plus  croire  qu'ils  éloient  les  plus  nom- 
breux ,  et  que  la  crainte  seule  contenoit  les  masses 
dans  une  uniformité  apparente  avec  l'Église  ro- 
maine; ils  avoient  pu  se  convaincre,  au  contraire  , 
que  des  opinions  progressives ,  des  opinions  qui 
exigeoienl  l'exercice  de  l'entendement  et  de  la  cri- 
tique, ne  pouvoient  être  dominantes  que  dans  l'é- 
lite de  la  nation.— Le  droit  d'examen  et  la  liberté  de 
conscience  avoient  eu  pour  défenseurs  la  majorité 
de  la  noblesse  française,  une  portion  très  consi- 
dérable de  la  bourgeoisie  dans  les  villes  commer- 
çantes, dont  les  habitudes  étoient  presque  répu- 
blicaines, une  portion  enfin  des  paysans  dans  les 
montagnes,  où  les  longs  loisirs  de  l'hiver  laissent 
plus  de  temps  à  la  réflexion,  et  oô  la  méditation  reli- 
gieuse est  presque  toujours  solitaire  ;  mais  toute  la 
populace  des  villes,  et  de  beaucoup,  la  plus  grande 
partie  des  habitants  des  campagnes,  s'étoient  décla- 
rés conire  la  réforme  avec  un  .-enlimcnl  de  fureur. 
Dans  leur  double  misère,  et  de  fortune  et  d'intelli- 
gence, ils  n 'avoient  à  eux  que  des  habitudes,  et  ils 
s'indignoient  qu'on  vint  les  y  troubler.  Les  prêtres 
et  les  moines,  réveillés  de  leur  indolence  parle 
danger,  s'étoient  évertués  à  recouvrer  leur  influence 
sur  la  multitude,  et  ils  avoient  bientôt  fait  voir  qu'ils 
éloient  les  plus  puissants  et  les  plus  dangereux  des 
démagogues.  —  Depuis  que  le  fanatisme  catholique 
s'étoil  ranimé  pour  combattre  le  fanatisme  protes- 
tant, les  novateurs  ne  faisoient  plus  de  conversions; 
i's  perdoient  au  contraire  sans  cesse  des  familles  et 
presque  des  villes  entières.  Il  n'y  avoitque  des  âmes 
d'une  trempe  distinguée  qui  pussent  résister  pen- 
dant une  longue  suite  d'années  aux  dangers  ef- 
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1 

royable*  qui  menaçaient  les  protestants  ;  toute  car- 
rière publique  leur  était  fermée,  leurs  biens  étaient 
sans  cesse  séquestrés  ou  pillés,  des  émeutes  journa- 
lières dans  les  villes  exposoient  leurs  personnes  à  la 
mort  ou  a  d'horribles  tourments;  la  pudeur  des 
femmes  était  plus  particulièrement  menacée:  comme 
la  réforme  les  appeloit  à  une  vie  plus  pure,  les  com- 
mandants des  armées  catholiques  se  faisoient  un  jeu 
de  les  exposer  aux  outrages  que  leur  conscience  re- 
doutait le  plus  ;  le  duc  de  Montpensier  ne  permet- 
tait pas  qu'une  seule  de  ses  prisonnières  fût  épar- 
gnée. Ceux  qui  n'étoient  pas  résolus  à  tout  souffrir 
pour  leur  foi  se  refusoient  avec  terreur  à  un  exa- 
men, à  une  controverse ,  qui ,  s'ils  se  laissoient  con- 
vertir, les  iivroit  à  tant  de  dangers.  Les  religion- 
naires  avoient  donc  perdu  l'espoir  de  faire  triompher 
leur  religion  dans  toute  la  France;  ils  ne  demau- 
doient  poux  eux-mêmes  que  la  paix  et  la  sûreté.  » 

Cet  historien  ajoute  néanmoins  : 

«  La  paix  entre  les  deux  religions  s'était  faite  en 
France  au  moment  où  les  deux  religions  étoient 
portées ,  dans  presque  toute  l'Europe ,  aux  derniers 
excès  de  fureur.  U  vrai  sentiment  religieux ,  l'exal- 
tation pieuse  qui s'allioit  avec  l'amour,  la  patience, 
la  charité ,  avoient  disparu  dans  une  secte  comme 
dans  l'autre;  il  n'y  avoit  plus  d'hésitations  sur  les 
doctrines  controversées,  plus  d'examen,  plus  d'in- 
telligence des  opinions  qu'on  nepartageoit  pas;  mais, 
de  part  et  d'autre,  le  désir  d'exterminer  ceux  qu'on 
nommoit  rebelles  à  Dieu,  le  sentiment  qu'ils  ne  mé- 
ritaient point  de  merci,  l'habitude  de  croire  qu'on 
ne  pouvoit  point  accorder  de  foi  à  leurs  promesses , 
qu'on  ne  il e  voit  point  leur  en  garder  en  retour.  Les 
protestants  ne  se  regardoient  pas ,  plus  que  les  ca- 
tholiques, comme  liés  par  leurs  traités  :  c'étoit  au  mi- 
lieu de  la  paix  qu'ils  avoient  tenté  la  surprise  de 
Meaux,  par  laquelle  avoit  commencé  la  seconde 
guerre  civile  ;  ils  étaient  prêts  à  se  conduire  de 
même  si  l'occasion  s'en  présentait,  et  ils  Bardent 
bien  qu'ils  ne  dévoient  point  attendre  plus  de 
loyauté  de  leurs  ennemis.» 

L'Europe  catholique  accusait  la  reine,  mère  du  roi 
de  France,  du  court  moment  de  repos  qu'eue  ve- 
nait d'accorder  aux  protestants,  comme  d'une  trahi- 
son envers  la  Fui ,  et  le  pape  Pie  Y ,  poussant  au  delà 
de  toutes  bornes  son  zèle  pour  la  religion,  écrivait , 
le  6  juillet  1.jU8  ,  a  Jacques  de  Savoie,  duc  de  Ne- 
mours: «Nous  t'avons  toujours  ebéri  a  cause  de  ton 
«zèle  pour  la  religion  catholique,  et  de  la  constance 
«  de  ta  foi  que  tu  as  manifestée  dans  les  périls  du 
«royaume  de  France  ;  mais  lorsque  nous  avons  ap- 
«  pris  qu/après  la  paix  qui  vient  d'être  faite  avec  les 
a  hérétiques  et  les  rebelles  du  roi  très-chrétien,  notre 
«fils,  lu  as  été  le  premier  qui,  dans  les  villes  de 
«JLyon  et  de  Grenoble,,  ait  te  futé  dm  émuler 
Hist.  de  France.  —  t.  iv. 


—  Fuite  deR  prince»,  et 
lit  contre  la  religion  ré- 


«  les  conditions,  comme  fatales  à  la  religion  ca- 
itholique  et  dérogatoires  à  la  dignité  du  roi ,  don^ 
«nant  ainsi  un  exemple  illustre  à  tous  les  autres, 
«notre  amour  pour  toi,  et  notre  respect  pour  ta 
«vertu,  s'en  sont  infiniment  augmentés;  la  tristesse 
«que  nous  causoient  les  conditions  de  cette  paix  a 
«été soulagée:  aussi  ne  voulons-nous  point  omettre 
«de  t'en  attribuer  la  gloire  et  de  t'en  rendre  grâces, 
«car  nous  jugeons  que  tu  as  ainsi  bien  mérité  de  la 
«religion  catholique,  du  roi  très-chrétien,  et  du 
«royaume  de  France.  Plaise  à  Dieu  que  tous  les 
«  grands  du  royaume ,  et  tous  les  gouverneurs  des 
«provinces  imitent  ton  exemple  !» 

On  conçoit  qu'une  pacification  aussi  vivement  at- 
taquée, et  par  de  tels  moyens,  ne  pouvait  avoir  une 
longue  durée. 

Préparatifs  contre  le*  protestant*.  —  Fuite  des 
leur  retraite  a  La  Rochelle.  —  ÉJit  contre  la 
formée  (1568). 

Après  le  traité  de  Longjumeau ,  les  chefs  du  parti 
protestant  s'étaient  éloignés  de  la  cour,  où  ils  sa- 
vaient qu'ils  n'avaient  rien  à  prétendre;  ils  s'étaient 
retirés  dans  leurs  châteaux ,  à  la  campagne ,  où  ils 
s'efforçaient  de  réparer,  par  l'attention  à  leurs  af- 
faires domestiques,  par  l'agriculture,  les  pertes 
que  la  guerre  leur  avait  causées.  Le  prince  de  Coodé 
était  en  Bourgogne,  à  sa  maison  de  Noyers,  Coli- 
gny  à  Chàtillon,  d'Andelot  en  Bretagne,  La  Roche- 
foucauld en  Angoumois,  d'Acier  en  Languedoc,  les 
vicomtes  de  Montclar  et  Bourniquet  en  Gascogne , 
les  seigneurs  de  Genlis  et  Mouy  en  Picardie ,  le 
comte  de  Montgommery  en  Normandie.  —  Us  s'a- 
perçurent bientôt  qu'où  ne  leur  laisserait  pas  le  re- 
pos qu'ils  cherchaient  dans  leur  retraite. 

En  effet,  après  la  disgrâce  du  chancelier  de 
L  Hospital ,  qui  alla  mourir  dans  sa  maison  de  cam- 
pagne de  Vignai ,  et  la  formation  d'un  nouveau  con- 
seil, les  plans  de  la  cour  commencèrent  a  se  déve- 
lopper. 

«  Des  troupes  filoient  vers  la  Bourgogqe ,  où  le 
prince  de  Coudé  faisoit  son  séjour,  sous  prétexte  de 
remplacer  des  garnisons  auxquelles  on  destinoit 
d'autres  po>tes.  Le  duc  de  Montpensier  et  Marti- 
gues  étaient  maîtres  des  ponts  d'Orléans,  de  Blois 
et  de  Beaugency.  Les  frontières  de  la  Champagne 
étoient  gardées  par  le  duc  de  Guise;  le  maréchal  de 
Cossé  ctoit  en  Picardie  avec  un  corps  nombreux. 
On  n'attendoit  plus  qu'une  occasion  favorable.» 

Ce  fut  alors  qu'une  nouvelle  formule  de  serment 
fut  envoyée  aux  gouverneurs  de  province  pour 
qu'ils  la  signassent  et  la  fissent  signer  à  tout  le 
moud».  «On  sVngageoil  par  cet  acte  a  ne  jamais 
prendre  les  armes ,  sans  les  ordres  exprès  du  roi,  à 
l  ne  faire  aucune  levée  d'argent  «ans  sa  permission,  X 
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n'entrer  dans  aucune  association  secrète ,  et  à  révé- 
ler aux  officiers  du  roi  toute  ligue  de  cette  espèce 
dont  on  pourroit  avoir  connoissancc.  —  C  etoit  un 
piégc  que  la  cour  tcndoit  aux  calvinistes  ;  elle  vou- 
loit  les  diviser,  rendre  suspects  à  leur  parti  ceux  qui 
prèleroient  ce  serment,  etconnoitre  par  le  refus 
de  le  prêter,  ceux  qu  elle  devoit  rqjarder  connue 
ennemis.  » 

Le  prince  de  Gondé  et  les  autres  chefs  du  parti 
recevaient  chaque  jour  des  avis  sur  les  dangers  de 
leur  position  et  sur  les  projets  de  la  cour.  —  L'a- 
miral, sur  les  premiers  bruits  de  ce  qui  se  tramait, 
avait  quitté  Cbâlillon  et  était  venu  se  renfermer 
dans  Tanlay,  place  forte  qui  appartenait  à  son  frère 
d'Andelot ,  et  qui  n'était  pas  éloignée  de  Noyers. 
Condélui  écrivit  ses  inquiétudes  sur  leur  situation 
commune.  Coligny  se  rendit  auprès  de  lui  pour  en 
conférer.  «C'éloit  ce  qu'on  attendait  pour  lenh  r  un 
coup  hardi.  On  vouloit  les  prendre  en  même  ten  ps, 
de  peur  de  manquer  l'un  ou  l'autre  s'ils  étoicut 
séparés.— Tavannes  qui  commandoit  en  Bourgogne 
reçut  alors  l'ordre  d'investir  Noyers  et  de  s'empa- 
rer des  deux  chefs.  Ce  général  fit  d'abord  beaucoup 
de  difficultés  pour  se  charger  d'exécuter  une  com- 
mission aussi  délicate  :  enfin  il  parut  vouloir  s'en 
acquitter,  mais  il  agit  de  manière  à  manquer  la  proie 
qu'il  devoit  saisir.  Il  envoya,  avant  de  faire  avan- 
cer ses  troupes,  des  gens  affidés  porteurs  de  dé- 
pêches où  l'on  remarquait  ces  mots  :  Le  grand 
cerf  est  dans  les  toiles ,  la  chasse  est  préparée. 
Ces  courriers  passèrent  près  de  Noyers  et  furent 
pris;  c'étoit  ce  qu'il  vouloit.» 

Le  prince  de  Condé,  averti  par  cet  avis  énigma- 
tique  et  instruit  que  quelques  troupes  avaient  déjà 
pris  position  dans  les  environs  de  Noyers,  jugra 
qu'il  était  urgent  de  fuir.  Mais  avant  de  partir  il 
voulut  faire  une  tentative  auprès  du  roi,  et  lui  en- 
voya Jeanne  de  Rohan ,  marquise  de  Rothelin ,  sa 
belle-mère ,  avec  une  lettre  et  une  requête. 

Dans  cette  requête,  les  calvinistes  accusaient  le 
cardinal  de  lorraine  de  tous  les  malheurs  du 
royaume;  ils  attribuaient  à  ses  conseils  perfides  la 
rupture  qui  était  sur  le  point  d'éclater.  Ils  préten- 
daient avoir  entre  les  mains  les  preuves  qu'il  avait 
cherché  à  empêcher  l'exécution  de  I  édit  de  paix  ; 
ils  disaient  qu'immédiatement  après  la  publication 
de  l  édit ,  le  cardinal  avait  écrit  à  ceux  des  membres 
des  parlements  qui  lui  étaient  dévoués  de  ne  point 
avoir  égard  aux  dépêches  de  Sa  Majesté ,  à  moins 
qu'elles  ne  portassent  un  signe  particulier  qu'il 
leur  indiquait.  Ils  rapportaient  que  dans  une  lettre 
adressée  par  le  cardinal  et  par  son  frère,  le  duc 
d'Anmale ,  a  leur  mère,  madame  de  Guise,  ils  se- 
raient exprimés  en  ces  termes:  «Qu'il  n'avoit  été 
en  leur  puissance  d'empêcher  la  conclusion  de  la 


«paix,  mais  qu'ils  empèchet oient  bien  l'exécution; 
«eu  sorte  qu'elle  se  pouvoit  assurer  que  ee  ne  seroit 
«qu'une  trêve  pour  bien  peu  de  temps.  »  Ils  repro- 
chaient au  cardinal  d'avoir  formé  le  complot  défaire 
assassiner  le  prince  et  l'amiral  ;  ils  l'accusaient  d'avoir 
fomenté  partout  des  divisions  et  des  rixes  entre  le» 
catholiques  et  les  protestants;  ils  rappelaient  à  la 
reine  l'opinion  qu'elle  avait  de  tet  homme,  quand 
elle  «lisait  à  Chantilly,  au  connétable  et  à  Coligny, 
qu'il  bronilloit  tout  ce  qu'il  tonchoit  et  qu'il 
èloit  cause  de  toutes  les  divisions  qui  éclaloient 
dans  le  royaume,  la  requête  se  terminait  ainsi: 
a  Voila  pourquoi  lesdits  sieurs  prince  et  amiral  ont 
"protesté  et  protestent  devant  Dieu  et  devant  tous 
«les  peuples  et  nations  étrangères  (auxquels  la  con- 
«noivsanec  de  ce  fait  parviendra^  qu'ils  veulent,  en- 
»  tendent  et  sont  résolus  de  s'adresser  audit  cardi- 
«nal  de  Lorraine  et  ?es  adhérents,  comme  à  la 
«  source,  racine  et  origine  de  la  ruine  et  subversion 
«qui  menace  cette  couronne,  et  les  poursuivre 
«comme  parjures,  violateurs  et  infractnirs  de  la 
«foi  publique,  ennemis  conjuré*  de  cet  État  et  du 
«repos  et  union  de  ce  roy."i:me...,  el  que  toutes  les 
«misères,  calamités  et  désolations  qui  en  advien- 
«dront,  il  ne  leur  en  pnurra  jamais  rien  être  im- 
puié,  ains  audit  cardinal  de  Lorraine,  et  ses 
«complices  et  associés ,  qui  en  sont  les  seuls  auteurs 
«et  la  seule  cause.  » 

C  était  une  menace  de  guerre  civile  ;  on  ne  leur 
donna  point  le  temps  d'en  prendre  l'initiative:  tan- 
dis qu'ils  s'adressaient  au  roi,  les  troupes  envoyées 
par  la  cour  se  resserraient  pour  les  envelopper.  «  Le 
prince  et  1  amiral  reconnoissent  enfin  le  danger 
qui  les  menace,  et  après  avoir  publié,  pour  trom- 
per l'ennemi ,  qu'ils  sont  décidés  à  attendre  la  ré- 
ponse de  la  cour  à  leur  requête,  ils  fuient.  Des 
femmes  épouvantées,  des  enfants  en  bas-Age,  quel- 
ques serviteurs  fidèles,  une  centaine  de  seigneurs 
dévoués,  forment  le  seul  cortège  de  ces  chefs,  qui, 
peu  de  temps  avant,  faisoient  trembler  la  cour.  — 
On  marche  le  jour  et  la  nuit ,  on  se  dirige  vers  La 
Rochelle,  seule  ville  où  l'on  puisse  trouver  sôreté. 
Mais  il  y  a,  pour  y  arriver,  cent  vingt  lieues  à  faire 
au  milieu  de  dangers  imminents  :  il  faut  éviter  les 
villages  ennemis,  passer  des  rivières  dont  les  ponts 
sont  gardés,  changer  sans  cesse  de  route  pour  ne 
pas  tomber  dans  les  postes  de  cavalerie  épars,  fran- 
chir des  défilés  et  des  montagnes  au  milien  des  cha- 
leurs du  mois  d'août.  Il  faut  toute  la  fermeté  d'âme 
et  toute  l'activité  de  ces  guerriers  pour  lutter  contre 
tant  d'obstacles,  et  pour  échapper  à  tant  de  périls 
—  Peu  s'en  fallut  qu'ils  ne  trouvassent  leur  perte 
sur  les  bords  de  la  Loire;  tons  les  passages  en  étoient 
gardés ,  et  l'on  ne  pouvoit  espérer  d'en  forcer  aucun 
avec  une  si  fbible  troupe.  Ou  chercha  un  gué;  un 
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gentilhomme  du  prince  en  ayant  trouvé  un  dans  un 
endroit  que  les  gens  du  pays  rci;ardoieul  connue 
très-dangereux,  toute  ia  troupe  le  suivit  et  gagna 
l'autre  bord.  Il  éloil  temps  ;  à  peine  étoient-ils  de 
l'autre  côté  qu'un  corps  de  cavalerie  parut  non  loin 
de  la  rive  qu'ils  veuoicut  de  quitter:  mais,  par  un 
accident  que  les  calvinistes  regardèrent  dans  la  suite 
comme  un  miracle  que  Dieu  avoit  fait  en  leur  fa- 
veur, la  Loire  grossit  dans  la  nuit,  à  tel  point  que  non- 
seulement  on  ne  pouvoii  plus  le  lendemain  la  pas- 
ser à  gué,  mais  qu'il  étoit  même  dangereux  de  la 
passer  en  bateau.  —  Les  fugitifs  traversèrent  le 
Poitou,  et  entrèrent  dans  l'Angoumois.  Déjà,  sur  la 
roule,  une  troupe  considérable  de  gentilshommes 
étoient  venus  se  joindre  à  eux  sous  les  ordres  de 
Genlis  et  de  quelques  autres  officiers  distingués; 
peu  après,  Soubise.  Unguillicr,  Saint-Cyr,  ame- 
nèrent de  nouveaux  secours  l/t  prince,  que  l'arri- 
vée de  ces  renforts  meitoit  en  état  d'opposer  quelque 
résistance  aux  attaques  de  l  cnncmi.  continua  sa 
roule  vers  La  Rochelle  avec  plus  de  sécurité  et  moins 
de  hàle.  Il  y  fit  son  entrée  le  18  septembre  ;  il  étoit 
parti  de  Noyers  le  23  d'août.  » 

l-e  prince  de  Condé  fut  accueilli  avec  enthou- 
siasme dans  celle  vil  e  fidèle  à  son  parti,  et  où  la 
reine  de  Navarre  le  rejoignit  bientôt  avec  .^on  fils 
Henri  de  Béarn.  —  Condé  dit  aux  Rochelois  «qu'il 
venuit  se  mettre  à  leur  tète,  qu'il  avoit  juré  de  dé- 
fendre jusqu'à  la  mort  leur  culte,  leurs  vies  et  leurs 
fortunes;  et  il  leur  fit  prêter  serment  d'obéir  à  ses 
ordres ,  non  contre  le  senice  du  roi ,  mais  contre 
ceux  qui  entouroienl  Sa  Majesté,  et  qui  étoient 
auteurs  de  tous  les  maux  de  la  France.  » 

On  avait  eu  â  peine  le  temps  d'apprendre  à  Paris 
l'arrivée  de  Condé,  de  Coligny  et  de  la  reine  de  Na- 
varre â  La  Rochelle,  lorsque  le  conseil  du  roi  rendit 
àSaint-Maur  un  édit  enregistré  le  28  septembre, 
par  le  parlement,  et  qui  interdit  dans  tout  le 
royaume ,  sous  peine  de  mort  et  de  confiscation 
des  biens,  l exercice  île  toute  autre  religion  que 
de  la  cat/iotique  romaine.  Cet  édit  ordonnait  aux 
ministres  de  sortir  du  royaume  sous  quinze  jours , 
et  il  accordait  seulement  aux  huguenots  le  pardon 
de  leurs  erreurs  passées ,  à  condition  qu'ils  les 
abandonneraient  aussitôt.— Le  roi  déclarait  en  outre, 
«que  c'étoit  contre  son  gré,  et  en  cédant  à  la  force , 
qu'il  avoit  consenti  précédemment  à  la  tolérance , 
mais  qu'j|  avoit  toujours  eu  la  ferme  volonté  d'en 
revenir  dès  que  les  circonstances  le  permeltroicut.  » 

Soulèvement  fanerai  de*  protenlanu.  —  Le  duc  d'Anjou ,  a<- 
»i«é  du  maréchal  d>  Tavanne» .  prend  le  commandement 
de  l'armée  catholique  (15(58-15»;. 

Cet  édit  fut  le  signal  du  soulèvement  général  des 
protestants,  que  l'heureuse  fuite  de  leurs  chefs  à  La 


Rochelle  remplit  d'espoir.  Us  hostilités  commen- 
cèrent à  la  fois  au  midi  et  â  l'ouest  de  la  France,  en 
Provence  et  en  Poitou.  —  Dans  l'ouest ,  les  protes- 
tants s'emparèrent  des  places  fortes  :  Niort,  Fonte- 
nay,  Mette,  Saint-Maixent,  Saintes,  Saint-Jean-:!' An- 
gély,  Pons,  Cognac.  Blaye  et  Angoulèmc  tombèrent 
promptement  en  leur  pouvoir.  —  Les  protestants  du 
Dauphiné  et  de  la  Provence,  conduits  par  d'Acier, 
traversèrent  les  provinces  du  midi,  et  malgré  les 
efforts  du  duc  de  Mont  penser,  général  de  l'armée 
catholique  assemblée  près  de  Périgueux ,  réussirent 
à  rejoindre  a  Aubeterrc  l'armée  du  prince  de  Condé. 

«La  troisième  guerre  civile,  dit  un  historien  cal- 
viniste ,  commença  pour  les  protestants  sous  des 
auspices  beaucoup  plus  favorables  que  la  précédente. 
Jamais  ils  n'avoient  rassemblé,  sans  le  secours  de 
l'étranger,  de  si  nombreuses  armées;  jamais  la  no- 
blesse n'avoit  montré  plus  d'empressement  à  se  ran- 
ger sous  les  étendards  des  princes,  jamais  les  milices 
n'avoient  paru  si  aguerries,  jamais  une  si  grande 
partie  du  royaume,  comprenant  presque  toul  le 
midi,  n'avoit  reconnu  leur  autorité;  aussi  Condé  et 
les  Chaînions  s'appliquoient  souvent  le  mot  de  Thé- 
mistoele  :  «  Mous  périssions  si  nous  ne  nous  fus~ 
sions  sentis  perdus.  » 

«Cependant  la  cause,  c'est  ainsi  que  lesprotes 
tants  désignoient  leur  parti  (tandis  que  leurs  adver- 
saires le  nommoient  la  faction  des  princes  ou  des 
confédérés) ,  commençoit  à  éprouver  un  grand  be- 
soin d'argent.  —  Élisabcth,  reine  d'Angleterre,  d'a- 
près les  instances  du  cardinal  de  Châtillon,  avoit 
envoyé  cent  mille  écus  aux  protestants  et  six  pièces 
de  canon.  Mais  cette  reine,  qui  se  sentoil  en  butte 
à  l'inimitié  et  aux  complots  de  toute  l'Europe  ca- 
tholique, ne  puisoit  dans  son  épargne  qu'avec  la 
plus  extrême  économie ,  sentant  que  le  moment 
approchoit  où  elle  devoit  y  avoir  recours  pour  sa 
propre  défense ,  et  ne  voulant  pas  mécontenter  ses 
sujets  en  augmentant  les  impôts.  —  Les  habitants 
de  I-a  Rochelle  offrirent  des  ressources  pécuniaires 
plus  abondantes  et  plus  durables  par  la  guerre 
maritime.  Celle-ci,  on  ne  peut  se  le  dissimuler, 
éloit  un  vrai  brigandage  ;  ils  alloient  en  course  éga- 
lement sur  tous  les  catholiques,  Espagnols,  Portu- 
gais, Flamands,  Italiens  et  François,  et  le  cardinal 
de  Châtillon  avouoit  toutes  les  prises  que  les  cor- 
saires huguenotsconduisaient  en  Angleterre,  pourvu 
que  le  tiers  allât  à  la  cause...  — Enfin,  Condé  es- 
saya de  metlre  en  vente  les  biens  ecclésiastiques 
dans  les  provinces  où  les  protestants  dominoient,  et 
il  trouva  quelques  acheteurs.  > 

ta  reine  Catherine  de  Médicis  avait  décidé  le  roi 
Charles  IX  à  donner  au  duc  d'Anjou  ,  nommé  lieu- 
tenant général  du  royaume,  le  commandement  su- 
!  périeur  de  l'armée  catholique  opposée  aux  proles- 
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tants.  Le  maréchal  de  Tavannes  et  le  sieur  de  Sansac 
furent  adjoints  au  jeune  prince  qui  venait  d'accom- 
plir sa  dix -neuvième  année;  mais  peu  de  temps 
après  «  la  reine  inventa  une  commission  au  sieur 
de  Sansac ,  à  ce  que  le  sieur  de  Tavannes  ne  fust 
point  contrarié,  »  et  le  maréchal,  que  les  soldais  sur- 
nommaient le  vieux  renard,  resta  seul  pour  con- 
seiller le  duc  d'Anjou. 

Les  derniers  mois  de  l'année  1568  ne  furent  mar- 
qués par  aucun  événement  considérable  ;  la  guerre 
fut  toute  de  rencontres  et  d'escarmouches;  un  hiver 
si  rigoureux  que  les  soldats  glacés  pouvaient  à  peine 
soutenir  leurs  armes,  suspendit  pendant  quelque 
temps  les  hostilités. 

Pendant  ce  repos  forcé,  les  luthériens  d'Allemagne 
armèrent  pour  secourir  les  calvinistes  français,  et 
le  duc  de  Deux-Ponts,  Wolfgang,  zélé  protestant, 
annonça  qu'au  printemps  il  se  mettrait  en  marche 
avec  une  armée  pour  aller  secourir  le  prince  de 
Condé.  —  Le  roi  fit ,  de  son  côté ,  lever  des  troupes 
au-delà  du  Rhin,  et  le  marquis  de  Bade,  avec  un 
corps  de  six  mille  Allemands,  vint  en  Lorraine  ren- 
forcer un  corps  d'armée  réuni  sous  les  ordres  du  duc 
d'Aumale ,  pour  s'opposer  à  l'entrée  en  France  du 
duc  de  Deux- Ponts. 

Enfin ,  au  mois  de  mars  1569,  le  froid  ayant  di- 
minué ,  «  Monsieur  ;dil  Tavannes),  renforcé  de  deux 
mille  reistres,  tourne  teste  aux  ennemis;»  il  cher- 
chait à  livrer  une  bataille  décisive  aux  huguenots, 
dont  il  n'était  séparé  que  par  la  Charente. 

Bataille  cl  victoire  de  Jarnac.  —  Mort  du  prince  de  Cohdé 
(13  roara  IM0). 


Le  duc  d'Anjou  résolut  de  passer  la  Charente  et 
de  livrer  bataille  au  prince  de  Condé.  —  Les  protes- 
tants étaient  maiires  de  tous  les  ponts  sur  la  rivière, 
à  Saintes,  à  Cognac,  à  Jarnac,  a  Cbnieauneiif  et  à 
Angoulémc;  ils  occupaient  la  rive  droite,  le  duc 
d'Anjou  s'approchait  par  la  rive  gauche. 

Le  12  mars  le  prince  s'empara  de  Château- 
neuf;  mais  le  pont  de  cette  ville  avait  été  coupé; 
Coligny  plaça  sur  le  rivage  opposé  deux  régi- 
ments d'infanterie  et  huit  cents  chevaux.  Ses 
quartiers  étaient  établis  à  une  grande  distance 
les  uns  des  autres ,  afin  de  pouvoir  défendre 
les  bords  de  la  Charente  à  quelque  point  que  les 
catholiques  essayassent  de  la  passer.— L'amiral ,  lâ- 
chant de  retenir  l'armée  royale  derrière  celle  rivière, 
comptait  gagner  quelques  marches,  et  s'avancer  au 
devant  du  duc  de  Deux-Ponts  sur  la  Loire,  en  tra- 
versant le  Berri  ;  la  négligence  du  poste  qu'il  avait 
placé  devant  Chatcaiineuf  fit  échouer  sou  dessein. 
—  L'armée  calviniste  manquait  de  discipline  :  «Ces 
gentilshommes,  qui  servoieul  à  leurs  fraN  cl  de  leur 
propre  mouvement,  ne  voulaient  écouter  que  leurs. 


caprices.  —  Vis-à-vis  de  Châteauneuf  il  ne  s*  trou* 
voit  que  quelques  mauvaises  cabanes ,  sans  vivres , 
où  une  cinquantaine  de  cavaliers  se  logèrent  à  un 
quart  de  lieue  du  pont ,  et  s'endormirent  bientôt 
sans  laisser  de  vedettes  sur  la  rivière  ;  tout  le  reste 
alla  chercher  des  logis  beaucoup  plus  loin.  Les  ca- 
tholiques purent,  sans  être  observés,  rétablir  l'arche 
coupée  de  l'ancien  pont ,  en  jeter  un  nouveau  sur 
des  pontons,  et  commencer,  avant  le  point  du  jour, 
à  faire  passer  leur  armée.  » 

Coligny  en  fut  averti  aussitôt  ;  il  jugea  néces- 
saire démettre  son  armée  en  relraite,  et  il  expédia 
a  Montgommery,  à  d'Acier,  à  Puy-Viaud,  qui 
étaient  dispersés  avec  leurs  troupes,  l'ordre  de  se  di- 
riger vers  Bassac,  abbaye  de  Saint  -  Benoit ,  pet) 
éloignée  de  Jarnac,  où  il  les  attendait. —  Condé  en 
même  temps  partait  de  Jarnac,  envoyant  devant  lui 
par  le  chemin  de  Cognac  le  reste  de  l'infanterie 
vers  Saintes.  —  Si  les  ordres  de  Coligny  eussent  été 
bien  exécutés,  les  huguenots,  protégés  par  les  villes 
fortifiées  au  milieu  desquelles  ils  se  trouvaient,  au- 
raient eu  le  temps  d'accomplir  leur  retraite  et  d'évifer 
la  bataille.  Mais  l'amiral  fut  forcé  d'attendre  trois 
heures  entières  les  divers  corps  qu'il  devait  réunir 
pour  former  son  arrière-garde;  pendant  ce  temps , 
l'armée  du  duc  d'Anjou  acheva  de  passer  la  rivière; 
elle  s'avança  sur  lui ,  et  il  se  vit  contraint  de  faire 
halte  pour  l'attendre,  à  un  quart  de  lieue  de  Bassac , 
après  avoir  envoyé  prévenir  le  prince  de  Condé, 
qui  se  bâta  d'accourir  sur  le  champ  de  bataille. 

L'amiral  de  Coligny  avait  rangé  ses  troupes  der- 
rière un  petit  ruisseau. 

L'armée  catholique,  dont  le  duc  de  Montpensier 
commandait  l'avant-garde ,  commença  l'attaque  sur 
la  droite,  où  quelques  compagnies  royales  char- 
gèrent le  régiment  de  Puy-Viaud.  Ce  régiment  fut 
soutenu  par  Lanoue ,  qui  commandait  pendant  la 
retraite  l'arrière-garde  de  l'armée  huguenote  deve* 
nue  avant-garde  depuis  qu'on  avait  fait  volte  face. 
Ce  brave  officier  dispersa  les  catholiques,  leur  tua 
beaucoup  de  monde  ,  et  se  retira  protégé  par  un 
corps  d'arquebusiers. 

Le  duc  d'Anjou,  ayant  fait  reconnaître  le  ruisseau 
qu'il  fallait  traverser  pour  arriver  à  l'ennemi,  char- 
gea Brissac  de  forcer  ce  passage.  Le  salut  de 
l'armée  calviniste  en  dépendait.  D'Andelot  et  La- 
notic  accoururent  pour  le  défendre  ;  Ils  luttèrent  en 
vain  avec  courage.  L'intrépidité  de  Brissac  rem- 
porta ,  et  le  passage  fut  forcé.  Lanoue ,  jeté  à  bas 
de  son  cheval ,  fut  fait  prisonnier. 

L'avant-garde  catholique  passa  le  ruisseau.  — 
Brissac,  auquel  s'était  joint  le  duc  de  Guise,  se 
porta  sur  Bassac  pour  achever  de  vaincre.— L'ami- 
ral ,  qui  dès  loi  s  désespéra  de  la  victoire ,  voulut 
a&suret  la  retraite  de  ses  arquebusiers  derrière  un 
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antre  ruisseau,  où  le  reste  de  son  avant-garde  était 
â  l'abri.  Il  s'avança  avec  son  sang-froid  accoutumé, 
repoussa  Brissac  et  Guise,  qui  s'étaient  déjà  em- 
parés de  Bassac ,  et  opéra  le  mouvement  de  re- 
traite qu'il  méditait.  Les  deux  jeunes  chers  catho- 
liques ,  que  leur  ardeur  avait  entraînés  trop  loin , 
étaient  perdus  dans  cette  occasion ,  sans  les  retires 
que  Tavannes  fit  avancer  pour  les  soutenir. 

Le  duc  d'Anjou ,  d'après  les  conseils  de  ce  géné- 
ral, ordonna  au  duc  de  Montpensier  de  se  porter 
en  avant  avec  l'artillerie  pour  achever  la  défaite  de 
l'amiral.  Il  fit  placer  lerhingrave  avec  les  Allemands 
de  manière  à  prendre  l'ennemi  en  flanc  s'il  cher- 
chait à  s'opposer  aux  mouvements  de  l'avant-garde. 
Cette  disposition  habile  contribua  beaucoup  à  la 
défaite  des  confédérés. 

Cependant  le  prince  de  Condé  arriva.  Apprenant 
que  la  droite  était  repoussée ,  il  se  porta  de  ce 
côté  avec  sa  troupe.  Les  comtes  de  La  Rochefoucauld 
et  de  Montgommery,  Rosny,  Montendre,  l'orlaut , 
Châtelier  ,  Renty,  l'élite  de  la  noblesse  calviniste, 
le  suivirent.  Il  parcourut  les  rangs  et  les  anima  par 
ses  paroles  pleines  de  feu.— Ce  prince  avait  déjà  le 
bras  en  écharpe,  à  cause  d'une  blessure  reçue  peu  de 
jours  avant.  Au  moment  où  il  se  disposait  à  char- 
ger, le  cheval  du  comte  de  U  Rochefoucauld  lui 
cassa  la  jambe  d'un  coup  de  pied.  «Apprenez,  dit- 
«  il  avec  un  héroïque  sang-froid  à  ceux  qui  l'entou- 
«raient,  combien  un  cheval  fougueux  peut  être 
«nuisible  un  jour  de  bataille  ;  »  et  alors  se  tournant 
du  côté  de  sa  cavalerie  :  «  Noblesse  française ,  voici 
•  ce  que  nous  avons  tant  désiré;  allons  achever  ce 
«que  les  premières  charges  ont  commencé,  et  vous 
«souvenez  dans  quel  état  Bourbon  entre  au  combat 
«  pour  Christ  et  sa  patrie  «,  *  et,  baissant  sa  lance,  il 
donna  l'exemple  de  la  charge. 

L'avant-garde  du  duc  de  Montpensier  fut  enfon- 
cée ,  mais  le  corps  de  bataille ,  commandé  par  le 
duc  d'Anjou ,  accourut  pour  la  soutenir.  La  petite 
troupe  du  prince  de  Condé  fut  enveloppée  et  tail- 
lée en  pièces.  L'amiral  et  d'Andelot  essayèrent  vai- 
nement de  le  secourir.  Accablée  par  le  nombre , 
l'armée  calviniste  fut  partout  obligée  de  plier  et  de 
fuir. 

«Le  prince  de  Condé,  après  des  efforts  inouïs 
pour  rallier  ses  soldats ,  étoit  resté  au  milieu  des 
ennemis.  Atteint  de  deux  blessures ,  épuisé  de  fa- 
tigues entouré  de  tous  côtés,  il  répondoit  à  ceux 
qui  l'engageoieut  à  se  retirer  :  «  A  Dieu  ne  plaise 
«qu'on  dise  que  Bourbon  a  fui  devant  l'ennemi  !» 
Son  cheval  fut  tué  ;  il  tomba,  et  se  défendoit  encore 
un  genou  en  terre,  quaud  il  aperçut  d'Argence, 
oFHcièr  catholique  qu'il  avoit  autrefois  connu.  Dans 

1  La  devise  de  ta  corneUe  était  :  Doux  le  pfril  pour  le 
Christ  et  lepttyt. 


cette  situation  déplorable,  le  malheureux  prince 
appela  d'Argence,  leva  la  visière  de  son  casque,  se 
fit  reconnoltre,  et  lui  remit  son  épée  et  son  gantelet 
gauche  pour  gage  de  sa  foi.  D'Argence  s'empressa 
de  relever  le  prince ,  le  conduisît  au  pied  d'un 
arbre  pour  se  reposer ,  et  lui  promit  de  le  défendre 
au  péril  de  ses  jours.  —  Le  prince  goùtoit  quelques 
instants  de  repos  après  une  si  cruelle  journée.  Il 
parloit  des  événements  du  combat,  quand  il  vit  s'a- 
vancer les  compagnies  suisses,  gardes  du  duc  d'An- 
jou:* Je  suis  mort,  s'écria-t-il;  d'Argence,  tu  ne 
a  me  sauveras  jamais,»  et  il  se  couvrit  le  visage  de 
son  manteau.  Il  achevoit  a  peine,  que  Montesquiou, 
capitaine  de  ces  compagnies,  arrivant  derrière  lui , 
s'informe  du  nom  du  prisonnier,  et  apprenant  que 
c'éloit  Condé ,  s'écrie  en  jurant  :  Tuel  tue!  et  lui 
brise  la  tète  d'un  coup  de  pistolet.» 

Ainsi  mourut,  à  l'âge  de  trente-neuf  ans,  Louis 
de  Bourbon ,  prince,  dit  Le  Laboureur,  digne  d'un 
meilleur  siècle  et  d'une  plus  heureuse  mort, 
pour  toutes  les  grandes  qualités  qui  accompa- 
gnoient  sa  royale  extraction.— On  peut  lui  don- 
net  cette  louange ,  dit  le  brave  Lanoue ,  son  fidèle 
compagnon  d'armes ,  qu'en  hardiesse  aucun  de 
son  siècle  ne  l'a  surmonté ,  ni  en  courtoisie. 
Ce  premier  Condé  déploya ,  en  effet ,  dans  le  cours 
des  guerres  qu'il  eut  à  soutenir,  une  valeur  brillante 
et  une  loyauté  chevaleresque.  Toujours  malheu- 
reux ,  car,  dans  les  trois  batailles  de  Dreux,  de 
Saint-Denis  et  de  Jarnac,  il  perdit,  suivant  les  expres- 
sions de  l'historien  Mathieu ,  dans  l'une,  la  liberté, 
dans  l'autre,  le  champ ,  et  dans  la  troisième,  la  vie  ; 
mais  toujours  inébranlable,  il  soutint  le  courage  de 
son  parti  contre  les  rigueurs  de  la  fortune,  et  H  re- 
leva ,  par  ses  qualités  éclatantes ,  sa  maison  pauvre 
et  avilie  depuis  la  trahison  du  fameux  connétable. 
•<  Il  étoit ,  dit  M.  Dufau ,  libéral  et  affable ,  et  doue' 
d'une  éloquence  persuasive.  Quoique  petit  et  âsséZ1 
mal  fait,  il  plaisoit  à  tout  le  monde  par  la  douceur' 
de  ses  traits,  la  vivacité  de  son  esprit  et  la  grâce  dé 
ses  manières.  Ces  agréments  le  firent  rechercher1 
des  femmes.  On  peut  lui  reprocher  de  s'être  trop 
livré  à  son  penchant  pour  le  plaisir.  Il  eut  plusieurs 
intrigues  qui  firent  du  bruit,  et  sa  vie,  presque 
toute  guerrière ,  fut  mêlée  de  foiblesses  indignes  de 
ses  belles  qualités.»  —  Lanoue  fait,  au  sujet  de  la 
mort  de  ce  prince,  unfc  réflexion  qui  donne  à  pen- 
ser :  «Tant  de  dignes  personnes,  catholiques  et  hu- 
guenots, que  nos  tempêtes  civiles  ont  emportées,  doi- 
vent être  regrettées,  car  elles  honoraient  notre 
France,  et  eussent  aidé  à  l'accroître ,  si  la  discorde 
n'eût  excité  la  valeur  des  uns  pour  détruire  la 
valeur  des  autres.» 

Le  duc  d'Anjou,  qui  avait  montré  du  courage 
dans  celte  journée,  où  il  avait  eu  un  cheval  tué 
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sous  lui ,  témoigna  une  joie  indécente  <ie  la  mnrl  du 
prince  de  Coudé.  Il  avait  ordonné,  a  ce  qu'on  croit, 
de  tuer  tous  les  chefs  de  l'année  prolestante,  et 
recommandé  surtout,  dit  Brantôme,  le  prince  a 
ses  officiers.  —  Il  souffrit  qu'un  portât  par  dérision 
sur  une  ànesse,  au  château  de  Jainac,  où  il  était 
logé,  le  corps  défiguré  de  Coudé.  Il  manifesta  le 
projet  de  faire  éiever  une  chapelle  en  signe  de  triom- 
phe a  l'endroit  même  où  le  prince  avait  élé  tué  : 
mais  il  en  fut  détourné  par  sou  ancien  gouverneur, 
le  sage  Carnavalet,  qui  lui  fit  observer  qu'il  con- 
firmerait ainsi  le  bruit  déjà  répandu  qu'il  avait  fait 
assassiner  Condé.— Le  corps  du  prince  fut  rendu  au 
duc  de  Longue  ville,  son  beau-frère,  qui  le  fit  en- 
terrer à  Vendôme,  auprès  de  ses  amétres. 

La  bataille  de  Jai  nac  dura  sept  heures.  La  cava- 
lerie et  la  noblesse,  qui  combat  tirent  principale- 
ment, éprouvèrent  de  grandes  pertes.  On  fit  pru 
de  prisonniers  parmi  les  officiers;  plusieurs  furent 
tues  après  le  combat.  Robert  Muait,  qui  à  Saint- 
Denis  avait  tué  le  connétable ,  fut  massacré  dans  la 
tente  même  du  duc  d'Anjou.  Linoue  faillit  éprouver 
le  même  sort  ;  déjà  Mmlpeiis  cr  lui  avait  dit  :«Mon 
«ami,  votre  procès  est  f..i(,  et  de  vous  et  de  tous  vos 
«compagnons,  songez  à  votre  conscience.»  Mar- 
tigues,  son  ancien  compagnon  d'armes,  le  préserva 
de  la  mort ,  et  il  fut  échangé  peu  de  jours  après. — 
Soubisc  fut  sauvé  de  la  même  manière.  —  Les  plus 
distingués  parmi  ceux  que  perdirent  les  catholiques 
furent  Mousalès,qui  s'était  signalé  à  la  têle  des 
troupes  de  Provence  et  de  Dauphinc ,  et  Liguères, 
qui  avait  défendu  Charties  eu  1508. 

\a  nouvelle  de  la  victoire  de  Jarnac  se  répandit  ra- 
pidement dans  tout  le  royaume.  Le  roi  était  à  Metz 
avec  sa  mère  pour  appuyer  de  sa  présence  l'ar- 
mée du  duc  d'Aumale,  chargée  de  s'opposer  à  la 
marche  des  Allemands,  qui,  sous  la  conduite  du 
duc  de  Deux-Ponts,  venaient  au  secours  des  calvi- 
nistes.— Il  reçut  à  minuit  la  nouvelle  du  succès  qui 
venait  d'être  obienu.  «Aussitôt  on  se  leva,  et  la  cour 
se  rendit  a  la  cathédrale,  où  l'on  chanta  un  Te  Ueutn 
d'actions  de  grâces.  Le  roi  ordonna  que  cette  vic- 
toire serait  céiébrée  dans  tout  le  royaume  par 
des  prières  publiques,  et  il  envoya  au  pape,  pour 
oroer  les  voûtes  de  Saint-Pierre,  les  drapeaux  pris 
sur  les  calvinistes.  On  fil  à  Ro:nc  des  processions 
où  le  pape  assista.  —  Madrid ,  Venise  et  Florence 
retentirent  aussi  de  ce  grand  événement  qu'on 
croyait  un  coup  mortel  pour  l'héréaie.  » 

Le  prince  de  Navarre,  Henri  de  Brarn,  est  nommé  chef 

de*  ca:viuii«ie*  (I509j. 

Après  sa  défaite,  l'amiral  se  retira  â  Saint-Jean- 
ffAngély.  avec  le*  '•estes  de  la  cavalerie.  L'infanterie, 


qui ,  dirigée  vers  la  Loire,  d'après  le  mouvement  de 
retraite  projeté,  n'avait  pu  combattre,  arriva  le 
soir  même  de  la  bataille,  arrêta  les  poursuites  des 
catholiques,  coupa  le  pont  de  Jaruac  et  assura  la 
retraite  jusqu'à  Cognac,  où  l'on  avait  envoyé, 
avant  le  combat .  les  deux  jeunes  princes  de  Condé 
et  de  Bcarn.  Coligny  et  les  autres  chefs  s'y  rendi- 
rent :  la  reine  Jeanne  de  Navarre ,  qui  était  restée  à 
l.n  Rochelle  chargée  de  la  direction  des  affaires  ci- 
viles du  parti  calviniste,  se  hâta  de  les  y  rejoindre. 
Sa  présence  fil  cesser  les  querelles  qui  agitaient  déjà 
ce  parti  malheureux. 

Nous  avons  parlé  déjà  du  prince  de  Béarn ,  de- 
puis Henri  IV,  que  la  suile  des  événements  fera 
complètement  connaître;  disons  quelques  mots  de 
son  cousin.  Henri  de  Condé,  alors  âgé  de  seize 
ans,  était  plein  de  grâce  et  d'affabilité.  Au  milieu 
des  guerres  civiles  et  des  dangers  qui  avaient  en- 
touré son  enfance,  il  avait  acquis  une  fermeté  d'âme 
inébranlable.  Courageux  et  loyal  comme  son  père, 
il  était  digne  en  tout  d'être  le  compagnon  d'arme* 
du  Béarnais. 

On  assembla  l'armée  â  l'arrivée  de  la  reine.  Jeanne 
d'Albret,  entourée  des  principaux  soutiens  du  cal- 
vinisme, cl  ayant  à  ses  côlés  les  deux  jeunes  princes, 
s'adressa  ainsi  aux  troupes  :  «Amis,  le  prince  dont 
«nous  déplorons  la  perle  s'esl  montré  jusqu'à  la  fin 
«de  sa  vie  fidèle  à  l'honneur  et  à  sa  foi.  Il  nous  laisse 
«sa  mort  infâme  à  venger,  une  cause  juste  à  soutenir 
«et  de  grands  exemples  à  imiter.  —  Eh  quoi!  nous 
«laisserions-nous  abattre  par  sa  perte?  Dieu  n'est-il 
«  pas  encore  pour  nous?  Dieu  nous  livrera-t-il,  après 
«nous  avoir  arrachés  à  tant  de  périls,  aux  projets 
«sanguinaires  des  catholiques?  N'a-t-il  pas  suscité 
«  autour  de  celui  que  nous  regrettons  tant  d'iilus- 
•  tres  chefs  dignes  de  lui  succéder?  N'a-t-il  pas  fait 
-.  naître  d'autres  princes  du  sang  de  France  qui  brô- 
«lent  de  marcher  sur  ses  traces,  qui  sont  nourris 
■  comme  lui  de  la  pure  parole,  et  qui  sont  prêts  à 
«se  sacrifier  pour  le  service  du  Christ  et  le  salut 
«des  opprimés?  Reprenez  donc  votre  première  ré- 
«  solution.  Marchez  au  combat  pour  défendre  votre 
«religion  et  voire  vie  contre  la  cruauté  des calboli- 
«qnes.  Dieu  nous  a  promis  la  victoire,  o 

Ces  paroles  ardentes  furent  écoutées  avec  enthou- 
siasme. Le  jenne  Hemi  de  Béarn  s'avança ,  et  jetant 
un  regard  assuré  sur  les  soldats,  dit  :  «Je  suis  tout 
«â  vous;  votre  causR  est  la  mienne,  vos  intérêts 
«sont  les  miens;  je  ne  les  abandonnerai  jamais,  j'en 
«jure  ma  vie  et  mon  honneur.» 

Alors ,  et  au  milieu  des  transports  nnanimes  des 
ofùcirrs  et  des  soldais ,  le  jeune  prince  de  Navarre 
fui  déclaré  chef  des  seigneurs  confédérés  pour 
ta  défense  de  la  religion.  —  Henri  de  Condé  lui 
fut  adjoint.  —  L'un  et  l'autre  devaient  èlre  dirigés 
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parles  conseils  de  l'amiral.  «Ainsi,  disent  les  histo- 
rien* ,  furent  calmées  les  rivalités  qui  auroient  pu 
l'élever  dans  le  conseil  au  sujet  du  commandement. 
—  Tous  les  chefs  se  soumirent  sans  peine  à  l'expé- 
rience de  Coligny.  quand  un  autre  eut  été  revêtu 
du  titre  de  généralissime.» 

Jonc  lion  dp  l'armée  c.ilvùiUie  arec  tri  Allemand»  du  duc  de 
Drux-PoiU*.—  Combat  de  la  Ror-beAbei.le.  -  L'année 
royale  entre  eu  quartiers  dite  (1001»;. 

La  victoire  de  Jarnac  n'eut  pas  pour  les  catholi- 
ques les  résultats  qu'ils  en  espéraient.  Le  duc  d'An- 
jou perdit  du  temps  en  marches  et  en  contre- 
marches inutiles,  ainsi  qu'à  des  sièges  de  quelques 
places  peu  importantes. 

L'amiral  de  Coligny  parvint  à  réorganiser  l'armée 
des  protestants  :  son  frère  d'Andelot ,  étant  mort  à 
Saintes,  de  la  fièvre  des  marais,  il  donna  à  d'Acier, 
capitaine  plein  de  courage  et  d'activité,  le  com- 
mandement de  l'infanterie  calviniste. 

La  petite  armée  du  duc  de  Deux-Ponts,  que  le 
dnc  d'Aumale  ne  se  trouva  pas  en  force  pour  ar- 
rêter au  passage  de  la  Saône,  traversa  la  Bour- 
gogne, passa  la  Loire,  la  Vienne,  et  parvint  à  se 
réunir  à  l'armée  protestante.  Dans  celle  marche  ra- 
pide et  périlleuse,  le  duc  de  Deux-Ponts  mourut 
à  Nesson,  près  de  Limoges,  d'une  maladie  suire 
de  ses  fatigues,  mais  aggravée  par  des  excès.  Il 
laissa  au  comte  Wolfrad  de  Mansfeld  le  comman- 
dement de  ses  troupes,  auxquelles  s'étaient  joints, 
avec  quelques  escadrons  de  cavalerie,  les  trois  frères 
de  Nassau,  Guillaume,  prince  d'Orange,  Louis  et 
Henri.  —  le  duc  d'Aumale  et  le  duc  de  Nemours, 
avec  les  troupes  qui  n'avaient  pas  pu  s'opposer  aux 
Allemands,  se  rallièrent  à  l'armée  du  duc  d'Anjou. 

L'armée  protestante,  après  sa  jonction  avec  les 
princes  allemands,  repassa  la  Vienne,  et  s'établit  à 
Saint -Yrieix,  en  Limousin;  elle  était  forte  de 


Le  duc  d'Anjou  campait  à  la  Roche- Abeille,  à 
une  lieue  de  Saint-Yrieix  ;  il  avait  aussi  des  ren- 
forts de  troupes  étrangères.  Le  comte  Sfbrza  de 
Santafiore ,  officier  habile,  lui  avait  amené  4  000 
fantassins  et  800  cavaliers  levés  par  le  pape.  Le  duc 
Corne  de  Médias  lui  avait  envoyé  1,000  hommes  de 
pied  et  200  chevaux,  et  le  duc  d'Albe  300  lances 
et  3,000  Wallons  sous  le  commandement  dEmest 
de  Mansfeld. 

Voici  quelle  était  la  disposition  de  l'armée  royale. 
Au  centre ,  sur  une  colline  ,  étaient  les  Suisses  et 
l'artillerie;  à  gauche,  sur  un  coteau,  les  fantassins 
italiens;  au  bas,  entre  deux  coteaux,  et  derrière  un 
marais  formé  par  plusieurs  sources,  campait  la  ca- 
valerie légère,  commandée  par  le  duc  de  Nemours. 
A  droite,  en  avant  du  marais,  étaient  deux  régi- 


ments commandés  par  Strozzi,  et  un  corps  de  cava- 
lerie pour  les  soutenir.  Des  palissades  fortifiaient 
tou>  les  points  d'un  facile  accès;  enfin  l'armée  avait 
derrière  elle  Limoges,  d'où  elle  lirait  ses  vivres. 

Le  26  juin,  l'armée  prolestante  parut  en  vue  du 
camp  ;  elle  était  divisée  en  deux  corps  principaux  : 
l'amiral  commandait  lavant-garde,  où  étaient,  au 
centre,  les  régiments  de  cavaleiie  de  Briquemaut, 
de  Soubise,  de  Lanone,  de  Téligny  et  de  Mouy, 
avec  un  corps  de  r<  lires  sou-,  les  ordres  du  prince 
I-ouis  de  Nassau  ;  à  droite ,  les  régiments  d'infan- 
terie de  Beaudiné  et  de  Pi'cs;  à  gauche,  les  régi- 
ments de  Boin  t  ay  et  de  Pouil  é:  enfin  I  avant-garde 
était  soutenue  p  ir  des  land  knechls  et  par  huit  pièces 
de  campagne.  Le  corps  de  bataille  était  commandé 
par  le  comte  de  La  Rochefoucauld.  Les  princes  fran- 
çais, le  général  allemand  et  le  prince  d'Orange 
s'y  trouvaient:  il  était  plus  nombreux,  et  présentait 
un  front  plus  étendu  que  Pavant-garde. 

«  Coligny,  ayant  reconnu  que  les  positions  de 
l'armée  royale  éloient  innattaqnables ,  voulut  du 
moins  attirer  au  combat  et  battre  le  corps  de  Strozzi, 
placé  en  avant  du  marais.  De  Piles,  à  la  tète  de 
quelques  enfants  perdus,  attaqua  les  gardes  avan- 
cées. Strozzi,  avec  son  impétuosité  naiurclle,  se 
porta  en  avant  avec  le  corps  qu'il  commandoil.  De 
Piles  feignit  de  reculer.  I  e  duc  de  Cuise  et  Marti- 
gues,  voyant  cette  retraite  des  huguenots,  s'élancè- 
rent à  leur  poursuite  avec  "200  chevaux. 

«  L'amiral  les  laissa  s'avancer,  et  les  voyant  en- 
gagés, fit  marcher  contre  eux  4,000  chevaux,  qui 
furent  bientôt  après  suivis  de  presque  toute  l'ar- 
mée. Ces  jeunes  imprudents,  après  avoir  fait  des 
prodiges  de  valeur,  furent  obligrs  de  céder  au  nom- 
bre et  de  se  retirer.  Mais  la  retraite  leur  coûta 
cher,  car  l'amiral  avoit  posté  un  corps  de  cavalerie 
pour  les  prendre  en  flanc.  Strozzi  fit  de  vains  ef- 
forts pour  rallier  les  fantassins  catholiques  :  tous 
cherchèrent  à  gagner  les  palissade*.  L'amiral  voulut 
poursuivre  son  succès;  mais  il  fut  repoussé  par  les 
batteries  placées  au  centre  sur  la  colline.  Dans  ce 
combat,  la  perte  des  huguenots  fut  p<u  considé- 
rable; les  catholiques  perdirent  2-2  officiers  et  600 
soldats;  Strozzi  fut  fait  prisonnier,  les  protestants 
s'y  montrèrent  cruels  :  ils  massacrèrent  sans  pitié 
tous  ceux  qui  tombèrent  entre  leurs  mains;  Strozzi 
eut  de  la  peine  à  échapper  à  la  mort;  il  fut  heureu- 
sement reconnu  par  quelques  officiers  qui  le  sau- 
vèrent. » 

I*  maréchal  de  Tavannes,  instruit  de  cette 
échauffourée,  s'écria  :  ■  Je  disois  bien  vrai,  que  ces 
«jeunes  gens  gâteraient  tout,  t  II  cm  rut  à  la  hâte  du 
côté  menacé ,  et  fortifia  1rs  postes,  fcn  parcourant 
les  rangs  il  rencontra  Mariigucs,et  lui  adressa, 
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crainlc,  s'il  ne  se  fût  vu  dans  le  même  temps  trahi 
par  le  plus  affidé  de  ses  domestiques ,  qui .  après 
des  conférences  secrètes  avec  un  officier  du  duc 
d'Anjou ,  avoit  promis  de  l'empoisonner.  Le  sup- 
plice de  ce  misérable  ne  mettoit  pas  l'amiral  à  cou- 
vert, il  se  voyoit  attaqué  de  tous  côtés,  et  par  toutes 
sortes  de  voies,  par  des  ennemis  implacables;  privé 
de  sa  charge  d'amiral ,  qui  avoit  été  donnée  1  Vil- 
lars  ;  à  la  tète  d'un  parti  où  il  n'y  avoit  ni  disci- 
pline, ni  obéissance,  qui  manquoit  de  tout,  et  qui  ne 
subsistoit  que  par  les  secours  des  étrangers  :  il  n'ob- 
tenoit  ces  secours  qu'avec  une  peine  extrême,  et 
quand  ils  étoient  venus,  il  n'en  étoit  plus  le  maître , 
parce  qu'il  n'a  voit  point  d'argent  a  leur  donner.— Le 
prince  d'Orange  étoit  retourné  en  Allemagne,  et  il 
ne  doutoit  pas  qu'il  n'en  ramenât  des  troupes;  mais 
comme  il  n'avoit  pas  de  quoi  les  payer,  il  apprében- 
doit  de  nouveaux  désordres  et  de  nouvelles  révoltes. 
—  Les  François  n 'étoient  pas  plus  dociles  ;  la  no- 
blesse des  provinces  éloignées,  qui  l'environnoit , 
se  (assoit  de  consumer  tout  le  temps  dans  une 
guerre  de  chicane,  où  elle  se  minuit  sans  avancer 
les  affaires  du  parti,  et  pressoit  l'amiral  de  terminer 
la  querelle  par  une  bataille  ;  mais  il  n'éloit  pas  sftr 
de  la  donner,  parce  que  Farinée  catholique,  outre 
qu'elle  étoit  de  beaucoup  plus  forte  que  la  sienne, 
recevoit  des  paiements  réglés,  «qu'elle  étoit  so 
CQutumée  à  l'obéissance  sous  un  empire  légitime.  — 
Tout  autre  que  l'amiral  aurait  succombé  sous  de 
telles  difficultés,  mais  c  étoit  dans  ces  rencontres 
que  son  courage  se  relevoit  le  plus  ;  la  nécessité 
régla  ses  desseins ,  et,  de  peur  d'être  forcé  par  les 
siens  à  combattre,  il  résolut  de  le  faire  comme  de 
lui-même,  quoiqu'il  vit  bien  que  le  mieux  étoit  de 
ne  l'entreprendre  qu'après  avoir  ramassé  tout  ce 
qu'il  avoit  de  troupes.  Dans  ce  dessein  il  décampa 
pour  aller  aux  environs  de  Montcontour,  où  il  y 
avoit  des  plaines  plus  propres  à  étendre  sa  ca- 
valerie. 

«  Les  sentiments  étoient  partagés  dans  l'armée 
du  duc  d'Anjou.  Le  maréchal  de  Cossé  et  les  vieux 
officiers  persistoient  dans  le  premier  dessein,  de 
ruiner  l'armée  protestante  par  ses  propres  néces- 
sités et  par  ses  propres  désobéissances.  Mais  le  duc 
s'ennuyoit  de  cette  guerre,  et,  après  uo  mots  de 
teuips  qu'il  a  voit  passé  à  ne  faire  quoi  server  l'en- 
nemi, il  vouloit  fiuir  la  campegue  par 
chose  de  plus  glorieux.  La  cour  étoit  entrée 
ses  sentiments;  elle  voyoit  venir,  en  faveur  des  nu- 
bien* et  promettait  50,000  écu*  de  récompense  à  eehii 
qui  le  livrerait  mort  ou  vif.  Dm  sommes  proportionnent* 
étaient  offvrtei  pour  l'arrestation  ou  la  mort  du  ttdstue  de 
Chartres ,  du  comte  de  Montgomoiery,  et  de*  principaux  cbefs 
protestant».  Les  arrêta  du  parlement ,  Imprimes  en  français , 
en  latin ,  en  allemand ,  en  espagnol  et  en  sesteb,  furent  tflh 
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plus  vifs.  Il  dit  froidement  au  duc  de  Guise  : 
Monsieur,  il  faut  penser  avant  que  d'enlrepren- 
«  dre.  Il  aurait  été  plus  honorable  pour  vous  de  périr 
«  que  de  faire  ce  que  vous  avez  fait.  »  Peu  de  temps 
avant  ce  combat ,  il  avait  donné  une  leçon  de  ce 
genre  au  cardinal  de  Lorraine.  Dans  une  escar- 
mouche avec  les  huguenots ,  le  cardinal ,  qui  était 
au  camp  avec  la  reine,  pensant  qu'il  n'y  avait  qu'à 
poursuivre  pour  obtenir  une  victoire  complète, 
voulait  qu'on  marchât  en  avant,  et  en  donna  même 
l'ordre.  Tavannes  contre-roanda  cet  ordre;  et.  du 
haut  d'une  colline,  faisant  voir  à  la  reine  6,000  pro- 
testants embusqués ,  qui  attendaient  ce  mouvement 
pour  tomber  sur  l'armée,  il  lui  dit,  devant  le  car- 
dinal uu  peu  confus  :  «  Avouez,  madame,  qu'à 
«  chacun  son  métier  ce  n'est  pas  Irop ,  et  qu'on  ne 
«  peut  être  bon  prêtre  et  bon  gendarme.  » 
j  Après  ce  combat ,  dont  les  protestants  exagérè- 
rent l'importance,  l'amiral  entama  avec  la  cour  des 
négociations  qui  n'eurent  aucun  résultat  ;  et  le  duc 
d'Anjou ,  abandonnant  les  campagnes  ouvertes  aux 
protestants,  dispersa  son  armée  pour  lui  faire  pren- 
dre du  repos,  et  l'établit  en  quartiers  d'été  dans 
différentes  places ,  avec  l'ordre  de  se  réunir  de  nou- 
veau le  15  septembre. 

Siège  de  Poitiers  entrepris  et  leré.  —  Arrêt  rendu  contre  l'a- 
miral d«  Colifloy.  -  Situation  critique  du  chef  des  protes- 
tants (1569). 

Les  sièges  de  Niort  et  de  La  Charité  avaient  été 
entrepris  par  les  catholiques,  qui,  après  d'inutiles 
efforts,  se  virent  forcés  d'y  renoncer.  L'amiral  fut 
obligé  par  ses  soldats  d'assiéger  Poitiers.  Cette 
place ,  vaillamment  défendue  par  le  jeune  duc  de 
Guise  et  par  le  comte  Du  Lude,  résista  à  ses  atta- 
ques opiniâtres  pendant  six  semaines,  après  les- 
quelles, désirant  secourir  Châtellerault,  menacé  par 
le  duc  d'Anjou ,  il  se  décida  i  en  lever  le  siège  et 
à  marcher  contre  l'armée  catholique. 

Celte  résolution  décida  le  duc  d'Anjou  à  aban- 
donner son  entreprise  sur  Châtellerault. 

•  Après  la  levée  des  sièges  de  Poitiers  et  de  Châ- 
tellerault, les  deux  armées  marchèrent  quelque 
temps  assez  près  l'une  de  l'autre  sans  rien  entre- 
prendre, et  seulement  pour  chercher  h  vivre,  le  duc 
d'Anjou  évitant  toujours  de  combattre,  et  ne  son- 
geant qu'à  consumer  lentement  l'armée  huguenote. 
Ltmiral  étoit  logé  à  Faye-la-Viueuse ,  où  il  n  étoit 
pas  sans  inquiétude  :  le  parlement  de  Paris ,  non 
content  de  l'avoir  condamné  à  mort,  et  de  l'avoir  fait 
eiécuter  en  effigie,  avoit  mis  sa  tète  à  prix,  et 
1  hQteWc-viUe  de  Paris  s'étoit  rendu  caution  de 
541,000  écus  d'or  qu'on  promettait  à  celui  qui  le 
toeroit  ».  11  aurait  pn  s'élever  au-dessus  de  cette 

*  U  parlement  de  Paris,  après  avoir  prononcé  contre  l'a- 
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gucnots,  de  grosses  armées  d'Allemands  auxquels 
elle  ne  pouvoil  résister  qu'en  appelant  des  troupes 
de  même  nation;  ainsi,  la  France  se  remplissoit 
d'étrangers  dont  elle  pouvoit  devenir  la  proie,  s'ils 
s'avisoient  de  se  réunir  contre  elle  quand  elle  se 
«croit  épuisée  par  de  continuel»  combats.  Il  falloit 
donc  tâcher  de  profiter  de  l'occasion  et  d'accabler 
l'amiral  pendant  qu'il  étoit  plus  faible.  » 

Bataille  de  Montcontour.  —  Victoires  dei  catholique» 
(3  octobre  15G9). 

Les  deux  armées  se  trouvèrent  en  présence  le 
2  octobre ,  séparée*  par  un  ruisseau ,  mais  front  à 
frçnt,  et  à  p  »rtée  du  canon  :  «L'Admirai, disent  les 
Mémoires  de  Tavannes,  n'osoit  guère»  advancer 
pour  n'estre  forcé  à  la  bataille;  ne  voulant  dé- 
placer  de  jour ,  la  nuit  en  donne  moyen  aux  hugue- 
nots, qui.  i  grande  peine,  a  voient  gardé  de  pas- 
ser le  ruisseau  aux  catholiques  tout  le  jour. 

«Les  huguenots  se  logent  à  Montcontour;  Mon- 
sieur (  le  duc  d'Anjou)  faict  taster  le  logis,  le  trouve 
fort  et  paré  d'une  petite  rivière ,  marche  pour  passer 
à  la  source  (chemin  coupant  la  retraite  des  princes). 
—  Le  conseil  des  huguenots  party  (étant  divisé) 
sur  le  deslofteraent  de  nuict ,  ceux  qui  contrefai- 
soient  les  généraux,  ou  plustot  les  fols,  emportent 
l'admirai  à  atterdre  l'aube  du  jour,  pour  ne  perdre 
réputation  par  une  retraite  honteuse;  il  se  laisse 
résoudre  à  ne  fuir  entièrement  la  bataille,  et  la 
donner  s'il  ne  pouvoit  passer  autrement. 

«En  ceste  délibération  les  huguenots  testent  des 
chemises  blanches,  sont  retardez  des  reistres  et 
lansquenets,  qui  deiuandoient  de  l'argent  et  refu- 
soient  de  marcher  K 

a  Le  sieur  de  Ta  vannes,  qui  a  voit  preveu  que,  s'ils 
échappoienl  ce  jour,  il  n'y  avoit  plus  de  rooyui  de 
les  combattre ,  se  voyant  proche  de  l'hiver,  fait  mar- 
cher île  grand  malin  l'armée,  se  trouve  à  la  p'aine 
de  Montcontour  aussitost  qu'eux.  —  L'armée  de 
M.  d'Anjou  estoit  de  huict  mil  chevaux  e>  de  seize 
mil  hommes  de  pied ,  François,  reistres,  Suisses  el 
Italiens,  et  quinze  pièces  de  canon;  celle  des  hu- 
guenots de  sept  mil  chevaux  et  seize  mil  hommes 
de  pied ,  unze  pièces  d  artillerie. 

«  La  campagne  lar^e ,  le  sieur  de  Tavannrs  croit 
qu'homme  pour  homme  les  siens  scroienl  plus  forts 
que  les  ennemis  à  cause  de  la  noblesse  catholique: 

1  Dans  le  mélange  entre  deux  grande»  armées  dont  ton* 
les  corps  furent  engagé»,  le*  ami»  el  le»  ennemi»  auraient  pu 
ne  patte  reconnaître  ,  s'ils  n'avaient  pas  porté  un  habillement 
uniforme.  La  gendarmerie  seule  eu  avait  adopté  l'usage  j  te» 
protestant»  étaient  en  blanc,  les  catholique»  en  cramoisi: 
Coligny  ordonna  aux  autres  corps  de  son  année  de  revêtir 
leur  chemise  par  dessus  leurs  habits  et  de  porter,  de  plu»,  I  é- 
charpe  de  taffetas  jaune  et  noir,  en  mémoire  du  duc  de  I>eux- 
Ponts. 
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il  range  les  bataillons  et  escadrons  d'un  front,  celuy 
de  Suisses  aucunement  advancé,  duquel  il  nvoit 
couvert  les  flancs  d'arquebusiers  el  chariots  ;  entre" 
mesle  les  nations  ;  sur  le  flanc  droit  un  régiment  de 
gens  de  cheval  François,  un  de  reistres  et  un  autre 
d'Italiens  :  sur  la  gauche ,  deux  de  cavalerie  fran- 
çoise  et  un  de  reistres  ;  fait  un  ost  de  reserve  con- 
duicl  par  M.  de  Cassé,  qu'il  met  derrière  les  Suisses, 
l'artillerie  advancée  sur  les  deux  coings,  proche  la- 
quelle estoit  l'infanterie;  l'aisle  droite  en  forme 
d'avant-garde ,  conduite  par  M.  de  Montpensier  ;  la 
gauche,  qui  estoit  la  bataille,  par  Monsieur. 

a  L'armée  des  huguenots  estoit  de  mesme  esten- 
due,  les  lansquenets  et  les  arquebusiers  au  milieu; 
l'admirai  conduisoil  l'avant-gardesur  le  flanc  droict, 
et  le  comte  Ludovic  (  I.ouisde  Nassau)  commandoil 
ii  la  bataille  au  flanc  gauche. 

«  Monsieur,  sur  un  tertre ,  accompagné  de  ses  ca- 
pitaines, voyant  la  bonne  mine  des  ennemis,  met- 
toit  en  doute  et  en  nouvelle  délibération  le  combat. 
Le  sieur  de  Tavannes,  cognoissant  que,  l'armée 
royalefaisant  halte,  l'armée  huguenot  e,  à  sa  vue, 
lircroit  droit  à  Ervaux  pour  passer  la  rivière,  dit  : 
«  Il  n'est  plus  temps  de  délibérer,  mais  de  combattre.  » 
—  La  bataille  résolue,  il  demande  à  Monsieur  un 
cheval  d'Espagne,  va  recognoistre  les  ennemis,  les 
approche,  considère  Tordre  de  leur  marche,  leur 
assurance,  les  juge  en  peur,  parce  qu'aucuns  esca- 
drons ne  marchoient  en  gros  uniment  et  laissoient 
des  intervalles  au  milieu  d'eux,  et  que  les  piques 
des  lansquenets  se  battoient  avec  plus  de  conte- 
nance de  confusion  que  d'assurance ,  pour  la  hastc 
qu'ils  avoient  de  passer.  Soit  qu'il  le  cogneust  ainsi, 
ou  qu'il  le  feignis t,  il  revint  avec  ceste  remar- 
quable et  valeureuse  parole  :  «Monsieur,  avecl'ayde 
«  de  Dieu,  ils  sont  à  vous;  je  lesay  recongneuz  et 
a  eslonnez;  je  ne  [  ortcay  jamais  armes  si  vous  ne 
«  les  combattez  et  vainquez  aujourd'huy  ;  mar- 
«  clions  au  nom  de  Pieu  '»  parole  qui  fut  rcceiu; 
pour  mot  de  la  bataille  ! 

«  Le  sieur  de  Tavannes,  craignant  que  1rs  hugue- 
nots n'esquivassent  le  combat ,  tire  l'armée  plus  I 
gauche  pour  barrer  le  chemin  d'Ervaux.  Estant  pro- 
ches, tous  les  escadrons  et  l  ataillons  s'arrc.stcnt 
d'eux-mesmes.  Monsieur  lui  demande  a  quand  il 
«  faudra  aller  à  la  charge  ?  »  Il  respond  :  ■  que  c'e»- 
«toit  trop  temporiser,  et  que  l'artillerie  endomma- 
«geroit  les  escadrons.  » 

«  Le  souvenir  du  traict  de  M.  Guise,  qui,  faisant 
halte  à  Dreux,  avoit  fait  combattre  et  perdre  le 
connestable  devant  hiy.  pour  après  avoir  l'honneur 
et  le  fruict  de  la  victoire,  estoit  cause  que  c'esloit  à 
qui  ne  marcherait  le  premier,  ou  M.  de  Montpensier 
qui  conduisent  Pavant-garde ,  ou  M.  d'Anjou  avec  la 
bataille.  Le  sieur  de  Tavannes  fit  faire  halte  à  Mon- 
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>ieur  avant  que  destre  aux  canonnades,  envoya  par 
quatre  fois  commander  a  M.  de  Montpensier,  con- 
ducteur de  l'avant-garde,  d  aller  à  la  charge, 
qui  autant  de  fois  le  refuse.  —  Le  sieur  de  Ta- 
vannes  lui  monstre  rstre  plus  fin  que  luy,  dit  tout 
haut  à  Monsieur  :  Marc/ions,  puisqu'il  faut  que 
vous  senies  d'avant  partie;  ce  que  voyant  M.  de 
Montpensier,  marche,  et  commence  d'aller  au 
combat. 

«  Le  sieur  de  Tavannes  voyant  qu'il  ne  s'en  peut 
plus  desdirc  avance  jusques  à  un  vallon ,  là  où  il  se 
met  à  couvert  des  canonnades.  I.a  bataille  s'y  ar- 
reste  pour  donner  temps  à  l'avant-garde  de  charger 
la  première ,  laquelle  advancée  ne  peut  plus  faire 
halte,  le  canon  ennemy  donnant  parmy  eux,  est 
contraincte  de  boire  le  calice  :  estant  composée  de 
quantité  de  noblesse,  charge  la  bataille  des  hugue- 
nots qui  se  treuva  devant  eux,  et  qui  estoit  com- 
posée la  pluspart  de  bourgeois  et  des  moindres 
reistres,  ayant  l'admirai  retiré  le  comte  de  Ludovic, 
et  tout  le  bon  proche  de  luy  à  l'avant-garde ,  im- 
prudemment, à  l'instant  du  combat,  et  ayant  laissé 
la  bataille  sans  chef.  —  Luy  (l'amiral1,  qui  menoit 
l'avant-garde ,  se  treuve  à  l'opposite  de  la  bataille 
des  catholiques:  ils  demeurent  ferme  un  temps  l'un 
devant  l'autre,  ce  que  le  sieur  de  Tavannes  faisoit 
pour  donner  temps  à  l'avant-garde  catholique  de 
défaire  la  bataille  huguenote,  qui  estoit  foible  :  ce 
que  les  deux  parts  virent  advenir  avant  que  la  ba- 
taille des  catholiques  et  l'avant-garde  des  hugue- 
nots se  joignissent ,  ce  qui  encouragea  les  uns  et 
découragea  les  autres. 

«  Et  estant  les  escadrons  passez  les  uns  parmi  les 
autres,  en  fortune  quasi  égale,  il  y  eut  quelque  dés- 
ordre à  cause  du  cheval  de  Monsieur  qui  tomba , 
et  fut  relevé  par  le  sieur  marquis  de  Villars.  Le 
sieur  de  Tavannes  envoyé  deux  ou  trois  fois  haster 
les  Suisses ,  lesquels ,  contre  son  ordre ,  et  pour 
faire  aller  l'avant-garde  à  la  charge ,  la  bataille  a  voit 
esté  contraincte  de  laisser  derrière. 

«  M.  l'admirai  considérant  la  défaite  de  son 
avant-garde  (qui  estoit  sa  première  faute  d'avoir 
laissé  charger  les  plus  faibles  aux  plus  forts, 
sans  combattre  tous  ensemble),  fait  une  seconde 
Faute,  faisant  retirer  MM.  les  princes  de  Navarre  et 
de  Condé,  trop  tost  ou  trop  tard,  parce  que,  sous 
retle  ouverture ,  il  se  retira  plus  de  cinq  cents  che- 
vaux avec  eux  sans  combattre  ',  outre  la  défaveur 
aux  siens  (augmente  le  découragement  des  siens  ), 
qui  croyoienl  que  ce  fust  une  fuite  entière. 

'  L'amiral  n'avait  pas  voulu  que  les  deux  jeunes  princes  de 
Hëarn  et  de  Coodé  s'exposassent  dans  le  combat  ;  il  les  avait 
fait  partir  pour  Parthenay.  où  il  avait  d'avance  envoyé  les  ba- 
IPRe* de  m  ravalerie:  unis  cinq  ou  m  cents  chevaux  sem- 
pressèrent  de  1*111  servir  il'e*c«rtc.  cl  manquèrent  au  rnmhat 


il  ii    I 

«  En  mesme  temps  les  huguenots  de  l'avant- 
garde,  conduicle  par  l'admirai,  viennent  à  la  charge 
a  la  bataille ,  passent  au  travers  les  uns  des  autres, 
esbranlent  fort  l'escadron  de  M.  d'Anjou,  et  se  ral- 
lient; ce  que,  considérant,  le  sieur  de  Tavannes, 
envoyé  encore  deux  ou  trois  fois  haster  les  Suisses; 
cependant,  pour  gagner  temps,  mène  à  la  charge 
un  autre  escadron  de  cavalerie  françoise,  lequel  de 
soi-même  fait  halte  à  vingt  pas  d'un  escadron 
ennemy,  et  à  force  de  coups  d'espées  que  le  dict 
sieur  de  Tavannes  donne  sur  le  casque  d'un  en- 
seigne, il  les  fait  charger;  et  passant  les  uns  parmi 
les  autres,  tous  les  escadrons  françois,  reistres  et 
italiens,  estoient  fort  rompus;  et  luy,  treuvant  un 
escadron  de  huguenots  entier,  un  de  ses  gens  dit  : 
o  Monsieur,  il  faudroit  charger  ceux-cy.  •  N'étant 
que  luy  quatriesme  passé  au  travers  de  la  charge , 
il  se  prit  à  rire  et  respondit  :  a  Sera  donques  toy  et 
«moy  qui  les  chargerons,  car  nous  ne  sommes  pas 
«  davantage  ensemble.  » 

«  l)e  tous  costes  se  faisoient  des  ralliements  né- 
cessaires proche  des  Suisses,  qui  venoient  quasi  au 
trot,  les  approche,  les  haste,  les  ordonne.  —  Et 
voici  la  troisième  faute  de  l'admirai  :  un  gros  esca- 
dron de  reistres  de  quinze  cents  chevaux,  qui 
n'avoient  point  combattu,  assistez  de  plusieurs 
ralliez,  juge  la  victoire  estre  en  la  défaicte  des 
Suisses,  marche  pour  charger  leur  bataillon  par 
flanc,  les  treuve  couverts  des  chariots  ordonnez  par 
la  prévoyance  du  sieur  de  Tavannes,  est  contraînet 
couler  du  long ,  recevant  trois  mil  arquebusades  de 
l'infanterie  françoise ,  placée  entre  les  chariots  et 
les  Suisses,  au  bout  desquels  ils  montrent  le  flanc, 
en  faisant  leur  limaçon  accoustumé,  au  maré- 
chal de  Cossé  ayant  son  escadron  qui  n'avoit  point 
combattu,  lequel  les  charge  à  propos,  et  les  emporte. 

■  Ce  gros  de  quinze  cents  chevaux  s'enfuyant ,  et 
l'avant-garde  des  catholiques  ayant  l'advantage  sur 
la  bataille  huguenote,  tout  ce  qui  estoit  espars  en  la 
plaine  de  l'avant-garde  de  l'admirai,  qui  avoit  esté 
rudement  chargé,  se  joinct,  se  retire  vers  le  reste 
de  la  cavalerie  huguenote,  et  ne  se  fait  plus  qu'un 
gros  de  quatre  mil  chevaux  qui  se  retirent  en 
ordre,  abandonnant  les  lansquenets,  sur  lesquels  la 
cavalerie  catholique  passe,  que  les  Suisses  les  achè- 
vent, et  est  défaicte  toute  l'infanterie  de  l'admirai  ». 

1  Les  landtknerhts  restés  sur  le  champ  de  bataille  furent 
abandonnés  a  la  furie  des  Suisses,  qui  ne  leur  firent  aucun 
quartier.  Beaucoup  de  lamMiieebu.  en  levant  leur  p«que 
pour  demander  r,rlce  ,  criaient  :  Bon  papiste ,  moi!  *%.  its 
disaient  vrai  ;  mais  1rs  .Suisses ,  dont  le  plus  grand  nombre 
étaient  drs  protestants ,  n'y  avaient  aurun  éftard.  Tous  lea 
landsknerhis  furent  massacrés.  Les  Français  catholiques  firent 
très-peu  de  quartier  aux  Français  protestants,  qu'ils  accu- 
saient d'en  avoir  usé  de  même  au  combat  de  la  Roche-Abeille, 
et  cependant  le  duc  d'Anjou  se  jeu  dans  la  mêlée .  en  crUnt  : 
Smivezles  François' 
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«Cest  ost  de  quatre  mil  chevaux  ne  peut  estre 
enfoncé  par  ceux  qui  suivoient  la  victoire  en  petit 
nombre;  les  escadrons  qui  les  soustenoient ,  ne 
pouvant  aller  si  visle,  estoient  contraincts  de  faire 
halte  quand  leurs  ennemis  tournoient  et  faisoient 
teste  '.—L'admirai  avoit  pris  le  devant,  à  cause 
d'une  blessure  qu'il  eut  au  visage 2. 

a  Le  colonel  Grand-Villiers,  du  comté  de  Fer- 
rette,  commandant  à  dix  mil  lansquenets  pour  les 
huguenots,  estoit  cousin  issu  de  germain  du  sieur 
de  Ta  vannes,  qui,  le  lendemain  de  la  bataille,  le 
cherche  pour  le  faire  enterrer.  Il  ne  peut  estre 
recongueu ,  non  plus  que  le  marquis  de  Bade,  qui 
avoit  aussi  esté  tué. 

«  Les  princes  et  le  reste  de  l'armée  huguenote  se 
sauvent  par  de  là  la  Charente.— [Chastelleraux , 
Nyort ,  Fontcnay,  Saint-Maixant ,  Partenay  et  Lu- 
«ignan ,  suyvcnt  la  fortune  des  victorieux",  qui , 
enyvrez  de  leur  bonheur,  tombent  en  différents 
avis  :  les  uns  d'attaquer  les  places  ;  le  sieur  de  Ta- 
vannes  opinoit,  au  contraire,  de  suivre  l'admirai  eî 
«esreistres  par  toute  la  France,  les  rendre  dans 
une  place  et  les  assiéger  ;  qu'en  ceste  poursuite  les 
reistres  capituleraient ,  et  que  la  guerre  seroit 
promptement  finie.» 

Ce  conseil  ne  fut  pas  adopté;  on  ne  poursuivit 
l'armée  vaincue  que  jusqu'à  deux  lieues  du  champ 
de  bataille.  Il  est  probable  que,  si  l'avis  de  Ta- 
vannes  eût  prévalu,  l'amiral  eût  été  réduit  aux 
dernières  extrémités.  Un  ordre  du  roi,  jaloux  des 
succès  obtenus  sous  le  nom  de  son  frère ,  empêcha 
de  profiter  de  la  victoire.  , 

La  bataille  de  Montcontour  fit  tomber  entre  les 
mains  des  catholiques  les  chariots,  les  vivres,  l'ar- 
tillerie et  les  drapeaux  des  protestants ,  qui  laissè- 
rent cinq  mille  cinq  cents  hommes  morts  dans  la 
plaine.  Parmi  les  officiers  tués,  on  remarquait  Puy 

1  Pendant  le  carnage  de  l'infanterie  des  huguenot* ,  le 
comte  de  Nassau  avait  reformé  la  cavalerie,  et,  avec  deux  mille 
reistres  environ ,  il  recueillait  les  fuyard*  et  protégeait  leur 
retraite,  faisant  souvent  des  charges  contre  ceux  qui  les 
pressaient.  —  Quelques  gentilshommes  français  se  distinguè- 
rent dans  ces  derniers  combats,  et,  parmi  eux,  Sainl-Cyr 
Puy-Greffter.  .Ce  vieillard,  dit  d'Aubigné  dans  ses  Mémoires, 
ayant  rallié  trois  cornette*  au  bois  de  Mairé,  et  reconnu  que 
par  une  charge  il  pourroit  *auver  la  vie  a  mille  hommes ,  son 
ministre,  qui  lui  avoit  aidé  a  prendre  celte  résolution,  l'a- 
vertit de  faire  un  mot  de  harangue.  A  gens  de  bien,  courte 
harangue,  dit  le  bonhomme:  Compagnons/  voici  comme 
il  faut  faire.  Li  dessus ,  couvert  à  la  vieille  mode  française 
d'armes  argentées  jusqu'aux  grèves  et  solleret* ,  le  visage  dé- 
couvert et  la  barbe  blanche  comme  neige,  âgé  de  quatre- 
vingt-cinq  ans ,  il  donne  vingt  pas  devant  sa  troupe ,  mène 
battant  tou»  le*  maréchiux  de-camp,  et  sauve  plusieurs  vies 
par  sa  mort.  • 

»  La  bataille  était  encore  indécise ,  lorsque  Coligny  fEt 
blessé  a  la  joue  par  l'atné  des  Rhingraves  qu'il  tua  à  sou  tour. 
Il  voulut  quelque  temps  dissimuler  sa  blessure:  mais  le  sang 
qui  l'élouf  fait  le  força  .1  oc  faire  emporter. 


Greffier  et  d'Autricourt;  Lanoue  et  d'Acier  furent 
faits  prisonniers.  La  perle  fut  beaucoup  moin» 
grande  du  côté  des  catholiques  :  ils  perdirent  entre 
autres  chefs  distingués,  le  marquis  de  Bade:  Guise, 
Schombcrt  et  Bassompierrc  furent  blessés. 

Le  duc  d'Anjou  envoya  à  Tours  le  comte  de  Retz 
pour  annoncer  au  roi  cette  grande  victoire.  Elle  fui 
célébrée,  comme  la  bataille  de  Jarnac ,  dans  tout  le 
royaume  et  par  les  princes  alliés  de  la  France.  — 
■  C  elui t  la  quatrième  bataille  rangée  où  les  calvi- 
nistes avoient  été  vaincus  depuis  le  commencement 
des  guerres  civiles.  Celle-ci  sembloit  devoir  être 
pour  eux  un  coup  mortel.  » 

Découragement  dts  protestants  et  de  l'amiral  de  Coligny  lui- 
même.  -  Siège  et  prise  de  Saiul-Jeau-d'AiiBély  (15€8J 

Les  protestants  étaient  entièrement  découragés. 
«Dans  le  concile  qui  fut  tenu  à  Parthenay,  après  la 
déroute,  les  principaux  capitaines  ne  parloienl  que 
de  se  réfugier  en  Angleterre  ou  dans  les  Pays-Bas.— 
Quelques-uns  proposoieut  même  de  se  soumettre 
aux  volontés  du  roi,  puisque  le  ciel  semblait  com- 
battre leurs  efforts,  et  condamner  leur  cause,  m 
—  Ce  fut  Coliguy  qui  ranima  leur  courage  et  qui 
les  décida  à  se  retirer  avec  les  débris  de  l'armée  à. 
Niort .  d'où  ils  gagneraient  ensuite  La  Bochelle  ;  et 
pourtant  ce  vieux  général ,  si  rudement  abattu  par 
la  fortune,  avait  lui-même  senti  s'ébranler  son  iné- 
branlable fermeté  :  «L'amiral  se  voyant  sur  la  tète, 
dit  d'Aubigné,  comme  il  advient  aux  capitaines  des 
peuples,  le  blâme  des  accidents,  le  silence  de  ses 
mérites ,  un  reste  d'armée,  qui ,  entière ,  se  déses- 
péroit  auparavant  le  dernier  désastre ,  deux  jeunes 
princes ,  desquels  les  mercenaires  rengrégeoient  et 
déchiraient  la  pauvre  condition,  leur  apprenant 
premièrement  à  blâmer  ceux  qui  manioient  les  af- 
faires pour  les  conduire  eux-mêmes,  les  autres  à 
désirer,  à  méditer  un  changement.  —  De  plus,  des 
villes  faibles,  des  garnisons  étonnées ,  des  étrangers 
sans  bagages,  lui  sans  argent,  des  ennemis  très- 
puissants  et  sans  pitié  pour  tous,  et  surtout  pour 
lui ,  abandonné  de  tous  les  grands,  hormis  d'une 
femme  (  la  reine  de  Navarre  ) ,  qui ,  n'en  ayant  que 
le  nom,  s'étoit  avancé  à  Niort  pour  tendre  la  main 
aux  affligés  et  aux  affaires.  Ce  vieillard ,  pressé  par 
la  fièvre ,  endurait  toutes  ces  peintures  et  plusieurs 
autres  qui  lui  venoient  au  ronge,  plus  cuisans  que 
sa  fâcheuse  plaie. 

«Comme  on  le  porloit  en  une  litière ,  Lestrange. 
vieil  gentilhomme  et  de  ses  principaux  conseillers, 
cheminant  en  même  équipage  et  blessé ,  fit  en  uu 
chemin  large  avancer  sa  litière  au  front  de  l'autre . 
et  puis  passant  la  tète  à  la  portière,  regarda  fixe- 
ment ecju  chef,  et  *c  sépara  la  larme  à  l'oeil,  avec 
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ces  paroles  :  Si  est-ce  que  Dieu  est  très-doux.  La 
dessus  ils  se  dirent  adieu ,  bien  unis  de  pensées , 
sans  pouvoir  dire  davantage. 

tCe  grand  capitaine  a  confessé  à  ses  privés,  que 
ce  petit  mot  d'ami  l'avoit  relevé  et  remis  an  chemin 
des  bonnes  pensées  et  fermes  résolutions  pour  l'a- 
venir. » 

Cependant  les  places  où  les  calvinistes  avaient 
des  garnisons,  Niort,  ChâteUerauit ,  Saint-Maixant, 
Fontenay,  Parthenay^  Lusignan,  etc.,  tombèrent 
successivement  au  pouvoir  des  catholiques;  «ni  le 
courage  de  Goligny,  ni  les  secours  qu'il  se  bâta  de 
demander  à  tous  les  souverains  du  Nord,  n'auroient 
sauvé  la  cause,  si  les  intrigues  et  les  jalousies  de  la 
cour  n'étoient  venues  à  son  aide.  • 

Charles  IX ,  jaloux  de  son  frère ,  que  deux  vic- 
toires signalées  venoient  d'illustrer  aux  yeux  des 
catholiques,  excité  par  le  Florentin  Albert  deGondi, 
comte  de  Retz,  son  favori ,  qui  lui-même  voyait  avec 
jalousie  les  succès  obtenus  par  les  conseils  du  vieux 
maréchal  de  Tavannes ,  voulut  venir  à  l'armée  et 
empêcha  le  général  victorieux  de  donner  suite  à  sa 
victoire,  pour  entreprendre  sous  ses  yeux  le  siège 
de  Saint- Jean-d'Angély. 

Cette  place ,  opiniàtrément  attaquée,  fut  glorieu- 
sement défendue  par  le  sieur  de  Piles,  â  qui  l'amiral 
en  avait  confié  le  commandement  ;  elle  arrêta  pen- 
dant dix-huit  jours  l'armée  royale,  qui  dans  ce 
siège  perdit  six  mille  hommes. 

Résolution  hardie  de  l'amiral.  —  Sa  marche  «ir  Pari*  par  la 
Gascogne ,  le  Languedoc ,  le  Oaupuiné  el  la  Bourrjonne.  — 
Combat  d  Arnay-le-Diic.  —  Faix  de  Saint-Germain  (1509- 
1570). 

L'hiver  étant  arrivé ,  la  guerre  devint  une  guerre 
de  partisans,  où  des  escarmouches  sanglantes ,  de 
rudes  combats ,  des  rencontres  meurtrières  rempla- 
cèrent les  batailles  décisives.  Le  roi  revint  à  Angers 
avec  sa  cour. 

Les  protestants  avaient  recouvré  quelques  espé- 
rances. Pendant  que  l'armée  royale  était  arrêtée 
devant  Saint-Jean-d  Angély,  l'amiral ,  laissant  une 
garnison  sûre  à  \m  Rochelle,  conçut  le  hardi  projet 
de  rallier,  par  une  marche  dans  le  midi  de  la  France, 
le  Dauphiné  et  la  Bourgogne ,  toutes  les  troupes  du 
parti  et  de  marcher  sur  Paris  avec  ces  forces  réu- 
nies, afin  d'obliger  le  roi  a  la  paix.  Ce  projet  hardi 
il  l'exécuta  à  l'étonnement  et  à  l'admiration  de  toute 
l'Kurope  qui  eut  les  yeux  fixés  sur  lui. 

La  Noue,  célèbre  capitaine  protestant,  qui,  durant 
cette  expédition,  fut  chargé  de  la  défense  de  Ijh  Ro- 
chelle   a  laissé  un  récit  intéressant  de  cette  mémo- 

'  I.r  .sirur  de  Puy  Gaillard  ,  rlwrjé  pur  le  roi  de  forcer  1.3 
Non?  a  te  renfermer  dans  t. a  Rot  h  II?  ,  rt  de  bloquer  celle 
Tille,  a* ait  fait  instruire  un  fort  â  Luron  pour  couper  1»  | 


rable entreprise.,»  Il  estoit  force,  dit-il,  que  messieurs 
les  princes  et  admirai,  après  leur  route  (défaite), 
s'esloignassent  de  l'armée  victorieuse  ;  ceste  résolu- 
tion leur  profita  à  cause  de  l'imprudence  des  catho- 
liques, lesquels  laissant  rouler,  sans  nul  empesche- 
ment ,  ceste  petite  pelote  de  neige,  en  peu  de  temps 
elle  se  fit  grosse  comme  une  maison  ;  car  l'authoritê 
de  messieurs  les  princes  attirait  et  esmouvoit  beau- 
coup de  gens  :  la  prévoyance  et  la  inventions  de 
M.  l'admirai  faisoient  exécuter  choses  utiles  ;  et  le 
corps  des  reitres,  qui  estoit  encore  de  trois  mille 
chevaux ,  donnoit  réputation  à  l'armée. 

«Ils  (les  protestants)  souffrirent  beaucoup  jus- 
que» à  ce  qu'ils  fussent  en  la  Gascongne  où  ils  se 
renforcèrent  d'arquebusiers  dont  ils  avoient  très- 
grand  besoin  mesmement  pour  garantir  la  cavalîe- 
rie  des  surprises  de  nuict ,  qui  sont  fort  communes 
en  ces  quartiers  là ,  pour  la  voisinance  des  villes  et 
chasteaux.  —  On  les  enlremesloit  parmy  les  cor- 
nettes de  reitres,  et  autres  troupes  françoises ,  de 
manière  que,  tant  ès  pays  larges  que  couverts,  ils 
estoient  tousjours  préparez  pour  se  défendre... 

«Le  plus  long  séjour  que  ceste  demy  armée  Ht, 
fut  vers  les  quartiers  d'Agenois  et  de  Montanban , 
où  elle  passa  quasy  tout  l'hyver  ;  et  par  le  bon  Irai* 
tement  qu'elle  y  reçut ,  se  refirent  comme  de  nou- 
veaux corps  aux  hommes... 

«Les  premières  forces  qui  se  joignirent  auxdicts 
princes  furent  celles  do  comte  de  Montgommery. 
revenant  victorieuses  de  Béarn ,  qui  fut  certes  un 
brave  exploit  ;  car,  par  diligence,  il  prévint  l'armée 
de  M.  de  Terride ,  qui  assiégeoit  Navarins ,  jà  ha- 
rassée par  le  long  temps  qu'elle  avoit  là  séjourné. 

«Sur  la  fin  de  l'hyver  ils  s'acheminèrent  vers  Tou- 
louse ,  où  il  se  commença  une  façon  de  guerre  très- 
violente  par  les  bruslements  qui  furent  permis ,  è! 
seulement  sur  les  maisons  de  la  cour  du  parlement. 
—  Ijx  cause  estoit ,  disoit-on.  pour  ce  qu'ils  avoient 
tousjours  esté  très-aspres  à  faire  brusler  les  luthé- 
riens et  huguenots,  aussi  pour  avoir  fait  trancher 
la  teste  (en  là63j  au  capitaine  Rapin,  gentilhomme 
de  la  religion ,  qui  leur  portoit  l'édit  de  la  paix  de 
la  part  du  roy.  Ils  trouvèrent  ceste  revanche  bien 
dure  :  néantmoins  on  dit  qu'elle  leur  servit  d'in- 
struction pour  estre  plus  modérez  â  l'avenir,  comme 

commnriicaiioiis  de*  huguenots  avec  le  Poitou.  La  Noue  rho- 
I ii t  de  détruire  c»*  fort.  Ouoique  très- inférieur  en  force  a 
Puy-Gaill.ii  rt ,  il  attaqua,  mil  dans  une  déroule  complète  le 
petil  cori'S  d'armée  catholique .  et  accomplit  son  projet  Pour- 
suivant v  s  Mirée* .  il  prii  Foniniay,  mais,  avant  eu  un  bras 
casse  d'un  coup  d'arquebuse,  il  fm  transporté  a  I.a  Rochelle, 
ou.  après  l'amputation  faite,  un  habile  mécanicien  lui  Tlt  un 
bras  de  frr  propre  h  remplacer,  pour  tenir  te»  reine*  d'un 
cheval ,  ceiui  «jn'il  avait  perdu  :  il  pili  eiiroie ternir*,  de  grand* 
service»  aux  protesta*»!»,  rptitai  donnérentjdès  livrskWirfWif» 
chevaleresque  de  Lim  de  fer. 
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aussi  ils  se  sout  monstrez  têts.  M.  le  mareschal  d' An- 
ville  estoit  alors  dans  ladicte  ville  avec  de  bonnes 
forces  et  estoit  mordu  des  calomniateurs ,  qui  l'ac- 
cusoient  d'avoir  intelligence  avec  son  cousin  l'ad- 
mirai :  cependant ,  en  tout  le  voyage  nul  ne  Ht  si 
vivement  la  guerre  a  l'armée  des  princes  que  luy, 
et  leur  desfit  quatre  ou  cinq  compagnies  de  che- 
vaux. 

«L'armée  donna  jusqu'à  la  comté  de  Roussillon, 
où  il  fut  fait  du  saccagement,  encore  qu'elle  appar- 
tint aux  Espagnols.  —  De  là  elle  tira  tout  au  long 
du  Languedoc,  et  estant  approchée  du  Rhosne, 
M.  le  comte  Ludovic  (Louisde  Nassau)  le  passa  avec 
partie  des  forces  de  l'armée,  pour  assaillir  quelques 
places.  —  Mais  la  principale  intention  des  chefs  es- 
toit pour  tirer  infanterie  du  Dauphiné,  pour  ren- 
grossir  le  corps,  comme  aussi  ils  avoient  pensé  faire 
de  Gascongne et  de  Languedoc,  lequel  désir  ne  se 
put  bien  effectuer;  car  quand  les  soldats  venoient 
à  entendre  que  c  estoit  pour  s'acheminer  vers  Paris 
et  au  cœur  de  la  France,  et  qu'après  ils  se  repré- 
sentoient  les  misères  queux  et  leurs  compagnons, 
qui  y  estoient  demourez ,  avoient  souffertes  I  hyver 
passé ,  chacun  fuyoit  cela  comme  un  mortel  préci- 
pice, et  aimoient  sans  comparaison  mieux  demou- 
rer  à  faire  la  guerre  en  leur  pays.  Toutefois  encores 
ramassè*cnt-ils  plus  de  trois  mille  harquebusiers 
délibérez  d'aller  partout ,  qui  se  disposèrent  par  ré* 
giments,  mais  tous  estoient  à  cheval... 

«M.  l'admirai,  qui  estoit  fort  expérimenté  aux 
affaires,  voyoit  bien,  encore  que  la  paix  se  négo- 
ciait, qu'il  estoit  bien  malaisé  d'en  obtenir  une 
bonne  qu'on  ne  s'approchnst  de  Paris;  et  sçachant 
aussi  que  delà  la  rivière  de  l-oire,  il  trouveroit  fa- 
veur et  aide  ,  il  hastoit  le  voyage  ;  mais  la  difficulté 
de  passer  les  montagnes  des  Cevennes  et  du  Viva- 
rets  donna  quelque  retardement ,  et  encore  plus  sa 
maladie  qui  luy  survint  à  Sainct-Estienne  de  Forest, 
qui  le  cuida  emporter...  Enfin  Dieu  luy  envoya 
guéri  son ,  au  grand  contentement  de  tous,  après 
laquelle  l'armée  marcha  si  légèrement  qu\u  peu  de 
temps  cHe  arriva  en  Uourgongne , à  René-le-Duc 
(Arnay*le*t)uc). 

«  M.  ie  mareschal  de  Cossé ,  qui  commandoit  à 
l'armée  du  roy,  avoit  eu  charge  expresse  de  luy 
d'empescher  que  celle  des  princes  n  approchas!  de 
Paris,  mesme  de  la  combattre  s'il  voyoit  le  jeu 
beau;  ce  qui  te  fisl  accoster  d'elle  en  délibération 
de  ce  faire  K  L'ayant  trouvée  placée  en  assez  forte 
assiette ,  il  la  voulut  oster  de  ses  avantages  avec 
son  artillerie,  de  quoy  les  autres  côtoient  dépourveus, 
et  par  attaques  d  harquebuseric  leur  faire  quitter 
certains  passages  qu'Us  tenoient.  Lu  seulement  fut 

•  U  taitbtl  A  Aruay-lc  Duc  hil  Rrré  te  25  juin  Io70. 


abandonné  du  commencement ,  et  là  se  firent  dé 
grosses  charges  et  retnarges  oecavaiiene,  ou  tes 
uns  et  les  autres  furent  à  leur  tour  pourvu i  vis.  Les 
capitaines  qui  attaquèrent  les  premiers  du  costé  des 
catholiques,  furent  messieurs  de  La  Valette,  de 
Stresse  et  de  La  Chastre,  qui  se  portèrent  bien. 
Ceux  qui  soustindrent  de  la  part  des  huguenots  fo- 
rent M.  de  Briquemaut,  mareschal  de  camp,  le 
comte  de  MontRommcry  cl  Gcnlis.  —  Et  en  ceste 
•h  i  if  ni  messieurs  les  princes ,  encore  ires-jeunes , 
firent  voir  par  leur  contenance  le  désir  qu'ils  avoient 
de  combattre ,  dont  plusieurs  jugèrent  que  quelque 
jour  ce  seroietit  d'excellents  capitaines.  Enfin  les 
catholiques  voyant  la  difficulté  de  forcer  leurs  enne- 
mis se  retirèrent  à  leur  logis ,  comme  aussi  firent 
les  princes ,  qui ,  après  avoir  considéré  que  le  séjour 
leur  estoit  nuisible,  aussi  qu'ils  manquoient  de 
poudre ,  s'acheminèrent  à  grandes  journées  vers 
ta  Charité  et  autres  villes  qui  tenoient  leur  party, 
pour  se  remunir  des  commoditez  nécessaires. 

«  Peu  après,  la  tresve  se  fit  entre  les  deux  armées, 
à  laquelle  succéda  la  paix ,  qui  fut  occasion  que 
chacun  mit  les  armes  bas. 

«Ce  fut  une  grande  fatigue  d'avoir  esté  si  long- 
temps en  campagne  par  chaud ,  par  froid  et  chemins 
difficiles,  et  quasi  toujours  en  terres  ennemies,  on 
les  propres  paysans  faisoient  autant  la  guerre  que 
les  soldat  s.— Du  commencement  tels  labeurs  sont  si 
odieux,  qu'ils  font  murmurer  les  soldats  contre 
leurs  propres  chefs:  puis,  quand  ils  se  sont  un  peu 
accoustumez  et  endurcis  à  ces  pénibles  exercices, 
ils  viennent  à  entrer  en  bonne  opinion  d'eux- 
raesmes,  voyant  qu'ils  ont  comme  surmonté  ce  qui 
espouvante  tant  de  gens ,  et  principalement  les  dé- 
licats. —  Voilà  quelles  sont  les  belles  galleries  et 
les  beaux  promenoirs  des  gens  de  guerre,  et  puis 
leur  lit  d'honneur  est  un  fossé  où  une  herquebu- 
sade  les  aura  renversez!... 

«Or,  si  quelqu'un  en  ces  lamentables  guerres  a 
îçrandement  travaillé  et  du  corps  et  de  l'esprit,  on 
peut  dire  que  c'a  esté  M.  l'admirai  ;  car  la  plus  pe- 
san'c  partie  du  fardemi  des  affaires  et  des  peines 
militaires,  il  les  a  souienues  avec  beaucoup  de 
constance  et  de  facilité,  et  s'e^t  aussi  reveremmeAt 
comporté  avec  les  princes  .«es  supérieurs  comme 
modestement  avec  ses  inférieurs.  H  a  tousjours  eu 
la  piété  en  singulière  recommandation ,  et  un  amour 
de  justice,  ce  qui  l'a  fait  priser  et  honorer  de  ceux 
du  party  qu'il  avoit  embrassé:  Il  n'a  point  cherché 
ambitieusement  les  commandements  et  honneurs, 
ains  en  les  Payant  ou  l'a  forcé  de  les  prendre  pour 
sa  suffisance  et  preud'hommie.  Quand  il  a  manié  les 
armes,  il  a  fait  connoltre  qu'il  estoit  très-entendu, 
autant  que  capitaine  de  «on  temps,  et  s'est  tous- 
jour*  expose  courageusement  aux  périls.  Aux  advrr- 
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sitez  on  l'a  remarqué  plein  de  magnanimité  et  d'in- 
vention pour  en  sortir,  s'estant  tousjours  montré 
sans  fard  et  parade.  Somme,  c'cstoit  un  personnage 
digne  de  restituer  un  Estât  affoybly  et  corrompu.» 

Cette  belle  marche,  qui  fit  tant  d'honneur  à  l'a- 
miral de  Coligny,  et  dans  laquelle  l'armée  des 
princes  fit  près  de  trois  cents  lieues  tournoy  ant 
quasi  lejroyaume  de  France,  avait  duré  neuf 


La  paix  fut  signée  le  8  aoôt  1Ô70  par  Coligny,  à 
La  Charité-sur-Loire,  et  confirmée  malgré  les  efforts 
de  Tenvoyé  du  pape  et  de  l'ambassadeur  d'Espagne, 
par  un  édit  daté  de  Saint-Germain ,  et  qui  fut  en- 
registré dans  tous  les  parlements  du  royaume. 

Cet  édit,  en  quarante-six  articles,  accordait  une 
amnistie  générale  du  passé,  et  pour  la  garantir  lais- 
sait entre  les  mains  des  protestants  quatre  places 
de  sûreté  (  La  Rochelle ,  Montauban ,  Cognac  et  La 
Charité),  qui  devaient  pendant  deux  ans  être  gar- 
dées par  leurs  soldats;  il  autorisait  les  protestants 
à  récuser  la  juridiction  du  parlement  de  Toulouse, 
qui  leur  était  suspect  ;  leur  accordait  la  récusation 
péremptoire  de  six  juges  dans  les  parlements  de 
Rouen,  Dijon ,  Aix ,  Reunes  et  Grenoble,  et  celle  de 
huit  juges  dans  le  parlement  de  Bordeaux.  Enfin  les 
protestants  étaient  rétablis  dans  la  liberté  de  con- 
science et  l'exercice  de  leur  culte,  excepté  à  Paris 
et  à  la  cour,  et  déclarés  admissibles  à  tous  les  em- 
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CHAPITRE  VIII. 

CAUALU  II.  —  LA  SAIHT-BAItTlit.ro Y. 

La  pAix  de  Saint-Germain  fui-.  Ile  une  nue  pour  préparer  la  Sainl- 
Bjrihelemy?  -  Opitiioat  diver*e«  à  ce  sujet.  -  Mariage  de  Char- 
te» IX  avec  Eliubeth  d'Autriche.  —  Négociation»  relative*  au 
f""^  du  Pr'noe  d«  -  Projet  de  porter  la  guerre  en 

rlandre.  —  Prévenance*  de  Charte»  IX  pour  l'amiral  de  Coligny. 

—  Lettre  de  Jeanne  d'Albrel  a  ton  fil».  -  Martace  convenu  entre 
la  «rur  du  roi  et  le  prince  de  Bearn.  —  Retour  de  la  cour  a  Pa- 
ru.—Mort  de  la  reine  de  Navarre.  —  Mariage  du  roi  de  Navarre 
avec  Marguerite  de  France ,  iœur  de  Charle*  IX.  -  llotiiliié»  en 
Flandre.  -  Lutte  de  la  reine-mère  et  de  l'amiral  auprei  du  roi. 

-  Catherine  et  le»  Gnwt  te  dérident  a  faire  anawiner  l'amiral. 

-  L  amiral  de  Coligny  e»t  btrué  par  un  awauin.-  Son  entrevue 
avec  le  roi.  —  Réaoluuoa  prute  de  matMcrcr  le»  protestant*.  — 
Pn'paratir»  et  ordre*  donné»  -  Journée  de  la  Saint 
Real  de  U  reine  de  Navarre.  -Mawacrc  général  de* 

—  K  roi  déclare  au  parlement  que  le  uiaMacre  »  « 
-  Trait*  honorable*. 

(De l'an  1570  à  l'an  1571 1 


La  paix  de  Saint  (.emuiu  fut-elle  une  rase  pour  préparer 
r  ?  —  Opinion*  dire™»  à  ce  mjtt. 


_  La  paix  de  Saint-Germain  a  été  considérée  par 
nombre  d'historiens  comme  un  piège  tendu  aux 
protestants.  Brantôme  prétend  qu'après  >a  l><*t<*iUc 


de  Montcontour,  le  maréchal  de  Tavannes  voyant 
que,  malgré  leurs  défaites ,  les  protestants  se  mon- 
traient toujours  plus  redoutables,  jugea  que  la 
force  seule  était  inutile  contre  eux,  que  la  ruse 
seule  pouvait  en  triompher,  et  rit  partager  sa  con- 
viction: a  la  reine.  —  Un  des  historiens  de  Char- 
les IX  (M.  Dufau,  continuateur  de  Y  Histoire  géné- 
rale de  Vely,  Villaret  et  Garnier)  a  judicieusement 
apprécié ,  à  notre  avis,  les  causes  qui  rendirent  la  paix 
nécessaire ,  et  cette  nécessité  exclut  l'idée  de  ruse. 

«Les  villes  en  ruines,  dit-il,  les  campagnes  rava- 
gées, les  lois  méconnues,  le  peuple ,  la  noblesse,  le 
clergé,  presque  également  fanatiques,  presque  éga- 
lement avides  d'excès ,  enfin ,  tous  les  germes  d'une 
désorganisation  complète  :  telles  étaient  les  suites 
déplorables  de  la  guerre  civile.  —  Tous  les  gens 
sensés,  de  quelque  parti  qu'ils  fussent,  en  gémis- 
saient. Coligny  témoignoit  souvent  le  chagrin  qu'il 
en  éprouvoit.  Son  esprit  éloit  si  frappé  des  malheurs 
où  le  royaume avoit  été  plongé,  qu'il  répétoit  sou- 
vent après  la  paix  «qu'il  désiroit  plutôt  mourir  que 
«de  retomber  en  ces  confusions,  et  de  voir  devant 
«ses  yeux  commettre  tant  de  maux...»  A  la  cour, 
quelques-uns,  c'étoitlc  petit  nombre ,  vouloient  la 
paix  par  amour  pour  le  bien  public,  la  plupart 
parce  que  les  agitations  politiques  et  les  combats 
troubloient  leurs  plaisirs.  —  Le  roi  désiroit  Ut 
paix  avec  ardeur.  Ce  prince  se  trouvoit  dès  lors 
dans  un  dédale  de  perplexité  qui  ne  fit  que  s'agran- 
dir sous  ses  pas.  Il  supporloit  avec  impatience  le 
joug  de  sa  mère  ;  il  étoit  jaloux  du  duc  d'Anjou  ;  il 
se  défioit  des  Guises,  et  redoutoit  les  protestants, 
qui  avoient  menacé  sa  couronne  dès  ses  premières 
années.  Il  parolt ,  d'ailleurs ,  que  sollicité  dès  lors  4 
prendre  sous  sa  protection  les  réformés  des  Pays- 
Bas  ,  il  commençait  à  concevoir  un  autre  système  de 
politique.  Il  ne  prévoyoit  ensuite  qu'une  issue  mal- 
heureuse de  la  guerre  civile.  Si  son  armée  étoit  vic- 
torieuse, il  craignoit  l'influence  de  Catherine;  si 
clic  étoit  vaincue,  il  avoit  à  trembler  pour  sa  cou- 
ronne. Il  résolut  de  sortir  de  cette  situation  embar- 
rassante. La  paix  fut  conclue  par  son  ordre.  —  On 
ne  peut  avoir  de  doutes  à  cet  égard.  Il  donna  lui- 
même  a  Henri  de  Mesme,  l'un  des  négociateurs, 
des  instructions  secrètes  différentes  de  celles  qu'il 
avoit  reçues  du  conseil ,  et  dans  lesquelles  il  lui  lais- 
soit  loisible  d'accorder  tout  ce  qu'on  voudrait  pour 
faire  la  paix.  Enfin ,  si  l'on  en  croit  les  Mémoires 
de  Sully,  il  appeloit  ce  traité  de  pacification  sa 
paix,  pour  montrer  qu'il  l'avoit  faite  lui-même  et 
contre  l'avis  de  son  conseil.» 

La  cour  célébra  la  paix  de  Saint-Germain  par  des 
fêtes  brillantes;  les  dépenses  qu'elles  occasionnaient 
devaient  augmenter  la  pénurie  du  ti  tSor,  mais  la 
reinc-mere  >  tubscuait  par  des  emprunts.  Le  rui. 
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fier  de  son  ouvrage,  partageait  la  joie  générale. 
«  il  arrachoit  de  son  coeur  (dit  assez  singulièrement 
I  historien  Matthieu)  toutes  les  épines  de  la  guerre 
ne  pensant  plus  qu'à  cueillir  doucement  les  roses 
et  les  fruits  de  la  paix.  < 

On  a  accusé  Catherine  de  Médicis  d'avoir  conçu , 
six  ans  avant  de  l'exécuter  (voir  pag.  611),  l'atroce 
projet  du  massacre  général  des  protestants  fran- 
çais... Sans  remonter  aussi  haut,  quelques-uns  de 
ses  panégyristes  français  et  italiens  lui  ont  fait  hon- 
neur de  l'art  avec  'lequel  elle  aurait  conduit  les  af- 
faires depuis  Tannée  1570,  pour  arriver  en  1672,  à 
cette  abominable  journée  de  la  Saint-Barthélemy, 
que  l'historien  Capilupi  célèbre  comme  le  résultat 
d'un  stratagème  contre  tes  huguenots  ».  —  a  Les 
historiens  protestants  de  leur  côté,  dit  M.  de  Sis- 
mondi  (protestant  lui-même),  n'ont  point  douté 
que,  depuis  l'époque  de  la  paix,  toutes  les  démar- 
ches de  la  cour  ne  fussent  calculées  pour  les  faire 
tomber  dans  le  piège,  et  que  Catherine  et  ses  fils 
n'aient  joint  la  plus  longue  et  la  plus  atroce  perfidie 
à  leur  cruauté.  —  Cependant ,  des  témoignages 
non  moins  imposants,  des  témoignages  détail- 
tés  et  précis  semblent  établir  que  la  résolu- 
tion du  massacre  ne  fut  prise  que  peu  de  jours 
avant  son  exécution.  Le  caractère  de  légèreté, 
d'inconséquence  de  Catherine  et  de  ses  fils  auto- 
rise peut-être  à  croire  qu'ils  caressèrent  longtemps 
cette  idée  sans  être  déterminés  a  la  suivre  :  c'étoit 
un  des  moyens  qui  se  présentoient  à  eux  pour  sor- 
tir de  leurs  difficultés;  mais  ils  se  réservoient  en- 
core de  prendre  de  préférence  un  moyen  tout  con- 
traire. Ils  se  complaisoient  dans  leur  finesse  et  leur 
dissimulation;  ils  jouoient  avec  leur  proie,  sans 
haine,  sans  esprit  de  vengeance,  et  ce  fut  tout  à 
coup  que  la  fureur  les  saisit  lorsqu'ils  eurent  gonté 
du  sang.  » 

Un  auteur  moderne  ( M.  Capefigue),  qui,  dans 
f  Histoire  de  la  réforme,  de  ta  ligue  et  du  règne 
de  Henri  IF,  s'est  proposé  surtout  de  représenter 
les  passions  et  les  préjugés  populaires ,  et  qui  s'est 
attaché  à  examiner  les  écrits  les  plus  fugitifs  du 
temps,  les  pamphlets  des  partis,  les  proclamations 
du  jour,  ainsi  que  les  dépêches  des  ambassadeurs , 
la  correspondance  avec  Philippe  II ,  conservée  dans 
les  archives  de  Simancas,  et  les  registres  de  l'Hôtel- 
dc-Ville,  a  cru  devoir  accuser  la  bourgeoisie  et  le 
peuple  de  Paris  d'avoir  voulu  les  premiers ,  d'a- 
voir exécuté  la  Saint-Barthélemy  ;  il  a  pris  soin  de 
mettre  constamment  en  évidence  le  fanatisme  a  de 
ces  métiers,  de  ces  halles ,  ardentes  contre  l'inso- 

1  Camillo  Capilnp?  a  publié  â  Rome,  en  1572 ,  et  avec  l'ap- 
probation du  cardinal  de  Lorraine ,  une  relation  du  massacre 
de  la  Saiot-Bartbélemr,  »oui  le  titre  de:  Lo  stratagtmma 
di  Carlo  IX  contra  gli  ugonotli.] 


lence  des  hérétiques,  gentilhommerie  de  province, 
rustre  et  mal  apprise ,  qui  voulait  imposer  ses  lois  à 
la  bonne  bourgeoisie ,  à  sa  grande  Église ,  à  sa  mel- 
lifiante  université.» 

L'illustre  Bossuet ,  qui  croit  à  la  préméditation  de 
la  reine  Catherine,  et  qui  lui  attribue  des  projets 
plus  étendus  que  ceux  qui  furent  exécutés,  s'exprime 
ainsi  :  a  La  reine  étoit  occupée  de  faire  périr  les  uns 
par  les  autres  tous  ceux  qui  lui  donnoient  de  l'om- 
brage. Elle  prétendoit  que  ceux  de  Guise  la  défe- 
roient  de  l'amiral ,  des  Montmorency  et  des  hugue- 
nots, pour  ensuite  périr  eux-mêmes  accablés  par 
les  troupes  après  qu'ils  se  seroient  épuisés  en  rui- 
nant leurs  ennemis.— Dans  ce  dessein ,  voici  l'ordre 
qu'elle  méditoit  pour  l'exécution  :  elle  vouloit  com- 
mencer par  l'amiral  et  donner  au  duc  de  Guise,  son 
ennemi,  la  charge  de  le  faire  assassiner,  à  quoi  il 
s'étoit  offert.  Elle  ne  doutoit  point  que  les  hugue- 
nots et  les  Montmorency  ne  prissent  les  armes  pour 
la  venger  :  c'étoit  un  prétexte  pour  les  perdre  tous 
ensemble ,  car  les  Guises,  et  les  catholiques  de  Paris 
joints  à  eux ,  étoient  sans  comparaison  plus  forts 
que  ces  deux  partis  réunis;  mais  comme  ils  ne  l  é- 
toient  pas  assez  pour  les  défaire  sans  qu'il  en  coûtât 
beaucoup,  et  que  de  si  braves  gens  ne  manqueraient 
pas  de  vendre  bien  cher  leur  vie ,  elle  espérait  avoir 
bon  marché  des  Guises  affoiblis  dans  ce  combat. 

«  La  chose  ne  fut  pas  proposée  au  roi  dans  toute 
son  étendue;  on  lui  parloit  seulement  et  de  l'amiral 
et  des  huguenots ,  dans  la  ruine  desquels  le  peuple 
pourrait  bien  envelopper  les  Montmorency,  que  leur 
liaison  avec  l'amiral  avoit  rendus  odieux.  On  lui  di- 
soit  que  jamais  il  n'aurait  ni  autorité,  ni  repos, 
qu'il  n'eut  délivré  son  royaume  de  ces  chefs  de 
parti  ;  que  s'il  ne  pouvoit  pas  achever  tout  le  des- 
sein en  un  seul  coup ,  ce  serait  toujours  un  grand 
avantage  de  se  défaire  de  l'amiral ,  qui  faisoit  à  son 
gré  la  paix  ou  la  guerre ,  en  rejetant  la  haine  de 
l'action  sur  les  princes  de  Lorraine ,  ses  ennemis 
déclarés  ;  qu'au  reste  le  roi  ferait  tout  ce  qu'il  vou- 
drait des  huguenots  dont  il  aurait  abattu  le  chef 
principal,  et  tiendrait  tous  les  autres  entre  ses 
mains  ;  que  les  Montmorency  ne  se  pourraient  pas 
soutenir  tout  seuls,  et  qu'enfin  les  princes  lorrains 
seroient  absolument  au  pouvoir  du  roi  quand  toutes 
les  forces  du  royaume  seroient  réunies,  tellement 
que  l'autorité  royale  reprendrait  toute  sa  vigueur. 
—  Le  roi ,  tout  cruel  qu'il  étoit ,  n'entroit  qu'à  re- 
gret dans  un  tel  dessein,  car  il  avoit  un  fond  de 
droiture  qui  répugnoit  à  ces  noires  actions  ;  mais 
on  l'avoit  gâté  par  de  mauvaises  maximes.» 

Mariage  de  Charte*  IX  arec  Élaabeth  d'Autriche  (1570). 

Ce  fut  après  la  paix  de  Saint- Germain,  que,  dé- 
barrassé des  inquiétudes  que  la  guerre  civile  lu 
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avait  causées,  le  roi  Charles  IX  songea  à  conclure 
son  mariage  avec  la  fille  de  l'empereur  Maximilien, 
mariage  depuis  longtemps  projeté,  mais  qui  avait 
été  retardé  par  les  intrigues  de  la  cour  u  tispague, 
alarmée  de  voir  le  roi  de  France  contracter  une  al- 
liance de  famille  avec  un  souverain  qui,  quoique 
catholique,  avait  toujours  protégé  les  protestants. 

Catherine  de  Médicis  avait  eu  la  pensée  de  ma- 
rier le  roi  son  fils  avec  la  reine  d'Angleterre.  Elisa- 
beth avait  alors  quarante  ans.  Elle  répondit  que 
Charles  IX  était  pour  elle  trop  grand  et  trop  pe- 
tit; trop  grand  parce  qu'il  était  roi,  trop  petit 
parce  qu'il  n'avait  pas  vingt  ans.  Cependant  elle 
écouta  assez  favorablement  une  autre  proposition 
de  mariage  avec  un  prince  plus  jeune  encore,  le  duc 
d'AIençon ,  second  frère  du  roi  qu'elle  avait  refusé. 
Quelques  historiens  prétendent  même  que ,  sans  la 
Saint-Barthélémy,  ce  mariage  aurait  eu  lieu. 

Charles  IX  épousa  à  Mézières,  le  2(1  novembre 
1570,  la  fille  de  l'empereur,  que  l'archiduc  Ferdi- 
nand avait  déjà  épousée  en  son  nom ,  et  par  procu- 
ration, a  Spire,  le  22  octobre.— Elisabeth  d  Autri- 
che fut  conduite  en  France  par  l'archevêque  de 
Trêves,  l'évéque  de  Strasbourg  et  le  marquis  de 
Bade.  La  cour  se  rendit  au-devant  d'elle.  Elle 
arriva  à  Mézières  le  25  novembre.  L'archevêque  de 
Trêves  la  remit  solennellement  au  roi.  On  fit  ensuite 
lecture  du  contrat  ;  le  roi  déclara  qu'il  approuvait 
tout  ce  qui  avait  été  fait  par  son  procureur.  Le  ma- 
riage fut  célébré  par  le  cardinal  de  Bourbon.  La 
jeune  reine  n'avoit  que  seize  aus.  On  lui  donna 
pour  gouvernante  Anne  de  Savoie ,  veuve  du  conné- 
table de  Montmorency.  Les  noces  furent  brillantes  ; 
U  pl»p*rt  des  grands  seigneurs  du  royaume ,  ex- 
cepté les  protestants,  y  assistèrent 

{NVfocitiion*  relatives  au  mariage  du  prince  de  Béarn.  — 
Projet  de  porter  la  (juerre  en  Flandre.  —  Prévenances  de 
Charles  IX  pour  l'amiral  deCoiujuy  (1571-1-072;. 

A  celte  époque  le  roi  songea  à  s'attacher  le  prince 
de  Béarn  ,  en  lui  faisant  épouser  sa  sœur  Margue- 
rite ,  princesse  âgée  de  dix-huit  ans,  et  dont  les  ga- 
lanteries avec  le  duc  de  Guise  avaient  déjà  attiré 
l'attention  maligne  des  courtisans  '.  La  reine  de 
Navarre.  Jeanue  d'Albret,  vint  elle-même  à  Blois . 
ou  se  trouvait  la  cour,  pour  suivre  les  négociations 
relatives  au  mariage  de  son  Bis. 

Peu  de  temps  auparavant ,  l'amiral  venait  de  ma- 
rier sa  fille  à  un  jeune  capitaine  prolestant,  distin- 
gué par  ses  lumières  et  ses  vertus,  le  sire  de  Teligny, 
et  il  s'était  lui-même  marié  en  secondes  noces  à  une 


*  Ce  fut  «mur  faire  taire  ces  bruits  fâcheux  et  échapper  a  la 

venrjrawe  de  Charles  IX  .  qui  voulait  le  faire  .iw  •.  que 

le  duc  de  Cuise ,  daprrs  les  conseils  de  u  niere  ,  se  bâta  dé- 
la  veuve  du  prince  de  Porcian. 


noble  héritière  de  Savoie ,  Jacqueline  d  Entre  mont , 
ambitieuse  de  devenir,  disait-elle,  ta  Martin  du 
C'a  ton  de  ta  France  Enfin  le  jeune  prince  de 
Condé  avait  épousé  Marie  de  Clèves,  marquise  de 
l  lsle ,  sœur  des  duchesses  de  Revers  et  de  Guise. 

Le  roi  avait  accueilli  avec  une  faveur  marquée  les 
seigneurs  protestants  qui  accompagnaient  la  reine 
de  Navarre  et  son  fils.  U  se  montra  surtout  rempli 
d'affabilité  envers  le  comte  Louis  de  Nassau,  un 
des  chefs  de  la  confédération  des  Pays-Bas.  Déjà  à 
la  fin  de  l'année  précédente,  et  dans  des  confé- 
rences tenues  à  Yillcrs-CoUcrets,  au  retour  du  voyage 
de  Mézières.  il  avait  été  question  de  porter  la 
guerre  en  Flandre,  projet  que  les  Nassau  avaient . 
à  ce  qu'il  parait,  fait  proposer  au  roi.  «On  s'est 
plu,  dit  un  historien  que  nous  avons  déjà  cité, 
à  regarder  ce  projet  comme  une  ruse  de  la  cour 
pour  faire  tomber  les  calvinistes  dans  le  piège.  Il 
est  possible  que  ce  fut  le  motif  secret  de  l'assen- 
liment  donné  aux  premières  propositions  qui  en 
furent  faites;  mais  le  roi  n'avoit-il  pas  de  justes  mo- 
tif* pour  embrasser  cette  guerre  avec  chaleur?  Ne 
pouvoit-elle  pas  être  féconde  en  tésultats  brillants 
pour  son  royaume?  —  C'étoit  une  idée  heureuse 
que  de  rallier  tous  les  François  autour  du  roi  pour 
combattre  l'étranger.  Ce  nouvel  ennemi  du  dehors 
pouvoit  faire  oublier  celui  que  chaque  parti  croyoit 
avoir  au  dedans.  Des  périls  communs  auraient  ré- 
tabli cette  fraternité  nationale  que  l'esprit  de  secte 
avoit  détruite  ;  l'ardeur  pour  la  gloire  eût  remplacé 
les  fureurs  du  fanatisme;  le  royaume  pouvoit  être 
agrandi  de  plusieurs  riches  provinces;  U  les  calvi- 
uistes ,  devenus  dominants,  auraient  pu  exercer  leur 
culte  sans  craindre  la  haine  des  catholiques.  U  gou- 
vernement n'avoit  qu'une  sage  protection  à  accor- 
der. Ces  avantages  ne  pouvoient-ils  pas  être  sentis 
par  le  jeune  monarque?  N  est  -  il  pas  raisonnable  de 
penser  que  son  ardeur  naturelle,  le  désir  de  se  dis- 
tinguer comme  sou  frère,  et  l'espoir  de  détruire 
cette  ligue  puissante  de  sa  mère  avec  les  Guises  et  le 
roi  d  Espagne ,  qui  régnoit  sous  son  nom ,  prêtèrent 
plus  de  force  encore  aux  conseils  qu'on  lui  donnait 
dans  cette  circonstance.  Cette  guerre  étoit  juste 
après  les  odieuses  manœuvres  de  Philippe  pour  bou- 
leverser le  royaume  '.  Ou  pouvoit  espérer  un  prompt 

•  Pour  e mpfeber  c-  mariage,  le  duc  de  Savoie  c  «obstrua  le» 
biens  de  la  cotutetse  d'tiiitreinont.  Charles  IX  ,  qui  témoignait 
déjà  un  vif  intérêt  pour  tout  ce  qui  tonrboii  l'amiral,  écrivit 
plusieurs  lois  lui  même  en  u  faveur  au  duc  de  Savoie  ;  mais  ce 
fut  en  vain,  l  e  duc  refusa  a>ec  opiuUtielc  de  pardonne*  a 
l'épouw  du  chef  des  protestants. 

*  Kully  asmre ,  dans  se»  Mémoires,  qu'outre  les  causes  de 
inécoiitei  t  ■menis  pour  les  affaires  d'Etat .  Chartes  IX  avait  un 
(jrktdc  famille  contre  Philippe  II  «qu'il  accusoit  d'avuir  fait 
uinurir  ha  sn'iir,  la  reine  Klisabeib  ,  en  lui  imputant  de  iro,» 
Crainte*  lamiiiai  ités  avec  son  bis  (a  lui  Philippe)  don  Csriot.  » 
Voir  «Economie*  royales,  ch.  ui .  pag.  m. 
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succès,  à  cause  des  dispositions  favorables  des  Fla- 
mands opprimés  par  le  duc  d'Albe.  La  conquête  de 
la  Flandre  étoit  assurée,  si  l'on  en  croit  Brantôme, 
qui  prétend  avoir  eu  là-dessus  des  renseignements 
particuliers.  » 

Coligny  fut  instruit  du  projet  communiqué  par 
les  Nassau  ;  il  sut  qu'à  Blois  il  y  avait  eu ,  avec  le 
comte  Louis,  des  conférences  secrètes  où  la  guerre 
de  Flandre  avait  été  résolue.  «Son  âme  tressaillit 
quand  il  apprit  cette  résolution  du  roi.  11  alloit  donc 
enfin  consacrer  son  bras  à  la  patrie.  Sa  main  ne 
verseroit  plus  le  sang  françois.  Il  chercheroit  contre 
de  perfides  étrangers,  qui  avoient  ourdi  tous  les 
inaux  de  son  pays ,  une  gloire  plus  pure  que  celle 
qu'il  avoit  acquise  dans  des  guerres  déplorables.  11 
alloit  dévouer  sa  vieillesse  au  prince  dont  il  avoit  à 
regret  troublé  les  jeunes  années.  Dès  ce  moment 
cette  guerre  de  Flandre  remplit  sa  pensée.  Il  prévit 
les  immenses  avantages  qui  en  résulteroient  pour 
la  France  et  le  calvinisme.  Occuper  les  protestants 
françois,  dont  il  avouoit  la  turbulence,  délivrer 
ceux  des  Pays-Bas,  qui  lui  avoient  porté  de  si  gé- 
néreux secours  daos  la  dernière  guerre,  servir  la 
France  et  combattre  l'Espagne  :  c'éloient  d'a>sez 
puissants  motifs  pour  exciter  l'amiral  à  adopter  ce 
projet  avec  ardeur.  »  Aussi  accepta-t-il  avec  empres- 
sement l'invitation  qui  lui  fut  faite ,  au  nom  du  roi , 
de  venir  à  la  cour. 

«Coligny  fut  reçu  à  Blois  avec  les  plus  grands 
honneurs.  Dès  qu'il  fut  admis  en  présence  du  roi , 
il  se  jeta  à  ses  pieds.  Le  roi  le  releva  et  lui  parla 
avec  une  bonté  pleine  d'effusion.  Il  lui  donna  plu- 
sieurs fois  le  nom  de  père.  Il  lui  dit  qu'il  regardait 
ce  jour  comme  le  plus  beau  de  sa  vie ,  qu'il  ospéroit 
qu'il  l'aideroil  de  ses  conseils  pour  établir  solide- 
ment la  paix  dans  le  royaume.  11  le  pria  d'oublier 
le  passé.  11  finit  par  ces  mots  prononcés  avec  affa- 
bilité: «Mon  père,  nous  vous  tenons,  maintenant, 
«nous  vous  possédons ,  vous  ne  nous  quitterez  pas 
a  quand  vous  voudrez.  »  La  reine,  le  duc  d'Anjou  et 
le  ducd'Alençon  lui  firent  aussi  l'accueil  le  plus  af- 
fable. —  L'amiral  reçut  du  trésor  une  gratification 
de  cinquante  mille  livres  pour  dédommagement  des 
pertes  qu'il  avoit  éprouvées.  Le  roi  lui  accorda  pour 
un  an  la  jouissance  de  tous  les  bénéfices  du  cardi- 
nal son  frère,  mort  depuis  peu  en  Angleterre,  et 
loi  rendit  sa  place  dans  le  conseil.  » 

Lettre  de  Jeanne  dÀlbret  a  ton  fil».  -  Mariage  ronrenu 
entre  la  wur  du  roi  d  le  prince  de  Béarn  (1572; . 

Les  négociations  relatives  au  mariage  du  prince 
de  Béarn  traînaient  en  langueur.  Ce  prince  était 
retourné  à  Nérac  où  l'appelaient  les  affaires  du  parti 
protestant  et  ses  propres  intérêts.  Jeanne  d'Albrel , 
Hist.  de  France.  —  t.  tv. 


qui  était  restée  à  Blois,  ne  se  montrait  pas  satisfaite 
du  progrès  de  ses  démarches.  Cette  reine  illustre, 
qui ,  comme  dit  d'Aubigné.  «  n'avoil  de  femme  que 
le  sexe,  dont  l'âme  éloit  entière  aux  choses  viriles, 
l'esprit  puissant  aux  grandes  affaires,  le  cœur  in- 
vincible aux  adversités,»  souffrait  tellement  des  in- 
trigues auxquelles  il  lui  fallait  faire  face,  des  trom- 
peries qu'elle  devait  déjouer,  qu'elle  appelait  sa 
souffrance  être  en  mal  d'enfant. 

Elle  écrivait  à  son  fils,  le  8  mars  1672:  ail  me 
«faut  négocier  tout  au  rebours  de  ce  que  j'avois 
«  espéré  et  qu'on  m'avoit  promis  ;  car  je  n'ai  nulle 
•  liberté  de  parler  au  roi  ni  à  Madame  (Marguerite), 
«seulement  à  la  reine-mère ,  qui  me  traite  à  la  four- 
«che.  —  Quant  4  Monsieur  (Henri ,  duc  d'Anjou) ,  il 
a  me  gouverne  et  fort  privément;  mais  c'est  moitié 
«en  badinant,  comme  vous  le connoissez ,  moitié  en 
«dissimulant.  —  Quant  a  Madame ,  je  ne  la  vois  que 
«chez  la  reine ,  lieu  mal  propre ,  d'où  elle  ne  bouge , 
«et  ne  va  en  sa  chambre  qu'aux  heures  qui  me  sont 
«mal  aisées.  D'ailleurs  madame  de  Curçoo  (gouver- 
«  nante  de  Marguerite ,  et  toute  dévouée  au  parti 
«des Guises)  ne  s'en  recule  point,  de  sorte  que  je 
«ne  puis  parler  à  une  que  l'autre  nel'oye.  Je  ne  lui 
«ai  point  encore  montré  votre  lettre,  mais  la  lui 
«montrerai,  je  le  lui  ai  dit;  elle  est  fort  discrète,  et 
«  me  répond  toujours  en  termes  généraux  d'obéis- 
«sance  et  révérence  à  vous  et  à  moi,  si  elle  est  votre 
«  femme. 

€  Voyant  donc,  mon  fils,  que  rien  ne  s'avance ,  et 
«que  l'on  me  veut  faire  précipiter  les  choses,  et 
«non  les  conduire  par  ordre,  j'en  ai  parlé  trois  fois 
«  à  la  reine ,  qui  ne  fait  que  se  moquer  de  moi,  et,  au 
«partir  de  la  ,  dire  à  chacun  le  contraire  de  ce  que 
«je  lui  ai  dit  ;  de  sorte  que  mes  ami"  me  blâment ,  et 
«je  ne  sais  comment  démentir  la  reine ,  car  quand 
«je  lui  dis  :  Madame,  on  dit  que  je  vous  ai  tenu 
«  tel  et  tel  propos,  encore  que  ce  soit  elle-même  qui 
«l'ai  dit,  elle  me  le  renie  comme  beau  meurtre,  et 
«me  rit  au  nez,  et  m'use  de  telle  façon,  que  vous 
«  pouvez  dire  que  ma  patience  passe  celle  de  Gri- 
«selidis... 

«Au  partir  d'elle,  j'ai  un  escadron  de  huguenots 
«qui  me  viennent  entretenir,  plus  pour  me  servir 
«d'espions que  pour  m'assister,  et  des  principaux, 
«  et  de  ceux  à  qui  je  suis  contrainte  de  dire  beaucoup 
«de  langages,  que  je  ne  puis  éviter  sans  entrer  en 
«querelle  avec  eux.  —  J'en  ai  d'une  autre  humeur 
«qui  ne  m'empêchent  pas  moins,  mais  je  m'en  dé- 
«  fends  comme  je  puis,  qui  sont  hermaphrodites 
«  religieux.  —  Je  ne  puis  pas  dire  que  je  sois  sans 
«conseil,  car  chacun  m'en  donne  un ,  et  pas  un  ne 
«se  ressemble... 

«  J'ai  été  amenée  jusqu'ici  sous  promesse  que  la 
I  «reine  et  moi  nous  accorderions:  elle  ne  fait  que  se 

ts 


Digitized  by  Google 


538  FRANCE  HISTORIQUE  ET  MONUMENTALE. 


t  moquer,  et  ne  veut  rien  rabattre  de  la  messe, 
«de  laquelle  elle  n'a  jamais  parlé  comme  elle  fait... 

a  Je  m'assure  que  si  vous  saviez  la  peine  en  quoi  je 
«suis,  vous  auriez  pitié  de  moi ,  car  l'on  me  tient 
«toutes  les  rigueurs  du  monde,  et  des  propos  vains 
«et  moqueries,  au  lieu  de  traiter  avec  moi  avec  gra- 
«vité,  comme  le  fait  le  mérite;  de  sorte  que  je 
«crève,  parce  que  je  me  suis  si  bien  résolue  de  ne 
«me  courroucer  point,  que  c'est  un  miracle  de  voir 
«ma  patience.  El  si  j'en  ai  eu ,  je  sais  que  j'en  aurai 
«encore  plus  affaire  que  jamais,  et  m'y  résoudrai 
«aussi  davantage.  Je  crains  bien  d'en  tomber  ma- 
«lade,  car  je  ne  me  trouve  guère  bien. 

«J'ai  trouvé  votre  lettre  fort  à  mon  gré,  je  la 
«montrerai  à  Madame,  si  je  puis:  quant  à  la  pein- 
«lure  (un  portrait  de  Henri  de  Béarn),  je  l'enverrai 

■  quérir  A  Paris.  Madame  est  belle  et  bien  avisée,  et 
«de  bonne  grâce,  mais  nourrie  en  la  plus  maudite 
«et  corrompue  compagnie  qui  fut  jamais,  car  je 
«n'en  vois  point  qui  ne  s'en  sente.  Votre  cousine  la 
«  marquise  (  l'épouse  du  jeune  prince  de  Condé)  en 

■  est  tellement  ebangée  qu'il  n'y  a  apparence  de  re- 
«ligion  en  elle  ;  sinon  d'autant  qu'elle  ne  va  point 
«à  la  messe,  car,  au  reste,  de  sa  façon  de  vivre, 
«hormis  l'idolâtrie,  elle  fait  comme  les  papistes;  et 
a  ma  so?ur  la  princesse  (de  Condé;  encore  pis. 

«Je  vous  l'écris  privément,  le  porteur  vous  dira 
«comme  le  roi  s'émancipe,  c'est  pitié;  je  ne  voudrois 
«  pour  chose  du  moude  que  vous  y  fussiez  pour  y 
«  demeurer.  Voilà  pourquoi  je  désire  vous  marier , 
«et  que  vous  et  votre  femme  vous  vous  retiriez  de 

•  cette  corruption;  car  encore  que  je  ta  croyois 

•  bien  grande,  je  la  trouve  encore  davantage. 
«Ce  ne  sont  pas  les  hommes  ici  qui  prient  les 
«  femmes,  ce  sont  les  femmes  qui  prient  les  hommes; 
«si  vous  y  étiez,  vous  n'en  échapperiez  jamais  sans 
«  une  grande  grâce  de  Dieu.  » 

Jeanne  d'Albret  dit ,  dans  un  postscriptum  , 
qu'enfin  elle  a  vu  Madame  Marguerite  avec  quelque 
liberté,  et  lui  a  communiqué  le  contenu  de  la  lettre 
(dans  celte  lettre ,  Henri  de  Béarn  disait  qu'il  espé- 
rait que  sa  femme  embrasserait  sa  religion). 

«Elle  m'a  dit  que  quand  ces  propos  (de mariage) 
■se  sont  commencés,  on  savoit  bien  qu'elle  étoit 
«  de  la  religion  qu  elle  étoit,  et  bien  affectionnée, 
«  —  je  lui  ai  dit  que  ceux  qui  avoient  embarqué 
%ceci  ne  disoient  pas  cela,  et  que  l'on  me  faisoit 
«le  fait  de  la  religion  aisé,  et  qu'elle-même  y  avoit 
«quelque  affection  ;  que  sans  cela  je  ne  fusse  entrée 

•  si  avant,  et  que  je  la  suppliois  d'y  penser.  —  Les 
«autres  fois  que  je  lui  en  avois  parlé  elle  ne  m'en 

«avoit  répondu  si  absolument  ni  si  rudement  

«L'autre (la  reine  mère)  me  commande  vous  faire 
«  ses  recommandations ,  et  qu'il  faut  que  vous  ve* 

■  niez  ;  mais  je  vous  dis  le  contraire.  > 


Le  maréchal  de  Tavannes  prétend ,  dans  ses  Mé- 
moires, que  la  reine  Catherine  lui  demanda  com- 
ment elle  ponrroil  lire  dans  le  cœur  de  la  reine 
de  Navarre,  et  qu'il  lui  répondit  :  «  Entre  femmes , 
«mettez-la  la  première  en  colère,  et  ne  vous  y  met- 
«tez  point,  aiusi  vous  apprendrez  d'elle,  non  elle 
a  de  vous.»  Catherine  suivit  ce  conseil  ;  mais  Jeanne, 
qui  s'en  défiait,  était  déterminée  à  se  contenir  et 
poursuivit  avec  calme  sa  négociation.  «Un  jour, 
parlant  au  roi  de  la  dispense  du  pape  pour  le  ma- 
riage de  son  fils,  elle  dit  qu'elle  en  craignolt  la  lon- 
gueur, et  que  le  pape ,  à  cause  de  sa  religion,  se 
feroit  tenir.  — «Non,  non,  dit  le  roi,  ma  tante,  je 
«vous  honore  plus  que  le  pape,  et  aime  plus  ma 
«sœur  que  je  ne  le  crains;  je  ne  suis  pas  huguenot , 
«mais  je  ne  suis  pas  sot  aussi.  Si  M.  le  pape  fait 

•  trop  la  bête,  je  prendrai  moi-même  Margot 
•par  la  main,  et  la  mènerai  épouser  en  plein 

•  prêche  '.» 

Enfin,  le  11  avril,  les  articles  du  mariage  de 
Henri  de  Béarn  avec  Marguerite  de  France  furent 
signés.  Le  roi  promit  de  donner  à  sa  sœur  trois 
cent  mille  écus  d'or  de  dot.  Jeanne  d'Albret  re- 
tourna auprès  de  son  fils,  qu'elle  devait  ramener  à 
la  cour. 

Retour  de  la  cour  a  Pari».  —  Mort  de  la  reine  de  N»»arw 

De  Blois,  la  cour  revint  à  Paris,  où  le  roi  appela 
Coligny  pour  convenir  avec  lui  des  mesures  défini- 
tives pour  l'entreprise  de  Flandre.  «Un  jour,  dit 
L'Estoile,  qu'ils  avoient  discuté  leurs  projets, 
Charles  IX  dit  à  l'amiral  :  «Mon  père,  il  y  a  encore 
«  une  chose  en  ceci ,  à  quoi  il  nous  faut  bien  prendre 
«garde,  c'est  que  la  reine  ma  mère,  qui  veut  mettre 
«le  nez  partout ,  comme  vous  savez,  ne  sache  rien 
«de  cette  entreprise ,  au  moins  quant  au  fond ,  car 
■  elle  nous  gâteroit  tout.  —  Ce  qu'il  vous  plaira, 
«sire,  répliqua  l'amiral;  mais  je  la  tiens  pour  si 
«bonne  mère,  et  si  affectionnée  au  bien  de  votre 
a  État,  que  quand  elle  le  saura,  elle  ne  gâtera  rien; 
«joint  qu'a  lui  céler  j'y  trouve  de  la  difficulté  et  de 
a  l'inconvénient.  —  Vous  vous  trompez,  mon  père , 
«lui  dit  le  roi;  laissez-moi  faire  seulement.  Je  vois 
«bien  que  vous  ne  connaissez  pas  ma  mère:  c  est  la 
«  plus  grande  brouillonne  de  la  terre.  »  Cepen- 
dant, ajoute  L'Estoile,  «c'étoit  elle  qui  faisoit  tout, 
et  le  roi  ne  tournoit  pas  un  œuf  qu'elle  n'en  fût 
avertie;  mais  voyant  qu'elle  avoit  déjà  acquis  fa  ré- 
putation du  pape  Clément  VII,  son  oncle,  que  pro- 
mettant quelque  ciwse,  même  en  intention  de 
le  tenir,  on  ne  la  croroit  plus,  elle  faisoit  jouer 

1  Pimh  bb  L'Est*!».  Mémoires  pour  servir  dj  his. 
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ce  personnage  au  roi,  qu'elle  habilloit  et  faisoit 
parler  comme  elle  vouloit  ;  d'autant  qu'en  telle  jeu- 
nesse ses  paroles  étoient  moins  suspectes  de  fein- 
liseel  dissimulation.» 

Plusieurs  auteurs  et  historiens,  Tavannes,  Mar- 
guerite de  Valois,  l.e  Laboureur,  etc. ,  affirment  au 
contraire  que  Charles  IX  avait  réellement  du  res- 
pect pour  Coligny,  de  l'affection  pour  Téligny,  l<a 
Rochefoucauld  et  plusieurs  autreschefs  huguenots; 
qu'il  se  défiait  de  sa  mère ,  qu'il  était  jaloux  de  son 
li  ère ,  et  que  ce  fut  pour  leur  propre  défense  que 
Catherine  et  le  duc  d'Anjou  hâtèrent  le  massacre  de 
ceux  qu'ils  regardaient  comme  des  ennemis  et  des 
rivaux. 

La  reine  de  Navarre  était  de  retour  à  Paris.  «Le 
jour  de  sou  arrivée,  le  roi  et  la  reine-mère  lui  firent 
de  grandes  caresses ,  dit  L'Estoile ,  principalement 
le  roi,  qui  l'appeloit  sa  grand' tante,  son  tout,  sa 
mieux  aimée.  Il  ue  bougea  jamais  d'auprès  d'elle, 
à  l'entretenir  avec  tant  d'honneur  et  de  révérence 
que  chacun  en  étoit  étonné.  —  Le  soir,  en  se  reti- 
rant ,  il  dit  à  la  reine  sa  mère,  en  riant  :  «  Et  puis, 
«madame,  que  vous  en  semble;  jouai -je  pas  bien 
«mon  rollet?  —  Oui ,  lui  répondit-elle,  fort  bien  ; 
«  mais  ce  n'est  rien  qui  ne  continue.  —  Laissez  moi 
•  frire  seulement ,  dit  le  roi ,  et  vous  verrez  que  je 

les  mettrai  au  filet  '.» 

«En  même  temps,  continue  L'Estoile,  le  roi  en- 
voya par  tout  son  royaume  des  lettres  de  confirma- 
lion  de  son  édit  de  paix  et  accordoit  aux  huguenots 
plus  qu'ils  ne  lui  demandoient ,  seulement  pour  les 
apprivoiser;  car  en  derrière  il  disait ,  se  riant,  qu'il 
frisoit  comme  son  fauconnier  qui  veilloit  ses  oi- 
s-aux.» 

La  reine  de  Navarre  avait  hâte  de  voir  son  Bis 
marié  pour  le  ramener  dans  ses  États  ;  mais  pendant 
qu'elle  pressait  avec  activité  les  préparatifs  des 
noues,  die  fut  atteinte  d'une  pleurésie,  dont  elle 
mourut  après  cinq  jours  de  maladie ,  le  9  juin  1 672. 
«Trois  jours  avant  sa  mort  elle  fit,  d'esprit  fort 
rassis*  un  testament  vraymenl  chrestien...  Elle  étoit 
âgée  de  quarante-quatre  an*.  »  —  «lie  roy,  dit  l'his- 
torien Matthieu,  témoigna  beaucoup  de  douleur 
de  cette  mort;  il  en  porta  le  deuil  et  commanda  que 
le  corps  fût  ouvert  pour  savoir  la  cause  de  sa  mort. 
On  trouva  que,  de  longue  main ,  les  poumons  étoient 
ulcérés  ;que  le  travail  et  les  grandes  chaleurs  avoienl 
allumé  une  fièvre  continue;  mais  plusieurs  ont  cru 
que  le  mal  étoit  au  cerveau  2 ,  et  qu  elle  avoit  été 
empoisonnée  en  une  paire  de  gants  parfumés.  » 

•  Plmieur»  historien»  scrupuleux  doutant  avec  ra'son  ai 
ce  le  conversation,  ilont  on  ne  cite  aucun  témoin,  a  eu 
lié» ,  ont  demandé  comment ,  dans  loua  les  en» ,  L'Estoile  en 
aurait  eu  counaissaiice. 

»  C'est  &  tort  qu'un  grand,  uvumre  d  historiens  out  prçïeudu 


L'opinion  populaire  accusa  de  cet  empoisonne- 
ment Catherine  de  Médicis  elle-même,  et  L'Estoile, 
qui  recueilloit  avec  soin  toutes  les  historiettes  de 
son  temps,  dit  que  l'empoisonneur  fut  le  parfumeur 
de  la  reine  Catherine*  messire  Réné,  Italien,  qui 
demeurait  sur  le  pont  Saint-Michel 

Mariage  du  roi  de  Navarre  ara  Marguerite  de  France, 
ww  de  Charles  IX  (1572). 

Hénri  de  Béarn  était  en  route  pour  rejoindre  sa 
mère  à  Paris,  lorsque,  étant  arrivé  à  Cbaunay ,  en 
Poitou,  il  apprit  sa  mort.  Cette  nouvelle  l'accabla  ; 
il  fut  aussitôt  saisi  d'une  fièvre  violente,  et  quand 
la  maladie  cessa,  il  refusa  d'abord  de  continuer  son 
voyage.  —  Les  invitations  réitérées  de  Charles  IX , 
les  lettres  de  Ojligny  lui-même,  le  décidèrent  enfin  il 
venir  à  la  cour. 

Le  jeune  roi  de  Navarre  entra  à  Paris  avec  une 
suite  nombreuse,  vêtue  comme  lui  d'habits  de  deuil, 
triste  présage  de  nouvelles  infortunes  ! 

Le  pape  Fie  V  avait  obstinément  refusé  les  dis- 
penses nécessaires  pour  le  mariage  du  prince  protes- 
tant avec  la  princesse  catholique.  Grégoire  XIII , 
?on  successeur ,  envoya  un  bref  que  le  cardinal  de 
Bourbon,  chargé  de  célébrer  l'acte  religieux,  ne 
trouva  pas  assez  clair:  il  fallut  différer;  mais  bientôt 
des  deux  parts,  étant  convenu  de  passer  outre,  on 
supposa ,  pour  calmer  les  scrupules  du  cardinal,  une 
lettre  de  l'ambassadeur  du  roi  à  Rome,  annonçant 
l'envoi  de  la  dispense  dans  toutes  les  règles,  et  les 
fiançailles  se  firent  au  Louvre  le  16  août. 

La  cérémonie  du  mariage  eut  heu  le  lendemain. 
«Il  y  avoit  devant  le  temple  de  Notrc-hame  un 
C,rand  échafaud  ,  duquel  on  entrait  en  un  plus 
bas,  pour  passer  toute  la  nef,  jusques  au  cbœur,  et 
de  là  à  un  autre,  qui  par  une  poterne  menoit  dedans 
lëvèché;  tout  cela  bien  garauti  de  la  foule,  par  ba- 

que  l'on  n'avait  pas  examiné  le  cerveau  de  la  rrine  de  Na- 
varre. Jeanne  d'Alix  et  avait  et  e-métne  di  mandé  qu'on  ouvrit 
sa  léle  pour  y  reconnaître  la  cause  de»  douleurs  qui  lui  étaient 
ordinaires  «Cette  opération ,  dit  Favyn  dans  son  Histoire  de 
Navarre,  fut  faile  par  DcMWnx,  médecin  de  Paris, en  pré- 
sence de  Caillard,  protestant ,  et  médecin  ordinaire  de  la 
reine.  Ils  reconnurent  dans  un  rpancheroeni  du  cet  veau  a 
cause  suffisante  de  sa  mort.  » 

1  •  Messire  Réné ,  Italien  ,  éloit ,  dit  L'Estoile ,  un  des  bour- 
reaux de  la  Saint-Bai  ibelemy,  homme  conlit  eu  toutes  tories 
de  cruautez  et  mecbaxceiez ,  qui  alloit  aux  prisons  poignar- 
der les  huguenots  et  ne  vivoit  que  de  meurtres ,  brgandages 
et  empoisonnements ,  ayant  empoisonné  entre  autres,  un  peu* 
avant  la  Saini-Barthelemy,  la  reyne  de  Navarre;  et  le  lende- 
main du  massacre ,  sous  couleur  d'amitié ,  ayant  fait  entrer  eu 
sa  maison  un  jouallier  huguenot  qu'il  couuoissoit  et  feiguoit 
vouloir  Katar,  après  lui  avoir  volé  louies  ses  marchandises , 
faisant  s  mblaut  de  les  acheter,  lui  coupa  la  gorge  et  lejclia 
en  ïiau.  Aussy  la  fin  de  eei  homme  (messire  René;  fut  épou- 
vantable ,  et  louie  sa  inaixon  un  vr.iy  miroir  de  la  juslke  de 
Dieu  ;  car  il  mourut  peu  après  sur  le  fumier,  et  consumé  de 
vermine».  Deux  de  ses  eufauls  moururent  sur  la  roue ,  et^sa 
femme  au ...  • 
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lustres.  —  Deux  jours  après  les  fiançailles  (ou  le 
18  août  ) ,  le  roi  et  la  reine  sa  mère,  accompagnés 
des  princes  du  sang ,  ceux  de  Lorraine  et  officiers 
de  la  couronne,  vinrent  prendre  la  mariée  à  l'évè- 
ché.  —  De  l'autre  côté  marcha  le  roi  de  Navarre 
avec  ses  deux  cousins,  l'amiral,  le  comte  de  La  Ro- 
chefoucauld et  autres.  —  Ces  deux  bandes  s'étant 
rendues  en  même  temps  sur  l'échafaud,  le  cardinal 
de  Bourbon  observa  les  paroles  et  cérémonies  à  lui 
prescrites,  et  puis  les  réformés,  durant  que  la  ma- 
riée oyoit  la  messe ,  se  promenèrent  au  cloître  et  à 
la  nef.  Là  le  maréchal  Damville,  ayant  montré  au 
haut  de  la  voûte  les  drapeaux  gagnés  à  Montconlour, 
l'amiral  répondit  :  //  faudra  bientôt  arracher 
ceux-là,  pour x  en  loger  de  mieux  séants,  vou- 
lant parler  de  ceux  qu'il  espéroit  gagner  sur  les 
Espagnols  ». 

«Après  la  messe  finie,  dit  l'historien  Davila  (  té- 
moin oculaire),  les  huguenots  furent  rappelés  par 
le  maréchal  Damville,  et  le  mariage  fut  béni  par  le 
cardinal  de  Bourbon.  -  Dans  celte  occasion,  plu- 
sieurs, remarquèrent  que  quand  il  demanda  à  Ma- 
dame Marguerite  si  elle  voulnit  prendre  le  roi  de 
Navarre  pour  époux ,  elle  ne  répondit  rien ,  mais  le 
roi  son  frère,  mettant  la  main  sur  elle,  la  força  à 
baisser  la  tète.  Ce  mouvement  fut  interprété  comme 
si  elle  avoit  donné  son  consentement  ;  mais  elle ,  et 
devant ,  et  depuis ,  toutes  les  fois  qu'elle  pouvoit 
parler  librement,  déclaroit  qu'elle  ne  consentoit  point 
ni  à  renoncer  au  duc  de  Guise,  auquel  elle  avoit  pré- 
cédemment engagé  sa  foi ,  ni  à  prendre  |H>ur  mari 
un  ennemi  capital  de  ce  duc.  » 

la  reine  Marguerite,  dans  ses  Mémoires,  n'a 
pas  consigné  cet  incident  singulier ,  bien  qu'elle  se 
soit  étendue  avec  complaisance  sur  d'autres  détails: 

«Nos  nopees,  dit-elle,  se  firent  avec  autant  de 
triomphe  et  de  magnificence  que  de  nulle  autre 
de  ma  qualité.  —  \&  roy  de  Navarre  et  sa  troupe 
y  a  vans  laissé  et  changé  le  deuil  en  habits  très- 
riches  et  beaux,  et  toute  la  cour  parée,  moy  ha- 
billée à  la  royale  avec  la  couronne  et  couèt  d'her- 
mine mouchetée  qui  se  met  au  devant  du  corps , 
toute  brillante  des  pierreries  de  la  couronne ,  et  le 
grand  manteau  b'eu  à  quatre  aulnes  de  queue  porté 
par  trois  princesses  ;  —  les  eschaffaux  dressez  à  la 
coutume  des  nopees  des  filles  de  France  depuis 
l'evesché  jusqu'à  Noslre-Dan  e,  et  parez  de  drap 
d'or,  le  peuple  s'estouffant  en  bas  à  regarder  passer 
sur  cet  eschaffaut  les  nopees  et  toute  la  cour.— Nous 
vinsmes  à  la  porte  de  l'église ,  où  M.  le  cardinal  rie 
Bourbon  ,  qui  faisait  l'office  ce  jour-là,  nous  ayant 
receu  pour  dire  les  paroles  accoustumées  en  tel  cas, 
nous  passâmes  sur  le  mesme  eschaffaut  jusques  à  la 

«  •  P  Ai-ttisr.  -  nUmi'irti. 


tribune  qui  sépare  la  nef  d'avec  le  chœur.  »  Margue- 
rite, sans  donner  d'autres  détails  sur  la  célébration  de 
son  mariage,  termine  son  récit  en  disant: «Nous 
estant  ainsi  mariez,  la  fortune,  qui  ne  laisse  jamais 
une  félicité  entière  aux  humains ,  changea  bientost 
cet  heureux  estât  de  triomphe  et  de  nopees  en  uu 
tout  contraire.  »> 

llmtilité*  en  Flandre.  —  tulle  de  la  reine-inere  et  de  l'amiral 
auprès  du  roi.  —  Caiberioe  et  le*  Gutiea  ae  décident  a  faur 
aiuHin-.  l'amiral  (1572). 

Le  comte  de  Nassau ,  satisfait  des  promesses  du 
roi ,  était  parti  pour  la  Flandre,  afin  d'y  commencer 
les  hostilités  par  quelque  coup  d'éclat.  Aidé  de  La 
Noue ,  de  Genlis  et  de  Saucourt,  il  prit  Valenciennes. 
d'où  il  fut  chassé  peu  de  temps  après;  mais  il  se 
vengea  en  enlevant  bientôt  Mons  aux  Espagnols. 

Leduc  d'Albe,  surpris  de  cette  agression  inat- 
tendue, s'en  plaignit  à  l'ambassadeur  de  France  et 
lui  dit  :  «La  reyne  m'a  envoyé  des  fleurs  de  Flo- 
rence; mais  je  lui  envoyrai  des  chardons  dTîs- 
«  pagne  ■ 

Genlis  revint  annoncer  l'heureux  succès  des  pre- 
mières entreprises;  le  roi  lui  permit  de  les  soutenir 
en  faisant  des  levées  en  son  nom. 

L'amiral ,  voyant  le  roi  aller  ainsi  au-devant  dr 
ses  désirs,  voulut  le  déterminer  à  déclarer  la  guerre 
à  l'Espagne.  «Charles,  alors  porté  par  son  proprr 
sens  et  ses  conférences  multipliées  avec  les  chefs 
calvinistes  à  la  guerre  de  Flandre ,  étoit  néanmoins 
encore  incertain,  parce  que  plusieurs  membres  de 
son  conseil  regardoient  cette  résolution  comme  per- 
nicieuse, et  le  disoient  hautement.  Il  proposa  à  l'a 
mirai  de  faire  examiner  le  projet  dans  le  conseil ,  et 
lui  demanda  un  mémoire  dans  lequel  seraient  expo- 
sées les  raisons  en  faveur  de  cette  guerre.  Coligm 
lui  remit  ce  mémoire,  et  ajouta  aux  raisons  qu'il  y 
dévcloppoit  cette  considération,  que  «si  le  roi  ne  se 
«hâtoit  de  prendre  les  protestants  sous  sa  protec- 
«  tion ,  ils  se  placeraient  sous  celle  de  la  reine  cTAn- 
«gleterre;  et  que  cette  réunion  mettrait  sans  cesse 
«les  Anglois  à  même  de  s'emparer  dn  nord  du 
«royaume,  comme  ils  eu  avoient  jadis  occupé  les 
«  provinces  occidentales.  »  —  L'ancien  garde  des 
sceaux,  Jean  de  Morvillicrs,  à  qui  ses  lumières  et 
sa  vieillesse  donnoient  de  l'auiorité  dans  le  conseil , 
quoiqu'il  eût  quitté  les  sceaux ,  répondit  à  ce  mé- 
moire, et  en  homme  vertueux,  mais  timide,  cher- 
cha à  persuader  au  roi  qu'il  falloit ,  avant  tout,  con- 
server la  paix.  Le  maréchal  de  Tavannes  se  déclara 
aussi  contre  la  guerre  avec  l'Espagne  :  soit  qu'il 
craignit  l'amiral  comme  rival  dans  la  conduite  de 
l'armée,  soit  qu'il  fût  persuadé  que  la  guerre  serait 
pernicieuse  ;  son  avis  entraîna  la  reine,  qui  étoit  in- 
décise. » 
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On  perdit  dans  ces  discussions  nn  temps  précieux  ; 
le  corps  levé  par  Genlis,  n'étant  pas  secondé,  fut 
taillé  en  pièces  par  le  duc  d'Albe,  qui  traita  avec 
une  rigueur  extrême  trois  cents  gentilshommes  faits 

«Le  roi  se  montra  sensible  à  cet  échec.  Coligny, 
reconnaissant  d'où  venoient  les  obstacles,  lui  dé- 
voila les  intrigues  qui  s'opposoient  à  l'exécution  de 
ses  volontés;  il  lui  fit  voir  que  la  reine  nesesou- 
cioit  pas  plus  qu'autrefois  qu'il  se  mtt  à  la  tète  de 
ses  troupes,  qu'il  agrandit  son  Etat  et  établit  solide- 
ment son  pouvoir;  il  lui  prouva  qu'elle  vouloit  ré- 
server toute  l'autorité  pour  elle ,  et  toute  la  gloire 
pour  le  duc  d'Anjou.  Le  roi .  en  qui  on  n'avoit  be- 
soin que  de  réveiller  ces  idées,  se  sentit  vivement 
blessé,  et  le  témoigna  à  sa  mère...» 

Une  crise  devint  dès  lors  inévitable.  «  La  reine 
reconnut  d'où  partoit  le  coup;  elle  jura  dans  son 
cœur  la  perte  de  l'amiral.  —  Elle  voulut  faire  néan- 
moins une  tentative  pour  reprendre  sur  le  cœur  de 
son  fils  l'influence  qu'elle  avoil  conservée  si  long- 
temps.—Un  jour,  fondant  en  larmes,  elle  se  présente 
devant  lui,  et  lui  rappelle  tous  les  soins  qu'elle  a  pris 
de  son  enfance,  toutes  les  traverses  qu'elle  a  éprou 
vées  pour  garantir  sa  vie  et  sa  couronne.  Elle  lui 
reproche  sa  défiance  qui  l'outrage  et  la  blesse. 
«  Vous  vous  cachez  de  moi ,  dit-elle ,  de  moi  qui  suis 

*  votre  mère ,  pour  prendre  conseil  de  vos  ennemis  ; 
«vous  vous  ôtez  de  mes  bras,  qui  vous-out  conservé, 

■  pour  vous  livrer  â  ceux  qui  se  sont  armés  contre 
«vous.  Vous  tenez  des  conseils  secrets  avec  l'amiral . 
«je  le  sais!  Vous  désirez  vous  plonger  dans  cette 
«  malheureuse  guerre  d'Espagne ,  pour  voir  votre 
«  royaume ,  vous  et  votre  sang  devenir  la  proie  de 

•  ceux  delà  religion.  Si  je  suis  assez  malheureuse 
«pour  que  cette  fatale  résolution  soit  accomplie, 
«laissez-moi  auparavant  me  retirer  au  lieu  de  ma 
«naissance;  éloignez  de  vous  votre  fière,  mettez-!c 

■  à  l'abri  des  vengeances  des  ennemis  qu'il  s'est  faits 
«en  vous  défendant,  laissez-nous  fuir  les  huguenots, 
«et  ne  nous  forcez  pas  d'assister  à  la  subversion  de 
«votre  royaume,  qui  peut  seule  fonder  solidement 
«leur  puissance.  » —  Le  roi  fut  vivement  ému  de  ces 
paroles.  Sa  mère  reprit  momentanément  tout  son 
pouvoir,  et  obtint  de  nouveau  sa  confiance,  et  qu'il 
écouterait  ses  conseils.  C'est  peu  de  temps  après 
qu'elle  arrêta,  avec  ses  confidents,  de  faire  assassi- 
ner l'amiral,  sans  déterminer  l  époque.  Elle  sen- 
toit  que,  tant  que  Coligny  vivrait,  elle  ne  pouvoit 
pas  espérer  de  conserver  une  longue  influence  sur 
son  fils.  » 

A  l'époque  du  mariage  du  roi  de  Navarre ,  Co- 
ligny était  donc  déjà  voué  à  la  mort. 

Ce  mariage  fut  suivi  de  fêles  brillantes  qui  sem- 
blèrent être,  pendant  plusieurs  jours  ,  l'unique 


occupation  de  la  reine  et  de  la  cour.  L'amiral ,  natu- 
rellement grave ,  et  d'ailleurs  actuellement  absorbé 
par  ses  projets,  ne  fit  que  paraître  à  ces  fêtes,  il 
cherchait  à  obtenir  du  roi  une  audience  pour  l'en- 
tretenir de  ces  projets,  et  de  quelques  troubles  qui 
s'étaient  élevés  en  divers  lieux  à  cause  de  ledit  de 
pacification.  —  Il  avait  le  dessein  de  se  rendre  en- 
suite  à  Cli.it i lion  pour  y  prendre  quelques  jours  de 
repos  au  milieu  de  sa  famille.  Charles  IX  se  livrait 
avec  ardeur  aux  plaisirs.  L'amiral  ne  put  l'entretenir 
que  le  mercredi  30  août.  Charles  l'accueillit  avec  la 
même  affection  qu'il  lui  témoignait  depuis  qu'il  était 
à  la  cour.  Il  le  prit  à  part ,  et  ils  causèrent  ensemble 
amicalement;  mais  lorsqu'il  voulut  parler  au  roi  des 
griefs  dont  se  plaignaient  les  protestants,  Charles 
l'interrompit  en  lui  disant  avec  vivacité  :  «  Mon  père, 
«je  vous  prie  de  me  donner  quatre  ou  cinq  jours 
«seulement  pour  m'esbattre;  cela  fait,  je  vous  pro- 
«  mets ,  foi  de  roi ,  que  je  vous  rendrai  content,  vous 
«  et  tous  ceux  de  voire  religion.  » 

fitait-ee  la  mort  qu'il  leur  promettait  foi  de  roi! 
—  Son  accent  ouvert  et  plein  de  bonté  rn  pronon- 
çant ces  mots,  pénétra  de  reconnaissance  l'amiral, 
qui  se  retira  en  le  remerciant. 

L'amiral  de  Colijjny  «t  ble»é  par  no  mmi**.- Son  eutrevue 
a>cc  le  roi  [22  aortl  1572). 

«On  répéta  si  souvent  au  roi,  dit  Bossuet ,  qu'il 
y  alloit  de  sa  couronne  et  de  sa  vie  à  faire  périr 
l'amiral ,  qu'il  doona  ordre  au  duc  de  Guise  de 
chercher  un  assassin.—-  Maurevel,  qui  avoit  déjà  as- 
sassiné Muy  1 ,  s'étoit  retiré  ensuite  dans  les  terres 
du  duc ,  qui  le  réservoit  pour  ce  dernier  coup.  Ce 
méchant  alla  lui-même  choisir,  dans  la  maison  d'un 
confident  du  duc  de  Guise ,  une  fenêtre  qui  donnoit 
sur  la  rue*,  et  par  où  l'amiral  passoit  toujours  allant 
du  Louvre  chez  lui. 

•  Le  22  août,  sur  les  onze  heures  du  matin,  Mau- 
revel voyant  l'amiral  passer  à  pied  assez  lentement, 
parce  qu'il  lisoit  une  lettre ,  lui  tira  un  coup  d'une 
arquebuse  chargée  de  deux  balles,  dont  l'une  le 
blessa  au  bras  gauche  (au  coude),  et  l'autre  lui  rom- 
pit un  doigt  de  la  main  droite. 

«Le  coup  fut  entendu  au  jeu  de  paume,  où  le  roi 
jouoit  avec  le  duc  de  Guise  ;  on  lui  vint  dire  ce  qui 
s'étoit  passé;  il  jeta  aussitôt  sa  raquette  à  terre,  et 
sortit  tout  furieux,  jurant  qu'il  ferait  justice  d'un 
attentat  qui  regardoit  plus  sa  personne  que  celle  de 
l'amiral 3.  Il  parla  de  la  même  force  au  roi  de  Na- 

*  l.ouii  de  Maurevel  avait  accepté,  en  1569,  do  duc  de 
Gniw?,  la  mission  de  mer  l'amiral ,  et ,  n'ayant  pu  y  reuiwir,  il 
•'était  enfermé  dan»  Niort  avec  M.  de  Muy,  chef  protestant , 
qu'il  avait  atMMUfné. 

1  An  cloître  Saint-Germain -l'Auxerriii*. 
8  La  rtiue  Marguerite ,  dan»  »e«  Mémoire»,  prétend  con- 
trairement a  l'opinion  de  Bo»»uet.  que  le  roi  c'était  pas  dm» 
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varre  et  au  prince  de  Condé ,  qui  vinrent  lui  deman-  i 
der  permission  de  se  retirer  ;  l'ardeur  avec  laquelle 
il  leur  témoigna  qu'il  vouloit  venger  cet  assassinat 
leur  mit  presque  l'esprit  en  repos. 

«On  chercha  en  vain  l'assassin;  il  s'étoit  sauvé  sur 
un  cbeval  qu'un  des  gens  du  duc  de  Guise  lui  avoit 
aimené.  —  Les  huguenots  ne  prirent  pas  feu  comme 
on  l'avoit  espéré;  la  tranquillité  de  l'amiral  les 
empêcha  de  s'émouvoir.  Il  ne  s'emporta  jamais 
contre  personne;  mais  comme  on  discourait  de 
l'auteur  du  meurtre,  il  marqua  le  duc  de  Guise  par 
un  petit  mol,  SBns  toutefois  le  nommer.  Pour  ce  qui 
est  du  roi,  l'amiral  étoit  bien  éloigné  de  l'en  soup- 
çonner ;  il  souffrit  son  mal  et  les  incisions  qu'il  lui 
fallut  faire  avec  une  constance  admirable  U  jour 
même  qu'il  fut  blessé ,  quoiquïl  ne  fût  pas  sans  péril 
et  qu'on  craignit  la  gangrène  à  la  main,  il  vit  et 
entretint  tous  les  seigneurs  de  la  cour  avec  une  fer- 
meté qui  Iesétonnoit,  témoignant  une  entière  indif- 
férence pour  la  vie  et  pour  la  mort,  et  assurant 
qu'il  mourroit  content,  pourvu  qu'il  pût  dire  au  roi 
un  mot  important  pour  sa  gloire  et  pour  le  bien  de 
son  État.  Il  ajouta  que  la  chose  étoit  de  telle  nature, 
que  personne  ne  se  chargeroit  de  la  rapporter,  et 
qu'il  falloit  qu'il  parlât  lui-même  — On  le  dit  au  roi. 
qui  un  peu  après  vint  voir  le  blessé  avec  la  reine  sa 
mère ,  le  duc  d'Anjou  et  quelques  seigtieuis,  parmi 
lesquels  étoit  le  duc  de  Guise. 

«Dans  l'entretien  particulier  qu'il  eut  avec  le  roi, 
l'amiral  ne  s'arrêta  pas  a  lui  faire  dts  plaintes,  et  il 
ne  lui  parla  de  lui-même  que  pour  l'assurer  du  zèle 
qu'il  avoit  pour  son  service;  son  discours  roula 
presque  tout  sur  la  guerre  de  Flandre,  à  laquelle  il 
eihortoit  le  roi  avec  toute  l'ardeur  possil  le;  il  l'a- 
vertit gravement  du  peu  de  secret  qui  étoit  dans  son 
conseil,  où  rien  ne  se  disoit  qui  ne  fut  aussitôt  porté 
au  doc  d'Albe;  il  se  plaignit  des  rigueurs  inouïes 
dont  ce  duc  usoil  envers  trois  cents  gentilshommes 
feançois qu'il  avoit  pris  dans  la  dernière  rencontre, 
et  paroi&soit  étonné  que  le  roi  n'en  eût  montré  au- 
cun ressentiment  ;  il  finit  en  lui  recommandant  in- 

le complot  contre  l'amiral.  ■  Ayant  «cen .  dit-elle,  l'attentat 
que  Maure  vl  avoit  fait  ar<-c  M.  l'admirai,  du  coup  de  pi*- 
lo'et  qu'il  lui  avoit  tiré  par  une  feneatre,  dont  le  pensant 
lutr  il  resta  xuleiwiil  blessé  I  l'épaule,  le  roy  Charlei  *e 
doutant  bien  que  ledit  M  iurrvel  avoit  m  il  ce  coup  à  la  «us- 
moi  de  H.  de  Cuise,  pour  la  veiiRcance  de  la  mort  de  feu  M  dt* 
Uni*,  «on  pere  nue  Mil  admirai  avoit  fait  tuer  dr  n  e«me 
»ac.on  par  Poirot  lien  fuit  en  si  n,randecol<r«  contre  M.  de 
Guise,  qu'il  jura  qu'il  en  ternit  juMiee.  Li  ni  M.  de  Guis*-  ne 
sa  fu«  tenu  caché  tout  ce  jour-la ,  le  roy  l'eust  tait  prendre. 
|U  ta  reyof-ntne  ne  *e  vu  jamais  pipa  empennée  qu'a  faire 
enieudre  audit  nu  (Jurles  que  ce. a  avoti  raté  fan  pour  le  bu  n 
de  M»  Estai.  » 

1  Coligny  fut  pansé  par  le  eélrbre  Ambroise  Paré  ,  medrein 
de  Hurles  IX;  reuda<  il  qu'on  le  pansait,  il  dit  a  deux  mhvs- 
tre»  qui  le  convolaient:  -t.es  plaie •  me  «ont  douce», comme 
«  pour  le  uom  de  Dieu  ;  prie*  le  aux  moi  nu  il  w  furlinc. . 


■I  ■  ■      .  Il 

i  stamment  l'exécution  des  édits,  comme  le  seul  moyen 
de  conserver  le  royaume. 

«  La  conversation  dura  si  longtemps  que  la  reine- 
mère,  qui  voyoil  parler  l'amiral  avec  action,  et  le 
roi  en  apparence  prendre  goût  à  ce  qu'il  disoit ,  en 
entra  en  inquiétude.  Elle  craignoit  qu'un  homme  si 
fort  en  raisonnement  n'émut  le  roi;  mais  ce  prince 
se  leva  sans  rien  décider  sur  la  guerre  des  Pays- 
Bas,  et ,  pour  éviter  d'y  répondre ,  il  se  mit  â  faire 
plusieurs  questions  sur  le  coup  qu  avoit  reçu  l'ami- 
ral ,  et  sur  l'état  de  sa  santé.  —  Durant  tout  l  eoire- 
tien ,  il  l'appela  toujours  son  /sère,  avec  une  si 
ptofonde  dissimulation,  qu'il  n'y  eut  personne  qui 
ne  crût  qu'il  étoit  touché.  Gomme  il  juroit  souvent 
qu'il  feroit  justice  des  auteurs  de  l'assassinat,  l'a- 
miral lui  dit  doucement  «qu'il  ne  falloit  pas  un  grand 
«temps  pour  les  découvrir.  »  —  Après  que  le  roi  se 
fut  retiré,  la  reine-mère  inquiète  s'approcha  pour 
lui  demander,  ce  que  l'amiral  lui  disoit  avec  tant 
d  ardeur.  Charles  IX  étoit  rude  de  son  naturel,  et  il 
commençait  depuis  quelque  temps  à  parler  sèche- 
ment a  cette  princesse;  l'action  qu'il  méditoit  l'effa- 
rouchoit  encore  davantage,  de  torte  qu'il  répondit 
en  jurant .  selon  sa  coutume,  que  l'amiral  lui  avoit 
conseillé  de  régner  par  lui-même.  —  On  jugea  bien 
à  son  air  qu'il  inventoit  ce  discours,  et  parloit  ainsi 
a  la  reine  pour  lui  donner  à  penser. 

«Les  huguenots ,  cependant ,  s'assemblèrent  chtï 
l'amiral,  fort  alarmés  ;  le  vidame  de  Chartres  dit  sans 
hésiter  que  la  bl-ssure  de  l'amiral  n 'étoit  que  le 
commencement  de  la  tragédie,  et  qu'ils  en  feraient 
bientôt  toute  la  sanglaule  conclusion ,  s  ils  ne  sor- 
toient  promptement  de  Paris.  —  Chacun  rapporlott 
tout  ce  qu'il  avoit  ramassé  sur  ce  sujet  :  lès  uns  ra- 
contaient qu'on  avoit  oui  dire  qu'il  y  aurait  plus  de 
sang  que  de  vin  répandu  dans  cette  noce  ;  les  autres 
se  ressouvenoient  qu'à  Mot  te- Dame,  pendant  qu'ils 
se  retiraient  après  la  célébration  du  mariage,  pour 
ne  point  assister  à  la  messe,  un  bruit  confus  «étoit 
élevé  pour  leur  dire  qu'ils  seraient  bientôt  forcés  de 
l'entendre.  • 

•  Il  n'y  eut  que  Tcligny  qui  ne  connut  point  le 
péril  :  loin  d  écouler  le  vidame,  il  s'emporta  contre 
lui  de  ce  qu'il  doutoit  seulement  de  la  bonne  vo- 
lonté du  roi ,  et  il  s'opiniâlra  tellement  qu'il  n'y  eut 
pas  moyen  de  le  vaincre. — Pour  l'amiral,  soit  qu'en 
effet  il  ne  vit  pas  ce  qui  se  préparait  ou  qu'il  ne 
voulût  pas  le  voir,  ou  qu'il  aimât  mieux  la  mort , 
que  de  replonger  sa  patrie  dans  les  maux  d'où  elle 
sortoit ,  et  de  mener  la  vie  qu'il  m»  noit  à  la  u  'te  due 
parti  rebelle,  ou  plutôt  que  par  uoe  hauteur  de  oo  t- 
rage  qui  lui  étoii  naturelle,  il  se  mit  au-dessus  de 
tout ,  il  laissa  faire  son  geudre ,  et  attendit  en  repos 
l'événement. 

ami»,  sans  y  pen&er,  avancèrent  $a  perte. 
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Comme  Us  craignoient  que  le  peuple  ne  s'émnt 
contre  eux  à  son  ordinaire,  et  ne  se  jetât  sur  l'ami- 
ral, ils  supplièrent  le  roi  de  faire  garder  sa  maison. 
—  Ce  fut  au  roi  un  beau  prétexte  po«  r  s'assurer  de 
sa  personne  et  acheminer  ses  desseins;  en  même 
temps  il  fit  mettre  une  compagnie  des  gardes  devant 
le  logis  de  l'amiral ,  et  pour  ôter  tout  soupçon  il  y 
mêla  quelques  Suisses  de  la  garde  du  roi  de  Navarre, 
mais  en  petit  nombre;  il  ordonna  aux  gentilshommes 
protestants  de  venir  loger  autour  de  l'amiral ,  et 
leur  fit  marquer  des  logis;  il  défendit  tout  haut  d'en 
laisser  approcher  aucun  catholique  à  peine  de  la 
▼ie;en  même  temps  les  magistrats  firent  prendre 
les  noms  de  tous  les  huguenots ,  sous  prétexte  de  les 
loger. 

«Le  roi  parut  craindre  que  le  duc  de  Guise  ne 
causât  quelque  mouvement ,  et  feignit  de  vouloir 
assurer  la  vie  du  roi  de  Navarre,  en  l'invitant 
aussi  bien  que  le  prince  de  Condé  à  se  renfermer 
dans  le  Louvre  avec  ce  qu'ils  avoient  de  plus  braves 
gens.  Ainsi  fous  les  protestants  se  trouvèrent  en  sa 
main  sans  qu'aucun  put  échapper. 

«Le  vidame  se  confirma  dans  l'opinion  qu'il  avoil 
conçue,  qu'on  les  vouloit  perdre.— Comme  l'amiral 
se  trouva  en  état  d'être  porté  dans  un  brancard,  il 
insista  de  nouveau  à  la  retraite;  mais  le  charme 
étoit  trop  fort,  ou  la  dissimulation  du  roi  trop 
grande  et  trop  profonde.  Téligny  demeura  dans  son 
aveuglement.  —  Mais  quelques-uns  du  parti .  entre 
autres  Montgommery,  qui  étoit  de  l'opinion  du 
vidame,  quand  ils  virent  qu'ils  ne  gagnoient  rien,  se 
retirèrent  dans  le  faubourg  Saint-Germain ,  où  ceux 
de  leur  religion  se  logeoient  pour  la  plupart.  » 

Résolution  prise  de  mMMcrer  lei  protestant*.  —  Préparatifs 
et  ordres  donnés. 

«Tout  ce  que  dit  le  vidame  fut  rapporté  aussitôt 
a  la  reine.  Cétoit  le  23  août,  veille  de  Saint-Bar 
thélemy;  on  craignit  que  les  véritables  raisons  ne 
remportassent  à  la  fin ,  et  sur  l'heure  on  résolut  de 
faire  périr  sans  retardement  tout  ce  qu'il  y  avoit  de 
huguenots  dans  Paris. 

«On  n'osoit  d'abord  proposer  au  roi  un  si  grand 
carnage,  et  on  ne  lui  parloit  que  des  principaux  ; 
mais  il  répondit  en  jurant ,  que  puisqu'il  faltoit 
tuer,  il  ne  vouloit  pas  qu'il  restât  un  seul  hu- 
guenot pour  lui  reprocher  le  meurtre  des  autres. 

«Ainsi  on  conclut  un  massacre  universel,  et  on 
résolut  d'en  faire  faire  autant  dans  tout  le  royaume. 
—Le  roi  de  Navarre  fut  excepté,  et  ne  dut  pas  tant 
son  salut  à  sa  dignité  ni  à  sa  naissance,  ni  à  sa  nou- 
velle alliance ,  qu'à  l'impossibilité  qu'on  vit  d'attri- 
buer sa  mort,  comme  celle  de  l'amiral,  au  duc  de 
Guise.  Ce  n'est  pas  que  le  roi  ne  l'aimât  ;  mais  cette 
inclination  n'étoit  pas  assez  forte  ponr  le  sauver,  si 


on  l'eût  pressé.  —  Pour  le  prince  de  Condé,  que  la 
mémoire  de  son  père  rendoit  odieux,  sa  sentence 
étoit  prononcée,  et  il  étoit  mort ,  si  roo  frère,  le  duc 
de  Nevers,  n'eût  rompu  le  coup  en  répondant  de  sa 
soumission. 

«La  nuit  suivante  fut  choisie  pour  l'exécution.  — 
Le  tocsin  sonné  au  palais  par  la  grosse  cloche ,  dont 
on  ne  se  sert  que  dans  les  grandes  cérémonies,  de- 
voit  servir  de  signal.  —  Le  duc  de  Guise  ne  rougit 
pas  de  se  charger  d'une  si  horrible  exécution;  le 
premier  crime  qu'il  avoit  commis  en  faisant  assas- 
siner l'amiral  lui  fut  un  engagement  pour  tout  le 
reste.  —  On  donna  secrètement  les  ordres  qu'il  fal- 
loit  pour  le  faire  obéir,  par  les  gens  de  guerre  et 
dans  la  ville.  Cependant  le  roi  affectoit  de  le  traiter 
avec  froideur.  On  arrêta  on  de  ses  valets  pour  l'as- 
sassinat de  l'amiral;  le  duc  s'en  plaignit,  et  on  fit 
semblant  de  le  rebuter  :  il  disoit  qu'il  vouloit  se 
retirer,  et  cependant  il  setenoit  prêt.  —  On  fit  por- 
ter des  armes  au  Louvre,  avec  autant  de  secret  qu'il 
fut  possible. 

«Téligny  en  eut  avis,  aussi  bien  que  du  mouve- 
ment qu'on  voyoit  faire  sourdement  aux  gens  de 
guerre.  Le  roi  l'avoit  averti  que  tout  se  faisoit  par 
son  ordre,  et  qu'il  falloit  tenir  dans  le  devoir  le 
peuple ,  que  ceux  de  Guise  tâchoient  d'émouvoir  ; 
ainsi  Téligny  demrura  dans  le  repos  et  empêcha 
même  qu'on  avertit  son  beau-père. 

«La  nuit  étoit  déjà  assez  avancée  quand  le  duc  de 
Guise  commença  à  donner  ses  ordres  :  il  commanda 
au  prévôt  des  marchands  et  aux  échevins,  qu'on 
avoit  déjà  préparés  sans  leur  expliquer  le  détail , 
qu'ils  tinssent  leurs  gens  prêts,  et  qu'ils  se  rendis- 
sent à  l'Hûtcl-de- Ville  pour  apprendre  ce  qu'ils 
avoient  à  faire.  —  Le  prévôt  des  marchands,  à  qui 
la  cour  avoit  affecté  de  donner  du  crédit  dans  la  po- 
pulace, par  l'accès  qu'il  avoit  au  louvre,  déclara 
aux  gens  qu'il  avoit  apostés  que  le  roi  avoit  résolu 
de  se  défaire  cette  nuit  de  tous  les  huguenots  qui 
étoient  alors  à  Paris,  et  qu'il  avoit  donné  ordre  en 
même  temps  qu'on  Ht  à  ceux  de  leur  religion  un 
pareil  traitement  par  tout  son  royaume;  aimi. 
qu'on  ne  manquât  pas  défaire  main-basse  au  signa!. 
—  11  leur  fit  mettre  une  manche  de  chemise  au  bras 
gauche  et  une  croix  blanche  sur  leur  chapeau  pour 
se  reconnaître  entre  eux .  et  ordonna  qu'à  une  cer- 
taine heure  on  allumât  des  lanternes  à  toutes  les 
fenêtres. 

«L'heure  de  minuit  approchoit ,  et  la  reine,  qui 
avoil  laissé  h  roi  encore  trop  irrésolu  à  son  gré , 
quoique  les  ordres  fussent  déjà  envoyés  par  les 
province»,  vint  pour  frapper  le  dernier  coup. 
Comme  elle  le  vit  pâlir,  et  une  sueur  froide  lui 
couler  sur  le  front,  elle  lui  dit  en  lui  reprochant 
son  peu  de  courage  :  «Pourquoi  n'avoir  pas  la  force 
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«de  se  défaire  de  gens  qui  ont  si  peu  ménagé  votre 
«autorité et  votre  personne?»  Il  fut  piqué  à  ce  mot, 
et  il  dit  qu'on  commençât  donc.  La  reineruère  part 
en  même  temps  pour  ne  le  point  laisser  refroidir, 
et  donna  les  derniers  ordres. 

«Il  commençoit  à  se  faire  un  grand  tumulte  au- 
tour du  Louvre.  Les  lanternes  étoient  allumées  ;  les 
huguenots  étonnés  demandoient  ce  que  c'étoit  :  on 
leur  répondit  que  c'étoit  une  réjouissance  qu'on 
faisoit  au  Louvre.  -  Quelques-uns  d'eux  y  allèrent, 
et  furent  chargés  au  corps  de  garde,  pendant  que 
le  roi,  effrayé  de  l'ordre  qu'il  avoil  donné,  et  du 
sang  qu'on  alloit  répandre,  commandoil  qu'on 
sursit  encore.  A  ce  moment ,  on  entendit  quelques 
coups  de  pistolet  au  corps  de  garde;  on  dit  au  roi 
qu'il  n'y  avoit  plus  a  délibérer,  et  qu'on  ne  pouvoit 
plus  contenir  le  peuple...  » 

.tournée  de  la  Sa  ni- Barthélémy  (2i  aortt  1572;.  —  Récit  de 
la  rcioc  de  Navarre.  —  Marnera  général  des  protestant*. 

Avant  de  continuer  le  récit  de  l'horrible  journée, 
pour  ne  pas  l'interrompre,  avant  de  raconter  sur- 
tout ce  qui  se  passa  dans  les  rues  de  Paris,  où  le* 
chaînes  étaient  tendues,  où  les  bourgeois  fanatisés 
avaient  les  armes  à  la  main ,  nous  croyons  devoir,  à 
l'aide  d'un  témoignage  contemporain  et  non  sus- 
pect, décrire  ce  qui  se  passa  dans  la  partie  du  I/>u- 
vre  où  le  roi  de  Navarre  avait  cru  trouver  un  asile. 

Le  récit  contenu  dans  les  Mémoires  de  la  reine 
Marguerite  commence  le  23  au  soir  :  •  Pour  moi,  dit 
la  sœur  de  Charles  IX,  on  ne  me  disoit  rien  de  ce 
qui  se  préparait  ;  je  voyois  tout  le  monde  en  action; 
les  huguenots  désespérés  de  la  blessure  de  l'amiral  ; 
messieurs  de  Gui>e ,  craignant  qu'où  n'en  voulût 
faire  justice,  se  sucliclants  tous  à  l'oreille.  —  Les 
huguenots  me  tenoient  suspecte  parce  que  j'étois 
catholique  ,  et  les  ca  hotiques  ,  parce  que  j'avois 
épousé  le  roi  de  Navarre,  qui  éloit  huguenot.  —  De 
sorte  que  personne  ne  m'en  disoit  rien ,  jusques  au 
soir  qu'étant  au  coucher  de  la  reine  ma  mire ,  assise 
sur  un  coffre  auprès  de  ma  sœur  de  Lorraine  que  je 
voyois  fort  triste,  la  reine  ma  mère,  parlant  à  quel- 
ques-ans, m'aperçut,  et  me  dit  que  je  m'en  allasse 
coucher.  Comme  je  faisois  la  révérence ,  ma  sœur 
me  prend  par  le  bras  et  m'arrête ,  et  se  prenant  fort 
à  pleurer,  me  dit  :  «Mon  Dieu,  ma  sœur,  n'y  allez 
pas.  »  —  Ce  cri  m'effraya  extrêmement. 

«La  reine  ma  mère  s'en  aperçut,  et  appelant,  ma 
sœur,  se  courrouça  fort  à  elle,  et  lui  défendit  de 
me  rien  dire.  Ma  sœur  lui  dit  qu'il  n'y  avoit  point 
d'appirence  de  m'envoyer  sacrifier  comme  cela,  et 
que  sans  doute,  s'ils  découvraient  quelque  chose,  ils 
se  vengeraient  de  moi.— La  reine  ma  mère  répondit 
que,  s'il  plaisoit  à  Dieu,  je  n'aurais  point  de  mal: 


mais  quoi  que  ce  fût,  il  falloit  que  j'allasse  de  peur 
de  leur  faire  soupçonner  quelque  chose... 

uJe  voyois  bien  qu'ils  se  contestoient ,  et  n'enten- 
dois  pas  leurs  paroles.  Ma  mère  me  commanda  en- 
core rudement  que  je  m'en  allasse  coucher.  —  Ma 
sœur,  fondant  en  larmes,  me  dit  bonsoir,  sans 
m  oser  dire  autre  chose,  et  moi  je  m'en  allai  toute 
transie  et  éperdue  sans  me  pouvoir  imaginer  ce  que 
j'avois  à  craindre... 

«Soudain  que  je  fus  en  mon  cabinet,  je  me  mis  à 
prier  Dieu  qu'il  lui  plût  me  prendre  en  sa  protec- 
tion, et  qu'il  me  gardât  sans  savoir  de  quoi  ni  de 
qui.  —  Sur  cela ,  le  roi  mon  mari ,  qui  s'étoit  mis  an 
lit ,  me  manda  que  je  m'en  allasse  coucher.  Ce  qur 
je  fis.— Je  trouvai  son  lit  entouré  de  trente  ou  qua- 
rante huguenots  quejeucconnoissois point  encore; 
car  il  y  avoit  fort  peu  de  temps  que  j'étois  mariée. — 
Toute  la  nuit  ils  ne  firent  que  parler  de  l'accident 
qui  étoit  advenu  à  M.  l'admirai, se  résolvant,  dès 
qu'il  serait  jour,  de  demander  justice  au  roi  de  M.  de 
Guise,  et  que  si  on  ne  la  leur  faisoit ,  ils  se  la  fe- 
raient eux-mêmes. 

«Moi,  j'avois  toujours  dans  le  cœur  les  larmes  de 
ma  sœur,  et  ne  pou  vois  dormir  pour  l'appréhension 
en  laquelle  elle  m'avoit  mise  sans  savoir  de  quoi.  La 
nuit  se  passa  de  cette  façon  sans  fermer  l'œil.  —  Au 
point  du  jour,  le  roi  mon  mari  dit  qu'il  vouloit  aller 
jouer  à  la  paume,  attendant  que  le  roi  Charles  fût 
éveillé ,  se  résolvant  soudain  de  lui  demander  jus- 
tice. 11  sortit  de  ma  chambre  et  tous  ses  gentils- 
hommes aussi. 

«  Moi ,  voyant  qu'il  étoit  jour ,  estimant  que  le 
danger  que  ma  sœur  m'avoit  dit  fût  passé,  vaincue 
du  sommeil,  je  dis  à  ma  nourrice  qu'elle  fermât  la 
porte  pour  pouvoir  dormir  à  mon  aise.  —  Une 
heure  après,  comme  j'étois  le  plus  endormie,  voici 
un  homme  frappant  des  mains  et  des  pieds  à  la 
porte,  en  criant  :  Navarre!  Navarre!—  Ma  nour- 
rice pensant  que  ce  fût  le  roi  mon  mari ,  court  vile- 
ment à  la  porîe.  Ce  fui  un  gentilhomme,  nommé 
M.  de  Téjan,  qui  avoit  un  coup  d'épee  dans  le  coude 
et  un  coup  de  hallebarde  dans  le  bras,  et  étoit  en- 
core poursuivi  de  quatre  archers  qui  entrèrent  tous 
après  lui  dans  ma  chambre.  Lui ,  se  voulant  garan- 
tir, se  jeta  dessus  mon  lit.  Moi ,  sentant  cet  homme 
qui  me  h- unit,  je  me  jette  à  la  ruelle,  et  lui  après 
moi ,  me  tenant  toujours  à  travers  du  corps.  —  Je 
ne  connoissois  point  cet  homme,  et  ne  savois  s'il 
venoit  là  pour  m'offenser,  ou  si  les  archers  en  voa- 
loienl  à  lui  ou  à  moi.  Nous  criions  tous  deux,  et 
étions  aussi  effrayés  l'un  que  l'autre.  —  Enfin  Dieu 
voulut  que  M.  de  Nançay,  capitaine  des  gardes,  y 
vint,  qui,  me  trouvant  en  cet  état-là,  encore  qu'il 
y  eût  de  la  compassion ,  ne  se  put  tenir  de  rire ,  et 
se  courrouça  fort  aux  archers  de  celte  indiscrétion. 
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les  fit  sortir,  et  me  donna  la  vie  de  ce  pauvre 
homme  qui  me  tenoit ,  lequel  je  fis  coucher  et  pan- 
ier dans  mon  cabinet  jusques  à  tant  qu'il  fut  du 
tout  guéri. 

«En  changeant  de  chemise,  parce  qu'il  m'avoit 
toute  couverte  de  sang ,  M.  de  Nançay  me  conta  ce 
qui  se  passoit ,  et  m'assura  que  le  roi  mon  mari 
étoit  dans  la  chambre  du  roi ,  et  qu'il  n'auroit  nul 
mal. 

•  Et  me  faisant  jeter  un  manteau  de  nuit  sur  moi , 
il  m'emmena  dans  la  chambre  de  madame  de  Lor- 
raine, où  j'arrivai  plus  morte  que  vive,  et  entraut 
dans  l'antichambre ,  de  laquelle  les  portes  étoient 
toutes  ouvertes,  un  gentilhomme  nommé  Bourse, 
se  sauvant  des  archers  qui  le  poursuivoient,  fut 
percé  d'un  coup  de  hallebarde  à  trois  pas  de  moi. — 
Je  tombai  de  l'autre  côté,  presque  évanouie ,  entre 
les  bras  de  M.  de  Nançay,  et  pensois  que  ce  coup 
nous  eut  percés  tous  deux. 

«Et  étant  quelque  peu  remise,  j'entrai  en  la  pe- 
tite chambre  où  coin  huit  ma  sœur.  —  Comme  j'é- 
tois  là ,  M.  de  Miossans ,  premier  gentilhomme  du 
roi  mon  mari ,  et  Armagnac ,  son  premier  valet  de 
chambre,  m'y  vinrent  trouver  pour  me  prier  de 
leur  sauver  la  vie.  Je  m  allai  jeter  à  genoux  devant 
le  roi  et  la  reine  ma  mère ,  pour  les  leur  demander. 
Ce  qu'enfin  Ils  m'accordèrent.  » 

Passons  maintenant  au  récit  des  horreurs  qui 
ensanglantaient  Paris. 

Le  tocsin  avait  commencé  à  sonner  à  Saint-Gcr- 
mafn  de  t'Auxerrois ,  paroisse  voisine  du  Louvre , 
parce  qu'on  ne  s'était  pas  donné  le  temps  d'aller 
jusqu'au  Palais.  «  Le  duc  de  Cuise  marcha  avec  une 
grande  suite  chez  l'amiral  :  Coligny  s 'étoit  éveillé 
au  bruit;  la  première  pensée  qui  lui  vint  fut  que  le 
duc  de  Guise  avoit  ému  le  peuple;  quelques  coups 
qu'il  entendit  tirer  dans  sa  cour  lui  firent  juger 
que  c'étoit  à  lui  qu'où  en  vouloit ,  et  que  ses  gardes 
étoient  de  rintelligenee.  »  Le  duc  avait  fait  frapper 
aux  portes  de  l'hôtel  de  l'amiral.  Au  nom  du  roi , 
elles  furent  ouvertes.  Le  gentilhomme  qui  les  ou- 
vrit fut  poignardé.  Les  Suisses ,  gardiens  de  l'inté- 
rieur, se  barricadèrent  en  vain.  On  enfonça  les 
dernières  portes.  Trois  colonels  des  gardes  fran- 
çaises, l'Italien  Petrucci  et  le  Bohème  Dianowitz 
(que  son  origine  a  fait  nommer  Besme  par  les  his- 
toriens du  temps)  montèrent  à  l'appartement  de 
l'amiral;  les  ducs  de  Guise  et  d'Aumale,  le  bâtard 
d'Angoulême ,  restèrent  dans  la  cour. 

a  L'amiral  s'étoit  levé;  il  invoquoit  la  miséricorde 
divine  avec  Merlin  sou  ministre.  Cornalon  entre, 
glacé  d'effroi  :  «  Monseigneur,  s'écrie-t-il ,  Dieu  nous 
«appelle  à  lui.  On  a  forcé  le  logis.  Il  n'y  a  pas  moyen 
«de  résister.  — Mes  amis,  leur  dit  Coligny  sans 
«  émotion ,  il  y  a  longtemps  que  je  me  suis  disposé 
Mût.  de  France.  —  t.  iv. 


«  a  mourir  ;  vous ,  fuyez  s'il  est  possible ,  car  vous 
«ne  pouvez  me  sauver.  Je  recommande  mon  âme  à 
«Dieu.»  11  s'assit  alor  et  attendit  la  mort.  «Les as- 
sassins s'élancèrent  dans  la  chambre,  Besnic  le 
premier.  «  N'cs-tu  pas  l'amiral  ?  lui  dit-il.  —  Je  le 
«suis,  répondit  Coligny  d'une  voix  ferme.  Tude- 
«vrois  respecter  mes  cheveux  blancs;  mais  frappe  si 
«tu  veux,  tu  n'abrégeras  ma  vie  que  de  peu  de 
«jours.»  Besme,  pour  toute  réponse,  lui  enfonça 
son  épée  dans  la  poitrine,  et,  la  retirant,  lui  en 
donna  plusieurs  coups  sur  la  tète  et  dans  le  visage, 
lis  autres  achevèrent  à  coups  de  poignard  l'illus- 
tre vieillard. —  «Est-ce  fait?  cria  d'en  bas  le  duc  de 
«Guise. — Oui,  monseigneur,  répondit  Besme. — 
«Voyons  donc.  »  On  jeta  le  corps  dans  la  cour,  le 
duc  de  Guise  essuya  le  sang  pour  reconnaître  1rs 
traits  de  son  ennemi.  «C'est  lui-même,»  s'écria-t-il 
avec  joie  en  le  foulant  aux  pieds ,  et  s 'éloignant 
avec  ses  complices  pour  continuer  le  massacre  :  «  Al- 
«lons,  dit-il,  camarades,  allons  finir  notre  ouvrage, 
«  le  roi  l'ordonne.  » 

Téligny  fut  tué  en  même  temps  que  sou  beau- 
père,  et  revint  à  peine  de  sa  profonde  sécurité  en 
recevant  le  coup  mortel. 

Le  jour  commençait  à  paraître;  les  tons  du  toc- 
sin appelaient  aux  armés.  La  populace  se  trans- 
porta à  l'hôtel  de  Coligny.  Us  assassins  avaient 
déjà  envoyé  la  tète  de  l'amiral  à  la  reine.  Le  peuple 
s'empara  du  corps,  le  mutila  horriblement,  le  traîna 
dans  les  rues,  et  le  porta  ensuite  aux  fourches  de 
Montfaucon. 

«Cependant  les  assassins  s  étoient  jetés  dans  les 
maisons  voisines  de  celles  de  l'amiral  et  les  rem- 
plissoient.  —  Tout  le  quartier  ruisseloit  de  sang. 
Le  comte  de  La  Rochefoucauld ,  le  marquis  de  Re- 
nd et  d'autres  gens  de  qualité  furent  les  premiers 
égorgés. 

«Dans  le  louvre  on  arrachoit  de  leurs  chambres 
les  huguenots  qui  y  logeoient ,  et ,  après  les  avoir 
assommés,  on  les  jetoit  par  les  fenêtres  ta  cour 
était  pleine  de  corps  morts,  que  le  roi  et  la  reine 
regardoient  non-seulement  sans  horreur,  mais  avec 
plaisir;  toutes  les  rues  de  la  ville  n'étoient  plus  que 
boucherie,  on  n'épargnoit  ni  vieillards,  ni  en- 
fants, ni  femmes  grosses;  chacun  exerroit  ses  ven- 

*  C'eut  ainsi  que  le  contemporain,  atileur  du  Discours  sim- 
ple et  véritable  de  la  Sattit-lfartliclany,  raconte  la  mon 
du  sieur  de  Piles  :  •  Il  s'étoit  couvert  de  gloire ,  et  KmMoit 
*tre  du  ran.;  de  ceux  qui  étoient  des  plu»  fa>ori*  du  roi.  Le 
roi  de  Navarre,  par  volonté  et  commandement  de  Sa  Majesté, 
l'avoit  fait  demeurer  cette  nuit-là  à  courber  avtc  Téjau  en  sa 
narde-rolie.  Au  bruit  des  cris  et  des  frémissements,  ils  se  lè  - 
vent &  la  bile.  On  leur  ordonne  de  la  part  du  roi  de  descen- 
dre dans  la  cour  du  l/Mivre  ,  de  poser  kl  armes  et  de  sortir 
du  ebateau.  —  Ile  l'iles,  aussitôt  qu'il  se  vil  au  milieu  des 
massacreurs ,  et  qu'il  aperçut  le  corps  de  ceux  qui  ji  avoietit 
été  meurtris,  à  bauic  voix,  tellemeulque  le  roi  lepouvoit  ynir, 
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geances  particulières  sous  prétexte  de  religion,  et 
un  grand  nombre  de  catholiques  furent  tués  comme 
huguenots.  —  C'est  par  là  que  Salcède  fut  immolé 
au  cardinal  de  Lorraine. 

«  Pierre  de  La  Ramée ,  professeur  célèbre,  fut  jeté 
à  bas  d'une  tour  du  collège  de  Beauvais,  où  il  en- 
seignoit;  la  jalousie  de  Charpentier,  autre  profes- 
seur, lui  causa  la  mort.  Ils  s'étoient  échauffés, 
Charpentier  à  soutenir  Aristote,  et  La  Ramée  à 
l'attaquer,  de  sorte  que  ce  malheureux  périt  plus 
encore  comme  ennemi  de  la  philosophie  péripa- 
téticienne ,  que  comme  ennemi  de  la  doctrine  de 
l'Église.  Denys  Lambin,  autre  professeur  nulle- 
ment huguenot,  mais  haï  de  Charpentier  comme  La 
Ramée ,  craignit  un  destin  semblable ,  et  quoique 
son  ennemi  l'eût  épargné ,  la  frayeur  le  fit  mourir. 
Plusieurs  de  ceux  que  le  roi  avoit  proscrits  échap- 
pèrent ;  malgré  lui  le  duc  de  Guise  sauva  d'Acier  et 
quelques  autres,  pour  se  décharger  d'une  partie  de 
la  haine,  et  montrer  qu'il  n'en  vouloit  qu'à  l'amiral 
son  ennemi. 

c  Trois  Montmorency  échappèrent,  quoique  com- 
pris dans  la  liste,  parce  que  le  maréchal  de  Mont- 
morency, leur  aîné ,  ne  put  être  tué  avec  eux ,  étant 
absent.  —  C'étoit  assez  d'être  ami  de  l'amiral  pour 
être  traité  en  huguenot.  —  Le  maréchal  de  Cossé , 
parce  qu'il  éloit  des  politiques  ',  étoit  destiné  à  la 
mort ,  et  fut  sauvé  par  le  crédit  d'une  parente  dont 
le  duc  d'Anjou  étoit  amoureux.  —  Biron ,  qu'on  ne 
trouve  i  [  pas  assez  ennemi  des  huguenots ,  eût  péri 
comme  les  autres  si  sa  charge  de  grand-maltre  de 
l'artillerie  ne  lui  eût  donné  le  moyen  de  se  mettre 
à  couvert  dans  l'arsenal ,  où  on  n'osa  l'attaquer  ;  il  y 
retira  plusieurs  des  proscrits  et ,  entre  autres ,  Jac- 
ques de  Caumont,  jeune  enfant  de  dix  ans  qui  s'étoit 
sauvé  en  se  cachant  sous  le  corps  de  son  père  et  de 
son  frère  atné  qu'on  venoit  d'assassiner  à  ses  yeux  2. 

se  print  à  le  sommer  de  sa  promette  et  détester  ta  méchante 
déloyauté  ;  puis  dépouillant  un  riche  manteau  duquel  il  étoit 
vétu,  et  le  tendant  a  quelqu'un  de  sa  connaissance  :  •  Voila, 
«dit-il,  un  présent  que  tu  recevras  de  la  main  de  de  Piles, 
«  méchamment  et  lâchement  massacré.  —  Piles,  mon  ami ,  lui 
«dit  l'autre ,  je  ue  suis  point  de  ceux  la;»  et  il  refusa  le  man- 
teau. —  Kt ,  soudain  traversé  de  part  en  part  par  l'un  des 
soldats  de  la  garde  du  roi ,  Piles  tomba  mort.  Telle  fut  la  mi 
de  ce  magnanime  et  florissant  personnage.  » 

1  ■  Le  parti  des  politiques  ou  des  centres,  dit  M.  de  Cha- 
teaubriand, s'étoit  formé  alors  et  l'emporta  à  la  fin,  comme 
dans  toutes  les  révolutions,  parce  que  c'éloit  celui  des  hommes 
raisonnable»,  et  parce  que  la  raison  est  une  des  conditions  de 
l'existence  sociale.  • 

» .  Le  jeune  Caumont  de  La  Force ,  qui  devint  par  la  suite 
maréchal  de  France,  et  vécut  quatre-vingts  ans,  habitoit 
avec  son  père  et  son  frère  aîné  dans  le  faubourg  Saint-Ger- 
main. Il  n'y  avoit  point  encore  de  pont  qui  établit  de  com- 
munication entre  les  deux  rives.  Un  homme  dévoué  passant 
la  Seine  a  la  nage,  les  avertit  de  prendre  la  fuite.  Ils  s'y  dis- 
posoient  quand  les  assassins  parurent,  Le  vieux  Caumont  of- 
frit a  leur  chef  deux  mille  écus  pour  racheter  sa  vie.  L'officier 


-  Pour  le  vidame  et  Montgommcry,  quand  ils  ouï- 
rent le  bruit  de  la  ville,  ils  voulurent  passer  la 
rivière  avec  ceux  qui  les  avoient  suivis  dans  le 
faubourg  Saint-Germain  pour  voir  ce  que  c'étoit. 
Chose  étrange!  ils  aperçurent  le  roi  qui  les  tiroit 
par  les  fenêtres  du  Louvre  1  ;  ils  se  sauvèrent  en 
diligence. 

«  Le  massacre  dura  plusieurs  jours  ;  les  deux  ou 
trois  premiers  furent  d'une  effroyable  violence  ;  dès 
la  première  nuit  le  roi  fit  venir  le  roi  de  Navarre 
avec  le  prince  de  Condé  pour  leur  commander 
à  tous  deux  d'abjurer  leur  hérésie  ;  le  cardinal  de 
Bourbon  et  quelques  ecclésiastiques  travaillèrent  à 
les  instruire.  —  Le  roi  de  INavarre  résista  peu  ;  le 
prince  de  Condé  répondit  d'abord  avec  fermeté 
qu'on  ne  devoit  pas  le  forcer  dans  sa  conscience ,  et 
qu'il  ne  pouvoit  se  persuader  que  le  roi  pût  man- 
quer à  la  foi  donnée  ;  mais  il  changea  tic  langage 
quand  il  vit  le  roi  en  personne  lui  dire  en  jurant  et 
d'un  ton  terrible  ces  trois  mots  :  Messe, mort,  ou 
bastille  pour  toute  la  vie—  Le  cardinal  de  Bourbon 

accepta  ;  cl  comme  le  paiement  ne  devoit  être  effectué  que 
deux  jours  après ,  il  plaça  dans  son  bateau  Caumont  avec  ses 
enfants  ,  l'amena  dans  sa  maison ,  rue  des  Petits-Champs ,  et 
l'y  laissa  sous  la  garde  de  deux  .Suisses ,  après  lui  avoir  fait 
jurer  de  ne  pas  sortir  avant  d'avoir  satisfait  à  sa  promesse  — 
L'officier  partit;  l'un  des  Suisses, ému  de  compassion,  offrit 
aux  prisonniers  de  les  laisser  se  sauver.  Caumont  répondit 
qu'il  avoit  donué  sa  parole,  et  qu'il  aimerait  mieux  mourir 
que  d'y  manquer.  Il  alloit  délivrer  les  deux  mille  écus  qu'une 
parente  lui  avoit  trouvés,  quand  le  comte  de  Cocoonat  vint  lui 
dire  que  le  duc  d'Anjou  vouloil  lui  parler.  Il  le  suivit ,  et  t'a- 
perce van  t  au  bout  de  la  rue  que  c'éloit  un  piège,  et  qu'on 
alloit  les  massacrer,  il  conjura  le  traître  d'accorder  la  vie  a 
ses  enfants.  On  lui  répondit  par  plusieurs  coups  de  poignard. 
—Le  père  et  l'atué  tombèrent  en  s'écrianl:  7e  suis  mort!  Le 
cadet,  âgé  de  treize  ans,  tout  couvert  de  leur  sang,  mais  qui 
n'avoit  par  bonheur  reçu  aucune  blessure ,  eut  la  présence 
d'esprit  de  se  laisser  tomber  au  milieu  d'eux  en  criant  aussi  : 
Je  suis  mort!—  Les  meurtriers  s'éloignèrent  Quelques  nul- 
heureux  vinrent  ensuite  dépouiller  les  corps.  Il  restoit  un  bas 
de  toile  au  jeune  La  Force.  Un  marqueur.de  jeu  de  paume 
a'approchant  pour  le  lui  enlever,  et  examinant  ce  corps,  dit 
avec  compassion  :  •  C'étoit  un  enfant,  que  pouvoit-il  avoir  fait 
.  de  mal  ?.  Le  jeune  La  Force,  levant  alors  la  tète,  dit  :  «  Je  ne 
«suis  pas  encore  mort.  —  Ne  bougez ,  mon  euf.nn  ,  lui  ré- 
«  pondit  le  pauvre  homme ,  ayez  patience.  >  Sur  le  soir,  il  vint 
le  chercher,  le  couvrit  d'un  manteau ,  le  fit  passer  pour  son 
neveu  auprès  des  bourreaux  qu'il  rencontra,  le  mena  chez  lui, 
et  de  la  à  l'arsenal,  chez  Biron,  gran  dmaltre  de  l'artillerie, 
dont  il  étoit  parent.  » 

1  On  a  prétendu  que  Charles  IX  lui-même  s'associa  sut 
massacres.  Plusieurs  historiens  l'ont  affirmé;  mais  Brantôme 
qui ,  parmi  ceux  qui  le  rapportent,  est  le  seul  qui  mérite  quel- 
que confiance ,  n'était  pas  alors  a  la  cour.  —  Voici  son  récit  : 
«  Le  roi  y  fut  plus  ardent  que  tous  ;  si  que ,  lorsque  le  jeu  se 
jouoit ,  et  qu'il  fut  jour,  et  qu'il  mil  la  tète  a  la  fenêtre  de  sa 
chambre,  et  qu'il  voyoit  aucuns  dans  les  faubourgs  de  Saint- 
Germain  ,  qui  se  remuoient  et  se  sau voient,  il  prit  une  grande 
arquebuse  de  chasse  qu'il  avoit ,  il  en  tira  tout  plein  de  coup» 
a  eux ,  mais  en  vain ,  car  l'arquebuse  ne  Uroit  si  loin.  Inces- 
samment crioit  :  Tuez!  tuez!  Il  n'en  voulut  sauver  aucun, 
sinon  maître  Ambroise  Paré,  son  premier  ;etairurBien .  et  sa 
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reçut,  quelques  jours  après,  l'abjuration  de  ces 
deux  princes,  et  ou  les  obligea  d'écrire  au  pape  ». 

Le  roi  déclare  tu  parlement  que  le  massacre  a  eu  lieu  par 
se*  ordre».  —  Trait»  honorable». 

'"«Le  dessein  de  la  cour  éloit  de  rejeter  toute  la 
haine  du  massacre  sur  ceux  de  Guise;  niais  le  duc 
n'étoit  pas  résolu  à  s'en  charger,  ni  a  laisser  un  si 
beau  prétexte  de  le  perdre  dans  un  autre  temps.  — 
Il  parla  si  haut,  que  la  reine- mère  n'osa  pousser 
ce  dessein,  quoiqu'elle  y  fût  entrée  d'abord. 

«Catherine  fut  la  première  à  dire  au  roi  :  «que  sa 
«dissimulation  alloit  allumer  une  guerre  plus  dan- 
«gereuse  que  les  précédentes;  que  le  maréchal  de 
«Montmorency  a  voit  juré  de  venger  l'amiral;  que 
■  tous  les  huguenots  se  joindroient  à  lui;  que  le  duc 
«de  Guise,  soutenu  du  duc  de  Montpensier  et  des 
«catholiques,  armerait  aussitôt  pour  se  défendre; 
«  que  le  seul  moyen  d'arrêter  tous  ces  desseins  de 
«  vengeance ,  c'étoit  de  se  déclarer  ;  que  les  prétextes 
«ne  manqueraient  pas,  et,  qu  après  tout,  une  exé- 
«cution  si  hardie  ferait  trembler  les  plus  assurés , 
«au  lieu  que  dissimuler  plus  longtemps  une  chose 
«claire  paraîtrait  un  effet  de  crainte.  » 

«  Il  n'en  falloit  pas  davantage  pour  un  prince  qui 
aimoità  se  faire  craindre,  qui  appréhendoit  moins 
la  haine  que  le  mépris.  —  Après  qu'on  eut  résolu 
dans  le  conseil  ce  qu'il  falloit  dire  au  parlement,  le 
roi  y  alla  le  troisième  jour  du  massacre,  accompa- 
gné de  la  reine-mère,  de  ses  frères ,  des  princes  du 

»  Le  roi  d'e  Navarre  el  te  prince  de  Condé,  aiimque  l'avait 
dit  à  la  reine  Marguerite  M.  de  Nançay,  avaient  été,  en  effet, 
introduits  dan»  la  chambre  du  roi.  Charles  IX  leur  dit  avec 
sévérité  :  «Depuis  mon  enfance,  la  tranquillité  publique  n'a 

•  cessé  d'être  troublée  par  les  guerre»  qui  se  sont  succédées  ; 
«maintenant,  grâce  à  Dieu ,  j'ai  pris  de  bonnes  mesures  pour 
«en  étouffer  toutes  les  causes  ;  c'est  par  mou  ordre  qu'on  a 

•  tué  l'amiral ,  chef  des  troubles ,  et  qu'on  tue  dans  la  ville  les 
«scélérats et  les  impies.  Je  n'ignore  pas  combien,  tous  les 

•  deux,  vous  m'avez  fait  de  mal ,  en  vous  mettant  a  la  téte 
«  des  rebelles ,  et  j'aurois  de  bonnes  raison*  pour  me  venger  ; 

•  mai»  je  veux  bien ,  en  faveur  de  notre  parenté  et  de  notre 

•  alliance,  en  considération  de  votre  jeunesse,  oublier  le 

•  paisé...,  pourvu  que  vous  abjuriez  l'hérésie  et  reveniez  de 

•  bonne  foi  a  la  religion  catholique  romaine.  • 

•  Le  roi  de  Navarre,  dit  de  Thou,  le  pria  humblement: 
«  de  ne  point  faire  de  violence  a  leurs  corps  ni  à  leur  con- 

•  science;  que,  dans  tout  le  reste,  ils  ne  manqueraient  jamais 

•  I  la  fidélité  qu'ils  lui  dévoient ,  et  qu'ils  éloient  disposé»  J 

•  lui  donner  telle  satisfaction  qu'il  exigerait.»  Le  prince  de 
Condé  ajouta  .qu'il  ne  pouvoit  se  persuader  que  le  roi,  qui 
«  avoit  engagé  »a  folà  tous  les  protestants  du  royaume,  et  qui 

•  l'avoit  confirmée  parmi  serment  solennel,  voulût  aujour- 

•  d'hui  la  violer.  Que  la  religion  ne  se  commandoit  point  ;  que 

•  sa  téte  et  se»  bien»  étoient  entre  le»  main» du  roi,  et  qu'il 

•  en  pouvoit  ditposer  comme  il  lui  plairait;  mai»  que  pour  sa 

•  religion  ,  comme  il  ne  la  lenoil  que  de  Dieu ,  il  n'en  devoit 

•  rendre  compte  qu'à  lui.  •  —  Le  rai,  vivement  piqué  de  cette 
réponse .  le  traita  d'opiniâtre,  de  séditieux, de  rebelle  et  de 
fils  de  rebelle,  et  lui  déclara  que  »i  dan*  trois  jmrs  il  ne  «or- 

•  toit  de  son  obs-uuatiou ,  il  lui  en  coûterait  la  léte.  • 


sang  et  de  toute  la  cour.  Là ,  il  déclara  «que  l'ami- 
«ral  et  d'autres  scélérats  comme  lui  avoient  conjuré 
«sa  perte,  celle  de  la  reine  sa  mère ,  de  6es  frère» 
«et  même  du  roi  de  Navarre,  pour  donner  la  cou- 
aronneau  jeune  prince  de  Condé;  qu'ils  le  dévoient 
«ensuite  tuer  lui-même,  afin  que,  ne  restant  plus 
«  personne  de  la  maison  royale ,  ils  pussent  partager 
«le  royaume;  que  cette  conjuration  avoit  été  dé- 
«  couverte  sur  le  point  qu'elle  alloit  éclater,  et  qu'il 
«n'y  avoit  point  trouvé  d'autre  remède  que  le  mas- 
«  sacre  de  ceux  qui  troubloient  l'Etat  depuis  si  long- 
«  temps ,  et  par  tant  de  guerres  sanglantes  sous  la 
«conduite  de  l'amiral;  qu'ainsi  il  déclarait  que  la 
«chose  s'étoil  faite  par  son  ordre,  afin  que  per- 
«  sonne  n'en  doutât,  ajoutant  qu'il  n'en  vouloit 
«point  à  la  religion  huguenote ,  mais  qu'il  vou- 
«  hit,  au  contraire,  que  les  édits  fussent  absen  t* 
«  plus  que  jamais.  » 

«  Le  premier  président  loua  en  public  la  sagesse 
du  roi,  qui  avoit  pu  cacher  un  si  grand  dessein  et 
le  couvrir  le  mieux  qu'il  put  ;  mais  en  particulier  il 
remontra  fortement  au  roi  que  si  cette  conspiration 
étoit  véritable,  il  falloit  commencer  par  en  faire 
convaincre  les  auteurs ,  pour  ensuite  les  punir  par  les 
formes,  et  non  pas  mettre  les  armes ,  comme  on 
avoit  fait ,  entre  les  mains  de  furieux ,  ni  faire  un  si 
grand  carnage,  où  se  trouvaient  enveloppés  in- 
différemment les  innocents  el  les  coupables. 

«Le  roi  commanda  qu'on  fit  cesser  le  massacre; 
mais  il  ne  fut  pas  possible  d'arrêter  tout  à  coup  un 
peuple  acharné.  Son  ardeur  se  ralentit  peu  à  peu , 
comme  celle  d'un  grand  embrasement ,  et  il  y  eut 
encore  beaucoup  de  meurtres  quatre  ou  cinq  jours 
après  la  défense  » 

Pendant  les  sept  jours  que  durèrent  les  massa- 
cres, il  périt  dans  Paris  plus  de  six  mille  personnes, 
«parmi  lesquelles  il  y  eut  cinq  à  six  cents  gentils- 
hommes qui  se  laissèrent  éfiorger  comme  on  auroit 
fait  des  animaux  sans  courage ,  tant  ils  furent  éton- 
nés et  interdits  par  une  violence  si  étrange  et  si 
imprévue;  il  n'y  eut  que  le  seul  Gucrchy  qui  mou- 
rut les  armes  à  la  main  ».  Sept  cents  maisons  furent 
pillées;  il  n'y  en  eut  aussi  qu'une  seule  ( celle  du 
sieur  de  Taverny)  qui  fit  de  la  résistance. 

c  Pour  confirmer  le  bruit  qu'on  vouloit  répandre 
de  la  conjuration  de  l'amiral,  on  lui  fit  faire  son 
procès;  la  reine-mère  fit  chercher  parmi  ses  papiers 
quelque  chose  qui  diminuât  l'horreur  qu'un  tel 
meurtre  devoit  causer  dans  les  pays  étrangers.  On 

■  Le  célèbre  sculpteur  Jean  Goujon ,  qui  travailloit  sur  un 
échafaudage  aux  sculptures  de  la  cour  du  Louvre,  fut  tué 
d'un  coup  d'arquebuse.  —  Charle»  IX  sauva  la  vie  &  son  chi- 
rurgien, le  fameux  Ambroise  Paré,  en  le  gardant  renfermé 
dans  «a  propre  chambre  et  garde  robe  il  dit  qu'illn'étoit 
pas  raisonnable  qu'un  qui  pouvoit  servir  a  tout  uu  petit 
monde  UU  aitibi  massatic.  » 
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n'y  trouva  que  des  mémoires  pour  la  guerre  de 
Flandre,  et  des  avis  qu'il  domioit  au  roi  pour  le 
bon  gouvernement  de  son  État.  11  l'avcrtissoit ,  ent 
autres  choses ,  de  ne  point  donner  trop  de  créait 
ou  trop  de  puissants  apanages  à  ses  frères,  et 
d'empêcher  de  tout  son  pouvoir  que  les  Anglois 
n'acquissent  dans  les  Pays-Bas  révoltés  un  pouvoir 
qui  deviendrait  fatal  à  la  France.  —  La  cour  affecta 
de  communiquer  ces  mémoires  au  duc  d'Alençon  et 
à  la  reine  d'Angleterre  ;  on  représentoit  à  l'un  et  à 
l'autre  la  manière  dont  les  traitait  un  homme  qu'ils 
estimoient  tant.  1  j  réponse  fut  honorable  pour  l'a- 
miral: ils  dirent  :  «qu'ils  pouvoîent  peut-être  se 
«plaindre  de  lui,  mais  que  le  roi,  du  moins,  devoit 
«s'en  louer,  et  que  des  avis  si  solides  et  si  désinté- 
ressés ne  pouvoîent  venir  que  d'un  fidèle  serviteur.  » 

«Ainsi,  dit  Bossuct,  tout  ce  qu'on  employoit 
pour  décrier  l'amiral  ne  servoit  qu'à  illustrer  sa 
mémoire  ;  elle  fut  pourtant  condamnée  par  un  arrêt 
solennel ,  qui  eût  pu  être  juste  dans  un  autre  temps 
et  pour  un  autre  sujet  ;  mais  rien  ne  parut  plus  vain 
ni  plus  mal  fondé  que  la  conjuration  dont  on  l'ac- 
cu soit  alors.  On  ne  laissa  pas  d'exécuter  l'arrêt  dans 
la  Grève,  en  présence  du  roi  et  de  la  reine,  et  au 
défaut  de  son  corps ,  que  le  peuple  avoit  déchiré , 
on  décapita  son  fantôme... 

«Pour  imprimer  davantage  la  conspiration  dans 
les  esprits,  on  rendit  à  Dieu  des  actions  de  grâces 
publiques  sur  la  prétendue  découverte.  Ces  grimaces 
n'imposèrent  à  personne ,  et  l'action  qu'on  venoit 
de  faire  fut  d'autant  plus  détestée  par  les  gens  de 
bien ,  qu'on  ne  put  trouver  un  prétexte  qui  eût  la 
moindre  apparence.» 

Au  moment  où  le  massacre  commença  à  Paris ,  la 
reine  avait  expédié  dans  toutes  les  provinces  des 
ordres  pour  y  égorger  les  huguenots,  o  Ces  ordres 
firent  d'étranges  effets ,  principalement  à  Rouen ,  à 
Lyon  et  a  Toulouse.  Cinq  conscill-rs  du  parlement 
de  cette  dernière  ville  furent  pendus  en  robe  rouge, 
vingt-cinq  à  trente  mille  hommes  furent  égorgés  en 
divers  endroits,  cl  on  voyoil  les  rivières  traîner 
avec  les  corps  morts  l'horreur  et  l'infection  dans 
tous  les  pays  qu'elles  arrosoient.D 

L'histoire  doit  consacrer  les  noms  des  hommes 
vertueux  qui,  en  résistant  courageusement  aux  or- 
dres de  la  cour,  sauvèrent  les  malheureux  protes- 
tants. 

On  ne  saurait  trop  reproduire  cette  lettre  du  vi- 
comte d'Orthe,  commandant  de  Rayonne. 

«Sire,  j'ai  communiqué  le  commandement  de 
«Votre  Majesté  à  ses  fidèles  habitants  et  gens  de 
«guerre  de  la  garnison.  Je  n'y  ai  trouvé  que  bons 
a  citoyens  et  braves  soldats,  mais  pas  un  bourreau. 
«C'est  pourquoi, eux  et  moi,  supplions  trés-hum- 
"blemcnt  Votre  Majesté  de  vouloir  employer  en 


«choses  possibles,  quelque  hasardeuses  qu'elles 
«soient,  nos  bras  et  nos  vies ,  comme  étant  vostres, 
«Sire,  autant  qu'elles  dureront.» 

Chabot,  comte  de  Charny,  gouverneur  de  la 
Bourgogne,  sauva  les  huguenots  dans  son  gouver- 
nement ;  il  fut  secondé ,  dans  cette  œuvre  d'huma- 
nité, par  Jcannin  (alors  avocat,  et  depuis  ministre 
de  Henri  IV).  Ce  fut  Jeannin  qui  détermina  le  con- 
seil assemblé  par  le  gouverneur  à  ne  pas  obéir  aux 
ordres  de  la  cour.  Veneur  de  Tillicrs  à  Rouen ,  Si- 
gogne  â  Dieppe,  Montmorin  à  Saint-Hércm,  en 
Auvergne,  de  Tende  et  Carce-Pontevès  en  Pro- 
vence, de  Gordes  enDauphiné,  Matignon  à  Alen- 
çon  et  à  Saint-Lô ,  de  Cursay  à  Angers ,  La  Guiche 
à  Maçon,  de  Rieux  à  Narbonne,  Bouillé  en  Breta- 
gne ,  ou  empêchèrent  l'exécution  des  ordres  de  la 
cour,  ou  arrachèrent  â  la  fureur  populaire  un  grand 
nombre  de  victimes.  —  Villars,  consul  de  Nîmes, 
contribua  par  ses  vertus  et  son  éloquence  à  sauver 
plusieurs  de  ses  concitoyens  ;  «  Ilennuyer,  évèque  de 
Lisieux,  résistant  aux  volontés  de  la  cour  et  aux  dé- 
sirs du  gouverneur,  prit  sous  sa  protection  les  bre- 
bis égarées  de  son  troupeau ,  les  préserva  de  tout 
mal  et  les  ramena  successivement  au  bercail ,  par  cet 
exemple  vraiment  évangélique.»  Rénéedc  France, 
digne  fille  de  Louis  XII ,  sauva  dans  son  château 
de  Montargis  d'Aubigné  et  six  cents  protestants 
qui  s'y  réfugièrent  Le  duc  de  Guise  ayant  menacé 
de  l'y  forcer,  si  elle  refusoit  de  les  lui  livrer  :  «  Avi- 
«sez  bien,  lui  dit  énergiquement  la  princesse,  â  ce 
«que  vous  ferez.  Sachez  que  personne  n'a  droit  de 
«me  commander  que  le  roi  lui-même  ;  que  si  vous  en 
«venez  là,  je  me  mettrai  moi-même  sur  la  brèche, 
«  où  j'essaierai  si  vous  aurez  l'audace  de  tuer  la  fille 
«d'un  roi,  dont  le  ciel  et  la  terre  seroient  obligés 
«de  venger  la  mort  sur  vous  et  sur  toute  votre  li- 
«gnée,  jusqu'aux  enfants  au  berceau  :  vous  ne  ver- 
«  serez  le  sang  de  mes  chers  François  qn'après  m'a- 
«  voir  arraché  la  vie.»  Le  prince  lorrain  s'éloigna.— 
Les  Montmorency  se  distinguèrent  aussi  par  les 
efforts  qu'ils  firent  pour  sauver  les  calvinistes.  — 
Les  provinces  dont  les  gouverneurs  étaient  amis  de 
cette  illustre  maison  furent  principalement  exemptes 
de  carnage. 

Parmi  les  actes  de  générosité  privée  auxquels 
cette  fatale  exécution  des  huguenots  donna  lieu,  il 
en  est  un  surtout  qui  mérite  d'être  admiré. 

Un  gentilhomme  calviniste  du  Quercy,  nommé 
Régnier,  était  depuis  longtemps  brouillé  avec  un 
de  ses  voisins,  catholique,  et  nommé  Vezins;  toos 
les  deux  se  trouvaient  à  Paris  lors  de  la  Saint-Bar- 
thélcmy  ;  Régnier,  tremblant  que  son  ennemi  ne  le 
cherchât  dans  le  massacre  général  pour  se  venger , 
restait  caché  dans  son  hôtellerie  ;  tout  à  coup  on 
enfonça  la  porte  de  sa  chambre  :  c'était  Vezins ,  ac- 
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compagné  de  quelques  soldats.  En  le  voyant,  Ré- 
gnier crut  que  sa  dernière  heure  était  venue,  et  s'é- 
cria :  o  Allons  vengez-vous,  je  vous  attendois;  je 
«  me  suis  préparé  à  la  mort  !  —  Suis-mot  •• ,  lui  dit 
Vezins  avec  dureté;  et  l'ayant  entraîné  hors  de  l'hô- 
tellerie, il  le  fit  monter  à  cheval,  sortit  avec  lui  de 
la  ville,  et  le  mena  jusque  dans  son  château  du 
Quercy.  «  Vous  voilà  en  sûreté,  lui  dit-il  alors;  je 
«  n'ai  pas  voulu  me  venger  en  assassin,  mais  en  brave: 
«quand  vous  voudrez  nous  viderons  noire  que- 
«  relie  en  gentilhomme;  je  serai  prêt.»  Régnier  ne 
lui  répondit  que  par  des  protestations  de  reconnais- 
sance, et  en  lui  demandant  son  amitié.  «  Vous  pou- 
«  vez  m'aimer  ou  me  haïr ,  lui  dit  Vezins ,  je  ne  vous 
«ai  amené  ici  que  pour  que  vous  puissiez  faire  ce 
•  choix;  adieu.» Et  remontant  à  cheval,  il  disparut. 

L'ancien  chancelier  L'Hospital  était  à  sa  terre  de 
Vigoay,  prèsd  Etampes  ;  dans  les  premiers  moments 
ses  amis  l'engageaient  à  fuir  :  «  Rien ,  rien ,  répon- 
«  dit-il  avec  calme,  ce  sera  ce  qui  plaira  à  Dieu  quand 
«  mon  heure  sera  venue.  » — Un  parti  d'assassins  mar- 
cha vers  sa  maisou  ;  ses  amis  et  ses  domestiques  se 
disposèrent  à  la  résistance  :«  Non,  dit  L'Hospital  ;  et 
«si  la  petite  porte  n'est  bastante,  ouvrez-leur  la 
■  grande.»  Mais  Catherine  avait  donné  des  ordres 
qui  sauvèrent  son  ancien  ministre. 

Quand  il  reçut  le  message  de  la  cour,  qui  lui  an- 
nonçait les  ordres  de  la  reine,  il  dit  froidement  : 
«  J'ignorois  que  j'eusse  jamais  mérité  la  mort  ni  le 
«  pardon.» 

On  l'épargna  donc;  mais  cet  illustre  vieillard, 
frappé  d'horreur  des  crimes  qui  venaient  d'être 
commis,  n'y  survécut  pas  longtemps;  il  expira  six 
mois  après. 

La  Saint-Barthélemy,  qui  fut  applaudie  en  Espa- 
gne, età  Rome,  0(1  le  pape  rendit  a  Dieu  de  solen- 
nelles actions  de  grâces,  qui  à  Paris  fut  présen- 
tée, par  l'avocat  général  Dufaur  de  Pibrac,  comme 
un  acte  de  légitime  défense,  excita  dans  le  reste  de 
l'Europe  une  indignation  universelle.  La  postérité  a 
flétri  cette  odieuse  journée,  qui  n'a  pas  trouvé  d'a- 
pologiste après  le  seizième  siècle;  car  un  auteur  que 
l'on  a  injustement  accusé  d'avoir  voulu  justifier  le 
massacre  des  huguenots,  a  dit  :  «Quand  on  enlèveroit 
a  la  journée  de  la  Saint-Rarthélemy  les  trois  quarts 
des  horribles  excès  qui  l'ont  accompagnée,  elle  se- 
roit  encore  assez  affreuse  pour  être  détestée  de  tous 
ceux  en  qui  tout  sentiment  d'humanité  n'est  pas 
entièrement  éteint  ».» 

«  L'abbé  Cavbirac,  Dissertation  sur  la  journée  de  la 
Saint -Bartliilcmy. 


CHAPITRE  IX. 
rnAurrs  ne.  —  quatrième  rr  eiifoniMB  cernu  civitu. 

—  MORT  DO  ROI. 

Quatrième  ftuerre  civile.  —  Constitution  démocratique  du  parti 
proteU.ini.  —  Y  utions  avec  In  habitant»  de  La  Rochelle.  — 
Siège  do  U  Rochelle.  —  Le  due  d'Aujini  élu  roi  de  Pologne.  — 
Parlnealion.  —  Blofii»  et  pria-  de  Sancerrc.  —  Départ  du  duc 
d'Anjou  pour  la  Pologne.—  Mabdie  du  roi.  —  Cinquième  guerre 
rhik-.  —  Intrigue*  du  duc  d'Alençon.  —  Priie  d'arme»  du  mardi 
r,n*.  —  Suppliée  de  La  Molle  et  de  Cocouna».  —  Progrct  de  la 
maladie  de  Chai  Ici  IX.  —  Remords  du  roi.  —  Sa  mort.  —  Juge- 
ment »ur  ce  prince. 

{De  l'an  lOttàl'an  1671.) 


Quatrième  Queire  civile.  —  Conutilu  ion  démocratique  du 
parti  protettant.  —  Négociation»  avec  1rs  habitant»  de  La 
Rochelle  (1672-1573). 

Dans  les  premiers  temps,  les  huguenots  échappés 
au  massacre  ne  savaient  à  quoi  se  résoudre;  ils  ne 
songèrent  d'abord  qu'à  la  fuite:  «Etonnés  de  la 
perte  de  leurs  chefs  et  d'un  si  grand  nombre  de  leurs 
compagnons,  la  plupart  quittoient  leurs  malsons  : 
un  grand  nombre  alla  à  la  messe,  et  si  le  roi  eut 
eu  une  armée  toute  prête,  ils  ne  se  seraient  jamais 
relevés;  mais  il  les  crut  abattus,  et,  d'ailleurs,  Il 
répugnoit  à  lever  des  troupes,  de  peur  de  son  frère, 
qui  les  devoit  commander  comme  lieutenant  géné- 
ral ;  ainsi  il  laissa  reprendre  cœur  aux  huguenots.  » 

Nîmes,  Montauban,  La  Rochelle  et  les  autres 
villes  ou  les  protestants  étaient  les  plus  nombreux 
se  mirent  en  état  de  défense,  et]  recueillirent  tous 
ceux  qui,  ne  voyant  plus  de  salut  que  dans  la 
guerre,  se  résolurent  à  la  faire  plus  déterminément 
que  jamais. 

Le  roi  espérant  les  accabler  tout  d'un  coup,  leva 
trois  armées.  —  La  première,  aux  ordres  du  comte 
de  U  Châtre,  assiégea  Sancerre,oû  un  grand  nom- 
bre de  religionnaires  s'étaient  réfugiés.  «Les  habi- 
tants de  la  ville,  plus  soigneux  de  leur  propre 
conservation  que  de  celle  de  leurs  compagnons ,  ne 
vouloient  pas  s'exposer  pour  eux,  et  avoient  déli- 
béré de  les  chasser.  Les  ministres  crièrent  tant ,  et 
les  effrayèrent  tellement  par  le  carnage  de  la  Saint- 
Rarthélemy,  qu'ils  conclurent  d'un  commun  accord 
que ,  puisque  la  cour  avoit  conjuré  leur  perte  par 
des  moyens  si  barbares,  il  falloit  se  défendre  jus- 
qu'à la  dernière  extrémité.  » 

Le  sieur  de  Villa  r  - .  à  qui  on  avait  donné  le  com- 
mandement de  la  seconde  armée,  avec  la  charge  de 
l'amiral,  eut  beaucoup  à  faire  en  Gascogne,  où  la 
fureur  et  le  désespoir  rendaient  les  huguenots  in- 
vincibles. 

I*  maréchal  de  Damvillc,  envoyé  en  Languedoc 

avec  la  troisième  armée .  sachant  qu'on  en  voulait  â 
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sa  maison,  n'attaqua  pas  Nîmes,  qu'il  devait  pren- 
dre et  perdit  son  temps  et  ses  troupes  devant  Som- 
mières ,  petite  place  dont  il  ne  s'empara  qu'après 
un  long  siège. 

L'affaire  capitale  était  la  prise  de  La  Rochelle; 
mais  elle  présentait  de  grandes  difficultés.  —  «  Il  y 
avoit  alors  dans  catte  ville ,  dit  un  historien  proles- 
tant, plus  de  cinquante  ministres  de  l'Évangile 
qui  s'y  étoient  réfugiés  des  diverses  provinces  de 
France,  gens  qui ,  tous ,  avoient  bravé  la  mort  pour 
leur  religion,  qui  étoient  incapables  de  trahir  la 
cause,  qui  représentoient  chacun  une  Église,  et 
l'esprit  de  leur  troupeau ,  mais  qui  écoutoient  bien 
plus  les  conseils  de  leur  enthousiasme  que  ceux  de 
la  politique ,  et  qui ,  s'ils  soutenoient  l'ardeur  des 
combattants  par  leurs  chaleureuses  prédications, 
embarrassoient  souvent  les  conseils  de  guerre  par 
leurs  soupçons,  et  quelquefois  leur  prétention  au 
don  de  la  prophétie.—  Ce  furent  eux  qui  arrêtèrent 
pour  le  règlement  de  la  guerre  et  de  la  police,  en 
Languedoc,  en  Dauphiné  et  quartiers  voisins,  un 
projet  de  constitution  démocratique  et  fédéra- 
tive,tn  trente-cinq  articles,  où  l'on  reconnolt  en 
même  temps  le  bouillonnement  de  l'esprit  de  liberté 
et  d'égalité  et  la  foi  souvent  aveugle  du  fanatisme. 

—  Chaque  ville,  après  s'être  humiliée  devant  Dieu , 
avoir  jeûné,  prié  et  célébré  la  sainte  Cène,  devoit, 
par  les  suffrages  de  tous  les  citoyens ,  élire  un  chef 
ou  maire,  dépositaire  de  la  principale  autorité  pour 
la  guerre  et  pour  la  police.  Le  maire,  avec  vingt- 
quatre  conseillers  élus  comme  lui ,  sans  acception 
des  personnes,  de  la  noblesse  ou  de  la  bourgeoisie, 
de  la  ville  ou  du  plat  pays,  formoient  le  conseil 
étroit ,  ou  des  vingt-cinq ,  chargé  de  tout  le  pouvoir 
administratif  et  de  la  justice.  Les  vingt-cinq ,  réunis 
à  soixante-quinze  autres  élus  de  même,  formoient 
le  grand  conseil  des  cent ,  auquel  étoient  déférées 
toutes  les  affaires  importantes,  de  même  que  les 
appels;  l'un  et  l'autre  conseils  n'étoient  élus  que 
pour  une  année,  mais  c'étoient  les  magistrats  sor- 
tant de  charge  qui  désignoient  leurs  successeurs. 

—  Les  maires  des  différentes  villes  dévoient  corres- 
pondre en  eux  pour  élire,  à  la  pluralité  des  voix , 
un  chef  général ,  cinq  lieutenants  pour  le  rempla- 
cer, s'il  venoit  à  succomber,  et  un  conseil  de  l'union. 

—  Chaque  ville  devoit  lever  dans  son  enceinte  les 
deniers  nécessaires  à  la  guerre ,  sous  la  surveillance 
d'un  contrôleur  général  nommé  par  Y  union.  —  Les 
autres  articles  avoient  principalement  pour  but  de 
maintenir  parmi  les  citoyens  et  parmi  les  soldats 
les  bonnes  mœurs  et  l'observation  des  lois  de  Dieu 
et  de  l'Église.  » 

Les  difficultés  du  siège  de  La  Rochelle  furent 
cause  que  la  cour  crut  devoir  tenter  la  voix  des  né- 
gociations avant  d'en  veuir  à  la  force,  a  On  choisit 


pour  négocier  Biron,  que  le  péril  qu'il  avoit  couru 
à  la  Saint-Barthélemy  sembloit  lier  aux  huguenots. 
—  Il  vint  à  Saint-Jcan-d'Angely,  d'où  il  envoyoit 
aux  Rochellois  des  propositions  assez  recevables  ; 
mais  quand  les  choses  sembloient  près  de  la  conclu- 
sion, il  venoit  quelques  nouvelles  fâcheuses  qui 
rompoient  toutes  les  mesures.  —  Une  fois  on  rap- 
porta que  les  troupes  du  roi  reçues  à  Castres,  sur 
la  parole  qu'on  avoit  donnée  qu'elles  n'y  feroient 
aucun  désordre,  avoient  tout  pillé.  —  Un  peu  après 
on  sut  qu'à  Bordeaux  un  prédicateur  séditieux  avoit 
tant  animé  le  peuple  à  imiter  le  zèle  des  Pari- 
siens ,  qu'il  l'avoit  porté  à  un  massacre  semblable  à 
celui  de  la  Saint-Barthélemy.  Ces  nouvelles,  venues 
à  contre  temps ,  rendoient  inutiles  toutes  les  belles 
paroles  et  toutes  les  lettres  pleines  de  douceur  que 
Biron  portoitde  la  part  de  la  cour. 

«  Les  Rochellois  atlendoient  des  réponses  de 
Montgommcry  et  du  vidame ,  qui  étoient  en  An- 
gleterre et  tâchoient  de  leur  ménager  du  secours  ; 
l'espérance  qu'ils  en  conçurent  leur  fit  rejeter  toute 
proposition  d'accommodement.  —  Biron  eut  ordre 
de  les  traiter  comme  rebelles  et  d'investir  la  place 
avec  Strossi  ;  ce  qu'il  fit...  » 

Néanmoins  la  reine  conseilla  au  roi  de  tenter  en- 
core les  voies  de  douceur.  —  «La  Noue,  quoique 
huguenot,  fut  jugé  propre  pour  ce  dessein,  parce 
qu'il  étoit  persuadé ,  dès  le  commencement ,  que  les 
affaires  de  la  religion  ne  dévoient  pas  être  rétablies 
par  des  révoltes  ;  il  n'etoit  entré  dans  les  guerres 
civiles  qu'avec  répugnance;  il  s'étoit  sauvé  du  mas-  , 
sacre  par  la  commission  que  te  roi  lui  avoit  donnée 
d'aller  défendre  Mons  avec  le  comte  Louis  de  Nas- 
sau. Après  la  capitulation  de  cette  place,  il  vint  à  la 
cour,  où  il  fut  bien  reçu.  Il  se  chargea  volontiers  de 
moyenner  l'accord  des  Rochellois  à  des  conditions 
équitables;  mais  il  déclara  au  roi  que,  s'il  ne  pou- 
voit  les  obliger  par  ses  raisons  à  les  accepter,  il  n'é- 
(oit  pas  résolu  à  les  trahir,  au  contraire ,  qu'il  leur 
donnerait  les  moyens  de  se  défendre ,  sans  pour- 
tant perdre  la  pensée  de  leur  inspirer,  dans  l'occa- 
sion ,  de  bons  sentiments  pour  la  paix.  On  s'en  fia  à 
sa  bonne  foi  qui  étoit  connue.  » 

La  Noue  vint  donc  à  La  Rochelle ,  dont  les  habi- 
tants l'acceptèrent  pour  chef  :  il  n'y  fut  pas  longtemps 
sans  connotlre  leurs  dispositions ,  et  désespérant  de 
les  pe^uader,  il  en  avertit  la  cour.  Aussitôt  une 
quatrième  armée ,  plus  forte  que  les  trois  autres  en- 
semble, et  commandée  parle  duc  d'Anjou,  fut  diri- 
gée sur  La  Rochelle. 

SiéRC  de  La  Rochelle.  —  Le  duc  d  Anjou  élu  roi  de  Pologne. 
—  Pacification.  —  Blocu»  el  prise  de  Saacerre  (1573]. 

Engagé  dans  une  nouvelle  guerre  civile ,  Char- 
les IX  avait  tongé  a  renouer  ses  alliances  à  l'ttté- 


Digitized  by  Google 


LIVRE  11!,  CHAPITRE  IX. 


551 


rieur.  Il  n'avait  pas  eu  de  peine,  en  abandonnant 
les  protestant»  des  Pays-Bas,  à  recouvrer  l'amitié 
du  roi  d'Espagne;  il  réussit,  par  des  menaces  ha- 
bilement entremêlées  de  flatteries,  à  empêcher 
Élisabeth ,  reine  d'Angleterre,  de  se  déclarer  ouver- 
tement pour  les  protestants  de  France  ;  et  son  am- 
bassadeur, Schomberg,  parvint ,  par  son  adresse,  à 
décider  les  protestants  d'Allemagne  à  garder  la 
neutralité.  —  Epfln ,  dans  le  même  temps ,  et  afin 
de  se  délivrer  des  inquiétudes  que  lui  causait  le 
duc  d'Anjou  entouré  de  favoris  ambitieux ,  il  enta- 
mait, avec  quelque  espérance  de  succès,  des  négo- 
ciations pour  faire  élire  roi  de  Pologne  ce  frère 


*  L'armée  envoyée  contre  .La  Rochelle  était  forte 
de  plus  de  vingt  mille  hommes  ;  plusieurs  milliers 
de  Suisses  et  les  troupes  de  la  Guyenne  devaient , 
en  outre,  s'y  joindre.  Le  duc  d'Anjou,  qui  la  com- 
mandait ,  était  accompagné  de  son  frère ,  le  duc 
d'Alençon,  du  roi  de  Navarre  et  du  prince  de 
Condé,  naguère  encore  chefs  des  protestants ,  du 
duc  de  Montpensier,  du  prince  dauphin  d'Auver- 
gne, des  ducs  de  Guise ,  d'Aumale ,  de  IN e vers,  de 
Longueville,  de  Bouillon  et  d'Usez,  des  maréchaux 
de  Gossé  et  de  Mont  lue,  du  comte  de  Retz,  du 
bâtard  d'Angoulème  et  d'une  foule  d'autres  sei- 
gneurs. 

Après  avoir  fait  aux  Rochellois  des  propositions 
pacifiques,  qui  furent  repoussées ,  le  duc  d'Anjou 
fit  ouvrir  la  tranchée  vers  la  fin  du  mots  de  février. 
—  Le  duc  d'Aumale  y  fut  tué  d'un  coup  de  couleu- 
vrinc ,  le  3  mars. 

La  Noue,  dans  La  Rochelle,  se  trouvait  dans  une 
position  extraordinaire  :  il  avait  accepté  la  mission 
du  roi ,  et  il  se  regardait  comme  l'hôte  et  le  cham- 
pion des  Rochellois,  qui  lui  avaient  confié  la  dé- 
fense de  leur  ville ,  poste  qu'il  n'avait  accepté  qu'a- 
vec l'autorisation  du  roi;  mais  que  Charles  IX  s'é- 
tait réservé  le  droit  de  lui  intimer  l'ordre  de  quitter 
quand  il  le  jugerait  convenable. 
Le  maire  de  La  Rochelle  était  alors  un  marchand , 
Jacques  Henri ,  homme  ferme,  dur,  fort  en- 
de  la  noblesse ,  et  à  qui  les  Rochellois  avaient 
conféré  une  autorité  presque  absolue.  La  Noue  était 
chargé  seulement  du  commandement  des  armées  ; 
il  disciplinait  les  milices,  veillait  à  l'entretien  et  à 
la  conservation  des  arsenaux ,  à  l'augmentation  et  à 
la  réparation  des  fortifications.  Tout  en  soutenant 
par  sa  bravoure,  sa  vigilance,  et  la  vigueur  de  son 
caractère  le  courage  des  habitants,  il  engageait 
ceux-ci  à  accepter  les  propositions  pacifiques  du 
roi  ;  mais  ses  efforts  étaient  annulés  par  les  prédi- 
cations furibondes  des  ministres  qui  cherchaient  a 
le  faire  soupçonner  de  trahison.  L'un  d'eux  s'ou- 
blia même ,  dans  une  conférence ,  jusqu'à  lui  donner 


un  soufflet  ;  quelques  officiers ,  pour  venger  leur 
chef,  tirèrent  aussitôt  Cépée,  mais  La  Noue  leur 
dit  avec  calme  :  «Conduisez  ce  pauvre  vieillard  à  sa 
a  femme ,  et  recommandez -lui  de  consulter  des  mé- 
«  détins  pour  sa  folie.»  — «Toutefois,  La  Noue 
souffroit  plus  qu'il  ne  pouvoit  supporter,  dit  d'Au- 
bigné,  du  double  rôle  qu'il  étoit  contraint  à  jouer; 
irrité  de  faire  à  la  fois  l'homme  de  guerre  et  le  pa- 
cificateur, il  cherchoit  la  mort  en  toute  occasion.  • 
—  On  doit  croire  que  ce  fut  avec  satisfaction  qu'il 
reçut,  le  14  mars,  par  l'intermédiaire  du  comte  de 
Retz,  l'ordre  du  roi  de  sortir  de  La  Rochelle. 

Toutefois  la  vigoureuse  résistance  des  Rochel- 
lois ne  fléchissait  pas;  nulle  attaque  ne  les  éton- 
nait, les  femmes  mêmes  s'y  signalaient  à  l'envi  des 
hommes.  «Montgommery  parut  avec  une  flotte, 
mais  bien  tard,  et  trop  faible  pour  rien  entrepren- 
dre. Cependant  les  magistrats  mirent  bon  ordre  aux 
vivres;  quoique  la  ville  fût  fort  pressée,  et  qu'il 
n'entrât  rien  du  dehors,  les  besoins  étoient  sup- 
portables; lamermême  sembloit  aider  les  assiégés, 
en  jetant  sur  ses  bords  une  infinité  de  coquillages 
qui  servirent  à  la  nourriture  des  pauvres.  —  Au 
contraire,  il  n'y  avoit  aucune  police  dans  le  camp, 
tout  y  manquoit,  et  la  maladie  s'y  mit  bientôt  *.  — 
Le  duc  d'Alençon,  le  roi  de  Navarre,  le  prince  de 
Condé ,  et  enfin  tous  les  princes  et  tous  les  sei- 
gneurs y  étoient  par  ordre  du  roi ,  qui  craignoit 
qu'ils  ne  remuassent  ailleurs  :  tant  de  grands  sei- 
gneurs ne  servoient  qu'à  mettre  la  cherté  dans  le 
camp;  mais  ce  qu'il  y  avoit  de  pis,  c'est  qu'on  ne 
s'yentendoit  pas. 

«Une  grande  partie  de  l'armée  étoit  composée  de 
huguenots  qui  avoient  quitté  leur  religion  par 
crainte,  et  d'autres,  qui  y  étoient  demeurés,  s'é- 
toient  attachés  au  duc  d'Anjou  par  divers  intérêts  : 
tous  ceux-là  souhaitoient  avec  passion  que  le  siège 
réussit  mal.  —  La  noblesse  catholique  n'étoit  pas 
mieux  affectionnée  ;  on  baïssoit  le  gouvernement  de 
la  reine  qu'on  accusoit  de  fomenter  les  divisions  de 
l'État  pour  maintenir  son  autorité  et  pour  enrichir 
trois  ou  quatre  étrangers  aux  dépens  de  tout  le 
royaume.  —  Les  grands  étoient  encore  plus  parta- 
gés; le  parti  des  politiques  se  formoil  peu  à  peu 
par  le  crédit  du  maréchal  de  Cossé.  Le  roi  de  Na- 

1  C'était  une  maladie  contagieuse,  qu'on  nomma  la  colique 
de  Poitou;  du  camp,  elle  se  répandit  dans  toute  la  province 
et  y  fit  d'affreux  ravage*.  •  Des  qu'un  bomme  en  est  attaqué, 
dit  DeTbou,  tout  ton  corps  demeure  sans  force,  et  comme 
frappé  de  paralysie;  le  visage  devient  pale ,  et  perd  entière- 
ment sa  couleur  ;  le  froid  s'empare  des  extrémités  ;  on  ne  dort 
plus;  des  nausées  continuelles,  des  vomissements  verdaires, 
et  une  douleur  très  violente,  qui  attaque  en  même  temps  l'es- 
tomac, les  intestins,  les  flancs,  les  aisnes  et  les  reins  ;  des  ti- 
raillements, suivis  de  douleurs  très-cruelle*  a  la  plante  des 
pieds ,  des  défaillances ,  sans  que  le  malade  perde  connots- 
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vari  e  cl  le  prince  de  Condé,  qui  u'éloient  catholi- 
ques que  par  considération ,  s'y  engagèrent  secrète- 
ment, et  ne  demandoient  qu'une  occasion  de  se 
retirer  de  la  cour.  —  Le  duc  d'Alençou  sciubluit 
prêt  à  se  déclarer,  et  ou  craiguoit  qu'il  ne  s'échap- 
pât tout  d'un  coup... 

a  La  Noue,  arrivé  dans  le  camp,  y  fit  plus  de  tort 
au  service  du  roi,  qu'il  n'en  eût  fait  s'il  fat  demeuré 
parmi  les  ennemis ,  car  il  prit  par  le  moyen  des 
politiques  de  très-étroites  liaisons  avec  le  duc 
d'Alençon ,  qu'il  engagea  à  se  rendre  protecteur  des 
huguenots.  Le  roi ,  averti  de  la  mauvaise  conduite 
de  son  frère,  crut  qu'il  le  rctiendroit  dans  son  de- 
voir en  le  menaçant ,  cl  lui  envoya  défendre  de 
désemparer  du  camp,  sous  peine  d encourir  son 
indignation.  Mais  le  duc  répondit  sans  s'étonner, 
au  secrétaire  d'État  qui  lui  portoit  l'ordre,  qu'il  eût 
â  le  lui  faire  voir  par  écrit  ;  celui-ci  ne  l'avujt  pas, 
et  le  duc  fil  une  réponse  ambiguë  qui  acheva  d'a- 
larmer la  cour. 

«Le  roi  manda  au  duc  d'Anjou  de  prendre  la 
place  à  quelque  prix  que  ce  fût ,  et  de  se  rendre 
aussitôt  près  de  sa  personne  avec  les  troupes.  — 
Ainsi  on  donna  assaut  sur  assaut ,  mal  à  propos  et 
sans  mesure.  Les  Rocbellois  en  soutinrent  jusqu'à 
trente,  dont  il  y  en  eut  huit  ou  neuf  de  très-\  iolcnU. 
mais  toujours  funestes  aux  assiégeant* ,  qui  ne  per- 
doient  pas  moins  de  monde  par  les  continuelles 
sorties  des  assiégés. 

<•  De  leur  côté ,  les  huguenots  ne  laissoient  pas 
d'être  embarrassés;  ils  nattendoient  plus  aucun 
secours  de  l'Angleterre;  ils  voyoieut  bien  qu'on 
s'obstinoit  à  les  prendre,  et  craiguoient  le  duc 
d'Anjou,  tant  de  fois  victorieux.  —  Quand  La  Noue 
les  avoit  quittés ,  il  avoit  été  suivi  de  la  plus  grande 
partie  des  gentilshommes;  ce  qui  leur  en  restoit 
leur  étoit  suspect  ;  ils  sa  voie  rit  que  les  gentilshommes 
n'obéissojent  qu'à  contre  cœur  à  des  magistrats  popu- 
laires et  à  des  ministres  insolents,  et  ne  songeoient 
tous  qu'à  faire  un  accommodement  avaulageuxavec 
la  cour,  à  leurs  dépens.  En  effet ,  tous  les  jours  il 
s'en  détachoit  quelques-uus.  —  Le  parti,  décrédile 
cl  affaibli  par  leur  retraite,  avoit  besoin  de  la  paix 
pour  ne  pas  succomber  tout  à  fait.  En  cet  état  on 
s'opiniàtroit  de  part  et  d'autre,  et  de  part  et  d'autre 
on  souhaitoit  quelque  occasion  de  finir  la  guerre.» 

La  nouvelle  de  l'élection  du  duc  d'Anjou  au 
trône  de  Pologne  fournit  aux  deux  partis  le  pré- 
texte qu'ils  attendaient  pour  faire  la  paix.  —  Le 
prince,  appelé  à  un  royaume,  pouvait  promptement 
quitter  le  siège,  rt  le  traité  fait  en  Pologne  l'obli- 
geait à  offrir  aux  Rocbellois  une  capitulation  hono- 
rable ;  les  Rochellois  furent  ravis  de  I  avoir  obtenue 
par  la  médiation  des  Polonais  de  leur  croyance. 
L'exercice  de  leur  religion  leur  fut  permis;  ils 


I  obtinrent  la  même  grâce  pour  Nlraes  et  pour  Mon- 
!  (auban  ;  mais  le  roi  n'accorda  aux  autres  villes  que 
!  la  seule  liberté  de  conscience.  —  La  paix ,  signée  à 
La  Rochelle  le  G  juillet ,  fut  confirmée  par  un 
édit,  dalé  du  château  de  Boulogne,  et  enregistré 
le  1 1  août  au  parlement. 

Sanccrrc  n'avait  pas  été  comprise  dans  l'édit  de 
pacification.  Celte  ville  où,  comme  nous  l'avons  dit, 
les  huguenots  du  llerry  cl  de  la  haute  Loire  s'étaient 
réfugiés,  avait  été  investie,  dès  le  3  janvier,  par 
l'armée  royale. —  La  Châtre,  gouverneur  du  Berry, 
avait  sous  ses  ordres  cinq  cents  cavaliers ,  et  cinq 
mille  fantassins  seulement.  Les  comtes  de  Sancerre 
(de  la  maison  de  Beuil  )  avaient  vainement  essayé 
d'interposer  leur  médiation  entre  le  roi  et  leurs 
vassaux,  a  Les  habitants  de  Sancerre  n'écoutoient 
que  leurs  ministres,  et  leur  maire,  Guillaume-le- 
Dailli-Johanneau,  homme  d'un  courage  inébranla- 
ble, mais  qui  méprisoiltout  conseil,  et  qui  ne  songea 
point,  malgré  les  avis  qu'il  avoit  reçus,  à  amasser 
assez  de  vivres  dans  la  ville.  —  Les  assiégés  se  si- 
gnalèrent par  une  vaillance  à  toute  épreuve ,  dans 
un  assaut  qui  leur  fut  donné  le  19  mars  :  les  vieilles 
troupes  du  comte  de  i&  Châtre  étoient  déjà  maî- 
tresses de  la  brèche;  les  paysans  prolestants  qui 
s'étoient  réfugiés  dans  la  place  les  en  chassèrent 
avec  les  frondes  seulement,  que  dès  lors  on  nomma 
les  arquebuses  tle  Sancerre.  —  La  Châtre,  étonné 
d'une  résistance  si  obstinée,  convertit  le  siège  en 
blocus.  —  Bientôt  la  viande  manqua  dans  la  ville  ; 
dès  le  mois  de  mars  on  n'y  tuoit  plus  dans  les  bouche 
ries  que  des  ânes,  des  mulets  et  des  chiens  ;  la  ration 
des  soldats  étoit  réduite  à  une  demi-livre  de  pain. 
La  misère  et  la  famine  s'accrurent  encore.—  Après 
sept  mois  de  siège  et  de  blocus,  on  avoit  mangé,  à 
Sancerre ,  les  herbes  et  les  animaux  les  plus  im- 
mondes, jusqu'aux  cuirs  et  jusqu'aux  ordures  qui 
font  horreur;  le  roi,  résolu  de  faire  un  exemple, 
ne  voulut  accorder  aux  habitants  aucune  capitula- 
tion :  aiusi  il  leur  fallut  se  rendre  à  discrétion  le 
VJ  août,  et  la  ville  fut  presque  entièrement  démolie. 
—  Le  maire,  auteur  de  la  révolte,  fut  jeté  secrète- 
ment dans  un  puits.  » 

Départ  du  duc  d'Anjou  pour  la  Polof^ie.  —  Maladie  du  roi 
(1578). 

Après  avoir  réussi  à  faire  élire  son  frère,  Charles  IX 
avoit  hâte  de  le  voir  partir  pour  la  Pologne.  Mais  le 
duc  d'Anjou  que  les  ambassadeurs  polonais  étaient 
venus  saluer  à  Paris,  et  qui  avait  fait  comme  roi 
une  entrée  solennelle  dans  cette  capitale,  ne  se  pres- 
sait pas  de  partir  pour  son  royaume  lointain;  il 
considérait  celte  couronne  qui  avait  coûté  tant  de 
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d'exil.  «Quand  le  roi  et  les  principaux,  dit  d'Aubi- 
gné,  louoient  l'evèque  de  Valence,  le  roi  de  Polo- 
gne et  la  reine-mère  en  parloient  comme  de  celui 
qui  avoit.tramé  ïexil  de  ce  prince ,  pour  lequel  éloi- 
gner, on  commençoit  à  parler  de  laisser  passer  l'hi- 
ver. —  Quand  le  roi,  qui  fuyoit  les  affaires  et  ctaer- 
eboit  ses  plaisirs  dans  les  forêts,  se  réveilla  et  com- 
manda que  toutes  les  dépêches  vinssent  en  ses 
mains;  et  puis  en  reniant  (jurant)  à  sa  mode,  dit  à 
son  frère  devant  la  reine,  qu'il  falloit  qu'un 
d'eux  sortir  du  royaume,  la  reine-mère ,  voyant 
la  ferme  résolution  du  roi ,  dit  au  roi  de  Pologne  : 
Partez,  mais  vous  n'y  demeurerez  guère.  — 
Si  bien  qu'il  fallut  déloger  et  partir  de  Paris  sur  la 
fin  de  septembre.» 

;  Le  roi  voulut  accompagner  son  frère  jusqu'à  la 
frontière  ;  mais  atteint  d'une  maladie  grave ,  il  fut 
forcé  de  s'arrêter  a  Vitry-sur-Marne  et  de  revenir 
à  Villers-Cotterets.  —  Henri  d'Anjou",  suivi  jus- 
qu  en  Lorraine  par  sa  mère ,  et  par  une  grande  par- 
tie de  la  cour,  continua  son  voyage. 

La  maladie  du  roi  fut  attribuée  par  Ambroise 
Paré  son  chirurgien ,  à  ce  qu'il  avoit  trop  sonné 
de  ta  trompe  à  la  chasse  du  cerf;  mais  le  bruit 
courut  parmi  les  courtisais  que  te  roi  avoit  été  em- 
poisonné avec  ta  corne  d'un  lièvre  marin  «  qui 
fut  languir  longtemps  la  personne,  et  puis  après 
peu  à  peu  s'en  va  et  s'éteint  comme  une  chandelle.  » 
Ce  crime  étoit  attribué  par  eux,  soit  à  ses  frères , 
soit  à  sa  mère  ;  mais  la  postérité  n'a  pas  accepté  ces 
accusations.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  Char- 
les IX, dévoré  par  une  fièvre  violente,  éprouvait 
de  violentes  douleurs  de  poitrine  l. 

Cinquième  guerre  civile.  —  Intrigue*  du  duc  d'Alençon.  — 
Prise  d'armes  du  mardi  gras.  —  Supplice  de  La  Molle  et  de 
Coconnas  (1573-1574). 

Les  protestants  du  Midi  n'avaient  point  voulu  re- 
cevoir l  edit  de  pacification  de  Boulogne;  une  as- 
semblée générale  des  députés  de  toutes  les  églises 
se  réunit  à  Montauban  le  24  août  1673,  jour  an- 
niversaire de  la  Saint-Barthélemy.  Ces  députés  dres- 
sèrent une  requête  où,  demandant  qu'on  ajoutât  de 
nouvelles  libertés  à  celles  qui  leur  avaient  été  déjà 
accordées,  ils  réclamaient  des  garanties  pour  l'a- 
venir;, et  la  punition  des  brigands  et  des  assassins 
qui  avaient  coopéré  aux  massacres  de  la  Saint-Bar- 
thélemy. Des  députés  furent  envoyés  au  roi  pour 
lui  présenter  cette  requête  ;  ils  le  trouvèrent  à  Vil- 

»  Bassompierre  raconte,  dant  ses  Mémoires,  qu'ayant  un 
jour  remontré  à  Louis  X 11 1  qu'il  se  desséeboit  les  poumons  eu 
jouant  du  cor,  et  que  cet  exercice  causerait  sa  mort ,  comme 
il  a?oit  causé  celle  de  Charles  IX  :  «  Bon  !  répondit  le  roi ,  sa- 
•  chez  que  Charles  IX  n'rst  mort  que  pour  avoir  dlué  chez 
.  Gondi ,  la  créature  de  t  latherine  de  Médicis ,  immédiate  ment 
.  après  une  querelle  qu'il  a  voit  eue  avec  ta  mère.  • 
tiist.  de  France.  —  t.  iv. 


lers-Cotterets  encore  fort  affaibli  par  sa  récente 
maladie,  aussi  parut-il  écouter  leurs  réclamations 
avec  une  sorte  d'indifférence.  Catherine  de  Médicis 
seule  en  témoigna  une  vive  indignation  :  «Si  Condé , 
«s'écria-t-elle  après  l'audience,  était  encore  vi- 
«vant,  et  s'il  était  au  cœur  de  la  France,  à  la  (ête 
«de  vingt  mille  chevaux  et  cinquante  mille  hommes 
«de  pied  ;  si,  de  plus,  il  était  mattre  des  principales 
«villes  du  royaume,  il  ne  demanderait  pas  la  moitié 
«de  ce  que  ces  gens  ont  l'insolence  de  nous  propo- 
«  ser.  » 

Cependant  on  donna  aux  députés  de  vagues  es- 
pérances. 

Dans  ce  temps-là  même,  une  tentative  faite  sur 
La  Rochelle,  à  l'insu  de  Charles  IX ,  mais  à  l'insti- 
gation de  Catherine,  donnait,  quoique  ayant  échoué, 
de  nouvelles  inquiétudes  aux  protestants.  —  Ceux 
du  Languedoc  tinrent  une  nouvelle  assemblée  à 
Milhaud.  «Là  ils  se  lièrent  par  un  nouveau  serment 
à  une  union,  association  et  fraternité  plus  in- 
time avec  tous  ceux  qui  professent  la  religion 
réformée,  dans  tout  le  royaume  et  ses  enclaves, 
et  ils  instituèrent  une  forme  de  gouvernement  qui 
tendoit  toujours  plus  ouvertement  à  la  république. 
—  Ce  n'étoit  plus  des  princes  qui  dévoient  avoir  la 
souveraine  autorité  dans  le  parti ,  mais  des  états 
généraux  assemblés  tous  les  six  mois ,  et  composés 
par  égales  parts  de  députés  de  la  noblesse,  de  la  bour- 
geoisie et  de  la  magistrature,  élus  dans  chaque  gé- 
néralité. —  Des  états  provinciaux  dévoient  aussi 
s'assembler  tous  les  trois  mois,  et  nommer  le  capi- 
taine de  la  province,  avec  son  conseil.  » 

Depuis  le  départ  du  duc  d'Anjou ,  toutes  les  espé- 
rances des  mécontents  s'étaient  tournées  vers  le  duc 
d'Alençon,  à  qui  le  roi  venait  de  faire  obtenir  le 
commandement  de  l'armée  des  Provinces-Unies, 
afin  de  l'éloigner  de  France.  «  Les  huguenots  se  re- 
muoient  par  tout  le  royaume  ;  les  politiques  leur 
prèloient  la  main,  sous  prétexte  de  réformer  les 
abus ,  et  ne  parloient  que  des  états  généraux.  Les 
Guises  et  les  Montmorency  partageoient  toute  la 
noblesse;  ils  se  formoient  divers  partis  auxquels  on 
n'avoit  personne  de  confiance  à  opposer.  —  Le  mal 
du  roi  s'augmentoit,  et  le  gouvernement  s'affaiblis- 
soit  avec  sa  santé!... 

«Le  duc  d'Alençon  n'avoit  que  des  desseins  per- 
nicieux :  quoiqu'il  eut  souhaité  d'abord  le  com- 
mandement de  l'armée  des  Pays-Bas,  il  n'en  voulut 
plus  quand  il  lui  fut  offert;  il  crut  qu'il  feroit  trop 
de  plaisir  au  roi  de  se  laisser  chasser,  sous  un  pré- 
texte honorable,  et  il  trou  voit  plus  digne  de  lui 
d'avoir  un  parti  dans  le  royaume  :  ainsi  il  écoutoit 
plus  volontiers  les  huguenots  de  France,  et  pro- 
mettoit  tout  à  La  Noue,  qui  l'assuroit  de  lui  four- 
nir des  troupes  autant  qu'il  voudrait.  »  s 
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«La  reine-mère  eût  pu  L'apaiser,  du  moins  pour 
un  temps,  en  lui  faisant  douner  la  charge  de  lieu- 
tenant général  du  royaume  ;  mais  comme  elle  l'a- 
voit  toujours  maltraité ,  elle  apprehendoit  tout  de 
lui.ctcraignoit  sur  toute  chose  que,  le  mettant  à 
la  tète  des  armées,  elle  ne  lui  donnât  le  moyen  de 
s'emparer  de  la  couronne ,  au  préjudice  du  roi  de 
Pologne ,  si  le  roi  venoit  à  manquer.  —  Ainsi  le  duc 
d'Alençon  ne  songeoit  qu'à  se  mettre  à  la  tète  des 
huguenots.  » 

Une  nouvelle  guerre  civile  éclata  au  mois  de  fé- 
vrier 1674.  — La  cour  étoit  à  Saint-Germain.  Pen- 
dant qu'on  s'y  livrait  aux  plaisirs  du  carnaval,  le 
23  février,  jour  du  mardi  gras,  deux  cents  cava- 
liers prolestants,  sous  la  conduite  de  Guitri,  se  pré- 
sentèrent pour  enlever  les  princes,  et  les  conduire 
dans  les  provinces  révoltées.  Le  duc  d'Alençon  man- 
qua de  courage,  hésita;  son  confident  La  Molle, 
voyant  que  tout  étoit  perdu,  voulut  au  moins  se 
faire  un  mérite  auprès  de  la  reine  de  ses  révélation»  : 
il  la  fit  réveiller  au  milieu  de  la  nuit,  cl  lui  révéla 
le  complot;  l'alarme  fut  donnée,  et  la  cour  s'enfuit 
en  désordre  à  Paris.  Le  roi ,  porté  dans  une  litière , 
s'écria  ;  «  Ah  !  du  moins  s'ils  avoient  attendu  ma 
«mortît 

La  reine,  en  sûreté,  songea  à  profiter  de  cet  évé- 
nement pour  déjouer  toutes  les  trahisons  ;  elle  fil 
arrêter  La  Molle ,  l'Italien  Goconnas  et  plusieurs  au- 
tres. Des  gardes  furent  données  au  duc  d'Alençon 
et  au  roi  de  Navarre  ;  le  prince  de  Condé  avait 
réussi  à  s'échapper,  et  s'était  retiré  dans  son  gou- 
vernement de  Picardie  à  Amiens.  On  arrêta  plus 
tard  les  maréchaux  de  Montmorency  et  de  Cossé  ; 
le  parlemeut  fut  chargé  d'instruire. 

Le  duc  d'Alençon  renouvela  devant  les  magis- 
trats les  aveux  que  les  artifices  de  la  reine  avaient 
dès  le  premier  jour  arrachés  à  sa  faiblesse  ;  le  roi  de 
Navarre ,  au  contraire ,  déploya  une  noble  fierté  : 
«Je  suis  roi,  dit-il,  j'ai  voulu  fuir  une  indigne  cap- 
tivité :  voilà  mon  crime.  » 

11  fallait  trouver  des  criminels;  la  sévérité  des 
juges  retomba  sur  La  Molle  et  sur  Coconnas,  qui 
furent  condamnes  à  mort  ;  la  duchesse  de  Nevers 
et  la  reine  de  Navarre ,  dont  ils  étaient  les  amants, 
ne  purent  les  préserver  du  supplice.  —  Le  crime 
dont  on  les  accusa ,  afin  de  pouvoir  les  condamner, 
car  il  n'y  avait  pas  de  charges  prouvées ,  dans  l'af- 
faire même  de  la  conspiration,  offre  un  exemple  de 
l'ignorance  et  des  superstilionsdu  terap».  On  avait 
trouvé  chez  La  Molle  une  petite  figure  eu  cire  pré- 
parée, dit-on,  avec  des  cérémonies  magiques, et  dont 
le  cœur  était  percé  d'une  aiguille.  Ce  gentilhomme 
dit  qu'il  avait  fabriqué  cette  figure  avec  le  Florentin 
Huggieri ,  habile  dans  l'art  de  la  magie ,  et  l'alchi- 
miste Grandri,  pour  se  faire  aimer  d'une  dame 


qu'il  aimoit  lui-même  éperdument.  On  voului  y  voir 
une  image  du  roi ,  et  jon  préteudit  que  c'était  la 
cause  de  la  maladie  de  ce  prince ,  qui ,  suivant  l'ex- 
pression du  xvi"  siècle ,  avait  été  envoûté, 

La  Molle  et  Goconnas  furent  décapités.  Plusieurs 
auteurs  rapportent  que  les  deux  princesses  dont  ils 
étaient  aimés  firent  enlever,  pendant  la  nuit ,  les 
têtes  de  ces  deux  infortunés  gentilshommes ,  et 
qu  elle»  les  embaumèrent  de  leurs  propres  mains. 
«Ces  traits,  dit  M.  Dufau,  caractérisent  bien  une 
cour  où  la  religion ,  la  morale  et  la  nature  étaient 
également  outragées,  et  où  tous  les  sentiments  «ont 
empreints  d  une  sorte  de  frénésie  qui  épouvante 
l'honnêteté.* 

a  Les  huguenots,  cependant,  s'étaient  déclarés 
ouvertement.  Leurs  synodes  assemblés  avoient  dé- 
cidé de  nouveau  qu'ils  étaient  obligés  de  prendre 
les  armes  pour  la  défense  de  leur  religion  et  de  leurs 
personnes.  —  La  Noue,  que  La  Rochelle  a  voit  fait 
son  chef,  avoit  surpris  quelques  places  des  en 
virons  et  du  Poitou.  Montgommery  s'était  jeté 
dans  la  Normandie,  et  y  avoit  pris  Garentan ,  avec 
quelques  villes  voisines  où  il  »'étoit  «entonné. 
Montbrun  brouilloit  dans  le  Dauphiné  et  dans  la 
Provence.  —  Nismes  et  Montauban  lenoient  en 
échec  la  Guyenne  et  le  Languedoc  —  Le  cour,  qui 
se  défioit  du  maréchal  Daraville,  creiguoit  beau- 
coup pour  cette  dernière  province.! 

Dès  le  début  de  cette  cinquième  guerre  civile, 
les  prolestauts  perdirent  un  de  leurs  chefs  les  plus 
redoutés.  Le  célèbre  comte  de  Montgommery ,  qui 
avait  si  fatalement  blessé  à  mort  le  rot  Henri  H ,  rut 
battu  par  le  maréchal  de  Mali  gnon ,  près  de  Duce- 
front,  et  fait  prisonnier. 

e 

Procris  de  la  maladie  de  Charte*  IX.  —  Rcmordi  du  roi.  — 
Sa  mort.  —  Jugements  sur  ce  prince  (1574). 

Tandis  que  la  guerre  éclatait  ainsi  de  toutes 
parts,  la  maladie  du  roi  augmentait  rapidement. 
Lorsque  sa  mère  vint  avec  empressement  lui  an- 

«  Que  m'importe,  dit-il,  d'are  délivré  de  cet  ennem  i 
«quand  je  vais  mourir,  d  Km  effet ,  un  feu  dévorant 
consumait  sa  poitrine;  ses  yeux  étaient  égarés; sou- 
vent il  tombait  dans  un  délire  pendant  lequel  il  voua. t 
aux  malédictions  célestes  lui  -  même  et  ceux  qui 
l'avaient  perdu  par  leurs  détestables  conseils.  — 
Quelquefois  û  se  sr  oyait  entouré  de  spectres  me- 
naçants et  il  jetait  des  cris  d'effroi.  Enfin,  on  dit 
qu'on  le  trouvait  le  raatiu  baigné  dans  le  sang  qui 
lui  sortait  par  tous  les  pores. 

Dans  d'autres  moments ,  Charles  IX  songeait  ad 
triste  état  de  son  royaume,  et  pensait  à  l'améliorer. 
«11  s'enirelenoit  de  belles  idées  de  ^formation  : 
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la  jostice,  l'ordre  des  finances,  le  soulagement  de 
se*  peuples ,  fd  noient  «es  entretiens.  Sa  mauvaise 
éducation  le  rempllssoit  de  dédain  contre  la  reine, 
sa  mêrej  il  ne  lui  pouvolt  pardonner  l'affaire  de  la 
Saint-Barthélémy,  ni  tant  de  sang  répandu  qui  lui 
c.iusok  ae  ,i  norreur.  sa  resolution  etoit  prise  de 
l'éloigner  dés  affaires  et  de  la  fairesortir  du  royaume 
pour  quelque  temps.  Le  prétexte  étoit  tout  trouvé; 
il  dévoie  dire  a  sa  mère  qu'il  falloit  qu'elle  allât  voir 
le  roi  de  Pologne,  et  l'aider  â  établir  son  autorité.» 

Un  des  contemporains  de  Charles  IX ,  qui  a  re- 
cMillI  avec  soin  les  anecdotes  de  son  temps ,  of- 
fre un  tableau  intéressant  des  remords  qui  agitèrent 
ce  malheureux  roijdans  les  derniers  moments  de  sa 
vie. 

«Deux  jours  avant  sa  mort,  dit  L'Estoile,  un 
vendredi,  sur  les  deux  heures  après  midi,  le  roy 
Charles  IX  ayant  fait  appeler  Mazille,  son  pre- 
mier médecin ,  et  se  plaignant  des  grandes  dou- 
leurs qu'il  souffroit ,  luy  demanda  s'il  n'estoit  pas 
possible  qoe  luy  et  tant  d'autres  grands  médecins 
qu'il  y  avoit  en  son  royaume  luy  pussent  donner 
quelque  allégement  en  son  mal  ;  «car  je  suis,  dit- 
«il,  horriblement  et  crnrllement  tourmenté.» 

«A  quoy  Mazille  répondit,  que  tout  ce  qui  dé- 
pendoit  de  leur  art  ils  l'avoient  fait,  et  que,  même 
le  jour  de  devant ,  tous  ceux  de  la  Faculté  s'estotent 
assemblés  pour  y  donner  remède  ;  mais  que  pour 
en  parler  à  la  vérité,  Dieu  estoit  le  grand  et  souve- 
rain médecin  en  telles  maladies ,  auquel  il  falloit 
recourir. 

«Je  crois,  dit  le  roy,  que  ce  que  vous  dites  est 
«vrai,  et  n'y  sçavez  autre  chose.  Tirez-moi  ma  cus- 
«  tode  (rideau) ,  que  j'essaye  a  reposer.  » 

«Et  à  l'instant  Mazille  étant  snrty.et  ayant  fait 
sortir  tous  ceux  qui  estoient  dans  la  chambre ,  hor- 
mis trois,  savoir,  La  Tour.  Saint-Pris  et  la  nourrice 
du  roy,  que  le  roy  aimoit  beaucoup ,  encore  qu'elle 
fust  huguenote  ; 

«Cette  femme  s'étoit  mise  sur  un  coffre  et  cora- 
mencoit  a  sommeiller,  lorsque,  ayant  entendu  le  roy 
se  plaindre,  pleurer  et  soupirer,  elle  s'approcha 
tout  doucement  du  lit,  et  tirant  sa  custode,  le  roy 
commença  h  luy  dire ,  Jetant  un  grand  soupir,  et 
larmoyant  si  fort  que  les  sanglots  luy  Interrom- 
poient  la  parole;  «Ah!  ma  nourrice ,  ma  mie,  ma 
«nourrice,  que  de  sang  et  que  de  meurtres!  Ah, 
«que  j'ay  suivi  un  méchant  conseil  !  0  mon  Dieu, 
«pardonnHes-moy,  et  me  fais  miséricorde  s'il  te 
«plaist  !  Je  ne  scaia  où  j'en  suis,  tant  ils  me  rendent 
«perplexe  et  agité.  Que  deviendra  tout  cecy?  que 
■  feray-je  ?  Je  suis  perdu ,  je  le  vois  bien.  » 

«Alors  la  nourrice  lui  dit:  «Sire,  les  meurtres 
«soient  sur  ceux  qui  vous  les  ont  fait  faire  !  Mais  de 
«vous,  sire,  vous  n'en  pouvez  mais;  et  puisque 
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«vous  n'y  prestez  pas  consentement  et  en  avez  re- 
«gret, croyez  que  Dieu  ne  vous  les  imputera  ja- 
«  mais,  et  les  couvrira  dn  manteau  de  la  justice  de 
■  son  Fils,  auquel  seul  faut  qu'ayez  vostre  recours. 
«Mais  pour  l'honneur  de  Dieu,  que  Votre  Majesté 
«cesse  de  larmoyer!»  Et  sur  cela,  luy  ayant  été 
quérir  un  mouchoir,  pour  ce  que  le  sien  estoit  tout 
mouillé  de  larmes,  après  que  Sa  Majesté  l'eut  pris 
de  sa  main,  luy  fit  signe  qu'elle  s'en  allast  et  le 
laissast  reposer.  » 

Charles  IX  se  montra  jusqu'à  la  fin  fort  jaloux 
de  son  autorité,  a  Tant  qu'il  eut  un  peu  de  force,  ja- 
mais la  reine  ne  put  obtenir  qu'il  la  déclarât  régente. 
Il  envoya  seulement  ses  ordres  dans  les  provinces, 
afin  qu'on  lui  obéit  durant  sa  maladie.  Ce  ne  fut 
qu'à  l'extrémité,  et  quand  il  sentit  qu'il  n'en  pou- 
voit  plus,  qu'il  fit  expédier  les  lettres  de  régence  : 
elles  porloientque  le  roi  déclaroiua  mère  régente, 
jusqu'à  ce  qu'il  eut  plii  A  Dieu  de  lut  renvoyer 
la  santé,  et  en  cas  qu'il  fût  appelé  à  une  meil- 
leure vie  Jusqu'au  retour  du  roi  de  Pologne, 
son  frère  et  son  successeur.  » 

Avant  de  mourir,  Charles  IX  eut  avec  le  duc  d'A- 
Icnçon  et  le  roi  de  Navarre  une  dernière  entrevue, 
sur  laquelle  on  raconte  des  circonstances  dignes 
d'être  rapportées. 

Le  roi ,  s'étant  endormi  après  avoir  fait  son  tes- 
tament, se  réveilla  bientôt  avec  agitation,  et  voyant 
sa  mère  auprès  de  lui,  il  lui  dit  de  faire  venir  son 
frère.  La  duc  d'Alencon  se  présenta  ;  le  roi  l'aper- 
cevant, le  regarda  d'un  air  sombre,  et  dit: «Ce 
«n'est  pas  celui-là;  qu'on  fasse  venir  mon  frère,  le 
«roi de  Navarre.»  Henri  fut  donc  tiré  de  l'endroit 
ou  il  était  gardé.  On  le  fit  passer  au  travers  d'une 
haie  de  soldats;  il  crut  qu'on  le  menait  à  la  mort  ; 
il  fut  introduit  dans  l'appartement  du  roi.  Charles IX, 
en  le  voyant,  lui  tendit  la  main.  Le  roi  de  Navarre  se 
précipita  à  ses  genoux.  «Mon  frère,  lui  dit  le  mou- 
«rant  après  l'avoir  embrassé,  vous  perdez  un  bon 
«  maître,  un  bon  ami  ;  je  sais  que  vous  n'êtes  point 
«du  dernier  trouble  qui  est  survenu;  si  j'en  eusse 
«voulu  croire  ce  qu'on  m'a  dit,  vous  ne  seriez  plus 
«au  monde.  Je  vous  ai  toujours  aimé,  et  j'ai  tant  de 
«confiance  en  vous  que  je  vous  confie  ma  femme  et 
«ma  fille;  ayez  en  soin  et  Dieu  vous  gardera.  Mais 
«ne  vous  fiez  pas...  »et  11  lui  parla  plus  bas.  Catherine 
alors  s'avança  et  voulut  l'interrompre.  «  Madame , 
«  reprit  Charles  IX ,  je  ne  dis  que  la  vérité.  »  Puis  il 
renouvela  ses  adieux  au  roi  de  Navarre,  qui  se  retira 
en  pleurant. 

Peu  d'heures  après  l'agonie  du  roi  de  France 
commença,  et  après  de  longues  souffrances,  il  expira 
ft  Vincennes,  le  30 mai  l/>74. 

Charles  IX  n'eut  de  la  reine  Elisabeth  d'Autriche, 
sa  femme,  qu'une  fille, qui  mourut  à  l'âge  de  six 
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ans.  —  Dt  Marie  Touchet ,  sa  maltresse ,  il  laissa  un 
fils  naturel,  nommé  Charles,  comme  lui,  qui  fut 
grand  prieur  de  France,  comte  d'Auvergne,  et 
enfin  duc  d'Angoulème.—  Le  roi,  en  mourant,  té- 
moigna de  la  joie  de  ne  point  laisser  de  fils  capable 
de  lui  succéder,  de  peur  qu'une  minorité  n'ache- 
vât de  ruiner  la  France,  dont  les  divisions,  disait- 
il,  avaient  besoin  d'un  homme  fait.  Ce  n'est  pas 
qu'il  espérât  beaucoup  de  son  frère.  «  Il  avoit  dit 
souvent  que,  quand  le  prince  serait  en  place,  son 
faible  paraitroit ,  et  qu'on  verrait  s'évanouir  cette 
grande  gloire  -,  mais  ceux  qui  se  laissoient  éblouir 
par  les  apparences  attribuèrent  ce  jugement  à  sa 
jalousie.» 

Le  corps  de  Charles  IX  fut  porté,  sans  pompe,  à 
Saint-Denis,  accompagné  par  quelques  archers  de 
la  garde,  par  quatre  gentilshommes  de  la  chambre 
et  par  Brantôme,  «  raconteur  cynique,  dit  M.  de 
Cbâteaubriand ,  qui  mouloit  les  vices  des  grands, 
comme  on  prend  l'empreinte  du  visage  des  morts.  » 
•  Charles  IX  a  été  l'objet  de  jugements  fort  di- 
vers. Il  nous  parait  avoir  été  fort  justement  appré- 
cié par  un  historien  que  nous  avons  eu  plusieurs 
occasions  de  citer. 

«Ce  roi,  dit  M.  Dufau, était  ué  avec  un  caractère 
ardent  et  impétueux.  Catherine  travailla  à  changer 
son  naturel,  à  combattre  cette  disposition  qu'il 
avait  à  exprimer  franchement  et  vivement  ce  qu'il 
éprouvait ,  et  à  le  former  à  sa  perfide  dissimulation. 
Elle  parvint  à  le  rendre  fort  dissimulé ,  quoique  sou- 
vent sa  violence  naturelle  l'emportât  sur  tous  ses 
efforts. » —  ■  Il  avoit  naturellement,  dit  Mezeray,  le 
courage  haut ,  l'esprit  vif  et  clairvoyant ,  le  juge- 
ment subtil,  la  mémoire  fort  prompte,  une  acti- 
vité incroyable,  une  expression  heureuse  et  éner- 
gique, enfin  beaucoup  de  qualités  dignes  du  com- 
mandement,» l'on  n'eut  pas  corrompu  ces  nobles 
semences  par  une  mauvaise  éducation.  » 

C'est  au  comte  de  Retz  surtout  qu'il  faut  attri- 
buer les  défauts  de  Charles  IX.  Ce  favori  de  Cathe- 
rine s'empara  de  la  jeunesse  de  ce  prince  pour  l'en- 
traîner à  tous  les  vices.  «Le  maréchal  de  Retz,  dit 
Brantôme ,  le  pervertit  du  tout ,  et  lui  fit  oublier  et 
laisser  la  belle  nourriture  que  lui  avoient  donnée  le 
brave  Ci  pierre  et  Carnavalet.  »  Catherine  applau- 
dissait à  ces  coupables  efforts,  et  elle  concourait 
elle-même  â  entourer  le  jeune  prince  de  séductions 
pour  le  détourner  des  affaires  publiques,  et  conser- 
ver les  rênes  de  l'État.  11  est  à  remarquer,  néanmoins, 
que  son  naturel  combattit  toujours  cet  odieux  sys- 
tème, et  qu'il  fut  lui-même  moins  corrompu  que  la 
plupart  de  ceux  qui  l'entouraient.  Il  se  laissa  peu  sé- 
duire par  ces  femmes  qui  formaient  le  cortège  de 
la  reine,  et  qui  l'aidèrent  si  souvent  dans  la  réussite 
de  ses  projets.  Il  eut,  à  la  vérité,  un  fils  de  Marie 


Touchet,  fille  d'un  lieutenant  au  présidisl  d'Or- 
léans; mais ,  ramené  par  les  grâces  et  les  vertus  de 
la  reine,  son  épouse,  il  ne  donna  plus  lieu  depuis 
son  mariage  à  accuser  ses  mœurs.  —  On  raconte 
aussi  que,  s'étant  aperçu  un  jour  que  le  vin  avait 
troublé  sa  raison ,  jusqu'au  point  de  lui  faire  com- 
mettre des  violences,  il  s'en  abstint  le  reste  de  sa 
vie.  » 

Sa  passion  principale  était  la  chasse;  de  bonne 
heure  on  l'y  avait  habitué;  il  s'y  livrait  avec  tant 
d'ardeur  que,  souvent  pendant  la  nuit,  il  se  réveil- 
lait et  appelait  ses  chiens.  Il  dicta  â  Villeroi  un 
Traité  sur  la  citasse,  qui  a  été  i 
et  qui  est  estimé.  Presque  tous  les  • 
lui  plaisaient.  Ces  habitudes  ne  contribuèrent  pas 
peu,  au  rapport  de  tous  les  écrivains,  à  donner 
quelque  chose  de  dur  et  de  sanguinaire  à  ses  pen- 
chants. 

11  avoit  aussi  un  goût  singulier  pour  l'art  de  ser- 
rurier et  de  forgeron.  «Quant  â  faire  un  rouet  d'ar- 
quebuse et  de  pistolet,  dit  un  écrivain  du  temps, 
une  clef,  une  serrure,  voire  un  fer  de  cheval,  il  y 
égaloit  les  bons  maîtres  en  cet  art ,  s'il  ne  les  sur 
passoit.  Au  château  du  Louvre,  sous  ses  chambres, 
il  avoit  fait  faire  une  forge,  où  il  travailloit  tous 
les  jours  se  couvrant  d'une  souquenille  de  toile 
noire  par -dessus  ses  habits,  et  bien  souvent  il 
travailloit  en  chemise  tant  il  étoit  actif  à  son  ou- 
vrage. » 

11  allia  â  ses  goûts  des  penchants  qui  semblent 
les  exclure.  H  se  souvint  toute  sa  vie  que  le  célèbre 
Amyot  avait  été  son  précepteur,  et  il  cultiva  les  let- 
tres. Il  aimait  beaucoup  surtout  la  poésie.  Poète  lui- 
même,  on  lui  attribue  un  poème  latin  et  des  vers 
français  adressés  â  Ronsard ,  meilleurs  que  presque 
tous  ceux  de  ce  temps  '.  Il  accorda  des  bienfaits  â 
ce  poète ,  ainsi  qu'à  plusieurs  autres,  avec  modéra- 
tion ,  néanmoins  ;  car  il  disait  que  les  poètes  étaient 
comme  les  bons  chevaux,  qu'il  fallait  les  nourrir, 
mais  non  les  engraisser.  —  Il  formait  quelquefois 
dans  son  palais  une  petite  académie  qu'il  présidait. 
—  Il  avait  aussi  beaucoup  de  goût  pour  la  musique. 
Il  chantait  bien.  Peu  de  temps  avant  de  mourir  il 
fit  venir  d'Allemagne  Bertrand  Lano,  célèbre 
cien  du  temps. 

1  Voici  quelque*- uns  des  Ter*  de  Charles  IX  : 

L'art  de  faire  det  xert ,  dol-on  t'en  indigner. 
Doit  être  a  plu*  haut  prix  que  celui  de  régner. 
Tous  deux  également  nous  poriont  det  cooro 
Mail  roi ,  Je  le»  reçut;  petfte ,  lu  le»  donne». 
Ton  etprit  enflammé  d'une  eélette  ardeur, 
Éclair  par  toi  même ,  et  moi  par  ma  | 
Si  du  coté  det  dieux  je  cherche  l'avantage , 
Ronsard  ett  leur  mignon ,  et  je  tait  leur  hs 
Ta  lyre,  qui  raxifl  par  de  ti  doux  accord» ,| 
Te  tournel  l«t  etprilt .  dont  je  n'ai  que  le»  corp»  ; 
Elle  t'en  rend  k  maître,  et  te  fait  introduire 
on  le  pta»  lier  tyTan  n'a  Jaroait  en  < 
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Son  ardeur  pour  tout  apprendre  était  extrême. 
On  raconte  qu'ayant  appris  que  des  faux  mon- 
noyeurs  faisaient  des  pièces  d'or  avec  beaucoup 
d'adresse ,  il  voulut  aussi  essayer  s'il  réussirait  :  peu 
de  jours  après  il  montra  une  pièce  d'or  qu'il  avait 
fabriquée  au  cardinal  de  Lorraine,  qui  loi  dit  : 
«Vous  êtes  bien  heureux,  sire,  de  porter  votre 
«  grâce  avec  vous.  » 

Ce  prince  était  grand  de  taille,  mais  un  peu 
voûté  ;  il  avait  le  visage  pâle ,  l'œil  fier,  le  nez  aqui- 
lin  et  le  cou  un  peu  de  travers.  » 


CHAPITRE  X. 

■■nkl  111.  —  FORMA  r  i  o  ■*  DR  LA  LICUB. 

Régence  de  Catherine  de  Médicis.  —  Supplice  de  Montgommery.— 
Retour  de  Henri  III  en  France.  —  Mort  du  cardinal  de  Lorraine. 
—  Sacre  et  mariage  du  roi.  —  Mignon*  de  Henri  III.  —  Suite  de 
la  guerre  civile.  —  Réunion  de*  politique*  et  de*  huguenots.  — 
Le  duc  d'Alcnoon  chef  des  mécontent*.  —  Évasion  do  roi  de 
Navarre.  -  Paix  ,  dite  de  Mootieur.  —  Formation  de  la  ligue. 

(De  l'an  1571  i  l'an  1576.) 


..  - 

Régence  de  Catherine  de  Médicto.  —  Supplice 
de  .M  un  (gommer  y  (1574). 

l  a  nouvelle  régence  de  Catherine  de  Médicis 
dura  seulement  trois  mois.  La  reine-mère,  éclairée 
par  l'expérience,  s'attacba  autant  que  possible  à 
calmer  les  partis ,  et  à  tenir  les  affaires  au  point  où 
elle  les  avait  trouvées  â  la  mort  de  Charles  IX.  — 
a  Comme  elle  étoit,  dit  l'historien  Davila,  détermi- 
née à  dissimuler  beaucoup,  et  à  tenir  compte  de  la 
substance  plutôt  que  de  l'apparence  des  choses, 
elle  résolut  de  s'armer  avant  tout ,  pour  n'être  pas 
prise  à  l'improviste;  et  pour  le  reste,  par  des  opé- 
rations lentes  et  des  espérances  prolongées,  d'en- 
dormir ou  de  calmer  l'attente  ou  l'inclination  des 
grands ,  et  d'empêcher  que  des  armées  étrangères 
n'envahissent  aucune  partie  du  royaume. 

tDans  ce  but,  elle  donna  ordre  au  comte  de 
Schomberg  de  mettre  la  plus  grande  diligence  à 
lever  six  mille  Suisses ,  et  quelques  cornettes  de  ca- 
valerie allemande  ;  elle  chargea  Montpeusier,  que 
l'état  désespéré  du  roi  avoit  fait  revenir  à  la  cour , 
de  retourner  en  toute  hâte  à  son  camp  de  Poitou, 
pour  le  grossir  de  cavalerie  et  d'infanterie,  et  elle 
donna  les  mêmes  ordres  au  prince  dauphin  d'Au- 
vergne, qui  rassembloit  l'autre  armée  sur  les  con- 
fins du  Dauphiné  et  du  Languedoc. 

a  Elle  prodigua  les  démonstrations  d'honneur  et 
de  bienveillance  au  duc  d'AIençon  et  au  roi  de 
Navarre ,  sans  leur  rendre  la  liberté  cependant  :  leur 
honneur  exigeoit,  disoit-elle,  que  leur  innocence  fut 


reconnue  auparavant  par  le  roi  légitime  ;  mais  sur 
toutes  les  affaires  importantes  die  leur  demandoit 
leur  avis,  avec  l'apparence  de  la  plus  entière  con- 
fiance. » 

Pendant  cette  courte  régence,  où,  jalouse  des 
Guises,  chefs  du  parti  catholique,  Catherine  fit  aux 
protestants  de  La  Rochelle  de  pacifiques  propositions, 
qui  furent  repoussées ,  le  prince  de  Condé  abjura  la 
religion  que  Charles  IX  lui  avait  forcément  fait 
adopter ,  et  rentra  dans  la  communion  calviniste. 

La  reine  fit  une  Irève  avec  les  huguenots  du  Poi- 
tou,  et ,  mécontente  de  Dam  vil  le ,  chef  du  parti  des 
politiques,  qui  montrait  une  grande  mollesse  dans 
la  conduite  des  affaires  en  Languedoc ,  donna  ordre 
de  l'arrêter,  ordre  inopportun , qui  ne  put  être  exé- 
cuté, et  qui  décida  le  maréchal  à  rechercher  l'amitié 
du  prince  de  Condé  et  des  autres  chefs  protes- 
tants. 

Catherine  de  Médicis  profita  de  sa  puissance  pour 
immoler  aux  mânes  de  son  époux  le  malheureux 
guerrier  qui  avait  été  la  cause  innocente  de  sa 
mort  K 

«Le  samedy  26  juin,  dit  lEstoile,  le  comte  de 
Montgommery ,  par  arrest  de  la  cour,  fut  tiré  de  la 
conciergerie  du  Palais ,  mis  en  un  tombereau ,  les 
mains  liées  derrière  le  dos,  avec  un  prestre  et  le 
bourreau ,  après  avoir  souffert  la  question  extraor- 
dinaire ,  et  de  lâ  mené  en  la  place  de  Grève ,  où  il 
fut  décapité,  et  son  corps  mis  en  quatre  quar- 
tiers. 

«  Par  le  dit  arrest,  il  fut  condamné,  comme  atteint 
et  convaincu  du  crime  de  lèze  majesté,  à  souf- 
frir en  son  corps  les  peines  susdites. 

«  11  laissa  neuf  garçons  et  deux  filles,  qui  par  l'ar- 
rest  furent  dégradez  de  noblesse ,  et  déclarez 
vilains,  intestables  et  incapables  d  offices.  Tous 
ses  biens  furent  confisquez. 

«Quand  son  arrêt  lui  fut  prononcé,  et  en  le  me- 
nant au  supplice,  le  comte  de  Montgommery  disoit 
â  haute  voix  :  qu'il  mouroit  pour  sa  religion,  et 
n' avoit  oneques  fait  trahison  ne  autre  faute  à 
son  prince;  bien  que  la  vérité  fut  qu'ayant  sa  vie, 
ses  moyens  et  sa  religion  assurez  en  Angleterre, 
où  il  étoit  bien  venu,  même  près  de  la  reyne  ,  il 
avoit  passé  la  mer  exprès  pour  venir  troubler  son 
pays  et  l'état  de  son  maistre,  dont  il  s'excusoit  sur 
le  commandement  que  lui  en  avoit  fait  un 
grand ,  qu'il  ne  voulut  jamais  nommer,  même 
â  la  question ,  et  qu'il  disoit  lui  avoir  donné  ordre 
de  venir  d'Angleterre  faire  la  guerre  en  France  ; 
sinon  qu'on  le  tenoit  pour  la  seconde  personne  de 
France.  —  Il  dit  aussi  qu'il  n'avoit  fait  mal  ou  of- 
fense à  personne,  qu'il  étoit  prisonnier  de  guerre,  et 

•  Voir  pag.  471». 
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qu'on  ne  loi  gardoit  pas  les  promesses  qu'on  lui 
avait  faite»  à  Domfront,  quand  il  s'y  rendit,  à 
oharge  expresse  qu  il  auroit  vie  et  bagues  sau- 
ves. » 

D'Aubigné  rapporte  que ,  «avant  de  poser  la  tête 
sur  le  billot ,  Montgommery  dit  au  peuple  :  «  Je 
«  requiers  deux  choses  de  vous:  Tune,  de  faire 
«  savoir  à  mes  enfants ,  qui  ont  été  ici  déclarés  ro- 
«  turiers,  que ,  s'ils  n'ont  la  vertu  des  nobles 
a  pour  s'en  relever,  je  consens  à  Varrét;  l'autre 
«  point  |  plus  important ,  dont  je  tous  conjure,  sur  la 
a  révérence  qu'on  doit  à  un  mourant ,  c'est  que , 
«quand  on  vous  demandera  pourquoi  on  a  tranché 
«la  tête  à  Montgommery,  vous  n'alléguiez  ni  ses 
«  guerres  ni  6cs  armes,  ni  tant  d'enseignes  arbo- 
«rees,  mentionnées  en  mon  arrêt,  qui  seraient 
«  louanges  frivoles  aux  hommes  de  vanité;  mais  fai- 
«  tes-moi  compagnon  en  cause  et  en  mort  de  tant 
«de  simples  personnes  selon  le  monde ,  vieux ,  jeu- 
■  Des  et  pauvres  femmelettes  qui  en  cette  même 
«  place  ont  enduré  les  feux  et  les  couteaux.  » 

o  Le  comte  de  Montgommery,  continue  L'Estoile , 
ne  voulut  pas  se  confesser  a  l'archevêque  de  Nar- 
]  m  m  ne,  qui  s'alla  présenter  à  lui  en  la  chapelle  pour 
l'admonester,  ni  prendre  ou  baiser  la  croix  qu'on  a 
accoutumé  de  présenter  à  tous  ceux  qu'on  mène  au 
dernier  supplice,  ni  aucunement  écouter  le  prêtre 
qu'on  avoit  mis  auprès  de  lui  ;  même  à  un  cordelier 
qui,  le  pensant  divertir  de  son  erreur,  lui  commença 
à  parler  et  dire  qu'il  avoit  été  abusé,  il  lui  répondit, 
le  regardant  fermement  :  «Si  je  l'ai  été,  ça  été  par 
«ceux  do  vostre  ordre;  car  ce  fut  un  cordelier  qui 
«  me  bailla  le  premier  une  Bible  en  françois,  dans  la- 
o  quelle  j'ai  appris  la  religion  que  je  tiens,  qui  seule 
«est  la  vraye,  et  en  laquelle  ayant  depuis  vécu, 
«je  feux,  par  la  grâce  de  Dieu,  mourir  aujour- 
«  d'buy.  » 

•  Étant  venu  sur  l'échafaut,  il  pria  le  peuple  de 
prier  Dieu  pour  lui,  récita  tout  haut  le  Symbole, 
en  la  confession  duquel  il  protesta  de  mourir.  Puis, 
ayant  fait  sa  prière  a  la  mode  de  ceux  de  sa  reli- 
gion, il  dit  adieu  à  un  de  ses  amis  (Fervaques), 
qu'il  aperçut  dans  la  foule,  pria  le  bourreau  de  ne 

le  bander  point,  et  eust  la  tête  tranchée   Et, 

le  lundi  en  suivant ,  28  juin ,  sa  tète  fut  mise  sur  un 
poteau  a  la  place  de  Grève,  et  en  fut  ôtée  la  nuit, 
parle  commandement  de  la  reine,  qui  assista  à 
l'exécution ,  et  fut  à  la  fin  vengée,  comme  dès  long- 
temps elle  désirait,  de  la  mort  du  roy  Henry, 
son  mari ,  encore  que  le  pauvre  comte  n'en  put 
mais!....» 

1**  enfants  de  Montgommery  ne  démentirent 
point  leur  noble  origine,  et  l'arrêt  porté  contre 
leur  pore  et  contre  eux  n'entacha  jamais  leur  ré- 
putation. 


Retour  o>  Henri  III  en  France.  —  Mort  du  cardinal 
de  Lorraine.  —  Sacre  et  mariage  du  roi  (1574). 

La  régence'  de  Catherine  de  Médicis  se  termina 
le  6  septembre ,  à  l'arrivée  du  roi  Henri  Ht.  —  Henri , 
furtivement  échappé  de  Pologne,  fut  près  de  trois 
mois  à  rentrer  en  France. 

«  Le  onziesme  jour  d'aoust ,  dit  L'Estoile  dans  son 
Journal  de  Henry  III,  le  roy  qui ,  environ  le 
16  juin,  étoit  sorti  secrètement  de  Pologne',  avec 
huit  ou  neuf  chevaux  seulement ,  après  avoir  été 
receu  magnifiquement  à  Vienne,  par  l'empereur, 
sur  la  fin  de  ce  mois,  et  traité  à  Venise,  le  18  juil- 
let, et  les  huit  jours  suivants,  avec  le  plus  somp- 
tueux appareil  qui  fust  oneqoes  vû  et  ouy  en  la  dite 
ville,  en  partit  accompagné  du  ducdeSavoye,  des 
ducs  de  Mantoue ,  de  Ferrare  et  de  Nevers ,  et  du 
grand  prieur  de  France,  et  arriva  à  Turin.  —  A 
Turin ,  le  vint  trouver  le  maréchal  de  Damville , 
parent  du  duc,  que  la  reine,  dès  les  Pasques,  s'é- 
tait efforcé  de  faire  arrêter  à  Narbonne,  et  qui  s'ex- 
cusa le  mieux  qu'il  put  envers  le  roy  des  crimes  à 
lui  imposez,  et  ne  bougea  de  la  dite  ville,  craignant 
que  pis  ne  lui  envinst.  —  Le  16  d'aoust,  le  roy  étant 
à  Turin ,  accorda  à  Villequier  l  étal  de  premier  gen- 
tilhomme de  la  chambre,  nonobstant  les  lettres 
pressantes  de  sa  mère  pour  conserver  le  dit  état  au 
maréchal  de  Retz. à  laquelle  il  fit  réponse,  qne  le 
comte  étoit  assez  et  plus  que  recompensé  de  ses  ser- 
vices. —  lÂ  aussi  fut  Rellegarde,  neveu  du  feu  maré- 
chal de  Termes,  fait  cinquiesme  maréchal  de  France, 
et  Ruzé,  frère  de  l'évêque  d'Angers,  qui  étoit  se- 
crétaire du  roy  en  Pologne ,  fit  fait  cinquiesme  se- 
crétaire d'état. 

«  Le  lundi ,  6  septembre,  le  roy  arriva  à  Lyon  ;  le 
duc  d'Alcnçon  et  le  roy  de  Navarre  allèrent  au-de- 
vant de  lui  jusqu'au  pont  Beauvoisin ,  et  la  reine 
mère,  jusqu'au  château  de  Rourgoin.»  —  Henri  II! 
fit  un  accueil  amical  à  son  frère  et  à  son  beau-frère, 
et  leur  déclara  qu'ils  étaient  libres  ;  —  il  témoigna 
à  sa  mère  beaucoup  d'affection,  et  lui  promit  une 
entière  déférence. 

«Le  10 septembre,  le  roi  donna  audience  aux 
ambassadeurs  de  l'électeur  Palatin ,  et  autres  sei- 
gneurs d'Allemagne,  qui  étoient  venus  lui  faire  re- 
montrance de  la  part  du  prince  de  Condé ,  et  autres 
huguenots  français,  à  ce  qu'il  plot  à  sa  majesté  leur 
permettre  l'exercice  de  leur  religion ,  et  les  remet- 
tre en  leurs  biens  et  honneurs;  —  auxquels  le  roy 
fit  réponse  que,  «il  étoit  content  de  remettre  à  ses 
«sujets  rebelles,  et  nommément  aux  huguenots,  les 
«anciennes  offenses,  pourvu  que,  laissant  les  ar- 

*  U  16  joillet  1575  la  diète  potonaiae,  «Meublée  a  tMUa, 
inditiut'c  de  la  tuile  du  roi ,  déclara  le  (roue  vacant ,  et  convo- 
qua nue  dic;c  puur  dire  un  autre  roi. 
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«mes,  et  lui  remettant  les  places  de  son  royaume 
«par  eux  occupées,  ils  vesquissent  doresnavaut  ca- 
•  t/ioliquement  et  selon  les  anciennes  lois  du 
«royaume,  sinon,  qu'ils  vuidassenl  son  royau- 
«me,et  emportassent  tous  leurs  biens.  » 
«Le  lundy,  prem 


fête  de  la 

Toussaint,  le  roy,  le  roy  de  Navarre  et  le  duc  d'A- 
lençon  firent  à  Lyon  leurs  pasques  et  receurent 
ensemble  leur  Créateur  à  la  communion.  —  U  roy 
de  Navarre  et  le  duc,  prosternez  à  genoux ,  protes- 
tèrent devant  le  roy  de  leur  fidélité,  le  suppliant  de 
mettre  en  oubly  tout  le  passé,  en  lui  jurant  sur  la 
part  qu'ils  prétendaient  en  paradis  et  par  le 
Dieu  quils  allaient  recev  oir,  estre  fidèles  a  lui  et 
I  son  état,  comme  ils  avoient  toujours  esté  jusques 
à  la  dernière  goutte  de  leur  sang ,  et  lui  rendre  ser- 
vice et  obéissance  inviolable,  comme  ils  reeonnois- 


t  Le  16 ,  le  roy  partit  de  Lyon  pour  aller  à  Avi- 
gnon ,  où  étoit  auparavant  allé  M.  le  cardinal  de 
Bourbon ,  légat  d'Avignon ,  pour  préparer  les  logis, 
et  où  le  roy  arriva  le  23.  —  En  y  allant ,  le  train  du 
roy  et  de  la  reyne  de  Navarre,  aulvant  en  batteau 
par  le  Rhosne,  fit  naufrage  au  pont  Saint-Esprit, 
où  se  perdit  beaoeoup  de  bons  meubles  ;  et  de  trente 
à  quarante  personnes  qui  estoient  dons  le  batteau , 
vingt  ou  vingt-cinq  se  noyèrent,  entre  autres  Al- 
phonse de  Gond  y,  maistre  d'hostel  de  ladite  reyne. 
—  En  ce  voyage  aussi  l'argent  se  trouva  si  court , 
que  la  piuspart  des  pages  du  roy  se  trouvèrent  sans 
manteaux,  estant  contraints  de  les  laisser  en  gage 
pour  vivre  où  ils  passoient  ;  et  sans  le  trésorier  Le 
Comte,  qui  accommoda  la  reyne  de  cinq  mil  francs, 
il  ne  lui  seroit  demeuré  ni  dame  ni  demoiselle. 

«En  ce  temps  le  roy  écrivit  aux  Rochellois  que, 
s'ils  vouloient  poseiHes  armes  et  les  faire  poser  à 
ceux  de  leur  religion ,  il  les  remettroit  en  leurs  pri- 
vilèges ,  biens  et  états.  —  Leur  réponse  offensa 
plus  le  roi  que  n'auroit  fait  leur  silence. 

cLe  roy  étant  a  Avignon,  va  a  la  procession  des 
battus  ( flagellant*),  et  se  fait  de  leur  confrérie.  — 
La  reine  même,  comme  bonne  pénitente,  en  voulut 
être  aussy,  et  son  gendre,  le  roy  de  Navarre,  que  le 
roy  disoit  en  riant  n  'être  guère  propre  à  cela.  — 
H  y  en  avoit  trois  sortes  audit  Avignon  :  des  blancs, 
qui  étaient  ceux  du  roy;  des  noirs,  qui  étaient 
ceux  de  la  reine  ;  et  des  bleus,  qui  étaient  ceux  du 
cardinal  d'Armagnac  • 

l  a  première  générât fon  des  Guises  finit  à  Avi- 
gnon avec  le  cardinal  de  Lorraine.  «Le  dimanche, 
26  décembre ,  à.cioq  heures  du  matin,  Charles, 
cardinal  de  Lorraine ,  âgé  de  cinquante  ans ,  mou- 
rut en  Avignon  d'une  fièvre  symptomée  d'un  ex- 
trême mal  de  teste  provenu  du  serein  d'Avignon , 
qui  est  fort  dangereux,  et  lui  avoit  offensé  le  cer*  l 


veau  en  la  procession  des  battus,  où  il  s'éloit  trouvé 
en  grande  dévotion ,  le  crucifix  à  la  main ,  les  piez  à 
moitié  nuds,  et  la  teste  peu  couverte,  qui  est  le 
poison  qu'on  a  voulu  depuis  faire  accroire  lui 
avoir  été  donné...  —  Le  jour  de  sa  mort,  et  la 
nuit  suivante ,  s'éleva  en  Avignon,  i  Paris,  et  quasi 
par  toute  la  France,  un  vent  si  impétueux  que  de 
mémoire  d'homme  il  n'en  avoit  été  ouy  un  tel.  Les 
catholiques  lorrains  disoient  que  la  véhémence  de 
cet  orage  portait  indiee  du  courroux  de  Dieu  sur 
la  France  (d'un  si  bon,  si  grand  et  si  sage  prélat); 
les  huguenots,  au  contraire,  que  c'était  le  sabbat 
des  diables  qui  s  assernbloient  pour  le  venir 
quérir;  qu'il  faisoit  bon  mourir  ce  jour-là  pour  ce 
qu'ils  étaient  bien  rmpeschez  (occupés;. -Us  disoient 
encore  que  pendant  sa  maladie ,  quant  on  pensoit 
lui  parler  de  Dieu ,  il  n'avoit  dans  la  bouche  que 
des  vilainies,  dont  l'archevêque  de  Rheims,  son 
neveu,  le  voyant  tenir  tel  langage ,  avoit  dit,  en  se 
riant  :  «Je  ne  vois  rien  en  mon  oncle  pour  en  dé- 
«sespérer,  il  a  encore  toutes  ses  paroles  et  actions 
«naturelles.»  — Ses  partisans,  au  contraire,  soute- 
naient qu'il  avoit  fait  une  fin  tant  belle  que  rien 
plus.-  La  vérité  est  que  la  maladie  étoit  au  cerveau  ; 
et  que  jusqu'à  la  fin  il  ne  savoit  ce  qu'il  disoit  et 
faisoit,  mourant  en  grand  trouble  et  inquiétude 
d'esprit,  invoquant  même  les  diables  sur  ses  der- 
niers soupirs.  » 

La  mort  du  cardinal  de  Lorraine  fut  pour  Cathe- 
rine de  Médicis  une  occasion  de  laisser  voir  la  su- 
perstition dont ,  malgré  toute  la  force  de  son  esprit, 
elle  était  dominée  en  tout  temps  :  «  Ce  jour,  dit  L'Ks- 
toile,  la  reine-mère  se  mettant  à  table ,  dit  :  «Nous 
o aurons  à  cette  heure  la  paix,  puisque  le  cardinal 
«de Lorraine  est  mort,  qui  était  celui,  disoit-on, 
«qui  l'eropèchoit.  — -  Ce  que  je  ne  puis  croire,  car 
«c'était  un  grand  et  sage  prélat  et  homme  de  bien, 
«auquel  France  et  nous  perdons  beaucoup.»  (Et  en 
derrière,  disoit  qu'en  ce  jour-là  étoit  mort  le  plus 
méchant  des  hommes.)  Puis  ayant  demandé  à  boire, 
comme  on  lui  eut  donné  son  verre ,  elle  commença 
à  tellement  trembler,  qu'il  loi  cutda  tomber  des 
mains,  et  elle  s'écria  :  «Jésus  !  voilà  M.  le  cardinal 
■  de  Lorraine  que  je  vois.»  —  Enfin ,  s'étant  nn  peu 
rassurée,  elle  dit  :  «Cest  grand  cas  de  l'appréhett- 
«sion  !  je  suis  bien  trompée  si  je  n'ai  vu  passer  ce 
«  bonhomme  devant  moi  pour  s'en  aller  en  pararîfs  ; 
«et  ine  sembloit  que  je  l'y  voyois  monter.»  •—  Les 
nufts  aussi  elle  en  avoit  des  appréhensions,  au  dire 
de  ses  femmes  de  chambre,  et  se  plalp.nolt  souvent 
qu'elle  le  voyoit.» 

D'Avignon ,  Henri  III  se  rendit  dans  le  nord  de 
la  France.  «  Le  vendredy,  11  février  1675,  conti- 
nue L'Estoile ,  le  roy  arriva  à  Rheims ,  où  il  fut  sa- 
cré le  dimanche  13,  l'an  révolu  de  son  sacre  en 
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lement  ses  ridicules,  et  qui  commençait  ainsi  : 
«Henri,  par  la  grâce  de  sa  mère,  inerte  roy  de 
France  et  de  Pologne  imaginaire,  concierge  du 
Louvre,  marguillier  de  Saint-GermaiR-l'Auxerrois, 
basteleur  des  églises  de  Paris,  gendre  de  Colas 1 , 
gauderonneur  des  colets  de  sa  femme  et  friseur  de 
ses  cheveux2,  mercier  du  Palais1,  visiteur  des 
étuves,  gardien  des  quatre  Mendiants  *,  père  con- 
script  des  blancs  battus  5,  et  protecteur  des  ca- 
puchins  G.  » 

Les  premiers  favoris  du  roi  furent  RenédeViile- 
quier,  revenu  avec  lut  de  Pologne  (qui  plus  tard, 
dit-on ,  poignarda  sa  femme  parce  qu'elle  avait  re- 
fusé de  céder  aux  désirs  du  roi),  et  du  Guast  qui  fut 
lui-même  poignardé  par  ordre  de  la  reine  de  Na- 
varre, doi  t  il  avait  révélé  les  galanteries.  Henri  111 
fît  faire  à  du  Guast  des  funérailles  magnifiques.  — 
Quélus,  Sctiorobcrg,  Saint-Mesgrin  et  Mftigiron, 
partageaient  avec  du  Guast  et  Villequier  la  faveur 
du  roi. 

Les  mignons  étaieut  fort  odieux  au  peuple ,  «  tant 
dit  L'Estoile,  pour  leurs  façons  de  faire  badines  et 
hautaines,  que  par  leurs  accoustrements  effiéminez, 
et  les  dons  immenses  qu'ils  recevoient  du  roy.  Ces 
beaux  mignons  portoient  les  cheveux  longuets, 
frisés  et  refrisés,  remontant  par  dessus  leurs  petits 
bonnets  de  velours,  comme  font  les  femmes  ;  et  leurs 
fraises  de  chemises  de  toille  d'atour  empesées,  et 
longues  de  demi-pied  ;  de  façon  que  voir  leurs  tètes 
dessus  leur  fraise ,  il  sembloit  que  ce  fust  le  chef  de 
saint  Jean  en  un  plat.» 


Pologne,  à  même  jour  et  heure.  —  Quand  on  vint 
à  lui  mettre  la  couronne  sur  la  teste,  il  dit  assez 
haut  qu'elle  le  blcssoit;  et  lui  coula  par  deux  fois, 
comme  si  elle  eût  voulu  tomber ,  ce  qui  fut  remar- 
qué et  interprété  à  mauvais  présage. 

«Le  lendemain,  14,1e  roi  fiança  [mademoiselle 
(Louise)  de  Lorraine,  auparavant  appelée  de  Vau- 
demont,  et  fille  de  Nicolas  de  Lorraine,  comte  de 
Vaudemont,  et  de  Catherine  de  Lalain,  sœur  du 
comte  d'Egmont;  et  le  mardy,  16 ,  l'épousa  en  l'é- 
glise de  Rheims.  —  Ce  mariage  fut  trouvé,  par  les 
seigneurs  et  princes ,  même  étrangers ,  fort  inégal 
et  précipité;  la  reyne  le  trouva  bon,  et  l'avança 
d'autant  qu'elle  espéra  que  de  si  belle  et  sage  prin- 
cesse le  roy  pouvoit  avoir  tost  belle  lignée ,  quoique 
cependant  d'autres  disent  qu'elle  n'en  souhaitoit 
pas.  Mais  ce  qui  en  fît  plus  d'envie  à  la  reyne  ce  fut 
l'esprit  doux  et  dévot  de  cette  princesse,  qu'elle  ju- 
gea plus  propre  et  adonnée  à  prier  Dieu,  qu'à  se 
mesler  des  affaires. 

«Le  lundy,  17  février,  le  roy  ayant  avisé  François 
de  Luxembourg ,  de  la  maison  de  Brienne,  venu  à 
son  sacre  et  mariage,  et  sachant  qu'il  avoit  prétendu 
épouser  la  reyne  sa  femme ,  lui  dit  :  «  Mon  cousin , 
«j'ai  épousé  vostre  maîtresse  ;  mais  je  veux ,  en  con- 
«trechange,  que  vous  épousiez  ta  mienne,»  enten- 
dant la  Chateauneuf,  qui  avoit.été  sa  favorite  avant 
qu'il  fût  roy  et  marié.  Sur  quoy  ledit  seigneur  lui 
répondit  qu'il  étoit  fort  joyeux  de  ce  que  sa  maî- 
tresse avoit  rencontré  tant  d'heur  et  de  grandeur, 
et  tant  gagné  au  change;  mais  qu'il  lui  plût  l'ex- 
cuser d'épouser  Chateauneuf  pour  encore,  et  lui 
donnât  du  temps  pour  y  penser.  «Je  veux,  lui  ré- 
«  pondit  le  roy,  que  vous  l'épousiez  tout  à  l'heure.» 
Mais  Luxembourg  se  sentant  si  fort  pressé ,  supplia 
le  roy  de  lui  donner  patience  de  huit  jours ,  laquelle 
étant  modérée  à  trois  jours  seulement,  il  monta  à 
cheval  et  se  retira  de  la  cour  en  diligence.» 

•»  Mignons  de  Henri  M. 

Les  efforts  de  Henri  111  et  de  Catherine  de  Médicis 
tendaient  à  empêcher  que  le  gouvernement  ne 
tombât  aux  mains  des  Guises, ennemis  des  politi- 
ques et  des  huguenots ,  dont  l'alliance  se  resserrait 
chaque  jour  ;  mais  le  nouveau  roi  laissait  régner  ses 
favoris,  flétris  par  la  postérité  du  nom  de  mignons. 

Des  fêtes  licencieuses,  de  sales  débauches,  des 
actes  impies  et  superstitieux  tout  à  la  fois,  étaient 
les  passe-temps  de  Henri  III ,  que  le  mépris  général 
commençait  dès  lors  à  atteindre.  Ce  mépris  se  ma- 
nifestait par  des  satires ,  des  chansons  et  des  pla- 
cards. L'Estoile  rapporte,  qu'en  1576  on  afficha 
dans  Parus,  au  Louvre  et  ailleurs,  un  placard  où, 
laissant  de  côté  les  vices  du  roi ,  on  attaquait  scu-  \ 


Suite  de  la  guerre  civile.  —  Reunion  des  politique*  et  «Vs 

huguenot*.  —  Le  duc  d'Alençon,  chef  de*  mécontents.  —  • 
Évasion  du  roi  de  Navarre.—  Paix,  dite  de  Monsieur  (1575- 
1576}. 


Cependant  la  guerre  continuait  avec  acharnement, 
quoiqu'il  n'y  eut  d'armée  considérable  assemblée  on 
aucun  endroit,  mais  seulement  des  partis  nombreux 
de  catholiques  et  de  protestants  réunis  dans  toutes 
les  provinces.-—  Le  maréchal  de  Damville,  chef  des 
politiques,  s'était  confédéré  avec  le  prince  de  Condé, 
chef  des  protestants,  afin  de  renverser  le  parti  des 
Guises;  Catherine  tenta  de  le  faire . 


»  Gendre  de  Colas .  Henri  111  avait  épousé  la  fille  de  Ni- 
colas de  Vaudemont,  cadet  de  Lorraine. 

1  Friseur  de  ses  cheveux  :  il  te  plaisait  â  arranger  le* 
collets  de  la  reine,  et  a  friser  lui-même  ses  cheveux. 

*  Mercier  du  palais  :  une  de  «es  occupation*  était  d'exa- 
miner ses  bijoux ,  de  li 
forme  nouvelle. 

couvents  de  ces  religieux. 

*  Pire  conscript  des  blancs  battus  ;  il  était  prieur  de  la 
confrérie  des  pénitents  blancs. 

*  Protecteur  des  capuchins  :'jA  montrait  une  prédilection 
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La  guerre  fut  conduite  dans  le  haut  Languedoc 
avec  férocité;  les  protestans,  maîtres  de  Castres,  y 
égorgèrent  deux  cents  catholiques  sans  défense.— 
Peu  de  temps  après,  le  brave  l.ouis  de  Monlbrun, 
chef  des  huguenots  du  Dauphiné,  fut  fait  prisonnier 
et  eut  ta  tète  tranchée.  —  Le  duc  de  Montpensier 
obtint  en  Poitou  quelques  succès  contre  les  protes- 
tants, qui ,  de  leur  côté,  parvinrent  à  repousser  une 
attaque  des  catholiques  contre  l'Ile  de  Hé. 

Le  16  septembre  lô76 ,  le  duc  d'Alençon  s'é- 
chappa de  la  cour,  et  se  retira  à  Dreux,  où  il 
annonça  le  dessein  de  se  mettre  à  la  tète  des  catho- 
liques et  des  protestants  réunis,  «afin ,  dit-il  dans 
•un  manifeste,  de  remettre  la  France  en  sa  première 
«splendeur,  dignité  et  liberté.»  Il  dit  qu'il  avait 
résolu  de  venger  la  mort  de  son  favori  U  Molle, 
qu'il  voulait  faire  respecter  la  liberté  de  conscience, 
et  il  demanda  une  assemblée  générale  et  libre  des 
trois  étals  du  royaume.—  Le  prince  de  Condé ,  I  ji 
Noue  et  le  maréchal  de  Damville,  reconnurent  l'au- 
torité du  due  d'Alençon,  qui  se  trouva  bientôt  à  la 
tète  d'une  armée.— Thoré  de  Montmorency  lui  ame- 
nait un  petit  corps  de  troupes  lorsqu'il  fut  attaqué 
près  de  Oormans,  le  10  octobre ,  et  im  tu  complète- 
ment par  le  duc  de  Guise,  lie  duc  eut  dans  ce  com- 
bat la  mâchoire  fracassée  par  une  arquebusade;  la 
profonde  cicatrice  que  lui  laissa  cette  blessure  lui 
rit  donner  depuis  lors  le  surnom  de  Balafré. 

Catherine  de  Médicis ,  dans  l'espérance  de  calmer 
les  esprits  par  des  négociations ,  décida  son  fils  à 
conclure  avec  les  prolestants  (le  22  novembre  1675) 
■ne  trêve  qui  devait  durer  six  mois,  mais  qui  reçut, 
presque  aussitôt  après  sa  signature,  de  graves  at- 
teintes. —  Au  mois  de  janvier  1576,  une  armée 
allemande,  aux  ordres  du  prince  Casimir,  électeur 
palatin,  vint  en  France  rejoindre  le  prince  de  Condé, 
et  ravagea  la  Bourgogne. 

«  1*  vendredy  3  février,  le  roy  de  Navarre ,  dit 
iJ  Estait*  ,qui,  depuis  l'évasion  de  Monsieur,  avoit 
liait  semblant  d'être  en  mauvais  ménage  avec  lui , 
et  n'affecter  aucunement  le  party  des  huguenots, 
sortit  de  Paris  Sons  couleur  d'aller  à  la  chasse  en  la 
forêt  de  Sentis ,  on  il  courut  le  cerf  le  samedy ,  et 
renvoya  un  gentilhomme  nommé  Saint-Martin, 
que  le  roy  luy  avoit  donné,  lui  porter  une  lettre  en 
poste  ;  et  partant  de  Senlis  sur  le  soir,  accompagné 
de  Lavardin,  Fervaques,  et  le  jeune  La  Valette, 
prit  le  chemin  de  Vendôme ,  puis  alla  à  Alençon, 
et  de  là  se  retira  au  pays  du  Maine  et  d'Anjou ,  où 
il  commença  à  prendre  le  party  de  Monsieur  et  du 
prince  de  Condé,  reprenant  la  religion  qu'il  avoit 
été  contraint  d'abjurer,  et  recommençant  l'ouverte 
profession  d'icelle  par  un  acte  solemnel  de  baptême, 
tenant  la  tille  d'un  médecin  au  prêche. 

a  Un  gentilhomme  des  siens  m'a  dit  que  ce  roy, 
Hiil  de  France.  —  t.  iv. 


depuis  son  parlement  de  Senlis  jusqu'à  la  rivière 
de  Uire,  ne  dit  mot  ;  mais  que  l'ayant  passée  il  jeta 
un  grand  soupir  et  dit  : 

a  Loué  soit  Dieu  qui  m'a  délivrél  On  a  fait  mon- 
«rir  la  reine  ma  mère  à  Paris;  on  y  a  tué  M.  l'amiral 
«et  tous  nos  meilleurs  serviteurs;  on  n'avoit  pas 
u  envie  de  me  mieux  faire,  si  Dieu  ne  m'avoit  gardé. 
«Je  n'y  retourne  plus,  si  on  ne  m'y  traisne.  »  Puis 
gaussant  à  sa  manière  accoutumée  :  a  Je  n'ai,  ajouta- 
«  l-il,  regret  que  pour  deux  choses,  que  j'ai  laissées 
«à  Paris,  la  messe  et  ma  femme;  toutesfois  pour  la 
«messe,  j'essayerai  de  m'en  passer;  mais  pour  ma 
«femme,  je  ne  puis,  et  la  veux  ravoir.» 

L'évasion  du  roi  de  Navarre ,  la  jonction  de  l'ar- 
mée du  prince  Casimir  avec  celle  du  duc  d'Alençon, 
décidèrent  Henri  III  à  conclure  la  paix.— Cette  paix, 
dite  de  Monsieur,  fut  négociée  par  Catherine  de 
Médicis  elle-même,  et  signée  à  Chastenay  le  6 
mai  1576. 

Par  le  traité,  le  duc  d'Alençon  obtint  un  aug- 
mentation d'apanage,  «  pour  lui  et  ses  hoirs  mâles, 
à  perpétuité,  les  trois  duchés  d'Anjou,  de  Tour- 
raine  et  de  Bcrry,  avec  ious  les  patronages  d'église, 
tous  les  droits  régaliens,  sans  exception,  et  toutes 
les  nominations  aux  offices  ordinaires  et  extraor- 
dinaires; le  tout  afin  de  parvenir  à  quelque  grand 
et  heureux  mariage.  » 

I. es  conditions  stipulées  en  faveur  des  protestants 
furent  aussi  fort  avantageuses.  Le  roi  leur  accordait 
le  libre  exercice  de  leur  religion  par  tout  le  royau- 
me, excepté  à  Paris,  à  la  cour,  et  à  deux  lieues  à  la 
ronde.  Il  rendit  une  entière  liberté  à  leurs  écoles,  à 
leurs  synodes  et  à  leurs  consistoires;  il  reconnut  la 
légalité  du  mariage  des  prêtres  qui  s'étaient 
fait  protesiants;  il  établit  dans  tous  les  parlements 
des  chambres  mi  parties .  pour  assurer  aux  reltgi'on- 
naires  des  juges  impartiaux  ;  tous  les  arrêts  rendus 
contre  eux  furent  annulés,  les  illustres  victimes  de 
leur  parti  furent  nominativement  réhabilitées;  les 
enfants  de  ceux  qui  avaient  péri  à  la  Saint-Barthc- 
lemy  furent  pour  six  ans  exemptés  d'impôts;  de 
nombreuses  villes  de  sûreté  furent  données  aux 
protestants,  en  Languedoc,  en  Guyenne,  en  Au- 
vergne, en  Provence  et  en  Dauphiné.  Enfin  le  roi 
s'engagea  à  convoquer,  pour  le  16  novembre  sui- 
vant ,  les  états  généraux  du  royaume. 

Formation  de  la  Lijjue  (137G;. 

Le  cinquième  édit  de  pacification  amena  une 
réaction  qui  fut  la  ligue.  Déjà,  dans  la  guerre  pré- 
cédente, Tavannes  1  et  Moutluc  avaient,  en  Bour- 

»  «En  1*7,  le  sieur  de  Tuvanne»  voyant  luit  de  malcon- 

tr ut»,  les  mené'-»  et  eulre|iri«rt  huguenote*...  tout  reiuply  de 
detfiauce  et  de  bfMit...  pensa  que  la  prud'hoininie  peut  «u»i 
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gogue  et  en  Guyenne,  réuni  les  catholiques  eu  une 
sainte  ligue.  —  Catholique  ardent,  tout  dévoué 
aux  Guises,  Jacques  d  (lumières,  gouverneur  de 
Péronne,  mécontent  d'être  forcé  de  recevoir  le 
prince  de  Condé  dans  cette  forte  ville  1 ,  proposa  aux 
catttoliques  de  Picardie  une  association  de  même 
nature ,  et  qui  bientôt  s'étendit  a  toutes  les  pro- 
vinces du  royaume. 

a  Les  prélats,  seigneurs,  gentilshommes  et  bons 
habitants  de  la  Picardie,  tous  confrères  et  associés, 
déclarant  u  qu'ils  ne  s'unissoient  que  pour  mainie- 
unir  la  religion  et  les  lois  antiques  de  la  monar- 
uchie»  ;  croyant  •  leurs  biens  ne  pouvoir  être  mieux 
«  employés ,  ni  leur  saug  plus  justement  m  plus  sain- 
«  tement  répandu»;  se  liguèrent  et  promirent  « d'ho- 
«norer,  suivre  et  servir  le  chef  principal  de  la  con- 
«  fédération,  en  tout  et  partout,  et  contre  tous  ceux 
«qui  s'attaqueroicnl  directement  ou  indirectement  à 

bien  fournir  d'invention*  de  se  conserver  aux  flens  de  bien , 
que  la  méchanceté  de  les  offenser  aux  rebelles;  que  les  hu- 
guenots uc  dévoient  avo.r  plu*  de  zc  e  à  leur  pariy  que  1rs 
catholiques  a  l'ancienne  religion  ,...  résolut  d'opposer  a  l'in- 
tcUigeuce  autre  intelligence,  ligue  contre  ligue. 

•  H  fait  une  confrérie  du  Saint  Kspnt,  où  il  fait  liguer  les  ec- 
clésiastique* ,  la  uoblcssc  de  Buurgogne  et  de»  riche»  habitant* 
des  villes,  qui  volontairement  jurent  ten  ir  pour  ta  religion 
catholique  contre  les  huguenots ,  de  leurs  personnes  et 
tiens,  jo  net  au  service  du  roy,  sans  contrainte  met  l>  >  n 
ordre  pour  l'rnrolemeut  des  gens  de  guerre  et  levées  de  de- 
niers ;  crée  surveillants ,  espions  et  messagers,  à  l'exemple  de* 
huguenot»,  pour  descouvrir  leur»  menée*.  —  Le  serment 
souscrit  justifie  ce  dessein.—  Chaque  paroisse  de  Dijon  payoit 
leurs  hommes  pour  trois  mois;  toute  la  ville ,  deux  cents  che- 
vaux et  deux  cent  chiquante  buimnesde  pied.  La  Bourgogne 
pouvoil  fournir  quinze  cents  chevaux  et  quatre  mil  bimimrs 
de  pied ,  payez  pour  trois  mois  de  l'an.  —  Le  sieur  de  Ta- 
vannes  lit  une  assemblée  eu  la  maison  du  roy,  ou  mou  frère 
et  moy  (dit  son  fils) ,  bien  que  peu  ag.z,  assistasn.es  avec 
beaucoup  de  noblesse  et  de  peuple ,  la  ou  le  serment  fut  leu. 

•  Rien  n'estouna  jamais  tant  le*  huguenot»  que  cette  confré- 
rie; c'étoii  les  battre  de  leurs  mesims  inventions  de  frater- 
nité: ils  se  pourvoyentau  par  ement  et  partout  pour  éteindre 
ce  comme ncement,  qu'ils  jugeoient  estre  leur  ruine:  disuil 
que,  sans  l'autborilé  du  roy  ses  subjerts  savsemble.it.—  Ceux 
de  la  cour  voyent  la  poutre  dans  1  œil  de  ceux  qui  vouloient 
oster  le  festu  de  celuy  de  leurs  voisins ,  euvoyent  vers  le  sieur 
de  Tavanne*  s'enquérir  que  c'est ,  et  comme  ils  s'y  dévoient 
gouverner  :  il  respond  que  c'est  d'eux  de  qui  il  le  vouloit  ap- 
prendre ;  que  la  justice  se  peint  tenant  deux  balances,  que 
s'ils  en  voyent  une  pleine  de  muuopo.es,  hérésies  et  rébellion, 
l'autre,  de  l'honneur  de  Dieu  .  du  service  du  roy,  extinction 
d'bérésie  et  de  rébellion  ,  il  reineiloil  à  leur  prudence  celle 
qui  devoit  emporter  le  poid.  La  cour  renvoya  le  tout  au  loy. 
—  Le  sieur  de  Tavannes  sagement ,  sans  déclarer  sou  affec- 
tion ,  pour  éviter  d'estre  repus ,  maintient  ouvet  tentent  ceiie 
association  pour  le  roy,  sans  autre  considération,  csloigué  de 
tous  parti»  autre»  que  celuy  de  Sa  Majesté.  —  Le»  arme» 
prises  quelque  temps  après ,  les  partisan»  huguenots  a  la 
cour  font  rompre  ces  associations  par  des  commandements 
exprès  de  Leur»  Majestez.  •  [Mimoirtsite  Gaspard  deSaulx 

1  Péronne  et  le  gouvernement  de  Picardie  appartenaient 
héréditairement  au  prince  de  Coudé  et  lui  avaient  été  rendu» 
par  le  traité  de  r.ha*trii*y. 


«  sa  personne ,  pour  lui  faire  très-humble  service ,  et 
«verser  tout  leur  sang  pour  sa  grandeur  et  conser- 
vation d'icelle...  Chacun  pour  son  regard  attirera 
«le  plus  qu'il  lui  sera  possible,  d'autres  gentils- 
«  hommes,  soldats  et  bons  marchands  qui  auront 
«envie  de  se  conserver.  »— Tous  ceux  qui  signèrent 
s'engagèrent  en  même  temps  à  l'obéissance  et  au 
secret  ;  ils  furent  répartis  par  canton  ;  et  à  chaque 
canton  un  chef  fut  désigné. 

«L'idée  delà  Ligue,  dit  M.  de  Chateaubriand, 
avoit  été  conçue  par  le  génie  des  Guises;  elle  étoit 
venue  au  cardinal  de  Lorraine  au  concile  de  Trente  : 
la  mort  de  François  de  Guise  l'a  voit  fait  abandon- 
ner; elle  fut  reprise  par  te  Balafré.— Us  gentils- 
hommes de  Picardie  et  les  magistrats  de  Péronne 
signèrent,  en  1676,  une  confédération:  c'est  la 
première  pièce  officielle  de  la  Ligue. — Les  gentils- 
hommes du  Béarn ,  de  la  Guyenne,  du  Poitou ,  du 
Daupbiné ,  de  la  Bourgogne ,  étant  devenus  les  ca- 
pitaines et  l'armée  des  protestants,  les  gentils- 
hommes de  la  Picardie  et  des  autres  provinces  de- 
vinrent les  capitaines  et  l'armée  des  catholiques.  — 
Henri  III,  inspiré  par  sa  mère,  qui  prenoit  des 
révolutions  pour  des  intrigues,  crut  déjouer  les 
projets  des  Guises  en  se  déclarant  le  chef  de  la  Li- 
gue; il  s'assocloit  à  une  faction  qui  le  détestoit,  et 
dont  son  nom  légalisa  les  fureurs. 

«Sous  la  Ligue  te  peuple  ne  marchoit  point  à  la 
tète  de  ses  affaires;  il  étoit  à  la  suite  des  grands; 
il  n'avoit  point  formé  un  gouvernement  à  part ,  il 
avoit  pris  ce  qui  étoit  ;  seulement  il  se  fatsoit  servir 
par  le  parlement ,  et  avoit  transformé  ses  curés  en 
tribuus.  —  Quand  Mayenne  le  jugeoit  à  propos ,  il 
ordonnoit  de  pendre  qui  de  droit,  parmi  le  peuple 
et  les  Seize,  comité  de  salut  public  de  ce  temps. 

■  Au  surplus  la  Ligue,  quels  que  furent  ses  crimes, 
sauva  la  religion  catholique  en  France ,  dans  ce  sens 
qu'elle  donna  des  soldats  et  un  chef  à  de  vieux  prin- 
cipes et  de  vieilles  idées,  qu  attaquoient  des  prin- 
cipes nouveaux  et  des  idées  nouvelles.  La  royauté  se 
trouvoit  combattue,  et  par  la  Ligue,  qui  vouloit  chan- 
ger la  dynastie,  et  par  les  protestants,  qui  tendoient 
a  dénaturer  la  constitution  de  l'ftlat  :  ce  double  as- 
saut, qui  devoit  emporter  la  couronne,  la  sauva, 
lorsque  Henri  IV  ,  abandonnant  les  protestants,  dont 
il  protégea  le  culte,  se  réunit  aux  catholiques ,  aux- 
quels il  donna  un  roi.  ... 
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CHAPITRE  XL 

RKiMU  III.  —  PBBMIBRS  ÉTATS  DR  1L01S.  —  SIXIÈME 
IT  SEPTIÈME  CDRERKS  Cl  MHS. 

Ouverture  des  rlaU  sén#ratw.  —  Dincourt  du  roi.  —  Composition 
4e  l'aucmblee.—  UiM'ushtont  de  chaque  trdn*.  —  Résolution  ron- 
Ire  \'v\'  rcire  de  la  religion  protestante.  —  Deuxième  séance  pu 
hJitpte.  —  Séparation  de*  étala  sjéneraux.— Sixième  «"erre  civile. 
—  Affaiblissement  du  parti  protestant.  —  l'an  de  Bergrrar.  — 
Conduite  r(  projets  politique*  <lu  roi.  —  Mon*<enr  passe  en  BHrï- 
que.  —  Combat  de*  mignon*  du  roi.—  Mort  de  Ouéhin  et  de  Mail 
giron.  —  Fondation  de  l'ardre  du  Saint-Esprit.  -  Réconciliation 
du  roi  do  Navarre  avec  sa  femme.  —  Catherine  de  Méilicis  a  Né- 
rar.  —  Cour  de  la  reine  Marspieritr.  —  Cour  de  Henri  III.  —  Re- 
traite de  Moniteur.  —  Septième  guerre  mile  ou  guerre  des 
rt/MOM/cMx.-Apparltion  de  la  coqueluche.  -  Prise  de  Cubori. 
Pais  de  Flei*. 

CI>e  l'an  M»  i  t'M  fit».) 


Ouverture  des  états  fténéraux.  —  Discours  du  roi.  — 
Composition  de  rassemblée  (1576). 

Ainsi  qu'il  s'y  était  engagé,  le  roi  avait  convoqué 
à  Blois ,  pour  le  15  novembre ,  une  assemblée  géné- 
rale des  étals  du  royaume  «  pour  nous  faire  enten- 
«dre,  disaient  les  lettres  patentes  de  convocation , 
«les  remontrances,  plaintes  et  doléances  de  tous  les 
«affligés,  afin  d'y  donner  tel  ordre  et  remède  que 
■  le  mal  requerra...  aussi  pour  nous  donner  avis,  et 
«prendre  avec  eux  une  bonne  résolution  sur  les 
«moyens  d'entretenir  notre  état  et  acquitter  la  foi 
«des  rois  nos  prédécesseurs,  et  la  nôtre,  le  plus  au 
«soulagement  de  nos  sujets  que  faire  se  pourra.  » 

Les  lettres  de  convocation  s'adressaient  égale- 
ment aux  catholiques  et  aux  protestants;  mais  ces 
derniers  prétendirent  qu'on  avait  employé  diverses 
manoeuvres  pour  les  éearter  des  élections.  —  On 
compta  à  Blois ,  cent  quatre  députés  du  clergé, 
soixante-douze  de  la  noblesse,  et  cent  cinquante  du 
tiers  état  ;  en  tout ,  trois  cent  vingt-six. 

La  séance  royale  d'ouverture  eut  lieu  le  6  décem- 
bre ,  dans  la  grande  salle  du  château  de  Blois.  — 
Auprès  du  trône,  placé  sur  un  échafaud  élevé  de 
trois  marches  étaient  rangés  la  reine-mère,  la  reine 
Louise  et  Monsieur  (le  duc  d'Alençon). — Sur  les  bancs 
les  plus  rapprochés,  s'assirent  les  princes  du  sang,  le 
cardinal  de  Bourbon  (oncle  du  roi  de  Navarre  ),  les 
deux  frères  du  prince  de  Gondé,  le  duc  de  Mont- 
pensier  et  son  fils ,  et  après  eux  le  duc  de  Mercœur, 
frère  de  la  reine,  le  duc  de  Mayenne,  frère  du  duc 
de  Guise  (absent),  les  pairs  laïques  et  ecclésiasti- 
ques; plus  loin,  prirent  place  les  grands  officiers  de 
la  couronne,  les  membres  du  conseil  privé,  les 
chevaliers  de  l'ordre,  et  enfin  les  députés  des 
trois  ordres.  Au  delà  d  une  barrière  qui  fermait 


la  salle  par  en  bas  «on  laissa  entrer  le  commun 
peuple.  « 

«Quand  le  roi  entra  dans  la  salle ,  dit  le  procès- 
verbal  de  la  séance  ' ,  toute  l'assemblée  se  leva , 
ayant  la  tète  découverte,  et  ceux  du  tiers  état  un 
fïenou  en  terre,  et  demeurèrent  ainsi  jusqu'à  ce  que 
le  roi  et  les  reines  se  fussent  assis...  et  avoient  tous 
les  yeux  tournés  vers  le  roi ,  quand  .  d'une  bonne 
grâce  de  parole  ferme,  haute  et  diserte,  il  com- 
mença à  parler...  » 

Nous  ne  citerons  que  quelques  passages  de  son 
discours;  il  est  trop  long  pour  être  rapporté  en 
entier. 

«J'espère,  dit  Henri  III ,  qu'en  cette  assemblée  de 
«tant  de  <rcns  de  bien ,  d'honneur  et  d'expérience, 
«se  trouveront  les  moyens  pour  mettre  ce  royaume 
«en  repos,  pourvoir  aux  désordres  et  abus  qui  y 
-i sont  entrés  par  la  licence  des  troubles,  délivrer 
«  mon  peuple  d'oppression ,  et  en  somme  donner  re- 
«mède  aux  maux  dont  le  corps  de  cet  État  est 
«  tellement  ulcéré  r/tïil  n'a  membre  sain  ni  en- 
alier...  Quand  je  viens  à  considérer  l'étrange  chan- 
gement qui  se  voit  partout  depuis  le  temps  des 
«rois  mes  père  et  aïeul ,  je  connais  combien  heu- 
«reuse  étoit  leur  condition ,  et  la  mienne  dure  et 
«difficile.  Je  n'ignore  pas  que,  de  toutes  les  ralami- 
«  tés  publiques  et  privées  qui  adviennent  en  un  filât , 
«le  vulgaire  peu  clairvoyant  s'en  prend  à  son  prince, 
«  l'en  accuse ,  et  appelle  à  garant ,  comme  s'il  étoit 
«en  sa  puissance  d'obvier  à  tous  sinistres  accidents, 
«où  d'y  remédier  aussi  promptement  que  chacun  le 
«demande... 

«Aussitôt  que  j'eus  atteint  l'âge  de  porter  les 
carmes...  j'ai  exposé  ma  personne  et  ma  vie  à  tous 
îles  hasards  de  la  guerre  où  il  a  été  besoin  par  les 
«  armes  d'essayer  de  mettre  fin  aux  troubles;  et, 
•  d'autre  part,  où  il  a  été  besoin  de  les  pacifier  par 
«réconciliation,  nul  plus  que  moi  ne  l'a  désiré,  ni 
«plus  volontiers  que  moi  n'a  prêté  l'oreille  à  toutes 
«honnêtes  et  raisonnables  conditions  de  paix... 

«De  tous  les  accidents  de  ces  dernières  guerres, 
«je  n'ai  rien  senti  si  grief,  ni  qui  m  ait  pénétré  si 
«avant  dans  le  coeur,  que  les  oppressions  et  misères 
«de  mes  pauvres  sujets ,  la  compassion  desquels  m'a 
«souvent  ému  à  prier  Dieu  de  me  faire  la  grâce  de 
«les  délivrer  en  bref  de  leurs  maux,  ou  terminer  en 
«cette  fleur  de  mon  âge  mon  règne  et  ma  vie... 

«Après  avoir  bien  considéré  les  hasards  et  inco- 
nvénients de  tous  côtés  à  craindre ,  j'ai  finalement 
«  pris  la  voie  de  douceur  et  de  réconciliation,  à  quoy 
«je  veux  principalement  travailler;  accommodant 
«autant  que  possible  toute  chose  pour  affermir  et 
«assurer  une  bonne  paix,  laquelle  je  tiens  être  le 

•  hiMTé  au  Rcceit  tles  ttats gtntntux,  t.  n. 
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«remède  seul  et  unique  pour  conserver  le  salut  de 
a  cet  État.» 

Le  chancelier,  et  après  lui  les  orateurs  des  diffé- 
rents ordres  répondirent  au  discours  royal.  —  Puis 
rassemblée  se  sépara ,  et  chacun  des  trois  ordres  alla 
continuer  ses  délibérations ,  commencées  depuis  le 
24  novembre,  le  clergé,  dans  une  église,  la  noblesse, 
au  palais,  le  tiers  état,  à  la  maison  de  ville. 

«  En  comparant ,  dit  un  historien  prot  slant 
(M.  de  Sismondi  ) ,  les  procès-verbaux  de  ces  assem- 
blées, on  ne  peut  s'empécherde  reconnoitre  toute 
la  supériorité  de  l'ordre  du  clergé  sur  les  deux  au 
très.  Il  agissoit  comme  un  corps  accoutumé  aux  dé- 
libérations, à  Tordre  et  à  l'intelligence  des  affaires. 
11  avoit  commencé  par  déférer  la  présidence  tempo- 
raire à  l'archevêque  de  Lyon,  Pierre  d'Espinac, 
parce  que  Blois  relevoit  de  cette  métropole;  plus 
tard  il  désigna  ce  prélat  par  une  élection  personuelle, 
comme  le  plus  propre  a  la  présidence  ;  puis  il  lui 
adjoignit  un  promoteur  et  deux  secrétaires  pour 
vérifier  les  pouvoirs,  régler  l'ordre  du  jour  et  rédi- 
ger les  procès-verbaux 

«Parmi  les  députés  de  la  noblesse ,  on  ne  trouve 
aucun  des  noms  qui  s'éloient  illustrés  durant  les  der- 
nières guerres  :  c'éloient  des  hommes  nouveaux  à 
l'armée,  à  la  cour,  dans  les  affaires.—  Il  semble  que 
tous  les  seigneurs  qui  approchoienl  du  roi ,  qui  en- 
troient dans  son  conseil ,  ou  qui  éloient  décorés  de 
hautes  charges  militaires,  avoienl  dédaigné  de  sol- 
liciter les  suffrages  de  la  noblesse  de  province.  Ils 
avoient  été  réunis  autour  du  trùne ,  dans  la  séance 
d'ouverture,  comme  une  sorte  de  chambre  haute,  et 
ils  éloient  supposés  former  un  conseil.  —  Dans  le 
rôle  des  députés  de  la  noblesse,  on  ne  voit  que 
deux  hommes  titrés,  le  vicomte  de  Pnlignac,  dé- 
puté du  Velay,  et  un  comte  de  Vignoris,  député 
d'Orléans.  \a  noblesse  élut  pour  son  présideut  le 
sire  de  Rochefort ,  député  du  Berry. 

«Les  noms  des  députés  du  tiers  état  éloient  plus 
inconnus  encore.  Ni  de  Thou,  ni  Pasquier,  ni  Pi- 
brac,  ni  aucun  des  grands  magistrats  qui  hono- 
raient alors  la  France,  ni  Montaigne,  alors  âgé  de 
quarante -trois  ans,  ai  aucun  de  ceux  qui  se  sont 
fait  un  nom  dans  les  lettre*,  ne  siégeoirnt  dans 
cette  assemblée,  à  l'exception  du  seul  Jean  Bodin, 
député  du  Vermandois ,  auteur  du  livre  de  La  ré- 
publique. Aucun  autre,  enfin,  ni  auparavant,  ni 
depuis,  n'a  attaché  à  son  nom  aucune  espèce  de 
célébrité;  on  n'en  cite  aucun  qui  se  fût  illustré 
comme  négociant ,  fabricant  ou  navigateur;  aucun 
ne  se  signala  dans  l'assemblée  des  étals,  ou  par  son 
intelligenrc  des  affaires,  ou  par  sa  hardiesse,  son 
éloquence  ou  son  patriotisme  —  La  chambre  du 
tiers  état  se  constitua  sous  la  présidence  de  .Nicolas 
L'Huillicr.  prévôt  des  marchands  de  Paris.  •> 


Discussion*  de  chaque  ordre.  —  Résolution  contre  l'exercice 
dr  la  religion  protestante.  —  Iteiixfrne  séance  publique.— 
.Séparation  de»  états  généraux  fl577). 

Les  trois  ordres  convinrent,  après  quelques  dé- 
bats, qu'on  opinerait  par  gouvernements;  il  y  en 
avait  alors  douze,  qui  furent  appelés  dans  l'ordre 
suivant  :  l'Isle-de-France ,  la  Bourgogne ,  la  Cham- 
pagne,  le  Languedoc ,  la  Picardie,  l'Orléanai»,  le 
Lyonnais,  le  Dauphiné,  la  Provence,  la  Guyenne, 
la  Bretagne  et  la  Normandie.  —  Il  fut  convenu  que 
La  Rochelle,  qui  n'avait  point  de  députés,  compte- 
rait avec  la  Guyenne;  que  le  Poitou ,  la  louraine,  le 
Maine,  l'Anjou  cl  l'Angonmois ,  seraient  comptés 
avec  l'Orléanais;  et  enfin  que  le  marquisat  de  Sa- 
luées compterait  avec  le  Dauphiné.  —  Celle  réso- 
lution excita  de  vives  réclamations  de  la  part  des 
députes  du  Poitou  et  de  l'Angoumois. 

«Les  députés  des  trois  ordres  arrivoient  chargés 
des  doléances  de  leurs  provinces,  doléances  qui  dé- 
voient être  réunies  et  rédigée*  dans  un  cahier  gé- 
néral ;  dès  le  lendemain  de  la  séance  royale  les  com- 
missaires, au  nombre  de  trente-six,  nommés  par 
les  trois  ordres,  se  mirent  à  l'iruvre  sous  la  prési- 
dence de  l'archevêque  de  Lyon.  La  proposition  sui- 
vante fut  mise  en  délibération  :  «  Le  roi  sera  supplié 
de  réduire  son  conseil  à  vingt-quatre  membres,  jr 
compris  la  reine  sa  mère  et  les  princes  du 
sang;  ce  conseil,  uni  aux  trente-six  commissaires 
des  trois  ordres,  décidera  toutes  les  questions  sur 
lesquelles  les  cahirrs  des  trois  ordres  ne  seront  pas 
d'accord  ;  mais  quant  aux  demandes  unanimement 
faite»  par  les  trois  ordres ,  elles  auront  force  de  loi 
sans  mw'r  besoin  de  la  sanction  royal*.*  Cette 
proposition ,  qui  dépouilloit  le  roi  de  son  autoritf 
législative,  pour  la  transmettre,  non  aux  états, 
mais  à  un  corps  mixte,  fut  si  vivement  appuyée  par 
les  deux  premiers  ordres  (  dont  les  députés  éloient, 
pour  la  plupart ,  d'accord  avec  les  ligueurs),  que  le 
tiers  élal  fut  forcé  d'y  accéder. 

■  Le  jeudi  13  décembre,  les  Irento-six  députés  com- 
missaires furent  introduits  auprès  dn  roi  — Henri  III 
avoit  avec  lui  la  reine  sa  mère,  Monsieur,  son 
frère ,  le  cardinal  de  Bonrbon  ,  les  ducs  de  Mont- 
pensier  et  de  Guise,  Morvilliers ,  Limoges  et  quel- 
ques autres. —  L'archevêque  de  Lyon  protesta,  dans 
sa  harangue,  que  «le  but  des  élais  n'éloit  point  do 

•  loucher  en  rien  à  la  souveraineté  du  roi ,  mais  de 
adonner  plus  de  vigueur  et  de  durée  aux  ordon- 
«nances  qui  se  feroient  aux  états,  et  de  décharger 
«le  conseil  privé  de  la  haine  a  laquelle  il  pourro» 

•  être  en  butte,  si  l'on  ne  savoit  pas  que  les  ot- 
«dres  qu'il  donneroit  avoient  été  consentis  par  le* 
«  états.» 

«Le  roi  répondit  par  une  courte  harangue  si  bien 
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digérée  et  si  gentiment  prononcée,  qu'il  étoit  aisé 
à  juger  qu'auparavant  il  avoit  été  birn  averti  de  c« 
qu'on  lut  devQit  dire.— Sur  le  premier  point,  il  dit  ; 
«Qu'il  ne  vouloit  aucunement  lier  sa  promesse,  ni 
a  déroger  a  son  autorité  pour  la  transférer  aux  états, 
«et  mémement  ne  sachant  ce  que  c'est  qu'on  lui 
a  pourrait  demander  sous  ces  mots  de  Y  honneur 
«  de  Dieu,  du  repas  public,  et  du  bien  de  son  ser- 

•  vice;  mats  que  nous  fussions  assurés  que  tout  ainsi 
«qu'il  nous  estimoit  tous  ses  bons  ri  loyaux  sujets, 
«  et  qu  il  n  avoit  jamais  douté  de  notre  fidélité,  qu'il 
«falloit  aussi  que  nous  eussions  pour  certain  qu'il 
«  nous  serait  toujours  bon  roi ,  prêt  à  recevoir  tous 
■  les  bons  conseils  et  avis  qui  lai  seroient  donnés 
«par  une  ai  honorable  et  vertueuse  compagnie,  et 

•  d'y  satisfaire  en  tout  ce  qu'il  lui  seroit  possible.  — 
«Et,  quant  au  second  point,  combien  qu'il  n'eût 
«que  gens  de  bien  et  d  honneur  en  son  conseil  et 

•  près  de  sa  personne,  si  est-ce  qu'il  nous  accordoit 
«de  nous  donner  une  liste  d'iceux,  poar  choisir 
«d'entre  eux  certain  nombre  qui  connoitroient  des 
«affaires  des  états,  et  pour  lui  faire  connoltre  quel 
«soupçon  on  pourroit  avoir  sur  les  autres  ;  lesquels 
«il  estimnit  ce  néanmoins  gens  de  bien ,  si  on  ne  lui 
«fiaiaoit  paraître  du  contraire.»  —  Semblab ement 
il  nous  accorda  que  notre  nombre  de  trente-six  fût 
admis  dans  son  conseil  pour  traiter,  répondre ,  ré- 
pliquer et  résoudre  desdites  affaires  des  états.  — 
Gela  fait,  il  nous  commanda  à  tous  de  nous  hâter  de 
dresser  nos  cahiers,  à  ce  qu'on  donnât  plutôt  fin 
aux  choses  bien  commencées;  et  sur  ce ,  ayant  tous 
mis  le  genou  en  terre,  comme  nous  avions  fait  en 
entrant  audit  cabinet,  nous  nous  retirâmes  pour 
aller  dîner  ». . 

Henri  III  avait  compris  que  si ,  dès  le  commence- 
ment de  rassemblée,  une  demande  si  contraire  à  sa 
prérogative  lui  avait  été  faite,  les  prétentions  des 
étais  ne  tarderaient  pas  a  aller  en  croissant ,  et  qu'il 
risquait  de  s'engager  avec  eux  dans  une  latte  dan- 
gereuse. Il  résolut,  pour  entre: enir  et  absorber 
leurs  passions,  de  soulever  au  plus  tôt  la  question 
religieuse. 

\a  noblesse  et  le  clergé  prirent  l'initiative,  et  vo- 
tèrent une  résolution  tendant  à  faire  abolir  l'exer- 
cice de  la  religion  prétendue  réformée ,  et  â  faire 
révoquer  les  édits  de  pacification.  —  Knsuite  le 
tiers  état  s'occupa  de  la  question.  Pierre  Versoris, 
avocat  au  parlement  et  député  de  Paris,  proposa 
que  le  roi  fût  requis  de  réduire  tous  ses  sujets  à 
la  religion  romaine;  et  il  ajouta  qu'il  savait  que  le 
roi  tentemloit  et  le  vouloit  ainsi.  —  Le  célèbre 
Bodin,  alors  député  du  Vermandois,  s'écria  que 

'  tournai  de  Goitlaumc  deTaii.  -  Recueil  det  6taU  gé- 
néraux, I.  U. 


'  c'étoit  {'ouverture  de  la  guerre  civile,  et  vota  pour 
le  maintien  de  l'édit  de  pacification,  maie  ce  fat 
vainement. 

On  décida ,  le  26  décembre ,«  que  le  roi  serolt  iop- 
«  plié  de  réunir  tous  ses  sujets  a  la  religion  catboli- 
«que  romaine  par  les  meilleures  et  plus  sainte* 
•  voies  et  moyens  que  faire  se  pourrait;  et  que 
atout  autre  exercice  de  religion  prétendue  réfor- 
■  raée  Fût  ôié,  tant  en  public  qu'en  particulier.  Les 
«ministres  dogmatisant*,  diairca  et  surveillants, 
«contraints  à  vider  le  royaume  dedans  tel  temps 
«qu'il  plaira  au  roi  ordonner,  nonobstant  tous  édits 
«faits  au  contraire,  etc. » 

Après  de  telles  résolutions  la  guerre  ne  pouvait 
tarder  à  éclater. 

«Lemardy,  premier  de  l'an  1677,  dit  L'Eatoile, 
le  roi  déclara  aux  députés  des  états,  assemblée  a 
Blois,  qu'il  ne  vouloit,  suivant  leur  avis,  qu'il  y 
eût  en  tout  son  royauue  exercice  d'autre  reli- 
gion que  de  la  catholique,  et  qu  'il  révoquai I  ce 
qu  il  avoit  accordé  par  le  dernier  édit  de  paci- 
fication... —  De  quoy  avertis,  le  roi  de  Navarre, 
le  prim  e  de  Condé  et  le  maréchal  de  Damvillr,  chefs 
des  huguenots  et  catholiques  MMKiél,  et  aussi  que 
le  roy.  dès  le  12  décembre,  avoit  juré  et  signé  Us 
saincte  ligue,  firent  tous  actes  d'hostilité,  comme 
en  guerre  ouverte.  ■ 

Celle  déclaration  royale  fut,  quinze  jonrs  après 
(le  17  janvier),  suivie  de  la  seconde  séance  publi- 
que des  états,  où  parlèrent  les  orateurs  des  frais 
ordres  :  Louis  d'fcpinac,  archevêque  de  Lyon,  pour 
le  clergé  ;  le  baron  de  Seneçay,  pour  la  noblesse;  et 
Versoris,  pour  le  tiers  état. 

«Tous  conclurent,  dit  L  Estoile ,  à  ce  qu'il  plût  a» 
roi  ne  permettre  que  l'exerciee  de  la  religion  catboli. 
que,  apostolique  et  romaine  ;  le  clergé  et  la  noblesse, 
avec  touie  modération,  suppliant  Sa  Majesté  de  trot- 
ter si  gracieusesnent  ceux  de  la  nouvelle  reègion, 
qu'ils  n'eussent  pas  d  occasion  de  recommencer 
la  guerre.  —  Et  en  cas  néanmoins  qu'il  y  fallût 
rentrer,  le  clergé  offrit  de  soudoyer  à  ses  dépens 
cinq  mille  hommes  de  pied  et  douae  cents  chevaux  ; 
la  noblesse  offrit  ses  forces  et  son  service  en  ar» 
mes;  Versoris,  avec  son  compagnon  le  président 
l/Huillier,  offrit  le  corps  elles  biens,  trippes  et 
boy  aux,  fusqu'à  la  dernière  goutte  du  sang,  et 
jusqu'à  la  dernière  maille  du  bien:  et  comme 
pensionnsire,  conseiller  et  factionnaire  du  duc  de 
Guise,  corna  la  guerre  contre  les  huguenots.! 

Au  commencement  de  mars ,  les  états  ayant  ter- 
miné la  rédaction  de  leurs  cahiers,  furent  congé- 
diés, et  se  séparèrent,  à  la  satisfaction  de  U  cour, 
qui  les  avait  vus  avec  peine ,  dans  leurs  dernière» 
séances,  traiter  sévèrement  les  questions  d«  finan» 
ces  cl  de  subsides. 
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Sixième  guerre  civile.  —  Affaiblissement  du  parli  protestant. 
Paii  de  Bergerac  (1577). 

Malgré  le  danger  dont  la  formation  de  la  Ligue 
menaçait  les  huguenots,  et  quoiqu'ils  eussent  les 
premiers  commencé  les  hostilités ,  la  sixième  guerre 
civile  fut  mollement  soutenue  par  eux,  et  se  termina 
promptcment.  «  Le  parti ,  dit  un  historien  proles- 
tant ,  éloit  affaibli  et  désorganisé.  Il  n'y  avoit  point 
d'accord  entre  les  chefs  ;  Navarre  et  Condé  étoient 
jaloux  l'un  de  l'autre ,  et  tous  deux  se  défioient  de 
Dam  ville  ,  qui,  toujours  zélé  pour  la  religion  catho- 
lique ,  ne  s'étoit  attaché  à  eux  que  pour  un  intérêt 
personnel.  —  Les  mêmes  dépenses,  les  mêmes  dé- 
vastations qui  avoient  appauvri  les  catholiques , 
avoient  plus  lourdement  encore  écrasé  les  protes- 
tants, qui  étoient  bien  moins  nombreux ,  et  qui  dé- 
voient supporter  leurs  armées  uniquement  par  des 
souscriptions  volontaires. —  Mais  la  cause  principale 
de  leur  faiblesse ,  c'est  que  l'élan  religieux  s'étoit 
épuisé.  On  ne  voyoit  plus  dans  leurs  rangsces  vieux 
confesseurs  qui  croyoient  obéir  à  des  ordres  immé- 
diats de  la  divinité ,  en  purgeant  la  terre  de  ce  qui 
leur  paraissait  l'idolâtrie;  qui  portoient  dans  les 
camps  les  mœurs  austères  du  presbytère  ;  qui  se 
préparaient  au  combat  par  le  jeûne  et  la  prière,  et 
qui  y  marchoient  en  chantant  des  psaumes.  Ils 
avoient  les  uns  après  les  autres  perdu  la  vie  dans 
des  batailles  si  souvent  renouvelées.  la  licence  des 
camps,  l'exemple  de  la  brutalité  des  soldats  alle- 
mands, la  nécessité  de  maintenir  les  troupes  dans  la 
guerre  civile  aux  dépens  du  pays,  c'est-à-dire  par 
un  grand  brigandage,  avoient  corrompu  leurs  suc- 
cesseurs. Ils  ne  pouvoient  plus  se  croire  l'armée  de 
Dieu,  les  champions  de  Dieu;  les  plus  religieux 
parmi  eux  avoient  horreur  des  excès  qu'ils  voyoirnt 
commettre,  ils  s'attendoient  au  châtiment  céleste, 
et  se  défioient  de  leur  cause.  Depuis  longtemps  il 
n'y  avoit  plus  eu  ni  de  supplices  ni  de  martyrs , 
quoique  le  sang  de  leurs  amis  ou  de  leurs  proches 
eût  coulé  en  abandance,  et  dans  les  combats  iné- 
gaux et  par  trahison  ;  mais  leurs  mains  en  avoient 
aussi  versé  beaucoup.  I*s  représailles  avoient  été 
féroces,  et  la  haine  ou  la  vengeance  aiguisoit  leurs 
épées  plus  que  le  fanatisme. 

«  La  discorde  étoit  parmi  les  chefs ,  le  désordre 
dans  les  conseils,  l'enthousiasme  s'éteignoit.  Le  parti 
ne  donnoit  plus  aucun  signe  de  vie  en  Normandie , 
en  Champagne,  en  Bourgogne,  en  Bretagne,  en 
Orléanais ,  provinces  où  il  avoit  été  autrefois  si 
fort.  Il  étoit  presque  entièrement  dompté  dans  l'Ile- 
de-France,  la  Picardie,  le  Lyonnais,  la  Provence  et 
le  Dauphiné.  Il  ne  se  maintenott  réellement  en  armes 
que  dans  la  Guyenne .  la  Saintonge .  le  Poitou  et  le 
Languedoc.  • 


Deux  armées  royales  avoient  été  formées ,  l'une 
en  Saintonge ,  aux  ordres  du  duc  de  Mayenne;  l'au- 
tre ,  à  Gien  (sur  la  haute  Loire) ,  commandée  par  le 
frère  du  roi. 

L'armée  de  Monsieur  prit  successivement  La  Cha- 
rité et  Issoire.  Les  habitants  de  cette  dernière  ville 
furent  massacré».  —  L'armée  de  Saintonge  s'em- 
para de  Tonnay-Charentc .  de  Rochefort,  deMarans, 
de  Bronage  et  de  l'Ile  d'Oleron.  —  Aucune  armée 
protestante  ne  tenait  la  campagne  en  Poitou;  aucun 
capitaine  n'y  avaii  obtenu  la  confiance  du  parti  : 
tous  obéissaient  au  prince  de  Condé ,  qui  montrait 
peu  de  capacité.  Le  roi  de  Navarre ,  renfermé  dans 
son  gouvernement  de  Guyenne,  ou  les  catholiques 
n'avaient  pas  des  forces  considérables,  ne  pouvait 
y  faire  qu'une  guerre  de  partisans  à  la  tète  de 
quelques  centaines  de  gentilshommes.  —  Les  bour- 
geois de  La  Rochelle  avaient  mis  leur  principale  es- 
pérance dans  leur  flotte;  mais  leur  cité,  véritable 
capitale  des  huguenots,  était  chaque  jour,  du  côté 
de  la  terre,  resserrée  de  plus  en  plus. 

Sur  ces  entrefaites,  le  maréchal  de  Damville,  en 
abandonnant  les  protestants,  et  en  acceptant  le 
commandement  des  troupes  royales  rassemblées 
contre  eux  en  Languedoc,  augmenta  les  difficultés 
de  leur  position ,  déjà  si  critique  et  si  difficile.  — 
Mais  le  roi ,  qui  commençait  à  craindre  la  Ligue  et 
les  Guises,  ne  désirait  pas  écraser  sans  retour  leurs 
adversaires.  11  avait,  d'ailleurs,  appris  par  l'expé- 
rience «que  la  persécution  retrempoit  le  courage 
des  huguenots ,  et  qu'ils  i  - 1  r  ou  voient  des  forces  re- 
doutables lorsque  le  moment  venoit  pour  eux  de 
défendre  la  liberté  de  leurs  consciences.»  —  11  con- 
sentit donc  à  conclure  la  paix  qui  lui  fut  proposée, 
et  qui,  signée  à  Bergerac  le  17  septembre,  fut  con- 
firmée par  un  édit  daté  de  Poitiers,  le  5  octobre. 

11  y  eut  deux  traités  :  l'un  public ,  l'autre  secret. 
—  «  Par  le  premier,  la  liberté  de  conscience  fut  as- 
surée aux  religionnaires  dans  tout  le  royaume;  mais 
la  liberté  du  culte  limitée  :  les  seigneurs  ayant  droit 
de  haute  justice  pouvoient  pratiquer  leur  culte  dans 
leurs  châteaux  ;  le  prêche  Fut  conservé  aux  villes  et 
bourgs  qui  en  étoient  alors  en  possession  :  aucun 
culte  hérétique  ne  devoit  être  toléré  à  la  cour  ni  à 
deux  lieues  à  la  ronde,  à  Paris,  ni  à  dix  lieues  tout 
autour;  mais  les  religionnaires  avoient  le  droit  d'ou- 
vrir une  église  dans  chaque  bailliage  ou  sénéchaus- 
sée, la  religion  ne  devait  plus  être  pour  les  hugue- 
nots une  cause  d'exclusion  d'aucune  dignité,  charge 
ou  office.  Les  huguenots  dévoient  être  reçus  comme 
les  catholiques  dans  les  universités,  collèges  et 
écoles,  ainsi  que  dans  les  hôpitaux.  —  Ils  dévoient 
se  conformer  à  la  police  extérieure  du  culte  catholi- 
que .  quant  au  mariage ,  au  chômage  des  fêtes ,  et 
au  payement  des  dîmes;  enfin,  dans  les  villes  dont 
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ils  étoient  le»  maîtres,  ils  dévoient  permettre  l'exer- 
cice du  culte  catholique.»— Les  articles  du  traité 
secret  déterminaient  dans  quels  bailliages  le  culte 
reformé  serait  toléré.  Ils  confirmaient  le  mariage 
des  prêtres  et  religieux  qui  avoient  rompu  leurs 
vœux  et  accordaient  à  leurs  enfants  Ihérilagc  des 
biens  meubles.  —  Ils  donnaient  au  roi  de  Navarre 
le  droit  de  concourir  à  la  nomination  des  juges  dans 
les  chambres  mi-parties,  et  assuraient  à  ce  prince  la 
solde  de  huit  cents  hommes,  qu'il  était  autorisé  à 
maintenir  dans  ses  places  de  sûreté;  ils  donnaient 
au  prince  de  Condé  Saint-Jean-d'Angely  pour  sa 
place  de  sûreté  et  sa  demeure.  Knfin  ils  garantis- 
saient les  privilèges  de  U  Rochelle.  Le  roi  promet- 
tait ,  en  outre ,  de  faire  protéger  en  pays  étrangers, 
par  ses  ambassadeurs,  et  coutre  les  poursuites  de 
l'inquisition ,  ses  sujets ,  de  quelque  religion  qu'ils 
fussent,  de  faire  obtenir  aux  sujets  du  pape,  à  Avi- 
gnon, la  liberté  de  conscience  ,  et  de  remettre  le 
prince  d'Orange  en  possession  de  sa  principauté. 

Conduite  et  projet»  politique*  du  roi.  —  Mon*ieur  passe 
en  Relique  (1578;. 

On  ne  peut  guère  nommer  années  de  paix  les 
trois  années  qui  séparent  le  traité  de  Bergerac  de 
la  septième  guerre  civile ,  dite  guerre  des  amou- 
reux. Si  les  armées  ne  tenaient  plus  la  campagne, 
la  lutte  n'en  continuait  pas  moins  à  la  cour  et  dans 
les  principales  villes ,  entre  les  catholiques  ligués  et 
les  huguenots  confédérés.  —  «  Peut-èlrc ,  dit  M.  de 
Sismondi,  s'il  s'éloit  trouvé  alors  sur  le  trône  de 
France  un  homme  d'un  grand  talent  et  d'un  grand 
caractère, auroil-il  réussi  à  contenir  ces  deux  partis, 
et  à  les  faire  rentrer  peu  a  peu  sous  l'obéissance  des 
lois...  Il  n'est  pas  sûr,  toutefois,  que  Henri  III,  le 
plus  décrié  des  rois,  fût  né  pour  n'être  qu'un  prince 
médiocre.  A  plus  d'une  reprise ,  il  laissa  voir  des 
éclairs  qui  annonçaient  un  courage  et  des  talents 
distingués  ;  mais ,  soit  découragement ,  soit  faux 
système  de  politique ,  soit  goût  pour  la  mollesse  et 
les  plaisirs,  il  retomboil  bientôt  dans  l'indolence. 
Les  bruits  les  plus  outrageants  pour  son  caractère, 
et  surtout  pour  ses  mœurs,  s'accréditoient.  Les 
huguenots  avoient  contre  Henri  III  de  profonds  et 
justes  ressentiments;  les  ligueurs  voyoient  en  lui 
un  obstacle  à  leurs  projets;  les  Guises  et  Monsieur 
songeoient,  chacun  pour  leur  compte,  à  le  faire 
descendre  du  trône.  De  toutes  parts  on  voyoit 
éclore  contre  lui  des  satires  en  vers  et  en  prose,  en 
latin  et  en  français  ;  la  licence  universelle  du  lan- 
gage à  sa  cour  et  dans  tout  le  public  permcitoit  de 
désigner  par  leur  nom  les  turpitudes  dont  on  l'ac- 
cu soi  t.  L'imprimerie  multiplioit  les  libelle» v  et  la 
police  n'éloit  point  encore  habile  à  les  saisir... 
oLe  vainqueur  de  Jarnac  et  de  Moncontour  éloit 


grand,  et  d'une  belle  figure,  quoique  un  peu  effémi- 
née ;  il  n'avoit  point  la  force  de  corps  ou  l'adresse 
de  son  frère  Charles  IX,  aussi  ne  se  pUisoit-il  pas 
comme  lui  aux  exercices  athlétiques  :  il  conservoit 
cependant  encore  cette  élégance  militaire  qui  avoit 
excité  l'enthousiasme  des  soldats  dans  sa  première 
jeunesse.  La  première  recommandation,  à  ses  yeux, 
éloit  la  bravoure;  il  demandoit  à  ses  favoris  d'être 
toujours  prêts  à  jouer  leur  vie  et  celle  des  autres  ; 
et  s'il  n'avoit  pas  été  brave  lui-même,  on  auroiteru 
voir,  dans  son  enthousiasme  pour  la  vaillance,  la  fai- 
blesse et  le  besoin  de  protection ,  ou  le  «  ésir  d'é- 
motions d'une  femme.— Son  esprit  étoilorné:  il  ai- 
moit  les  arts,  les  lettres,  la  poésie;  mais  ce  qu'il 
admiroit  par-dessus  tout ,  c'étoit  la  politique  subtile 
de  l'Italie.  Chaque  jour  il  donnoit ,  après  son  dîner, 
une  heure  à  des  lectures  sur  cette  science,  avec  les 
Florentins  Baccio  del  Bene  et  Jacob  Corbinelli.  Tour 
à  tour  ils  lisoient  ensemble  ou  Polyhe ,  ou  Tacite,  ou 
Machiavel,  son  auteur  favori;  et  ils  prenoient  en- 
suite leurs  lectures,  surtout  celles  du  Traité  du 
prince,  ou  des  Discours  sur  Tite  lÀve,  pour  le 
texte  de  leurs  réflexions  et  de  leurs  commentaires... 

«Les  huguenots  étoient  pour  Henri  III  l'objet 
d'une  haine  invétérée  :  il  avoit  horreur  de  leur 
croyance,  mais  plus  encore  de  leur  esprit  d'indé- 
pendance, de  leur  fierté  et  de  leur  républicanisme, 
lorsqu'il  leur  accordoit  la  paix,  c'étoit  toujours  en 
se  flattant  que  le  moment  n'éloit  pas  éloigné  oû  il 
pourrait  les  attaquer  et  les  détruire.  Cependant  il 
vouloit  auparavant  profiter  de  leur  énergie  et  de 
leurs  ressources  pour  les  tourner  contre  les  li- 
gueurs, qu'il  nedélestoit  guère  moins.  Il  spéculoit 
sur  les  combats  entre  ces  deux  factions  parmi  ses 
sujets;  il  se  flattoit  de  les  affaiblir  les  uns  par  les 
autres,  et  il  croyoit  s'agrandir  par  la  ruine  des 
Français.  Les  princes  et  les  grands  seigneurs  exci- 
toient  surtout  sa  jalousie  par  leurs  prétentions  à  se 
rendre  indépendants  du  trône.  Ce  qu'il  ambition- 
nuit,  c'étoit  l'abaissement  des  Bourbons,  des  Mont- 
morency, des  Chàtillons,  des  Latour-d'Auvergne, 
des  Duras,  dans  le  parti  huguenot,  et  celui  des 
Guises,  avec  toutes  1rs  nombreuses  branches  de  la 
maison  de  Lorraine ,  des  ducs  de  Nemours  et  de 
Nevers ,  de  tous  les  chefs ,  enfin  ,  dans  le  parti  de  la 
Ligue. 

«Il  vouloit  réserver  le  pouvoir,  la  richesse ,  le 
crédit ,  à  ceux  dont  il  avoit  lui-même  fait  la  gran- 
deur, qu'il  avoit  choisis  dans  la  foule  d'après  leurs 
seules  qualités  personnelles,  et  sans  égard  à  leur 
naissance  ou  à  leur  fortune  héréditaire.  C'est  ainsi 
qu'il  se  justifioit  à  lui-même ,  d'après  un  calcul  po- 
litique, le  choix  de  ses  mignons.  Il  les  vouloit  jeunes, 
beaux,  renommés  par  leurs  succès  parmi  les  fem- 
mes, braves  et  dévoués  à  lui,  vivant  dans  le  luxe, 
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le  vulgaire  par  l'élégance  de  leurs  ha- 
bits et  le  brillant  de  leurs  équipage»;  mais  il  vouloit 
que  ces  favoris  tinssent  tout  de  ses  mains,  que  sans 
cesse  enrichis  par  ses  dons,  ils  les  prodiguassent  à 
leur  tour  à  ceux  qui  les  approcheraient ,  et  qu'ils 
effaçassent  ainsi  l'ancienne  vénération  du  peuple 
pour  la  noblesse ,  en  lui  persuadant  qu'il  n'y  avoit 
de  grandeur  réelle  que  celle  qui  procédoit  directe- 
ment du  roi. 

•  De  même,  il  croyoit  agir  d'après  les  principes  de 
la  plus  subtile  politique ,  en  imprimant  un  caractère 
nouveau  au  mouvement  religieux  des  esprits.  Il  sen- 
loit  que  son  trône  et  celui  de  ses  prédécesseurs 
■voient  été  ébranlés  par  des  croyances  opiniâtres 
et  des  passions  orageuses  :  aussi  vouloil-il  substituer 
désormais,  daos  la  religion,  la  Forme  au  fond,  les 
pompes  et  1rs  cérémonies  aux  controverse»,  la  su- 
perstition au  fanatisme,  la  soumission  de  l'esprit  a 
son  inébranlable  obstination.  Il  se  fiai  toit  d'entraîner 
sa  cour  ttaes  sujets  par  son  exemple;  c'est  pourquoi 
ou  lé  voyoit  fréquenter  tour  a  tour  les  prédications 
des  capucins  et  des  jésuite»,  faire  habiter  les  hié- 
rony mites  dans  son  propre  palais,  s'en I mirer  sans 
cesse  de  moines  de  tous  les  habits  et  de  tous  les  or- 
dre», leur  bâtir  des  couvents  et  des  chapelles,  por- 
ter comme  eux  lecilice  et  la  discipline,  et  le  chape- 
let mi  pendu  a  la  ceinture.  «Il  etitroit  lui-même, dit 
■d'Aubigoé,daus  le  sac  deux  ou  trois  fois  la  semaine, 
«puis  avec  ses  courtisans,  et  les  principaux  des 
«grosses  villes,  qu  il  engageoit  à  sa  dévotion  parli- 
«aane,  ii  emplissoit  les  rues  de  Paris  et  antres 
«grandes  villes  où  il  se  promenoit,  et  puis  lesjjrands 

■  chemins,  d'une  étrange  multitude  de  blanc  vêtus, 

■  avec  le  fouet  à  la  ceinture,  chantant  pcrpétuelle- 
u ment.  —  En  plusieurs  livres  il  faisoit  insérer  ses 
«louanges  :  entre  ceux-là ,  D.  Bernard,  de  l'ordre 
«des  Feuillants,  le  dépeignoit  tellement  attaché  au 
«crucifix,  que  et  n  étoit  plus,  disoit-il,  lui-même, 
*  mais  Jésus-Christ  qui  vivoiten  lui.  —  Henri  III 
vouloit,  ru  effet,  que  les  François  s'accoutumas- 
sent à  croire  que  ces  pénitences  fastueuses  rache- 
loient  tous  les  vices  et  tous  les  crimes...» 

«Mais  toute  cette  politique  du  prime,  qui  peut- 
être  aurait  atteint  son  but  s'il  y  avoit  persisté ,  su- 
bit le»  influences  de  ses  affections  et  de  ses  passions; 
car  lui-même  il  passoit  de  la  dévotion  aux  excès  de 
la  mollesse ,  et  de  l'oisiveté  à  la  dissolution  ;  de  sorte 
que,  tout  eu  continuant  les  mêmes  ciercices  spiri- 
tuels, il  les  entrtnièloit  avec  tous  les  genres  de  dé- 
lices, lea  bals,  les  mascarades  somptueuses,  les  noces 


i,  les  entretiens  continuels  avec  les  dames 
de  la  cour.  — -  Le  roi  réussit  bieu  à  mire  que  la  fierté 
et  la  rudesse  antiques  s'effaçassent  rapidement, 
mais  eu  même  temps  il  n'attira  sur  lui  que  le  mépris 
et  la  haine  de  la  plus  grande  partie  de  son  peuple. 


En  effet,  tes  nobles  voyoient  le  ml  enfermé  dans 
un  cercle  restreint ,  et  ne  pouvoient  arriver  à  lui 
qu'au  moyen  des  favoris;  ils  éloient  obligea,  non- 
seulement  de  les  servir,  de  les  courtiser  outre  ce 
qui  convenoit  à  leur  naissance ,  mais  de  les  corrom- 
pre par  d'immenses  présents;  aussi  ils  broloient 
d'indignation,  et  ils exhaloient .  dans  leurs  propos, 
leur  mépris,  leur  dégoût,  leur  horreur  pour  la  etmr. 
—  Le  peuple  étoit  intolérablcment  chargé  de  tailles 
pour  subvenir  a  toutes  les  intrigues  du  roi,  à  toutes 
ses  dépenses  temporelles  et  spirituelles,  à  la  cupidité 
de  ses  mignons:  en  sorte  qu'il  voyoit  sa  condition 
devenir  pire  encore,  dans  la  paix,  de  ce  qu'elle 
avoit  été  dans  la  guerre,  et  il  détestoit  le  nom  du 
roi.  —  Les  ecclésiastiques,  non  moins  accablés  que 
les  autres,  lui  reprochoient  de  n'avoir  donné  la 
paix  aux  huguenots  que  pour  se  livrer  aux  dissolu- 
lions  de  la  cour:  et  les  huguenots  eux-mêmes, 
quoiqu'ils  jouissoient  de  la  liberté  de  conscience,  ne 
pouvoient  regarder  la  paii  que  comme  une  trêve, 
tant  que  le  roi  étoit  entouré,  comme  ils  le  voyoient, 
de  capucins,  de  jésuites,  de  bernardins,  de  hiéro- 
nymiies,  et  de  tant  d'autres  religieux  ,  qui  lui  prè- 
choient  sans  relâche  l'extermination  de  rhérésie  » 

M.  de  Sismondi  résume  ainsi  les  effets  de  la  ré- 
volution morale  que  les  exemples  du  roi  firent  à  la 
cour  et  dans  la  nation  :  «Henri  III  unit  dans  les  ha- 
bitudes de  chacun  le  libertinage  avec  la  supersti- 
tion ;  il  communiqua  à  la  nation  cette  frivolité  féroce 
qui  caraciérisoit  ses  mignons;  il  mêla  l'assassinat  â 
la  débauche,  aux  processions  ries  battus,  et  il  dé- 
grada les  Français.  —  La  persécution  et  la  guerre 
civile  ne  remuèrent  plus  les  passions  les  plus  nobles 
du  cœur  humain  ;  on  ne  vit  plus  le  martyr  grandir 
dans  les  supplices,  ou  les  héros  de  la  foi  puiser  dans 
leur  seule  conscience  la  force  qui  les  faisoit  triom- 
pher dans  les  batailles  ;  l'horizon  s'étoit  resserré , 
tous  les  caractères,  tous  les  hommes  étolent  devenus 
plus  petits,  de  misérables  intrigues  ou  des  passions 
honteuses  décidoient  seules  des  événements,  s 

La  cour  était  revenue  de  Poitiers  à  Blols,  et  dé 
Blois  à  Paris.  Monsieur  ne  laissait  échapper  aucune 
occasion  d  attirer  le  mépris  public  sur  le  roi  son 
frère.  Son  favori  Bussy  d'Amboise,  qu'on  appelait 
aussi  son  mignon,  célèbre  par  sa  bravoure  et  ses 
galanteries,  insultait  et  provoquolt  ouvertement 
les  mignons  du  roi.  Les  haines  devinrent  si  vives , 
qu'un  combat  de  trois  cents  contre  trois  cents  fut 
convenu  entre  Bussy  et  Crammont ,  et  ne  manqua 
que  par  l'ordre  exprès  de  Henri  III. —  Le  roi  fit  ar- 
rêter son  frère,  qui  ne  sortit  de  la  Bastille  que  par 
l'entremise  de  la  reine  Catherine,  et  qui,  s'échap- 

pant  de  nouveau  de  la  cour,  se  retira  à  Angers, 

• 
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d'où ,  pour  rassurer  Henri  III ,  il  lui  envoya  protes- 
ter qu'il  n'avait  intention  de  rien  entreprendre  con- 
tre l'État,  et  que  toute  son  ambition  se  tournait 
vers  la  Belgique  et  les  Pays-Bas ,  où  les  protestants 
soulevés  le  demandaient  pour  prince.  Et ,  en  effet , 
il  y  passa  peu  de  temps  après  avec  6,000  fantassins 
et  1,000  cavaliers.  Le  brave  U  Noue  y  avait  été 
nommé  général  de  l'armée  des  états. 

Combat  des  mignons  du  roi.  -  Mort  de  Quélus  et  Maugiron 

(1578). 

Le  duc  de  Guise  avait  aassi  pris  à  tâche  d'humi- 
lier et  de  provoquer  les  mignons  de  Henri  III.  — 
Non  moins  magnifique  que  le  roi ,  il  était  comme 
lui  entouré  de  jeunes  seigneurs  et  de  pages  qu'il 
formait  aux  armes ,  et  qui  se  préparaient  par  des 
combats  singuliers  à  la  guerre  civile.  Ces  jeunes 
gens  étaient  sans  cesse  prêts  à  reprocher  aux  favo- 
ris du  roi ,  ou  par  des  propos  grossiers  ou  par  des 
railleries  dédaigneuses,  les  honteuses  pratiques  aux- 
quelles ceux-ci  devaient  leur  faveur. — Ainsi  Charles 
de  Balzac  d'Antragues  (  qu'on  nommait  Antraguet 
pour  le  distinguer  de  son  frère  François)  insulta 
avec  mépris ,  le  36  avril ,  Jacques  de  Lévy,  comte 
de  Quélus ,  un  des  mignons  du  roi.  Deux  autres  fa- 
voris de  Henri  III,  Maugiron  et  Livarot,  embrassè- 
rent la  querelle  de  Quélus;  Schomberg  et  Riberac, 
amis  du  duc  de  Guise,  celle  d'Antraguet.  Un  com- 
bat de  trots  contre  trois  eut  lieu ,  avec  le  consente- 
ment du  roi,  le  lendemain ,  à  cinq  heures  du  matin , 
auprès  de  la  Bastille.  Les  six  combattants  s'avan- 
cèrent les  uns  contre  les  autres,  la  poitrine  nue, 
l'épéeet  le  poignard  à  la  main,  s'encourageant  par 
le  cri ,  les  uns  de  vive  le  roi,  les  autres  de  vive  le 
duc  de  Guise.  Ils  combattirent  avec  acharnement. 
Antraguet  fut  le  seul  qui  n'eut  qu'une  blessure  lé- 
gère. Schomberg  et  Maugiron  furent  tués.  Riberac 
mourut  le  lendemain;  Quélus,  après  trente  jours  de 
souffrance.  Livarot  resta  six  semaines  en  danger  de 
mourir.  lie  désespoir  du  roi  se  manifesta  publique- 
ment ;  il  fut  excessif.  «  Comme  il  portoit  une  merveil- 
leuse amitié  à  Quélus  et  a  Maugiron,  il  les  baisa  tous 
deux  morts,  fit  tondre  leurs  tètes  et  serrer  leurs 
blondes  chevelures,  et  ôta  à  Quélus  les  pendants  de 
ses  oreilles,  que  lui-même  auparavant  lui  avoit  don- 
nés et  attachés  de  sa  propre  main,...  et  l'honora  lui 
et  les  autres  de  superbes  convois  et  sépultures  de 
princes'.» 

Fondation  de  l'ordre  du  Saint-Esprit  (1579). 

«Le  jeudi,  premier  jour  de  l'an  1579,  le  roi  éta- 
blit et  solennisa,  en  l'église  des  Augustins  de  Paris, 

1  Confession  catholique  du  sieur  de  Sancy.  —  Le»  tom- 
beaux magaiftques  élevé»  dam  l'église  Saint-Paul,  a  Quélus 
Flist.  de  France.  — t.  iv. 


un  nouvel  ordre  de  chevaliers  du  Saint-Esprit, 
en  grande  magnificence;  et  les  deux  jours  suivants 
traita  à  dîner  audit  lieu  ses  nouveaux  chevaliers,  et 
l'après-dlner  tint  conseil  avec  eux.  —  Ils  étoient 
vêtus  de  barettes  de  velours  noir,  chausses  et  pour- 
point de  toile  d'argent,  souliers  et  fourreaux  d'é- 
pées  de  velours  blanc;  le  grand  manteau  de  velours 
noir,  bordé  à  l'entour  de  lys  d'or,  et  langues  de  feu 
entremêlées  de  même  broderie ,  et  des  chiffres  du 
roi  de  fil  d'argent ,  et  tout  doublé  de  satin  orangé  ; 
et  un  autre  mantelet  de  drap  d'or  en  lieu  de  chape- 
ron par-dessus  le  grand  manteau ,  lequel  mantelet 
étoit  enrichi  comme  le  grand  manteau,  de  langues  de 
feu  et  chiffres;  leur  grand  collier  entrelacé  de  chif- 
fres du  roi ,  fleurs  de  lys  et  langues  de  feu ,  auquel 
pendoit  une  croix  d'or  industrieusement  élabourée 
et  émaillée,  au  milieu  de  laquelle  étoit  une  colombe 
d'argent.  —  Ils  s'appellent  chevaliers  comman- 
deurs du  Saint-Esprit,  et  portent  journellement 
sur  leurs  capes  et  manteaux  une  grande  croix  de 
velours  orangé,  bordé  d'un  passement  d'argent , 
ayant  quatre  fleurs  de  lys  d'argent  aux  quatre  coins 
du  croison ,  et  le  petit  ordre  pendu  à  leur  col ,  avec 
un  ruban  bleu. 

«On  disoit  que  le  roi  avoit  institué  cet  ordre 
pour  joindre  à  soi  d'un  nouvel  et  plus  étroit  lien 
ceux  qu'il  y  vouloit  nommer ,  à  cause  de  l'effréué 
nombre  des  chevaliers  de  l'ordre  de  Saint-Michel , 
qui  étoit  tellement  avili,  qu'on  n'en  faisoit  non  plus 
de  compte  que  de  simples  hobereaux  ou  gentillâ- 
tres;  et  appeloit-on  dès  pieça  le  collier  de  cet  ordre 
le  collier  à  toutes  bêtes.  —  Et  pour  se  les  rendre 
plus  loyaux  et  affectionnés  serviteurs,  il  les  obli- 
geoit  (  les  chevaliers  du  Saint-Esprit  ;  à  certains  ser- 
ments contenus  aux  articles  de  l'institution  de  l'or- 
dre ;  et  même  le  dessein  du  roi  étant  de  donner  à 
chacun  de  ses  chevaliers  huit  cents  écus  en  forme 
de  commandeiïes  sur  certains  bénéfices  de  son 
royaume,  il  les  fit  appeler  commandeurs.  » 

Réconciliation  du  roi  de  Navarre  avec  sa  femme.—  Catherine 
de  Médicsa  Nérac.  -  Cour  de  la  reine  Marguerite  (1578- 
1580). 

Le  roi  de  Navarre  avait  demandé  qu'on  lui  ren- 
voyât sa  femme.  La  reine-mère  voulut  la  reconduire 
elle-même  et  partit  avec  sa  fille.  La  reine  Margue- 
rite, pendant  son  séjour  à  la  cour  de  Henri  III,  s'é- 
tait conduite  de  manière  à  faire  même  accuser  ses 
relations  avec  son  propre  frère,  Monsieur.  En  la 
revoyant  à  La  Réole,  le  roi  de  Navarre,  pour  la 
rassurer,  lui  dit  :  a  que  se  comportant  selon  son  de- 
voir ,  tout  le  passé  seroit  mis  en  oubli.  ■ 

et  a  Mauciron .  furent  détruits  par  le  peuple  de  Pari»  après  la 
journée  des  I<arric3des. 
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Les  deux  reines  arrivèrent  à  Nérac  au  commen- 
cement de  l'année  1579,  avec  une  suite  brillante, 
formée,  suivant  l'usage  de  Catherine,  des  plus  jo- 
lies dames  de  la  cour.  — «  biles  réussirent,  comme 
les  ministres  protestants  l  avoient  redouté,  à  y  faire 
mettre  entièrement  en  oubli  cette  sévérité  de  mœurs 
qu'ils  avoient  prèchée  au  roi  de  Navarre  :  lis  jour- 
nées se  passoient  dans  les  divertisst  menis  ;  il  y  avoit 
bal  chaque  soir.  La  reine  de  Navarre  encouiagcoit 
son  mari  à  la  galanterie  ;  elle  étoit  confidente  de 
ses  amours,  elle  faisoit  l>on  accueil  a  ses  maîtresses, 
et  demandoit  de  lui  la  même  faveur  pour  ses  amants. 
—La  cour  du  roi  de  Navarre,  dit  d'Aubigné, se  faisoit 
florissante  en  brave  noblesse,  en  dames  excellentes, 
si  bien  qu'en  toute  sorte  d'avantages  de  nature  et 
de  l'acquis,  elle  ne  s'eslimoit  pas  moins  que  l'autre. 
L'aise  y  amena  les  vices  (  comme  la  chaleur,  les  ser- 
pents). La  reine  de  Navarre  eut  bientôt  dérouillé 
les  esprits  et  fait  rouiller  les  armes;  elle  apprit  au 
roi  son  mari  qu'un  cavalier  éioit  sans  âme  quand 
il  étoit  sans  amour,  et  l'exercice  qu'elle  eu  faisoit 
n'étoit  nullement  caché,  voulant  par  la  que  la  pu- 
blique profession  sentit  quelque  vertu,  et  que  le 
secret  fût  la  marque  du  vice.  » 

Le  cardinal  de  Bourbon,  onde  du  roi  de  Navarre, 
était  venu  rendre  visite  a  son  neveu.  «  Il  lui  tint,  dit 
L'Étoile,  quelques-  propos  pour  le  ranger  à  la  reli- 
gion catholique ,  dont  le  roi ,  se  gaussant  et  décou- 
vrant par  sa  bouche  le  langage  de  la  ligue,  qui 
dès  ce  temps  commençât  à  pratiquer  te  bon 
homme,  lui  dit  tout  haut  eu  riant  :  «  Mon  oncle ,  on 
«dit  ici  qu'il  y  en  a  qui  vous  veulent  faire  roi,  dites- 
«  leur  qu'il  vous  fassent  pape,  ce  sera  chose  qui  vous 
«sera  plus  propice,  et  si  serez  plus  grand  qu'eux,  et 
«que  tous  les  rois  ensemble  '.  » 

Parmi  les  ligueurs,  l'opinion  était  générale  que 
Henri  lit  et  son  frère ,  affaiblis  par  leurs  débauches, 
mourraient  jeunes  et  sans  enfants.  Les  catholiques 
redoutaient  le  danger  que  courrait  l'Église,  si  le  roi 
de  Navarre,  hérétique  relaps,  héritait  de  la  cou- 
ronne ;  et  Us  partisans  des  Guises  prétendaient  que 

*  «  Au  commencement  de  septembre  15*1,  dit  I.'Esloile ,  le 
roy  s  ii 1 1 .i  ébattre  à  liaiCon  ,  où  étant,  il  demanda  an  cardinal 
de  Bouibon  s'tl  lui  dirait  vérité  </r  ce  qu'il  tlemamte- 
roit.  A  quoy  ledit  cardinal  ayant  répondu  qu'oi/j,  pourvu 
qu'il  ta  teût ,  Sa  Majesté  lui  dit  :  •  Mon  cumin ,  tuui  voyez 
■  que  je  n'ai  pas  de  lii;neV ,  cl  qu'apparemment  je  n'en  aurai 

•  point.  Si  Dieu  dixpusnii  de  inuy  aujourd'hui  ' comme  toute* 
«le*  choses  de  ce  monde  sont  incertaine*  J  la  couronne  tombe 
«de  droite  ligne  en  votieuiaisou;  ecl»  avenant  (encore  que  Je 
«ftçarhi'  que  ne  le  désirez  point;,  u  est-il  pas  vray  que  vous 
«voudriez  précéder  votre  neveu  le  roy  d«-  Navarre,  et  l'eiiv 
«  porter  par-dessus  lui.  comme  le  royaume  vous  appartenant 

•  et  uon  pas  a  lui?  —  Sire,  répoudit  le  bonhomme,  je  crois 
«  que  les  dents  ne  me  fi  roui  plus  de  mal  quand  cela  aviendra  : 
•hu-m  je  prie  Dieu  de  bon  cœur  me  vouloir  appeller  devant 
«  que  je  voye  un  si  firand  malheur,  et  c'est  chose  a  quoy  je  n'ai 
•jamais  pensé,  pour  «ire  du  tout  hors  d'apparence  contre 
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les  princes  lorrains,  descendants  de  Charlcmagne , 
devaient  être ,  dans  ce  cas ,  préférés  aux  enfauts  de 
l'usurpateur  Hugues  Cape  t. 

«Catherine  racontait  douloureusement,  dit  d'Au- 
bigné,  les  entreprises  dis  Guisards,  autant  qu'il  en 
falloit  pour  donner  jalousie  et  crainte,  prèchoit  le 
bon  naturel  du  ro'\  soq  fils,  laissant  couler  comme 
ses  dévotions  (et  quelques- unes dq  ses  filles,  «lisaient 
sous  main,  ses  amours  infâmes  )  lui  avoient  amolli 
le  courage.  I!  y  avoit  à  craindre  qu'il  s'étonnât  aux 
affaires  qu'on  lui  jeloit  sur  les  bras,  et  que  toute  la 
chrétienté  prit  des  conclusions  contre  le  roi  de  Na- 
varre pour  lui  ôter  son  droit  de  succession,  droit 
de  tant  plus  considérable  par  la  mauvaise  santé  de 
Monsieur.»  Catherine  aurait  désiré,  par  ces  consi- 
dérations, à  ramener  le  roi  de  Navarre  au  catholi- 
cisme, et  afin  de  mieux  lui  en  faire  sentir  la  nécessité, 
«semoit,  dit  Sully,  des  divisions  et  dissensions  en- 
tre lui.  M.  le  prince  de  Gondé,  M.  deTurenne,  et 
autres  des  plus  signalés  du  parti  de  la  religion ,  et 
faisoit  des  pratiques  dans  leurs  villes.  »—  Le  prince 
de  Coqdé  défia  11.  de  Turenne,  qui  protesta  de  la 
déférence  qu'il  devoit  à  son  rang,  et  l'affaire  s'arran- 
gea. —  Turenne  fut  ensuite  provoqué  au  combat  p*r 
Duras  et  Rosan  :  il  avait  remporté  sur  eux  l'avan- 
tage, lorsqu'il  fut  assailli  par -derrière  par  des 
hommes  a  postés  qui  le  blessèrent  de  vingt- huit 
coups  d'épée.— «  Ces  trois  cours  du  rui  de  Navarre  et 
des  deux  reines  étant  donc  ensemble  ■  Au  -  h  ,  un 
soir,  ainsi  que  Ion  tenoit  le  bal,  un  gentilhomme, 
envoyé  par  M-  de  l'a  vas,  vint  avertir  le  roi  de  Na- 
varre qu'un  vieil  gentilhomme ,  nommé  Ussac ,  que 
l'un  tenoit  par  un  des  piliers  de  l'église  huguenote, 
étant  des  plus  autorisés  dans  1rs  consistoire»,  et 
accrédités  dans  les  assemblées,  et  à  celte  cause  avoit 
été  choisi  entre  plusieurs  autres  pour  être  gouver- 
neur de  l  a  Réole,  place  des  plus  importantes  pour 
ceux  de  la  religion,  avoit  été  persuadé  par  une  de* 
filles  de  la  reine-mère,  dont  il  étoit  devenu  éper- 
du meut  amoureux,  à  se  faire  catbolique,  et  re- 
mettre sa  place  entre  les  mains  de  Catherine.  —  Ce 
qu'entendu  par  le  roi  de  Navarre,  sans  montrer 

«  l'ordre  «Je  la  nature.  —  Ouy  ;  niais ,  répliqua  le  roy,  vous 
.  voyez  ...u  in  ton»  les  jours  il  est  Interverti ,  et  que  Dieu  le 

•  change  comme  il  lui  plaît.  Si  cela  donc  avenoit.  commefl  se 

•  peut  faire ,  je  désire  semoir  de  vous ,  et  vous  prie  de  parier 
<  librement,  si  vous  ue  le  voudriez  pas  disputer  ayre  yqp-c  ne- 

•  veu.  •  —  A 'ors  M.  le  cardinal,  se  «entant  Ton  pi  essé  du  roy, 
va  luy  dire  :  •  Sire,  puisque  vous  le  voulrz  et  nie  lè  eommau- 

•  dez,  encore  que  cet  accident  ne  soit  jamais  tombé  en  ma 
.pensée,  pour  sembler  ékii|jné  du  discours  de  la  raison,  tou- 
.  tefois,  si  le  malheur  nous  en  vooloit  tant  que  cela  advint,  je 

•  ne  voo«  mentirai  point  .tire  :  je  pense  qu'il  m'appariiea- 

•  dioit ,  et  non  pas  a  mon  neveu ,  et  serois  fort  résolu  de  ne 

•  lui  pas  quitter.  •  —  Lors  le  roy  se  prenant  a  sourire,  et  lui 
frappant  sur  l'épaule  :•  Mon  bon  amy,  lui  dit-il,  le  roitelet 
.  vous  le  donneroit ,  mais  la  cour  vous  l'ôtet  oit.  •  El  A  l'instant 
s'en  alla  ,  se  raocquanl  de  lui.  •> 
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aucune  émotion,  ni  falré  sértlblànt  de  rien ,  s'êcdula 
doucement  dé  la  presse  avec  trois  ou  quatre  autres, 
auxquels  îl  dit  tout  bas  9  l'oreille  :  «  Avertissez  le 
•<  plus  secrètemerit  que  Vous  pourrez  tous  mes  ser- 
a  viteUrs  dont  vouS  pourrez  savoir  les  logis,  que 
«  dans  uhe  heoré  jé  serai  à  cheval ,  hors  de  la  porte 
•  dé  la  ville,  avec  ma  cuirasse  sous  ma  jnppe  de 
«chassé:  et  que  ceux  qui  m'aiment  et  qui  voudront 
«avoir  de  l'honneur  me  suivent.  »  Ce  qui  fut  aussitôt 
fait  que  dit,  et  le  tout  si  heureusement  exécuté, 
qu'à  portes  ouvrantes  il  se  trouva  à  Flcurance  (ville 
catholique),  de  laquelle  les  habitants  ne  se  doutant 
de  rien .  à  cause  que  l'on  étoit  en  paix ,  il  se  saisit 
facilement.  —  Ce  qui  ayant  été  le  matin  rapporté  a 
la  reine-mère,  qui  le  pensoit  avoir  couché  à  Auch , 
elle  n'en  fit  que  rire,  et  en  branlant  ht  tète,  dit: 
«Je  vols  bien  que  c'est  la  revanche  de  La  Réole ,  et 
«que  le  roi  de  Navarre  a  voulu  faire  chou  pour 
«chbu;  mais  le  mien  est  mieux  pommé 

Enfin,  le  28  février  1679,  un  traité  de  paix  ex- 
plicatif de  celui  de  Bergerac  fut  sij;né  à  Nérac , 
etitre  la  reine-lhêre  et  son  pendre.  la  principale 
modification  faite  au  traité  précédent  fut  la  con- 
cession au  roi  de  Navarre  de  onze  nouvelles  places 
de  sûreté,  trois  en  Guyenne,  et  huit  en  I-angue- 
doc. 

La  reine-mère  partit,  et  le  roi  de  Navarre,  qui 
l'avait  conduite  jusqu'à  Castclnaudary  ,  revint  à  Pau 
avec  sa  femme.  «Dans  cette  ville  toute  proteslante, 
les  ministres  s'efforcèrent ,  dit  M.  de  Sismondi,  de 
la  soumettre  à  leur  rigorisme.  A  peinepermirent-ilsà 
M  rguerite  de  se  faire  dire  la  messe  en  secret,  dans 
une  tonte  petite  chapelle,  où  il  n'entroit  que  huit 
ou  dix  personnes  ;  toutefois  Ils  découvrirent  que  le 
jour  de  la  Pentecôte  quelques  catholiques  de  la 
▼ille  s'étoient  cachés  dans  le  château  pour  y  assister, 
et  ils  les  firent  traiter  fort  rudement.  Marguerite 
insista  pour  quitter  une  ville  si  inhospitalière,  et  elle 
ramena  le  roi  de  Navarre  à  Nérac.  »  —  Peu  scrupu- 
leux dans  ses  mœurs,  Henri  prît  pour  maîtresses  des 
dames  d'honneur  desa  femme  ;  il  s'attacha  à  Cathe- 
rine Du  Luc,  à  mademoiselle  de  Rebours.  «Celle-ci, 
dit  Marguerite  cllc-méuie,  dans  ses  Mémoires,  étoit 
Une  rille  malicieuse,  qui  ne  ru'aimoit  point ,  et  qui 
me  faisoit  tous  les  p'us  mauvais  offices  qu'elle  pou 
toit.  —  Puis,  le  roi  s'attacha  à  mademoiselle  de 
Fasseusc ,  quï  étoit  plus  belle  pour  lors,  toute  en- 
fant* et  toute  bonne.;.  Nous  faisions  la  plupart  du 
temps  notre  séjour  à  Nérac,  où  notre  cour  étoit  si 
belle  et  si  plaisante,  que  nous  n'ehvliôns  point  celle 
de  France,  y  ayant  la  princesse  de  Navarre,  sœur 
de  mon  mari ,  qui  depuis  a  été  mariée  à  M.  le  doc 
de  Bar,  mon  neveu ,  et  moi  avec  bon  nombre  de 

»  Suttr,  (Economies  royales. 


dames  et  filles.  Et  le  roi  mon  mari  étoit  suivi 
d'une  belle  troupe  de  seigneurs  et  gebtilshommes , 
aussi  honnêtes  gens  que  les  plus  galants  que  j'aie 
vus  à  la  cour ,  et  n'y  avoit  rien  à  regetter  si- 
non qu'ils  étoient  huguenots;  mais  de  cette  diver- 
sité de  religion  il  ne  s'en  oyolt  point  parler.  Lé 
roi  mon  mari,  et  madame  la  princesse  sa  sœur, 
allant  d'un  côté  au  prêche,  et  moi  et  mon  train  1 
la  messe  en  une  chapelle  qui  est  dans  le  parc,  d'où , 
comme  je  sor  lois,  nous  nous  rassemblions  pour  al- 
ler promener  ensemble,  ou  dans  un  très  beau  jar- 
din .  qui  a  des  allées  de  lauriers  et  de  cyprès  fort 
longues,  ou  dans  le  parc  que  j  'avois  fait  faire,  en 
des  allées  de  trois  mille  pas,  qui  sont  au  lonp  de  la 
rivière .  et  le  reste  de  la  journée  se  passoit  en  toutè 
sorte  de  plaisirs  honnêtes,  le  bal  se  tenant  d'ordi- 
naire l'après-disnée  et  le  soir. 

apurant  tout  ce  temps  là,  le  roi  servoit  made- 
moiselle de  Fosseuse,  qui.  dépendant  du  tout  de  moi, 
se  mainlenoit  avec  tant  d'honneur  et  de  vertu  ,  que 
si  elle  eût  toujours  continué  de  cette  façon ,  elle  né 
fût  tombée  au  malheur  qui  depuis  lui  en  a  tant  ap- 
porté et  à  moi  aussi... 

«  Cela  n'em pèc hoit  pas  que  je  ne  reçusse  beaucoup 
d'honneur  et  d'amitié  du  roi ,  qui  m'en  témoignait 
autant  que  j'en  eusse  pu  désirer,  m'ayant,  dès  le 
premier  jour  que  nous  arrivâmes,  conté  tous  les 
artifices  qu'on  lui  avoit  faits,  pendant  qu'il  étoit  à  là 
cour,  pour  nous  mettre  mal  ensemble,  ce  qu'il  ré- 
connoissoit  bien  avoir  été  fait  seulement  pour  rom- 
pre l'amitié  de  mon  frère  (d'Alcneon  )  et  de  lui,  et 
pour  nous  ruiner  tous  trois. 

«le  roi  tomba  malade  d'une  fièvre  continue,  qui 
lui  dura  dix-sept  jours,  pendant  lesquels  je  le  ser- 
vis sans  jamais  me  partir  d'auprès  de  lui  ni  me 
déshabiller.  11  commença  il  voir  agréable  mon  ser- 
vice, et  à  s'en  louer  à  tout  le  monde,  et  particulière- 
ment a  mon  cousin  M.  de  turenne,  qui.  me  ren- 
dant office  de  bon  parent,  me  remit  aussi  bien 
auprès  de  lui  que  jamais  j 'avois  été.  »  la  reine  Mar- 
guerite ne  dit  point  qu'alors  même  le  vicomte  de 
Turenne  était  amoureux  d'elle,  et  en  était  bienvenu. 
Ce  fut  Henri  III ,  qui ,  pour  brouiller  sa  sœur  avec 
son  beau-frère,  fit  connaître  cette  intrigue  au  roi 
de  Navarre. 

Philippe  Strozzi,  qui  fut  chargé  par  lé  roi  de 
France  de  remettre  à  Henri  de  Bourbon  lui-même 
la  lettre  contenant  cette  dénonciation,  était  amou- 
reux de  la  sœur  de  Turenne ,  et  venait  à  Nérac  pour 
la  demander  en  mariage.  Le  roi  de  Navarre  montra 
celte  lettre  aux  deux  accusés  Le  ressentiment  de 
Mai  guérite  pour  cette  perfidie  fut  la  cause  princi- 
pale de  la  srptième  guerre  civile,  qui  fut  nommée 
la  guerre  des  amoureux. 
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Cour  de  Henri  III.  —  Retour  de  Monsieur. 

4  « 
• 

Pendant  que  ces  événements  se  passaient  dans  la 
petite  cour  de  Nérac,  Catherine  de  Méd.cis  reve- 
nait à  Paris  prendre  le  premier  rang  dans  les  in- 
trigues de  la  cour  de  Henri  III.  Monsieur  (  le  duc 
d'Anjou  ,  autrefois  duc  d'Alençon  ),  ayant  ob- 
tenu quelques  succès  dans  les  Pays-Bas ,  était  aussi 
revenu  auprès  de  son  frère.  —  Les  débauches , 
les  duels  el  les  assassinats  recommencèrent  aussi- 
tôt. Le  favori  de  Monsieur,  Bussy  d'Amboisc,  fut, 
en  1579,  assassiné  par  le  sire  de  Monlsoreau,  dont 
il  avait  séduit  la  femme.  —  L'année  précédente ,  en 
1678,  un  des  m  gnons  de  Henri  III ,  Sjinl-Mesgrin. 
amant  favorisé  de  la  duchesse  de  Guise,  avait  été 
trouvé  dans  la  rue  Saint  Honoré,  expirant  et  percé 
de  trente-quatre  coups  d'épée;  les  hommes  qui  l'a- 
vaient assassiné  (on  le  sut  depuis)  avaient  été  apos- 
tés  par  le  duc  de  Guise. —  Un  autre  des  mignons  du 
roi,  Saint-Luc,  gouverneur  deBrouages,  éprouva 
dans  le  même  temps  la  disgrâce  de  Henri  III. 
D'Aubigné  raconte  que  «ce  seigneur,  voyant  la  vie 
voluptueuse  que  menoit  Henri  III,  fut  sollicité  par 
sa  femme,  Anne  de  Cossé  de  Brissac,  de  tâcher  de 
le  retirer  de  cette  honteuse  prostitution.  —  Saint- 
Luc  ht  faire  une  sarbacane  de  cuivre  qui  fut  intro- 
duite dans  le  cabinet  de  Sa  Majesté,  et  avec  laquelle 
on  lui  disoit  à  l'oreille,  pendant  la  nuit ,  qu'il  avoit 
à  craindre  la  vengeance  de  Dieu  s'il  ne  quit- 
tait sa  mauvaise  vie.  Saint-Luc  feignit,  de  son 
coté,  d'avoir  eu  quelque  songe  affreux  sur  le  même 
sujet,  et  le  raconta  au  roi.  —  D'Arqués,  qui  ëtoit 
du  secret,  voyant  le  roi  effrayé  par  cette  prétendue 
révélation,  découvrit  le  secret  de  la  sarbacane  ;  ce 
qui  fut  la  cause  de  la  disgrâce  de  Saint-Luc.  » 

Septième  guerre  dvi'e,  ou  guerre  des  amoureux.  —  Appa- 
rition de  la  coqueluche.  -  Prise  de  Cabors.  —  Paix  de 
Kleix  (15*)). 

La  guerre  des  amoureux  ne  fut  précédé  d'aucun 
manifeste,  ni  suivie  d'aucune  réparation,  ce  qui 
prouve,  comme  le  dit  fort  judicieusement  M.  de 
Sismondi.  «qu'elle  n'avoit  été  suscitée  par  aucun 
motif  religieux  ou  politique,  et  qu'elle  n'éloil 
qu'un  symptôme  du  désordre  des  mœurs  et  de  la 
frivolité  féroce  des  grands  et  des  gens  de  guerre  ».  » 

'•Le*  armées  de*  huguenots,  dan*  crtte  guerre,  dil  un 
historien  protestant ,  outre  quelque*  gentilshommes,  ne  cnti- 
tenoienl  plu» guère  que  de*  brigand»;  Ira  premier*  n'avoif-nt 
non  plu*  que  le»  second*  aucune  honnéie  industrie  dont  il* 
pussent  vivre  pendant  la  paix,  et  il*  arment  repris  In  arme» 
pour  pil  er  le»  paysan*  et  le*  b  urgent*,  el  pour  meure  les 
prélats  et  les  seigneurs  catholique»  a  rançon. —  (Quelques  geu- 
Ulsboiumes  du  l'oilou ,  qui  atoient  surpris  M»  t  >  •  ,  u  ,  voulu- 
rent bien  d'abord  essayer  d'y  vivre  eu  gens  d'bonneur  avec 
kur»  propres  ressource».  *an*  piller,  mus  inellre  a  rançon  , 


Elle  fut  même  sur  le  point  d'être  arrêtée  dès  son 
commencement  par  l'influence  d'un  des  chefs  prin- 
cipaux du  parti  protestant. 

Le  prince  de  Condé,  voyant  qu'on  n'exécutait 
pas  à  son  égard  les  conditions  du  traité  de  Berge- 
rac, relatives  au  gouvernement  de  la  Picardie,  avait 
réussi  (le  29  novembre  1579)  â  s'emparer  par  sur- 
prise de  la  forte  ville  de  La  1ère.— Dès  qu'il  en  fut 
maître,  le  roi  lui  conféra  le  gouvernement  qui  jus- 
qu'alors lui  avait  été  refusé,  et  le  prince  satisfait  fit 
tout  ce  qui  était  en  son  pouvoir  pour  empêcher  le 
roi  de  Navarre,  son  cousin,  et  les  huguenots,  ses 
coreligionnaires,  de  recommencer  les  hostilités. 

Par  une  circonstance  singulière ,  le  début  de  la 
guerre  des  amoureux  coïncida  avec  l'invasion  d'une 
maladie  nouvelle  qui,  quoique  peu  dangereuse,  jeta , 
par  la  rapidité  et  la  simultanéité  de  ses  attaques,  une 
grande  terreur  parmi  1rs  populations.  C'était  cette 
maladie  inflammatoire  dont  une  toux  convulsive  est 
le  principal  symptôme,  et  que  l'on  nomme  coque- 
luche. Connue  dès  le  x*e  siècle  (  eu  1414  )  comme 
une  maladie  isolée ,  et  qui  attaquait  seulement  les 
enfants,  elle  devint  tout  â  coup ,  en  lôSO ,  une  ma- 

sans  s'associer  avec  des  gens  repris  de  justice;  mats  après  six 
m  ii.iii,- v  de  persistance  dans  ces  honorables  résolutions,  il* 
reconnurent  que  personne  ne  venoit  a  eux.  Ils  n'étoient  plu* 
que  trente-six  hommes  de  p.uerre,  cl  leur  conquête  alloit  leur 
échapper.  Alors  ils  commencèrent  à  aller  en  course ,  à  piller 
quelques  bourgeois ,  à  briller  quelques  églises ,  et  bientôt  tous 
le*  mauvais  garnements  de  la  province  accoururent  sous  leurs 
drapeaux ,  en  sorte  qu'en  dix  jours  ils  réunirent  quatone 
cents  soldai».  —  Le  capitaine  Matthieu  de  Merle,  qui  a  laissé 
de  courts  Mémoires  sur  ses  exploits ,  s'étoit  rendu  maître  de 
Mende,  et  s'y  livroit  plus  ouvertement  encore  .ni  brigandage 
Châlillon,  qui  trouvoit  qu'il  desbotioroil  la  cause  de  la  reli- 
gion, lui  rnleva  cette  ville  par  supercherie;  mais  le  capitaine 
Merle  ne  tarda  pas  à  la  reprendre,  et  a  recommencer  ses  dé- 
prédations dans  tout  le  pays  environnant.— Tous  les  bourgeois, 
tons  les  paysans,  tous  ceux  qui  exerçaient  quelque  honnête 
industrie,  auroieot  rougi  de  s'associer  a  ces  bandes  déréglées: 
aussi  se  refusèrent-tlt  presque  partout  â  prendre  1rs  armes  â 
l'appel  des  princes;  d'autant  plus  que  Henri  III  vrnoit  de 
charger  les  gouverneurs  de  province  de  publier  partout  que 
sou  intention  éioit  d'observer  scrupuleusement  l'édil  de  paci- 
ftcaiiou  envers  tous  ceux  qui  ne  commettroient  point  d'hos- 
tilités. . 

Les  catholique*  ne  se  conduisaient  pas  mieux  que  le*  protes- 
tant». —  •  Un  capitaine  qui  *uivuii  les  troupes  de  Monsieur, 
du  L'Esloile,  étant  logé  ebrz  uu  bonhomme  de  village  qui  le 
traiinit  A  lire-larigot,  comme  l'on  dit,  lit  a  son  bote  la  de- 
mande de  sa  Mlle  eu  mariage;  et  sur  ce  que  cet  homme  lui  ré- 
pondit .qu'il  lui  mi, h.  une  demoiselle,  et  non  sa  fille,  qui 
•  n'éioii  de  sa  qualité,  •  il  le  mit  en  fui  e,  en  lui  jetant  plats  et 
assiettes  a  la  lête  ,  puis  il  déshonora  relie  pauvre  fille.  —  Vio- 
lée qu'elle  fut.  il  la  fit  meure  â  table,  lui  jetant  infinis  bro- 
cards. Lors  cri  te  fille  regardant  sa  rouienance,  comme  elle 
vu  qu'un  soldat  s'approcboii  pour  lui  parlera  l'oreille,  pra 
un  grand  rouleau  qui  éMil  sur  la  table  et  lui  planta  dans  l'e»- 
lonucb.  de  telle  roideur.  qu'a  l'instant  il  tomba  mon  sur  la 
place.  —  l  e  que  les  soMal*  voyant ,  pnrenl  la  fille ,  et  l'ayant 
attachée  a  un  arbre,  l'arquebutètenl  sur-le-cbamp. — Drquoy 
le»  genti  abomine*  voisin*  émus  assemblèrent  les  communes . 
et  étant  entrés  dans  ce  village,  où  les  soldais  Iroussoient  ba 
g»5r ,  le*  luchoent  et  taiL'èreut  en  pièce». .  , 
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ladie  épidémique  qui  affecta  les  adultes.  A  Paris 
seulement,  le  roi,  le  doc  de  Guise,  le  duc  de  Mer- 
cœur,  un  grand  nombre  de  courtisans ,  et  plus  de 
dix  mille  bourgeois ,  en  furent  attaqués. 

Dans  le  nord ,  le  siège  de  La  Fere ,  qui  fut ,  après 
plusieurs  semaines  d'attaque,  reprise  par  l'armée 
royale,  et  dans  le  midi,  l'attaque  deCaliors,  furent 
les  deux  événements  les  plus  importants  de  la 
guerre  des  amoureux. 

Le  roi  de  Navarre  s'était  chargé  de  la  surprise 
de  Cabors.  o  Cette  ville  a  voit  été  promise  en  dot  à 
sa  femme,  mais  ne  lui  avoit  jamais  été  livrée;  elle 
étoit  défendue  par  le  brave  Vezins,  qui,  a  la  Saint- 
Barthélémy,  s'ctoit  signalé  par  sa  générosité  envers 
Régnier,  son  ennemi.  Vezins  avoit  trois  mille  arque- 
busiers sous  ses  ordres.  Le  5  mai ,  à  minuit ,  par  une 
nuit  orageuse,  le  roi  de  Navarre  envoya  deux  arti- 
ficiers avec  dix  soldats  seulement,  attacher  un  pé- 
tard à  la  première  porte  de  Cahors,  sur  le  pont  du 
Lot.  Il  fallut  successivement  emporter  trois  portes 
par  le  pétard  ;  des  corps  qui  se  sui  voient  rapidement 
occupoient  les  passages  aussitôt  qu'ils  étoient  ou- 
verts. Malgré  les  grondements  du  tonnerre,  les 
détonations  du  pétard  éveillèrent  Vezins,  ses  sol- 
dats et  les  bourgeois,  qui  fermèrent  le  passage  aux 
assaillants,  à  quarante  pas  du  pont.  —  Dès  lors  le 
combat  le  plus  acharné,  le  plus  effray  ant ,  se  conti- 
nua pendant  six  jours  dans  l'enceinte  de  la  ville. 
Les  bourgeois  se  détendirent  de  maison  en  maison, 
de  barricade  en  barricade.  A  plusieurs  reprises ,  les 
capitaines  du  roi  de  Navarre  le  pressèrent  d'aban- 
donner une  attaque  qui  n'offrait  plus  de  chances  de 
succès;  mais  le  roi  soutint  leur  constance,  jurant 
qu'il  ne  ressorliroit  point  de  Cahnrs  qu'il  n'en  fût 
maître.  Il  souffroit  de  la  faim  et  de  la  soif,  ses  pieds 
étoient  en  sang;  il  étoit  harassé  de  fatigue;  mais  il 
continuoil  à  pousser  en  avant.  Enfin  les  défenseurs 
de  la  ville  s'échappèrent  par-dessus  les  murs.— Les 
assaillants  n'avoient  plus  la  force  de  les  poursuivre; 
ils  en  retrouvèrent  cependant  pour  le  pillage,  au- 
quel, selon  Sully,  ils  ne  s'épargnèrent  pas;  lui- 
même  ayant,  dit-il ,  gagné ,  par  le  plus  jjrand  bon- 
heur du  monde ,  un  petit  coffre  en  fer.  où  il  trouva 
quatre  mille  écus  en  or  ».  » 

La  paix  fut  conclue  par  l'entremise  de  Monsieur. 

«  Le  prince  avoit  entretenu  uue  correspondance 
active  avec  sa  sœur  Marguerite,  et  il  connoissoit 
déjà  toutes  les  demandes  des  huguenots.  Il  se  ren- 
dit en  droiture  au  château  de  Fleix,  appartenant  à 
Gaston  de  Foix,dans  le  l'érigord.  Le  duc  de  Mont- 
pensier,  Pomponne  de  Bellièvrc  et  le  maréchal  de 
Cossé  s'y  rendirent  de  la  part  du  roi.  La  reiue-mère 

»  Scllt,  OFxonomief  royales.  —  M.  oi  SisNonat,  ffist. 
ttes  Fronçait. 


s'y  rendit  aussi ,  et  les  conférences  se  tinrent  en 
partie  à  Cuutras.  Pour  traiter  la  paix ,  dit  Sully , 
l'on  avoit  fait  une  espèce  de  trêve,  mais  qui  ne  s'é- 
tend oit  que  dans  ("outras ,  et  à  une  lieue  et  demie 
à  l'entour;  la  rrine  n'ayant  jamais  voulu  étendre 
davantage  ces  limites,  pour  ce,  disoit-elle,  qu'elle 
étoit  résolue  de  conclure  la  paix,  ou  en  ôter  du  tout 
l'espérance,  plustôl  qu'une  (rêve  générale  n'aurait 
été  publiée  aux  lieux  éloignés.  Tellement  que,  dans 
cet  espace  où  résidoient  ces  quatre  cours  (  de  Ca- 
therine ,  de  Marguerite ,  de  Monsieur  et  du  roi  de 
Navarre  ) ,  l'on  n'y  voyoil  ni  oyoit-on  parler  que  de 
paix,  d'amour,  danses ,  ballets,  courses  de  bagues 
et  autres  galanteries;  mais  sitôt  que,  sans  passe- 
port ,  l'on  étoit  hors  de  ces  bornes ,  ils  se  prenoient 
prisonniers,  et  se  donnoient  coups d'épée  et  de  pis- 
tolet entre  gens  de  différents  partis,  lesquels  se 
rencontraient  à  la  campagne.  » 

La  paix  de  Fleix  fut  signée  le  26  novembre  1 680, 
et  confirmée  par  un  édit  enregistré  à  Paris  deux 
mois  plus  tard. 


CHAPITRE  XII. 

DU  ROI  Dli  XAVAMk. 

Expédition  do  Momirur  dan*  tes  Pavi-Bai.  —  Se*  projet*  de  ma 
riage  avec  la  rouie  d'Angleterre.  —  1  est  proclamé  duc  par  tes 
flamand*.—  Sa  tentative  lur  Anton.  —  Son  retour  en  France.  — 
Sa  'm  n.  —  Set  funérailles.  —  Nouveau*  favori»  du  roi.—  Juyetiie 
et  Épernon.  —  Leur*  mariage*.  —  Quelque*  Iran*  de  Umrt  III.— 
Procession  dr*  pt'nitettis  blancs.  —  Expédition  aux  Açorca.  — 
Défaite  de*  Français.  —  Discussion*  entre  Henri  III  et  te  rot  de 
ISatarrr  au  sujet  de  la  reine  Marguerite.  —  Le  cardinal  dr  Bour- 
bon chrf  delà  Ligue.  —  Traité  do  Joinville.  —  Priae  d'arme*  et 
tentative*  diverse*  de  ta  Ligue.  —Traité  de  Notnoore.  —  Le  pape 
Sixte  V  excommunie  le  roi  de  Navarre  et  te  prince  de  Coudé. 

iDe  Hê  1*80  à  l'an  1685.) 


Expédition  de  Monsieur  dana  le*  Paye-Bat.  —  .Se»  projet*  de 
mariaf.»  arec  la  reine  d'Angleterre.  —  Il  est  proclamé  duc 
par  te»  Flamand».  —  8a  tentative  tur  Anvers.  —  Son  retour 
ea  France  -Sa  mort.  -  Set  funéraille*  (I580-I5o4). 

Monsieur,  qui,  d'abord  connu  sous  le  titre  de 
duc  d'Alençon,  avait  pris  le  titre  de  duc  d'Anjou 
après  la  paix  de  1576,  dite  paix  de  Monsieur, 
rehaussa ,  par  sa  présence  dans  les  Pays-Bas ,  le 
courage  des  insurgés  contre  les  Espagnols.  —  Pen- 
dant un  des  courts  moments  de  tranquillité  que  ces 
succès  procurèrent  à  la  Flandre,  il  passa  en  Angle- 
terre pour  faire  à  la  reine  Élisabeth  une  cour  qu'il 
espérait  bientôt  être  suivie  d'un  mariage;  de  là  il 
revint  en  France,  où  nous  avons  vu  que  le  traité 
de  Fleix .  conclu  par  son  entremise ,  mit  fin  à  la 
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guerre  des  amoureux.— En  son  absence,  les  Es- 
pagnols reprirent  l'avantage  dans  les  Pays-Bas,  et 
le*  états  généraux ,  ne  voyant  pas  d'autre  moyen 
d'échapper  à  la  domination  de  Philippe  11 ,  envoyè- 
rent ,  en  septembre  1580,  au  château  de  Plessls-lcz- 
Toùrs,où  résidait  alors  le  duc  d'Anjou,  des  dé- 
putés, qui  le  reconnurent  «  pour  leur  prince  et 
seigneur,  lui  et  ses  fils  légitimes,  aux  mêmes  droits 
que  les  seigneurs  précédents ,  à  la  charge  que  s'il 
avoît  plusieurs  fils  ils  choisiroient  celui  qui  leur  plai- 
rait; qu'il  conserverait  les  anciennes  alliances,  droits 
et  privilèges  des  provinces,  ne  donnerait  les  char- 
ges et  emplois  qu'aux  naturels  du  pays,  et  ferait  en 
sorte  que  les  provinces  demeurassent  toujours  atta- 
chée» à  la  France,  sans  être  pourtant  incorporées  ni 
Hnies  à  la  couronne ,  etc.  » 

Après  la  paix  de  Fleix,  Monsieur  retourna  dans 
les  Pays-Bas,  où  le  duc  de  Parme,  qui  commandait 
l'ârniée  espagnole ,  et  qui,  n'ayant  d'abord  pour  lui 
que  la  ville  et  le  pays  de  Namur,  avait  regagné  par 
ses  intrigues  les  pays  d'Artois,  de  llainaut,  et  sé- 
loit  emparé  de  l'importante  ville  de  Bréda. 

Le  prince  français  fut  suivi  dans  son  expédition 
par  un  grand  nombre  de  jeunes  seigneurs;  la  no- 
blesse huguenote,  s'empressa  surtout  de  se  ranger 
sous  ses  drapeaux.— Quand  le  célèbre  Rosny  (depuis 
duc  de  Sully,  et  qui  par  sa  famille  flamande  pouvait 
prétendre  à  de  grands  hiens  dans  les  Bays-Bas  )  prit 
congé  du  roi  de  Navarre,  Henri  de  Bourbon  lui  dit  : 
«Quoi  donc!  c'est  à  ce  coup  que  nous  vous  allons 
«perdre  du  tout  ;  car  vous  deviendrez  Flamand, 
«et  vous  ferez  papiste.  — Sire,  répondit-il ,  je 
a  n'ai  point  encore  pensé  à  vous  quitter  pour  cela,  et 

«beiucoup  moins  â  quitter  Pieu  et  son  service  

«voire  vous  promets  que  si  vous  avez  la  guerre  sur 
«les  bras,  Je  quitterai  Monsieur  et  la  Flandre  pour 
«vous  venir  servir.  —  Or  bien ,  reprit  le  rai,  je  ne 
«vous tiens  plus  pour  perdu,  mais  pour  être  à  moi 
«autant  que  je  mêle  suis  promis.  —  Et  quant  à  ce 
«prince  que  vous  allez  maintenant  servir,  il  me 
•  trompera  bien,  s'il  ne  trompe  tous  ceux  qui  se  fie- 
«ront  a  lui,  et  surtout  s'il  aime  jamais  ceux  de  la 
«religion  ,  ni  leur  fait  aucuns  avantages,  car  je  sais, 
«pour  le  lui  avoir  ouï  dire  plnsieurs  fois,  qu'il  les 
«hait  cômmê  le  diable  dans  son  cceur.  Et  puis  il  a 
«M  cfcur  doublé  et  si  malin,  et  le  courage  si  lâche, 
«lé  corps  si  niai  bâti,  et  est  tant  inhabile  à  toutes 
«"sorle*  de  Vertueux  exerricfcs,  que  je  né  me  MoroSk 
«persuader  qu'il  fasse  jamais  rien  de  généreux,  ni 
«qVH  possédé  heureusement  les  honneurs,  gran- 
i  délira  et  bonne  fortune  qui  semblent  maintenant 
«lui  être  préparés.  Et  quelque  bonne  mine  qu'il  me 
«fasse,  en  m'appclant  son  bon  frère,  je  connois  bien 
«son  dessein  :  c'est  de  peur  qu  il  a  que  je  veuille 
«empêcher  le  vicomte  de  Ttfrëhric ,  vous ,  Kstcmay, 


«Salignac,  et  autres  de  la  religion ,  d'aller  en  Flan- 
«  dre  avec  loi.  Et  sachez  qu'il  me  hait  plus  que  per- 
«  sonne  qui  soit  au  monde,  comme  de  ma  part  je  ne 
a  l'aime  pas  trop 

Le  duc  de  Parme  faisait  le  siège  de  Cambrai  ; 
Monsieur  marcha  vers  lui ,  et  le  força ,  sans  même 
livrer  de  combat^  à  se  retirer  sur  Valenciennes.  Le 
frère  de  Henri  III  entra  dans  Cambrai  aux  arclama- 
tions  du  peuple,  et  y  fut  reçu  comme  souverain  et 
protecteur  de  la  liberté  be^p'que  ;  il  prêta  serment 
sur  l'hôtel  de  Notre-Dame ,  puis  dans  la  grande 
salle  de  l'hôtel  de  ville. 

Ensuite ,  le  prince  chassa  les  Espagnols  de  l'É- 
cluse et  d'Arleux ,  et  les  battit  près  de  Cateau-Cam- 
bresis,  qui  fut  emporté  d'assaut.  —  Les  secrétaires 
de  Rosny  (depuis  duc  de  Sully)  «  par  lesquels  ce  fier 
ministre  de  Henri  IV  prenoit  une  si  orgueilleuse 
satisfaction  à  se  faire  narrer  à  lui-même  sa  vie  et 
ses  exploits» ,  racontent ,  à  l'occasion  de  la  prise  dé 
cette  ville,  une  anecdote  qui  nous  parait  assez  gaie. 

«Comme  vous  alliez  par  les  rues,  disent-ils  »  leur 
maître,  suivi  de  ceux  de  vos  compagnons  qui  a  voient 
été  avec  vous  à  las«aut,  vous  vîtes  venir  droit  à 
vous  une  assez  belle  fille,  toute  déchevelée  et  gou- 
pillée en  ses  habits ,  laquelle  courant  tant  que  jam- 
bes la  pouvoient  porter,  se  vint  jeter  entre  vos 
bras ,  vous  voyant  une  mantille  de  velours  orangé 
en  broderie  d'argent ,  et  criant  :  «  Hélas  !  monsieur, 
•  sauvez-moi  l'honneur  et  la  vie,  car  voilà  de  vos 
«soldats  qui  me  poursuivent  pour  me  tner  ou  vio- 
«ler.  »  A  quoi  vous  lui  répondîtes  :  «Hé  !  oû  sont-ils, 
«ma  mie?  car  je  ne  vois  personne  après  vous.  —  Ils 
«se  sont  cachés,  vous  dit-elle,  dans  une  maison  que 
«voilà,  lorsqu'ils  vous  ont  vu,  et  en  vols  encore  un 
«qui  regarde  â  la  porte  ce  que  je  deviendrai.  —  Eh 
«  bien  !  lui  dites- vous,  n'ayez  plus  de  pCur,  j'émpê- 
«cherai  bien  qu'ils  ne  vous  fassent  di-platsif,  voire 
«vous  mènerai  sûrement  dans  la  plus  prochaine 
«é|;lise.  »  AqUoI  elle  répondit,  vous  tenant  toujours 
embrassé  :  «Hélas!  monsieur,  je  m'y  suis  bien 
«voulu  retirer,  niais  celles  qui  sont  dedans  ne  m'ont 
«  pas  voulu  recevoir,  â  cause  qu'elles  savent  que  j'ai 
«la  ma!adie.  —  Comment.'  vrai  Dieu.'  lui  dites- 
«  v  ous ,  en  la  repoussant  des  deux  bras ,  Vous  avét 
»  la  peste?  Pardieu,  vous  êtes  une  méchante  fe- 
umelle.  et  irez  chercher  un  refuge  ailleurs  qu'ehtre 
«mes  bras.  Hé!  ma  mie,  ne  vous  étoit-ce  pas  une 
«assez  bonne  défense  pour  empêcher  que  Fbh  ne 
«vous  touchast,  que  de  dire  que  vous  étiez  péstifé- 
«réc?  »—  Et  alors,  sans  attendre  sa  réponse, 
vous  fa  quittâtes  là,  arec  une  telle  appréhen- 
sion, qu'à  toute  heu iv,  plus  de  quatre  fours  du- 
rait', vous  vous  tastiez  le  pouls;  et  au  moindre 
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mal  de  léte  que  vous  sentiez ,  vous  croyiez 
avoir  la  peste  ;  néanmoins,  vous  n'eûtes  aucun 
mal.  » 

Victorieux  dans  les  Pays-Bas,  mais  ayant  toujours 
besoin  de  secours,  Monsieur  repassa  en  Angleterre 
pour  traiter  de  nouveau  de  son  mariage  avec  Elisa- 
beth. Le*  choses  furent ,  en  effet ,  poussées  si  avant, 
que  la  reine  lui  donna  un  anneau  pour  gage  de  sa 
foi;  mais  peu  de  jours  après,  elle  lui  redemanda 
cet  anneau, «soit,  disent  les  historiens,  par  suite 
des  brigues  qui  s'oppo>oient  à  celte  alliance ,  soit 
par  suite  des  craintes  que  lui  inspirèrent  les  cla- 
meurs de  ses  femmes,  qui  connoissoient  les  dangers 
dont  elle  étoil  menacée  si  elle  devenoit  mère.» 

Néanmoins,  lorsque  Monsieur,  rappelé  par  le 
prince  d'Orange  et  par  les  états,  retourna  en 
Flandre ,  la  reine  l'accompagna  jusqu'à  Gaulorbéry, 
et  voulut  que  le  comte  de  Leicester,  Howard,  son 
amiral,  et  cent  gentilshommes  démarque,  l'accom- 
pagnassent en  Flandre. 

«Le  duc  d'Anjou  s'embarqua  à  Douvres (10 fé- 
vrier 1.582),  et  en  deux  jours  arriva  à  Flessingue, 
où  les  princes  d'Orange  et  d'Espinoy  l'atiendoient. 
Le  lendemain  il  passa  à  Midelbourg  ,  et  de  là  à 
Anvers.  l,es  états,  qui  y  ét oient  assemblés,  le  reçu- 
rent avec  pompe.  Ils  l'inaugurèrent  duc  de  Bra- 
bant;  le  prince  d'Orange  lui  mit  le  chapeau  ducal 
et  le  manteau  ;  puis  ils  le  déclarèrent  marquis  fiu 
saintrempire.  —  Le  consul  d'Anvers  lui  mit  en 
main  une cle/dor,  que  le  prince  lui  rendit  aussitôt.  » 

Monsieur,  dit  L'Estoile,  prit  alors  les  titres  sui- 
vants :•  François,  61s  de  France,  frère  unique  du 
«  roy ,  par  la  grâce  de  Dieu,  duc  de  Lautbier ,  de 
«Brabant.de  Luxembourg,  de  Gueldrcs ,  d'Alen- 
«  çon ,  d'Anjou ,  de  Touraioe ,  de  Berry,  d'Évreux  et 
«de  Château-Thierry,  comte  de  Flandre,  de  Zé- 
«  lande,  de  Hollande,  de  Zuiphen,  du  May  ne,  du 
«  Perche,  de  Mantes ,  Meulenc  et  Beaufort  ;  marquis 
adu  saint-empire,  seigneur  de  Frise  et  de  Malines , 
«deffenseur  de  la  liberté  belgique,  etc.»  Les  etc. 
occupoient  alors  une  grande  place  parmi  les  titres 
des  souverains. 

Le  nouveau  duc  des  Pays-Bas  commença  dès  lors 
a  gouverner,  mais  avec  peu  de  satisfaction,  parce 
que  son  autorité  lui  paraissait  trop  bdVnée ,  et  qu'il 
avait  entendu  avec  déplaisir,  dans  les  articles  de  la 
Joyeuse  entrée  qui  lui  furent  lus  à  son  couronne- 
ment, «qu'il  devoit  régir  ses  sujets  non  pas  selon  sa 
«volonté,  mais  selon  la  justice  et  selon  leurs  privi- 
lèges.» Il  eut  encore  d'autres  causes  de  méconten- 
tement.— U  prince  d'Orange  faillit  être  assassiné 
à  ses  côtés  d'un  coup  de  pistolet  qui  l'effleura  lui- 
même.  Le  coup  heureusement  ne  fut  pas  mortel.  Il 
partait  d'un  valet  dans  la  poche  duquel  on  trouva 
des  lettres  qui  attestèrent  qu'il  avait  été  dirigé  par 


les  Espagnols,  à  qui  toutes  voies  étaient  bonnes  pour 
se  défaire  de  leurs  ennemis.  —  Le  duc  courut  en- 
core un  autre  danger.  Salcedo  avait  levé  à  ses  dé- 
pens un  régiment  qu'il  fit  offrir  au  duc;  mais  le 
prince  d'Orange,  ami  et  surveillant  fidèle,  décou- 
vrit que  cet  homme  était  un  traître,  d'intelligence 
avec  le  duc  de  Parme.  On  le  fit  arrêter.  Salcedo  fit 
d'abord  des  aveux  qui  compromettaient  les  plus 
grands  seigneurs  de  la  cour  de  France;  puis,  tra- 
duit devant  le  parlement,  il  les  désavoua,  cependant 
il  fut  condamné  à  mort  et  écai telé. 

les  courtisans  français  qui  entouraient  le  duc  lui 
persuadèrent  qu'on  ne  voulait  lui  laisser  que  l'ap- 
parence de  la  souveraineté,  et  que  tout  le  pouvoir 
était  réellement  au  prince  d  Orange.  Le  duc  résolut 
de  se  tirer  de  cette  espèce  de  tutelle,  et  attaqua  à 
(  improviste  les  villes  qu'on  n'avait  pas  mises  à  sa 
disposition.  Son  entreprise  réussit  snr  Dunketque, 
Dixmude,  Tennonde,  Vilvordeet  Alost;  elle  man- 
qua à  Osteode,  à  Bruges  et  à  Anvers,  où  il  courut 
de  grands  dangers,  et  où  ses  partisans  furent  mas- 
sacrés. —  Le  peuple  flamand  ayant  cessé  dès  lors 
de  lui  porter  aucune  affection,  il  fut  forcé,  après 
de  longues  négociations  avec  les  états,  de  quitter 
les  Pays-Bas ,  et  de  revenir  à  Paris ,  où  il  arriva  le 
11  février  1584.—  «La  reine  sa  mère, dit  L'Esloile. 
le  fit  loger  avec  elle  en  son  Iqgis  des  Filles  repen- 
ties ,  où  se  bienveignèrent  le  roy  et  lui ,  avec  bol 
et  moult  gracieux  accueil.  —  is  jour  de  carême 
prenant  ils  allèrent  de  compagnie,  suivis  de  leurs 
mignons  et  favoris,  par  les  rues  de  Paris  à  cheval 
et  en  masque,  déguisés  en  marchands,  prêtres, 
avocats ,  et  en  toute  sorte  d'états,  courant  à  bride 
avalée,  renversant  les  uns,  battant  les  autres  à 
coups  de  bâtons  et  de  perches,  singulièrement 
ceux  qu'ils  rencontraient  masquas  comme  eux  (  pour 
ce  que  le  roy  seul  vouloit  avoir  ce  jour  privilège 
d'aller  par  les  rues  en  masque  ).  Puis  passèrent  à 
la  foire  de  Saint-Germain,  prorogée  jusqu'à  ce  .jour , 
où  ils  firent  mille  insolences,  et  toute  la  nuit  cou- 
rurent, jusqu'au  lendemain  dix  heures,  par  toutes 
les  bonnes  compagnies  qu'ils  sçurenl  être  a  Paris.  » 

Monsieur  passa  un  mois  à  Paris,  puis  il  se  retira 
à  Château-Thierry  «où  il  tomba  grièvement  malade, 
dit  encore  L'Esloile, d'un  flux  de  sangcoulaut  par  la 
bouche  et  le  nez,  accompagné  de  fièvre  lente  qui 
l'avoil  petit  à  petit  atténué  et  rendu  tout  sec  et 
éthique.  Il  y  mourut  le  dimanche  6  juin. —  Il  disoit 
que  depuis  qu'il  avoit  été  voir  le  roi,  à  carême 
prenant ,  il  n'avoit  pas  porté  de  santé  ;  et  que  cette 
vue ,  avec  la  bonne  chère  qu'on  lui  avoit  faite  A 
Paris,  lui  coùtoient  bien  cher.  Ce  qui  fit  entrer 
beaucoup  de  gens  en  nouveaux  discours  et  appré- 
hensions. —  H  n'avoit  que  trente  ans:  d  étoil  Fran- 
I  çois  de  nom  et  d'effet ,  et  ennemi  de  l'Espagnol  et 
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des  Guisards.—  I*  21 ,  son  corps  fut  porté  à  Paris. 

«  Le  24,  le  roy,  t  étu  d'un  grand  manteau  de  dix- 
huit  aunes  de  serge  de  Florence  violette,  ayant  ta 
queue  plus  large  quelongue,  portée  par  huit  gen- 
tilshommes, partit  du  Louvre  laprès-dlnée  pour  aller 
donner  de  l'eau  bénite  sur  le  corps  dudit  deffunt  (son 
frère  gisant  à  Saint-Magloire  au  faubourg  Saint-Jac- 
ques}.—Il  étoit  précédé  d'un  grand  nombre  de  pré- 
lats, cardinaux,  princes,  seigneurs  et  gentilshommes, 
tous  vêtus  en  deuil  :  c'est  à  sçavoir,  les  gentilshommes 
et  seigneurs  montés  sur  chevaux  blancs ,  et  vêtus 
de  deuil ,  le  chaperon  sur  l'épaule  ;  les  évêques ,  de 
rochets,  avec  le  scapulaire  et  mantelet  de  serge  de 
Florence  noire;  et  les  cardinaux,  de  violet ,  à  leur 
mode.  —  Devant  lui  marchoient  ses  Suisses ,  le  tam- 
bourin sonnant,  couvert  d'un  crêpe,  et  ses  archers 
de  la  garde  écossaise  autour  de  sa  personne  ;  et  les 
autres  archers  de  la  garde  devant  et  après  lui. 
tous  avec  leurs  hoquetons  de  livrée  ordinaire,  mais 
vêtus  de  pourpoints,  chausses,  bonnets  et  chapeaux 
noirs,  et  leurs  hallebardes  crêpées  de  noir.— Il  étoit 
suivi  de  la  reine  sa  femme,  seule  en  un  carrosse 
couvert  de  tanné,  et  elle  aussi  vêtue  de  tanné; 
après  lequel  suivoient  huit  coches  pleins  de  dames 
vêtues  de  noir ,  à  leur  ordinaire.  —  l  e  lundi  2â ,  le 
corps  fut  apporté  en  l'église  de  Notre-Dame  ;  et  le 
roi,  vêtu  de  violet,  demeura  à  visage  découvert 
quatre  ou  cinq  heures  en  la  fenêtre  d'une  maison 
devant  l'Hôtel-Dieu ,  à  voir  passer  la  pompe  fu- 
nèbre. Il  étoit  accompagné  du  duc  de  Guise,  qu'on 
remarqua  triste  et  mélancolique  (plus  de  discours, 
comme  on  croyoit,  dont  il  entretenoit  ses  pensées 
que  d'autre  chose);  des  seigneurs  de  Lyancourt , 
son  premier  écuyer,  et  de  Villeroy,  son  secrétaire 
d'État.  —  Le  mardi  26 ,  le  roi  vit  encore  passer  la 
pompe  funèbre  en  une  maison  de  la  rue  Saint-De- 
nys,  et  parce  que  le  jour  précédent  il  avoit  trouvé 
indécent  que  l'effigie  du  deffunt  fût  accompagnée 
de  La  Ferté  Imbaud ,  d'Avrilly  et  de  La  Rochepot , 
gentilshommes,  sans  le  collier  de  f ordre  (du  Saint  • 
Esprit),  n'y  ayant  que  La  Chastre  ,  qui  faisoit  le 
quatrième,  qui  en  eût  un  ,  le  soir  du  lundi  le  roy 
les  envoya  quérir  tous  trois,  et  leur  donna  à  cha- 
cun un  collier  de  l'ordre,  qu'ils  portèrent  le  lende- 
main sur  leur  robe  de  deuil ,  assistant  ladite  effi- 
gie. —  Messire  Renaud  de  Beaune,  archevêque  de 
Bourges ,  fit  l'oraison  funèbre ,  et  ne  fit  en  sa  vie  si 
mal» 

Nouveaux  hvori*  du  roi.  —  Joveune  et  Êp«T>oa.  — 
Leur  mariai  (158 J-I&JI). 

If  Pendant  que,  avant  de  mourir,  son  plus  jeune 
frère,  par  ses  tentatives  hasardeuses,  cherchait  du 
moins  à  se  créer  une  position  indépendante ,  et 


exerçait  à  l'étranger  une  ambition  qui  aurait  pu 
tro  bler  le  royaume ,  que  faisait  le  roi  de  France  ? 

Lors  de  la  paix  de  Fleix,  «Henri  III ,  dit  un  his- 
torien protestant ,  étoit  entré  dans  sa  trentième  an- 
née. —  Le  progrès  de  l'âge,  loin  d'opérer  en  lui 
quelque  réforme,  l'avoit  confirmé  dans  ses  mau- 
vaises mœurs ,  dans  ses  habitudes  crapuleuses,  et  lui 
avoit  oté  toute  retenue  et  toute  pudeur.  Il  ne  man- 
quoit  point  d'habileté,  et  surtout  de  finesse ,  quand 
il  se  donnoit  la  peine  de  s'appliquer;  mais  son  indo- 
lence avoit  toujours  été  en  croissant,  et  son  aver- 
sion pour  les  affaires  étoit  toujours  plus  prononcée. 
—1-e  vainqueur  de  Jarnac  et  de  Mon tcon  tour  n'avoit 
plus  que  les  babifudes  et  les  goûts  d'une  femme- 
lette :  l'arrangement  de  ses  joyaux  et  de  sa  parure 
pouvoit  l'occuper  tout  un  jour  ;  ses  petits  chiens  ou 
ses  perroquets  le  ravissoient  par  leurs  gentillesses: 
lorsqu'ils  dormoient  sur  lui,  il  restoit  des  heures 
immobile,  de  crainte  de  les  réveiller.  Dans  l'habi- 
tude de  la  vie.  ses  manières  étoient  faciles  et  affec- 
tueuses, et  une  vraie  tendresse  de  cceur  n'étoit 
point  étrangère  aux  vices  qui  l'ont  signalé  à  la  ré- 
probation des  siècles.  —  Il  paroissoit  attaché  à  sa 
femme  Louise  de  Vaudemont,  qui,  de  son  coté, 
nourrissoit  pour  lui  la  plus  tendre  affection  :  il 
l'associoit  â  ses  amusements  de  toilette,  il  voya- 
geoit  toujours  dans  le  même  coche  avec  elle  :  deux 
fois  aussi  il  l'engagea  à  se  rendre  i  pied  avec  lui  de 
Paris  à  Chartres ,  en  procession ,  faisant  ainsi,  dans 
la  boue .  puis  dans  la  poussière,  vingt  lieues  dans 
la  saison  la  plus  froide  et  dans  la  plus  chaude  de 
l'année  (le  26  janvier  et  le  25  juin  1582) ,  pour  de- 
mander des  enfants  i  Notre-Dame-de-dessous- 
terre.  —  Chacun,  en  effet ,  savoit  en  France,  qu'il 
ne  falloit  rien  moins  qu'un  miracle  pour  lui  en  faire 
avoir. 

«Les  duels,  les  assassinats,  les  batailles  avoient 
enlevé  au  roi  plusieurs  de  ses  favoris:  il  s'étoit  dé- 
taché des  autres,  tandis  qu'il  avoit  élevé  au-dessus 
d'eux  tous  deux  hommes  qui,  par  leur  ambition, 
leurs  talents,  leur  valeur,  sembtoient  appartenir 
à  une  c'asse  plus  relevée.  —  L'un  étoit  Anne  de 
Joyeuse,  seigneur  d'Arqués,  alors  âgé  de  dix-neuf 
ans  :  c'étoit  le  fils  aîné  de  Guillaume  de  Joyeuse t 
lieutenant  du  roi  en  Languedoc ,  qui  s'y  étoit  si- 
gnalé dans  la  guerre  contre  les  huguenots  autant 
par  sa  cruauté  que  par  ses  talents.  —L'autre,  Jean- 
Louis  de  Nogaret  de  La  Valette,  connu  alors  à  I* 
cour  sous  le  nom  de  Caumont,  et  plus  tard  sous  ce- 
lui de  duc  d'Èpernon ,  étoit  âgé  de  vingt-six  ans.  Sa 
famille  tiroit  sa  principale  illustration  de  ce  Guil- 
laume de  Nogaret ,  qui,  en  1303,  avoit ,  par  ordre 
de  Philippe  le  Bel,  arrêté  Boniface  VIII  dans  Ana- 
gni,  et  qui,  sept  ans  plus  tard,  avoit  intenté  un 
procès  ii  sa  mémoire.- Joyeuse  et  La  Valette  avoient 
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tous  deux  été  blessés  au  siège  de  la  Fèrc ,  et  ce  fut 
ce  qui  les  recommanda  à  la  faveur  du  roi ,  avide 
d'émotions  et  enthousiaste  de  la  valeur.  —  Joyeuse 
était  déjà  accordé  en  mariage  avec  l'héritière  de  la 
maison  de  Chabot.  Quoique  ce  fût  un  riche  parti , 
Henri  III  ne  le  trouva  pas  encore  assez  grand  pour 
son  favori:  il  fit  rompre  ce  traité,  et  fit  épouser  à 
Joyeuse  Marguerite  de  Vaudemont,  sœur  de  la 
reine ,  à  laquelle  il  assigna  une  dot  de  300,000  écus, 
comme  aux  filles  de  France.  Par  un  édit  du  mois 
d'août  1581 ,  entériné  au  parlement  le  7  septembre, 
la  vicomté  de  Joyeuse  fut  érigée,  pour  le  nouvel 
époux,  en  duché-pairie,  avec  la  clause ,  offensante 
pour  les  autres  pairs ,  que  le  duc  de  Joyeuse  au- 
rait la  préséance  sur  eux  tous,  à  l'exception  des 
princes  du  sang  et  des  descendants  des  maisons  de 
Savoie,  de  Lorraine,  de  Clèves  et  d'Orléans-Lon- 
gueville.  Les  époux  furent  fiancés  en  la  chambre  de 
la  reine,  le  18  septembre,  et  mariés,  le  24,  à  Saint- 
Germain-rAuxerrois.  «Le  roi,  dit  L'Estoile,  mena 
la  mariée  au  moustier,  suivie  de  la  reine,  princesses 
et  dames ,  tant  richement  et  pompeusement  vêtues , 
qu'il  n'est  mémoire  en  France  d'avoir  vu  chose  si 
somptueuse.  Les  habillements  du  roi  et  du  marié 
étoient  semblables,  tant  couverts  de  broderies  et 
pierreries  qu'il  n'est  pas  possible  de  les  estimer.  » 
Des  fêtes  dispendieuses,  des  tournois,  des  carrou- 
sels ,  des  combats  de  vaisseaux ,  suivirent  ce  ma- 
riage. 

Henri  III  fiança  son  autre  favori  à  la  plus  jeune 
sœur  de  la  reine.  «  Il  appeloit  d'Arqués  et  La  Va  • 
lette  ses  enfants ,  et  il  disoit  qu'il  serait  sage  et  bon 
ménager  quand  il  les  aurait  mariés.  —  «  Le  mardi  f 
27  novembre ,  dit  L'Estoile ,  La  Valette ,  accompa- 
gné de  plusieurs  seigneurs ,  vint  au  parlement ,  où 
furent,  en  sa  présence,  entérinées  les  lettres  d'érection 
de  la  châtellenie  d'Épernon ,  que  le  roi  avoit  ache. 
téc  pour  lui  du  roi  de  Navarre ,  en  duché-pairie.  — 
Portoient  lesdites  lettres ,  qu'en  considération  de  ce 
que  La  Valette  devoit  être  beau-frère  du  roi ,  il  pré- 
céderait tous  autres  ducs  et  pairs  après  les  princes 
et  le  duc  de  Joyeuse.  »  En  effet ,  Henri  III  destinait 
à  d'Épernon  Christine,  la  dernière  des  sœurs  de  la 
reine;  et  comme  cette  princesse  était  encore  trop 
jeune  pour  être  marié*,  il  donna  d'avance  à  son  fa- 
vori les  300,000  écus  qu'il  lui  avait  promis  en  dot. 
Cependant,  en  1587,  et  du  consentement  du  roi ,  le 
duc  d'Épernon  épousa  à  Vincennes  Marguerite  de 
Foix ,  comtesse  de  Candale. 

«Le  roi,  les  reines,  les  princesses  et  les  dames 
de  la  cour  et  de  la  ville,  assistèrent  aux  fêtes  du 
mariage,  et  y  balla  le  roy  en  grande  allégresse, 
ayant  néanmoins  à  sa  ceinture  son  gros  chapelet  de 
testes  de  morts  (tant  que  le  bal  dura).—  En  ce  jour, 
le  roi  donna  à  la  mariée  un  collier  de  cent  perles , 
UUt.  de  France.  —  t.  it. 


estimé  à  100,000  écus.  Le  bruit  étoit  tout  com- 
mun qu'il  avoit  donné  au  duc,  qu'il  nommoit  son 
fils  ainé ,  400,000  écus  en  faveur  de  ce  mariage.  ■ 

Quelques  traits  de  Henri  HL—  Procession  de»  pénitents  blancs. 

On  a  vu  que  la  mort  de  Monsieur  avait  eu  pour 
cause  des  excès  faits  par  ce  prince  le  jour  de  ca- 
rême prenant.  —  Il  parait  que  c'était  une  habitude 
de  la  cour  de  Henri  111  de  solenniser  ainsi  ce  jour, 
et  Tannée  précédente  (1583)  la  conduite  du  roi  avait 
été  l'objet  du  blâme  général. 

«Le  jour  de  carême  prenant,  dit  L'Estoile,  le  roi , 
avec  ses  mignons,  furent  en  masques  par  les  rues 
de  Paris ,  où  ils  firent  mille  insolences  ;  et  la  nuit 
allèrent  roder  de  maison  en  maison  (  faisant  lasci- 
vetés  et  vilenies  avec  ses  mignons  frisés,  bardacbés 
et  fraisés),  jusques  à  six  heures  du  matin  du  premier 
jour  de  carême,  auquel  jour  la  plupart  des  pré- 
cheurs  de  Paris  le  blâmèrent  ouvertement; 
ce  que  le  roi  trouva  fort  mauvais,  même  de  la 
bouche  du  docteur  Rose ,  l'un  de  ses  prédicateurs 
ordinaires,  lequel  il  manda,  et  qui,  après  quelque 
difficulté ,  croyant  qu'on  le  voulût  maltraiter,  se 
présenta  à  Sa  Majesté. 

«Le  roi  lui  dit  qu'il  lui  avoit  bien  enduré  de  cou- 
rir dix  ans  les  rues  jours  et  nuit ,  sans  lui  en  avoir 
dit  ni  fait  aucune  chose  ;  et  que  pour  les  avoir  seu- 
lement couru  une,  encore  en  un  jour  de  carême 
prenant,  il  l'avoit  prêché  en  pleine  chaire,  qu'il  n'y 
retournât  plus,  et  qu'il  étoit  temps  qu'il  fut  sage. — 
Rose  demanda  pardon  à  Sa  Majesté ,  qui  non-seule- 
ment lui  pardonna,  mais,  quelques  jours  après, 
l'ayant  envoyé  quérir,  lui  donna  une  assignation  de 
quatre  cents  écus,  «pour  acheter,  lui  dit  le  roi,  du 
«sucre  et  du  miel ,  pour  vous  aider  â  passer  le  ca- 
«rême ,  et  adoucir  vos  trop  aigres  paroles.» 

Ce  fut  sans  doute  pour  faire  pénitence  que  le 
20  mars  suivant ,  «  le  roi  établit  dans  le  couvent  des 
Augustins  uue  confrérie  ou  congrégation  de  l'An- 
nonciation de  Notre-Dame ,  que  l'on  appela  les  pé- 
nitents blancs.  —  Sa  Majesté  étoit  de  cette  con- 
grégation; M.  le  cardinal  de  Bourbon  en  fut  le 
premier  recteur  ;  plusieurs  princes,  prélats  et  sei- 
gueurs  s'y  mirent  :  leurs  statuts  et  leurs  règles  fu- 
rent imprimés.  Quand  ilsétoieut  dans  leur  chapelle, 
ou  qu'ils  faisaient  procession ,  ils  portoient  un  habit 
en  forme  de  sac ,  allant  jusque  sur  les  pieds ,  assez 
large,  avec  deux  manches,  et  un  capuchon  cousu 
sur  la  couture  du  collet  par  le  derrière ,  assez  pointu 
par  en  haut ,  et  par-devant  allant  en  pointe  jusques 
à  demi-pied  au-dessous  de  la  ceinture,  n'y  ayant 
que  deux  trous  pour  regarder  à  l'endroit  des  yeux , 
le  tout  d'une  toile  blanche  de  Hollande;  et  étoient 
ceints  d'une  cordelière  de  fil  blanc  ave  •  plusieurs 
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nœuds,  pendante  jusqu'au-dessous  des  genoux;  sur 
l'épaule  gauche  de  leur  habit  il  y  avoit  une  croix 
de  satin  blanc  sur  un  fond  de  velours  tanné,  can- 
nelé, qui  étoit  quasi  tout  en  rond  ».» 

«  U  roi  en  fit  les  premières  cérémonies ,  dit 
L'Estoile,  le  jour  de  l'Annonciation,  qui  étoit  le 
vendredy  25  mars,  auquel  jour  Fut  faite  la  solem- 
nelle  procession  desdits  confrères ,  qui  vinrent ,  sur 
les  quatre  heures  après  midi ,  du  couvent  des  Au- 
gustins  en  la  grande  église  Notre-Dame ,  deux  à 
deux,  vêtus  de  leurs  accoustremeots,  tels  que  battus 
de  Rome ,  Avignon ,  Toulouse  et  semblables... 

«  En  cette  procession ,  le  roi  marcha  sans  gardes 
ni  différence  des  autres  confrères,  soit  d'habit,  de 
place  ou  d'ordre.  Le  cardinal  de  Guise  portoit  la 
croix;  le  duc  de  Mayenne  étoit  maître  des  cérémo- 
nies; et  frère  Edmond  Angcr,  jésuite,  basleleur  de 
son  premier  métier,  dont  il  avoit  encore  tous  les 
traits  et  farces,  avec  un  nommé  Du  Peirat,  Lyonnais 
et  fugitif  de  Lyon  pour  crimes  atroces,  conduisoient 
le  demeurant.  —  Les  chantres ,  vêtus  de  même  ha- 
bit,  et  marchant  en  trois  distinctes  compagnies, 
chantoient  mélodieusement  la  litanie  en  faux-bour- 
don. Arrivés  en  l'église  de  Notre-Dame,  tous  chan- 
tèrent à  genoux  le  Salve  fiegina  en  très  harmo- 
nieuse musique;  et  ne  les  empêcha  la  grosse  pluye, 
qui  dura  tout  le  jour,  de  faire  et  achever,  avec  leurs 
sacs  percés  et  mouillés,  leurs  cérémonies  com- 
mencées. 

«Sur  quoi  un  homme  de  qualité,  qui  regardoit 
passer  la  procession ,  fit  le  quatrain  qui  suit  : 

Après  aroir  pillé  la  France, 
Et  tout  ton  peuple  dépouillé , 
N'est-ce  pas  belle  péuiteuce 
Que  te  couvrir  d'un  sac  mouillé,' 

Les  prédicateurs  ne  tardèrent  pas  à  se  joindre 
aux  faiseurs  d'épigrammes.  «Le  dimanche  27  mars, 
le  roi  fit  emprisonner  le  moine  Poncet ,  qui  pré- 
choit le  carême  à  Notre-Dame ,  pour  ce  que  trop  li- 
brement il  avoit  prêché  le  samedi  précédent  contre 
cette  nouvelle  confrérie,  l'appelant  la  confrérie 
des  hypocrites  et  des  athéistes.  «  Et  qu'il  ne  soit 
«vrai,  dit-il  en  ces  propres  mots,  j'ai  été  averti  de 
«bon  lieu  qu'hier  au  soir,  vendredi ,  jour  de  leur 
«procession ,  la  broche  tournoit  pour  le  souper  de 
«  ces  bons  pénitents  ;  et  qu'après  avoir  mangé  le  gras 
«chapon,  ils  eurent  pour  cotation  de  nuit  le  petit 
«t tendron  qu'on  leur  tenoit  tout  prêt.  Ah!  malheu- 
«  reux  hypocrites ,  vous  vous  raocquez  donc  de  Dieu 
a  sous  le  masque,  et  portez  pour  contenance  un 
a  fouet  à  votre  ceinture!  Ce  n'est  pas  là,  de  par 
«Dieu,  où  il  le  faudrait  porter,  c'est  sur  votre 
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«dos  et  vos  épaules,  et  vous  en  étriller  très-bien.» 

«Le  roi ,  sans  vouloir  autrement  parler  à  lui,  di- 
sant que  c'étoit  un  vieux  fou ,  le  fit  conduire  en  son 
coche ,  par  le  chevalier  du  guet ,  en  son  abbaye  de 
Saint-Pierre,  à  Melun ,  sans  lui  faire  autre  mal  que 
la  peur  qu'il  eut  qu'on  ne  le  jetât  en  la  rivière. 
Avant  que  partir,  le  duc  d'Espernon  voulut  le  voir, 
et  lui  dit  en  riant  :  «  Monsieur  notre  maître,  on  dit 
«que  vous  faites  bien  rire  les  gens  à  votre  sermon, 
a  Gela  n'est  guère  beau;  un  prédicateur  comme 
«vous  doit  prêcher  pour  édifier,  et  non  pour  faire 
«rire.  —  Monsieur,  répliqua  Poncet  sans  s'étonner 
«autrement,  je  veux  bien  que  vous  sachiez  que  je 
«  ne  prêche  que  la  parole  de  Dieu ,  et  ne  viennent 
«  point  de  gens  à  mon  sermon  pour  rire ,  s'ils  ne 
«sont  méchants  ou  athéistes;  et  aussi  n'en  ay-je 
«jamais  tant  fait  rire  en  ma  vie  que  vous  en  avez  fait 
■  pleurer.» 

Ce  moine  hardi  ne  fut  exilé  que  quatre  mois. 

a  En  août,  dit  L'Estoile,  Sa  Majesté  rappela  Pon- 
cet de  son  abbaye  de  Melun ,  et  le  remit  en  sa  cure 
de  Paris  1 ,  lui  enjoignant  de  ne  plus  prêcher  sédi- 
tieusement;  et  dit  le  roi  :  «J'ai  toujours  reconnu 
•  en  ce  bon  docteur  un  zèle  de  Dieu ,  mais  non  selon 
«la  science,  dont  toutefois  je  l'excuse,  pour  ce  que 
«l'artifice  de  ceux  qui  le  mettent  en  besogne  passe 
«  la  portée  de  l'esprit  du  bonhomme ,  qui  a  du  sça- 
«  voir  as^ez ,  mais  du  jugement  peu.  » 

Poncet  était  excité  par  les  ligueurs,  qui  com- 
mençaient à  donner  au  roi  de  vives  inquiétudes. 

Au  commencement  de  l'année,  Henri  III  avait 
donné  une  preuve  singulière  de  la  faiblesse  de  son 
esprit. 

«  Le  21  janvier,  le  roi,  après  avoir  fait  ses  paques 
et  dévotions  au  couvent  des  Bons-Hommes,  s'en  re- 
vint au  Louvre ,  où ,  à  son  arrivée ,  il  fit  tuer  à  coups 
d'arquebuses  les  lions ,  ours ,  taureaux  et  sembla- 
bles bêtes  qu'il  souloil  nourrir  pour  combattre  con- 
tre ses  dogues;  et  ce,  à  l'occasion  d'un  songe 
dans  lequel  il  lui  sembloit  que  les  lions,  ours  et 
dogues  le  dévoraient.  » 

Eipédition  aux  Açores.  —  Défaite  de»  Français  (1582-1583). 

A  la  mort  du  célèbre  don  Sébastien ,  roi  de  Por- 
tugal, et  alors  que  Philippe  II  se  saisissait  de  ce 
royaume ,  Catherine  de  Médicis,  qui  elle-même  avait 
prétendu  à  la  succession  du  roi ,  mort  en  Afrique , 
reconnut  pour  roi  de  Portugal  don  Antonio,  prieur 
de  Crato,  et  lui  promit  de  l'aider  à  recouvrer  sa 
couronne.  Le  Portugal  était  au  pouvoir  du  roi  d'Es- 
pagne ;  mais  les  Açores  s'étaient  déclarées  pour  le 
prince  portugais.  —  Don  Antonio  vint  en  France. 
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Le  duc  de  Joyeuse  alla  le  complimenter  à  Manies. 
On  lui  fit  à  son  arrivée  à  Paris  une  réception  ma- 
gnifique; lui,  de  son  côté ,  pour  se  faire  bien  venir 
de  la  cour,  distribua  aux  mignons  de  Henri  III 
plusieurs  des  diamants  de  lu  couronne ,  qu'il  avait 
emportés  de  Portugal. 

Cependant,  Philippe  II  avait  envoyé  dans  les 
Açores  des  troupes  et  des  généraux.  Trois  des  Iles 
avaient  été  conquises  ;  la  guerre  civile  avait  com- 
mencé dans  deux  autres;  quatre  seulement  recon- 
naissaient encore  don  Antonio.— a  llétoit  important 
de  rendre  du  courage  aux  partisans  de  ce  prince. 
Catherine  chargea  de  lui  conduire  des  secours 
Landereau,  capilaine  qui  s'étoit  signalé  dans  les 
guerres  civiles  par  son  activ  ité  et  sa  haine  contre  les 
huguenots.  Landereau  partit  pour  Terceire  avec 
neuf  vaisseaux  et  huit  cents  hommes  de  débarque- 
ment. —  Catherine,  dans  la  détresse  du  royaume, 
avoit  amassé  une  immense  fortuue.  Elle  fit  suivre 
cette  première  expédition  d'une  seconde  de  cin- 
quante-cinq vaisseaux,  qui  Furent  assemblés  et  ar- 
més à  Bordeaux ,  et  sur  lesquels  étoient  cinq  mille 
soldats.  Elle  donna  le  commandement  de  cette 
flotte,  sur  laquelle  s'embarquèrent  don  Antonio  et 
son  principal  ministre,  le  comte  de  Vimioso,  à  son 
parent  Philippe  Strozzi,  le  dernier  de  ces  grands 
hommes  florentins  qui  avoient  quitté  leur  patrie 
asservie  pour  se  dévouer  à  la  France.  Charles  de 
Cossé-Brbsac,  Jean  de  Bcaumont ,  plusieurs  autres 
seigneurs,  et  un  grand  nombre  de  gentilshommes, 
s'étoient  engagés  avec  empressement  dans  cette  ex- 
pédition.—Strozzi  débarqua  le  15  juillet  1582  à  l'Ile 
Saint-Michel ,  où  don  Antonio  fut  proclamé  roi  de 
Portugal,  la  flotte  françoise  manquoit  de  vivres 
frais ,  et  même  d'eau ,  et  elle  n'avoit  pas  encore  eu  le 
temps  de  s'en  pourvoir,  lorsqu'elle  apprit  que  le 
marquis  de  Santa-Cruz,  avec  une  flotte  espagnole, 
composée  de  plus  gros  vaisseaux ,  mais  en  moindre 
nombre,  arrivoit.  Strozzi  ne  pouvoit  ni  l'attendre 
dans  la  rade  de  Saint-Michel,  ni  l'éviter  par  une 
longue  navigation ,  avec  des  navires  dont  les  provi- 
sions étoient  épuisées  :  il  résolut  donc  de  faire  rem- 
barquer à  la  hâte  ses  soldats,  et  d'aller  à  la  rencon- 
tre des  Espagnols.  Don  Antonio  se  fit  conduire  à 
Terceire.  La  bataille  eut  lieu  le  25  juillet,  à  deux 
lieues  de  Saint-Michel  ;  elle  dura  cinq  heures.  Phi- 
lippe Strozzi  et  Beaumont  furent  tués.  Les  Fran- 
çois, sans  chefs,  voulurent  en  vain  se  rendre,  les 
Espagnols  leur  refusèrent  quartier.  Trois  mille  pé- 
rirent dans  le  combat  ;  huit  des  vaisseaux  furent 
pris,  d'autres  coulés  à  fond;  Brissac  n'en  ramena 
que  dix-huit  à  Terceire. 

«  L'amiral  espagnol,  marquis  de  Santa-Cruz, 
ayant  pris  terre  a  Saint-Michel ,  fit  publier  à  son  de 

trompe,  sur  ses  vaisseaux,  l'ordre  à  tous  ses  soldats 


de  conduire  devant  lui  tous  les  François  qu'ils 
avoient  faits  prisonniers  :  il  s'y  trouva  vingt-huit 
seigneurs,  cinquante  gentilhommes  et  plus  de  deux 
cents  simples  soldats.  Santa-Cruz  déclara  que  les 
deux  couronnes  de  France  et  d'Espagne  étant  en 
paix ,  il  ne  pouvoit  voir  en  eux  que  des  corsaires  : 
il  les  fit  condamner  à  mort  par  le  prévôt  de  l'armée, 
et  fit  dresser  sur  la  place  de  Villa-Franca  un  éeha- 
faud ,  où  le  bourreau  trancha  la  tète  aux  gentils- 
hommes, et  pendit  les  soldats. 

■  Don  Antonio  resta  quelque  temps  à  Terceire 
après  la  défaite  de  sa  flotte.  11  s'y  entouroit  de 
toutes  les  pompes  de  la  royauté  ;  ses  dépenses 
étoient  sans  proportion  avec  les  faibles  revenus  de 
cette  Ile.  Son  impudicilé  portoit  l'alarme  et  l'indi- 
gnation dans  les  familles.  Il  enlevoit ,  selon  ses  ca- 
prices, les  filles,  les  femmes,  et  même  les  vierges 
consacrées  aux  autels.  —  Landereau ,  qui ,  avec  une 
faible  garnison  françoise,  étoit  le  seul  soutien  de 
ce  roi  d'une  petite  lie,  commençoit  à  craindre  un 
soulèvement  des  habitants,  lorsque  Don  Antonio  se 
détermina  à  revenir  en  France  avec  la  flotte  de 
Brissac.  » 

L'année  suivante  Catherine  fit  équiper  à  Dieppe, 
sous  les  ordres  d'Aymar  de  Chastes,  une  nouvelle 
flotte  qui  débarqua ,  en  juin  1583,  deux  mille  cinq 
cents  français  à  Angra,  dans  l'Ile  de  Terceire.  — 
Don  Antonio  y  avait  laissé  un  vice-roi  aussi  vani- 
teux, aussi  vicieux ,  aussi  incapable  que  lui-même, 
et  dont  les  fautes  réitérées  réduisirent  de  Chastes 
à  la  dernière  détresse.  Toutefois,  le  général  fran- 
çais avait  encore  sous  ses  ordres  six  mille  hommes 
(  Français  et  Portugais  )  et  trois  cents  canons.  — 
Vers  la  fin  de  juillet,  Santa-Cruz  l'attaqua  avec  dix 
mille  soldats,  espagnols  ou  allemands,  et  le  força, 
le  4  août,  à  capituler  avec  deux  mille  deux  cents 
Français  qui  lui  étaient  restés,  et  qui  obtinrent 
d'être  reconduits  en  France  ;  mais  tous  les  prison- 
niers faits  avant  la  capitulation  furent  envoyés  aux 
galères.  Le  vice-roi  de  don  Antonio ,  et  ses  princi- 
paux officiers ,  eurent  la  tète  tranchée  ;  d'autres  fu- 
rent pendus.  —  La  conquête  des  Açores  compléta 
la  soumission  de  la  monarchie  portugaise  a  Phi- 
lippe II. 

Discutions  entre  Henri  III  et  le  roi  de  Navarre  an  sujet 
de  la  reine  Marguerite  (1583-1585). 

En  1582,  la  reine  de  Navarre  était  revenue  à 
Paris  sur  les  inslancesde  sa  mère ,  et  pour  éloigner 
de  son  mari  mademoise.le  de  Fosseuse,  qu'elle  em- 
mena ,  dans  l'espérance  que  le  roi,  ne  la  voyant 
plus,  s'embarqueroil  possible  avec  quelque 
autre  qui  ne  lui  (  à  elle  Marguerite  )  seroit  si 
ennemie.  -  Ce  fut  alors,  en  effet,  que  le  roi  de 
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Navarre  comrornça  a  devenir  amoureux  de  Cori- 
sande  d'Andouinx ,  comtesse  de  Guiche. 

La  reine  de  Navarre  resta  à  Paris  près  de  dix- 
huit  mois,  et  s'y  livra  à  srs  dérèglements  ordi- 
naires; «mais  bientôt  il  advint  (dit  d'Aubigné  )  que 
cet  esprit  impatient  ne  demeura  guère  sans  offenser 
le  roi  son  frère  et  ses  mignons,  et  faire  parti  dans 
la  cour  avec  ceux  qui  diffamoient  ce  prince...»  Hen- 
ri III  résolut  de  se  venger,  o  En  présence  de  sa  cour, 
il  dit  mille  injures  à  sa  sœur ,  lui  nomma  tous  les 
galants  qu'elle  avoit  eus  depuis  son  mariage,  ceux 
qu'elle  avoit  alors ,  et  couronna  cet  affront  public 
par  Tordre  de  quitter  Paris  et  de  retourner  en  Gas- 
cogne auprès  du  roi  son  mari  "...  où  mieux,  et  plus 
honnêtement ,  elle  seroit  qu'en  la  cour  de  France , 
où  elle  ne  servoit  de  rien.— De  fait,  pariant  le  lundi, 
huitième  jour  d'août ,  elle  s'en  alla  coucher  a  Pa- 
laiseau ,  où  le  roi  son  frère  la  fit  suivre  par  soixante 
archers  de  sa  garde  sous  la  conduite  de  Larchant , 
qui  vint  chercher  jusques  dans  sou  lit,  et  prendre 
prisonnières  la  dame  de  Duras  et  la  demoiselle  de 
Béthune,  qu'on  accusoit  d'incontinence  et  d'avor- 
tements  procurés.  Furent  aussi  arrêtés  Lodon ,  gen- 
tilhomme de  sa  maison,  son  écuyer ,  son  secrétaire, 
son  médecin ,  et  autres,  jusqu'au  nombre  de  dix,  et 
tous  menés  à  Montargis ,  où  le  roi  les  interrogea 
lui-même  sur  les  déportements  de  sa  sœur, 
même  sur  l'enfant  qu'il  étoit  bruit  quelle  avoit 
eu  depuis  sa  venue  en  cour  :  de  la  façon  duquel 
étoit  soupçonné  le  jeune  Ghanvallon,  qui,  de  fait,  à 
cette  occasion ,  s' étoit  absenté  de  la  cour.  Mais  Sa 
Majesté,  n'ayant  rien  pu  découvrir,  les  remit  tous 
en  liberté ,  et  licencia  sa  sœur,  pour  continuer  son 
voyage;  et  ne  laissa  pas  d'écrire  au  roi  de  Navarre 
comme  toutes  choses  s'étoient  passées. 

«Du  depuis,  le  roi,  ayant  songé  à  la  coaséquence 
d'une  telle  affaire,  écrivit  nouvelles  lettres  au  roi 
de  Navarre,  par  lesquelles  il  le  prioit  «de ne  laisser, 
«pour  ce  qu'il  lui  avoit  mandé,  de  reprendre  sa 
«sœur  ;  car  il  avoit  appris  que  tout  ce  qu'il  lui  avoit 
«écrit  étoit  faux. »  —  A  quoi  le  roi  de  Navarre  ne 
fit  autrement  réponse;  mais  s'arrêtant  aux  premiers 
avis  que  le  roi  lui  avoit  donnés,  qu'il  savoit  certai- 
nement contenir  vérité,  s'excusa  fort  honnêtement 
à  Sa  Majesté,  et  cependant  résolut  de  ne  pas  re- 
prendre sa  femme  *. 

Le  roi  de  Navarre  ne  voulait  pas  se  brouiller  avec 
son  frère  le  roi  de  France.  Sur  de  nouvelles  instances 
de  Henri  III,  il  lui  fit  dire  en  son  nom,  par  Duplcssis- 
Mornay,  qu'il  envoya  exprès  à  Lyon,  où  ce  roi  se 
trouvait  :  «Si  la  reine  votre  sœur  a  mérité  l'affront 
«qui  lui  a  été  fait  à  Palaiseau,  je  vous  demande 

*  Bcsiicq ,  Lettres  à  Rodolphe  II. 
ua  P.  m  L'Estoiu  ,  Journal  de  Henri  III. 


«d'elle  justice  entière;  sinon,  je  compte  que  vous 
«ferez  punir  les  auteurs  de  cet  affront.»  Et  comme 
Henri  III  refusa  de  donner  une  réponse  catégorique, 
Henri  de  Navarre  déclara  qu'il  ne  voulait  pas  rece- 
voir dans  ses  bras  une  femme  que  son  propre  frère 
avait  toute  barbouillée  de  boue. 

«De quoi, le  roi  irrité,  dit  L'Estoîle,  envoya  Bel- 
lièvre,  avec  mandement  exprès  et  lettres  écrites  de 
la  main,  par  lesquelles ,  avec  paroles  piquantes,  il 
lui  enjoignoit  demettrepromptementà  exécution  sa 
volonté.  Entre  les  autres  traitsdes  lettresdu  roi  étoit 
celui-ci  :  «Les  rois  sont  sujets  à  être  trompés,  et 
«  les  princesses  les  plus  vertueuses  ne  sont  pas  sou- 
«vent  exemptes  de  la  calomnie.  Vous  savez  ce  qu'on 
«a  dit  de  la  feue  reine  votre  mère,  et  combien  on  en 
«a  mal  parlé.»  —  Sur  quoi  le  roi  de  Navarre  se  prit 
à  rire ,  et  en  présence  de  toute  la  noblesse  qui  étoit 
là ,  dit  à  Bellièvre  :  «  Le  roi ,  par  toutes  ses  lettres , 
•  me  fait  beaucoup  d'honneur;  par  les  premières,  il 

«m'appelle  c...,  et  par  les  dernières,  fils  de  p  : 

«je l'en  remercie.» 

Cependant  le  roi  de  Navarre  laissa  sa  femme  re- 
venir à  Nérac,  où  elle  vécut  dans  l'isolement,  sans  re- 
cevoir de  lui  ni  souvenir  d'affection  ni  marque  de 
confiance.  En  1585,  après  l'excommunication  du 
roi  de  Navarre  par  Sixte  V ,  Marguerite  crut  avoir 
trouvé  une  occasion  de  reparaître  avec  éclat  sur  la 
scène  politique.  Elle  quitta  brusquement  sa  retraite, 
et  s'empara ,  au  nom  de  la  Ligue ,  de  l'Agenois  qui 
lui  avait  été  donné  en  dot.  Espérant  se  maintenir 
dans  ce  pays  où  elle  avait  des  partisans ,  elle  en 
confia  l'administration  à  madame  de  Duras,  sa  fa- 
vorite, dont  les  talents  ne  répondirent  pas  à  sa 
confiance. 

Les  populations,  accablées  d'impôts  extraordi- 
naires, réclamèrent  l'assistance  de  Henri  III,  et,  par 
ses  ordres,  le  maréchal  de  Matignon  surprit  Agcn, 
d'où  Marguerite  n'eut  que  le  temps  de  s'échapper 
avec  un  de  ses  favoris,  Lignerac,  qui  la  prit  en 
croupe.  Elle  se  réfugia  à  Cariât.  Menacée  dans  cette 
retraite,  elle  prit  la  fuite  de  nouveau,  et  fut  arrêtée 
au  nom  du  roi,  par  le  sieur  Canillac,  qui  la  conduisit 
au  château  d'Usson  en  Auvergne.  —  Ce  château , 
dont  Louis  XI  avait  fait  une  prison  d'État ,  était 
situé  sur  un  rocher  inaccessible.  Marguerite  pouvait 
y  redouter  une  longue  captivité;  mais  elle  profita 
de  la  passion  qu'elle  sut  inspirer  à  Canillac,  pour  se 
rendre  maltresse  du  château,  et  pour  l'enchâsser. 
Libre  alors ,  et  en  possession  d'une  forteresse  inex- 
pugnable, elle  y  passa  les  longues  années  pendant 
lesquelles  la  guerre  civile,  devenue  plus  acharnée, 
étendit  ses  ravages  dans  tout  le  royaume,  et  elle 
ne  s'en  éloigna  que  lorsque,  après  son  divorce  avec 
Henri  IV,  elle  obtint  la  permission  de  revenir  à  la 
cour. 
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Le  cardiual  de  Bourbon  chef  de  La  Liflue.  —  Traiié 
de  Joinvillc  (158-f;. 

«L'organisation  des  églises  calvinistes  avec  leurs 
consistoires ,  leurs  colloques,  leurs  synodes  provin- 
ciaux et  nationaux ,  étoit  toute  représentative  et 
républicaine.  Chaque  église  avoitson  consistoire, 
composé  de  ministres,  d'anciens  et  de  diacres,  vrais, 
représentants  d'une  autorité  populaire  dans  la  pa- 
roisse; tous  les  trois  mois  se  rassembloient  des  col- 
loques composés  de  quatre  à  six  églises,  qui  chacune 
y  envoyoit  un  ministre  et  un  ancien  ;  toutes  les 
années  un  synode  provincial  étoit  assemblé:  il  étoit 
composé  d'un  ministre  et  d'un  ancien  député ,  par 
chaque  église;  tous  les  deux  ans  enfin  un  synode 
national  devoit  se  réunir  et  se  composer  de  deux  ou 
trots  ministres,  et  d'autant  d'anciens  de  chaque  sy- 
node provincial.  Les  huguenots  avoient  divisé  la 
France,  sous  le  rapport  de  la  religion,  en  seize  pro- 
vinces, savoir:  L'Isle-de-France ,  la  Bourgogne, 
la  Normandie,  la  Bretagne,  l'Anjou,  le  Berry,  le 
Poitou,  la  Saintonge,  la  ville  de  La  Rochelle,  la 
Basse-Guyenne ,  le  Haut-Languedoc  uni  à  la  Haute- 
Guyenne,  les  Cévennes,  le  Vivarais,  le  Dauphiné , 
la  Provence,  enfin  le Béarn,  qui  ne  faisoit  pas  pro- 
prement partie  du  royaume.  Cette  division ,  fondée 
non  sur  l'étendue  des  provinces,  mais  sur  le  nom- 
bre d'églises  qu'elles  contenoient ,  étoit  également 
observée  dans  les  assemblées  politiques  des  hugue- 
nots, qui  se  composoient  des  trois  ordres.  Ainsi  le 
parti  réformé ,  gouverné  par  des  assemblées  popu- 
laires, accoutumé  aux  délibérations,  et  soumis  à 
l'influence  de  l'opinion  publique ,  étoit  dès  lors  or- 
ganisé en  république ,  presque  aussi  complètement 
que  les  Provinces-Unies  *.» 

La  mort  de  Monsieur  fit  comme  une  révolution 
entre  les  deux  partis.  Les  calvinistes  devinrent  les 
défenseurs  du  principe  absolu  de  l'hérédité  légi- 
time à  la  couronne,  et  les  catholiques  soutinrent  le 
droit  du  peuple  a  l'élection  de  son  souverain.  —  En 
effet,  les  catholiques,  voyant  que  Henri  111,  marié 
depuis  dix  ans,  n'avait  pas  d'enfants,  et  que  le  roi 
de  Navarre  devenait  l'héritier  du  trône,  craignirent 
pour  la  France  le  sort  de  l'Angleterre,  ramenée  à 
l'ancienne  religion  par  Marie,  et  précipitée  de  nou- 
veau dans  le  schisme  par  Élisabetb.  La  Ligue  s'ac- 
crut de  tous  ceux  qui  partagèrent  ces  inquiétudes, 
en  apparence  assez  fondées. 

La  maison  de  Lorraine  avait  alors  pour  chefs 
trois  frères  de  caractères  différents,  mais  également 
propres  à  diriger  un  parti.  «  Leduc  Henri  de  Guise, 
doué  d'une  valeur  brillante,  poussoit  la  hardiesse 
jusqu'à  la  témérité;  le  duc  de  Mayenne ,  moins  im- 

•  M.  de  SiSMomn ,  HUt.  des  Français. 


pétueux ,  possédoit  un  esprit  adroit  et  conciliant , 
et  le  cardinal  de  Guise,  leur  frère ,  exerçant  sur  le 
clergé  catholique  la  plus  grande  influence,  cachoit 
sous  un  air  de  piété  et  de  modération  une  âme  ar- 
dente et  une  ambition  démesurée.  Tous  les  trois  ac- 
cessibles, caressants ,  populaires,  prodiguoient  leur 
immense  fortune  pour  augmenter  le  nombre  de 
leurs  partisans.  »  Ces  trois  frères  surent  profiter  des 
circonstances  avec  une  grande  habileté. 

Leur  premier  but  était  de  priver  le  roi  de  Na- 
varre de  ses  droits  à  la  couronne;  mais  il  était  dif- 
ficile, même  avec  le  prétexte  de  la  religion ,  d'abolir 
tout  à  coup  une  loi  fondamentale  du  royaume  qui 
n'avait  reçu  aucune  atteinte  depuis  que  la  troisième 
race  occupait  le  trône.  Ils  imaginèrent  de  mettre  en 
avant  un  autre  prince ,  dont  les  droits  pussent ,  en 
apparence ,  balancer  aux  yeux  du  peuple  ceux  de 
l'héritier  légitime,  et  qui  ne  fût  dans  leurs  mains 
qu'un  docile  instrument.  Us  choisirent  le  cardinal 
de  Bourbon ,  oncle  du  roi  de  Navarre ,  vieillard  in- 
firme, qui  ne  semblait  pouvoir  mettre  aucun  obsta- 
cle à  leurs  desseins  ambitieux. 

Le  cardinal,  ébloui  par  l'idée  de  jouer  à  la  fin  de 
sa  carrière  un  rôle  important  dans  la  politique,  ac- 
cueillit volontiers  les  propositions  qui  lui  furent 
faites  au  nom  de  la  Ligue ,  en  ayant  l'air  néanmoins 
de  croire  que  son  acceptation  éventuelle  de  la  cou- 
ronne ne  nuirait  pas  aux  intérêts  de  son  neveu. 
Ainsi,  avant  de  donner  une  réponse  définitive, 
il  consulta  ses  principaux  domestiques,  et  répondit 
à  l'un  d  eux  qui  lui  adressait  quelques  observations  : 
«  Penses-tu  que  je  ne  sache  pas  que  la  Ligue  en  veut 
a  à  la  maison  de  Bourbon ,  et  qu'elle  n'eut  pas  laissé 
«de  lui  faire  la  guerre ,  quand  je  ne  me  fusse  pas 
«joint  à  elle  :  pour  le  moins ,  tandis  que  je  suis  avec 
«  la  Ligue,  c'est  toujours  Bourbon  qu'elle  reconnolt. 
«  Cependant  le  roi  de  Navarre ,  mon  neveu ,  fera  sa 
a  fortune  :  ce  que  je  fais  n'est  que  pour  la  conserva- 
«  tion  de  ses  droits  ;  le  roi  et  la  reine-mère  savent 
«bien  mon  intention.»  —  Ainsi  le  vieux  cardinal, 
comme  la  plupart  des  ambitieux ,  cherchait  à  faire 
taire  ses  scrupules  en  se  créant  des  illusions. 

Les  Guises,  poursuivant  l'exécution  de  leurs  des- 
seins, se  réunireut  à  Join ville  vers  la  fin  de  l'an- 
née 1584.  —  Us  y  reçurent  les  ambassadeurs  de 
Philippe  II,  qui,  très-irrité  des  secours  que  Henri  111 
avait  donnés  au  duc  d'Alençon  pour  son  expédition 
des  Pays-Bas,  témoignait  à  la  Ligue  les  dispositions 
les  plus  favorables.  —  Un  traité  fut  signé  le  31  dé- 
cembre ,  par  lequel  on  convint  que  tout  hérétique 
serait  exclu  de  la  couronne,  et  que  si  Henri  III 
mourait  sans  enfants,  le  cardinal  de  Bourbon  lui 
succéderait.  L'Espagne  promit  de  fournir  dans  l'occa- 
sion des  secours  considérables  d'hommes  et  d'argent. 

Le  rot  de  Navarre,  se  voyant  menacé,  pour  cause 
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de  religion,  de  perdre  le  trône  où  l'appelait  le  droit 
de  ses  ancêtres,  aurait  voulu  pouvoir  avec  hon- 
neur changer  de  religion.  «Il  chercboit à  s'instruire, 
et  ne  lai.vsoit  au  plus  fort  de  ses  affaires,  dit  l'his- 
torien Palma  Cayet ,  de  conférer  particulièrement 
avec  ceux  qu'il  jugeoit  doctes  des  principaux  points 
de  la  religion  ;  il  se  rendit  tellement  capable  de  sou- 
tenir les  points  débattus  par  les  ministres ,  selon 
leur  façon  de  faire,  que  plusieurs  fois  il  en  a  es- 
tonné  des  plus  entendus  d'entre  eux.»  El,  s'il  faut 
en  croire  ce  même  historien ,  ancien  précepteur  du 
roi  de  Navarre,  et  alors  zélé  protestant,  le  prince 
monirait  déjà  du  penchant  à  revenir  à  la  foi  ca- 
tholique. Cayct  raconte  que,  s'entretenant  sur  cet 
objet  avec  des  ministres  calvinistes,  Henri  de  Na- 
varre leur  dit  :  o  Je  ne  vois  ni  ordre  ni  dévotion 
«dans  la  religion  nouvelle  :  elle  ne  gist  qu'en  un 
«presche  qui  n'est  qu'une  langue  qui  parle  bien 
«fratiçois.  Bref,  j'ay  ce  scrupule  qu'il  faut  croire 
«que  véritablement  le  corps  de  Noslre  Seigneur  est 
«au  sacrement  ;  autrement ,  tout  ce  qu'on  fait  dans 
«  la  religion  n'est  qu'une  cérémonie,  »— Le  même  au- 
teur ajoute  que  «  Henri  n'auroit  pas  attendu  neuf 
ans  pour  se  convertir,  s'il  n'eût  trouve  dans  son 
conseil  la  plus  opiniâtre  opposition  a  ce  dessein,  et 
Si  l'insolence  de  la  Ligue,  qui  préiendoit  lui  faire  loi, 
ne  l'eût  forcé  d  en  différer  l'exécution.» 


Priie  d'arme*  et  tentative*  di»er*e«  de  la  Ligue.  —  Traité 

i  (1585). 


Le  1er  avril  1585  la  Ligue  publia  sa  déclaration 
de  guerre  sous  la  forme  d'un  manifeste  signé  par 
le  cardinal  de  Bourbon. 

Ce  manifeste ,  daté  de  Péronne  le  dernier  jour  de 
mars  1585,  après  avoir  rappelé  les  guerres  civiles 
qui  depuis  si  longtemps  désolaient  le  royaume ,  et 
formulé  les  griefs  des  catholiques  contre  les  proles- 
tants ,  déclarait  que  «  le  royaume  très-chrestien  ne 
«souffrira  jamais  régner  un  hérétique,  attendu  que 
«les  sujets  ne  sont  tenus  de  reconnoistre  ni  soutenir 
«la  domination  d'un  prince  dérogé  de  la  foi  catho- 
«liquect  relaps;  étant  le  premier  serment  que  fas- 
«  sent  nos  rois,  lorsqu'on  leur  met  la  couronne  sur 
«  la  tète,  maintenir  la  religion  catholique,  aposto- 
*lique  et  romaine, mus  lequel  serment  ils  reçoivent 
«celui  de  fidélité  de  leurs  sujets,  et  non  autre- 
«mrnt...»  Enfin  le  cardinal  terminait  en  disant  : 
«Par  ces  justes  considérations,  nous,  Charles  de 
«Bourbon,  premier  prince  du  sang,  a  qui  il  touche 
«de  plus  prèsde  prendre  en  sauve-garde  et  protec- 
«tion  la  religion  catholique  en  ce  royaume,  et  con- 
«servalion  des  hons  et  loyaux  serviteurs  de  Sa 
«Majesté  et  de  l'État,  assisté  des  princes,  cardi- 
«naux,  pairs,  prélats,  officiers  de  la  couronne, 


«gouverneurs  des  provinces,  seigneurs,  gentils- 
«  hommes,  capitaines,  villes,  et  autres  faisant  la 
«meilleure  et  plus  saine  partie  de  ce  royaume, 
«après  avoir  sagement  pesé  le  motif  de  celte  en- 
«treprise,  et  avoir  pris  lavis,  tant  de  nos  bons 
«amis  très-affectionnés  que  de  gens  de  savoir  et 
«craignant  Dieu,  que  nous  ne  voudrions  offenser 
«en  ceci  pour  rien  au  monde,  déclarons  avoir 
«juré  tous  et  saintement  promis  de  tenir  la 
tmaln  forte  et  armée,  à  ce  que  la  sainte  Église  soit 
«  réintégrée  en  sa  dignité,  et  en  la  vraie  et  seule 
«  religion  catholique;  que  la  noblesse  jouisse  comme 
«  elle  doit  de  sa  franchise  tout  entière,  et  le  peuple  soit 
«soulagé,  les  nouvelles  impositions  abolies  et  toutes 
«celles  crues  ôtées,  depuis  le  règne  de  Charles  IX 
«.que  Dieu  absolve,..  Que  les  parlements  soient  re- 
amis en  la  plénitude  de  leur  connoissance  et  en  l'en- 
«tière  souveraineté  de  leurs  jugements ,  chacun  en 
«son  ressort,  et  tous  sujets  du  royaume  maintenus 
«en  leurs  gouvernements,  charges  et  offices,  sans 
«qu'on  les  puisse  ôter,  sinon  en  tous  cas  des  an- 
«ciens  établissements,  et  par  jugements  des  juges 
a  ordinaires  ressortissant^au  parlement.  —  Que  tous 
«deniers  qui  se  lèveront  sur  le  peuple  soient  em- 
«  ployés  à  la  défense  du  royaume,  et  à  l'effet  auquel 
cils  sont  destinés,  et  que  désormais  les  états  géné- 
«raux  soient  libres  et  sans  aucune  pratique ,  toutes 
«  les  fois  que  les  affaires  le  requerront ,  avec  entière 
«liberté  à  chacun  d'y  faire  ses  plaintes.* 

La  Ligue  ne  se  borna  pas  à  des  paroles.  —  Dans 
toutes  les  provinces  les  ligueurs  prirent  les  armes 
et  cherchèrent  à  occuper  les  principales  places.  Leurs 
tentatives  échouèrent  sur  Marseille,  Bordeaux  et 
Metz,  mais  réussirent  à  Lyon,  à  Verdun  et  à  Tool. 
—  Les  ligueurs  essayèrent  vainement  de  s'emparer 
du  Poitou;  ils  furent  chassés  de  la  Touraine,  de 
l'Orléanais  et  du  Vendomois  ;  mais  le  duc  de  Guise 
obtint  de  tels  avantages  en  Picardie  et  dans  la 
Champagne,  que  Henri  III,  inquiet,  pria  sa  mère 
d'entrer  en  négociations  avec  lui.  Les  succès  de  la 
Ligue  ne  menaçaient  pas  moins  le  roi  de  France  que 
le  roi  de  Navarre. 

Celui-ci ,  voyant  que  toutes  les  déclarations  de 
la  Ligue  étaient  dirigées  contre  sa  personne ,  qu'on 
affectait  de  l'y  nommer  hérétique,  relaps,  pertur- 
bateur de  lÉtat,  et  ennemi  juré  des  catholi- 
ques, déclara  qu'il  était  prêt  à  soumettre  sa  que- 
relle au  sort  des  armes  ;  mais  que  désirant  ne  faire 
naître  ni  guerre  civile  ni  combat  parmi  la  noblesse, 
il  demandait  à  vider  celte  querelle  avec  le  duc  de 
Guise  «de  sa  personne  à  la  sienne,  un  à  un,  deux 
«à  deux,  dix  à  dix,  vingt  à  vingt,  plus  ou  moins, 
«en  tel  nombre  que  ledit  sieur  de  Guise  voudra  , 
«avec  armes  usitées  entre  chevaliers  d'honneur... 
«en  lieu  que  ledit  sieur  de  Guise  voudra  choisir , 
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a  qui  soit  de  libre  accès ,  non  suspect  ni  aux  uns  ni 
«aux  autres.» —  A  cette  proposition,  le  duc  de 
Guise  répondit  :  «Qu'il  n'avoit  aucune  inimitié  pri- 
«  vée  avec  le  roi  de  Navarre  ;  que  toutes  ses  démarches 
«n'avoient  pour  but  que  la  sûreté  de  la  religion  et 
«l'obéissance  aux  suggestions  de  sa  conscience ,  et 
•  que  des  causes  si  graves  ne  pouvoient  se  résoudre 
■  par  un  duel  privé  entre  des  gentilshommes.  » 

Cependant  un  grand  nombre  de  villes  s'étaient 
déclarées  pour  les  Guises,  et,  dans  Paris  même,  il 
s'était  établi  un  comité  chargé  de  diriger  toutes  les 
opérations  de  la  Ligue.  «Ce  comité,  composé  de 
députés  des  seize  quartiers  de  la  capitale ,  et  qu'on 
appela  par  la  suite  le  conseil  des  seize,  s'assembla 
d'abord  en  secret,  et  forma  contre  le  roi  les  résolu- 
tions les  plus  violentes:  il  ne  s'agissoit  de  rien 
moins  que  de  l'enlever,  et  de  le  confiner  dans  un 
château  fort  ou  dans  un  couvent.  »  Henri  III,  averti 
à  temps  par  Nicolas  Poulain  (lieutenant  du  prévôt 
de  l'Ile-de-France .  qui  avait  feint  de  partager  les 
fureurs  des  conjurés),  en  fut  effrayé  et  pressa  sa 
mère  d'en  finir  avec  la  Ligue  ;  mais  ce  fut  seulement 
après  bien  des  démarches  humiliantes  qu'elle  obtint 
à  Nemours  (le  7  juillet  1585)  une  pacification,  la 
plus  honteuse  de  celles  qui  avaient  été  conclues  de- 
puis le  règne  de  François  II.  Parce  traité  un  grand 
nombre  de  places  furent  livrées  aux  ligueurs,  l'exer- 
cice de  la  religion  protestante  fut  défendue  dans  le 
royaume,  les  ministres  durent  en  sortir,  et  la 
guerre  fut  déclarée  au  roi  de  Navarre. 


Sixte  V  excommunie  le  roi  de 
de  Coude  (1585}. 


Navarre  et  le  prince 


Le  10  avril,  Grégoire  XIII  était  mort.  Ce  pape, 
qui  s'était  toujours  montré  contraire  à  la  Ligue,  di- 
sait, peu  de  jours  auparavant  :  «La  Ligue  n'aura 
«de  moi  ni  bulle  ni  bref,  jusqu'à  ce  que  je  voie  plus 
«clair en  ses  brouilleries. »— Le  célèbre  Sixte  V ,  qui 
fut  son  successeur,  se  montra  d'abord  animé  des 
mêmes  sentiments  :  on  Ut  dans  une  lettre  adressée  au 
cardinal  de  Bourbon  par  le  duc  de  Nevers ,  qui  était 
allé  à  Rome  pour  obtenir  l'approbation  publique 
du  pape  en  faveur  de  la  Ligue,  le  passage  suivant  : 
«Je  ne  doute  point,  m'a  dit  S.  S. ,  que  l'intention  du 
«cardinal  de  Bourbon  ne  soit  bonne,  je  veux  croire 
«que  celle  de  ses  confédérés  l  est  aussi...  ;  mais  en 
«quelle  école  avez- vous  appris  qu'il  faille  former  des 
«partis  contre  la  volonté  de  votre  prince  légitime? 
«  —  Très-saint  père ,  lui  dis-je  en  me  levant  avec 
«chaleur,  c'est  du  consentement  du  roi  que  les 
«choses  se  sont  faites.  —  Hé  quoi!  reprit-il,  vous 
«vous  échauffez  bientôt;  j'avois  cru  que  vous  veniez 
■à  moi  écouter  les  paroles  de  votre  père  pour 
et  vous  y  conformer  ;  et  ce- 


«  pendant  je  vois  que  vous  avez  l'esprit  de  tous  ceux 
«de  votre  association  :  vous  ne  pouvez  souffrir  qu'on 
«vous  reprenne,  vous  en  venez  d'abord  aux  justifi- 
«  cations ,  et  vous  condamnez  tous  autres  sentiments 
«que  les  vôtre.— Détrompez-vous  :  si  vous  me  vou- 
«lez  croire;  le  roi  de  France  n'a  jamais  consenti  de 
a  bon  cœur  à  vos  ligues  et  à  vos  armements,  il  les 
«regarde  comme  des  attentats  contre  son  autorité, 
«  et  bien  que  la  nécessité  de  ses  affaires  et  la  crainte 
«d'un  plus  grand  mal  le  forcent  à  dissimuler,  il  ne 
«laisse  pas  de  vous  tenir  tous  pour  ses  ennemis,  et 
«ennemis  p'us  redoutables  et  plus  cruels  que  ne  sont 
«ni  les  huguenots  de  France,  ni  les  autres  protes- 
«tants...  Je  crains  bien  fort  que  l'on  ne  pousse  les 
«  choses  si  avant,  qu'enfin,  tout  catholique  qu'il  est, 
«  il  ne  se  voie  réduit  à  appeler  les  hérétiques  à 
«  son  secours  pour  se  délivrer  de  la  tyrannie  des 
acat/ioliques.» 

Toutefois,  peu  de  temps  après,  sur  les  recom- 
mandations du  roi  d'Espagne  et  sur  de  nouvelles 
instances  de  la  Ligue,  le  même  pape  fulmina  (  le 
9  septembre  1685,  et  l'an  premier  de  son  pontificat) 
une  bulle  d'excommunication.  «  L'autorité  baillée  à 
«  samt  Pierre  et  à  ses  successeurs,  par  l'infinie  puis- 
•  sauce  du  roi  éternel ,  surpasse  (dit  cette  bulle)  tous 
«les  pouvoirs  des  rois  et  princes  terriens,  et  étant 
«fondée  sur  la  ferme  pierre,  et  n'étant  jamais  ébran- 
«lée  par  aucuns  vents  ou  orages,  contraires  ou  fa- 
«vorables,  elle  prononce  des  arrêts  et  jugements 
«irrévocables.  Avec  toute  diligence, elle  prend  garde 
«  à  faire  observer  les  lois,  et  quand  elle  trouve  aucuns 
«contrevenants  à  l'ordonnance  de  Dieu ,  elle  les  pu- 
«nit  de  griève  condition,  les  privant  de  leurs  sièges, 
«quelque  grands  soieui-iis,  et  les  terrassant  comme 
«ministres de  Satan.» 

Le  pape  annonçait  ensuite  que  son  devoir  était 
d'exercer  cette  autorité  contre  deux  enfants  de 
colère,  Henri  de  Bourbon,  jadis  roi  de  Navarre, 
et  Henri  aussi  de  Bourbon  Jadis  prince  de  Con- 
*#...« Le  premier  revautré  en  la  bourbe,  chef  et 
«défenseur  des  hérétiques  et  rebelles,  a  pris  les 
«armes  contre  son  roi  très-chrétien  et  les  autres 
«catholiques,  a  contraint  les  citoyens  et  habitants 
«catholiques,  à  force  de  menaces  et  de  coups,  à  re- 
«cevoir  son  impiété...  Le  second  s'est  rendu  auteur 
«des  séditions  et  guerres  civiles,  a  usé  de  toutes 
«sortes  de  cruautés  et  inhumanités;  engeance  détes- 
«  table,  dégénérant  de  la  famille  et  sang  bourbons... 
«Prononçons  et  déclarons  Henri,  jadis  roi  de  Na- 
«  varre,  et  Henri,  jadis  prince  de  Condé ,  être  héréti- 
«ques, relaps,  non  repentants,  chefs,  fauteurs,  pro- 
«  lecteurs  manifestes  publics  et  notoires,  et  par  ainsi 
«coupables  de  lèse-majesté  divine, et  par  ce,  être 
«privés, savoir, l'un, Henri,  jadis  roi,'deson  prétendu 
«royaume  de  Navarre,  et  l'autre,  Henri  de  Condé,  eux 
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a  deux  et  tous  leurs  successeurs,  de  tous  et  quelcon- 
«ques  autres  principautés,  duchés,  seigneuries,  fiefs, 
t  honneurs  et  offices  royaux  ;  les  déclarons  indignes 
«et  incapables  de  les  tenir.  Et  par  ce  même  droit  les 
«déclarons  incapables  et  inhabiles  de  succéder  à 
«quelque duché,  principauté,  seigneurie  et  royaume, 
«et  spécialement  au  royaume  de  France  et  aux  do- 
«maines  annexés  et  dépendants  dïcelui...  Et  en 
«outre,  tous  magistrats,  seigneurs,  tenant  fiefs  et 
«vassaux,  sujets  et  peuples  qui  leur  ont  juré  fidé- 
«Iité,  sachent  qu'ils  sont  absous  à  jamais  de  tel  ser- 
vent, soit  de  fidélité,  obéissance  ou  autre  qucl- 
«  conque,  et  interdisons  à  tels  sujets  de  leur  rendre 
a  obéissance  aucune  '.» 

Le  roi  de  Navarre  et  son  cousin  le  prince  de 
Condé  firent  publier  plusieurs  réponses  à  la  bulle 
de  Sixte  V.  Dans  l'une  de  ces  réponses,  ouvrage 
d'un  jurisconsulte  alors  célèbre,  François Hotmann, 
on  lit  :  «Ces  généreux  et  magnanimes  princes  pro- 
«  testent  à  rencontre  de  Sixte  V ,  et  disent  que  lui- 
-même doit  être  tenu  pour  parjure,  ennemi  de 
*Dieut  sacrilège,  tyran,  auteur  de  fausses  et 
«  feintes  religions,  bourreau  et  parricide  de  IÊ- 
nglise  chrétienne,  ennemi  félon  et  importun  de 
«  toute  religion,  et  vrai  ante-clwist  déclaré.  » 
Dans  une  autre  réponse ,  que  des  agents  du  roi  de 
Navarre  affichèrent  à  Rome  même ,  près  des  statues 
de  Pasquin  et  de  Marforio,  ainsi  que  dans  les 
lieux  les  plus  fréquentés ,  le  roi  déclarait  t  Que 
pour  le  temporel,  il  en  appeloit  comme  d'abus  an 
tribunal  de  la  cour  des  pairs,  à  la  tète  desquels  sa 
naissance  I  o  voit  placé  ;  et  à  l'égard  du  crime  d'hé- 
résie qu'on  lui  imputoit  à  faux ,  il  disoit  qu'en  cela, 
sauf  le  respect  dû  à  sa  sainteté  Sixte ,  soi-disant 
pape,  avoità  tort  et  malicieusement  menti  ;  et  il  en 
appeloit  au  futur  concile ,  par-devant  lequel  il  citoit 
ledit  Sixte,  le  déclarant  ante-christ  s'il  n'y 


*  Le  parlement ,  quoique  en  grande  partie  composé  de  li- 
gueurs, l'émut,  à  ce  que  dil  L'Esioile,  à  l'apparition  de 
celte  bulle.  •  La  cour  de  parlement  6t  remontrance  au  roi ,  di 
«ant ,  pour  condition ,  qu'elle  avoit  trouvé  et  trouroit  le  style 
de  cette  bulle  si  nouveau,  et  si  éloigné  de  la  motltstit  des 

d'un  successeur  des  apôtres;  et  d  autant  qu'elle  ne  trooTOit 
point  par  le*  registres,  ni  par  toute  l'antiquité,  que  les 
princes  de  France  eussent  jamais  été  sujets  à  la  justice 
du  pape,  qu'elle  ne  pouvait  délibérer  en  ce  fait  .  que  premiè- 
rement le  pape  ne  nst  apparoir  du  droit  qu'il  préteudoit  avoir 
en  la  translation  des  royaumes  établis  et  ordonnés  de  Dieu, 
avant  que  le  nom  de  pape  fust  au  monde.  —  Fut  dit  par  un 
conseiller,  que  cette  bulle  étoit  si  pernicieuse  au  bien  de  toute 
la  chrétienté  et  a  la  souveraineté  de  la  couronne,  qu'elle  ne 
mérilolt  autre  réponse  que  celle  qu'un  des  prédécesseurs  du 
roi  avoit  fait  faire  par  la  cour  à  une  pareille  bulle  qu'un  pré- 
déresnur  du  pa|*  lui  avoit  e  ivnyce  .  à  «ravoir,  de  la  jellcr 
au  feu,  i  l  .11  rouùVe  au  procureur  i.t'.icial  de  lairc  dilij;.  n  c 
perquisition  de  «•<  ut  qui  en  ont  poursuivi  l'expédition  en  cour 
de  Rome,  pour  en  faire  si  bonne  et  brrvejttsirc,  qu'elle  serve 


CHAPITRE  XIII. 


Huitième  nuerr*  civile,  dite  guerre  des  trois  Henri  t.  —  Trêve 
avec  le  roi  de  Navarre.  —Conférence*  de  Saint-Bris.  —  Bataille  de 
Goutras.  —  Mort  du  duc  de  Joyeuse.  —  Défaite  dri  catholiques.  — 
État  de  l'année  victorieuse.—  Prétentions  de*  chefs  du  paru  pro- 
férant. —  l  .i  victoire  de  Coutrat  reste  tant  résultat*.  —  Entrer 
en  France  de  la  grande  armée  allemande.  —  Sa  marche  tur  la 
Loire.  --  Combat  de  Vim.nu  y  et  d'Auneau.  —  Retraite  des  Alle- 
mands.— Jalousie  de  Henri  III  contre  le  duc  dr  Guise.—  Requête 
des  ligueur*  et  princes  lorrain*  au  roi.  —  Mort  du  prince  de 
Condé.  —  Intrigues  de  la  duchesse  de  Montprnsier.  —  Journée  des 
—  Henri  III  est  chaste  de  Paris. 

(De  l'an  1585  à  l'an  1588.) 


des  trou  Hcnris 


{1585-1586;. 


Pour  faire  la  guerre,  il  fallait  de  l'argent  ;  Hen- 
ri III  était  plus  pressé  de  remplir  ses  coffres  que  de 
commencer  les  hostilités.  «Peu  de  temps  après  le 
traité  de  Nemours,  dit  l'historien  Jacques  de  Thou, 
le  roi  fit  venir  au  Louvre  le  cardinal  de  Cuise ,  le 
premier  et  le  second  président  du  parlement  de 
Paris ,  le  prévôt  des  marchands  et  le  doyen  de  la 
cathédrale.  «Je  m'applaudis,  leur  dit-il,  d'avoir 
«suivi  vos  conseils  en  révoquant  mon  dernier  édit 
«en  faveur  des  protestants,  car  je  compte  désormais 
a  sur  la  vigoureuse  résistance  de  tous  ceux  qui  ont 
«  voulu  la  guerre ,  et  de  vous  en  particulier.  Cette 
a  guerre  demande  de  nous  de  grands  efforts  ;  il  nous 
«faut  trois  armées,  la  première  que  je  conserverai 
«auprès  de  moi ,  pour  vous  protéger  et  faire  exécu- 
«ter  ledit  dans  les  provinces  du  centre  ;  la  seconde 
«en  Guyenne,  contre  le  roi  de  Navarre;  la  troi- 
«sième  aux  frontières,  pour  fermer  l'entrée  de 
«France  aux  Allemands.  —  Mais  la  guerre  ne  se  fait 
«pas  sans  argent;  ainsi  donc,  monsieur  le  président, 
«avertissez  vos  collègues  que  tant  qu'elle  durera, 
«ils  ne  me  fassent  plus  de  remontrances  pour  le 
«  paiement  de  leurs  gages,  car  ils  demeureront sup- 
«  primés.  Et  vous,  monsieur  le  prévôt  des  mar- 
«  chaud  s,  assemblez  ce  matin  les  bourgeois  de  ma 
«bonne  ville,  et  prévenez-les  que,  puisque  j'ai  cédé 
«à  leurs  désirs,  en  entreprenant  cette  guerre ,  qui 
«  ne  coûtera  que  quatre  cent  mille  écus  par  mois, 
«  non-seulement  ils  doivent  s'attendre  à  la  suppres- 
«siondes  rentes  de  I  hôtel  de  ville,  mais  encore  ils 
a  doivent  s'arranger  pour  me  trouver  deux  cent  mille 
a  écus  d'or.»  Puis,  se  tournant  vers  le  cardinal  de 
Guise,  il  lui  dit:  «Vous  voyez,  monsieur,  que  je 
«m'arrange!  Avec  nies  revenus  et  ce  que  je  tirerai 
«des  particuliers .  je  fournirai  au  premier  mois  des 
«dépenses;  c'est  au  clergé  à  foire  le  reste ,  c'est  lui 
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«qui  a  voulu  la  guerre,  je  la  ferai  avec  ses  revenus, 
«et  je  puis,  pour  celle  œuvre  qu'il  nomme  sainte , 
«les  prendre  en  conscience,  sans  demander  pour 
«cela d'autorisation  du  pape.  »  Le  premier  président, 
le  prévôt  des  marchands  et  le  cardinal  voulurent 
parler.  Le  roi  les  interrompit  en  disant  :  ail  fallait 
«donc  vous  contenter  de  la  paix  que  je  vous  avois 
«donnée.  J'ai  grand  peur  qu'en  voulant  perdre  le 
«  prêche ,  nous  ne  hasardions  la  messe.  » 

La  huitième  guerre  civile  qui  commença  presque 
aussitôt,  et  qui ,  pendant  plus  de  dix-huit  mois,  fut 
marquée  seulement  dans  toutes  les  provinces  de 
France  par  de  nombreuses  escarmouches  et  des 
surprises  de  villes,  a  été  nommée  la  guerre  des  trois 
Henris,  à  cause  de  ses  irois  principaux  chefs,  Hen- 
ri III,  roi  de  France,  Henri,  duc  de  Guise,  et  Henri, 
roi  de  Navarre. 

Le  maréchal  de  Damville  (devenu  duc  de  Montmo- 
rency) s'était  joint  au  prince  de  Condé  et  au  roi  de 
Navarre  qui  avaient  fait  alliance  de  nouveau  avec  les 
princes  protestants,  et  qui  avaient  quelque  raison 
de  compter  sur  les  secours  de  la  reine  d'Angleterre. 
Elisabeth,  cependant,  n'avait  pas  rompu  avec  Henri, 
et  entretenait  toujours  un  ambassadeur  à  Paris. 

Trêve  avec  le  rot  de  Nivarre.  -  Conférence»  de  Saint-Brw 
(1586). 

La  lutte  entre  les  catholiques  et  les  protestants 
n'ayant  encore,  à  la  fin  de  l'année  168G,  amené  au- 
cun résultat  décisif,  le  roi  de  France  se  décida  à 
entamer  de  nouvelles  négociations  avec  le  roi  de 
Navarre,  et  en  chargea  sa  mère.  Une  trêve  fut  si- 
gnée, et  les  conférences  eurent  lieu  au  château  de 
Saint-Bris,  prés  de  Cognac  en  Angoumois. —  Avant 
son  entrevue  avec  Catherine,  Henri  de  Navarre  en 
eut  une  (le  10  décembre)  avec  le  duc  de  Nevers, 
qui  eu  rendit  ainsi  compte  à  Henri  III  :  «Tel  vous 
avez  vu  le  roi  de  Navarre,  sire,  tel  il  est  aujour- 
d'hui ;  les  années  ni  les  embarras  ne  le  changent 
point  ;  il  est  toujours  agréable ,  toujours  enjoué,  et 
toujours  passionné,  à  ce  qu'il  m'a  cent  fois  juré,  pour 
la  paix  et  pour  le  service  de  Votre  Majesté...  Il  n'y 
a  sorte  de  belles  paroles  et  de  marques  d'estime 
pour  moi  qu'il  n'ait  bien  voulu  employer...  Mais  il 
m'a  dit:  «que  jeserois  responsable  des  malheureux 
«événements  qui  accompagnent  les  guerres  civiles, 
«si  je  ne  contribuois  de  toute  ma  puissance  pour 
«parvenir  à  une  paix,  dans  laquelle  les  miséra- 
«  bles  huguenots  pussent  vivre  en  sûreté  de  con- 
«  science  sous  l'autorité  de  Votre  Majesté,  et  par 
«laquelle  les  traîtres  et  perfides  ligueurs  reçussent 
«le  châtiment  que  leur  félonie  devoit  attendre  de 
«  Dieu  et  des  hommes...  »  Je  lui  ai  répondu  en  peu  de 
mots  :  «  Que  le  sort  de  la  France  étoit ,  après  Dieu , 
«remis en  son  arbitrage;  qu'il  ne  lui  resloit  qu'une 
Hist.  de  France,  —  t.  tv. 


«chose  à  faire  pour  étouffer  la  Ligue,  pour  lever 
«tout  le  prétexte  de  la  guerre  civile ,  et  pour  réta- 
«blir  l'autorité  de  Votre  Majesté.  —  Hé!  que  faut-il 
«que  je  fasse?  in'a-t-il  dit  avec  un  visage  fort  ouvert. 
« — 11  faut,  sire,  lui  répond is-je,  que  vous  vousfas- 
asiez  catholique.  Vous  êtes  de  la  race  de  saint 
«  Louis,  soyez  de  sa  religion ,  croyez  ce  qu'il  a  cru.  » 
Le  roi  de  Navarre  ne  me  répondit  point  avec  l'ai- 
greur que  j'attendois  du  changement  de  son  visage. 
Il  me  dit  seulement  :  «Qu'il  y  avoit  trop  de  points , 
«  et  de  trop  grande  conséquence ,  dans  ce  que  je  lui 
«avois  dit,  pour  y  répondre  sur-le-champ,...  qu'il  ne 
«demandoit  rien  avec  tant  d'ardeur  que  de  pouvoir 
«mourir  l'épée  à  la  main  contre  les  Espagnols  et  les 
«ligueurs,  qui  éloient  les  seuls  irréconciliables  en- 
«nemis  de  la  France.  —  Mais  enfin ,  sire,  lui  dis-je, 
«vous  n'êtes  le  chef  des  huguenots  qu'en  apparence; 
«votre  autorité  est  dépendante  du  conseil  de  La 
«  Rochelle ,  et  vous  ne  sauriez  lever  un  denier  que 
«par  ses  ordres.»— Il  me  répondit  agréablement 
sur  cet  article,  et  me  dit  :  «Ne  parlons  point  démon 
«  pouvoir ,  il  est  tel  que  je  veux  qu'il  soit  :  parlons 
«de  faire  la  paix...-— Je  lui  répondis  :«  Que  je 
«soubailois  la  paix  encore  plus  que  lui,  mais  qu'a- 
«fin  qu'elle  fût  durable,  il  falloit  qu'elle  ne  fût 
«ni  honteuse  à  Votre  Majesté,  ni  préjudiciable  à  la 
«rebgion...  Pour  vous  parler  nettement,  ajoutai-je, 
«je  ne  servirai  jamais  le  roi  s'il  n'est  bon  catholt- 
«que.  »—  Le  roi  de  Navarre  me  dit  :  «Qu'il  ne  con- 
«damnoit  pas  mon  intention  ;  que  votre  santé  et 
«votre  âge  dévoient  faire  espérer  aux  gens  de  bien 
«que  Dieu  exauceroit  leurs  prières,  et  vous  donne- 
«roit  des  enfants;  que  pour  lui,  il  ne  pensoit  qu'à 
«la  paix  et  â  la  conservât  ion  de  ceux  quis'étoient  je- 
«  tés  entre  ses  bras.  »  —  Voila  notre  conférence  finie, 
sire  ;  j'en  ai  recueilli  deux  choses  :  l'une  que  le  roi 
de  Navarre  veut  la  paix ,  à  quelque  prix  que  vous  la 
lui  vouliez  donner,  et  l'autre,  qu'il  voudroit  bien  que 
Voire  Majesté  le  mit  à  la  tête  des  armées ,  pour  ran- 
ger les  ligueurs  â  leur  devoir.  » 

La  conférence  entre  le  roi  de  Navarre  et  Cathe- 
rine eut  lieu  le  14  décembre.  «Je  vous  laisse  à  pen- 
ser, dit  un  témoin  de  cette  conférence  ' ,  si  il  y  eut 
des  plaintes  de  tous  côtés.  La  reine  reproeboit  au 
roi  de  Navarre  sa  désobéissance,  et  passant  par- 
dessus les  actions  précédentes,  s'arrétoit  principa- 
lement sur  les  malheurs  présents.  Elle  lui  fit  enten- 
dre que  le  roi  avoit  été  contraint  de  faire  la  paix 
avec  la  Ligue  pour  sauver  son  État;  que  sans  cet 
expédient  tout  étoit  perdu  ;  qu'il  falloit  ôter  le  pré- 
texte de  la  religion  pour  ôter  la  guerre  de  ce 
royaume.  —  Le  roi  de  Navarre,  au  contraire ,  se 
plaignoit  de  ce  qu'il  n'avoit  eu  mal  que  pour  avoir 

■  Mémoires  de  la  Ligue.  —  Lettre  d'un 
français  sur  te  voyage  de  la  reine. 

14 


Digitized  by  Google 


FRANCK  HISTORIQUE  ET  MONUMENTALE. 


obéi  à  Leurs  Majestés;  que  la  Ligue  s'etoit  rendue 
seulement  forte  parce  qu'il  étoit  demeuré  foiblc  ; 
qu'il  avoit  hasardé  sa  vie  pour  garder  sa  fui  ;  et 
ramenant  les  malheurs  présents  à  leur  source,  il 
rapportoit  à  la  paix  faite  avec  la  Ligue  la  misère  de 
ce  royaume...» 

Dans  une  seconde  entrevue,  «la  reine,  dit  l'his- 
torien Mathieu,  délrempoit  en  ses  larmes,  ses 
belles  raisons...  Elle  le  supplia,  conjura ,  exhorta,  de 
se  ranger  à  la  croyance  et  à  l'église  du  roi,  de  quit- 
ter ses  erreurs  et  passer  condamnation...  Et  comme 
elle  le  vouloit  assurer  de  la  bonne  volonté  du  roi  et 
de  la  sienne ,  et  que  «  tous  deux  avoient  plus  d'envie 
«de  le  voir  converti  sous  une  si  belle  et  assurée  es- 
«  péranec  de  la  première  couronne  des  princes  chré- 
«  tiens,  que  de  le  laisser  plus  longuement  le  prétexte 
«des  guerres,  le  mépris  de  la  plus  grande  partie  de 
«la  France,  et  la  principale  occasion  des  regrets  de 
«ses  amis.  »  Le  roi  de  Navarre ,  en  réponse ,  récapi- 
tula ce  qu'il  avoit  déjà  souffert  pour  s'être  fié  aux 
promesses  de  la  cour  :  «Madame,  dit-il,  vous  ne  me 
«  pouvez  accuser  que  de  trop  de  fidélité;  je  ne  me 
«plains  point  de  votre  foi,  mais  je  me  plains  de  votre 
«âge,  qui,  faisant  tort  à  votre  mémoire,  vous  fait 
«facilement  oublier  ce  que  vous  m'avez  promis.  » 

A  la  troisième  entrevue,  le  roi  de  Navarre ,  con- 
vaincu que  ces  négociations  n'aboutiraient  à  rien,  se 
laissa  aller  à  plusieurs  réponses  sarcastiques. 

«  La  reine  s'amusa  à  lui  faire  sentir  les  incommo- 
dités qu'il  souffroit  durant  la  guerre  :  «Je  les  porte 
a  patiemment,  dit-il,  puisque  vous  m'en  avez  chargé, 
«pour  vous  en  décharger.»  —  Elle  continua  ce  dis- 
cours jusqu'à  tant  qu'elle  vint  à  lui  reprocher  qu'il 
ne  faisoit  pas  ce  qu'il  vouloit  dans  La  Rochelle  ;  à 
quoi  il  répondit  :  «Pardonnez-moi,  madame,  car  je 
«  n'y  veux  que  ce  que  je  dois.  »  —  M.  de  Nevers  prit 
la  parole,  et  lui  dit  qu'il  n'y  sauroit  pas  faire  un  im- 
pôt. «Il  est  vrai,  dit-il;  aussi  n'avons  nous  point 
$  Italiens  parmi  nous»  (le  duc  de  Nevers  étoit  Ita- 
lien, et  les  Italiens  étoient  alors  réputés  habilesdans 
l'art  de  pressurer  le  peuple).  —  Mais  quoi  donc,  dit 
«enfin  la  reine,  ta  peine  que  j'ai  prise  ne  produira- 
«•t-elle  aucun  fruit?  ne  nous  rendrez-vous  pas  le 
«repos?  — Ce  n'est  pas  moi,  répondit  le  roi,  qui 
«vous  empêche  de  coucher  dans  votre  lit ,  c'est  vous 
«qui  m'empêchez  de  coucher  dans  le  mien;  le  repos 
«est  le  plus  grand  ennemi  de  votre  vie.  — Qu'est- 
«ce  que  vous  voulez  donc?  reprit  la  reine.  —  Ma- 
«dame,  répondit-il  en  regardant  les  filles  qu'elle 
«avoit  amenées,  il  n'y  a  rien  là  que  je  veuille.»  — 
Catherine  de  Médicis,  comptant,  en  effet,  sur  le  pen- 
chant bien  connu  du  roi  de  Navarre  à  la  galanterie, 
s'était  fait  suivre  des  plus  belles  personnes  de  la 
cour. 

Les  négociations  finirent  par  le  renouvellement 


de  la  trêve,  qui  fut  prolongée  jusqu'au  mois  de  mars. 
Catherine  passa  l'hiver  en  Angoumois  et  en  Poitou, 
et  chercha  à  calmer  par  des  fêtes  brillantes  les  es- 
prits qu'elle  n'avait  pu  apaiser  par  ses  discours  et 
par  ses  intrigues. 

des  catholiques  (20  octobre  1587). 

A  l'expiration  de  la  trêve,  et  pendant  qu'une 
armée  allemande  entrait  en  France  pour  venir  au 
secours  des  huguenots ,  la  guerre  recommença  en 
Poitou.  Le  roi  de  Navarre  commandait  l'armée  pro- 
testante, et  le  due  de  Joyeuse,  favori  de  Henri  II!, 
l'armée  catholique.  Après  diverses  escarmouches  de 
partis,  et  plusieurs  prises  et  reprises  de  villes,  les 
deux  armées  se  trouvèrent  en  présence  non  loin 
du  château  de  Coutras,  au  confluent  de  l'Isle  et  de 
la  Dronne ,  petites  rivières  qui ,  réunies,  se  jettent 
à  six  lieues  plus  loin  dans  la  Dordogne,  près  de 
Libourne. 

«L'armée  de  Joyeuse,  dit  Péréfixe,  l'historien  de 
■Henri  IV,  étoit,  pour  ainsi  dire,  toute  d'or,  bril- 
lante de  clinquant,  d'armes  damasquinées,  déplumes 
à  gros  bouillons ,  d'écharpes  en  broderie ,  de  casa- 
ques de  velours,  dont  chaque  seigneur,  selon  la 
mode  de  ces  temps-là ,  avoit  paré  ses  compagnies. 
L'armée  du  roi  de  Navarre  étoit  toute  de  fer,  n'ayant 
que  des  armes  grises  et  sans  aucun  ornement ,  de 
grands  collets  de  buffle  et  des  habits  de  fatigue.  — 
La  première  (forte  de  douze  mille  hommes)  avoit 
l'avantage  du  nombre,  six  cents  chevaux  et  mille 
hommes  de  pied  plus  que  l'autre,  la  moitié  de  son 
infanterie  mêlée  d'arquebusiers  à  cheval,  sa  cavalerie 
presque  toute  de  lanciers ,  et  plusieurs  moutés  sur 
des  chevaux  de  mauége.  Elle  avoit  pour  elle  le  nom 
de  l'autorité  du  roi  et  l'assurance  des  récompenses; 
mais  elle  étoit  la  moitié  de  nouvelles  troupes  ;  elle 
manquoit  d'ordre  et  de  discipline;  elle  avoit  un  gé- 
néral sans  autorité,  cent  chefs  au  lieu  d'un ,  et  tous 
jeunes  gens  élevés  dans  les  délices  de  la  cour,  avec 
beaucoup  de  cœur,  mais  sans  aucune  expérience.— 
L'autre,  au  contraire,  étoit  composée  de  toute  l'élite 
de  son  parti ,  des  vieux  débris  des  batailles  de  Jar- 
nac  et  de  Moncontour,  de  gens  nourris  dans  le 
métier,  endurcis  par  le  choc  continuel  des  adversités 
et  des  combats;  elle  avoit  à  sa  tête  trois  princes  du 
sang  (  Henri  de  Navarre ,  le  prince  de  Condé  et  le 
comte  de  Soissons).  Le  premier  d'entreeux,  bien  obéi, 
et  révéré  comme  présomptif  héritier  de  la  couronne, 
l'amour  des  soldats  et  l'espoir  des  bons  Français  : 
outre  cela  ,  elle  étoit  armée  de  la  nécessité  de  vain- 
cre ou  de  mourir,  qui  est  plus  forte  ni  que  l'acier, 
ni  que  le  bronze.  » 

Le  roi  de  Navarre ,  ayant  passé  la  Dronne ,  occu- 
pait l'angle  de  terre  situé  entre  la  Dronne  et  l'Isle 
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au  centre  duquel  est  bâti  le  château  de  Coutras. 
Quand  le  duc  de  Joyeuse  sut  que  les  huguenots 
étaient  entre  les  deux  rivières,  il  fut  au  comble  de 
la  joie.  «  Les  voilà  pris ,  dit-il,  il  ne  nous  en  échap- 
«  pera  pas  un.  »  Les  jeunes  courtisans  qui  l'avaient 
suivi  de  Paris  partageaient  sa  confiance. 

Cependant  l'armée  des  huguenots  s'était  rangée 
dans  la  plaine ,  sa  gauche  appuyée  à  la  Dronne ,  et 
sa  droite  à  la  garenne  de  Coutras,  couverte  par  un 
petit  bois  taillis  entouré  de  fossés,  où  était  placée 
de  l'infanterie.  Deux  canons  et  une  couleuvrine  , 
qui  formaient  toute  leur  artillerie,  furent  mis  en 
batterie  sur  une  petite  émincnce  d'où  dominait 
l'armée  catholique ,  qui  arrivait  dans  la  plaine  par 
des  chemins  étroits  et  bourbeux. 

«Avant  que  d'entrer  au  combat,  dit  L'Estoile,  le 
roy  de  Navarre,  avec  ceux  de  la  religion,  s'étant 
prosternés  en  terre  pour  prier  Dieu ,  le  duc  de 
Joyeuse,  les  regardant  comme  gens  qui  déjà  étoient 
tout  humiliez  et  abbattus,  dit  à  M.  de  Lavardin  :  «  Ils 
«  sont  à  nous!  Voyez-vous  comme  ils  sont  à  demi 
«battus  et  défaits?  A  voir  leur  contenance ,  ce  sont 
«gens  qui  tremblent.—  Ne  le  prenez  pas  là,  répon- 
«dit  M.  de  Lavardin,  je  les  connois  mieux  que  vous. 
«Ils  font  les  doux  et  les  chatemites;  mais  que  ce 
«vienne  à  la  charge,  vous  les  trouverez  diables  et 
«lions;  et  vous  vous  souviendrez  que  je  vous  l'ai 
«  dit.  » 

Des  que  l'armée  catholique  fut  en  vue,  «le  roi  de 
Navarre  réunit  les  chefs  protestants  autour  de  lui 
et  les  exhorta  en  peu  de  paroles ,  dit  Péréfixe,  mais 
convenable  à  sa  qualité  et  au  temps ,  prenant  le  ciel 
à  témoin  qu'il  ne  combattoit  point  contre  son  roi, 
mais  pour  la  défense  de  sa  religion  et  de  son  droit. 
Puis  s'adressan  t  aux  princes  du  sang  (Coudé  et  Sois- 
sons;  :  «Je  ue  vous  dirai  rien  autre  chose,  leur 
«dit-il,  siuon  que  vous  êtes  de  la  maison  de  Rour- 
«  bon ,  et  vive  Dieu ,  je  vous  montrerai  que  je  suis 
«votre  aîné.»  —  Sa  valeur  brilla  ce  jour-là  par  des- 
sus celle  de  toutes  les  autres.  Il  avoit  mis  sur  son 
casque  un  bouquet  de  plumes  blanches,  pour  se 
faire  remarquer,  et  parce  qu'il  aimoit  cette  couleur; 
de  sorte  que  quelques-uns  se  mettant  devant  lui  à 
dessein  de  défendre  et  couvrir  sa  personne,  il  leur 
cria  :  «  A  quartier,  je  vous  prie ,  ne  m'offusquez  pas, 
«je  veux  paraître.  —  La  bataille  gagnée,  quel- 
qu'un ayant  vu  les  fuyards  qui  faisoient  halte,  lui 
vint  dire  que  l'armée  du  maréchal  de  Matignon  1  pa- 
roissoit.  Il  reçut  cette  nouvelle  comme  un  nouveau 
sujet  de  gloire.  «Allons,  dit-il,  mes  amis,  ce  sera 
«ce  qu'on  n"a  jamais  vu ,  deux  batailles  en  nn  jour.» 

«Ce  ne  fut  pas  seulement  sa  valeur  qui  se  fit  ad- 
mirer en  celte  occasion ,  ce  fut  aussi  sa  justice ,  sa 

1  Le  maréchal  de  Matignon  commandait  un  corps  d'armée 
catholique  quihjefprit  point  part  a  la  bataille  de  Coutras. 


modération  et  sa  clémence.  Pour  sa  justice,  on  ra- 
conte ce  qui  suit.  Il  avoit  débauché  une  fille  d'un 
officier  de  La  Rochelle ,  ce  qui  avoit  déshonoré 
cette  famille,  et  fort  scandalisé  les  Rochellois.  Un 
ministre,  comme  les  escadrons  étoient  prêts  d'aller 
à  la  charge,  et  qu'il  falloit  faire  la  prière,  prit  la 
liberté  de  lui  remontrer  que  Dieu  ne  pouvoit  pas 
favoriser  ses  armes,  si  auparavant  il  ne  lui  deman- 
doit  pardon  de  cette  offense,  et  s'il  ne  réparait  le 
scandale  par  une  satisfaction  publique,  et  ne  rendoit 
l'honneur  à  une  famille  à  qui  il  l'avoit  ôté.  Le  bon 
roi  écouta  humblement  ces  remontrances,  se  mit  à 
genoux ,  demanda  pardon  à  Dieu  de  sa  faute ,  pria 
tous  ceux  qui  étoient  présents  de  vouloir  servir  de 
témoins  de  sa  repentance ,  et  d'assurer  le  père  de  la 
fille  que  si  Dieu  lui  faisoit  la  grâce  de  vivre  il  ré- 
parerait tout  autant  qu'il  pourrait  l'honneur  qu'il 
lui  avoit  ôté...  S'étant  ainsi  vaincu  lui-même,  Dieu 
le  rendit  vainqueur  de  ses  ennemis  '.  » 

Les  huguenots  étaient  formés  sur  deux  lignes  ; 
les  catholiques  chargèrent  avec  tant  d'impétuosité 
qu'ils  renversèrent  la  première  ligne,  composée  de 
Limousins  et  de  Gascons,  commandée  par  Turenne 
et  La Trémouille;  «lorsque  les  fuyards  passèrent  en 
désordre  derrière  les  escadrons  de  Saintonge  et  de 
Poitou,  qui  étaient  à  la  seconde  ligne,  on  entendit 
gronder  dans  les  casques  des  soldats,  dit  d'Aubigué  : 
«  Ce  ne  sont  ni  Xaintongeois  ni  Poitevins,  si  n'est-ce 
«  pas  fait  ;  car  il  faut  parler  à  nous.  » 

Dans  cette  seconde  ligne ,  rangée  en  demi-cercle, 
les  cavaliers,  formés  sur  six  de  profondeur ,  étaient 
entremêlés  d'arquebusiers  inclinés  à  des  hauteurs 
différentes,  et  de  façon  que  cinq  rangs  pussent  ti- 
rer à  la  fois;  ces  arquebusiers  avaient  ordre  de  ne 
le  faire  que  quand  l'ennemi  serait  à  vingt  pas. 

Le  roi  de  Navarre  se  laissa  charger  par  les  catho- 
liques, dont  la  cavalerie,  épuisée  par  une  longue 
course  à  travers  les  terres  labourées,  fut  reçue  pres- 
que à  bout  portant  par  le  double  feu  des  arquebu- 
siers à  pied,  et  de  cavaliers  armés  de  pistolets.  Plus 
de  la  moitié  des  catholiques  fut  jetée  à  terre  ;  les 
autres,  rompus  et  accablés ,  essayèrent  une  résis- 
tance désespérée.  Une  mêlée  terrible  eut  lieu,  mais 
elle  ne  dura  qu'une  heure  :  chaque  chef  dut  com- 
battre corps  à  corps.  Le  roi  de  Navarre,  attaqué  en 
même  temps  par  le  baron  de  Fumel,  et  par  le  sieur 
de  Château-Renard ,  saisit  ce  dernier  à  la  gorge , 
en  lui  criant  :  «Rends- toi,  Philistin!  *  Pour  le  dé- 
livrer, un  gendarme  frappait  de  sa  lance  sur  le 
casque  du  roi.  Augustin  Constant  tua  ce  gendarme; 
Fontenay  venait  de  tuer  le  baron  de  Fumel.  —  Le 
comte  de  Saint-Luc,  repoussé  vers  Joyeuse,  lui  cria  : 
«Général,  que  nous  rcstc-t-il  à  faire?  —  A  mourir,» 

>    1  llASDOUin  deTéufiu  ,  ffist.  de  Henri  te  Grand. 
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dit  Joyeuse,  qui  peu  après,  entouré  par  plusieurs 
huguenots ,  leur  cria  en  vain  :  a  II  y  a  cent  mille  écus 
«à  gagner»  ,  et  fut  tué  d'un  coup  de  pistolet.  Alors 
commença  la  fuite  à  la  débandade,  et  la  poursuite, 
qui  dura  trois  heures.  Saint-Luc  ayant  reconnu, 
parmi  ceux  qui  le  poursuivaient,  le  prince  de  Condé, 
courut  à  lui  la  lance  basse,  et  le  désarçonna  ;  puis 
sautant  aussitôt  de  son  cheval ,  il  lui  offrit  la  main 
pour  le  relever,  et  lui  dit  qu'il  se  rendait  à  lui 
comme  prisonnier.  Il  sauva  ainsi  sa  vie ,  car  jus- 
qu'alors on  n'avait  pas  fait  de  quartier.  Henri  de 
Navarre,  qui,  avec  ses  deux  cousins,  ne  poursuivit 
les  fuyards  que  pendant  un  quart  d'heure,  arrêta 
le  massacre. — Aucune  bataille  ^proportionnellement 
au  nombre  des  troupes  et  à  la  brièveté  de  la  mêlée, 
n'avait  été  plus  meurtrière.  I*s  catholiques  lais- 
sèrent sur  le  terrain  plus  de  quatorze  cents  gentils- 
hommes et  de  trois  mille  soldats.  Leurs  canons, 
leurs  drapeaux,  leurs  bagages,  tombèrent  au  pou- 
voir des  huguenots.  Ceux-ci  comptaient  dans  leurs 
rangs  un  graud  nombre  de  blessés;  mais  ils  n'a- 
vaient pas  eu  plus  de  trente  hommes  tués. 

«  Le  soir,  le  roi  vainqueur  trouvant ,  dit  Péréfixe, 
son  logis  tout  plein  de  prisonniers  et  de  blessés  de 
l'ennemi,  fut  contraint  de  faire  porter  son  couvert 
dans  celui  de  Plessis  -  Mornay  ;  mais  le  corps  de 
Joyeuse  étant  étendu  sur  la  table  de  la  salle,  il  fal- 
lut qu'il  montai  en  haut,  et  là,  durant  qu'il  soupa, 
on  lui  présenta  les  prisonniers,  cinquante-six  en- 
seignes de  gens  de  pied ,  et  vingt-deux  guidons  et 
cornettes. 

«Ce  fut  un  beau  spectacle  pour  ce  prince,  d'avoir 
sous  ses  pieds  son  ennemi,  qui  avoit  obtenu  du 
pape  la  confiscation  de  ses  terres ,  de  voir  sa  table 
environnée  de  tant  de  nobles  captifs ,  et  sa  chambre 
toute  tapissée  d'enseignes.  Mais,  à  dire  vrai,  c'en 
fut  un  bien  plus  agréable  aux  armes  généreuses , 
que  parmi  tant  de  sujets  de  vanité  et  d'orgueil,  et 
dans  de  si  justes  ressentiments  des  injures  atroces 
qu'on  lui  avoit  faites  (chose  qui  porte  les  esprits  les 
plus  doux  à  l'insolence  et  à  la  cruauté  ) ,  on  ne  re- 
marqua, ni  en  son  visage ,  ni  en  ses  paroles,  ni  en 
ses  actions,  aucun  signe  qui  fit  voir  que  sa  constance 
ou  sa  bonté  fussent  tant  soit  peu  altérées.  Au  con- 
traire, se  montrant  aussi  courtois  et  aussi  humain 
dans  la  victoire,  qu'il  s'éloit  montré  brave  et  redou- 
table dans  le  combat ,  il  renvoya  presque  tous  les 
prisonniers  sans  rançon,  rendit  le  bagage  à  plu- 
sieurs, prit  grand  soin  des  blessés,  donna  le  corps 
de  Joyeuse  et  de  son  frère  Saint-Sauveur  (tué  aussi 
dans  la  bataille)  au  vicomte  de  Turenne,  qui  les 
lui  demanda  étant  leur  parent ,  et  dépêcha  le  lende- 
main son  maître  des  requêtes  vers  le  roi ,  pour  le 
supplier  de  lui  vouloir  donner  la  paix.  » 

Le  cardinal  de  Bourbon ,  en  apprenant  la  défaite 


que  venait  d'éprouver  le  parti  qni  l'avait  déclaré 
l'héritier  présomptif  de  la  couronne ,  ne  témoigna 
aucun  chagrin ,  et  soutint  le  rôle  équivoque  qu'il 
avait  adopté.  «Loué  soit  Dieu  !  dit-il,  le  roi  de  Na- 
«\3rre  est  demeuré  victorieux  ;  nosire  ennemi  est 
»  mort  :  ainsi  en  prendra-t-il  à  tous  ceux  qui  s'at- 
«taquent  à  nostre  maison.  Vive  Bourbon!  Dieu 
adonne  bonne  vie  an  roy  !  Mais  j'espère,  s'il  meurt 
«sans  hoirs,  que  je  verrai  mon  neveu  roy.  Toute- 
«fois,  je  me  garderay  bien  d'en  parler,  en  Testât 
«où  sont  les  affaires.» 

État  de  l'armée  victorieux*.  —  Prétentkrai  des  chef*  du  parti 
protestant.  —  La  victoire  de  Coutras  reile  tant  résultait. 

Après  la  bataille  de  Coutras ,  il  semble  que  l'ar- 
mée victorieuse  aurait  dû  immédiatement  marcher 
vers  la  Loire  pour  opérer  sa  jonction  avec  la  grande 
armée  allemande,  qui,  soudoyée  par  Élisabeth,  de 
concert  avec  tous  les  souverains  du  nord ,  arrivait 
au  secours  du  parti  protestant.  Mais  il  n'en  fut  pas 
ainsi  ;  et  ce  n'est  pas  seulement  le  roi  de  Navarre 
qu'il  faut  accuser,  suivant  l'opinion  commune,  de  ce 
que  les  protestants  ne  tirèrent  aucun  fruit  de  la 
victoire.  Dans  une  lettre  du  célèbre  Duplessis-Mor- 
nay  à  M.  de  Morlas,  on  lit  ce  qui  suit  sur  l'état  de 
l'armée  :  «Il  fut  bien  dit,  d'un  commun  consente- 
tement,  après  la  bataille  de  Coutras,  qu'il  falloit 
user  de  la  victoire,  et  reconnu  par  les  plus  sages, 
que  la  plus  belle  utilité  que  nous  en  pouvions  re- 
tirer étoit  la  conjonction  avec  nos  étrangers,  vers 
lesquels  ,  toutes  choses  postposées,  il  falloit  dresser 
son  chemin.  Mais  il  y  eut  peu  de  capitaines  et  de 
troupes  qui  s'y  pussent  ni  voulussent  résoudre. 
—  Ceux  qui  éloient  venus  de  Guyenne  avec  M.  de 
Turenne  disoient  qu'il  y  avoit  trois  mois  qu'ils 
étoient  en  campagne  sans  avoir  donné  ordre  ni  a 
leurs  gouvernements,  ni  à  leurs  maisons,  ne  pen- 
sant en  être  absents  que  trois  semaines.  —  Ceux  de 
Poitou  et  de  Saintongc ,  que  monseigneur  le  prince 
avoit  amenés,  remontroient  qu'ils  étoient  venus  là 
à  demi-équipage,  et  à  la  hâte  seulement,  pour  se 
trouver  à  la  bataille.  —  Et  la  vérité  étoit,  d'ailleurs, 
encore  qu'il  plût  à  Dieu  fort  épargner  les  hommes , 
qu'il  y  eut  plus  de  quatre  cents  chevaux  blessés  de 
ce  jour-là,  et  beaucoup  d'équipages  ruinés  et  pillés. 
Et  (f  abondant,  que  notre  armée  étoit  si  chargée 
de  butin  et  de  bagage,  tant  des  précédents  ex- 
ploits que  de  ce  dernier,  qu'il  éloit  nécessaire  de  l'en 
décharger  dedans  les  villes  pour  en  tirer  service. 
Ce  fut  cause  que  chacun  voulut  faire  un  tour  chez 
soi...» 

Les  Mémoires  de  Sully  indiquent  aussi  «plu- 
sieurs causes  de  ce  que  toutes  les  belles  espérances 
conçues  de  la  victoire  s'en  allèrent  à  néant...  La 
première  provint  des  jalousies ,  envies  et  dé~ 
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fiances ,  qui  alloient  de  plus  en  plus  augmentant 
entre  le  roi  de  Navarre  et  le  prince  de  Condë,  sitôt 
que  quelques  heureux  succès  et  prospérités  leur 
ôtoient  la  crainte,  et  leur  élevoient  leurs  espérances 
à  quelque  grand  établissement.  —  Ces  jalousies 
étoient  fomentées  par  M.  de  Turenne  d'une  part, 
et  par  M.  de  La  Trémouillc  de  l'autre. 

«M.  de  La  Trémouille  solticitoit  incessamment 
le  prince  de  Coudé  de  se  rendre  chef  absolu,  sans 
reconnaissance  d  autrui ,  dans  les  provinces 
d'Anjou,  Poitou,  Aunis,  Saintonge  et  Angou- 
mois\,  laissant  tout  le  surplus  des  autres  provinces 
de  France  au  roi  de  Navarre.  Et  pour  y  parvenir, 
sitôt  que  par  le  gain  d'une  tant  signalée  bataille,  ils 
purent  concevoir  quelque  espérance  de  faire  des  pro- 
grès dans  ces  provinces,  ils  firent  séparation  des 
troupes  qui  étoient  à  leur  dévotion  ,  s'étant  mis  en 
fantaisie  que  la  réputa'ion  de  cette  victoire  leur 
rendroit  infaillibles  les  prises  des  faibles  places  de 
ces  provinces,  voire  jusqu'à  imaginer  de  pouvoir 
emporter  Saintes  et  Brouage  à  cause  de  la  prise  de 
M.Jde  Saint-Luc. 

«  M.  de  Turenne ,  de  son  côté ,  qui  ne  manquoit 
ni  de  vanité  ni  d'ambition ,  couvoit  toujours  en  son 
cœur  le  dessein  qu'il  fit  depuis  fort  ouvertement 
éclater  en  l'assemblée  de  La  Rochelle ,  lequel  étoit 
de  pouvoir  être  élu  chef  absolu  en  quelques  pro- 
vinces, et,  sur  une  dissipa/ion  d'État,  que  cha- 
cun croyoit  être  tout  prochaine ,  se  cantonner 
en  icelles.  Sur  ces  mêmes  espérances ,  il  comptoit 
prendre  tout  es  les  places  de  Limousine!  de  Périgord 
des  environs  de  ses  maisons.  Il  fit  toute  sorte  de 
menées  et  de  belles  ouvertures ,  comme  son  esprit 
excelloit  en  telles  propositions,  pour  séparer  les 
troupes  et  en  former  un  camp  avec  l'artillerie.  11 
en  vint  à  bout  sans  que  rien  néanmoins  de  tout  ce 
qu'il  entreprit  eût  un  heureux  succès... 

«M.  le  comte  de  Soissons,  d'autre  côté,  étoit 
venu  trouver  le  roi  de  Navarre ,  plutôt  pour  épou- 
ser sa  sœur  que  ses  affections  ni  son  parti, 
qu'il  tenoil  ne  pouvoir  pas  avoir  longue  subsistance. 
Il  fondoit  ses  opinions  sur  ce  qu'il  voyoit  le  pape, 
l'empereuF,  le  roi  d'Espagne,  et  quasi  toute  la 
France,  buttés  à  l'entière  destruction  des  hugue- 
nots :  aussi  il  comptoit  qu'ayant  épousé  mademoi- 
selle Catherine ,  il  se  retircroit  à  la  cour,  et  s'ap- 
proprieroit  tous  les  grands  biens  que  la  maison 
de  Navarre  avoit  deçà  la  rivière  de  Loire.  —  Sur 
ce  projet,  il  faisoit  de  continuelles  insunc  s  et  sol- 
licitations, afin  que  le  roi  de  Navarre  le  vnuftt 
mener  voir  sa  maltresse  eu  Béarn  :  lesquelles  instan- 
ces rencontrant  pour  complices  de  telles  pass  ous 
dans  l'esprit  du  roi,  l'amour  qu'il  porto  l  alors  à  la 
comtesse  de  Guiche,  et  sa  vaniié  de  présenter  lui- 
même  à  cette  dame  les  enseignes,  cornettes  et  an- 


tres dépouilles  des  ennemis,  qu'il  avoit  fait  mettre 
à  part  pour  lui  être  envoyés ,  il  prit  pour  prétexte 
de  ce  voyage  l'affection  qu'il  portoit  à  sa  sœur  et 
au  comte  de  Soissons,  tellement  qu'au  bout  de  huit 
jours  tous  les  fruits  espérés  d'une  si  grande  et  si- 
gnalée victoire  s'en  allèrent  en  vent  et  en  fumée , 
et  au  lieu  de  conquérir,  l'on  vit  toutes  les  choses 
dépérir...» 

Entrée  en  France  de  la  grande  année  allemande. — Sa  marche 
sur  la  Loire.  —  Combat' de  Vimaury  et  d  Anneau.  —  Re- 
traite de»  Allemand»  (1587). 

La  grande  armée  allemande ,  que  les  catholiques 
nommaient  Yarmée  des  reistres ,  avait  à  sa  tète 
le  baron  Fabien  de  Dohna,  gentilhomme  prussien 
estimé  pour  sa  capacité  militaire,  et  à  qui  Jean  Ca- 
simir, administrateur  de  l'électoral  de  Bavière, 
désigné  d'abord  pour  être  le  général ,  avait ,  en  res- 
tant en  Allemagne ,  remis  le  commandement  en 
chef.  Celle  armée  se  composait  de  12.000  Alle- 
mands { 4.000  landsknecl.ts  ou  fantassins,  et  8,000 
reistres  ou  cavaliers  ) ,  et  de  20.000  hommes  de 
pied ,  Grisons  ou  Suisses  protestants.  4,000  ar- 
quebusiers français,  et  quelques  cornettes  de  cava- 
lerie, amenés  par  le  duc  de  Bouillon  et  par  le  comte 
de  La  Martk,  s'y  joignirent,  ainsi  qu'un  grand 
nombre  de  gentilshommes  du  Dauphiné  et  de  la 
Champagne.  Les  Français  auraient  voulu  que  le 
duc  de  Bouillon  prit  le  commandement  supérieur 
de  l'armée;  mais  le  baron  de  Dohna  ne  voulut  pas 
lui  céder  l'autorité. 

Averti  du  rassemblement  de  cette  grande  armée, 
«le  roi,  dit  Palma  Cayet1,  avoit  donné  le  rendez- 
vous  à  toutes  ses  troupes,  tant  de  cavalerie  que  d'in- 
fanterie (pour  aller  au-devant  des  reistres),  en  trois 
endruicts,  sçavoir,  à  Chaumont  (en  Bassîgny),  à 
Sainct  Florentin ,  près  Troycs ,  et  à  Gyen.  —  Il  s'y 
trouva  soixanle-huict  compagnies  de  gens  d'armes 
montans  à  3,500  chevaux ,  10,000  hommes  de  pied 
ftançois,  12,000  Suisses,  et  4,000  reistres.  —  Ce 
qui  estoit  sous  la  conduite  de  M.  de  Ment  pensif  r 
s'adjoignit  au  roy;  mais  les  troupes  qui  estoient 
sous  la  charge  de  M.  de  Guise  tindrent  leur  corps 
d'armée  toujours  à  part,  sçavoir,  vingt-cinq  compa- 
agnies  d'ordonnances  conduittes  par  les  princes  et 
seigneurs  de  la  Ligue,  quelques  régiments  de 
gens  de  pied,  avec  les  troupes  que  le  prince  de 
Parme  luy  envoya  par  le  commandement  du  roi 
d'Espagne,  qui  estoient  400  lances  e;  2,000  hommes 
de  pied. 

«  A  Gyen ,  le  roy  recrut  advis  que  les  conducteurs 
de  l'armée  étrangère  (ei.tne  d'ANace  en  Lorraine 
par  Phalsbourg)  avoient  résolu  de  tenir  la  route  de 

«  Introduction  à  la  Chronologie  novenaire,  etc. 
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la  rivière  de  Loire;  que  le  duc  de  Lorraine  et  ie  duc  i 
deGui.se,  pour  ne  leur  don uer  envie  de  demeurer 
eu  Lorraine,  avoicni  fait  brusler  les  moulins  et  des- 
molir  les  fours  sur  le  chemin  par  où  ils  avoient 
passé;  que  nonobstant  cela ,  ils  avoient  traversé  le 
Barrois  et  Ginvillois  (  Joinvillois),  et  que,  malgré 
les  longues  pluyes.  le  peu  de  vivres  qu'ils  recou- 
vroient,  les  maladies  qui  les  tuurmentoienl,  ils  avoient 
passé  prez  de  Chaumont  en  Bassigny,  à  la  vue  de 
toutes  les  forces  des  princes  de  la  Ligue;  qu'ils 
avoient  traversé  la  Seine  prez  de  Chastillon,  et  s'en 
venoient  passer  les  rivières  de  Cure  et  d'Yonne , 
approchant  tant  qu'ils  pouvoient  de  la  rivière  de 
Loire. 

«  1*  roy,  qui  sYstoit  douté  de  ce  que  ferait  ceste 
armée,  y  avoit  prévu,  ayant  fait  mettre  de  bonnes  gar- 
nisons dedans  toutes  les  villes  où  il  y  avoit  des  pouts. 
—  Le  sieur  de  Rieux  estoit  dans  Gyen,  le  sieur  de 
Rocliefort  à  La  Charité ,  le  sieur  de  Champlemy  à 
Ne  vers,  et  le  comte  de  Grampré  dans  Decize.  —  Sa 
Majesté,  accompagnée  de  messieurs  les  ducs  de 
Montpensier ,  de  Nevers,  d'Fspcrnon  et  de  Retz , 
avec  de  très-belles  troupes  de  cavalerie  et  d'infan- 
terie, et  8,000  Suisses,  s'estoit  résolue  de  com- 
battre les  Allemands,  s'ils  entreprenoient  de  passer 
la  Loire. 

«D'autre  costé,  les  François  qui  estoient  parmy 
ceste  armée  d'estrangers  lesassuroienl  qu'ilsavoient 
une  entreprise  sur  La  Charité,  et  quand  elle  man- 
querait, la  rivière  de  Loire  estoit  si  basse ,  qu'ils  la 
traverseraient  à  gué  en  mil  endroicts  :  voilà  deux 
beaux  desseins,  et  nul  des  deux  ne  leur  réussit. 
L'entreprise  de  La  Charité  leur  estant  faillie,  ils 
voulurent  tenter  de  passer  à  gué  la  Loire;  mais  ils 
trouvèrent  les  gués  gastez  par  le  commandement 
du  roy.» 

C'était  le  20  octobre  :  les  Allemands  se  dirigèrent 
vers  Montargis,  et  s'arrêtèrent  à  Viuiaury  où  ils  re- 
çurent le  2ô  octobre,  à  ce  que  prétendent  quelques 
historiens,  la  nouvelle  de  la  victoire  remportée  à 
Coutras  par  le  roi  de  Navarre. 

Le  rai  de  France  était  à  Gien,  prêt  à  disputer  à 
l'ennemi  le  passage  du  fleuve  que  bordait  son  ar- 
mée. —  liC  duc  de  Guise  et  le  duc  de  Mayenne 
étaient  du  côté  de  Joigny,  «  à  quinze  lieues,  conti- 
nue P.  Cayet,  de  Tendrait  où  estoient  logez  les 
reistres,  hors  d'espérance  de  les  plus  revoir,  pen- 
sant qu'il  estoit  impossible  de  leur  empescher  le 
passage  de  la  Loire;  mais  quand  ils  eurent  advis  que 
le  roy  les  avoil  arrosiez  tout  court,  et  qu'ils  avoient 
pris  le  chemin  de  la  Beaucc ,  alors  l'espérance  leur 
vint  que  les  reistres  ne  retourneraient  tous  en  Alle- 
magne. —  De  les  attaquer  en  gros  ils  n'estoient  as- 
sez forts  :  leur  dessein  fut  donc  d  enlever  quelque 
quartier  de  ceste  armée. 


«  Ils  s'acheminent  vers  Montargis,  et  le  27  oc- 
tobre ,  sur  le  soir,  ils  donnent  avec  toutes  leur»  trou- 
pes dedans  Vimaury,  pensant  enlever  de  nuict  ce 
quartier;  mais  les  reistres  incontinent  se  rallièrent  : 
il  y  eut  là  un  grand  combat,  où  les  ducs  de  Guise  et 
de  Mayenne  perdirent  deux  cent  quarante  des  leurs, 
et  les  reistres  cent  cinquante  :  une  partie  du  bagage 
du  baron  d'Othnaw  •  fut  pillée,  il  perdk  les  deux 
chameaux  qu'il  de  \  oit  présenter  au  roy  de  Navarre, 
les  deux  altabales  (qui  sont  petits  tambourins  de 
cuivre  que  les  bâchas  des  Turcs  estant  chefs  d'ar- 
mée font  sonner  et  marcher  devant  eux  ) ,  trois  cent* 
chevaux  de  chariots.  Les  ducs,  après  cet  exploict , 
se  retirèrent  avec  leurs  troupes  vers  Nemours... 

•  L'armée  estrangère  s'advance  dans  le  Gastinois  ; 
le  duc  de  Bouillon  y  prit  Chasteau-Landon,  que  les 
reistres  pillèrent... 

«  Les  reistres  tirent  droict  en  Beauce;  les  pluyes  le» 
incommodent ,  la  plupart  des  Suisses  et  des  lans- 
quenets laissent  leurs  souliers  parmy  les  terres 
grasses ,  les  chevaux  des  reistres  s'y  déferrent.  Le 
roy  ne  les  quitte  point,  marchant  tantôt  à  leur  teste, 
tantôt  à  leur  main  gauche;  le  duc  de  Guise  les  suit, 
et  les  tient  contraincts  sur  leur  aisle  droite  de  se  te- 
nir serrez. 

«Les  reistres  passent  auprès  d'Estampes,  et  tirent 
droict  pour  aller  à  Chartres.  Us  se  logent  à  Auneau  : 
leurs  mécontentements  croissent,  ils  demandent  aux 
François  qui  les  conduisent  argent,  munitions  et 
vivres;  tout  leur  manque.  Quelques  troupes  qu'a- 
voit  levées  M.  le  prince  de  Conty  au  Mayne  s'ad- 
vancent  à  Prunay  prez  Chartres;  tout  cela  ne  con- 
tente les  reistres  ny  les  Suisses  :  ils  trouvoient  bien 
de  quoi  vivre,  mais  l'argent  ny  l'armée  du  roy  de 
Navarre  ne  paroissoient  point. 

«Le  dessein  du  roy  étoit  de  les  séparer,  et  sans 
perdre  les  siens,  de  trouver  le  moyen  de  faire  vui- 
der  ceste  armée  estrangère  de  son  royaume.  Le  duc 
de  Guise,  au  contraire,  ne  vouloit  qu'ils  s'en  re- 
tournassent à  si  bou  marché. 

«M.  de  Nevers,  par  le  commandement  du  roy, 
fit  si  bien,  que  les  20,000  Suisses  accordèrent 
de  s'en  retourner  en  leur  pays  moyennant  de  l'ar- 
gent. Par  ce  moyen,  ceste  grande  armée  d'estran- 
gers tout-à-coup  se  trouva  estre  affaiblie  de  la  moi- 
tié, n'estant  plus  assez  forte  pour  respondre  à 

'  t.'Mt  le  nom  que  Palma  Cayet  donne  au  général  *n  chef 
de  l'armée  allemande.  —  Les  prédicateurs  catholique*  repré- 
senter eut  le  combat  d  Vimaury  connue  mie  victoire  signalée; 
il*  Minont  émit  au  peuple  que  le  duc  de  Guise  avait  enlevé 
aux  Allemands  plus  de  2,800  chevaux  ;  les  protestants  et  les 
partisans  du  roi  prétendirent ,  au  contraire,  qu'il  avait  donné 
sur  un  corps  de  palefieuirrs,  que  les  deux  drapeaux  qu'il 
leur  avait  enlevés  ne  portaient  pour  armoiries  qu'une  éponge 
et  une  étrille,  et  qu'il  avait  perdu  autant  de  monde  qui!  tn 
avait  tué  aux  Alletuauds. 
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l'année  royale,  minuta  sa  retraite,  afin  d'aller  pas- 
ser à  la  source  de  Loire,  et  gagner  le  Vivarais,  le 
Languedoc  et  la  Gascogne,  pour  voir  le  roy  de 
Navarre  et  son  argent.  Mais  le  duc  de  Guise  leur 
dressa  une  aussi  belle  entreprise  et  aussi  subtile 
qu'il  se  scauroit  imaginer ,  qui  fut  telle  : 

«Le  concierge  du  ebasteau  d'Auneau,  qui  appar- 
tenoit  à  la  maison  de  Joyeuse,  estoit  avec  quelque 
garnison  dans  le  ebasteau;  ayant  juré  sur  sa  fby 
qu'il  n'entreprendroit  rien,  le  baron  d'Othnaw  (de 
Dohna)  l'y  avoit  laissé  :  ce  fut  une  faute  grande  qu'il 
fit.  Le  duc  de  Guise  somma  le  concierge  sous  main 
de  favoriser  son  entreprise;  il  le  gagna  et  obtint  de 
faire  entrer  les  siens  dans  le  chasteau.  —  Ainsi  que 
le  baron  d'Othnaw  s'apprestoit  pour  sortir,  que  tous 
les  chariots  estoient  chargez  prests  à  partir,  le  duc 
de  Guise  fit  couler  toute  son  infanterie  parles  portes 
de  la  ville,  plusieurs  sortirent  aussi  du  chasteau:  les 
reistres  se  trouvèrent  si  esperdus,  se  voyant  sur- 
pris, qu'il  n'y  eut  aucun  moyen  de  les  rallier.  —  Le 
baron  d'Othnaw  n'eut  point  d'autre  recours  que  de 
se  sauver,  à  la  faveur  de  la  nuit ,  par-dessus  les  mu- 
railles, avec  fort  peu  des  siens.  11  y  perdit  sept  cor- 
nettes ,  qui  furent  toutes  deftaictes ,  et  les  reistres, 
qui  s'estoient  renfermés  dans  les  logis,  furent  con- 
traints de  se  rendre  à  la  discrétion  des  victorieux, 
qui  y  gagnèrent  force  bagues  et  chaisnes  d'or,  et 
bien  deux  mille  chevaux  et  huict  cents  chariots. 
—  Ceste  charge  haussa  de  beaucoup  le  courage  à 
M.  de  Guise;  il  s'y  comporta  valeureusement;  elle 
lui  fut  fort  honorable,  et  d'autant  plus,  qu'il  n'y 
perdit  que  fort  peu  de  soldats. 

«Ce  coup  fit  aussi  plus  haster  les  reistres  d'avan- 
cer leur  voyage  pour  gagner  la  source  de  Loire.  De 
retourner  en  Allemagne  il  leur  estoit  impossible. 
— Tous  les  chefs  françois  qui  estoient  avec  eux  s'o- 
bligent et  leur  respondent  de  leur  deub  (dû),  pourvu 
qu'ils  avancent  le  plus  de  chemin  qu'ils  pourront. 
Us  prennent  leur  roule  par  la  fbrest  d'Orléans ,  se 
bastent  pour  trouver  la  source  de  Loire ,  estant  en- 
core vingt-deux  cornettes  de  reistres  en  campagne. 
Les  François  des  provinces  de  deçà  Loire  se  reti- 
raient le  mieux  qu'ils  pouvoient  chez  leurs  amis,  et 
les  abandonnoient  ;  mais  le  sieur  de  Chastillon  et  ses 
troupes  ne  les  abandonnèrent  jamais.  » 

Le  roi  de  France  fit  poursuivre  les  Allemands 
jusqu'à  Marsigny,  et  là,  craignant  qu'ils  ne  par- 
vinssent à  joindre  le  roi  de  Navarre ,  il  leur  fit  offrir 
par  le  duc  d'Espernon  des  conditions  honorables,  et 
le  passage  libre  pour  retourner  dans  leur  pays,  ce 
qu'ils  se  virent  contraints  d'accepter. 

la  dispersion  de  la  grande  armée  qui  avait  donné 
tant  d'inquiétudes  aux  catholiques  augmenta  la 
réputation  et  l'influence  du  duc  de  Guise,  qui  fut 
proclamé  à  Paris  le  sauveur  de  la  France.  On  n'i- 


ynorait  pas  que  Henri  III  avait  eu  part  à  la  retraite 
de  l'ennemi;  cependant  «il  n'y  eut  à  Paris,  dit 
L'Kstoile,  prédicateur  qui  ne  criât  que  Saul  en 
avoit  tué  mille,  et  David  dix  mille,  dont  le  roi 
iit  fort  ma)  content.  » 

Le  comte  de  La  Mark  était  mort  pendant  l'expé- 
dition peu  de  temps  après  le  passage  de  l'Yonne  ;  le 
duc  de  Bouillon ,  son  frère ,  mourut  à  Genève,  le  1 1 
janvier  1688,  des  fatigues  qu'il  avait  éprouvées  dans 
cette  campagne. 

Jalousie  de  Henri  III  conire  le  duc  de  Guiw.  —  Requête  df  » 
ligueurs  et  prince*  lorrains  au  roi.  —  Mort  du  prince  de 
Coudé.  —  lulriguet  de  la  duebene  de  Monlpenùer  (1588;. 

Le  roi ,  jaloux  de  ce  que  le  duc  de  Guise  était  le 
seul  objet  de  l'enthousiasme  populaire,  n'avait  pas 
voulu,  après  la  retraite  des  Allemands,  lui  permet- 
tre de  venir  à  Paris  jouir  de  ses  succès.  —  Le  duc 
se  retira  à  Nancy,  auprès  de  son  cousin  le  duc  de 
I-orraine.  ail  étoit  blessé  de  la  défense  du  roi;  il 
sentoit  qu'il  avoit  humilié  son  souverain ,  et  il  ne 
doutoit  pas  qu'il  ne  fût  désormais  l'objet  d'une 
haine  acharnée,  il  crut,  pour  sa  sûreté  même,  devoir 
profiter  de  sa  popularité  et  de  l'union  de  son  parti 
afin  de  dicter  au  roi  des  conditions.  »  Une  réunion 
des  princes  de  la  maison  de  Lorraine  et  des  princi- 
paux chefs  du  parti  de  la  Ligue  eut  lieu  à  Nancy  au 
mois  de  janvier  1588,  et  y  tint  en  quelque  sorte  , 
dit  M.  de  Sismondi ,  les  étals  de  la  faction.  —  On 
y  convint  «de  propositions  qui  dévoient  être  faites 
au  roi ,  pour  se  joindre  plus  ouvertement  et  à  bon 
escient  à  la  Ligue,  et  ôter  autour  de  soi,  ainsi  que 
des  places ,  états  et  offices  importants ,  ceux  qui  lui 
seraient  nommés.»  Les  ligueurs  demandèrent  au 
roi ,  «  la  publication  en  France  du  concile  de  Trente  , 
l'établissement  de  l'inquisition  dans  toutes  te&bonnt  s 
villes ,  avec  la  clause  que  tous  ses  officiers  seraient 
étrangers  ;  la  faculté  pour  les  ecclésiastiques  de  ra- 
cheter au  prix  de  vente  les  biens  qu'ils  avoient  été 
forcés  d'aliéner,  la  concession  de  places  de  sûreté  à 
la  Ligue,  l'entretien  d'une  armée  catholique  en 
Lorraine  aux  dépens  des  hérétiques.  Les  ligueurs 
proposoient  de  confisquer  et  de  vendre  les  biens 
des  huguenots ,  de  taxer  les  nouveaux  convertis  au 
tiers  de  leur  revenu ,  les  catholiques  au  dixième,  et 
de  consacrer  ces  fonds  à  l'acquittement  des  dettes 
de  la  Ligue.  Ils  vouloient  que  le  roi  s'engageât  à 
n'accorder  la  vie  à  aucun  prisonnier,  a  si  non  en  lui 
faisant  jurer  et  bailler  bonne  assurance  de  vivre  ca- 
tholiquement ,  de  payer  comptant  la  valeur  de  toi» 
ses  biens,  et  en  l'obligeant ,  de  plus,  à  servir  trois 
ans  sans  solde.»  I..i  requête  des  ligueurs  et  des 
princes  assemblés  à  Nancy  fut  présentée,  au  com- 
mencement de  février  1588,  à  Henri  III,  qui  la 
reçut  comme  s'il  était  disposé  à  la  prendre  en  con- 
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sidération ,  demauda  du  temps  pour  eu  délibérer , 
et  finit  par  la  laisser  sans  réponse. 

Tandis  que,  après  le  supplice  de  Marie  Stuart , 
opprobre  éternel  de  la  reine  Elisabeth ,  le  roi  Phi- 
lippe H,  veuf  de  la  reine  Marie,  équipait  cette  Ar- 
mada invincible,  qui  ne  devait,  en  effet,  être 
détruite  que  par  les  tempêtes,  le  roi  de  Navarre 
remerciait  la  reine  d'Angleterre  des  secours  si  peu 
efficaces  quelle  avait  eu  l'intention  de  lui  fournir, 
et  le  roi  d'Espagne,  ainsi  que  le  pape  Sixte  V,  félici- 
tait et  encourageait  le  duc  de  Guise  à  cause  de  ses 
glorieux  efforts  pour  la  cause  catholique. 

A  cette  époque,  le  parti  protestant  perdait  un  de 
ses  chefs  les  plus  importants  :  le  prince  de  Coudé, 
atteint  de  violentes  coliques,  mourut  à  Saint- 
Jean-d'Angely  (le  5  mars  1588),  après  deux  jours 
de  maladie.  Les  médecins ,  en  exauiiuaut  son  cada- 
vre, déclarèrent  qu'ils  le  croyaicut  empoisonné.  Un 
de  ses  pages  prit  la  fuite,  et  fut  exécuté  en  effigie. 
Brillaud ,  contrôleur  de  sa  maison ,  fut  tiré  à  quatre 
chevaux  sur  la  place  publique  de  Saint-Jean-d'An- 
gely.  Cet  homme,  mis  à  :la  torture,  avoua  non- 
seulement  qu'il  était  coupable,  mais  encore  qu'il 
avait  agi  à  la  suggestion  de  la  prinas.se  de  Coudé, 
Charlotte-Catherine  de  La  Trémouille.  Celle  prin- 
cesse fut  emprisonnée,  et  n'échappa  au  supplice, 
qu'en  se  déclarant  grosse  ;  en  eff<  i ,  ce  fut  durant 
sa  captivité,  et  six  mois  après  la  mort  de  son  mari , 
qu'elle  mit  au  monde  le  tils  qui  devait  continuer  cette 
noble  famille.  —  Le  roi  de  Navarre,  devenu  roi  de 
France,  ordonna  de  suspendre  la  procédure  com- 
mencée cuntre  elle;  mais  ce  fut  seulement  en  1694 
que  le  parlement  de  Paris  reconnut  son  innocence, 
et  lui  rendit  la  liberté. 

«  Le  prince  de  Coude  étoit ,  dit  L'Estoile ,  homme 
de  bien  en  sa  religion ,  et  avoit  un  cœur  loyal.  Le 
cardinal  de  Bourbon,  son  oncle,  ayant  appiis  la 
nouvelle  de  sa  mort,  vint  trouver  le  roy,  el  lui  dit 
avec  une  grande  exclamation  :  ■  Voila ,  Sire,  ce  que 
«c'est  d'être  excommunié.  Quant  à  moi ,  je  n'altri- 
<ibue  sa  mort  a  autre  chose  qu'au  foudre  d'excom- 
cmuuication  dont  il  a  été  frappé.  »  —  Auquel  le  roy 
dit  eu  riant  :  ail  est  vrai  que  le  foudre  d'excommu- 
«uicalionesl  dangereux;  mais  si  n'est-il  point  bc- 
«soin  que  tous  ceux  qui  en  sont  frappés  en  meu- 
«rent  :  il  en  mourroit  beaucoup.  Je  crois  que  cela  ne 
a  lui  a  pas  servi ,  mais  autre  chose  lui  a  bien  aidé.  * 

En  l'absence  ou  duc  de  Guise,  sa  sœur,  la  duchesse 
douairière  de  Montpen>icr,  et  son  frère,  le  duc  de 
Mayenne ,  entretenaient  à  Paris  l'ardeur  des  parti- 
sans delà  maison  de  Lorraine  et  l'animosité  contre 
la  race  des  Valois,  a  Madame  de  Monipensier  exci- 
toit  la  populace  contre  le  roi ,  et  appeloit  sur  lui  le 
inépris  public ,  tant  pour  ses  vices  secrets  que  pour  sa 
dévotion  publique.  Henri  111  lui  ordonna  de  sortir 


de  Paris;  mais  elle  n'obéit  point;  elle  affecloitde 
porter  pendus  à  sa  ceinture  des  ciseaux,  qu'elle  des- 
tinoit ,  disoit-elle,  à  donner  à  Henri  de  Valois,  roi  de 
France  et  de  Pologne,  une  troisième  couronne,  celle 
moine.»—  L'impatience  de  madame  de  Montpensier 
sïrritoit  de  la  prudence  du  duc  de  Guise.  —  «Il 
semble  que  Guise,  dit  M.  de  Sismondi,  se  propo- 
soit  seulement  une  usurpation  lente,  en  quelque 
sorte  légale.  Il  croyoit  que  le  monarque  qu'il  mé- 
prisoit,  avide  de  repos,  accablé  d'ennuis  et  de 
dégoûts,  lui  remettroit  sans  combats  ce  qu'il  rcte- 
noit  encore  de  l'autorité  royale,  dès  que  ses  favoris 
auroient  été  écartés  de  lui  :  aussi  dirigeoit-il  tousses 
efforts  contre  Êpernon  ,  qu'il  regardoit  comme 
inspirant  seul  au  roi  et  ses  pensées  et  ses  volontés.  » 

Le  duc  d'Epernon ,  favori  de  Henri  III .  avait  re- 
cueilli comme  héritage  du  duc  de  Joyeuse,  si  misé- 
rablement tué  a  Coutras,  l'important  gouvernement 
de  Normandie.  Brave,  actif,  résolu  et  dévoué, il 
méritait  l'affection  du  roi  qui  l'avait  nommé  déjà  colo- 
nel général  de  l'infanterie  française,  et  successivement 
gouverneur  de  Metz,  de  Boulogne, de  Provence, de 
Saintonge,d'Angoumois.  C'était  beaucoup  pour  un 
seul  homme ,  et  on  uc  doit  pas  s'étonner  si  une  fa- 
veur aussi  excessive  lui  avait  attiré  la  haine  de  tous 
les  ligueurs. 

Journée  det  Barricades  -Henri  111  est  chatte  de  Paru  (1588). 

«  Les  Seize  s'étant  concertés  avec  le  duc  de 
Mayenne,  en  l'absence  du  duc  de  Guise,  qui  se 
tenoit  éloigné  de  Paris  dans  la  crainte  d'être  sur- 
pris par  le  roi ,  avoient  résolu  de  s'emparer  de  la 
Bastille,  après  avoir  tué,  s'ils  le  pouvoient,  le  che- 
valier du  guet,  le  premier  président,  le  chancelier, 
le  procureur  général,  MM.  de  Guesle  et  d'Espesses, 
et  quelques  autres.  —  Ils  comptoient  se  saisir  de 
l'arsenal  au  moyen  d'uu  frondeur  gagné  à  leur 
parti ,  et  qui  leur  en  ouvrirait  les  portes.  —  Des 
commissaires  et  des  sergents,  feignant  de  mener  de 
nuit  des  prisonniers,  éloieut  chargés  d'occuper  le 
grand  el  le  petit  Chatelet.  —  Une  autre  bande  de 
conjurés  se  lenoil  prête  à  se  jeter  dans  le  Temple, 
l'hôtel  de  ville  et  le  palais  de  justice,  à  l'heure 
où  l'on  avoit  coutume  d'en  permettre  l'entrée  au 
public.  Quant  au  I  ouvre ,  il  devoit  être  assiégé  et 
bloqué  à  la  fois  par  les  rues  y  aboutissant  :  les  gardes 
égorgés,  on  arrèteroit  le  roi. 

«  Dans  le  conseil  secret  où  l'on  dressoit  le  plan  de 
cette  insurrection  des  ligueurs,  un  des  conjurés 
représenta  qu'il  y  avoit  à  Paris  beaucoup  de  voleurs, 
et  six  ou  sept  mille  ouvriers  à  qui  l'on  ne  pouvoit 
faire  part  de  l'entreprise;  que  ceux-ci  s'étant  mis 
une  fois  à  piller,  et  grossissant  comme  une  boule 
de  neige,  feraient  avorter  le  dessein.  D'après  cette 
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observation,  qui  parut  juste,  on  s  arrêta  à  l'idée 
d'élever  des  barricades  :  elles  consistoient  à  tendre 
des  ebaines  à  l'entrée  des  rues,  et  à  placer  contre 
ces  chaînes  des  tonneaux  remplis  de  terre.  Les  bar- 
ricades formées ,  on  ne  permettroit  à  personne  de 
les  franchir  sans  prononcer  le  mot  d'ordre,  et  sans 
montrer  une  marque  convenue.  Quatre  mille  hommes 
seulement  anroient  l'entrée  des  retranchements 
pour  nlliT  au  Louvre  attaquer  les  gardes  du  roi  et 
aux  postes  où  se  trouvoient  les  forces  militaires. 
La  noblesse,  logée  en  divers  quartiers  de  la  ville, 
étant  égorgée  avec  les  politiques  et  les  suspects,  on 
crieroit  vive  la  messe!  tous  les  bons  catholiques 
prendraient  les  armes ,  et  le  même  jour  les  villes  de 
la  Ligue  imiteraient  Paris.  —  Aussitôt  qu'on  se  se- 
rait rendu  maître  de  Henri ,  on  tueroil  les  membres 
du  conseil;  on  donnerait  d'autres  ministres  au  roi, 
en  épargnant  sa  personne ,  à  charge  à  lui  de  ne 
se  mêler  dorénavant  d'aucune  affaire. 

a  Henri  M,  averti  de  ces  menées,  n'en  voulut 
rien  croire,  trompé  par  Villequier  qui  lui  répétoit 
que  le  peuple  l'aimoit  trop  pour  rien  entreprendre 
contre  sa  couronne. 

«La  Bruyère,  I -a  Chapelle,  Rolland ,  Le  Clerc , 
Crucé,  Compan,  principaux  chefs  des  Seize,  se 
réunirent  dans  la  maison  de  Santeuil,  auprès  de 
Saint-Gervais.  —  Nicolas  Poulain, qui  redisoit  tout 
au  roi ,  s'y  trouvoit  aussi.— On  lut  une  lettre  du  duc 
de  Guise  qui  promettoit  merveille.  —  La  Chapelle 
déploya  une  grande  carte  de  gros  papier,  où  Paris  et 
ses  faubourgs  étoitnt  figurés  :  les  seize  quartiers  de  la 
capitale  furent  réunis  en  cinq  quartiers ,  qui  eurent 
chacun  pour  chef  un  colonel  et  un  capitaine.  I  <  dé- 
nombrement fait,  on  trouva  que  l'on  pouvoit  promet- 
tre au  duc  de  Guise  trente  mille  hommes  bien  armés. 

«  Le  Balafré  envoya  de  son  côté  des  capitaines  ex- 
périmentés qui  se  cachèrent  dans  Paris  ;  la  porte 
Saint-Denis ,  dont  il  avoit  les  clefs ,  devoit  être  li- 
vrée à  d'Aumale ,  qui  s'introduirait  dans  la  capitale 
la  nuit  du  dimanche  de  Quasimodo ,  avec  cinquante 
cavaliers.  Le  duc  d'Épernon  faisoit  pour  le  roi  la 
ronde  militaire ,  depuis  dix  heures  du  soir  jusqu'à 
quatre  heures  du  matin  :  deux  de  ses  gens,  vendus 
aux  ligueurs,  s'étoienl  chargés  de  le  dépêcher. 

«Incrédule  comme  la  faiblesse  qui  redoute  d'agir, 
Henri  auroit  pu  vingt  fois  faire  arrêter  Le  Clerc  et 
ses  complices  dans  les  conciliabules  que  lui  indiquoit 
Poulain  ;  mais  il  avoit  fini  par  soupçonner  ce  fidèle 
serviteur  d'être  attaché  au  parti  des  huguenots,  et 
intéressé  à  grossir  le  mal  :  la  pusillanimité  prend 
en  haine  celui  qui  lui  montre  le  danger. 

■Le  roi  ne  trouva  rien  de  mieux  a  faire ,  au  mi- 
lieu de  ces  périls,  que  d'aller  paisiblement  à  Saint- 
Germain  conduire  le  duc  d'Êpernon ,  et  de  revenir 
huit  jours  après. 

BUt.  de  France.  —  t.  it. 


«Madame  de  Montpcnsicr  avertit  les  Seize  que  la 
mine  étoit  éventée,  et  qu'elle  avoit  prié  Henri  III  de 
recevoir  le  duc  de  Guise,  son  frère,  qui  viendrait 
seul  se  justifier  auprès  de  Sa  Majesté  des  projets 
dont  on  l'accusoit  à  tort.  —  Henri  interdit  au  duc 
de  Guise  l'entrée  de  Paris  :  Tordre  fut  mal  donné  ou 
mal  exécuté ,  et  l'on  ne  trouva  pas  quelques  écus  au 
trésor  pour  faire  partir  un  courrier.— A  travers  ces 
mille  complots,  madame  de  Montpensier  avoit  re- 
marqué que  le  roi  s'alloit  promener  presque  sans 
escorte  au  bois  de  Vincennes  :  elle  conçut  le  projet 
de  l'enlever,  de  mettre  cet  enlèvement  sur  le  compte 
des  huguenots,  et  de  procéder  au  massacre  des  po- 
litiques. Le  coup  manqua ,  toujours  par  les  révéla- 
tions de  Poulain. 

«  Le  duc  de  Guise  vînt  à  Paris  malgré  la  défense 
du  roi,  rassuré  qu'il  étoit  par  Catherine  de  Médicis 
qui  lui  promettoit  d'arranger  tout  à  son  avantage. 
La  reine-mère ,  négligée  de  son  fils ,  vouloit  re- 
prendre son  empire  en  brouillant  les  affaires  et  les 
intérêts.  —  L'entrée  du  Balafré  à  Paris  fat  un 
triomphe  ».» 

Le  prince  était  parti  de  Soissons  avec  sept  cava- 
liers seulement.  Il  entra  à  Paris  le  lundi  9  mai,  à 
midi,  par  la  porte  Saint-Denis.  ■) 

«Sou  cortège,  dit  l'historien  Davila,  comme  une 
boule  de  neige  qui  descend  de  la  montagne ,  gros- 
sissoit  à  chaque  pas ,  chacun  abandonnant  sa  mai- 
son ou  sa  boutique  pour  le  suivre  avec  des  applau- 
dissements et  des  cris  de  joie.  Il  ne  fut  pas  à  moitié 
de  la  cité  qu'il  avoit  autour  de  lui  trente  mille  per- 
sonnes, et  la  foule  étoit  si  grande  que  lui-même 
pouvoit  à  peine  avancer.  Les  cris  du  peuple  reten- 
tissoient  jusqu'au  ciel  :  jamais  on  n'avoit  tant  crié 
vive  le  roi!  qu'on  crioit  alors  vive  Guise!  L'un 
l'embrassoit,  un  autre  le  remercioit,  un  autre  se 
cnurboit  devant  lui;  on  baîsoit  les  plis  de  ses  vête- 
ments ,  et  ceux  qui  ne  pouvoient  l'atteindre  s'effor- 
çoient  du  moins,  en  élevant  les  mains,  et  par  tous 
les  mouvements  de  leur  corps,  de  témoigner  leur 
allégresse.  On  en  vit  plusieurs  qui ,  l'adorant  comme 
un  saint,  le  touchoient  de  leurs  chapelets ,  qu'ils 
portoient  ensuite  à  leurs  bouches  où  à  leurs  yeux  ; 
de  toutes  les  fenêtres  les  femmes  répandoient  des 
fleurs,  et  bénissoient  son  arrivée.  L'une  d'elles  (la 
demoiselle  de  Yitry,  dame  d'honneur  de  la  reine  ) , 
abaissant  son  masque,  lui  cria  :  «Bon  prince,  puis- 
«que  tu  es  ici,  nous  sommes  tous  sauvés,  s  Pour  lui , 
le  sourire  sur  la  bouche,  montrant  à  tous  un  visage 
prévenant ,  il  répondoit  à  chacun  d'une  manière  af- 
fectueuse, ou  par  des  paroles,  ou  par  le  geste,  ou 
par  le  regard.  Il  traversoit  la  foule  la  tète  décou- 
verte, et  n'omettoit  rien  pour  se  concilier  davantage 

»  M.  M  CiunuuMUirD ,  Éludes  historiques. 
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la  bienveillance  et  l'applaudissement  populaires... 
Il  alla  tout  droit  descendre  de  cheval  &  Saint-Kus- 
tacbe ,  au  palais  de  la  reine-mère  l. 

«La  reine,  étonnée  de  son  arrivée  imprévue,  le 
reçut  toute  tremblante ,  avec  un  visage  pâle,  ayant 
presque ,  contre  son  usage,  perdu  sa  présence  d'es- 
prit.— Le  duc  de  Guise  aFfecta  de  parottre  humble, 
affectueux ,  et  profondément  soumis.  —  Les  paroles 
de  la  reine  furent  ambiguës  :  elle  lui  dit  «qu'elle  le 
«voyoitavec  plaisir,  mais  que  plus  volontiers  en- 
«core  elle  l'auroit  vu  dans  une  autre  occasion.»  Il 
répliqua  avec  orgueil ,  quoique  en  affectant  une  ex- 
trême modestie,  «qu'il  étoit  bon  serviteur  do  roi, 
«  et  qu'informé  des  calomnies  répandues  contre  son 
«  innocence,  et  des  trames  ourdies  contre  la  religion 
«et  les  hommes  de  bien,  il  étoit  venu,  ou  pour 
«empêcher  le  mal  et  se  justifier,  ou  pour  sacrifier 
«sa  vie  pour  la  sainte  église  et  le  salut  de  tous.» 

«La  reine,  tandis  que  le  duc  saluoit,  suivant  son 
usage ,  les  dames  de  la  cour,  appela  son  gentil- 
homme d'honneur  (Louis  Davila ,  frère  de  l'histo- 
rien), et  lui  ordonna  d'aller  avertir  le  roi  que  le 
duc  de  Guise  étoit  arrivé,  et  que  bientôt  elle  le  con- 
duirait au  Louvre. 

«Le  roi ,  qui  étoit  dans  son  cabinet  avec  MM.  de 
Yillequier,  de  Bellièvre  et  l'abbé  d'Elbenne,  fut  si 
troublé ,  qu'il  fut  forcé  de  s'appuyer  du  bras  sur  la 
table,  en  couvrant  son  visage  de  sa  main.  11  renvoya 
Davila  à  sa  mère,  en  le  chargeant  de  lui  dire  qu'elle 
tardât  le  plus  qu'elle  pourroit  à  lui  amener  le  duc. 
L'abbé  d'fclbenue,  et  le  colonel  des  Corses,  Alphonse 
^depuis  maréchal  d'Ornano),  qui  étoit  entré  en  ce 
moment  dans  le  cabinet ,  conseillèrent  au  roi  de  re- 
cevoir le  duc  de  Guise  dans  ce  cabinet  même,  et  de 
l'y  faire  tuer  à  l'instant.  L'abbé  cita  ce  texte  de  l'É- 
criture :  Perculiam  pastorem,  et  dispergentur 
oves.  Mais  Villequier,  Bellièvre,  et  le  chancelier, 
qui  survint  aussi ,  furent  d'opinion  contraire.  Ils  di- 
rent qu'ils  voyoient  dans  le  peuple  tant  de  fermen- 
tation que  peut-être,  après  un  tel  événement,  il  ne 
respecterait  plus  la  majesté  royale  ou  l'autorité  des 
lois ,  et  courrait  à  la  vengeance... 

«Tandis  que  le  roi  balançoit  dans  l'incertitude, 
la  reine  survint ,  conduisant  le  duc  de  Guise.  Elle 
avoit  traversé  Paris  dans  ?a  chaise  à  porteur,  le 
duc  marchant  à  pied  à  côté  d'elle ,  mais  avec  une 
telle  suite,  et  au  milieu  d'une  telle  foule,  que  la 
ville  entière  sembloit  rassemblée  dans  la  cour  du 
Louvre  et  les  rues  voisines.  Ils  traversèrent  cette 
cour  entre  deux  haies  de  soldats  que  commandoit 
Grillon,  mestre  de  camp  de  la  garde,  militaire  hardi, 
peu  ami  du  duc  de  Guise.— Crillon  répondit  à  peine 
au  salut  que  faisoil  Guise,  même  au  moindre  soldat. 

1  Depuis  Ykôtel  de  Sotisons.  Il  occupait  le  terrain  où  a  été 
Mtie  la  balle  mx  blé»  et  aux  farine». 


On  put  remarquer  à  la  pâleur  du  visage  de  Guise 
qu'il  s'en  apercevoit  ;  et  cette  pâleur  augmenta  en- 
suite, lorsqu'il  traversa  les  Suisses,  rangés  en  haie 
sous  les  armes,  au  pied  de  l'escalier,  puis  les  ar- 
chers ,  dans  la  grande  salle,  et  les  gentilhommes, 
tous  rassemblés  dans  les  chambres  pour  l'attendre...» 

Le  duc  de  Guise  entra  avec  Catherine  dans  le 
cabinet  du  roi,  qui  lui  reprocha  d'avoir  violé  ses  or- 
dres. Le  duc  balbutia  quelques  excuses,  et,  profitant 
d'un  moment  d'hésitation  de  Henri  III,  se  retira 
sans  être  arrêté.  Une  seconde  entrevue  eut  lieu  à 
l'hôtel  de  Soissons  ;  mais  alors  Guise  était  entouré 
d'un  cortège  nombreux  de  gentilshommes  et  de 
bourgeois. 

I-e  roi  fit  entrer  dans  Paris,  le  jeudi  12  mai,  quatre 
mille  Suisses.  Le  peuple  les  vit  défiler  en  silence,  et 
paraissait  assez  tranquille ,  lorsqu'un  rodomont  de 
cour,  dit  Pasquier,  se  croyant  assuré  de  la  victoire, 
s'écria  :«  qu'il  n'y  avoit  femme  de  bien  qui  ne  pas- 
«  sât  par  la  discrétion  d'un  Suisse.  »  —  Ce  mot ,  pro- 
noncé sur  le  pont  Saint-Michel,  produisit  une  explo- 
sion générale  :  dans  un  moment  les  rues  furent 
dépavées  ,  les  pierres  portées  aux  fenêtres,  les 
chaînes  tendues,  renforcées  de  meubles,  de  plan- 
ches, de  solives,  de  tonneaux  pleins  de  terre;  le 
tocsin  sonna  ;  lesjtroupes  royales,  laissées  sans  ordre, 
sévirent  renfermées  dans  les  retranchements,  et 
les  dernières  barricades  furent  poussées  jusqu'aux 
guichets  du  Louvre. 

«  Le  duc  de  Guise  ne  parut  point  dans  les  pre- 
mières heures  :  retiré  dans  son  hôtel ,  il  se  ruéna- 
geoit  des  moyens  de  retraite.  Lorsqu'il  apprit  le 
plein  succès  de  l'insurrection,  il  se  montra.  On 
cria  :  vive  Guise  !  et  lui ,  baissant  son  grand  cha- 
peau ,  disoit  :  «  Mes  amis ,  c'est  assez  ;  messieurs , 
c'est  trop;  criez  vive  le  roi.»— Le  poste  des  Suisses , 
au  marché  Neuf,  attaqué  à  coups  de  pierres  et 
d'arquebuse,  eut  une  trentaine  d'hommes  tués  et 
blessés.  Retenus  par  les  ordres  du  roi,  ils  ne  se  dé- 
fendirent point  ;  ilstendoient  les  mains  à  la  foule  , 
montraient  leurs  chapelets ,  et  crioient  :  Bons  ca- 
tholiques t  Le  duc  de  Guise  les  délivra  ;  il  permit 
aux  soldats  du  roi  de  se  retirer,  faisant  ouvrir  Ira 
barrières ,  qui  se  refermoient  sur  eux.  —  Des  négo- 
ciations entamées  par  Catherine  n'aboutirent  â 
rien.  —  Les  prédicateurs  déclarèrent  qu'il  falloit 
aller  prendre  Henri  de  Falois  dans  son  Louvre, 
Sept  ou  huit  cents  écoliers  et  trois  ou  quatre  cents 
moines  se  proposoient  d'assaillir  le  palais  du  côté 
de  Paris,  tandis  qu'une  quinzaine  de  mille  nommes 
menaçoient  de  l'investir  du  côté  de  la  campagne. — 
le  roi,  n'ayant  pas  un  moment  à  perdre,  sortit  h 
pied ,  tenant  une  baguette  à  la  main.  Arrivé  aux 
Tuileries,  où  étoient  les  écuries,  «  il  monta  â  clieval 
avec  ceux  de  sa  suite  qui  eurent  moyen  d'y  monter. 
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DuHalde  le  botta,  et  lui  mettant  son  éperon  à  l'en- 
vers :  •  C'est  tout  un ,  dit  le  roi ,  je  ne  vais  pas  voir 
«ma  maltresse.  «—Étant  à  cheval,  il  se  retourna  vers 
la  ville,  et  jura  de  n'y  rentrer  que  par  la  brèche.» 
Il  ne  vit  plus  Paris  que  des  hauteurs  de  Saint-Cloud, 
et  n'y  rentra  jamais.  -  11  se  retira  à  Chartres. 

«Un  gardeur  de  troupeau,  devenu  pape,  faisoit 
alors  réparer  Sainl-Jean-de-Latran  et  relevoit  le 
grand  obélisque  des  Pharaons  :  ses  courriers  lui 
annoncent  que  le  duc  de  Guise  est  entré  presque 
seul  dans  Paris;  il  s'écrie  :  O  l'imprudent  f  Bien- 
tôt il  apprend  que  Henri  a  laissé  échapper  sa  proie, 
et  il  s'écrie  :  O  le  pauvre  homme 

«La  journée  des  barricades  ne  produisit  rien  (dit 
l'illustre  écrivain  que  nous  avons  cité  avant  de  citer 
Davila),  parce  qu'elle  ne  fut  point  le  mouvement  d'un 
peuple  cherchant  a  conquérir  sa  liberté;  l'indépen- 
dance politique  n'étoit  point  encore  un  besoin  com- 
mun. Le  duc  de  Guise  n'essayoit  point  une  subver- 
sion pour  le  bien  de  tous,  il  convoitoit  seulement 
une  couronne  ;  il  méprisoit  les  Parisiens  tout  en  les 
caressant,  et  n'osoit  trop  s'y  fier.  Il  agissoit  si  peu 
dans  un  cercle  d'idées  nouvelles,  que  sa  famille 
avolt  répandu  des  pamphlets  qui  la  faisoient  des- 
cendre de  Lother,  duc  de  Lorraine  :  il  en  résultoit 
que  la  race  des  Capets  n'avoit  d'autre  droit  que 
l'usurpation  ;  que  les  Lorrains  étoient  les  légitimes 
héritiers  du  trône ,  comme  derniers  rejetons  de  la 
lignée  carlovingienne.  Cette  fable  venoit  un  peu 
tard.  Us  Guises  représentoient  le  passé;  ils  lut- 
toient  dans  un  intérêt  personnel  contre  les  hugue- 
nots, révolutionnaires  de  l'époque,  qui  représen- 
toient l'avenir  :  or ,  on  ne  fait  point  de  révolution 
avec  le  passé.  —  Les  peuples,  de  leur  côté,  ne  re- 
gardoient  le  duc  de  Guise  que  comme  le  chef  d'une 
sainte  ligue,  accouru  pour  les  débarrasser  desédits 
bursaux,  des  mignons  et  des  réformés;  ils  n'élen- 
doient  pas  leur  vue  plus  loin  :  le  duc  de  Guise  leur 
paraissoit  d'une  nature  supérieure  à  la  leur,  un 
homme  fait  pour  être  leur  maître  en  place  et  lieu 
de  leur  tyran.  Si  la  Sorbonne ,  si  les  curés,  si  les 
moines  préchoient  la  désobéissance  à  Henri  111 ,  et 
les  principes  du  tyrannicide,  c'est  que  l'Église  ro 
mainc  n'avoit  jamais  admis  le  pouvoir  absolu  des 
rois;  elle  avoit  toujours  soutenu  qu'on  les  pou 
voit  déposer  en  certain  cas,  et  pour  certaine  pré- 
varication. Ainsi  tout  s'opéroit  sans  une  de  ces 
grandes  convictions  de  doctrine  politique,  sans 
cette  foi  à  l'indépendance,  qui  renversent  tout:  il 
y  avoit  matière  à  trouble,  il  n'y  avoit  pas  matière 
à  transformation,  parce  que  rien  n'étoit  assez  édifié, 
rien  assez  détruit.  L'instinct  de  liberté  ne  s'étoit 
pas  encore  changé  en  raison;  les  éléments  d'un 
ordre  social  ferraentoient  encore  dans  les  ténèbres 
du  chaos;  la  création  coromençoit,  mais  la  lumière 


n'étoit  pas  faite.  —  Même  insuffisance  daus  les 
hommes  :  ils  n'étoient  assez  complets,  ni  en  défauts, 
ni  en  qualités ,  ni  en  vices ,  ni  en  vertus,  pour  pro- 
duire un  changement  radical  dans  l'État.  A  la  jour- 
née des  barricades,  Henri  de  Valois  et  Henri  de 
Guise  restèrent  au-dessous  de  leur  position  :  l'un 
faillit  de  cœur,  l'autre  de  crime.  La  partie  fut  re- 
mise aux  états  de  Blois.—  Profondément  dissimulé  , 
comme  les  esprits  de  peu  d  étendue,  le  Balafré  se 
servoit,avec  le  pape,  avec  le  roi  d'Espagne ,  avec 
le  duc  de  Lorraine,  avec  le  cardinal  de  Bour- 
bon ,  d'un  langage  différent  approprié  à  chacun  ; 
il  cachoit  bien  ses  desseins,  et  quand  tout  étoit 
mûr  pour  agir,  il  temporisoil  et  ne  pouvoit  se  ré- 
soudre à  faire  le  dernier  pas.  Plus  d'orgueil  que 
d'audace,  plus  de  présomption  que  de  génie,  plus 
de  mépris  pour  le  roi  que  d'ardeur  pour  la  royauté , 
voilà  ce  qui  apparoit  dans  la  conduite  du  duc  de 
Guise,  llintriguoit  à  cheval,  comme  Catherine  dans 
son  lit.  Libertin  sans  amour,  ainsi  que  la  plupart 
des  hommes  de  son  temps,  il  ne  rapportait  du 
commerce  des  femmes  qu'un  corps  affaibli  et  des 
passions  rapetissées  ;  il  avoit  toute  une  religion  et 
toute  une  nation  derrière  lui ,  et  des  coups  de  poi- 
gnard firent  le  dénouement  d'une  tragédie  qui 
serabloit  devoir  finir  par  des  batailles ,  la  chute  d'un 


trône  et  le  changement  d'une  race.  » 
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a  Parti ,  le  roi  4  Cbarlre».  -  Henri  III  »■  * 
B  cTÉpernon.  -  Édit  d'union.  -  Le  roi 
_  Il  revient  *  Charlre*.  -  Lei  «W» 
-  Le  duc  <le  Goiae  e.t  nommé  lieutenant  néoeral 
-  Rétotulioe  contre  le  roi  de  Na- 
>rité  du  roi.  —  Le  roi  te  résout  a 
Cuite.  -  Son  entrer  ue  arec  le  due.  -  Di*- 
pour  la  mort  du  doc  de  Guiar.  - 
-  Atsatuinal  du  cardinal  de  Guite. 
Henri  III.  -  Mort  de  Catherine  de 
de*  état»  i 

parla  Sorbonne  et  par  le  | 
(An*  1588  et  1589.) 


;  Le  duc  de  Guise  i  Paris,  le  roi  a  Chartres  (lâ88>. 

Le  départ  du  roi  contraria  les  projets  des  li- 
gueurs, qui  comptaient  s'emparer  de  sa  personne 
et  le  forcer  à  remettre  toute  l'aulorité  au  duc  de 


Le  duc  de  Guise  /  en  apprenant  que  Henri  III 
était  sorti  de  Paris  pendant  que  la  reine  Catherine 
de  Médias  le  retenait ,  lui ,  à  une  conférence  pro- 
longée à  dessein ,  s'était  écrié  :  «Je  suis  trahi ,  roa- 
«dame  :  pendant  que  vous  m'amusez  ici,  le  roi  est 
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«parti  pour  me  faire  la  guerre.»  —  Catherine  sou- 
tint ses  reproches  avec  fermeté,  et  revint  au  Louvre 
où  elle  rentra  sans  avoir  été  insultée  par  la  popu- 
lace, que  son  calme  et  son  audace  continrent. 

Maître  de  la  capitale,  le  chef  de  la  Ligue  aurait 
voulu  que  le  parlement  se  déclarât  en  sa  faveur  ; 
accompagné  de  quelques  officiers ,  il  alla  visiter  le 
premier  président,  Achille  de  Harlay.  «Il  le  trouva, 
dit  un  contemporain,  qui  se  pourmenoit  dans  son 
jardin ,  lequel  s'estonna  si  peu  de  sa  venue  qu'il  ne 
daigna  pas  seulement  tourner  la  teste  ni  disconti- 
nuer sa  pourmenade  commencée  :  laquelle  achevée 
qu'elle  fut,  et  estant  au  bout  de  son  allée,  il  re- 
tourna, et  en  retournant  il  vit  le  duc  qui  venoit  à 
luy. —  Alors  ce  grand  magistrat,  haussant  la  voix, 
lui  dit  :  «C'est  grand  pitié  quand  le  valet  chasse  le 
omaistre  :  au  reste ,  mon  âme  est  à  Dieu,  mon  ca-ur 
«  est  à  mon  roy,  et  mon  corps  est  entre  les  mains  des 
a  méchants:  qu'on  en  fasse  ce  qu'on  voudra.»  —  Le 
duc  de  Guise  le  pressa  d'assembler  le  parlement  : 
«Quand  la  majesté  du  prince  est  violée,  répliqua 
«de  Harlay,  le  magistrat  n'a  plus  d'autorité.»  — 
Le  duc  de  Guise  dut  se  retirer  sans  obtenir  aucune 
autre  réponse  du  premier  président. 

Cependant  le  chevalier  du  guet  Tcstu ,  qui  com- 
mandait dans  ta  Bastille,  l'avait  lâchement  rendue  le 
lendemain  du  départ  du  roi ,  sur  la  première  som- 
mation des  ligueurs. 

Elisabeth  avait  alors  â  Paris  un  ambassadeur  ac- 
crédité auprès  de  Henri  III  ;  le  duc  de  Guise  chercha 
à  se  le  rendre  favorable,  afin,  sans  doute,  qu'il 
rendit  à  sa  souveraine  un  compte  avantageux  de  ta 
journée  des  barricades;  il  lui  envoya,  par  Brissac, 
offrir  une  sauvegarde,  que  l'ambassadeur  refusa  , 
«disant  résolument  qu'étant  à  Paris  pour  laroyne  sa 
maltresse,  qui  avait  avec  le  roy  alliance,  il  nevouloit 
et  ne  pouvoit  prendre  de  sauvegarde  que  du  roy  » 

1  La  réponse  de  l'ambassadeur  e t  la  conversation  qu'il  eut 
»vee  Brissac  sont  curieuses,  et  foui  connaître  comment  le»  évé- 
nement» qui  se  pa**aient  en  France  étaient  alors  appréciés 
par  les  étrangers  que  leurs  intérêts  n'attachaient  point  à  la 
Ligue. 

•  Bristac ,  dit  une  relation  contemporaine,  avec  les  courtoi- 
sies et  bonnesletés  du  duc  de  Gui  te,  lui  offrit  une  sauvegarde, 
et  le  pria  «de  ne  se  point  étonner  et  de  ne  bouger,  avec  as- 
surance de  le  bien  conserver.  • 

<  L'ambassadeur  lit  réponse  que  «s'il  eus!  esté  comme 
«  homme  particulier  a  Paris .  il  se  fust  allé  jeter  aux  pieds  de 
«M.  de  Guise  pour  le  remercier  fres-buiiibleuieul  de  ses  cour- 

•  loisirs ei  bOMMStW  otfres;  niais  qti'tstant  la  prés  du  rov  pour 

•  laroyne  sa  maîtresse  f  et  qui  avoii  avec  le  roy  alliance  et 

•  confédération  d'amiUé),  il  ne  vonloit  ny  ne  pouvoit  avoir 
«  sauvegarde  que  duroy.  » 

«  Le  sieur  de  Bristac  lui  remontra  «que  M.  de  tjuiœ  n'esïoit 

•  venu  a  Paris  pour  entreprendre  aucune  chose  contre  le  roy 
<ou  son  service;  qu'il  s'estoit  seulement  mis  sur  la  défensive; 

•  qu'il  y  avoit  une  conjuration  contre  lui  et  la  ville  de  Paris; 
«que  la  maison  de  ville  et  autres  lieux  Citaient pteùu  île  gl- 

•  bet<,  auxquels  Je  roy  avon  délibéré  de  f.  ire  peudre  plusKun 


Cette  déclaration  de  l'ambassadeur  anglais  eut  un 
effet  favorable  à  Henri  111.  —  Les  ligueurs  perdi- 
rent de  leur  audace.  Le  duc  de  Guise  comprit  qu'il 
lui  importait  de  savoir  ce  que  le  roi  faisait,  et  quels 
étalent  ses  projets.  «  Le  capucin  frère  Ange  de 
Joyeuse  (comte  de  Bouchage)  proposa  d'établir  en- 
tre Paris  et  Chartres  une  première  communication 
par  une  procession  de  pénitents.  Henri  III ,  le  pre- 
mier, avoit  introduit  en  France  la  dévotion  des  fla- 
gellants. Les  ligueurs  étoient  presque  tous  entrés 
dans  les  confréries  fondées  par  le  roi.  Le  président 

•  de  la  ville  et  autres;  que  M.  de  Guise  le  prioit  d'avertir  la 

■  royne  sa  mati reste  de  toutes  ces  choses,  afin  que  tout 
.  le  monde  en  fût  bien  informé.  » 

•  L'ambassadeur  lui  rrspoudit  :  •  qu'il  vouloit  bien  croire 

•  qu'il  lui  dikoit  cela  ;  que  les  hautes  et  hardies  entreprises  sou- 
«vent  demeurent  incommunicables  en  l'estomac  de  ceux  qui 

•  les  entreprennent ,  et  qui,  quand  bon  leur  semble,  les  met- 
«  lent  en  évidence  avec  telle  couleur  qu'ils  jugent  le  meilleur 

•  pour  eux  ;  que  bien  lui  vouloit  dire  librement  que  ce  qui 

•  se  passait  à  Paris  serait  trouvé  très  étrange  et  trés- 

•  mauvais  par  tous  les  princes  de  la  chrétienté  qui  y 

•  avoient  intérêt;  que  nul  habit  (diapré  qu'il  fus*)  ne  le 

•  pourrait  faire  trouver  beau,  estant  le  simple  devoir  du  sujet 

•  de  demeurer  en  la  jusie  obéissance  de  son  souverain.  Que  s'il 

■  y  avoit  tant  de  gibets  préparez,  on  le  pourrait  plus  facile- 

•  ment  croire  quand  M.  de  Guise  les  ferait  mettre  en  montre. 

■  El,  bien  qu'ainsi  fust,  céioii  chose  odieuse  et  intolérable 

•  qu'un  sujet  voulut  empescher  par  force  la  justice  que  son 
<  souverain  vouloit  faire  avec  main  forte.  Qu'il  lui  promettoit, 

•  au  reste,  fort  volontiers  qu'il  tiendrait  au  plus  tost  la  royne 

•  sa  maîtresse  adverlie  de  tout  ce  qu'il  lui  disoit.  Mais  de  lui 

•  servir  d'interprète  des  conceptions  de  M.  de  Guise  et  ceux 

•  de  son  parti,  ce  n'estoit  chose  qui  fût  de  sa  charge ,  estant 
.  la  royne  ta  maîtresse  plus  sage  que  lui,  pour,  sur  ce  qu'il 

•  lui  eu  escriroit ,  croire  et  juger  ce  qu'il  plairait.  • 

■  \x  sieur  de  Brissac,  voyant  que  m  par  honneur,  offres ,  ni 
par  sa  prière,  il  n'ébran'nit  l'ambassadeur,  termina  ses  ha- 
rangues par  menaces ,  lui  disant  :  'Que  le  peuple  de  Paris  lui 

•  en  vouloit  pour  la  cruauté  dont  la  royne  d'Angleterre  avoit 

•  usé  envers  la  royne  d'Kcosse. .  A  ce  moi  de  cruauté  l'ambas- 
sadeur lui  dit  :  «Tout  beau ,  monsieur,  je  vous  arreste  sur  ci 

•  seul  mot  de  cruauté:  on  ne  nomma  jamais  bien  cruauté  une 
'justice  bien  qualifiée.  Je  ne  crois  pas,  au  surplus,  que  le 

•  peuple  m'en  veuille  comme  vous  dites;  sur  quel  sujet,  vu 

•  que  je  suis  icy  personne  publique  qui  n'ay  jamais  fasebé  per- 

•  sonne  ?• 

-  .  Avea-vous  pas  Mes  armes?  dit  le  sieur  de  Brume-  Si 

•  vous  me  le  demandiez ,  répoudil  l'ambassadeur,  comme  a 

•  celui  qui  a  esté  autrefois  amy  et  familier  de  M.  de  Cossé  ,  vo- 

•  tre  oncle,  peut  -estre  que  je  vous  le  dirois;  mai*  estant  ce 

•  que  je  suis ,  je  ne  vous  eu  dirai  rien.  —  Vous  serez  tan  tost 

•  visite  céans  :  car  ou  croit  qu'il  y  en  a ,  et  y  a  danger  qu'où 

•  ne  vous  force.  —  J'ai  deux  portes  en  ce  logis,  répliqua 
.  l'ambassadeur  ;  je  les  feray  fermer  et  le*  défendray  tant  que 
•je  pourras,  pour  faire  au  moins  paroistre  a  tout  le  monde 

•  qu'injuslenietit  on  aura  en  ma  personne  violé  le  droit  de 

•  gens.  • 

•  A  cela,  M.  de  Brissac  :  «Mais  dites-moi  eu  amy,  je  vous 

•  prie,  avez-vousde»  armes? —  Puisque  le  demandez  en  amy, 

•  dt  l'ambassadeur,  je  vous  le  diray  en  amy.  Sij'étoisicy 

•  homme  privé,  j'en  aurais,  nuis  y  estant  ambassadeur,  je 

•  n'en  ay  point  d'autn-s  que  le  droit  et  la  foi  publique.  —  Je 

•  vous  prie,  faites  fermer  vos  porte»,  dit  le  sieur  de  Brissac.— 

•  Je  ne  le  dois  pas  faire,  répond  l'ambassadeur,  la  maison 

•  d'uu  ambassadeur  doit  estre  ouverte  a  lotis  1rs  allants  ei  vc- 

•  nanls  ,  joiut  que  je  ne  suis  pas  en  France  pour  demeurer  à 
.  Paris  KUlement ,  mais  prés  du  roy  où  qu'il  soit.  » 
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de  Neuilly,  un  des  Seize  ;  beau -père  de  Lachapelle- 
Marteau),  se  mit  de  la  procession  du  frère  Ange, 
afin  d'entrer  en  communication  avec  les  ligueurs 
cachés  dans  Chartres.  —  Cette  procession  quitta 
Paris  te  17  mai.  C'étoit  un  mystère  ambulant. 
Frère  Ange,  jouant  le  personnage  du  Clirist,  lié  et 
garotlé,  revêtu  d'une  robe  blanche,  la  tèle  cou- 
ronnée d'épines  et  le  visage  taché  de  gouttes  de 
sang,  s'avançoitan  miliendes  soldats,  portant  une 
croix  de  carton ,  sous  laquelle  il  paroi<soit  succom- 
ber, et  poussant  des  gémissements  douloureux.  Ma- 
rie et  Madeleine  marchoient  à  ses  cotés  en  sangiot- 
tant.  Quatre  satellites  Faisoient  à  grands  coups  de 
fouet  relever  le  Christ  toutes  les  fois  qu'il  sembloit 
près  de  tomber.  I,e  reste  de  la  procession  avoit  re- 
vêtu un  costume  burlesque.  Les  soldats  portoient 
sur  la  tète  des  marmites  renversées  en  guise  de 
casques  ;  ils  avoient  pour  armes  des  hallebardes  et 
des  épées  rouillées  ;  on  sonnoit  devant  eux  des  cor- 
nets à  bouquin  au  lieu  de  trompettes.  —  Celte  mas- 
carade entra  dans  Chartres  le  18  mai ,  à  trois  heures 
après  midi;  Crillon,  qui  étoit  à  la  tête  des  gardes 
du  roi ,  cria  .  en  la  voyant  passer,  aux  satellites  qui 
fouettoient  frère  Ange:  a  Fouettez  tout  de  bon: 
«c'est  un  lâche  qui  a  quitté  la  cour  et  endossé  le 
«  froc  pour  ne  pas  porter  les  armes.  » 

Cependant  les  villes  de  province  ne  se  hâtaient 
pas  de  se  déclarer  pour  la  Ligue.  —  La  prise  de 
Paris  seul  ne  décidait  pas  encore  du  sort  de  la 
France  entière.  —  «Toutes  les  bonnes  villes  du 
royaume,  dit  Palma  Cayet,  désirèrent  faire  leur 
profit  de  la  faute  des  Parisiens.  Ou  le  roi  fait  sa  ré- 
sidence ordinaire  le  peuple  s'enrichit.  I  i  ville  de 
Tours  avoit  souvenance  de  combien  de  commoditez 
le  pays  de  Touraine  avoit  profilé  durant  que  les  roys 
Loys  XI ,  Charles  VIII  et  Ixiys  XII  avoient  fait  leur 
résidence  aux  chasteaux  de  Plessis-lez-Tours.  Am- 
boise  et  Blois;  aussi  les  habitants  de  ceste  ville  des- 
pesehèrent  des  principaux  d'entre  eux  vers  Sa  Ma- 
jesté à  Chartres,  la  priant  de  venir  en  leur  ville . 
et  se  souvenir  qu'ils  avoient  esté  toujours  très- 
fidetles  au  roy.  —  La  ville  de  Lyon  luy  envoya 
anssi  faire  les  mesmes  offres  et  supplications;  mais 
avant  qu'aller  faire  sa  demeure  ordinaire  en  ses 
chasteaux  sur  la  rivière  de  l.oire,  le  roy  délibéra 
d'aller  un  tour  à  Rouen  ;  ce  qu'il  avoit  résolu  de 
faire  afin  que  les  Parisiens  cogneussent  combien  de 
grands  biens  et  commoditez  leur  avoit  apportés  la 
longue  demeure  qu'il  avoit  faite  en  leur  ville,  voire 
plus  qu'aucun  autre  de  ses  prédécesseurs,  et  la  faute 
par  eux  faite  en  h  journée  des  barricades. 

«Mais  devant  qu'il  partist  pour  aller  à  Rouen  , 
les  députez  de  la  cour  de  parlement  ("partis  de  Paris 
dès  le  surlendemain  des  barricades)  arrivèrent  à 
Chartres,  La  substance  de  la  harangue  qu'ils  firent 
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au  roy,  fut  :  «Qu'il  les  excusast  si,  en  ceste  si  grande 
«esmotion  du  peuple  de  Paris,  l'impuissance  et  la 
a  crainte  leur  avoient  fait  ployer  les  espaules;  qu'ils 
a  avoient  un  extrême  regret  de  ce  qu'il  avoit  esté 
«contraint  de  sortir  de  son  Louvre ,  le  suppliant  d'y 
«revenir,  et  de  détourner  sa  juste  vengeance  de  la 
«teste  de  ses  sujets  et  de  leur  continuer  sa  clé- 
«mence  ;  que  Min  reiour  en  la  ville  de  Paris  dissi- 
«  peroit  toutes  Indivisions  qui  s'y  estaient  cslevées.  » 

Le  roi ,  malgré  son  irritation  contre  les  ligueurs , 
accueillit  gracieusement  cette  députation  du  parle- 
ment, et  la  renvoya  avec  l'ordre  de  continuer  à 
rendre  la  justice,  «ainsi,  dit-il ,  que  vous  avez  ac- 
«coustumé,  et  recevez  de  la  bouche  de  la  reine  ma 
«mère  les  commandements  et  intentions  de  ma  vo- 
«  lonté.  » 

«Le  jeudi  19  mai,  dit  L'Etoile,  le  président  La 
Guesle,  le  procureur  général  son  fils,  et  les  conseil- 
lers de  la  cour  qui ,  députés  par  icelle ,  étoieut  allés 
trouver  le  roi  à  Chartres,  revinrent  à  Paris,  et  rap- 
portèrent que  son  intention  étoit  que  la  cour  et 
autres  jurisdictions  de  la  ville  continuassent 
l'exercice  de  la  justice.  —  Entre  autres  propos 
notables  que  le  roi  leur  tint ,  il  leur  dit  :  «  Il  y  en  a , 
«en  ce  fait  (les  barricades),  qui  se  couvrent  dn 
«manteau  de  la  religion,  mais  méchamment  et  faus- 
«  sèment;  ils  eussent  mieux  fait  de  prendre  un  au- 
«tre  chemin,  car  mes  actions  et  ma  vie  les  démen- 
«tent  assez,  et  veux  bien  qu'ils  entendent  qu'il  n'y 
«a  au  monde  prince  plus  catholique  que  moi,  et 
«voudrais  qu'il  m'en  eût  coûté  un  bras  et  que  le 
«dernier  hérétique  fût  en  peinture  en  cette  cham- 
«bre.n  Autant  en  dit-il  aux  autres  compagnies  dé- 
putées pour  le  venir  trouver;  au  président  dé 
Neuilly,  député  de  la  cour  des  aides,  qui,  faisant 
sa  harangue,  pleurait  comme  un  veau  ,  et  s'excusolt 
de  ce  qui  étoit  advenu.  «Kh!  pauvre  sot  que  vou* 
«êtes ,  lut  dit-d ,  pensez-vous  que  si  j'eusse  eu  quel- 
«que  mauvaise  volontécontre  vous  et  ceux  de  votre 
«faction,  je  ne  l'eusse  pas  bien  pu  exécuter?  Non  , 
«j'aime  les  Parisiens  en  dépit  d'eux,  combien  qu'ils 
«m'en  donnent  fort  peu  d'occasions.  Retournes- 
«vous-en,  faites  votre  état  comme  de  coutume,  et 
«vous  montrez  aussi  bons  sujets  comme  je  me  suis 
«montré  bon  roi;  en  quoi  je  désire  continuer, 
«pourvu  que  vous  vous  en  montriez  dignes.  » 

Cependant  les  passions  politiques  et  religieuses 
dominoient  dans  Paris;  on  emprisonnait  les  catho- 
liques fidèles  serviteurs  dn  roi  ;  on  les  dépouilloit  de 
leurs  offices;  on  les  assassinait  sous  prétexte  d'hé- 
résie. Deux  sieurs .  huguenotes  obstinées,  furent 
pendues .  et  puis  brûlées  ;  on  les  bâillonna  en  les 
menant  au  supplice,  «line  des  deux  fut  brûlée  vive 
par  la  fureur  du  peuple,  qui  coupa  la  corde  avant 
qu'elle  fût  étranglée.  » 
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On  déposa  les  chefs  de  la  bourgeoisie  (  quarte- 
niers  el  dizainiers)  qui  étaient  de  robe  longue  ou 
officiers  du  roi,  comme  étant  tous  hérétiques. 
«Tellement  qu'au  lieu  de  gens  de  qualité  et  d'hon- 
neur qui  commandoient  à  la'  ville ,  furent  établis  de 
petits  mercadans  et  un  tas  de  faquins  ligueurs.» 

Henri  III  va  à  Rouen.  -  DUf?râcc  du  duc  dtpernon.  - 
Édit  d'union  (1588,. 

Henri  111  avait  été  accueilli  à  Rouen  par  les  accla- 
mations du  peuple.  Il  avait  annoncé,  le  29  mai, 
qu'il  était  résolu  à  convoquer  les  états  généraux. — 
«Use  croyoit  sûr,  dit  Étienne  Pasquier,  de  la  majo- 
rité de  la  nation  française ,  et  en  appelant  à  lui  les 
députés  aux  étals  généraux ,  il  comptoit  s'appuyer 
sur  une  force  suffisante  pour  écraser  les  factieux.  » — 
Afin  de  reconvrer  plus  sûrement  l'affection  popu- 
laire ,  il  se  décida  même  alors  à  sacrifier  son  favori. 
—  «  Le  duc  d'Épernon  avoit  été  moins  de  trois  se- 
maines absent  de  la  cour,  mais  durant  cet  inter- 
valle ,  son  maître  et  son  ami  ne  seiubloit  pas  moins 
changé  dans  sou  cœur  qu'il  l'éloit  dans  ses  circon- 
stances extérieures.  Henri  III  laissoit  entrevoir  qu'il 
regrettoit  de  s'être  exposé  à  tant  d'impopularité 
pour  un  homme  dont  il  pouvoit  se  passer  ;  il  con- 
venoil  qu'il  avoit  peut-être  accumulé  trop  de  fa- 
veurs sur  une  même  tête  ;  il  parut  même  choisir 
parmi  les  jeunes  gens  qui  l'approchoicnt  deux  fa- 
voris nouveaux ,  Montpczat ,  baron  de  Longnac,  el 
Bellegarde,  comte  de  Thermes,  auxquels  il  accordoit 
assez  de  confiance  pour  donner  de  la  jalousie  à 
d'Épernon;  puis  il  fit  demander  à  celui-ci,  par  l'en- 
tremise de  Bellièvre  et  de  l'abbé  d'Elbenne ,  pour 
faire  taire  les  murmures,  de  renoncer  à  son  gou- 
vernement de  Normandie,  de  restituer  les  forte- 
resses de  Metz,  de  Loches ,  d'Aiigouléme,  de  Saintes 
et  de  Boulogne ,  dont  il  étoit  en  possession  ;  de  se 
retirer  enfin  auprès  de  son  frère  La  Valette,  dans 
•on  gouvernement  de  Provence,  et  d'y  attendre  des 
temps  meilleurs. —  D'Épernon  sentit  qu'il  falloit  se 
bâter  de  céder  à  l'orage  :  il  donna  sa  démission  du 
gouvernement  de  Normandie,  dans  lequel  il  fut 
aussitôt  remplacé  par  le  duc  de  Montpensier;  mais 
avant  qu'on  le  pressât  sur  le  reste ,  il  demanda  au 
roi  la  permission  d'aller  visiter  les  deux  gouverne- 
ments deSaintonge  et  d'Angoumois ,  que  le  roi  lui 
avoit  donnés  l'année  précédente,  et  il  partit,  dit 
M.  de  Sismondi,  avec  l'ordre  d'y  lever  des  troupes 
pour  combattre  les  huguenots.  » 

A  cette  époque  la  flotte  formidale  que  le  roi  d'Es- 
pagne avait  réunie  sous  le  nom  de  [  invincible  ar- 
mada, venait  de  mettre  à  la  voile,  et  se  dirigeait 
sur  l'Angleterre.  Son  approche  décida  Henri  III  a 
faire,  avec  la  Ligue,  une  paix  que  les  deux  reines , 
restées  à  Paris,  préparaient  depuis  quelque  temps. 


—  «Le  roi,  dit  Mézeray,  appréhendant  que  les  li- 
gueux ,  s'il  les  désespérait ,  ne  fissent  descendre  la 
lotte  espagnole  sur  les  côtes  de  France ,  n'osa  plus 
différer  de  leur  accorder  ce  qu'ils  désiraient  :  il  leur 
donna  cet  édit  qui  eut  le  spécieux  nom  de  réunion. 
«par  lequel,  renouvelant  le  serment  de  son  sacre, 
«il  jurait  de  déraciner  tous  schismes  et  hérésies, 
«  sans  faire  jamais  aucune  paix  ni  édit  en  faveur  des 
«  huguenots  ;  ordonnoit  ensuite  à  tous  ses  sujets ,  de 
«quelque  qualité  qu'ils  fussent, de  jurer  la  même 
«chose,  et  que  sa  mort  avenant,  ils  ne  reconnol- 
u  iraient  pour  roi  aucun  prince  qui  fût  hérétique  ou 
«fauteur  d'hérésie;  déclarait  rebelles  et  criminels 
«de  lèze-majesté  ceux  qui  refuseraient  de  signer  cet 
«édit ,  et  approuvait  tout  ce  qui  s'étoit  fait  le  dou- 
«zièmeet  le  treizième  de  mai  (journées'des  barri- 
«cades)  et  depuis,  tant  à  Paris  qu'aux  autres  villes, 
«comme  fait  par  un  pur  zèle  de  la  religion  catbo- 
«lique.» 

Henri  III  jura  Y  édit  d'union  avec  de  grandes 
démonstrations  de  joie.  «Tous  ceux  de  son  conseil 
et  de  sa  cour  firent  la  même  chose,  à  la  réserve  du 
duc  de  Nevcrs,  qui  refusa  trois  ou  quatre  fois  de 
faire  le  serment,  jusqu'à  ce  qu'il  le  lui  eût  enjoint 
sur  peine  de  désobéissance.  »  t 

Le  roi  reftwe  de  rentrer  a  Pam.  —  Il  revient  a  Chartres.  — 
Le»  forçat*  de  la  galeas*.  —  Le  duc  de  Guise  e»t  nommé 
lieuteuaut  général  du  royaume  (1588). 

L'édit  fut  enregistré  le  19  juillet  au  parlement 
de  Rouen ,  et  le  21  au  parlement  de  Paris.  Le  roi  se 
mit  ensuite  en  route  pour  revenir  a  Chartres.  — 
«Le  samedi  23  juillet,  dit  L'Estoile,  la  reine-mère 
alla  trouver  le  roi  à  Mantes ,  où ,  à  la  prière  du  duc 
de  Guise  et  de  ses  partisans,  elle  le  supplia ,  avec 
beaucoup  d'humilité  et  d'affection ,  de  revenir  pour 
l'amour  d'elle  à  Paris.  De  quoi  elle  fut  refusée  tout 
à  plat,  et  revint,  elle,  à  Paris,  fort  mécontente, 
le  27.—  Le  mercredi  29,  le  prévost  des  marchands , 
accompagné  de  Compans,  Bussy  et  autres,  allèrent, 
parle  conseil  de  la  reine -mère,  trouver  le  roi  à 
Chartres  pour  recevoir  ses  commandements,  et  le 
supplier  de  revenir  à  Paris.— Le  samedi  30,  la  reine- 
mère,  le  duc  de  Guise,  accompagné  de  quatre-vingts 
chevaux ,  le  cardinal  de  Bourbon ,  précédé  de  cin- 
quante archers  de  sa  garde ,  vestus  de  casaques  de 
velours  cramoisi ,  bordées  de  passements  d'or,  l'ar- 
chevêque de  Lyon  et  plusieurs  autres,  partirent  de 
Paris  et  arrivèrent  le  lundi  à  Chartres ,  et  furent 
bien  recueillis  par  le  roi.  —  La  reine-mère,  inter- 
pellée du  duc  de  Guise  et  de  ceux  de  son  parti 
d'interposer  derechef  son  crédit  pour  persuader  le 
roi  de  retourner  à  Paris,  lui  en  fit  une  fort  affec- 
tionnée supplication.  Mais  le  roi  lui  répondit  qu'elle 
ne  I  obtiendrait  jamais,  et  la  pria  de  ne  l'en  impor- 
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tuner  davantage.  Alors  ayant  recours  aux  larmes, 
qu'elle  avolt  toujours  eu  commandement  :  «Com- 
«ment,  mon  fils,  lui  dit-elle  ,  que  dira-t-on  plus  de 
•  moi,  et  quel  compte  pensez-vous  qu'on  en  fasse? 
«  Seroit-il  bien  possible  qu'eussiez  changé  tout  d'un 
«coup  votre  naturel,  que  j'ai  toujours  connu  .si  aisé 
«à  pardonner?  —  Il  est  vrai ,  madame ,  ce  que  vous 
«dites,  répond  le  roi  ;  mais  que  voulez- vous  que  j'y 
«fasse?  C'est  ce  méchant  d'Épernon  qui  m'a  gasté, 
«et  m'a  tout  changé  mon  naturel  bon  !  »— Le  mardi 
2  d'aoust ,  Sa  Majesté ,  entretenue  du  duc  de  Guise 
pendant  son  disner,  lui  demanda  à  boire,  puis  lui 
dit:  «A  qui  boirons-nous?  — A  qui  vous  plaira, 
«sire,  répondit  le  duc  ;  c'est  à  Votre  Majesté  d'en 
«ordonner.  —  Mon  cousin ,  dit  le  roi ,  buvons  à  nos 
«bons  amis  les  huguenots.  —  Cest  bien  dit,  sire, 
«répondit  le  duc.  —  El  à  nos  bons  barricadeurs, 
«va  dire  le  roi  ;  ne  les  oublions  pas.  »  A  quoi  le  duc 
se  prit  à  sourire ,  mais  d'un  ris  qui  ne  passoit  pas  le 
nœud  de  la  gorge ,  mal  content  de  l'union  nouvelle 
que  le  roi  vouloit  faire  des  huguenots  avec  les  bar- 
ricadeurs. » 

Les  états  généraux  avaient  été  convoqués  à  Blois; 
h'  roi  passa  le  reste  du  mois  d'août  à  Chartres,  et 
partit  ensuite  pour  les  bords  de  la  Loire. 

Pendant  ce  dernier  séjour  de  Henri  III  à  Char- 
tres, les  tempêtes  détruisoient  cette  flotte  invincible, 
dont  l'apparition  avait  tant  hâté  sa  réconciliation 
avec  les  ligueurs.  Le  naufrage  d'une  des  nefs  espa- 
gnoles donna  lieu  à  un  événement  dont  le  souvenir 
mérite  d'être  éternellement  conservé.  «  La  galéasse 
,  générale  de  la  grande  armée  navale  d'Espagne , 
dit  Palma  Cayet,  fut  emportée  d'un  courant  sur  le 
sable,  prez  le  port  de  Calais;  le  sieur  de  Gourdan 
envoya  vers  le  roy,  à  Chartres,  tous  les  forçats  qui 
estoient  dedans  ceste  galéasse  pour  en  faire  ce  qu'il 
voudrait.  Quatre  jours  auparavant  qu'ils  y  arrivas- 
sent, l'ambassadeur  d'Espagne  estotl  lui-même  parti 
de  Paris  pour  Chartres...  Il  eut  recours  au  duc  de 
Guise  pour  impétrer  du  roy  que  ces  forçats  lui  fus- 
sent rendus,  attendu  la  paix  qu'il  y  avoit  entre 
l'Espagne  et  la  France,  a/fin  d'estre  renvoyez  et 
remis  aux  galères,  et  qu  'ils  ne  servissent  à  la 
cour  du  roi  de  France  d'un  tesmoignage  de  la 
perte  de  son  maistre.  —  Le  duc  de  Guise  tasche 
de  l'obtenir  :  le  roi  dit  qu'il  faut  en  délibérer  au 
conseil.  — Cependant  tous  ces  pauvres  forçats  arri- 
vent au  nombre  de  quelque  deux  ou  trois  cents  ;  ils 
se  mettent  le  long  des  degrés  de  l'église  par  où  le 
roi  devoit  passer  pour  aller  à  la  messe ,  où ,  dez 
qu'ils  le  virent,  ils  se  jetèrent  tous  à  genoux,  ayant 
abbatu  leur  farset  et  capan  (bonnet  et  manteau),  es- 
tant nus  comme  ils  sont  quand  ils  tirent  la  rame , 
criant  :  Misericordia  !  misericordia  !  Le  roy  les 
regarde;  le  conseil  se  tient  l'après-disnée,  où,  non- 


obstant toutes  les  remontrances  de  l'ambassadeur 
d'Espagne,  «attendu  que  cesloient  Turcs,  Mores 
«et  Barbares  que  l'Espagnol  avoit  rendu  esclaves 
«  par  le  hasard  de  la  guerre ,  et  lesquels  estoient 
«arrivez  par  autre  hazard  de  guerre  aux  terres  de 
«France,  où  l'on  n'usoit  d'esclaves  ny  forçats  s'ils 
«n'estoient  m  il  i.  licteurs,»  il  fut  dit  a  qu'ils  avoient 
«  acquis  leur  liberté ,  et  qu'estant  des  terres  de  rô- 
ti bèissance  du  Turc,  auquel  les  François  avoient 
«alliance,  ils  seroient  renvoyez  à  Constantinople 
«par  lavoye  de  Marseille,  et  qu'à  chacun  il  leur 
userait  baillé  un  escu  en  les  embarquant  dans  les 
«premières  navires  turquesques  qui  s'en  retourne- 
«  raient  au  Levant.  »  —  Le  roy  recognut  lors  les  di- 
verses affections  de  ceux  de  son  conseil,  car  ceux  qui 
estoient  de  la  Ligue  ne  se  purent  tenir  qu'ils  ne 
soutinssent  la  requeste  de  l'ambassadeur  d'Espa- 
gne ;  mais  le  duc  de  Nevers  et  le  mareschal  de  Bi- 
ron  s'y  opposèrent  lors  tellement  pour  la  manu- 
tention de  la  liberté  de  la  France ,  que  les  ligueurs 
furent  comme  contraints  de  suivre  leur  opinion.  • 

Le  roi  accorda  au  duc  de  Guise  (le  14  août)  le 
titre  de  lieutenant  général  du  royaume.  Le  duc 
prétendait  â  l'office  de  connétable,  et  se  flattait  de 
l'obtenir  des  états  généraux.  11  était  déjà  grand 
maître  de  la  maison  du  roi.  —  Henri  Ul  distribua 
en  même  temps  des  grâces  aux  principaux  ligueurs; 
il  promit  au  cardinal  de  Guise  de  lui  faire  obtenir 
du  pape  la  légation  d'Avignon ,  et  il  appela  l'arche- 
vêque de  Lyon  au  conseil  secret.  Enfin  il  donna  au 
duc  de  Nevers  le  commandement  de  l'armée  du 
Poitou ,  et  au  duc  de  Mayenne  celui  de  l'armée  du 
Dauphiné ,  qui  devaient  toutes  deux  agir  contre  les 
huguenots. 

États  jiénéraux  de  Bloia.— Résolution  contre  le  roi  de  Navarre. 
-  Attaque»  contre  l'autorité  du  roi  (1588). 

Les  états  généraux  étaient  convoqués  pour  le 
15  septembre  ;  mais  la  séance  d'ouverture  n'eut  lieu 
que  le  16  octobre;  elle  se  fit  avec  beaucoup  de 
pompe  dans  le  château  de  Blois.  Le  roi ,  les  deux 
reines,  les  princes  du  sang,  les  cardinaux,  les 
grands  officiers  de  la  couronne  y  assistèrent.  On 
comptait  dans  l'assemblée  cent  trente-quatre  dé- 
putés du  clergé ,  quatre-vingt-seize  députés  de  la 
noblesse  (ce  nombre  s'éleva  par  la  suite  à  cent  qua- 
tre-vingts), et  cent  quatre-vingt-un  députés  du  tiers 
état  (  plus  tard  ce  nombre  fut  porté  à  cent  quatre- 
vingt-onze). 

Le  duc  de  Guise ,  en  sa  qualité  de  grand  maître , 
était  assis  devant  le  trône,  tournant  le  dos  au  roi, 
et  faisant  face  aux  députés.  —  «  En  sa  chaire ,  ba- 
billé de  satin  blanc ,  la  cape  retroussée  à  la  bizarre , 
il  perçoit  de  ses  yeux  toute  l'épaisseur  de  l'assem- 
blée, pour  reconnollre  et  distinguer  ses  serviteurs, 
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et  d'un  seul  élaucement  de  sa  vue  les  fortifier  en 
l'espérance  de  l'avancement  de  ses  desseins ,  de  sa 
fortune  et  de  sa  grandeur,  et  leur  dire  sans  parler  : 
Je  vous  vois  ».  » 

Le  roi,  dans  un  discours,  dont  plusieurs  pas- 
sages blessèrent  les  Guises,  protesta  de  sou  atta- 
chement à  la  religion  catholique  et  de  sa  haine 
pour  l'hérésie  :  «C'est  pourquoi,  dit-il ,  j'ai  fait  mon 
«mal  édit  d'union...  Je  suis  d'avis  que  nous  en 
«fassions  une  des  lois  fondamentales  du  royaume, 
«et,  qu'en  cette  notable  assemblée  de  tous  mes 
«états,  nous  la  jurions  tous...  Mais,  par  mon  saint 
«édit  d'union,  toutes  les  autres  ligues  ne  se.  doi- 
vent souffrir  sous  mon  autorité,  et  quand  cela 
«n'y  serait  assez  clairement  porté,  ni  Dieu  ni  If 
«devoir  ne  le  permettent...  Je  mets,  pour  ce  re- 
«gard ,  tout  le  passé  sous  le  pied ,  mais  je  déclare, 
mdèsà  présent,  atteints  et  convaincus  du  crime 

•  de  lèse-majesté  ceux  de  mes  sujets  qui  ne  s  en 

•  départiront  pas,  ou  y  tremperont  sans  mon 
a  aveu.» 

Une  déclaration  aussi  positive  ne  pouvait  qu'irri- 
ter une  assemblée  dé|a  hostile.  Les  huguenots,  écar- 
tés de  tous  les  emplois  par  Itsédits  royaux,  n'avaient 
pu  envoyer  aucun  député  aux  états  généraux ,  les 
catholiques  seuls  y  étaient  représentés ,  et  ks  li- 
gueurs y  formaient  la  très-grande  majorité.  Le  dé- 
sir de  mentionner  avec  les  détails  nécessaires  la 
tragique  aventure  qui  causa  la  ruine  de  Henri  III , 
nous  empêche  de  nous  étendre  sur  les  délibérations 
d'une  assemblée  dont  les  résolution»  n'eurent  au- 
cune influence  sur  les  événements  postérieurs. 
Nous  nous  bornerons  à  dire  que  ledit  d'union  y  fut 
proclamé  loi  fondamentale  du  royaume,  qu'une 
investigation  sévère  fut  entreprise  sur  les  recettes  et 
les  dépenses  de  l'État ,  que  l'on  déclara  le  roi  de 
Navarre  «criminel  de  lèse-majesté  divine  et  hu- 
maine, relaps,  indigne,  lui  et  sa  postérité ,  de  la 
succession  et  de  tous  droits  au  royaume,»  où  ses 
biens  devaient  être  confisqués;  et  que  Ton  y  pro- 
posa d'y  déclarer  le  comte  de  Soissons  (qui  avait 
juré  l'édit  d'union)  «indigne  de  la  couronne  pour 
avoir  aidé  le  roi  de  Navarre  contre  les  catholiques, 
et  avoir  assisté  à  la  mort  de  M.  de  Joyeuse,  faite  de 
{-froid.  K  —  Le  roi  ne  donna  pas  sa  sanction  à 
i;  mais  la  majorité  des  états,  dé- 
attaqua dès  lors  presque  ouver- 
tement tes  droits,  jusqu'alors  incontestés,  de  la 
couronne,  et  proclama,  en  quelque  sorte,  la  sou- 
veraineté populaire.  «Ne  sont-ce  pas  les  états  (di- 
«  «aient  les  orateurs  de  cette  majorité  )  qui  ont 
roys  l'aulorité  et  le  pouvoir  qu'ils  ont  ? 

•  Extrait  d'une  Relation  du  temps ,  insérée  au  Recueil  des 
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«  Pourquoi  doue  faut-il  que  ce  que  nous  adviserons 
«et  arrêterons  en  cette  assemblée  aoit  controllé 
a  par  le  couseil  du  roy  ?...  Le  parlement  d' Angle- 
terre ,  les  estais  de  Suède  et  de  Pologne,  et  tous 
«les  eslats  des  royaumes  voisins  estant  assemblés, 
«ce  qu'ils  accordent  et  arrestent ,  leurs  roys  sont 
isubjects  de  le  faire  observer  sans  y  rien  changer. 
«  Pourquuy  les  François  n'auroient-ils  pareils  privi- 
lèges?» 

Impuissant  à  empêcher  ces  attaques  contre  son 
pouvoir,  «Henri  III  feignoit  une  résignation  qui 
trompa  les  ligueurs.  L'historien  de  I  hou,  témoin  de 
ces  scènes  humiliantes  pour  la  royauté ,  et  qui  ne 
pouvoit  concevoir  l'étrange  faiblesse  d  uo  prince 
qui  avoit  montré  dans  sa  jeunesse  de  la  résolution 
et  de  la  valeur,  alloit  souvent  confier  ses  inquié- 
tudes â  l'ex-chaucelier  Cheverny,  son  beau-frère , 
un  ^s  négociateurs  de  Xédit  d  union,  et  qui ,  dé- 
pouillé deux  mois  auparavant  des  sceaux  de  l'État, 
s'étoit  retiré  dans  son  château  d'Esclimoiit.  «Je 
«connots  parfaitement  le  génie  du  roi,  lui  dit  un 
«jour  l'ex-chanrelier  :  il  tentera  toutes  sortes  de 
«  voies  pour  ramener  les  esprits  par  la  douceur  ; 
«  mais ,  s'ils  persistent  dans  leurs  desseins ,  comme 
«il  y  a  de  l'apparence,  il  est  à  craindre  que  cette 
«modération  ne  se  tourne  en  fureur,  et  que  ce 
■  prince,  aux  dépens  de  tout  ce  qui  pourra  arriver, 
«  ne  prenne  dans  son  désespoir  la  résolution  de  faire 
«périr  le  duc  de  Guise.» 

U  pressentiment  de  Cheverny  ne  tarda  pas  à  se 
réaliser.  Henri  III  essaya  encore  de  calmer  les  li- 
gueurs ;  mais  leur  audace  redoubla.  La  dissimula- 
lion  du  roi  leur  parut  de  la  crainte,  et  ils  annoncè- 
rent hautement  l'intention  de  donner  au  duc  de 
Guise  toute  l'autorité  d'un  maire  du  palais  :  alors  le 
roi  résolut  de  sortir  de  cette  situation  intolérable 
parla  mort  du  chef  de  la  Ligue,  «sans  réfléchir 
qu'un  coup  porté  si  tardivement ,  au  lieu  de  sou- 
mettre les  esprits,  les  ferait  monter  à  la 
» 


Le  roi  «•  résout  à  se  défaire  du  duc  de  Gui«e.  — 
avec  le  duc. 


I*  duc  de  Guise  avait  suivi  le  roi  à  Bloisoù  était 
réunie  l'assemblée  générale  des  états.  «Ce  fut  en 
ce  lieu  et  sur  ce  théâtre,  dit  Miron  1 ,  qu'il  fit 
paraître  à  découvert  le  vol  de  son  ambition,  si 
longtemps  couvert  du  crêpe  de  la  piété  ,  et  sous  ce 

'  François  Miron ,  dont  le  |iore  et  les  ancêtre*  avaient  été 
depuis  f.liail.  *  VIII  [en  1 189  médecin*  de»  rois  de  France,  et 
qui  fu(  lui  mftne  ailaehé  m  relie  qualité  aux  rort  Charte»  IX 
et  Henri  III,  a  lawwé  une  Relation  j  ftirt  curieuse)  de  la  mort 
de  '/  V.  le  duc  et  le  cardinal  de  Guise,  oU  d  a  relaté,  du  il, 
•  tout  ce  qu'il  a  pu  appiendre  de  plu*  véritable  sur  ce  sujet,  si 
les  yeux  et  les  oreilles  de  mix  qui  ont  vu  et  entendu  ne  les 
ce  qu'il  en  a  vu  de  présence.  • 
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même  voile  va  s'élevant  de  jour  en  jour  si  haut , 
qu'il  touche  déjà ,  ce  lui  semble ,  du  bout  du  doigt 
la  souveraine  autorité,  se  voyant  fortifié  par  la 
charge  de  lieutcuant  général  pour  Sa  Majesté  aux 
camps  et  armées  de  France,  étant  maître  des  états, 
ayant,  par  ses  menées,  disposé  la  plus  graude  par- 
tie de  celte  compagnie ,  composée  de  ses  conjurés , 
à  s'unir  à  soi  et  à  suivre  étroitement  ses  desseins... 
Mais  ce  qui  lui  donnoit  plus  d'assurance,  c'éloit 
l'opinion  qu'il  avoit  conçue  de  celte  grande  (  bien 
que  dissimulée)  insensibilité  de  Sa  Majesté  contre 
les  violences ,  insensibilité  qui  paroissoit  telle,  que 
même  les  plus  passionnés  et  meilleurs  serviteurs  du 
roi  le  tenoient  entièrement  perdu ,  et  eux  envelop- 
pés; comme  ils  éloient  aussi  tous  résolus,  plutôt  que 
de  faillir,  de  se  perdre  et  de  s'envelopper  à  la  ruine 
de  leur  maître  et  de  leur  roi. — Bref,  le  duc  de  Guise 
se  laissa  tellement  piper  à  celle  opinion ,  qu'il  se 
moquoit  et  faisoil  litière  de  tous  les  avis  à  ce  qu'il 
eût  a  se  donner  de  garde  des  entreprises  du  roi  ;  il 
le  tcuoil  pour  trop  fJoltron,  comme  il  le  dil  un  jour 
à  la  princesse  de  Lorraine  qui  l'exhortoit  d'y  pren- 
dre garde ,  disant  :  «  Madame ,  il  n'oscroil.  » 

«Sur  ces  entrefaites,  la  reine  mère  reconnott 
manifestemenl  avoir  failli  et  s'être  abusée,  en  ce 
qu'elle  avoit  fait  venir  auprès  de  Sa  Majesté  un  si 
rude  joueur,  lequel ,  au  lieu  de  la  servir  comme  il 
avoit  promis ,  s  eloil  rendu  le  maître  du  roi  el  d'elle, 
en  telle  façon  que  ni  l'un  ni  l'autre  n'uvoit  plus  de 
pouvoir;  elle  s'enrepent,  elle  se  met  à  penser  comme 
elle  pourra  démêler  cette  fusée ,  et  se  sauver  elle  et 
le  roi  du  danger  présent... 

«Le  roi ,  se  voyant  confirmé  en  son  premier  des- 
sein par  l'avis  de  la  reine  sa  mère,  fait  son  projet 
et  se  dispose  à  l'exécuter.  Et  ayant  déji  reconnu 
que  le  duc  de  Guise  s'étoit  pris  à  l'amorce  de  sa 
dévotion ,  à  laquelle  toutefois  et  ù  la  solitude  son 
humeur  naturelle  ne  se  porloit  que  trop ,  il  se  déli- 
bère d'y  continuer,  fait  à  celle  fin  construire  de  pe- 
tites cellules  au-dessus  de  sa  chambre ,  pour  y  loger, 
disoit-il,  des  pères  capucins:  et  comme  une  per- 
sonne qui  ne  veut  plus  avoir  soin  des  affaires  du 
monde ,  il  s'adonue  à  des  occupations  si  faibles  et 
éloignées  des  actions  royales,  et  s'abandonne  à  telle 
nonchalance  dans  la  conduite  de  ses  affaires,  même 
en  un  temps  où  il  s'agissoit  de  la  conservation  de 
sa  vie  et  de  sa  couronne ,  qu'il  paroissoit  à  vue 
presque  privé  de  mouvement  et  de  sentiment. 

■  Là  dessus  le  duc  s'endort ,  croyant  assuré- 
ment tenir  déjà  le  roi  moine  froqué  dans  un  mo- 
nastère, comme  c'éloit  la  résolution  des  conspira- 
teurs... 

«Le  roi,  se  sentant  journellement  pressé  par  la 
conjuration ,  ajoute  encore  cet  artifice  pour  endor- 
mir ces  conspirateurs  :  c'est  que.  parvenant  à  la 
Hist.  de  Fiance,  —t.  iv. 


semaiue  de  Noël ,  comme  au  dernier  période  de  ce 
jeu  tragique,  il  fait  écrire,  comme  par  forme  de 
résultat  et  signé ,  qui  fut  su  de  loulc  la  cour,  ce  qu'il 
vouloit  faire  par  chaque  jour  jusqu'au  lendemain  de 
Noël.  Le  lundi,  le  roi,  etc. ,  le  mardi,  etc.,  le  mer- 
credi, etc.,  le  jeudi,  etc.,  dont  il  ne  me  souvient 
pas ,  mais  bien  que  vendredi  le  roi  iroit  à  Notre- 
Dame  de  Cléry.  —  Cet  excès  de  dévotion  à  l'article 
de  sa  ruine  frappa  d'un  grand  étonnement  tous  ses 
pauvres  serviteurs ,  qui  jugeoient  par  là  n'y  avoir 
plus  d'espérance  de  salut  pour  leur  roi  ;  mais ,  d'ail- 
leurs, aussi ,  donna  une  telle  assurance  à  ses  enne- 
mis, qu'ils  ne  voyoient  plus  d'obstacle  qui  les  pût 
empêcher  de  jouir  du  souverain  fruit  de  leur  en- 
treprise. 

i  Ceci  fit  prendre  résolution  au  cardinal  de  con- 
seiller le  duc  de  Guise  de  s'en  aller  à  Orléans,  et  de 
le  laisser  auprès  du  roi ,  disant  qu'il  étoit  assez  fort 
pour  conduire  l'œuvre  à  perfection  :  c'éloit  pour  eu- 
lever  le  roi  et  le  mener  à  Paris.  Ce  qui  fut  su  par  un 
homme  de  cour,  du  sieur  Provenchèrc,  domestique 
du  duc  de  Guise,  et  de  ses  confidents  aux  affaires 
du  temps... 

«Le  roi  en  eut  avis  et  commanda  au  porteur  de 
l'avis  de  continuer  à  le  bien  et  fidèlement  servir. 
Le  roi  avoit  accoutumé  de  réglément  dîner  à  dix 
heures;  il  advint  que  le  jeudi  22  décembre,  Sa 
Majesté  sortant  de  la  messe ,  le  duc  de  Guise  tou- 
jours collé  à  son  côlé ,  passa  au  grand  jardin  en  at- 
tendant son  heure ,  où  étant  arrivé,  le  roi  le  lira  à 
l'écart  pour  se  promener  eux  deux ,  et  en  même 
temps  Sa  Majesté  commença  de  parler...  , 

«  Le  duc  rompant  son  discours ,  lui  dit  :  «que  de- 
apuis  le  temps  que  Sa  Majesté  lui  avoit  fait  l'hon- 
«  neur  de  le  recevoir  en  ses  bonnes  grâces ,  ou- 
«bliant  le  passé  qui  l'en  avoit  éloigné ,  il  auroit 
«essayé  en  diverses  façons  à  lui  faire  paroitre  le  res- 
«sentiment  de  ce  bienfait,  et  l'affection  dont  il  dési- 
«roil  se  porter  à  tout  ce  qui  seroit  de  ses  volontés; 
«mais  que,  par  malheur,  il  éprouvoit  journelle- 
«ment  ses  actions  plus  pures  être  prises  tout  à  rc- 
«Iwurs  de  Sa  Majesté,  par  la  malice  et  les  artifices 
«de  ses  ennemis  :  chose  qui  lui  étoit  dorénavant  du 
«tout  insupportable  ;  et  parlant,  qu  il  avoit  résolu  de 
«  plier  contre  leurs  calomnies,  et  s'en  venger  par  son 
«éloignement,  se  faisant  accroire  que  par  son  absence 
«il  en  ôteroit  l'objet  et  le  sujet  à  ses  calomniateurs, 
«et,  par  même  moyen,  que  Sa  Majesté  demeureroit 
«plus  satisfaite  de  ses  déportements.  Lt  par  ainsi,  la 
«supplioit  très-humblement  d'avoir  agréable  la  dé- 
«  mission  que  présentement  il  lui  faisoit  delà  charge 
«de  son  lieutenant  général  aux  camps  et  armées  de 
«France  dont  il  l'avoit  honoré,  et  de  lui  permettre 
«  de  se  retirer  en  son  gouvernement,  lui  en  octroyant 
«la  survivance  pour  son  fils,  et  celle  aussi  de  sa 
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•Charge  de  grand  mailre.  » — l  e  roi  fut  fort  étonné 
de  ces  demandes,  lui  dit  :  «qu'elles  étoient  éloignées 
a  de  son  intention  et  de  sa  volonté,  qui  n'étoit  autre 
«que  de  continuer  en  cette  grande  résolution  qu'ils 
aavoient  prise  ensemble  contre  les  hérétiques ,  où  d 
«vouloit  entièrement  se  confier  en  lui  et  se  servir  de 
«sa  personne.  Et  tant  sans  faut  qu'il  voulftt  accepter 
«cette  démission,  qu'au  contraire,  il  désiroit  plutôt 
«de  l'accroître  scion  les  occasions ,  et  ne  crût  point 
«qu'il  fût  entre  en  aucune  méfiance  dont  il  dût  pren- 
«  dre  prétexte  pour  vouloir  s'éloigner  de  lui ,  bien 
«qu'il  fût  vrai  qu'au  préjudice  de  ses  promesses  réi- 
«  lérées  de  se  départir  de  toutes  intelligences  factions 
«et  menées,  tant  dedans  que  dehors  le  royanme,  il 
«continuoit  et  tenoit  même  dans  la  ville,  en  divers 
«  lieux  et  divers  temps ,  de  jour  et  de  nuit ,  de  petits 
«  conseils  ;  que  cela  lui  déplaisoit.  et  donnoit  ombre  à 
ola  créance  qu'il  devoit  prendre  de  ses  actions,  l'uis- 
«  qu'il  venoità  propos,  ilavoit  bien  voulu  lui  en  ou- 
«vrir  son  cœur,  afin  qu'  à  l'avenir  il  n'y  eût  plus  de 
«sujet  d'entrer  en  ces  défiances ,  et  que  pour  cet 
«effet  il  se  comportât  d  une  autre  façon,  s'il  désirait 
«qu'il  ajoutât  foi  à  ce  qu'il  lui  promeltoit.»— Ce  dis 
cours,  qui  dura  longtemps,  fut  entremêlé  de  plu- 
sieurs propos  de  pareille  nature ,  avec  beaucoup  de 
contestations,  de  démissions  et  de  refus,  tant  qu'à  la 
fin  étant  près  de  midi,  le  roi  reprenant  son  chemin 
vers  le  château  pour  aller  dîner,  le  duc  de  Guise 
lui  dit  derechef  que  résolument  il  remettoit  entre 
ses  mains  la  charge  de  lieutenant  général  de  ses 
camps  et  armées ,  à  la  réserve  de  celle  de  grand 
maitre  et  de  son  gouvernement,  dont  il  lui  deman- 
doit  les  survivances  pour  son  fils.  «Non,  dit  le  roi, 
«je  ne  le  veux  pas;  la  nuit  vous  donnera  conseil...» 

Disposition»  faite»  par  Henri  III  pour  la  mort 

du  duc  de  Gui»e. 

«Le  roi,  ayant  bien  reconnu  par  cette  dernière  at- 
taque du  duc  de  Guise  qu'il  étoit  temps  de  jouer  le 
dernier  acte  de  la  tragédie,  et  sans  pouvoir  plus 
différer,  disposa  sa  partie  en  celte  façon.  Après 
avoir  soupé,  il  se  relire  en  sa  chambre  sur  les  sept 
heures,  commande  au  sieur  de  Liancourt,  premier 
écuyer,  de  faire  tenir  un  carrosse  prêt  à  la  porte  de 
la  galerie  des  Cerfs,  le  matin  à  quatre  heures,  pour 
ce  qu'il  vouloit  aller  à  1-a  Moue ,  maison  au  bout  de 
la  grande  allée,  sur  le  bord  de  la  forêt ,  pour  reve- 
nir de  bonne  heure  en  son  conseil  ;  commande  au 
sieur  de  Marie  d'aller  vers  le  cardinal  de  Guise,  le 
prier  de  se  trouver  dans  sa  chambre  à  six  heures, 
d'autant  qu'il  désirait  parler  à  lui  avant  que  de  par- 
tir pour  aller  à  La  Noue  (ce  ne  fut  plus  le  voyage  à 
Notre-Dame- de-Cléry  );  commande  aussi  au  sieur 
d'Aumout,  maréchal  de  France,  aux  sieurs  de 
Rambouillet ,  de  Maintenon,  d'O,  au  colonel  Al- 


phonse d'Urnano  et  à  quelques  autres  seigneurs  et 
gens  de  son  conseil ,  de  se  trouver  à  six  heures  du 
matin  en  son  cabinet,  avant  son  parlement  pour 
aller  au  même  lieu.  Puis  il  fit  même  commandement 
aux  quarante-cinq  gentilshommes  ordinaires  1 ,  i 
ce  qu'ils  eussent  à  se  trouver  en  sa  chambre  au  ma- 
tin ,  à  cinq  heures  pour  même  effet. 

«Sur  les  neuf  heures,  le  roi  manda  le  sieur  de 
Larchant ,  capitaine  des  gardes  du  corps,  et  lui  com- 
manda de  se  trouver  à  sept  heures  du  matin ,  assisté 
de  ses  compagnons,  pour  se  présenter  au  duc  de 
Guise,  lorsqu'il  monterait  au  conseil,  avec  une  re- 
quête pour  qu'il  fût  pourvu  à  leur  payement ,  et 
que  le  duc,  entré  dedans  la  chambre  du  conseil, 
qui  étoit  l'antichambre  du  roi ,  il  se  saisit  de  la  mon- 
tée et  de  la  porte,  en  telle  sorte  que  quiconque  ce 
fût  ne  pût  entrer  ni  sortir,  ni  passer;  qu'en  même 
temps  il  logeât  vingt  de  ses  compagnons  à  la  montée 
du  vieux  cabinet,  par  où  l'on  descend  à  la  galerie 
des  Cerfs ,  avec  pareil  commandement. 

«Cela  fait,  chacun  se  retire,  et  le  roi  sur  les  dix 
à  onze  heures  entre  en  son  cabinet ,  accompagné  du 
sieur  de  Thermes,  seulement,  où  ayant  demeuré 
jusqu'à  minuit  :  «  Mon  fils ,  lui  dit-il ,  allez  vous  cou- 
«cher,  et  dites  à  Du  Halde  qu'il  ne  raille  pas  de 
«m'éveiller  à  quatre  heures,  et  vous  trouvez  ici  à 
«  pareille  heure.  »  —  Le  roi  prend  son  bougeoir  et 
s'eu  va  coucher  avec  la  reine. 

«Ainsi  chacun  va  se  reposer;  et ,  pendant  ce  re- 
pos, l'on  dit  que  le  duc  de  Guise  prenoit  le  sien... 
comme  depuis  son  décès  je  l'ai  appris  du  sieur  Le 
Jeune ,  son  chirurgien ,  qui  se  trouva  i  son  coucher 
avec  d'autres  de  ses  domestiques,  et  le  vit  lisant 
cinq  billets  portant  avis  à  ce  qu'il  eût  à  penser  à  soi , 
et  à  se  donner  garde  des  entreprises  du  roi.  I*  duc 
leur  ayant  dit  le  sujet  de  ces  avertissements,  ils  le 
supplièrent  de  ne  les  vouloir  point  mépriser.  Il  les 
mit  sous  le  chevet ,  et  se  couchant,  leur  dit  :  «Ce 
«ne  serait  jamais  fait ,  si  jevoulois  m'arrêter  à  tous 
«ces  avis;  il  noseroit.  Dormons,  et  vous  allez 
«coucher...» 

«Quatre  heures  sonnent.  Du  Halde  s'éveille,  se 
lève  et  heurte  à  h  chambre  delà  reine.  La  première 
femme  de  chambre  vient  au  bruit  et  demande  qui 
c'étoit:  «C'est  Du  Halde,  dit-il,  dites  au  roi  qu'il 
■  est  quatre  heures.—  11  dort ,  et  la  reine  aussi ,  dit- 
«elle.  —  Éveillez-le,  dit  Du  Halde,  il  me  l'a  com- 
«  mandé ,  ou  je  heurterai  si  fort  que  je  les  éveillerai 
«tous  deux.  »  —  Le  roi ,  qui  nedormoit  pas,  ayant 
passé  la  nuit  en  telles  inquiétudes  d'esprit  qu'on 
peut  imaginer,  entendant  parler,  demande  à  la  de- 
moiselle qui  c'étoit:  «Sire,  dit -elle,  c'est  M.  Du 
«Halde  qui  dit  qu'il  est  quatre  heures.  —  Ça  !  dit  le 

•  C'étaient  de*  gentilhomme*  que  d'Ëpernon  avait  fait  Vf- 
nir  de  Gascogne  pour  former  la  garde  particulière  du  roi. 
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«roi,  donne*  mes  bottines ,  ma  robe  et  mon  bou- 
«  geoir  I  ■ 

«Il  se  lève,  et  laissant  ta  reine  dans  une  grande 
perplexité ,  va  en  son  cabinet ,  où  étoient  déjà  le 
sieur  de  Thermes  et  Du  llalde ,  auquel  il  demande 
les  clefs  de  ses  petites  cellules  qu  il  avait  fait  dresser 
pour  des  capucins.  I^es  ayant,  il  monte  ,  le  sieur  de 
Tberiues  portant  le  bougeoir.  Le  roi  en  ouvre  l'une 
et  y  enferme  dedans  Du  llalde  à  la  clef,  lequel,  le 
racontant,  disoit  n'avoir  jamais  été  en  pareil  peine , 
ne  sachant  de  quelle  humeur  te  roi  étoit  poussé.  Le 
roi  descend ,  et  de  fois  à  autre  alioit  lui-même  re- 
garder en  sa  chambre  si  les  quarante-cinq  y  étoient 
arrivés;  et  à  mesure  qu'il  y  eu  trouvoil ,  les  faisoit 
monter,  et  les  enfermoit  en  la  même  façon  qu'il 
avoit  enfermé  Du  llalde ,  tant  qu'à  diverses  fois  et 
en  diverses  cellules  ils  les  eût  ainsi  lo^és. 

«Cependant  les  seigneurs  et  autres  du  conseil 
commençoient  d'arriver  au  cabinet;  il  falloit  passer 
de  côté  pour  y  entrer,  le  passage  étant  étroit  et  de 
ligne  oblique;  le  roi  l'avoit  fait  faire  exprès  au  coin 
de  sa  chambre,  et  fait  boucher  la  porte  ordinaire. 
—  Comme  ils  fureut  entrés ,  et  ne  sachant  rien  de 
sa  procédure ,  il  met  en  liberté  ses  prisonniers  en  la 
même  façon  qu'il  les  avoit  enfermés,  et  le  plus  dou- 
cement qu'il  se  peul ,  les  fait  descendre  en  sa  chaui- 
bre,  leur  commande  de  ne  point  faire  de  bruit,  à 
cause  de  la  reine  sa  mère  qui  étoit  malade,  et  logée 
au-dessous. 

«Cela  fait,  il  rentre  en  son  cabinet,  où  il  parle 
ainsi  a  ceux  de  son  conseil  :  •  Vous  savez  tous  de 
■  quelle  façon  le  duc  de  Guise  s'est  porté  envers 
«moi  depuis  l'an  1585,  que  ses  premières  armes  fu- 
«rent  découvertes;  ce  que  j'ai  fait  pour  détourner 

•  ses  mauvaise»  intentions,  l'ayant  avantagé  en 
«  toutes  sortes  autant  qu'il  m'a  été  possible  ,  et  too- 
«  terbis  en  vain ,  pour  n'avoir  pu  ramener,  non  pas 

•  même  fléchir,  à  son  devoir  cette  âme  ingrate  et 

•  déloyale;  mais  au  contraire  la  vanité  et  la  pré- 
«sompiion  y  prenoient  accroissement  des  faveurs, 
«des  honneurs  et  des  libéralités,  à  mesure  qu'il  les 

•  recevoit  de  moi.  Je  n'en  veux  point  de  meilleurs  ni 
«de  plus  véritables  témoins  que  vous,  et  particuliè- 
«  renient  de  ce  que  j'ai  fait  pour  lui  depuis  le  jour 
«qu'il  fut  si  téméraire  de  venir  à  Paris  conlre  ma 
«volonté  et  mon  exprès  commandement.  Mais,  au 
«lieu  de  reconnoltre  tant  de  bienfaits  reçus,  il  s'est 
«si  fort  oublié,  qu'à  l'heure  que  je  parle  à  vous, 
«l'ambition  démesurée  dont  il  est  possédé  l'a  telle- 
«  ment  aveuglé  qu'il  est  à  la  veille  d'oser  entrepren- 
«dre  «ur  ma  couronne  et  sur  ma  vie  :  si  bien  qu'il 
«m'a  réduit  en  cette  extrémité,  qu'il  faut  que  je 
«meure  ou  qu'il  meure,  et  que  ce  soit  ce  matin.» 
Ht  leur  ayant  demandé  s'ils  ne  vouloient  pas  l'assis- 
ter pour  avoir  raison  de  cet  ennemi ,  chacun  d  eux 


approuve  son  dessein ,  et  tous  font  offre  de  leur 
très-humble  service  et  de  leur  propre  vie. 

«Cela  fait,  le  roi  va  en  la  chambre  où  étoient  ses 
quarante-cinq  gentilhommes  ordinaires,  auxquels 
ils  parle  en  cette  sorte  :  »  11  n'y  a  aucun  de  vous  qui 
«  ne  soit  obligé  de  reconnoltre  combien  est  grand 

■  l'honneur  qu'il  a  reçu  de  moi ,  ayant  sur  toute  la  no- 
«  blesse  de  mon  royaume  fait  choix  de  vos  personnes 
«  pour  confier  la  mienne  à  votre  valeur,  vigilance 
«et  fidélité,  la  voyant  abboyée  et  de  près  par  ceux 
«que  mes  bienfaits  ont  obligés  en  toute  façon  à 
a  sa  conservation:  par  cette  affection,  faisant  con- 
«noitre  à  tout  le  monde  l'estime  que  j'ai  faite  de 
•  votre  vertu.  Vous  avez  éprouvé,  quand  vous  avez 
«voulu,  les  effets  de  mes  bonnes  grâces  et  de 
a  ma  volonté,  ne  m 'ayant  jamais  demandé  aucune 

■  chose  dont  vous  ayez  été  refusés  ;  et  bien  souvent 
«ai-je  prévenu  vos  demandes  par  mes  libéralités  : 
«de  façon  que  c'est  à  vous  à  confesser  que  vous  êtes 
«mes  obligés  par-dessus  toute  ma  noblesse;  mais 
«maintenant  je  veux  être  le  vôtre  en  une  urgente 
«occasion où  il  y  va  de  mon  honneur,  de  mon  État 
«et  de  ma  vie.  Vous  savez  toutes  les  insolences  et  les 
>•  injures  que  j'ai  reçues  du  duc  de  Guise  depuis  quel- 
«ques  années ,  lesquelles  j'ai  souffertes  jusqu  à  faire 
«douter  de  ma  puissance  et  de  mou  courage  ,  pour 
«  ne  châtier  point  l'orgueil  et  la  témérité  de  cet  am- 
«  bilieux;  vous  avez  vu  en  combien  de  façons  je  l'ai 
«obligé,  pensant  par  ma  douceur  allenlir  ou  arrêter 
«le  cours  de  celte  violente  et  furieuse  ambition,  en 
«attiédir  ou  éteindre  le  feu;  de  peur  qu'en  y  procé- 
«dant  par  des  voies  contraires,  le  f«-u  des  guerres 
a  civiles  ne  se  prit  derechef  en  mon  État  d'un  tel 
«embrasement ,  qu'après  tant  de  rechutes  il  ne  fût  à 
«la  fin  par  ce  dernier  réduit  totalement  eu  cendres. 
«C'est  son  but  principal  et  son  intention  de  tout 
«  iiouleverser  pour  prendre  avantages  dans  le  trouble, 
«ne  le  pouvant  trouver  au  milieu  d'une  ferme  paix, 
«et  résolu  de  faire  son  dernier  effort  sur  ma  per- 
«  sonne,  |iour  disposer  après  de  ma  couronne  et  de 
a  ma  vie.  J'en  suis  réduit  à  telle  extrémité,  qu'il  faut 
«(pie  ce  malin  il  meure  ou  que  je  meure.  INe  voulez- 
«vous  pas  me  promettre  de  me  servir ,  et  m'en  veu- 
«ger  en  lui  ùiant  la  vie?» 

•  Lors  tous  ensemble  d'une  voix  lui  promirent  de 
le  faire  mourir ,  et  l'un  d'enlre  eux,  nommé  Sariac, 
frappant  sa  main  contre  la  poitrine  du  roi,  dit  en 
son  langage  gascon  :  Cap  de  Dion,  sire,  iou  iou 
bous  rendis  mort.  Là  dessus,  Sa  Majesté  ayant 
commandé  de  cesser  les  offres  de  leur  service  et  les 
révérences  de  peur  d'éveiller  la  reine  sa  mère  : 
«Voyons,  dit-il,  qui  de  vous  a  des  poignards  ?»  Il 
s'en  trouva  huit,  dont  celui  de  Sariac  éloit  d'Écosse. 
Ceux-ci  sont  ordonnés  pour  demeurer  en  la  cham- 
bre et  le  tuer.  Le  sieur  do  Loiguac  »  y  arrêla  avec 


Digitized  by  LjOOQIc 


604  FRANCK  HISTORIQUE  ET  MONUMENTALE. 


son  épée  ;  il  en  met  douze  de  leurs  compagnons  dans 
le  vieux  cabinet  qui  a  vue  sur  la  cour.  Ceux-ci  dé- 
voient aussi  être  de  la  partie,  pour  le  tuer  à  coups 
d'épée  comme  il  viendroit  à  hausser  la  portière  de 
velours  pour  y  entrer  :  c'est  en  ce  cabinet  où  le  roi 
le  vouloit  mander  de  venir  parler  à  lui.  Il  met  les 
autres  à  la  montée  par  où  l'on  descend  de  ce  cabinet 
à  la  galerie  des  Cerfs  ;  commande  au  sieur  de  Nambu, 
huissier  de  la  chambre.de  ne  laisser  sortir  ni  entrer 
personne,  qui  que  ce  fût,  que  lui  même  ne  lent 
commandé. 

«Cet  ordre  ainsi  donné,  le  roi  rentre  en  son  ca- 
binet qui  a  vue  sur  les  jardins,  et  envoie  M.  le  ma- 
réchal d'Aumont  au  conseil  pour  le  faire  tenir ,  et 
s'assurer  du  cardinal  de  Guise  et  de  l'archevêque  de 
Lyon ,  après  le  coup  de  mort  du  duc.  Cependant  le 
roi,  après  avoir  ainsi  parachevé  Tordre  qu'il  vouloit 
être  suivi  pour  cette  exécution,  vivoît  en  grande 
inquiétude  pour  les  incertitudes  qui  se  rencontrent 
bien  souvent  aux  grands  desseins.  En  attendant  que 
les  deux  frères  fussent  arrivés  au  conseil,  il  alloit , 
il  venoit,  il  ne  pouvoit  durer  en  place,  contre  son 
naturel.  —  Parfois  il  se  présentoit  à  la  porte  de  son 
cabinet ,  et  exhortait  les  ordinaires  demeurés  en  la 
chambre  à  se  bien  donner  garde  à  se  laisser  endom- 
mager par  le  duc  de  Guise.  «Il  est  grand  et  puis- 
sant, j'en  serois  marri»,  disoit-il.  On  lui  vint  dire 
que  le  cardinal  étoit  au  conseil.  Mais  l'absence  du 
duc  le  travailloit  surtout. 

AuaMinat  du  duc  de  Gui«e  (23  décembre  1588). 

«Il  étoit  près  de  huit  heures  quand  le  duc  de  Guise 
fut  éveillé  par  ses  valets  de  chambre ,  lui  disant 
que  le  roi  étoit  prêt  à  partir.  Il  se  lève  soudain 
et  s'habille  d'un  habit  de  satin  gris ,  part  pour  aller 
au  conseil,  trouve  au  pied  de  l'escalier  le  sieur 
de  Larchant,  qui  lui  présente  la  requête  pour  le 
payement  de  ses  compagnons,  le  supplie  de  le  fa- 
voriser. Le  duc  lui  en  promet  du  contentement.  Il 
entre  en  la  chambre  du  conseil ,  et  le  sieur  de  Lar- 
chant ,  selon  le  commandement  du  roi ,  envoie  le 
sieur  de  Rouvroy,  son  lieutenant,  et  le  sieur  de 
Montclar ,  exempt  des  gardes,  à  la  montée  du  vieux 
cabinet,  avec  vingt  de  ses  compagnons,  et  peu 
après  que  le  duc  de  Guise  fût  assis  :  «J'ai  froid,  dil- 
«  il ,  le  cœur  me  fait  mal  :  que  l'on  fasse  du  feu.  »  Et, 
s'adressant  au  sieur  de  Mortfontaine,  trésorier  de 
l'épargne  :  «Monsieur  de  Mortfontaine,  je  vous  prie 
«de  dire  à  M.  de  Saint-Prix,  premier  valet  decham- 
«bre  du  roi ,  que  je  le  prie  de  me  donner  des  raisins 
a  de  Damas  ou  de  la  conserve  de  roses.  »  Kt  ne  s'en 
étant  point  trouvé,  Mortfontaine  apporta  à  la  place 
des  prunes  de  Brignolles,  qu'il  donna  au  duc. 

«Sa  Majesté,  ayant  Ml  que  le  duc  de  Guise  étoit  au 


conseil,  commanda  à  M.  de  Revol,  secrétaire  d'État  : 
«  Rev  ol,  allez  dire  à  M.  de  Guise  qu'il  vienne  parler 
«à  moi  en  mon  vieux  cabinet.  »  l-e  sieur  de  Nambu 
lui  ayant  refusé  le  passade,  Revol  revient  au  cabinet 
avec  un  visage  effrayé  (c'était  un  grand  personnage 
mais  timide).  «Mon  Dieu,  dit  le  roi,  Revol ,  qu'avez- 
«  vous,  qu'y  a-t-il?  Que  vous  êtes  pale!  Vous  me 
«  gâterez  tout ,  frottez  vos  joues ,  frottez  vos  joues , 
«Revol.  —  Il  n'y  a  pas  de  mal,  sire,  dit-il.  c'est 
«  que  M.  de  Nambu  n'a  pas  voulu  ouvrir  que  Votre 
«  Majesté  ne  lui  commande.  »  I  e  roi  le  fait  de  la 
porte  de  son  cabinet  ;  et  de  le  laisser  rentrer,  M.  de 
Guise  aussi.  Le  sieur  de  Marillac,  maître  des  re- 
quêtes, rapportait  une  affaire  des  gabelles,  quand 
le  sieur  de  Revol  entra,  et  trouva  le  duc  de  Guise 
mangeant  des  prunes  de  Brignolles.  Lui  ayant  dit: 
«  Monsieur,  le  roi  vous  demande;  il  est  en  son  vieux 
u  cabinet.»  Le  duc  de  Guise  met  ces  prunes  dans 
son  drageoir,  jette  le  demeurant  sur  le  tapis  :«Mes- 
*  sieurs,  dit-il,  qui  en  veut?  s  se  lève,  trousse  son 
manteau  et  met  ses  gants,  et  son  drageoir  sur  la 
main  du  même  coté.  «Adieu  ,  dit-il ,  messieurs.»  Il 
heurte.  Le  sieur  de  Nambu,  lui  ayant  ouvert,  sort, 
tire  et  ferme  la  porte  après  soi. 

«  Leduc  entre, salue  ceux  qui  étoient  en  la  cham- 
bre, qui  se  lèvent ,  le  saluent  en  même  temps,  et  le 
suivent  comme  par  respect.  Mais  ainsi  qu'il  est  à 
deux  pas  près  de  la  porte  du  vieux  cabinet ,  où  il 
prend  sa  barbe  avec  la  main  droite,  et  se  tourne  le 
corps  et  la  face  à  demi  pour  regarder  ceux  qui  le 
suivoient .  il  est  soudain  saisi  au  bras  par  le  sieur  de 
Montséry  l'ainé ,  qui  étoit  près  de  la  cheminée  (  sur 
l'opinion  qu'il  eut  que  le  duc  voulût  reculer  pour  se 
mettre  en  défense),  et  tout  d'un  temps  est  parle 
même  frappé  d'un  coup  de  poignard  dans  le  sein  , 
disant  :  «Ma  !  traître,  tu  en  mourras.»  Et  en  même 
temps  le  sieur  des  ElTranats  se  jette  à  ses  jambes, 
et  le  sieur  de  Saint-Malines  lui  porte  par  le  derrière 
un  grand  coup  de  poignard  près  de  la  gorge ,  dans 
la  poitrine,  et  le  sieur  de  Loignac,  un  coup  d'épée 
dans  les  reins,  l  e  duc  criait  à  tous  ces  coups  :  «  Hé  ! 
«mes  amis!  hé!  mes  amis!»  Et  lorsqu'il  se  sentit 
frappé  d'un  poignard  sur  le  croupion  par  le  sieur 
Sariac ,  il  s'écria  fort  haut  :  «  Miséricorde  !  *  Et,  bien 
qu'il  eût  son  épée  engagée  dans  son  manteau ,  et  les 
jambes  saisies,  il  ne  laissa  pourtant  pas  (tant  il  étoit 
puissant  !  )  de  les  entraîner  d'un  bout  de  la  chambre 
à  l'autre,  jusqu'au  pied  du  lit  du  roi  où  il  tomba. 

«Ses  dernières  paroles  furent  entendues  par  son 
frère  le  cardinal ,  n'y  ayant  qu'une  muraille  de  cloi- 
son entre  eux  deux.  «  Ha  !  dit-il ,  on  tue  mon  frère  !» 
Et  se  voulant  lever ,  il  est  arrêté  par  le  maréchal 
d'Aumont.  qui,  mettant  la  main  sur  son  épée  :  «Ne 
bougez  pas!  dit-il ,  mort-Dieu, monsieur,  le  roi  a  af- 
faire de  vous.»  D'autre  part  aussi ,  l'archevêque  de 
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Lyon . f  orl  effrayé ,  joignant  les  mains  :  «  Nos  vies , 
dit -il,  sont  entre  les  mains  de  Dieu  et  du  roi.» 

«Après  que  le  roi  eut  su  que  c'en  étoit  fait,  il  va  â 
la  porte  du  cabinet ,  hausse  la  portière,  et  ayant  vu 
le  duc  étendu  sur  la  place,  rentre  dedans ,  et  com- 
mande au  sieur  de  Beaulieu ,  l'un  de  ses  secrétaires 
d'État ,  de  visiter  ce  qu'il  auroit  sur  lui.  Il  trouve 
autour  du  bras  une  petite  clef  attachée  à  un  chalnou 
d'or,  et  dedans  la  pochette  des  chausses  il  se  trouva 
une  petite  bourse  où  il  y  avoit  douze  écus  d'or,  et 
un  billet  de  papier, où  étoient  écrits  de  la  main  du 
duc  ces  mots  :  Pour  entretenir  la  guerre  en 
France,  il  faut  sept  cent  mille  la  res  tous  les 
mois.  Un  cœur  de  diamant  fut  pris,  ce  dit-on ,  en 
son  doigt  par  le  sieur  d'Entraînés.  Pendant  que  le 
sieur  de  Beaulieu  faisoil  celte  recherche,  et  aper- 
cevant eu  ce  corps  quelque  petit  mouvement,  il  lui 
dit  :  «Monsieur,  cependant  qu'il  vous  reste  quelque 
«  peu  de  vie ,  demandez  pardon  à  Dieu  et  au  roi.  » 

«Alors,  sans  pouvoir  parler,  jetant  un  grand  et 
profond  soupir,  comme  d'une  voix  enrouée,  le  duc 
de  Guise  rendit  l'âme;  il  fut  couvert  d'un  manieau 
gris,  et  au-dessus  mis  une  croix  de  paille.  Il  demeura 
bien  deux  heures  durant  cette  façon ,  puis  fut  livré 
entre  les  mains  du  sieur  de  Richelieu ,  grand  prévôt 
de  France ,  lequel ,  par  le  commandement  du  roi,  fit 
brûler  le  corps  par  son  exécuteur,  et  jeter  les  cen- 
dres en  la  rivière. 

Auassinat  du  cardinal  de  Gui»e  (21  décembre  1568). 

15  «Quant  au  cardinal  de  Guise,  le  roi  commanda 
que  lui  et  l'archevêque  de  Lyon  fussent  menés  et 
gardés  dedans  la  lourde  Moulins,  Sa  Majesté  n'ayant 
aucune  volonté  de  punir  le  cardinal  que  de  la  pri- 
son ,  pour  le  respect  qu'il  portoit  à  ceux  de  cet  ordre. 
Mais  lui  ayant  été  dit  par  quelques-uns  de  condi- 
tion notable  que  c'étoit  le  plus  dangereux  de  tous, 
et  quelques  jours  auparavant  il  avoit  tenu  des  pro- 
pos très-insolents  et  pleins  d'extrême  mépris  au 
désavantage  de  Sa  Majesté,  et  entres  autres  celui- 
ci  :  Quilne  vouloit  pas  mourir  qu'auparavant 
il  rient  mis  et  tenu  la  tête  de  ce  tyran  entre  ses 
jambes,  pour  lui  faire  la  couronne  avec  la 
/min te  d'un  poignard.  Ces  paroles,  soit  qu'elles 
fussent  véritables  ou  supposées ,  émurent  tellement 
le  courage  du  roi ,  que  tout  a  l'heure  il  se  résolut  de 
l'en  empêcher  :  ce  qui  fut  fait  le  lendemain  matin. 

cardinal,  mandé  par  le  sieur  Du  Guast,  capitaine 
aux  gardes,  de  venir  trouver  le  roi,  entra  en  dé- 
fiance de  ce  qui  lui  devoit  peu  après  advenir,  pria 
l'archevêque  de  Lyon  de  le  confesser ,  voyant  bien 
qu'd  falloit  se  disposer  a  recevoir  la  mort.  Cela  fait, 
ils  s'embrassèrent  et  se  dirent  adieu.  Et  comme  le 
cardinal  approehoit  de  la  porte  de  la  chambre  ,  et 
étoit  prêt  à  sortir,  il  se  trouva  assailli  à  coups  de 


|  hallebardes  par  deux  hommes  apostés  et  comman 
I  dés  pour  cette  exécution  ,  après  laquelle  il  fut  fait 

de  son  corps  de  même  qu'on  avoit  fait  de  celui  de 

son  frère.  » 

Après  s'être  bien  assuré  que  le  duc  de  Guise  était 
bien  mort,  le  roi  rentra  dans  sa  chambre,  où  il  se 
promena  quelque  temps  pour  se  calmer  ;  puis  il  fit 
entrer  les  membres  du  conseil  et  tous  les  seigneurs 
de  la  cour  qui  se  trouvaient  dans  le  château  ;  il  leur 
dit  :  «Qu'il  vouloit  que  ses  sujets  apprissent  désor- 

*  mais  à  le  reconnaître  et  à  lui  obtïr;  car  s'il  avoit  su 
«châtier  les  chefs  des  soulèvements ,  il  n'épargne- 
«roit  pas  leurs  fauteurs;  que  chacun  donc  se  gar- 
«  dât  désormais  de  la  résistance  ou  de  la  rébellion , 
«car  il  vouloit  être  roi ,  non  de  paroles,  mais  d'ef- 

*  fets ,  et  ce  n'étoit  pour  lui  une  chose  ni  nouvelle  ni 
«difficile  de  tirer  l'ëpée.  » 

Henri  III  descendit  ensuite  dans  l'appartement  de 
M  mère,  qui  était  au  lit  malade  d'un  violent  accès 
de  goutte,  et  qui  avait  entendu  avec  anxiété  le  bruit 
qu'on  avait  fait  au-dessus  d'elle  dans  l'appartement 
du  roi.  Henri,  en  entrant ,  lui  demanda  comment 
elle  se  sentait  :  «Mieux,  dit -elle.  —  Moi  aussi,  re- 
'< prit  le  roi,  je  me  trouve  beaucoup  mieux,  car  ce 
«matin  je  suis  redevenu  roi  de  France. — Quoi 
«donc!  reprit  la  reine  en  se  soulevant  avec  peine 
»  sur  son  oreiller,  vous  avez  fait  mourir  le  duc  de 
«Guise?  Dieu  veuille  que  vous  ne  soyez  pas  devenu 
■  ainsi  roi  de  néant  !  Vous  avez  taillé,  mais  il  faut 
«coudre;  avez-vous  prévu  tous  les  malheurs  qui 
«peuvent  survenir?  —  J'ai  tout  prévu.  —  Deux 
«  choses  vous  sont  nécesasires  :  promptitude  et  ré- 
«  solution.  »  Et  ayant  ainsi  parlé,  elle  laissa  retom- 
ber sa  tète  sur  son  coussin. 

Henri  III  avait  fait  annoncer  la  mort  du  duc  de 
Guise  au  légat  du  pape ,  le  cardinal  François  Moro- 
sini ,  qui  eut  immédiatement  avec  lui  une  confé- 
rence, dans  laquelle  il  parut  reconnaître  la  néces- 
sité où  le  roi  s'était  trouvé  d'agir  comme  il  avait  agi, 
et  l'assura  que  le  pape  ,  père  commun  des  fidèles , 
reconnaîtrait  également  cette  nécessité  pourvu  qu'on 
continuât  en  France  à  protéger  l'Église  catholique, 
et  à  extirper  l'hérésie.  —  Cette  facilité  de  Morosini 
à  approuver  la  mort  du  chef  de  la  Ligue  coûta 
probablement ,  dit  un  historien ,  la  vie  au  cardinal 
de  Guise,  que  Henri  III  n'aurait  pas  osé  faire  périr 
s'il  avait  rencontré  moins  de  souplesse  dans  le  légat 
du  pape.  Sixte-Quint ,  loin  de  confirmer  les  paroles 
de  son  envoyé,  se  montra  vivement  irrité  du  meur- 
tre du  cardinal  de  Guise  et  de  l'emprisonnement 
de  l'archevêque  de  Lyon  et  du  cardinal  de  Bourbon. 
Les  ligueurs  en  prirent  acte  pour  accuser  le  rot 

!  d'avoir  attaqué  l'inviolabilité  du  clergé ,  et  ce  fut 
un  des  motifs  qu'on  fit  valoir  en  Sorbonne  pour 

I  prononcer  la  déchéance  de  Henri  III.  .  
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Oo  avait  arrêté,  par  les  ordres  de  Henri  LU,  en 
même  temps  que  le  cardinal  de  Guise  et  l'archevê- 
que de  Lyon,  Anne  d'Esté ,  mère  du  duc  de  Guise, 
le  prince  de  Joinville,  son  fils,  les  ducs  d'Elbrcufet 
de  Nemours ,  ainsi  que  le  cardinal  de  Bourbon ,  on- 
cle du  roi  de  Navarre.  Le  duc  de  Mayenne  devait 
être  arrêté  à  Lyon:  mais  prévenu  à  temps  par  un 
courrier  de  l'ambassadeur  d'Espagne,  il  eut  le 
temps  de  se  mettre  en  lieu  de  sûreté.  Quatre  dé- 
putés du  tiers-état  parmi  lesquels  étaient  La  Cha- 
pelle -Marteau  et  le  président  Neuilly,  furent  arrê- 
tés dans  la  salle  même  des  délibérations. 

Mon  de  Catherine  de  Médici.  (5  jinvier  I»»). 

Catherine  de  Médicis  ne  survécut  pas  longtemps 
aux  Gu  ses;  elle  mourut  au  commencement  de  l'an- 
née 1589.  —  «Le  jeudi,  5  janvier,  dit  LEstoile,  la 
mëredu  roi  décéda  au  château  de  Blois.agée  de 
soixante-onze  ans,  et  porloit  bien  l'âge  pour  une 
femme  pleine  et  grasse  comme  elle  étoit.  Elle  man- 
gcoiletse  nourrissoit  bien,  et  n'appréhendoit  pas 
les  affaires ,  combien  que  depuis  trente  ans  que  son 
mari  étoit  mort,  elle  en  eût  eu  d'aussi  grandes  et 
importantes  qu'oneques  eût  reine  du  monde.— Elle 
mourut  endettée  de  huit  cent  mil  éeus ,  étant  libé- 
rale et  prodigue  par  delà  la  libéralité,  plus  que 
prince  et  princesse  de  la  chrétienté  :  ce  qu  elle  le- 
noit  de  ceux  de  sa  maison  de  Médicis  (étant  uièce  du 
pape  Clément  VII).  Elle  étoit  déjà  malade  lorsque  les 
deux  frères  (le  duc  et  le  cardinal  de  Guise)  furent 
occis.  Elle  se  fit  porter  ensuite,  toute  malade  qu'elle 
étoit,  auprès  du  cardinal  de  Bourbon,  qui  éioit 
prisonnier,  qui.  dès  qu'il  la  vit:«Ab!  madame,  dit-il, 
«  la  larme  a  l'uni ,  ce  sont  de  vos  faits,  ce  sont  de  vos 
«  tours ,  madame  ;  vous  nous  faites  tous  mourir.  ■ 
Des  quelles  paroles  elle  se  mut  fort  ;  et  lui  ayant  ré- 
pondu qu'elle  prioit  Dieu  de  la  damner  si  elle  y 
avoit  jamais  donné  ni  sa  pensée  ni  son  avis,  sortit 
incontinent ,  disant  :  a  Je  n'en  puis  plus,  il  faut  que 
«je  me  mette  au  lit.  »  Comme  de  ce  pas  elle  fit ,  et 
n'en  releva.  , 

«Ceux  qui  l'approchoient  de  plus  près  eurent 
opinion  que  le  déplaisir  de  ce  que  son  fils  avoit 
fait  lui  avoit  avancé  ses  jours,  non  pour  amitié 
qu'elle  portoit  aux  deux  frères  (qu'elle  aimoit  à  la 
florentine»  c'est-à-dire  pour  s'en  servir),  mais 
parce  qu'elle  voyoit  parce  moyen  le  roi  de  Navarre, 
son  gendre,  établi  (qui  éloit  tout  ce  qu'elle  crai- 
gaoit  le  plus  au  monde,  comme  celle  qui  avoit  juré 
sa  ruine).  Toutefois ,  les  Parisiens  crurent  qu'elle 
avoit  donné  occasion  et  consentement  à  la  mort  des 
prinees  lorrains,  et  disoient  les  Seize  que  si  on  a|H 
portoit  son  corps  à  Paris  pour  l  e.iieirer  à  Saint- 
Denis  dans  la  sépulture  magnifique  de  la  chapelle 


de  Valois,  que  de  son  vivant  elle  y  avoit  bâti  pour 
elle  et  le  feu  rot  son  mari ,  ils  le  jetteroient  à  la  voi- 
rie ou  dans  la  rivière.  Voilà  pour  le  regard  de  Paria. 
—  Quant  à  Bloia,  où  elle  étoit  adorée  et  révérée 
comme  la  Junon  de  la  cour,  elle  n'eut  pis  plutôt 
rendu  le  dernier  soupir,  qu'on  n'en  fit  non  plus  de 
compte  que  d'une  cltèvre  morte... 

«  I*  dimanche  8 janvier,  Lincestre  (curé  de  Saint- 
Gervais)  fit  entendre  au  peuple  la  mort  de  la  reine- 
mère  :  «Laquelle,  dit-il,  a  fait  beaucoup  de  bien  et 
«de  mal ,  et  crois  qu'il  y  a  encore  plus  de  mal  que 
"de  bien.  Aujourd'hui  se  présente  une  difficulté  : 
«sçavoir,  si  l'Église  catholique  doit  prier  pour  elle , 
«qui  a  vécu  si  mal  et  soutenu  souvent  l'hérésie,  en- 
«core  que  sur  la  fin  elle  ait  tenu ,  dit-on,  pour  no- 
«  tre  droite  union ,  et  n'ait  consenti  à  la  mort  de  nos 
«bons  princes.  Surquoy,  je  vous  dirai  que  si  vons 
«voulez  lui  donner  à  I  aventure,  par  charité,  an 
apater  et  un  ave,  il  lui  servira  de  ce  qu'il  pourra; 
i  je  vous  le  laisse  à  votre  volonté,  b 

Soulèvement  uénérat  contre  Henri  III.  —  Arrêt  du  parlement 
contre  let  astu*»iini  des  (luise*. 

I  orsque  la  nouvelle  de  la  mort  des  deux  princes 
lorrains  parvint  dans  la  capitale ,  le  premier  mo- 
ment fut  de  la  stupeur  et  de  l'effroi  ;  mais  bientôt 
les  ligueurs  se  soulevèrent;  le  duc d'Aumale créé 
gouverneur  de  Paris,  fit  fouiller  les  maisons  des 
royaux  et  des  politiques,  et  emprisonner  les  sus- 
pects. —  I*  prédicateur  Lincestre  déclara  que  le 
vilain  Herodes  (anagramme  du  nom  Henri  de 
Valois  )  n' éloit  plus  roi  des  François.  Il  obligea 
ses  auditeurs  à  jurer  de  répandre  jusqu'à  la  der- 
nière goutte  de  leur  sang,  d  employer  jusqu'au 
dernier  denier  de  leur  bourse  pour  venger  la 
mort  des  deux  princes  lorrains  massacrés  par 
le  tyran  dans  le  château  de  Blois,  à  Ut  face  des 
états.—  Le  premier  président  de  Harlay  était  assia 
devant  la  chaire;  Lincestre  lui  cria  :  «Levez  la  main, 
«monsieur  le  présideut,  levez-la  bien  haut,  encore 
a  plus  haut ,  afin  que  le  peuple  le  voye.» 

•  Lclundy  16  janvier,  dit  L'Eatoile,  Jean  Le 
Clerc ,  naguère  procureur  en  la  cour  de  parlement , 
|ors  capitaine  de  sou  quartier,  et  gouverneur  de  la 
Bastille  de  Paris,  accompagné  de  vingt  ou  trente 
coquins  comme  lui,  armés  de  cuirasses,  ayant  le 
pistolet  à  la  main .  étant  les  chambres  assemblées  , 
entra  dans  la  salle,  et  dit  haut  et  clair  :  «Vous  tel 
«et  tel  (qu'il  nomma),  suivez-moi;  venez  en  l'hô- 
«tel  de  ville,  où  l'on  a  quelque  chose  à  vous  dire.» 
Et  au  premier  président  et  autres  qui  lui  voulurent 
demander  de  par  qui  il  vouloit  faire  cet  exploit, 
il  répondit  :  i- qu'ils  se  hâtassent  seulement,  et  se 
I  «io:iteniussciil  d'aller  avec  lui:  cl  que  s'ils  le  cou- 
i  «traiiinoient  d'user  de  sa  puissance,  quelquun 
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«pourroit  s'en  mal  trouver.  »  Lors,  le  premier 
président,  et  les  présidents  Pointer  et  de  Thou 
s'acheminèrent  pour  le  suivre;  et  après  eux  mar- 
chèrent volontairement  cinquante  ou  soixante  con- 
seillers de  toutes  les  chambres  du  parlement ,  même 
des  requêtes  du  palais,  qui  ne  se  trouvoient  point 
sur  la  liste,  disant  qu'ils  ne  pouvolent  moins  faire 
que  de  suivre  leurs  capitaines. 

■  Le  Clerc,  marchant  le  premier,  les  mena  sur  les 
dix  heures  du  matin  (parle  pont  aux  Changes), 
comme  en  triomphe,  jusqu'en  la  place  de  Grève, 
où  voulant  s'arrêter  pour  entrer  en  l'hôtel  de  ville 
(suivant  la  proposition  de  Maître  Jean  le  Clerc,  cri 
furent  empêchés),  et  par  lui  contraints  de  passer 
outre,  et  menés  à  la  Bastille  Saint-Antoine,  tout 
au  travers  des  rues  pleines  de  peuple,  qui,  épandu 
par  icelles,  les  armes  au  poing,  et  les  boutiques 
fermées  pour  les  voir ,  les  lardoit  de  mille  brocards 
et  villenies.— Il  en  alla  encore  ce  jour  prendre  quel- 
ques-uns en  leurs  maisons ,  qui  ne  s'étoient  point 
trouvés  à  la  cour,  et  même  de  la  cour  des  aides , 
chambre  des  comptes  et  autres  compagnies,  dont 
il  y  en  eut  quelques-uns  serres  en  la  Conciergerie 
et  aux  autres  prisons  de  la  ville.  Mais  les  uns  furent 
élargis  dès  l'après-dlnée,  d'autres,  les  jours  ensui- 
vants, parce  qu'ils  n'étoient  pas  sur  la  liste  de  Jean 
Le  Clerc,  ou  étoient  estimés  être  des  zélés  catho- 
liques. 

•  Et,  a  la  vérité,  la  face  de  Paris  étoit  misérable; 
car  on  eût  vu  un  Le  Clerc,  un  Loucbard,  un  Se- 
nault,  un  Morlière,  un  Olivier,  et  autres,  qui,  avec 
main  armée ,  fburageoient  les  meilleures  maisons 
de  la  ville,  principalement  où  ils  savoient  qu'il  y 
avoit  des  écus,  et  ce ,  sous  un  masque  digne  de  tels 
voleurs  :  pour  ce.  d  soient-ils,  qu'ils  étoient  royaux 
et  de  bonne  prise.  Mais  par-dessus  tous  les  autres 
brigands,  avoit,  ce  M.  de  Bussy  Le  Clerc (  car  aiosi 
se  faisoit-il  appeler),  la  grande  puissance.  Car  encore 
que  par  la  ville  et  par  le  conseil,  quelques-uns  pri- 
sonniers eussent  ordonnance  de  sortir,  ils  ne  sor- 
toient  toutefois  que  quand  il  plaisoit  a  monsei- 
gneur de  Bussy,  auquel .  outre  les  trois,  quatre  et 
cinq  écus  qu  il  exigeait  par  jour  de  chaque  tète  pour 
la  dépense,  quoique  fort  maigre,  il  falloit  encore 
faire  quelques  présents  de  péri  es  ou  de  chaînes  d'or 
à  madame,  et  de  vaisselle  d'argent  et  deniers  comp- 
tants i  monsieur,  avant  qu'en  sortir.  Lui  et  ses 
compagnons  fburageoient  les  meilleures  nuisons  de 
la  ville,  où  ils  chereboient  les  écus,  qu'ils  disoient 
de  bonne  prise ,  parce  qu'ils  étoient  royaux.  » 

Afin  de  faire  croire  que  le  parlement  continuait 
à  rendre  la  justice  comme  à  l'ordinaire,  les  ligueurs 
obligèrent  le  président  Brisson  à  tenir  audience,  et 
Edouard  Molé,  conseiller  en  la  cour,  à  remplir  les 

fonctions  de  procureur  général,  Jean  Lemaitre  et  I  «expressément  disposés  à  cet  effet, 


Loui»  d'Orléans .  à  accepter  la  place  d'avocats  du 
roi.  —  Brisson  déposa  devant  deux  notaires  une 
protestation  secrète  «contre  tout  ce  qu'il  pourroitj 
«être  obligé  de  faire  ou  de  dire  contre  les  intérêts 
«du  roi  »,  croyant  ainsi  concilier  son  devoir  et  sa 
faiblesse. 

Ce  fut  le  parlement ,  présidé  par  Brisson ,  qui , 
sur  la  requête  de  la  duchesse  douairière  de  Guise, 
rendit  l'arrêt  suivant  : 

Arrest  de  la  cour  souveraine  des  pairs  dr 
France,  donné  contre  tes  meurtriers  et  assas- 
sinuteurs  de  messieurs  te  cardinal  et  duc  d»; 
Guyse. 

«Veu  par  la  cour,  toutes  les  chambres  assemblées, 
la  requeste  à  elle  présentée  par  dame  Catherine  de 
Clèves,  duchesse  douairière  de  Guyse,  tant  en 
son  nom  que  comme  tutrice  naturelle  de  ses  en- 
fants mineurs,  contenant  :  «que  le  feu  seigneur  duc 
«de  Guyse,  pair  et  grand  maistre  de  France,  son 
«mary,  estoit  fils  d'un  prince  qui  a  remply  toute  la 
«terre  du  renom  de  ses  vertus,  si  utile  à  la  France, 
«que l'ayant  estendue  du  côté  d'Allemaigne,  par  la 
«conservation  de  Metz,  il  l'a  rejointe  du  côté  de 
«  l'Angleterre  A  la  grande  mer,  son  ancienne  borne, 
«  par  la  prise  de  Calais  et  d'un  autre  endroit,  il  l'a 
«délivrée  de  la  terreur  d  une  place  par  avant  répu- 
«  tée  inexpugnable  par  la  ruine  de  Thionville.  Puis , 
«ayant  heureusement  travaillé  à  purger  ce  royaume 
«du  venin  contagieux  de  l'hérésie,  qui  lavoit  quasi 
«tout  infecté,  et  se  voyant  prest  d'en  venir  à  bout, 
«  il  fut  prodiloireinent  menrtry  et  assassiné  par  les 
•lennemys  de  Dieu  et  de  son  Eglise,  délaissant  trois 
•  enfants  qui  se  sont  toujours  montrés  vrais  héritiers 
«des  vertus  de  leur  père,  même  de  son  zèle  ardent 
«  en  la  religion  catholique,  apostolique  et  romaine... 
«Ceux  qui  veulent  toujours  continuer  la  dissolution 
«de  leur  première  vie,  et  préparer  le  chemin  à  lu 
«domination  des  hérétiques,  n'en  peuvent  imaginer 
«  un  plus  propre  moyen  que  le  massacre  des  princes 
«qui  s'estoient  toujours  montrez  les  plus  affection- 
«nez  au  soulagement  du  peuple  et  a  la  conservation 
«de  la  pure  religion  catholique.  Pour  l'exécution  du- 
«  quel  dessein  ayant  rejuré  Pédit  d'union,  et  renou- 
velé les  autres  promesses  d'assurances  tant  par 
«serments  solennels  que  pur  toutes  autres  simitla- 
«  lions  de  bienveillance,  voire  jusques  à  se  desvouer 
«par  imprécations  pleines  d'horreur  après  avoir 
«pris  la  sainte  Eucharistie.  Enfin,  le  vingt -trol- 
«sième  décembre,  le  duc  de  Guyse  qui  étoit  assis 
«au  conseil ,  ayant  esté  mandé  de  la  part  du  roy,  et 
«s'estant  levé  et  acheminé  pour  y  aller  seul,  nud  et 
«  sans  autres  ai  mes  que  l'e  pée ,  comme  celui  qui  ne 
se  fust  jamais  défié  d'une  si  indigne  perfidie,  est 
«cruellement  massacré  par  plusieurs  meurtriers, 
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«  Lasuppliantercquéroità  celle  cause  commission 
m  de  Indicte  cour  luy  estre  octroyée  pour  infor- 
«  mer  des  faits  susdits,  circonstances  et  dépen- 
«dances,  et  ce,  par  tels  des  conseillers  de  ladicte 
acour  qui  lui  plairait  commettre  pour  l'information 
«  veuc  et  rapportée  eslre  décrétée  contre  ceux  qui 
«se  troui'eroient  chargez  et  coupables,  cl  autre- 
«ment  procéder  comme  de  raison.» 

«Oysurcc  le  procureur  général  qui  l'auroit  requis. 

«Kt  Joui  considéré ,  ladicte  cour,  toutes  les  cham- 
bres assemblées,  a  ordonné  et  ordonne  commis- 
sioo  d'icelle  estre  délivrée  à  ladicte  suppliante.  » 

«Cet  arrêt,  dit  M.  de  Chateaubriand,  fait  revivre 
le  pouvoir  souverain  de  la  cour  des  pairs,  même 
sur  un  roi ,  et  ce  roi  est  le  roi  légitime,  le  roi  de 
France;  rinformalion  doit  être  faite  contre  ceux 
qui  se  trouveront  chargés  et  coupables;  ces  cou- 
pables sont  les  assassins  et  leur  clief  Henri  de 
Patois  ;  enfin,  le  parlement  se  prétend  la  cour  des 
pairs  :  voilà  l'aristocratie  entière  ressuscilée,  appuyée 
de  la  fougue  populaire,  et  recommenç  ait  sa  vie  d  un 
moment  par  le  jugement  d'un  roi  :  qu'a  fait  de  plus 
la  démocratie  de  1793? 

a  D'un  autre  côté,  Henri  III ,  en  faisant  mourir  les 
deux  Guises,  avoit  agi  selon  les  principes  de  la  mo- 
narchie d'alors  :  toute  justice  émanoit  du  roi  ;  le  roi 
éloit  le  souverain  juge ,  il  étoit  aussi  le  pouvoir 
constituant;  il  étoit  aussi  le  pouvoir  exécutif;  il 
faisoit  la  loi  et  l'appliquoit;  il  porioit  le  glaive 
et  la  main  de  justice;  il  avoit  droit  de  pronon- 
cer l'arrêt  et  de  frapper;  un  meurtre  de  sa  part 
pouvoit  être  inique ,  mais  il  étoit  légal. —  Le  despo- 
tisme est  fondé  sur  les  mêmes  principes  que  la  dé- 
mocratie :  les  spoliations  et  les  massacres  sont  légaux 
par  le  peuple  souverain  ;  les  confiscations  et  les  as- 
sassinats sont  également  légaux  par  le  monarque 
absolu.  —  On  voit  ici  face  à  face  l'ancienne  aristo- 
cratie et  l'ancienne  monarchie  avec  tous  leurs  prin- 
cipes et  tous  leurs  inconvénients.  » 

La  ville  de  Paris  tint  sur  les  fonts  de  baptême  un 
filsdont  la  duchesse  deGuise  (qui  venoil  d'obtenir  cet 
arrêt  du  parlement)  accoucha  un  mois  après  la  mort 
de  son  mari.  Le  nouveau-né  fut  nommé  François. 
«La  cérémonie  fut  magnifique;  car  la  plupart  dis 
capitaines  des  dizaines  de  Paris  marclioient  deux  à 
deux,  portant  flambeaux  de  cire  blanche;  et  étoient 
suivis  des  archers ,  arquebusiers  et  arbalcslriers  de 
la  ville  portant  semblables  flambeaux.  Fut  donnée  en 
l'hôtel  de  ville  une  belle  collation,  et  l'artillerie  tirée.  » 

Peu  de  jours  auparavant  on  avait  fait  «en  la 
grande  église  de  Notre-Dame  de  Paris  un  magnifi- 
que service  pour  les  deffunts  duc  et  cardinal  de 
Guise ,  encore  qu'étants  martyrs,  comme  les  prédi- 
cateurs et  ligueurs  le  publioient ,  ils  n'en  eussent 
pas,  dit  L'Kstoile,  beaucoup  à  faire.  —  Il  y  eut 


aussi  grand  concours  que  si  c'eussent  été  les  funé- 
railles d'un  roy.»  —  On  exposait  partout  les  por- 
traits des  deux  frères,  ou  leurs  images  en  cire, 
percés  de  grands  poignards.  «  Passoient  et  repas- 
soient  des  processions,  où  hommes  et  femmes, 
garçons  et  filles,  marchoient  pêle-mêle  et  demi-nus 
d'église  en  église.  Rien  ne  fut  plus  remarquable 
qu'une  procession  générale  des  petits  enfants  des 
deux  sexes  au  nombre  de  cent  mille,  portant  des 
cierges  ardents  qu'ils  éteignoient  sous  leurs  pieds 
en  disant  :  «Dieu  permette  qu'eu  bref  la  race  des 
«  Valois  soit  entièrement  éteinte.  > 

«Le  peuple,  dit  L'Estoile,  étoit  si  enragé,  s'il 
faut  parler  ainsi,  qu'après  ces  dévotions  proces- 
sionnaires, il  se  levoit  souvent  de  nuit,  et  fai- 
soit lever  leurs  curés  et  prêtres  des  paroisses 
pour  les  mener  eu  procession  :  comme  ils  firent 
au  curé  de  Saint-Euslache ,  lequel  pensant  leur 
faire  quelque  remontrance,  fut  appelé  politique 
et  hérétique,  et  enfin  contraint  de  les  mener  pro- 
mener. Ce  bon  curé,  avec  deux  ou  trois  autres  de 
Paris,  condamnèrent  avec  raison  ces  processions 
nocturnes,  où  hommes  et  femmes,  garçons  et  filles, 
marchoient  pesle-inesle  ,  et  où  tout  étoit  de  carême 
prenant  :  c'est  assez  dire  qu'on  en  vit  des  fruits.  — 
Ce  bon  religieux  de  chevalier  d'Âumale,  qui  en 
faisoit  ses  jours  gras,  s'y  trouvoit  ordinairement  ; 
et  même  aux  grandes  rues  et  aux  églises  jeltoft ,  au 
travers  d'une  sarbacanne,  des  dragées  musquées 
aux  demoiselles  par  lui  reconnues,  auxquelles  il 
donnoit  ensuite  des  collations,  où  la  sainte  veuve  1 
neloil  oubliée,  qui,  seulement  couverte  d'une  fine 
toile,  et  d'un  point  coupé  à  la  gorge,  se  laissa 
une  fois  mener  par  dessous  le  bras ,  au  travers  de 
l'église  Saint-Jean,  et  muguetler  et  attoucher,  au 
scandale  de  plusieurs  qui  alloient  de  bonne  foy  à  ces 
processions. 

«  Les  prédicateurs,  en  leurs  sermons,  disoient  mille 
injures  du  roy.  a  Ce  teigneux,  disoit  Boucher,  est 
«toujours  coëffe  à  la  turque,  d'un  turban,  lequel, 
con  ne  lui  a  jamais  vù  ùter,  même  en  communiant , 
«pour  faire  honneur  à  Jésus-Christ;  et  quand  ce 
a  malheureux  hypocrite  faisoit  semblant  d'aller  con- 
«tre  les  rcistres,  il  avoit  un  habit  allemand  fourré 
a  et  des  crochets  d'argent,  qui  signifioient  la  bonne 
«  intelligence  et  accord  qui'éloit  entre  lui  et  ces  dia- 
«bles  noirs  empislolés.  Bref ,  c'est,  dit-il,  un  Turc 
•  par  la  tète ,  un  Allemand  par  le  corps,  une  harpie 
«  par  les  mains,  un  Anglois  par  la  jarretière,  un  Po- 
«  lonois  par  les  pieds ,  et  un  vrai  diable  co  l'âme.  » 

«  Le  jour  des  Cendres ,  Lincestre  dit  en  son  ser- 
mon qu  il  ne  prècberoit  point  l'Évangile ,  pour  ce 

1  Madame  de  Sainte-Beuve ,  couwne  du  chevalier  <i"Au- 
malc. 
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qu'il  était  commun ,  et  qu<'  chacun  le  sçavoit  ;  mais 
qu'il  prescheroit  tes  vie,  gestes  et  faits  abomina- 
bles de  ce  perfide  tyran  Henri  de  Patois,  contre 
lequel  il  dégorgea  une  inrinttéde  vilainics  et  injure*, 
disant  qu'il  (Henri)  iavnquoit  les  diables;  et  pour  le 
faireainsi  croire  a  ce  sot  peuple,  tira  de  sa  manche  un 
des  chandelier»  du  roy  que  les  Seize  avoient  déro- 
bés aux  capucins,  et  auxquels  il  y  avoit  des  satyres 
engravés  (comme  il  y  en  a  en  beaucoup  de  chande- 
liers) ,  lesquels  il  afnrnioit  être  «  les  démons  du  roy, 
«que ce  misérable  tyran,  disoit-H  au  peuple,  ado- 
«roit  pour  ses  dieux,  et  l'en  servoit  en  ses  incan- 
•  talions.» 

Dans  une  oraison  funèbre  du  duc  de  Guise,  Mal- 
drac,  de  Seolis,  compare  Henri  de  Valois  au  mau- 
vais  riche,  «lequel  Henri,  dit-il,  nous  avons  vu, 
«  non-si'ulrment  estre  habillé  de  pourpre  et  d'écar- 
•late ,  mais  avec  ses  mignons ,  habillés  de  mesme  et 
«encore  plus  richement  que  lui,  mener  une  vie 
«dissolue ,  danser  tout  nud  avec  une  femme  publi- 
"'/ne  qu'il  a  fait  exprès  venir  de  loi  ne  pâys.» 

■  Il  n'étoit  plus  quoi  ion,  dit  un  autre  ligueur, 
parlant  du  roi  et  du  duc  d'Êpernon ,  il  n'étoit  plus 
«question  de  vivre  selon  la  sensualité;  chassant  la 
«vertu  bien  arrière  d'eux,  aujourd'hui  (en  secret 
■  néantmoins)  ils  usoient  d'une  sorte  de/  ibertinage, 
«et  demain  d'un  autre  :  or,  se  faisant  servir  à  table 
«dans  le  cabinet  par  de*  femmes  toutes*  nues,  et 
«par  après  faisant  un  nouveau  raesnage...» 

AHn  d'exciter  davantage  Tanimadversion  popu- 
laire, des  gravures  représentaient  la  Loire  roulant 
des  noyés  avec  cette  .explication  :  Figure  des 
cruautés  que  Henri  de  V ulois  a  exécutées  contre 
les  gens  de  bien  qui  ne  trouvoient  bons  ses  dé- 
portements. Daus  une  autre  gravure,  on  voyoit 
une  grande  main  marquée  de  trois  fleurs  de  lis. 
saisissant  par  les  cheveux ,  avec  des  doigts  crochus , 
uue  religieuse  a  genoux  devant  un  crucifix  ;  l'in- 
wrtoit  :  Figure  de  ta  vierge  religieuse 
i  à  Poissypar  Henri  de  Valois.  Une  autre 
estampe  montrait  une  maiu  saisissant  à  travers  des 
barreaux  une  croix  enrichie  de  diamants;  et  on 
lisait  au-dessus  :  Pourtraictdu  sacrilège  fait  par 
Henri  de  Valois  en  la  Sainte-C/uipelie,  à  Paris. 
Enfin  le  roi  éioit  accusé  d'impiété  pour  avoir  dit, 
en  regardant  la  couronne  d'épines  de  la  Sainte- 
Chapelle  :  «Jésus-Christ  avoit  la  téte  bien  grosse.» 

Tous  ces  discours  et  toutes  ces  représentations 
avaient  une  grande  influence  sur  l'esprit  du  peuple. 

Clôture  df  tétai*  de Bloit.— Déchéance  de  Henri  III  proclamée 

par  la  Sorboune  et  par  te  parlement  de  Paris. 

Ce  n'était  pas  dans}Paris  seulement  que  le  peuple 
s'était  soulevé  contre  le  roi.  Orléans  et  Chartres 
avaient  suivi  l'exemple  de  Paris.  La  rébellion  s'éten- 
Uist.  de  France.  —  t.  w . 


dit  de  l'Ile-de-France  successivement  en  Picardie, 
en  Normandie,  en  Guyenne,  en  Languedoc,  en  Pro- 
vence, en  Bourgogne  et  en  Champagne.  —  Le  roi , 
au  milieu  du  soulèvement  général,  voulut  chercher 
un  appui  dans  les  états  généraux  ,  et  leur  demanda 
une  nouvelle  loi  contre  le  crime  de  lèse-majesté. 
Cette  loi  lui  fut  refusée.  Il  se  décida,  dès  lors,  a 
congédier  l'assemblée,  qui  se  sépara  le  17  janvier. 
En  recevant  les  députés  des  trois  ordres  avant  leur 
départ .  Henri  III  les  chargea ,  lorsqu'ils  retourne- 
raient dans  leurs  provinces,  «  de  faire  entendre  à  tous 
combien  «  il  avait  d'affection  et  de  volonté  au  bien 
«et  soulagement  de  ses  sujets,  et  l'obligation  que 
ceux-ci  avaient  «de  lui  demeurer  loyaux  et  fidèles.  » 

Les  députés  auraient  eu  fort  à  faire  pour  ramener 
à  des  sentiments  d'obéissance  et  de  loyauté  les  ca- 
tholiques soulevés  contre  Henri  III.  —  «Le  jeudy 
26  janvier,  dit  L'Estoile,  un  hérault  envoyé  de  la 
part  du  roy  arriva  à  Paris  portant  au  duc  d'Au- 
niale  ,  qui  s'en  disoit  gouverneur,  mandement  d'en 
vuider ,  et  interdiction  à  la  cour  de  parlement ,  â  la 
chambre  des  comptes ,  à  la  cour  des  aides ,  au  pré- 
vôt de  Paris,  et  à  toutes  les  compagnies,  officiera 
et  juges  royaux ,  de  plus  exercer  aucune  juridic- 
tion.—  II  ne  fut  ouy  ni  son  paquet  vu ,  ains  empri- 
sonné, en  grand  danger  dètre  pendu,  finalement 
renvoyé  sans  réponse,  avec  injures  et  contumélie  , 
tant  étoient  les  Parisiens  animés  contre  leur  roy, 
duquel  le  nométoit  si  odieux  entre  le  peuple,  que 
qui  l'eût  proféré  seulement  étoit  en  grand  danger 
de  sa  vie.  i 

Le  prévôt  des  marchands  et  les  échevins  de  la 
ville  de  Paris  s'adressèrent ,  au  nom  de  tous  les 
citoyens  catholiques  de  cette  cité ,  à  la  très-sainte 
Faculté  de  théologie  de  Paris,  assemblée  au 
collège  de  Sorbonne,  pour  connaître  quels  étoient 
les  droits  du  peuple  vis-à-vis  du  roi;  et  cette  Fa- 
culté, réunie  au  nombre  de  soixante-dix  maîtres, 
après  supplications  publiques  et  célébration  de  la 
messe  du  Saint-Esprit,  déclara,  le  97  junvier  : 
«  Premièrement ,  que  le  peuple  du  royaume  étoit 
«délié  et  délivré  du  serment  de  Adélilé  et  obéissance 
prêté  au  susdit  roi  Henri.  En  après  que  le  même 
«peuple  pouvoit  licitement, et  en  assurée  conscience, 
«être  armé  et  uni,  recueillir  deniers,  et  contribuer 
«  pour  la  défense  et  conservation  de  l'église  aposto- 
lique et  romaine,  contre  les  conseils  pleins  de 
«méchanceté  et  efforts  dudit  roi  et  de  ses  adiié- 
< renia,  quels  qu'ils  fussent .  depuis  qu'il  avoit  violé 
«la  foi  publique,  au  préjudice  de  la  religion  catbo- 
«  hque  et  l'édit  de  la  sainte  union,  ainsi  que  la  nu- 
«  turelle  liberté  de  la  convocation  des  trois  ordres 
«de  ce  royau  ne.» — Cette  décision  de  la  Sorbonne, 
qui  proclamait  la  déchéance  de  Heuri  III,  fut  saoc- 
le  30  janvier  par  le  parlement. 
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«Après  que  cette  conclusion  fut  publiée,  dit 
Pahna  Cayet,  ce  ne  fut  plus  dans  Paris  que  placards 
attachés  par  tous  les  carrefours  de  la  ville  pleins 
d'injures  et  de  vilainies  contre  l'honneur  du  roi... 
Ils  défendoient  de  prier  Dieu  pour  lui,  pour  ce,  di- 
soicnt-ils,  qu'il  étoit  excommunié  ipso  facto,  que 
Ton  ne  lui  étoit  plus  sujet ,  et  crioient  tout  haut  en 
chaire:  NotU  n'avons  plus  de  roi...  Partout  où  ils 
trouvoient  de  ses  portraits ,  ils  les  déchiraient , 
rayoient  son  nom ,  ôtoient  les  armes  de  Pologne 
jointes  avec  celles  de  France  aux  lieux  de  la  ville 
où  on  les  avoit  mises.  —  Les  tombeaux  et  effigies 
de  marbre  des  sieurs  de  Quélus,  Samt-Mesgrin  et 
Maugiron,  que  Sa  Majesté  avoit  fait  faire,  il  y 
avoit  déjà  plus  de  dix  ans ,  dans  le  chœur  de  l'église 
Saint-Paul,  furent  rompus,  cassés,  et  du  tout  ôtés  », 
pour  ce  que  ces  seigneurs  avoient  été  autrefois  des 
favoris  du  roi  ;  le  grand  tableau  des  Augustins,  où 
Sa  Majesté  étoit  peinte  ainsi  qu'il  faisoit  les  cheva- 
liers ,  fut  effacé  ». 

Le  clergé  de  Paris,  ainsi  que  le  clergé  des  villes 
qui  s'étaient  prononcées  pour  la  Ligue,  excitait  et 
encourageait  la  révolte  du  peuple  contre  le  roi ,  à 
tel  point  que  le  légat  du  pape  crut  lui-même  devoir 
blâmer  ce  zèle  coupable  :  «M.  le  légat,  dit  encore 
P.  Cayet,  fut  fort  eslonnc,  estant  à  Orléans ,  de  ce 
qu'ouvertement  et  affirmativement  plusieurs  grands 
du  party  de  la  Ligue  ne  vouloient  plus  recognois- 
tre  le  roy  pour  souverain,  et  que  le  clergé,  devant 
qu  'avoir  eu  mandement  du  pape,  s'estoit  éman- 
cipé de  faire  beaucoup  de  choses  nouvelles  de  leur 
autborité ,  obéyssant  à  la  résolution  faicte  par  au- 
cuns docteurs,  qui  prenoient  le  nom  de  la  Faculté 
de  Paris,  par  laquelle  ils  a r restèrent  que  ces  mots, 
pro  rege  nostro,  seraient  obmis  et  passez  sous  si- 
lence par  tous  les  prêtres  qui  chanteraient  la  messe, 
comme  n'estant  de  l'essence  propre  du  canon,  mais 
que  Ton  ,diroit  au  lieu  :  pro  chrisUanis  nostris 
principibus.  Ceste  résolution  portoit  aussi  que 
s'il  y  avoit  aucuns  docteurs  qui  ne  fussent  de  leur 
opinion,  ils  seraient  privez  des  prières  etdroicts 
de  la  Faculté,  effacez  et  rejettez  du  sein  d'icelle, 
comme  coulpables  et  participants  de  crime  et  d'ex- 
communication. Plus  que,  sans  mandement  de  Sa 
Saincteté,  ils  avoient  colligé  de  nouveau  certaines 
prières  que  les  prestres  de  ce  party  disoient  en  cé- 
lébrant la  messe.  Bref,  il  vid  tant  de  choses  inven- 
tées aux  églises  des  villes  qui  tenoient  ce  party, 
que  non-seulement  lu  y,  mais  tous  ceux  qui  n'avoient 
aucuns  de  ces  remuements,  les  blasmèrent  comme 
tenants  par  trop  d'une  sédition  populaire.  ■ 


des  mi- 
de  r«- 
reta- 


»  Selon  L'Eaioile,  la  destruction  des 

roi  aurait  eu  lieu  «prêt  la  Dourelle 
dit  Guise*  if  2  janvier] ,  et,  .suivant 
,  après  Ajournée  d*s  Barricade». 


Enfin ,  l'exaspération  parmi  les  ligueurs  était 
telle,  qu'au  nombre  de  ceux  qui  jurèrent  de  pour- 
suivre la  vengeance  de  la  mort  des  Guises,  «aul- 
cuns,  dit  un  historien  contemporain,  signèrent  ce 
serment  de  leur  sang  qu'ils  tirèrent  de  leur  main  ; 
et  l'on  dit  que  la  main  du  sieur  Baston  (conseiller 
au  parlement),  dont  il  tira  du  sang  pour  le 
estropiée.  » 


CHAPITBE  XV. 


Organisation  du  gouvernement  de  la  Ligne. 
lUnfon.  -  Progrès  de  la  Ligue.  -  Henri  III  a  Tours.  -  ' 
avec  le  roi  de  Navarre.  -  Moniloire  du  pape  Sixte  V 
Henri  III.  -  Entrevue  de  Henri  111  et  de  Henri  de  Bourbon.  - 
Marche  des  deax  rois  sur  Pans.  —  Jacques  Clément. —  Assassinat 
de  Henri  III.  —  Dernière  entrevue  de  Henri  III  et  du  roi  de  Na- 
varre. -  Mort  de  Henri  Ht  -  Joie  des  Parisiens.  -  Honn 
rendus  a  la  mémoire  de 
sur  Henri  111. 

(Année  1589.  ) 


Organisation  du  gouvernement  de  la  Ligue.— Conseil  général 
de  !  Union.  -Progrès de  la  Ligue  (1589). 

Les  Parisiens  avaient  résolu  de  confier  l'autorité 
principale  au  duc  du  Mayenne;  en  attendant  son 
arrivée,  ils  formèrent  un  grand  conseil  composé  de 
personnages  pris  dans  les  trois  ordres;  le  doc  d'Au- 
maie  en  eut  la  présidence.  On  y  comptait  neuf 
membres  tirés  du  clergé,  sept  de  la  noblesse  et 
vingt-deux  du  tiers-état.  Le  président  et  le  secré- 
taire portèrent  le  nombre  des  membres  du  conseil 
à  quarante. 

Le  duc  de  Mayenne  entra  à  Paris.  Son  arrivée 
avait  été  retardée  par  les  efforts  qu'il  avait  dû  faire 
pour  s'assurer  de  la  Bourgogne,  dont  il  était  gou- 
verneur.— Le  lendemain,  il  prit  la  présidence  du 
conseil ,  auquel  on  donna  le  titre  de  conseil  géné- 
ral de  l'Union  ;  et  craignant  d'y  voir  triompher 
l'influence  démocratique  des  Seize,  il  se  fit  autori- 
ser à  l'augmenter  de  quinze  membres,  tirés  de  la 
noblesse  et  du  clergé,  et  à  y  appeler,  quand  il  le 
jugerait  nécessaire ,  les  présidents ,  conseillers  , 
avocats  et  procureurs  généraux  du  parlement,  ainsi 
que  des  députés  des  trois  ordres. 

Le  conseil  général  de  l'Union  attribua  tons  les 
pouvoirs  de  la  royauté  au  duc  de  Mayenne,  le 
nomma  lieutenant  général  de  l'Estat  royal  et 
couronne  de  France,  et  ordonna  de  supprimer  le 
nom  du  roi  Henri  III  de  tous  les  actes  publics,  et  de 
fabriquer  un  nouveau  sceau  de  l'État  ;  enfin  il  con- 
voqua les  états  généraux  à  Paris  pour  le  16  juillet 
suivant.  j 
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Le  duc  de  Mayenne  montra  une  grande  activité 
dans  l'organisation  du  gouvernement  qu'il  voulait 
substituer  à  l'autorité  royale.  Il  rassembla  des 
troupes ,  assura  la  rentrée  des  impôts ,  et  chercha  à 
rattacher  à  son  parti  toutes  les  provinces  en  leur 
donnant  des  gouverneurs.  —  La  révolte  continuait 
à  faire  des  progrès  ;  mais  le  zèle  pour  la  religion 
n'était  pas  toujours  le  principal  motif  de  ceux  qui 
embrassaient  avec  le  plus  d'ardeur  le  parti  de  la 
Ligue.  «Beaucoup  de  lieutenants,  de  gouverneurs 
de  provinces  ou  de  places  particulières,  dit  Palma 
Cayct,  se  mirent  de  ce  party,  sous  l'espérance  d'ê- 
tre gouverneurs  en  chef.  Si  la  noblesse  et  les  gens 
de  guerre  se  mettoient  de  la  Ligue  pour  cette  es- 
pérance, il  y  eut  beaucoup  de  gens  de  justice  qui, 
pour  s'agraudir,  entrèrent  aussy  dans  ce  party  ;  car 
où  les  lieutenants  généraux  se  tenoient  fermes  du 
party  du  roy,  les  lieutenants  particuliers,  les  asses- 
seurs et  les  vice-sénéchaux ,  en  beaucoup  d'endroits, 
se  mirent  de  la  Ligue  pour  estre  lieutenants  géné- 
raux ou  sénéchaux.  Si  les  prévôts  des  marchands 
ou  eschevins,  consuls  ou  autre*  officiers  des  villes 
est  oient  aussy  catholiques  royaux,  d'autres  habi- 
tants, pour  occuper  leurs  charges,  se  mettoient  du 
party  de  la  Ligue,  fatsoient  soulever  le  peuple,  et 
en  ces  remuemens  populaires  se  faisoient  eslire  aux 
grades  et  honneurs,  auxquels  ils  n'eussent  eu  es- 
pérance de  parvenir  par  le  temps  de  paix.  Ainsy 
plusieurs  se  mirent  de  ce  party  pour  faire  leurs  af- 
faires et  tenir  les  premières  charges.  » 

Le  duc  de  Mercœur,  frère  de  la  reine ,  que  le  roi 
avait  nommé  gouverneur  de  Bretagne ,  se  déclara 
pour  la  Ligue  dans  l'espérance  secrète  de  se  faire 
dans  'son  gouvernement  une  souveraineté  indé- 
pendante ,  sur  lequel  il  prétendait  avoir  des  droits 
héréditaires  comme  époux  de  Marie  de  Luxem- 
bourg ,  issue  de  la  maison  de  Penthièvre. 

Henri  III J  Tour».  -  Trtre  arec  te  roi  de  Namre.  -  Dé- 
centre îieori  m  ua»"'"*   Moû,to,re  du  pape  Sat*  v 

• 

Au  lieu  de  montrer  l'énergie  et  l'activité  qui 
eussent  été  nécessaires  pour  combattre  ses  ennemis 
avec  espérance  de  succès,  Henri  III  était  retombé 
dans  ses  irrésolutions  habituelles.  La  mort  l'avait 
privé  des  conseils  de  sa  mère;  sa  femme,  qui  cor- 
respondait avec  le  duc  de  Mercœur,  le  trahissait. 
Les  principaux  seigneurs  de  sa  cour  l'avaient  aban- 
donné ,  et  ceux  qui  restaient  près  de  lui  étaient 
partagés  en  deux  factions,  à  la  tête  desquelles  se 
trouvaient,  d'un  côté ,  le  duc  de  Ncvers ,  encore 
attaché  à  la  Ligue,  et,  de  l'autre,  le  comte  de 
Soisxms,  ami  du  roi  de  Navarre.  «Ceux  qui  con- 
leilloient  lors  le  roy  Henry  III  lui  donnèrent ,  dit 


P.  Cayet ,  de  trois  sortes  de  conseils  :  les  uns  es- 
taient d'avis  que  Sa  Majesté  devoit  faire  la  guerre 
aux  huguenots  et  à  la  Ligue  tout  ensemble  ;  les  au- 
tres ,  que  Ton  devoit  s'accorder,  à  quelque  prix  que 
ce  fust,  avec  les  princes  et  villes  de  ta  Ligue,  et 
continuer  la  gurerc  aux  hérétiques  ;  d'autres  sou- 
tenoient,  par  raison  d'Estat,  que  Sa  Majesté  se 
devoit  servir  du  roy  de  Navarre  et  de  ses  forces, 
puisqu'il  s'offrait  librement  à  luy  faire  service.  »  — 
En  effet,  Henri  de  Bourbon ,  qui  venait  d'obtenir 
récemment  des  succès  dans  les  provinces  du  midi, 
manifestait  l'intention  d'employer  son  armée  à  sou- 
tenir le  trône  dont  il  devait  hériter. 

Henri  III ,  jugeant  bien  qu'il  lui  était  impossible 
de  faire  simultanément  la  guerre  aux  huguenots  et 
aux  ligueurs,  entama  avec  les  deux  partis  une  dou- 
ble négociation. 

En  attendant  l'issue  de  ces  tentatives  pacifiques , 
le  roi  quitta  Blois,  et  se  retira  à  Tours,  où  ,  par 
ordonnance  royale,  il  appela  le  parlement,  la  cham- 
bre des  comptes,  et  dont  il  fit  provisoirement  le 
siège  de  son  gouvernement.  Les  royalistes  repri- 
rent courage. 

La  négociation  entamée  avec  la  Ligue  échoua. 
L'intervention  même  du  légat  du  pape  en  faveur  de 
Henri III,  auprès  du  conseil  général  de  l'Union, 
n'eut  aucun  résultat  ;  mais  les  négociateurs  chargés 
de  traiter  avec  le  roi  de  Navarre  furent  plus  heu- 
reux, et  une  trêve  fut  conclue  entre  les  deux  rois. 

Henri  de  Bourbon  se  rapprocha  de  la  Loire. 
Tout  dans  sa  conduite  annonçait  de  sages  et  géné- 
reux desseins.  Le  21  avril  il  fit ,  à  Saumur,  une  dé- 
claration sur  son  prochain  passage  de  la  rivière 
pour  faire  service  à  Sa  Majesté.  Cette  déclara- 
tion porte  :  «Qu'estant  premier  prince  du  sang  de 
«France,  la  loy  et  son  devoir  l'obligent  de  défen- 
«dre  son  roy,  et  que,  quelque  prétexte  que  les  chefs 
«de  la  Ligue  prennent,  ils  ne  sont  que  perturba- 
«teurs  du  repos  public,  et  n'ont  autre  but  que  la 
«vie  et  couronne  du  roy,  U  dissipation  et  usurpa- 
«tion  de  l'Estat; 

■Qu'il  n'a,  lui,  et  ne  veut  tenir  pour  ennemis 
«que  ceux  qui  se  sont  rebellez  contre  le  roy,  et 
«qu'il  deffend  à  tous  ses  gens  de  guerre  de  rien 
«entreprendre  ny  attenter  sur  les  bons  sujets  du 
«roy,  et  spécialement  sur  ceux  du  clergé,  pourvu 
«qu'ils  se  contiennent  modestement  en  leur  voca- 
«  tion  ; 

«Qu'il  prie  tous  les  ordres  et  estais  du  royaume 
«d'adviser  au  mal  qu'apportera  la  continuation  des 
«  troubles  et  confusions  ; 

«  Ceux  du  clergé ,  de  considérer  la  piété  estoufféc 
«dans  les  armes,  le  nom  de  Dieu  en  blasphème  et 
«la  religion  en  mespris,  s'accoustumant  un  chacun 
«de  se  jouer  du  sacré  nom  de  foy,  lorsqu'il  voit  que 
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■  les  plus  grand»  le  prennent  pour  prétexte  des  plus  , 
«exécrable*  infidélitez; 

«Ceux  de  la  noblesse,  de  remarquer  quelle  chute 
«a  pris  leur  ordre  en  peu  de  temps ,  quand  les  ar- 
ômes, marques,  ou  de  la  nobles.se  héréditaire,  ou 
«loyers  de  vertu,  sont  comme  traînées  dedans  la  j 
«fange,  mises  ez  mains  d'une  populace  qui,  de.  li- 
«berté  passera  en  licence,  de  licence  à  l'abandon 
«de  toute  insolence ,  sans  plus  respecter,  comme  ji 
«on  le  voit,  ni  mérites  ni  qualités; 

«Ceux  de  la  justice,  de  considérer  quel  brigan- 
«dage  est  entré  par  la  porte  du  bien  public,  quand 
«en  la  chambre  de*  pair*  de  France,  où  les  plus 
«grands  laissent  leur  espée  pour  la  révérence  de 
■justice,  un  procureur  armé  a  pénétré,  accompa- 
«gnéde  vingt,  marauts,  portant  l'espéeà  la  gorge 
«au  parlement  de  France ,  remmenant  en  triomphe 
«en  robbes  rouges  à  la  Bastille  ;  quand  un  premier 
«président  (zélateur  de  la  religion  catholique  ro- 
umaine, et  le  plus  formel  ennemy  de  la  contraire) 
«est  assommé,  tralué  et  pendu  à  Thoulouse  par  le 
«  monopole  d'un  évesque  1  ; 

«Que  ceux  du  tiers  estât,  qui  tout  au  moins  dé- 
choient tirer  proffit  de  ces  dommages,  ad  visent  s'ils 
«sont  soulagez  des  tailles  et  subsides,  s'ils  sont 
«deschargez  de  la  gendarmerie,  si  leurs  boutiques 
«ez  villes  et  leurs  métairies  ez  champs  s'en  portent 
«mieux. 

«Un  roy,disoit  le  roy  de  Navarre  en  finissant, 
•  ne  peut  souffrir  d'est re  dégradé  par  ses  subjects; 
«et,  pour  l'empescher,  il  faudra  ranger  rigueur 
«contre  rigueur,  et  force  contre  fiurce.  —  Contre 
«l'usurpation  des  estrangers,  il  faudra  que  Sa  Ma 
«jesté  soit  secourue  d'estrangers ,  ce  qui  sera  la 
«cause  que  les  champs  deviendront  en  foresls,  et  les 
«  guère  ts  en  friche,  mal  qui  sera  commun  au  la- 
«boureur  et  aubourgeois.au  gentilhomme  et  au 
«clergé.— 11  seroit  bien  plus  à  propos  d'abréger  tant 
ude  calamitez  par  une  paix ,  en  rendant  l'obéissance 
«et  la  fidélité  que  l'on  doit  au  roy.  C'est  pourquoy 
«je  prie  tous  les  serviteurs  de  Sa  Majesté  de  redoti- 
«bler  leur  affection  et  courage  à  le  servir  de  bien 
«en  mieux  contre  ses  ennemys,  et  exhorte  ceux  qui 
«ae  sont  laissez  aller  à  une  telle  rébellion .  de  n'est rc 
«instruments  de  leur  propre  ruine,  de  se  désis- 

■  ter  d  uo  si  mauvais  party,  et  de  recourir  à  la  dé- 
«meure  de  Sa  Majesté.» 

Les  sages  conseils  du  roi  de  Navarre  ne  purent  se 
faire  entendre  au  milieu  du  tumulte  général  causé 
par  l'explosion  de  toutes  les  passions  ardentes.  On 
fit  même  un  crime  à  Henri  111  de  s'être  rapproché 
de  lui.  «Aussitôt  que  la  tresvc  fut  publiée  entre  le  i 

'  Le  premier  président  Dursmi,  qui  avait  essayé  de  »'op- 
powr  5  ta  déchéance  de  Henri  III,  vrnait  d'être  nwwacré, 
*OTi  que  l'avocat  général  Djffls,  par  le»  Loueur»  de  Toulouse. 


i  roy  et  le  roy  de  Navarre,  dit  F.  Cayet,  lea  agents 
de  l'Union  à  Rome  poursuivirent,  envers  le  pape 
et  les  cardinaux,  l'approbation  de  leur  levée  d'ar- 
mes, et  de  tout  ce  qu'ils  a  voient  fait  contre  le  roy, 
requérants  une  bulle  d  excommunication  contre 
j  luy.  —  Le  pape  eut  à  grand  courroux  ceste  tresve, 
d'autant  plus  qu'elle  estoit  avec  le  roy  de  Navarre, 
contre  lequel  il  avoit  fait  publier  une  excommu- 
nication ,  et  crut  lors  tout  ce  que  les  agents  de 
I Union  lui  dirent  touchant  lestât  de  la  France, 
et  principalement  que  le  roy  estoit  perdu ,  et  que 
tout  son  peuple  sestoit  révolté,  ce  qui  n'estoft 
qu'en  partie. 

•  Cela  fut  occasion  qu'il  dénia  toute  audience  aux 
ministres  de  France,  et  que,  le  24  may,  il  fit  afficher 
dans  Rome  un  moniioire,  dans  lequel  il  comman- 
doit  que,  «deux  jours  après  la  publication  dé  ce 
«mouitqire  en  six  villes  de  France  y  dénommées,  ' 
«le  roy  eut  à  mettre  en  liberté  M.  le  cardinal  de 
«  Bourbon  et  l'archevêque  de  Lyon ,  si  non  qu'il 
«l'excommunioit;  et  que,  dans  soixante  jours  aussi 
«après,  il  etut  à  comparoir  a  Rome  en  personne, on 
«  par  procuration,  affin  de  déclarer  les  raisons  pour- 
«quoy  il  ne  devoil  estre  excommunié  pour  avoir 
•Mot  tuer  le  cardinal  de  Guise;  aussi  qu'il  eust  i 
«  dire  pourquoy  ses  subjects  ne  dévoient  estre  dé- 
livrez du  serment  qu  i  *  luy  dévoient. »—  Enfin 
le  pape  cassoit  tous  les  privilèges  des  roys  de 
France,  par  lesquels  ils  pouvoieut,  par  d'autres 
que  par  Sa  Saiucteté,  estre  absous  de  telle  excom- 
munication.* 

Eut  revue  de  tien  ri  III  et  de  Henri  de  Bourbon.  —  Marche 
de»  deux  rois  »ur  Pari». 

Cependant  Henri  111  s'était  décidé  à  suivre  les 
conseils  des  Adèle»  serviteurs  qui  lui  rappelaient 
les  derniers  avis  de  sa  mère,  et  a  conclure  avec  le 

roi  de  Navarre  une  paix  définitive  et  une  alliance 
publique. 

Le  nue  de  Nevers  avait  accepté  de  la  ligue  le 
gouveruement  de  la  Cnampagne,  et  quitté  Tours. 
—  Le  duc  de  Mayenne ,  avec  une  armée ,  mar- 
chait sur  cette  ville,  et  menaçait  le  roi  de  France. 
—Le  roi  de  Navarre  était  i  Maillé,  I  deux  lieues  de 
Tours. 

«Le  dimanche ,  dernier  jour  d'avril,  dit  P.  Csyet, 
le  roy  Henri  III,  allant  ouyr  la  messe  à  Msrmoustitf, 
envoya  dire  au  roy  de  Navarre  qu'il  avoit  très- 
agreabie  qu  il  fust  si  prez  de  luy,  et  qu'il  désirait  de 
le  voir  et  de  luy  parler.  —  1*  roy  de  Navarre  luy 
manda  qu'il  se  rendrait  au  pont  de  La  Motte ,  a  un 
i  quart  de  lieue  de  Tours,  pour  y  recevoir  ses  com- 
mandements :  ce  qu'il  fit ,  et  s'y  rendit  I  une  heure 
après  raidy  avec  toutes  ses  troupes...  Là ,  le  roy 
luy  fit  dire  qu'il  Tattendoit  au  chasteau  du  Plesaii, 
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et  le  firioit  de  passer  l'eau  dans  des  bateaux  qui 
forent  incontinent  menez  de  Tour*...  Quelques-uns 
de*  «ieni  le  Vonloient  détourner  de  passer  l'eau ,  et 
le  prioient  de  considérer  qu'il  alloit  san*  aucunes 
forces  se  mettre  -,  comme  en  une  i»le  entre  le*  ri- 
vière* de  Cher  et  de  Loire ,  en  la  puissance  du  roy  ; 
mai*  leurs  discours  n'empeschèrent  sa  résolution. 

«  I  e  nu  de  Navarre ,  faisant  passer  premièrement 
l'eau  à  une  bonne  partie  de  sa  noblesse ,  passa  après 
avec  se*  gardes.  Dé  toute  sa  troupe,  nul  n'avoit  de 
manteau  et  de  panacbe  que  luy;  tous  avoient  l'es- 
charpe  blanche;  luy,  vestuen  soldat,  le  pourpoint 
tout  usé  sur  le*  espaule*  et  aux  costez  de  porter  la 
cuirasse,  le  hault  de  chausses  de  velours  feuille 
morte,  le  manteau  d'escarlate,  le  chapeau  gris  avec 
un  grand  panache  blanc,  on  il  y  avoit  une  très-belle 
médaille,  estant  accompagné  de  messieurs  le  duc  de 
Montbazon  et  du  marescbal  d'Aumont,  qui  l'estoient 
venu  trouver  de  la  part  do  roy,  arriva  au  ebasteau 
du  Plessis. 

«Le  roy  y  estoit  venu  une  heure  auparavant  avec 
tous  les  prince*...  Toute  la  noblesse  estoit  dans  le 
parc,  avec  une  multitude  de  peuple,  curieux  de 
voir  cc*te  entrevue.  Incontinent  que  le  roi  de  Na- 
varre fut  entré  dans  le  ebasteau,  on  alla  advenir  le 
roy,  lequel  s'achemina  le  long  du  jeu  de  paille- 
mail  I,  cependant  que  le  roy  de  Navarre  et  les  *ien« 
descendaient  l'escalier  par  lequel  onsortoitdu  chas- 
teau  pour  entrer  dans  le  parc.  Au  pied  des  degrez, 
M.  le  comte  d'Auvergne  *,  assisté  de  messieurs  de 
Sourd i s ,  de  Liancourt  et  autres  chevaliers  des  or- 
dres du  roy,  reçurent  le  roy  de  Navarre,  et  l'ac- 
compagnèrent pour  aller  vers  Sa  Majesté.  —  Au 
bruit  que  les  archers  firent ,  criant  :  Place,  place, 
voicy  le  roy!  la  presse  se  fendit ,  et  si  (ost  que  le 
roy  de  Navarre  vid  Sa  Majesté,  il  s'inclina,  et  le 
roy  vint  l'embrasser. 

«I<cs  embrassements  et  salutation*  réitérées  plu- 
sieurs fols  avec  une  mutuelle  démonstration  d'un 
grand  contentement  de  part  et  d'autre,  le  roy  pen- 
sant avec  le  roy  de  Navarre  faire  un  tour  de  pro- 
menade dans  le  parc,  il  luy  fut  impossible  â  cause 
de  la  multitude  du  peuple ,  dont  les  arbres  mesme* 
estoient  tous  charges.  L'on  n'entendoit  partout  que 
ces  cris  d'allégre>se  de:  Vive  le  roy!  Quelques- 
un*  crioient  aussi  :  rivent  les  roysf  Ainsi  Uur* 
Majester ,  ne  pouvant  aller  de  part  ni  d'autre,  ren- 
trèrent dans  le  chasteau ,  où  se  tint  le  conseil ,  et  y 
demeurèrent  l'espace  de  deux  heures. 

«Au  sortir  du  conseil  ils  montèrent  a  cheval,  et 
le  roy  de  Navarre  ayant  reconduit  le  roy  jusques  au 
pontSainct-Anue,  à  ray  chemin  du  fauxbourg  de 

J  Jeu  de  bai  e  et  de  longue  paume. 
*  nrpui,  comte  et  duc  d'Ancouieme,  81s  naturel  de  Our- 
le* IX. 


I*  Riche,  prit  congé  de  Sa  Majesté,  et  repassant  r* 
rivière  de  Loire,  alla  loger  au  fauxbourg  Sainct-Sy*- 
phorien ,  en  une  maison  vis  -  a  - vis  du  pont  de  Tours. 

«Le  lendemain ,  premier  jour  de  roay,  il  entra  i 
pied  sur  les  six  heures  du  matin  dans  la  ville,  et 
vint  donner  le  bonjour  au  roy.  —  Toute  ceate 
matinée  fut  employée  en  conseils  et  délibérations 
d'affaires,  jusques  sur  les  dix  heures  que  le  roy  alla 
à  la  messe,  et  fut  accompagné  jusques  à  la  porte  de 
l'église  Sainct-Gatien  par  le  roy  de  Navarre ,  qui  de 
là  s'en  alla  visiter  les  princesses  de  Gondé  et  de 
Conty  —  L'après-dlnée  se  passa  i  courir  la  bague 
le  long  des  murs  du  parc  du  Plessis,  où  le  roy  de 
Navarre  et  tous  les  princes  et  grands  seigneurs 
s'exercèrent  cependant  que  le  roy  estoit  à  vespres 
aux  Bons-Hommes.» 

Le  roi  de  Navarre  réunit  son  armée ,  parfaite- 
ment disciplinée,  au  peu  de  troupes  restées  fidèles 
à  Hrnri  III;  il  battit  le  duc  de  Mayenne,  qui  avait 
eu  la  hardiesse  de  venir  attaquer  le  faubourg  Saint* 
Symphorien.  Par  ses  conseils ,  les  troupes  royales 
prirent  I  offensive,  et  s  avancèrent  vers  Paris,  en 
«'emparant  de  presque  toutes  les  places  qui  se  trou- 
vaient sur  leur  route. 

L'armée  royale,  qui  avait  reçu  de  nombreux 
renforts,  remporta,  prè*  de  SenKs,  un  avantage 
signalé  sur  l'armée  de  la  Ligue ,  aux  ordres  du  duc 
d'Aumale ,  qu'elle  força  de  rentrer  précipitamment 
dan*  Paris  après  avoir  abandonné  son  artillerie  aux 
vainqueurs.  —  Pithiviers,.  Êtampes,  Poissy,  Pon- 
toise  et  Montereau  furent  successivement  occupés. 
Une  troupe  de  six  mille  Suisses,  levés  par  Hariay  de 
Sancy,  traversa  la  Champagne,  et  vint  i  Conflans 
se  rallier  aux  drapeaux  de  Henri  III. 

Les  forces  des  deux  rois  s'élevaient  alors  a  plus 
de  40,000  hommes.  Henri  III  résolut  d'entrepren- 
dre le  siège  de  Paris,  afin  de  frapper  droit  au 
cœur  de  la  Ligue,  et,  le  29  juillet,  établit  aon 
quartier  général  à  Saint-Cloud ,  ou  H  se  logea  dans 
la  maison  de  Jérôme  de  Gondy,  parent  de  l'arche- 
vêque de  Pari*.  Il  devait  attaquer  les  fauxbourg* 
situés  au  nord  de  la  Seine ,  tandis  que  le  roi  de  Na« 
vari  e ,  dont  le  quartier  était  à  Meudon ,  attaquerait 
les  faubourgs  du  raidi.  L'assaut  général  était  fixé 
au  2  août;  et  quoique  le  doc  de  Mayenne  fut  re- 
venu lui-même  a  Pari*  pour  défendre  cette  capitale , 
les  troupes  royales  se  croyaient  assurées  de  la  victoire. 

Mai*  un  assassinat  devait  alors  sauver  la  l  igue , 
et  venger  les  Guises  du  roi  qui  les  avait  fait  périr 
par  uu  assassinat. 


Parmi  les  religieux  de  Tordre  de  Saint -Domini- 
que  qui  te  trouvaient  alors 
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on  remarquait  un  moine,  né  à  Sorbon,  près  de  Re- 
tbel ,  en  Champagne ,  et  nommé  Jacques  Clément. 
C'était  un  homme  d'un  esprit  sombre  et  mélancoli- 
que, d'un  caractère  ardent  et  inquiet ,  d'une  imagi- 
nation déréglée  ;  d'ailleurs,  ignorant  et  grossier, 
fanatique  et  libertin ,  parlant  sans  cesse  d'extermi- 
ner les  hérétiques ,  ce  qui  le  faisait  appeler  par  ses 
confrères  le  capitaine  Clément.  Excité  par  une 
voix  céleste,  à  ce  qu'il  crut,  il  conçut  le  desscia 
d'assassiner  Henri  III.  Il  communiqua  cette  résolu- 
tion à  Bourgouin ,  prieur  de  son  couvent ,  qui  l'en- 
couragea à  l'exécuter    Us  Seize  en  eurent  con- 

1  «Aux  serments  que  fit  le  prieur  des  jacobins,  nommé 
Rourgouiu ,  sur*  l'assassinat  du  roy  Henry  III ,  louant  l'acte  et 
le  meurtrier,  l'appelant  enfant  bienheureux  et  martyr,  avec 
une  infinité  d'exclamations  en  sa  louange ,  on  présuma  que 
c'estaii  luy  qui  avoit  persuadé  ce  Jacques  Clément  l  commet- 
tre ce  parricide ,  et  l'avait  deru,  le  voyant  fort  dévot  et  niais, 
luy  faisant  boire  quelque  breuvage  pour  le  faire  resver:  rt 
puis,  estant  endormy,  luy  avoit  fait  ouir,  par  quelque  subtil 
moyen  ,  une  voix  qui  luy  avoit  comuiaudé  de  tuer  le  roy... 

«Jacques  Clément  fréquentoit  les  voisins  d'auprès  1rs  jaco- 
bins ,  et  leur  disoil  tous  les  jours  :  «  Ayez  patirnee,  je  lui  ray 

•  Henry  de  Valois;  en  bref,  Dieu  me  l'a  commande.  »  Ils  se 
mocquoient  de  luy  a  cause  de  sa  stupidité,  et  luy  leur  res- 
pondoit  :  «Vous  ne  savez  pas  tout;  vous  verrez  ce  qui  en 

•  sera.* 

•  Les  Seize  lui  firent  bailler  un  couteau  empoisonné,  afin 
qu'en  quelque  endroit  qu'il  pût  toucher  Sa  Majesté,  le  coup 
fût  mortel. 

«  Le  prieur  Bourgouin  Tut  pris  trois  mois  après  la  mort  du 
roy,  sravoir,  le  premier  jour  de  novembre,  a  la  prise  des 
fanxbourgs  de  Pari» ,  ayant  les  armes  au  poing  pour  deffen- 
dre  les  tranchées.  Il  fut  conduit  et  mené  au  parlement  a 
Tours.  Un  grand  nombre  de  tesmotns  lui  furent  confromrz, 
qui  luy  soutinrent  les  choses  qu'il  avoit  dictes  de  Jacques 
Ornent  «pressa  mort  II  ne  respondit  autre  chose,  sinon 
qu'il  estait  prisonnier  de  guerre.  De  Paris ,  on  euvova  a 
Tours  offrir  pour  luy  de  rendre  un  homme  de  lettres  prison- 
nier a  la  Bastille.  Il  fut  eujoinci  au  trompette  de  se  retirer.  Le 
prieur,  contraint  de  respondre  a  la  cour,  le  fit  comme  en 
riant  :  nonobstant ,  il  fut  condamné  a  estre  tiré  a  quatre  che- 
vaux. —  Estant  conduit  pour  estre  exécuté  au  grand  marché 
de  Tours ,  il  dit  au  peuple  qu'il  avoit  este  des  plus  doux  pré- 
dicateurs, puis  pria  Dieu  d'avoir  piUé  de  ton  âme  pour  ses 
grands  pesrbez.  —  Le  greffier,  ainsi  qu'il  avoit  desja  un  linge 
sur  la  face  prest  a  estre  tiré ,  le  lui  fit  osier,  et  lui  dit.  :  «  Vous 

•  êtes  prest  de  monter  a  Dieu,  et  sçavez  bien  que ,  si  nous  ne 

•  confessons  nos  peschez  en  ce  monde,  nous  nous  reodous 

•  grandement coulpable» ,  et  encourons  la  damnation  étemelle. 

•  Vous  estiez  le  prieur,  et  comme  le  père  de  Jacques  Clément, 

•  qui  a  assassiné  le  roy;. .  et  après  le  malheureux  parricide 

•  qu'il  a  commis,  vous  avez  dit  qu'il  estoit  sainct  en  paradis; 

•  tous  ne  pouvez  nier  cela.  ..  Il  n'y  a  celuy  qui  ail  ouy  vos  ser- 
<  nions  qui  ne  vous  ayt  entendu  approuver  et  louer  tout  ce  de 

•  quoy  vous  êtes  accusé  et  convaincu.  —  Vous  vous  opinii- 

•  irez .  et  ne  voulez  confesser  le  secret  de  ce  parricide,  ny  ne 
«  voulez  dire  vos  complices .  et  toutefois  vous  espérez  aller  de- 
«  vant  Dieu,  et  d< lirez  qu'il  vous  pardoune  vos  peschez  :  cela 

•  est  bien  douteux  pour  vous,  et  devez  practiquer  en  cet  rn- 

•  droict  ce  que  vous  a  apprit  la  théologie,  depuis  le  long  tempe 
«que  vous  en  avez  faict  professon. •—  Rourgouin  lui  re* pon- 
dit lors,  comme  en  colère  :  •  [Noutravon*  bien  faict  ce  que 

•  nous  avons  pu ,  et  non  pas  ce  que  nous  avons  voulu.  •  Ce  fu- 
rent ses  dernières  paroles,  car,  le  linge  remis  sur  sa  face,  il 
fut  tiré .  esrarlelé .  et  puis  hruslé  pmque  en  mesme  temps.  » 
PauuCsyit,  Chronologie  noi  enatre. 


naissance.  Us  en  parlèrent  aux  ducs  de  Mayenne  et 
d'Aumale ,  ainsi  qu'à  la  duchesse  de  Montpensier 
(Catherine -Marie  de  Lorraine).  Cette  princesse 
voulut  voir  le  moine ,  et  s'abandonna  ,  dit-on ,  à  ses 
infâmes  désira  pour  achever  de  le  déterminer.  Plu- 
sieurs prédicateurs  annoncèrent  en  chaire  «que  Ton 
«eût  encore  patience  peu  de  jours,  et  que  l'on  ver- 
«  roit  quelque  grande  chose  qui  mettrait  ceux  de  l'U  • 
«  nion  à  leur  aise.  »  U  duc  de  Mayeune  fit  arrêter  et 
mettre  à  la  Bastille  plus  de  cent  politiques  ;  d'au- 
tres étaient  déjà  détenus  dans  le  Louvre,  et  il  fut 
dit  à  Clément  que  la  vie  de  tous  ces  prisonniers  ré- 
pondrait de  la  sienne.  On  lui  promit  que  le  pape  le 
ferait  cardinal  s'il  survivait  au  roi ,  ou  que ,  s'il  pé- 
rissait ,  il  serait  mis  au  nombre  des  saints ,  comme 
ayant  sauvé  sa  patrie.  On  trompa  le  premier  prési- 
dent Achille  de  Harlay  et  le  comte  de  Brienne,  pri- 
sonniers de  la  Ligue.  Le  premier  lui  donna  des 
lettres  pour  le  roi  ;  le  second,  un  passeport.  Jacques 
Clément  eut  ensuite  une  conférence  avec  le  duc  de 
Mayenne,  et  La  Chapelle-Marteau ,  prévôt  de  Paris 
et  secrétaire  de  la  Ligue,  qui,  à  ce  que  prétend 
l'historien  Matthieu,  lui  dirent  de  rejeter  le  meurtre, 
après  l'avoir  commis,  sur  le  comte  deSoissons,  «afin 
de  rendre  la  cause  du  roi  de  Navarre  plus  odieuse, 
et  d'animer  contre  lui  les  catholiques.  «  Matthieu  dit 
avoir  appris  cette  particularité  de  Henri  IV  lui- 
même. 

Jacques  Clément  sortit  de  Paris  le  31  juillet  1689, 
et  se  présenta  aux  gardes  avancées  du  camp  royal. 
On  le  conduisit  devant  le  sieur  de  La  Guesle,  procu- 
reur général  au  parlement  de  Paris,  qui  remplissait 
alors  les  fonctions  d'intendant  de  justice  de  l'armée, 
et  à  qui  nous  laisserons  raconter  le  tragique  événe- 
ment, en  complétant  son  récit  par  quelques  détails 
empruntés  aux  Mémoires  du  comte  d'Angou- 
iéme,  comme  lui  témoin  des  derniers  moments  de 
Henri  111. 

Assassinat  de  Henri  III  (1«  août  1589).   

«  Le  dernier  jour  de  juillet  de  cette  malheu- 
reuse année  1589,  retournant  dit,  La  Guesle, 
avec  quelques-uns  de  mes  amis  de  devers  Paris  au 
port  de  Saint-Cloud,  où  le  roy  estoit  logé,  j'eus 
pour  ma  rencontre  un  religieux  jacobin ,  de  l'âge 
de  vingt-sept  ou  vingt-huit  ans,  qui  estoit  parmi 
deux  soldats  du  régiment  de  Comblanc.  Estimant 
qu'ils  le  tinssent  prisonnier  et  «cachant  l'intention 
du  roy  estre  que  telles  personnes  demeurassent 
saines ,  sauves  et  libres ,  combien  que ,  pour  la  plu- 
part ,  ce  fujsent  les  trompettes  de  cette  sanglante 
sédition,  je  demanda}'  aux  soldatss'il  estoit  leur  pri- 
sonnier ;  leur  réponse  fut  que  non ,  mais  que  c'es- 
toit  un  religieux  qui  apportoit  à  Sa  Majesté  lettrei 
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et  nouvelles  de  quelques  serviteurs  qu'elle  avoit 
dans  Paris ,  et  qu'à  celte  fin  ils  le  conduisent  vers 
son  quartier,  et  que  m'ayant  rencontré  à  pro[ios  ils 
me  supplioient  de  le  luy  mener.  Ce  que  je  fis ,  pen- 
sant que  ce  fust  quelque  advertissement  qui  pour- 
rait servir  aux  affaires. 

«Arrivé  en  mon  logis,  j'interrogeai  fort  particu- 
lièrement ce  jacobin  de  ce  qui  l'amenoit ,  et  après 
plusieurs  difncultez  et  refus,  comme  si  c'eût  esté 
chose  qu'il  ne  pouvoit  faire  entendre  qu'à  Sa  Ma- 
jesté ,  il  me  dit  qu'il  venoit  de  la  part  de  monsieur  le 
premier  président ,  pour  dire  à  Sa  Majesté  «que  luy 
«et  tous  les  serviteurs  qu'elle  avoit  dans  Paris  es- 
«toient  merveilleusement  affligez  de  ne  pouvoir 
«  entendre  aucunes  nouvelles  de  son  armée  ;  cora- 
«  bien  qu'ils  sceussent  qu'elle  fust  près.  —  Que  ceux 
«qui  restoient  dans  la  ville  de  ses  serviteurs  estoient 
c  fort  tourmentez,  comme  en  ayant  esté  le  jour  pré- 
«  cèdent  emprisonnez  mille  ou  douze  cents;  que  tous 
«  ces  rudes  traitements  augmentoient  bien  leur  dou- 
«leur,  mais  ne  diminuoient  point  leur  vertu,  et  que 
«le  mesme  consentement  et  la  mesroe  volonté  de  la 
«servir  demeuroieat  en  leur  cœurs,  qu'ils  estoient  en 
«tel  nombre  qu'aisément  ils  pouvoient  faire  un  bon 
•  service;  et  que,  partant,  ledit  sieur  premier  prési- 
«dent ,  qui,  encores  qu'il  fust  prisonnier,  ne  laissoit 
«pas  de  savoir  leurs  intentions,  et  le  moyen  qu'ils 
«avoient  de  servir,  l'envoyoit  vers  Sa  Majesté,  pour 
«luy  dire  de  sa  part  qu'ils  estoient  prests  de  se  sai- 
«sir  d'une  porte,  et  lui  donner  entrée  dans  la  ville. 
«  Disoit  davantage  avoir  charge  de  faire  entendre 
«au  roy  quelque  autre  chose  plus  particulier...! 

«Sur  quel  propos  j'insistai  fort  longtemps,  l'in- 
terrogeant plus  avant,  sur  la  façon  et  sur  les  pa- 
roles dudit  sieur  premier  président...;  s'il  avoit  de 
lui  lettre  ou  quelque  autre  signe  ou  marque ,  lequel 
monstrant  il  pouvoit  estre  cru.  —  Sur  quoy,  il  me 
montra  un  petit  billet  escrit  en  lettre  italienne , 
qu'il  disoit  estre  de  la  main  du  sieur  président ,  et 
de  fait  il  en  approchoit  bien  fort ,  comme  la  lettre 
italienne  est  fort  aisée  à  imiter  et  contrefaire,  et 
contenoit  à  peu  près  ces  paroles  :  «  Sire ,  ce  présent 
«porteur  vous  fera  entendre  Testât  de  vos  servi- 
«  tein  s ,  et  la  façon  de  laquelle  ils  sont  traitez,  qui 
«ne  leuroste  néanmoins  la  volonté  ni  le  moyen  de 
«  vous  faire  très-humble  service  et  sont  en  plus  grand 
«nombre  que  Votre  Majesté  peut -estre  n'estime  :  il 
«se  présente  une  belle  occasion ,  sur  laquelle  il  vous 
«plaira  faire  entendre  votre  volonté,  suppliant 
«très-humblement  Votre  Majesté  croire  ce  présent 
«porteur  en  tout  ce  qu'il  dira.  »  Après  ces  paroles  il 
y  avoit  une  croix  enfermée  dans  un  0.  —  Ayant  lu 
ce  billet ,  et  luy  ayant  demandé  quel  moyen  il  avoit 
tenu  à  sortir  de  Paris,  il  respondit  qu'il  avoit  fait 
entendre  qu'il  s'en  alloit  à  Orléans ,  et  que  sous  ce 


prétexte  il  avoit  demandé  un  passe-port  au  comte  dè 
Brienne,  prisonnier  au  Louvre ,  lequel  à  l'instant  U 
exhiba. 

«  Ce  discours  fut  fort  long  entre  nous  deux ,  tas- 
chant  par  tous  moyens  à  descouvrir  quel  il  estoit , 
me  doutant  que  ce  fust  quelque  espion ,  sans  néan- 
moins jamais  penser  qu'il  couvast  en  son  âme  une 
si  désespérée  et  énorme  trahison  :  mesme  je  lui  dis', 
que  peut-estre  il  estoit  suscité  de  la  part  des  enne- 
mis, pour,  sous  ces  belles  paroles  et  promesses, 
nous  faire  donner  en  quelque  embusche  :  mais  je  le 
trouvay  ferme  et  résolu ,  en  ce  que  premièrement  il 
m'avoit  dit ,  et  mesme  répondant  pertinement  sur 
mon  doute  à  sçavoir  qu'après  qu'il  auroit  fait  en- 
tendre à  ceux  de  Paris  la  volonté  du  roy,  il  viendroit 
retrouver  Sa  Majesté  pour  l'advertir  du  jour  et 
heure,  et  qu'on  le  pourrait  mettre  entre  les  mains 
de  qui  elle  adviscroit  jusques  à  ce  que  l'entreprise 
eut  reûssi  pour  respondre  sur  sa  vie  de  la  faute 
qu'  il  auroit  commise,  si  aucune  y  en  avoit  de  sa 
part. 

«Lors  ne  pouvant  tirer  autre  chose  de  luy,  je  le 
délaissay  parmi  les  miens  et  m'en  allay  trouver  le 
roy,  et  je  luy  fis  entendre  tout  ce  que  dessus  ;  de 
quoy  le  roy  étant  extrêmement  aise ,  pour  le  moyen 
qu'il  se  voyoit  ouvert ,  sans  plus  grande  ruine  de 
ses  sujects,  laquelle  il  déploroit ,  de  tirer  ses  bons 
serviteurs  qu'il  avoit  dans  la  ville ,  de  la  sanglante 
et  cruelle  tyrannie  sous  laquelle  ils  laqguissoient , 
me  commanda  de  lui  amener  le  jacobin  le  lende- 
main ,  de  bon  matin,  sur  les  six  à  sept  heures. 

«Cependant ,  le  meschant  et  misérable,  demeuré 
en  mon  logis,  souppa  gayement  avec  les  miens, 
taillant  ses  morceaux  du  funeste  cousteau ,  meuble 
ordinaire  de  tels  oiseaux  :  mesme  l'un  d'eux  lui  di- 
sant :  «Qu'il  y  en  avoit  de  son  ordre  six  qui  avoient 
«(à  ce  qu'on  disoit)  entrepris  de  tuer  le  roy»;  luy 
froidement ,  sans  changer  de  couleur,  respondit 
qu'il  y  en  avoit  partout  et  de  bons  et  de  mauvais. 

■  Le  lendemain,  au  matin,  premier  jour  d'aoust, 
jour  à  jamais  hmcntable  pour  la  France ,  m'estant 
levé  pour  aller  trouver  Sa  Majesté,  suivant  son 
commandement ,  je  le  fis  éveiller  :  il  avoit  paisible- 
ment dormy  toute  l&  nuit...  Entré  au  logis  du  roy, 
et  peu  de  temps  après  appelé  par  Du  Halde ,  qui  fit 
pareillement  entrer  par  le  commandement  du  roy 
ce  malheureux,...  jè  pris  de  luy  les  billets  et  passe- 
port et  les  présent ay  à  Sa  Majesté,  qui  les  ayant 
lus,  déçue  de  la  similitude  de  la  lettre,  estima  que 
ce  billet  venoit  dudit  sieur  premier  président ,  le- 
quel parce  qu'il  ne  portoit  que  créance  il  fit  ap- 
procher ce  moine  pour  entendre  de  luy  ce  qu'il 
avoit  à  dire. 

«Lequel  approché,  m'estant  mis  entre  le  roy  et 
luy,  et  de  l'autre  costé  estant  monsieur  le  grand 
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ecuyer,qui  lors  csioit  en  la  chambre,  luy  dit: 
«qu'il  vetioit  de  la  pari  dudit  sieur  préaident,  et 
cdes  autres  serviteurs  que  Sa  .Majesté  avoil  dans 
«Paria,  pour  luy  dire  choses  d'importance ,  et  qui 
•  concernoient  grandement  son  service,  lesquelles  il 
«ne  pou  voit  dire  qu'à  luy  seul.»  Sur  quoy,  je  ne 
açay  pas  quel  instinct ,  ou  si  quelque  esprit  aymant 
la  France,  me  poussoit,  je  pris  la  parole,  luy  di- 
sant, qu  'il  eust  à  parier  lusut,  et  qu'il  n'y  avoil 
dans  la  chambre  autres  que  serviteurs  très-fi- 
dèles de  Sa  Majesté.  —  Ce  que ,  lui  insistant  de 
parler  en  secret ,  je  répétay  une  autre  fois,  et  enfin , 
«'adressant  au  roy  mesme ,  luy  dis  quil  n  estait 
besoin  qu  il  approcliast  de  si  près. 

•  Mais  Je  roy,  suivant  sa  bénignité  et  facilité  accous- 
(umées,  passa  du  lieu  où  il  esioit  en  la  place  dud  t 
aieur  le  Grand  (écuyer),  et  luy  tendant  I  oreille,  nous 
deux  reculez,  noua  foamea  tout  estounez  que  nous 
le  visme*  s'écrier,  eu  disant  :  «  Ha ,  malheureux  !  que 
«  t'a  vois- je  Fait  pour  m'assassiner  aussi?»  et  se  lever, 
le  sang  luy  sortant  du  ventre,  duquel  il  tira  le  Cous- 
teau, qui  incontinent  fut  suivy  des  boyaux ,  et  d'ice- 
luy  Cousteau  frappa  ce  malheureux  assassin  sur  le 
fn»ntT  lequel  se  tenant  ferme  vis-à-vis  de  luy,  j'eus 
la  crainte  qu  il  eust  encore  quelques  armes  et  des- 
sein d'offenser  Sa  Majesté,  qui  me  fit  sacquer  l'épée 
au  poing,  et  lui  baillant  des  gardes  contre  l'estomac, 
je  le  poussa  y  et  jetay  dans  la  ruelle. 

«Sur  ce  bruit,  arrivent  les  ordinaires,  desquels 
l'un  tirant  l'assassin  delà  ruelle  où  il  estuit,  incontinent 
fut  tué  par  les  autres  :  nonobstant  que  je  leur  criasse 
par  plusieurs  fois  qu'ils  n'eussent  à  le  tuer;  mais 
leur  juste  colère  ne  put  permettre  que  mon  adver- 
liesement  servist  d'aucune  chose.  On  peut  juger 
quel  estoit  ce  piteux  et  misérable  spectacle ,  de  voir 
d'un  costé  le  roy  ensanglanté  tenant  ses  boyaux  en- 
tre ses  mains,  de  l'autre,  sea  bons  serviteurs  qui 
•rrivoyent è  la  aie ,  pleurant,  criant ,  se  descoofor- 
tant  extrêmement,  remplissant  l'air  de  regrets  et  l'é- 
chauffant de  leursardents  soupirs  et  gémissements... 

•  Le  roy  blesse  s  étant  mis  an  lit  fui  visité  par  ses 
naédecin*  et  chirurgiens ,  qui  assurèrent  qu'avec 
l'ayde  de  Dieu  ils  le  guériroient ,  ce  qui  diminua  de 
beaucoup  la  douleur  de  toute  l'armée,  et  nous  donna 
a  tous  espérance  que  eet  effort ,  puisqu'il  n'a  voit 
réusai ,  serait  le  dernier  de  la  rage  ennemie.  » 

Dmière  enlrrriw  de  Henri  III  et  do  rot  de  Navarre.  — 
Mon  de  Henri  111  (2  aofli  \SSè). 

Ce  fut  alors  que ,  pour  faire  connaître  aux  princes 
étrangers,  et  aui  gouverneurs  des  provinces  qui 
reconnaissaient  encore  son  autorité,  l'attentat  dont 
il  venait  d'être  victime .  Henri  111  leur  fit  écrire  en 
son  nom  une  lettre  conçue  en  ces  terme*  : 


«Ce  matin  un  jeune  jacobin ,  amené  par  mon  pro- 
cureur général,  pour  me  bailler,  disoit-il ,  des  kt- 
«tres  du  sieur  Harlay,  premier  président  en  ma 
«cour  de  parlement ,  mon  bon  et  fidèle  serviteur, 
«détenu  pour  ceste  occasion  prisoonier  à  Parts ,  et 
«pour  me  dire  quelque  chose  de  sa  part ,  a  esté  in- 
troduit en  ma  chambre  par  mon  commandement, 
«n'y  ayant  personne  que  le  sieur  de  Bellegarde, 
«premier  gentilhomme,  et  moodit  procureur  géné- 
«ral.  Après  m'a  voir  salué,  et  feignant  à  me  dire 
•  quelque  chose  de  secret,  j'ay  faict  retirer  les  deux 
«dess  is  nommez,  et  lors  ce  malheureux  m'a  donné 
«un  coup  de  Cousteau,  pensant  bien  me  tuer  ;  mais 
«Dieu,  qui  a  soin  des  siens,  n'a  voulu  que ,  sous 

■  la  révérence  que  je  porte  à  ceux  qui  se  disent 
a  vouez  à  son  service ,  je  perdisse  la  vie ,  ains  me  l'a 
a  conservée  par  sa  grâce,  et  empesché  son  damna- 
«ble  dessein,  faisant  glisser  le  cousteau  ,  de  façon 
«que  ce  ne  sera  rien,  s'il  plaist  à  Dieu,  espérant  que 
a  dedans  peu  de  jours  il  me  donnera  ma  première 
«santé.  Je  ne  doute  que  telle  voye  ne  soit  en  telle 
«horreur  qu'elle  mérite  à  tous  les  gens  de  bien,  et 
«principalement  aux  princes,  pour  l'iniquité  et 
«mauvais  exemple  d'iceile.  Et  d'autant  que  je  voua 
«tiens  pour  l'un  de  mes  bons  parents  et  amis,  je 
«vous  ay  bien  voulu  advertir  de  cest  accident, 
«m'asseurant  que  vous  blasmcrcz  l'acte,  et  ceux 
«desquels  il  peut  procéder.  Vous  serez  bieu  aise 
«aussi  d'entendre  l'espoir  de  ma  briefve guériBon 

■  avec  l'aide  de  Dieu,  lequel  je  prie  vous  avoir,  mon 
«cousin,  en  sa  garde.  —  Du  pont  Sainct-Cloud ,  le 
«l'd'eawtl  1689.» 

Cette  espérance  ne  devait  pas  se  réaliser.  — 
Henri  III ,  qui ,  sur  le  trône ,  n'avait  montré  qu'une 
longue  et  inexplicable  faiblesse,  reprit  a  ses  der- 
niers moments  le  courage  et  la  fermeté  de  sa  jeu- 
nesse. 

On  retrouva  dans  ce  monarque  mourant  le. 
vainqueur  de  Jarnac  et  de  Montcontour.  Averti  par 
de  secrètes  douleurs,  il  cessa  de  croire  aux  discours 
rassurants  des  médecins.  Résiné  à  la  mort,  il  s'y 
prépara  en  chrétien,  sans  négliger  le»  soins  qu'exi- 
geait l'état  où  il  laissait  le  royaume.  —  La  nuit  sui- 
vante ,  il  fit  appeler  le  roi  de  Navarre.  —  Le  comte 
d  Angoulème,  qui  fut  présent  à  cette  entrevue  du 
roi  mourant  avec  son  successeur,  en  a  laissé  un  récit 
intéressant  :  «Le  roy  de  Navarre,  dit-il ,  entrant 
dans  la  chambre,  Sa  Majesté  luy  tendit  (a  maio,  en- 
suite luy  dit  ;  a  Mon  frère,  vous  voyez  com  ne  vos 
««narrais  et  les  miens  m'ont  traité;  il  faut  que 
a  vous  preniez  garde  qu'ils  ne  vous  en  fassent  an- 
e  tant.  •  Le  roy  de  Navarre  ayant  le  naturel  enclin  i 
la  compassion ,  et  se  sentant  surpris  ,  fut  quelque 
temps â  luy  respondre  que,  «sa  blessures  n'estant 
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«  monterait  à  cheval ,  et  chasliroit  ceux  qui  estoient 

■  cause  de  cet  attentat.  » 

«  J'estois  au  pied  du  lict,  tenant  les  pieds  du  roy, 
lequel  reprenant  la  parole,  luy  dit  :  «Mon  frère,  je 
«sens  bien  mon  estât,  c'est  à  vous  à  posséder  le 
trône...  j'ay  trav.iill  ■  pour  vous  conserver  ce  que  Dieu 
«  vous  a  donné  ;  c'est  ce  qui  m'a  mis  en  Testât  où 
«vous  me  voyez.  Je  ne  m'en  repens  point;  car  la 
«justice,  de  laquelle  j'ay  toujours  esté  le  protec- 
«  teur ,  veut  que  vous  succédiez  après  moy  à  ce 
«royaume,  dans  lequel  vous  aurez  beaucoup  de 
«traverses  si  vous  ne  vous  résolvez  à  changer  de 
«religion.  Je  vous  y  exhorte  autant  pour  le  salut 
«de  vostre  âme  que  pour  l'avantage  du  bien  que  je 
«  vous  souhaite.  » 

«Le  roy  de  Navarre  reçut  ce  discours,  lequel  ne 
fat  qu'en  particulier  (â  voix  basse),  avec  un  très- 
grand  respect  et  une  marque  extrême  de  douleur, 
sans  dire  que  fort  peu  de  paroles  et  fort  basses,  les- 
quelles tendoient  a  vouloir  faire  croire  à  Sa  Majesté 
qu'elle  n'estoit  pas  si  mal  qu'elle  dût  déjà  songer  à 
une  dernière  fin 

«Mais,  au  contraire,  le  roy  eslevant  sa  voix  en 
présence  de  plusieurs  seigneurs  et  gens  de  qualité, 
dans  sa  chambre  qui  en  estoit  toute  pleine  :  «Mes- 

■  sieurs,  leur  dit-il ,  approchez-vous  et  écoutez  mes 
«dernières  intentions  sur  les  choses  que  vous  devez 
«observer  quand  il  plaira  à  Dieu  de  me  faire  partir 
«de  ce  monde.  —  Voas  sçavez  que  je  vous  ay  tou- 
«jours  dit  que  ce  n'a  pas  esté  la  vengeance  des 

■  actions  particulières  que  mes  sujets  rebelles  ont 

■  commises  contre  moy  et  mon  Estât,  qui,  contre 
«mon  naturel,  m'a  donné  sujet  d'en  venir  aux  ex- 
«trémitez,  mais  bien  la  connoissance  certaine  que 
«j'avois  que  leurs  desseins  n'alloient  qu'à  usurper 
«ma  couronne  contre  toute  sorte  de  droit,  et  au 
«  préjudice  du  vray  héritier.  J'ai  tenté  en  vain  toutes 
«lesvoyes  de  douceur  pour  les  en  divertir:  leur 
«ambition  a  été  si  démesurée,  que  tous  les  biens 
«que  je  leur  faisois  pour  tempérer  leurs  desseins 
«servoient  à  accroître  leur  puissance  plustost  qu'à 
«diminuer  leur  mauvaise  volonté.  —  Après  une  lon- 
«gue  patience,  qu'ils  imputoient  plus  à  noncha- 
«  lance  qu'au  désir  véritable  que  j'ay  toujours  eu 
«de  les  en  retirer,  je  ne  pouvois  éviter  ma  ruine 
«entière,  et  la  subversion  générale  de  cest  Estât, 
«qu'en  apportant  autant  de  justice  que  j'avois  de 
«bonté.  —  J'ay  esté  contraint  d'user  de  l'authorité 
«souveraine  qu'il  avoit  plu  à  la  divine  Providence 
«de  me  donner  sur  eux;  mais  leur  rage  ne  s'est 
«terminée  qu'après  l'assassinat  qu'ils  ont  commis 

■  en  ma  personne. 

«Je  vous  prie  comme  mes  amis,  et  vous  ordonne 
«comme  vostre  roy,  que  vous  reconnaissiez  après 
«  ma  mort  mon  frère  que  voilà  ;  que  vous  a yiez  la 
HUt.  de  France.  —  t.  iv. 


«mesme  affection  et  fidélité  pour  luy  que  vous  avez 
a  toujours  eue  pour  moy,  et  que ,  pour  ma  satisfac- 
«tion  et  vostre  propre  devoir,  vous  luy  en  prestiez 
«le  serment  en  ma  présence. 

«Et  vous ,  mon  frère,  que  Dieu  vous  y  assiste  de 
«sa  divine  Providence;  mais  aussi  vous  priay-je , 
«  mon  frère  ,  que  vous  gouverniez  cet  Estât  et 
«tous  ces  peuples  qui  sont  sujects  à  vostre  légitime 
«héritage  et  succession ,  de  sorte  qu'ils  vous  soient 
«obéissants  par  leurs  propres  volontez,  autant  qu'ils 
«y  sont  obligez  par  la  force  de  leur  devoir.  • 

«  Ces  paroles  achevées ,  auxquelles  le  roy  de  Na- 
varre ne  respondit  que  par  des  larmes  et  des  mar- 
ques d'un  grandissime  respect ,  les  princes  et  toute 
la  noblesse  fondant  aussi  en  larmes,  avec  des  pa- 
roles enrtecoupées  de  soupirs  et  de  sanglots,  jurè- 
rent au  roy  de  Navarre  toute  sorte  de  fidélité, 
et  dirent  au  roy  qu  ils  obéiroient  ponctuelle- 
ment à  ses  commandements. 

«Le  roy  tirant  le  roy  de  Navarre  proche  de  luy, 
et  me  monstrant  à  ses  pieds,  luy  dit  :  «Mon  frère, 
«je  vous  laisse  ma  couronne  et  mon  neveu  ;  je  vous 
a  prie  d'en  avoir  soin,  et  de  l'aimer.  Vous  sçavez 
«aussi  comme  j'affectionne  M.  le  Grand  <:  faites 
«estât  de  luy,  je  vous  en  prie,  il  vous  servira  fidèle- 
«roent.  Ce  que  le  roi  de  Navarre  accepta  de  bonne 
grâce,  promettant  à  Sa  Majesté  d'observer  ses  com- 

«Un  moment  après,  le  roy,  reprenant  la  parole, 
dit  au  roy  de  Navarre  :  «Mon  frère,  allez  visiter 
«  tous  les  quartiers  :  vostre  présence  y  est  nécessaire, 

■  et  commandez  à  La  Trémouille  d'estre  sur  ses 
«gardes,  car  la  nouvelle  de  ma  blessure  donnera  de 
«l'audace  aux  ennemis,  qui  voudront  entreprendre 

■  quelque  chose.»  Il  commanda  â  Sancy  d'aller  au 
quartier  des  Suisses,  et  au  mareschal  d'Aumont  i 
celuy  des  Allemands,  pour  les  obliger,  en  cas  qu'il 
vinst  faute  de  lui,  à  demeurer  fermes  dans  le  part  y. 
et  à  suivre  la  fortune  du  roy,  son  successeur.  — 
Tous  ces  commandements  n'avoient  rien  d'un 
homme  qui  se  voyoit  mourir ,  et  dans  ces  paroles 
souveraines  et  généreuses  tout  estoit  semblable  â 
son  courage  et  à  sa  qualité. 

«Cela  se  passa  sur  les  onze  heures  du  matin,  où, 
se  tournant  vers  ceux  de  la  noblesse  qui  estoient  de- 
meurés dans  sa  chambre ,  il  les  pria  de  le  laisser  en 
particulier.  Et,  de  fait,  il  n'y  demeura  que  mes- 
sieurs d'Espernon ,  de  Bellegarde ,  de  Mirepoix  et 
moy,  qui ,  lui  tenant  tousjours  les  pieds,  sentois, 
par  une  espèce  de  contraction  des  orteils,  que  le 
corps  tout  entier  pasiissoit.  De  quoy  j'avertis  les 
médecins  et  chirurgiens ,  lesquels  y  mettant  la 
main  jugèrent  la  mesme  chose.  Sa  Majesté,  néant- 

»  Roger  de  Saiut-Lary,  duc  do  Bellfcarde ,  grand  écujer. 
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moins,  ne  laissa  pas  de  reposer  avec  tranquillité 
une  bonne  heure,  et  à  son  réveil  elle  prit  un  bouil- 
lon, mais  elle  le  jeta,  et  depuis  cette  heure  là  jus  - 
ques  à  sa  fin  sa  chaleur  naturelle  se  retira  petit  à 
petit,  sans  qu'elle  pust  garder  aucun  aliment. — 
Sur  la  minuit ,  estant  appuyée  sur  nioy,  elle  se  ré- 
veilla comme  en  sursaut ,  et.  m'appelant ,  me  dit  : 
«Mon  neveu,  allez-moy  quérir  Boulogne1.  » — M.  le 
Grand  luy  demanda  ai  elle  sentoit  du  mal:  a  Oui. 
«dit-elle,  et  tel,  que  le  sang  me  va  sulfoquer.» 
Aussitost  on  apporta  de  la  bougie  ;  mais  Sa  Majesté 
avoit  perdu  la  vue.  —  Boulogne  estant  arrivé,  elle 
se  réconcilia  (avec  pieu),  et  incontinent  après  elle 
expira  entre  mes  bras. .  Met-sieurs  d'Kspernon,d'Of 
de  Urchanlde  Clermont,  de  Richelieu  et  de  Che- 
merault,  es-  toient  dans  la  chambre,  lesquels  eurent 
soin  de  me  faire  prendre  et  porter  sur  un  mate- 
las, ou  je  demeuray  jusques  à  ce  que  le  sieur  Car- 
gnt,  mon  gouverneur,  avec  mes  gens,  me  vinrent 
mettre  dans  le  lit.  car  j'avois  perdu  tout  senti- 
ment et  toute  counoissance.  » 

Joie  de*  Parinien*.  —  Honneur»  rendu»  à  la  mémoire 
de  Jacques  Clément. 

«Les  nouvelles  de  la  mort  du  roi ,  dit  le  Journal 
de  i  Es  toi  le,  turent  sçues  à  Paris  dès  le  matin  du 
S  août  1589 .  et  div  ulguées  entre  le  peuple  l'après- 
disnée  :  lequel ,  pour  témoignage  de  la  joie  qu'il  en 
avoit,  en  porta  le  deuil  vert  (nui  est  la  livrée  des  fous \ 

«Et  fist  incontinent  madame  de  Moolpensier ,  par 
une  fureur  insolente  et  ostentation  enragée ,  dis- 
tribuer à  tous  les  conjurés  des  escharpes  vertes.  — 
— A  celui  qui  lui  en  porta  les  premières  nouvelles  . 
lui  sautant  au  col ,  et  l'embrassant ,  elle  dist  :  «  lia  ! 
«mon  ami,  sois  le  bien-venu!  Mais  est-il  mort  au 
«moins?  Gemescbant,  ce  perfide,  ce  tyran  est-il 
«mort?  Dieu!  que  vous  tue  faites  aise!  Je  ne  suis 
«marrie  que  d'une  chose  :  c'est  qu'il  n'a  su, devant 
«  que  de  mourir,  que  c'éloil  moi  qui  Pavois  fait  faire.  » 
«  Puis,  se  retournant  vers  ses  demoiselles  :  u  Eh  bien, 
«dit-elle,  que  vous  en  semble?  ma  teste  ne  me  tient - 
«elle  pas  bien  à  ceste  heure?  Il  lu'est  avis  qu'elle  ne 
«bransle  plus  comme  elle  faisoit.»  Et  à  l'instant, 
•'estant  acheminée  vers  madame  de  Nemours,  sa 
mère  (qui  ne  s'en  tnonstra  moins  contente  qu'elle) , 
estant  toutes  deux  montées  en  leurs  carosscs,  et  se 
faisant  promener  par  la  ville,  en  tous  les  carrefours 
et  places  où  elles  voyoient  du  peuple  assemblé,  lui 
crioienl  à  haute  voix  :  «  Bonnes  nouvelles,  mes  amis! 
«  bonnes  nouvelles  !  le  tyran  est  mort  :  il  n'y  a 
«plus  de  Henri  de  Falois  en  France.*  —  Puis 
s'en  estant  allées  aux  Cordeliers,  madame  de  Ne- 
mours monta  sur  les  degrés  du  grand  autel,  et  là 

*  L'évéque  de  Boulogne ,  aumônier  du  roi. 


harangua  ce  sot  peuple  sur  la  mort  du  tyran 
monstrant  en  cet  acte  une  grande  immodestie  et 
impuissance  de  femme,  de  mordre  encore  sur  un 
mort.  Elles  firent  faire  aussi  des  feux  de  joie  par- 
tout ,  témoignant  par  paroles ,  gestes ,  accoutre- 
ments dissolus,  livrées  et  festins,  la  grande  joie 
qu'elles  avoient. 

«  Ceux  qui  ne  rioient  point  et  qui  portoient  tant 
soit  |ieu  la  face  mélancolique  étoient  réputés  pour 
politiques  et  hérétiques.  » 

Cependant  le  corps  de  l'assassin  du  roi  fut  ex- 
posé akSaiut-Cloud ,  traîné  ensuite  sur  une  claie, 
tiré  à  quatre  chevaux ,  mis  en  quatre  quartiers ,  et 
brûlé  sur  la  place  devant  l'église.  —  Jacques  Clé- 
ment passa  aussitôt  dans  Paris  pour  un  martyr. 
Les  prédicateurs  de  la  Ligue  voulaient  qu'on  immolât 
aux  mânes  du  régicide  quelques-uns  des  prison- 
niers. De  nombreux  libelles,  imprimés  avec  le  pri- 
vilège de  la  sainte  Union ,  et  approuvés  par  des 
docteurs  en  théologie,  furent  publiés,  soit  pour 
glorifier  l'assassin ,  soit  pour  insulter  encore  la  vic- 
time. Tels  sont  :  Le  testament  de  Henri  de  Fa- 
lois,  —  les  Grâces  à  Dieu  pour  la  justice  du 
cruel  tyran,  —  et  Le  martyre  de  frère  Jacques 
Clément,  contenant  au  vrai  toutes  les  particu- 
larités les  plus  remarquables  de  sa  sainte  réso- 
lution et  Uès-lieureuse  entreprise  à  l  encontre 
de  Henri  de  Falois. —  Le  portrait  de  l'assassin  fut 
exposé  dans  Paris  et  dans  toute  les  villes  fidèles  a  la 
Ligue.  11  portait  pour  inscription  les  vers  suivants: 

Un  jeune  jacobin ,  nommé  Jaeque»  Clément . 
Dan»  le  bourR  de  Saint-Ctoud  une  lettre  présente 
A  Henri  oe  Valoi» ,  et ,  vertueusement , 
Lu  couteau  fort  pointu  «Un»  l'estomac  lui  ni  antt. 

On  plaça  le  portrait  de  Clément  sur  les  autels. — 
Il  fut  question  de  lui  élever  une  statue  dans  l'église 
de  Notre-Dame ,  et  on  délibéra  en  Sor bonne  si  ou 
ne  demanderait  pas  à  Rome  sa  canonisation.  «Une 
bande  de  ligueurs  et  de  ligueuses,  dit  l/Estoiïe, 
firent  (après  le  départ  de  l'armée  royale)  la  partie 
d'aller  en  pèlerinage  à  Saiut-Cloud  par  dévotion  et 
vénérât  ion  des  cendres  de  frère  Clément,  qu'ils  ré- 
véraient comme  un  nouveau  saiut  et  martyr.  » 

Ou  fit  à  Toulouse ,  pour  Jacques  Clément ,  un 
service  solennel  auquel  assistèrent  tous  les  corps 
de  la  ville;  son  oraison  funèbre  y  fut  pronon- 
cée par  le  provincial  des  Minimes.  Enfin  le  pape 
Sixte  V  fit ,  le  1 1  septembre  I  58!  » .  et  en  plein  con- 
sistoire ,  l'éloge  de  Jacques  Clément ,  et  mit  ce  régi- 
cide au-dessus  de  Judith  et  d'Éléazar,  en  ajoutant 
que  ce  j;rand  exemple  avait  été  donné  afin  que 
chacun  connût  la  force  des  jugements  de  Dieu 

1  J.-A.  bk  Thch),  Hist.  de  France.  —  P.  Fabrk  ,  Conti- 
nuation de  l'Hutoire  tccltiimlique  de  Henry . 
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Henri  III,  né  le  19  septembre  1551,  était  âgé  de 
(rente-huit  ans  moins  six  semaines  lorsqu'il  expira 
sous  le  poignard  de  Jacques  Clément.  Il  avait  régné 
quinze  mois  en  Pologne,  et  quinze  ans  en  France. 

Il  ne  laissa  point  d  enfants.  La  reine  Louise  de 
Vaudemont,  sa  femme,  lui  survécut  vingt-deux 
ans.  En  lui  finit  la  branche  des  Valois,  qui  avait  oc- 
cupé le  trône  pendant  deux  cent  soixante  et  un  ans, 
et  donne  treize  rois  à  la  France 

Ce  dernier  roi  de  la  race  des  Valois  a  été  jugé 
aussi  sévèrement  par  ses  contemporains  que  par  la 
postérité. 

Le  président  de  Thou  le  qualifie  ainsi  :  «Carac- 
tère d'esprit  incompréhensible,  en  certaines  choses 
au-dessus  de  sa  dignité,  en  d'autres,  au-dessous 
même  de  l'enfance.  »  —  «  Ce  prince ,  dit  le  chance- 
lier de  Cheverny,  estoit  bien  nay,  avoir  la  prestance 
et  la  taille  belle,  la  contenance  et  gravité  digne  et 
convenable  à  sa  grandeur,  le  courage  grand ,  libé- 
ral autant  qu'aucun  aye  jamais  esté ,  la  parole 
douce  et  fort  agréable ,  l'éloquence  extraordinaire 
en  un  prince  de  sa  qualité,  ne  jurant  jamais,  ni 
n'offensant  jamais  personne  de  paroles ,  et  avoit 
l'esprit  fort  net ,  les  conceptions  bonnes  et  la  mé- 
moire fort  heureuse:  mais  ses  affections  ont  fait 
paroltre  qu'il  n 'avoit  le  jugement  semblable  au 
reste...  Il  estoit  ingrat  et  changeant,  et  du  naturel 

1  l-es  seuls  mâle»  qui  moment ,  aprè«  Henri  III ,  de  la 
race  drs  Valois ,  étaient  t 

1°  Le  coiut*,  depuis  duc  d'Anrçouléine  (81*  nalurel  de  Char- 
les IX  et  de  Marie Toucbei) ,  qui  mourut  eu  lGiitf,  ni  Uimuiil 
un  ni»,  mon  «an»  postérité  en  1653.  —  l<r  duc  d'Anfinuléiue 
t'était  remarié  en  second  r»  ni>ces«v«e  François*  de  Narflonnr: 
et  l'on  a  remarqué  qu>  celte  bru  de  Char  es  IX ,  morte  seule- 
ment en  1713,  avait  survécu  cent  trente- neuf  ans  a  son  beau- 
père. 

2°  Henri  de  Saint-Rhemy  (fils  nalurel  de  Henri  II  et  de 
Nicole  de Saviguyi,  qui  avait  été  Kentilbotume  ordinaire  de 
Hrnn  III.  et  dont  la  |K»térité  tomba  peu  a  peu  dans  l'ob^ru 
rilé  et  dans  la  mi»ere ,  pour  n'en  sonir  que  deux  *  écles  plu» 
lard,  et  s'eieindrc  âpre»  un  grand  scandale.  —  En  17*6,  le 
duc  de  Ceroie-BraBcas  présenta  à  la  reiue  Marie-Antoinette 
rt  au  ministre  Maurrpas  un  mémoire  en  faveur  d'un  jeune 
homme  ,  baron  de  Satnl-Rbeinv  de  Valois,  rt  de  ses  deux 
smirs,  dont  une  ijénéaloffie  .  appuyée  des  titres  les  pins  au- 
thentiques, et  certifiée  par  d'Httier  deSérigny,  juge  d'armes 
delà  mm  esse  de  Fraure,  constatait  la  descendance  de  la 

maison  de  Valois  par  le  fil»  naturel  de  Henri  il  O*  trois  ea- 

fanis,  d»nt  lepere.  Jacques  de  Saint  Rhrmy.  était  mort  a 
l'Hotel-Dieu ,  mf mitaient  leur  pain  lorsqu'ils  turent  it  cuiilILs 
par  la  marquis*  d<-  IloiilamvillierH,  fnnitte  du  p:  évol  de  Paris. 
I . n  re  ne  leur  fil  acmrdrr  a  chacun  une  pi  UM<m.  ïas  jeune 
bomine  entra  dans  la  marine ,  et  y  mourut  lieutenant  de 
Ttiaseaii,  en  1780.  L'alnée  des  deux  filles  é(>ousa  le  comte  de 
La  Motte,  et  joua  le  principal  rôle  dans  ctproréi  du  collier, 
qui  Fut ,  eu  17H5  et  I7K0,  si  fatal  a  l'infortunée  Marie  Antoi- 
nette. Rlle  mourut  à  londres.en  1791.  Sa  sonir,  incarcérée 
comme  noble  ,  mourut ,  en  1701 ,  dans  une  des  prisons  de 
farts. 


fatal  de  la  race  des  Valois,  lesquels  ont  tous  à  la  fin 
mal  voulu  à  ceux  qu'ils  avofent  du  commencement 
le  plus  aimés...  Et  pour  fin  je  dirai  que  Tune  des 
choses  qui  a  le  plus  nui  à  ce  pauvre  prince  a  été  l'o- 
pinion qu'il  avoit  conçue  de  sa  suffisance,  méprisant 
toutes  les  opinions  d'aulruy,  en  quelque  profession 
qu'il  fût...» 

I*e  fameux  Bayle  ,  qui,  dans  son  Dictionnaire 
historique  et  critique,  a  consacré  un  long  article 
à  Henri  III,  semble  croire  que ,  dans  les  malheurs 
qui  atteignirent  ce  roi  si  souvent  embarrassé,  il  y 
eut  plus  de  la  faute  de  son  étoile  que  de  son  ca- 
ractère.  «Il  n'y  a  eu  guère,  dit-il ,  de  prince  dont 
rétoile  ait  été  aussi  capricieuse  que  celle  de  Henri  III. 
La  bizarrerie  de  sa  fortune  lui  fit  éprouver  un  sort 
tout  à  fait  semblable  à  celui  de  ces  enfants  qui  sont 
d  abord  élevés  par  une  mère  fort  tendre  et  puis  par 
une  cruelle  marâtre.  —  La  gloire  de  sa  jeunesse  fut 
très-brillante,  et  lui  procura  d'une  manière  remplie 
d'éclat  et  d'honneur  le  royaume  de  Pologne  ;  mais 
celte  vive  lumière  s'éclipsa  bientôt  :  il  abandonna 
peu  après  avec  plus  d  ignominie  cette  couronne  , 
qu'il  n'y  avoit  eu  de  gloire  dans  «on  élection  ;  car, 
que  peut-on  voir  de  plus  étrange  et  de  plus  hon- 
teux qu'un  monarque  qui  prend  la  fuite  pendant 
les  ténèbres  de  la  nuit,  et  qui  se  retire  avec  la  der- 
nière vitesse, hors  de  ses  États,  comme  un  criminel 
qui  sent  à  ses  trousses  le  prévôt  des  maréchaux  ? 
Voila  de  quelle  manière  Henri  III  abandonna  la  Po- 
logne. Si  l'on  pouvoit  excuser  cette  évasion  sur 
l'intérêt  qu'il  avoit  de  se  (tresser  d'aller  recueillir 
un  héritage  beaucoup  meilleur  que  le  sceptre  qu'il 
portoit,  nous  ne  laisserions  pas  de  pouvoir  dire 
qu'il  falloit  bien  qu'il  fût  né  sous  une  malheureuse 
constellation,  et  Diis  iratis,  puis  qu'il  se  trouvoit 
réduit  à  de  telles  extrémités,  qu'il  ne  pouvoit  suc- 
céder qu'à  ce  prix-là  au  roi  son  frère...  On  le  cher- 
cha dans  lui-même  après  son  retour  eu  France,  et 
on  ne  le  trouva  point;  ce  duc  d'Anjou,  qui  avoit 
acquis  une  si  grande  réputation  ne  paraissoit  plus 
dans  la  personne  de  Henri  III.  On  n'y  vit  d'abord 
que  I  humeur  d'un  misanthrope.—  Voici  bien  d'au- 
tres caprices  de  la  fortune  de  ce  monarque.  Il  avoit 
tin  frère  qui  étoit  un  pesant  fardeau  sur  ses  épaules; 
la  mort  l'en  délivra  :  il  sentit  beaucoup  de  joie  de 
cette  délivrance,  et  cela  même  doit  passer  pour 
une  infortune  :  car  qu'y  a-t-il  de  plus  bizarre  que 
d'èlre  réduit  à  se  réjouir  de  la  mort  de  son  frère 
unique?  Mais  enfin  ce  seroit  toujours  une  espèce 
d'avantage,  si  l'on  en  tiroit  une  longie  utilité. 
C'est  ce  que  Henri  III  n'éprouva  point  :  car  i!  s'a- 
perçut bientôt  que  la  mort  du  duc  d'Alcnçon,  quel- 
que avantageuse  qu  elle  lui  fût ,  lui  étoit  encore 
plus  préjudiciable  qu'utile ,  puisqu'elle  fournit  un 
prétexte  de  cabalcr,  et  qu'elle  fomenla  cette  faction 
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dangereuse  qui  fit  sentir  tant  de  mortifications  au 
rot ,  et  qui  l'accabla  enfin.  —  La  joie  qu'il  eut  de 
s'être  défait  du  duc  de  Guise  fut  de  la  même  na- 
ture ;  elle  ne  dura  guère  :  il  éprouva ,  des  les  pre- 
miers jours,  que  ce  grand  coup  de  partie  qu'il  avoit 
cru  absolument  nécessaire  à  son  repos  et  à  sa  sû- 
reté le  plongeait  dans  de  nouveaux  embarras,  et 
dans  de  morielles  inquiétudes. —  L'une  des  plus 
grandes  bizarreries  de  sa  destinée  fut  qu'il  s'attira 
également  l'inimitié  des  papiste*  et  celle  des  hu- 
guenots. Ces  deux  partis,  opposés  en  toutes  choses, 
et  quant  au  spirituel  et  quant  au  temporel ,  s'accor- 
dèrent dans  l'aversion  pour  ce  prince.  Ce  fut  un 
centre  d'unité  pour  des  gens  qui  trouvoient  partout 
ailleurs  un  sujet  de  division.  Humainement  parlant 
les  huguenots  avnient  de  justes  raisons  de  le  haïr, 
car  il  les  persécutoit  à  toute  outrance ,  et  il  pas- 
soit  pour  un  des  plus  grands  promoteurs  de  la 
Saint-Barthélémy,  et  il  se  glorifioit  même  de  l'a- 
voir été.  Cela,  joint  avec  son  attachement  aux  dé- 
votions les  p!us  monacales  ,  devoit  lui  concilier 
l'amitié  des  ecclésiastiques  et  des  zélateurs  les  plus 
ardents  de  la  foi  romaine,  et  néanmoins  il  fut  l'objet 
de  leur  haine,  plus  qu'on  ne  saurait  se  l'imaginer. 
Voilà  un  furieux  caprice  de  l'étoile:  en  voici  encore 
un  autre.  Tout  ce  qu'il  avoit  aimé  le  plus  ardem- 
ment tourna  enfin  à  son  préjudice.  Il  se  laissoit 
posséder  par  ses  mignons  avec  si  peu  de  ménage- 
ments, que  toute  la  France  en  étoit  choquée,  vu  sur- 
tout que  les  dépenses  excessives  qu'il  faisoil  pour 
eux  tournoient  à  la  charge  du  pauvre  peuple.  Ses 
prodigalités  furent  causes  de  désordres  infinis. 
Aussi  vit-on  sous  son  règne  plus  de  maltotes ,  plus 
d  édits  bursaux et  plus  de  dissipations  de  finance, 
qu'il  n'en  avoit  jamais  paru  dans  le  royaume.  Le 
mal  eût  été  encore  plus  grand ,  si  ce  prince  eût  pu 
obtenir  la  permission  d'aliéner  le  domaine.  Mais  les 
états  généraux  ne  voulurent  pas  y  consentir...  Re- 
marquons que  Henri  III ,  qui ,  par  rapport  â  ses  fa- 
voris, n 'étoit  point  jaloux  de  l'autorité,  et  n'aspi- 
roit  point  a  l'indépendance ,  souliaitoit  passionné- 
ment d'amplifier  le  pouvoir  royal...  Enfin,  on  peut 
dire  de  lui,  comme  de  Galba ,  qu'il  eût  paru  kdignc 
de  la  couronne  s'il  ne  l  ent  jamais  portée.» 


CHAPITRE  XVI. 

PKBHliUES  COI.ONIE1.  —  AMICCITC»!  ,  MTT f  K  ATDM 

lalivr*  d'établitsemcntt  coloniaux  en  Amérique.  —  vnicgjgnon 
au  Bré*il.-  Ribaull  et  Laudotiniéredan»  la  Floride.  -  Agretuon 
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Africulturc  —  Industrie     Coididctcs  maritime 

lits  temps  de  guerre  civile  ne  sont  favorables  ni 
aux  progrès  de  l'agriculture  ni  aux  développements 
de  l'industrie. 

L'agriculture  eut  néanmoins,  sous  les  Valois, 
quelques  années  de  prospérité. — Ce  fut  vers  le  mi- 
lieu du  xvie  siècle  (en  1554)  que  Charles  Estienne  fit 
paraître  son  Prœdiumrusticum,  ou  Maison  rus- 
tique,  recueil  formé  de  différents  traités  déjà  pu- 
bliés séparément  par  l'auteur  (de  1535  à  1543)  sur 
l'horticulture,  les  vergers,  les  vignobles ,  les  bois, 
les  prés ,  etc. ,  et  qui  sont  principalement  composés 
d'extraits  des  anciens  auteurs  géoponiques,  grecs 
et  latins.  —  Neuf  années  plus  tard  (en  1563)  le  cé- 
lèbre Bernard  de  Palissy  publia,  à  la  Rochelle,  un 
traité  de  remarques  succinctes,  mais  utiles,  sur  l'é- 
conomie rurale  et  domestique  ,  qui  mérita  d'être 
réimprimé  en  1580,  à  Paris,  sous  le  titre  de 
Moy  en  de  devenir  riche,  etc.—  La  publication  de 
ces  deux  traités  a  précédé  celle  du  grand  ouvrage 
d'Olivier  de  Serres,  intitulé:  Tltédtrede  l'agricul- 
ture, ou  Ménage  des  champs,  qui  a  ouvert  une 
ère  nouvelle  à  l'art  agricole. 

U  petun  ou  tabac,  connu  d'abord  en  France 
sous  le  nom  de  nicotiane,  y  fut  importé  en  1560, 
par  Jean  Nicot ,  ambassadeur  de  François  II  à  la 
cour  de  Portugal. 

Les  plantations  de  mûriers,  introduites  en  France 
sous  Louis  XI  et  Charles  VIII ,  continuèrent  à  s'é- 
tendre et  à  prospérer  aux  environs  de  Tours  et  de 
Lyon.  —  Henri  11 ,  le  premier  des  rois  de  France 
qui  ait  fait  usage  de  bas  de  soie ,  ordonna ,  par  un 
édil  de  1554,  de  planter  des  mûriers.  —  Sous 
Charles  IX,  on  en  établit  une  pépinière  aux  portes 
de  Nîmes.—  Cependant,  malgré  la  sollicitude  royale, 
cette  branche  de  l'agriculture  ne  fit  que  de  médio- 
cres progrès ,  et  nos  fabriques  restèrent  pendant 


Digitized  by  Google 


LIVRE  III.  CHAPITRE  XVI. 


G21 


longtemps  tributaires  de  l'Espagne,  de  l'Italie  et  , 
du  Levant. 

L'industrie  fut  encore  moins  heureuse  que  l'a- 
griculture. Les  étoffes  que  le  luxe  des  courtisans 
employaient  étaient  tirées  de  l'Italie  et  de  l'Espa- 
gne. —  Cependant  on  cite  à  celte  époque  quelques 
inventions  utiles. —  Le  6  avril  1650.  Diane,  du- 
chesse d'Angouléme,  fille  naturelle  de  Henri  II,  fit 
usage  du  second  carrosse  suspendu  que  Ton  ait  vu 
en  France  ».  —  La  fabrication  des  épingles  fut  in- 
troduite en  1569  ;  on  se  servait  auparavant  de  bro- 
chettes de  bois ,  d'ivoire  ou  d'épines.  —  Louis  XI 
avait,  en  1464,  institué  les  relais  de  poste.  L'U- 
niversité de  Paris,  à  qui  l'on  devait ,  depuis  1470, 
l'établissement  de  la  poste  aux  lettres ,  établit ,  en 
1571,  les  messageries  de  ville  en  ville,  et  facilita 
ainsi  les  communications  que  le  mouvement  des  es- 
prits rendait  de  plus  en  plus  nécessaires. 

Les  Basques  français  continuèrent  à  rester  en 
possession  des  grandes  pèches  dans  les  mers  du 
Nord,  dont  les  Hollandais  ne  se  sont  emparés  peu  à 
peu  dans  le  siècle  suivant ,  qu'en  armant  des  bâti- 
ments avec  des  équipages  composés  en  grande  par- 
tie de  marins  basques. 

Le  commerce  maritime  eut  une  assez  grande 
activité,  surtout  dans  les  ports  de  Dieppe,  de  Nan- 
tes, de  La  Kochelle  et  de  Bordeaux.  —  Le  port  de 
Bayonne  avait  été  fermé  pendant  plus  de  deux  siè- 
cles par  suite  d'une  violente  tempête  qui ,  en  pous- 
sant les  sables  de  la  mer  à  l'embouchure  de  l'Adour, 
força  ce  fleuve  à  se  creuser  un  autre  lit,  et  à  s'ou- 
vrir une  nouvelle  issue  à  six  lieues  au  nord  de  la 
première.  Il  fut  rouvert  en  1579  par  les  hardis 
travaux  de  Louis  de  Foix  ,  ingénieur  déjà  célèbre 
par  la  construction  du  superbe  phare  du  Cordouan. 

Première»  tentative»  d'établissement»  coloniaux  en  Amérique. 
—  VillegaanoD  au  Brésil  (l&Mtto;. 

Les  premiers  essais  de  colonisation  faits  par  les 
Français  datent  du  temps  des  derniers  Valois ,  et  ils 
ont  été  entrepris  sous  les  auspices  de  l'amiral  de 
Coligny,  dans  le  but  de  créer  au  delà  de  l'Océan 
des  asiles  où  les  protestants  français  pussent  ren- 
dre à  Dieu  un  culte  conforme  à  leur  croyance. 

La  première  tentative  eut  lieu  sur  la  côte  du 
Brésil,  où  déjà  prospéraient  des  établissements 
portugais. 

En  1555,  Durand  de  Villegagnon ,  chevalier  de 
Malte,  distingué  par  plusieurs  expéditions  contre 
les  Algériens  et  les  Turcs ,  et  qui  avait  été  nommé 
par  Henri  U  vice -amiral  de  Bretagne,  s'étant 

1  Le  premier  carrosse  introduit  en  France  fut  un  char  sus- 
pendu .  envoyé  S  la  reine,  femme  de  Charles  VII ,  par  Ladis- 
las,  roi  de  Hongrie. 


brouillé  avec  le  gouverneur  de  Brest,  et  craignant 
que  cette  rupture  n'eût  des  suites  fâcheuses,  sollicita 
la  permission  d'aller  fonder  une  colonie  en  Améri- 
que, sous  prétexte  de  détourner  ainsi  l'attention 
des  Espagnols,  alors  en  guerre  avec  la  France,  et 
d'affaiblir  leurs  forces.  €  Villegagnon  fit  entendre  a 
l'amiral  de  Coligny  que  son  projet  étoit  d'assurer 
aux  protestants  un  asile  contre  la  persécution ,  et 
obtint  ainsi  une  somme  de  dix  mille  livres  pour  tes 
premiers  besoins  des  colons ,  avec  deux  vaisseaux 
de  deux  cents  tonneaux ,  abondamment  pourvus  , 
bien  armés ,  et  sur  lesquels  on  embarqua  une  com- 
pagnie d'artificiers,  de  soldats,  et  de  nobles  aven- 
turiers.— Le  12  juillet  il  partit  du  Havre,  qui, 
fonde  par  François  Ier,  portoit  encore  à  cette  épo- 
que le  nom  de  Franciscopole.  La  tempête  et  une 
voie  d'eau  forcèrent  presque  aussitôt  le  vaisseau 
qu'il  montoit  à  se  réfugier  à  Dieppe  pour  se  répa- 
rer. Une  partie  des  artificiers  et  des  nobles  aventu- 
riers, que  la  mer  avoit  rendus  malades,  profitèrent 
de  cette  relâche  pour  abandonner  l'expédition.  Vil- 
legagnon se  remit  en  mer.  Après  une  navigation 
assez  malheureuse,  il  arriva,  le  40  novembre,  à 
l'embouchure  du  fleuve  Ganabara  (le  Rio-Janeiro), 
et  bâtit  d'abord  un  fort  en  bois,  sur  un  rocher  de 
cent  pieds  de  long  et  de  soixante  de  large,  situé  à 
l'entrée  du  fleuve,  dont  cette  position  l'auroit  rendu 
maître;  mais  ayant  reconnu  que  les  eaux  couvroient 
le  rocher  dans  les  marées  hautes ,  il  s'établit  à  une 
lieue  plus  haut ,  dans  une  Ile  dont  le  port  étoit 
commandé  par  deux  éminences  qu'il  fortifia.  Il  fixa 
sa  résidence  au  centre  de  l'Ile ,  sur  un  rocher  de 
cinquante  pieds  de  haut,  sous  lequel  il  creusa  des 
magasins ,  et  qu'il  nomma  fort  Coligny.  Il  forma 
des  alliances  avec  les  tribus  ennemies  des  Portugais, 
et  écrivit  à  l'amiral  pour  lui  vanter  les  richesses 
du  pays,  que  les  François  nommoient  France  an- 
tarctique, les  dispositions  amicales  des  habitants, 
et  pour  lui  demander  des  renforts  ainsi  que  plu- 
sieurs bons  Uiéologiens  de  Genève.  —  Cependant 
les  colons  mécontents  ourdirent  plusieurs  complots 
contre  le  chef  de  la  colonie.— Le  calme  venoit  d'être 
rétabli  lorsque  les  renforts  et  les  provisions  qu'il 
avoit  demandés  à  Coligny  arrivèrent  sur  trois  na- 
vires expédiés  aux  frais  de  la  couronne,  et  portant 
deux  cent  quatre-vingt-dix  hommes,  six  enfants 
destinés  à  apprendre  la  langue  des  naturels,  et  cinq 
jeunes  femmes  avec  une  matrone,  qui  excitèrent 
surtout  l'admiration  des  Tupinambas. —  Bois-lc- 
Comte,  neveu  de  Villegagnon,  commandoit  ces 
navires,  à  bord  desquels  Calvin  avoit  fait  embar- 
quer Pierre  Richicr  et  Guillaume  Chartier,  minis- 
tres protestants ,  qui  étoient  accompagnés  de  plu- 
sieurs nobles  aventuriers.  Ils  débarquèrent  au  fort 
Coligny  le  10  mars  1567.  Villegagnon  assista  le 
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même  jour  au  prêche,  et  deux  jours  après,  il  célé- 
bra la  cène,  avec  tous  les  colon»,  qui  furent  édifiés 
de  sa  dévotion.  Cependant ,  si  l'on  en  croit  un  des 
colons,  Jean  de  Lery,  qui  a  laissé  une  relation  de 
cette  expédition,  les  nouveaux  arrivés  n'avoient  pas 
lieu  d'être  cuntents  de  Villegagnon.  Sam  leur  don- 
ner le  loisir  de  se  reposer  de  leurs  Fatigues ,  il  les 
avoit  contraints  de  travailler  aux  forts  qu'il  faisoit 
construire,  et  il  les  traitoit  durement.  —  Des  dis- 
putes religieuses  achevèrent  de  mettre  le  trouble 
dans  la  colonie.  Villegagnon  refusa  de  s'en  rappor- 
ter à  la  décision  des  ministres  :  il  fut  convenu  que 
I  on  députerait  l'un  d  eux  en  Europe  pour  consulter 
les  Églises  d'Allemagne.  Villegagnon  n'attendit  pas 
son  retour  pour  se  prononcer  contre  Calvin  et  ses 
adhérents.  Les  colons  lui  déclarèrent  alors  qu'ils  ne 
vouloient  plus  travailler;  et  un  vaisseao  arrivé  sur 
ces  entrefaites  leur  fournit  les  moyens  de  repasser 
en  France,  où  il  revint  lui-même  en  1560.  Quoique 
Lery  ait  représenté  Villegagnon  sous  des  couleurs 
peu  avantageuses,  on  ne peut  disconvenir,  en  lisant 
surtout  les  écrivains  portugais,  que  cet  officier  n'eût 
de  grandes  vues.^t  ne  fût  un  habile  administrateur. 
Ses  querelles  avec  les  ministres ,  dont  il  vouloit  ré- 
primer l'esprit  altier  et  dominateur,  en  le  brouil- 
lant avec  une  partie  de  ses  gens ,  paralysèrent  ses 
efforts.  Sans  celte  circonstance  fâcheuse ,  et  m  les 
troubles  qui  agiioient  la  France  à  cette  époque  eus- 
sent permis  de  lui  fournir  les  secours  dont  il  avoit 
besoin  ,  les  Portugais,  qui  prirent  après  son  départ 
le  fort  Coligny,  auraient  attaqué  sans  succès  cet  éta- 
blissement naissant.  Un  auteur  anglois  dit  que  si 
Villegagnon  ne  s'étoit  pas  brouillé  avec  ses  compa- 
gnons ,  Rio  de  Janeiro  serait  probablement  devenu 
la  capitale  d'une  colonie  française  ».» 

Kibault  et  Laudonnière  dan*  ta  Floride.  -  Agreuion 
et  cruauté  des  Espagnol»  (1562- 1564). 

Sans  se  laisser  décourager  par  la  malheureuse 
issue  de  l'expédition  de  Villegagnon,  l'amiral  de 
Coligny  fut,  en  1662,  le  promoteur  d  une  nouvelle 
tentative  pour  fonder  en  Amérique  une  colonie 
protestante.  Cette  fois  on  fit  voile  vers  l'Amé- 
rique septentrionale. 

Jean  de  Ribault,  navigateur  habile,  et  zélé  calvi- 
niste, commandait  deux  roberges*,  qui  partirent 
de  Dieppe,  le  18  février,  avec  des. équipages  choi- 
sis, composés  decolonsvolontaires.de  vieux  sol- 
dats, d'anciens  marins  et  de  nobles  aventuriers.  Il 
jeta  I  ancre  sur  la  côte  de  Floride,  à  l'embouchure 

1  Jean  de  Lut  ,  Histoire  d'un  voyage  fait  en  la  terre 
de  Bréùt.  —  Robert  Soctiut,  Histoire  du  Brésil.  —  Bio- 
ckapiii  dmvmsii  LE,  an.  ntlegagnon. 

*  Robtrçr,  sorte  de  bâtiment  qui  différait  peu  d'une  ra> 
rm  eUc  e«pau»ole. 


i  d'un  fleuve  qu'il  appela  rivière  deMai,  parce  qu'il  le 
j  découvrit  le  1er  du  mois  de  ce  nom ,  et  dans  un  havre 
qu'il  nomma  Pmrt-Rajal,  Ce  fut  là  qu'il  s'établit  dans 
une  lie  où  il  bâtit  une  redoute  qui  fut  nommée 
Clutries-Fort,  du  nom  du  roi  alors  régnant  en 
France.  Ribault  revint  ensuite  à  Dieppe. 

Le  capitaine  Albert,  qu'il  avait  laissé  dans  Char- 
les-Fort, avec  des  munitions  suffisantes  pour  at- 
tendre de  nouveaux  secours,  au  lieu  d'employer  la 
garnison  qu'il  commandait  i  défricher  les  terres  et 
à  se  créer  des  ressources,  consomma  ses  provisions 
dans  l'oisiveté.  La  disette  se  fit  sentir;  les  colons 

guear  déplacée  dans  la  circonstance,  fit  pendre 
l'un  des  plus  exaltés  parmi  les  mécontents.  Ceux-ci 
le  tuèrent,  et  lui  donnèrent  pour  successeur  Barré, 
homme  de  mérite ,  qui  attendit  encore  quelque 
temps  dans  le  fort ,  et  qu'il  ne  voyant  point  arriver 
les  secours  promis,  fit  construire  un  bateau  ponté', 
et,  s'embarquant  avec  ses  colons  et  le  peu  de  provi- 
sions qui  lui  restaient ,  tenta  sur  cette  frêle  embar- 
cation de  revenir  en  France.  Barré  allait  périr  avec 
sa  troupe,  lorsqu'il  rencontra  un  vaisseau  anglais 
qui  le  recueillit,  et  le  ramena  en  Angleterre. 

Cependant  le  sieur  René  de  laudonnière,  gen- 
tilhomme protestant,  parti  de  France  en  1664.  avec 
trois  vaisseaux  et  une  troupe  nombreuse  de  colons , 
arriva  le  22  juin  devant  Citai  les- Fort,  dont  il  ne 
trouva  que  les  ruines  abandonnées,  il  remonta  la 
rivière  de  Mai,  et  ayant  choisi  un  lieu  convenable, 
y  fit  tracer  un  autre  fort  auquel  il  donna  le  nom  de 
Forl-Carolia.—Miis  la  révolte  ne'ttarda  pas  à  éclater 
parmi  les  jeunes  aventuriers  qui  raccompagnaient; 
il  dut  renvoyer  les  plus  mutins  en  France.  Bientôt 
une  partie  de  ceux  qui  étaient  restés  avec  lui  le 
quittèrent,  emmenant  deux  navires  qui  étaient  à 
l'ancre,  dans  le  but  d'aller  croiser  contre  les  Es- 
pagnols. —  Ces  révoltes  successives  avaient  fait  né- 
gliger la  culture  des  terres. — La  famine  menaça  le 
reste  des  colons.  Laudonnière,  prévoyant  la  néces- 
sité prochaine  d'abandonner  la  colonie,  partagea 
ses  gens  en  deux  troupes ,  dont  l'une  fut  occupée  à 
construire  des  barques  pour  repasser  en  France,  et 
l'autre  chargée  de  procurer  des  vivres  aux  travail- 
leurs ,  soit  en  en  enlevant  de  vive  force  aux  naturels 
du  pays,  soit  en  leur  en  achetant  de  gré  à  gré.  Les 
barques  étaient  achevées;  on  allait  démolir  le  fort, 
lorsqu'an  ivèrenl  par  hasard  dans  la  rivière  de  Mai 
des  vaisseaux  anglais  qui  ravitaillée ent  la  colonie, 
et  lui  fournirent  Us  secours  dont  elle  avait  le  be- 
soin le  plus  urgent.  —  laudonnière ,  sentant  que 
cette  ressource  momentanée  ne  ferait  que  différer 
un  départ  nécessaire,  fit  procéder  à  la  démolition 
du  fort,  et  se  disposait  à  quitter  le  pays,  lorsque 
Jean  de  Ribault  parut  à  l'embouchure  de  la  rivière 
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avec  quatre  vaisseaux  français,  et  ramena  l'abon- 
dance au  Fort-Carolin.  —  Laudonnière ,  se  repen- 
tant alors  de  sa  précipitation,  Ht  travailler  à  la  re- 
construction des  défenses  démolies  avec  plus  d'ar- 
deur qu'il  n'en  avait  mise  à  les  détruire*.  Mais  les 
Espagnol»  ne  lui  donnèrent  pas  le  temps  d'achever 
ses  travaux.  Une  flotte  espagnole  vint  mouiller  de- 
vant le  fort,  qu'elle  canonna.  —  Ribault,  avec  ses 
vaisseaux ,  avait  mis  à  la  voile ,  quelques  jours  au- 
paravant ,  pour  aller  chercher  cette  flotte  et  la  com- 
battre; mais  une  tempête  l'en  av;ùt  éloigné.—  Pro- 
fitant de  son  éloignement,  les  Espagnols  attaquèrent 
le  fort ,  où  Laudonnière  malade  était  resté  avec  la 
population  inoffcosive  et  un  petit  nombre  d'hommes 
en  état  de  porter  les  armes.  —  Ce  brave  gentil- 
homme se  mit  cependant  en  défense;  mais  deux 
brèches, qu'on  n'avait  point  eu  le  temps  de  réparer, 
laissaient  un  accès  facile  a  l'ennemi  :  les  Espagnols 
se  rendirent  maîtres  du  fort,  dont  ils  massacrèrent 
les  habitants.  —  Laudonnière,  après  avoir  combattu 
courageusement,  gagna  unefbrèt  voisine  avec  ce 
qu'il  put  rassembler  des  débris  de  sa  troupe.  De  là , 
traversant  des  marais  qui  le  séparaient  de  la  rivière 
de  Mai ,  il  eut  le  bonheur  d'y  trouver  encore  un  des 
quatre  vaisseaux  français,  que  le  gros  temps  avait 
écarté  des  autres.  Ribault  ne  fut  pas  si  heureux  :  ses 
vaisseaux  furent  jetés  à  la  côte  et  brises  par  la  tem- 
pête ;  ses  soldats ,  ses  matelots  et  lui-même  tombè- 
rent au  pouvoir  des  Espagnols ,  qui  les  pendirent 
tous  sans  miséricorde ,  et  lassèrent  leurs  cadavres 
attachés  aux  arbres,  avec  oette  inscription  sur  la 
poitrine  :  Pendus  non  comme  Français,  mais 
comme  luthériens  et  ennemis  de  la  foi. 

Laudonnière  étant  heureusement  arrivé  en  France, 
rendit  compte  au  roi  du  désastre  de  la  colonie  et  de 
la  barbarie  que  les  Espagnols  avaient  exercée  à  l'é- 
gard des  Français.  Charles  IX  s'en  plaignit  officiel- 
lement au  roi  d'Espagne  ;  mais  Philippe  11  méprisa 
ses  plaintes  et  négligea  d'y  répondre. 

Vengeance  tirée  des  Espagnol»  par  le  sieur  de  Gourcues.  — 
Il  en  est  mal  récompense  (1567-1368). 

L'indignation  pullique  excita  en  vain  le  ministère 
à  la  vengeance  de  l'outrage  fait  i  la  nation  fran- 
çaise :  le  conseil  du  roi  Charles  IX ,  jaloux  de  l'in- 
fluence que  le  succès  de  la  colonie  aurait  donné  à 
l'amiral,  se  réjouissait  en  secret  de  la  destruction 
d'un  établissement  imaginé  par  le  chef  des  hugue- 
nots. Un  particulier  généreux  prit  sur  lui  d'exécuter 
ce  qu'une  lâche  jalousie  empêchait  le  gouvernement 
de  faire. 

Un  gentilhomme  de  Mont-de-Marsan ,  Domini- 
que de  Gourgues,  brave  capitaine ,  qui  (  au  dire  du 
maréchal  de  Montluc)  s'était  distingue  dans  les 
guerres  d'Italie,  et  qui  était  passionné  pour  l'hon- 


neur de  sa  nation ,  pour  la  gloire  et  pour  les  aven- 
tures périlleuses,  vendit  son  patrimoine,  fit  cons- 
truire trois  vaisseaux,  choisit  des  compagnons  dignes 
de  lui  ;  et  sous  prétexte  d'un  voyage  aux  côtes  d'A- 
frique, partit  de  Bordeaux  le  23  août  1567.— De 
Gourgues  avait  aussi  i  se  venger  des  Espagnols , 
qui,  l'ayant  fait  prisonnier  en  Italie,  l'avaient  en- 
voyé aux  galères  et  traité  avec  barbarie.  «  Arrivé 
dans  la  mer  des  Antilles,  il  mit  ses  équipages  au  fait 
des  vrais  motifs  de  son  armement,  et  des  moyens 
de  réussir  dans  le  projet  qu'il  avoit  formé  de  venger 
avec  éclat  sa  nation  et  lui-même.  Tous  entrèrent 
dans  son  ressentiment.  Il  cingla  avec  ses  vaisseaux 
droit  à  la  rivière  de  Mai,  y  pénétra  et  passa  en  vue 
du  Fort-Carolin.  Les  Espagnols,  le  prenant  pour 
quelqu'un  des  leurs ,  le  saluèrent  de  deux  coups  de 
canon.  De  Gourgues,  charmé  de  leur  erreur,  et 
voulant  les  y  confirmer,  leur  rendit  le  salut,  et  con- 
tinua à  remonter  le  fleuve.  A  l'entrée  de  la  nuit ,  il 
S'arrêta  dans  le  pays  d'un  cacique,  nommé  Taca- 
tournu ,  pays  situé  à  quinte  lieues  du  fort.  —  Les 
Indiens,  le  prenant  pour  un  Espagnol,  voulurent 
d'abord  s'opposrr  à  sa  descente;  mais  étant  par- 
venu à  leur  faire  entendre  qu'il  étolt  François,  et 
ennemi  des  Espagnols,  qu'il  venoit  exterminer, 
s'il  étoit  possible,  il  fut  reçu  du  cacique  et  de  tout 
son  peuple  avec  la  plus  grande  affection;  et  Ils  lui 
promirent  leur  assis: ance. —  Trois  jours  après,  les 
Indiens  s' étant  joints  à  de  Gourgues,  marchèrent  de 
concert  avec  les  François  aux  forts  qu'occupoient  les 
Espagnols;  deux  de  ces  forts  furent  pris  d'emblée  le 
23  avril  1568,  et  les  garnisons  égorgées  ou  faites 
prisonnières.  Il  restoit  un  troisième  fort,  le  plus 
considérable.  De  Gourgues  en  fit  le  siège ,  et  s'en 
empira  après  un  rude  combat.  Tous  les  Espagnols 
prisonniers  furent  amenés  devant  lui.  Après  leur 
avoir  reproché  leur  barbarie  à  l'égard  des  Fran- 
çois ,  chassés  par  eux  en  pleine  paix ,  contre  tout 
droit  et  raison,  de  leurs  possessions,  et  pendus 
contre  le  droit  des  gens,  il  les  fit  tous  pendre  à  son 
tour,  et ,  pour  opposer  dérision  à  dérision ,  il  fit 
attacher  au  dos  de  chacun  d'eux  un  éenteau  por- 
tant :  Pendus  non  comme  Espagnols ,  mais 
comme  assassins.  —  Puis,  ayant  détruit  les  trois 
forts,  distribué  des  présents  aux  Indiens,  et  charge 
sur  ses  vaisseaux  le  butin  fait  sur  les  Espagnols,  il 
fit  voile  pour  la  France.» 

De  Gourgues  aborda  heureusement  à  La  Rochelle, 
où  il  fut  accueilli  avec  tout  honneur,  toute  cour- 
toisie et  tout  bon  traitement  des  citoyens;  a 
Bordeaux,  il  reçut  de  Biaise  de  Montloc,  alors 
commandant  en  Guyenne,  les  justes  éloges  que 
méritaient  sa  conduite  et  sa  bravoure.  Ce  général 
l'envoya  a  la  cour.  Mais  Catherine  de  Médicis  mé- 
nageait alors  le  roi  d'Espagne  :  de  Gourgues  fot  sur 
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le  poiut  de  payer  de  sa  line  le  service  éclatant 
qu'il  venait  de  rendre  au  roi  et  à  la  nation  ;  un 
écliafaud  aurait  été  sa  récompense,  si,  prévenu 
à  temps,  il  ne  se  fût  caché  loin  de  Paris.  Il  vécut 
plusieurs  années  sans  emploi  et  dans  un  état  voisin 
de  la  misère  ;  enfin ,  ii  mourut  à  Tours  en  1573 ,  au 
moment  où  Élisabeih  d' Angleterre  venait,  avec  le 
consentement  du  roi,  de  lui  confier  le  commande- 
ment d'une  flotte  qu'elle  envoyait  au  secours  de 
don  Antonio ,  prétendant  au  trône  de  Portugal. 

Réunion  de*  Grands  nefs  à  la  couronne.  —  Érection 
de  duchés- pairies. 

Conformément  aux  lois  qui  réglaient  le  domaine 
royal,  François  1er,  à  son  avènement  au  trône,  avait 
réuni  à  la  couronne  les  fiefs  qu'il  possédait  à  titre 
d'apanage,  et  notamment  le  comté  d  Angoulême, 
—  Les  autres  fiefs  dont  la  réunion  s'opéra  à  divers 
titres  sous  son  règne  sont  : 

En  1633,  le  duché  d'Auvergne  et  les  comtés 
d'Auvergne,  de  Clerraont,  de  Forez,  de  Beaujolais, 
de  la  Marche  ; 

En  1625,  le  duché  d'Alençon  et  les  comtés  du 
Perche,  d'Armagnac ,  du  Rouergue  ; 

Enfin, en  1531 ,  le  dauphiné  d'Auvergne. 

Les  fiefs  réunis  à  la  couronne  sous]  Henri  II 
sont: 

En  1547,  le  duché  de  Bretagne; 
En  1656,  les  trois  évèchés  (Metz,  Toul  et  Ver- 
dun); 

En  1658,  les  comtés  de  Calais  et  d'Oye. 

Sous  François  II  et  sous  Charles  IX  on  n'opéra 
aucune  réunion  de  fiefs  à  la  couronne  ;  mais  en  1683 
(sous  Henri  IU )  on  y  réunit  le  comté  d'Évreux. 

Plusieurs  de  nos  anciens  historiens ,  et  notam- 
ment le  président  Hénault ,  considèrent  la  pairie 
(laïque)  française  sous  l'ancienne  monarchie  comme 
ayant  subi  des  révolutions  qui  peuvent  se  diviser  en 
quatre  âge  distincts. 

Le  premier  âge  est  celui  où  on  comprenait  seu- 
lement parmi  les  pairies  les  grands  fiefs  relevant 
directement  de  la  couronne ,  qui  existaient  du  temps 
de  Hugues  Capet.  C'étaient,  nous  l'avons  dit  (t.  m, 
p.  2*2),  les  duchés  d'Aquitaine  et  de  Gascogne 
(  réunis  plus  tard  sous  le  nom  de  Guyenne  ),  le  du- 
ché de  Normandie ,  dont  relevait  le  duché  de  Breta- 
gne, le  duché  de  Bourgogne,  et  les  comtés  de 
Toulouse,  de  Flandre  et  de  Champagne. 

Le  second  âge  de  la  pairie  fut  lorsque  ,  plusieurs 
de  ces  grands  fiefs  ayant  été  successivement  réunis 
au  domaine  royal,  les  rois  de  France,  pour  main- 
tenir une  dignité  éclatante  qui  donnait  du  lustre  à 
la  couronne ,  créèrent  par  lettres  patentes  de 
nouvelles  pairies  sur  le  modèle  des  ancieunes;  ces 
nouvelle»  pairies  ne  furent  conférées  qu'à  des  sei- 


gneurs du  sang  royal.  Jean,  duc  de  Bretagne,  fut 
le  premier  qui  en  fut  revêtu ,  en  1 296.  —  Les  du- 
chés d'Anjou ,  d'Alençon ,  de  Bourbon ,  d'Orléans , 
les  comtés  d'Artois ,  d'Évreux ,  sont  des  pairies  de 
celte  époque. 

I  <•  troisième  âge  de  la  pairie  fut  celui  où  elle  fut 
conférée  à  des  princes  étrangers.  —  l>e  comte  de 
Nevers  (de  la  maison  de  Clèves)  obtint  le  premier, 
en  1605,  l'érection  de  son  comté  en  duché-pairie. 
Les  duchés  d'Angoulème,  de  Nemours,  de  Guise, 
de  Montpcnsier,  de  Dunois ,  sont  de  cette  troisième 
époque. 

Enfin  le  quatrième  âge  de  la  pairie  commence 
à  l'époque  où,  les  princes  du  sang  ayant  été  déclarés 
pairs  de  droit ,  les  rois  de  France  commencèrent  à 
ériger  en  duchés-pairies  les  terres  des  principaux 
seigneurs  de  leur  cour. 

Ainsi  : 

Sous  Henri  II  (en  1661),  la  baronnie  de  Mont- 
morency ; 

Sous  Charles  IX  (en  1572) ,  le  duché  d'Urès; 

Sous  Henri  III  (en  1581  ),  le  duché  de  Piney- 
Luxeuibourg ,  le  marquisat  d'Elbeuf,  le  comté  de 
Joyeuse,  la  baronnie  d'Éperaon  et  (en  1688)  le 
comté  de  Montbazen, 

Furent  érigés  en  duchés-pairies. 

•  • 

Jurisprudence.  —  Littérature.  -  Poésie,  etc. 

i  Le  règne  de  Charles  IX,  dit  Hénault,  fut  déchiré 
par  les  dissensions  civiles  .et  rempli  de  meurtres  et 
d'horreurs;  l'autorité  royale  y  fut  vivement  atta- 
quée ,  et  cependant)  c'est  sous  ce  règne  que  furent 
faites  nos  plus  sages  loix ,  et  les  ordonnances  les 
plus  salutaires  à  l'ordre  public.  On  en  fut  redevable 
au  chancelier  de  L'Hospital ,  dont  le  nom  doit  vivre 
à  jamais  dans  la  mémoire  des  hommes  qui  aimeront 
la  justice.  Il  faut  ajouter  que  ce  siècle  fut  en  France 
le  beau  siècle  de  la  jurisprudence.  Jamais  tant  de 
grands  hommes  ne  parurent  successivement  :  Ai- 
dât ,  Tiraqueau ,  du  Tillet ,  Cujas,  Ramus ,  le  chan- 
celier de  L'Hospital,  les  de  Thou,  Harlay,  les  Pi- 
thou,  Gui  Coquille,  Durand,  d'Espesses  ,  Brisson  , 
Dupui,  Loysel,  Fabrot,  Molé,  Le  Fèvre ,  Gtllet,  La 
Guesle ,  Hotman ,  Le  Maistre ,  etc.  » 

La  fin  du  xne  siècle  fut  aussi  une  époque  bril- 
lante pour  lei  beaux-arts  et  pour  les  lettres,  qui 
reçurent  de  Henri  H  et  de  ses  fils  la  même  protec- 
tion qu'ils  avaient  obtenue  de  François  Ier.— La  plu- 
part des  capitaines  et  des  négociateurs  de  cette  épo- 
que de  guerres  religieuses  et  de  troubles  civils  ont 
laissé  des  Mémoires  sur  les  principaux  événements 
auxquels  ils  ont  pris  part.  En  racontant  ces  événe- 
ments ,  nous  avons  pu  citer  les  témoignages  écrits 
delà  reine  Marguerite,  du  duc  d'Angoulème,  de 
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l'amiral  de  Coligny,  du  chancelier  de  L'ilospital , 
des  maréchaux  de  Mont  1  m:  et  de  Tavannes,  du 
chancelier  de  Cbeverny,  du  ministre  Vilieroi 1 ,  du 
brave  capitaine  La  Noue,  du  duc  de  Bouillon,  de 
Michel  de  Castelnau,  Duplessis-Mornay ,  Rosny, 
Yillars,  Rabutin,  d'Aubigné,et  d'une  foule  d'autres 
dont  il  est  inutile  de  rappeler  les  noms ,  et  qui,  sans 
participer  activement  aux  événements,  en  ont  été 
les  spectateurs  curieux  et  empressés. 

Ce  fut  sous  les  derniers  Valois  et  durant  la  se- 
conde moitié  du  xvi*  siècle,  que  parurent  les  Es- 
sais de  Montaigne,  la  Servitude  volontaire  de 
La  Boétie,  la  traduction  de  Plut  arque  par  Amyot , 
les  Antiquités  françaises  de  Fauchet,  les  Comé- 
dies facétieuses  (en  prose)  de  ce  Jean  de  larivey, 
à  qui  Molière  n'a  pas  dédaigné  de  faire  des  em- 
prunts. Tandis  que  le  président  de  Thou  écrivait 
en  latin  son  Histoire  si  estimée ,  Belleforest ,  Pierre 
Matthieu,  Bouchet,  Palma  Cayel,  La  Popelinière, 
Théodore  de  Bèze ,  publiaient  divers  ouvrages  his- 
toriques écrits  eu  français,  et  plus  précieux  par  les 
événements  qui  y  sont  consignés  que  par  le  style. 

Nous  avons  cité  des  vers  de  François  Ier,  de  Ma- 
rie Stuart  et  de  Charles  IX.  Henri  II  a  cultivé  la 
poésie  comme  son  père ,  sa  bru  et  son  61s.  Voici  des 
vers  adressés  par  lui  à  Diane  de  Poitiers ,  et  qui 
sont  conservés  dans  un  des  manuscrits  de  la  bi- 
bliothèque royale  : 


Plu»  ferme  foy  ne  fut  < 
A  nouveau  prince ,  ô  ma  belle  pria 
Que  mon  amour  qui  roua  aera  aana  < 
Contre  le  temps  et  la  mort  asseurée. 
De  fosses  creux  ou  de  tour  bien  murée , 
N'a  pas  besoin  de  mon  cœur  la  forteresse 
Dont  je  vous  fia  daine,  reine  et  maîtresse , 
Parce  qu'elle  eat  d'éternelle  durée. 
Trésor  ne  peult  sur  elle  eatre  vainqueur  ; 
On  li  vil  prix  n'acquiert  un  gentil  cœur. 

La  poésie  française  brilla  d'un  vif  éclat  sous  le 
règne  de  Charles  IX  et  de  Henri  III,  bien  que  les 
poêles,  abandonnant  la  simplicité  antique  et  la 
naïveté  gauloise ,  essayassent  de  faire  en  français 
parler  grec  et  latin  a  leur  muse.  —  Cest  l'époque 
de  Joachim  Dubellay  et  de  Ronsard.  L'espace  nous 
manque  pour  faire  connaître  par  des  fragments  les 
œuvres  poétiques  de  ce  temps,  qui  d'ailleurs  pré- 
sentent plus  d'imitations  des  Grecs  et  des  Romains 
que  de  poèmes  originaux.  Nous  nous  bornerons  à 
citer  les  noms  de  quelques-uns  des  auteurs  les  plus 


1  On  dit  que  c'est 
créuires  d'E  al  signent  pour  le  roi.  .Ce  prince  élott  fort  vif 
dans  ses  passions;  et  Vilieroi  lui  ayant  présenté  plusieurs  fois 
desdepéchis  à  signer,  dans  le  lemps  qu'il  von  h  m  aller  jouer 
a  la  paume  :  «  .Mgnez,  mou  père .  lui  dit-il ,  signez  pour  moi. 

•  —  Eb  bien  ,  mon  malire,  reprit  Vilieroi,  puisque  vous  me  le 

•  commandez,  je  signerai.*  El  l'usage  n'est  ainsi  établi. 

Hist.  de  France.  —  t.  it. 


estimés  à  la  cour  des  Valois  :  Baïf ,  Passerat ,  Vau- 
quelin  de  la  Frcsnaye,  Jean  Daurat,  Dubartas,  Sainte- 
Marthe,  Desportes,  Bertaut,  etc. —  Jodelle,  le  pre- 
mier, essaya  de  composer  une  tragédie  à  l'imitation 
des  anciens,  et  fit  jouer  (en  1 562)  à  Paris,  en  présence 
de  Henri  II,  Cléopâlre  captive,  et  Didon  se  sacri- 
fiant.—Quinze  ans  plus  tard,  parut  Robert  Garnier, 
qui  publia  successivement ,  avec  la  protection  de 
Charles  IX  et  de  Henri III,  huit  tragédies:  Porcie, 
femme  de.Brutus ,  Hippolyte,  fils  de  Thésée  (  sujet 
que  Racine  a  traité  dans  Phèdre),  Cornélie,  femme 
de  Pompée,  Marc-Antoine  le  triumvir,  la  Troade, 
ou  la  destruction  de  Troie ,  Ann'gone,  fille  d'OE- 
àipe tSédécie,  on  la  destruction  de  Jérusalem,  et 
enfin  Bradarnante ,  dont  le  sujet  est  tiré  de  l'A- 
rioste,  et  qui  fut  jouée  en  1580,  avec  un  prodigieux 
succès. 

S'il  faut  en  croire  les  auteurs  des  Annales  poé- 
tiques, il  semblerait  résulter  de  stances  en  faveur 
de  l'Académie,  adressées  au  duc  d'Anjou  par  Clo- 
vis  Hesteau ,  secrétaire  de  la  chambre  du  roi  Hen- 
ri III ,  que  le  quatrième  fils  de  Henri  II  avait  établi 
et  protégeait  quelque  société  littéraire,  analogue  à 
celle  qui,  un  demi-siècle  plus  tard,  devait ,  par  la 
protection  du  cardinal  de  Richelieu ,  devenir  si  cé- 
lèbre sous  le  nom  $  Académie  française. 


les  derniers  Valois. 
I 


-Mépris  de  la 


Tableau  des 
vie  des 

—  Atrocités.  — 


La  débauche  et  la  cruauté,  dit  M.  de  Chateau- 
briand, sont  les  deux  caractères  distinctifs  de  l'ère 
des  Valois  — A  la  Saint-Barthélemy,  sans  parler  du 
meurtre  général,  un  nommé  Thomas  se  vantait 
d'avoir  massacré  quatre-vingts  huguenots  dans  un 
seul  jour.  Coconas  épouvanta  Charles  IX  lui-même 
par  son  récit  :  il  avait  racheté  trente  hugnenots  des 
mains  du  p«  uple ,  et  les  avait  tués  à  petits  coups  de 
stylet ,  après  leur  avoir  fait  abjurer  leur  foi  sous  pro- 
messe de  la  vie.  Le  parfumeur  de  Catherine  de  Mé- 
dicis,  «  homme  confit  en  toutes  sortes  de  cruautés  et 
de  méchancetés,  alloit  aux  prisons  poignarder  les 
huguenots,  et  ne  vivoit  que  de  meurtres,  brigan- 
dages et  empoisonnemenls.a 

«On  entretenoit  des  assassins  à  gages  comme  des 
domestiques  :  les  Guises  en  avoient ,  les  Chàtillons 
en  avoient ,  les  rois  en  avoient,  tous  ceux  qui  les 
pouvoient  payer  en  avoient  ;  et  ces  assassins  con- 
nus n'étoient  point  ou  étoient  rarement  punis.  — 
Charles  IX,  son  frère  (roi  de  Pologne,  et  depuis 
Henri  III),  Henri ,  roi  de  Navarre  (depuis  Henri  IV) 
et  le  bâtard  d'Angouléme ,  étant  allés  dîner  chez 
Nantouillet,  prévôt  de  Paris,  lui  volèrent  sa  vais- 
selle d'argent.  Ce  jotir-D  même  Nantouillet  avoit 
caché  chez  lui  quatre  coupe-jarrets  pour  commettre 
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un  meurtre  qu'ils  exécutèrent  :  ces  quatre  hommes , 
entendant  le  fracas  que  faisoient  les  rois,  et  se 
croyant  découverts,  furent  au  moment  de  sortir  le 
pistolet  a  la  main.  —  Marguerite  de  Valois  fit  poi- 
gnarder dans  son  lit  Du  Gouast,  favori  de  Henri  ||J. 
—  Outre  les  assassins  à  gages,  on  s'ait  acboit  des 
braves  qui  se  provoquoienl  entre  eux ,  ri  qui  res- 
suscitèrent les  gladiateurs  gaulois-  Oc  jeunes  gen- 
tilshommes, qui  s'attachoient  a  des  malins,  p as- 
soient les  jours  dans  les  salles  basses  du  1  .ouvre  à 
tirer  des  armes,  ou  dans  la  campagne  à  franchir 
des  fossés,  à  manier  le  pistolet  et  la  da;jue.  Jes 
amis  se  lioient  par  des  s.  rments  terribles  :  quand 
un  ami  faispit  une  absente,  l'ami  restant  prcno.it 
le  deuil,  Uissoit  croître  sa  birbc,  se  refusojt  à  toys 
les  plaisirs ,  et  parois-soit  plongé  dans  une  mélanco- 
lie profonde.  Les  femmes  entroient  dans  ces  asso- 
ciations romanesques:  au  signal  de  sa  maîtres* ,  il 
se  falloil  précipiter  dans  une  rivière  sans  savoir  na- 
ger, se  livrer  aux  bétes  féroces ,  ou  se  déchiqueter 
avec  un  poignard. 

«Onjouod  avec  la  mort.  —  Henri  f II  portoit  un 
long  chapelet  dont  les  grains  éloient  des  tètes  de 
morts,  et  qu'il  appeloit  le  fouet  de  ses  grandes  lia- 
quenées.  il  avoit  encore  de  petites  tètes  de  mort 
peintes  sur  les  rubans  de  ses  souliers.  Si  on  l'eût  cru, 
on  aurait  transformé  le  bois  de  Boulogne  en  un  ci- 
metière ,  qui  serait  devenu  ce  qu'est  aujourd'hui  le 
cimetière  de  l'Est. —  Marguerite  de  Valois  et  la  du- 
chesse de  Nevers  se  firent  apporter  les  tètes  de 
Coconas  et  de  La  Molle ,  leurs  amants  décapités  ; 
elles  les  baisèrent,  les  embaumèrent  et  les  baignè- 
rent de  leurs  larmes.  —  Villequier  tue  sa  le. urne, 
parce  qu'elle  ne  se  vouloit  pas  prostituer  a  Henri  111. 
Simiers  tue  son  frère ,  chevalier  de  Malte ,  que  sa 
femme  aiiuoit.  Baleins  condamne  à  mort,  dans  son 
château,  un  jeune  homme  qui  avoit  séduit  sa 
su?ur;  la  sentence  est  rédigée  par  un  prétendu 
greffier,  dans  une  moquerie  de  cour  de  justice; 
Baleins  prononce  l'arrêt ,  et  l'exécute.  —Le  soldat 
corse  San-Pietro  étrangle  Vanina ,  sa  femme.  Me- 
nacé d'un  jugement ,  il  vient  a  la  cour ,  et  dit  : 
«Qu'importe  au  rai,  qu'importe  à  la  France  la 
«bonne  ou  mauvaise  intelligence  de  Pierre  avec  sa 
> femme?»  —  Pierre  resta  estimé  et  impuni 

«.Tous  les  jours  il  y  avoit  des  rencontres  de  cent 
contre  cent,  de  deux  cents  contre  deux  cents, 
comme  au  moyen  âge  de  l'Italie  ;  à  tous  propos  des 
duels  d'un  contre  un,  de  deux  contre  deux,  de 
quatre  contre  quatre. 

a  Bussy  avoit  une  intrigue  avec  la  femme  du  comte 
de  Monlsoreau,  grand  veneur  du  duc  d'Anjou;  il 
en  parloit  dans  une  lettre  qu'il  écrivoit  à  ce  prince, 
lui  disant  qu'/7  tenait  dans  ses  filets  labicliedu 
grand  veneur.  Le  duc  d'Anjou  montra  celte  lettre 
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à  Henri  III,  qui,  haïssant  Bussy,  la  communiqua  au 
mari  offensé.  Monlsoreau  contraignit  sa  femme  de 
donner  un  rendez-vous  à  Bussy,  au  château  de 
Constancières,  et  l'y  fit  assassjner.— Bussy,  gouver- 
neur d'Anjou ,  étoit  abbé  de  Borgeu  i  I ,  et  son  mes- 
sager d'amour  étoit  le  lieutenant  criminel  4e  Sau- 
mur.  «Telle  fut  la  fin  du  capitaine  Bussy;  d'un 
courage  invincible ,  haut  $  la  main ,  fier  et  auda- 
cieux ,  aussi  vaillant  que  son  épée ,  mais  vicieux  Ct 
peu  craignant  D;eu;  ce  qui  causa  son  malheur,  n'é- 
tant parvenu  à  la  moitié  de  ses  jours,  comme  il  ad- 
vient aux  hommes  de  sang  tel  que  lui.»  —  Bns^y, 
grand  massacreur  à  la  Saint-Barthélémy,  égorgea 
ce  jour-l$  AniQ.'ne  de  Clcrroont,  son  paient,  avec 
|equ; I  il  av<>Jt  yn procès.  «Tous  ces  spadassins,  ffjt 
l/Kstoile,  ne  croyoient  en  Dieu  que  sous  bénéfice 
d'inventaire  > 

«Le  vicomte  de  Turenne,  qui  fut  depuis  le  ma- 
réchal de  Boui  lou,  ayapt  pour  second  Jean  de 
Gontaut ,  baron  de  Salignac,  se  battit,  sur  la  grè*e 
d'Agen,  contre  Jean  de  Purfort  de  Duras-Rauzan 
et  Jacques  de  Puras,  son  frère.  Le  vicnmje  dé  Tu- 
renne  reçut  traîtreusement  dix-sept  blessures.  Rau- 
zan  fut  accusé  d'avoir  porté  pue  cptfe  de  mailles 
sous  ses  vêtements,  ou  d'avoir  a  posté  dix  uu  duuze 
hommes  qui  assaillirent  pendant  Je  cpujibaj  le  yj- 
comtedeTurenne.» 

Comme  dans  les  proscriptions  romaines,  on 
tuoit  pour  confisquer  les  biens,  sans  jugement  et 
sans  qu'il  y  eût  des  vaincus  et  de$  vainqueurs.  «  En 
ce  temps,  dit  L'Es|oile,  la  bonne  dame  Catherine, 
en  faveur  de  son  mignon  de  Retz ,  qui  vouloit  avoir 
la  terre  de  Versailles,  fit  éteangler  aux  prisons 
Lomënie.  secrétaire  durai,  auquel  ladite  terre  ap- 
partenoit,  et  fit  mourir  encore  quelques  autres 
pour  récompenser  ses  serviteurs  des  confiscations.» 

Cette  cruauté  des  mœurs  privées  se  rtunuvoit  à 
la  guerre  :  Alphonse  Ornano,  fils  du  Corse  San-, 
Pielro,  exéculoit  lui-même  les  sentences  de  mort 
qu'il  prononçait  contre  ses  soldats.  Un  de  ses  ne- 
veux, ayant  manqué  à  quelque  devoir  militaire,  viat 
pour  dîner  avec  son  oncle  :  Alplwpse  se  lève,  le  poi- 
gnarde ,  demande  à  laver  ses  mains,  et  se  remet  à 
table.  —  Le  catholique  Montluc  dit  dans  «es  Hé- 
moires :  «Je  recouvrai  deux  bourreaux,  lesquels 
on  appela  depuis  mes  laquais,  parce  qu'il*  ét oient 
souvent  avec  moi.  On  pou  voit  connaître  par  où  jV 
vois  passé ,  an,  par  les  arbres ,  wr  les  chemins ,  on 
trou  voit  les  enseignes.  »  Cet  homme  farouche, 
blessé  â  l'assaut  de  Rabasteins  d'une  arquebusade  qui 
lui  peiça  les  deux  joues  et  lui  enleva  une  partie  du 
nez ,  cacha  sous  un  masque ,  le  reste  de  sa  vie ,  ses 
traits  déchirés  à  la  guise  de  ses  victimes  ;  il  eut  l'in- 
tention de  finir  ses  jours  dans  uu  ermitage  au 
haut  des  Pyrénées ,  comme  les  ours.—  Son  rival  de 
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férocité  chea  lté  calvlhlstés  êtoît  le  baron  dés 
Àdrété,  que  de  Thon  dépeint  :  *  su  regard  farou- 
che, an  nez  aquilin  ,  au  vitale  maigre  et  décharné, 
et  Marqué  de  tachés  de  sàng  noir.  » 

Léf  car? inistes  avolénf  surpris  la*  ville  de  Niort  : 
«Passant  tonte  barbarie  et  cruauté,  après  avoir 
pris  fous  les  prestreS  dé  là  ville ,  et  voyant  que 
l'on  d'iceot ,  pour  quelque  tourment  qu'ils  lui  fis- 
sent ,  ne  vôùloit  se  divertit  dé  sa  religion ,  ils  le 
prirent,  et,  après  l'avoir  lié  comme  bourreaux , 
l'ouvrirent  tout  vif  par  le  ventrè,  en  la  présence 
des  autre*  préstféS,  ét  luy  tirent  tirer  par  leurs 
tfodjdts  lés  parties  dot/les ,  desquelles  Us  eri  bat- 
toîeht  la  fàtè  dés  autres,  afin  dé  les  intimider  et  leur 
faire  renfér  Dîebf...  Ils  éxércèrèht  là  plus  grande 
cruauté  qu'on"  sèatiroit  imagihér  én  fa  personne 
d'tiue  fémrrté,  laquelle  ayant  vu  tuer  son  mary, 

qui  Courbai  tnif  pour  fa  fOV  catholique  ,  mesprîsoit 

leOtt  cruaùtez,  ét  les  éh  vouloit  reprendre:  ils  la 
prirent  et  lièrent ,  et  l'ayant  menacée  de  la  faire 
uiOuflr  si  elle  ne  vouloit  renier  fa  messe,  ces  bour- 
reaux, voyant  sa  contenance,  excorièrent  une 
mort  de  faqdèllè  les  dfabfes  mêmes  ne  sçauroient 
advfcér,  qui  e>t  qu'ils  lu  y  entplireht  par  fa  nature 
le  ventre  de  pondre  à  canon,  et  y  mirent  le  feu,  la 
faisant ,  par  ce  moyèn ,  crever*  et  jaillir  les  boyaux, 
la  laissant  mourir  eh  an  tel  martyre.  » 

Le  connétable  de  Montmorency  rendait  le  mal 
potfr  lé  mal.  «Ori  dîsolt  aux  armées  qu'il  se  falloit 
.  garder1  des  patenôtres  de  M.  lé  tonhêtdble,  car 
en  les  disant  on  murmurant  il  ârsoit  :  «Allez-moi 
«prendre  un  tel  ;  attachez  eeluï-là  à  tio  arbre,  faites 
«pàsserééhri-M  pà"r  les  piques  font  à  cette  heure, 
«od  les  àéqucbusez  totiS  devant  fhoy  ;  tailléz-moi  eh 
«pièces'  tous  ces  marautsqui  ont  voulu  tenir  ceéld- 
«ehér  contre  lé  roy  ;  frrasVé-mOf  éè  ♦illaffè,  boutéz- 
«moy  le  feu  partout  à  on  quart  de  liéuè  à  la  ronde.  » 

•Corropuon  morale.  -  Dflwr**»  *ri  horaiDM.  -  hnpadvar 
des  femme». 

I>és  mœurs  de  Henri  ffl  éf  de  «es  conrtisatis 
né  réssemblent  éh  rièri  I  ceflês  dés  rois  ses  prédé- 
cesseurs,- étdefî  grands  qui  les  entouraient.  «On 
retrouve  avet  étonhement ,  dit  encore  M.  dé  Cha- 
teatfbïlahd,  au  milieu  dé  là  société  moderne,  une 
«peced'Hêlioffàbale  chrétien  Lés  petits  chiens,  les 
perroquets,  les  habillements  de  femmes,  les  mi- 
gnons, les  processions  dr  pêmtents,  remplissent, 
avec  les  dtiels,  les  assassinais ,  el  les  faits  d  armés , 
les  panes  dé  ce  régné  d'an  monarque  si  loin  des 
rois  féodaux,  d 

«  Henri  fil ,  dit  L'Estoile ,  faisoit  joutes ,  ballets  et 
force  mascarades ,  où  il  se  trouvoit  ordinairement 
habillé  en  femme,  ottvroit  son  ponrpoint  et  décou- 
vroit  sa  gorge,  y  portoit  un  collier  de  perles  et 


trois  collets  de  toile ,  deux  à  fraise  et  un  renversé, 
ainsi  que  lors  les  portoient  les  dames  de  la  cour... 

«Dans  un  (est in  somptueux,  les  femmes,  vêtues 
eh  habits  d'hommés,  firent  le  service ,  et ,  dans  un 
autre  festin ,  les  plus  belles  et  honnêtes  de  la  cour, 
étant  à  moitié  nués,  et  ayant  leurs  cheveux  épars 
comme  épousées,  furent  employées  à  faire  le  ser- 
vice... 

«Nonobstant  toutes  les  affaires  de  la  guerre  et 
delà  rébellion ,  que  lé  roi  avoit  sur  les  bras ,  il  alloit 
ordinairement  encoche,  avec  la  reiné  son  épouse, 
par  les  rues  et  les  maisons  de  Paris ,  faire  quêtes  de 
petits  chiens ,  au  grand  regret  des  dames  qui  les 
avoient.  » 

Thomas  Arthns  représente  Hériri  III  couché  dans 
un  lit  large  et  spacieux  ,  se  plaignant  qu'on  le  ré- 
veille trop  tôt  à  midi,  ayant  un  linge  et  un  masque 
sur  le  visage,  dés  gants  dans  les  mains ,  prenant  un 
bouillon,  et  se  replongeant  dans  son  lit.  Dans  une 
chambre  Voisine.  Caylus,  Saint-Mesgrin  et  Maugi- 
ron  sè  font  friser,  ét  achèvent  la  toilette  la  plus 
correcte  :  on  leur  arrache  lé  poil  des  sourcils ,  on 
leur  met  des  dents,  dn  leur  peint  le  visage,  on 
passe  on  temps  énorme  à  les  habiller  et  i  les  par- 
fumer. Ils  partent  pour  se  rendre  dans  la  chambre 
de  Henri  III,  «branlant  tellement  le  corps,  la  tête 
et  les  jambes ,  que  je  croyois  a  tout  propos  qu'ils 
dussent  tomber  de  leur  loup...  Ils  trouvoient  cette 
façon  là  de  marcher  plus  belle  que  pas  une  autre.» 

Henri  embrassait  ses  favoris  devant  tout  le 
monde;  il  leur  mettait  des  colliers  et  des  pendants 
d'oreille.  Il  passait  les  jours  aVec  eux  dans  des  ap- 
partements secrets;  la  nuit  il  couchait  avec  eux  dans 
une  vaste  salle,  autour  de  laquelle  étaient  des  lits 
séparés  par  une  petite  cloison,  comme  dans  an 
dortoir...  Ce  fut  dans  cette  chambre  eommone  que 
Saint-I^c  essaya  de  révélllef  Ifs  remords  dans  l'âme 
de  son  maître  en  loi  parlant  dans  le  tuyau  d'une 
sarbacane. 

lies  femmes  jouaient  un  rôle  principal  dans 
toutes  ces  intrigues  — Catherine  déMédieis  fut  ac- 
cusée d'avoir  corrompu  à  dessein  son  fils  Char- 
les IX  :  «  An  lieu,  dit  un  contemporain ,  de  teindre 
cette  royalejeones.se  en  toute  vertu...  elle  laisse  ap- 
procher de  sa  personne  des  maîtres  de  jurements  et 
de  blasphèmes,  des  moqueurs  de  toute  religion: 
elle  le  fait  solliciter  par  des  pourvoyeurs ,  qu'elle 
place  comme  en  sentinelle  à  l'entour  de  lui-même  ; 
perd  tellement  toute  honte,  qu'elle  lui  sert  de 
pourvoyeuse.  » 

Madame  de  la  Bourdaisière ,  aïeule  deGabrielle, 
remplissait  la  cour  de  ses  aventures  :  a  Aussi  belle 
en  ses  vieux  jours,  dit  Hrantômé,  qn'elle  eût  été  en 
ses  jeunes  ans,  si  bien  que  ses  ciuq  filles ,  qui  ont 
été  des  belles,  ue  l'effaçoieut  en  rien.»  Sa  fille 
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Anne  d'Estrées,  marquise  de  Cœuvres,  qui  fut  la 
mère  de  Gabrielle,  avait  quitté  son  mari  pour  s'at- 
tacher au  marquis  d'Allègre.  Elle  fut  massacrée 
dans  Usoin,  lorsque  cette  ville  fut  prise  d'assaut 
par  les  catholiques,  le  28  mai  1577.  Son  corps  dé- 
pouillé apprit  une  singulière  parure  de  ces  temps 
de  libertinage.—  De  plus  hautes  dames,  telles  que 
la  duchesse  de  Guise,  entretenaient  des  liaisons  qui 
se  terminaient  presque  toujours  par  des  meurtres. 
Saint-Mesgrin  fut  assassiné  à  onze  heures  du  soir, 
en  sortant  du  Louvre,  par  une  trentaine  d'hommes, 
à  la  tète  desquels  on  crut  reconnaître  le  duc  de 
Mayenne.  La  nouvelle  en  étant  parvenue  en  Gasco- 
gne au  roi  de  Navarre,  il  dit  :  «Je  sais  bon  gré  au 
tduc  de  Guise,  mon  cousin,  de  n'avoir  pu  souffrir 
«qu'un  mignon  de  couchette  le  déshonorât;  c'est 
«ainsi  qu'il  faudroit  accoutrer  tous  ces  petits  galants 
«de  la  cour,  qui  se  mêlent  d'approcher  les  prin- 
«  cesses  pour  les  muguet  ter.  » 

Marguerite  de  Valois  se  consolait  à  Usson  de 
la  perte  de  ses  grandeurs,  et  des  malheurs  du 
royaume.  —  Par  la  seule  vue  de  l'ivoire  de  son 
bras,  selon  le  père  La  Coste,  elle  avait  triomphé 
du  marquis  de  Canillac,  qui  la  gardait  dans  ce 
château;  elle  faisait  semblant  d'aimer  la  femme  de 
Canillac.  «  Le  bon  du  jeu ,  dit  d'Aubigné ,  fut  qu'aus- 
sitôt <jue  son  mari  (Canillac)  eut  le  dos  tourné  pour 
aller  à  Paris,  Marguerite  la  dépouilla  de  ses  beaux 
joyaux,  la  renvoya  comme  une  péteuse,  avec  tous 
ses  gardes,  et  se  rendit  dame  et  maltresse  de  la 
place.» 

D'Aubigné  prétend  aussi  que  Marguerite  avait 
fait  faire  à  Usson  les  lits  de  ses  dames  extrêmement 
hauts,  «afin  de  ne  plus  s'ecorcher,  comme  souloit, 
les  épaules  en  s'y  fourrant  à  quatre  pieds  pour  y 
chercher  Pominy,  »  fils  d'un  chaudronnier  d'Auver- 
gne, et  qui  ,  d'enfant  de  chœur,  était  devenu  le 
secrétaire  et  l'amant  de  Marguerite. 

Le  même  historien  dit  que  cette  princesse  se  pros- 
titua, dès  l'âge  de  onze  ans,  à  d'Antragues  et  â 
Charin;  il  l'accuse  d'inceste  avec  ses  deux  frères, 
François,  duc  d'Alençon ,  et  Henri  III...—  Margue- 
rite n'aimait  point  Henri  IV,  qu'elle  trouvait  sale. 
«Elle  recevait  Champvallon  dans  un  lit  éclairé  avec 
des  flambeaux,  entre  deux  linceuls  de  taffetas 
noir.  » 

Venu  et  austérité  de  quelques  ministre»  réformés 
et  majorais  catholiques. 

«Au  milieu  de  ces  débordements,  dit  l'illustre 
auteur  de  V  Analyse  raison  tu,  de  l'histoire  de 
France,  il  faut  donner  place  a  la  rigide  façon  d'être 
•  des  réformés  et  â  la  vie  austère  de  ces  magistrats 
catholiques,  qui  ressembloient  â  des  Romains  du 
temps  de  Cincinnatus  transportés  à  lacourd'Hélio- 


gabale.  Duplessis-Mornay  étoit  l'exemple  du  parti 
protestant.  Sa  vertu  lui  conféroit  le  droit  d'avertir 
Henri  IV  de  ses  faiblesses,  et  il  en  usoit  publique- 
ment. Comme  Sully,  il  resta  fidèle  à  sa  religion  , 
lorsque  Henri  IV  l'abjura;  outragé  par  un  gentil- 
homme, il  en  demanda  justice  à  Henri  IV,  qui  lui 
répondit  :  «Monsieur  Dtiplessis,  j'ai  un  extrême 
«déplaisir  de  l'injure  que  vous  avez  reçue,  â  la- 
a  quelle  je  participe  comme  roi  et  comme  votre  ami. 
«  Pour  le  premier,  je  vous  en  ferai  justice ,  et  â  moi 
«aussi:  si  je  ne  portoisque  le  second  titre,  vous 
«n'en  avez  nul  de  qui  Cépée  fût  plus  prête  à  dégal- 
«  ner,  ni  qui  y  portât  sa  vie  plus  gaiement  que  moi.  » 
— Sous  Louis  XIII,  Mornay,  toujours  considéré,  mais 
tombé  dans  ta  disgrâce ,  et  obligé  de  renoncer  â  son 
gouvernement  de  Saumur,  vouloit  quitter  la  France. 
«On  gravera  sur  mon  tombeau,  disoit-il,  en  terre 
étrangère:  Ci-gtt  qui,  âgé  de  soixante- treize 
ans,  après  en  avoir  employé,  sans  reproche, 
quarante-six  au  service  de  deux  grands  rois, 
fut  contraint  de  cliercher  un  sépulcre  hors  de 
sa  patrie.  » 

«Les  magistrats  catholiques  offroient  encore  des 
mœurs  plus  graves  et  plus  saintes.  Pendant  plu- 
sieurs siècles  ils  ne  reçurent  ni  présents ,  ni  visites, 
ni  lettres,  ni  messages  relativement  aux  procès.  Il 
leur  étoii  défendu  de  boire  et  de  manger  avec  les 
plaideurs;  on  ne  leur  pouvoît  parler  qu'à  l'audience. 
Le  commerce  leur  étoit  interdit  ;  ils  ne  paroissoient 
jamais  à  la  cour  que  par  ordre  du  roi.  La  justice  fut 
d'abord  gratuite  ;  les  conseillers  au  parlement  re- 
cevoient  cinq  sous  parisis  par  jour,  le  premier  pré- 
sident mille  livres  par  an,  les  trois  autres  présidents 
cinq  cents  livres  ;  on  y  ajoutait  un  manteau  d'hiver 
et  un  manteau  d'été.  11  falloit  trente  ans  d'exercice 
pour  obtenir,  â  titre  de  pension,  la  continuation 
d'un  si  modique  traitement.  Lorsque  ces  magistrats 
n'étoient  point  de  service ,  ils  n'étoient  point  payés, 
et  retournoient  enseigner  le  droit  dans  leurs  écoles. 
—  Sous  Charles  VI,  le  parlement  étoit  si  pauvre, 
que  le  greffier  ne  put  dresser  le  procès-verbal  de 
quelques  fêtes  données  à  Paris ,  parce  qu'il  n'avoit 
pas  de  parchemin,  et  que  sa  cour  n'avoit  pas  d'ar- 
gent pour  en  acheter.  —  Toutes  les  dépenses  du 
parlement  de  Paris,  vers  lexr?0  siècle,  s'élevoient 
à  la  somme  de  onze  mille  livres,  monnoie  de  ce 
temps. 

«Quant  à  la  science,  ces  anciens  magistrats  la 
considéroient  comme  une  partie  de  leurs  devoirs , 
et  depuis  l'enfance  jusqu'à  la  vieillesse,  leur  vie 
n  étoit  qu'une  longue  étude.  «L'an  1545,  dit  Henri 
deMesmes,  je  fus  envoyé  à  Toulouse  pour  étudier 
en  lois  avec  mon  précepteur  et  mon  frère ,  sous  la 
conduite  d'un  vieux  gentilhomme  tout  blanc  qui 
avoit  voyagé  longtemps  par  le  monde.  Nous  étions 
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debout  à  quatre  heures,  et,  ayant  prié  Dieu,  al- 
lions à  cinq  heures  aux  études ,  nos  gros  livre  sous 
le  bras ,  nos  écritoires  et  nos  chandeliers  à  la  main.  » 
—De  Thuu  rencontra  Charles  de  Lamoignon  à  Va- 
lence, où  Cujas  exptiquoit  Papinien  ;  il  accompagna 
en  Italie  Paul  de  Foix  et  Arnault  d'Ossat.  De  Foix 
se  faisoit  lire  en  soupanl  à  l'auberge,  et  pour  se 
délasser,  quelques  pages  d'Aristote  et  de  Cicéron 
dans  leur  langue  originelle,  ou  les  Sommaires  de 
Cujas  sur  le  Digeste.  De  Thou  étoil  l'auditoire,  et 
De  Chœsne ,  qui  devint  président  à  Chartres ,  le 
lecteur.  —  A  la  mort  d'un  des  ancêtres  de  de  Thou , 
le  parlement  déclara  que ,  non-seulement  il  assiste- 
rait aux  obsèques  de  son  président,  mais  qu'il  en 
pleurerait  la  perte  aussi  longtemps  que  la  justice 
régnerait  dans  les  tribunaux ,  déclaration  qui  fut 
inscrite  sur  les  registres.  —  En  1588,  les  litières 
et  les  carrosses  commcnçoient  à  être  en  usage  à  la 
cour  ;  la  présidente  de  Thou  n'alloit  jamais  par  la 
ville  qu'en  croupe  derrière  un  domestique,  pour 
servir  de  règle  et  d'exemple  aux  autres  femmes.  » 

Une  anecdote  fait  connoltre  la  simplicité  des 
mœurs  de  ces  anciens  magistrats  :  «  Claude  de  Bul- 
lion ,  dit  le  président  de  lamoignon,  dans  ses  Mé- 
moires, avoit  été  nourri  avec  feu  mon  père.  Il  ai- 
moit  à  me  conter  comment  on  les  portoit  tous  deux 
sur  un  même  âne,  dans  des  paniers,  l'un  d'un  côté, 
l'autre  de  l'autre,  et  qu'on  mettoit  un  pain  du  côté 
de  mon  père,  parce  qu'il  étoit  plus  léger  que  lui, 
pourfaire  le  contre-poids.  »— Le  premier  président 
Le  Maître  stipuloit  dans  les  baux  de  ses  fermiers  : 
«Qu'aux  veilles  des 'quatre  bonnes  fêtes  de  l'année, 
et  au  temps  des  vendanges,  ils  seraient  tenus  de  lui 
amener  une  charrette  couverte,  avec  de  bonne 
paille  fraîche  dedans  pour  y  asseoir  Marie  Sapi,  sa 
femme,  et  sa  Mlle  Geneviève,  comme  aussi  de  lui 
amener  un  ânon  et  une  ânesse  pour  monture  de  leur 
chambrière,  pendant  que  lui,  premier  président . 
marcherait  devant,  sur  sa  mule,  accompagné  de 
son  clerc ,  qui  irait  à  ses  côtés.  »  —  Ces  hommes  si 
simples,  si  doctes,  si  intègres,  qui  s'avançoient  au 
milieu  des  générations  nouvelles  comme  les  oracles 
du  passé,  étoient  encore  des.juges  intrépides  ;  non- 
seulement  ils  étoient  les  gardiens  des  lois,  mais  ils  en 
étoient  les  soldats,  et  savoient  mourir  pour  elles.  — 
Brantôme,  parlant  du  chancelier  de  L'Hospitat,  dit  : 
«C étoit  un  autre  censeur  Caton .  celui-là,  et  qui  sa- 
voit  très-bien  censurer  et  corriger  le  monde  cor- 
rompu. Il  en  avoit  du  moins  toute  l'apparence ,  avec 
sa  grande  barbe  blanche,  son  visage  pâle,  sa  façon 
grave,  qu'on  eût  dit,  à  le  voir,  que  c'étoit  un  vrai 
portrait  de  saint  Jérôme.—  Il  ne  Falloir  pas  se  jouer 
avec  ce  grand  juge  et  rude  magistrat;  si  étoit-il 


pourtant  doux  quelquefois,  là  où  il  voyoit  de  la 
raison...  Les  belles-lettres  humaines  lui  rabattoient 
beaucoup  de  sa  rigueur  de  justice.  Il  étoit  grand 
orateur  et  fort  disert,  grand  historien ,  et  surtout 
très-divin  poète  latin ,  comme  plusieurs  de  ses  œu- 
vres l'ont  manifesté  tel.  » 

Jiifif  ment  de  M.  de  Chateaubriand  sur  les  Valois. 

«L'histoire,  qui  dit  le  bien  comme  le  mal  (ajoute 
M.  de  Chateaubriand,  en  achevant  cette  peinture 
des  mœurs  du  xvie  siècle)  t  l'histoire  doit  reconnot- 
tre  aujourd'hui  que  les  Valois  n'ont  pas  été  traités 
avec  impartialité.  —  C'est  de  leur  règne  qu'il  faut 
dater  le  perfectionnement  des  lois  administratives , 
civiles  et  criminelles  ;  on  en  compte  quarante-six 
sous  le  règne  si  court  de  François  II ,  cent  quatre- 
vingt-huit  sous  le  règne  de  Charles  IX,  et  trois 
cent  trente  sous  celui  de  Henri  III  :  les  plus  remar- 
quables furent  l'ouvrage  du  chancelier  de  L'Hospital. 

«  Le  siècle  des  arts ,  en  France ,  est  celui  de  Fran- 
çois Ier,  en  descendant  jusqu'à  Louis  XIII,  nullement 
le  siècle  de  I  ouis  XIV.  Le  petit  palais  des  Tuile- 
ries ,  le  vieux  Louvre ,  une  partie  de  Fontainebleau 
et  d'Anet,  la  chapelle  des  Valois  â  Saint-Denis,  le 
palais  du  Luxembourg,  sont  ou  étoient  pour  le 
goôt  fort  au-dessus  des  ouvrages  du  grand  roi. 

«La  race  des  Valois  fut  une  race  lettrée ,  spiri- 
tuelle, protectrice  des  arts,  qu'elle  sentoit  bien. 
Nous  lui  devons  nos  plus  beaux  monuments  :  jamais, 
dans  aucun  pays,  et  à  aucune  époque,  l'application 
de  la  statuaire  à  l'architecture  n'a  été  poussée  plus 
loi  qu'en  Franceau  xvie  siècle  :  Athènes  n'offre  rien 
de  supérieur  aux  cariatides  du  Louvre.  Louis  XIV 
regardoit  les  artistes  comme  des  ouvriers,  Fran- 
çois 1er  comme  des  amis.  Louis  XIV,  plus  véritable 
souverain  que  les  Valois,  leur  fut  inférieur  en  in- 
telligence et  en  courage.  Autour  de  François  II,  de 
Charles  IX ,  de  Henri  III ,  on  aperçoit  encore  les 
restes  indépendants  de  l'aristocratie;  autour  de 
Louis  le  Grand,  les  descendants  des  Mers  seigneurs 
de  la  Ligue  ne  sont  plus  que  des  courtisans ,  tro- 
quant l'orgueil  de  leur  indépendance  contre  la  va- 
nité de  leurs  noms,  mettant  leur  honneur  â  servir, 
ne  tirant  plus  l'épée  que  dans  la  cause  d'un  maître. 
Henri  IV,  lui-même,  a  quelque  chose  de  moins  royal 
et  de  moins  noble  que  les  princes  dont  il  reçut  la  cou- 
ronne :  —  tous  ensemble  sont  effacés  par  lesGuises, 
véritables  rois  de  ces  t  mps. 

«La  vérité  religieuse,  sous  le  règne  des  derniers 
Valois,  lutta  corps  à  corps  avec  la  vérité  philoso- 
phique et  la  terrassa  ;  il  y  eut  choc  entre  le  passé  et 
l'avenir:  le  passé  triompha  parce  qu'il  mit  lesGuises 
à  sa  tête.» 
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iS28. 


1330-l334\ 
1336-1340.  — 

f3IL- 


1341-1316.  - 
1843-1343.  - 

* 

134*.  - 

1346-1347. 

1318  .349. 

1349. 
1350. 
I35CI  1351. 


1331. 
1354. 


1355.- 


BRANCHE  DES  VALOIS.  - 
CONTRE  LES  ANGLAIS. 


-  Sacré  de  Philippe  VI.  —  Guerre 

mands.  —  Victoire  de  Mont-Cassel. 

-  Edouard  III  rend  hommage  pour  la 
â  Philippe  de  Valois. 

-Procès  et  condamnation  de  Robert  d'Artois. 

—  Robert  d'Artois  se  réfugie  en  Angleterre. 

-  Edouard  Ut  déclare  la  guerre  a  Philippe  VI.  — 
H  preud  te  titre  de  roi  de  France.  —  Bataille 
navale  de  l'Écluse.  —  Trêve  d'Ksplecbin. 

t  de  Jean  III ,  dur  de  Bretagne.- t.e  comté 
de  Montfort  n'empare  de  non  duché  au  pré- 
judice de  Charles  de  Blois.  —  Arrestation  du 
comte  de  Montfort  â  Nantes.  —  Il  est  amené 
prisonnier  a  Paf-i*.—  Les  Nantais  reconnais- 
sent pour  dur  Charles  de  Blois. 
Guerre  de  Br.  tagne.  —  Siège  d  Bennebon.  - 
Combat  de  Guemeaey.  —  Mort  du  comte  de 
Montfort.  —  Captivité  de  Charles  de  Blois. 
Supplice  dé  Clîsson.  —  Félonie  de  Geoffroy 
d  Harcourt.  —  Edouard  III  rompt  la  trêve 
d'Esplerbio.—  Guerre  en  Aquitaine.— Siège 
d'Aiguillon. 

Edouard  débarqué  dans  la  Normandie  qu'il  ra- 
vage. —  Prise  et  pillage  de  Caen. 
Bataille  de  Crécy.  —  Défaite  de  l'armée  fran- 
çaise. —  Premier  emploi  du  canon  dans  une 
bataille. 

Siège  et  prise  de  Calais  par  les  Anglais.  -  Dé- 
vouement  héroïque  d'F.ustache  de  Saint- 
Pierre  et  de  cinq  autres  bourgeois  de  Calais. 
Pesté  terrible.  —  Les  Flagellants.  —  Massacre 
des  juifs. 

Acquisition  de  Montpellier  et  du  Dwphiné. 
Mort  de  Philippe  VI. 
Sacre  du  roi  Jean.-  Exécution  du  comte 
connétable  de  France-Prise  d*»  Saint-Jeao- 
d'Angety.  —  Trêve  avec  l'Angleterre. 
Célèbre  combat  des  Trente  au  chêne  de  Mi-Voie. 
Charles  le  Mauvais,  roi  de  Navarre,  fait  assas- 
siner te  Coiinétablé  Chartes  d'Eepagne.  — 
Traité  de  Mantes. 
Guerre  avec  l'Angleterre.  —  Campagne  des 
Anglais  en  Artois  et  en  Languedoc.  — Traité 
de  Valognes  afec  le  roi  de  Navarre.  -  États 
généraux. 

Arrestation  du  roi  de  Navarre.  —  Sopplicedu 
comte  d'IIarcourt.  —  Emprisonnement  de 
Charles  le  Mauvais. 

Lancastrê  entré  en  Normandie,  il  est  repoussé. 

—  Le  prince  de  Galles  ravage  le  midi  de  la 
Fr.mce  —  Bataille  de  l'oitiers.  —  l/t  roi 
•Iran  est  lait  priMNinirr.—  Régence  du  dut 
de  Normaiidic—  Liais  généraux. 


1357.  —  Le  roi  Jean  est  conduit  en  Angleterre. -Trêve 
de  deux  années.  —  Puissance  des  factieux. 


—  Le  roi  de  Navarre  est  mis  en  liberté. 
1357-1358.  —  Misères  de  la  France.  —  Les  grandes  con  . 

gnies.-  La  Jacquerie. -  Attaque  et  défense 
de  Meatn. 

Navarre*  et  aox 


l'autorité  du  duc  de  Normandie. 
1359-1360.  —  Nouvelle  invasion  de  la  France 
Traité  de  Brétigny. 
1300.  —  Mise  en  liberté  du  roi 

1361. 
1362. 


1364. 
1364. 


1365. 
1366-1370. 
1369-1370. 

1372-  1373. 

1373. 

1373-  1377. 
1378. 

1378-1379.- 


1379-  1380. 

1380-  1381. 


Bataille  de  Brignais. 

Donation  du  duché  de  Bourgogne  i  Pnfftppe 
dit  le  Hardi. 

—  Mort  du  roi  Jean. 

—  Renouvellement  de  la  guerre  entre  les  Navar- 

rois  et  les  Français.  —  Exploits  dé  Bertrartd 
Du  Guesdîn.  —  Bataille  de  Coeberel  —  Prise 
du  cantal  de  Bocb  -Sacre  de  Charles  V. 

—  Paix  avec  le  roi  de  Navarre.-  Guerre  en  Bre- 
tagne.—Mort  de  Charles  de  Blois  ;  triomphe 
dé  Jean  dé  Montfort. 

—  Dn  Guesdrh  conduit  les  grandes  compagnies  en 
Espagne.  —  Henri  de  Transi amare  l'emporte 
sur  Pierre  le  Crurl. 

—  Ajournement  du  pririce  d>  GaTfrs  *  Parût.  — 
Goerre  avec  tes  Anglais.  —  Campagne  d'A- 
quitaine. —  Siège  de  Limoges.  —  Expédition 
de  Robert  Knolles.  —  Du  Guesclin  nommé 
connétable.  —  Combat  de  Pont-Vafln. 

—  Conquête  de  la  Saintongé.  —  Attaque  et  prise 
de  Bressuire.  -  Prise  de  Tbouara.  -  Les 
Anglais  sont  expulsés  du  Poitou. 

—  Expédition  de  Bretagne,  tlhé  i 
traverse  la  France. 

—  Trêve  avec  l'Angleterre. 

—  Mort  de  Jeanne  de  Bourbon.—  Guerre  en 
maudïe.  —  Conquête  du  comté  d'Évréux. 

Charte»  V  refuse  la  papauté.  -  Schisme  d'Oc- 
cident. —  Election  de  deux  papes ,  Urbain  VI 
et  Clément  VII.  —  Clément  VU  vient  se  fixer 
!t  Avignon. 

—  Soulèvement  de  ta  Bretagne.  -  Mort  de  Dn 


1381. 
1382. 


1383. 


-  Minorité  de  Charles  VI.  -  Discussions  entre  te» 

oncles  du  roi.  -  Soulèvements  populaires.— 
Sacre  et  émancipation  de  ChaTtes  Vf. 

—  Nouveau  aoulètement  a  Paris. — lies  mailtetittf. 

-  Etats  de  Compiègne.— Traité  avec  tes  Parisiens. 

—  Révolte  des  Flamands  contre  leur  comte. 

-  Expédition  contre  les  révoltés.  —  Bataille 
de  Bosebecque.  —  Déraite  des  Flamands.  — 
Mort  de  Philippe  d'Artevelle. 

—  Projet»  factieux  des  Parisien».  —  Retour  de 

Charles  VI  a  Pari».  —  SC»érité  des  mesures 
priics  contre  la  «piiale.-fcxéculiou  de  Jean 
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Dcsmarets.  —  Pjrdou  accordé  aux  Pari- 
SiCHS. 

1181-1383.  —  Révolu;  en  Languedoc.  —  If*  Tucbiu*. 

Fin  de  la  guerre  de  Flandre  —  Mon  de  Louis 
de  Mâle.—  Soumission  de»  Gantoi*  au  duc  de 
Bourgogne. 

1386.  —  Mariage  de  Charles  VI  avec  lui  beau  de  Bavière. 
Mort  du  duc  d'Anjou ,  onde  du  roi,  dans  une 
expédition  contre  Naples.  —  Conquête  de  la 
Provence  pour  sou  (ils. 
Projeta  de  descente  eu 


préparatifs  «ans 
-  Mort  de  Chartes  le 


1389.- 
1389.- 

1      I .  ~ ~ ■ 

134)2.  — 


Chartes  le  Mauvais ,  roi  de  Navarre. 
Trahison  du  duc  de  Bretagne ,  et  arrestation 

du  connétable  de  CUsson. 
Charles  Vi  prend  les  rênes  du  gouvernement. 
Entrée  de  la  reine  lsabeau  à  Paris. —Trêve 

avec  l'Angleterre. 
Voyage  du  roi  en  Uugueéoc. 
Expédition  du  duc  de  Bourbon  contre  Tunis. 
Maladie  du  roi.  —  Assassinat  du  connétable  de 
Clinton. 

Marche  de  Charles  VI  contre  le  duc  de  Breta- 
gne. —  Démence  du  roi.  —  Les  oncles  de 
Charles  VI  ressaisissent  te  gouvernement 

Le  roi  recouvre  la  santé.  —  Mascarade  funeste. 

—  Dangers  courus  par  Charles  VI. 

Le  duc  d'Orléans  prend  part  au  gouvernement. 

—  Mariage  de  Richard  U  avec  Isabelle  de 
France.  —  Nouvelle  trêve  avec  I* 

a  la  France. 


1398.  -Gênes  se 


-  Éltctiou  de  fieuoU  XIII  —  Le  clergé  de 
France  se  déclare  indépendant  —  Prise  d'A- 
vignon. —  Retour  de  la  France  a  l'obé- 
dience de  Benoit  XIII. 
-Les  Turcs  menacent  l'Europe  chrétienne.  — 

-  Bataille  de  Ni- 


1397-14Q0. 
1404. 

1406-  1407. 

1407-  1408. 


■  Révolution  en 

Richard  U. 
Expédition  de  Boucicaut  s  Constant inople. 
Mort  «te  PhiJipne  le  Mardi ,  duc  de  Bourgogne. 

—  Jean  sans  Peur  lui 


d'Orléans  et  de  Jean  sans 


au  duc  de 


1410-1411. 


1412 


-  Assassinat  du  duc  d'Orléans.  — 

duc  de  Bourgogne. 
-Apologie  du  duc  d'Orléans  — 
du  duc  de  Bourgogne. 

-  Paix  de  Chart 

Bourgogne. 

-  Guerre  des  princes  contre  le  duc  de  Bourgo- 

gne. —  Le  duc  d  Orléans  épouse  la  tille  du 
comte  d'Armagnac.  —  Faction  des  Arma- 
gnacs et  des 


1416-1417.  - 


—  Le  dauphin  Louis  veut  se 
créer  un  parti.  —  Il  se  sépare  du  duc  de 
Bourgogne.  —  Troubles  dan*  Paris.  —  Les 
cabocuiea*. 

U  dauphin  rétablit  l'ordre  dans  Paris.  — 
Guerre  contre  le  duc  de  Bourgogne.  —  Paix 

«fiai* 

Lee  Anglais  débarquent  en  Normandie.— Prise 
d'Harfeur.  —  Retraite  de  Henri  V  sur  Ca- 
la*!. —  Bataille  d'Azutcourt  —  Défaite  des 
Français.  —  Mon  du  dauphin  Louis. 
Gouvernement  du  comte  d'Armagnac ,  conné- 
table et  premier  ministre.  -  Mort  du  dau- 
Le  duc  de  Touraiue  (depuis 


1417. 
1418. - 


1418-1419. 
1419. 


1419-1420.  - 


1421. 
1*22. 


1423. 
1427. 

1429. 


1431.  - 


1432-1436.  - 

1435- 

1435-1438.  - 
1436.  - 


Charles  VU  1  devient  dauphin. — Conjuration 
avortée  —  Supplice  de  Bois-Bourdon.  —  l<a 
reine  lsabeau  est  reléguée  A  Tours. 

Henri  V  débarque  en  Normandie.  —  Le  duc  de 
Bourgogne  commence  la  guerre.  -  La  reine 
lsabeau  se  joint  au  duc  de  Bourgogne. 

Siège  de  Senlis.  —  Violence  des  soldats  arma- 
gnacs. —  Paris  est  livré  aux  Bourguignons. 

—  Ta  ineGuy  du  Cbâlei  sauve  le  dauphin.  — 
Massacres  dans  les  prisons.  —  Le  dauphin 
prend  le  titre  de  régent. 

Siège  et  prise  de  Koueu  par  les  Anglais.' 

Armistice.  —  Conférences  deMeulan.  —  Entre- 
vue du  duc  de  Bourgogne  et  du  dauphin  a 
Pouilly.—  Prise  de  Poutotse  par  les  Anglais. 

—  Assassinat  du  duc  de  Bourgogne ,  Jean 
sans  Peur,  à  Montereau. 

Philippe  le  Bon ,  fils  de  Jean  sansPtur.  s'allie 
avec  le  roi  d'Angleterre.— Traité  deTroycs. 

—  Henri  V,  roi  d'Angleterre,  épouse  Catbe- 
riue  de  France. — Prise  de  Sens,  de  Montereau 
et  de  Melun. —  Entrée  de  fleuri  V  a  Paris. — 
Misère  horrible  et  famine  dans  la  capitale. 

Orgueil  et  despotisme  du  roi  d'Angleterre.  — 
Arrêt  du  parlement  contre  le  dauphin ,  ac- 
cusé de  l'assassinat  du  duc  de  Bourgogne. 

Siège  et  prise  de  la  ville  et  du  marché  de 
Meaux.  —  Cruauté  et  supplice  du  bâtard  de 
Vauru.  —  Mort  de  Henri  V.  —  Mort  de 
Charles  VI. 

Charles  VII  proclamé  roi  a  «apally.-  Henri  VI 
proclame  roi  à  Paru.  -  Le  duc  de  Bedford 
régent. 

Défaite  des  Français  a  Crevant  et  a  Verneuil. 

Première  apparition  des  Bohémiens  ou  Egyp- 
tiens en  France. 

Siège  d'Orléans  par  lea  Anglais.  —  Mort  du 
comte  de  Salisuury,  remplacé  par  le  duc  de 
Suftolk.  —  Journée  des  harengs.  —  Les  Or- 
léanais projH>wut  de  remettra1  leur  ville  au 
duc  de  Bourgogne.  —  Le  duc  de  Bedford  s'y 
oppose.  —  Situation  critique  d'Orléans. 

Jeanne  d'Arc ,  dite  la  Pucelle ,  se  présente  a 
Charles  VU  et  promet  de  délivrer  Orléans. 

—  Elle  marche  sur  cette  ville,  et  après  la 
prise  des  bastion*  de  Saint-Loup ,  des  Augus- 
tin! et  du  fort  des  TourneUes,  f 
glais  a  la  retraite. 

Sacre  deti.arks  Vil  à  Reuns.- 
réaullau. 

oyate  repasse  la  Loire.  — 
d'Arc  est  envoyée  dans  l'Ile-de-France.  — 
Elle  est  faite  pruonuiere  a  Cmnpiegne. 
Captivité,  procès ,  interrogatoires ,  condamna- 
tion ,  supplice  et  mort  de  Jeanne  d'Arc 
Rivalité  entre  Richement  et  La  Trémonille.  — 
Henri  VI,  roi  d'Angleterre,  vient  en  France. 

—  BataiUe  de  Bulgneville.  -  Trêve  entre 
Charles  VII  et  le  duc  de  Bourgogne. 

Entrée  solennelle  de  Henri  V I A  Pari*.  -  Son 
couronnement 

Suite  de  la  guerre  contre  h»  Anglais.  —  Mort 
du  duc  de  Bedford.  —  Mort  de  la  reine  Isa- 
beau  de  Bavière. 

Paix  conclue  a  Arras  entre  Charte»  yij  et  le 
duc  de  Bourgogne. 

Les  écorebeurs  et  les  retondrurs.  —  Les  loups 
dan*  Paris. 

Paris  est  i  ept  i*  aux  Anglais. 

Siège  et  prise  de  Municrtau.  -  Entrée  du  roi  a 
Paru. 
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1439.- 


1411. 
1442. 
1442-1443. 
1444. 


1449.  - 

1449-  1451.  - 

1450-  1453.  - 

1455.  - 

1456.  - 
1453-1455.- 


1457-  1458. 

1458-  1460. 


Siège  ei  piUe  de  Meaux  oar  le»  Français. 

Assemblée  du  clergé  à  Bourges.  —  Pragmati- 
que sanction. 

Élats  d'Orléans.  —  Ordonnances  militaires  de 
Charles  VII. — Création  d'nne  armée  per- 
manente. —  Gendarmerie  française.  —  Com- 
pagnies d'ordonnance. 

Révolte  du  dauphin  —  Guerre  de  la  Praguerie. 

Activité  de  Charles  VIL  —  Prise  de  l'outoise 
sur  les  Anglais. 

Journée  de  Taria*.  —  Arrangement  relatif  au 
cotnlé  de  Comminges. 

Assemblée  des  princes  a  Nevers.  —  Sage 
duite  de  Charles  VII. 

Révolte  et  arrestation  du  comte 
Trêve  avec  l'Angleterre. 

Siège  de  Melz. 

Expédition  du  dauphin  en  Suisse.— i 

de  Chalous-Kur-Marne.  —  Mort  de  la 

phine  Marguerite  d'Ecosse. 
Rupture  de  la  trêve  avec  l'Angleterre.— 

quéle  de  la  Normandie. 
Conquête  de  la  Guyenue. 
Nouveau  complot  du  dauphin.  —  Son  exil  en 

Dauphiné.  —  îK»n  second  mariage. 
Dispositions  hostiles  de  Charles  VII  contre  le 

dauphin. 

Le  dauphin  se  réfugie  à  la  cour  du  duc  de  Bour- 
gogne. 

Gondamualion  de  Jacques  Cœur.  —  Célèbre 
vœu  du  faisan,  et  projets  de  croisade  du  duc 
de  Bourgogue.  -  Inceste  du  cornu  d'Ar- 
magnac. 

Procès  et  condamnai  ion  du  duc  d'Aleocou. 
Vaudoisie  d'Arras. 

VII. 


PREMIÈRE  ET  DEUXIÈME  BRANCHE  DES  VALOIS.  — 
.  RETOUR  DE  LA  BOURGOGNE  AU  DOMAINE  ROYAL. 
-  GUERRES  D'ITALIE. 


—  Louis  XI  roi.  —  Sa  rentrée  en  France.  —  Son 
a  Reims.  —  Son  entrée  a  Paris. 

le  ministère.- Abolition  de  la 
Pragmatique  sanction. 
Secours  douité  à  Marguerite  d'Anjou,  reine 
d'Aoglcierre.  —  Rachat  des  villes  de  la 


1462-1463. 


1462-1464.  - 


1468.- 


Voyage  du  roi  dans  le  Midi.  — 

les  rois  d'Aragon  et  de  Castille. 
Origine  de  la  guerre  dite  du  bien  public.  — 
Ligue  des  princes.  -  Charles,  frère  du  roi, 
s'enfuit  en  Bretagne. 
Attaque  de  Paris  par  le  comte  de  Charolais  r 
Charles  le  Téméraire  (depuis  duc  de  Bour- 
gogne).- Bataille  de  Moiulbéry.—  Traité 
de  Conflans. 
Mésintelligence  entre  1rs  ducs  de  Normandie 
el  de  Bretagne.  —  Louis  XI  reprend  la  Nor- 
mandie a  son  frère.  —  Charles  de  France  se 
relire  en  Bretagne.  —  Mort  de  Philippe  le 
Bon.  -  Son  «lu  Charles  lui  succède 

progressif  de  l'autorité  de 
Louis  XI.  —  Invasion  des  Bretons  en  basse 
Normandie.  —  Ils  sont  repoussés.  —  Convo- 
cation des  états  généraux. 
État*  généraux  de  Tours. 
Trêve  avec  le  duc  de  Bourgogne.-Traité  d'An- 
«nis  avec  le  duc  de  Bretagne—  Négociations 
entre  Louis  XI  et  Charles  le  Téméraire.  — 


1466-1467. - 


1467-1488.-  Rétabliraient 


Entrevue  de  Péionne.- Soulèvement  des  Lié- 
geois.—Le  roi  est  releou  prisonnier.— Traité 
de  paix  de  Péronne.  -  Prise  et  sac  de  Liège. 
14G9-1470.  —  Le  roi  donne  la  Guyenne  a  son  frère,  et  se  ré- 
concilie avec  lui.  —  Trahison  et  châtiment 
du  cardinal  La  Balue. 

1469.  —  L'Alsace  engagée  au  duc  de  Bourgogne.  —  In- 

stitution de  l'ordre  de  Sun  -Michel.  —  Nais- 
sance du  dauphiu  Charles.  —  Alliance  avec 
les  suisses. 

1470.  —  Révolution  en  Angleterre.  —  Edouard  IV  se 

réfugie  auprès  du  duc  de  Bourgogne. 

1470.  -  Assemblée  des  notables  à  Tours. 

1471.  -  Guerre  avec  le  duc  de  Bourgogne.  -  Prise  de 

Saiut-Ouentin  et  d'Amiens.  —  Trêve  de  trois 
mois. 

Nouvelle  révolution  en  Angleterre.  —  Fin  de  la 
maison  de  Lancaslre. 
1172.  —  Traité  de  Crolny.  —  Mort  du  duc  de  Guyenne. 

—  Le  roi  refuse  de  raliB*  r  le  traité. 
Guerre  el  trêve  avec  la  Bretagne.  —  Guerre  en 

—  Sac  de  Nesle  par  les  Bourgui- 
—  Prise  de  Roye.  —  Siège  de  Beau- 
vais.  —  Courage  des  habitants.  —  Jeanne 
Hachette.  —  Le  duc  de  Bourgogue  est  forcé 
de  lever  le  siège.  -  Il  dévaste  la  Normandie 
et  «  retire  dans  ses  États.  — Trêve  de  Senlia. 
1470-1474.  —  Protection  accordée  au  commerce  et  à  l'indus- 
trie. —  État  brillant  de  l'Université.  —  En- 
couragement à  l'imprimerie.  —  Les  réalistes 
et  le»  nominaux.  —  Édit  royal  a  leur  sujet. 

1473.  —  Formaiiou  d'une  garde  royale  française. 

Nouvelle  coudamnation  du  duc  d'Alençon.  — 
Punition  et  mort  du  corme  d  Armagnac. 
1473-1475.  —  Guerre  du  Roussillou. —  Reprise  de  Perpignan. 

1473-  1474.  —  Le  duc  de  Bouigogne  pteud  possession  de  la 

'  Gueldre.— Ses  projeis  de  monarchie  indé- 
pendante. —  Il  cherche  vainement  à  se  faire 
couronner  roi  par  l'empereur.  —  Traité  du 
duc  de  Bourgogne  avec  le  roi  d'Angleterre. 
Siège  de  Neuss  par  le  duc  de  Bourgogne. 

1474-  1475.  —  Édouard  IV  déclare  la  guerre  a  la  France.  — 

Il  débarque  a  Calais.  —  Son  message  à 
Louis  XL  -  Entrevue  d'Edouard  IV  et  de 
Louis  XI.  —  Paix  avec  l'Aiigieierre. 

1474.  —  Révolte  et  punition  de  Bourges. 

1475.  —  Jugement ,  coudjmnaiiou  ci  exécution  du  con- 

nétable de  Saint-Pol. 

1475-  1476.  —  Invasion  et  conquête  de  la  Lorraine  par  le  duc 

de  Bourgogne. 

1476.  —  Invasion  de  la  Suisse  par  Charles  le  Téméraire. 

—Bataille»  de  Grandsoo  cl  de  Moral. 

1476-  1477.  —  Siège  et  bataille  de  Nancy.  —  Défaite  des  Bour- 

guignons. —  Disparition  ei  mort  du  duc  de 
Bourgogne. 

1477.  —  Louis  prend  possession  de  la  Bourgogne  el  de 

la  Picardie.  -  Louis  XI  reçoit  successivement 
une  ambassade  de  Marie  de  Bourgogne  et 
une  des  étal»  de  Flandre.  —  Supplice  du 
chancelier  Hugonet  et  du  sii  ed'Hiiiibercourt. 
Conquête  de  l'Artois.  —  Siège  el  pi  ise  d'Arras. 

—  Mariage  de  Marie  de  Bourgogne.  —  Trêve 
entre  son  époux  Maximilien  d  Autriche  et 
Louis  XL  —  Condamnation  et  supplice  du 
duc  de  Nemours.  —  Traité  avec  la  Bretagne. 
Serments  du  roi  et  du  duc. 

Nouvelle  trêve  avec  Maximilien.  —  Frère  An- 
toine Fradin  prêche  à  Paris.  —  Émotion  dans 
la  capitale.  -  Concile  d'Orléans.  —  Affaire 
des  Pazzi  et  des  I 
mines  à  Florence. 


1478.- 
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H7y.- 

•1482.  - 
1482.- 


1483. — 


Le*  Bourguignon*  violent  ta  trêve.  —  .sucera 
de*  Français.  —  Reprise  de  la  Francue- 
Coniié.  —  Bataille  de  Guinegatte. 

Louis  XI  te  relire  au  château  de  Pleasi*  lez- 
Toura.  —  Ha  nne  attaque  d'apoplexie. 

Rechute  du  roi.  —  Sa  sollicitude  pour  le  dau- 
phin. —  Entrevue  solennelle  du  rui  et  de  sou 
fila  a  Amboise.  —  Serment  exigé  du  duc 
d'Or!  car». 

Mort  de  Marie  de  Bourgogne.  —  Traité  de  paix 
a  Arraa  entre  Louis  XI  et  Maximilien. 

Famine  -  Édit  sur  lea  grain*.  —  Fermeté  du 
président  La  Vacquerie. 

Mariage  et  fiançailles  du  dauphin  arec  Margue- 
rite d'Autriche.  —  Mort  d'Édouard  IV,  mi 
d'Angleterre.  —  Mort  de  Louis  XI. 

Avènement  de  Charles  VIII,  majeur,  mais  in- 


Riralité  pour  li-  gouvernement  entre  la  strur 
du  roi  (  madame  de  Beaujeu)  et  le  duc  d'Or- 
léans (depuis  Louis  XII).  —  Convocation  de* 
états  généraux  a  Ton».  —  La  garde  du  roi 
est  confiée  au  sire  et  à  la 


et  par  l'Uni versilé.  —  Fuite  du 
duc  en  Bretagne.  —  Intrigues  coupable*  du 
doc  d'Orléans.  —  Trouble*  de  Bretagne.  — 
Supplice  de  Landois,  favori  du  duc  de  Brc 


14*7. 
1188. 


1491.  - 


MM 

1495.- 


aile  du  doc  de  Bretagne. 

Guerre  contrr  les  Bretons. 

Bataille  de  Saint-Aubin-du-Cormier.  —  Capti- 
vité du  duc  d'Orléans.  —  Mort  do  duc  de 
Bretagne. 

Anne  de  Bretagne  succède  à  son  père.  —  Son 
mariage  (par  procurée r)  avec  Maximilien.— 
(Ce  mariage  fut  annulé  l'année  suivante.) 

Mise  en  liberté  du  duc  d'Orléans.  —  Fin  de  la 
régence  de  madame  de  Beaujeu.  —  Mariage 
de  Charles  VIII  et  d'Anne  de  Bretagne.  — 
Réunion  de  la  Bretagne  a  la  France. 

Charles  VIII  se  résout  a  faire  valoir  ses  droits 
sur  le  royaume  de  Nantes.  —  Il  assemble  une 
année  a  Lyon. 

Euirée  de  Charles  VIII  en  Italie. 

Entrée  de  Charle*  VIII  a  Rome.  -  Traité  avec 


1495-  1498. 

1496-  1497.- 
14B8L- 

1499.  - 


:  des  Français  sur  Nap'es.  —  Entrée  de 
i  VUI  dans  cette  capital.  —  Conquête 
du  royaume.  —  Charles  VIII  se  fait  couron- 
ner empereur  d'Orient.  —  Ligue  de  Venise. 
—  L'armée  française ac  met  en  marche  pour 
revenir  en  France.—  Bataille  de  Fornoue  — 
Rentrée  de  Charles  VIII  eu  Fiance. 
Séjour  de  Charles  VIII  a  Lyon.  -  Mort  du 
daupbiu. 

-  Perte  du  royaume  de  Naples. — Capitulation 
el  mort  du  comte 


Hist. 


secourir  l'armée  lais- 
sée a  Naples.  -  Charles  V 111  est  force  de  re- 
noucer  a  ses  projet*  sur  I  Italie. 
Monde  Charles  VIU. 

Avéuemeni  el  sacre  de  Louis  XII.  —  Divorce 
de  Louis  XII  et  de  Jeanne  de  France  (so>ur 
de  Charles  VIU). 
Mariage  de  Louis  XII  el  d'Anne  de  Bretagne 
—Assemblée  des  notables  —Édit  de  Blois  (sur 
l'administration  de  ta  justice).  —  Couquéie 
du  Milaua».  -  Entrée  de  Louis  XII  a 
de  France.  —  t.  if. 


1400  Soulèvement  et  seconde  conquête  du  Miian.iis. 

—  Captivité  de  l.udnvir  Sforza  et  de  son 
frère.  -  Expédition  de  Piae. 

Traité  de  Grenade  pour  le  partage  <îu  royaume 
de  Naples. 

1501.  —  Seconde  conquête  de  Naples.  —  Expédition 
contre  Méte  lin. 

1502.  —  Guerre  enlre  le*  Espagnols  et  les  Français.  — 
Siège  de  Canosa. 

1503.  —  Duel  de  Bayart  et  de  Soto-Mayor.  -  Combat 
de  onxe  Frai  çai*  et  de  onre  Espagnols.  - 
Défaite  de*  Françai*  a  Seminara  cl  4  Ceri- 
gnola. 

Arrivée  d'une  armée  nouvelle  dans  le  royaume 
de  Nantes.  —  Bayart  au  pont  du  Garigliano. 

—  Défaite  des  Françai*  a  Mnla.  —  Capitula- 
it de  Gaete.  -  Retraite  de  l'armée  fran- 
çaise. —  Belle  dérense  de  Louis  d'Ars  et  de 
Bayart  dans  I*  Pouille. 

1504-1505.  —  Trêve  avec  les  F.spagnot*.—  Mariage  de  Ferdi- 
nand le  Catholique  avec  Germaine  de  Foix  , 
qni  lui  porte  Naples  en  dot. 

1505  1506.  -  Maladie  de  Louis  XII.  -  Procès  du  maréchal 
de  Gié. 

1506.  —  Étant  de  Tours.  —  Fiançailles  de  François ,  duc 
d'Angouléme,  el  de  Claude  de  France. 
1506-1507.  —  Révolte  et  soumission  des  Génois. 

Ligue  de  Cambrai  conlre  la  république  de 
Venise. 

Décoration  de  guerre  entre  les  Vénitiens  et 
le*  Français.  -  Passage  de  l'Adda.  —  Ba- 
taille et  victoire  d'Agnadel.  —  Consternation 
à  Venis».  —  [Noble  et  sage  conduite  du  sénat 
vénitien.  —  Conquête  des  Fiais  de  terre 
ferme  de  la  république  de  Venise. 
Entrée  des  impériaux  en  Italie.  —  Sége  de  Pa- 
doue  .  entrepris  et  levé  par  Maximilien. 
1510.  —  Louis  XII  visite  la  Champagne  et  la  Bourgo- 
gogne.  —  Intrigues  du  pape  Jules  II  contre 
la  France.  —  Le  pape  se  détache  de  la  ligue. 
Suite  de  la  guerre  contre  le*  Vénitiens.  — 
Prise  de  Vicence.  —  Aventure  de  la  grotte 
de  Massano.  —  Nouvel*  conquête*  dans  •  les 
États  vénitiens  de  terre  ferme. 

ri'Aiiiboise.  —  Acte*  hostiles 
de  Jule*  II.  —  Siège  de  Bo'ogne.  —  Mort  de 
Cfaaumont  d'Amboise.  -  Siège  de  la  I 
dole. 

Awemb'ée  du  clergé  à  ' 
contre  le  pape.  —  Congrès  de  Mantoue.  — 
Guerre  contre  le  nape.  —  Convocation  du 
concile  il  Pise ,  puis  à  Milan.  —  Ligue  contre 
les  Francs1*,  dite  sainte  (  les  Vénitiens,  tes 
Espagnols  ,  les  Subies  et  le  pape  y  prirent 
part).  -  Descente  des  Suisses  dans  le  Mila- 
nais. —  |. eu."  retraite. 

1512.  Le  duc  de  Nemour*  fait  lever  aux  confédérés 

le  siège  d--  Bo'ogne.  et  revient  sur  Brescia  , 
«■u-prî»e  par  les  Vén'tlens.  —  Reprise  et  sac 
de  Brescia  — Trait  célèbre  de  générosité  de 
Bayart  a  Brescia.  —  Siège  de  Ravenne  par 
le*  Espagnols.  -  Bataille  de  Raveni.e.  -  Dé 
faite  des  Espagnol*.  -  Mort  du  duc  de  Ne- 
mours. -  Évacuai»»  de  I  Italie  par  les 
Français. 

1513.  —  Situation  criliquede  Unis  XII.  -  Conquête  de 
la  Navarre  par  les  Espagnols. 

Concile  de  Lairan.—  Mort  de  Jules  II.  -  Élec- 
tion de  Léon  X.  —  L  uisXII  se  réconcilie 
avec  le  nouveau  pape.  —  La  France  attaquée 
,  le* Allemands,  les 


1510-1511.  —  Mort  du  cardinal 


1511.  - 
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1515. 
1515. 


et  dé- 


ei  le*  Franc» 
de  Thérouamie  elde  Tournai.— 
Dijon. 

1514.  —  Mon  d'Anne  de  Bretagne.  —  Mariage  de 
Louis  XII  arec  Marie  d'Angleterre. 
Monde  Louis  XII. 
François  1",  roi  de  France.  —  1 
paii  de  la  reine,  veuve  dt  Louia  XI 
et  couronnement  de  Françoii  1er. 
Projeta  de  François  lrr  sur  l'Italie.  - 
avec  Henri  VIII ,  avec  l'archiduc  Charles  et 
avec  le»  Vénitiens.  —  Nouvelle  Houe  contre 
la  France.— Le  pape  se  déclare  pour  la  ligue. 
—  Occupation  de  Gènes  par  Ira  Français.  — 
Pauagc  des  Alpe*.  —  Premier»  aurcèa  de 
l'armée  française.  —  Bataille  et  victoire  de 
Marignan  ( gagnée  sur  les  Suisses).  —  Fran- 
çois I"  se  fait  armer  chevalier  par  Bayart. 
Conquête  du  Milanais.  —  Paix  perpétuelle  avec 


Alliance 


1515-1516. 
1515-1518. 

1518-1518. 

1519. 


Entrevue  de  Léon  X  et  de  François  l'r  a  Bolo- 
gne. —  Concordat.  —  Abolition  de  la  Prag- 
matique sanction. 
Alliance  avec  l'archiduc  (  depuis  Charles  V) , 
devenu  roi  d'Espagne ,  et  avec 
-  Hachai  de  Tournai. 
Mort  de  l'empereur  Maximilien.  —  l 
François  compétiteurs  a  l'empire.— 
du  roi  d'Espagne  a  l'empire. 
•  Entrevue  de*  rois  de  France  et 
camp  du  Drap  d'or. 


-  Diète  de  Worms. 
1521.  —  Guerre  entre  le  roi  de  France  et  l'empereur.  — 

Expédition  de  N  a  varie. 
Les  impériaux  entrent  en  Champagne.  —  Prise 
de  Mouzon.  —  Siège  de  Mézières.  — 
fente  de  cette  place  par  Bayart. 

1521-  1522.  —  Évacuation  du  Milanaia.  —  Bataille  de  la 

que.  —  Les  Suixses  abandonnent  l'armée 
française.  —  Nouvelle  évacuation  de  l'I- 
talie. 

1522-  1523.  —  Trahison  et  fuite  du  connétable  de  Bour- 

Expédition  de  Bonoivet  en  Italie.  —Sa  retraite. 

—  Mon  de  Bayan. 
-  Invasion  de  la  Provence  par  Charles-Quint.  — 

Siège  de  Marseille.  —  Retraite  des  impé- 
riaux. 

1524-1525.  -  François  l*r  entre  en  Lorabardle.  —  Siège  de 


1525.  —  Bataille  de  Pavie.  —  Le  roi  est  fait  prisonnier. 
1525-1526.  —  Régence  de  Louise  de  Savoie,  mère  du  roi.  — 

Captivité  de  François  I". 

1526.  —  Traité  de  Madrid.  —  Reutrèe  du  roi  en  France. 

—  François  Ier  refuse  de  ratifier  le  traité  de 
Madrid.  —  Il  accède  a  la  ligue  contre  l  empe- 
reur.—  Traité  de  Coguac. 
—  Situation  critique  de  Francisco  Sforza,  duc  de 
Milan.  —  Le  duc  de  Bourbon  à  Milan.  —  Sa 
marche  sur  Rome.  —  Sa  mort.  —  Sac  de 
Rome  par  les  impériaux. -Captivité  du  pape. 


surintendant  des  finances 
1527  1528.  —  Expédition  de  Lautrec  en  Italie.  —  Délivrance 
du  pape. 

1528.  —  Déclaration  de  guerre.  —  Cartels  respectifs  de 

François  Ier  et  de  Charles-Quint. 

1529.  -  Paix  de  Cambrai,  dite  la  paix  des  dames. 
-  Délivrance  des  fils  de  François  I".  _  Mariage 

du  roi  avec  ' 


1531. 
1529  1534. 


1534. 
1535- 


1537. 
1538. 


1539.— 


Nouvelle  entrevue  de  François  V*  et 
ri  VIII. 

Été  de  cinq  années.  —  Famine  et  maladies. 
Entrevue  du  pape  et  du  roi.— Mariage  de  Henri 

d'Orléans  et  de  Catherine  de  Médicia.  —  Mort 

de  Clément  VII. 
Nouvelle  organisation  de  l'armée  française.  — 

Réforme»  dans  la  gendarmerie.  —  Création 

des  légions. 
Mort  du  chancelier  Duprat. 
Progrés  du  protestantisme  en  France  (de  1521 

a  1528).  —  Premières  persécutions  (  1526). 

—  Violence  dea  protestants.  —  \jt  roi,  tolé- 
rant d'abord,  se  décide  a  laisser  sévir  entra 
eux.  -  Procession  solennelle  (1535).  -  Dit- 
cours  du  roi  au  peuple  sur  l'hérésie  nou- 
velle. 

François  Ier  te  prépare  a  la  guerre  contre  le 
duc  de  Milan  .  Francisco  Sforza.  —  Le  duc 
ae  Savoie  reruse  le  pasxa;;e  a  «on  . 
Déclaration  de 
Non  de  Sforza. 

Invasion  du  Piémont  par  les  Français.  —  Rup- 
ture avec  les  impériaux.— Siège  de  Foaaano. 

—  Trahison  du  marquis  de  Saluées.  —  Belle 
et  capitulation  de  Fossano. 
de  la  Provence  par  Charles-Quint.— 
lu  dauphin  François.  —  Ruine  et  re- 
traite de  l'armée  espagnole. 

Alliance  de  François  1er  avec  Soliman  II. 
Médiation  du  pape  entre  le  roi  et  l'empereur. 
Trêve  de  Nice  —  Enl revue  de  François  Pr 
et  de  Charles-Quint  a  Aigucs-Morte*. 
Maladie  du  roi.  —  Crédit  croissant  du  conné- 
table de  Montmorency.  — Son  administra- 
tion. —  Révolte  des  Gantois.  —  François  P* 
a  Charles  •  Quint  de  traverser  la 


1541.  -  Disgrâce  du  connétable  de 
154-11542.  —  Assassinat  de  Frégose  et  de  Rincon  par  les 

impériaux.  —  Eavoi  de  Paulin  a  Constanti- 

nople.  —  François  P* 

avec  Soliman  II. 
1541  -  Campagne  de  1542.  -  Révolte  de  La  I 

—  Clémence  de  François  I*. 
1542-1543.  —  Condamnation  et  absolution  successives  de  l'a- 
miral Chabot.  —  Sa  mon. 

1542-1545.  —  Procès  et  condamnation  du  chancelier  Pc  y  et. 

1543.  —  Ouverture  du  concile  de  Trente. 

Alliance  de  Chartes  Quint  ri  de  Henri  VIII. 
Entreprise  des  Turcs  et  dea  Françaia 

contre  Nice. 
Siège  et  défeoae  de  Landreciet. 

1544.  —  Entrée  du  comte  d'F.nghien  en  Piémont.  —  Ba- 

taille et  victoire  de  Ceriaollea.  —  i 
Invasion  de  la  Champagne.  -  Siège  de  I 
Dizier.  —  Belle  dé  ense  de  Saint-Dizier  par 
le  comte  de  Sancerre —  Prise  de  Saint-Dizier 
par  les  impériaux.  —  Prise  d'Épernay  et  de 
Château-Thierry.  —  L'empereur  renonce  a 
marcher  sur  Paris.  —Paix  de  Crespy. 
1545-1546.  —  Guerre  contre  Henri  VIII.- Expédition  navale. 

Blessure  terrible  du  comte  d'Aumale  —  Mala- 
die contagieuse.  —  Mon  du  duc 

—  Paix  avec  le  roi  d'Angleterre. 
1547.  -  Mort  du  comte  d'Enghien 

1541-1547.- 

1547.- 


deCabrièresetde 
Mort  de  Henri  VIU.  - 
François  Ier. 
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BRANCHE  DES  VAIXHS. -GUERRES  DE 
RELIGION. 


1547. 


1548.  - 


1549-1550. 
1551-1552. 


A  réarment  cl  «acre  de  Henri  11.  —  Retour  du 
connétable  de  Montmorency  a  la  cour.  — 
Faveur  de  Diane  de  Poitiers-  —  Duel  de  Jar- 
nac  et  de  La  Châtaigneraie. 
Voyais  du  roi  en  Piémont.  —Sédition  en 

Guyenne. 
-  Siège  et  rachat  de  Bologne. 
Guerre  contre  l'empereur.  —  Conquête  des 
trois  évéchés. 

1552.  -  Siège  de  Metz  par  Charles  V.  —  Belle  défense 
du  duc  de  Guise.—  Retraite  de  l'armée  im- 
périale. 

1553-1554.  —  Prise  et  destruction  de  Thé<  ouanne  par  Char- 
les V.  —  Mort  d'bdouaid  VI.  —  Avènement 
de  Marie  Tudor.  —  Sou  mariage  avec  FM- 
lippe  d'Autriche  (  depuis  Philippe  II ,  roi 
dE-pague  ).  —  L'Angleterre  devient  eone- 
roie  de  la  France. 
■  Suite  de  la  guerre  contre  l'empereur.  —  Ba- 
taille de  Rtoly.  —  Défense  de  Sienne  par 
Moiitluc. 
Abdication  de  Chai  les-Quint. 
Trêve  de  cinq  ans  entre  la  France  et  l'Es- 
pague. 

Établissement  des  Églises  calvinistes. 

•  La  guerre  recommence.  —  Bataille  de  Saint- 
Quentin. 

•  Prise  de  Calais.  —  Mariage  du  dauphin  et  de 
la  reine  d'Ecosse  (  Marie  Stuart).  j 

Paix  de  Caieau-Cambresis. 
Mort  de  Henri  II. 

Avènement  de  François  11.  —  Les  Guises  s'em- 
parent du  gouvernement.  —  Procès  et  sup- 
plice d'Anne  Dubourg. 


1555. 


1557.-1 


1500-1561. 
1561. 


1562.-' 


Mort  de  François  11. 

Avènement  de  Charles  IX  mineur.  —  La  reine- 
mère  (Catherine  de  Médicis)  se  saisit  du  gou- 
vernement. 

États  d'Orléans.  —  Le  triumvirat.  —  Édit  de 

juillet  (  contre  les  protestants  ). 
Départ  de  Marie  Stuart.— Son  retour  en  Ecosse, 
Etats  généraux  de  Saint-Germain.  —  Colloque 
de  Poissy. 

1561-1562.  —  Émeute  du  faubourg  Saint-Marcel.  —  Combat 
de  Saint- Médard.  —  Édit  de  janvier  (  en  fa- 
veur des  protestants).  —  Prédications  sédi- 
tieuses des  ministres  des  protestant*. 
Troubles  dans  les  provinces.  —  Massacre  de 

Vassy.  —  Retour  de  la  cour  à  Pari». 
Persécutions  contre  le*  protestants.  —  Les  pro- 
testants s'emparent  d'Orléans.  —  Manifeste 
du  prince  de  Condé.  —  Préparatifs  de  la 
guerre  dvile.  —  Fureurs  sanguinaires  des 
deux  partis.—  Les  protestants  s'emparent  de 
Rouen.  -  La  guerre  commence.  —  Siège  et 
prise  de  Roueu  par  les  catholiques.  —  Mort 
du  roi  de  Navarre.  —  Bataille  de  Dreux  , 
gagnée  par  le  duc  de  Guise.— Le  maréchal  de 
Saint- André  est  tué  ;  le  connétable  et  le  prince 
de  Cnndé  sout  faits  prisonniers. 
Siège  d'Orléans.  -  Assassinat  du  duc  de  Guise. 
Pacification  d'Amboise.  -  Opposition  a  l'édit 
d'Amboise.  —  Guerre  contre  les  Anglais.  — 
Reprise  du  Havre. 
Séance  royale  au  parlemeot  de  Rouen  —  Le  roi 
Chartes  IX  est  déclaré  majeur  a 


accomplis.  —  Oppositioo  et 
du  parlement  de  Paris. 
1563-1564.  —  Fin  du  concile  de  Trente.  —  Négociations  avec 
le  pape  an  sujet  de  la 
deux  espèces. 

1564.  —  Voyage  du  roi  pour  visiter  toutes  tes  | 

du  royaume.  —  Paix  avec  l'Angleterre.  — 
Séjour  en  Cham pagne,  en  lx>rraiue,en  Bour- 
gogne et  en  Dauphioé.  —  Édit  de  Rnussil- 
lon  (  fixant  le  commencement  de  l'année  au 
i"  janvier  ). 

1565.  —  Suite  du  voyage.  —  Le  roi  visite  la  Provence 

et  le  Languedoc.  —  Troubles  a  Paris  a  l'oc- 
casion du  cardinal  de  Lorraine.  —  Procès 
des  jésuiies  et  de  l'Université.  -  Séjour  de  la 
cour  a  Toulouse,  a  Bordeaux ,  à  Mont- de-  Mar- 
san. —  Projet  de  ligue.  —  Guerre  cardinale. 
—  La  cour  à  Baronne.  —  Fêtes  données  a  la 
reine  d'Espagne.  —  Conférences  de  Catherine 
de  Médicis  et  du  duc  d'Albe.  —  Visite  faite  a 
la  reine  de  Navarre  à  Nérac.  —  Retour  de  la 
cour  a  H  ois,  par  le  Périgord,  le  Poitou, 
l'Anjou  et  la  Touraine. 

1566.  —  Assemblée  des  notables  a  Moulins.  —  Ordon- 

nance de  Moulins.  —  Réconciliation  des  Gui- 
ses et  des  Cbatillons. 
-  Inquiétudes  des  protestants.  -  Deuxième  guerre 
civile.  —  Retraite  de  Meaux.  -  Belle  con- 
duite des  Suisses  de  Pfilf'.T.  Bataille  de  Saint- 
Denis  -  Mort  du  connétable —Destruction  des 
église»,  massacre»  commis  par  les  prolrstants. 
■  Retraite  du  prince  de  Condé ,  sa  jonction  avec 
le  duc  Casimir.  —  Siège  de  Chartres.  —  Con- 
férences de  Longjumeau.  -  Paix  boiteuse  et 


-  Préparatifs  contre  les  [ 

princes  et  leur  retraite  a  la  Rochelle.  —  Édit 
contre  la  religion  réformée.  —  Soulèvement 
général  des  protestants.  —  Le  duc  d'Anjou , 
assisté  du  maréchal  de  Ta  van  nés,  prend  le 
commandement  de  l'armée  catholique. 

1569.  -  Bataille  et  victoire  de  Jarnac  —  Mort  du  prince 

de  Condé. 

Le  prince  de  Navarre,  Henri  de  Béarn  (  de- 
puis Henri  IV),  est  nommé  chef  des  calvi- 
nistes. —  Jonction  de  l'armée  calviniste  avec 
le»  Allemands  du  duc  d*  Deux-  Pont*. — Com- 
bat de  La  Roche -Abeille.  —  Siège  de  Poitiers 
entrepris  et  levé.  —  Arrêt  rendu  contre  l'a- 
miral de  Coltgny.  —  Silualiou  critique  du 
chef  des  protestants. 

Bataille  de  Moncontour.  — Victoire  des  catho- 
liques. 

Découragement  des  protestants  et  de  l'amiral 
de  Coligny  lui  -  même.  —  Siège  et  prise  de 
Saint- Jean-  d'Angely. 

1570.  —  Résolution  hardie  de  l'amiral .  —  Sa  marche 

sur  Paris  par  la  Gascogne,  le  Languedoc,  le 
Daupbiné  et  la  Bourgogne.  —  Combat  d'Ar- 
nay-le-Duc.  —  Paix  de  Saint-Germain. 
Mariage  de  Charles  IX  avec  Elisabeth  «F Au- 
trlcbe. 

1571-1572.  —  Négociations  relatives  au  mariage  du  prince  de 
Béarn.  —  Projet  de  porter  la  guerre  en 
Flandre.  —  Prévenances  de  Charles  IX  pour 
l'amiral  de  Coligny.  —  Jeanne  d'Albret,  mère 
de  Henri  de  Béarn ,  vient  a  la  cour.  —  M-i- 
riagr  convenu  entre  la  sœur  du  mi  (  Mai» 
guérite  de  France  )  et  le  prince  de  Béarn. 
1672.  —  Retour  de  la  cour  a 
de  Navarre. 
Manage  du  roi  de  Navarre  avec 
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1572-1573.  -  Quatrième 


de  France,  saur  de  Charles  IX.—  Lutte  de 
Il  reine-mère  et  de  l'amiral  auprès  du  roi.— 
Catherine  et  le*  Guise»  se  décident  a  fair« 
a  sua  «si  mit  l'amiral.  —  L'amiral  de  Coligny 
est  blessé  par  un  assassin.  —  Son  entrevue 
avec  le  roi.  —  Journée  de  la  Saint-Bartbé- 
lemy.  —  Ma**acre  général  des  protestants. 

rre  civile.  —  Consiitution  dé- 
t  du  parti  protestant.  —  Siège  de 
La  Rochille  —  Le  duc  d'Anjou  élu  roi  de 
Pologne.  —  Pacification.  —  Blocus  et  prise 
de  Naocerrr. 
Départ  du  duc  d'Anjou  pour  la  Pologne. 
Maladie  du  mi  Charles  IX. 
15/3-1574.  —  Cinquième  guerre  civile.  —  Intrigues  du  duc. 

d'Alençon.  —  Prise  d'armes  du  mardi-gras. 
Supplice  de  l-a  Molle  et  de  Cncnnnas. 
Progrès  de  la  maladie  de  Charles  IX.—  Re- 
mords du  roi.  —  Sa  mort. 
Avènement  de  Henri  III.  —  Régence  de  Ca- 
therine dr  Médiris.  —  Supplice  de  Monigom- 
m«  ry.  —  Retour  de  Henri  III  en  France  — 
Mort  du  cardinal  de  Lorraine.  —  Sacre  et 
mariage  du  roi. 
Suite  de  la  guerre  civile.  —  Réunion  de»  poli- 
tique» et  de»  huguenots.  —  Le  duc  d'Alençon 
chef  de»  mécontents.  —  t. vasion  du  roi  de 
(Navarre.  —  Paix  dite  de  Monsieur. 
1576.  —  Formation  de  la  Ligue, 

Ouverture  des   premiers  étals  généraux  de 
Blni*.  —  Première  séance  publique.  —  Dis- 
cours du  roi. 
•  Résolution  contre  l'exercice  de  la  religion  pro- 
testante. —  Deuxième  séance  publique.  — 
Séparation  des  état*  géuéraux. 
Sixième  guerre  civile.  —  Affaiblissement  du 
parti  protestant.  —  Paix  de  Bergerac 
157».  -  Monsieur  (le  duc  d'Alençon)  passe  en  Belgique. 
Combai  de»  inignous  du  roi  —  Mort  de  yuelus 
et  de  Maugiron. 
1578-15S0. —  Réconciliation  du  roi  de  Navarre  avec  sa 
femme  —  Catherine  de  Médicis  à  Nérac 
Fondation  de  t'ordre  <lu  .Saint-Esprit. 
Septième  guerre  civile  ou  guerre  des  amou- 
reux.— Appantiou  de  la 
Prise  de  Cahor».  —  Paix  de  Fleix. 
Expédition  de 


1574.  _ , 


1575-1576.  - 


1577. -I 


157». 

cm- 


1580-1Ô84.-I 


1582-1583. 
1583. 

1584. 


1585.  - 


1585-1586.-1 


Se»  projets  de  mariage  avec  la  reine  (Élit 
beth)  d'Angleterre.  —  H  est  proclamé  d 
par  le»  Flamand».— Sa  tentative  sur  i 

—  Son  retour  en  France,  —  Sa  mort. 
1580-1581.  —  Favoris  du  roi.  —  Joyeuse  et  t pernon.  —  Leur 

mariage. 

Expédition  aux  Açores.—  Défaite  des  Français. 
Discussions  entre  Henri  ni  et  le  rca  oe£sa>arre 

au  sujet  de  la  reine  Marguerite. 
Le  cardinal  de  Bourbon  chef  de  la  Ligue.  — 

Traité  de  Joinville. 
Prise  d'armes  de  la  Ligue.  —  Traité  de  Nemours. 
Le  pape  sixte  V  excommunie  le  roi  de  Navarre 

et  le  prince  de  Condé. 
Huitième  guerre  civile,  dite  guerre  du  trou 
Henri».  —  Trêve  avec  le  roi  de  Navarre.  — 
Conférence»  de  Saint  - Bris. 
Bataille  de  Contra*.  —  Mort  du  i 

—  Défaite  des  catholiques. 
Entrée  en  France  de  la 

mande.  —  Sa  marche  sur  la  Loire.  —  Com- 
bats de  Vimaury  et  d'Auneau. —  Retraite  des 
Allemands. 

Jalousie  de  Henri  III  contre  le  doc  de  Guise  — 
Requête  des  ligueurs  et  princes  lorrain»  au 
roi.  —  Mort  du  prince  de  Condé.  —  Intri- 
Rues  ae  ta  aucuesse  ue  luonipensier. 
Journée  des  barricades.  —  Henri  III  est  chassé 
de  Paris.  —  Sa  retraite  a  Chartres  ,  puis  k 
Rouen.  —  Le  duc  de  Guise  est  nommé  lieu- 
tenant général  du  royaume. 
Deuxièmes  état»  généraux  de  I 
nais  du  duc  de  Guise  et  • 
(23  et  24  décembre). 
Mort  delà  reine  Catherine  de  Médicis (6 jan- 
vier). —  Soulèvement  général  contre  Hen- 
ri III.— Arrêt  du  parlement  contre  les  assas- 
sins des  Cuises.  —  Déchéance  de  Henri  lit, 
prononcée  par  la  4  orbonne.  —  Retraite  du 
roi  à  Tours. —  Formation  du  conseil  général 
de  l'Union.  —  Le  duc  de  Mayenne  est  nommé 
par  la  Ligue  lieutenant  général  du  royaume. 

—  Réconciliation  de  Henri  III  et  du  roi  de 
Navarre.—  Monitoirc  du  pape  Sixte  V  i 
Henri  III.  -  Siège  de  Paris  par  les  l 
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EXPLICATION  DES  PLANCHES 

ACCOMPAGNANT  CE  VOLUME. 


PLANCHE  première.  —  Notre-Dame  de  Chartres 
avant  t'incendie.—  L'ancienne  capitale  des  Carnutes, 
cité  principale  des  druide»  dans  la  Gaule  celtique ,  de- 
vint le  siège  d'un  évèché  lors  de  l'établissement  du 
christ ianisme  parmi  les  Gaulois.  —  Suivant  quelques 
historiens,  saint  Martin  de  Mauc  (en  201  )  et  saint 
Aignan  (  en  245)  furent  ses  premiers  évêques  ;  d'autres 
citent  saint  Avrntin  (en  260).  —  La  cathédrale  de  Char- 
tres, trois  fois  incendiée  (  en  838,  en  962  et  en  1020  ) , 
fut  reconstruite  par  le<  soins  de  l'évéque  Fulbert  et  de 
ses  successeurs.  C'est  l'édifice  dont  notre  première  plan- 
che représente  la  façade  principale ,  et  qui  faillit  de 
nouveau  devenir,  en  1836 ,  la  proie  des  flammes ,  qui , 
heureusement ,  ne  consumèrent  que  la  toiture. 

La  reconstruction  de  cette  cathédrale ,  commencée  en 
1020,  n'a  été  terminée  que  deux  cent  quarante  ans 
après.  La  nef  fut  couverte  en  plomb  vers  1088  ;  mais  le 
grand  portail  et  le  clocher  vieux  (  le  moins  haut  et  le 

Eus  massif)  ne  furent  achevés  qu'en  1145.  —  L'église 
t  dédiée  et  consacrée  à  la  Vierge  en  1260,  par  Pierre 
de  Maincy,  soixante-seizième  évêque.—  Le  clocher  neuf 
(situé  au  nord ,  le  plus  haut  et  le  plus  orné  )  conserva 
jusqu'en  1506  la  forme  d'une  tour  carrée -.àcetle  époque, 
la  foudre  ayant  consumé  une  charpente  établie  à  son 
sommet  pour  l'érection  d'une  flèche,  le  chapitre  se 
détermina  à  le  faire  achever  en  pierre.  «  Des  con- 
fréries de  Notre-Dame  furent,  a  cet  effet,  instituées 
dans  toutes  les  paroisses  du  diocèse,  et  dans  toutes 
celles  de  la  dépendance  du  chapitre  ;  on  accorda  des  in- 
dulgences â  tous  ceux  qui  coopéreraient  à  cette  œuvre 
pie  :  l'argent  arriva  de  toutes  parts ,  et  Jean  Texier, 
dit  de  Beauce ,  termina ,  en  1514 ,  cette  pyramide  ad- 
mirée des  connaisseurs.» 
La  cathédrale  de  Chartres,  objet  de  la  vénération  des 

Copies ,  a  été ,  pendant  une  longue  suite  de  siècles ,  le 
t  de  pieux  pèlerinages.  Philippe  le  Bel ,  après  la  vic- 
toire de  Mons-en-Puelle  (  en  1304  ) ,  fit  don  à  Notre- 
Dame  de  Chartres  de  l'armure  qu'il  portait  pendant  la 
bataille  Philippe  de  Valois,  en  1328,  y  vint  remercier 
la  mère  do  Christ  de  sa  victoire  de  alont-Cassel.  Deux 
conciles  célèbres  furent  tenus  dans  cette  basilique. 
Enfin  Henri  IV  y  fut  sacré  en  1504. 

Voici  une  description  de  la  cathédrale,  telle  qu'elle 
existe  aujourd'hui  : 

La  façade  principale,  large  d'environ  60  mètres  (150 
pieds  ) ,  est  ornée  de  deux  clochers  en  forme  de  tours 
carrées ,  surmontées  de  hautes  pyramides  de  forme  oc- 
togone. D'après  les  divers  historiens  de  l'église,  le  clo- 
cher vieux  aurait  342  pieds  de  hauteur,  et  le  clocher 
neuf  378  pieds  ;  mais  les  travaux  des  officiers  d'état- 
major  chargés  de  dresser  la  carte  de  France ,  travaux 
recueillis  par  {'Annuaire  du  bureau  des  longitudes, 
réduisent  ta  hauteur  du  clocher  neuf  à  113  mètres  1 
décimètre  (  348  pieds  2  pouces  ).  La  hauteur  du  clocher 
vieux  doit  être  réduiie  proportionnellement.  —  La  par- 
tie de  la  façade  comprise  entre  les  deux  tours  est  divi- 
sée en  trois  portions  égales  par  trois  grandes  portes 
précédées  d'uu  perron  de  cinq  marches,  et  pratiquées 
sous  des  voussures  ogives  chargées  de  figures  et  d'or- 
nements. —  Au-dessus  des  portes  sont  trois  grandes 
fenêtre» ornées  de  vitraux;  plus  haut,  une  superbe 

1  Otu  amnirc  «i  tnrore  «rasern*  dju»  la  bilril Jtfeèqae  pu 


rose  à  jour  il  vitraux  également  peints-,  et,  plus 
haut,  une  galerie  à  colonnettes  où  sont  placées, dans 
des  niches ,  quinze  grandes  statues  (  celles  des  bienfai- 
teurs de  l'église,  sans  doute).  Dans  le  grand  pignon 
dominant  la  façade,  et  qui  est  surmonté  d'une  image 
de  saint  Aventin ,  est  représenté  le  triomphe  de  la 
Vierge. 

Les  parties  latérales  de  l'église  ne  sont  pas  d'un 
moindre  intérêt  que  la  façade.  Celle  du  midi  présente 
un  vaste  porche  à  trois  portiques ,  s'élevant  sur  un  per- 
ron de  dix-sept  marches ,  soutenu  par  des  massifs  ou 
pieds  droits,  que  décorent  un  grand  nombre  de  slatucsct 
des  colonnes  dont  presque  tous  les  fûts  sont  d'une  seule 
pierre.  Les  portiques  sont  surmontés  de  pignons  et  de 
statues  placées  dans  des  niches  ;  au-dessous ,  et  dans  le 
fond ,  sont  trois  portes  en  ogive  décorées  de  riches  or- 
nements. Au-dessus  du  porche,  sur  une  même  ligne, 
sont  cinq  fenêtres  ,  et  plus  haut ,  une  grande  rose  à 
jour  surmontre  d'un  pignon  dont  les  angles  sont  flan- 
qués de  deux  tourelles  octogones  terminées  py  ramidale- 
ment ,  et  réunis  par  une  galerie  bordée  d'une  balus- 
trade en  pierre.  —  La  partie  latérale  de  l'église,  du  côté 
du  nord, offre  le  même  aspect  que  erlui  du  midi.- Les 
deux  porches  paraissent  avoir  été  bâtis  vers  le  milieu 
du  xtli'  siècle.-  Les  parties  consumées  en  1836  doivent 
être  rétablies  comme  elles  étaient  primitivement.  La 
couverture  du  grand  comble,  autour  duquel  on  peut 
circuler  par  le  moyen  d'une  galerie  en  pierre ,  était  en 
plomb.  La  charpente,  remarquable  par  sa  construction, 
était  nommée  la  forêt,  sans  doute  pour  exprimer  l'im- 
mense quantité  de  bois  qui  la  composait  ;  le  rond  point 
était  rouronné  par  un  ange  en  plomb  doré  de  grandeur 
naturelle ,  tournant ,  comme  une  girouette,  sur  son  pi- 
vot. A  l'angle  méridional  de  l'église,  sur  le  coni  refort  du 
t  locher  vieux,  est  un  cadran  en  pierre  portant  la  date 
de  1578 ,  et  que  soutient  un  aege  scuplié.  —  «  Au-des- 
sous, on  voit  la  ligure  d'un  âne  qui  se  présente  aussi  en 
saillie,  et  qui  joue  d'un  instrument  de  musique:  il  est 
désigné  dans  le  pays  sous  le  nom  de  l'âne  qui  vielle  (et 
non  l'âne  qui  veille).»  M.  Gilbert  y  voit  un  monumeut 
des  extravagances  de  la  fête  de  l'âne,  célébrée  dans 
plusieurs  églises  de  France  dès  le  xi"  siècle  '. 

L'intérieur  de  l'église  frappe  d'abord  par  l'harmonie 
des  proportions.  «  L'édifice  a  de  longueur,  dan<  œuvre, 
396  pieds  sur  101  pieds  de  largeur,  et  106  pieds  de  hau- 
teur sous  la  clef  de  la  voûte.  La  largeur  de  la  nef,  de- 
puis la  porte  principale,  jusqu'au  milieu  du  premier 
pilier  du  choeur,  est  de  221  pieds  d'un  pilier  â  l'autre. 
Les  bas-côtés  ont  chacun  20  pieds  de  largeur  sur  48 
de  hauteur  ;  ces  bas-côtés  sont  doubles  autour  du  chœur. 
La  croisée  a  de  longueur,  d'une  porte  â  l'autre ,  185 
pieds,  sur  36  de  largeur  ;  elle  est  accompagnée  de  deux 
bas-côtés.  »  —  Au-dessus  des  grands  vitraux  de  la  nef  et 
du  chœur,  règne,  dans  l'épaisseur  du  mur,  une  galerie 
au  moyen  de  laquelle  on  peut  faire  intérieurement  cl 
tour  de  l'église.  —  «  Vers  1770 ,  l'évéque  de  Chartres  et 
son  chapitre  chargèrent  M.  Louis .  architecte ,  du  soin 
de  décorer  le  chœur  de  leur  cathédrale  â  l'instar  de  ce- 
lui de  Paris.  Le  statuaire  Bridan  ,  de  l'ancienne  Acadé- 
mie de  peinture  et  de  sculpture ,  exécuta  les  huit  beaux 
bas-reliefs  disposés  au  pourtour  du  chœur,  et  le  groupe 

*   .     M.  ChattT,  Bestriptton  historique     ta  cathédrale 
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destiné  au  mattre-autel.Ce  groupe,  en  marbre  blanc  de 
1 9  pied»  de  haut ,  a  pou  r  sujet  F  Assomption  <te  la  Vierge. 
—  Pendant  le  régime  de  la  terreur,  dit  Dulaure  les 
vandales,  qui,  sous  le  nom  de  liberté  et  d'égalité,  ne 
respiraient  que  ruine  et  pillage,  poussèrent  la  démence 
jusqu'à  vouloir  détruire  le  chef-d'œuvre  de  Bridan. 
Déjà  même  ils  exécutaient  leur  affreux  dessein ,  quand 
un  patriote  éclairé,  jaloux  de  sauver  celte  belle  pro- 
duction du  génie  humain ,  proposa  d'affubler  d'un 
bonnet  rouge  la  statue  de  la  Vierge ,  et  de  la  transfor- 
mer en  déesse  de  la  liberté,  ce  qui  fut  accepié  et  exé- 
cuté  sur-le-cbamp.  Grâce  à  cette  burlesque  métamor- 
phose, la  cathédrale  de  Chartres  conserva  son  plus  pré- 
cieux monument.  »  —  L'église  renferme  huit  chapelles  : 
une  dan*  la  nef,  et  sept  autour  du  choeur.  Le  pourtour 
extérieur  du  chœur,  de  la  même  date  que  le  clocher 
neuf  (1506  à  151 1) ,  est  remarquable  par  la  richesse  de 
rarcluieclu'e,  l'heureux  choix  des  ornements ,  le  fini 
et  la  belle  exécution  des  nombreuses  statues  cl  bas- re- 
liefs qui  le  décorent  ;  le  tout  est  couronné  par  une  mul- 
titude de  pyramides  et  de  découpures  à  jour,  daus  le 
style  gothique  le  plus  riche  et  le  plus  élégant. 

La  cathédrale  de  Chartres  domine  une  autre  église, 
dite  l'église  sous  terre,  dans  laquelle  on  descend  par 
cinq  escaliers  différents.  Celle  église  souterraine  se  com- 
pose de  deux  longues  nefs  pratiquées  sous  chacun  des  bas- 
côtés  de  l'église  haute.  Les  vontes  sont  en  arête;  dans  la 
partie  qui  correspond  au  pourtour  du  chu-ur  de  l'église 
haute,  on  a  élevé  treize  chapelles;  près  de  l'autel  est 
un  ancien  puits,  nommé  le  Puits  des  saints  forts, 
«  parce  que,  du  temps  de  l'empereur  Claude,  grand 
persécuteur  des  chrétiens,  le  gouverneur  de  Chartres, 
après  en  avoir  faii  passer  plusieurs  au  61  de  l'épée ,  fit 
jeter  leurs  corps  daus  ce  puits.  »  —  Il  existe,  en  outre, 
sous  les  quatre  bas-côtés  de  la  croisée,  quatre  grandes 
caves  voûtées,  et  sous  le  sanctuaire,  une  grande 
crypte,  où  sont  cinq  petits  caveaux  pratiqués  dans  l'é- 
paisseur et  dans  le»  fondements  des  piliers  du  roud- 
pomt.  A  gauche  de  cette  crypte  eu  csl  une  autre,  ou  se 
trouve  un  trou  profond  dans  lequel  ou  cachait  la  suinte 
châsse  daus  les  temps  de  guerre.  En.in  ,  sous  les  bas- 
côtés  du  chœur,  sont  tro  s  caveaux ,  dont  l'un  est  ap- 
pelé le  Chenil ,  parce  qu'on  y  renfermait ,  peudanl  le 
jour  les  chiens  destinés  à  la  garde  de  l'église  pendant  la 
nuit. 

L'ancien  trésor  de  la  cathédrale  de  Chartres,  fort 
riche  en  châsses,  eu  reliquaires,  en  vases  et  en  orne- 
acrés,  a  été  dispersé  en  1793.  —  C'est  alors  qu'a 
un  reliquaiie  magnifique,  qui  contenait  dans 
coffre  d'or ///  chemise,  le  voile  et  la  ceinture  de  la 
Vierge,  envoyés  à  Charlemagne,  en  803,  par  Nicéphorc, 
empereur  d'Orient.  —  Parmi  les  objets  échappés  au 

fiillage,  ou  qui,  retrouvés  depuis,  ontélé  replacés  dans 
e  nouveau  liésor,  on  remarque  deux  ceintures  en 
natte,  ornée*  de  verroteries  et  bordées  de  soie  muge, 
dont  il  a  été  fait  hommage  à  la  Vierge  (eu  1678  et  en 
1695),  au  nom  de  deux  peuplades  sauvage»  du  Canada 
(les  Aurons  et  les  Abnaguis),  convertis  à  la  foi  chré- 
tienne par  des  mis  iotinaircs  nés  à  Chartres.  Une  des 
ceintures  porte  cette  inscription  :  f'irgini  paritune 
vo: mu  Jlurontun. 

Pl.  H.  —  Portail  intérieur  de  l'église  Saint-Ger- 
main-C 'Anxerrois.  —  C'est  sous  le  porche  ou  portique 
extérieur  de  l'ancienne  église  collégiale  et  paroissiale 
de  Saint-Vincent,  fondée  au  \T  siècle,  par  Childebcrt, 
suivant  quelques  historiens,  et  d'après  d'autres,  par 
Chil|,éric  YT,  que  s'ouvre  ce  joli  poriail  gothique. 
Parmi  les  statues  qui  le  décorent  se  irouvcBl  (les  pre- 
mières à  gauche)  celles  du  second  fils  de  Clilovis  et 
d'Ultrogolhe,  sa  femme;  ce  qui  semblerait  confirmer 
l'opinion  qui  leur  en  attribue  la  fondation  ;  mais  on  sait 

'  Histoire  pltysique,  civile  et  morale  des  em  irom  de  Pa- 
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que  ces  statues,  ainsi  que  le  porche  et  le  portail,  ne  da- 
tent que  de  1435,  époque  on,  pendant  la  domination 
anglaise ,  l'église  entière  fut  reconstruite.  Cette  église, 
successivement  consacrée  à  saint  Vincent,  à  saint  Ger- 
main de  Paris,  et  à  saint  Germain  d'Auxerre,  se  nom- 
mail,  en  8*5,  Suint-Germain-le-Rond ,  sans  doute  à 
cause  de  sa  forme.  Elle  fut  pillée  et  ruinée  par  les  Nor- 
mands, et  rebàlie  par  le  roi  Robert ,  dans  le  XIe  siècle  ; 
ruinée  de  nouveau  dans  le  xilr*  siècle,  elle  fut  rebâtie, 
comme  nous  venons  de  le  dire,  du  temps  que  les  An- 
glais occupaient  Paris  (  le  chœur  seul  avait  été  réé- 
difié dans  le  xiv«  siècle).  —  Le  14  février  1831,  à  l'oc- 
casion d'un  service  funèbre  en  mémoire  du  duc  de 
Bei  ri ,  l'église  de  Saint-Germain-l'Auxerrois  faillit  être 
ruinée  pour  la  troisième  fois.  —  Après  avoir  saccagé  le 
presbytère,  attenant  à  l'église,  la  multitude  envahit 
l'église,  lia  dévastation  en  fut  aussi  rapide  que  com- 
plète, dit  ['Annuaire  historique  de  1831.  La  croix  qui 
s'élevait  à  l'extrémité  occidentale  de  l'église  était  or- 
née de  trois  Qeurs  de  lis:  le  peuple  en  réclama  la  des- 
truction à  grands  cris,  et  le  maire  du  4*  arrondissement 
ne  crut  pas  pouvoir  la  lui  refuser.  La  croix  tomba  donc 
avec  un  fracas  épouvantable,  et,  dans  sa  chute,  enfonça 
le  soufBel  de  I  orgue.  —  L'église  de  Saint-Germain- 
l'Auxerrois,  cet  admirable  et  curieux  monument,  ne 
présenta  bientôt  plus  intérieurement  qu'un  triste  amas 
de  décombres,  où  rien  n'avait  été  respecté,  ni  la  reli- 
gion ni  l'art.  Tel  fut  l'ouvrage  de  quelques  heures, 
pendant  lesquelles  la  garde  nationale,  dont  ta  pré- 
sence avait  d'abord  réprimé  ie  désordre,  se  vit  ré- 
duite à  une  tolérance  passive,  qui  parfois  eut  l'air  d'une 
complicité...» 

La  dévastation  avait  été  telle  à  l'église  Saint-Ger- 
main-l'Auxerrois, que  l'autorité  délibéra  si  elle  ne  la 
ferait  pasabattre:  mais  des  amis  des  arls  intervinrent, 
et  celle  église,  complètement  restaurée,  et  consacrée 
de  uouveau,  a  été  depuis  peu  rendue  au  culte. 

Le  doven  du  chapitre  de  l'église  Saint-Germain- 
l'Auxerrois  se  pn-lendait  seigneur  suzerain  de  la  plu- 
part des  établissements  religieux  fondés  dans  la  partie 
septentrionale  de  Paris,  comme  l'abbé  de  Saint-Ger- 
main-des-Prés  l'était  des  rives  de  la  Seine,  et  d'une 
grande  portion  de  la  partie  méridionale  de  la  ville. 

Ce  fui  la  cloche  de  I  église  Saint-Germain-l'Auxerrois 
qui  sonna  la  première  le  tocsin  lors  des  massacres  de 
laSainl-Barlhélemy. 

Pi-  il,  m  et  iv.  —  Église  et  abbaye  de  Saint-Denis. 

—  Fragments  du  zodiaque.  —  Façade  de  PégUse.  — 
Portail  latéral  de  l'église.  —  Ancienne  porte  de 
l'abbaye.  —  Église  souterraine  et  tombeaux  des  rois. 

—  £01  mois  de  l'année,  sculptures  d'une  des  portes  de 
l'église. — On  raconte  que  saint  Denis,étant  venu  prêcher 
l'Evangile  dans  la  Gaule,  encore  idolâtre,  vit  s'élever 
contre  lui  et  contre  son  église  naissante  une  des  plus 
affreuses  persécutions  qui  jamais  aient  ensanglanté  le 
monde  chrétien.  Vers  la  fin  du  m'  siècle,  son  glorieux 
ministère  fut  couronné  par  ie  martyre  ».  Une  dame 
gauloise,  nommée  Catulla ,  par  un  pieux  stratagème, 
déroba  les  restes  de  cet  apôtre  aux  bourreaux  lorsqu'ils 
s'apprêtaient  à  les  jeter  dans  la  Seine,  et  les  inhuma 
dans  son  jardin,  où  la  verdure  du  printemps  couvrit 
bientôt  les  traces  de  ce  larcin  religieux.  —  Ouand  le 
feu  de  la  persécution  s'éteignit,  Catulla,  convertie  alors 
au  christianisme,  fit  bâtir  sur  le  tombeau  des  saints 
martyrs  un  humble  oratoire  qui,  restauré  dans  la 
suite,"  cl  construit  sur  un  plan  plus  vaste,  par  les  soins 
de  sainte  Geoevieve,  s'agrandit ,  et  devint,  au  vi»  siè- 
cle, une  abbaye  trèv-florissanle. 

.Nous  avons  dit  (l.  11,  p.  178,  et  d'ap  ès  les  Grandes 
chroniques  de  France)  comment  Dagobert,  fils  du 
roi  Clotaire  11,  ayant  trouvé  dans  l'oratoire  de  Catulla 

1  RuMktoe  el  F.leuthtre,  comme  Déni»,  apotret  dam  le»  Gaule*, 
souffrirent  comme  lui  le  martyre ,  cl  reçurenl  la  mer- 
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un  refuge  contre  la  colère  paternelle ,  fit  vœu  de  relever 
et  d'tao  .orer  le  tombeau  des  trois  martyrsqui  y  étaient 
ensevelis.  Devenu  roi  à  la  mort  de  son  père ,  il  accom- 
plit si  bien  sa  promesse,  qu'il  dépouilla  plusieurs  autres 
églises  considérables  de  France,  et  entre  autres  la 
basilique  de  Saint-Hilaire  de  Poitiers,  pour  enrichir 
l'église  qu'il  avait  bâtie. 

Le  roi  Clovis  II,  fils  de  Dagobert,  fut,  comme  son 
père,  un  des  bienfaiteurs  de  l'abbate  de  Saint-Denis, 
l'hiern  III,  Pépin  le  Bref  et  Cbarlemagne  imitèrent 
son  exemple.  Cbarlemague  surtout,  en  775,  déploya 
dans  la  cérémonie  de  la  dédicace  «  la  pompe  qu'un 
pouvait  attendre  d'un  prince  si  magniuque.  Après  lui, 
tous  les  rois  de  la  troisième  race,  particulièrement 
Hugues-Ga pei,  la  reine  Adélaïde,  sa  femme,  et  saint 
Louis  se  plurent  a  enrichir  et  à  orner  l'église  de  l'apôtre 
des  Gaules 

Dans  le  VI"  siècle,  le  corps  d'un  des  fils  de  Chilpé- 
ric  I'r,  ayant  été  apporté  de  Braine  en Soissonnais ,  fut 
enterré  auprès  du  tombeau  de  saint  Denis.  Dès  lois 
cette  église,  choisie  entre  les  plus  considérables  du 
royaume  pour  recevoir  les  i  es  es  d'un  hls  de  roi,  com- 
mença à  jouir  de  l'honneur  qu  elle  eut  depuis,  de  servir 
de  sépulture  à  la  famille  royale. 

Chilpéric  se  fit  enterrer  à  côté  de  son  fils  —  En  643, 
on  découvrit  dans  l'abbaye  une  tombe  qui  fut  reconnue 
pour  être  celle  du  roi  de  Soissons.  Precor  ego,  disait 
l'inscription,  precor,ego  C/ulpericas,  non  auferantur 
/line  us  s  a  nwa  ;  «Je  vous  prie ,  moi  Chilpéric  .  de  ne 
point  enlever  mes  ossements  de  cet  asile.»  Ce  vœu  fut 
religieusement  respecté. 

L'abbaye  de  Saint-Denis  avait  été  dans  tous  les  temps 
l'objet  du  culte  spécial  et  des  pieuse»  libéralités  de  nos 
rois.  Tous,  depuis  Dagobert,  avaient  choisi  le  premier 
apôtre  des  Gaules  pour  être  le  protecteur  de  leurs  Etats 
et  de  leurs  p.  rsonues.  Aussi  a-t-on  vu  l'abbaye  qu'ils 
lui  avaient  consacrée,  illustre  entre  toutes,  tendre  d'in- 
nombrables service»  à  la  religion  et  aux  lettn  s,  foi  mer 
dans  son  sein,  au  grand  art  de  régner,  plusieurs  héri- 
tiers du  trône,  donner  au  royaume  de  sages  et  d'ha- 
biles régents,  offrir,  du  temps  des  Lombards,  une 
retraite  inviolable  aux  papes  persécutés ,  exercer  l'hospi- 
talité la  plus  louable  et  la  plus  délicate  envers  les 
hommes  de  tous  les  pays  et  de  toutes  les  conditions , 
terminer  les  différends  survenus  entre  divers  souve- 
rains, recevoir  l'abjuration  solennelle  de  Henri  IV,  nour- 
rir enfin  1rs  habiuints  de  Paris  dans  des  années  de 
disette,  et  chaque  jour  les  pauvres  de  la  ville  de  Saint- 
Denis,  plus  particulièrement  confias  â  leurs  soins, 
digne  et  noble  emploi  des  trésors  dont  l'avaient  enri- 
chie les  rois  de  France  et  d'Angleterre,  le»  empereurs  I 
d'Allemagne  et  de  Constant  inople! 

La  première  église  de  Saint  Denis,  bâtie  sur  l'empla- 
cement où  avaient  été  ensevelis  les  corps  des  trois 
martyrs,  Denis,  Rustique  et  Eleuthère,  était  située  sur 
le  bord  du  chemin  qui  conduit  de  Paris  à  Soissons, 
d'ocelle  prit  le  nom  de  Saiut<-Dcnis  de  VEstrée*,  qui 
lui  est  donné  dans  quelques  chartes  fort  anciennes.  — 
Leconcoui  s  des  chrétieus  qui  venaient  visiter  les  saints 
tombeaux  forma  peu  à  peu  un  village  autour  de  l'ab- 
baye: le  village  devint  bourg,  et,  sous  Louis  VII,  le 
bourg  obtint  le  titre  de  ville.  Plus  iard,  cette  ville  eut 
des  fortifications;  elle  soutint  même  avec  succès  plu- 
sieurs sièges  longs  et  meurtriers ,  et  l'on  ne  doit  faire 
aucun  doute  que,  sans  la  proximité  de  la  capitale,  elle 
ne  fut  devenue  une  des  plus  riches  et  des  plus  considé- 
rables de  France. 

En  1143,  le  nombre  des  pèlerins  était  si  considé- 
rable ,  et  la  population  avait  tellement  augmenté  uans 
la  ville,  que  l'église  se  trouvait  trop  petite  pour  conte- 
nir les  6dèles  qui  y  .minaient  de  toute  part.  —  Suger, 

•  Sujet  du  tableau  de  Meyniw  reproduit  pl.  uut  de  notre  B*  vo- 
lume. 

•  Du  mot  laua  St rata. 


alors  abbé  de  Saint-Denis,  résolut  d'en  bâtir  une  plut 
grande.  Il  6l,  dans  ce  dessein ,  abattre  les  constructions 
que  Cbarlemagne  avait  ajoutées  a  l'édifice  bâti  par  Da- 
gobert, construire  la  nef  actuelle,  achever  le  portail, 
et  commencer  les  deux  tours  carrées  qui  lui  servent 
d'ornement 

Saint  Louis,  ayant  voulu  que  le  lieu  de  la  sépulture 
des  rois  de  France  fût  irrévocablement  situé  dans  l'ab- 
baye de  Saint-Denis,  donna  des  ordres  pour  terminer 
l  ouvrage  de  Suger  qui  fut  entièrement  fini  sous  le 
règne  de  Philippe  le  Hardi;  et  comme  plusieurs  des 
statues  de  ses  prédécesseurs  avaient  été  mutilées,  le 
roi  en  fit  sculpter  d'autres  pour  les  placer  sur  les  mo- 
numents. Les  constructions  du  temps  de  saint  Louis 
s'élevèrent  sur  celles  que  Dagobert  et  Cbarlemagne 
avaient  édifiées;  ce  qui  fit  comme  deux  églises  dans 
^aint-Denis,  l'une  au  niveau  du  sol,  et  l'autre  sou- 
terraine. 

Bâti  à  plusieurs  reprise!,  cet  édifice,  dans  l'irré- 
gularité de  ses  parties,  offre  les  traces  des  goûts  divers 
qui  ont  régné  dans  différents  siècles;  cependant  l'en- 
semble de  l'église  forme  un  vaste  bâtiment  d'un  beau 
slyle,eld'un  gothique  pur.  Elle  présente  l'image  d'une 
croix.  L'intérieur  de  la  nef  est  d  une  grandeur  et  d'une 
élévation  imposantes.  Le  chœur,  plus  exhaussé  que  le 
reste  de  l'église,  ajoute  â  la  majesté  du  monument, 
éclairé  par  de  superbes  vitraux.  —  Le  vaisseau  de 
l'église  a  300  pieds  de  longueur,  100  de  largeur,  et  bO  de 
hauteur,  le  tout  dans  l'œuvre:  la  nef  seule  a  130  pieds 
de  longueur.  Les  deux  tours  sont  souteuui  s  chacune 

fiar  quatre  piliers  énormes:  dans  IVglise,  soixante  pi- 
iers  soutiennent  les  voûtes  et  les  couvertures,  el  for- 
ment à  la  nef  deux  allées  latérales,  où  sont  placés  plu- 
sieurs mausolées  d'hommes  illustres  qui  ont  mérité 
l'honneur  d'élre  enterrés  auprès  des  rois  de  France. 

Le  grand  buffet  d'oigues  porte  sur  une  arcade  d'un 
travail  hardi,  et  de  toute  la  largeur  de  la  nef. 

Avant  la  révolution,  et  avant  la  violation  des  tombes 
royales,  les  trois  portes  de  l'église  étaient  couvertes  de 
bas-reliefs  en  bronze,  originairement  dorés  en  or  moulu, 
et  d'un  travail  assez  curieux.  Suivant  une  ancienne 
tradition,  une  de  ces  portes  provenait  de  l'église 
de  Saint-Hilaire  à  Poitiers;  les  deux  autres  avaient 
été  sculptées  par  l'ordre  et  sous  les  yeux  de  l'abbé 
Suger. 

Les  bâtiments  de  l'abbaye,  dont  une  partie  est  au- 
jourd'hui consacrée  â  l'établissement  des  filles  de  la 
Légion-d'bonneur,  sont  construits  sur  l'emplacement 
qu  occupait  l'ancien  palais  de  Cbarlemagne.  Ce  palais 
fut  souvent  habité  par  les  rois  de  la  seconde  race,  et 
I  par  quelques-uns  de  la  troisième,  notamment  par  le 
pieux  Robert,  fils  de  Hugues-Capel,  qui  t  lenoit chœur 
en  chappe  de  soie,  accompagné  du  chantre,  le  jour 
de  la  fêle  de  saint  Hippol/ie.  Philippe  1er,  petit-fils 
de  Robert ,  lit  don  aux  abbés  de  Saint-Denis  du  palais 
et  de  toutes  ses  dépendances. 

Les  constructions  de  l'église  de  Saint-Denis  ont  peu 
éprouvé  de  changements  depuis  les  travaux  exécutés 
par  ordre  de  saint  Louis. 

Comme  la  richesse  de  l'église  se  composait  principa- 
lement de  reliquairesqui  avaient  plus  d'une  fois  tenté  la 
cupidité  des  barbares;  après  la  prise  du  roi  Jean  à  la 
malheureuse  bataille  de  Poitiers,  les  religieux ,  pour  se 
mettre  à  l'abri  du  pillage  des  hommes  de  guerre  indis- 
ciplinés, français  et  étrangers,  qui  couvraient  la  France, 
firent  fortifier  leur  église,  et  l'entourèreni  de  murs  el  de 
fossés  II  ne  reste  de  traces  de  ces  fortifications  qu'à  la 
partie  inférieure  des  tours  du  portail,  où  I  on  remarque 
une  addition  en  forme  de  couronne  et  deciéneaux.  — 
Dans  le  siècle  dernier,  on  voyailencore  la  porte  flanquée 
de  deux  tours,  que  représente  une  des  vignettes  de  la 
Pl.  m. 

La  reine  Catherine  de  Médicis,  ne  voulant  pas  sans 
doute ,  dans  son  orgueil, que  ses  cendres  et  celles  de  ses 
enfants  fussent  confondues  avec  celles  des  autres  rois 
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de  France.  Ht  cnnsiruire .  sir  1rs  dessins  de  PliiflBrrl 
Dclonne,  le  plus  habile  archilc.  le  de  son  temps,  mie 
iii  i|«  lit-  ou  s'éleva  un  magitil  ■  | tu-  inauioléc  <|Ui  |>nt  If 
ii  Hii  île Ioih/h  im  (ùt.ityti/ois, ri  qui  aétédéiuitbe  et»  171)1. 

(  )n  voyait  jadis,  sur  la  roui*  qui  cundoil'de  F.ir»» 
Saint-Dcui*.  sept  tour*,  cl«4(»  pin  1  s  d*  hauteur,  ««  bH 
uées  de  statues  rqirfsi  iii.nn  saur  I,  iuiset  (rois  de  se» 
nU,  le  roui <«•  défrayer*,  Philippe  111.  et  lu  comte  rie 
Clnmonl,  Hoberi  du  Bourbon,  aïeul  et  tige  dp  la 
Li  nu  lit  i  i>j.ik  qui»  depuis  Henri  IV.  a  occupé  le  trnne. 
t-  Ce*  lour^j, détruites  eu  179Ci  <  marquaient  le  lieu  des 
tUluiw  qu  avait  laite»  le  roi  Philippe.  lorsqu'il  porta, 
pieds  mis  el  >ur  mm  épau Ira.  depuis  Parut  jusqu'au  tom- 
beau des  roi»,  les  restai  de  saint  Louis,  son  |»ère. 

Eu  17U3,  un  décret  de  la  Convention  ordonna  In  des- 
truction îles  lombes  royale»,  rti  l'exhumation  décrois 
qui  y  étaient  ensevelis.  —  L'exécution  du  dérrrt  com- 
ni'  nca  le  (!  août.  Trois  jours  suffirent  pour  démolir 
cinquante -un  tombeaux  qui  se  ireovaient  dans  le 
chu-ur  el  dau«  l'église,  pour  violer  cinquante -une  s  '- 
piilluresdepriucesct  de  rois.  -  la  plu*  grande  part  ir 
dus  uiouuuii  uts  dt-li  uiu  appartenait  au<  mis  de  la  pre- 
mière et  de  la  seconde  rare,  el  à  ceu*  de  la  troisième 
race  antérieurs  â  t  .liai  le*  V . 

Li  sobseaienls  tirés  de  ces  tombeaux  furent  jetés  dans 
une  fusse  creusée  a  la  place  qu'avait  occupée  le  mnnu- 
meut  attenant  à  la  croisée  de  l'éj^Use  du  côté  nord  .  et 
connu  sous  le  nom  de  tombeau  des  Valois. 

On  ne  trouva  que  très-peu  de  chose  dans  les  cerrneils 
de»  ancien»  loinbeaui  <  n  pierre  creusée:  if  v  rivait  un 
peu  de  fil  d'or  faux  dans  celui  de  Pépin.  —  Chaque  «ci  - 
cueil  contenait  la  simple  inscription  du  nom  .  sur  Une 
l  une  de  plomb ,  et  la  plupart  de  ces  lames  étaient  forte- 
ment oxydée,  et  endommagées.  —  Ces  tamrs.  ainsi  que 
les  cercueils  de  plomb  de  Philippe  le  Hardi  et  dis  i  belle 
d'Aragon,  transportés  à  i  botel  de  ville,  et  ensuite  a  la 
fonte,  servirent  a  fabrujuer  des  balles. 

Ce  qu'on  trouva  de  plus  rem  irquablr.  ee  fui  lesreau 
dargeot,  de  forme  ovale,  de  Constance  de  Caslille, 
deuxième  femme  de  Louis  VII  :  il  pesait  trois  onces  el 
demie,  el  fut  déposé  à  la  municipalité  pour  être  ensuite 
remisa  la  bibliothèque  nationale. 

Diverv»  circonstances  firent  alors  suspendre  les  vio- 
lations di  s  tombes  royales  jusqu'au  mois  d'octobre. 

Le  samedi  (2octobre.on  |>énéira  dans  le  caveau  des 
Bourbou»  eu  démolissant  la  mnraille  de  l'église  sou- 
terraine. Le  premier  cercueil  qui  eu  fut  tiré  fnt  re- 
lui de  Henri  IV.  Le  corps  deee  roi  était  bien  conserve 
el  »uu  visage  parfaitement  reeonnaissable  <  >n  le  déposa 
dans  le  passage  de  la  chapelle  basse;  il  v  resta  deux  jours, 
pendant  lesipjels  chacun  eut  la  liberté  de  le  voir.  En- 
suite Jes  reslra  de  ce  roi,  le  seul  dont  le  peuple  air 
gardé  la  mémoire,  furent  ignominieusement  [étés  dans 
la  lusse  des  Valois.  —  On  tira  ensuite  du  caveau  le 
corps  de  Louis  XJH.  et  ceui  de  ce»  descendants. 
Ouclques-uus  de  et»  corps  étaient  bien  conservés,  sur- 


tout  celui  de  Louis  Mil 
che;  celui  de  Lotus  XIV 


ri  eiini1.1is-.1ble  r>  sa  motisia- 
élBit  reeomiaixvahie  par  s»  s 
grands  traits;  mais  il  était  mur  comme  de  IVnrre  L-s 
autre»  corps,  et  notamment  celui  du  grand  dauphin, 
élaienleu  puirc lact ion  liquide. 

On  u'ouvrit  le  cercueil  de  Louis  XV  que  dans  le  ci- 
metière, sur  le  bord  de  la  fossr.  l  e  corps  .  retiré  du 
cercueil  de  plomb,  bien  enveloppé  de  linges  et  d<  I 
delelies,  paraissait  entier  et  bien  conservé;  mais,  dé- 
gage de  ce  qui  t'enveloppait .  il  n'offrit  plus  que  la  fi- 
gure d'un  cadavre:  tout  tomba  en  putréfaction,  et  il  en 
sortit  une  odeur  si  lutccle .  qu'on  dut  se  bâter  de  le  jeter 
dans  la  fosse  commune,  en  le  couvrant  de  chaux  v  iré. 

L'ouverture  des  caveaux  particuliers  place*  dans  les 
différente»  chapelles  du  chevet  de  l'église  suivit  celle 
du  caveau  des  Bourbons.  —  l/e  caveau  de  Chartes  V  ' 
dan»  la  chapelle  dite  de*  CAaHr.i ,  fut  le  premier  ou- 
vert.—-On  trouva  dans  le  cercueil  de  œ  roi  «ne  cou- 
ronne en  vermeil  bien  conservée,  une  main  de  justice 

.Ht,/  i    Mil    i     Ull.l#««'ii>  <iMl..i»l     i<SMHas  »i  réÀ* 


une 

loré,  i  demi  pourrie,  et  des  souliers 
eu  partie  détruits;,  brodés  en  or  cl 
iv  m  tire  du  cercueil  de  Charles"  VU, 


<T ;irj;,'iil ,  r!  un  scepltr  de  i  inq  pied.  <!  •  I  my,  smu 
de  feuille^  ri'nciini  lie  o  argent .  bien  ditrccs,  el  don 
avnll  cj  narrVé  font  snn  éclat.  I.e  cercueil  de  Jean 
Hnnrbiin  .  femme  de  Charles  V,  rrnFrrmait  un  te- 
couronne .  un  anneau  dV»r,  des  débris  de  bracelets 

'lllfii  m  le  ,\r  ]«,  " 
de  forme  pointu 
e»nrgeirt.  A  l 
on  remarqua  ,  comme  une  singularité  de  l'embaume- 
ment du  corps  de  ce  roi ,  rpi'on  y  avait  emploie  .lu 
■nercttre  â  l'élat  im'lalfique,  qui  avait  conservé  toute  sa 
fluidité  (in  eut  ensuite  occasion  d'observer  la  même 
singularité  dans  quelques  autres  embaumements  du 
XIV"  siècle. 

Le  corps  de  Lonis  VIII ,  morl  en  122C .  fut  trouvé 
presque  consommé.  Sur  la  pierre  qui  couvrait  son  cer- 
cueil .  était  sculptée  une  eroix  en  di  un-relief.  On  ne 
trouva  dans  sa  tombe  qu'un  rcsle  de  sceptre  de  bois 
pourri,  et  un  diadème  formé  d'une  bande  d'étoffe 
lissue  en  or,  et  d'une  calotte  d'étoffe  de  satin  ;  le  corps 
avait  été  enveloppé  dans  un  drap  ou  suaire  d'or  ;  dont 
on  trouva  quelques  morceaux  assez  bien  conservés  J ,  et 
renfermé  dans  nu  cuir  foi  t  épais  —Ce  roi  ès'l  le  seul  qui 
ait  été  trouvé  dans  un  cuir,  ce  qui  vraisemblablement 
avait  été  fait  pour  que  son  cadavre  iiYxhalâl  pas  au 
dehors  de  mauvaise  odeur,  daus  le  transport  mj'on  en  lit 
de  Montpensier,  en  lUvcrgne,  ofl  il  éiait  mort  à  son 
retour  de  >a  guerre  contre  les  Albigeois. 

Le  cercueil  de  sain!  Louis  était  plus  court  cl  moins 
forge  q,I(.  |,.s  eiutns;  j|  ,!tnj(  vide,  les  ossemeatt  et) 
avaient  été  retire-  lois  de  la  canonisation  du  roi, en 
I2W7  —On  s'explique  la  petitesse  du  cercueil,  parce 
que  les  chairs  ayant  été  laissées  en  S.  île,  et  les  osse- 
ments seuls  apportés  a  Saint-Denis  ,  il  fallut,  pour  les 
renfermer,  un  cercueil  moins  grand  que  pour  le  corps 
entier. 

Apres  avoir  détruit  tous  les  caveaux  et  fouillédans  le 
chœur,  on  décarrela  le  haut  du  chevet  pour  découvrir 
les  autres  cercueils  cachés  sous  le  pavé.  (  )n  iroin  a  d'a- 
bord celui  de  Philippe  le  Bel,  mort  en  1  it  f  C-e  cercueil 
élait  de  pierre,  et  recouvert  d'une  large  dalle.  —  On 
ouvrit  ensuite  la  tombe  de  pierre  du  roi  Dagobert. 
Oiie  tombe  avait  plus  de  six  pieds  de  long  ;  la  pierre 
était  creusée  pour  n-cevoir  la  tête,  qui  i  toit  Séparée 
du  corps.  On  y  trouva  un  coffre  de  bois  d'environ 
leux  pieds  de  long  .  garni  en  dedans  de  plomb  ,  et  ren- 
fermant les  ossements  du  roi  et  ceux  de  Xautilde,  sa 
femme,  morte  en  &1S.  Les  ossements  étaient  enveloppés 
dans  une  touffe  de  soie,  sépares  les  mis  des  autres  par 
une  planche  intermédiaire  qui  partageait  le  coffre  eû 
deux  parties.  Sur  un  des  «oies  de  ce  coffte  étalf  une 
lame  de  plomb  avec  cette  inscription  :  —  Hiç  jdàxl 
torpus  Dttgnbrrli .  et  sur  l'autre  coté,  une  attire 
lame  portant  :  —  ftit  jacrt  corpus  :\antiltlis.  -  On  ne 
trouva  pas  la  téte de  la  reine  INantdde  ;  il  es:  probable 
qu'elle  était  restée  dans  l'endroit  «le  va  première  sépul- 
ture, lorsque  sain!  Louis  fit  retirer  I)  ;;i>beit  et  sa 
femme  pour  les  placer  dans  le  nouveau  tombeau  qu  il 
leur  fit  faire. 

L'exhumation  du  roi  Jean  fut  la  dernière  qu'on  fit  en 
CiW.  L  s  iravaux  des  violateurs  avaie  nt  duré  depuis  le 
12  jusqu'au  25  octobrft 

Le  tombeau  du  maréchal  de  Turrnnc,  qui  avait  été 
laissé  intact  en  1793',  fut  démoli  en  avril  171X1.  et 
transité  aux  Petits- Augustins,  au  faubourg  Sainl- 
Crrmain  ,  a  Pans,  ofi  l'on  rassemblait  tous  les  monu- 
ments qui  méritaient  d'être  conservés  pour  les  arts.  De- 
puis, et  par  ordre  de  l'cmiM-rcur  Na|Kiiéon ,  il  a  été 
rétabli  dans  l'église  des  Invalides. 

Des  r«  si  aurai  ions ,  commencées  par  ordre  de  l'empo 

*  f  .VRti'O  de  S,i)nt-n<  nit  avait  mi  t.  ilrerétocn  p'omb  :  elle  fut 
d<i  ouvrilc  ,  tl  lr  ito:iib|>uiltf  .<  Ian.,vn  1705,'  pour  #ir«  loOJU.  — 
L'»  (U|«Ui  urillr»  drfrr<|iu  lirmairiit  teilMfiir  fnrciit  enk-i<n 

et  lrSriM>ori(H't  A  U  bibliothèque  du  rolliKi-  Ma/.iriu,  4  l'aru,  uc 
Juillet  1796;  clltiont  tl •  (tus  «.(<  nplacw»  iSjint-bcnl». 
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et  qui  viennent  â  peine  d'élre  termi- 

*1*    hoiiilînn«  Am  Ciànt    Inania  mutlnim 

splendeur  ;  mais  son  pins  bel  or- 
son  église  souterraine ,  on  se  trouvent 
fr  caveau  de  la  branche  des  Bourbons ,  et  eenx  des  mo- 
numents (  élevés  par  la  piété  des  Français  à  la  mémoire 
de  leur»  rois  )  qui  ont  échappé  an  marteau  des  révolu- 
tionnaires (  Pl.  iv  ).  —  Cette  églis»,  dont  les  fonc- 
tions, les  murailles  rt  les  piliers  datent  du  temps  de 
l>ag©bert  et  de  celui  de  Charlemagne.  occupe,  sous  le 
de  la  basilique,  la  place  du  chœur  et 

.  ^U?-**  P*1*  "ne  vart9 *Uuée à 
L'œil  découvre,  en  y  pénétrant  ,  une 

périeure  latérale  à  la  nef ,  et  qui  n'est  éclairée  que  par 
les  croisées  des  chapelles  souterraines ,  où  sont  les  sta- 
tues monumentales  des  rois  de  France. 

l«  centre  de  cette  église  est  rempli  par  le  caveau  de 
la  branche  royale  des  Bourbons.  —  Ce  caveau,  placé 
sous  le  chœur  et  le  maHre-autel  de  la  basilique,  a  son 
entrée  dans  l'église  supérieure,  on  trois  dalles  cou- 
vrent l'escalier  par  où  l'on  descend  les  rois  lors  de 
leur  inhumation ,  et  sur  les  marches  duquel  est  posé  le 
cercueil  du  dernier  roi,  attendant  que  l'arrivée  de  son 
successeur  lui  donne  enfin  la  possession  pleine  et  entière 
■  son  tombeau.  —  Les  murailles  dn  caveau  sont  revê- 
tues de  marbre  noir,  et  ornée*  de  pilastres  en  pierre  de 
liais  ;  le  sol  est  pavé  en  dattes  noires  et  blanches;  des 
tréteaux  en  fer  y  soutiennent  les  cercueils  des  rois,  qui 
sont  recouverts  de  velours  noir  ou  violet ,  ornés  de  ga- 
lons et  de  broderies  d'argent.  —  Lorsque  les  violateurs 
des  tombeaux  y  pénétrèrent ,  en  1793 ,  tous  les  cercueils 
étaient  pressés ,  aucune  place  ne  restait  pour  le  roi  qui 
après  Louis  XV.  —  Ce  caveau  ren- 
huit  cercueils  :  deux  de  ces  cercueils 
t  que  des  ossements ,  ceux  de  Louis  XVI 
et  de  Marie-Antoinette  ;  deux  autres  renferment  les 
restes  de  mesdames  Victoire  et  Adélaïde;  dans  les  trois 
tri  les  suivent ,  repose  le  duc  de  Berrï  à  côté  de  deux 
e  ses  enfants;  enfin ,  le  dernier  cercueil,  placé  à  l'en- 
trée du  caveau ,  contient  le  corps  de  Louis  XVIII ,  qui  y 
attend  toujours  son  successeur. 

Au  sud  du  caveau  des  Bourbons,  dans  lVglise  souter- 
raine, se  trouve  le  caveau  desCondés. 

i  de  la  famille  royale  d'Orléans  sont  rnter- 
j  une  chapelle  particulière  à  Lhrux. 
Le  trésor  de  l'abbaye  de  Saint-Denis  passait ,  avant 
la  révolution ,  ponr  le  plus  riche  de  tous  ceux  des 
églises  de  Frai 


a; 


Pl.  v.  —  Vue  du  Louvre  sous  Chartes  V.  —  Nous 
avons  donné,  pl.  xxxvm  de  notre  troisième  volume, 
nne  vue  du  Lxmvre  sous  Philippe- Auguste,  â  qui  l'on 
attribue  la  fondation,  vers  1204,  de  cette  résidence 
royale.  à  la  fois ,  palais , forteresse  et  prison.  —  La 
GrosseTour  du  Louvre  était,  au  moyen  âge,  le  centre 
de  l'autorité  royale;  les  hauts  barons,  grands  vassaux 
de  la  couronne  y  venaient  faire  au  roi  la  prestation  de 
foi  et  hommage.  Les  terres  et  les  seigneuries,  directe- 
ment soumises  au  roi ,  relevaient ,  suivant  le  langage 
féodal ,  de  la  Grosse  Tour  du  Louvre. 

Voici,  d'après  Sauvai  la  description  du  château  du 
Louvre,  tel  qu'il  existait  sous  le  règne  de  Charles  V  et 
de  quelques-uns  de  ses  successeurs.  —  L'ensemble  des 
bâtiments  du  Louvre  offrait, dans  son  plan ,  un  paral- 
lélogramme Hong  de  386  pieds,  et  large  de  361  pieds) 
entouré  de  fossés  alimentés  par  les  eaux  de  la  Seine. 
Des  bâtiments,  des  basses-cours,  quelques  jardins,  et  la 
cour  principale  du  Louvre  en  couvraient  la  superficie. 

La  cour  principale,  entourée  de  bâtiment»,  était 
longue  de  207  pieds,  et  large  de  ' 
s'élevait  la  Grosse  Tour. 


•  fUtrvit,  Antiquités 

BUt. 


de  P  ronce.  —  t.  iv. 


pine.  Forteresse  du  l/fuvre,  Tour  Ferrand,  etc.,  était 
ronde  et  entourée  par  un  profond  fossé.  Ses  murs 
avaient  13  pieds  d'épaisseur  près  du  sot.  et  12  pied* 
dans  les  étages  supérieurs;  sa  circonférence  était  de 
144  pieds,  et  sa  hauteur,  depuis  le  rez-de-chaussée  jus- 
qu'à la  toiture,  de  98  pieds.  Elle  communiquait  avec  la 
cour  par  un  pont,  dont  une  partie,  bâtie  en  pierres, 
était  soutenue  par  une  arche;  l'autre  partie  se  compo- 
sait d'un  pont- k vis.  —  A  l'entrée  de  ce  pont  était  une 
construction  couronnée  par  une  forme  angulaire,  et 
surmontée  par  une  statue  de  Charles  V.  —  La  Grosse 
Tour  communiquait  avec  les  bâtiments  entourant  la 
cour,  par  une  galerie  en  pierre*.— On  ignore  le  nombre 
de  ses  étage»;  maison  sait  que  chaque  étage  était  éclairé 
par  huit  croisées ,  hautes  de  4  pieds ,  sur  3  pieds  de 
large.  —  L'intérieur  de  la  Grosse  Tour  contenait  une 
chapelle,  un  retrait,  et  plusieurs  chambres;  on  y  mon- 
tait par  un  escalier  â  vis.  Une  porte  en  fer,  garnie  de 
serrures  et  de  verrous,  en  fermait  l'entrée. 

Les  bâtiments  qui  entouraient  la  cour  principale  et 
fortifiaient  la  Crosse  Tour  étaient,  ainsi  que  les  clô- 
tures des  basses-cours  et  jardins,  surmontés  d'une  in- 
finité de  tours,  de  tourelles  de  diverses  hauteurs  et 
dimensions,  les  unes  rondes,  les  antres  quadrangu- 
laires,  dont  la  toiture  en  terrasse,  en  forme  conique  on 
pyramidale,  se  terminait  par  des  girouettes  ou  des 
fleurons.  —  Ces  tours  étaient  :  celles  dfti  Fer  à  Cheval, 
n'es  Porteaux,  de  fPindal,  situées  sur  le  bord  de  la 
Seine;  la  Tour  de  l'Étang,  celle»  de  l'/Iorlogej> de  tAr- 
moirie,  de  la  Fitwonnerie,  de  la  Grande  Chapelle , 
de  la  Petite  Chapelle;  la  Tour  où  se  met  le  roi  quand 
on  joute ,  la  Tour  de  la  Tournelle,  ou  de  la  Grand'- 
Chambrc  du  conseil,  la  Tour  de  T  Ecluse,  sur  le  bord 
du  fossé;  la  Tour  de  l'Orgueil,  et  enfin  la  Tour  de  la 
Librairie,  on  Charles  V  avait  réuni  jusqu'à  neuf  cents 
volumes,  collection  immense  pour  le  temps. 

Presque  toutes  les  tours  du  Louvre  avaient  leur  ca- 
pitaine ou  concierge,  emploi  exercé  par  de  puissants 
seigneurs  de  France;  plusieurs  d'entre  elles  étaient  mu- 
nies de  chapelles,  qui  avaient  chacune  leur  chapelain. 

Les  faces  des  bâtiments  entourant  la  principale  cour 
présentaient  de»  pans  de  murs  percés  comme  au  ha- 
sard, et  de  petites  fenêtres  grillées  sans  ordre  et  sans 
symétrie.  Avant  Charles  V  ces  bâtiments  n'avaient  que 
deux  étages;  ils  en  eurent  quatre  sous  ce  roi  ;  ce  qui 
diminua  la  clarté  et  la  salubrité  de  la  cour.  L'intérieur 
de  ces  bâtiments,  où  le  jour  ne  pénétrait  qu'à  travers 
des  fenêtres  étroites  et  grillées,  était  sombre  et  triste 
comme  celui  d'une  prison. 

On  pénétrait  dans  le  Louvre  par  quatre  portes  forti- 
fiées appelées  i'o  rteaux.  La  principale  entrée  se  trou- 
vait au  midi,  sur  le  bord  de  la  Seine.  —  Entre  les  bâti- 
ments du  Louvre  et  la  rivière  était  une  porte  flanquée 
de  tours  et  de  tourelles,  qui  s'ouvrait  sur  une  avant- 
cour  assez  vaste  et  qu'on  parcourait  en  longeant  le  fossé 
du  château.  Au  milieu  de  la  façade  était  une  autre 
porte  fortifiée  par  detrx  tours  peu  élevées,  surmontées 
et  réunies  par  uneterra-s,  longue  de  63  pieds,  large  de 
48  pieds.  -  Sous  Charles  VI ,  cette  porte  fut  décorée  de 
la  statue  du  roi  et  de  celle  de  son  père,  Charles  V,  pla- 
cées dans  des  niches  latérale*. 

L'entrée  orientale,  qui  s'ouvrait  en  face  de  l'église  de 
Saint-Germain-l'Auxerroi»,  existait  encore  après  la  con- 
struction de  la  colonnade  du  Louvre.  «Elle  est,  dit  Sau- 
vai ,  fort  étroite,  bordée  de  deux  tours  rondes,  avec  une 
figure  de  chaque  côté;  savoir,  celle  de  Charles  V,  et 
l'autre  de  Jeanne  de  Bourbon,  son  épouse.»— Les  autres 
deux  portes  du  Louvre  étaient  situées  à  l'ouest  et  au 
nord  de  l'édifice. 

Les  pièces  principales  de  l'intérieur  des  bâtiments 
environnant  la  cour  étaient  :  la  grande  salle  ou 
salle  de  saint  Louis ,  dont  la  hauteur  allait  jusqu'au 
comble;  sa  longueur  était  de  72  pieds,  et  sa  largeur 
de  42  pieds;  la  sotte  neuve  du  roi,  la  salle  neuve  de  la 
Is  chambre  du  conseil  (consistant  e 
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îarns  > .  mi  i.**».  omn 
r«  ni  tentant  dcsournux,  oe*  wvU 
.C.'élait  dans  «fié  salir.,  ïongiu-  dr 
le  27  pieds.  <fu\ivahMil  lv*u  1rs fv*- 


brect  unr .'garde-robe,  nomniéepm/e  robe  du  awctl 
(le  la  thippe).  13  chambre  de  //.•  trnpfre;  cl  cuhn  I» 
jrt^'  ftiwjr,  don!  (  haï  les  Y,  ru  i3fti.  fit  "Hier  ««■s  mu- 
ràifbs  .le  peinturer  rrnre*entant  desoi^nu^  nés  urfs 
et  d'autres  animaux 
Si  pbds.  et  large  de 
Uns  rovaux  offert»  aux  prince»  et rany.'-ro 

La  chapelle  bisse,  dédiée  a  lu  Yiergé,  éla»l  I»  plus 
considérable  >ie  toute*  les  t\n\*nt*  <P»«-  *on<-  liaient  le 

lMnmf'<  i>  \  sta*i»*r//  ubwmyiwi  JÎL_i 
,  Ju'eroi  inle  du  Louvre  reitferuiJil..  outre  un  h/m  ihu 
ul  lyriques  jarduw  (dont  le  plu»  ètrudu,  qu'on  u»ui- 
«tati  le  jur.ttn,  élajt  cai  r<  ; ,  un  t;i<u.J  num  ne 

de  ba*.stv<our>  entouré  de  hAiiuimU  «Uiu»  >«ici  Ie> 

flr/\  ll/w/ionj""/^^,  la  &P.tt  i  Une,  h:  f" 
fiut  i'Awmw*.  ^Uiipq.'aknf  t  «gara» 

hnliii.  derrière  le  I  ouvre,  et  don*  la  rue.  du  frviil- 
uiAiiKtl,  aujourd'hui  FroiitrtUMU),  .$afl  u^iuaj*i>n,, 
où,  dit  Sauvai,  «soulnieni  eslrv.  le»  lions  attifa  Ai 

Mien  ne  rente  aujourd'hui  de  ce»  édifices  du  l'an - 

^jî'lii  vi  —  !(ï^#<'»wjf*  chunflt'^ii  $tf'ty$$irr 
Jpo<gt\arUt  cftr,  W  oliphant,  et^ain  «V  'jmhçe'up 
W'AÙdi.  m  ic  oat  était,  généjra^u>cji|.  seulplf  Of»L . 
U  duii-pac  d'un  tieptapL  c'y*J,  pourvoi  un  le  iJ|>f>)|>.ail 

Cet  ordrr  j  *n  l3îK'  »r,,î3fo 

.nrejuiicr  duc  de  Bi'Ciaguc.  delà  nuisuu  dcJ|oUU«ul 

Pi:.  Vil, Ttl»,  IX  et  X.  —  fcglisvNntTe-I)*niedeParo. 
—  Portoti  latéral  et  mtr*iion-d.  —  Piliers.  —  Parle 
«<îhJ.  0W«tr7j  dkrrs:  i  a  A.  —  Ptni&d  talt  rul  H 


tatlre-atttel 


\  —  7.0<fHtqne  tin  granit  portait. 


_  rheintMettre  rrV  t  é-g  i*r,  avtv  fa»- 
Mmhe  statue  de  «alnt  CMstoptle.  -  La  pl.  I  V  de 
»M»t«-  tr«»j»ièn»e  vol u m*  représente U  façade  m  Vub*»lr 
de  l't'r,Hse\oirf-[ >atne  de  Pari!».  La  permier»-  rg!w,«i- 
tht'dmlr  dfc'Parw,  dont  on  attribue  a  CliiMcbrii  hls' 
del  -lovi»,  h  fondation  en  n22,  surb"*  di»bri*a'un  an- 
cien temple  a  Jupiter,  était  ruinée,  lor*<|ue,  dans  U- 
XII'  Mèrle,  Maurice  de  Sotlv,  eveque  de  Paris,  coure L 
k-  pro)et  de  la  irbAtir  sut  un  plan  plu»  vnsie.  et  en1  v 
serrant  des  fundaiious  dé  à  jvti'»*  en  l'an  1016,  sous  le 
l+iîne  de  Hubert.  l.v  pape  Alexandre  III  alors  n  hnf^ 
en  France,  posa  h  première  prérre  du  rlinweu  11H;i, 
el  le  firand  autel  hit  eonsacn»,  en  11X2,  par  le  k^at 
apnstolirpjc;  mais  les  travaux  se  fiicnl  lentement,  eL 
ï  éfliftee  ne  fut  termine  que  dan*  le  tïiv*  sierlr. 

LcY,H>*e  Nntie-l»anM*  a  été  fondée  en  partie  Mtr  pilo- 
ti«;M  longueur,  danan'iiviv.  wt  de  3UOpicdR,  sa  lar- 
geur, piise  a  la  eroHjée^  entre  1a  net  ei  :|«  ebuwr.  ^« 
144  pieds,  ri  sa  hmticwr  deptiR  b-  ant  Jiijffu'Ala  partui 
la  plus  élevée  de  la  voille,  de  101  |flMft  -  '  d<  »)»''*  ■ 

La  façade,  vaste  VI  ■imt>«Minb«;  tpio»#|ueniriTeic  M  dé 
tériorée  ptrletnnp*,  a  l!W  (Ue^is  di>  dé««l  <j>p"mrni 
—  Rlle  offre,  au  rei-dt>-<  h;itt<wrt'.  Irufcv  portiqtu*  <l 
foritw  et  de  hauteur  iné^alr»».  ew  po»lii|iXi<'i,h»»l* 
d'ornement»,  l'étaient  ^itssi  de  statue*.  <|<>nt  phrsieuis 
ont,  pendant  la  révolution.  «Mé  iicn»a<liTii  ou  di.4triiitte«. 
Le  tympan  du  principal  porli  iuc.  relui  du  o-utre, 
e*l  dtcnrli  de  b»»-relieh  représenta  ni  le  iti(P'meni  der- 
nier 'pl.  Vin,  n°  »  .  I>h  p*wtiqo*  île  gawbc  pis*1*  m 
dessous  de  la  tour  xeplentf  bmalr.  eM  remar<|uablc  pnr 
un  todlaifue  vnljKt'  au«-ur  de  sa  vousKuie  pl.  tx  . 
On  trouve  souvenl  di-s  zodia  <u  %  A  I  extérieur  desan- 
*i*nnes  églises  i'«hi/|ues-.  mais  celui  de  Notre4>am*  a 
cria  d<  parlinilier  <|ue  onze «dgni s M-uIrnienl,  rbaenn 
aceompafpiéde  l'image  des  travaux  rbampétriï  ou  d<  s 
attnbu  s  «pil  y  correspondent,  sont  seulptéK  dan«  la 
v«msslire  î  b-  «bniriéiite,  celui  rie  la  Vierge  «n  lieu 
d'être  mn^é  p*rmi  les  au(ri«.  se  trouve,  «n  une  bit  n 
p|n«  lîitindi'  prop  rlion  .  ad^m-M'  au  pih»f  *Hd  «'p»re 
,es  deux  i«>rl.  s  de  ce  porlique.pl.  VII,  n"  11,  rcpr<- 


 m  ■■■   ■  ■-'         ■■'  f>  .t-^rrr 

arme  la  Vierge  Marie  Util*nt.s»U  l»ls  *t*w  mp  WrtU 
Les  portinues  sillil'a  uun  diUXïXitMHU'i»|'>eu».til»iftdP 
sonl  surnionlés  par  deux  tour.-.  cari'0«tlliAUtJ|:''<(luMi|l9t 
de  2»1d  pieds,  depuis  le  40I  juwpi'u  4ou,r  4i»ra»*«\*«4»«- 
rieure-  €ee  portiiuKl  oui  iU*  fwrli»  'miMAlMWm^  l>*t 
*k-a«rneiiieii(»enrf«r.  ouvra»»:  du  >e«Jruilu«t;r^MiPrMtl» 
«i  ifurpréHmtein  des  «iivwulfiiiwjts«iuHi|dii*v 
IÉ  avec  diHiiab  mn>t  i1  lutqus  mi  «nugfl  9Îi  HMttlJTHwè 
l  a  uiur  du  sud  ranluuic  lai.uurawJ  UkK**!  4>i«  4« 
Botir<Jan<  quoi!  MiDUB »eulr»i*«ni aaus  ejs.  K'^,^,**1i'0C•■ 
caMttitt.  C>ltc  clm-bn  ibuidur.  et»  l(i*PJ  -PT>^iBlè*J  «h? 
à'I  iHiliutii,  el  koo  battant,  bJVibai'en.  tuui>  ,\|V  et 
U  mrw  huu  ûpou»e  tui^ui  «*      rni«irt>«»PbRf  'Wl»  (»f 
lui  rioftnrieitt  kvnom  <i  /  «iHxwtnwi-^'Wf  iMrf4»*»K 
Au-dosiM  des  it  o*  |X»rlVttu>p*Mi  v«nl»/l*»ri:Ml»M«  4» 
ii#m  delà  façade,  vin«ir»ipl  i»ivi.rb|m»^kwi»ul.1*vy, 
,1  oli  rident,  avaut  -U  wav«tiuUu|i  i  K>  «l*lUf  ^.blP» 
Brandn  sue  nature,  »»»»  ik>i»  fraiie*  Jupwiik^hiid^'^ 
Hix|u'â  i'hilipr«f»Au|iU«*w^AuhouiKHIKidf»IH>«Hlhf>|est 
uiie  Ki  atdw  iBu.tn  Kiaopla'fivdeidlj  uj|d»  doAiUMiwUtv 
apjieiée  ruse.  Lra  deu*  -f»<«d^ i  UlA»h>  »'«•»*«■' 
oifnait  aussi  tuiii*«»M5  -deiw.ibpuwit,  bi^^l^^lfaide 
iiiCuM  jçj.uid^ur.  n  ui  ->\uob  ib  nu  jni  Ji£vslV<  pai|^ 
l>a  ruse  tic  la  façade  principale  est  flanqui  e,  M>Kf 
«t  à  K;iiwhe»ded*u*,B«»udvd«Ja»dm^^ 
re  niant  doux  »uini*  idus  .ptttlar».  KileiWHr  WIUqU#Je 
d'un  pâwl>letooii»  >.s«  duli1.tiUJH»u4rt  ^U¥»Vi)>iil^ 
risiyle  ((ut  «.éun  l  s*  touir^lada^e.c.Uiis.iHi  MWW*,, 
miKanpMuJti9  far  luur  linigurur  tcViMW-  l**.tVrtwi«M- 
nuib  de  leur  dii.mulru.  suol  l  Uwon^  MW» 
et  tuppurieBL iuimj  i.amri^ ù, >h»lualsadQ.^W 
It*  deux  (oui s.  •riiif.V'i  cl  .. 

I.  luifcrft'ui'  dfti'iiKlfxe.  pajMif  itMptJMtviy  préiei|l«J>iie 
nef.  un  ibœur  ri  i  n  doublai  mnUid»!iU»>r»<He»i»d* MlUt* 
,  partent  *  mgtgrt*  pibm  qui  supp«i}lc#A  %a  x«<u\t»»Kii 
•Qivest  ïoist  awtuin'ibi  lû  iitf  i^idUiti<*«rv*îl.a,i»j*irjiNUs 
dei>ktfr-cot««g  reHue  uue  .gaJirèe<jomwfl  du  qv»*  iW«i 
IH  hUs^folonnes,  chacune  d  une  seule  pit^  ij^tdo^ 

jwH«iitfct  éolautikrpai«i'oL Ur*i'<  fceêarr» ^ 'Mtr»M»f«t 
par  li*  Iwils  r<aKn.  >i:  ■<  -t« |  »<;eiutl6iiy6  ia\  .^tty\vt\uv\ 

V.i  premier  pilier  d«  la  ml  .  eu  .  Hlr^ntld#»»ri;4nt««', 
riait  <m«He  admaee.  danfcle  ïviMS»«d|,^lie--*irAw 
colovH.mi  de  saint  Lkcu(apiM)<'pblx  ),  p«Ct«u^  >«ur<«fs 
l'iitiules  i  entant  JétuM^ul  npauyenuratMi  vnoid'.a^lfiK. 

Le  clinttir,  déturé  de  dir^  rs  tflhkauHrdj  iMMrei»  |4fl- 
ers  aii-<k  «.us  d>»  ataHqs,  tnt.lwig^  tl^ilMtK^it^^tjc 
de  35.  -  Le  WHCinaire  ,  au  w>**trn  iiU'iUfil 
n.aitre  autH  (  pl.  s  .  a  a«l  «Btkwnfli.Linfiwd.^vO 
rreu  un  caractère  niodwne  U^oglviw.ily  rwod^ilit 
uni  été  tninefurtuéeti  ou  a«c«di  v*.pi«iu  emlt  »,  uUUti 
e»t  r*Mille.  uu  coirtrasU;  thuipant'axoc.  le  u»Mr*V?  tiéuér^l 
«le  I  cdihce,  -ëix  aiHifnrni  brosiie^vortiij*  l«M»ii»ri4- 
mrjiUdo  la  Passaan,  el  posés- sur diis-sottim  «iv  «i#i»ic 
uJ.im  ^  suiit  adossés  au»  piliers  dU/Mpetu^r^  UefM^r 
l'auiel,  décoré  de  has-relicts* <\ùv\ï\4<  Htt^W  gf^fW 
de  «urine, scùlpté;par  Louslou*  «t  1*1**1  f«fp|^H;»l«  la 
V.ergo  ^»ar»e ,  astisnau  (-rtl  do  Ja>oro4», . «I, ^l»«MP 
ses  ««toux  le  tari»  M*i:é*JuiM^iàiMwtt 
de  l  «uu* ,  *on  t  |»la«téf  h  .  i  sur  de»  idcdwUjsv, 
a  gênons  de  Louis  KlU  et  de  &iws  W¥  > 
coiii  oune  .1  la  Vierge  -  C'est  devant  le  uu 
Notre-Dame  que  l'emjiereur  Napoléon  a  ttè 
MH>,  par  le  pape  P4e.»M.\\u.\\  \>  —       jM  . 

Le  pooriouf  exicvienr  d u  rè<  e Wi< *ian v  les,  bas  i«fff 4f  • 
«lire  une  »ui(«  feuUniiuble  de  bas-f«Jtel*«Jl*Ulf  f>f- 
da,  niprémiuanl  i  bnuout*  itlu  L«WuiU  rt  4oui»aA^- 


croiséttau  nord  rt  uu  atidu  Ikn  i  unniK  d uii  kl^k  luft 
mi  pie,  ih  diff«r«n4fnéro*i>lri1^x1ijlMI  dau*  |»»id<ÎW»s 
de  ieui-*  orni'iuoi»th.  \rfxmtail>B\ttmti*>*0L 
minime  portait \  Saint*tom.*lx*»vtot*&** 
tôt  être  dési^ué  sous  le  nom  de  Saïut^ienue, 


UIQIIIZ6C  Dy  VjtJtJ^lt 


EXPLICATION  Di:S  PUNCHKS. 

,  ,  , ,  - ■  ■ J  •  '  ■    '  y  -1  ••  •  ■ 


<;'«.; 


MHH|i-  I  BB1W  >       M,r     m>w" l|lHW*  ""M1" 


Week  qm  le  deVorètai  t<*ainl' Marcel  M/ftaore-quc  su  rue, 
tfoirfcéau  ^pt  Vlt^i»?  2).  Ce  portail  fut  eotwlniitsouk  le 
MWtefelfittrid  IX; '<••''  •  "»•"  '"'•'  ,*M  '»•»•»•»»«< 
-'j^/jfM-Alil/'ï^/^/rfrftm/f/fl»!:'!*)  flot  élevé. ,  ehrlron 
Hil.fUttllU*  awwftrèi^'ver*  l'an  LUS,  par  ha  «kuiis  du 
*?l  P^f^f*'«*S»BeK  «fta î  •mplii'.a  n  Isa  .«inswaotton  4e 
priAdg»  je  l»;rbafU  ration  dus  biens  «e*  urniritiees.  Pin- 
sieurs  raus?»  de  figure»  occupent  le  fond  du  lytnpan  :  le* 
H  ne*  ivpc.'-vii.eiii  à*»  premiers  laits  .Je  iaWit  ne  ,léi*js- 
tHirtstv  ;iir*rw».'d<eflns  efiisodes.de  l'hiMoire  d'un  pas- 
si»  I*  t!é1iVTélet<'«hHverii  nord»  protection de  la  Vierge. 
1  '  Wd»  U0tl.J.L«i*ifln»é  -6U1  du  nard,  ou  remarque  line 
p<  nui  ^»r«.M>d'ttiicrjaNt  «truolani.  surmontée  d  un  pi- 

Snearn  t^neraAcàmpagnfe  *le  droiK  obuw k*u«»  tre*- 
éMè«Wnle4rUr**:*teé»  t  n'ei»»tpar  crteesorle, «emniée 
4»i/»or*<»  wi^H('jrii  >vin  S ta*w  de  unaiole»r  dom 
«'IleJwt  ptfeVrr  ;  yjuc  ln'chanoiiiessB.nMidahrntdu  clolirr 
fil'e^isil  peijrilHsafseoetfdela  ouiu  nuUU  -h,-  1  ;, 
I  1/éfcllMe  cathédrale  dB^trwnesl  maintenant  enliere- 
uWWiiMWéei'  tJlaoasor  laquelle  ctf  nUiée  M  façade 
waoliHhc  4tlr-Pimi*.'ti\H  ia  été.  ttinsiUéraWrinenl  m- 
car,  du  «*np*de  Loin*  Ml  .  la  bçada  de  IV- 
i:|iM  s'élevait  encore  de  doua:  marches  au-d«s*u*  du 
'fWM  «'•  'Opoîn  1*9  dcqi  mu  i<|  •>!,..  i 
"i'éWqticdf  P;m*«wait  anciennement ,  dans  le  pnr- 
■<vh>i  UWfédMlfpll»bi»luifr  .  marque  île  la  boute  justice 
^Bf d <Mtt<r«?irr  oVlfrs.a»  jUriihc uon.  (  *i  le  écbrlte  fut  îein- 
,i*l«W«',,<>b4'<li7,'lpiiW,'Unica«if«n  **é  A  un  poieait  visa- 
■v*  ,Pa«,dis|eMitrH'.wt»d»i!la  tout-  twateiuriopalea  «e. 
r>me»iU,di.«|ili»t«  Oeuvdulieu  où  il  était  «daoc 

Jifaë^llM'c.wWnielioe-i'tiaUiiiieji  le*  dudanœs  uio<!rairus 
•le  la  France. 

I.'  in^K  V  'lirt')'iM'fi(.<i!.  .p.'  Uv.irii-r  du  Sully  ai  ait 
'fairitoiffr'ÀfTflhwuoiiuT  «BClrtl-ui  qti  awaiti  étéirecon- 
'MWlliM  «tfiiHdiivn  ;t77B'fi  <t»lK|2.  fiait  attenant' a 
<Pe^ll^«lt'.siW«l'ijiiinidi.;|l  uiiiuait  oneoreea  18i«l,et 
J»PÀli'ilé'de.nijli  ati'iipre!  t!»  devant  uiiiu  dooc  il  avau  ci. 

l'objet  en  WBti'l  Uttta  suit  bsntl'ifuf'»  ,m  ilil'uj 

'  <l.1,MenrteJ;ttalh  Aelo  Afuattatinn de  l'élise .Saint  Or- 
^^lll^t/fik^Ùmil  •a.Ulftirner  I8.il,  du  Y^nnuairr 

historique,  les  agiiat«-urs  se  préseniereul  n  l'BiTHitvtcb,1- 
r«^WohtlNMMiè>'flUari-arK  iludlirrv  Tnute  réjusUmer 
ff*pWssillle..  rjareiiwê.'tai1  Fut  ali  uidomié  V  la  ilc.-drar- 
^Vf«^tai(itQti«Ti(ld'plufiu|n)iita41ible:  uns  multitude 

d*lw».m m*»i  .  il.' ■fMiiinr*..  »i'en t  nits .  w  min  ni  »  l'dJUTfe 
-|»aiurfll«'^lt  uV»Wid#i  l'itiu  arrail  éM  renvei"H»'u  :  lei  pa- 

Ï|«Rjildfe«vn«y  Ii»1h«  io<rlw  eJ  nh'Oteut ,  les  tahlr.ms  , 
aMKlï'w-Hiiuj'Mo*  «Anniiflll  dwckrtH-d'a  0\ r«  ,  le>  di- 
'H-êrs Jbjefi  d.t  tnobflttry  de ^çirde-™becjfiarodt  arraches, 
J(ll»n>wm.  ^ios>daa*U  Snmè^  oui  .tio«t«  la  jeurnee, 
'f^'lTotiladAtM  i*«lQots<  U'k  pl.itoiKi>ylr!*  plniuhei>  ,  les 
it^tM^tJil^M'furwir'nnaqw^î  le»  toits  poi  céK  1rs  rmnprs 
dl'M'Mit^  ^Irte^f  s.  »Le'1#am«  ,j«mb>ail  ili*lribm»  par 
^<j|W.  ^<tlil<^i*ulifia»«Jn>4ihodBi  ave^imunptilndt  : 
•fJrtnWoti^r»1»»)^*  âréal  I3uhrm  fir«itit»fade  W- 
«àtigaë  (  H'tfJptUl  .!»•  lïmph. 

^  V1M>  WwvJ^niitioriaax;,  rofugii^  dans  lMglise  de 
'F^iiHMWiile,  tf*  les  poursuivaient  des  pnajfrules  fl« 
*Mnl  fiHih  f  paVviimmt  I:n6na  dompter  l'I  meute,  l  é- 
-Mii'iif  r  îvu  .l>vr'N  de  «ki  obamp  du  butuilk.  Le. terrain 
WlP^IIK^fvéftiWfuiiKacud;  ilais  l'arlh^èche  i.fia.t 

tri  ^yott  'tiï  c  iiojIimjc^.  îU'M'Hjiii  «  l 'uni  'iim/l  «î  tel 

Pl.  tL—  FMie  ri'H<ufI^.  *  L%\»r  paroiiwâle 
tffteVftW^iiirtliftjlWn  fbr'Un  bran  ri«K.hrT  rei  p  erte,  a 

eW""^^''^^  -iVd,;tbw,,A»re»  4r:oo!nuim«i.i!nieul  dd 
-  JcV^i^»  1  m  tnt'waJi ne*dela  kurt» Heé  Aa\  aeouri  l  i J5\ 

J-  fictif  vft'  1Vmmt  <iUl»ui»4Hli^ii>  Urfl"  rtiannan  e 

•'gt'nie.  awM  eMiftrovilhi  'btiP"  >«ieclB4  •(  i*è  comnieiK»'r 
s|-Ht1ilîMI,IIf»l«i  d^tie>idiwnt/l/br»»iiaUl.t«ârcl»e.'4i  :i  » 
'  IfU'ihJif  to>  t'nlôlOi  a  HT hithtvft  lifiX  nbtbrt  de  hautewr. 
'•(fen  Voel  drtns  «m»  #gh»eimi,foiieV«^<,«*«l^"M^  p^Ht 

MKnllmittt  pothîqoed"un«n4ellenteesuiCTninu(f»l.  W  . 
-uuipMrfH'dï  TrêçithT.  t'anétenoecaiheekale  de  I  ré- 

j.  I  i.-i   »•  . ..  .i        ■  >h  mon  'il  *m"  luuleib  ail»  tai  , 


êVIdiee  goihique  du  cmninenccmcut  du  XIIIe  siècle» 
restaure  et  modifie  au  vtv*.  —  Bile  a  trois  tours,  pla- 
cées, l'uue  au  milieu,  et  les  deux  autres  au\  eflrémiie* 
dît  trausejx.  i,i  l^iur  ip^ridionaie,  >ou.s  lanuelle  >.'ou>/e 
mu  portail,  est  surmonléc  d'une  ■belle  flèche  eti  iiiorre. 
Lip  ide  de  Tié«uivr  n'nfeuuail  encore,  dans  lr  xvuir 
siècle,  le  tombvau  de  .Iran  le  rUui ,  duc  de  Ihetngm  ,  ei 
celui  de  satfjl  Yves,  patron  de  la  ville;  re  dernier  pas- 
sait pour  uu  chef-d'muvre  daruhjteriure  goUtiqae, 

Pl.  xii.  —  Costumes  du  xvi*  siècle-  —  Un  caMlù>^ 
éTùprêi  Albert  Durrr.  —  La  rtorth'.r  mort.  d'anVï* 
un  dessin  inédit  de  Luttas  ,!e(>an<teh.  —  l.um  Sun- 
der,  m»  a  Cr.mach,  en  117'».  rai  mon  à  Weimar  en 
Ïiô3.  Il  t  •Mit  j{M<euT  et  peintre.  Le  dcs«in  que  rejlrfi- 
duli  la  pl.  XII  est  cnlnriè;  \c  oparaçon  OU  cheval  A 
lVcu  d'un  des  chevalier*  sont  blancs,  <N-u\  de  l'aulré 
soin  tricolore*  (bien. ,  blan-  ei  rouge,  .  Lrs  detix  Un~ 
Cfssupt  A  trois  pointe*.  Celle  com|M>sition  fait  partie 
de  f  i  collection  d>  M.  Dcsperet,  artUte  jilr'm  de  latent 
e!  de  ipuif, auteur  delà  plupart  des  dessins  gravrt  dam 

Pl.  XHt.  —  ChMeai  de  lllois.  —  Intérieur.  -r^For 
çade  gcddenlale.  —  I  e  premier  château  de  illois  fui, 
dit-on.  bfrfi  drin*  1»"  IX*  siècle.  Il  mi»  le  xV  hrri  de 
l'invasion  dès  IVortn^nds  et  desDAnoi*.  il  ^ervi:  d- 
rèrnge  aux  religieux  di-s  ihonnslères  voisins.  K«*s  ennrtès 
dè  Rliil*  le  fiossèdert-nr  jt(*|!iVn  t:WI;  f;»iy  det:h.1tll1^, 
Vingt lèine  eoniie.  le  vendit,  .Tver-Hon  comt<\  a  lj*»til*  èH- 


flng 

Fr,iiit't',4tlcdfHéans,  aïeul  de  Lduis  \M,  qm  y  est 
nè.  <V  mi  réunit  \e  «-omtf  de  B>oN  A  la  eoortmne'Le 
cbirti  au,  tk'jft  connidérable ,  fui  i  augmitulè  y>us<  ison 
•regite.  Henri  JU  y  «invoqua  deux  font  les  èiat»f|èné- 
Mux  ;  et  y  61  a**.àssi»«T.  '«  due  et  le  cardinal  de  Uuiae. 
Gel  aXlèiimt  «d  l  événeuieot  Icjdus  méjjwwaidi:  dont 
le  ohàteau  de  Blois  ail  été  le  théâtre. i)*ja  ce  ohatMu 
iBvait  servi  ide  retraile.  ù  l'infurium  e  Vahutine  dn  Mi- 
l.ui  .  pleuraut  son  é]»ou\  3v.sa.smuv  par  le  duc  de  llour- 
■Omm,  et  a  l'impvdique  Isnheau  de  Bavière,  défilée  de 
l.i  mort  de  Bois-Bourdpn  ,  s.m  nnunu  -  Oans  l'hifiloire 
de  m  (bateau,  des  traites  soleuaels,  de*  fêles  érlataïUes, 
rie  bi  llInnU  loin  mus,  mêlent  leurs  souvenirs  i  des  «w- 
ve*trs  plus  KiMiiUn.s.  keSM  noces  d  m  duc  d'Alençon  avec 
Mnrijuerite  il'Aninu  y  furent  célébrées.  Le  mariage  de 
Hettri  IV  me  NtM-guorite  de  Valois  y  fut  convenu. 
Plus  lard,  l.iruis  \|H  y  fit  arrêter  (>sar,  duc  de  Ve|B- 
dnme,  et  le  i;mnd  prieur,  non  frère.  F.n  1716,  Je 
c^Ateaa  fut  Uibilé  pu  Mane-Camiuir,  re^ne  de  Po- 
lo^ue.  Fin  I7&>,  il  fui  li-;uisf«»i  nié  en  caserne,A  et 
c'est  enenru  sa  de«1inah»'ii  .utinllo.  Bien  qu'en 
s»  déiuoli>iim  «»t  tfte  conmiencée,  il  fut  restaur»1  en 
IM14.  Ihx  ans  après,  il  ircui  unr-derninre  illusirane» 
l.i  <*>ur  de  .Marie-LniH^e  kv  retuaMpres  la  prise  de  Pa- 
TW.fl  ladJftperfnWideiJWtluiW^rduili»  r.geiv.e  y  swmvit 
la  chute  de  I  empiet^  m  >  i  iii  <n 

<>  c'bateau,i*unre  d*  djfferenl.s  mècles  et  de  rllffè- 
rfnlfsiyles,  fondé  par  le*  e«miiw  de  lllois,  agrandi 
Bar  IfflW  \U  ¥r»itçwia  i  T,  Louis  XII ,  Loui*  Xlil  et 
Lnui»  XJV  ,  olfeu  la  n  uuiao  de*  geur«*  les  plus  opposé*. 
Dans  «ne.  .partie,  d  prysuiite  de»  formes  purement 
golhùiw»;  dan*  tme  autre.  Je aiyle.  superbe,  mais  bi- 
/  n  <  du  xVsircUs  .iill<  urs,  la  régularité  des  conslruc- 
HOMsdi-sMin  rs  p.ir  Mniifcvrd.  ll  esl  lorniéd* quatre  coins 
di  po*>éa  auLtur  d'une  cour.  Li  fitçade  wt  tt  ntult'  la 
plus  moderne,  ei  lmavre.de  IVlausard,  e»i  belle  ei  im- 
posante; on  rr^rt-Ue  que  lu  mort  ml  empêche  Gaston 
d'Oi  lé.uis  de  lu  f.Ure  lennsuer.     Les  trois  autres  «niés 
sont  b.m  et  lourds:  ils  nfffcn*.  (hi  curieux  deuil*  d'ar- 
cbiitMiire.  wrloill  le  gi  and  escalier  extérieur,  rt  Parmi 
les  «[iparleimuit.  Insiuriques  que  le  château  renferme, 
on,ir>;mai  <?ue  l  en.ir  MloU,  cri  1i'mS8  .  le  <Jm  dr  (»u  \> 
tomba  |>ené.  /le  coups  de  poignards,  ^  la  porte  du  «a- 
bmnt  vie  Henri  Ml  :  la  rJiami  re  d  on  t>ib<  riw  de.M'- 
diris  a'^haane;,  par^tmaoïna  du  du*(tli»ii>iîr»oB,.|ors 
-inp»!  .   I  "n  n  /  iej)  iu|hiio<i  y»  •*  r»Hnq  rmë  ^ 
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dé  la  conjuration  d'Amboise;  U  salle  où  cette  reine 
faisait  représenter  les  nièces  italiennes  et  les  mystères 
jMm  en  vogoe;  les  cachots,  les  salles  d'armes,  les  ou- 

PL.1  XlV.  — -  François  I",  enfant.  —  François  1",  roi, 
d'après  des  médailles  du  temps.  —  Claude  de  France 

tremme  de  François  1"),  d'après  un  dessin  conserv  é  a  la 
Jibltothèqne  royale.  —  Cour  de  François  I" ,  d'après 
une  miniature  du  temps,  de  la  collection  Gaignières, 
ravée  dans  les  Monuments  de  la  Monarchie  fran- 


•  *  J.HI  I.  I  II',   .  ,1     |  , 


'  PL.  Xv\  —  Tombeau  du  Christ,  à  Notre-Dame  de 
Poitiers.  —  Nous  avons  donné,  t.  II,  pl.  xlv,  la  vue 
de  cette  église  romane  du  XIIe  siècle,  l'une  des  plus  ri- 
chement ornées  de  cette  époque.  Le  Tombeau  da  Christ, 
ètr Saint-Sépulcre,  est  un  ouvrage  de  sculpture  du 
XV  siècle.  —  Escalier  de  Saint  -  M  ad  ou  à  Rotten. 
Ce  charmant  escalier  (du  XVIe  siècle) conduit  à  l'orgue 
de  '  l'église  de  Saint  -Maclou,  édiBce  remarquable  "dn 
XV  siècle,  qui  portait  autrefois,  à  Rouen,  le  IKresitr- 
gulier  de  Fille  atnèe  de  Mer.  larehevéque.  -  Tom- 
beau du  Christ  à  Thann  (Voyez  plus  haut,  p.  64î). 

PL.  XVi.  —  Armttre  de  François  /*,  dite  nrmttre 
aille  lions.  —  Cette  armure  magnifique  est  conser- 
vée au  musée  d'artillerie  de  Paris.  —  Épée ,  dagur, 
glaive,  éperon  et  muselière  duxn*  siècle.—  Remar- 
quables par  les  sculptures. 

PL  XVW.  —  tlèonore  d'Autriche  (seconde  femme 
de  François  V*},  d'après  une  peinture  da  temps).— 
Garde  au,  palais,  garde  du  corps  (de  François  I**), 
d'après  Mûnlfaucon.  —  François  I-  (par  Jean  Gou- 
geon.  —  Claude  de  France  (par  Germain  Pilon).  — 


Ces  deux  statue*  décorent  le 
Saint-Denis 


t  le  tombeau  de  François  I'r  à 

■■     •  t  f  1 1  ,, ,., 


I  >l" 


Pl.  xyih.  -  Meubles  et  vitrail  gothiques  (du  xVf 
siècle). 

Pl.  XIX.  —  Pontainede  ta  Croix  de  pierre,  a  Rouen, 
-r-  Cette  jolie  fontaine  date  de  1515,—  Chaire  gothique 
en  pierre  (à  Paris).  —  Cette  chaire,  du  XV  siècle,  uni- 
que dans  son  genre,  car  elle  était  construite  en  plein 
àV*  cxisl ail  encore  au  xviit*  siècle,  dans  le  jardin  des 
carme*  de  la  place  Maubert.  —  Puits  du  Chàteau- 
MeUUmU^xxX).  (Voyez  l'explication  de  la  pl.xxvin.) 

Pl.  xx.  —  Hôtel  Rourgthcroulde.  —  Vue  de  la  cour. 
—  Vue  extérieure  et  fontaine  de  la  Pucelle.  —  Au- 
cun des  monuments  de  Rouen  n'a  excité  plus  vivement 


la  sollicitude  des  érudits.  On  fixe  l'époque  de  sa  cou 
struction  à  la  fin  du  XV  siècle.  Son  fondateur  est 
Guillaume  Leroux.  La  partie  la  plus  ancienne  de  l'bo- 
tel  Bourglheroulde  s'étend  sur  fa  nlaec  de  la  Pucelle. 
Elle  n'a  conservé  de  curieux  qu'un  jolie  tourelle  en  en- 
corbellement, placée  a  l'encoignure  méridionale  de  |a 
façade.  —  La  cour  et  la  façade  intérieure  de  l'InMi  l 
Bourglheroulde  se  recommandent  surtout  par  des  bas- 
reliefs  précieux  pour  l'histoire  de  l'art.  Cenx  qui  repiV- 
seutent  Ventrevue  de  François  J"  et  de  Henri  VII l 
au  camp  du  Drap-d'Or  ont  acquis  une  grande  célé- 
brité: ifs  sont  au  nombre  de  cinq,  et  reproduisent  cha- 
cun une  scène  de  cette  mémorable  entrevue.  Ils  décorent 
extérieurement  une  galerie  à  cinq  arcades  soutenues 
par  des  pilastres,  et  dont  l'entablement  est  orné  de  bas- 
reliefs  symboliques  et  mystiques  d'une  très-belle  exé- 
cution. 

Six  bas-reliefs,  décorant  une  tourelle  hexagone  qui 
réunit  la  galerie  à  la  façade,  offrent  des  tableaux  de  la 
vie  pastorale  :  en  bas  on  voit  des  paysans  qui  fauchent 
un  champ  voisin  d'une  rivière  où  se  baignent  des  en- 
fants; plus  haut  sont  des  bergers  devisant  d'amour 


aVec  des  villageoises  et  h»  «ressaut t  au-dessoudèst 

cette  inscription  •  '  ''Mt  flirw  .mmr»moTib  iuwoL 
~  rr  |  WJPTM   iiiiii    •  l'.im.jH'J  JS  —  .in>j»r^»a 

'  "  '       P.rtcrAh  >!  <l  -l<  <rMj-»l>wO«-.b 

^    '  rroftipfeiiieo?  le  Ituttre.  "'  '  '  ''t'i.l*  ,iiin 

nu  •••ii'iti  «ci  -  lujiîTTfT?  nnn  r.|  •>!>  «nuios 

Au-dessus,  des  pasteurs  jouent  à  la  i 


litsurleressaiatniérwur 


':     1  '\       1/7/  Il 

Un  quatrième  bas-relief  (eh  h 3iit  et 'i  cfltt1  du  , troi- 
sième) représente  un  repas  champêtre.  Au-dessous1,  "Te 


v       »  v|*S         r  • ,  ■  •  t  r  -   T|  r^TTr 


cinquième 
et  un  berger 

qui  emporte  un  agnea^  On  y  lit  cette  i0^i 

ftou4»<nnajc»4«fla*,a»pu»nui  fyo»,     ,!flfno5  0K 

■  '•  '  '  '  •  '  '    '.<  II!  ri  .'<it.  »>|'M0'/ 

Enfin,  le  bas-rt  lief  inférieur  olïi 
pèche.      t..  I  ml  im.tlnt/! 

Ce  fut  I  l'hôtel  Bourgthi  ronldeque  loge*,. en. 
comte  de  Scheroebcry,  amb  i-iadour  envoyé 
d  Angleterre  vers  Henri  IV,  pour  renouyplet  J«*; 
ces  des  deux  royaumes,  et  pret>euler  au  roi,di*J 
l'ordre  de  II  Jarretières  rr  la  /«atome  deJW.t 
figurée  dans  la  ]>l.  w,  a  été  démt^ie ien,  |t^ ^t,  rem- 
placée par  celle  dont  la  pl.  laxi  (n°3),  de  uotfc  tnd,- 
«tèinc  volume  offre  la  i*pri;)*olaUozv  ml ,  eqiuaj  »  ab 

l[  1  •'  >'t  -.1.  au: i!i  <i  nliiren  ii  .«hlVU . 

Pl.  xxi.  -  TqurdeCHiuiogeA  Reawm*.  -ri  "<W 
d^Uleà^mpiegme^roued^m 

usage  dans 

-■<■'  f  il  >■,<•,.  iirun  n'iilunl  ir.i 


as  les  xiV  etxV  siteh**,  „  |nBi  <nU'iO  oui» 


up 

U»'l)l,IU  >l|l')ll  , 


Pu  xxil.  *J  François  /»  armé  cne^  olitir pmr l^rafd 
((Mfft/vtfa  p.  358.      Mvrà  ée  BerMi  k  X&h, 
voyee  pj  aâO.-u  "i >U  i«i  iltriU  t  lio?  -,u  no'up  «ilmci 
i.  l  'n  -il.  .•.«  jn.  i/ ,  n..|  i  )>.n>'|  'Ufl  1  -iùfla  flievuem  If 

Pl.  XXlff.  **■  Verreries  et  poteries  i  uémuennas^t 
flamandes  (du  xn'siâcieV  ^  1,  2.  Cuum^^r.B.  Os- 
llce.  —  4.  Baratte.  -  5.  Verre.  —  G,  tt.  Corn  fus.  r 
10,  11  Aiguières  (en  werre  de  Ve«ise,»aveo  idtisiorne- 
mtntti  én  couleur).  ~-7,'8, 11, 13-  PuterieS  ftaiBiiodus^n 
fbfetice  ou  en  grès,  avec  (ks«rn6meol»en<p«àeur!ft 
des  couTercles  d'argent  ou  d Vtam.  —  14.  i «kcc&oy 
flamand ,  en  argent  sculsté  à  jour,  avrcun  •  mi*- 
rieoren  cristal.  —  On  ne  remplirait  umM  sartc  4c 
verre  q«e  pour  le  vider  immédisteuumt.  un  oup  uni 

m  u-i  i ici  niii'MinHçgqft  ml 

Pl.  xxrV. 1  ~  Jubé  de  Saint-Éiienne-daiMfU  f  .à 
Paris.  —  L'^HsdSalnt-fttîmne-du-Mmrtyif 
après  le  règne  de  Clovw,  subsista  jusqu'au  n 
François  Pr,  qtii  la^fit  rebâtir  avec  oingnifioiii>ce?  «sais 
non  poriaH  ne  fut  érigé  qu^n  1010s  m  Lt  *rimséftr- 
gQèrite  de  Valois,  première  femme  de  Henri- IVu en îpesa 
la  première  pierre.  L'architecture'  de' 6ainft4Uiencf- 
du  Mont  a  jonl  d'une  trèsgrandi'  réputation  fa<0M«(><' 
extraordhian'e  et  rrès-adroHe  de  son  jobè  eu  pierre 
(ache  vé  en  1ITO\ et  des  deux  escaliers  qui  yoaiidiuiwnt, 
excite  l'adnilratiori  des  curieux;  le >bé  é«t  ornç>»lc 
ftgores  sculptées  par Biard  père.  Un  admire  au«»,,.i 
l'extérieur,  la  sculpture  de  la  frise  da  port  ail.  etb  i'i'w- 
térieur,  lecu/-*W«/nA>eextraordinairenient  hardi  de  la 
voûte  delà  croisée,  et  la  chaire  à  fntche^  scalp!*  en 
bois.  ;^mvtY)tt'vMt1 
»  •••  !  n|Tr«;  !ii-nr.rfii  •  '••l'iiiniH)--  ^>ium 

Jubé  de  la  Madeleine,  a  l'royes.  —  (<  ju  W.  ou  - 
vrage  du  XV  siècle,  estjUStemeht  admiré.  L'architec- 
ture gothique  n'a  rien  produit  de  plus  hardi.  Il  est 
absolu  min  t  droit,  décoré  infèrieuronient  de/deuXIcul- 
de-lampcs  qni  y  sont  su$|>cndiu ,  et  il  sewuttenL  sans 
arcuivoàte.      : 1  -l>  >t.,*i  A  ai  :  J-*l  oj,-jI>co1 


)gle 


Joueur  de  cornemuse,  sculpture  con* 
Besançon.  —  2.  L'ncordelier,  statue  dé  TWHêB  portai 
des  Cordelière  de  Dole.  —  3,4.  l'o  garde  et  un  faucon- 
nier, statûcs  d'une  dM,<$W.^jR#en.  -  5,  6.  Sei- 
gneurs de  la  cour  de  Louis  Ml.  d  après  une  miniature 

d  Juauoj  «nuoiasq  *>b  .'Ue^b-uA 

Pl.  xxvi.  —  Porche  de  l 
lais  des  dites,  a  Nancy.  —  Monuments  et  sculptures 

fin  tvi*  litote?  »*»p*  «iK'n  MHNipm4Hn 

Ulfli(.<|wxvr  et  xvr  siècle*  . 


liant,  en  Berry.  —  futln 
-  Cc'di;\teau ,  àms'tnrîl  s;;i 
\cfMm  '  rominn .'  WtirèMiè 
en  forteresse  au.  nioyen  âge,  a  été  rebâti  ou  restauré 
au  commenceMnf'W^r^^  ï^-lP  rflébre  ,lo- 
coude.architcctc  italien.  Voici  ce  qu'eu  dit  M.  Mérimée, 
Whl  mMfto'mtWi'VfittMi  '«r  ètdsnsn 
Limousin  :  «Le  château  de  Mcillant  fut  bâti  parCban- 
iWu'AhllftM^S'i'iBltwW'Hfl  ««awmàkrt'j  Uiort  en  1311. 

jflées'  iutum  fl  IWt  li/l  otapW  d'une  tourelle  om 
'(le  W^ld'fe^lJ#H  yt,'nt'.i»aei<jMe  îles  ntnniogiw* 
.-àmh^^VAMW^Mdrirr;  et  pour  fmilrttTrmtrtlii- 
^I  f'de'Ve'hjWb^t'MlenlIviiiriïid'y'rf  MÊÊ  IIÉlllUi! 
ife  '0  ^tftlWùi^ir^liirtl^irtS  la  plupart  idrs'CbaïetiiiK 
de  ce  temps,  les  affJwMiement»  «ml  v  ;i>i<  s.  ma  «m  ne»  m- 
m,odes,  irréguliers  de  niveau,  de  communication  dii'ii- 
t\\P>  les  é*HVWér»\sMtCV<pwtf  A» 'plupart,  jaifr  erildr- 
hoYs,'  e*  <^rrtwo*  VI  ;msMto*>  >ioureMcs  f*wt  oméeti  V  a  ntsi 
!VprWte^^T«^'f»Woettf;efc;  dans  lu  nraïf on  de  itiii- 
ques  Cœur;  car  il  seiwWwnfu'iTy.dU  ea  nu  Synluihe  d'an- 
uementalion  particulièrement  affecté  â  ces  cages  d'et- 
airWf  VânWn^^»»*!»»  ta  paJairdA.lacqBjri  Uétur, 
on^iëbt  «^HJrMa^naïv*»  grautouie  du  vioux  i*Ib*s. 
tandis  qu'on  oe  voit  â  Château-MrillauHittfc  recherche 
et  mauvais  goût.  Oue  penser,  par  exemple,  de  ces  L-a- 
'hiM*Mfftètftùnl*Ynnlosy  bumbiroiora  loiuuromcLM  de 
M  dnimbt^nle/pïuiLlenuînt  uraviuth  »  à  joai»  eu  m. 
nKrti'de'ùJul*  rdlte  dénrmMiuii,  plu»  nui*  qfc 'élégante, 
*»'  plmi'buartc,  ffue>ftob'4  Un  von  >m^ihll|l(t|l 
;îniMit('."s  jii  haui  dek itsrj|a-:,dt?sealier:  townl  di.i  wt- 
d  UK^f  pierre,  (pu.  (lu  b  ail  d  une  p  .île  : ,m  me.  HHHÉMI 
prêt»  É  jeter  kles  |p  es  aux  p  issant».  Apre»  toute»  ces  efi- 
t^««^  tl()MC)uflcilc>io0ei>)4'arVaivec(ll«(|uel  «mu  bâtis 
lesWrtdiefs^n'bitocte^dnni.  Ii-srfaormfn  dalle*  uc  por- 
tent que  sur  tm«i4u*gUui«lii9VblLe  <o|uiiiiriU'.   i s 
les  appartements  ont  été  retouchés  â  plusieurs  reprit)  s, 
>  etliwWeh-aucoiidimi  l'«jiK>uliieiuentci  l»  dtkorajiou 
uf#eèb'nitéDiruH  au-  KiYiU.''  Né*  le,  Irfgi .  pheiniuées  *eu- 
•lelivunsti  laryw  fpniBe  eii  iiuhir  iioVeuie.  p.it.u.v,viii 
4t*>  r  delu  OuclsIuk  ihiii  peinutivrs  tOUlo»  st>»ld'ailleii|  s 
Uluie*  excessive  simplicité.:  4  ta  U<*i,vu.das*  la  grande 
«tr/ilMTerfj  en  faàiapltu  gr.iudr-  que  muare,  et  qui 
partifcsWit"*vnit>  cie  plan.-»  là  .1.  pou,  lunglnmp»  p  ,<n 
f—É  li'inatairatef  aia^iuemMiue  était  ieuU^osciiip^ 
't\*n  suivant».  «-«IfÀi'e»!»  gromi  kUMit  f*i  la  ium- 
)reiltubr<ta/M  minuit tintib* tHttititJj  intent  as  tl^tn, 
>^sptaiendo'^é^itige.ri\^wdrksi  ,|r.  donne  cul.i,  mo 
'  comme  unn  ahliquué-.iii  ili*coeiiiic  un  OMU^Ic  d^byii 

riitot  dtonusipé«eij»'.-il  rl  .1,  •.,,),,,,, ...  , j-,, ,  )/.,,| 
inibrnrt  ifrm?*»iimibio,-ir/ii"s<\nM\\  . -i|  UDhèl  1 
un  Pi,,  xxix.  ^  Armurrn.thi  MMS  si^cte.  lïfcttM  ca- 
paraçonné; —  cheval  tHirdé  de  ft-r.  (  y>  deux  Ulli^af- 
mures  complètes  faisaient  partie  d'une  collection  \>  u- 
d»c»tP#rs<)  \\  y  a  e^anUbix  twft. *ua,  Vt  Wil  tJtdatb|,lé^ 
pour!»  ÉiUMSrdertdkrm/  i  i^,  -/.,  ri 

tw  II  iliir.il  /ulii  il)  iiubuia  oaii  i.  ii  aunidliHj 

tocit»  ^~MMdd^mlk\de^(m^\lWr<i  piatitilH! 
.n*  iiré8ui»LMqBL>  'j'aBiib«upila«^do  U<-  iboU-l  de  villo 
fondé ,  eu  1533 ,  sous  le  régne  de  Françoh>fci%,  m  au  I 


,iL«  «o>|*i  wuiniwp.Unki  Ifawidmt  >ou  oifi«ine(a.  \x\® 
WfAp/WR  '»  4«J  nMu^bii  nd»  am«rt(  a,  nci» mm  t{u»i  U  ,v  U ^  I 
qui.  iiniuuw»  su(xci»ivwiii  i»i  lit  toi)/r>'ru.  du  Ui  nuiir 

charutise ,  des  marchands  par  eau,  s  dppelau\i  tM 
tenips  de  Philippe  Auguste,  la  hanse  parisienne.  Ce 
r«Hi Im  aflcwfHj^  >«V'  i-os^»wux  pt ivuvae^v^ainl  L^uisqi  n 
nccwfda  ùriilrr  île  prèyôt  des  nwrduuufi  au 
chef  de  la  hauw:,  d<ml  les  nieiubics  ueuicul  .pMfls 
lard  celui  ilV<7<(vmt,tt  tunniriiLUufni  „»U  ^ilIflipR 
ck,  lu  corps,  u.mùu^ati  ,(    ul  ^«jsimm  3nu 


•  La  première  nwisou  connue,,  *t,pùj 
tenaient  le-,  M-anre.s  île  l.i  /uni  m-  d<\  ruri*,  vA*/t  m 
la  Vallée-de-Misére ,  prés  la  place  du  Orand-CbalèTéi' 
On  la  nomma  hi  ^aisw  dtf^JiHnxJ^ndisey^a^i , 
le  heu  dis  M'aucoi  avaut  été  ^MU^rviV.daus  u^autrv 
iikaisiui  peu  éloignée  4f  la  pr^fiii^ré,,,^  statut;  'i^iife  1^ 
t,iranri-*,'<bàivlei*.l  lëjjliw,  depui-i  longtttinuj  d  ir^ifj|., 
aV;  isiiul-U'ntnii ,  elle  lut  ii<MHl)iée  ' 
IfiiWm'ùi* .  J'uls  retW!  as*«uiblée. 
l,'i^Jt^.(Vj^,  jacobuib,  eniie  la  place 
sTM1'  »*WtH/iTil'*S'«P<«'s  •  dai>-s  uneeAiwcede  bu  lilKakiujiJfijjr 
^IM  WrlU  d«s  l'envemte  de  la  ville.  Ce.  Iu,u  jfmÇ, 
r^jpie  le  4^ Aident.,  I<-  nom  de  p<n  !<>u<  r  au*  bautr 

ris  «ichelérent  une  maison  située  sur  la  place  dcGrcvc, 
vK*;«¥flU  .afi>|uisle  Pihib^ue  A«gu>^„,^  qui  ,uor(a^  le 
Hviu.iU-  oU'iiOii-uua.  piliers  ,.uaicC|Qui  Ile  «'"iaft  ,cn. |<f(t\ 
.Uv\bWP(irtô  far  uiie>ui^e  uegru»ipi(ims,  ^jln/ii^ajutoai 


'*PWtil  'MÏÏ*qH  tu*  dauphin  ,  |^ce  ,<WV-,P^liHlifi^' 
Valois,  oui  en  avait  Fan  don  à.Ja,  rcme,  (ycyte/u^  iff 
l^ouis  le  Mutin  .  la  dépouilla  ensuite  de  celle  propriété 


peu, il  i  ensuite  «le  celte  propriél 
WMl'HujtfaMtTCuy,  dauphin  de  Viepnois  ^si-fcjui- 
ci-ssçurft,  piiiuH*  hwuvirains  du  Uauphinè.  —  (^(ji 
inaiym,  que.i'jur  pUKedif  uu  li.lhilée  p..r  des  MU|\*,- 
WIP»»«.«'U''l  h>rt  .simple,  cl  ne  d Ufcra,»* ,  wf/  tpfinM^ 

reUc^.^lJp,  Ijufc, nmlftkh,  jij^eu.^"^,  Je  W.oil  j^s 
échexarfs  tenaient  leurs  assemblées,  et  ou  bahiyuL  Je 
prévdl  des  marchands.  Le  corps  municipal ,  des  quil 

/Ml  propi ■iéi,-iit« .  y  ^,cJ^uu^i(Sferses^Mra^ns. 
et  "on  voit,  dans  dneomptede  1368,  quen  céOc  aniiçe 
Jean  de  Hlois  fut  chargé  de  l'orner  de  pcininreV. 
(nuLjYdiliw,'  ,par»l  ^u^ipiiiuncuiicui  du  xyi'aièclc 
UieMjuiu  et  i/iMj|hs,int.  Ou  proposa  la  coiistruclinii 
d  un  bâtiinenl  plus  vaste  et  J'ius  somplutUX  ;  et  le  I  > 
juillet  I  V>3,  Pienc  de  Viole,  prévôt  des  marchands ,  eu 
posa  la  première  pierre.»  Li construction .  suspendupi  i 
reprise  à  d|virsesépoquev,  ne  fut  terminée  qUéb  l^tfc. 
-VMis  le,  rrgue  de  Hetui  IV.  Ou  avait  a  hiplé,dé>  I  Vi  l.  \( 
plans  d'uu  areliilecte  italien,  Homini.Tue  Bocraddéo  . 
du  CurKMie, .qui  furaituiuoLifiés  par  André  du  Cerceau, 
aixhitecte  frai^ak^  v.  \ 

Lj  tavaJe  de  IVilyj  Ji  ville  présenle  un  corps  de 
f^n^^Cft^mue^e d^X.p^v^MMmUkéU\'  >  ,  i  dnoi 
les  cAUubles,  suiv.ujl  l'usage  du  temps,  sont  d'm'.e 
gfï'MH  wH'fi'Wti,^'  '  :  •  p  !•  •'<  de  liei;e  retléti(s 

flu^pfflpu^r^l.i,,  .  ■  st  'ii..    de  plusieurs  uich^bpfle- 
jiU^JWi^fi^f'Mlè^^flh^ri  0^^'       ' st  wrinbnlée 
Ml  »W&iWf} ipW%jirWWrY,*,u  »  dt'l'uis  ,7,S1' 
Wiff'^r?  YMKnWWrP,  '  '  t' ,ul<"  Le  cadran 

MmiVPpiS'WjjÇ  Çf( l^'w^ult^Ti4no<f*^,!l  porte 
cent  raie V.  trouve ,  iTatis  un  >aste  (ympau  cintré ,  et 
mai  un  tond  de  marbre  noir,  un  lia.s-re.lief ,  en  bronre. 
wpiéscniatit  ileji'ri  IV  iehe\a,l,  cbèr-d'o-uvrcdeBiard. 
0'  l>  's  reliel .  dégradé  pendant  la  guerre  de  la  Fronde, 
mal  restauré  par  le  ti I>  de  ce  sai'pUur, détruit  pendant 
la  révolutions  é^é.r^ab^fln'Wla  .  *V 

Ou  l'ait  en  ce  inouitul  de  grands  travaux  pour  Tn- 
graiidissement  et  IN  inWlHsst'ment  drtTxMrl  de  ville. fie 
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iratiBPvmf;  frres  Hir-ppt"  -  Ango  ?ïâ  l  ifn  armateur 
Uivwa».  ,<<*IM*e4a  tM.,|M  di-  Français  I"  ^1l<Vt>l  d\> 

-mir/f:  r'il     -iiii.nl  <  'I  .' *  A       -  *  il  i  '  wtd  «pw  htiM 
iPf-  xxxu.  —  François  /<*  ex  IJnnanl  rt>  f'htri 
n  «•yff'W,***  ,~  *'iwvnj  <•/✓.»•  xr     xv,'  siècles 

-mu  i  m  ,i\»  >.\  m»  »  »t  m »>\  •*•!  1 1 1  »  '  '''A,  ii"    •>  •  Aitt»*\  »  " 

uPL.  XXXIftl.«~ Btflroi ,Ip  Jlfr^Vx,  iMtffcé  du  \\' 
«te.  £.  tof/roi  dé  Comminrs ,  édifice  (la  X Vr  ii&  !e 
4*c**n,tH\téi  érviUe-  «Tirlle.  «On  voit  à  Tdlle, 
diL  AI.  Miiruiiee,  dans  fourrage  que  nous  avons  delà 
e  fîV"*,,,>l "^'«"«•"niricftttfsilii  xv"  et  tvtmr  <iu 

XIV  siècle  ,  avec  leur*  porta  tt  leurs  fenêtres  en  ogive  ; 
(jMv^ja-s-uuo.iv.  edcli.niiirs  eornichrs  «outenues  bar 
Ws  modiUon»  fabta*idèes.  Mans  «l'antre*  maisons, 
construites  à  l'cpoqueile  la  renaissance,  un  irouvc  dt\ 
dtiailsdf.rneintnt.nion  tré**racitux ,  mais,  malheu- 
rcustmi  nt  .  fort  alt<T«*s  par  les  aménagements  iho- 
«it-riust.  L  édifice,  le  plus  remfrqaabU  de  M  ville  est 
coiyw  «sous  lr  nom  de  Maison  il,'  hthliê*.  !l  Ht  FatH'ilas 
m/Mi  pour  cria  qu'il  soit  antérieur  (I  riustittd'roit  du 
Ntgv  éptscopd  a  Tulle  (1317)-.  sa  date  probable  nt<  - 
moutts,  au  contraire,  qu'aux  premières  aiimW-VH 
wcolr  ,  çt  sa  décoration  porte  le  rat+ct  de  fVpotpie 
lit.  Uims  M  rhrrir  «l»s  ain.vturs  :  «le  pnrrWpies 
sculptés  au-dessus  dts  chambranles  «tonnent  meurt  a 
«■lie  dalr  un  nouveau  degré  de  certitude,  H  sont  moins 
WftjW|^bl(«f|triy|i  i  mtKilur.-K.  «-{ni  se  pénètrent  perix'u- 
mc^Ja,tieu»enlv  li  s  reitiVres *url>Hi«stt«  du  rez-de-<  baiis- 
•Yfi,  le*  feoi]lage>  fmeA,  et  toutes  1rs  fantaish  s  qui  rou- 
YF.Ï&1  M  f«Ç*dr..  L  édifie*  a  .pâtre  percév  chat  :n 

de  deux  fenêtres:  celles  du  rre-dt-ebaussée  +t*fit  ïrtî- 
largts  la  plusgran.le  partit  de  la  façade  se  trouve  por- 
[gWPlHM  maie  I Vpfli»cui  *«<  |a  s.ilidlté  deVihOr* 'Anl 
PfWWU»  areidrigs  que  devait  "ntialner  ci-  rioé  de 
'Ay'^rVfi lifta,  Wi'iix  lonri-llej  flanquaient  iVdihce  ;  m.iis 
tilts  ont  étej  rasi'ts  au  niveau  du  loil .  as^i  ftieh  <pit  là 
Galerie  qui  les  réunissait.  (t)uant  aux  dispositions  inlë- 
r^H^^Ins  B'oflnwf  plus  I*  moiwliv  iniërtf.  Il  faut 
r^.A^^'Pi*1'  mti  ebamore  du  dernier  ëianr,  on  Vfiti 
aptiç  .,1  dt8  rre>qHe$  plaa  quM  demi  efra-  tW  pat' la 
jwussitrc  CI  rhumfdité.  Su.  la  paroi  la  mieux  cônser- 
o»  voit  un  uuid  <V,riM(>(>h-  portant  Vrnfnnl 
tUfi  sur  Us  autres, on  distm;;tit  avet  peine  eoirirnt 
"  |)rocess.on  de  guerriiTs  a  cheval .  ciHi.iuir*  ebafcflH 
un  paj\t\  1  «Miiiîi  les  hEuers  mul  au  inurns  de  uran- 
ïtr  naturelle.  Au-iltssus  de  l  unod  dlle«L  <>n  lit  le  nom 
IlO  iinU,  ce  qui  m  a  fait  supposer  qUt  peOt-etrr  le 
pvuiîrit  avait  vvu/uiivprrSicnirt  1rs  pu  rs  <le  Chrtrh- 
maynt.  »         tmiaon  d»  VaMé  irtait  diToriV  £  vi- 
t  aux  assez  curieux,  dont  plusieurs  sont  en  la  possession 
de  hiu  csii  .te  u  Frmi'k  /ii\totûfù»  .v  monmtu  rutile 
9l  %'  m]m**  Victor  HuM«.  ika  vUraokiy*  trt^enu- 
ÎÎW  yM«eiUCiU.uau«e„siteir  eti  blatiq),  rtArtsimtent 
des  animaux  et  d»^  (igortsi  l'aiiUutiqa». 
,dy  .  ii->ii         uii -i  trtih  '  i  n  ili  •>       en. n  t\~\  in  i  i  i 
Ah  ?XK,V'  _  liaiuUiv  d«<  Hanif;*im(  |.»»»f»  ).  Ho», 
relier  du  P.iiiiatue,  dt.  B>k>ga«v  kw  I.  i<„,  »„..,„ 

ramoia       4  ^iol^DmiiB,  -c/nuiip  oiorpiHrrnn 
tournoi.  Autour  de  la  lice,  où  se  trouxtnt  1rs  tentes 
poui  1rs  nimbai  (luis,  et  que  <-.»ÔI  me  mlMsadt ,  «Vie 
vtail  la  tribune  royak^eelb»  de»  dame*  et  dts  murti- 
»a^»,»Hij>i  «jue  1rs  yrudiua  pour  Isfoulu  dts  apeetaëturrs. 

Pl  XXXV.  —  P#iuf  Siotrr-name  ,  A  Dijon.  La 
copstruçuyn  «le  ceiUMifiiiee  .«nnineuce*!  au  mfi  sirtlt 
rW\ftV?H  ,  U  HIWW«*«  d***Uj  xr  siftlr.  Fn 


Hi  lippe  le  Uaruj,  dut  de  Rourpo.;iie .  v  fit  trans- 
porter 1  ho.  Igge  de  Courtrav,  cëiè»**  par  son  ehrillou 
et  sofl^/qtyor/mirf ,  qui  a  servi  ,ie  modèle  t  tout  d'au-, 

•     iui  .«    n  »  m,    i  I  i .  .  H  n  ,  m  >i  n  <  *i-tt     i  n.  | 

«Ul^oe  ir  pur 

iso-ieit   <ti<i<k>jn  il' ■>  %  lavijolt.  |«|p  »iuumjijjki 


P 

anviic"  .ii 
marcid'^i 

t  ^''*v?'^i?jWf/l ,  où 
les  rtfâu^ê^eiw  Bçfcri 

la  Vierge  « .  y'  âr&uraicut  en  foule .  cutn , dtrwun  /âdî 

tlSSî  i>ai         "M  i»««mw 

ôlr<'-J)ariTt'tl»  -flon  topoif, 
Ji "::tnt  levé  ,v  1 .  ^  .T(e  tTunc  pnxiuiou  M>|eiùaaJea 

les  remparts,  ofl  Ion 
Christ,  1 
timèîrcs 
hauteur 


»»  |.ai  l,^  (umtlmrit 

m  mi 

SuJWftB,OMilf 
i/'*///-,  le  siffle.  a>  ay|.«|é4(roj»p. 
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pfir  pla-,...!,,  mi^s  ,< 
'  lail  .MU'^ioji  1 1.  mfuuytteflhlt 

iei'K  t>s4mrs 


RWW,  su|Hii,||vM*tl i  iHH'H'1 


Forint  d'une  tourelle  .  sV^hr^'^^^^^'S 
avets^S^..''::''".  -t:  ï^tW*,iW 


tri .  I 


«^t^rea^Ui^uU-)  ^.Ih 


un  clotbèr  ih 
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.  ^  ildi  uinLiim  <-j||-Mis<Jj  liutl 
•  v^a 1 0 ( •Oi/pV* u| ,  ,| .niwrMV-rrllGti «il- 

naokn^obatied^lb 

Nli  ."I  (uni  -ib  usidinol 
ii|iv»t  «>L  «  iljicho-xj  ib 


tl  -ib 


H  eellMer. 

.nlJci'br.rLuI 
fjpaue  128;  « 
I  amiral ,  qii 
lîlist  des  t  .  |i 
ré\  olntiou. 


l  -  .uiejjvni.  «au  <  iiiir.ttii'tj-ib 
,lr  1  '"'""'Mr^fiWW»*  d*ilAOBWaij, 

!•  '■'l',ii.di:mn^iJtS#fi4^u»wt 
u  tmui  ç,  iju  Lpi^fjç,  Tru'>itt»iXii«*nqtuÉlt 
"I  •-•••<..>  :  tem  ..v\^.WHm»be,m:de 
existai  un  ..i e  au  JfcVUI'  ^e  ^Iflliai* 
Hi»?  ,  f  P.H  us .  v^ih-  ik  ifuue.  (.«»dapl  ^ 
I  i  mil,         iod  .ii'»D  .-»nol  cl  :«b  la  ledo* 

el  rmaH  ru  le  de  durer:  la  seconde  4rtt|tMM# 

'nr^.^ers^^ij.Tuiu,^^ 

"  '«■''«  U1  l»tu»J)WH,llt|(|ijTii|^ 
r  piamc  <jm  |  ^>>rWH«-  rr  t*  rfila» 
,1'  3Ur|oKiamiuv,^trrHuijdA  iSwma 

s'I  iteeore  .\  I VtldepA^l^élWorf 

le  di  ux  tours  d ^u/ 

'a  trois0  étages,  bi  ri<:  de 


n|trr*,c>f  &\ 
rt  'dl.mfrtl-  Sj 

fie  IVdiri.ec. 

par  «n  h'' m 
Htraîl  nir  tiitipti 
Ce  |ië:^1ï  fct3 


..  plusieurs  gMtlSf* 
A  bajustrades  ,  <nln.pi.  s  ei  d'une  nwt  magnifique;  sa 

h  wnwn»       XIXXX  -il 


vW 


•jae  id  Ipuifi^à refi l n'  t»iit  c.4wiiii'i*J ''<MWraV.'  ^ew'rTÛtVw'Rl? 
SSfftUî''  1tr,r'  MW^i^r  «ai«l»W«*é«!^*,t*ua><a» 

<t<ioi*.HcrfM»*i,r»iTulWfH  rniAfalHl  *  mCwI  le/rW»  dp 
I  JU  .  'tu  w<  i  e,l  Wl)  l  .Jii  .StlIi  4r    ,1,0  mtdtflélt 


o»itr 

,  u,  i  .....  •  «lOUIV 


ufytna  u 


cMieiia 

iVjNwalaéHl* 


n  ni 


rets 

«*^*aruls>«npns*»ii'M  Kuircfois  U's'ilîthi-,  nui  eMk 
ofc  pàf  KO. 'nratVMabts;  «rh  usit'  a  urine  daus  I  rVI  £ 

^2LbT'lï,W  pHWéWiiteur,  juV,U'îfa  lïfeKï 

V  ••■»  v-Mr  'lu  une  s  ule  de  «pieds, Je 
«^MM^A.'îlfe^'foVin?,*-^  là  baillis    "l  ,  i 
lar,;,w,  ,iM,ie  é,,|  (,,hr  ,  l'autre,  38  uiX  la' 

huit  chapelles  rwn.irnuablcs.  tl ,  orées  desculDlunw  ei 
*  vnvaJk.  L^i-àf  est  »,  or  ,1e  Mail,  .s  eu  h!  f  Se 

»repWf*l,«iirun  saint  «épuhrc.  On  volt  aussi 

2 .1  .,1  ZTt   i  .     d*.1*IB'  *  <f"  tn^qift  le,  tours  du 

fiiœrs1  ?w  .bgn  o,aL'  > 


«HWe  'rJ'^lWl'nim'  -2.  Ai  mure  al- 
far .      j-.-?'  aV4,c  «  v«"f  bais**,  vu  de 

«evalicrs  du  «Kwecïc.  I  d  coi^f  à  vUicrc  couvrait 


ON) 


"  h  "TTT".  i      1  nff  .  j  ■  1 1  .       i  l||HiJlli*é 

la  l<  i<  \iiu.  r/</>^mf,#||i  |HirtrMH-oiiie.d«  ;  le  ftinti^h 
Wl#h. mt>Wè<rw<vùum>*wt\l. k «ajujue  *  là^BUittrl 

Des  e/Hiufirh-s  pn.i.y.  ainu  les  c{)aulc*  J^A 
J«//jr,  ta  bras,  et  les h»  main»  e»  le*  avan!- 

r«  uj%,  qm  »;iaM  ii|  enuuuc  |H«lrtf«k  |mr  Ite^awef/V^trt. 
tiOtwaot  la  cuuawe  aux  i  uis  atlalX*»  fAUtàktitf&vik 
\ttiantbtènt  ou  grève*  ci  k>  Anr^ei  ou  ikMtux oaa- 
ulciaiejn  la  ueJïus«  uU  ior^  euévalki/:MiMt*dU- 
vert  n  l'un  mlucrabic  sur  aucun  poilii>»*\i»ir-de-ri«i 
Inir  i.rmurc,  quel>|n<a  uU»  .ahns  ^oriairiit^wuyih- 
un  liiiubcri;  .lau-i.s  m  i iiiiteutaicait  d unoliaià,ii|<- 
d  l'luift  armorn'c  a  Wr  il4»mi.  |Tw» 

h  !••  <l|  «NI  oh    '|    r,V.         |    ÎUI  "/IX 

TU  XL.~U>  „ri  iJ.  (  alht  riiu-  d«  MftHehi  4Ham 
cviicmiuu»  du  tui1|w.  _  /y^„n  y/  ÙIcut>  <) 
Uqnf  fu^  (oumvi  (  voj«w 

UjidUiii ,  'n  m  .ymi>Kift>«  ^hi  mu  il  n  ninutii'b  klisièb 
in.  —  /.u  fimuMa  Jatùm  mari  ilttOMtfi 

kV'ï^  4»W  n  («g  |  imsiur  BreUrnsiùir  V\\iil 

JMMMJi  MPffra  iiumiuiieut  druidique  ou  i»nht*H 
\>rmù\  ^JpNn-!. -Km  utfei  u  le  lrM.slurii.flr  ni  inutie-^ 
J'M^.tp.      IIWC  «  /  c  tic/iér  rfr.  Sairu-J»,^  \& 

\L±rWiiJt  ^Mire  «Jdihte  du  xv'  «ici  le.  Ce*  i<|jm>, 

ut:  Mme  pvr,wM,Uk.  «uni        eu«>iiuiues*i,  A  leLir'i 

K  i  JL'iU  lll<<-  I  '  .     M  '1 1  i  i  .  il.  i      l>  Ul.'l  /  in  II  n  il  '  i  lf.it  'tl  J">'» 

U,  XUII.  r-  y/,  ^i/v.  ii/rrpr/,  d'anfH 

dis  doMi^Uc  a  l)ibiiu,Le1(uc  i.yalei-  MéVWMÏÏw 
^tv.ihr.r  «r  Xiutt-.b  e/uu  f>ar  J/enri  iiv&i»n*  utie 
Hli*iauuc  de-  la  miln-tinn  iiugu^,  «raûe  dan\ 
Moniiauton,  ,,  ., , ,  „|,  ,.,u -. .  „  ,  iTu-.i  7u TTf. 

PL.  xuu.  -  (Qt«nr«il  /A.il  aprwunubleau  dllili 
bi  .it  -  kuinh'ih  ii  .////nW^.ii'aprt»  un  d»»n  tuii'j 
l|ffW  *;U  biblujlùequo  rojai*.  -  ^mssinot  u.- 

Il-  un  J/J  5  vo>ez  (M^c  610'  pin  m 

-  tint  «riioiJi   •    1  'in.  Inat/tl  .Mi^-xiiiii'ti  t  il  ni|i  iirtli;n 

W  XLI >  .  —  Ufuri  UL  —  Louise  de  lorrai**'  d^I 
Mira  dii.  iKiuiurw  du  iemtl*.,^  nott  <fe  y^  g^: 
if»  u/i.  Sium-Burttiùlrmy  K\wj«t  page  647). 

-  1i' il     1  /llllll     ■  I  li  i     1 1   I,  I      l>"      llillililUlTl  I  I  rj  i  'IcMIIHI 

Sh^Tï  ~"  aai1^  /A-  -  UmHëNi  d'aprè»  dùi 
«MM^In  du  lemps.  -  <  uthrri,u>  d,-  A/édi,  is  d  ar„ ,  : 
un  dewin  -  iiulUtUton  dét  ordre  du  \aint-Ewrit 
i  Mire  une  miniature  de  la  collection  C>sm;hi(- \ 
ijiHv.c  ilan»  Mmiifaucvu.  U  cbrvultn-tjul  mresur  les 
EvMMitateal  Iajuu  dc<ionra8un,  prlneede  ^antoué 
duc  de  fsi.vers.  Le  cUantidiiT  e»e  <  Jieverny  tient  le  livi  ! 
d<*  kv«r«iles ,  comme  chevalier  de  l'ordre.  ' 
."n.|  •  I  n  lnnB<eiU'»i«uî«i  inob.^truiu'd  wfc/ni 

Pt..  xuvi.  -  ^finira  hâlei  ëe  t>Hlt  de  Caen  \  Mificr 
du  JtViF  wcole.  «  .yaaiMBaal  dUainl-lhmuun  \ 
limjem^iJii  ippdéè  ainsi  , *lti)Wu,  un  édifice  du  rVi" 
siècle,  adussé.  aoï,u4umenud«  la  hall,.  au«  loili-s 
(  r  i  au  premier  cla^c  de  cei  édifice  qu'aiail  lieu  ch"- 
quUjannrt'  j  ovnwi  la  i^nlmion,  ia  l  errnianie  de  'la  di  - 
U\raoof  d  un  prtttoouic*  par  fc  cienerde  Kouen.-Cciie 
cdi'tWnoiiie  .se  nommai  i ,  un  ne  sait  r>ouruuoi  la  levé,'- 
de  m  /if  rte.  *  n  i  , 

L  ne  Uadiiwn  populaire,  encore  en  bnnnrur  à  Rouen 
fui  queaami  lvui1:aiii.  aidt'd'un  criminel  qu'il  avasi 
Ut  cberelia  darw  la  primii ,  au  tin',  le  jl)Ur  île  l'Ascei  - 
siun ,  un  leroenl  monstrueux  qui  uVHdan  les  envirous 
M  Ituuen.  Le  roi  l).iyt>0en,  |»our  perptUuer  le  sou- 
venir de  cène  vu  loire,  aulo.  iu  l'églitr  de  Houen  a  di- 
livici  eba  m  .muer,  le  jour  de  l'As  ration,  un  prison- 
mer,  de  nuc|.|ue crime  qu'il  f*i  coupable.  «f>  pSnHm 
s  dit  M.  Lie  luet  dans  son  livre  sur  Houen  )  subsistai 
jusquû  nos  jours,  sauf  quelques  résiliions  apport*-» 
par  nos  rois,  surioui  par  Henri  IV.  qui  en  exclut  les 
uiçiirlncrs  avec  préméditation  .  les  criminel»  de  lèsr- 
majesté,  d  bérAiie,  de  fausse  monnaie  et  de  viol.  Voici 
la  cérémonie  qui  t'observait  à  enta  occasion,  yuuue 
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}<mrk  avant  lès  rng3(hij)S,  qu  itre  chanoines  en  habit 
d 'église  se  rendaient  au  parlement,  à  la  cour  des  aide», 
an  bailliage  et  au  siéj;e  présidial  |M)iir  notifier  le  prhi- 
ftfr ,  afin  que,  A  compter  de  ce  jour-là,  jusqu'à  ce  qu'il 
eût  et>  «on  effet',  on  u'exéculit  aucun  criminel. 

«Pendant  les  trois  jours  des  rogations,  deux  cha- 
noines prêtres,  accompagnés  du  greffier  du  chapitre 
vV  de  deux  chapelains,  précédés  de  l'huissier  du  cha- 
pitre' (en  r»bc  et  bonnet,  portant  sa  niasse  d'argent  ;, 
allaient  dans  foules  les  prisons  de  la  ville  et  des  fau- 
bourgs,recevoir  la  confession  des  criminels  prétendant 
.ru  privilège.  Le  jour  de  l'Ascension ,  le  chapitre  s'as- 
semblait. Après  l'invocation  du  Saint  •Fsprit,ow/îi/«Wf' 
Nature  des  confessions,  et  l'on  procédait  A  l'élection 
du  prisonnier  qu'on  jugeait  devoir  être  délivré.  On  en- 
verrait son  nom  par  un  «les  chapelains  au  parlement  as- 
semblé en  corps  au  palai*  et  en  robes  rouges.  Le  parle- 
ment ayant  approuvé  la  grAcr  et  l'électiou  ,  on  brûlait 
rians  la  salle  vapiiutaire  le*  confessions  des  autres 
prisonniers.  L'église  métropolitaine  se  rendait  en- 
.swite.  proceastoniiellemcnt ,  avec  la  chass?  du  saint,  au 
monument  de  Saint- llomain.  Le  chapelain  amenait  le 
prisonnier,  qui  lui  avait  été  délivré  par  le  parlement. 
On  (M  ut  au  coupable  le»  fets  qu'il  avait  encore  aux  pieds, 
owm  loi  faisait  porter  le  devant  de  la  chasse  jusqu'à  l'é- 
lise ïriétrot*>liiainc,  où  Ton  célébrait  la  messe  Après  la 
messe,  ».n  menait  le  prisonnier  A  la  vicomié,  escorté  par 
ki  cinquantaine  et  les  arquebusiers  1.A,  un  religieux  de 
HotMie-Nouvrtlel  ni  faisait  une  exhortât  ion  en  présence 
du> peuple.  —  Le  lendemain  matin,  au  èhapitre,  on 
faisan*  publiquement  une  sévère  remontrance  au  cou- 
pable, sac  l'horreur  de  son  crime ,  et  après  une  messe 
et'lébree  dans  la  chapelle  de  Saint-Romain ,  on  le  ren- 
voyait 1  muni  d'un  arrêt  du  parlement  qui  le  mettait  A 
•l'abri  de  toute  rechcrrtfr  pour  raison  de  l'homicide 
qa'il  avait  commîi.  —  Lf  privilège  de  saint  Romain 
s  élcudaft  nnv  criminels  décrétés  et  jugés  dans  les  au- 
nes parlements  dn  royaume  :  il  était  applicable  aux 
l  cm  mes  aussi  bien  qu'aux  hommes.  » 
,  La  cérémonie  de  la  fierté  était  accompagnée  'de  la 
prooesêton  de  la  gargouille.  —  On  désignait  sous  ce 
nom  l'animal  vaincu  par  saint  Romain.  La  gargouille 
de  Bout  n,  la  tamsaue  d'Arles,  et  tous  les  monstres  des 
premiers  temps  de  ta  chrétienté,  dont  les  apôtres  de  la 
Uauée  avaient  été  vainqueurs ,  ne  désignent-ils  pas  des 
Uiomnbes  plutôt  spirituels  que  matériels? 
<  CttiUmu  de  Madrid.  -  Ce  ehftteau,  bat!  par  Fran- 
<tKi  J'r,  sur  les  bords  de  Ia8eine,et  à  la  limiteoeciden- 
1,1  le  du  bots  de  Boulogne,  n'était  pas  construit  sur  le 
modèle  de  celui  oh  avait  été  emprisonné  le  royal  captif 
tlnPavie,  et  tire  son  nom  (en  ceci  nous  sommes  de  l'a- 
vis de  Uolaurej  «  de  ce  que  le  roi,  qui  y  faisait  des 
voyages  fréquents,  y  était  caché 'A  Freil  perçant  des 
courtisans,  comme  an  tenqrs  dr  sa  captivité  en  Kspa- 
gacoCe  cfoateau  a  été  détruit  du  temps  de  Louis  XVI. 
Pour  eu  faire  la  draeriptton ,  nous  allons  rap|»ortcr  ce 
qu'en  dit  un  arcfcitme  du  Tvt'siétle,  .hernies  Andmucl 
Du  Cerceau ,  qui  a  commencé  le  Pont-Neuf  et  terminé 
I  bolel  de  ville.  Les  hôtels  de  Carnavalet,  des  Fermes, 
dis  Breton  villiers.  de  Sully,  de  Mayenne,  furent  bAlis 
par  Du  Cerceau,  oui  fut  aussi  chargé  par  Henri  IV  de 
continuer  la  partie  de  la  galerie  du  Louvre  commencée 
•Ma  Ourlet  IX.  «Tout  l'édifice  du  cfaàtenu  de  Madrid, 
dit  Du  Cerceau,  n'est  qu'une  masse  otrfonguc,  placée  sur 
une  espèce  de  terrasse,  et  entourée  d'un  large  fossé.  Il 
consiste  eu  ce  qui  s'wnsuit  :  Premièrement ,  A  chaque 
eia,;eest  une  suite  garnie  d'une  petitesalletteen  laquelle 
est  une  cheminée  rovale:  derrière  icelle  cheminée  il  y 
a  an  peut  escalier  par  où  l'on  monte  l'étage  sans  être 
vu;  le  plancher  de  la  sallette  est  élevé  seulement  de  la 
moitié  de  la  hauteur  de  la  grande  salle,  y^  avant  au- 
dessus  comme  une  chapelle  ;  cette  sallette  sert  de  re- 
traite pour  les  princes,  et  ont  leur  regard ,  tant  l'une 
que  l'autre,  sur  ladite  grande  salle  ;  aux  deux  cotés,  H 


deux  garde-  robes  de  chaque  part,  servant  de  commo- 
dité :  par  le  dehors,  régnent  autour,  tant  au  premier 
qu  au  second  étage,  allées  en  galerie» ouvertes»  A  arcs 
voûtés  A  plat,  et  au-dessus  d'iceUcs,  qui  est  le  troisième 
étage,  terrasse»  réguanles  également;  ez  coins  dessus- 
dites  quatre  chambres  et  garde-robe»,  qui  font  de  cha- 
cun son  côté  un  corps  de  bâtiment;  y  a  un  petit  pavil- 
lon quarré  en  saillie,  outre  le»  galeries,  daus  chacune 
desquelles,  A  savoir,  aux  quatre  prochaines  de  la  salle  est 
une  montée,  et  aux  quatre  autres  de»  garde-robes; 
entre  les  deux  qui  sont  aux  bouts,  y  a  encore  uoe  tour 
de  chaque  côté ,  esquelles  est  une  vis  fort  bien  et  indus- 
trieusement  faite,  principalement  l'une  d'icclles  qui 
doit  être  soigneusement  remarquée  entre  artisans,  et 
mise  eu  leurs  lablei'es;  au-dessus  des  terrasses  sout 
aussi  deux  étages  avec  les  galetas,  et  est  ce  hAtimenl 
couvert  de  plusieurs  pavillons  entrelacés  les  uns  au* 
antres,  et  le  tout  si  bien  symétrie,  tant  en  son  plan 
qu'enrichissemens,que  rien  plus:  faite  au  reste  la  plus 
grande  part  ie  des  enrichissemen»  du  premierctdcuxiàmc 
étage,  pr  le  dehors,  de  terre  esmailtie.  La  masse  est 
forte  éclatante  A  la  vue ,  d'autant  qu'il  n'est  pas  jus- 
qu'aux cheminées  et  lucarnes,  qui  ne  soient  toutes 
remplies  d'teuvres:  mais,  outre  ce  que  dessus,  une 
chose  me  semble  digne  d'admiration,  de  voir  les  office» 
pratiquées  dessous,  en  même  sorte  et  manière  de  com- 
modité que  le  dessus,  et  icctles  toute»,  voûtées,  ayant 
f'ur  jour  descendant  du  haut,  par  quelques  quadres 
aussi  [iratiqués  au  rez  de  terre,  répondans  iceux  jours 
chacun  en  son  endroit  de  l'office  ;  m'étant  advis  qu'en- 
tre les  singularités  remarquables  des  bAtimens  exquis 
de  la  France,  les  offices  de  ce  lieu  doivent  être  tenues 
pour  les  principales  de  toutes.  Le  roi  Frau^ois  I"  fit 
faire  cette  maison,  laquelle  est  accompagnée  d'uu  parc 
contenant  deux  lieues  de  tour,  ou  environ.»  —  Le  châ- 
teau de  Madrid  était,  en  effet,  très- remarquable  par 
ses  ornements.  Les  galeries ,  les  façades,  étaient  en 
grande  partie  revêtues  de  briques  recouvertes  d'émau, 
ou  plutôt  de  pièces  de  faïence  ornées  de  dessins,  ou- 
vragé de  nernard  de  Palissy.  —  Aussi  le  îieuple  appe- 
larî-il  ce  chAteau  le  château  de  faïence.  —  Henri  M 
hérita  du  goût  de  son  père  pour  le  chAteau  de  Madrid. 
Il' l'augmenta  de  deux  pavillons,  et  y  passa  plusieurs 
annéesavec  Dianede  Poitiers.  —  Charles  IX  y  séjourna 
aussi  avec  Marie  Toucbet.  —  Henri  III  y  logeait  les 
lions,  les  ours  et  les  autres  animaux  féroces,  qu'il  fit 
tuer  le  lendemain  d'uu  songe  i  voyez  p.  578;.-  Henri  IV 
donna  le  chAteau  A  la  reine  Marguerite,  qui  en  ht  un 
lieu  de  plalsanre;  mais ,  après  la  mort  de  cette  prin- 


cesse, il  fut  déuieublé,  négligé  et  ruiné  peu  A  peu,  a  un 
tel  pmot  que  Louis  XVI  dut  eu  ordonner  la  vente  si  In 

démolition.  •  ■  . 

Pl.  xlvii.  —  Henri  IV  et  ses  femmes.  —  .Les  por- 
traits du  roi  cl  de  ses  deux  femmes  sont  tirés  dos  mé- 
dailles et  tableaux  du  temps.  —  Le  portrait  (n°  3)  est 
copié  sur  le  masque  de  Henri  IV,  moulé  lors  de  la  viola- 
lion  des  tombeaux  de  Saint-Denis,  est  1793  (AT.  p.  I 


en  USl 


Pl..  xt.viii.  —  Cathédrale  d'Orléans,  commencée 
en  IfiOl.— Cet  édifice,  dont  Henri  IV  a  posé  la  première 
pierre ,  eut  connu  sous  le  nom  tfÉgtite  Sainte-Croix  ; 
c'est  une  des  plus  magnifiques  églises  de  France.  L'an- 
cienne cathédrale  fut ,  ainsi  que  la  ville ,  brûlée  par  les 
Normands,  en  865 ,  rebâtie  par  les  rois  de  France,  dé- 
truite encore  ver»  l'an  1000,  et  reconstruite  par  l'évé- 
que  Arnoul.  En  15«7  les  calvinistes  la  dévastèrent ,  et 
la  démolirent  en  grande  partie.  Le  pape  Clément  VIU , 
en  relevant  HenrilV  de  l'excommunication  qu'il  avait 
encourue  comme  hérétique,  lui  avait  impose  l'obliga- 
tion de  faire  construire  un  monastère  de  religieux  et 
un  de  religieuses,  dans  chacune  des  provinces  de  la 
ince.  Le  roi  obtint  qu'il  serait  dispensé  de  ces  fonda. 
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.  i.fs.mi  rebâtir  la  cathédrale  d'Orléans.  O 
fat  aoMi  en  faveur  de  cette  entreprise  que  le  pape  ac- 
corda, ru  IHOl,  les  indulgences  du  jubilé,  A  ceux  q|ui.au 
lieu  d  aller  i  Home,  comme cVtail  l'usage,  visiteraient 
dévotement  l'^tçl»»*'  détruite  d'Orléans,  et  contribue- 
raient a  .sa  réédificalinn.  «Ce  jubilé  attira  dans  la  ville 
un  si  prand  concourt  de  monde  prmlatit  trois  moi», 
qu'on  donna,  dii  un  des  historien*  qui  rappot  t.  nt  ce  fait 
(  le  P.Guyon  ).  la  communion  A  plus  de  cinq  Cènl  mille 
|<fr«Onn<*.  On  y  célébra  dix  nulle  in.  --  s.  cl  on  fut 
obligé  de  prêcher  dans  les  place»  publiques,  les  églises 
ne  pouvant  contenir  l'affluence  des  paer?ns,  dont  la 
pieuse  générosité  produisit  de*  sommes  considérables.» 

La  cathédrale  d'Orléans  est  la  dernière  cathédrale  go- 
thique qui  ail  été  construite  eu  France  ;  elle  n'était  pas 
terminée  en  1790.  C'est  un  édifice  de  grandes  propor- 
t  ons;  le  plan  t  u  est  régulier,  et  l'ensemble  admira- 
blement symétrique.  Malgré  toutes  les  vicissitudes  <|ui 
ont  entravé  si  construction ,  nn  le  croirait  d'un  sculjcl 
et  l'œuvre  d'un  seul  architecte.  Le  |>ortail  \  commencé 
«n  1723} ,  d'une  élégance  remarquable, est  sui  moine  de 
deux  tours  gracieuses ,  et  (ernu m  es  |  ar  un  couronne- 
ment délit  atemeni  travaillé.  Les  |iortails  latéraux  sont 
aussi  fort  beaux  ,  les  vorttes  d'une  hauteur  gigaulesque, 
le»  délai!»  d'une  exquise  élégance.  Au-dessus  du  rond- 
point  s'élève  un  clocher  en  forme  de  flèche,  que  ter- 
mine une  boule  dorée.  Ce  clocher  a  «0  mettes  (  216 
pie  !%  '  de  haut.  L'intérieur  de  l'église  est  majestueux  ;  le 
maître  autel  et  la  chapelle  de  la  Vierge  sont  t  a  lien. eut 
dt'corés. 

Pl.  XLIX  -  Henri  IF enfant ,  d'après  Porbua.  - 
Jeanne  d  Albnl,  d'après  le  même.  Henri  IF  et 
Sully  après  In  b.iiailie  d'ivry  (  1590  )  (voyer ,  touiu  v. 
pour  l'explication  de  cette  vignette). 

Pl.  L.  -  Costumes  civils  du  xvie  siècle— 1  el  2.  Sta- 
roc  vue  de  face  ei  de  dos  ;  platée  dans  l'église  de  V«r- 
«on.—  3 ci  4.  Statues  conservées  en  I81.r>  au  musée  îles 
Petits- Augustin* ou  des monuments français.- 5.  Statue 
4a"»l  église  Nuire-Dame  de  Brou.  6.  Statue  d'un  bour- 
geois de  Gisurs,  adossée  a  un  des  piliers  de  l'église.  — 
Bateliers  et  batelière*  ,  vitrail  de  l'église  du  Ponl-de- 
l'Arcbe. 

Pl..  IJ.  —  Hôtel  de  ville  de  Cambrai,  fondé  au 
XI V  •  siècle,  et  où  l'on  voit  les  augmentations  successives 
jus. ju'a n  XVII*. 

Pi-  LU.  —  Château  de  Rtirr  (  dans  le  Rlaisois  J ,  édi- 
fice du  xvr»  Mé<- le  _  Château  de  Combien f,  en  Bour- 
gogne, avec  un  donjon  A  louiellr*  du  XIVe  siècle.  Ce 
château  est  l'ancien  manoir  de*  seigneurs  d'Ivrv,qui  vi- 
vaient dans  le  xil'  iécle.  «  On  sait ,  dit  l'auteur  du 
V<>iag>  pittoresque  en  Bourgogne  (  A  qui  nous  èm- 
pruntons  ce  détail  ) .  que  le  château  portail  souvent  un 
autre  nom  que  celui  de  la  paroisse  :  ainsi  le  manoir 
«l'une  des  plus  vieilles  ci  de*  meilleures  maisons  de  gen- 
tilshommes de  la  provinre.  celui  des  Villier*-la-Payè,  A 
Ctomol ,  s'appelle  le  Rotuset ,  comme  l'ancienne  rési- 
dence de  notre  Lamartine,  A  Urcv.  le  lieu  on  les  pre- 
mières méditations  lurent  inspirées  en  partie,  se 
nomme  Monctdot.n 

PL.  lui.  —  Costumes  du  temps  de  Louis  XI 11 , 
d'aprè-s  Abraham  Bosse,  célèbre  graveur  du  xvnc  siècle. 
— .  Comment  le  roi  donne  f  accolade  et  fait  les  e/w- 
valiers  de  Saint-Michel,  le  jour  qui  procède  la  céré- 
monie de  l'ordre  du  Saint-Esprit .  d'après  une  gravure 
du  temps  de  Louis  Mil. 


Pl..  LIV.  —  Marie  de  Médiris  et  Louis  XIII  enfant, 

\Xlll, 
ma  n  chai 

de  /viras  iiojui.  i^voye*,  pour  l'explication  de  celle 
vignette.  tumeV.) 

Hist.  de  France.  — ■  t.  rr. 


Kl-  w>  .  —  raanrae  mettirix  et  t.oms  XIII  fm 
d'aprè>  une  médaille.  -  Antu  d'Auli  ù-h,  Jmius  J 
d  après  Philippe  de  Champagne.  -  Mort  du  num 
de  Tviras  (Ib3tti.  ^ Voyez,  pour  l'explication  de 


Pl..  Vf.  —  Costumes  du  temps  de  Louis  XJIl.  — 
Dame  avec  le  loup,  d'iprès  Callot.  —  Le  loup  était 
un  masque  de  soie  noire  qui  cachait  A  demi  le  visage, 
et  quelesélégaiitcNdti  xvir"  siècle  portaient,  soit  pour 
conserver  leur  teint,  soit  pour  ue  pas  être  reconnues. 

Pl.  LVI.  —  Ancien  temple  protestant  à  Charenton, 
démoli  en  1083.  —  Maison  dite  de  la  reuw  Rlunclie, 
manoir  gothique  situé  au  bord  des  étangs  de  Commcllr, 
dans  la  forêt  lieChaniill  v.  -  Atu ien palais  (île  justice] 
à  Dijon,  commencé  en  1510  par  ordre  de  Louis  XII ,  et 
terminé  dans  le  xvt"  siècle.  —  Maison  de  Malherbe 
(■  Caen;.  —  Maison  de  Jean  Cousin  (à  Soucy).  —  Mai- 
son de»  deux  Corneille  (a  Rouen). 

Pl.  lvu  et  LVlll.  -  ChAteau  de  Chambord.  -  Cha- 
peite  royale.  —  Oratoire  de  la  reine.  —  Grand  esca- 
lier à  double  vis.  -  Lanterne  qui  termine  le  grand 
escalier.  —  Ce  château  célèbre  est  ailué  sur  le  Cosson 
ores  la  rive  gauche  de  la  Loire ,  euire  les  forêta  de  Bou- 
logne et  de  Ruasy  .  A  quauc  lieues  de  Blois.  —  Désigné 
dans  les  anciennes  chai  le*  suus  le  nom  de  <  amborium 
il  n'était  encore,  au  XIe  siècle,  qu  un  petit  château' 
rendez- vous  de  chasse  des  comtes  de  Bloia.  Ce  ma- 
noir, voisin  de  l'ancien  château  de  Romorantin,  que 
possédait  la  mère  de  François  I"  ,  fut  souvent  témoin 
des  jeux  du  prince  enfant.  A  son  retour  d'Espagne, 
François  1"  le  fit  démolir  pour  élever  sur  sou  empla- 
cement le  château  qu'on  y  voit  maintenant,  et  dont  le 
Piimatice  fut  l'architecte.  Des  qu'une  partie  de  cette 
demeure  royale  fut  terminée ,  François  Y"  en  fit  son 
séjour  favoi  i.  Henri  II  s'y  plaisait  également  beau- 
coup, et  lit  continuer  les  constructions  cominencées  par 
sou  père.  Ce  fut  A  Chambord  qu'il  conclut  le  traité  de 
lûGl  avec  les  princes  allemand*.  —  Charles  IX  et 
Henri III  visitèrent  quelquefois!  -hainboid. -Gaston, doc 
d  Orléans,  frère  de  Louis  XIII ,  y  fut  souvent  exilé.  — 
Louis  XIV  atfcclioona  ce  séjour  pendant  sa  jeunesse;  il  v 
ordonna  de  gi  ands  changements ,  et  tic  reconstruire  sur 
un  nouveau  pian  les  galeries  qui  servent  d'eneciule  au 
donjon.  Le  plau  du  Primatice  rut  changé  par  Mansard 
doui  les  projets  sont  restés  inachevés,  Louis  XIV  ayant 
entrepris  de  bâtir  Versailles.  -  Les  dessins  qui  restent 
de  Mansard  montrent  que  cet  habite  architecte  aurait 
donné  A  Chambord  l'éclat  et  la  splendeur  de  la  maison 
royale  la  plus  fastueuse.  Deux  vantes  ailes,  placées  eu 
avant-corps  de  la  façade  de  la  place  d'Armes ,  devaient 
servir  aux  écuries  et  aux  communs,  et  former  une  pre- 
mière cour  réunie  au  cbAteau  par  une  grille.  C'est  A 
Chambord  que  Mansard  Ht  lç  jeemier  essai  .1rs  man- 
sardes. -  Pendant  le  séjour  de  LoutsXIV.chaqiieannée 
le  château  de  Chambord  fui  témoin  de  nouvelles  fêtes. 
Au  mois  d'octobre  1070,  on  construisit  dans  une  drs 
salles  un  théâtre  sur  («quel  eul  lieu  la  première  repré- 
sentation du  Bourgeois  gentilhomme.  -  En  172.'»,  le 
compagnon  de  Charles  XII,  l'infortuné  Stanislas,  avant 
iierdu  lout  espoir  de  recouvrer  son  rovaume  de"  Po- 
logne, trouva  I  Chambord  une  retraite  dont  il  ne  sor- 
tit que  poor  aller  faire  le  bonheur  de  la  Lorraine.  — 
Plus  tard ,  Louis  XV  voulant  récompenser  magnifique- 
ment les  services  rendus  A  la  France  par  le  maréchal  de 
Saxe,  lui  fit  don  du  château  de  Chambord. 

Le  vainqueur  de  Fonlenoy  y  vint  habiter  vent  la  fin 
de  1748  :  il  y  l'ut  reçu  avec  tous  les  honneurs  militaires, 
et  v  retrouva  des  compagnons  d'armes.  Le  roi ,  par  une 
galanterie  toute  particulière,  permit  que  ses  deux  ré- 
giments de  u  h  in  us  vinssent  v  tenir  garnison ,  et  leur  fit 
bâtir  des  casernes  â  la  porte  du  château.  Le  maréchal  de 
Saxe  meuait  A  Chambord  une  vie  tonte  militaire.  Ses 
soldais  étaient  leuus  dans  la  discipline  la  plus  exacte; 
il  assistait  tous  les  matins  A  leurs  exercices ,  et  donnait 
des  soins  particuliers  A  un  haras  qu'il  avait  formé  avec 
une  race  de  chevaux  de  I  I  ki aine,  qm.  libres  et  sans 
gardiens,  vivaient  dans  le  parc,  el  arrivaient  d'eux- 
raémeasar  la  place  d'Armes  â  l'heure  de  ht  manœuvre . 
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sonnée  du  haut  des  terrasse*  du  château  par  les  trom- 
pettes du  régiment.  Le  maréchal  de  Saxe  mourut  à 
Chambor.i  en  IT.'jO,  et  depuis  lors  ce  château  a  perdu 
mu!  ancienne  splendeur.  —  La  famille  Polignac,  qui 
l'obtint  de  Louis  XVI  en  1777  ,  y  établit  un  naras  con- 
sidérable, et  y  fii  construira  des  appartements  a  la 
moderne:  mais  tout  fut  dévasté  lors  de  la  révolution. 

En  1804.  le  chAleau,  le  beau  pare,  et  toutes  les  fermes 
qui  en  dépendent .  furent  donnés  en  dotation  A  la  Lé- 
gien  d'honneur;  le  château  devait  servir  de  chef-lieu 
a  la  quinzième  cohorte.  Déjà  la  Légion  d'honneur  avait 
fait  taire  les  réparations  le»  plus  urgentes,  curer  et  re- 
dresser le  Cosson  dans  la  partie  de  son  cours  qui  ira- 
verse  le  parc;  toutes  les  mesures  étaient  prises  pour  y 
établir  une  seconde  maison  d'éducation  pour  les  filles 
des  membres  de  la  Légion  d'houneur,  a  l'instar  de  la 
maison  impériale  d'ivrouen,  lorsque  l'empereur  racheta 
le  château  et  ses  dépendances,  ot  l'erigea  e», princi- 
pauté de  Wagram  pour  le  donner  au  maréchal  Bcr- 
thicr.  -  Bcrlhier  devait  y  faire  de»  réparation»  que  lies 
occupations  militaires  l'empêchèrent  d'esécuusri  al 
mourut  en  1815.  —  Sa  veuve,  la  princesse  de  VYngrani. 
obtint  en  1820,  de  Louis  XVIII,  l'autorisation» de  ven- 
dre Chambord.  Ce  magnifique  édifice  allait  être  livré  .i 
la  bande  noire,  lorsqu'il  fut  racheté  au  moyen  d'une 
souscription,  et  offert  au  duc  de  Bordeaux. 

Le  château  de  Chambord  est  sitné  au  centre  d'un 
parc  de  12,000  arpents,  clos  de  murs,  et  qui,  par  la  va- 
riété des  sites  et  les  accidents  du  terrain ,  réunit  toot 
ce  qui  peut  favoriser  les  différents  genres  de  chasse. 
Des  taillis  immenses  et  des  forêts  spacieuses  sont  peu- 
plés de  cerfs,  de  biches,  de  chevreuils  et  de  sangliers; 
des  garennes,  des  terriers  nombreux  et  de  vastes  prai- 
ries, y  attirent  cl  y  fixent  du  gibier  de  toute  espèce;  le 
Cosson, qui  traverse  le  pare,  olire  tous  les  agréments  de 
la  pèche;  ses  bords,  ombragés  par  des  touffes  de  joncs 
et  de  roseaux,  servent  de  retraite  aux  oiseaux  aquati- 
ques; le  parc  est  coupé  par  des  sentiers  battus  et  de 
larges  allées  que  les  chevaux  et  U  s  calèche-,  peuvent 
parcourir  aisément.  —  Le  château  se  présente  sous  di- 
vers aspects  aux  voyageurs.  On  découvre  de  loin  si», 
dômes,  ses  donjons,  ses  tourelles  et  ses  terrasses.  La 
belle  lanterne  qui  courouue  l'escalier  (pl.  LYIIl),  et 
s'élève  majestueusement  au-dessus  de  l'édifice,  se  voit 
de  la  levée  de  la  Loire  et  des  hauteurs  du  château  de 
Ulois;  la  Heur  de  lis  qui  la  courouue  a  traversé  trois 
siècles,  et  bravé  les  fureurs  de  la  révolution. 

L'architecture  du  château  de  Chambord  a  un  carac- 
tère qui  s'éloigne  autant  des  formes  gothiques  que  des 
proportions  grecques  et  romaines:  on  dirait  quelePri- 
malice  a  voulu  laisser  un  monument  singulier  |K>ur  in- 
diquer l'époque  de  la  renaissance.  Le  doujon,  flanqué 
de  quatre  grosses  tours,  rappelle  Us  constructions  uni- 
foi  nus  dis  XII'  et  xnr  siècles  mais  les  galènes  qui  eu 
prolongent  la  façade  lui  donnent  une  élégance  qui  était 
inconnue  jusqu'alors.  —  L'ensemble  de  l'édifice  a  un 
aspect  lourd,  fort  et  massif,  qui  n'est  pas  s  uis  noblesse, 
cl  qui  coulraste  avec  la  richesse  et  le  fini  des  détails. 
■  -Le  corps  du  bâtiment,  composé  de  irois  ordres  de  pi- 
lastres, préseule  d'abord  A  l'ufil  une  grande  simplicité; 
mais,  au-dessus  des  terrasses  qui  couronnent  le  troi- 
sième, les  ornements  sont  prodigués  avec  une  telle 
profusion,  les  pilastres,  les  colonnes,  les  bas-reliefs,  les 
frises,  y  sont  si  richement  sculptés,  qu'on  a  peine  A  con- 
cevoir que  duu/c  années  aieni  suffi  |Hiur  exécuter  tant 
ue  chcfs-d'o'uvre,  qui  lle  qu'ail  été  la  facilité  de  l'exé- 
cution des  habiles  sculpteurs  Jean  Cougeon ,  Germain 
l'ilon  ,  Jean  Cousin  et  des  Pierre  Bontcmjis,  A  qui  ces 
travaux  furent  confiés. 

Voici  la  description  que  le  célèbre  architecte  Blondcl 
fait  de  Chambord,  et  le  jugement  qu'il  en  porte.  — 
«Ce  chAteau  ,  bAti  sous  François  l,r  ci  Henri  11,  sur  les 
dessins  du  Primatice,  n'ayant  pas  été  achevé,  la  con- 
struction en  fut  continuée  sous  Louis  Xlllet  Louis  XIV, 
mais  sur  d  autres  plans  donnés  par  Scrlio.  Les  pierres 


I  ont  été  tirées  des  carrières  dn  Distant  et  de  .Ménars.^ 
pierres  sont  tendres  dans  la  carrière,  unis  elles. d'un* 
cissent  A  l'air.  —  Le  château  principal  ou  donjon  a  la 
forme  quadrangulairc,  son  diamètre  est  de  24  toises; 
il  est  flanqué  de  quatre  grosses  tours,  et  entouré  d'un 
bâtiment  rectangulaire,  dont  les  quatre  angles  sont 
aussi  garnis  de  tours.  —  Les  deux  iours  située*  ttu  cttté 
du  midi  sont  moins  élevcVs  que  -tes  airtres ,  Ht  m^emV» 
partie  de  ces  bâtiments  n'ayant  <lté  aehevéequé  wtuè 
Louis  XFV.  -Le  bâtiment  redangnlureVdont  im#des 
façades  aligne  le  donjon,  est  d'une  architecture«em^> 
gothique  bien  inférieure  A  celle  du  château.  -  Les  qua- 
tre toun»  du  donjon  ont  chacune  00  piedfc  de  diamètre. 
An  milieu  du  donjon  s'élève  une  ci uquiAnte.  t*ar * dn. 
31)  pieds  de  diamètre,  sur  10©  de  hauteur.  ifMlé  tooo 
contient  l'escalier  et  la  lanterne.  File  donne  à  tout  l'é- 
difice la  forme  pvrcmirtale.  Pet  ê*fflcè't«sreo«-*rtiâar 
des  terrasses  et  par  des  «*riM*4  qw  termmenl  Whai 
ternesqui,  entremêlées  a verde  lia ut«<het»h!it?*©rri6» 
de  sculptures,  annoncent  au  loin  une  habitation  impor- 
tante! et  pré^ntent^nâspccAsihguMevUiidlstrlfuiUon 
intérieure  du  château  est  remarquable  :  *r  frrmiuHvuàt- 
lier,  dont  la  disposition  est  très-ingénieuse,  est  â  double 
rampe  se  croisant  ett^plretôf  tnfe'sur  Pauls*/ al  totftei 
deux  communes  imii)  même 4My^n>Ypi'.\j;Vir»).  TDn/y 
arrive, au  rez-de-chaussée,  par  quatre  salles  des  gardes 
de  50  pied»  d*  UmgiK-urv et  'ô><J*û  pieds  de*aisjl-ui*,len 
sorte  que,  dans  les  quatre  massifs  angUjlaw*KWft&£% 
ficc ,  sont  distribués  â  chaque  étage  autant  d'apparte- 
ments complets.*    ,     ..||(„  omulaO  .  ru  jj, 
Chambord  était  autrefois  décore  de  peintures  et  de 
tableaux  dont  il  ne  reste  plus  aujourd'hui  aucun  ves- 
tige. François  1er  y  avait  rassemblé  plusieurs  ouvrages 
de  Léonard  de  Vinci  ;  un  grand  nombre  de  salles  étaient 
enrichies  de  fresques  de  Jean  Cousin.  On  y  remarquait 
aussi  une  galerie  de  portraits  des  savants  grecs  réfugiés 
en  Italie  après  la  prise  de  Constant inoplc.  —  Les  sculp- 
tures sont  encore  dans  un  bel  état  de  conservation. 
Ouoiquc  l rès-variées  de  forme  et  de  dessin,  elles  sont 
cependant  toutes  du  même  goût.— On  retrouve  dans  les 
caissons  des  voûtes,  dans  les  tympans,  daus  les  bas- 
reiiefs  des  frises  et  dans  les  ornements  des  chapitaux, 
l'F  et  la  salamandre  couronnes,  emblèmes  de  Fran- 
çois l<r.  Dans  quelques  parties  de  l'édifice,  construites 
sous  Henri  H,  on  remarque  le  croissant  de  Diane 
de  Poitiers,  et  l'H  et  le  D  enlacés.  Le  soleil  de 
Louis  XIV,  avec  l'orgueilleuse  devise  nec  pluribus  im- 
pur, se  montre  dans  plusieurs  endroits. —  Au-dessus  du 
dôme,  que  termine  l'escalier  de  l'aile  d'Orléans,  on  voit 
trois  cariatides  représentant,  dit-on,  François  Ier,  la 
duchesse  d'Ksiampes  et  la  comtesse  de  Chateaubriand. 
Dans  l'escalier  de  l'aile  de  la  chapelle,  qui  n'esl  pas  en- 
tièrement terminé,  et  où  les  cariatides  ne  sont  qu'in- 
diquées, devaient  se  trouver  les  bustes  de  Henri II, de 
la  duclie&se  de  Valentinois  et  de  la  reine  Catherine  de 
Médicis.  —  Les  deux  chapelles  sont  les  pièces  les  plus 
dignes  d'admiration  (pl.  l.vtl).  La  grande  {chapelle 
royale^,  bâtie  par  François  Fr,  est  d'une  simplicité  no- 
ble et  élégante,  les  arcs  â  pleins  cintres  de  la  voûta 
viennent  se  joindre  avec  grâce  à  l'entablement.  L'orrc- 
loire  de  la  reine  est  un  chef-d'œuvre  de  sculpture  ;  la 
voûte  surtout  est  d'une  étonnante  richesse.  —  Le  reste 
du  château  n'offre  de  remarquable  qu'une  distribution 
large  cl  bien  entendue,  de  vastes  et  nombreux  appar- 
tements disposés  â  chaque  étage  d'nue  manière  régu- 
lière ei  commode.— Lemobilier, qui  était  d'uue  richesse 
vraiment  royale,  a  totalement  disparu  :  il  a  été  vendu 
A  l'encan,  |iendant  la  révolution, aux  fripiers  de  Blois. 
d'Amboise  et  d'Orléans;  les  belles  tapisseries  d'Arras  et 
dcsGobelins,  qui  décoraient  les  appartements  de  Fran- 

Sis  Pr,  de  Louis  XIV  ,  du  roi  de  Pologne  et  du  maréchal 
Saxe,  onl  été  brûlées  pour  en  retirer  l'or  et  l'argent 
que  renfermait  leur  tissu.  C'est  sans  doute  alors  qu'aura 
été  brisé  ce  carreau  de  vitre  qui,  suivant  Piganio)  de 
La  Force,  existait  encore  dans  le  xvili*  siècle,  et  sur  le- 
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queF,  dans  un  accès  «rGuinour  jaToiise ,  Prançois  1er 
JViAt«rt^iiv'«::li,l>olnW  d'un  diamant,  ces  «eu*  vêts 


-  Marie  ThJi4.se  itJutrh 
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sous  Louis  TT.  —  Garrff  //p  /rt  manche.  —  Ils  étaient 
au  nombre  de  vingt-quatre ,  et  tirés  de  la  compagnie 
écossaise,  première  des  gardes  du  corps.  —  Cavaliers % 
d'après  VandcrOMttlen.  -  Carde  de  la  pr/vôté.  La 
compagnie  des  «ardes  de  la  prévolé  de  l'hôtel  du  roi , 
créée  sous  Philippe  III ,  en  1271,  était  composée  de  qua- 
tre-vingt-dix hommes. 

Pl..  LXVI.  —  Costumes  militaires  sous  Louis  XV.  — 
Folonkùres  cantabres ,  Régiineut  levé  en  1745.— 
Fusiliers  de  ht  Nortière,  régiment  levé  en  1745.  — 
Arquebusiers  de  Grassin .  régiment  levé  en  1744.  — 
Fusikers  de  HoussUton .  ou  de  Montagne ,  corps  levé 
en  MAl.  —  Uldans  d»  Saxe,  régiment  de  cavalen» 
légère,  levé  en  1743.  —  Hussards  bretons ,  régiment 
de  volontaires  levé  &  la  même  époque. 

i  Pt.  i.xvh.— Costumer— Fin  du  règne  de  LowsXIV 
et  minorité  de  Louis  W,  d'après  Sébastien  Le  clerc. 

"PmiL,KTMl-  **-  Hommage  an  roi  pour  le  duché  de 
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de  Lorraibci  <  Francois-ftiienne ,  depuis  empereur  d'AI- 
len»agne  )4aitil«miinafîe  au  roi  Louis  XV;  il  est  à  ge- 
noax ,  salis  «hàpean  et  sans  épéc  ;  le  roi ,  couvert  et  asMs 
dan<  un  fauteuil ,  lui  tient  les  deux  mains  dans  les 
siennes.  —  Louis  XV,  —  Marie  Uczinska.,  d'après 
Vasloov»*-  Iakus  XV  tenant  les  sceaux  pour  Ut  pre- 
mière fois  (  le  1  mars  1Î57  ),  vignette  Urée  du 
IV*  volume  du  Traité  de  diplomatie  des  bénédici 
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«1dlsp.*iiioui  retenir» de»  deux  armée».  Nego. ialioii»  lnfruo 
tneo»e.  du  légal  du  pape.  -  Bataille  de  iNiiiim.  —  Le  roi  Jean  est 
m  prisonnier.  -  Ferle  de  la  bataille.  -  Le  priai*  Ifciir  et  le  roi 
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CHAP,  Vïl.  —  aCAH  u.  —  camviri  uc  roi.  —  uiogscK  ov  oi  c 
OE  IHUaJML  —  imiii  UE  iim  ■  iii.m  -  li,Hi-uiv  du  due  de  Nor- 
mandie. -  Etal»  généraux.  -  Marc.  I  »  C  le  Coq.  -  Le  roi  Jean  est 
çooduil  en  AdjçIi  Uttc.  —  Trév»  de  A  ux  aoniv».  -  Fuiuaucc  de» 
farneux.  —  u-  roi  de  Navarre  e»l  un»  »u  liberle.  -  lluuucurt  fu- 
nêon  »  rendu»  au  comte  d  Uarcourt  Cl  aux  aiilrc»  tciftiicur»  puni» 
par  le  roi  Jeau.  -  Le»  chaprrooa  nu-parti».  —  A*»au.u.a(  de»  uia- 
reenaux  dp  CbampaKiie  el  de  Nuruiandie.  —  Muère»  de  la  tr.wv. 

—  [fi  grande»  rouioagme».  —  La  Jacquerie.  —  Attaque  el  difente 
<Je  Meaux.  -  Frugièt  el  projet»  di  »  factieux.  —  IVactVon  en  Tavenr 
de  I  autorité  royale.  —  La  uublnac  el  le  cierge  *c  rail.M  lienl  A  la 

.  royauté.—  Maruel  veut  livrer  Pari»  aux  Navanoi»  el  aux  An»  ai».— 
Sa  mort.  —  Pan»  renlie  tou*  l'auloi  ité  du  duc  de  Normandie  —  1 
1*ou»elle  in«a«iuo  de  la  France  par  Edouard  III.  —  Traite  de  Bréli-  I 
gny  -  Jt*c  eu  liuerW  du  roi  Jeau  -  Balaille  de  Bi  ignai».  -  Do-  t 
MUon  du  duel*  de  Rourgo«i»fi  A  l'Uiltppe,  dit  le  Hardi.  -  Mort 
de  Jean  H.   42 

CttAC  VHJ.  —  uiAïaij,  v,  dit  ut  sage.  —  cvehrfs  diverses.  — 

pu  Ci'Evlim.  —  WuouVcllemeut  de  la  guerre  cuire  le»  Na»amns  et 
|r*  Frauçai».  —  Ber.raud  Iki  Guew  lui.  —  Bataille  de  Corherel. 
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i  /iia/ri>     iv/  .q*n:) 

r    •        -|  ;•  ..  I         'IH.1  I  E 

•    ••  i»  i  I   il;    .>•«/' .iT  -b 

i.  t      /  u  .u      i  .a  i  /  <4i  .-.  [n  -iitnoC  -A 

M  IV 


prince  de  (.allé»  à  Pariav  —  Guerre  an  ce  la»  Anglaif.  >w  Gan») 
d^Aquilsiiie^  —  Miefie  de  Uii^rm^— EvrAViili  iu  du  IU  I*rt  Ki 


e  de  la  ™ue  ta  krliipc.'-  (^om  imu»é.it,  r l  Hititj^ 


\%rt%  ri  v  •uffiiicH  *  «li»»tii(l!AiB 

ii«i  ni.   i  '  /i.  i  «'ii  :  i  ni'iiiiiiri 

■i»  ri 


P'  l*e  di  Birwuirt'-  —  Pit^e  ilf-  Tliimai*.  — .1/1'  AMg**t«  -   d  iim 

m»  du  l'oidMi.  —  txpid.iiou  »a>  W't»G4ief,-7iJLuf(  «'W*^  MÎftit 
iiavcmela  Frauei'  -  Tiéiç  avec.  t'AuKliIrrre.  -r-  Uorl  de  Juiuiie 
«c  Bourbon.  —  Guerre  en  Koriii.indic.  -  ron.jiieu-  "lu  ixniile  d'fc- 
»reox.  -  tiiarle*  V  refuae  la  i>a|..iiiit     Sclimmc  d'j 
non  de  deo*  pape»,  Urbam  \  l  eltk'imjit  vil  .'• 
fNMW  Iherâ  Avignon.  -  .VuievniHfit  de  la  rinf.ifiiie'r 
Du  Guetrlln.  -  Mort  de  Onrle*  V.     r.  '."I  W'.  "'."J" 


l'ilTRE 


P.  XL  -  CRARLEl  ■»!.  ^  VOl  l  L->  K»JLvrS 


i^MArv 


tutti»  v-.s«r.iB6 
,  ItHSt) 


,_vrs  rowi .im-(tnk 
u»'mnA*<bi.'— 'Hinni'iié  ô<-  (  li  ir:<  t  VI.  W»iMw<*i*w»- 
Imi  le«  ourle»  du  roi.  So<il*>rinrut<  |»'i>nfakf'L '—  Sa<tV^'|*Han- 
(  'lialliin  de  Cfiarte»  VI.  'a-  Nnmcau  faMjitTPU>rtil  i  '«Vk.  Jé* 
>"!tittotins  -  Etat»  d*  Coiiip'jejsne.  Trait»  v.yr  tu  f;iriAu;iJ*2_ 
Revûlle  de»  Flamand»  contre  |em  eouile.  -  J  tl  'dfllhfe  .oMlWTe» 
n  iolté*.  —  Bataille  de  RoAeuVvqite  Di'f^ie  dei  FiAiniinHi.' 
Mort  de  Philippe  .rArievetle.  •  Pinj.  I»  faeitcur  d  v  Varnkii»,  ,- 
Betourde  Charié»  Vf  à  Péri».  -  s  v, ,  k-  m  iti.  »m  ,«  iWiiei  i't*rrVe 
la  capitale  —  Désarmement  dH  P.tfi«*ft*.  -  l't*^ltort''ll}KJëllO 
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l'ordre  â  Paris.  —  Gm  rre  contre  le  du.  de  Bourgogne.  ,  l'iiiXfrAr- 

la>»  Anglais  débarquent  tu  MorniaM  i"'  —  l'riw'rf'ftj  - 
nie  de  Henri  V  »ui  Calai»  —  Balaill 
de»  Franrai*.-Mc,rtdu 
conneiabk' et  premier 


ui-(le 


»ivre  la  sauli 
Ii.iiiBt'i-».<iuru»par  Charte»  VI.  —  Ile. 


m  Son 

|»art  au  gtMiverueiileiii.  —  Mariage  de  Biétiard  lr  àH*  l»*Dt 


Machemmt  pour  la  rtochciM'd'Orle.ii)»  AiiiiVdiic  iitjfk'.n^'»1 'rte 


ras.  -Ia>»  Anglais  .1-Miq  icnt  tu  ^toraïaudu.'.  —  I  riK-d'Hailleiir. 
—  Ilrtraitede  Henri  V  »ui  Calai»  —  Bataille  d'A/inCuuft.  -  Dtlaile 
todgp»;  -  U  comte  ÏÏm&Ufi .devij Z 

CHAP.  XV.  —  envi  ira  vi.  —  paris  livré  aux  DOcrcéiCNms!  

ASSASSINAT  Ml  Mil.  DE  uni.  lu. m.  v  l  —  1  .nuvei  llclll  ni  du  COUIIe  d'Ar- 
inagnac.  -  Mon  du  dauptiiu  .kwu.nr  U'  duc  de  IXuraiM  devieul 
daupluu.  -  Coiijiiiatiwu  «cortee.  —  Suppliou  du  Bta»  Huiudou.  — 
La  Mine  l>abv.ui  .si  irlégutiei  Toura.--  Ileuti  V  débarque  «u  fsnr- 
iii.  indu  .  —  I  e  duc  dq  BottffiDgnc  CMIInH  iirt*  la  guerre.  — i  (i  m  ne 
Imbeau  sc|oiiii  au  duc  de  Bcuigognc-  SiOge  de  Seul.».—  Viokticc 
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de»  soldats  armagnacs.  —  Part*  est  Uvi  kitt  EbifrRliIftfioàf-  — , 
Tanneguy  du  CJialel  uu<e  le  d*ii|>biii.  -Mas-Jrtr  flah.it/  pwMM- 
—Le  dauphin  prend  h»  litre  de  regenl  -S«-gr et  pri»c  dr  Rouen  par 
le*  Anglais.  —  AruiUucv  —  Confettrow»  de  Met  dan.  -  Enlre>uc  du 
duc  de  Bourgogne  et  du  dauphin  a  Pouilly .  —  Pi  m  0>  JVuloi*c par 
U»  Allais.— Assassinat  du  duc  de  Bourgogna.  ........  III  ' 

CHAP.  Wl    -  I  lu  i  I  I  s  VI.  —  FI»  DR  SOU  BEGKJ!.      US  AM.I.AIS 

A  pabis  —  Philippe  le  Bon  «'allie  axer  le  roi  d'Angleterre.-  Tran»* 
de  Troye*.  —  Henri  V  eooo»e  Catherine  de  I  rauce  -  I  r .  •■  de  Sus . 
de  Montereaii  et  de  Mefun.  —  Henri  V  a  Parte.  —  Mi*érc  h-rnblr , 
et  famine  dm*  la  canule.  —  Orgueil  el  dr»potiimr  du  roi  d'Angle- 
terre-  —  Arrêt  contre  M  dauphin.—  Siega  et  pei-rde  la  trille  er  du 
marrai  <tr  Me.nMt.  —  la-isaiile  el  snpptîae  dn  Mtard  de  Vauro.  - 
Mort  de- iléon  Y.  -  Mort  il  UMVta*  VI.  .    123 

OtÀP.  XVIT.  -  cus.Bi.fes  Tir.  -  site»:  u'nvt  tws.  -  Charles  VU 
pro»*Utit»  roi  ù  Kif-allr  -  Henri  VI-prorlsrfic'Tbf  .i  PaTt»  L«  Une 
df  IVtlliHM'ré*fM.  Vr»*nilrtr*  aiitii-e»  du  lègue  di  Oiarlrt  VII.  - 
BiTaile  dm  Françaii  .>  t.rrv.inl  1 1  a  Vrrnruit.—  Ir  c  •um'l.ih  f  de  Ri  • 
rhi'innni  et  lr>  favori»  du  nu.  -  I  n  m  i-f  app.u  il  •  ■  i  dr .  IViIjéuii. 

l.l,IMeaf»  pdirtlflirri  .V  riir  m>t<  1.  S'rjji  d'urlean»  »>ir 
*  «oïl  <1l  .•ulueïïV  Sa  î  l.'ir/  reu-PUir.  par  le  dur  ,1 
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<mi  ri;\ |>tn  im  Rr<'ir«  pminljirrt  A1  rnr  mr>  I.  Slegi  il 
le*  AhttW.  w0\  dl  Volli  >  rt<  n  ae.  ; 
SrilTo.ll  —  .Touriii  ç  dr  »  hareng»  •  f,<  >c  <»r*i  .1  ti.> t*  proj 
■  mettre  If»  xiHV  iti  d"if  AV  Wirtrvdhui'.  -  l  e  duc  d!' 
Oppose.  -  'Sifdailviti  liiliqiieVUrti'jiiS  

n.   ttllliri  flfl  ^tniflflHt  I     -   Tltlil».  lll  V*f     >      (-i       .l  —  . 

u<<U4*'-  SVI"  r.c»\»**s»»i  jiamn  n'a**..  j»i«£  piatoii. 
t>H-Mi>».  -Jeanne  d  Xie.dilc  fa  V'HU-iUr.  —  Kl'e  to  *«ie»e»nc  nu 
lire  de  Iwuidh  ourl  i|in  l'eimitr  a  Ourle»  S  11.  -  J.  mut'  d  Atci»l 
prrirnieV  au  roi.—  F.xaiuctit  cl  iiiirrnsjaikitret  de  Jranpi  d  Sic 
t^ara,-»  VUjjii-yeifie,  ffu  tfyu\r>..  -  I  min  J.  Jevuuo  d'Arc  t  Or- 
IcVm».  -  l'iu*  'I''  ta  n.i-lnU- tir  Saun-I^Mii  I'i  nr  iU  .i  h.iilnU' il 
Auô  t.link.  -r  Crue  dji  t^li  4,*  f.  ai  ,ii  .  >       [I  iraïUiL»  AtoiUi». 

—  IVIurame  d  ()i  <.an«  -  I  IIK  dt-  .1  irgeau.  d"  M» moi  M  de  Umi- 

ï<  -rYW*»tie  d  l'.|i.'«  —  alJrtliv  mu  Hchh*.-  sairr- de  Umi  ■ 
.  WfiîJl,-  mmt*  O*-  '  »arU  V  H      Sirjr*  de  fcarw. -  l  a» mie «Mlo 
reaiiwJUiÇôiith  —  i'VW"'  J'Sî':  lk'  1  "un":        ' c  1,1  Kr-,1»< 

— ëftU'tflft/WE  Prit''iH'«'IV  il  Wlifiil'i"  l.'l'imu-,  |iiiKyr*ilni 
,|(ffRig'.iMr.  .  di'  ,Iw  .ne  d'.Vu  .     CvniaiuuaUuu  UV  Jt aniMî  d'Af 

-iWicïct  Jtv^VUe  JcMw-d'Aiv  

iii.-iiii. i  ii <  >i.n> >d     ••■M'i'i'l  "i«  «tm    •  "  l«u'l  4|.i.i't'.il 
WIAP.  XIK  CMAKias  m  —  en»  ivi  c  i*  imt  ne  tooacosfci 

—  Mm***  «t  tim m  twa.(i!,  —  Hivalite  rnlrf  Nu  beiiidnl 
el  l~i  TixmouiMr.  —  Henri  V|  vient  en  Prance.     ttal.ulli'  de  Bul- 

f^Wilir.— Art**  .ii»f  li  dn-»d*  Bmirgiinne.  — •  Knlrée «oletttWIle  de 
l«urtrY'i'.V  Pari<-^-  San  eunronni-uietit.  —  Sniir  *■  h<  B»ntrr  nuMn.; 
In*  AukIim.  -  M«rl  ikadM-de  Hi^lWd.  —  Moei  de  M  n  lue  baMU|| 
.  d\-  BiM*r«.  -  Idi  e<ww  im>  .»  Afta»  ■•utiv  Oiar  le*  VII  il  UtK'  île 
.ButtrgagïtP.—  Lbn&HtrrJkftirt  el  In  retonitniri.  -Le*  limjM  <iau« 
lf»nt.  —  pan* leM  repris  aux  Anglai».  -  Miinuf?-  .lu  d  iuvlmi  -  Mi'Ke 
Klyruu  dr.VuateiYBU.  -Kulrecdu  roi  à  Para).  1*9 
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iRUVtrNrB.  -  IX  rju* 
!  ClUrl.n  VH.-SlifciM'l 

0^  du  rlorise  i  Botuije», 


d'<iidoi;nf  lue.  —  Hci'i'iiti'ikU'fiient 

daupluit  '—  \^  pr.igvcrin.  .  liï 


CHAP.  TA.      taxants  *H.  -  n- 
<A  CRlIi.  —  '(3l«nRi'liiciil  daiia'U'  ea;  ai 
Vtvtè  de  M-'atrr      le.  Frane.it. 
^-Prtitniftfii/itr  *nriclft>ri.-Wiï*  . 
taire»  de  <:harle*  VII.     i  i  é  .t  .  >■  d'tinr 
darmi  rie  fiaui-aiH'.— liiuipj 
dwçcnld^ini'rri''  — BeVôll 

'■Il  M'    XXI,  —  CHXBLVS  VU.  —  US  AMI  US  *OMT  tLXfl  1*àn  III 

-  Ai  JiM|é  île  (  liai  le.  Vil.  — I''  lté  de  Puul»**'-'.  —  Journée  de 
iiC AnauiF  uieul  rrlaUfau  «nulle de  I  'Uituirr.i  »  —  A*"-in- 

B/dc*  prtav<  t  i  Ntxar».  —  Uum.|>it6irui»oiM.  —  Sage  eaMMiM  de 
tnarly»  V.ll.  (UjrolAt.miarrrataiiuu  du  etraite  d'Aim  >guac.  TiéAr 
aTcc  t' AOfjkirt  iv.  —  Mtftfr  dv  aliM  —  t»i>Wil»iKi  d»  ilaoptiiu  eil 
•Suixf  •  j/uUivutr*  <i«  liialoa*  uir-Marue.  —Mon  de  la  iiaïuiiiiue 
MartiiKTik»  dj'trvaxv.  •  Buihuit  ir  la  Irén  au«  l'Auglit.i  re.  — 
(àii»<iu«i«  dt;  la  IWiuaiidiii  cl  «te  la  Uiyvuiie  N  161 

M.-l    .  „k4ll<Wt  «••.!•«  •     .   .1/  1  ■•'■IIKII 

CHAP.  XXtl.  —  csuRLHt  vit-  -  nnwnws  ni  r*«K  rr  tir  rrt a.  4 
aroiir  m)  roi.  —  Nouveau  eouii>i<>i  du  dauptUii.  Sun  igil  m  lu  i- 
akiue.  '  tfeeoriil  «nri.ige  do  daii|4nii.  «-  Pi>|nhiikiiIh  Itutllies  >le 
ItbaMMl  II  eni|lre  ledUilptiHi  \jf  ilmrpNm  w  rxH*i|',i''  .i  la  roiirilij 
duc  de  Rnii»(j  .|T"e .  —  f.vtin  <  1*1  ni»  ilixrr». —  I.»  lin  I»  -H'hi'  \«*ai 
•inal  de  Cille»  rtr  Brerairne.  —  JaiTiue*  Oitir  —  >n  :  ii<  i  ,m,m.  ■ 
lureile  du  eoinie  d'At  inannae.  —  PrCrtV»  et  eoïKl.imnahoii  du  dur 
d'UannW.  ~  Heai-exte  «le*  F'iuuÇait  en  Airgieierlv.  -  Vauiloimp 
d  Arrai.  -  Mort  de  Charle*  VII   IC9 

'    «MM.IIt.f  IPWiilVl  M*     <ll«  .>'MI«  .1,11'     Ht'   'I  'Ol'.'l 

f  il  M'  XMU.  —  dis  i.rvrs  <.fMi,vi  \  l.i  u/s  \\>i«||ifa  Mo- 
vtRÇ'XtKS.  -  iW*iiSiitaV»  fejire*.  nlallxe.  tuoi  aocieo^rt  »o 
t- r  i  .ce  Emu  ((«iivraux  dr  la  Langue  il'Od  cl  le  la  L4l'riU^•  d  Oe. 
'-  Pal*  prininniux  il  de  y.'in'eliaiUMH-»  «41  U*jllia,;e«.  Uuioirc 
abrit,  ■'  .  •  un  i  ou  ut  irfirtliicia;.*,-»  lau  de  la  Laïu^ue  il  Oc.-  Le* 

elals  i' »  priixluce*  ii  Ihi.i.iIi »  «ont  |>lus  iU iooe*  au  roi  'lue  e.m 

d  .  provinefs  i,  (Mi-hliiouJlH.  -  Kl  al»  de  la  l.atifj  l'Ilil.  — He*tlilie. 

—  Cayactert'ct  fuiuie  d»»  clalt  giluci^ux  cl  dà»  Uitei»  étal»  mu- 
SiociAuv  .        .  ,   178 

f.HAP  XXIV.  —  oatoiKS  dr  oiivxiRnir.  —  JOl'Tts.  rrt.  —  IV» 
ordre*  de  rnev.ilevif.  -  l.'Ofdre de  |.,  Harfie \,\ mi-tir,  a  Fitti  VeTt.  — 
PriMiin-r» exereiiT*  mililaire*  deiltutiiti  foLIr*  —  Mni'èrr  jr  x-rrre 
d"uu  ehcvjhCf.-  Be*  linllr»  cliiài»r»  ir.uitH^  -  l..i  jnu»lei1e*diiii'i 
luselbcrt.  --  Le  put  d'aa-mc*  de  fartire  de  Oi.irlcinafiuc.       "  1>7 
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LIVRK  11  — ai  t  iio^  dr  la  aoracocnB  ht  nr  la  bbrticiii 

AD  DOMA1HK  BOTAL.  —  Ll mm  s  B'iTAIJJ. 

CHAPITRE  PRKMIF.R.  —  Iaxis  xi.  —  conr>CKai:irr  m  vis  kk 
cm  —  laaii»  XI  roi.  —  Sa  rentrer1  en  France.  —  Son  »acre  i  Rrim*. 

—  Son  entrée  a  Pari».  Magiuriicnre  du  duc  de  Bourflugn*.  — 
Chaiigrriitiitdr  minière.  -  Abuliiiou  de  la  Praginaiiqur  tanelion. 

—  Faveur*  antjrdi'e»  au  comte  de  Cliarol.un.  —  Repiiute  hardie  du 
»ln-  deChimav.—  Vovage  du  roi  dan»  le  Midi  —  ArbiiraRf  entre  lit 
rou  d'Aragon  H  de  Qkttille.  Fiilrvxur  i  Urtubie.  —  S<r-our»  dounr 
à  Marguerite  d'Anjou.  -  Raeti.it  de»  ville»  de  la  Sournie.-  Mauien  » 

du  roi  UMi*. ........  rv?  fç .  :  .T! t.v?:  ri  \*rrw 

fll\l'   II.  -  tous  XI        01  HHf.  II   Blf^  riiSLIC  —  MATS  IH. 

toi  rs.  —  Origine  de  ta  i;dern',  rfltè  dp  Oit  n  I  l'Ottr.  ~  Ugi|e.d(S 
priiirr».  —  I  h  u  'rv,  fi*r  ilu  ■  ot .  l'iWirn  en  BrelaKiw-  -  Mauilcali 
(tnroi.  —  Sefiocialvin»  rt  pn*i  aiatib.  de  gtii  rie.  —  Premier»  »uott< 
du  ro|,  -  Attaque  de  l  .ir  »  p;ir  Ir  eumii;  d-  Lbarol.ijt  —  Bataailr  de 
Monllhery.-J- leTiMâ  Paru  Vjjxutiviis.  tiilioiu  i1cUmii»XI 
el  di|  rundc  de  t^tarolai».  —  Trilii  ,1,  C  nl'aii».  Vé»UJU'|iigi  lire 
enlre1e<  due»  o>  NuTinaiidi"  et  de  Btrlagiie,—  Luui»  XI  reprend  la 
Nunrtandli'  .i  *tm  tti 

—  Mort  de  l'hiMpr»1 1 
M'UértHiIi  umil 
ri'iou**.*'  —  i  .i.»  .r 
1V>ar*.  JTmi  itet 
le  due  de  Bretagne. 

ffl.tfP.  yn:^Vfie\ 
de  M  iiitt  -s 
(•.•Tri*  -  Kiwvxwe. 
roi  i^l  retnui  p'  i«o« 
a- Rrieair  (Tn  t.-i  d  i 
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on  dei  l'ta't  geufraùv  —  l'Ut»  {,(■•  erays  «le 
dur  de  Bourgogne.  -  Tr.iilt)  d'AncittU)  tut 
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XI  —  TRAJorf  PI  rfl:0">K.  —  Supplice  do  4>ic 
:rin»  rnlrr  li  n  i  de  Kl. une  et  !'  dm  dellmu 

rfn-iiiie.  —  Soulrttmcul  de»  |aig<oit.  T-*ai 
er  —  Ttaite  de  (tâix      Tri*.  1 1  tu  île  LnSkje. 

«i  Ftat«  —  le  mi  ili.nnr  ta  Cuyi  une  à  »ou 


gagiV  an  (Tire  Me  •j.irtrj.'dijnr.-  f»Ji«.mee  Un  dauiiblti  lliarle*.-  Bé- 
TiMution  en  Angleterre.  —  Edouard  IV  »e  rf fityii;  aupri»  do  duc  de 
Boutgogne.   ,„  ,  !20V 

CHAP.  IV.  -  I.OI  IS  SI.  -  ASSBUBLjtE  DfS  fl«TARUSS,  —  »lf*JI  Dfc 

et  xi  vais  -  A»»nnbire  de*  riolal .le»  -  «im  rrr  avec  le  duc  (ht  Bour- 
gogne. —  l'rl*e  deS.ihii-Onrii1.lii  1 1  11'.'  m  '  us  Trçtf  de  u  oit  iih.i». 
—Nouvelle  rtTxxtutlon  ttf  Aftgli  icfre.  -  Km  ifr  la  iii.iltou  de  Lança«- 
Iit.  —  lutiojui*  diverses.  —  Tratu*  de  Ciotoy  —  Mort  du  duc  de 


Gu venir  -  U-  loi  nfiue  de  ranflcr  le  Italie  t.tn  in  il  trâ»e,axiv 
*.  -  Oitem'en  Pvartlie.  -  *»e  de  Nelie  par  Ir*  llonrgjii- 
ITiAe  de  RoVT.  —  ^Ifgl  llr  Br.iuxai».  -  Cuorage  dit  habi- 


In  Mi  tag.ie. 
gtiott*.  —  l'r 

t.ml».  —  Jeanne  II. ii'tM'i le      la  dur  de  HouiP.rigne  cal  l.ilCi!  de  l*Wi  i 

Ir  Utge.—  Le  due  de  Ikixirgogiic'rlexaiifl' la  Sorirtaiiiiie.  cl  i<  leilrc 
dans  »r»  K'at».  - 1  r*vr  de  9enlt*.  -  I  oui»  M  attire  .1  uni  m  1  ire  li  t 
m  i \ iii  nr»  dr  se*  ■  nui  inn.  —  Formation  d  tme  t;arde  loyale  ftau- 
e.»i*e  —  IVoirellOtl  Rrt.ird<i'  au  eOniineiit1  rl  .1  l'iodostrif.'-  l.t.  t 
brillant  de  iVnixrune  Etii-rniraR'eitienl»  à  l'imprina  rie.  —  U» 
itWi/i',  il  lu  mmtitMiÙt.  —  ICdtt  royal  à  leur  tua  t.  -  Projci»du 
n>i  «itt  la  polrrc ,  la  le,;t»laliou ,  les  tnuiiuairt,  Us  pordi  cl  inc- 
lure» 217 

CHAI'   V.  -  LOUIS  II.  —  rAIX  AVEC  l'XMiLKTKRRK.  —  Sliril  ICK 

nt  t'iwf riiiiK  nr  svivt  im  -  Juncnieul  et  i-ondauuiaiioii  du 
due  d'AtettÇOd.—  Piiiiilion  el  mort  du  comte  if  Armagilac.-  Currie 
île  hou**illon.  —  Ke|irlm  de  Perptenan.  —  Rexolle  et  puni  non  de 
Bourges.   -Mariage  de»  HUe»  de  liau*  XI.—  Ijc  due  de  Bi.ut^ogin 

n,  n '.mie.  ll  elieTcbc  vafnrm'  ni  â  «■  faire  couronner  nu  pai 
l'<  miK-rriir.    Ti  ané  Ju  tfnr  de  Bourgogne  avi v  le  ioi  d'AiigJ^lcfre. 

—  s,,,,,  de  Niuss  par  le  due  dr  Itntirginjn"       >i'jjoi  i.Hhiu»  dr 
LomsVI  axer  Prttljarfdr>-  ,|»'i"|-,ite  larnnti'  i  ai  Firdi'ni'  III 
Ldoiiard  IV  deriafe  ta  giR  rrt  .1  la  Kr.inee.  —  II  .Vlui'qoe  a  Uilai». 

—  s,iti  mi-'nage  à  Loin*  XI.  MetinlelliRenee entre  I,  roi  d'Atig  t - 
li  rreel  le  due  dr  |viHirgii|,ne.  -  tlixol  d'un  va  cl  traiettl  en  U'iani 
au  camp  angtai»  Kntri-vtre  d'Lduiiard  IV  el  de  lamuXI.  — 
p.  it  a\tv  IM. ni;  rteTVt.  .Inseinrn; ,  i oiiriauiiia  Iou  et  ciéeulion  du 
rwimtaMe  dr  Salnl  lSjl.  I'.1"  '  »»<> 


Ba- 


ril XP  xi.  —  loi  rs  <t.  —  «obt  nr.  cnAnirs  uc  -rfaiRAiRB.  — 
r,n  Mu-,  il  ix  mri*ut.M'  x  n  iiiisUi.  |ii\a»iuii  et  e  uqirfle 
de  la  lairraine  p.»r  »■  Mtar  ifc-  Bourjcogni .  luvaitnn  de  la  Si  Un-. 
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Bj«,  -  SVt  pi  o|Cl<  île  ni.iriarjc  a>ii-  la  jj  "ie  il  An^lelcrri  .  —  Il  "i ■«.! 
pnyl.irne  .l'ic  par  les  f  Uni, ni  ■»,  —  Sa  i.  iii  iini'  sur  Mh.tIi  -  Mm 
ii  iour  en  Kr,.iii  e  —  S  i  ni  .rl.  -  S>»  r.iiii^r.ni  et  —  "Senne jii\  f.iTOTI* 

flo  roi.  —  IrcreoT  et  Kiw  rintri.—  Leur*  rna<  laite*.  -  Quelque*  trait* 
tlf  Henri  111,  l'rocriinutii  J<  s  i>énite ult  M.mct  |;\p  .lu  <i  . 
ail»  Ai-ore*.  —  UeTaile  de*  rrançan.  —  llmiUMon»  enlie  IL  . n  i  III 

i  fiiici  île  —  l.e  cardinal 


1  f  roi  de  Navarre  an  mjcl  de  la  rein.  M  . 

lie  Hmirlmn  ih.f  ili  .1  i  i|,  1 1'  |l,nli_i1,'  I  ■ .  n  i  V I  .  -  l'fisr  .l,mi),n 
tl  leiilalu.  t  diventu  de  ij  I.ihiic  —  Traiie  de  NciiKMir<.  U'  P'i'c 
Suie  V  f  vcomiiHiiiie  le  roi  de  Navarre  cl  le  prince  de  (^ndé.  57J 


QL^P.  IlH.-MEMi  m.  -il  mfj";  <■<  r.^i.  çimli;  iivrniLi, 


Hujlijtgt  m i  rre  dette. 

a'-1""1'        <  (■••<<<  ;/''"/'  ■■       |  m'-. 'avec  .■  i  m  ■!»'  N,i- anc  — 


wk  cntmi»».  — ■  jonwrfiyini.Kii  un  s 
-jerumre  an  mut  y/r/.rc>.  ht^e 

nt,  i   n.  a  i.  SjiiiI. Krlt  _  Ratadl^^.rin.Mr  t  —  Mon  dll  fl'ic  de 


j  JnveiKp.  -  iK  fa  ie  ili-t  cllioliqm't.  —  Kl  t  de  l'arm  e  >irl.  r|. vitt* 
—  H ;cli  nlHi-n*  iie«  ch  (i  du  pain  prnleW.in'  — 1-1  TICIOtre  deCOU- 
li,i>  i,mi  lem  i  i<t  —  l':iln-i  ru  france  'le  la   i,'  .t"  '.■  ;uiih  c 

.ill  i"  .  1 1 . 1 1-  n  ,  ir.iri'U  '  i  -  'a  I  i  n  .  <  i  iiiLats  .le  Vim.mi  .  f  t 
d' Viinea  i ,-IMraii.'  :■  t  Ali.  m.iieU.  -  .lalonve  Ilenn  III  cnntie 
le  duc  de  i*u i*e.  —  Hciim'ie  d  *  HKtieqr*  et  priacw  lorrain!  an  rdj. 

VTTTi  TÎ7I  »iuu  .i_  t  ..TTTTÏ        I  .t.  ,   i  ■■■■ni   V , , , >  i  _ 


'yi'  ni  i  n  tu  un1*,   .ni.."1!  ..n  nu 

Im  i  du  prince  n.  I  nil',  liitrtwile*  il  la  diK,tw,»*e  de  Mool- 
pcnner.  —  .imiinee  de»  H.n  rica»tet.  -  Henri  III  c»l  rhatti?  de 


H3S 


CHAP.  XIV.  —  ncvni  m.  —  états  t».  bldu.  —  «tsa^SJXAT  nu 
emucs.  -  l,r  duc  ne  Ciim..  A  P.-n».  le  rnl  a  Chartie*.  —  Henri  III 
va  A  liow-n.  —  Dunr,  ce  du  duc  d'Épernon.  —  Édlt  il'iiinon.  -  Le 
r  •!  rrlii»-  de  n  nlrer  à  l'an*.  I  revient  â  OiarhtM.  —  Le»  for- 
çai» de  ta  RaU a-»e.  -  l«  duc  de  (inné  e*t  oonimé  lienlenant  l'^neV 
ral  du  r  .y.iuiiK-  —  Has  de  Rmii.  ■  i  .  ...  >  i  n  eonlré  le  roi  de 
Navarre.  —  Attaque*  mnire  l'autorité  dit  roi.  —  I*  roi  ne  reXwl  t 
»e  iW  nre  du  duc  <!■  Uirur.  —  Soa  rnlrevne  avec  le  due.  —  Ihipo- 
rilion»  faite*  i  ai  llrnrl  III  pour  la  mort  du  .lue  de  Gniar.  —  Aj- 
*a«ainal  du  duc  île  (imse.  -  Ainantinat  du  cardinal  de  Gulne.  —  Sou- 
liveuieul  r.cneral  rnnire  Henri  III.— Moci dei  aihenne  de  MiStici*.— 
Cloiiire  de*  étal»  Kéii^iaiiv  de  Rlui».  —  Oei  heance  de  Itenrilli  pr» 

'  ,'ui.v  l'.n  :,i  s.  rlMiim  i  l  ;,.n  le  ,..n  une  l  il.  I'.ir:<    'M> 


—  VtH  DF  mm  r.ir;NC  —  Organii«l;on  du 
nibfi.-  Progrea 


CHAP.  XV.  -  iii-m  i  m. 
Kfaivernrment  de  'a  l.tgiie_— tlnim-il  Bi*ii^ral  ne  l'I'nHjn.- 
«le  la  l.ii'iie.  Ili  nn  1  (l  i  T"iir«  -'Iréve  avec  1er»' de  V'*.i 
M, n  l.'ii  lu  [uji  N\le  \  i  fin  H.nr  i  111.  I  'd  ■.  \  n.- .'e  Hent  1  III 
el  de  Henri  .le  it'HirU.n.  —  Marelle  dev  dent  i"ts  sic  l'an*  -  .lae- 
■  iin  k  Cl.  m.  ni.  —  Afj.wnia'  de  Henri  III  —  II,  ntiert' ciilrev ne  de 
Henri  III  il  dn  roi  de  Nuv  arre  -  M  ri  de  Henri  lit.  —  .loie  de»  f'a- 

nmen».  —  Hiwoew»  rendu*  â  la  mémoire  de  Jatquei  CUtPent.  — 

.Ill^cnii  tiU  divtlii  *m  llfllll  j».  .  OlO 

CHAP.  XVI.  —  nt.nit*n  colonie*.  —  *caict Lviax ,  trrtUA^ 
a\ttr  f  i  t  'ion  m  •■ai  >■  1 m  km  mu  viiim  —  AKrlciillure.  —  Iti- 
.liiMi  ir  —  lin  ES  niiiMlin.c       rn;;i.èie>  li  m,  iliyrv  d \I,.IiIim. 


taWM»*» 

tamm 


'..iiriiir.  lue  .lr- i',.r  'i  ■  .  r  '.■  ' .  ■  1 1  ,:'i  i«. 
il  ni, e   r.'  ii.i'l)'  l.e'i.H'.n  .'i  »  |V  an  1    ''.  (•  .1  11  IHU- 

|  r.elion  de  pairut.       Iiinij  ru  '.i  n  f       l.illi  ra- 


ment* co  oniau»  en  Amérique  —  VilIvKaitiion  au  Bré*i|.  - 
ei  i  inmnninerc  aan*  la  norme.  -  A»tre*»ion  ei  crn  <iné«  du  hioT 
jriioln.  —  y<ti,".eaii>T  1iii>i  de»  K»,p3j;n»lii  par  le  «irnr  de  (;<airr;nn. 

|l  en  etl  mal  fF 
nnine 

inre.  —  i\iéne.  eie.  —  Tableau  ac*  nKwirt  toti»  te*  aei nnn  \  .t .. ■  » 

M  'p    |S  il..'    .à   >    ■    ''n  s    I  IHII-I.'-.  V),.|«.'||.      |     fuif.  Kl.'l'll'» 

cri,.inl.  '.  —  Min  il.'-S  —  V'.is  aeii-<.  I  ,,rriipln>n  innr.l'c  — -  Ile- 
li.ei  hf  di-«  heiin  e»  lui.'inl.t'i  ilu  f  iiinien.  -  V^rti' 1 1  Jiu'énlé 
de  qii"li|iie»  ni ini»lre i»  r>"nrii'r<  cl  innr;nli.iN  caihfil'qncv  -  Jnji 
iiie.'l  di  M.  de  l  Itale.inl.tia  ni  »nr  ln,\a  ou. 


■  ■  -  •  ■ 


RtatMÉ  canon ou>c wi  K  —  t'attrata»  —  riUnCK. 


6.V 


EiFLitmos  nts  riocwmn  Acco.xrM;t<tKT  en  vui.i.iMf. 
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r  lit  DO  Qt)  ATRIÈMB  VOLUME. 
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